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FABA.  BOT.  PH.  —  Nom  scientifique  du 
genre  Fève. 

FABA  SAIVCTI-IGNATH.  Fève  de  Saint- 
Ignace.  BOT.  PII.  — Les  Brésiliens  donnent  ce 
non-  aux  graines  de  plusieurs  CommUohium, 
Voy.  ce  mot.  (C.  L.) 

FABAGîiLLE.  Zygophyllum(^\>ih-,  jouj;; 
yûXXov,  feuille  ;  allusion  à  la  disposition  des 
feuilles),  bot.  ph.  —  Genre  type  de  la 
famille  de  Zygophyllacées,  formé  par  Linné 
(Gen.,  530)  et  renfermant  une  cinquan. 
taine  d'espèces,  dont  une  quinzaine  sont 
cultivées  en  Europe.  Ce  sont  des  arbris- 
seaux ou  des  sous-arbrisseaux  assez  com- 
muns dans  toute  l'Afrique,  plus  rares  dans 
les  îles  orientales  de  la  Méditerranée,  dans 
l'Asie  médiane  et  la  Syrie.  Leurs  feuil- 
les' sont  opposées,  membrauacées,  bistipu- 
lécs,  bi-  ou  très  rarement  uuifoliolécs,  dont 
les  folioles,  souvent  un  peu  épaisses,  planes 
ou  quelquefois  cylindriques;  pétiole  pres- 
que plein  ou  presque  nul;  les  pédoncules 
uniflores,  solitaires  ou  géminés  entre  les 
stipules  des  feuilles  oposées  ;  à  pétales 
rouges,  blancs  ou  plus  ordinairement  jau- 
nes, très  souvent  distingués  par  une  tache 
à  la  base  et  par  des  nervures  en  évenlai 
rougeâtres  ou  violacées;  les  fleurs  solitaires, 
pédonculées,  axillaires,  jaunes,  blanches  ou 
rougeâtres.  Ce  genre  est  divisé  par  Endticher 
{Gen.  PL,  6036)  en  deux  sections,  fondées 
sur  le  mode  de  dchiscence  de  la  capsule  et 
d'union  des  graines  avec  le  raphé.  Quelques 
espèces  de  ce  genre  sont  cultivées  dans  les 
jardins  comme  plantes  d'ornement.  (G.  L.) 
FABAGO.  BOT.  PU.  —  Dénomination  spé- 
cifique d'une  des  espèces  du  genre  Zygo- 

T.   VI. 


phyllum,  que  quelques  anciens  botanistes 
avaient  appliquée  au  genre  entier  et  quête 
modernes  n'ont  point  adoptée.       (G,  L.) 

FABIAIVA  (nom  propre),  bot.  ph.  ■=" 
Genre  de  la  famille  des  Solanacées,  trate 
des  Nicotianées,  formé  par  Ruiz  et  Fswû 
(Pi.peruv.,l\,i2,  t.  122)et  contenaDîqgia», 
tre  ou  cinq  espèces,  dont  uue  seule  €3iicorc 
a  été  introduite  dans  nos  jardins  (F*  ii^ii'i^' 
cata  R.  et  P.)  Ce  sont  des  sous-arJjiîÊ^emB, 
de  l'Amérique  australe.  (f^.  L.) 

*FABUICIA  (nom  propre),  ms,  -""Gecrc 
deDiptèresétabli  par  M.  Robinea  >Esg?oldy 
[Essai  sur  les  Myodaires,  page-^  J},  dSïSSla 
famille  des  Calyplérées.  Ce  g'Bire  Q®  rs33- 
ferme  qu'une  espèce,  la  Mu. sa  fsrcx  de 
Meigen,  répandue  par  toute  \ii  France.  Her- 
ris  l'a  trouvée  aussi  en  Arigleterre,  eS  lo. 
nomme  Musca  rolundala.  (D.) 

FABRICIA  (Fabricius,  céîèbre  eEîfE?-:= 
légiste  danois),  bot.  ph.  ->  Genre  de  la  îz^ 
mille  des  Myrtacées,  trib  j  te  LeptGspST- 
mées,  établi  par  Gœrtnex  (I  ,  1"73,  t.  3î^) 
pour  cinq  ou  six  espècfsqoi  croisseat  dac3 
les  contrées  orientales  ds  la  Nouveile^^Eo!!- 
lande.  On  en  cultive  fpjsîre  espèces  en  E'i- 
Tope.  (C.  L.) 

*FABrJCIE.  Fairkia  {aom  d'5îOirîi5r.e). 
ANNÉL.  —  Othon  Fa'vsÊciias  Evaat  décrâlfous 
le  nom  de  Tubulariz  aîdlaris  un  aîiiii:£.l  qui 
est  une  véritable  .(Vi-SélMe  ;  eî  qiaG^Ji';  plu- 
sieurs auteurs  qii  oal  rc-prb  cette  espèce 
après  lui  n'en  euïsrsî  pas  fail  la  reErarque, 
I\1M.  Savigny  {S plims  des  Annéliàis)  et  de 
Blainville,  dau  i3  tsm®  LYH,  p.  ^39  du 
Dict.  des  se.  n p-^-^rti,  (Ml  msasÉné  qxQ  c'était 
un  genre  vois''':  ^liîSliî&ÊÎfeGî- appartenant 
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à  la  mrnic  famille  que  ces  animaux.  M.  de 
Biainvillc  donne  à  ce  genre  le  nom  do  Fa- 
bricia  vl  le  caractérise  ainsi  : 

Cor[is  très  mou,  cylindrique,  un  peu 
renflé  au  milieu  et  atténué  à  ses  extrémités, 
composé  de  douze  articles  seulement,  sans 
compter  la  tête  ni  la  queue;  tête  assez  dis- 
tincte, convexe  de  chaque  côté,  sans  tenta- 
cules et  portant  à  sa  partie  antérieure  des 
branchies  composées  de  chaque  côté  de  trois 
longs  cirrhes  pinnés  ,  i)artant  d'une  base 
commune  cl  se  disposant  hors  du  tube  en 
une  fleur  radiée  ;  pieds  subdorsaux  et  for- 
més de  soies  brillantes,  rétractiles  entre  des 
papilles  fort  petites. 

Le  Fabricia  sleUaris,  qui  est  la  seule  es- 
pèce connue,  a  été  recueillie  par  Fabricius 
sur  les  côtes  du  Groenland.  Il  vit  dans  uu 
tube  cylindrique,  vertical,  composé  de  par- 
ticules argileuses  et  de  fragments  de  con- 
ferves. 

M.  Sars  a  étudié  le  même  animal.  Il  nous 
apprend  que  la  description  donnée  de  ce 
ver  par  Fabricius  est  exacte  et  se  rapporte 
à  un  individu  complet.  Le  nombre  des  ar- 
ticles sétigères  est  de  onze.  Les  Fabricie.s 
ont  comme  les  Sabelles,  dont  M.  Ehrenberg 
a  fait  le  g.  Amphicora,  deux  yeux  sur  la 
partie  antérieure  du  corps  et  deux  sur  la 
postérieure.  Lorsqu'elles  sortent  de  leur 
tube,  elles  peuvent  se  diriger  avec  une  égale 
facilité  dans  le  sens  de  l'une  ou  de  l'autre 
de  leurs  deux  extrémités.  (P.  G.) 

FAlilîOXIE.  Fabronia  (nom  d'un  cé- 
lèbre physicien  de  Florence),  bot.  cr.  — 
(  Mousses.)  Ce  genre  pleurocarpe  haplopé- 
ristomé  a  été  fondé  parRaddi  {Alti  deU'Acad. 
dellc  Se.  di  Sienna,  1808,  tom.  IX,  p.  230, 
icon.)  pour  une  jolie  i)ctite  mousse  trouvée 
par  lui  aux  environs  de  Florence.  Voici  les 
caractères  qui  lui  sont  assignés  :  Péristonie 
simple,  composé  de  16  dents  coriaces  rap- 
prochées par  paires ,  de  manière  qu'on 
n'en  compte  que  huit.  Ces  dents  sont  ordi- 
nairement inlléchies,  et  chacune  d'elles  est 
souvent  elle-même  fendue  au  sommet. 
Capsule  égale,  dépourvue  d'anneau.  Coiffe 
cuculliforme.  Opercule  court  un  peu  con- 
vexe ou  conique.  Fleurs  monoïques  axil- 
laires.  Les  esiièccs  de  ce  genre  se  sont  ac- 
crues depuis  Uaddi  au  point  qu'on  en 
compte  aujourd'hui  une  dizaine.  Nous  avons 
retrouvé  l'espèce  de   Florence  au  pied  du 
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mont  Canigou,  M.  Prost  dans  la  Lozère,  et 
M.  Schimpcr  aux  environs  de  (îenève.  Ces 
Mousses  vivent  dans  les  climats  tempérés. 
Nous  eu  avons  fait  connaître  une  (  F.  ni- 
valis)  que  M.  Aie.  d'Orbigny  a  recueil- 
lie dans  les  Cordillères  des  Andes  au  ni- 
veau des  neiges  éternelles.  Elles  forment 
sur  les  rochers  ou  à  la  base  des  troncs  de 
petits  tapis  veloutés  d'un  bel  effet.  (C.  M.) 

FABILAIRE.  Fabularia.  moll.— Genre 
de  l'ordre  des  Foraminifères  ,  établi  par 
M.  A.  d'Orbigny  pour  des  coquilles  à  loges 
opposées,  pelotonnées  sur  le  même  plan,  et 
embrassantes,  partagées  en  un  grand  nom- 
bre de  tubes  longitudinaux  dans  le  sens  de 
la  spire;  ouvertures  nombreuses  placées  al- 
ternativement à  une  extrémité  ou  a  Fautre. 

FACE.  zooL.  —  Voy.  tète. 

FACELIS  (?  diminutif  de  fax,  cis.  torche, 
flambeau;  forme  des  aigrettes  disposées  en 
plumet).  BOT.  PU.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées,  tribu  deNassauviées,  formé  par 
L.  Cassini  [Dict.  Se.  nat.,  XVI,  104) 
pour  une  seule  espèce  croissant  dans  ie 
sud  du  Brésil ,  où  Comracrson  l'avait  dé- 
couverte près  Buenos- Ayres  et  de  Montevi- 
deo. Les  tiges  en  sont  dressées  ou  ascen- 
dantes, simples  ou  très  ramifiées,  laineuses, 
tomenteuses;  les  feuilles  très  petites,  aller- 
nes,  serrées,  sessiles,  merabranacées,  fias-' 
ques,  obovées-linéaires,  très  entières,  obtu- 
ses ou  rétuses  au  sommet,  ou  tronquées  et 
comme  mucronulées,  souvent  obscurément 
tricrénelées,  tomenteuses  sur  les  deux  faces. 
Les  calathides  formant  quatre  par  quatre 
environ  des  sortes  d'ombelles  terminales. 
Le  type  de  ce  genre  est  le  Gnaphaîium  relu- 
sum  Lamk.  (C.  L.) 

*FACETTE.zooL.,MiN. — On  appelle  yeux 
à  facettes  les  yeux  des  Insectes  qui  sont  com- 
posés d'une  multitude  de  lentilles  auxquelles 
correspond  un  filet  du  nerf  optique. — Ln  mi- 
néralogie, on  appelle  facettes  les  diverses  faces 
que  présentent  les  cristaux.  Voy.  minér.\logu>, 

FACIAL  (  angle),  zool.  —  Voy.  homme. 

FACIES.  zooL.,  BOT.  —  Oi!  appelle  ainsi 
la  physionomie  que  présentent  les  corps  vi- 
vants ;  et  quoiqu'elle  soit  d'une  description 
difficile  ou  pour  mieux  dire  impossible, 
elle  n'en  est  pas  moins  pour  les  naturalistes 
un  caractère  d'une  haute  importance  ,  et 
c'est  souvent  le  seul  qui  les  guide  dans  la  dis- 
position des  groupes  naturels.  Quelquefois 
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pourtant  le  Faciès  jette  clans  d'étranges  er- 
reurs, mais  il  est  néanmoins  un  des  moyens 
que  les  dassificateurs  emploient  encore  à 
leur  insu. 

*FADUS.  ARACii.  —  Ce  nom  a  été  donné 
par  M.  Heyden  à  un  genre  nouveau  de  l'or- 
dre des  Acaridcs,  et  dont  les  caractères  n'ont 
jamais  été  publiés.  (H.  L.) 

F.'ETIDIA.  BOT.  pn.  —  Voy.  foetidia. 
FAGAÎV.  MOLL. — Tel  est  le  nom  de  VArca 
senilis  dans  l'ouvrage  d'Adanson  {Voy.au 
Sc'ncQ.)  Voy.  arche.  (Desh.) 

*  FAGAR.-ISTKUM  (diminutii"  de  Fa- 
ijara)  bot.  pu. — Genre  encore  douteux  delà 
famille  des  Burséracées,  formé  par  G.  Don 
(Syst.,  II,  8")  et  renfermant  quatre  espèces. 
Ce  sont  des  arbrisseaux  indigènes  de  l'Afri- 
que tropicale  et  du  cap  de  Bonne-Espérance  ; 
à  feuilles  alternes ,  imparipennées  ,  dont 
les  folioles  alternes,  obliques  ,  pellucidées- 
poncluées  ;  à  fleurs  disposées  en  racèmes  ou 
en  paniculcs  axillaires,  dont  les  pédoncules 
et  les  pédicelles  bractées  à  la  base.  Le  type 
est  le  Fagara  capensis  deThunherg.  (CL.) 

FAGELIA  (  nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Papilionacées,  tribu 
«les  Phaséolécs-Cujanées,  formé  par  Necker 
{Elem.  bot.,  n.  1257)  et  ne  renfermant  en- 
core qu'une  espèce  ,  indigène  du  Cap,  et 
cultivée  dans  quelques  jardins  européens. 
C'est  un  arbrisseau  volubile,  hérissé  de  poils 
visqueux -glanduleux,  à  feuilles  pinnées- 
trifoliolées,  dont  les  folioles  rhombiques, 
la  terminale  distante;  à  racèmes  axillaires 
plus  longs  que  les  feuilles  ;  à  fleurs  longue- 
ment pédicellées,  distantes,  puis  délléchies, 
jaunes  ;  à  carène  violacée  au  sommet.  Le 
type  de  ce  genre  est  la  Glycine  bituminosa 
L.  {Bot.  Reg.,  t.  261).  (C.  L.) 

FAGIAIVUS.  poiss.  —  Nom  d'une  espèce 
du  g.  Trigle. 

FAGOrViïA  (  Fagon  ,  célèbre  médecin 
français  ).  bot.  pu.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Zygophyllacées,  tribu  des  Zygo- 
phyllées,  établi  par  Tournefort  ( /nsL,  141) 
et  renfermant  une  douzaine  d'espèces  , 
répandues  dans  l'Orient  et  le  bassin  médi- 
terranéen. On  en  Cultive  quelques  unes 
dans  les  jardins  de  botanique  en  Europe. 
Ce  sont  des  herbes  lignescentes  à  la  base, 
très  souvent  hérissées  de  poils  courts,  et 
quelquefois  tuberculées  au  sommet;  à  ra- 
meaux étalés,  alternativement  axillaires;  à 
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feuilles  opposées ,  munies  de  stipules  gémi- 
nées, souvent  spinesccntes  ,  trifoliolées  ou 
quelquefois  unifoliolés  par  hasard  sur  lo 
même  rameau ,  dont  les  folioles  très  en- 
tières, mucronées;  à  pédoncules  uniflores, 
solitaires  entre  les  stipules  des  feuilles  op- 
posées, à  fleurs  pourpres  ou  violettes,  plui, 
rarement  jaunâtres.  L'espèce  la  plus  com- 
mune est  la  F.  erctica ,  que  l'on  trouve  en 
Grèce ,  en  Barbarie  et  qui  s'avance  jusqu'en 
Espagne.  (C.  L.) 

FAG0PYRU:M.  bot.  PII.  —  Nom  latin 
du  Sarrasin. 

FAGR.EA  (nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Loganiacées,  tribu 
des  Pataliécs,  établi  par  Thunberg  (.4ci. 
Holni.,  1728,  125,  t.  4)  et  renfermant  une 
quinzaine  d'espèces,  dont  deux  seulement 
ont  été  introduites  en  Europe.  Ce  sont  des 
arbres  de  l'Asie  tropicale,  à  feuilles  opposées, 
pétiolées.  oblongues  ou  ovces,  très  entières; 
dont  les  pétioles  dilatés  à  la  base  et  pro- 
longés en  une  gaîne  slipulaire entière  ou  au- 
riculée-bilobée;  à  fleurs  terminales,  corym- 
beuses,  bractéées.  (C.  L.) 

FAGL'S.  BOt.  PH.  —  Nom  latin  du  Hêtre. 

FAIIACA.  P0I5S.  —  Nom  d'une  esp.  du 
g.  Tétraodon,  Tetraodon  Uncatus. 

FAIILERZ  (  de  Erz,  minerai  ;  fahl,  gris 
livide).  MIN.  —  Syn.  allemand  des  diverses 
espèces  de  minerais  de  cuivre  décrites  dans 
les  ouvrages  français  sous  le  nom  de  CuivTe 
gris.  Voyez  cuivre.  (Del.) 

FAHLL'IVITE  (de  Fahlun,  nom  de  lieu). 
MIN.  — Sous  ce  nom  ont  été  désignées  deux 
espèces  difl"érentes  de  minéraux  ,  trouvées 
dans  les  mines  de  Fahlun,  en  Suède.  L'une, 
la  Fahlunite  tendre,  est  un  silicate  hydraté 
d'Alumine  et  de  Fer,  que  nous  décrirons 
ailleurs  sous  la  dénomination  de  Tridasite. 
L'autre,  la  Fahlunite  dure,  est  la  substance 
bleue,  nommée  d'abord  lolithe,  et  Saphir 
d'eau,  à  cause  de  sa  couleur;  puis  Dichroïte, 
parce  qu'elle  est  la  première  substance  qui 
ait  donné  lieu  à  l'observation  du  phéno- 
mène du  Dichroïsme;  et  enfin  Cordiérite, 
en  l'honneur  du  savant  à  qui  l'on  doit 
une  description  détaillée  de  cette  espèce.  La 
Cordiérite  est  un  silicate  d'Alumine  et  de 
Magnésie  qui  cristallise  dans  le  .système 
rhombique,  mais  sous  des  formes  hexago- 
nales très  voisines  du  prisme  hexaèdre  régu- 
lier. L'angle  du  prisme  fondamental  est  en 
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ellel  compris  entre  119  et  120  degrés.  La 
plupart  des  variétés  cristallines  sont  bleues 
dans  la  'lirection  de  l'axe  de  ce  prisme,  et 
d'un  gris  jaunâtre  dans  les  directions  per- 
pendiculaires. Cette  espèce,  assez  dure  pour 
rayer  le  verre,  moins  dure  que  la  Topaze, 
est  employée  quelquefois  dans  la  bijouterie, 
sous  la  dénomination  de  Saphir  d'eau.  On 
la  trouve  disséminée  dans  les  roches  grani- 
tiques, dans  les  schistes  micacés,  et  dans 
les  amas  de  cuivre  pyriteux,  à  Bodenmais 
en  Bavière,  à  Orijerfvi  en  Finlande  et  à 
Fahlun  en  Suède.  On  la  trouve  aussi  dans 
les  Tufs  trachytiques  et  basaltiques,  au  cap 
de  Gates  en  Espagne,  et  au  mont  Saint-Mi- 
chel, près  de  Puy  en  Velav.  Vcy.  niCHr.olTK. 
(Uel.) 
F.\Iî.L!':S.  GÉOL.  —  Grandes  fissures  oc- 
casionnées par  l'affaissement  du  terrain  ; 
elles  sont  très  fréquentes  dans  les  houillères 
et  y  forment  souvent  des  amas  considéra- 
bles.  Yoy.  FILONS. 

FAI.\E.  BOT.  PH.  —  Nom  du  fruit  du 
Uèlre. 

FAÎS.\?J.  Phasianus,  L.  (le  nom  grec  de 
cet  oiseau ,  œac7i'avo5 ,  signifie  oiseau  du  Phase 
[le  Rion  des  modernes,  qui  sépare  laMingrc- 
lie ,  l'ancienne  Colchide ,  du  Gouriel ,  et  se 
jette  dans  !a  mer  Noire],  parce  que  les  Grecs, 
remontant  ce  fleuve  pour  aller  à  Colchos,  vi- 
rent des  Faisans  répandus  sur  les  bords  ,  et 
crurent  que  la  Colchide  était  leur  unique  pa- 
trie. Le  nom  de  ces  oiseaux  dans  nos  langues 
d'Europe  vient  d'une  source  commune.  On 
l'appelle  en  allemand,  Fasan  ;  en  hollandais, 
Fa:;anl;  en  anglais,  Phensant ;  en  danois, 
Fasayi  ;  en  polonais ,  Bazant  ;  en  russe,  Pha- 
sane;  en  espagnol ,  Faisan;  en  italien  ,  Fa- 
giano  [  le  nom  chinois  de  cet  oiseau  est  Thi- 
Klii  ].  OIS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Gallina- 
cés, établi  par  Linné  ,  et  présentant  pour 
caractères  essentiels  :  Tour  des  yeux  papil- 
(eux  ;  queue  très  longue ,  à  pennes  ployées 
chacune  en  deux  plans ,  et  se  recouvrant 
comme  des  tuiles. 

Caractères  génériques  :  Tête  petite  et 
oblongue.  Œil  en  arrière  et  au-dessus  de 
la  commissure  du  bec.  Iris  jaune.  Tour  des 
yeux  et  joues  nus  et  papilleux. 

Bec  médiocre,  convexe,  à  demi  long 
«omme  la  tête.  Mandibule  supérieure  con- 
vexe, légèrement  recourbée,  nue  à  la  base. 
Narines  basales  recouvertes  par  une  écaille 
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très    prononcée.   Mandibule   inférieure  plîia 
courte  que  la  supérieure,  qui  la  recouvre. 

Langue  épaisse  et  charnue. 

Ailes  courtes,  concaves,  les  3  rémiges 
extérieures  étagées  et  plus  courtes  que  les 
4'  et  5',  qui  sont  les  plus  longues. 

Jambes  em plumées. 

Tarses  nus ,  médiocres,  un  peu  plus  longs 
que  le  doigt  médian,  scutellés.  Un  éperon 
conique  et  de  médiocre  longueur. 

Doigts  antérieurs  réunis  par  une  mem- 
brane jusqu'à  la  première  articulation.  Doigl 
médian  un  tiers  plus  long  que  les  latéraux. 
Doigts  interne  et  externe  égaux. 

Pouce  libre,  posant  à  terre. 

Ongles  faibles  ,  aigus,  presque  droits.  Ce- 
lui du  pouce  très  court  et  mousse. 

Queue  très  longue,  étagée,  formant  deux 
plans ,  et  se  recouvrant  comme  les  tuiles 
d'un  toit,  composée  de  18  pennes. 

Corps  allongé,  moins  massif  que  celui  dt!S 
autres  Gallinacés,  et  se  rapprochant  de  la 
forme  élancée  des  Paons  et  des  Eperon- 
niers. 

Chez  le  Faisan,  le  nombre  des  vertèbres 
cervicales  est  de  13;  les  dorsales  sont  au 
nombre  de  7,  ce  qu'on  retrouve  dans  la  plu- 
part des  Gallinacés  ;  mais  les  sacrales,  qui, 
dans  les  oiseaux  de  cet  ordre ,  varient  ordi- 
nairement de  10  à  13,  sont  dans  le  Faisan 
au  nombre  de  1  o  ;  en  revanche,  les  vertèbres 
caudales  sont  peu  nombreuses.  Il  n'en  a 
que  5  comme  le  Dindon. 

Le  jabot  de  ces  oiseaux,  est  très  extensi- 
ble ,  et  la  membrane  en  est  d'une  finesse 
extrême.  J'ai  trouvé  dedans  un  décilitre 
d'orge,  et  il  n'était  pas  arrivé  au  maxi.mum 
de  son  extension.  Le  gésier  est  moins  mus- 
culeux  que  celui  de  la  Poule  ;  la  tunique  in- 
térieure en  est  dure,  cornée,  mais  striée.  Je 
n'y  ai  trouvé  que  quelques  silex,  et  30 
grammes  environ  de  débris  de  bulbes  d'orge 
dont  le  parenchyme  était  digéré. 

Le  ventricule  succenturié  est  long  de  5  à 
G  centimètres ,  et  les  glandes  en  sont  fines 
et  nombreuses. 

Les  intestins  ont  près  de  quatre  fois  la 
longueur  du  corps  ,  et  sont  d'une  grande 
lacérabilité.  Les  cœcums  forment  un  sixième 
de  la  longueur  des  intestins ,  et  sont  volu- 
mineux. 

La  trachée ,  composée  d'anneaux  com- 
plets, est  moins  large  à  sa  partie  inférieure 
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qu'à  sa  partie  post(?rîcure  ;le  larynx  infé- 
rieur est  formé  par  une  pelile  largeur  re- 
pliée sur  elle-même. 

Le  cerveau  est  très  petit,  et  j'ai  trouvé 
que  son  rapport  de  poids  à  celui  du  cori)s 
est  comme  1   :  273. 

Le  rapport  du  volume  de  l'œil  à  celui  de 
la  tétc  est  comme  dans  le  Coq. 

Les  Faisans  sont  des  oiseaux  d'une  forme 
élégante ,  d'un  port  gracieux  ,  d'une  dé- 
marche aisée  et  facile;  leur  plumage,  de 
nature  généralement  assez  rude  ,  ce  qui  est 
commun  auxGallinacés,  est  pourvu  de  cou- 
leurs brillantes  et  tellement  variées  suivant 
les  espèces,  que  toute  description  sommaire 
est  impossible.  On  y  trouve  néanmoins  trois 
types  de  coloration  :  1°  le  Faisan  commun  , 
dont  la  tête  et  le  cou  sont  d'un  vert  doré  à 
reflets  bleus ,  les  flancs  et  la  poitrine  d'un 
marron  pourpré  brillant,  le  manteau  brun 
bordé  de  marron  ,  et  la  queue  d'un  gris  oli- 
vâtre à  bandes  transversales  noires;  2"  le 
Faisan  doré,  à  buppejauned'or,  la  collerette 
orange  bordée  de  noir ,  de  plumes  d'un  vert 
métdlique  au  bas  du  cou;  le  ventre  rouge, 
le  croupion  et  le  dos  jaune  doré ,  les  .rémi- 
ges premières  brunes  ;  les  autres  bleu-in- 
digo, et  la  queue  fauve,  à  réseau  noir  mêlée 
à  des  rectrices  rouges;  3"  le  Faisan  argenté 
blanc  ,  à  huppe,  gorge  ,  thorax  et  abdomen 
d'un  noir  intense.  Les  femelles  diffèrent  des 
mâles  par  une  taille  moindre  et  des  cou- 
leurs plus  sombres;  celle  du  Faisan  doré 
a  un  plumage  qui  rappelle  celui  de  la 
Bécasse. 

Pour  cet  oiseau,  comme  pour  la  plu[)art 
de  ceux  dont  on  écrit  l'histoire ,  on  ne  con- 
naît les  mœurs  que  d'une  espèce  ,  celle  qui 
est  la  plus  répandue,  et  c'est  aussi  celle 
qu'on  peut  prendre  pour  type  de  l'histoire 
du  genre ,  en  y  mêlant  les  détails  relatifs 
aux  mœurs  des  autres  espèces. 

Le  naturel  des  Faisans  est  sauvage  et  so- 
litaire ;  ils  fuient  à  la  moindre  apparence  de 
danger ,  et  s'envolent  avec  une  rapidité  qui 
parait  contraster  avec  leur  incapacité  appa- 
rente pour  ce  mode  de  progression.  Quand 
on  les  approche,  ils  commencent  par  se  blottir 
à  terre,  puis  prennent  brusquement  leur  vol, 
qui  est  très  bruyant,  et  souvent  en  fuyant 
les  mâles  poussent  des  cris  aigus.  Ce  cri  tient 
le  milieu  entre  celui  du  Paon  et  celui  de  la 
Pintade,  c'est-à-dire  qu'il  n'est  pas  mélo- 


FAI  5 

dieux.  Les  femelles  ont  la  voix  plus  faibîe  eî, 
plus  douce. 

lis  se  plaisent  dans  les  iilalncs  boisées  et 
dans  les  lieux  humides  où  ils  trouvent  des  Li- 
maçons en  abondance;  mais  ils  changent  de 
place  quand  l'herbe  et  les  buissons  sont  trop 
humides.  Ils  se  tiennent  le  jour  à  terre,  e 
quelquefois  s'avancent  dans  les  champs  cul 
tivés  ;  au  coucher  du  soleil ,  ils  gagnent  les 
grands  arbres  pour  y  passer  la  nuit.  Suivant 
le  temps ,  ils  perchent  plus  ou  moins  haut. 
Lorsqu'il  fait  beau  ,  ils  montent  à  la  cime 
de  l'arbre ,  et  quand  le  temps  est  mauvais,' 
ils  restent  sur  les  branches  inférieures.  Les 
femelles  ne  perchent  que  quand  les  petits 
sont  élevés.  Tant  qu'ils  sont  faibles,  elles  res- 
tent à  terre.  Dès  qu'ils  sont  un  peu  forts,  ellei 
les  font  percher  sur  des  branches  basses  et 
les  réchauflént  sous  leurs  ailes;  plus  tard, 
elles  les  habituent  à  percher. 

La  nourriture  des  Faisans  consiste  en 
graines  de  toutes  sortes,  baies  de  Genévrier, 
ronces  sauvages  dont  ils  sont  très  friands  , 
graines  de  Genêt ,  et  de  Faines  ,  Nèfles  , 
Groseilles,  baies  de  Sureau ,  Insectes,  Vers, 
Fourmis  et  Escargots. 

Les  dispositions  sauvages  du  Faisan  ,  qui 
le  portent  à  fuir  non  seulement  les  autres 
oiseaux,  mais  même  ceux  de  sa  propre  es- 
pèce ,  ne  s'adoucissent  qu'à  l'époque  de  la 
pariade  ,  qui  a  connnunément  lieu  en  mars 
ou  avril.  Les  mâles,  qui  se  livrent  alors  des 
combats  furieux  ,  et  se  tuent  même  quel- 
quefois en  se  frappant  sur  la  tête  à  grands 
coups  de  bec ,  se  mettent  en  quête  de  quatre 
ou  cinq  femelles ,  qui  les  fuient  dès  qu'elles 
ont  à  satisfaire  au  besoin  de  l'incubation, 
mais  on  les  retrouve  en  petites  bandes  à 
l'automne. 

La  Faisane  niche  à  terre  dans  les  buissons 
fourrés,  et  y  pond  de  12  à  24  œufs  de  cou- 
leur olivâtre  claire,  marquetés  de  taches  bru- 
nes arrangées  en  zones  circulaires.  Ilssontuu 
peu  moins  gros  que  les  œufs  de  Poule,  et  la 
coquille  en  est  plus  mince  que  celle  des  œufs 
de  Pigeon.  Le  Faisan  à  collier  pond  plus  tôt; 
et  ses  œufs,  beaucoup  plus  nombreux,  sont 
bleu  tendre,  ou  verdâtres  tiquetés  de  bleu  ; 
les  œufs  du  Faisan  doré  ressemblent  à  ceux 
de  la  Pintade;  ils  sont  plus  petits  que  ceux 
de  la  Poule  ,  plus  rougeâtres  que  ceux  du 
Faisan  commun ,  et  la  coquille  en  est  très 
dure.  En  général ,  les  Faisans  dorés  et  ar- 
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génies  pondent  de  huit  à  dix  jours  plus  tôt  que 
les  Faisans  communs.  La  Faisane  construit 
seule  son  nid  dans  un  lieu  écarté  ,  et  sub- 
vient seule  aux  soins  de  l'incubation.  Au 
bout  de  vingt-trois  à  vingt-cinq  jours  ,  d'au- 
tres disent  vingt-sept  jours  ,  et  ce  dernier 
chiffre  paraît  le  plus  exact ,  les  petits  éclo- 
sent,  et,  à  l'exemple  des  autres  Gallinacés,  se 
mettent  sur-le-champ  à  courir.  Dans  leur 
premier  âge,  ils  se  nourrissent  surtout  d'in- 
sectes, et  ne  mangent  de  graines  ou  de  baies 
que  lorsqu'ils  sont  plus  âges.  La  mère,  moins 
attentive  que  la  Poule,  ne  veille  pas  sur  ses 
petits  avec  la  môme  sollicitude  ,  et  donne 
indifféremment  ses  soins  à  tous  les  Faisan- 
deaux qui  la  suivent  :  c'est  pourquoi  il  n'est 
pas  rare  de  voir  avec  une  Faisane  des  petits 
de  différents  âges. 

Leur  mue  a  lieu  à  l'automne,  et  c'est 
à  cette  époque  que  les  jeunes  commencent  à 
prendre  leur  plumage  d'adulte;  avant  ce 
temps,  ils  sont  entièrement  méconnaissa- 
bles, surtout  dans  les  espèces  dorées  et  ar- 
gentées ,  où  l'on  voit  successivement  appa- 
raître sur  un  plumage  de  couleur  sombre 
quelques  unes  des  plumes  brillantes  qui 
doivent  en  faire  des  oiseaux  doués  de  la  plus 
éclatante  parure;  mais  ce  n'est  qu'au  bout  de 
trois  ans  que  le  Faisan  de  la  Chine  et  l'ar- 
genté prennent  leur  brillant  plumage.  On 
reconnaît,  même  dans  l'âge  le  plus  tendre,  les 
mâles  des  femelles  ,  à  la  couleur  de  l'iris, 
qui  est  blanc  chez  les  premiers,  et  brun 
chez  les  seconds. 

La  durée  de  la  vie  du  Faisan  est  de  huit  à 
dix  ans  (1)  (d'autres  auteurs  disent  six  à  sept 
ans,  mais  ils  se  trompent);  et  vers  cinq  ans 
il  s'opère  dans  les  femelles  qui  cessent  d'être 
fécondes  un  changement  qui  se  retrouve  chez 
certains  autres  oiseaux:  elles  prennent  un 
plumage  qui  approche  de  plus  en  plus  de 
celui  du  mâle,  et  finit  par  être  entièrement 
semblable.  En  terme  de  chasse ,  on  les  ap- 
pelle Faisans  coquars.  Cette  expression  est 
d'autant  plus  vicieuse  qu'elle  ajjparlient  aussi 
au  Faisan  bâtard.  La  femelle  du  Faisan  à 
collier  prend  aussi  la  livrée  du  mâle  lors- 
qu'elle est  devenue  stérile  par  des  pontes 
trop  précoces  et  trop  nombreuses ,  et  elle 
ne  se  distingue  des  mâles  que  par  l'absence 
de  huppe  et  de  caroncules.  On  a  vu  à  la  fai- 
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sanderie  du  Jardin  du  Roi  une  Faisane  ar- 
gentée passer  au  plumage  du  mâle  à  l'âge  de 
huit  ou  dix  ans;  et  quatre  années  après,  la 
ressemblance  était  complète;  la  queue  et  la 
huppe  avaient  acquis  autant  de  développe- 
ment que  chez  le  mâle.  On  cite  l'exemple 
d'une  Faisane  dorée  qui  avait  pris  graduel- 
lement le  plumage  du  mâle,  et  ne  s'en  dis- 
tinguait que  par  les  yeux  et  la  longueur  de 
la  queue.  Leur  voix  devient  aussi  semblable 
à  celle  (les  mâles;  mais  jamais  on  ne  voit  les 
ergots  de  ces  vieilles  femelles  acquérir  la 
même  longueur  que  chez  les  mâles. 

L'intelligence  du  Faisan  est  très  bornée  ; 
mais  c'est  à  tort  qu'on  a  dit  qu'on  ne  par- 
vient jamais  à  obtenir  d'eux  le  moindre  té- 
moignage d'affection ,  quels  que  soient  les 
soins  qu'on  leur  prodigue  ,  et  qu'ils  revien- 
nent constamment  à  leur  naturel  sauvage. 
Ils  arrivent  au  contraire  à  une  grande 
familiarité ,  vivent  en  commensaux  avec 
les  Poules ,  et  n'ont  pas ,  comme  les  Pin- 
tades, l'inconvénient  de  mettre  tout  en  émoi 
dans  la  basse-cour.  Un  amateur  de  Faisans, 
qui  possède  à  Marolles  une  faisanderie  nom- 
"breus.e ,  appelle  ses  Faisans  avec  un  sifflet, 
et  quelque  éloignés  qu'ils  soient ,  ils  ne 
manquent  jamais  de  revenir  à  ce  signal  ; 
mais  il  ne  néglige  pas  do  leur  jeter  quel- 
ques graines  pour  les  récompenser  de  leur 
obéissance  ;  et  il  m'a  assuré  que  s'il  y  man- 
quait une  seule  fois  ses  oiseaux  ne  revien 
draient  plus. 

La  patrie  du  Faisan  est  la  Chine ,  le  Ja- 
pon ,  le  Pégu ,  la  Cochinchine ,  les  monta- 
gnes du  Caucase,  et  en  général  toute  la  par- 
tie méridionale  de  l'Asie;  mais  le  Faisan 
commun  est  répandu  dans  toute  cette  partie 
du  globe  jusqu'en  Sibérie ,  et  se  trouve  dans 
toute  l'Europe,  depuis  les  parties  chaudes  et 
fertiles  de  la  Méditerranée  jusqu'au  golfe  de 
Bothnie,  quoique  du  temps  de  Linné  il  n'en 
soit  fait  nulle  mention  dans  son  dénombre- 
ment des  oiseaux  de  Suède.  On  en  trouve 
dans  les  contrées  boisées,  en  Allemagne,  ei; 
Angleterre,  en  Hollande  et  en  France,  ei 
ils  se  tiennent  plus  particulièrement  en  Tou- 
raine,  dans  les  forêts  de  Loches  et  d'Aniboise  , 
dans  la  forêt  de  Ghinon  ,  dans  la  partie  du 
Berri  qui  avoisine  la  Touraine  ,  et  même 
dans  plusieurs  îles  du  Rhin  voisines  de  Stras- 
bourg ,  ainsi  que  dans  les  bois  qui  entou- 
trent  cette  ville.  Ces  colonies  paraissent  êtra 


FAI 

venues  des  faisanderies  entretenues  à  grands 
frais  par  les  princes  allemands.  En  Corse , 
ils  sont  communs  dans  les  plaines  de  Cam- 
poloro  et  d'AIeria  ;  mais  il  ne  s'en  trouve 
pas  en  Sardaigne.  On  a  vainement  tenté  sur 
plusieurs  points  de  les  naturaliser,  et  le  duc 
Je  Penthièvre  fit  inutilement  lâcher  pendant 
plusieurs  années  dans  les  bois  de  sa  terre  de 
la  Ferté-Vidame  jusqu'à  500  Faisandeaux  ; 
ils  ne  multiplièrent  point,  quoiqu'cn  état  de 
liberté. 

La  chasse  des  Faisans  est  facile  ;  ils  sont 
assez  stupidcs  pour  donner  dans  tous  les 
pièges ,  et  on  peut  les  tuer  en  se  tenant  à 
l'affût  au  pied  des  grands  chênes ,  où  ils 
viennent  se  porcher  pour  passer  la  nuit.  Ils 
se  laissent  approcher  sans  défiance  quand  la 
nuit  est  venue  ,  et  essuient  même  plusieurs 
coups  de  fusil  sans  quitter  l'arbre. 

Sonnini  dit  que  les  Turcs  de  Saloniquc 
chassent  les  Faisans  sauvages  à  l'oiseau  de 
proie  ,  et  que  le  Faucon  se  posant  au-dessus 
du  Faisan  lui  inspire  une  telle  frayeur  qu'il 
se  laisse  prendre  en  vie.  11  donvic  aussi  dans 
les  filets  que  l'on  tend  sur  les  chemins  où  il 
îjasse  pour  aller  boire,  et  on  le  prend  avec 
des  lacets  semblables  à  ceux  dont  on  se  sert 
pour  les  Perdrix.  Buffon  a  nié  qu'on  pût 
prendre  les  Faisans  au  gîte  en  les  suffoquant 
avec  du  soufre  ,  et  l'auteur  des  Ruses  du 
braconnage  ,  ha  Bruyère  (1771,  in-12), 
a  prétendu  que  c'était  un  conte  populaire  ; 
pourtantMagnédeMarolles  {Chasse  au  fiXsil, 
pag.  291)  raconte  une  anecdote  d'cnfumeurs 
de  Faisans  qui  prouve  qu'au  moyen  d'une 
tnèche  soufrée  fixée  au  bout  d'une  longue 
perche,  on  peut  facilement  les  asphyxier.     • 

La  chair  du  Faisan  est  très  prisée  des 
gourmets  ,  et  les  jeunes  Faisans  gras  sont  un 
morceau  très  délicat.  Pour  les  personnes 
noi\  prévenues ,  et  qui  ne  prisent  pas  un 
mets  à  cause  de  son  prix  élevé  et  de  sa  répu- 
tation ,  la  chair  du  Faisan  est  celle  d'une 
bonne  Poule  fine,  avec  un  petit  goût  sauvagin 
qui  n'est  pas  désagréable,  et  qui  se  trouve  sur- 
tout près  des  os  ;  mais  elle  est  bien  inférieure 
à  celle  des  jeunes  Paons.  Mais  un  Faisan 
coûte  plusieurs  fois  le  prix  d'une  Poule,  et 
tout  le  monde  n'en  peut  pas  manger.  Il  en 
est  de  ce  gibier  comme  des  Truffes  ,  qu'on 
donnerait  aux  Porcs  si  elles  ne  coûtaient  que 
3  fr.  l'hectolitre  ,  et  qu'on  recherche  parce 
qu'elles  valent  12  fr.  !e  kilogramme. 
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I  On  élève  aujourd'hui  des  Faisans  dans  un 
assez  grand  nombre  de  maisons  d'amateurs, 
et  les  procédés  d'éducation  se  sont  simpli- 
fiés. Les  Faisans  dorés  et  argentés  s'y  voient 
aussi  bien  que  les  Faisans  comnmns  ,  et  ce 
n'est  plus  que  dans  les  châteaux  royaux 
qu'on  entretient  des  faisanderies  dispen- 
dieuses ,  où  l'on  ne  réussit  souvent  pas 
mieux  qu'ailleurs ,  et  où  chaque  oiseau  re- 
vient à  un  prix  fort  élevé. 

Une  faisanderie  bien  organisée  est  un 
vaste  enclos  fermé  de  murs  élevés,  et  dont 
la  contenance  est  de  plusieurs  arpents.  Cette 
étendue  est  nécessaire  pour  tenir  éloignées 
les  bandes  de  différents  âges,  le  voisinage 
des  forts  étant  toujours  dangereux  pour  les 
faibles;  l'on  y  doit  ménager  un  grand  iitom- 
bre  de  buissons  pour  servir  de  refuge  à  cha- 
que bande. 

Pour  se  procurerdes  œufs  de  Faisan,  on  tient 
renfermées  des  Poules-Faisanes  avec  un  Coq 
au  nombre  de  sept,  dans  des  parquets  séparés, 
et  disposés  de  manière  que  ces  oiseaux  ne  se 
voient  pas  réciproquement,  ce  qui  exciterait 
chez  les  mâles,  dont  le  caractère  est  très  ja- 
loux, une  rivalité  nuisible  à  la  propagation. 
On  les  y  nourrit ,  comme  les  Poules  com- 
munes, d'orge  ctde  blé;  seulement ,  au  m.ois 
de  mars,  époque  de  la  pariade ,  il  faut  leur 
donner  du  sarrazin  pour  les  exciter  à  pondre. 
On  couvre  les  parquets  d'un  filet  pour 
soustraire  ces  oiseaux  à  la  voracité  des  Foui- 
nes et  des  Chats  ;  ou  bien  l'on  éjoinls  les 
Faisans  ,  c'est-à-dire  on  leur  enlève  le  fouet 
de  l'aile  pour  les  empêcher  de  fuir. 

On  ramasse  chaque  soir  les  œufs  pondus 
dans  la  journée  pour  éviter  qu'ils  ne  soient 
mangés  par  les  pondeuses  mêmes  ,  et  l'on 
peut  évaluer  cette  ponte  à  vingt  œufs  par 
Poule.  Comme  les  Faisans  ne  couvent  gé- 
néralement pas  en  captivité,  on  les  confie  à 
une  Poule  bonne  couveuse  au  nombre  de 
dix-huit.  C'est  encore  à  tort  qu'on  a  dit  ab- 
solument que  les  Faisanes  ne  couvent  pas  en 
captivité.  Quand  elles  sont  dans  un  empla- 
cement convenable,  elles  couvent  comme  les 
Poules  ;  mais  leur  naturel  étant  plus  sauvage, 
elles  s'effraient  du  bruit  et  ne  couvent  pas: 
aussi ,  dans  les  basses-cours  ,  pondent-elles 
partout  où  elles  se  trouvent.  Au  bout  de  vingt- 
quatre  ou  vingt-sept  jours,  les  Faisandeaux 
éclosent,  et  on  les  laisse  pendant  quinze  jours 
enfermés  avec  la  Poule  dans  une  caisse  étroite 
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et  d'environ  un  mètre  de  longueur,  en  leur 
donnant  pour  nourriture  des  œufs  de  Fourmi 
de  pré  ,  d'abord  ,  est-il  dit  dans  les  anciens 
traités  de  faisanderie  ,  et  au  bout  d'un  mois 
de  ceux  de  Fourmis  de  bois,  plus  gros  et  plus 
substantiels.  On  peut  cependant  remplacer 
les  œufs  de  Fourmis  par  des  œufs  durs  hachés 
avec  de  la  mie  de  pain  et  un  peu  de  laitue  ; 
et  un  amateur  d'oiseaux,  M.  Susemihl,  un 
de  nos  plus  habiles  dessinateurs  d'histoire 
naturelle,  a  lui-même  élevé  de  jeunes  Fai- 
sans sans  œufs  de  Fourmis,  rien  qu'avec  du 
Millet,  auquel  il  fit  succéder  le  Chcnevis, 
puis  le  Blé. 

Dans  les  premiers  jours  les  repas  sont  très 
fréquents  ;  ils  deviennent  plus  éloignés  et 
plus  abondants  nu  bout  d'un  mois  ,  et  on 
ajoute  du  Blé  aux  œufs  de  Fourmis. 

Jusqu'à  ràgc  de  deux  mois ,  époque  cri- 
tique pour  les  jeunes  Faisans  qui  prennent 
alors  leur  queue,  il  faut  veiller  attentive- 
ment à  leur  santé  ,  et  bien  jirendre  garde 
à  ce  qu'ils  ne  soient  attaqués  par  une  es- 
pèce de  pou  qui  les  fait  promiiement  mou- 
rir dans  un  état  complet  d'émaciation. 
<r.'cst  pourquoi  il  faut  bien  nettoyer  leur 
caisse,  et  quelquefois  même  l'enlever,  en  ne 
laissant  qu'un  petit  appentis  pour  les  garan- 
tir de  la  pluie  et  de  la  rosée. 

Il  faut  avoir  surtout  soin  de  leur  donner 
de  l'eau  fraîche  pour  les  préserver  de  la  pé- 
pie ,  à  laquelle  ils  sont  très  sujets  ;  les  autres 
maladies  qui  les  attaquent  sont  le  bouton  , 
la  diarrhée  et  la  constipation. 

Dès  qu'un  Faisandeau  est  malade,  il  faut 
l'isoler  pour  éviter  le  contact,  et  traiter  avec 
de  l'eau  de  Genièvre  ou  safranéc  ceux  qui  se 
portent  bien. 

A  deux  mois,  les  jeunes  Faisans  sont  hors 
de  danger ,  et  deviennent  aussi  robustes 
qu'ils  étaient  délicats  dans  leur  enfaHCc. 

On  laisse  les  Faisans  en  liberté  dans  les 
parcs  quand  ils  ont  deux  mois  et  demi ,  et 
on  leur  porte  jour  par  jour  leur  nourriture  , 
qu'on  diminue  graduellement  pour  les  ac- 
coutumer à  la  trouver  eux-mêmes. 

Les  Faisandeaux  s'habituent  facilement 
à  la  vie  de  la  basse-cour,  et  on  peut  les  lais- 
ser courir  en  liberté  avccles  autres  volailles. 
On  a  remarqué  que  ceux  mêmes  qui  sont  re- 
devenus sauvages  conservent  toujours  le 
souvenir  du  lieu  où  ils  ont  été  élevés. 

Si  l'éducation  des  Faisans  prenait  plus 
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d'extension,  et  que  des  hommes  intelligents 
s'en  occupassent,  il  est  évident  que  ces  oi- 
seaux deviendraient  complètement  des  oi- 
seaux de  basse-cour. 

On  est  parvenu  à  accoupler  le  Coq-Faisan 
avec  des  Poules,  ce  qui  n'a  pas  lieu  par  suite 
du  tempérament  impétueux  du  mâle ,  mais 
d'une  longue  habitude,  et  les  métis  qui 
en  proviennent  ressemblent  au  père  par 
la  caroncule  péri-ophthalmique  et  par  leur 
longue  queue.  On  dit  que  la  chair  du 
Coquarest  très  délicate.  D'après  Longolais, 
la  femelle  du  Coquar  accouplée  avec  un  Fai- 
san produit  des  Faisans  purs.  Quant  aa  mâle, 
il  est  stérile,  dit -on,  quoique  les  observa- 
tions anatomiqucs  de  M.  Leadbeater  (  cité  à 
l'article  espèce)  aient  démontré  que  dans 
l'exemple  qu'il  avait  sous  les  yeux ,  c'était 
la  femelle  qui  était  stérile. 

Les  espèces  du  g.  Faisan  sont  au  nombre 
de  15  :  rie  Faisan  commun, P/î.  colchicusL., 
qui  présente  une  variété  albine  et  un  peu  pa- 
nachée, est  répandu  partout  le  globe;  les  au- 
tres espèces  sont  toutes  asiatiques  ;  2"  le  Fai- 
san a  collier,  Ph.  torquatus  Temm.  (figuré 
dans  l'Atlas  de  ce  Dict.,  Oiseaux,  pi.  7  A), 
regardé  par  quelques  auteurs  comme  une 
variété  ,  et  par  d'autres  comme  une  espèce 
distincte;  3"  le  Faisan  argenté ,  Ph.  nyc- 
themerus  L.  ;  4°  le  F.  doré  ou  tricolore,  Ph. 
pictus  L.  (figuré  dans  l'Atlas  de  ce  Dict., 
Oiseaux,  pi.  7  B);  5°  le  F.  versicolore  , 
Ph.  verskoîor  Vieill.  {Diardi  Temm.); 
6"  le  F.  DE  Sœmmerring  ,  Ph.  Sœmmerringii 
Temm.;  7°  le  F.  superbe,  Ph.  superbus 
Temm.;  8°  le  F.  vénéré,  Ph.  veneratus 
Temm.  {Ph.  ReevesH  Hardw.);  9°  F.  de 
LADY  Amïherst,  Ph.  Amherslu  Leadbcat.; 
1 0"  le  F.  DE  Stage  ,  Ph.  Stacei  Gould  ;  J  2°  le 
F.  A  HurpE BLANCHE,  P/i.  a/^o-cm^o^Ms  Gould 
12"  le  F.  pucRAsiA,  Ph.  pucrasia  Gould; 
13°  le  F.  LiNÉoLÉ,  Ph.  lineatus  Latr.;  14"  le 
F.  A  JOUES  BOUGES,  Ph.  erijlhrophthalmus 
Raffl.  ;  1 3"  le  F.  roux ,  Ph.  rufus  Raffl. 

Wagler,  qui  a  établi  le  g.  Syrmaticus  pour 
le  Ph.  Reevesii,  a  fait  un  g.  Thaumalea  des 
Ph. picius  ei  Amherstiu.  LePiclus  est  le  type 
du  g.  Chrysolophus  de  J.-E.  Gray;  VEuplo- 
conius  de  Temm.  {Lophura  Flem.;  Gallo- 
phasis  Hodgs.  ;  Macartneya  Less.  Gennœus 
Wagl.;  Nycthemerus  Sw.  Spid/br  Kaup), 
est  un  g.  formé  au  dépens  du  3.  Phasianus, 
et  comprenant  les    espèces   rufus  RafB., 
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nyctItemcrHs  ,  ilneatus  ,  albocrislatus  ,  et 
Yeriillirophlhahnus  fait  partie  du  g.  Alec- 
trophasis,  G.-R.  Gray  .  Ces  deux  derniers 
g.  sont  déjà  pour  G.-R.  Gray  des  Gallinées. 
Quant  au  Ph.  pucrasia ,  qui  est  un  Eulo- 
plius  et  un  Satyra  pour  Lesson,  un  Cerior- 
nis  pour  Swainson  ,  et  un  Tragopan  pour 
Tenuninclv,  c'est  un  genre  Pucrasia  pour 
S.-U.  Gray,  et  une  Lophophoriuée.  Je  crois 
au  reste  que  ce  dernier  est  plutôt  un  Lo- 
piiopiiore  qu'un  Faisan.  Teminindc  place 
le  g.  Faisan  entre  les  g.  Coq  et  LopUo|)hore, 
et  Cuvier  entre  les  g.  Coq  et  Argus ,  dont  il 
fait  un  Faisan.  Certains  points  d'affinité  dif- 
ficilement méconnaissables  rapproclient  les 
Faisans  des  Coqs ,  et  Ton  peut  les  rappro- 
cher plus  naturellement  des  Argus  qui  ont 
leur  queue,   et   des  Paons. 

On  a  encore  donne  le  nom  de  Faisan  à 
des  Gallinacés  appartenant  à  des  g.  diffé- 
rents ,  ou  même  à  des  oiseaux  d'un  autre 
ordre;   c'est  ainsi  qu'on  a  appelé  : 

Faisan  des  Antilles,  l'Agami  ;  F.  couronné, 
le  Goura  ;  F.  de  mer,  le  Canard  Pilct;  F. 
TAON  ,  l'Éperonnier  ;  F.  corntt,  le  Tragopan, 
et  le  même  nom  accompagné  d'épithètes  dif- 
férentes a  été  donné  aux  diverses  espèces  de 
Pénélopcs  et  de  Lophophores,  etc.  (Géuard.) 

FAISAiV.  MOLL.  —  Nom  vulgaire  con- 
servé chez  les  marchands  pour  désigner  les 
coquilles  du  genre  Phasianelle  de  Lamarck. 
Voyez  PHASIANELLE.  (Desu.) 

1  AISAi\  HUPPÉ  DE  CA1E:^1\E.  ois. 
—  Nom  de  l'Hoazin. 

FAISA\'DEAU.  ois.  —  Nom  vulgaire  du 
euiie  Faisan. 

EAISAIVE.  ois.  —  Femelle  du  Faisan 
OMiniun. 

faîtière,  moll.  —  Nom  vulgaire  de 
a  grande  Tridacne. 

*1"ALACIA.  BOT.  PII.  —  Nom  mal  écrit. 

Voy.  SALACIA. 

*FALAGRIA.  ins.  —  Genre  de  Coléop- 
tères pentamères,  famille  des  Brachélytres, 
tribu  des  Aléocharides,  établi  par  Leach  , 
et  adopté  par  M.  Erichson  dans  sa  mono- 
graphie de  cette  famille.  Les  Falagries , 
suivant  ce  dernier  auteur,  dont  nous  sui- 
vons la  classiûcation  ,  se  distinguent  faci- 
lement des  genres  voisins  par  leur  protho- 
rax presque  en  cœur ,  ou  arrondi  et  légère- 
ment convexe  ,  et  par  leur  tète  éloignée 
du  corselet .  Du  reste  ce  sont  des  Insectes 
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de  petite  taille,  de  couleurs  sombres  pour 
la  plupart  et  se  tenant  dans  les  bouses  ou 
sous  les  pierres.  M.  Erichson  en  décrit  .'2,3 
espèces  ,  dont  5  d'Europe,  1  d'Asie,  l  d'A- 
frique et  16  de  l'Amérique.  Nous  citerons 
comme  type  du  genre  la  Falagria  sulcate 
Gravenh.,  qui  se  trouve  en  France  et  en  Al- 
lemagne. (D.) 

FALAISE.  GÉOL.  —  Escarpement  des 
côtes  contre  lequel  la  mer  vient  battre  avec 
violence. 

FAI.CARIA.  POLYP.  —  M.  Oken  a  donné 
cette  dénomination  à  un  genre  de  Polypes, 
anciennement  des  Sertulaires,  qui  comprend 
les  Sertularia  cornula  et  anguina.  La  pre- 
mière espèce  rentre  dans  le  g.  Anguinaria, 
famille  des  Tubulariés,  Blainv.       (P.  G.) 

FALCARIA,  Rivin.  iîot.  vu.  —  Syn.  de 
Critamiis,  Bess. 

FALGATA,  111.  ois.  —  Syn.  d'Ibis  falci- 
nelle. 

FALCATA,  Gmel.  eût.  pu.  —  Synoayiiiii 
d' Amphicarpca ,  Eli. 

FALCIFORME.  Faîciformis.  zool.,  cor. 
—  On  donne  ce  nom,  en  zoologie  et  en  bo- 
tanique ,  aux.  organes  qui  présentent  une 
ressemblance  plus  ou  moins  parfaite  avec 
le  fer  d'une  faux. 

*FALCIGER,  Mégerle.  ins.— Foy.  ceu- 

TORIIYNCHUS,   Schuppcl.  (D.) 

■  FALCIMELLE.  ois.— Vieillot  avait  établi 
sous  ce  nom  un  genre  distinct,  ayant  pour 
type  et  unique  espèce  le  Paradisca  alba,  esp. 
du  genre  Épimaque.  Voyez  ce  mot.     (G.) 

FALCL\ELLl]S.  ois.  —  Nom  sous  le- 
quel Vieillot  avait  désigné  tous  les  Promé- 
rops  et  les  Épimaques.  (G.) 

*FALCIROSTRE.  Dewdrocopus.  ois.  — 
Ce  genre  établi  par  Vieillot  pour  un  Picu- 
cule  à  bec  long,  grêle  et  arqué,  sous  le 
nom  de  Dendrocopus  falcularius,  Falcirostre 
des  Orgens,  est  un  véritable  Picucule.  (G.) 

FALCIROSTRES.  ois.  —  Nom  sous  le- 
quel Vieillot  a  désigné  une  famille  de  l'or- 
dre des  Échassiers  comprenant  les  g.  Ibis , 
Tantale  et  Courlis.  (G.) 

FALCO.ois.— Nomlatindug.Faucon.(G.) 

FALCO\ELLE.  Falcunculus.  ois.  — 
Genre  établi  par  Vieillot  dans  la  famillr* 
des  CoUurions,  pour  des  oiseaux  dont  le.; 
caractères  et  les  mœurs  raiipcllcnt  ceux  lîi's 
Mésanges  et  des  Pies-grièclics.  Lis  i  al.o- 
nelles  ont  un  bec  court,  robuste,  trè-;  (oni- 
t* 
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prirf^  latcraloment,  un  peu  arqu(^,  à  man- 
Jibule  supéripiire  dentée  et  crochue  vers  le 
bout,  à  maudibiilc  infcrieiire  aiguc  et  re- 
troussée à  la  pointe  ;  des  nariocs  rondes, 
latérales,  situées  près  du  front,  des  ailes 
moyennes;  une  queue  médiocre,  légère- 
ment échancréc,  des  tarses  de  la  longueur 
du  doigt  niédiyu,  assez  robustes,  sculellés; 
un  pDUce  long  et  vigoureux  et  des  ongles 
crochus   et  aigus. 

Si,  par  leurs  caractères,  les  Falconelles 
ont  des  rapports  avec  les  Pics-grièches, 
elles  en  ont  de  bien  plus  grands  avec  les 
Mésanges,  par  leurs  mœurs  et  par  leur  sys- 
tème de  coloration.  Leur  livrée  est  analogue 
à  celle  de  ces  dernières,  et  leurs  habitudes^ 
leur  genre  de  vie,  sont  à  peu  près  les  mêmes- 
Elles  sont  vives,  pétulantes,  toujours  en 
mouvement  pour  chercher  dans  les  feuilles 
et  sur  les  troncs  des  arbres  les  insectes  dont 
elles  se  nourrissent.  M.  J.  Verreaux,  qui  a 
observé  avec  le  plus  grand  soin  la  Falco- 
nelle  huppée,  l'a  vue  presque  toujours  cram- 
ponnée aux  branches  et  aux  feuilles,  les  con- 
tournanl  dans  tous  les  sens  pour  y  chercher 
des  proies.  Bien  qu'il  ait  surpris  cette  es- 
pèce s'emparant  de  beaucoup  de  Chryso- 
mèîes,  il  l'a  vue  néanmoins  s'attaquer  le 
plus  souvent  aux  Cigales,  qui  se  réfugient 
sur  les  Casuarinas,  dont  l'écorce  rugueuse 
leur  offre  un  abri  sûr.  Lorsqu'elle  a  saisi  un 
de  ces  gros  insectes,  elle  l'assujettit  sur  une 
branche  à  l'aide  de  ses  pieds  armés  d'ongles 
puissants  et  l'entame  par  le  corselet.  En 
ouvrant  l'estomac  de  plusieurs  sujets  de 
Falconelle,  M.  J.  Verreaux  y  a  trouvé  des 
débris  de  beaucoup  d'autres  insectes,  entre 
autres  d'un  Curculio  noir,  qui  abonde  sur 
les  Eucalyptus,  de  la  Phasma  grise,  qni  at- 
teint jusqu'à  22  millimètres  de  long,  et 
même  de  Papillons  uocturnes. 

Au  lieu  de  se  réunir  par  petites  familles, 
comme  font  les  Mésanges,  les  Falconelles, 
d'après  les  observations  de  M.  J.  Verreaux, 
ne  vivraient,  le  plus  ordinairement,  que  par 
couples.  Elles  se  distingueraient  encore  par 
la  manière  dont  elles  font  leur  nid.  Tous 
nos  vrais  Paridrs  choisissent,  à  cet  effet,  le 
trou  dun  mur,  d'un  rocher,  et  plus  sou- 
vent le  creux  d'un  arbre,  dans  lequel  ils  en- 
ta.^srnt ,  sans  trop  d'art ,  quelques  brins 
d'herbes,  des  crins,  de  la  bourre  ou  d'au- 
tres substances  moelleuses.  Les  Falconelles, 
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au  contraire,  nichent  à  découvert.  M.  J, 
Verreaux,  dans  ses  notes  manuscrites,  \>,n\a 
d'un  nid  de  Falconelle  huppée  qu'un  de  ses 
domestiques  découvrit  entre  les  bramhcs 
les  pins  minces  d'un  Casuarina,  de  telle 
sorte  qu'il  était  constamment  ballotté  pat 
le  vent.  «  Bien  solidement  fixé,  ce  nid  étail 
composé  de  débris  d'écorce  d'Eucalyptus, 
de  Métrocidéros,  de  petites  bûchettes  et  d< 
quelques  tiges  de  Casuarina  ;  l'intérieui 
était  garni  de  quelques  giaminéeset  de  plu- 
mes. Il  était  plus  haut  que  large  et  se  trou- 
vait tellement  bi»n  abrité  par  toutes  les 
tiges  qui  s'y  trouvaient  attachées,  qu'il  fut 
pris,  au  premier  abord,  pour  une  de  ces 
plantes  parasites,  si  communes  sur  les  ar- 
bres. « 

G.  Ciivier  et  Lesson  ont  fait  des  Faho- 
nelles,  à  l'exemple  de  Vieillot,  une  division 
de  la  famille  des  Fies-grièchcs.  M.  de  La- 
fresnaye  qui,  en  premier  lieu,  les  ran^-cait 
aussi  dans  cette  famille,  les  en  a  retirées 
plus  tard  pour  les  rapporter  aux  Mésanges, 
avec  lesquelles  elles  lui  paraissaient  avoir 
beaucoup  d'affinités,  sous  le  rapport  des 
mœurs  et  du  système  de  coloration.  Par  le 
même  motif,  il  a  changé  le  nom  de  Pies- 
grièches-Mésanges,  par  lequel  G.  Cuvier  ca- 
ractérisait les  Falconplles,  en  celui  de  Mé- 
^anges-Pies-grièches.  M.  0.  Des  Murs,  sans 
adopter  entièrement  la  manière  de  voir  de 
M.  de  Lafresnaye,  a  cependant  éloigné  les 
Falconelles  des  Pies-grièches,  pour  en  for- 
mer, sous  le  nom  de  Falcunculinés,  et  dans 
la  tribu  des  Sylviparidés,  une  famille  in- 
termédiaire à  celles  des  Jaseurs  et  des  Mé- 
sanges. F^nfin  Ch.  Bonaparte,  à  l'exemplf^de 
M,  Cabanis  {Mus.,  Hein.,  1851,  p.  66)  a 
rendu  les  Falconelles  aux  Pies-grièches,  en 
les  rangeant  parmi  les  Pachycéphaliens,  de 
la  famille  des  Laniidés. 

Le  genre  Falconelle  qui,  à  l'époque  de  sa 
création,  ne  reposait  que  sur  une  espèce, 
en  renferme  aujourd'hui  trois,  toutes  d'Au- 
stralie ;  ce  sont  :  Falcunculus  fronlatu\ 
Vieill.  type  du  genre  ;  F.  Gouldi,  Cab. ,  e 
F.  Leucngaster, Goi}\(\.  LeFaUunc.  gt>llura- 
lis,  Horsf.,  séparé  des  Falconelles,  est  devenu 
type  du  genre  Oreoica,  Gould.       (Z.  G.) 

*FALCOI\Er.IA  (nom  propre),  hot.  pns. 
—  Genre  de  la  famille  des  Anlid'^smacées, 
établi  par  Royle  (Himal.,  36i,  t.  98,  f .  2: 
et  3)  et  renfermant  un  petit  nombre  d'cspè- 
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«es,  toutes  propres  à  l'Inde.  Ce  sont  des  ar- 
Ores  à  feuilles  alternes,  brièvement  pétio- 
lées ,  incmbranacées,  dentées  en  scie  ;  à  sti- 
pules caduques;  à  pétioles  quelquefois  glan- 
dulifères  à  la  base  ;  à  fleurs  dioïques,  réu- 
nies en  petits  capitules  disposés  en  épis  et 
accompagnés  chacun  en  devant  d'une  brac- 
tée foliacée,  cordée-acuminée,  et  latérale- 
ment de  deux  bractéolcs  épaisses.   (C.  L.) 

FALCONKS.  OIS.  —  Voy.  faucon. 

FALCOiVI!\'ÉES.  ois.— Voy.  falconidées. 

*FALCOI\lDÉES.Faiconidœ.ois.— Nom 
donné  par  Lesson ,  Vigors ,  et  d'autres  natu- 
ralistes ,  aune  famille  de  l'ordre  des  Oiseaux 
de  proie ,  comprenant  le  groupe  des  Fau- 
cons de  Linné.  Vigors  a  désigné  sous  le  nom 
de  Fakoninées  une  tribu  dans  laquelle  se 
trouvent  les  Faucons  proprement  dits.    (G.) 

FALCULA ,  Hodg.  ois.  —  Synonyme  de 
Falco  linnunculus  L.  (G.) 

*F AhCVLlE.  Falculia  {falcula,  petite 
faux).  OIS.  • —  Genre  de  l'ordre  des  Passe- 
reaux ténuirostrcs  (Passereaux  anisodactyics 
de  Tomminck  )  établi  par  M.  Isid.-Geof- 
fioy-Saint-Hilaire  pour  un  oiseau  ayant  des 
caractères  communs  aux  Huppes  et  aux 
Promerops,  et  formant  un  genre  intermé- 
diaire aux  Fourniers  et  aux  genres  Huppe 
et  Épimaque.  Il  manque  malheureuse- 
ment à  la  description  longue  et  minutieuse 
qui  en  a  été  donnée  par  le  créateur  du 
genre,  le  caractère  de  la  langue,  qui  ferait 
cannuître  sur-le-champ  s'il  doit  être  consi- 
déré comme  se  rapprochant  des  Promerops, 
et  le  lieu  d'où  cet  oiseau  a  été  apporté,  ce  qui 
en  indiquerait  encore  les  affinités.  Le  carac- 
tère essentiel  de  la  Falculie  mantelée  {F 
palliata),  unique  espèce  de  ce  g.,  est  la  cour- 
bure prononcée  de  son  bec,  sa  queue  égale 
dont  les  trois  baguettes  externes  dépassent 
un  peu  les  barbes,  et  l'état  semi-métalli- 
que de  son  manteau,  qui  est  noir,  tandis 
que  le  reste  du  corps  est  blanc.  (G.) 

FALCU\CIJXUS.  OIS.  —  Nom  latin  du 
g.  Falconelle. 

FALIER.  MOLL.  —  Adanson  a  nommé 
ainsi  une  petite  coquille  appartenant  au 
genre  Volvaire  de  Lamarck  ;  c'est  le  Volva- 
ria  hyalinade  cet  auteur.  Adanson,  comme 
on  le  sait ,  avait  créé  un  genre  Mantelet, 
Periholus,  pour  les  jeunes  Porcelaines  ;  par 
suite  d'une  erreur  facile  à  reconnaître  au- 
jourd'hui, il  a  compris  dans  son  genre  l'es- 
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pèce  de  Volvaire  en  question,  ce  qui  .';o 
saurait  être  accepté  dans  l'état  actuel  de  la 
science.  Voy.  volvaiue.  (Desii.) 

FALKIA  (nom  propre),  bot.  pu.  —  Liniiû 
fils  {Suppl.,  211)  a  pris  le  Convolvuhtx  Fal- 
liia  de  Thunberg  [Diss.  nov.  goii.,\,  17),  qui 
appartient  à  la  famille  des  Convulvulacécs  , 
tribu  des  Convolvulécs,  et  ne  renferme  en- 
core que  cette  espèce  {Bot.  llep.,  t.  2;>7;. 
C'est  un  arbrisseau  du  Cap,  à  tige  décuni- 
bante,  glabre,  remplie  d'un  suc  aqueux;  à 
rameaux  filiformes,  rampants;  à  feuillc.i 
pétiolées,  cordées,  spathulées,  entières;'! 
pédoncules  axillaires,  unidores,  ébracléés 
Il  est  cultivé  dans  quelques  jardins  d'Eu- 
rope. (C.  L.) 

FALLEME.  Fallenia  (nom  propre),  ixs. 
—  Genre  de  Diptères,  division  des  Bracho- 
ccrcs,  subdivision  des  Tétrachajtes,  famille 
des  Tanystomes,  tribu  des  Némestrinidcs  , 
établi  par  Meigen  et  adopté  par  M.  Mac- 
qnr.rt  qui  n'y  rapporte  qu'une  seule  espèce, 
i'nUenia  fasciala  Mcig.,  qui  se  trouve  dans 
ie  Midi  de  la  France,  en  Italie  et  en  Crimée. 
(D.) 

FALLOPIA  (nom  propre),  eo.t.  m.  — 
Adans.,  synonyme  de  Brunnichia. — Genre 
liés  peu  connu,  formé  par  Loureiro  (  Fi. 
Cochinch.  édit.  Wild.  409)  et  dont  la  place 
dans  le  système  naturel  ne  peut  être  déter- 
minée. Endlicher  et  Meissncr  Font  omis 
l'un  et  l'autre  dans  leurs  G&nera  planta- 
rum.  C'est,  selon  l'auteur,  un  arbrisseau 
de  deux  mètres  environ  de  hauteur,  à  ra- 
meaux étalés,  couverts  d'une  écorce  filan- 
dreuse, et  portant  des  feuilles  éparses,  lan- 
céolées, fortement  nervées  (F.  nervosa),  sub- 
denlées,  glabres  ;  à  fleurs  blanches,  disposées 
en  petites  grappes  terminales.         (C.  L.) 

*FALLUGIA  (nom  propre),  iîot.  pu.  — 
La  Sicversia paradoxa  dQÏ>on{Linn.  Trans., 
XIV,  o"G,  t.  22,  f.  7-JO)  a  servi  de  type  à 
Endlicher  {Gen.  PL,  6385)  pour  l'établisse- 
ment de  ce  genre  appartenant  à  la  familfe 
des  Rosacées,  tribu  des  Dryadées-Eudrya- 
dées,  et  ne  contenantencore  que  cette  espèce. 
C'est  un  arbrisseau  très  rameux,  indigène 
du  Mexique  ;  à  rameaux  poilus,  à  feuille» 
alternes,  cunéiformes,  linéaires,  triquinqué- 
fides;  à  stipules  linéaires-lancéolées;  à  fleurs 
subcorynibeuses.  (C  L.) 

FALOr^A  ,  Adans.  boï.  ph.  —  Synonyme 
de  Cynosurus.  C^-  !■") 


12 


FAL 


FAî.QLE.  Falcatus.  bot.  —  Ce  nom  est 
«Y;i,vt»nic  de  Falciforme. 

^'..-^UX.  OKOi.. — Expression  depuis  long- 
temps eonsaeréc  en  Touraine  pour  (lésii;ner 
lie.  "V^pôls  superficiels  île  coquilles  fossiles 
plus  oa  moins  brisées  qui  n'ont  pas  de  con- 
sistance, et  sont  exploités  pour  amander  les 
.lerrcs . 

lléaumur,  vers  1720,  appela  l'attention 
jIcs  naturalistes  sur  ces  relaisses  delà  mer, 
que  Bernard  de  Palissy,  dès  le  milieu  du 
xvi''  siècle,  avait  déjà,  contre  l'opinion  alors 
«îoniinanle  des  docteurs,  considérés  comme 
les  débris  d'animaux  marins. 

Réaumurévaluait  les  dépots  desFalunsde 
Touraineàluiconnus,  àplusde  130,(580,000 
'oises  cubes,  et  il  n'avait  apprmé  qu'une 
partie  de  leur  épaisseur. 

Voltaire  s'est  malgré  cela  moqué  des  na- 
turalistes, qui  donnaient  ces  amas  de  corps 
marins  comme  une  preuve  du  séjour  des 
mers  sur  les  terres  actuellement  décou- 
vertes ! 

Les  Faluns  de  la  Touraine  sont  évidem- 
l'UMit  des  dépôts  de  rivage  marin  et  d'em- 
boucliure  d'un  cours  d'eau  qui  courait  du 
sud-est  à  l'ouest  :  aussi  avec  des  coquilles 
innrines  trouve-t-on  mêlées  des  coquilles 
d'eau  douce  et  des  ossements  d'animaux 
terrestres  ,  et  si  l'on  étudie  les  divers  amas 
do  laluns  de  l'ouest  vers  Test ,  on  passe  en 
«•cmontant  de  ceux  <ni  les  corps  marins  do- 
/linent,  à  d'autres  qui  ne  contiennent  plus 
que  des  débris  d'habitants  des  fleuves  ou  des 
terres  sèches. 

On  a  commencé  par  considérer  les  Faluns 
ronune  cont-niporains  du  calcaire  grossier 
des  environs  de  Paris  ;  un  plus  grand  nom- 
bre de  fossiles  semblables  aux  coquilles  vi- 
vantes ,  et  la  présence  avec  ces  coquilles 
d'ossements  de  Rhinocéros,  d'Hippopotames, 
de  Chevaux,  de  Cerfs,  de  Mastodontes,  etc., 
ont  conduit  à  en  former  un  étage  supérieur 
des  terrains  tertiaires,  en  les  assimilant  tan- 
tôt au  Crag  des  Anglais  ,  tantôt  à  des  dé- 
pôts un  peu  plus  anciens. 

Au  lieu  de  regarder  le  Falun  comme  re- 
présentant un  étage  géologique  déterminé  , 
c'est-à-dire  comme  un  terrain  particulier,  il 
est  préférable  de  le  regarder  comme  un  mode 
de  formalion  qui  appartient  à  divers  âges , 
et  d'appliquer  par  exemple  le  nom  de  Falun 
à  tous  les  dépôts  meubles  de  coquilles  plus 
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ou  moins  brisées,  et  déposées  comiue  le* 
coquilles  vivantes  le  sont  encore  par  les  va- 
gues sur  les  bords  de  la  mer,  et  à  l'embou- 
chure des  cours  d'eau. 

C'est  ainsi  qu'aux  environs  de  Valogneon 
peut  reconnaître  des  Ffl/ioiièir.s- de  l'époque 
de  la  Craie  ,  d'autres  de  l'âge  du  calcaire 
grossier  parisien  ,  et  de  beaucoup  jilus  ré- 
cents; AUX  environs  de  Bordeaux,  en  Italie, 
en  Sicile,  auprès  de  Vienne  en  Autriche,  en 
Suffolk,  etc., on  voit  également  des  forma- 
tion,'; falunières  dont  l'âge  n'est  pas  le  même, 
et  qui  olTrent  toutes  des  caractères  qui  in- 
diquent leur  origine.  Voyez  FonM.vrioN,  ci-o- 

LOCIF,  et  TERRAINS.  (G.     P.) 

FWIKL.  MAM.  — Nom  vulgaire  du  Canis 
famcUcii!;,  Renard  d'Afrique.  Voy.  ciuen. 

«FAMILIÈRES.  Familiarin.  arach.  — 
M.  Walckcnacr,  dans  le  tom.  II  de  son 
Hist.  nat.  des  Ins.  apt.,  emploie  ce  mot  pour 
désigner  dans  son  genre  Tegenaria  une  fa- 
mille dont  les  espèces  qui  la  composent  ont 
le  corselet  à  tête  large  et  surbaissée;  les 
yeux  presque  égaux ,  placés  sur  le  dessus  et 
le  milieu  de  la  tête,  la  ligne  postérieure  lé- 
gèrement courbée;  la  lèvre  grande  ,  allon- 
gée; les  filières  tentacules  médiocrement 
allongées;  les  pattes  de  la  première  paire  les 
plus  allongées  ,  la  quatrième  ensuite.  Les 
Tegenaria  ,  désignées  sous  les  noms  de  po- 
mestica,  Guyonii,  arboricole,  murina ,  ap- 
partiennent à  cette  famille  :  toutes  ces  es- 
pèces construisent  de  grandes  toiles  (11.  L.) 

F.VMILLE.  Familia.  zool.,  bot.,  min.— 

Toy.  MÉTHODES,  MAiTMlFÈRES,  OISEAUX,  ClC,  et 
MINÉRALOGIE. 

FA\EL ,  Adans.  moll.  —  Le  Xnlica  mil-' 
lepunctata  de  Lamarcka  été  décrit  et  figurd 
sous  ce  nom  par  Adanson  {Voijarie  an  Sé- 
négal). Voy.  NATiCE.  (Desh.) 

FA!VFEL.  BOT.  pu.  — Syn.  d'Arec. 

F WFKE.  poiss. —  Nom  vulgaire  du  Xau- 
crates  ductor,  esp.  du  g.  Pilote. 

*F.\\MA.  INS.— Genre  de  Diptères  établi 
par  iL  Robineau-Desvoidy,  qui,  dans  son 
Essai  sur  /es  3/i/odaircs,  pageoCT,  le  place 
dans  la  famille  des  Mé.^omydes,  division 
des  Coprobies,  tribu  des  Anthomydes,  sec- 
lion  des  Chorellées.  Ce  genre  ne  renferme 
qu'une  seule  espèce  qu'il  nomme  Fannia 
sallatrix,  laquelle  est  extrêmement  com- 
mune en  France  et  se  retrouve  dans  1'  Vmé- 
I  rique   du  Nord.  Ses    nombreux  individus 


FAR 

forment  des  chœurs  de  danse  dans  l'air. 
Les  larves  vivent  dans  les  ordures  et  dans 
les  débris,  soit  des  vf'gétaux,  soit  des  ani- 
maux ;  elles  se  fixent  à  un  corps  quelcon- 
que pour  subir  leur  dernière  métamorphose, 
et  la  nymphe  demeure  suspendue  comme 
la  chrysalide  de  plusieurs  Lépidoptères. 
(D.) 

FAîV'0!V.  MAM.  —  Voy.  baleine. 

FAI\TO\IE.  INS.  —  Nom  vulgaire  de  di- 
verses espèces  de  Mantes  et  de  Phasmes. 

FAO\.  MAM.  —  Voy.   CERF. 

FARAMEA.  bot.  pu.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Rubiacées,  tribu  des  Psychotriées- 
CofTéées,  formé  par  Aublct  (Guian.,  I,  102, 
t.  40  )  revisé  et  mieux  déterminé  par  A. 
Richard  {Mém.  Soc.  hist.  n.  Paris,  V,  17.j) 
renfermant  près  de  vingt  espèces,  toutes  de 
l'Amérique  tropicale.  Ce  sont  de  petits 
arbres  ou  des  arbrisseaux  à  rameaux  dicho- 
tomes,  glabres  ;  à  feuilles  opposées,  coria- 
ces, ovales  ou  oblongues,  acuminées;  à  sti- 
pules intcrpétiolaires,  solitaires  de  part  et 
d'autre,  élargies  à  la  base,  aiguës,  sétacées- 
cuspidécs  au  sommet;  à  fleurs  terminales 
corymbeuscs  ou  ombellées,  blanches,  dont 
les  pédoncules  dilatés  sous  les  calices.  On 
en  cultive  une  espèce  dans  les  jardins  d'Eu- 
rope ,  la  F.  odoratissima  DC.  (  Tetrame- 
rium  odoratissimum  Gœrln.).  De  Candolle  , 
qui  s'est  aussi  occupé  de  ce  genre  ,  le  par- 
tage en  trois  sections  fondées  sur  le  mode 
divers  d'inflorescence.  Le  type  de  l'une 
d'elles  est  le  genre  Tclramerium  de  Gjcrt- 
ner.  (CL.) 

*FARELL.'t  (M.  Farre,  naturaliste  an- 
glais). POLYP.  —  Nom  d'un  genre  de  Polypes 
bryo2oaires  marins.  (P.  G.) 

*F.\RL\ACÉ.  Farinaceus.  bot.  —  Le  pc 
risperme  est  dit  farinacé  quand  il  est  su- 
.sceplible  d'être  réduit  en  farine.  On  donne 
aussi  l'épithète  de  Farinacé  à  des  plantes 
qui  sont,  ou  couvertes  d'une  poudre  blan- 
che (ex.:  Peziza  farinacea),  ou  parsemées 
de  tubercules  farineux  (ex.:  Physcia  farina- 
cea), ou  entièrement  pulvérulentes  (ex.:  Po- 
Cyporus  farinellus). 

FARIxX.lRIA ,  Sowcrb.  BOT.  cr.  —  Syn. 
iTOidium,  Lk. 

FARL\E.  BOT.  —  On  appelle  ainsi  les 
matières  féculentes  extraites  des  céréales,  et 
destinées  à  l'alimentation  de  l'homme  après 
fivoir  été  converdes  en  pain  ou  en  boui'lie; 
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mais  on  a  étendu  ce  nom  aux  produits  de  la 
trituration  des  semences  des  Légumineuses , 
à  la  fécule  extraite  de  la  Pomme  de  terre  et 
des  racines  d'Orchis ,  et  aux  poudres  émol- 
lientes  tirées  de  la  graine  de  Lin  ou  de  la 
Moutarde. 

FARI\E  FOSSILE,  min.— Syn.  de  Cal- 
caire. 

*FARIaEI'X.  Farinosus.  bot. —  On  dit 
que  les  feuilles  sont  farineuses  quand  elles 
sont  couvertes  d'une  poussière  blanchâtre 
analogue  à  de  la  farine. 

FARÏO.  l'oiss.  —  Nom  de  l'espèce  type 
du  g.  Saumon. 

FARi.OLSE.  OIS.  —  C'est  le  nom  donné 
à  la  fois  au  genre  Pipi  et  à  une  espèce  de 
ce  g.,  VAnthtis  pratensis.  Comme  la  dénomi- 
nation de  Pipi  est  plus  généralement  em- 
ployée, nous  renvoyons  à  ce  mot.       (G.) 

*FAR\ESIA  ,  Gasp.  bot.  pu.  —  Syn.  da 
Vachelia,  Wight  et  Arn. 

FAROIS,  Adans.  îiOLL. — Presque  tous 
les  auteurs  ont  introduit  la  coquille  dési- 
gnée sous  ce  nom  par  Adanson,  soit  parmi 
les  Volutes,  soit  parmi  les  Fuseaux.  11  est 
évident  cependant,  d'après  la  description, 
que  cette  coquille  n'appartient  ni  à  l'un  ni 
à  l'autre  de  ces  genres  et  qu'elle  constitue 
une  belle  espèce  de  Pleurotome.  Voy.  ce 
mot.  (Desii.) 

FAROLCÎI  ou  FAROUCHE,  bot.  pu.— 
Nom  vulgaire  du  Trifolium  incarnatum,  es- 
pèce du  g.  Trèfle. 

FARSETIA.  bot.  —  Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  Crucifères,  et  de  la  tribu 
des  Alyssinées,  établi  par  Tuira  {Farselia 
novum  genus;  Venctiis,  ia-i<*,  1  7ti3),  étudié 
par  Desvaux  (Pourra.  6o<.,  ui,  173),R.  Drown 
{fJorl.  kew.,  éd.  2,  iv,  9b),  De  Candollo 
(Syst.,  ir,  290),  Fournier  [Bull,  Soc.  bot. 
Fr.,  t.  XI,  p.  51),  et  Boissier  (Flora 
orientalis,  i,  137).  Il  comprend  aujourd'hui 
une  douzaine  d'espèces  sculemr'nt,  parce 
que  beaucoup  en  ont  été  retirées  tous  la  dé- 
nomination de  Fibigia  Med.  Les  Farselia  ha- 
bitent la  région  désertique  depuis  le  Maroc 
jusqu'à  l'Himalaya,  quelques-uns  la  côte 
orientale  d'Afrique.  Ce  genre  se  distingue 
de  s(s  voisins  par  ses  pétales  entiers , 
allongés  en  on;;let,  son  fruit  aplati,  ses 
filets  stainiuaux  non  dentés,  «.ou  péricarpe 
muni  d'une  seule  couche  de  fibres.  Jl  donne 
un  exemple  frapiiaat  de  la  difficulté  de  clas- 
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ser  les  êtres  d'après  des  lois  préconçues  ;  car 
le  fruit  y  prcseute  toutes  les  transitions  pos- 
sibles entre  lasiliqueet  lasiliculc.  (E.  F.) 

♦FASCIATA,  Gray  {Bril.  PL,  I,  p.  383). 
BOT.  CR.  —  (Phycées).  Synonyme  de  Lami- 
naria,  Lamx.  (C.  M.) 

*I"ASCIATIO\.  Fasciatio.  bot.— C'estun 
fait  de  tératologie  végétale  dans  lequel  les 
tiges,  les  rameaux,  les  pédoncules  et  les  pé- 
tioles deviennent  fasciés.  Voy.  ce  mot. 

*FASCICLL AIRE.  Fasci'cu/aWs.  bot.  — 
Outre  l'emploi  de  ce  mot  comme  synonyme 
de  fascicule,  on  l'applique  encore  à  des  ré 
servoirscomposés  de  cellules  tubulées,  paral- 
lèles, pleines  de  sucs  propres  ;  tels  sont  ceux 
qui  se  trouvent  dans  l'écorce  des  Apo- 
cynées. 


*FASCICULARIA,  Lam.  polyp. 


sy- 


nonyme de  Styline ,  g.  de  Polypiers  pier- 
reux du  groupe  des  Zoanlhaircs.     (P.  G.) 

FASCICL'I.E.  Fasciculatus.  zooi,.  ,  dot. 
—  Celte  expression',  synonyme  de  Fascicu- 
laire ,  se  dit  des  organes  qui  affectent  par  le 
mode  de  réunion  de  leurs  parties  la  forme 
de  faisceaux;  tels  sont  le  corselet  de  quel- 
ques in.sectes,  les  feuilles  de  TÉpine-Vinette, 
les  épines  des  Cactus ,  etc. 

*FASCIÉ.  Fascialus {fascia ,  Lande),  zool., 
bot.  —  En  zoologie,  cette  épithète  sert  à  dé- 
signer une  bande  large  et  colorée ,  comme 
cela  se  voit  dans  quelques  Mollusques  et  cer- 
tains Poissons.  En  botanique ,  elle  désigne 
des  organes  dont  les  fibres ,  au  lieu  d'affec- 
ter la  disposition  cylindrique,  forment  une 
surface  plane  ,  comme  cela  se  voit  dans  les 
fleurs  de  Célosle  ou  Amaranthe  à  crête.  On 
dit  encore  des  feuilles  ou  des  pétales  qu'ils 
sont  fasciés  quand  ils  portent  une  bande  de 
couleur  différente. 

*FASCli\l'\.  HELîi. — Genre  non  décrit 
de  Fasciokniu  dans  M.  Ratinesque.  (P.  G.) 

FASC!05>A.  iiELM. — Nom  sous  Ictiucl 
Linné,  Mullcr  et  quelques  auteurs  ont  d'a- 
bord confondu  en  un  même  genre  les 
Douves  et  les  Planaires.  Lamarck  a  conservé 
ce  nom  aux  Distomes.  Les  nouvelles  obser- 
vations auxquelles  ces  animaux  ont  donné 
lieu  nous  engagent  à  y  revenir  <i"uiie  ma- 
nière générale,  et  dans  l'article  fascioli;  qui 
va  suivre,  nous  parlerons  d'une  nianicre 
générale  de  tous  lesDistomiens.      (P.  G.) 

*FAS(JIOLA  ,  Dumort.  bot.  eu.  —  Syn. 
de  Melzgeria  ,  Radd.  (C.  M.) 
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FASCIOLAIRE.   moll.   —    Voyez    rc- 

SEAU. 

*FASCIOLARIA.  helm.— Famille  d'Hel- 
mintbes  indiquée  par  M.  Rafinesque  [Ana' 
lysc  de  la  nature).  Il  y  place  les  g.  Lingua- 
tula,  HcxathyricUa,  Polysloma,  Caryophyl- 
lœus,  Fasciola,  Lingula,  et  quelques  autres 
non  décrits.  (P.  G.) 

*FASCIOLE.  Fasciola.  uulm.— En  trai- 
tant du  g.  Distome  et  de  quelques  autres  qui 
appartiennent  comme  lui  aux  Vers  Tréma- 
todes,  nous  avons  réservé  pour  un  article 
général  les  principaux  faits  de  l'analomicet 
de  la  physiologie  présentés  par  l'élude  de 
ces  animaux,  ainsi  que  les  considérations 
relatives  à  leurs  affinités  zoologiqucs  ;  nous 
avons  aussi  réservé  pour  l'article  Fasciole 
diverses  remarques  relatives  aux  Distomes 
eux-mêmes.  —  Fasciola  est  le  nom  par  le- 
quel Lamarck,  Rudolphi ,  Cuvier,  M.  de 
P.lainville  et  beaucoup  de  naturalistes  indi- 
quent un  g.  de  ces  Trématodes  que  d'autres 
appellent  Distoma,  et  dont  fait  partie  îa 
D'-i-ve  du  foie.  Linné  se  servait  déjà  de  ce 
iROi.,  rja.h  dans  une  acception  encore  plus 
étendue  ;  il  y  comprei.aitdes  espèces  non  pa- 
rasites fort  semblables  aux  Trématodes  par 
leur  forme  et  leur  organisation  ,  dont  on  a 
fait  en  outre  depuis  longtemps  un  groupe 
distinct  des  Fascioles  sous  le  nom  de  Pla- 
naires. Les  espèces  de  Fascioles  sont  nom- 
breuses; toutes  sont  parasites  d'autres  ani- 
maux. On  en  trouve  dans  l'homme  (  Fas- 
ciola hepalica,  plus  fréquente  dans  nos  ani- 
maux domestiques ,  Cheval  ,  Cochon  ,  Mou- 
ton ,  Chèvre  ,  Bœuf,  et  même  dans  des 
animaux  sauvages).  Les  autres  espèces  de 
Fascioles  sont  nombreuses  dans  beaucoup 
de  Mammifères  ,  d'Oi.seaux ,  de  Reptiles  , 
d'Amphibiens  et  de  Poissons.  Il  y  en  a  aussi 
dans  l'Écrevisse  et  dans  quelques  Mollus- 
ques pulmonos,  en  tout  plus  de  1(jO.  Tou- 
tes ces  Fascioles  ne  sauraient  être  classées 
méthodiquement,  et  d'ailleurs  elles  r.e  son- 
pas  toutes  connues  d'une  manière  suffi- 
sante :  on  a  reconnu  néanmoins  la  nécessité 
de  les  partager  en  plusieurs  sous-genres. 
M.  de  Blainville,  dans  ses  additions  aux  l'ers 
intestinaux  de  Bremser ,  avait  déjà  indiqué 
ceux  des  Alaria  et  Lobostowa  :  \c  premier 
pour  le  F.  maimonis  ;  \t  second  pour  le  F. 
clavata.  D'autres  naturalistes  ont  poussé 
cette  analyse  beaucoup  plus  loin  ;  et  parmi 
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eux  M.  Dujanlin ,  dont  l'exposé  suivant 
(Helminthes ,  p.  388)  résume  la  méthode  de 
classification. 

1.  Ci.ADOcoEi.iuM,  Duj. — Intestin  à  deux 
branches  rameuses.  Fasc.  hepatica. 

2.  DicitocQELiuM  ,  Duj.  — Intestin  à  doux 
branches  simples  prolongées  en  arrière ,  et 
précédées  par  un  œsophage  simple ,  assez 
long  ;  ventouse  antérieure  nue  ou  sans  épi- 
nes en  lobes;  ventouse  ventrale  sessile. 

a.  Testicules  situés  derrière  la  ventouse 
ventrale,  avant  ou  entre  les  replis  de  l'ovi- 
ducte.  F.  lanceolata  Rud. 

b.  Testicules  situés  à  l'extrémité  posté- 
rieure du  corps ,  ou  en  arrière  des  replis  de 
l'oviducte.  Distoma  lucipetum  Rud . 

3.  PuDocoTYLE,  Duj.^ — Veutousc  ventrale 
pédonculée  ou  portée  par  une  sorte  de  bras  ; 
bifurcation  de  l'intestin  précédée  d'un  œso- 
phage assez  long.  D.  gibbosum  Rud. 

h-  Bkachycoelium  ,  Duj.  — Intestin  divisé 
en  deux  branches  courtes  renflées  en  mas- 
sues ,  et  précédé  d'un  long  œsophage  fili- 
forme. D.  clavigcrum  Rud. 

3.  EuuYSOHA,  Duj. — Corps  plus  large  que 
long,  foliacé;  intestin  à  deux  branches 
courtes  ,  précédé  d'un  œsophage  mince.  D. 
squamula  Rud. 

6.  Rrachylaimus  ,  Duj.  —  Intestin  divisé 
immédiatement  en  arrière  du  bulbe  œso- 
phagien. 

a.  Orifice  génital  mâle ,  et  testicules  si- 
tués près  de  l'extrémité  postérieure.  D.  lo- 
rum  Duj. 

b.  Testicules  situés  en  arrière  des  replis 
de  l'oviducte  ;  orifice  mâle  en  arrière  de  la 
ventouse  ventrale  ,  vers  le  milieu  de  la  par- 
tie postérieure  du  corps.  D.  migrans  ,  etc., 
Duj. 

c.  Orifices  génitaux  contigus ,  en  avant 
de  la  ventouse  ventrale;  testicules  situés  en 
avant  des  replis  de  l'oviducte  ou  entre  les 
replis  de  l'oviducte  ;  corps  ovale  oblong.  D. 
exasperalum  Rud. 

d.  Orifices  génitaux  contigus  en  avant  de 
la  ventouse  ventrale;  testicules  situés  en 
avant  des  replis  de  l'oviducte  ;  corps  fili- 
forme. D.  filurn  Duj. 

c.  Orifices  génitaux  contigus  en  avant  de 
la  ventouse  ventrale  ;  testicules  situés  der- 
rière les  replis  de  l'oviducte.  D.  teieticollc 
Rud. 

7.  Apobllma  ,  Duj.  —  Intestin  trar.svcrse 
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oa  bifurqué  immédiatement  en  arrièro 'fu 
bulbe  œsophagien  ;  partie  postérieure   du 
corps  en  forme  de  queue  épaisse  tubuleusc 
rétractile  par  invagination.  D.  appendfcwia- 
tiim  Rud. 

8.  EcniNOSTOMA  ,  Duj.  — Ventouse  anté- 
rieure entourée  de  piquants,  ou  occupant  le 
milieu  d'un  disque  échancré  en  dessous ,  et 
bordé  de  piquants  latéralement  cl  en  dessus, 
ou  accompagnée  de  deux  larfics  lobes  bordés 
de  piquants.  D.  trigonocephahun  Rud. 

9.  Crossodera,  Duj. — Ventouse  anté- 
rieure ,  ou  tête  entourée  de  papilles  ou  ds 
lobes  charnus.  D.  nodwtoswn  Rud.     (P.  G.) 

FASÉOLE.  BOT.  PH.  —  Nom  vulg.  de 
plusieurs  espèces  de  graines  de  la  famille 
des  légumineuses  appartenant  aux  g.  Fève, 
Dolic  et  Haricot. 

FASIX,  Adans.  moll. — Un  jeune  indi- 
vidu du  Cassis  fasciatum  de  Brugnière  et  de 
Lamarck  a  été  nommé  de  cette  manière 
par  Adanson  {Voyage  au  Sénégal).  Cette 
espèce,  que  M.  de  Blain ville  rapporte  au 
genre  Tonne,  appartient  réellement  à  celui 
des  Casques.  Voy.  casque.  (Dksh.) 

FASSAITE.  MIN.  —Variété  dePyroxènes 
de  la  vallée  deFassa,  en  Tyrol,  dont  Was- 
ner  avait  fait  une  espèce  à  part,  et  dont 
Hauy  a  reconnu  la  véritable  nature.  Voyez 
pyi!Oxf:ne.  (Del.) 

FASÏIGIARIA,  Stackhouse  (Ner.  Dril.) 
BOT.  CR.  —  (Phycées).  Synonyme  de  Fur 
ccllaria,  Lamouroux,  et  de  Polyidcs,  Agardh. 
Voy.  ces  mots.  (C.  M.) 

*FASTIGIÉ.  Fasligiatus.  bot.  —  On  dit 
qu'un  végétal  est  fasligiés  quand  toutes  les 
branches ,  au  lieu  de  s'étendre  horizontale- 
ment, se  rapprochent  de  la  tige  et  se  diri- 
gent vers  le  ciel. 

FATAX",  Adans.  moll.  — Le  Fatan  d'A 
danson  est  une  belle  et  grande  espèce  de 
coquille  bivalve  appartenant  au  genre 
Mactre  de  Lamarck  ,  et  non  à  celui  de  Vé- 
nus, comme  l'a  cru  Gmclin.  D'après  la  fi- 
gure et  la  description  d'Adanson,  on  peut 
croire  que  cette  espèce  est  la  même  que  le 
Mactra  plicaria  de  Lamarck.  Voy.  mactre, 
(Desh.) 

*FATER!VA  ,  Noronh.  bot.  pu.  —  Syn. 
d'Urceola,  Roxb. 

*FATIOA  (nom  propre),  bot.  ni.— Genre 
de  la  famille  des  Lythracées,  tribu  des 
Lagerslrœmiécs ,    établi    par   De   Candollc 
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{Prodr.,  in,  88)  pour  une  seule  espèce,  dé- 
couverte dans  leNépaul.  C'est  un  arbre  ou 
un  arbrisseau,  à  rameaux  cylindriciues,  • 
grisâtres,  noueux-renflés  à  l'insertion  des 
ramules  qui  sont  fasciculcs-verticillés,  té- 
tragones,  glabres,  grêles  ;  à  feuilles  oppo- 
sées, ovales,  très  entières,  penninerves,  très 
brièvement  pétiolées,  glabres  en  dessus  et 
d'un  vert  très  sombre,  couvertes  en  des- 
sous d'une  pubesccnce  blanchâtre ,  très 
courte,  longues  d'un  peu  plus  de  deux  cen- 
timètres, larges  d'un  environ;  à  pédoncules 
axillaires,  aussi  longs  ou  plus  longs  que  les 
feuilles,  grêles,  ramiOés,  tri-quinquéflores  ; 
dont  les  pédicules  uniflores  et  ébractéés. 
On  n'en  connaît  pas  encore  le  fruit.  (C.  L.) 
*FATOUA.  liOT.  PU.  — Genre  encore  très 
peu  connu ,  paraissant  appartenir  à  la  fa- 
mille des  Morucées,  et  établi  d'une  manière 
incomplète  par  Gaudichaud  (  Freyc.  Yoy. 
Astrol.  509).  Il  est  très  voisin  du  g.  Morus, 
dont  il  ditlérerait  par  la  réunion  des  fleurs 
mâles  et  femelles  sur  un  même  réceptacle 
orbiculairc  et  ramiûé-lacinié  au  bord  ;  par 
un  périgone  fructifère  mcmbranacé  ;  par  un 
ovaire  oblique,  à  stigmate  bilobé,  biflde, 
dont  un  des  lobes  plus  petit.  11  renferme- 
rait quatre  espèces,  et  le  type  en  serait  l'f/r- 
tica  Japonka  de  Thunberg.  (C.  L.) 

FATIL'EA.  Du-Petit-ïh.  bot.  ru.  — 
Syn.  de  Terminalia.,  L. 

FAUCHET.  OIS.  —  Nom  vulgaire  du  Bec 
en  Ciseaux. 

FAUCIIEL'R.  poiss. — Nom  vulgaire  d'une 
espèce  du  g.  Chétodon,  Ch.  falcaius. 

FAUCllELll.  ARACH.  —  Voyez  phalan- 
GIUM.  (H.   L.) 

FAUCHEUX.  ARACH.  —  Nom  vulgaire 
du  Faucheur. 

FAUCIIXE.  poiss.  —  Nom  d'une  espèce 
du  g.  Hydrocyon  ,  H.  hepsetus. 

FAUCOM.  Falco  L.  (allemand,  Falke; 
anglais,  Falcone  Haiok;  hollandais,  Valk; 
danois  ,  Falk  ;  suédois ,  Falk  ;  italien  , 
Falco;  espagnol,  Balcon;  hongrois,  So- 
lyom;  polonais,  Sokol ;  russe,  Sokol). 
ojs.  —  Genre  de  l'ordre  des  Rapaces 
diurnes  établi  par  Linné,  et  présentant 
pour  caractères  essentiels  :  une  ou  deux 
dents  au  bec  supérieur;  ailes  à  premières 
rémiges  longues. 

Caractères  génériques  :  Tête  plate.  OEil 
moyen,  nu  autour.  Iris  brun. 


FAU 

Bec  robuste  ,  conique ,  recourbé  dès  la 
base  et  à  demi  aussi  long  que  la  tête.  Man- 
dibule  supérieure  forte ,  crochue  ,  avec  une 
cire  à  la  base,  plus  ou  moins  poilue .  et  co- 
lorée ;  une  ou  deux  dents  sur  le  bord,  en  ar- 
rière de  la  pointe.  Mandibule  inférieure  ren- 
flée ,  et  recouverte  par  la  supérieure. 

Narines  basales  arrondies,  percées  dans 
la  cire. 

Langue  charnue,  échancrée  à  la  pointe. 
Ailes  souvent  aussi  longues  que  la  queue. 
Première  et  troisième  rémiges  égales  ;    la 
deuxième  la  plus  longue  de  toutes. 
Jambes  emplumées. 

Tarses  de  la  longueur  du  doigt  du  milieu, 
robustes,  réticulés.  Doigts  longs  et  grêles. 
Pouce  plus  court ,  robuste.  Ongles  longs , 
forts ,  très  acérés  et  très  recourbés ,  surtout 
celui  du  pouce. 

Queue  arrondie  ou  un  peu  étagée ,  com- 
posée de  12  rcctrices. 

Corps  épais,  quoique  bien  proportionné 
dans  les  grosses  espèces ,  plus  svcUe  dauj 
les  petites. 

On  trouve  dans  les  oiseaux  de  ce  groupe , 
comme  caractères  anatomiques  essentiels, 
la  soudure  de  l'ischion  au  pubis  dans  toute 
sa  longueur. 

L'os  lingual  fort  petit  se  partage ,  dans  sa 
partie  postérieure,  en  deux  branches ,  entre 
lesquelles  se  trouve  le  corps  de  l'os  hyoïde. 

Le  Falco  peregrinus  a  dans  l'aile  un  nms- 
clc  particulier,  attaché  à  la  fois  au  cubitus 
et  au  sternum,  appelé  sternocubilal  ,  et 
qu'on  retrouve  dans  le  Cygne,  le  Dindon  et 
rOutarde. 

Le  larynx  inférieur  de  ces  oiseaux  n'a 
qu'un  seul  muscle. 

Nitzsch  a  trouvé  dans  les  femelles  du  Fau 
con  pèlerin  deux  ovaires  :  un  gros  à  droite 
et  un  petit  à  gauche- 

Chez  ces  oiseaux  ,  le  cristallin  jouit  d'uua 
convexité  considérable. 

Le  rapport  du  cerveau  au  volume  du  corps 
est  plus  favorable  que  chez  l'Aigle  ,  quoi- 
qu'il n'indique  pas  une  intelligence  bien 
développée. 

La  température  des  Faucons,  observée  sur 
les  Laniers  par  Pallas,  est  de  42"  92. 

Les  Faucons  sont  de  tous  les  oiseaux  de 
proie  les  plus  beaux  de  forme,  les  plus  coura- 
geux et  les  plus  agiles  ;  ils  réunissent  toutes  les 
I    qualités  disséminées  dans  les  autres  êtres  de 


FAU 

ce  groupe.  Us  sont  organisés  pour  un  vol  long 
et  soutenu.  I.cur  bec,  muni  d'une  forte  dont 
et  quelquefois  de  deux ,  leur  permet  de  dé- 
chirer leur  proie  avec  plus  de  facilite  que 
les  autres  Rapaces;  leurs  ongles  longs,  acé- 
rés et  courbés  en  dcmi-tercle,  rendent  chez 
eux  la  préhension  immanquable.  Ils  ont,  de 
plus,  la  livrée  la  plus  brillante  de  tout  le 
groupe.  Les  Vautours,  les  Aigles,  lesPygar- 
i^ucs,  les  Buses,  ont  un  vêtement  sombre  et 
«ans  variété  ,  tandis  qu'à  chaque  livrée  les 
Faucons  prennent  un  nouvel  habit,  toujours 
plus  élégant;  il  n'y  a  que  le  Jean-Ie-Blanc 
et  le  Milan  qui  puissent  leur  disputer  le 
prix  de  la  beauté.  Mais  malgré  tous  ces  avan- 
tages ,  on  les  a  mis  à  la  fin  du  groupe  des 
Oiseaux  de  proie  diurnes ,  et  ce  sont  en  effet 
les  plus  mal  partagés  sous  le  rapport  de  la 
taille.  Le  Gerfaut,  le  géant  de  ce  genre,  est 
gros  comme  une  Poule  de  Caux  ;  le  Faucon 
est  un  peu  plus  petit  :  puis  viennent  les  Ho- 
bereaux, les  Crécerelles, groscommedesGri- 
ves  ;  et  le  niyrmidon  du  groupe  ,  le  Faucon 
des  Moineaux  ,  est  à  peine  de  la  taille  d'un 
Gros-Bec.  On  ne  trouve  en  effet,  dans  aucun 
groupe  des  Accipitres,  une  telle  exiguité  de 
taille.  Est-ce  une  raison  pour  les  placer  les 
derniers,  quand  ils  réunissent  tous  les  attri- 
buts qui  les  élèvent  à  la  première  place? 
Franchement  et  absolument  carnivores ,  ils 
refusent  la  chair  morte  ,  lors  même  qu'ils 
sont  le  plus  pressés  par  le  besoin  ,  et  ils  se 
font  oiseaux  de  passage  quand  l'hiver  chasse 
de  nos  climats  les  oiseaux  qui  leur  servent 
de  pâture.  Il  me  semble  que  ce  sont  les  pre- 
miers des  Accipitres,  ou,  pour  mieux  dire, 
ils  sont  la  plus  haute  expression  du  groupe 
des  oiseaux  de  proie; .ils  sont  le  centre  de 
ce  type  ,  autour  duquel  s'irradient  tous  les 
autres  Rapaces,  comme  autant  de  rayons 
d'une  origine  moins  pure  ou  d'une  organi- 
sation moins  complète. 

Ces  Oiseaux  ont  un  plumage  résistant,  et 
de  couleur  plutôt  sombre  qu'éclatante,  si 
l'on  en  excepte  le  blanc,  qui  se  trouve  mêlé 
à  la  livrée  de  quelques  espèces.  On  trouve 
chez  tous  le  brun  plus  ou  moins  foncé ,  le 
roux,  presque  jamais  le  noir  pur,  et  quel- 
quefois l'isabelle  et  l'ardoisé,  le  tout  fine- 
ment gnvelé;  mais  chez  ces  oiseaux  comme 
chez  les  autres  Rapaces  ,  non  seulement 
Jes  sexes  varient  par  la  couleur  et  la  taille, 
mais  encore  les  indi'idus  diffèrent  entre 
T.    VI, 
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eux  suivant  l'âge  ,  à  un  tel  point  quiîs 
sont  le  plus  souvent  méconnaissables;  au••^i 
ces  dissemblances  ont-elles  fait  considi-- 
rer  par  les  naturalistes  <lu  siècle  dernier 
les  individus  de  divers  âges  comme  autant 
d'espèces  distinctes.  11  leur  faut  trois  ans 
pour  avoir  pris  leur  livrée  complète  ;  encore 
subissent-ils  dans  tout  le  cours  de  leur  vie 
des  variations  accidentelles  très  nombreuses. 
Dans  les  petites  espèces,  les  jeunes  se  res- 
semblent tellement  par  le  plumage  qu'on  ne 
peut  les  distinguer  que  par  la  proportion  des 
ailes  à  la  queue  ,  par  la  couleur  des  pieds , 
communément  jaunes  chez  les  adultes  (  le 
Kobez  les  a  rouges),  et  gris  chez  les  jeunes. 
La  cire  et  les  cercles  péri-ophthalniiques 
sont  bleuâtres  chez  le  Gerfaut  et  le  Lanicr, 
excepté  dans  la  vieillesse  ,  où  ils  deviennent 
jaune  sale;  jaunes  chez  les  Faucons  pèle- 
rins, le  Hobereau,  le  Rochier,  la  Cresserelle  ; 
couleur  de  minium  dans  le  Kobez ,  etc. 

La  femelle  est  toujours  plus  grande  que 
le  mâle,  qui  s'appelle  Tiercelet,  nom  appli- 
qué à  toutes  les  espèces ,  et  n'en  désignant 
pas  spécialement  une. 

Les  Faucons  sont  des  oiseaux  d'une  légè- 
reté sans  égale  ;  ils  nagent  dans  l'air,  pour 
me  servir  de  l'expression  favorite  des  anciens 
fauconniers  ;  et  en  les  voyant  planer  sans 
que  leurs  ailes  remuent,  on  ne  les  croirait  pas 
au  milieu  d'un  élément  d'une  si  grande  té- 
nuité. Leur  vol  est  rapide  et  soutenu.  Quand 
ils  chassent,  ils  rasent  le  sol,  et  lorsqu'ils  pla- 
nent, ils  peuvent  s'élever  à  perte  de  vue.  La 
rapidité  avec  laquelle  ils  parcourent  les 
distances  est  telle,  qu'un  Faucon  échappé  de 
la  fauconnerie  de  Henri  IV  franchit  en  une 
seule  journée  la  distance  qui  sépare  Paris  de 
Malte,  c'est-à-dire  plus  de  300  lieues.  La 
conformation  de  leurs  ailes,  dont  les  pennes 
sont  fort  longues,  rend  leur  vol  oblique  dans 
un  air  tranquille,  et  les  oblige  de  voler  contre 
le  vent  quand  ils  veulent  s'élever  directement. 

L'envergure  de  cet  oiseau  est  de  plus  de 
deux  fois  la  longueur  du  corps.  Ainsi  le  Ger- 
faut, long  de  1  pied  9  pouces ,  a  une  en- 
vergure de  3  pieds  10  pouces. 

La  marche  des  Faucons  est  sautiMante  c: 
peu  gracieuse;  en  ell'et,  iî  est  difficile  de 
concilier  l'aisance  de  ce  mode  de  progression 
avec  des  ongles  en  demi-cercle  d'une  lon- 
gueur considérable  5  et  dont  le  tranchant 
doit   toujours  être  ménagé,   et   avec  une 
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queue  et  des  ailes  le  plus  souvent  fort  lon- 
gues ;  aussi  le  vol  est-il  l'allure  la  plus  fa- 
milière à  ces  oiseaux. 

Les  Faucons  sont  nécessairement  solitai- 
r«t-  ,  c'est-à-dire  que  leur  assorialioii  ne  va 
pi.s  au-delà  du  mâle  et  de  la  femelle,  et  leur 
genre  de  vie  est  inconciliable  avec  la  socia- 
Mlité.  Chacun  d'eux  doit  sa  nourriture  à  sa 
seule  actlvilc  ,  et  ils  ne  peuvent  connaître 
les  douceurs  de  l'association,  qui  leur  serait 
plus  nuisible  qu'utile.  Cependant,  dans  leurs 
migrations ,  ils  voyagent  en  troupes  plus  ou 
moins  nombreuses,  à  la  suite  des  oiseaux  que 
le  froid  chasse  vers  des  climats  plus  doux. 

Ce  sont  des  oiseaux  essentiellement  diur- 
nes, chassant  à  toute  heure  du  jour,  excepté 
le  Kobez,  appelé  pour  cette  raison  F.  vesper- 
tinus ,  qui  chasse  le  matin  et  le  soir.  L'ha- 
bitation ordinaire  de  ces  oiseaux  est  dans  les 
forets,  en  plaine  et  en  montagne;  quelque- 
fois même  dans  les  montagnes  rocailleuses 
et  nues.  Le  Gerfaut  ne  descend  dans  les 
plaines  et  sur  le  bord  des  côtes  que  quand 
la  nourriture  lui  manque.  Les  petites  espè- 
ces habitent  les  bois  voisins  des  champs,  et 
rouvent ,  comme  la  Cresserellc ,  les  clochers 
et  les  vieux  édifices.  Le  Kobez  se  trouve  dans 
les  bois  ou  dans  les  broussailles.  Contraire- 
ment aux  habitudes  communes  à  ces  oi- 
seaux ,  la  Crcsserellette  recherche  les  prai- 
ries marécageuses  ;  et  en  avril ,  on  l'y  voit 
en   troupes  nombreuses  dans  la  Morée. 

Ils  passent  la  nuit  sur  les  arbres  ou  même 
sur  les  buissons,  et  y  dorment  d'un  sommeil 
profond  ,  mais  moins  pourtant  que  celui  de 
la  Buse,  qui  se  laisse  approcher  de  très  près 
sans  se  réveiller. 

Si  l'on  excepte  parmi  les  Rapaces  un  Éper- 
vier  qui  a  la  voix  assez  agréable,  tous  les  au- 
tres ont  un  cri  aigu,  strident,  qu'on  a  rendu 
par  Icél ,  Ml,  két ,  két,  pour  le  Hobereau; 
pri ,  pri ,  pri ,  pri ,  et  cri-cri ,  cri-cri  pour 
la  Crcsserelle;  gri,  gri,  gri ,  gri,  pour 
l'Emerillon  de  Caroline ,  où  il  s'appelle 
aussi ,  par  onomatopée ,  Pri-pri  ou  Gri-gri; 
pour  le  Faucon  commun,  kia,  Ida,  kia,  kia, 
et  pour  le  Kobez,  kli,  kli,  kli. 

Tous  ces  oiseaux  ,  quoique  se  nourrissant 
de  proie  vivante,  n'ont  pas  les  mêmes  habi- 
tudes de  chasse;  tous  pourtant  saisissent  leur 
victime  non  pas  avec  le  bec,  mais  avec  l'une 
ou  l'autre  patte,  et  presque  toujours  de  côté. 
Le  Faucon  et  le  Gerfaut,  dont  les  habitudes 
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sont  semblables ,  tombent ,  disent  k«is  les 
auteurs,  perpendiculairement  sur  leur  proie: 
aussi  arrivait-il  quelquefois  dans  les  chasses 
anciennes  que  le  Faucon  qui  s'abattait  sur  un 
Héron  se  perçait  lui-même  sur  le  bec  acéré 
que  lui  pré.scntait  son  ennemi.  C'est  pour- 
quoi les  fauconniers  ,  habitués  à  celte  ma- 
nœuvre du  Héron  ,  avertissaient  l'oiseau  dç 
prendre  garde  à  lui  au  moment  où  il  des- 
cendait sur  le  nid  ,  ou  sur  l'oiseau  qui  cher- 
chait à  échapper  à  Fétreinte  de  son  redou- 
table adversaire;  mais  Naumann  prétend 
qu'ils  tombent  obliquement  sur  leur  victime. 
Quand  ces  oiseaux  attaquent  un  Mammifère, 
c'est  à  la  nuque  qu'ils  le  saisissent,  et  ja- 
mais il  n'échappe  à  la  serre  de  ses  ravis- 
seurs qui  lui  crèvent  les  yeux  à  coups  de 
bec,  et  terrassent  ainsi  des  animaux  qui 
leur  sont  sujjérieurs  en  force.  Mais  il  est 
rare  qu'ils  les  attaquent  quand  ils  vivent 
à  l'air  libre;  ils  préfèrent  le  gibier  à 
plume.  Si,  dans  leur  attaque,  ils  man- 
quent leur  coup,  ils  remontent  en  l'air, 
se  laissent  retomber,  et  recommencent  jus- 
qu'à ce  qu'ils  aient  réussi.  Lorsque  le  Fau- 
con ,  rasant  avec  bruit  la  terre  de  ses  lon- 
gues ailes  ,  aperçoit  une  compagnie  de 
Perdrix  ,  il  la  suit  ou  la  croise  ,  l'at- 
teint, cl  en  la  traversant  cherche  à  en  sai- 
sir une  avec  ses  serres;  s'il  manque  son 
coup,  il  la  heurte  si  violemment  de  la  poi- 
trine qu'il  l'étourdit,  quelquelois  la  tue,  re- 
vient sur  elle  et  l'enlève.  Le  Pigeon  ,  qu'il 
guette  comme  la  Perdrix,  et  dont  le  vol  est 
rapide  et  facile ,  cherche  à  lui  échapper  en 
s'élevant  plus  haut  que  lui;  s'il  réussit 
plusieurs  fois,  il  est  sauvé,  car  le  Faucon 
rebuté  l'abandonne.  Naumann  a  vu  un  Pi- 
geon poursuivi  par  un  Faucon,  et  auquel  ni 
les  arbres  toulîus  ni  les  buissons  n'avaient 
oCTert  d'asile  assuré,  se  précipiter  dans  usi 
étang,  plonger,  ressortir  de  l'eau  sain 
et  sauf,  et  échapper  ainsi  aux  serres  de  son 
ennemi.  C'est  par  une  manœuvre  semblable 
que  l'Emerillon,  l'un  des  plus  petits ,  mais 
des  plus  courageux  des  oiseaux  de  proie , 
s'empare  des  Perdrix  et  des  Pigeons.  Quand 
il  convoite  un  de  ces  derniers,  il  commence 
par  l'isoler  de  ses  camarades  ;  il  se  met  alors 
à  décrire  autour  de  l'oiseau  qui  fuit  des  cor- 
des de  plus  en  plus  étroits;  et  quand  il  est  à 
portée  il  le  saisit ,  et  souvent  tombe  à  terre 
I  avec  lui,  tant  le  puids  de  sa  victime  i'eni- 
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porte  sur  le  sien  ;  d'autres  fois ,  c'est  en 
passant  qu'il  saisit  l'oiseau  inattentif.  Quand 
l'Énicrillon  passe  le  long  d'une  haie  qui  re- 
cèle des  oisillons,  sa  vue  glace  à  un  tel  point 
d'épouvante  les  pauvrets  caches  dans  le  feuil- 
lage ,  qu'ils  restent  saisis  de  t«rrcur ,  et  se 
laissent  prendre  sans  chercher  à  fuir.  La 
Cresscrclle  en  quête  d'une  proie  ne  file  pas 
k  tire  d'ailes  pour  aller  à  la  découverte; 
pHc  se  borne  à  planer,  l'œil  plongeant  vers 
ïd  terre,  et  dus  qu'elle  en  aperçoit  une,  elle 
se  laisse  tomber  dessus.  Le  Hobereau  fait  de 
mi^mc  quand  il  poursuit  une  Alouette  qui 
s'élève  perpendiculairement  ;  il  monte  après 
elle ,  la  dépasse ,  et  la  saisit  en  descendant. 
La  frayeur  qu'inspire  à  l'Alouette  la  vue  du 
Hobereau  est  telle  qu'elle  se  couche  à  terre, 
reste  immobile  pour  échapper  à  sa  vue ,  et 
quand  elle  fuit ,  sa  frayeur  est  si  grande 
qu'elle  vient  se  jeter  dans  les  jambes  des 
voyageurs  ou,  des  paysans.  Mais  comme  le 
Hobereau  vole  bas,  dès  qu'elle  a  pu  s'élever 
dans  les  airs  au-delà  de  la  portée  de  la 
vue,  elle  commence  à  chanter  ,  sûre  d'être 
hors  de  danger.  Les  Hirondelles  ont  aussi 
une  frayeur  si  grande  du  Hobereau ,  que 
Naumann  vit  tomber  à  terre  une  Hirondelle 
poursuivie  avec  ses  compagnes  par  un  Hobe- 
reau. Il  la  ramassa ,  la  tint  dans  sa  main  , 
et  elle  fut  longtemps  avant  d'oser  reprendre 
son  vol.  Pourtant  les  Hirondelles  poursui- 
vent en  criant  les  oiseaux  de  proie  qu'elles 
rencontrent.  Souvent  il  arrive  que  le  mâle  et 
la  femelle  qui  chassent  ensemble  se  dispu- 
tent une  proie,  ce  qui  permet  à  la  victime 
de  s'échapper.  Au  moment  oîi  cet  oiseau  de 
proie  a  jeté  l'œil  sur  un  animal  dont  il  se 
propose  de  s'emparer ,  il  éprouve  une  fasci- 
nation semblable  à  celle  de  sa  victime  ;  il 
s'absorbe  dans  la  contemplation  de  son  des- 
sein ,  et  donne  tête  baissée  dans  tous  les 
pièges.  C'est  ainsi  que  souvent  le  Hobereau, 
en  cherchant  à  enlever  les  appelants  d'un 
oiseleur,  est  pris  lui-même  dans  le  filet,  ce 
qui  a  également  lieu  pour  l'Émerillon  qui 
est  d'une  étourderie  sans  égale. 

Malgré  la  frayeur  que  les  Faucons  causent 
aux  autres  oiseaux  ,  le  Geai  bleu  d'Amé- 
rique ,  plein  de  hardiesse ,  d'un  naturel 
criard,  et  qui  semble  prendre  plaisir  à  se 
moquer  des  autres  oiseaux  ,  s'attaque  sur- 
tout à  l'Émerillon  de  Caroline  ,  F.  aparvc- 
rius.  Dès  qu'il  l'aperçoit ,  il  pousse  des  cris 
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de  détresse  comme  s'il  était  pris,  et  en  y 
mêlant  des  accents  de  voix  semblables  à  ceux 
de  son  ennemi.  A  ces  cris,  les  autres  Geais- 
arrivent  en  troupe  et  se  mêlent  à  cette  scène 
comique ,  en  imitant  les  cris  d'un  oiseau 
mortellement  blessé,  et  en  harcelant  l'Éme- 
rillon avec  une  persévérance  qui  quelquefois 
se  termine  d'une  manière  tragique.  Le  Fau- 
con, isolant  de  la  troupe  l'adversaire  le  jdus 
téméraire,  fond  dessus  à  l'iniprovislc  ,  et  le 
sacrifie  à  la  fois  à  son  appétit  et  à  son  res- 
sentiment. Dans  un  instant  la  scène  change, 
les  oiseaux  fuient  dans  toutes  les  directions, 
en  poussant  un  cri  de  détresse  qui  annoiitu 
leur  défaite. 

Le  Hobereau  des  Pigeons,  F.  columbarius, 
fait  la  chasse  aux  Tourterelles,  aux  Pigeons, 
et  surtout  aux  Troupiales  commandeurs  , 
qu'il  attaque,  dit  Vieillot,  d'une  manière 
particulière ,  à  l'époque  où  ils  se  réunissent 
en  troupes  nombreuses.  Il  ne  les  perd  pas  de 
vue  ,  et  se  perche  sur  un  arbre  ,  d'où  il  ob- 
serve en  silence  toutes  leurs  évolutions  sans 
les  troubler;  mais  au  moment  où  ils  vont 
se  réfugier  dans  les  roseaux  ou  se  percher 
sur  un  arbre  ,  il  s'élance  à  leur  poursuite 
avec  la  rapidité  de  la  flèche ,  et  s'empare  de 
la  victime  que  son  œil  a  désignée;  il  en  fait 
de  même  avec  les  Pigeons  à  longue  queue 
qui  vivent  aussi  en  troupes. 

L'audace  de  ces  forbans  ailés  est  telle  , 
que  le  Hobereau  poursuit  les  Alouettes,  dont 
il  fait  une  grande  destruction  ,  devant  le 
fusil  du  chasseur. 

Le  Falco  aurantius  a  les  mêmes  habitu- 
des ;  il  voltige  autour  des  chasseurs  ou  des 
voyageurs,  et  s'empare  des  oiseaux  qu'ils  font 
lever. 

Le  Faucon  tanas,  F.  piscalor,  qui  paraît 
être  un  vrai  Faucon,  puisqu'il  a  des  dents 
au  bec,  est  un  pêcheur  habile  ;  il  enlève 
avec  prestesse,  et  même  sans  presque  effleu- 
rer !a  surface  de  l'eau,  les  petits  poissons  qui 
quittent  le  fond. 

Ces  oiseaux  chassent  presque  toujourr 
seuls  ;  cependant  on  les  voit  aussi  chasser 
deux  ensemble. 

Quelquefois  les  Faucons  dévorent  leur 
proie  sur  place .;  d'autres  fois  ils  l'emportent, 
et  vont  la  dévorer  derrière  un  buisson  ,  sur 
un  arbre  ,  ou  sur  un  rocher  ou  un  mur. 

Le  courage  des  Faucons ,  secondé  par  des 
armes  terribles  et  une  agilité  sans  égale  , 
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leur  permet  de  lutter  avec  avantage  contre 
des  adversaires  d'une  taille  bien  supérieure 
à  la  leur.  C'est  ainsi  que  le  Gerfaut  ne  craint 
pas  de  se  mesurer  avec  l'Aigle  ;  et  les 
fauconniers  dressaient  l'Autour  à  attaquer 
zei  oiseau.  Le  Gerfaut  attaque  aussi  la  Ci- 
gogne ,  la  Grue ,  le  Héron  ,  la  Buse,  le  Mi- 
lan ,  et  il  est  d'un  naturel  si  ardent  qu'il 
quitte  souvent  une  victime  qu'il  vient  d'a- 
battre pour  en  poursuivre  une  autre. 

Malgré  le  courage  du  Faucon  commun,  il 
ne  sort  pas  toujours  vainqueur  de  ses  com- 
bats avec  des  adversaires  plus  faibles  :  c'est 
ainsi  qu'un  de  ces  oiseaux  fut  tué  sur  nos 
côtes  par  un  Corbeau  d'un  coup  de  bec  qui 
lui  fendit  le  crâne. 

La  nourriture  des  diverses  espèces  varie 
suivant  la  taille  de  l'oiseau  et  la  contrée 
qu'il  babitc.  Le  Gerfaut,  le  Faucon  ,  et  les 
espèces  fortes  et  bien  armées ,  vivent  de  Pi- 
geons, d'oiseaux  d'eau,  de  Perdrix,  etc.  ;  le 
premier  est  l'ennenii  le  plus  impitoyable  des 
Lagopèdes.  Le  Faucon  prend  aussi  à  l'occa- 
sion des  Alouettes  quand  il  n'a  pas  d'autre 
nourriture  ;  dans  son  audace,  il  attaque  l'Ou- 
tarde, cependant  il  ne  peut  s'en  rendre 
maître.  La  Cresserelle  chasse  aux  Souris, 
aux  Mulots ,  aux  petits  oiseaux,  et  ne  dé- 
daigne pas  les  insectes  et  les  Lézards;  les 
Cailles,  les  Alouettes  et  même  les  Perdrix 
forment  la  base  de  la  nourriture  de  l'Éme- 
rillon ,  du  Hobereau  et  du  F.  aurantius  ; 
en  éié,  ces  oiseaux  vivent  de  gros  Co- 
léoptères. La  nourriture  du  Kobez  consiste 
principalement  en  insectes ,  qu'il  enlève  de 
terre  en  volant  ;  quelquefois  il  attaque  les 
oiseaux.  Le  F .  seinUorquatus ,  conunun  dans 
l'Afrique  australe ,  vit  de  petits  oiseaux  ,  de 
Lézards  et  de  Coléoptères.  La  Cresserellette 
vit  de  Sauterelles,  dont  elle  arrache,  avant 
de  les  manger,  les  pattes  et  les  ailes  ;  elle 
chasse  aux  Lézard»  et  aux  Taupes ,  mais  ne 
paraît  pas  toucher  aux  Grenouilles.  L'Éme- 
rillon  de  Caroline ,  F.  sparverius  ,  chasse 
aux  Lézards  et  aux  Sauterelles  ,  et  s'atta- 
que quelquefois  aux  jeunes  Poulets  ;  mais 
comme  il  est  faible  et  petit,  la  Poule  lui 
fait  quelquefois  lâcher  prise.  Le  F.  rupicolis 
vit  de  petits  quadrupèdes ,  de  reptiles  et 
d'insectes.  Les  Pigeons  forment,  comme  son 
nom  l'indique,  la  base  de  la  nourriture  du 
F.  columbai'ius.  Le  F.  piscalor  vit  de  pêche. 
Ainsi  les  Faucons  sont  des  oiseaux  carnas- 
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siers  par  excellence ,  qui  ne  vivent  pas  de 
chair  morte  ,  mais  donnent  eux-mêmes  la 
mort   aux    êtres  dont  ils   se    nourrissent. 
Comme  tous  les  Rapaces  ,  ils  se  cachent  gé- 
néralement dans  un  coin  pour  dévorer  leur 
proie  ;  et  quand  on  s'approche  d'eux ,  ils  de- 
j  viennent  inquiets,  se  hérissent ,  et  en  déro- 
j  bent  la  vue  sous  leurs  ailes  étendues.  Ils  plu- 
I  ment  presque  en  entier  les  oiseaux  avant  de 
1  les  manger,  et  en  avalent  à  la  fois  des  mor- 
ceaux très  volumineux. 

Ils  boivent  sans  y  être  invités ,  sans  paraî- 
tre pour  cela  être  souventsollicités  par  lasoif; 
mais  ils  se  baignent  très  volontiers,  et  pa- 
raissent en  été  prendre  plaisir  à  cet  exercice. 
Ces  oiseaux  rejettent  en  pelotes  les  plumes 
des  oiseaux  qu'ils  dévorent,  ainsi  ciuc  toutes 
les  parties  cornées  qui  ne  sont  nullement 
digérées;  mais,  malgré  sa  voracité,  le  Fau- 
con ne  mange  dans  le  Pigeon  ni  les  en- 
trailles ,  ni  le  bout  des  ailes  ,  ni  le  bec.  Il 
faut  un  jour  à  un  Faucon  pour  digérer  com- 
plètement un  Pigeon  entier;  car  au  bout 
de  ce  temps  il  en  mange  volontiers  un 
autre  ;  toutefois  il  peut  rester  plusieurs  jours 
sans  nourriture. 

Les  excréments  de  ces  oiseaux ,  comme 
ceux  de  tous  les  oiseaux  de  proie,  sont  tou- 
jours à  demi-fluides,  et  jamais  moulés. 

L'époque  de  la  pariade  est  dans  nos  cli- 
mats vers  le  mois  de  mars.  Monogames  et 
solitaires,  ces  oiseaux  n'ont  pas,  comme 
ceux  qui  vivent  en  troupes,  de  sanglants 
combats  à  livrer.  Ils  forment  avec  leurs  fe- 
melles une  union  étroite  ,  et  dans  laquelle 
on  trouve  empressement  et  tendresse,  non 
pas  de  cette  tendresse  délicate  qu'on  admire 
chez  les  Tourterelles  et  les  Pigeons  ;  pas  de 
ces  baisers   amoureux,   de  ces  petits  soins 
I  qui  ont  fait  consacrer  à  Vénus  ces  char- 
I  mants  oiseaux,    bien  que  cette   tendresse 
I  si  vantée  ne  soit,  comme  tous  les  amours 
I  du  monde,  fondée  que  sur  le  besoin  plus  ou 
moins  vif  de  la  reproduction.  Chez  les  Fau- 
1  cons,  ce  sont  des  amours  moins  efféminés  et 
i  plus  sérieux  ;  car  ils  n'ont  pas ,  comme  les 
'  Pigeons ,  qu'à  roucouler ,  et  à  aller  prendre 
aux  herbes  des  champs  et  aux  buissons  les 
graines  ou  les  fruits  que  la  saison  y  fait 
I  croître  ;   leur  nourriture  à   eux   marche , 
'  court,  vole,  et  il  la  leur  faut  chercher. 
Ainsi,  comme  dans  la  nature  tout  s'enchaîne 
et  se  lie,  et  que  les  mêmes  causes  produî- 
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sent  des  effets  semblables ,  la  race  des  Fau- 
cons est  peu  nombreuse ,  tandis  que  celle 
des  oiseaux  granivores  est  très  multipliée. 
De  même  les  carnassiers  sont  moins  nom- 
breux que  les  herbivores,  et  les  populations 
vivant  de  chasse  sont  plus  faibles  (jue  celles 
des  peuples  pasteurs. 

Le  nid  dans  lequel  les  Faucons  déposent 
leurs  œufs  estuneaire  composée  de  bûchettes 
pour  les  grandes  espèces,  et  pour  les  petites 
un  nid  de  brindilles  construit  sans  grand 
art.  Souvent,  comme  la  Cresserelle  et  le  Ko- 
bez,  ils  s'emparent  de  nids  de  Pies  et  de  Cor- 
neilles. C'est  sur  les  rochers  élevés  que  les 
premiers  établissent  leurs  nids  sur  nos  côtes 
de  la  Manche  ;  le  F.  pèlerin  dépose  ses  œufs 
dans  un  trou  ou  une  anfractuosité  des  fa- 
laises, et  chaque  année  ils  y  reviennent,  les 
petits  placent  leur  nid  sur  des  arbres  élevés; 
pourtant  aussi  quelquefois,  comme  l'Éme- 
rillon,  sur  les  rochers,  ou,  comme  le  Kobez  et 
le  Hobereau,  dans  des  creux  d'arbres.  La 
Crossercile  niche  indifféremment  dans  les 
anciens  édifices ,  dans  les  tours  élevées,  dans 
les  arbres  creux ,  ou  sur  l'enfourchure  des 
gros  arbres.  Le  Hobereau  niche  aussi  dans  les 
tours  des  fortifications  de  Perpignan.  Le  F. 
sparveiius  niche,  dans  l'Amérique  du  Nord,  à 
la  cime  des  arbres  les  plus  élevés ,  et  au  Pa- 
raguay dans  les  trous  d'arbres  ou  dans  les 
clochers  des  églises.  Le  F.  riipicolis  pose  à 
plat  sur  !a  roche  même  un  nid  assez  négli- 
gemment formé  de  brindilles  et  d'herbes. 
La  Gresserellette  ,  très  commune  en  Grèce, 
niche  de  préférence  sous  les  toits  des  maisons. 

Les  œufs  varient  pour  le  nombre  et  la  cou- 
leur. On  ne  sait  rien  de  précis  sur  l'aire, 
le  nombre  et  la  couleur  des  œufs  du  Gerfaut 
et  du  Lanier.  Le  Faucon  commun  pond  de 
trois  à  quatre  œufs  obtus  d'un  jaune  rou- 
geâtre  tacheté  de  brun;  la  Cresserelle  de 
quatre  à  cinq  œufs  semblables  à  ceux  des 
précédents,  mais  aussi  quelquefois  blancs  ta- 
chetés de  rouge  ;  l'Émerillon ,  de  cinq  à  six 
nuancés  d'un  brun-roux;  les  œufs  du  Hobe- 
reau sont  blanchâtres  ,  piquetés  de  brun , 
avec  quelques  taches  noires  plus  grandes , 
et  au  nombre  de  trois  ou  quatre.  La  ponte 
de  l'Émerillon  de  Caroline  {F.  sparverius), 
de  quatre  œufs  blancs  tachetés  de  roux  aux 
Etats-Unis,  est  de  deux  œufs  seulement  au 
Paraguay.  Le  F.  rupicoUs  pond  de  six  à  huit 
œufs  roux.  Les  œufs  du  F.  columbarius  sont 
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blancs  tachetés  de  roussâtre,  et  au  nombre  de 
quatre. 

Ainsi  l'on  voit  que  la  ponte  de  ces  oiseaux 
se  compose  de  quatre  à  six  œufs,  le  plus 
souvent  blancs  et  toujours  tachetés  de  brun 
ou  de  rougcàtre. 

La  durée  de  l'incubation  doit  varier  aussi 
suivant  les  espèces  ;  mais  elle  est  de  trois  se- 
maines pour  le  Faucon  pèlerin  et  le  Hobe- 
reau, et  le  père  n'y  prend  aucune  part;  il 
veille  sur  les  petits  pour  les  défendre  ei 
chasse  pour  les  nourrir. 

Les  petits,  faibles  comme  tous  les  petits 
des  carnassiers,  ont  longtemps  besoin  de 
l'assistance  de  leurs  parents  qui  leur  té- 
moignent la  plus  vive  tendresse,  et  les 
nourrissent  même  après  qu'ils  pourraient 
se  passer  de  leur  secours. 

C'est  à  tort  que  Buffon  a  accusé  ces  oi- 
seaux de  barbarie  envers  leurs  enfants  ;  ce 
sont,  d'après  des  observations  récentes,  des 
parents  aussi  attentifs  que  dans  les  autres 
ordres. 

Ce  qui  indique ,  dans  les  animaux  desti- 
nés à  vivre  de  proie,  une  supériorité  incon- 
testable sur  les  herbivores  et  les  granivores, 
c'est  qu'il  leur  faut  une  éducation  dont  les 
autres  n'ont  nullement  besoin;  ainsi  les 
Gallinacés,  en  sortant  de  l'œuf,  courent  et 
déjà  cherchent  leur  nourriture;  les  jeunes 
Canards  sejettentà  l'eau elbarbotent,  tandis 
qu'il  faut  à  l'oiseau  de  proie,  longtempsaveu- 
gle  et  faible,  des  leçons  qui  lui  apprennent 
comment  il  doit  attaquer  et  combattre  : 
quelles  sont  les  ruses  de  la  victime  pour 
échapper  à  la  mort  ;  et,  après  ces  leçons,  il 
lui  faut  la  pratique  de  la  vie  pour  devenir 
un  chasseur  habile.  Pourtant  ces  oiseaux 
sont  peu  intelligents,  ou  tout  leur  intellect 
n'a  qu'un  petit  n,ombre  de  c6tés,  ceux  qui 
tiennent  à  la  conservation  de  l'individu, 
à  la  nutrition. 

Quand  les  petits  sont  assez  forts  pour 
pourvoir  eux-mêmes  à  leurs  besoins,  les 
parents  s'éloignent  et  les  petits  chassent 
pour  leur  compte,  ou  bien  ces  derniers  vont 
s'établir  dans  d'autres  contrées.  M.  Hardy 
a  remarqué  sur  les  côtes  de  Dieppe  que  les 
jeunes  passent  communément  l'hiver  dan? 
les  falaises  et  partent  au  printemps  pour 
ne  plus  revenir. 

Leur  mue  est  simple  et  a  lieu  en  au- 
tomne. Peu  d'oiseaux  sont  plus  soigneux  de 
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leur  plumage:  aussi  ne  peut-on  pas,  quand 
on  a  un  oiseau  de  cliasse ,  lui  froisser  les 
piumes  ;  car  il  ne  fait  rien  sans  une  longue 
toilette ,  et  sans  avoir  remis  son  plumage 
en  état. 

La  plupart  des  Faucons  sont  des  oiseaux 
de  passage,  coutume  qui  s'explique  assez  , 
pour  quelques  uns,  par  le  départ  des  oiseaux 
dont  ils  font  leur  nourriture  :  cependant 
'arrivée  des  oiseaux  qui  descendent  du 
Nord  et  viennent  passer  l'hiver  dans  nos 
climats  pourrait  leur  olVrir  encore  un  assez 
ample  dédommagement.  Le  Gerfaut  habite 
en  été  toutes  les  contrées  circumpolaires , 
et  en  hiver  ne  descend  jamais  plus  bas  que 
le  GO"  degré  de  latitude  Nord.  Le  Faucon 
commun  vient  chez  nous;  mais  il  y  en  a 
qui  sont  voyageurs  et  nous  visitent  à 
doux  époques,  en  octobre  et  novembre,  et 
en  février  ou  mars.  La  Cresserclle,  séden- 
taire chez  nous,  est  de  passage  en  Suède 
où  elle  ne  séjourne  qu'en  été  et  elle  s'a- 
vance dans  le  Nord  jusqu'en  Sibérie.  Elle  ne 
paraît  pourtant  pas  craindre  le  froid  :  car 
elle  hiverne  en  Suisse  et  s'élève  jusque  dans 
les  plus  hauts  sommets  des  Alpes. 

L'Émcrilloncstausside  passage;  il  part  au 
printemps  pour  le  Nord,  où  il  niche,  et  re- 
vient habiter  les  contrées  méridionales  lors- 
que le  froid  se  fait  sentir.  Le  Hobereau 
quitte  l'Europe  en  hiver  ;  pourtant  il  passe 
cette  saison  sur  les  frontières  d'Espagne.  Le 
Lanier,  jadis  commun  dans  nos  pays,  s'est 
retiré  vers  le  Nord  et  a  complètement  disparu 
de  chez  nous.  La  Cressercllette  arrive  au 
printemps  en  Giècc  et   part  en  automne. 

La  distribution  géographique  des  oiseaux 
de  ce  genre  est  très  étendue  puisqu'elle  va 
de  la  ligne  aux  pôles,  et  l'on  en  trouve  des 
représentants  dans  toutes  les  parties  du 
monde.  Je  ne  m'occuperai  ici  que  des  espè- 
ces dont  l'habitat  embrasse  de  vastes  con- 
trées ,  les  espèces  étrangères  se  trouvant 
groupées  géographiquement  à  la  fin  de  cet 
article.  Le  Gerfaut  s'étend  de  l'Islande  en 
Allemagne,  et  il  en  fut  tué  un  en  Suisse  en 
1644;  depuis  cette  époque  il  ne  paraît  pas 
s'y  être  montré.  Le  Lanier  est  commun  en 
Hongrie,  en  Pobigne,  en  Russie,  en  Autri- 
che et  en  Styrie  ;  il  est  rare  en  Allemagne, 
en  Ecosse  ,  en  Suède  ,  en  Norwége ,  en 
France  et  dans  l'Europe  méridionale.  11  ar- 
rive en  Grèce  en  automne  par  troupes  de 
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30  à  40  ,  à  la  suite  des  oiseaux  d'eau.  On 
le  trouve  jusqu'en  Sibérie  et  en  Tartarie  ; 
mais  sa  patrie  paraît  être  l'Europe  orientale 
et  l'Asie  septentrionale.  Le  Faucon  pèlerin 
est  commun  en  Allemagne  et  en  France , 
et  se  trouve  en  Angleterre  ,  en  Hollande  et 
en  Suisse.  Ces  oiseaux  habitent  un  grand 
nombre  des  îles  de  la  Méditerranée ,  et  les 
anciens  rois  d'Aragon  aimaient  surtout  les 
Faucons  de  Sardaigne.  Ils  étaient  même 
protégés  par  une  disposition  spéciale  de  la 
Cai'ta  loghu,  constitution  du  royaume  pu- 
bliée par  la  duchesse  Eléonore.  On  les  re- 
trouve dans  l'Amérique,  méridionale.  Le 
Hobereau  est  répandu  dans  le  nord  de  l'A- 
sie, de  l'Afrique  et  de  l'Amérique  et  même 
dans  toutes  les  parties  de  l'Europe  ,  mais 
il  ne  s'élève  pas  dans  le  Nord  plus  haut  que 
la  Suède,  et  est  très  commun  en  Sibérie;  il 
se  trouve  aussi  dans  l'Amérique  du  Sud.  La 
Cresserelle  se  rencontre  en  Europe,  dans  l'A- 
mcrique  septentrionale  ,  dans  toute  l'Afri- 
que; elle  est  remplacée  dans  le  Nord  par 
l'Émerillon  ,  qui  se  voit  dans  les  contrées 
tempérées  en  automne  et  au  printemps,  et 
n'y  séjourne  que  quand  l'hiver  est  doux.  La 
Cresserelette  est  plus  commune  dans  le 
midi  de  l'Europe ,  surtout  dans  le  royaume 
de  Naplcs  ,  dans  la  Sardaigne  ,  en  Si- 
cile et  en  Grèce.  Le  Kobez,  commun  en 
Russie,  en  Pologne,  en  Autriche  ,  au  Tyrol 
et  en  -  deçà  des  Apennins ,  est  rare  en 
France,  et  ne  se  voit  jamais  en  Hol- 
lande. En  Grèce,  il  est  très  commun  au 
passage  du  printemps  ;  il  y  arrive  en  bande 
de  20  à  30  ,  et  se  laisse  facilement  appro- 
cher. 

Le  naturel  sauvage  de  ces  oiseaux  les  fait 
rejeter  des  volières,  à  moins  qu'on  ne  les  élève 
par  curiosité;  en  effet  l'on  ne  trouve  en  eux 
aucune  des  qualités  aimables  qui  nous  font 
rechercher  les  Passereaux;  pourtant  ces  pe- 
tites espèces  s'apprivoisent  facilement;  j'ai 
eu  une  Cresserelle  qui  était  devenue 
promptement  familière  ,  mais  sans  gentil- 
lesse. Anderson  avait  accoutumé  un  Lanier 
à  faire  vie  commune  avec  des  Pigeons  ; 
mais  il  est  permis  de  douter  que  cet  oiseau 
soit  devenu  granivore  et  ait  pris  la  même 
nourriture  que  les  Pigeons  ;  car  Spallanzani 
a  prouvé  expérimentalement  que  les  ali- 
ments végétaux  ne  subissent  aucune  sorte 
I  de  digestion,  que  leur  séjour  même  pro- 
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longé  dans  l'estomac  du  Faucon  ;  tandis 
que  de  la  viande  placée  au  centre  d'une 
pâtée  de  pois ,  disparut  complètement  sans 
que  l'enveloppe  ait  été  altérée  le  moins  du 
monde. 

Sans  la  fantaisie  qui  prit  à  quelques 
chasseurs  d'utiliser  un  oiseau  pour  s'empa- 
rer du  gibier  qui  leur  échappait  par  la  ra- 
pidité de  sa  fuite,  ou  plutôt  de  voir  avec 
une  joie  cruelle  lutter  deux  animaux,  dont 
Fun,  avide  de  carnage,  attaquait  avec  l'es- 
poir de  vaincre ,  et  l'autre  cherchait  à  se 
soustraire  à  la  mort,  les  Faucons,  regardés 
comme  des  oiseaux  nuisibles,  eussent  été 
poursuivis  comme  des  pirates  ailés,  détrui- 
sant pour  vivre  des  anijnaux  utiles,  et  l'on 
n'eût  fait  grâce  qu'à  ceux  que  leur  fai- 
blesse empêchait  d'attaquer  de  grosses  proies. 
Mais  le  plaisir  qu'on  prit  à  la  chasse  à 
l'oiseau,  qui  fut  sans  doute  apportée  de 
l'Orient  par  les  Croisés ,  se  répandit  au 
moyen-âge  parmi  la  noblesse  et  fut  en 
grand  honneur  dans  toute  l'Europe,  surtout 
en  Allemagne.  Il  y  a  soixante  ans  que  le 
grand-duc  de  Hesse-Darmstadt  s'amusait 
encore  à  cette  chasse.  L'art  de  dresser 
ces  oiseaux  fut  bientôt  professé  par  des 
hommes  qui  y  appliquèrent  leur  intelli- 
gence, et  la  fauconnerie  prit  place  parmi 
les  industries  humaines  les  plus  prisées, 
comme  le  sont  toutes  celles  qui  sont  inu- 
tiles. Elle  eut  ses  règles ,  ses  lois ,  sa  lan- 
gue, jargon  barbare  et  ridicule.  Aujourd'hui 
que  les  communes  émancipées  ne  gémissent 
plus  sous  la  domination  d'un  grand  sei- 
gneur et  ne  sont  plus  obligées  de  respecter 
un  gibier  dévastateur,  l'art  de  la  faucon- 
nerie, qui  exigeait  un  grand  train  de  maison, 
est  tombé.  L'invention  de  la  poudre  a  éga- 
lement nui  à  la  chasse  à  l'oiseau,  car  le 
plomb  va  plus  sûrement  atteindre  l'animal 
qui  fuit  que  ne  le  pouvait  faire  la  flèche. 
Les  grands  déboisements,  le  morcellement 
des  propriétés,  tout  enfin  a  concouru  à  faire 
tomber  cette  chasse  en  désuétude. 

Sans  entrer  dans  des  détails  fastidieux  sur 
l'éducation  des  Faucons,  je  ferai  connaître  les 
principaux  procédés  de  l'ancienne  faucon- 
nerie pour  dresser  un  oiseau.  On  choisissait 
avec  soin  celui  qu'on  se  proposait  de  dres- 
ser, et  qu'on  se  procurait  soit  à  prix  d'ar- 
gent, soit  en  s'emparant  au  moyen  de  piè- 
ges de  Faucons  adultes  ou  de  petits  surpris 
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dans  le  nid.  On  estimait  surtout  les  jeunes, 
comme  s'accoutumant  mieux  au  règiîna 
auquel  on  devait  les  soumellre. 

On  commençait  par  les  habituer  à  rece- 
voir sur  une  table  leur  pât  ou  nourriture, 
qui  consistait  en  chair  de  bœuf  ou  de  mou- 
ton coupée  en  bandes  longues  et  étroites, 
et  dégagée  de  la  graisse  et  de-3  parties  tendi- 
neuses. Pendant  le  repas  on  excitait  les 
oiseaux  par  un  cri  particulier,  mais  tou- 
jours le  même  pour  qu'ils  pussent  le  recon- 
naître. On  ne  commençait  à  dresser  les 
jeunes  que  quand  ils  avaient  toutes  leurs 
plumes  et  volaient  avec  aisance. 

Les  adultes  pris  au  filet  étaient  immé-j 
diatement  enchaînés,  et  peiîdant  trois  jours 
et  trois  nuits  les  chasseurs  les  portaient 
sur  leur  poing  garni  d'un  gant,  sans  leur 
permettre  ni  repos  ni  sommeil.  Quand  ils 
étaient  rendus,  on  leur  couvrait  la  tête  d'un 
chaperon  qui  leur  dérobait  la  lumière  du 
jour,  et  quand  on  les  croyait  suffisamment 
domptés,  on  leur  enlevait  le  chaperon,  qu'on 
leur  remettait  souvent  pour  s'assurer  de  leur 
docilité. 

On  accoutumait  ensuite  l'oiseau  à  sautet 
sur  le  poing  pour  prendre  le  pât,  et  de  cet 
exercice  on  passait  à  celui  du  leurre,  espèce 
d'image  d'oiseau  sur  lequel  on  plaçait  la 
nourriture  des  Faucons.  On  ne  lui  présen- 
tait jamais  le  leurre  sans  un  signal  qui  fai- 
sait partie  de  l'éducation  de  l'oiseau,  et 
quand  il  fondait  résolument  dessus  on  ter- 
minait ses  leçons  par  Vescop,  exercice  qui 
consistait  à  le  familiariser  avec  le  genre  de 
gibier  auquel  il  était  destiné.  Toutes  ces  in- 
structions se  donnaient  à  la  filière,  et  quand 
l'oiseau  avait  subi  cette  dernière  épreuve, 
il  était  rendu  à  la  liberté,  ce  qu'on  appelait 
voler  pour  bon. 

11  fallait  environ  un  mois  pour  dresser 
un  Faucon  ;  quinze  jours  seulement  pour 
l'éducations  des  Niais  (oiseau  pris  au  nid); 
un  peu  plus  longtemps  pour  le  Sors  (oiseau 
qui  n'a  pas  subi  la  première  mue)  et  pour 
le  Hagard  (Faucon  qui  a  eu  une  ou  plu- 
sieurs mues). 

On  dressait  ainsi  les  Gerfauts,  les  Faucons 
pèlerins  et  leLanier,  qui  chassaientle  Héron, 
la  Gigogne,  laBuse^  le  Milan,  le  Lièvre;  et 
les  petites  espèces ,  telles  que  l'Émerillon  el 
le  Hobereau,  parmi  lesquels  l'Émerillon 
était  le  plus  estimé  à  cause  de  sa  docilité, 


24 


FAU 


servaient  à  la  Perdrix,  à  la  Caille  et  à  l'A- 
louette. 

Les  fauconniers  connaissaient  sept  espèces 
de  vol  :  le  vol  pour  le  Milan,  pour  le  Hé- 
ron, pour  la  Corneille,  pour  la  Pie,  pour  le 
Lièvre,  pour  les  champs,  pour  les  rivières.  Ils 
distinguaient  aussi  deux  voleries,  la  haute, 
'.elle  du  Faucon  sur  le  Héron  ,  le  Canard  et 
les  Grues,  du  Gerfaut  sur  le  Sacre  et  le  Mi- 
lan; et  la  basse,  celle  exercée  par  le  Lanier 
et  le  Tiercelet  du  Faucon  ,  sur  les  Faisans, 
les  Perdrix,  les  Cailles,  etc. 

On  comprend  par  ce  qui  précède  à 
quelles  dépenses  énormes  entraînait  une  fau- 
connerie. Mais  il  est  un  moyen  bien  plus  fa- 
cile et  bien  moins  dispendieux  de  dresser 
un  oiseau  de  proie  de  la  petite  espèce,  tels 
qu'un  Émérillon,  un  Hobereau  ou  une  Cres- 
serclie;  je  le  ferai  succinctement  connaître. 
L'oiseau  qu'on  se  propose  de  dresser  doit 
avoir  été  pris  à  l'état  sauvage,  afin  qu'habi- 
tué à  chasser  ,  il  connaisse  toutes  les  ruses 
propres  à  l'oiseau  de  rapine.  Il  en  est 
autrement  des  grosses  espèces,  qui,  adultes, 
seraient  indomptables  ;  mais  on  vient  plus 
aisément  à  bout  des  petites.  On  habitue 
facilement  à  sauter  sur  le  poing  un  oi- 
seau de  proie  élevé  dans  la  maison  ;  mais 
quand  on  va  en  chasse  pour  la  première 
fois,  il  va  se  poser  sur  une  motte  de  terre 
ou  sur  un  buisson ,  et  reste  dans  un  état 
complet  d'immobilité ,  incapable  de  voler 
sus  au  plus  petit  moineau.  M.  Susemihl 
avait  un  Émérillon  privé  plein  de  gentil- 
tesse,  qui  s'amusait  souvent  à  s'envoler 
avec  une  plume  qu'il  laissait  tomber  dès 
(lu'il  était  arrivé  au  plafond,  et  qu'il  attra- 
liait  avant  qu'elle  eût  touché  la  terre.  Mal- 
gré cette  preuve  de  prestesse,  il  était  tout- 
à-lait  incapable  de  chasser.  Il  n'en  est  pas 
(le  même  de  l'oiseau  habitué  à  la  vie  libre  : 
(lès  qu'il  aperçoit  une  proie,  il  s'élance  des- 
sus et  l'abat. 

Pour  dresser  un  oiseau  ,  il  faut  le  laisser 
en  liberté  dans  une  pièce  où  il  ne  soit  pas 
tourmenté,  et  ne  lui  donner  à  manger  que 
quand  il  vient  au  sifllet  le  chercher,  puis  on 
l'exerce  à  sauter  sur  le  poing.  Quand  il  est 
accoutumé  à  ces  exercices ,  on  passe  dans 
une  pièce  voisine ,  et  on  l'appelle  pour  lui 
donner  sa  nourriture.  Là  il  ne  voit  plus  son 
maître;  mais  il  l'entend,  et  doit  s'accoutu- 
mer à  lui  obéir.  Il  faut  environ  quinze  jours 
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pour  qu'un  oiseau  vienne  au  sifflet;  on  peut 
alors  le  conduire  à  la  cour,  avec  une  ficelle 
à  la  patte  :  on  le  siffle  et  l'on  s'assure  qu'il 
est  bien  dressé.  Quand  on  lui  a  fait  répéter 
plusieurs  fois  cet  exercice,  on  le  détache ,  on 
continue  de  s'assurer  de  son  obéissance , 
puis  on  le  conduit  à  la  chasse  bien  chape- 
ronne; mais  comme  il  serait  possible  qu'il 
ne  revînt  pas,  on  lui  attache  à  la  patte  une 
longue  ficelle,  et  on  le  prépare  à  se  mettre 
en  quête  d'une  proie  en  le  laissant  vingt- 
quatre  heures  sans  manger.  Dès  qu'on 
aperçoit  une  pièce  de  gibier,  on  le  décha- 
peronne et  le  lâche.  S'il  revient,  on  lui 
donne  à  manger,  et  chaque  fois  qu'on  le  fait 
voler  on  recommence  ;  mais  il  ne  faut  pas 
le  rassasier ,  sans  quoi  il  ne  reviendrait 
plus. 

Cette  méthode ,  moins  longue  et  moins 
prétentieuse  que  celle  des  fauconniers,  con- 
duit au  même  résultat.  Toutefois  il  ne  faut 
pas  croire  que  les  oiseaux  reviennent  tou- 
jours et  que  tous  soient  d'un  naturel  do- 
cile ;  mais ,  pour  les  amateurs  d'oiseaux , 
l'éducation  d'un  oiseau  de  proie  est  un 
passe-temps  agréable  et  n'exige  qu'un  peu 
de  patience  et  un  tact  qui  s'acquiert  fcuiile- 
ment. 

La  vie  des  Faucons  est  très  longue;  on  cife 
un  exemple  de  longévité  de  120  ans  pour  le 
Faucon  pèlerin. 

Les  ennemis  des  Accipitres  sont  peu  nom- 
breux :  leur  courage  les  met  à  l'abri  des  at- 
taques des  autres  Rapaccs  ,  et  l'élévation  da 
leur  station  les  met  hors  de  l'atteinte  despf 
tits  mammifères,  excepté  le  Cresserelle,  dont 
la  Martre  détruit  quelquefois  la  couvée.  Ils 
ont  pour  ennemis  acharnés  surtout  les  Cor- 
beaux et  les  Geais,  oiseaux  audacieux  et 
criards,  qui  les  harcèlent  sans  oser  les  atta- 
quer, bien  que  les  Corneilles  troublent  sou- 
vent dans  leur  chasse  les  petites  espèces, 
telles  que  l'Emerillon,  le  Kobez,  etc.,  et  les 
oiseaux  de  nuit,  avec  lesquels  il  existe  la  plus 
profonde   antipathie. 

On  ne  connaît  pas  les  maladies  des  Fau- 
cons à  l'état  sauvage;  mais  dans  les  fau- 
conneries ils  ont  contracté,  sous  l'influence 
de  l'éducation,  mille  indispositions  dont 
les  traités  de  l'art  du  fauconnier  donnent  la 
liste  avec  les  moyens  empiriques  de  les 
traiter.  Le  Filaria  tendo  se  rencontre  com- 
munément  chez  le  Faucon,  en  très  grande 


FAU 

qisahlité  dans  le  tissu  graisseux  qui  entoure 
Jes  vi>fères. 

On  ne  fait  aucun  usage  de  la  chair  de  ces 
oiseaux,  pourtant  on  peut  manger  les  jeu- 
nes qui  n'ont  pas  le  goût  amer  et  la  dureté 
qu'on  trouve  chez  les  vieux. 

On  prend  cet  oiseau  au  filet  :  les  faucon- 
niers se  procuraient  des  Faucons  au  moyen 
d'un  Grand-Duc  dressé  à  servir  d'appelant, 
et  sur  lequel  le  Faucon,  qui  est  son  ennemi 
naturel ,  fondait  avec  fureur.  On  les  tue  en- 
core au  fusil  le  matin  au  moment  où  ils  quit- 
tent leur  retraite.  Ces  oiseaux,  fléau  de  nos 
parcs  et  même  de  nos  basses-cours,  sont 
chassés  comme  des  animaux  nuisibles.  Il 
n'y  a  que  les  Égyptiens  qui  eussent  de  la 
vénération  pour  les  Faucons;  et  de  nos  jours 
les  Abyssins  respectent  une  espèce  de  La- 
nier  qu'ils  appellent  Goud(c-Goîu/(c,  et  ils 
tirent  des  augures  de  ses  mouvements  et  de 
sa  position 

Le  nombre  des  espèces  de  ce  genre  est 
assez  consulérable,  mais  nous  n'en  avons 
en  Europe  que  9  dont  la  nomenclature  est 
un  peu  longue  ,  à  cause  de  la  confusion  qui 
règne  dans  la  synonymie ,  jusqu'à  l'épo- 
que où  des  observations  faites  avec  intelli- 
gence ,  et  parmi  lesquelles  nous  citerons 
celles  de  M.  Temminck  ,  aient  fait  dispa- 
raître les  doubles  emplois  fondés  sur  la  dif- 
férence des  sexes  et  d'âge. 

On  peut  établir  dans  ce  gfnrc  deux  sec- 
tions :  l'une  des  Faucons  dont  le  bec  n'a 
qu'unp  dent ,  et  l'autre  dont  le  bec  a  deux 
dents. 

1,  Faucons  dont  le  hcc  csl  armé  d'une 
seule  dent. 

Espèces   d'Europe    et   cosmopolites. 

1°  Faucon  gerfaut,  Falco  islandicus  Lalh. 
(F.  rusticolus  Gmel.,  Faucon d'Islakde ,  Ger- 
faut DE  NouwÉGE,  les  jeunes  de  l'année, 
BitiPn  (jyrofalco  Gmel.  ,  F.  saur  Gmel.  (F. 
grorvlandicus  L.),  Buleo  cinereus  Daud.  ; 
F.  fulcus  Faun.  Groenl. ,  le  Sacre  Buff.)  Ce 
sont  les  g.  Hierofalco,  Cuv.  ;  Gyrfalco  Ray. 
M.  Hancock  a  publié  en  1840  un  travail  sur 
le  Gerfaut,  et  croit  qu'on  doit  distin- 
guer comme  deux  espèces  essentiellement 
dilVérentes ,  îe  Falco  islandicus ,  particulier  à 
l'Islande,  et  le  F.  groenlandicus ,  très  com- 
mun dans  le  Groenland. 

1.  VI. 
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2"  F.  LANiER,  F.  lanuriusL.  (le  vrai  La- 
nier  de  Buffon ,  F.  stellaris  Gm.  ). 

3"  F.  PÈLERIN,  F.  peregrinns  L.  (Faucon 
et  Lanier  de  Buff. ,  F.  abielinus  Berhst.  ,  F. 
larbarus  Lath.  ,  les  jeunes  de  l'année  :  F. 
hornotinus  Briss.,  Faucon  commin  Gérardin, 
le  Faucon  noir  passager  de  BulTon  est  un  F. 
pèlerin  de  deux  ans).  C'est  encore  le  genre 
Rhynchodon,  Nitzsch. 

4".  F.  hobereau,  F.  snbhuleo  Lalh.  (le 
Hobereau,  Buff.;  Fypotriorchis,  Briss.;  Den- 
drofalco,  Ray.  ;  Lanirius,  Briss.). 

o"  F.  Eleonorœ,  nouvelle  espèce  voisine 
du  Hobereau,  trouvée  par  M.  Gêné  en  Sar- 
daigne. 

6"  F.  émerillon,  F.  œsalon  Temm.  (F. 
cœsins  Mey.  ,  F.  lilhofalco  Gmel.,  le  Rochier 
de  Bufl"on  ;  l'Émerillon  de  Bulfon  est  le 
jeune  mâle). 

7"  F.  cresserelle,  F.  tinnnnculus  L.  (  la 
Cresserelle,  Buff.;  I'Épervier  des  Alouettes, 
Brisson  ;  les  jeunes  ,  F.  bruneus  Bechst. ,  F. 
fasciatus  Retz.  ,  Tinminculus  Vieill. ,  Cer- 
chncis  Boié,  Falcula  Hodgs.  ). 

8"  F.  CRESSELLERETTE,  F,  tinnunculoides 
Natter.  {Cenchris,  Frisch.). 

9°  F.  à  PIEDS  ROUGES  OU  KoBEz ,  F.  ruflpes 
Beseke(F.  vespertinus  Gmel.  ;  leKobez,  Son- 
nini  ;  variété  singulière  du  Hobereau  deBuff.; 
Cresserelle  grise,  Erylhropus  Brehm.). 

Espèces  d'Afrique. 

10"  Le  F.  BiARMiQUE,  F.  biarmicus  Temm. 
(F.  chicquerOidesSm'ah.);  11°  le  Monta- 
gnard, F.  rupicolis  Daud.  (F.  capensis 
Shaw.);  12"  le  F.  huppé,  F.  fronlaUsDaud. 
(F.  galcricalus  Shiiw.);  13"  F.  à  culotte 
NOIRE,  F.  tibialis  Daud.  ;  14"  le  Concolore, 
F.  cojico/or  Tcm.  (F.  ardisiacus  YieUl.  :  cette 
espèce  se  trouve  aussi  en  Grèce);  13"  le  F. 
pÉLÉGRiNOïDE ,  F.  pelcgrinoiiles  Temm.;  16° 
et  17"  les  F.  semitorqualus  et  rupicoloiàes 
Smith. 

A  Maurice  :  18°  le  F.  cresserellicolore, 
F.  punctatus  Cuv. 

Espèces  d'Asie. 

19°  LeSeverus ,  Aldrovandin  ou  Ginjeng, 
F.  severus  Horsf.  (F.  aldrovandii  Temm.). 
Espèces  américaines. 

Dans  l'Amérique  du  Sud  :  20"  le  F.  orange, 
F.  aurentius  Lath.;  21"  le  F.  à  gorge  blan- 
che, F.  dicroleucus  Temm.  (F.  thoracicus 
2* 
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11.  ) .  22"  F  à  CULOTTE  noussE ,  F.  femoralis 
Tennn. 

Dans  rAméricjue  du  Nord  :  23"  le  F.  des 
Pigeons,  F.  columbarius^WU.  {Tinnioiculus 
columbarius  Wii'iU.);  24°  le  F.  cicndué  ,  F. 
Jtricapillus  Wils.  {F.  palumbarius  L.). 
II.  Faucotis  dont  le  bec  est  armé  de  deux 
dents. 

Espèces  américaines. 

1°  Le  DiODON  DU  Brésil,  Diodon  Brasilien- 
sts  (F.  bidenlalus  Lath.,  F.  diodon  Ternm.); 
2'  leBiDENTÉ,  seconde  espèce  du  g.  Diodon 
de  Lessou  (//arpaf/us,  Vig.;  Bidens,  Spix; 
Diplodon,  Nitzscli). 

Sspèces  asiatiques. 
Aux  Indes:  3"  le  Hobereau  Ht'PPARx,  F. 
lopholes  Temm.  {Lophotes  indunts);  4"  le 
Hobereau  sioineau  ,  F.  cœi'ulescens  Gmel. 
fF.  PYGMÉE  Vieil!.  ,  F.  fringiUariux  Drap., 
F.  bengalensis  Gin.  ),  dont  Vigors  a  fait  le 
g.  Hierax  [Ifarpafius,  Sw.),  et  qui  rcîiferme 
comme  seconde  espèce  :  5"  Fil.  à  joues 
rouges,  F.  erylhrogenys. 

Quant  à  la  place  à  assigner  aux  Faucons  , 
elle  est  jusqu'à  présent ,  dans  les  niclliodes 
ornilhoiogiques,  à  la  fin  des  Rapaces  diur- 
nes ;  niais  il  conviendrait  mieux  de  les  mettre, 
comme  Cuvicr  et  Tcmminck ,  à  la  tète  de  ce 
grouiie.  (Gérard.) 

FAUCON -DIODOM.  ois.— l'oy.  Fau- 
con. 

FAL'COX.\EAlLJ.  ois.  —  Nom  des  jeunes 
Faucons. 

FAUJASÏA  (Faujas  de  Saint-Fond,  géo- 
logue français),  bot.  ph.  — Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées  ,  tribu  des  Sénécio- 
nidées-Érechthitées,  formé  par  H.  Cassini 
[Bull.  Soc.  Phil.  1819,  80)  pour  une  seule 
espèce,  croissant  dans  l'île  de  France  (Mau- 
rice !)  C'est  un  arbrisseau  glabre,  à  feuilles 
disposées  en  spirales,  serrées,  dressées,  li- 
néaires subulées  ,  aiguës  ,  rigiiiulcs ,  con- 
vexes dorsalemcnt,  striées;  à  fleurs  jaunes 
en  capitules  muUiflores,  discoïdes,  subho- 
aiogènes,  solitaires  ou  peu  nombreux,  for- 
mant des  corymbes  assez  denses.  La  plante 
type  de  ce  genre  est  la  Conyza  pinifoUa 
Bory.  (G.  L.) 

FAUJASITE,  min.  —  Voy.  zéolite. 
*FAIJI.X.  poiss.  Espèce  du  g.  Ccpola. 
FAU\E.   Fauna.  zooL.  —  C'est  le  nom 
sous  lequel  on  désiguc  certains  ouvrage.vdans 
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lesquels  se  trouvent  classés  et  décrits  tous 
les  animaux  d'un  pays  ou  d'une  vaste  ré- 
gion ;  quelquefois  cependant  une  Faune  ne 
renferme  qu'un  seul  ordre  ;  mais  dans  ce  der- 
nier cas  ,  on  donné  à  ces  ouvrages  pour  spé- 
cifique le  nom  des  animaux  dont  ils  contien- 
nent l'histoire.  C'est  ainsi  qu'on  dit  :  une 
Faune  ornitliologique,  une  Faune  enlonio- 
logique ,  etc.  La  Faune  est  aux  animaux  ce 
que  la  Flore  est  aux  plantes. 
I        FALMi.  Fawius.  moll.  —  Dans  sa  Con- 
I  chyUologie  systématique  ,   Montfort  a  pro- 
posé ce  genre  pour  une  belle  coquille  des 
I  eaux  douces  des  îles  de  l'Océanie,  coquille 
I  introduite  parmi  les  Mélanopsides  par  Fé- 
i  russac  et  qui  avait  servi  de  type  au  genre 
I  Pyrène  de  Lamarck.   Voy.  pyrène  et  mé- 

NALOPSIDE.  (DkSH.) 

*FAL;MDES.  Faunidœ.  ins.  —  M.  Robi- 
ncau-Desvcidy,  dans  son  Essai  sur  les  Myo- 
daires,  page  102,  désigne  sous  ce  nom  une 
section  de  la  famille  des  Calyplcrées,  divi- 
sion des  Zoobies,  tribu  des  Entomobies. 
Cette  section  se  compose  de  18  genres  dont 
les  larves  vivent  presque  toutes  dans  les 
corps  des  chenilles  surtout  de  celles  des 
Bombycites  et  des  Noctuélites.  Les  autres 
vivent  dans  les  nids  des  Hyménoptères  fouis- 
seurs. (D.) 

*FAUr«ELLA  (nom  propre),  ins. —  Genre 
de  Diplcies    établi   par  M.  Robineau-Des- 

i  voidy,  dans  son  Essai  sur  les  Myodaires, 
page  41.  Ce  genre  qui  appartient  à  la  fa- 

;  mille  des  Calyptérées,  division  des  Zoobies, 
tribu  des  Entomobies,  section  des  Macro- 
mydes,  est  fondé  sur  une  seule  espèce  qu'il 
nomma  meridionalis ,  et  qui  se  trouve  dès 
les  premiers  jours  du  printemps  dans  les 
champs  du  midi  de  la  France,  (D.) 

I       FAUSSE.  zooL.,  BOT.  —  Voy.  faux. 

FAUSSES  -  GRIVES,  ois.  —  Nooî  àoiillô. 
par  Cuvier  à  une  section  du  g.  Merle,  pcmr 
des  Grives  d'Amérique  et  du  Cap.       (G.) 

FAUSSES  TllACIlÉES.  BOT.  —On  d^ 
signe  sous  ce  nom  collectif  tous  les  yad?- 
seaux  des  plantes  qui  offrent  soit  des  ponc- 
tuations, soit  (les  lignes  transversales  plus 
ou  moins  étendues  et  qu'on  appelle  aussi 
vaisseaiujc  ponctués   ou  poreux,  vaisseaux 

!  rayes,  fendus,  scalarifo7-mes,  réticulés,  etc., 
en  un  mot  tous  ceux  qui,  ayant  la  structure 
générale  des  trachées,  n'ont  pas  la  spirule<ié 
roulahlc.  J'oy.  trachées  et  vaisseaux.  (A.R.) 
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FAUSTA  (nom  propre),  ins.  —  Genre  de  | 
Diptères  établi  par  M.  Ilobineuu-Desvoidy  ,  ! 
qui ,   dans   son  Essai  sur  les    Mijodaires  ,  | 
pag.  62,  le  place  dans  la  famille  des  Calyp-  ! 
térées ,  division  des  Zoobies ,  tribu  des  En- 
tomobies,  section  des  Microcérdes.  Ce  genre, 
voisin  des  Érigones  ,  renferme  cinq  espèces, 
toutes  décrites  et  nommées  pour  la  première 
/ois  par  l'auteur.  Nous  citerons  seulement 
parmi  elles  la  Fausta  nigra,  trouvée  par  lui 
dans  le  pays  qu'il  babite,  Saint-Sauveur, 
département  de  l'Yonne.  (D.) 

FALVES  (bètes).  mam.  —  Nom  collectif 
donné  aux  diverses  espèces  du  genre  Cerf, 
nourries  dans  les  forêts  pour  les  plaisirs  de 
la  chasse. 

FAUVETTE,  ois.  —  Il  convient  mieux , 
pour  ne  pas  détruire  les  afflnités  étroites  qui 
unissent  tous  les  individus  qui  composent 
ce  groupe,  de  réunir  dans  un  seul  article 
tous  les  oiseaux  insectivores  ayant  une 
structure  commune  et  des  mœurs  sembla- 
bles. En  conséquence  ce  sera  à  l'article  Syl- 
vie qu'on  traitera  des  Fauvettes  proprement 
dites;  qui  en  formeront  une  division. 

FAUX,  FAUSSE,  zool.  ,  bot.  —  Les  na- 
turalistes anciens ,  qui  n'ont  fait  sans  doute 
qu'adopter  des  dénominations  consacrées 
par  le  vulgaire ,  ont  souvent  employé  l'épi- 
thète  de  Faux  ou  Fausse  pour  désigner  des 
corps  organisés  ou  inorganiques,  présentant 
une  ressemblance  plus  ou  moins  frappante 
avec  d'autres  antérieurement  dénommés,  ou 
qui  appartenaient  à  une  nomenclature  déjà 
faite.  Ce  n'est  pas  par  un  resi)ect  fanatique 
pour  la  nomenclature  adamique,  surtout  à 
l'époque  oii  nous  sommes,  que  ces  dénomi- 
nations ont  été  employées  ;  car  depuis  long- 
temps on  est  convaincu  que  toute  nomen- 
clature est  arbitraire  ,  et  cette  épithète  n'a 
été  adoptée  que  pour  désigner  certaines  si- 
militudes. Aujourd'hui  que  les  méthodes  se 
Bont  épurées ,  elles  se  sont  débarrassées  de 
ee  fatras  d'expressions  surannées  ;  c'est  pour- 
quoi nous  ne  donnerons  que  celles  qui  sont 
restées  dans  la  langue  usuelle  et  dans  la 
science.  Ainsi  l'on  a  appelé  : 

Fausse  aile,  les  ailerons. 

Fausse  branc-ursine  ,  la  Berce. 

Fausse  cannelle,  \e Laurus cassia. 

Fausse  chenille,  les  larves  à  8,  18  ou  , 
22  pattes  :  telles  sont  celles  des  Tenthrèdes.  { 

Fausse  coloquinte,  une  var.  du  g.  Courgee.  ' 
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Fausse  coquille,  les  enveloppes  des  Our- 
sins. 

Fausse  guimauve,  le  SidaahiUilon 

Fausse  Linotte  ,  le  MolacUla  palmamm. 

Fausse  nageoire  ,  les  nageoires  adipeuses. 

Fausse  nymphe,   les   nymphes  enfermées 
dans  un  fourreau,  où  elles  restent  inactives 
telles  sont  celles  des  Phryganes. 

Fausse  oronge  ,  VÂgaricus  pseudo-auran- 
tiacus. 

Fausses  pattes  ,  les  organes  ambulatoires 
des  Annélides ,  les  pattes  antérieures  de» 
Lépidoptères ,  les  petits  appendices  qui  se 
trouvent  sous  la  queue  des  Crustacés. 

FaIjsse  réglisse  ,  YAstragalus  glyciphyl- 
los. 

Fausse  rhubarbe  ,  le  Thalictnim  flamm. 

Fausse  teigne  ,  les  Tinéites,  dont  les  lar- 
ves quittent  leur  fourreau  pour  marcher. 

Puis,  en  terminologie  végétale,  on  nomme 
Fausses  cloisons  les  péricarpes  dans  lesquels 
les  cloisons  ne  sont  pas  formées  par  un  pro- 
longement de  l'endocarpe  et  du  sarcocarpe  ; 
Fausses  baies,  les  baies  qui  ont  des  loges  et 
des  graines  rangées  dans  un  ordre  apparent; 
Fausse  ombelle  ,  le  corymbe  ;  Fausses  para- 
sites, les  plantes  qui  vivent  sur  d'autres  vé- 
gétaux sans  en  tirer  leur  nourriture,  et  s'en 
servent  comme  de  support;  Fausses  élami- 
nes ,  les  fllets  plus  ou  moins  développés  des 
fleurons  stériles  des  Synanthérées;  Fausses 
radiées,  les  corolles  labiatiflores  ayant  la  lè- 
vre externe  beaucoup  plus  grande ,  de  ma- 
nière à  ressembler  à  une  fleur  radiée  ;  Fausses 
nervures,  les  nervures  médianes  de  la  corolle 
des  Synanthérées. 

Faux  acacia  ,  le  Robinier  commun. 

Faux  acorus,  une  espèce  d'Iris. 

Faux  albâtre,  l'Alabastrite. 

Faux  asbeste  ,  l'Amphibole  fibreux  blan- 
châtre. 

Faux  baume  du  Pérou,  le  Mélilot  bleu. 

Faux  benjoin,  le  Terminalia  angusH- 
folia. 

Faux  bombyx,  une  tribu  de  Lépidoptères 
nocturnes  formée  des  g.  Arctie,  Callimorphe, 
Lithosie ,  et  de  quelques  Tinéites. 

Faux  bourdon,  plusieurs  Hyménoptères 
du  g.  Bombus ,  et  les  mâles  des  Abeilles 

Faux  brésillet  ,  le  Comociada. 

Faux  buis,  à  Maurice  et  à  Mascareigne,  le 
Ferneiia  et  le  Murraya ,  et,  en  France,  le 
Fragon . 
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Faux  CAFÉ,  les  fruits  des  Caféiers  sauvages. 

Faux  champignons,  une  section  de  la  fa- 
mille des  Lichens ,  à  apothécies  arrondies  et 
charnues. 

Faux  dyctame  ,  le  Marrube. 

Faux  ébénier  ,  le  Cytise  des  Alpes. 

Faux  écusson  ,  le  petit  espace  carré  que 
présente  dans  quelques  Diptères  le  milieu 
du  métathorax. 

Faux  ellébore  ,  les  diverses  espèces  d'El- 
lébores ,  autres  que  VOrientalis. 

Faux  hypoxylons  ,  les  Lichens  à  apothécies 
linéaires. 

Faux  indigo  ,  le  Galéga  officinal  et  r.4- 
morpha  fruticosa. 

Faux  u'écacuanha  ,  le  Cephœlis  emelica,  le 
Cynanchum  vomitorium ,  VIonidium  emeli- 
cum/el  le  Psycholria  emelica. 

Faux  jalai»  ,  le  Mirabilis  jalapa. 

Faux  jasmin,  le  Tccoma  radicans. 

Faux  lotus  ,  le  Diospyros  lotus. 

Faux  pistachier  ,  le  Slaphylea  pinnala. 

Faux  platane,  une  espèce  d'Érable. 

Faux  poivre  ,  le  Piment. 

Faux  puceron  ,  le  Psylta  de  Geoffroy. 

Faux  quinquina  ,  VIva  frutcscens. 

Faux  réglisse  ,  VAh'Us  precatorius  . 

Faux  riz  de  montagne  ,  une  espèce  d'Orge. 

Faux  scorpion  ,  le  Chelifer  de  Geoffroy. 

Faux  scorpions  ,  une  famille  de  l'ordre 
des  Arachnides  trachéennes. 

Faux  ovaire  ,  selon  Cassini ,  l'ovaire  des 
fleurs  mâles  de  la  Calathide. 

Faux  séné  ,  le  Baguenaudier. 

Faux  souchet,  un  Carex  et  le  Schœnus 
mariscus. 

Faux  SYCOMORE ,  l'Azédarach. 

Faux  tabac,  le  Tabac  rustique. 

Faux  thé  ,  VAlslonia  thea. 

Faux  tuuya,  une  espèce  de  Cyprès. 

Faux  iituymale,  le  g.  Alhymalus. 

Faux  tremble  ,  un  Peuplier  de  l'Amérique 
septentrionale. 

Faux  troène  ,  le  Cerasus  padus. 

Faux  veuticille.  Ce  sont  les  verticilles 
dont  les  péiloncules  partent  seulement  de 
deux  côtés  opposés  ;  mais  dont  les  fleurs 
plus  ou  moins  nombreuses  partent  à  droite 
et  à  gauche ,  et  forment  un  anneau  autour 
de  la  tige,  comme  cela  a  lieu  dans  la  plupart 
des  Labiées 

FAUX,  poiss.  —  Nom  d'une  espèce  du 
g.  Requin,  Carcharias  vulpes. 
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FAL'X-ilUîOiVEAlJX.  ois.  —  Nom  d'une 
section  du   g.  Héron. 

FAUX-PEUROQUET.  ois.  —  Nom  vul- 
gaire d'une  espèce  du  g.  Bec-croisé  ,  Loxia 
pylhio-psillacus.  (G.) 

FAUX-GRIGm.  OIS.  —  Nom  d'une  es- 
pèce d'Aracari. 

FALX-GRIVROU.  ois.  —  Nom  vulgaire 

d'une  espèce  du  g.  Merle,  Turdus  albicolUs. 

(G.) 

FAVAGITE.  polyp.   —  Nom    d'un  g. 

de  Polypiers  astréiformes  dans  les  anciens 

oryctographes.  (P.  G.) 

FA  VAL.  MOLL.  —  Adanson  nomme  ainsi 
une  espèce  du  genre  Terebra  désignée  chez 
les  auteurs  sous  le  nom  de  Terebra  sabu- 
lata;  il  eût  été  .plus  juste  de  conserver  à 
cette  coquille  le  nom  si)écifique  impose  par 
Adanson.  Voy.  vis.  (Desii.) 

*FAVASTREA.  poi.yp.  —  Sous-genre 
d'Astrées  établi  par  M.  de  Blainvillc  {Actino- 
logie,  p.  37-4)  et  répondant  aux  Acervularia 
de  Schweigger.  Ses  espèces  sont  fossiles, 
sauf  VAslrea  magnifica  observé  par  M.  de 
Blainville  dans  la  riche  collection  de  M.  Mi- 
chelin. (P.  G.) 

*FAVELLE.  Favella  {faveo,  je  protège). 
I50T.  cr.  —  (Phycées).  M.  J.  Agardh  nomme 
ainsi  le  fruit  conceptaculaire  des  Céra- 
niiées.  11  consiste  en  un  péricarpe  membra- 
neux, transparent,  dans  lequel  sont  réunis 
des  sports  oblongues  eu  assez  grand  nombre. 
Ces  organes  sont  nus  ou  involucrés,  sessiies 
dans  l'aisselle  des  rameaux  ou  rarement 
terminaux.  M.  Kutzing  les  nomme  Cysto- 
tarpes,  Cyslomrpia.  (G.  M.) 

*FAVELL1DIE.  Favellidium(f avère,  pro- 
téger), bot.  cr.  —  (Phycées.)  C'est  le  nom 
par  lequel  M.  J.  Agardh  désigne  le  fruit 
conceptaculaire  de  sa  tribu  des  Cryptoné- 
mées.  Il  ne  diiïère  que  bien  peu  des  favelles 
(voy.  ce  mot)  quant  à  la  structure;  mais  su 
place  est  tout  autre,  puisqu'on  le  rencontre 
toujours  caché  dans  la  couche  corticale  de 
l'Algue,  soit  que,  composée  de  filaments 
rayonnants  lâches  et  peu  adhérents,  cette 
couche  n'oppose  qu'un  léger  obstacle  à  sa 
sortie,  soit  que,  soudés  entre  eus,  les  fila- 
ments qui  la  constituent  forment  une  sorte 
de  loge ,  d'où  cette  fructification  éprouve 
plus  de  difficulté  à  so  répandre  au-dehors. 
(C.  M.) 

*FAVÉOLÉ.  Faveolatus  {favus,  alvéole). 
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tooL.,  BOT.  —  On  désigne  sous  ce  nom  une 
disposition  des  organes  ou  petites  cellules  à 
parois  minces  et  adossées  les  unes  contre  les 
autres. 

FA  VIA.  POLYP.  —  Nom  d'un  genre  de 
Polypiers  astréiformes  proposé  par  M.  Okon. 
Tel  est  VAstrea  ananas  de  Lamarck.  (P. G.) 
)  F.AVOLUS  {favola,  alvéole),  bot.  cr.-- 
Genre  de  l'ordre  des  Ilyménomycètes  agari- 
cinés  ,  établi  par  Frics  (  PI.  hom.,  76  )  pour 
des  champignons  truncicoles,  croissant  pour 
la  plupart  sous  les  tropiques ,  à  chapeau 
coriace,  partagé  en  deux  par  une  zone  sail- 
lante. Le  type  de  ce  g.  est  le  F.  hirltis  ou 
Guêpier  hérissé. 

FAVOA'IE.  Favonia.  acal.  ■ —  Genre  de 
Méduses  du  groupe  des  Prob„scidées  établi 
par  Péron  et  Lesueur  pour  deux  espèces 
exotiques  qui  ont  rombrclle  hémisphérique 
sans  tentacules  à  son  pourtour,  excavé  en 
dessous  avec  un  long  pédoncule,  ayant  à  sa 
base  six  ou  huit  appendices  brachidés,  gar- 
nis de  suçoirs  radiiformes.  Ce  sont  les 
F.  octonema,  des  côtes  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, et  hcxanema,  de  l'Océan  atlantique 
équatorial.  (P.  G'.) 

FAVOIMITE.  POLYP.  —  Sortes  de  Poly- 
piers astréiformes  de  quelques  oryctogra- 
phes.  (P.  G.) 

FAVOSITE.  Favosites.  polyp.— Genre  de 
Polypiers  pierreux  du  groupe  des  Astrées  , 
mais  ayant  quelque  analogie  avec  les  Millé- 
pores.  Il  a  été  proposé  par  Lamarck  pour 
des  espèces  fossiles  encore  assez  peu  con- 
nues. Les  cellules  polypifères  sont  prismati- 
ques, verticales  ou  plus  ou  moins  diver- 
gentes ,  à  parois  communes ,  percées  de 
pores,  traversées  par  des  cloisons  trans- 
verses et  formant  par  leur  agglomération 
un  polypier  calcaire,  diversiforme,  le  plus 
souvent  épais  et  comme  basaltiforme.  Telle 
est  l'espèce  que  Linné  appelait  Corallium 
goUancUcum.  Quelques  Favosites  sont  de 
terrains  fort  anciens.  Ce  sont  les  Tubipo- 
rites  de  Rafinesque,  et  Eunomia  de  La  mou- 
roux.  (P.  G.) 
.  *FAYALITE  (Fayal,  nom  d'une  des  Aro- 
res).  MIN.  —  Substance  huileuse,  d'un  noir 
verdàtre,  en  masse  fondue  en  partie,  et  of- 
frant dans  quelques  endroits  des  traces  de 
structure  cristalline.  Cette  substance  paraît 
n'être  qu'un  silicate  d'oxydule  de  fer,  et  se 
rapprocher  par  sa  composition  de  i'Hyalo- 
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sidérile  ou  Peridot  ferrugineux.  Elle  se 
trouve  constamment  au  milieu  de  débris 
trachytiques,  dans  l'île  de  Fayal ,  l'une  des 
Açores.  (Del.) 

FAYARD.  BOT.  PII.  — Un  des  noms  vul- 
gaires du  Hêtre,  sur  les  bords  du  Rhône  ei 
de  la  Garonne. 

*FEBUIÎIA  (nom  propre),  ins. — Genre 
de  Diptères  établi  par  M.  Robineau-Desvoidy 
dans  son  Essai  sur  les  Myodaires,  pag.  256. 
Ce  genre,  qui  fait  partie  de  la  famille  des 
Calyptérées,  division  des  Zoobies,  tribu  des 
Entomobies ,  section  des  Dufourides ,  est 
fondé  sur  une  seule  espèce  nommée  par 
l'auteur  Feburia  raphia,  et  trouvée  par  lui 
au  mois  de  mai  au  bois  <lc  Boulogne.      (D.) 

FÉCOIVDATIOIV.  zooL.  —  Voy.  propa- 
gation. 

FÉCOIVDATIOIV  dans  les  v  ég  étaux.  bot. 
—  La  reproduciion  dans  les  végétaux  se  fait 
par  des  procédés  tout-à-fail  .semblables  à 
ceux  qu'on  observe  dans  le  régne  animal. 
Dans  ceux  où  l'organisation  est  la  plus  sim- 
ple, on  voit  tantôt  des  espèces  rie  corpus- 
cules extérieurs  ou  de  bourgeons  se  former 
sur  la  surface  de  la  plante,  s'en  détacher  à 
une  certaine  époque  et  reproduire  de  nou- 
veaux individus;  tantôt  l'être  tout  entier, 
composé  de  parties  articulées,  se  sépare  en 
segments  qui  chacun  deviennent  un  individu 
nouveau.  Les  deux  modes  de  génération, 
tjcmmipare  et  lomipare,  s'observent  dans  les 
êtres  organisés,  végétaux  et  animaux,  dont 
l'organisation  est  encore  simple  et  incom- 
plète, et  la  famille  des  Algues,  par  exemple, 
nous  en  montre  quelques  exemples.  Mais, 
dans  les  êlres  dont  la  structure  est  plus 
complète,  la  formation  des  germes  destinés 
à  propager  les  races  exige  des  organes  spé- 
ciaux ,  nommés  organes  sexuels  ou  gêiicra- 
leiirs.  Ces  organes  sont  de  deux  sortes  :  les 
uns  contiennent  les  germes,  et  c'est  dans 
leur  intérieur  qu'ils  perfectionnent  leur  or- 
ganisation jusqu'à  ce  qu'ils  soient  aptes  à  la 
vie  individuelle  ;  on  les  nomme  pistils  ou 
organes  sexuels  femelles  ;  les  autres  sont  des- 
tinés à  fournir  la  matière  oui  doit  réagir 
sur  les  germes  pour  les  vivifier,  |)onr  y  pro- 
voquer l'apparition  du  corps  véritablement 
reproducteur,  l'embryon,  en  un  mol,  de  les 
féconder;  on  les  nomme  éiamincs  ou  or- 
ganes sexuels  mâles.  La  Fécondation  esî 
donc  la  fonction  par  laquelle   les   ovules 
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conleiius  dans  la  cavité  du  pistil  développent 
dans  leur  inU'rieur,  sous  l'influence  du 
pollen  (nialière  fécondante)  renfermé  dans 
les  étamines,  un  embryon  ou  germe  capable 
de  produire  un  nouveau  végétal  par  son  dé- 
veloppement. 

Le  phénomène  de  la  Fécondation  a  été,  de- 
puis un  certain  nombre  d'années,  l'objet  d'un 
grand  nombre  de  recherches,  et  aujourd'hui 
des  opinions  très  divergentes  ont  été  émises  j 
sur  cette  importante  question.  La  théorie  des 
seies  dans  les  plantes,  admise  depuis  plus 
d'un  siècle  par  l'universalité  des  botanistes  , 
a  été,  dans  ces  derniers  temps,  mise  en  doute 
par  quelques  uns;  et  après  avoir,  pendant 
.si  longtemps,  considéré  les  étamines  comme 
les  analogues  des  organes  mâles  des  ani- 
maux, et  les  pistils  comme  représentant  les 
organes  sexuels  femelles,  plusieurs  phyto- 
tomistes,  entraînés  par  quelques  idées  qui 
se  sontfait  jour  dans  la  physiologie  animale, 
nous  présentent  une  théorie  dans  laquelle 
l'embryon  serait  fourni  parle  pollen,  qui 
deviendrait,  en  réalité,  le  véritable  organe 
femelle,  dont  le  caractère,  comme  on  sait, 
est  de  contenir  les  germes.  Mais  pour  mettre 
de  l'ordre  dans  cette  importante  question, 
nous  allons  d'abord  en  exposer  successi- 
vement les  différents  phénomènes,  après 
quoi,  nous  ferons  brièvement  connaître  les 
théories  diverses  qui  ont  été  émises,  pour  en 
donner  l'explication. 

On  peut  partager  en  plusieurs  stades  ou 
périodes  les  phénomènes  qui  se  rapportent 
à  la  Fécondation.  Les  diverses  parties  de  la 
fleur  éprouvent  des  changements  souvent 
fort  remarquables  au  moment  ou  la  Fécon- 
dation va  s'opérer  :  ce  sont  ces  changements 
que  nous  allons  successivement  examiner. 

Nous  distinguerons  trois  périodes  dans 
l'acte  de  la  Fécondation  :  l^Ies  phénomènes 
qui  se  passent  au  moment  où  elle  va  s'opé- 
rer, mais  qui  la  précèdent  et  la  préparent 
en  quelque  sorte;  ce  sont  les  phénomènes 
précurseurs  ;  2°  ceux  qui  la  constituent , 
c'est-à-dire  accompagnent  l'action  des  or- 
ganes mâles  sur  les  organes  femelles;  ce 
sont  les  phénomène'!  esseuùels  ;  Z"  enfin,  les 
^hénomènts  ctmsécuiifs ,  qui  se  manifestent 
après  que  la  Fécondation  a  eu  lieu. 

Nous  étudierons  la  Fécondation  unique- 
ment dans  les  plantes  phanérogames,  c'est- 
à-dire  dans  celles   où   les    organes  sexuels 
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sont  bien  évidents  et  bien  distincts  ;  mais 
cette  fonction  a  également  lieu  dans  les 
cryptogames,  bien  qu'elle  s'y  exécute  d'une 
manière  un  peu  différente.  En  efTet,  toutes 
les  recherches  des  observateurs  modernes 
tendent  à  prouver  que  les  cryptogames  sont, 
comme  les  phanérogames,  pourvus  d'or- 
ganes sexuels:  seulement,  ces  organes  y 
sont,  en  général,  à  un  état  imparfait  de  dé- 
veloppement. Ici  se  présente  encore  une 
analogie  nouvelle  entre  les  végétaux  et  les 
animaux.  Quoique  l'existence  des  sexes  dans 
les  animaux  puisse  être  considérée  comme 
générale,  cependant  il  y  en  a  quelques  uns 
parmi  ceux  dont  l'organisation  est  la  plus 
simple,  qui  en  paraissent  complètement 
dépourvus  :  tels  sont  les  Hydres  ou  Polypes 
d'eau  douce  et  plusieurs  autres  animaux  de 
la  même  classe.  Si  l'on  s'élève  graduellement 
de  ces  animaux  privés  de  tout  organe  spé- 
cial de  génération  ,  jusqu'à  ceux  qui  en  ont 
de  bien  développés  et  distingués  en  mâles 
et  en  femelles,  on  passe  par  des  êtres  chez 
lesquels  un  seul  de  ces  organes  existe.  Dans 
tous  ceux  où  apparaît  ainsi  un  seul  organe 
sexuel,  c'est  toujours  celui  qui  contient  les 
germes,  c'est-à-dire  l'organe  femelle,  qui 
se  montre.  Ainsi,  certains  polypes  des  Mé- 
dusaires  n'ont  que  des  ovaires  sans  aucune 
apparence  d'organes  mâles.  Il  en  est  de 
même  parmi  les  végétaux.  Quelques  uns 
sont  véritablement  agames ,  comme  cer- 
taines Confcrves,  dont  toutes  les  parties  peu- 
vent, en  quelque  sorte,  servir  immédiate- 
ment à  la  reproduction.  Mais,  entre  ces  vé- 
gétaux et  ceux  où  les  deux  sexes  sont  bien 
évidents,  nous  en  trouvons  dans  lesquels 
on  n'observe  réellement  qu'un  seul  organe 
sexuel,  et  cet  organe  est  constamment  celui 
qui  contient  les  germes:  c'est  ce  que  montrent 
plusieurs  familles  végétales,  comme  les  Fu- 
cacées,  les  Champignons,  les  Lichens,  etc. 
Étudions  maintenant  les  phénomènes  de 
la  Fécondation  dans  les  plantes  phanéro- 
games. 

I.    Phénomènes  précutseurs   de  ta 
Fécondation. 

Comme  toutes  les  autres  fonctions ,  la 
Fécondation  ne  s'opère  que  quand  les  difl'é- 
rentes  parties  de  la  fleur  ont  acquis  tout 
leur  développement.  C'est,  en  général,  peu 
de  temps  après  son  épanouissement  que  la 
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F<>cofiilali(iii  coinineiicc.  Les  anthères  s'on- 
vrenl.  le  pi>ll<'"  qu'elles  contiennent  s'en 
éc.happe.  linnbe  sur  le  stigmate  et  y  éprouve 
les  rniiiiific-ations  que  nous  indiquerons  plus 
lanl  ,  tel  e.«,l  le  premier  temps  de  la  fonction. 
Dans  quelques  végétaux  cependant,  la  Fé- 
rotidaliDU  précède  l'épanouissement  des 
fleurs;  les  anthères  s'ouvrent  quand  elles 
sont  encore  recouvertes  par  les  enveloppes 
florales  :  c'est  ce  qu'on  observe,  par  exem- 
ple, dans  lesCampanuleset  un  grand  nombre 
de  Composées. 

En  i.'éiiéral,  la  position  et  la  proportion 
relatives  des  étamines  et  des  pistils  sont  fa- 
vorables à  l'émission  du  pollen  et  à  sa  mise 
en  contact  avec  le  stigmate.  Généralement , 
les  étamines  sont,  ou  aussi  longues,  ou  plus 
longues,  ou  enfin  plus  courtes  que  le  pis- 
til ,  de  manière  que  par  son  propre  poids  la 
poussière  pollmique,  au  moment  où  elle 
sécliappe  de  l'anthère,  tombe  sur  le  slig- 
inale.  Linné  a  fait  cette  curieuse  remarque, 
que  les  fleurs  qui  ont  les  étamines  plus 
courtes  que  le  pistil  sont  ordinairement  ren- 
versées ,  de  manière  que  le  pollen  sur- 
monte encore  la  partie  du  pistil  sur  laquelle 
il  doit  se  fixer.  Dans  les  plantes  monoïques, 
tels  que  le  Noyer,  les  Pins  et  les  Sapins  ,  le 
Mais,  le  Ricin,  etc.,  les  fleurs  mâles  occu- 
pent lexlrémitô  des  branches,  et  les  fleurs 
femelles  sont  situées  en  dessous. 

Celte  première  période  de  la  Fécondation 
est  souvent  favorisée  par  des  phénomènes 
très  remarquables,  et  surtout  par  des  mou- 
vements spontanés,  exécutés,  soit  par  les 
étamines,  soit  par  Us  pistils.  Ainsi,  par 
exemple,  dans  la  Pariétaire,  l'Ortie,  le  Mû- 
rier a  papier,  et,  en  général ,  dans  la  plupart 
des  plantes  de  la  famille  des  Urticécs,  les 
étamines ,  au  moment  de  l'antlièse,  ont  leurs 
tilets  inlléchts  vers  le  centre  de  la  fleur,  et 
les  anthères  qui  les  terminent  sont  placées 
contre  les  parois  de  l'ovaire  bien  au-dessous 
des  stigmates.  Au  moment  où  la  Fécondation 
va  s'opérer,  les  filets  se  redressent  comme 
autant  de  ressorts  tendus;  les  anthères  sont 
portées  contre  le  stigmate,  s'ouvrent  et  ré- 
pandent leur  poussière  fécondante.  Bientôt 
elles  se  renversent  en  dehors  et  s'étalent. 
Dans  la  ?ine[Mula  (jraveolens),  les  étamines, 
au  nombrede  huit  à  dix^sont  d'abord  étalées 
horizontalement.  Peu  à  peu  on  les  voit  l'une 
qprès  l'autre  se  redresser  contre  le  stigmate. 
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s'y  ouvrir  cl  reprendre  ensuite  leur  position 
première  Un  phénomène  analogue  s'ob- 
serve dans  le  Parnassia  et  phisieurs  autres 
végétaux  ,  comme  l'Épine-Vinelie,  le  >S'par- 
mcnnia  A f ricana,  etc.  Les  Kabiiia,  jolis  ar- 
bustes de  l'Amérique  du  Nord,  présentent 
un  phénomène  encore  plus  compliqué.  Leur 
corolle  est  gamopétale  et  offre  à  sa  l)ase  dix 
petites  fossettes  qui  apparaissent  à  l'extérieur 
sous  la  forme  d'autant  de  petites  bosses.  Les 
étamines  attachées  à  la  base  de  la  corolle 
sont  étalées  horizontalement,  de  manière 
que  leurs  anthères  sont  engagées  dans  cha- 
cune des  petites  fossettes.  Dans  cet  état ,  les 
étamines  ne  peuvent  se  redresser,  arrêtées 
qu'elles  sont  par  le  sommet  de  leur  anthère. 
Pour  opérer  la  Fécondation,  chaque  filet  se 
courbe  en  arc,  de  manière  à  diminuer  la 
longueur  de  l'étamine,  qui  peut  alors  se  dé- 
gager de  la  fossette  et  se  redresser  contre  le 
stigmate. 

Mais  des  mouvements  analogues  se  re- 
marquent dans  les  stigmates  d'un  grand 
nombre  de  plantes.  El  d'abord,  fréquemment 
à  celte  époque  ,  ces  organes  se  gonflent  et 
deviennent  plus  humides.  Dans  les  Onagres, 
les  Cac<«s,  les  Passiflores,  la  Nigel le,  les  stig- 
mates, d'abord  rapprochés  les  uns  contre 
autres,  s'écartent,  s'infléchissent  vers  les 
étamines  ,  el  reprennent  leur  première  posi- 
tion dès  qu'ils  ont  reçu  le  pollen  versé  par 
les  étamines.  Dans  les  Mimulus,  le  stigmate 
se  compose  de  deux  petites  lames  adhérentes 
ensemble  par  un  de  leurs  côtés,  el  qui  se 
rapprochent  et  s'appliquent  étroitement 
l'une  contre  l'autre  dès  que  quelques  grains 
de  pollen  en  ont  touché  la  surface. 

Un  phénomène  non  moins  remarquable, 
c'est  le  développement  de  chaleur  qui  se  ma- 
nifeste dans  les  plantes  de  la  famille  des 
Aroïdées  au  moment  où  la  Fécondation  s'o- 
père. LamarckelM.  Bory  de  Saint-Vincent 
sont  les  premiers  naturalistes  qui  aient  ap- 
pelé l'attention  sur  ce  fait.  Mais  depuis  un 
certain  nombre  d'années ,  ce  phénomène  a 
été  l'objet  d'un  grand  nombre  d'expériences 
et  de  recherches.  Parmi  les  physiologistes 
qui  se  sont  occupés  de  ce  sujet,  nous  cite- 
rons MAL  Schultz,  Gaeppert,  Adolphe  Bron- 
gniart,  Van  Beck  et  Bergsma,  Diitmchet, 
Vrolick  et  de  Vriese,  Rameaux,  etc.  MM.  Van 
Bcck  et  Bergsma,  en  se  servant  des  aiguilles 
thermo-électriques  de    M.  Becquerel, 
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constaté,  dans  le  spadice  du  Colocasia  odor.T, 
iineélév.iliorî  très  remarquable  de  tempéra- 
ture. Ainsi  le  5  septembre  1838,  le  spadice 
avait  acquis  la  température  énorme  de  43" 
centig.,  l'air  ambiant  n'étant  qu'à  21°,  ce 
qui  fait  une  augmentation  de  22".  Les  au- 
teurs sont  arrivés  aux  conclusions  suivantes  : 
l»  Le  dégagement  de  la  chaleur  dans  le  spa- 
dice se  fait  par  toute  sa  surface,  quoique 
avec  une  intensité  différente  dans  ses  di- 
verses parties.  2"  Après  l'épanouissement  de 
!a  Spathe,  un  dégagement  considérable  de 
chaleur  a  lieu  dans  les  fleurs  mâles,  et  su- 
périeur à  celui  des  autres  parties  de  la  fleur. 
3»  A  l'époque  de  l'émission  du  pollen,  la 
hakur  diminue  dans  les  fleurs  mâles  et 
augu>enle  dans  la  partie  supérieure  du  spa- 
dice. 4-' Le  dégagement  de  chaleur  dans  cha- 
cune des  diverses  périodes  est  uniforme  et 
le  même  sur  la  surface  des  fleurs  mâles, 
comme  sur  celle  des  fleurs  mâles  avortées, 
contrairement  à  l'opinion  émise  par  quel- 
ques savants  qui  affirmenlque  la  chaleur  va 
en  augmentant  vers  le  sommet  du  spadice. 
iCompi.-rend.  Ac.dessc,  mars  1839,  p. 45'».) 
M.  Dutrochet,  qui  s'est  livré  à  un  grand  nom- 
bre d  expériences  sur  le  même  phénomène, 
est  arrive  à  des  résultats  à  peu  près  sembla- 
bles. [Compt.-rend.  Acad.  det  se,  1839, 
1"  sem.,  p.  G95  et  741  ;  2'-sem.,  p.  613.) 

Celte  élévation  de  température,  si  évidente 
et  si  remarquable,  n'a  guère  été  constatée 
que  dans  les  plantes  de  la  famille  des  Aroi- 
dées.  Néanmoins,  il  est  probable  quelle  a 
également  lieu  dans  un  grand  nombre  de 
végétaux,  où  son  peu  d'intensité  la  soustrait 
à  nos  moyens  d'appréciation. 

li.  Pliéiioiiiènes  essentiels  de  la  Fécondation. 

Les  grains  de  pollen  mis  en  contact  avec 
le  stigmate  ne  lardent  pas  à  s'y  crever;  c'est 
alors  quecommenienl  les  phénomènes  delà 
seconde  période  de  la  Fécondation.  Nous 
aurons  à  examiner  successivement  :  1°  le 
mode  d'action  du  pollen  sur  le  stigmate; 
2o  le  transport  de  la  matière  fécondante  ou 
liquide  contenu  dans  les  utricules  polllni- 
ques  depuis  la  surface  du  stigmate  jusqu'à 
l'ovule;  3°  enfin  l'imprégnation,  ou  l'action 
exercée  oar  la  matière  fécondante  sur  les 
ovules,  ou  les  jeunes  graines  contenues  dans 
la  cavité  de  l'ovaire. 

i°  Aclion    du  pollen  sur  le  siigmale.  liés 
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que  les  grains  polliniques  sont  lombes  sur 
la  surface  du  stigmate,  ils  s'y  gonSenl  en 
absorbant  une  partie  de  l'humeur  visqueuse 
sécrétée  par  cet  organe.  C  est  un  iihenomeiie 
d'endosmose,  qui  ne  manque  jamais  de  se 
manifester  Par  suite  de  celle  luinef.-uliim, 
les  granules  polliniques  changent  souvent 
de  forme,  et  quelle  que  soit  celle  qu'ils  a  \aieni 
primitivement,  ils  en  prennent  .soineni  une 
qui  approche  plus  ou  moins  cie  la  splieroî- 
dale.  Après  un  temps  variable  suivani  les 
espèces,  \'exhyméiiiiie,  ou  membrane  exté- 
rieure, se  rompt  ou  s'ouvre,  tantôt  avec  irré- 
gularité, tantôt  avec  une  régularité  iiarl'aiic, 
et,  à  traver.s  cette  ouverlure.  Vendliiimenine, 
ou  membrane  iniérieure,  qui  est  mince  et 
très  extensible,  fait  une  saillie  d'abord  ar- 
rondie, qui  ne  larde  pas  à  s'allonger  en  un 
appendice  lubuleux  qu'on  a  nommé  boyau 
ou  tube  pollinique.  C'est  à  travers  la  paroi 
mince  et  diaphane  de  l'endhyménine  que  l'on 
a  aperçu  le  mouvement  des  granule.<  qui  na- 
gent dans  la  i^ociV/a  ou  liqueur  fécondante- 
Quelquefois  un  seul  tube  pollinique  s'é- 
chappe d'un  grain  de  pollen;  d'aulres  fois  un 
même  grain  peut  en  émettre  deux,  trois,  ou 
un  nombre  considérable,  ainsi  qu'il  résulte 
des  observations  de  M.  Amici. 

Quand  le  stigmate  est  composé  d'utricules 
nues,  sans  épiderme  superposé,  les  tubes 
polliniques  écartent  ces  utricules,  et  par  l'é- 
longation  qu'ils  continuent  à  éprouver,  ils 
s'insinuent  dans  le  tissu  cellulaire  qui  forme 
le  style.  Si,  au  contraire,  ainsi  qu'il  résulte 
des  observations  de  M.  Adolphe  Brongniart, 
un  feuillet  d'épiderme  est  appliqué  sur  les 
utricules  constituant  le  stigmate,  l'extremilé 
du  tube  pollinique  se  soude  avec  la  surface 
externe  de  celle  membrane,  el  bienlôt  une 
ouverture  s'y  forme  a  travers  laquelle  le  li- 
quide prolifique  pénètre  dans  le  lis-Mi  du 
stigmate. 

2°  Transport  de  la  matière  JécO)id,iute. 
Autrefois  on  avait  pensé  que  les  grains  de 
pollen ,  qui  sont  en  effet  d'une  extrême 
ténuité  ,  traversaient  le  tissu  du  stig- 
mate pour  se  rendre  dans  un  canal  qui  oc- 
cupait l'intérieur  du  style.  Mais  cette  opi- 
nion, d'abord  émise  par  Samuel  Morland, 
reproduite  par  M.  Schullz  de  Berlin,  a  été 
totalement  abandonnée,  l'immense  majorité 
des  végétaux  manquant  compiiUement  Ue  ce 
canal  intérieur.  Il  n'y  a  vraiment  que  depx 
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opinions  qui  aujourd'hui  partagent  encore 
les  physiologi-sles  ••  1°  celle  de  M.  Adolphe 
Brongniart;  20  celle  de  M.  Amici.  M-  Bnm- 
gniart  a  vu  les  tubes  poUiniques  pénétrer 
dans  la  substance  du  stigmate  et  du  style, 
puis,  arrivés  à  une  certaine  profondeur,  se 
crever  a  leur  extrémité  et  laisser  échapper 
Je  liquide  chargé  de  granules  qu'ils  conte- 
naient dans  leur  intérieur.  Il  a  pu  suivre  la 
trace  de  ces  granules  de  lafovilla  dans  les 
interstices  ou  méals  intercellulaires,  depuis 
leur  sortie  des  tubes  polliniques  jusqu'à  la 
surface  des  tropliospermes ,  où  ils  sont 
pompés  par  les  ovules. 

Selon  M.  Amici,  au  contraire,  les  tubes 
du  pollen  jouissent  d'une  extensibilité  extra- 
ordinaire ;  ils  s'allongent  sans  se  rompre 
depuis  la  surface  du  stigmate  jusqu'à  celle 
des  placentas  ou  trophospermes ,  où  ils  se 
mettent  en  contact  immédiat  avec  les  ou- 
vertures des  ovules.  Cette  dernière  opi- 
nion a  été  adoptée  en  Allemagne  par  un 
grand  nombre  de  physiologistes,  et  spécia- 
lement par  MM.  Endlicher,  Schlciden,  Un- 
ger,  etc. 

3°  Aciion  du  pollen  sur  les  ovules  ou  impré- 
gnation. La  conséquence  de  l'action  du  pol- 
len sur  les  ovules  contenus  dans  la  cavité 
de  l'ovaire,  c'est  la  formation  de  l'embryon. 
.Mais  d'où  vient  cet  embryon?  A  quel  mo- 
ment précis  a-t-il  commencé  à  se  montrer 
dans  la  cavité  où  il  se  développe?  Ce  sont 
là  des  questions  très  délicates  ,  très  difficiles 
et  sur  lesquelles  les  physiologistes  sont  loin 
d'être  d'accord.  Deux  systèmes  principaux, 
connus  sous  les  noms  de  théorie  de  l'évolu- 
tion et  de  théorie  de  Vépigénèse,  ont  servi  à 
cxpliquerles  phénomènes  de  la  Fécondation 
dans  le  règne  végétal  comme  parmi  les  ani- 
maux. La  théorie  de  l'évolution  admet  la 
préexistence  des  germes  :  ils  sont,  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long,  à  l'état  de 
repos,  jusqu'à  ce  que  la  Fécondation  les 
place  dans  les  circonstances  favorables  ou 
leur  donne  le  stimulant  nécessaire  pour 
qu'ils  se  développent  en  un  embryon.  Les 
partisans  de  cette  théorie  se  partagent  en 
deux  classes,  ceux  qui,  comme  Leuwenhoek, 
Needham ,  Samuel  ftlorland  ,  Geolïroy  le 
jeune  et  Hill ,  disent  que  c'est  la  matière  fé- 
condante du  mâle  ,  le  pollen  dans  les  végé- 
taux qui  contient  le  germe,  et  que  la  Fécon- 
dation n'a  oour  but   que   d'introduire  ce 
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germe  dans  les  organes  femelles  ,  l'ovaire 
et  par  conséquent  les  ovules  où  il  doit  ye 
convertir  en  un  embryon  ou  germe  fécon() . 
I>es  autres,  au  contraire,  comme  Graaf . 
Vaillant ,  Bonnet  et  Spallanzani ,  disent  que 
le  germe  préexiste  dans  les  organes  femelles, 
la  matière  fécondante  n'ayant  pour  objet 
que  d'activer  son  développement. 

La  seconde  théorie,  celle  de  Vépigénèse, 
admet  que  les  germes  n'existent  pas  avant 
l'imprégnation  ;  ils  se  forment  de  toutes 
pièces  au  moment  où  la  Fécondation  s'o- 
père. 

Ces  deux  théories  peuvent  être  appli- 
quées l'une  et  l'autre  à  expliquer  les  phé- 
nomènes de  la  Fécondation  dans  les  végé- 
taux. En  France,  et  pendant  fort  longtemps 
en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Italie,  le 
système  de  l'épigénèse  a  prévalu  sur  celui 
de  l'évolution.  Ainsi  la  plupart  des  physio- 
logistes de  ces  différents  pays  ont  admis 
qu'il  n'existe  dans  l'ovule  aucune  trace  de 
l'embryon  avant  l'ouverture  des  anthères 
et  la  mise  en  contact  du  pollen  avec  le  stig- 
mate. Mais ,  soit  que  les  tubes  polliniques 
s'allongent  en  traversant  toute  la  longueur 
du  tissu  qui  s'étend  entre  la  surface  du  stig- 
mate et  celle  des  trophospermes  .  où  ils  ver- 
sent la  liqueur  fécondante,  soit  qu'arrivés 
a  une  certaine  profondeur,  ils  se  crèvent  et 
la  laissent  échapper,  pour  descendre  de 
proche  en  proche  par  les  espaces  intercel- 
lulaires jusqu'aux  tropliospermes,  on  voit 
alors  dans  l'intérieur  du  sac  embryonnaire 
se  montrer  des  cellules  rudimentaires  sous 
la  forme  de  granulations  opaques  qui  se 
réunissent  et  se  groupent  pour  constituer 
la  première  ébauche  de  l'embryon.  (  /'oy.  à 
l'article  ovule  les  détails  sur  le  mode  de 
formation  de  l'embryon.) 

Nous  venons  de  dire  que  la  matière  fécon- 
dante arrive  à  la  surface  des  trophospermes 
quand  elle  a  été  répandue  dans  l'intérieur 
du  tissu  du  style  par  la  rupture  des  tubea 
polliniques.  Les  ovules,  qui,  à  celte  pre- 
mière époque  de  leur  existence,  offrent  or- 
dinairement une  ouverture  considérable, 
par  laquelle  sort  quelquefois  une  partie  du 
nucelle,  s'appliquent  contre  le  tropho- 
sperme  et  absorbent  le  fluide  fécondant  de.«- 
liné  à  faire  développer  l'embryon  dans  son 
intérieur.  Quelquefois  aussi  l'extrémité  des 
tubes  polliniques  sort  à  travers  la  surface 
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des  lri>i)li(i,'-permes  et  v.i  se  mettre  en  con- 
tact ave(^  le  niii-elle  par  l'ouverture  de  l'o- 
vule désignée  sous  le  nom  d'exosiome. 

M.iiS  dans  ces  dernières  années,  plu- 
sieurs botanistes  et  physiologistes  célèbres  , 
MM.  Schleiden  de  Berlin ,  Endlicher  de 
Vienne,  et  Unger,  etc.,  ont  proposé  une  théo- 
rie qui  renverse  les  idées  qu'on  s'est  f<iitcs 
jusqu'à  présent  des  fonctions  des  organes 
sexuels  des  végétaux.  Nous  allons  exposer 
brièvement  les  opinions  de  ces  habiles  phy- 
totomisles,  après  quoi,  nous  ferons  con- 
naître les  objections  qu'on  leur  a  opposées. 
Commençons  par  M.  Schleiden  :  F-e  pistil 
de  la  plante  ,  dit-il  ,  n'est  pas  un  organe 
qu'on  p  li.sse  assimiler  à  l'organe  sexuel 
femelle  des  animaux  ,  ce  n'est  pas  lui  qui 
ï'onrnit  le  germe  ou  l'embryon  destiné  à  la 
propagation  de  l'espèce.  C'est  tout  simple- 
ment un  organe  de  gestation  dans  lequel  le 
germe  embryonnaire  est  apporté,  pour  s'y 
développer  et  y  parvenir  à  sa  maturité. 
L'embryon  n'est  rien  autre  chose  que  l'extré- 
mité d'un  boyau  pollinique  qui ,  après  avoir 
parcouru  toute  la  masse  celluleuse  placée 
^nlrc  la  surface  du  stigmate  et  le  tropho- 
sperme,  pénètre  dans  la  cavité  de  l'ovule  par 
le  micropyle  et  arrive  jusqu'au  sommet  du 
nucelle.  F.à ,  il  traverse  le  tissu  du  nucelle 
en  suivant  les  méats  intercellulaires,  et  at- 
teint le  sommet  du  sac  embryonnaire.  Il 
pousse  alors  devant  lui  cette  partie  du  sac 
qui ,  en  cédant  ;i  la  pression ,  forme  un  en- 
foncement dans  lequel  il  loge  son  extrémité. 
Cette  partie  du  tube  pollinique,  engagée, 
dans  cet  enfoncement ,  seren  fie  en  massue 
et  produit  dans  sa  cavité  un  tissu  ulricu- 
laire  ,  qui  passe  successivement  par  tous  les 
degrés  d'organisation  ,  jusqu'à  ce  qu'il  con- 
stitue l'embryon.  La  partie  postérieure  du 
boyau  restée  en  dehors  conserve  sa  forme 
lubuleuse,  et  Onit  par  être  résorbée  et  dis- 
paraître Ainsi  l'étamine  est  essentiellement 
l'organe  femelle  ou  reproducteur,  puisque 
c'est  elle  qui  fournit  le  germe ,  le  pistil  ne 
sert  qu'à  le  proléger  et  à  le  nourrir.  Le  phé- 
.  .'nomène  improprement  nommé  Fécondation 
j;  dans  les  végétaux  n'a  donc  aucune  analogie 
avec  la  Fécondation  des  animaux.  Telle  est, 
en  résumé,  la  théorie  de  M.  Schleiden.  Plu- 
sieurs des  auteurs  qui  l'ont  adoptée  ,  y 
ont  apporté  quelques  modiOcations.  Ainsi, 
M  Widier,  qui  partage  son  opinion  sur  i'o- 
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rigine  de  l'embryon,  dit  {yfnn.  se.  nai.  ,  \i 
p.  144)  qu'il  n'a  jamais  vu  l'extrémité  du 
tube  pollinique  refouler  devant  lui  le  som- 
met du  sac  embryonnaire  pour  en  faire  un 
tégument  de  l'embryon.  Selon  lui,  le  sac 
embryonnaire  offrirait  à  son  sommet  un 
tube  ou  canal  étroit  qui  se  prolonge  jusqu'au 
sommet  de  l'ovule,  et  c'est  parce  canal  que 
l'extrémité  du  boyau  pollinique  pénétre 
dans  le  sac  embryonnaire  pour  y  devenir 
l'embryon. 

M.  Endlicher  a  appliqué  aux  Cryptogames 
l'étude  des  phénomènes  de  la  Fécondation, 
en  suivant  en  grande  partie  les  idées  de 
M.  Schleiden.  Mais  pour  lui  ,  il  existe  une 
véritable  Fécondation  et  par  conséquent  un 
organe  propre  à  stimuler  le  germe,  qu'il  fait 
également  venir  du  grain  du  pollen.  Le  spo- 
range (les  Cryptogames,  dit-il ,  et  l'anthère 
des  phanérogames,  la  spore  et  le  grain  pol- 
linique doivent  être  mis  sur  la  même  ligne  •. 
seulement,-dans  les  Cryptogames,  la  matière 
priuutive  déposée  dans  les  cellules-mères 
(  la  spore)  acquiert  à  l'endroit  même  de  sa 
naissance,  dans  le  sporange,  le  développe- 
ment dont  elle  a  besoin  pour  prendre  la  vie 
individuelle;  tandis  que,  dans  les  Phanéro- 
games, la  matière  primitive  formée  dans  l'an- 
thère (  pollen  )  doit  être  d'abord  portée  dans 
un  autre  organe,  l'utricule  ou  ovule,  pour 
atteindre  le  développement  qui  la  rend 
propre  à  produire  un  organisme  complet. 

Si  l'on  ne  peut  attribuer  des  foncliong 
mâles  aux  anthères  des  Phanérogames, 
puisqu'elles  représentent  l'organe  femelle, 
on  trouvera  ces  fonctions  conflées  aux  ulri- 
cules  du  stigmate,  qui,  par  la  sécrétion 
dont  elles  sont  le  siège,  excitent  le  grain  de 
pollen  à  pénétrer  dans  le  tissu  du  style,  et 
lui  communiquent  sans  doute  le  stimulus 
propre  à  développer  l'embryon.  Le  spo- 
range des  Cryptogames  et  l'anthère  des 
Phanérogames  doivent  être  assimilés  a  l'o- 
vaire animal  ;  le  tissu  du  style  à  l'oviducle  : 
le  grain  pollinique  et  le  spore  à  l'œuf,  et 
enfin  les  utricules  ou  ovules  à  l'utérus. 

Le  point  essentiel  par  lequel  M.  Endlicher 
diffère  de  M.  Schleiden,  c'est  qu'il  admet  la 
v.écessité  d'une  action  excitante ,  en  un  mot 
d'une  Fécondation,  pour  que  l'embryon 
puisse  se  développer.  Cet  organe  fécondant 
ou  excitateur,  il  le  trouve  dans  le  stigmate  ; 
mais,  comme  le  célèbre  botaniste  de  Berlin, 
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il  place  l'embryon  dans  l'exlrémilé  du  boyau 
jpolliniquc. 

M.  Unger,  à  qui  l'on  doit  tant  de  belles 
observations  d'analomie  et  de  physiologie 
végétales,  partage,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit,  l'opinion  de  M.  Schleiden.  Mais 
tandis  que  M.  Endlicher  place  l'organe  fé- 
f.ondant  dans  les  papilles  du  stigmate, 
M.  Unger  pense  que  les  grains  polliniques 
sont  déjà  Técondés  quand  ils  sortent  de 
J'anlhère.  En  conséquence,  dit-il ,  ce  serait 
plutôt  dans  les  anthères  ou  à  leur  proximité 
qu'il  faudrait  chercher  le  sexe  mâle  des 
plantes,  et  au  lieu  de  l'examen  du  nucléus  et 
du  stigmate,  il  nous  semble  que  celui  de  l'an- 
thère, dans  ses  premiers  commencements, 
fournirait  des  résultats  plus  satisraisants 
sur  ce  point  si  important  de  la  physiologie 
végétale. 

La  théorie  de  Schleiden,  dont  nous  ve- 
nons de  donner  une  idée  succincte,  est 
certes  bien  ingénieuse  et  bien  séduisante; 
elle  a  été  reçue  en  Allemagne  avec  un  grand 
enthousiasme,  et  la  plupart  des  botanistes 
o'oulre-Pihin  s'en  sont  déclarés  les  parti- 
sans. Cependant  beaucoup  d'objections  lui 
ont  été  opposées,  et  en  France  ,  par  exem- 
ple, elle  a  fait  peu  de  prosélytes  et  a  été 
combattue  par  plusieurs  des  physiologistes 
les  plus  hiibiles,  et,  entre  autres,  par 
MM.  de  Mirbel ,  Adolphe  Drongniart,  qui 
ont  fait  tant  de  belles  observations  sur  la 
structure  de  l'ovule  et  sur  la  Fécondation. 
Les  objections  principales  faites  à  cette 
théorie,  c'est  ;  !<>  qu'on  n'a  jamais  pu  con- 
stater, ainsi  que  le  dit  M.  Schleiden  ,  q\ie  le 
tube  pollinique  refoule  en  avant  le  sommet 
du  sac  embryonnaire  dont  il  se  fait  en  quel- 
que sorte  une  gaine  extérieure  :  aussi 
M.  Schleiden  lui-même  ,  dans  les  belles  fi- 
gures qui  accompagnent  son  mémoire, 
n'a-l-il  jamais  représenté  d'une  manière 
distincte  l'extrémité  du  tube  pollinique  en- 
veloppée par  le  repli  du  sac  embryonnaire. 
2°  Les  ùb.'ervateurs  les  plus  habiles  et  les 
plus  exacts  n'ont  jamais  pu  reconnaître  la 
pénétration  du  tube  pollinique  dans  le  sac 
embryonnaire.  3°  Mais  l'argument  le  plus  pé- 
remptoire,  celui  qui  sape  par  la  base  l'édi- 
fice ingénieux  et  fragile  du  botaniste  de 
Berlin  ,  c'est  qu'il  résulte,  des  observations 
de  MM.  Adolphe  Brongniart  et  de  Mirbel, 
«ue  la   vésicule  embryonnaire  apparaît  et 
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commence  a  se  développer  d  ins  la  quintine 
ou  sac  embryonnaire  avant  l'ouverture  dei 
anthères,  et,  par  conséquent,  avant  que  le 
pollen  ait  été  mis  en  contact  avec  le  stig- 
mate. Donc  ce  n'est  pas  cette  extrémité  du 
tube  pollinique  qui  forme  la  vésicule  em- 
bryonnaire. 

La  théorie  de  M.  Schleiden  tendait  évi- 
demment à  renverser  l'opinion  que  le.s  Ikiu- 
nistes  s'étaient  faite  des  sexes  des  plantes 
et  du  rôle  attribué  à  chacun  des  deux  or- 
ganes sexuels  dans  les  phénomènes  de  la 
Fécondation.  Déjà  plusieurs  physiologi-:!;  s 
avaient,  à  différentes  époques,  cherchée  ;  :ir 
l'existence  des  sexes  dans  les  végétaux. 
Spallanzani ,  par  exemple,  avait  prétendu 
qu'il  était  parvenu  a  faire  porter  des  fruits 
à  des  individus  femelles  de  plantes  dioiques 
en  l'absence  de  tout  individu  mâle  ;  mais  oa 
a  reconnu  depuis,  par  les  expériences  de 
Marti  et  de  Seraflno  Volta,  qu'il  y  avait  eu 
quelque  cause  d'erreur  dans  les  expériences 
du  célèbre  physiologiste. 

Certains  auteurs  ,  sans  nier  les  faits  nom- 
breux et  trop  bien  constatés  sur  lesquels 
repose  la  théorie  de  la  Fécondation  végétale, 
donnent  une  explication  différente  de  l'ac- 
tion du  pollen  surlestigmate.  Selon  M  Schel- 
ver,  par  exemple,  le  pollen  exerce  une  ac- 
tion délétère  sur  le  stigmate  :  aussitôt  qu'il 
est  en  contact  avec  cet  organe,  il  le  frappe 
de  mortification.  Par  suite  de  cet  effet,  la 
végétation  y  est  arrêtée  ,  et  les  sucs  nourri- 
ciers ,  au  lieu  de  se  porter  sur  tous  les  points 
du  pistil,  se  concentrent  dans  les  ovules, 
dont  ils  déterminent  le  développement.  Il 
n'y  a  donc  rien  là,  selon  M.  Schelver,  qui 
ressemble  à  une  véritable  Fécondation. 
Nous  n'avons  pas  à  réfuter  celte  opinion. 
Tout  ce  que  nous  avons  exposé  jusqu'ici 
nous  parait  suffisant  pour  faire  voir  son 
peu  de  fondement. 

Nous  pouvons  résumer  de  la  manière  sui- 
vante les  faits  principaux  sur  lesquels  re- 
pose la  théorie  de  la  Fécondation  dans  l.es 
végétaux. 

lo  Dans  les  végétaux  à  sexes  séparés ,  ies 
individus  femelles  ne  portent  des  fruits  et 
surtout  des  graines  miîres  que  quand  le 
pollen  des  fleurs  mâles  a  été  mis  en  contact 
avec  le  stigmate  des  fleurs  femelles. 

C'e.'l  uii  fait  hors  de  doute  aujourd'hui  et 
constaté  un  grand  nombre  de  fois  par  des 
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eipériences  incontestables ,  qu'un  végétal 
uniquement  composé  de  fleurs  femelles  ne 
peut  donner  naissance  à  des  graines  par- 
faites, c'est-à-dire  contenant  un  embryon. 

2"  Dans  une  plante  dioique  on  peut  fé- 
conder artificiellement  et  a  volonté  une  ou 
plusieurs  fleurs  d'une  même  grappe  en  y 
déposant  du  pollen;  toutes  les  autres  res- 
tent stériles. 

3»  Si  dans  une  fleur  hermaphrodite  on 
retranche  les  élamines  avant  la  déhiscence 
des  anthères,  le  pistil  reste  stérile. 

4°  Dans  les  fleurs  doubles,  c'est-à-dire 
dans  celles  dont  toutes  les  étammes  se  sont 
transformées  en  pétales,  les  pistils  se  fanent, 
sans  se  convertir  en  fruits. 

5o  r,es  planlis  hybrides  ,  c'est-à-dire  celles 
qui  résultent  de  la  fécondation  artibcielle  ou 
naturelle  d'une  espèce  par  une  autre  es- 
pèce analogue,  mais  différente,  scmt  en- 
core une  des  preuves  les  plus  convaincantes 
de  l'action  que  le  pollen  exerce  sur  le  pistil. 
Ces  hybrides,  en  effet,  réunissent  à  la  fois 
les  caractères  des  deux  espèces  qui  en  pro- 
viennent, comme  on  le  remarque  pour  les 
hybrides  ou  mulets  parmi  les  animaux. 

G»  La  Fécondation  ou  la  formation  de 
l'embryon  dans  la  quintine  ou  sac  em- 
bryonnaire est  le  résultat  de  l'action  que  le 
tube  sorti  du  grain  pollinique  exerce  duec- 
temenl  sur  chaque  ovule  dans  lequel  il  s'in- 
troduit. 

m.  Pitéiioiiièues  cDWiéciaifs. 

Il  s'écoule  toujours  un  temps  plus  nu 
moins  long  entre  le  moment  où  les  anthères 
8'ouvrent  pour  laisser  échapper  leur  pollen 
et  celui  où  l'extrémité  des  tubes  polliniqucs 
parvient  jusqu'à  l'ouverturedes  ovules  pour 
y  déterminer  l'imprégnation.  C'est  après 
que  celle-ci  "a  eu  lieu  qu'on  voit  survenir 
dans  la  fleur  quelques  changements  qui 
annoncent  que  la  Fécondation  est  achevée. 
La  fleur,  qui  avait  jusqu'alors  conservé  sa 
fraîcheur  et  l'éclat  de  son  coloris,  ne  tarde 
pas  à  les  perdre  :  petit  à  petit  elle  se  fane  ; 
plusieurs  des  organes  qui  la  composent, 
ayant  accompli  les  fonctions  qui  leur  étaient 
départies,  s'allèrent,  dépérissent  et  finissent 
par  se  détacher.  Ainsi,  les  étamines,  la  co- 
rolle, souvent  même  le  calice,  surtout 
quand  il  se  compose  de  sépales  distincts,  se 
■détachent  successivement  du  réceptacle,  et 
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le  pistil  finit  par  rester  seul  des  divers  or- 
ganes qui  composaient  tout-a-l'heure  la 
fleur.  Le  style  et  le  stigmate  lui-même,  de- 
venus désormais  inutiles,  tombent  égale- 
ment. L'ovaire  seul  reste,  persiste  ;  l'ovaire, 
qui  contient  des  ovules  fécondés,  va  bientôt, 
en  devenant  un  nouveau  centre  d'action, 
Concentrer  en  lui  toute  l'activité  vitale  de 
la  plante  pour  y  mûrir  les  germes  auxquels 
la  nature  a  confié  le  soin  de  perpétuer  les 
races. 

L'ovaire ,  en  effet ,  se  change  petit  à  pe- 
tit en  fruit  et  les  ovules  deviennent  des 
graines. 

Nous  avons  dit  tout-à-l'heure  qu'après  !a 
Fécondation,  les  diverses  parties  de  la  fleur 
se  fanent  et  se  détachent  du  réceptacle  qui 
les  portait.  Cependant  il  arrive  fréquem- 
ment que  plusieurs  des  organes  floraux 
persistent,  quelquefois  même  contiauent  à 
s'accroitre  et  accompagnent  l'ovaire  dans 
toutes  les  phases  de  son  développement. 
Ainsi,  quand  le  calice  est  gamosépale,  on  le 
voit  souvent  rester  autour  de  l'ovaire  et  lui 
former  une  enveloppe  protectrice  ;  quelque- 
fois c'est  la  corolle  qui  persiste  et  recouvre 
le  fruit  même  parvenu  à  sa  maturité:  c'est 
ce  qu'on  observe  dans  les  Bruyères,  les 
Primevères,  etc.  Il  en  est  de  même  du  style 
et  du  stigmate.  Dans  certains  végétaux  ils 
prennent  un  accroissement  considérable  et 
forment  sur  le  somnr.et  du  fruit,  Sdit  des 
houppes  soyeuse»,  de  longues  queues  bar- 
bues ou  des  disques  déprimés. 

Ainsi,  touies  les  parties  de  la  fleur  con- 
courent à  un  même  btit,  la  formation  de 
l'embryon;  et,  dés  que  ce  nouvel  èlre  est 
formé,  la  vie  cesse  dans  les  organes  qui 
l'ont  produit,  et  il  faut  que  la  végétation 
crée  chaque  fois  de  nouveaux  organes  pour 
continuer  celte  série  non  interrompue  d'êtres 
dont  se  compose  chaque  espèce  végétale. 
A.  Richard. 

Depuis  l'époque  où  l'article  précédent 
a  été  écrit,  les  progrès  de  la  science  ont 
été  tels  que  la  plupart  des  développe- 
ments qu'il  renferme  doivent  recevoir 
des  additions  importantes  et  quelques  mo- 
difications. On  a  pénétré  plus  intimement, 
avec  MM.  Schacht,  Hofineister,  Tulasne, 
Radikofer,  Karsten  et  quelques  autres  au- 
teurs, dans  l'essence  des  phénoincncs  de 
'a  fécondation  des  phanérojjames,   et  l'eu 
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possède  des  notions  fort  précises  sur  celle 
de  la  plupart  des  cryptoj.'ames  ;  nous  étu- 
dierons doue  successivement  cette  fonc- 
tion dans  chacun  de  ces  deux  grands  em- 
branchements  du  règne  végétal. 

A.  FÉCONDATION  DES  PUANÉnOGAMES, 

1  •  Des  agents  qui  facilitent  la  féconda- 
tion. —  Il  faut  distinguer  ici  le  rôle  des 
enveloppes  de  la  fleur,  le  rajjport  de  position 
des  organes  mâle  et  femelle  dans  la  fli^ur, 
la  déliiscencedes  étamines,  les  mouvements 
des  organes  sexuels,  le  concours  apporté  par 
les  iusfctes  et  par  les  vents,  enfin  certaines 
circonstances  météorologiques.  Tout  mon- 
tre dans  cette  étude  avec  quel  soin  la 
nature  a  veillé  sur  l'accomplissement  de 
ceUe  fonction,  l'une  des  plus  importan- 
tes du  règne;  combien  tout  a  été  préparé 
par  elle  pour  lutter  contre  les  circonstan- 
ces défavorables  présentées  accidentelle- 
ment par  l'organisation  des  fleurs  ou  par 
les  agents  extérieurs. 

Considérons,  par  exemple,  l'utilité  du 
rôle  que  joue  dans  certains  cas  le  périanthe. 
D;ms  le  Lopezia  racemosa  du  iMexique,  il 
n'existe  qu'une  seule  étannne,  partant  il 
y  avait  plus  de  soins  à  prendre  pour  em- 
pêcher la  déperdition  du  pollen.  Or,  un 
organe  spécial,  sorte  de  cnilleron,  dépen- 
dance du  périanthe,  est  placé  en  face  de 
cette  étamiije  unique  pour  recevoir  le  pollen 
et  s'abaisser  ensuite  en  le  déi)osant  sur  le 
stigmate  ;  à  ce  moment,  celui-ci  développe 
des  bouquets  de  poils  pour  mieux  rete- 
nir l'agent  fécondateur.  Dans  les  Violettes, 
c'est  une  cavité  du  périanthe,  fournie  par 
l'onglet  du  pétale  éperonné,  qui  reçoit  le 
pollen;  cavité  oii  le  stigmate,  en  s'mclinant, 
peut  facilement  le  rencontrer.  Dans  d'au- 
tres cas,  ce  n'est  plus  par  un  de  ses  élé- 
ments, c'est  en  totalité,  que  le  périanthe 
agi'  pour  favoriser  la  fécondation  ;  alors  ses 
di\  isions  s'appliquent  sur  les  organes  sexuels, 
pour  les  rapprocher  les  uns  des  autres 
(Malvarées,  llemerocallis).  Oab\en  c'est  par 
S''s  poils  que  le  périanthe  agit.  Dans  les 
fleurs  des  Iris,  les  étamines,  placées  au» 
dosons  des  stigmates,  s'ouvrent  à  leur  par- 
tie mférieurc,  et  la  fécondation  ne  pourrait 
guère  avoir  lieu  si  les  trois  pièces  du  pé- 
rianthe, placées  au  dessous  des  étamines,  ne 
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portaient  des  bouquets  de  poils  ou  se  dépose 
le  pollen  pour  être  repris  par  les  stigmates 
quand  le  vent  agite  la  fleur. 

Relativement  aux  rapports  de  position 
qui  existent  entre  les  organes  de  deux  sexes, 
il  est  bon  d'ajouter  quelques  exemples  à 
ceux  qui  ont  été  cités  plus  haut.  Ces  rapports 
varient  souvent  pendant  la  durée  de  l'épa- 
nouissement floral,  toujours  de  manière  à 
faciliter  la  fécondation.  Dans  les  fleurons 
des  Composées,  le  style,  qui  est  central, 
s'élève  peu  à  peu  dans  l'intér'eur  de  la 
gaîne  qui  lui  est  formée  par  les  anthères,  et 
à  mesure  qu'il  s'allonge,  les  poils  dont  il  est 
extérii'urement  couvert  ramassent  les  grains 
de  pollen.  C'est  ce  fait  qui  au  début  des 
observations  scientifiques  avait  fait  croire  à 
Grew  que  le  style  est  un  petit  pénis  entouré 
de  sa  gaine  pré|)Utiale;  cette  gaîne  était 
pour  lui  le  tube  qui  porte  les  anthères  sou- 
dées anthères  dont  il  compare  les  loges  à 
des  testicules,  et  le  pollen  au  sperme.  Dans 
d'autres  plantes,  le  Nolana  prosirata,  par 
exemple,  le  style  est,  au  contraire,  plus 
long  d'abord  que  les  étamines,  qui  s'allon- 
gent con>écutivement  pour  porter  les  an- 
thères à  peu  près  à  la  hauteur  du  stigmate. 
Dans  les  Bumex,  les  trois  lobes  stigmatî- 
qnes  passent  entre  les  anthères  pour  aller 
se  fixer  aux  lobes  du  périanthe.  Chez  les 
Asclépiadées,  en  outre,  il  naît  du  stigmate,  à 
chacun  de  ses  angles,  entre  chaque  éla:;.ine, 
un  petit  corps  cartilagineux,  le  rétinacle, 
d'où  émanent  deux  filets  qui,  l'un  à  droite, 
l'autre  à  gauche,  vont  .«e  rattacier  aux 
masses  poUiniques  les  plus  voisines;  de 
sorte  qu'à  l'aide  de  ses  filets  appendicu- 
laires,  chacun  des  cinq  corps  cartilagineux 
tient  appendues  deux  masses  polliuiques 
appartenant  chacune  à  une  anthère  difi'é- 
rente.  Quanii  la  position  relati\  e  des  anthères 
et  du  stigmate  est  défavorable  à  la  fécon- 
dation, on  peut  quelquefois  obvier  artificiel- 
lement à  cet  mrouvénient.  Ainsi,  le  Lis 
blanc  ne  fructifie  à  peu  près  jamais  dans 
les  jardins,  parce  que  la  longueur  de  son 
style  en  porte  le  stigmate  un  peu  au-dessus 
du  niveau  des  anthères.  Gesner  a  montré 
qu'il  est  assez  facile  d'obtenir  des  capsules 
de  Lis  en  coupant  la  tige  fleurie  et  en  la 
suspendant  par  la  base. 

Il  existe  encore  des  phénomènes  à  signa- 
ler  parmi   les    mouvements    des    organes 
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sexuels.  Dans  les  Stylidiées,  le  style  esl 
soudé  avec  les  clamiiies,  mais  il  est  fléchi 
deux  fois  sur  lui-mcine,  et  di-s  que  l'on  le 
touche  it'îièreineiit  ou  que  l'on  secoue  la 
plante,  il  se  redresse  aussitôt  jusqu'à  ce 
qu'il  occupe  Taxe  de  la  fleur;  ab.indonné  à 
lui-mèrne,  il  revient  à  sa  position  primitive. 
Dans  les  Sauges,  les  étamines  sont  consti- 
tuées par  uu  (iiel  portant  à  sa  partie  supé- 
rieure, et  transversalement  à  sa  direction, 
sur  un  support  liorizoutal  (conncciif)^  d'un 
côté  une  antlière  transfornaée  eu  glande 
raellifére,  de  l'autre  une  anthère  anomale: 
le  tout  est  en  cquilibre  sur  le  filet  ;  quand 
le  miel  est  surii  de  la  glande,  un  mouve- 
ment de  bascule  a  lieu,  et  l'anthère  tombe 
sur  le  siigmatc.  Dans  le  Phyt'Ogcton,  Ché- 
nopodiacée  qui  croît  sur  les  bords  de  la 
mer  Caspienne,  M.  Moqiiin-Tandon  a  fait 
connaître  un  appareil  curieux.  Ici,  le  coq- 
nectif  qui  joint  les  deux  anthères  se  di- 
late en  une  petite  vésicule  colorée,  qui 
se  remplit  pendant  la  floraison,  et  qui, 
quand  elle  est  pleine,  tombe  vers  le  côié 
extérieur  de  la  fleur  eu  rapprochant  les 
anthères  du  cculre  de  cet  orgaue;  c'est  uu 
phénomène  iuvcr>c  du  précédent,  mais  qui 
concourt  au  même  but.  Les  mouvements 
des  organes  sexuels,  dans  la  famille  des 
Orchidées,  ont  pour  but  de  remédier  à  la 
difficulté  qu'éprouve  dans  ces  plantes  la 
fécondation  naturelle.  Le  pollen  y  est  agglo- 
méré en  masses  solides,  ce  qui  en  emi)èclie 
la  dissémination;  de  plus  il  n'existe  souvent 
qu'nne  anthère,  séparée  du  stigmate  par 
une  proémiueuce  très-allongée  (rostrej. 
Aussi  les  deux  masses  polliniques  de  l'an- 
thère sont-elles  portées  par  uu  pédicule,  le 
caudicule,  fixé  à  la  loge  de  l'anthère  par 
une  glande  visqueuse  (le  rétinacle).  Tantôt 
le  caudicule,  eu  vertu  d'une  rétraitiou  pro- 
gressive, amène  les  masses  polliniques  dans 
la  cavité  de  l'organe  femelle  et  détermine 
ainsi  la  fécondation.  Tantôt  le  rétinacle  est 
projeté  eu  avant  par  un  mouvement  élasti- 
que, entraînant  après  \'\i  le  caudicule  et 
les  masses  polliniques,  qui  vont  se  fixer  sur 
les  organes  voisins,  et  peuvent  ainsi  arriver 
jusqu'au  stigmate.  Quelquefois,  il  est  vrai, 
elles  s'égarent,  et  tombent  sur  les  feuilles 
inférieures,  ce  qui  a  fait  croire  h  un  auteur 
ancien  que  celles-ci  produisaient  directe 
meut  le  pollen.    Il  faut  ajouter  ici  que  le 
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stigmate  exerce  sur  la  masse  poUinique  un 
mouvement  d'aspiration  fort  remarqu.ible. 
Quand  on  place  l'organe  mâle  à  une  petite 
(ii.stance  de  l'organe  femelle,  on  le  voit 
comme  enlraîné,  happé  parce  dernier,  no- 
tamment dans  la  Vanille. 

Dans  les  Maraniées,  la  fécondation  est 
aussi  des  plus  remarquables,  d'après  les  ob 
servaiions  de  iM.  A.  Gris.  L'étamiueest  uni- 
que dans  cette  famille.  La  nature  n'en  a 
pris  que  plus  de  soin  pour  assurer  la  fécon- 
dation. L'un  des  staminodes  létaraiues 
avortées  pétalo'i'des  occupant  le  centre  de  la 
fl.ur)  est  terminé  par  une  sorte  de  cnpu- 
chon.  Il  maintient  dans  le  principe  l'éta- 
mine  accolée  contre  le  stigmate.  Plus  tard, 
l'étamine  verse  le  pollen  sur  la  plate-forme 
concave  qui  règne  au-dessus  du  stigmate,  et 
au-dessous  de  laquelle  se  trouve  l'infundi- 
bulum  de  cet  («rgane.  Le  style  alors,  en  se 
développant,  porte  le  stigmate  sous  le  capu- 
chon du  staminode,  qui  égalise  le  dépôt 
formé  parles  grains  depolleuet  retenu  par 
le  liquide  que  sécrète  une  glande  spéciale. 
Puis,  tout  à  coup,  sous  l'influence  du  vent, 
d'un  insecte  ou  d'un  attouchement  artifi- 
ciel, le  style  s'incurve,  et  le  stigmate  se  dé- 
gageant de  i'abri  qui  le  retient  va  s'appli- 
quer sur  un  autre  staminode  avec  tant  de 
force  que  les  grains  de  pollen  sont  comme 
dissociés  et  dispersés.  C'est  alors  qu'ils  out 
le  plus  de  chance  de  pénétrer  dans  l'iufun- 
dibulum  stigmatique,  qui  est  seul  propre  à 
en  favoriser  le  développement.  C'est  à  tort 
que  Ml.  Kœrnicke  a  prétendu  que  la  surface 
supérieure  du  style  était  le  véritable  stig- 
mate ;  les  grains  de  polleu  n'y  germent  pas, 
et  les  papilles  dont  elle  est  revêtue  sont  un 
simple  appareil  collecteur. 

Les  agents  extérieurs  dont  le  comours 
est  utile  à  la  fécondation  sont  les  vents  et 
|es  insectes.  Celui  des  vents  a  été  noté  dès 
l'époque  de  la  renaissance  dans  la  féconda- 
tion des  végétaux  à  sexes  séparés  (dioïques), 
notamment  du  Dattier,  figuré  pi.  12  des 
MoNOCOTVLFOONS.  Tous  Ics  ualuralistcs  con- 
naissent les  f.iits  observés  par  Bernard  de  Jus- 
sieu,  qui  vit  fructifier  pour  la  première  fois 
des  Pistachiers  femelles  au  Jardin  des  plantes, 
une  année  où  un  Pistachier  mâle  avait  fleuri 
au  jardin  des  Ctiartreux,  près  le  Luxembourg. 
Mais  ce  n'est  p:-s  seulement  sur  les  végétaux 
dioiques  que  le  vent  peut  agir  ;  il  disperse 
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également  le  pollen  des  plantes  herranphro- 
ditps,  rifn  qu'en  agitant  leur  appareil  floial. 
L'inniicnce  des  insectes  est  encore  bien  plus 
remarquable  et  bien  plus  précieuse  pour 
raccomplisseinent  des  phénomènes  naturels. 
Connue  depuis  longtemps,  par  les  observa- 
tions de  Conrad  Sprengel,  elle  a  été  fort 
iludiée,  dans  ces  derniers  temps,  notam- 
ment par  MM.  Ci).  Darwin  et  llildebrand. 
M.  Darwin  a  étudié  attentivement  les  insec- 
tes qui  \isitenthabituellemeul  les  fleurs  des 
Orchidées  et  en  donne  la  liste;  il  les  a 
surpris  emportant  les  masses  poUiniques 
atiacliérsà  leur  trompe;  il  a  examiné,  dans 
quelques  prairies,  toutes  les  fleurs  de  cer- 
taines espèces  d'Orchidées,  et  compté  dans 
combien  de  fleurs  ces  masses  avaient  éic 
enlevées  :  ce  nombre  est  en  moyenne  double 
de  celui  des  fleurs  restées  intactes.  On  sait 
que  c'est  principalement  le  nectar  sécrété 
par  les  fleurs  qui  attire  les  insectes  ;  la 
nature  l'a  placé  là  surtout  où  linterven- 
tion  de  ces  auxiliaires  était  le  plus  néces- 
saire pour  la  fécondation.  Alors  aussi  les 
brillantes  couleurs  de  la  fleur  leur  en  signa- 
lent de  loin  la  présence  ;  quelquefois  aussi 
c'est  l'odeur  qui  les  attire,  notamment 
l'odeur  cadavéreuse  de  certaines  Aroï- 
dées,  dont  les  couleurs  ne  frappent  pas  la 
vue.  I.a  meilleure  preuve  de  l'influence  du 
nectar  dans  le  phénomène,  c'est  que  les 
fleurs  d'Orchidées,  dont  l'éperon  est  mal 
développé,  et  qui  ne  peuvent  sécréter  de 
miel,  conservent  leurs  masses  polliuiques 
intactes.  Les  Abeilles  et  les  autres  Hymé- 
noptères ont  d'ailleurs  plusieurs  moyens  de 
féconder  les  fleurs  :  tantôt  (et  le  plus  géné- 
ralement chez  toutes  les  plantes)  c'est  en 
communiquant  aux  organes  sexuels  de  la 
3eur  un  ébranlement  qui  les  met  en  contact, 
tantôt  c'est  eu  transportant  d'une  fleur  à 
J'autre  le  pollen,  ou  même,  pour  les  Orchi- 
dées, les  masses  polliniques.  M.  Darwin  a 
ïonsacré  tout  un  livre  intéressant  à  l'étude 
de  ces  phénomènes  chez  les  Orchidées  ;  fnais 
il  peut  être  regardé  comme  prouvé,  malgré 
des  as^er^ions  qu'il  a  faites  trop  absolues, 
que  le  concours  des  insectes  n'est  pas  néces- 
saire à  la  fécondation  ch^'z  toutes  les  plantes 
de  cette  famille. 

2°  Des  agents  qui  entravent  la  féconda- 
tion. —  Le  principal  est  sans  contredit  le 
contact  de  l'eau.  Tout  globule  de  pollen  qui 
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se  trouve  humecte  pendant  qu'il  est  encore 
dans  l'anthère  s'ouvre  intcmpestivemeiit 
et  ne  peut  contribuer  à  la  fécondation. 
Lorsqu'une  pluie  abondante  ou  un  brouil- 
lard atteint  les  fleurs  au  moment  de  l'ou- 
verture des  anthères,  la  fécondation  s'opère 
mal  ;  c'est  un  accident  qui  est  particulière- 
ment à  redouter  pour  la  vigne  et  pour  le 
blé.  —  Pour  protéger  l'acte  fécondateur 
contre  cette  désastreuse  influence,  la  nature 
a  recours  à  plusieurs  moyens.  Tantôt  c'est 
le  périanthe  qui  agit;  ainsi  la  corolle  co- 
chléaire  des  Labiées  et  d'antres  plantes 
protège  manifestement  leurs  organes  inté-- 
rieurs  contre  la  pluie.  La  corolle  delà  vigne 
se  détache  tout  d'une  pièce  et  forme  pen- 
dant quelque  temps,  au-dessus  des  organes 
sexuels,  un  cône  qui  les  protège  contre  la 
pluie.  Quand  certaines  plantes  fleurissent 
sous  l'eau,  il  existe  dans  l'intérieur  de  leur 
fleur,  entre  la  corolle  et  les  organes  sexuels, 
un  espace  libre,  rempli  par  nue  petite  quan- 
tité d'air,  où  se  fait  la  fécondation.  D'autres 
fois  c'est  une  duplicature  de  la  feuille  qui 
forme  aux  fleurs  des  végétaux  aquatiques 
une  enveloppe  protectrice,  pendant  la  fé- 
condation (Zox^erfl).  Il  y  a  en  outre  un  cer- 
tain nombre  de  ces  végétaux,  qui,  pour  évilcr 
à  leur  fleur  l'influence  du  milieu  où  ils  vi- 
vent, l'épanouissent  toujours  à  la  surface  du 
liquide.  Pour  cela,  tantôt  ils  s'alloi;gent  sini' 
plement,  en  demeurant  attachés  au  fond  de 
l'eau  {Potamogelon,  Nymphœa);  tantôt  ils 
perdent  promptenient  toute  connexion  avec 
le  sol,  et  s'élèvent  dans  le  liquide  en  vertu 
de  leur  seule  légèreté  spéciQque  {Limnan- 
Ihemum,  Slratiotes);  soit  à  l'aide  d'un  ap- 
pareil spécial,  un  pétiole  rempli  d'air 
(Trapa),  des  vésicules  particulières  (Po«<e- 
deria,  Utricularia,  Aldrovandia),  etc.  On 
sait  que  le  Vallisnei'ia,  dont  la  fécondation 
a  été  célébrée  par  les  poètes,  élève  du  sein 
des  eaux  pour  fleurr  à  la  surface  lo  long 
pédoncule  de  sa  fleur  femelle,  autour  de 
laquelle  se  rassemblent  les  fleurs  mâles  dé- 
tachées de  leurs  pédoncules.  Uiie  fois  la  fé- 
coudatioQ  opérée,  ce  long  prdoucule  se  roule 
en  spirale  et  entraîne  ainsi  au  fond  de  l'eau 
le  fruit  qui  doit  s'y  mûrir. 

Si  le  contact  du  liquide  est  défavo-able, 
il  ne  faudrait  pas  croire  que  riuimidité  le 
Soit  autant.  M.  Hofmcister,  en  observant  des 
Orchis  Morio  placés  sous  une  cloche  dans 
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une  atmosphère  liumidc,  a  vu  les  tubes  pol- 
liniques  se  former  dans  l'anthère  elle-même, 
on  sortir  par  sa  face  antérieure  et  serpenter 
en  faisceaux  ouduleux  de  chaque  côté  du 
rostre,  pour  parvenir  au  stigmate.  Nous 
verrons  plus  loin  combien  l'eau  est  au  con- 
traire nécessaire  à  la  fécondation  des  Cryp- 
togames. 

3*  Des  phénomènes  essentiels  de  la  fécon- 
dation ou  de V imprégnation. — Aujourd'hui, 
la  science  est  définitivemetit  fixée  sur  les 
points  qui  ont  motivé  de  longues  discussions 
dans  l'arlicle  précédent.  Elle  possède  des 
faits  noml.reux  qui  établissent  que  la  vési- 
cule embryonnaire  préexiste  à  l'acte  fécon- 
dateur, et  que  l'embryon  ne  commence  à  se 
développer  qu'après  cet  acte,  dont  les  divers 
temps  ont  été  l'objet  des  constatations  les 
plus  intéressantes. 

Très-variable  est  le  temps  que  met  le 
boyau  pollinique,  une  fois  produit  sur  le 
siiginâie,  pour  pénétrer  jusqu'à  l'ovule. 
Ciîcz  les  Conifères ,  cette  durée  est  souvent 
d'une  année  entière.  1.1  est  des  végétaux  où 
Ifî  pollen  est  lancé  par  les  anthères  avant 
(lue  les  ovules  soient  développés.  Dans  le 
Noisetier  et  dans  le  Charme,  il  est  déposé  en 
février,  et  la  fécondation  proprement  dite, 
c'cst-à-dirc  le  contact  du  boyau  et  de  l'o- 
vule, n'a  lieu  qu'en  juin.  Dans  le  Cokhicum 
autumnak,  le  tube  pollinique  existait  à 
l'iiulomnf»  et  n'opère  sa  fécondation  qu'à  la 
fin  de  l'hiver  qui  .suit.  Dans  les  Orchi'lées.ii 
emploie  dix  jours  pour  parvenir  à  l'ovule; 
tlans  les  Aroïdées,  environ  cinq  jours.  Un 
air  chaud  et  humide  est  le  plus  favorable  à 
la  rapidité  de  l'imprégnation,  qui  varie  dans 
17m  puxiila,  certaines  espèces  «le  Lilium,\e 
J.encoium  vernum,  etc. ,  de  seize  heures  jus- 
«lu'à  se;it  jours,  tandis  que  dans  les  Gra- 
minées et  Cypéracées  on  trouve  des  boyaux 
polliniques  en  contact  avec  l'ovule  cinq  à 
sept  heures  après  l'arrivée  du  pollen  sur  le 
stigmate. 

Le  tube  pollinique  émis  dans  le  tissu 
conductonr  du  style  se  présente  sous  forme 
d'une  cavité  circonscrite  par  une  membrane 
à  double  contour,  contenant  un  liquide  jau- 
nâtre, qui  réfracte  fortement  la  lumière,  et, 
une  grande  quantité  decorpus-ulos,  les  uns 
simplement  huileux,  les  antres  colorables en 
bleu  par  la  solution  d'iode,  les  autres  for- 
més, selon  quelques  observateurs,  par  des 
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matières  azotées.  Les  micrographes  les  plus 
accrédités  soutiennent  l'immobilité  de  ces 
granules,  qui  sont  d'une  longuenr  remar- 
quable chez  les  Ciirus  et  les  Aroïdées.  Pen- 
dant que  le  boyau  descend  le  long  du  style, 
sa  substance  devient  d'un  jaune  orangé  et 
acquiert  un  peu  plus  de  densité.  L'élonga- 
tion  qu'il  obtient  ainsi  est  extraordinaire; 
elle  peut  dépasser  de  mille  fois  le  diamètre 
du  grain  de  pollen  qui  lui  a  donné  naissance. 
II  s'alimente,  pour  .s'allonger  ainsi,  des  sucs 
ordinaires  dont  estiiubibé  le  tissu  cellulaire 
qu'il  traverse,  et  c'est  pour  cela  qu'une 
température  successive  favorise  son  allon- 
gement. Parfois  il  se  ramifie  ou  se  bifurque, 
jusqu'à  imiter,  dans  le  genre  Pothos,  le 
mycélium  d'un  champignon. 

Dans  plusieurs  familles,  les  tubes  pénè- 
trent librement  dans  le  canal  slylaire,  etde 
là  descendent  vers  les  ovules,  soit  libre- 
ment à  travers  la  cavité  de  l'ovaire,  soit  en 
rampant  à  la  surface  des  placentas  ^Viola- 
riées,  Liliacées,  Orchidées).  Dans  certaines 
familles,  le  tissu  conducteur  forme  dans 
lintérieur  de  l'ovaire  des  organes  spéciaux 
nommés  par  llobeit  Brown  chordœ  pii^iil- 
lares,  en  se  rendant  de  l'extrémité  infé- 
rieure du  style  à  l'ovule,  porté  inféricure- 
nientpar  un  placenta  primitivement  central 
(Primulacées)  ou  devenu  tel  ;  ces  organes 
constituent  pour  cet  ovule  un  second  point 
d'attache,  dont  A.  de  Saint-Hilairea  exagéré 
la  fréquence.  L'qvuIc  tient  alors  à  l'appareil 
nourricier  par  le  bile  et  le  fnuicule;  à  l'ap- 
pareil fécondateur  par  le  micropyle  et  le 
filet  de  tissu  conducteur.  Dans  d'autres 
plantes  encore  (Euphorbiacées,  Linées,  Plnm- 
baginées.  Urticées,  Polygonées),  il  émane  du 
tissu  conducteurune  production  particulière 
qui  vient  coiffer  le  micropyle  ;  on  lui  adonné 
le  nom  A" obturateur  ;  elle  a  pour  fonction 
d'augmenter  l'adhérence  des  organe?  réunis 
par  l'imprégnation,  et  elle  est  l'origine  de 
certains  faux  arilles  qu'on  remarque  sur  les 
graines. 

C'est  ainsi  que  le  tube  arrive  à  se  mettre 
en  contact  avec  l'ovule,  soit  directement,  si 
cet  ovule  est  réduit  au  nucelle ,  soit  à  tra- 
vers le  micropyle,  si  ce  dernier  est  eniouré 
d'une  ou  de  deux  tuniques. 

Dans  quelques  plantes,  ce  contact  est  fa- 
cilité par  d<  s  circonstances  particulières. 
En  même  temps  que  le  tube  pollinique  des- 
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ccnd  vers  le  micropyle,  on  voit  soit  le  nu- 
leUe,  soit  les  vésicules  embryonnaires  elics- 
mèmes,  faire  issue  hors  de  l'ovule  et  aller 
à  la  rencontre  de  ce  tube.  L'issue  du  nucelle 
paractf^rise  la  fécondation  de  beaucoup  d'Eu- 
phorbiacées  ;  celle  du  sac  embryonnaire  se 
remarque  chez  beaucoup  de  Loranthacées, 
i^ui  ont  les  ovules  nus,  ainsi  que  dms  quel- 
ques familles  qui  en  ont  été  réremmcnt 
rapprochées,  notamment  dans  les  Saniala- 
cées.  Lorsque  le  sac  embryonnaire  du  San- 
talum  a  acquis  huit  on  dix  fois  la  longueur 
mêmede  l'ovule,  en  se  portant  de  bas  en  haut 
b.  la  rencontre  des  tubes  polliniqu(>s,  ceux- 
ci,  qui  marchent  en  sens  contraire,  le  re- 
joignent non  loin  du  sommet  du  placenta. 
Dans  les  Exocarpos,  on  voit  plusieurs  cel- 
lules qu'KndIicher  a  considérées  comme  dfs 
ovules,  s'élever  (lu  fond  de  la  loge  ovarienne, 
et  s'allonger  par  leur  partie  supérieure. 
Enfin,  dans  plusieurs  Monocotylédones,  on 
voit  les  vésicules  embryonnaires  clles-mê- 
tnes  sortir  du  micropyle,  pour  se  présenter 
au  contact  féconrJateur  {Walsonia  rosea). 
Avant  que  ce  contact  ait  lieu,  on  observe 
souvent^  sur  la  moitié  supérieure  des  vési- 
cules embryonnaires,  la  formation  de  Vap- 
pareil  filimmleux  découvert  pur  Schacht 
<ur  le  Gladiolus  segetum.  Le  contenu  de 
cette  moitié  supérieure  prend  alors  une  con- 
t-istancc  particulière,  et  se  transforme  en 
granules  qui  se  disposent  en  rayonnant  à 
pariirdu  sommet  de  la  vésicule,  lequel  reste 
compléfement  blanc.  Par  les  progrès  du  dé- 
veloppement, on  y  remarque  d.'s  raies  fon- 
cées, char-ées  de  granules,  et  des  espaces 
plus  clairs,  sous  forme  do  Gis,  qui  les  sépa- 
rent, et  peuvent  être  isolés  avec  l'extrémité 
d'une  aiguille.  Cet  appareil  a  été  retrouvé 
dans  un  grand  nombrede  Monocotylédones, 
mais  non  dans  toutes  les  plantes  chez  les- 
quelles on  a  pu  étudier  les  phénomènes  mi- 
croscopiques de  la  fécondation,  ce  qui  gêne 
pour  tirer  de  son  étude  des  conclusions  gé- 
nérales. Comme  il  disparait  immédiatement 
après  i'impréi;nalion,  il  est  fort  probable 
qu'il  joue  un  rôle  dans  cet  acte  physiologi- 
que, mais  ce  rôle  est  encore  mal  défini. 

Au  momentdu  contact,  tandis  que  le  tube 
poMinique  vient  se  mettre  enr;ippiirt  intime 
avec  la  paroi  supérieure  de  la  voûte  du  sac 
embryonnaire,  les  vésicules,  munies  ou  non 
de  l'appareil  filamenteux,  adhèrent  de  leur 
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côté  h  la  paroi  inférieure  de  cette  voûte. 
Cependant  il  ne  faudrait  pas  croire  qu'il 
s'établît  constamment,  par  ce  moyen,  un 
passade  endosinotiquedirectcntre  le  cul-de- 
snc  du  boyau  pollinique  et  la  vésicule.  Il 
n'est  pas  nécessaire  que  l'extrémité  du  boyau 
se  mette  en  contact  avec  les  surfaces  d'adhé- 
rence des  vésicules  embryonnaires  pour  que 
le  développement  de  l'embryon  ait  lieu; 
l'endroit  de  contact  du  boyau  et  du  sac 
ne  coïncide  même  pas  toujours  avec  le  point 
où  la  vésicule  adhère  à  ce  dernier. 

Dans  le  genre  Cilrm,  on  trouve  un  très- 
grand  nombre  de  vésicules  embryonnaires 
dont  plusieurs  sont  fécondées  simultané- 
ment et  se  transforment  en  autant  d'em- 
bryons. Les  vésicules  y  sont  attachées  à  la 
partie  latérale  du  sac;  comme  le  tube  polli- 
nique ne  touche  que  la  partie  supérieure  de 
ce  dernier,  il  arrive  que  les  corps  allongés 
et  volumineux  situés  dans  le  biyan  font 
saillie  en  dehors  de  ce  tube  pour  aller  fé- 
conder isolément  les  vésicules  latérales, 
dont  plusieurs  se  transforment  en  embryons. 

Une  fois  la  vésicule  fécondée,  elle  se 
divise,  par  formation  d'une  cloison  trans- 
versale, en  deux  parties,  dont  l'une  supé- 
rieure s'allonge  et  constitue  le  su^pen'^eur, 
et  dont  l'autre  deviendra  l'embryon. 

4°  Grossissement  de  l'ovaire.  —  Les  phé- 
nomènes consécutifs  à  la  fécondation,  si.una- 
lés  plus  haut,  ne  doivent  pas  être  étudié.s 
ici.  Mais  nous  devons  rappeler,  d'une  part, 
qu'on  a  observé  le  grossissement  de  l'ovairo 
en  l'absence  de  toute  fécondation,  notam- 
ment chez  des  Cycadécs,  et,  pourvu  qu'on 
ait  appliqué  un  corps  étranger  sur  le  stig- 
mate, chez  certaines  Orchidées;  et  d'autnî 
part  que  le  flétrissement  de  la  fleur,  le  gon- 
flement de  l'ovaire  et  le  développement  de 
l'ovule  commencent  dès  que  le  pollen  a  tou- 
ché le  stigmate,  et  avant  que  le  boyau  soit 
parvenu  à  l'ovule.  Quelques  faits  ont,  en 
outre,  autorisé  à  croire  que  le  développe- 
ment embryonnaire  pourrait  avoir  lieu  sans 
fécondation  préalable;  on  reviendra  sur  ce 
point  à  l'article  Propagation. 

5°  Des  fécondations  croisées.  —  On  a  cru 
pendant  longtemps  que  la  fécondation  n'a 
lieu  entre  fleurs  difTcrentes  que  chez  les 
espèces  dioïques  ou  monoïques.  Mais,  depuis 
un  certain  nombre  d'années,  il  s'est  produit 
des  faits  qui  témoignent  que  la  nature  favo* 
3* 
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rise  évidemment  !a  fécondation  entre  fleurs 
listinotes.  Il  y  a  dans  beaucoup  d'inflores- 
tences  des  fleurs  dont  les. <cxes  ne  se  dévelop- 
pent pas  en  même  temps;  ce  sont  celles  que 
Conrad  Spreugel  a  rangées  dans  sa  dichoga- 
mie  {Lyclinis,  Altliœa,   Evonyinm^,  Scdum, 
Saxifraga,  Veronica,  etc.)  :  les  dichogamcs 
protoaîidriques  sont  celles  où  se  développe 
en  premier  le  sexe   .i.âle;  les   dichogames 
priitogyniqnes  (Celosia)  sont  celles  où  se  dé- 
veloppe dabord  le  sexe  femelle.  Évidemment 
i-es  fltn  rs  ne  peuvent  se  féconder  elles-  mêmes. 
Ji'ihflorescence    est  ;;énéralemeut    disposée 
chez  elles    de   manière   que    les    cîaniines 
se  trouvent  au   niveau  des  stigmates  des 
Hetirs   voisines,  aînées  ou   plus  jeunes.  Il 
faut  noter,   en  outre,  que  ces  fleurs  sont 
celles  que  les  insecies  visitent  le  plus.  Quel- 
quefois la  fécondation  a  lieu  d'une  inflores- 
cence à  lauire,  par  exemple  dans  le  Cyno- 
moriitm,où  ies  anthères  d'une  inflorescence 
n'émettent  leur  pollen  qu'alors  que  le  pis- 
til des  fleurs  femelles  est  flétri  depuis  long- 
temps. Eiîfin  la  fécondation  a  lieu  entre  des 
pieds  différents  chez  des  plantes  en  appa- 
rence hermaphrodites,  mais  chez  lesquelles 
rhétéromorpliisîiic  réel  des  organes  sexuels 
crée  une  dissimilitude  qui  les  rend  par  le 
fait  plus  ou   moins  dioï:iues  {Primula,  Ly- 
cium,  Lythnim,  Géranium  pratense,  Pul- 
monaria  officinalis,  etc.) ,  on  reviendra  plus 
longuement  sur  ces  faits  ou  mot  HÉrEiio- 
MORPHiSME.   l.e.s  expériences  de  fécondation 
artiGcielle  ont  prouvé  que    cette  fonction 
.s'exécute  mieux  dans  la  même  espèce  entre 
fleurs   qui   dilVèrent   qu'entre   fleurs  sem- 
hlables.   Le    but  de  la    nature,  dans    ces 
cas.  est  éxidcmincnt  de  favoriser  le  croi- 
sement entre  individus    distincts,  en  em- 
ployant le  concours  des  insectes.  Un  grand 
nombre  de  fleurs,  en  elTet,  sont  organisées 
de   manière  à  n'être  fécondées  que  grâce 
a  ce  concours  (plusieurs  espèces  de  Sdlvia, 
hulig  fi'ra,  Meiticago,  Cylisus,  les  Pedicula- 
Tis.siluuUca.  Lopeziacoronata,  Schizanlhus 
pinnalus,    Sipliocainfjylus    bicolor,     etc.). 
Néanmoins  il  ne   faut  pas  étendre  trop  le 
domaine  de  la  fécondation  croisée.  M.  de 
Mohi  a  fait  remarquer  avec  raison  que  l'on 
connaît  des  fleurs  dimorphes  dont  la  fécon- 
dation ne  peut  s'opérer  que  par  leur  propre 
pollen,  celui   des  fleurs  de  même   espèce 
étant  inefficace. 
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B.    FÉCOND.\TION    DES    CHYPIOGAMES. 

Les  organes  par  lesquels  s'accomplit  cet 
acte  physiologique  chez  les  Cryptogames 
sont  en  général  bien  connus  aujourd'hui,  et 
diffèrent  assez  de  ceux  des  Phanéro^'ames, 
surtout  quant  au  sexe  mule,  pour  mériter 
une  description  séparée. 

On  ne  connaît  jias  encore,  cependant,  la 
fécondation  chez  toutes  les  classes  de  la 
Cryptogamie.  Les  Lichens,  malgré  les  affir- 
mations nn  peu  hypothétiques  de  M.  Itzig- 
sohn,  n'ont  donné  jusqu'à  ce  jour  ancua 
exemple  de  cet  important  phénomèiie,  qu'on 
n'a  pas  observé  sur  certains  genres,  tels 
que  les  Lycopodium,  dont  M.  Spriug  croit 
que  nous  ne  possédons  plus  qu'un  sexe  à  la 
surface  de  la  terre,  et  qui  continueraient  de 
vivre  sans  pouvoir  se  reproduire. 

Au  point  de  vue  de  la  fécondation  pro- 
prement dite,  les  faits  observés  chez  les 
Cryptogames  se  classent  en  deux  catégories. 
Dans  la  première,  les  faits  sont  extrême- 
ment simples.  Les  éléments  mâle  et  femelle 
consistent  chacun  en  une  simple  cellule,  et 
les  deux  se  fusionnent  sans  qu'on  sache  quel 
est  l'élément  mâle  et  rélément  femelle. 
C'est  là  la  fécondation  des  Algues  les  plus 
simples  (synsporécs  ou  conjuguées),  des 
lygnema;  chacune  des  deux  cellules  naît 
sur  un  filament  différent.  Chez  certaines 
Diatomées  {Closterium),  les  individus  qui 
doivent  se  conjuguer  étant  placés  en  face 
l'un  de  l'autre,  perdent  sur  un  point 
leur  er;velo[ipe  coriace  et  s'envoient  l'un  à 
l'autre  un  prolongement  formé  par  les  mem- 
branes internes;  ces  prolongements  se  sou- 
dent, la  cloison  qui  les  sépare  disparaît,  et 
il  se  forme  ainsi  ua  tube  de  conjugaison  où 
se  forme  la  véritable  spore.  M.  De  Bary, 
M.  Karsten  et  M.  OErsted  ont  observé  sur 
le  mycélium  de  certains  Champignons  des 
cellules  (anthéridie  et  oogonie),  qui  proba- 
blement jouissent  chacune  d'une  sexualité 
diflérente.  C'est  surtout  sur  les  Mucorinées 
et  particulièrement  dans  le  genre  Sygyzites, 
que  la  conjugaison  a  été  observée. 

Dans  la  seconde  catégorie  de  ces  faits, 
l'organe  femelle  restant  toujours  à  l'état  de 
spore  mucilagineuse  et  immobile  avant  la 
féiondaiion,  où  vient  la  chercher  l'organe 
mâle,  celui-ci  jouit  des  mêmes  mouvements 
que  les   spermatozo'ides  des  animaux.  Les 
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botanistes  allemands,  à  cause  de  cela,  leur 
conservent  le  même  nom,  tandis  que  les 
auteurs  français  leur  dounent  celui  d'anthé- 
rozoïdes. Chaque  sexe  se  forme  dans  uuc 
cavité  ou  cellule  propre,  les  anthérozoïdes 
dans  les  anthcridics,  les  spores  dans  une 
archégone.  Les  anthérozoïdes,  une  fois 
formés  par  la  segmentation  de  la  matière 
plastique  que  renferme  Tanthéridie,  s'en 
(échappent  par  des  pertes  de  substance  que 
subit  la  p;iroi  de  l'anthéridie,  ou  par  des 
moyens  physiologiques  variés.  Ce  sont  alors 
des  organes  filiformes,  traînant  après  eux 
une  vésicule  spéciale  ou  renflés  à  leur  ex- 
trémité postérieure,  s'enroulant  sur  eux- 
mêmes  avec  une  extrême  rapidité,  et  devant 
leur  mouvement  à  des  cils  très-fins  qui  les 
bordent,  dans  les  Cryptogames  supérieurs 
(Fougères,  Équisétacées,  Rhizocarpécs,  Séla- 
ginellées,  Mousses  et  Hépatiques);  chez  les 
Algues  ils  sont  presque  réduits  à  la  vésicule 
bordée  de  cils  diversement  disposés.  On 
trouvera  de  plus  amples  détails  sur  ce 
sujet  au  mot  Speiîmatozoïde.  A  l'aide  de  ces 
mouvements,  ils  parviennent  promptement 
à  l'orifice  de  l'organe  femelle,  surtout  si  les 
végétaux  auxquels  ils  appartiennent  sont 
aquatiques,  ou  si  la  pluie  ou  la  rosée  leur 
facilite  l'accès  de  l'organe  femelle.  Alors  ils 
se  glissent  dans  l'ouverture  de  l'archégone, 
généralement  constituée  par  un  col  allongé, 
au  fond  de  laquelle  est  la  spore,  chez  les 
Filicinées  et  les  Muscinées,  ou  pénètrent 
librement  dans  le  conceptacle  des  Fucus  et 
d'autres  Algues.  Chez  !es  Algues  de  la  classe 
des  Floridées,  l'organe  femelle,  ou  cysto- 
carpe,  est  surmonté  d'un  poil  hyalin  (tri- 
chogyne)  qui  dépasse  les  filaments  de  la 
fronde,  et  auquel  viennent  adhérer  les  an- 
thérozoïdes ;  il  remplit  en  quelque  sorte  le 
côté  du  style  des  Phanérogames.  Mais  géné- 
ralement l'anthérozoïde  arrive  directement 
en  contact  avec  le  globule  protoplasmique  I 
homogène  renfermé  dans  l'organe  femelle,  I 
que  l'on  nomme  spore  primordiale,  et  qui  1 
est  dépourvu  d'enveloppe  ;  quand  le  contact  ^ 
a  eu  lieu,  l'anthérozoïde  paraît  se  fondre 
dans  la  substance  de  cette  spore,  qui,  dès 
qu'elle  est  fécondée,  s'entoure  d'une  mem 
brane  spéciale,  et  subit  divers  changemcnis  ; 
qu'on  peut  rapprocher  de  ceux  de  la  vé-  i 
sicule  embryonnaire  des  Phanérogames. 
D'après  cela,  la  cavité  de  l'archégone  des  \ 
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Cryptogames  peut  être  compirée  au  sac  em« 
bryonnaire  des  Phauérosames. 

Le  produit  de  la  fécondation  n'est  pas  tou- 
jours le  même  chez  les  végétaux.  Chez  les 
Phanérogames,  c'est,  on  l'a  vu,  l'embryon 
et  son  suspenspur.  Chez  les  Fougères  et  les 
Équisétacées,  c'est  la  tige  feuillée  ou  mu- 
nie d'appendices  spéciaux  qui  sort  de  l'ar- 
chégone après  la  fécondation.  Ces  arché- 
gones  sont  portées,  ainsi  que  lesanthéridic», 
sur  des  organes  verts,  presque  microscopi- 
ques, issus  de  la  spore  que  porte  la  face  in- 
férieure des  frondes,  et  nommés  proem- 
bryons ;  il  y  a  là  une  véritable  génération 
alternant!',  puisque  les  deux  phases,  le  pro- 
embyron  sexué  et  la  tige  feuillée,  déri- 
vent l'un  de  l'autre  et  se  succèdent  al- 
ternativement. Chez  les  Mousses  et  les 
Hépatiques,  l'archégone  fécondée  se  trans- 
forme non  en  un  embryon,  ni  en  un  pro- 
erabryon,  mais  en  une  capsule  sporigère 
(urne),  d'où  sortiront  les  spores  qui  repro- 
duiront la  Mousse  :  autre  sorte  de  généra- 
tion alternante.  Chez  les  Characées,  la  fé- 
condation produit  des  spores  d'où  sort  un 
tube  filiforme,  le  proembryon  d'après 
M.  Pringslieim. 

D'.sprès  les  observations  récentes  de 
M.  Roze  et  de  M.  Lortet,  il  paraît  que  la 
vésicule  transportée  par  l'anthérozoïde  ren- 
ferme la  substance  fécondante.  Cette  opi- 
nion tend  à  assimiler  les  phénomènes  de  la 
fécondation  des  Cryptogames  à  ceux  de  la 
fécondation  des  Phanérogames.  Ainsi  le 
contenu  du  tube  poilinique,  les  corpuscules 
allongés  des  Citrus,  le  liquide  granuleux 
contenu  dans  les  vésicules  caudales  des 
anthérozoïdes,  représentent  l'élément  mâle 
chez  les  vé;j;étaux.  (Eue.  Fournier.) 

FÉCOXDATIOIV  ARTIFICIELLE,  bot. 
—  La  fécondation  artificielle  des  végétaux 
est  connue  depuis  les  temps  les  plus  re» 
culés.  Hérodote  nous  apprend  que  les  an- 
ciens la  pratiquaient  sur  les  Dattiers, 
et  Théophrasle  dit  positivement  que  le^ 
fruits  ne  peuvent  se  développer  sur  le  Pal- 
mier femelle,  k  moins  que  l'on  n'ait  se- 
coué sur  lui  la  poussière  des  fleurs  mâ- 
les. Boccone,  au  xvi®  siècle,  vit  opérer 
en  Sicile  la  fécondation  arlieciellc  d'un 
Pistachier.  La  fécondation  des  Dattiers 
n'ayant  pu  être  pratiquée  en  Egypte  pen- 
dant la  guerre  de  179S,  ces  arbres  demeu- 
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rèrent  loas  stériles.  Aujourd'hui,  encore, 
celte  orcration  est  eu  usage  en  Algérie  et 
dans  tout  l'Orient.  Les  spathes  mâles  sont 
fendues  au  moment  où  respéce  de  crépila- 
tion  qu'elles  pr.iduiseat  sous  le  doigt  indi- 
que que  le  pollen  des  fleurs  de  la  grappe 
est  sufGsamment  développé,  sans  toutefois 
s'être  échappé  des  anthères  ;  la  grappe  est 
ensuite  divisée  par  fragments  portant  cha- 
cun sept  ou  huit  fleurs.  Après  avoir  placé 
ces  fragments  dans  le  capuchon  de  son 
burnous,  l'ouvrier  grimpe  avec  une  agilité 
merveilleuse  jusqu'au  sommet  de  l'arbre 
femelle  ;  il  se  glisse  ensuite  avec  une 
adresse  extrême  entre  les  pétioles  des  feuil- 
les, dont  les  aiguillons ,  forts  et  acérés, 
rendent  cette  opération  assez  dangereuse  ; 
et  après  avoir  fendu  avec  un  couteau  la  spa- 
the  femelle,  il  y  insinue  l'un  des  fragments 
qu'il  a  apportés  avec  lui. 

Les  fécondations  artificielles  ont  été  pra- 
tiquées depuis  un  certain  nombre  d'an- 
nées sur  une  grande  échelle  par  les  horti- 
culteurs, soit  pour  acquérir  des  hybrides 
ou  des  variétés  nouvelles,  soit  pour  étudier 
des  faits  scientifiques.  C'est  surtout  pour 
faire  fructifier  les  Orchidées,  sans  cela 
toujours  stériles  dans  nos  serres,  qu'on  les 
a  employées.  Ch.  Morren  est  le  premier 
qui,  en  1833,  obtint  ainsi  une  gousse  de 
Vanille;  depuis,  M.  Rivière,  à  Paris,  M.Do- 
miny,  à  Londres,  M.  Béer,  à  Vienne,  le  sui-< 
virent  avec  succès  dans  la  même  voie. 

Ce  qui  facilite  singulièrement  les  fécon- 
dations artificielles,  c'est  que  le  pollen  est 
susceptible  de  conserver  assez  longtemps 
ses  propriétés  fécondantes.  On  sait  que  Glc- 
ditsch  en  envoyait  dans  des  lettres.  M.  Giraud 
a  gard'.S  pendant  un  an  du  pollen  de  Lis 
blanc,  avec  lequel  il  a  obtenu  des  féconda- 
tious. 

Le  moyen  le  plus  généralement  adopté 
pour  conserver  le  pollen  en  bon  état  est  de 
recueillir  les  anthères  au  moment  où  elles 
vont  s'ouvrir,  et  de  les  placer  dans  de  pe- 
tits verres  de  montre  que  l'on  colle  deux  à 
deux  avec  tle  la  gomme  arabique,  après  les 
avoir  laissés  auparavant  quelques  heures  à 
l'air  libre,  pour  que  le  pollen  se  dessèche 
naturellemeni. 

Les  précautions  à  prendre  pour  pratiquer 
la  fécondation  artificielle  sont  d'enlever 
préalablement  les  étamioes  des  fleurs  sur 
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lesquelles  on  opère,  et  de  les  enlever  assez 
t(5t,  ft  de  toucher  avec  le  pollen  étranger 
tous  les  stigmates,  si  la  fleur  en  a  plusieurs. 
Quand  lorgane  femelle  est  placé  très  bas 
dans  la  fleur,  il  est  quelquefois  nécessaire 
de  fendre  la  corolle  pour  l'attei  ndre.  Il 
faut  choisir  l'époque  de  la  vie  de  la  fleur  où 
rimprégnation  s'y  fait  naturellement.  Il  est 
bon,  lorsqu'on  le  peut,  d'appliquer  sur  le 
stigmate,  en  y  posant  le  pollen,  un  peu  de 
la  liqueur  miellée  que  renferment  les  nec- 
taires de  la  fleur  et  qui  aide  souvent  à  l'ap- 
parition des  tubes  poUiniques.  L'heure  de 
la  journée  est  eucore  importante;  la  fécon- 
dation artificielle  réussit  mieux  entre  huit 
et  dix  heures  du  malin;  on  connaît  bien 
celle  circonstance  à  la  Martinique  où  les 
nègres  sont  chargés  de  féconder  artificiel- 
leraeut  la  Vanille.  La  saison  agit  aussi;  les 
pollens  recueillis  en  automne  émettent 
moins  facilement  leurs  boyaux  polliniques 
qu'en  été. 

On  a  fait  grand  bruit,  il  y  a  quelques  an- 
nées, dune  méthode  nouvelle  pour  la  cul- 
ture des  céréales,  méthode  préconisée  par 
M.  Hooibrenk,  et  qui  consistait  à  promener 
à  travers  les  champs  de  céréales,  pendant 
leur  floraison,  une  corde  munie  de  franges 
de  laine  miellée.  On  pensait  ainsi  aug- 
menter le  rendement  en  déterminant  la 
fructification  d'ovaires  que  n'aurait  peut- 
être  pis  atteint  le  pollen  sans  cette  manœu- 
vre. Mais  les  franges  revenaient  rapportant 
avec  elles  une  grande  quantité  d'anthères,  et 
les  expériences  comparatives  faites  avec  le 
plus  grand  soin  par  une  commission  minis- 
térielle ont  surabondamment  prouvé  l'ina- 
nité du  procédé.  (E.  F.) 

FÉCONDITÉ.  Feconditas.  zool.,  bôt.  — 
C'est  la  faculté  dont  jouissent  les  corps  vi- 
vauts  de  se  reproduire. 

FÉCULE.  Fœcula,  (Fœx,  fœcis,  sédi- 
ment, dépôt).  BOT.  —  Les  anciens  chimis- 
tes désignaient  sous  le  nom  de  fécule  verte 
les  matières  complexes  précipitées  du  suc 
des  plantes,  et,  pour  distinguer  celle  dont 
nous  allons  faire  ici  l'histoire,  ils  lui  donnè- 
rent le  nom  de  fécule  amylacée.  C'est  en- 
core ainsi  qu'elle  est  désignée  dans  la 
i^  édition  du  Précis  de  chimie  industrielle  de 
M.  Payen. 

Dans  le  langage  usuel,  cette  substance  est 
nommée  généralement /■6cu/e,lorsqu"ellepro- 
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vient  (Icstigcsoudespartifs  souterraines  de 
diverses  plantes;  ainsi  on  dit  «la  fécule  de 
la  pomme  de  terre  » .  On  lui  donne  au  con- 
traire le  nom  d'amidon,  lorsqu'elle  est  reti- 
rée des  fruits  ou  des  graines.  Ainsi  l'on  dit 
«  l'amidon  du  froment»  .  Mais  ces  deuxdé- 
uorninalions  sont  souvent  employées  l'une 
pour  lautre  et  d'ailleurs  s'appliquent  à  une 
seule  et  même  substance,  qui  est  extrême- 
ment répandue  dans  les  végétaux,  qui  joue 
un  grand  rôle  dans  le  développement  des 
tissus  de  la  plante,  et  qui  est,  comme  on 
sait,  dune  utilité  majeure  pour  ralimeota- 
tioii  de  riioraine  et  des  animaux. 

Nous  croyons  devoir  rappeler  ici  les  prin- 
cipales espèces  recherchées  pour  la  grande 
quantité  de  matière  amylacée  qu'elles  peu- 
vent fournir. 

Telles  iont  à  cause  de  leurs  graines  :  les 
blés,  les  orges,  le  seigle,  les  avoines,  le 
maïs,  le  riz,  le  teff  {Poa  ahijssinica),  le 
Dourra  (Sorghum),  le  Tocusso  {Élcusine 
tocusso],  le  Nutchanée  des  Indous  {Éleu- 
sine  corucana),  le  bujra  des  Indous  {Peni- 
cillaria  spicata),  le  blé  noir  {Fagopyrum 
esculenlum  et  F.  ialaricum),  le  Quinoa 
{Chenopodium quinoa),  les  haricots,  le  pois, 
la  lentille,  la  fève,  le  pois-chiche,  la  châ- 
taigne, etc. 

Parmi  les  plantes  féculentes  par  leur  tige 
aérienne,  on  cite  certaines  espèces  de  Pal- 
miers [Mctroxylon  Rumphii  et  M.  lœve, 
Arenga  saccharifera,  Caryota  urens)  et  de 
Cycadces  (Cycas  revolula  et  C.  circinalis), 
qui  fournissent  le  Sagou. 

En6n,  parmi  les  plantes  féculentes  par 
leurs  parties  souterraines,  nous  signalerons 
la  pomme  de  terre,  la  batate  {Batalas 
edulis),  les  Ignames  {Dioscorea  alata  et  D. 
5a<a/as),  laColocase  {Colocasi  ^anliquorum) , 
îe  Taro  {Colocasia  esculenla),  le  Manioc 
(Manihot  aipi  et  M.  utilissùna)  qui  fournit  le 
tapioca,  le  Galanga  à  feuilles  de  Balisier 
(Maranta  arundinacea)  qui  donne  l'Arrow- 
root. 

La  matière  amylacée  est  particulièrement 
propre  au  tissu  cellulaire  des  plantes;  ce- 
pendant on  peut  la  rencontrer  d.ius  le  suc 
que  contiennent  les  vaisseaux  laticifères  et 
dans  les  fibres  ligneuses. 

Examinée  dans  les  tissus  qui  lui  donnent 
naissance,  elle  se  présente  presque  toujours 
sous  la  forme  de  petits  granules.  M.  Schlei- 
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den,  le  premier,  et  d'autres  observateurs 
après  lui,  ont  constaté  la  présence  d'un 
amidon  amorphe  et  à  l'état  d'une  sorte 
d'empois  dans  les  cellules  de  divers  tis- 
sus. Ainsi  dans  ses  importantes  études  sur 
l'Amidon  {Des  formations  vésiculaites  dans 
les  cellules  végétales,  Ann.  Se,  nat.  4«  sér., 
t.  X,  §  VI),  que  nous  aurons  souvent  l'oc- 
casion de  citer  ici,  M.  Trécul  a  vu  de 
l'amidon  amorphe  passer  graduellement  à 
l'état  de  grains  volumineux  dans  la  racine 
d'uue  Aristoloche.  «  Certaines  cellules,  dit- 
il,  ne  renferment  qu'une  couche  d'aspect 
mucilagineux,  qui  devient  d'un  violet  foncé 
et  mêriie  indigo  par  l'iode;  chez  d'autres 
cellules,  OD  voit  s'élever  de  toute  la  surface  de 
cette  couche  des  éminences  unies  entre 
elles,  qui  deviennent  hémisphériques  en  s'ac- 
croissant,  qui  s'isolent  ensuite  les  unes  des 
autres,  puis  deviennent  globuleuses;  il  n'y 
a  plus  alors  dans  les  cellules  que  de  gros 
grains  d'amidon.  » 

La  forme,  la  grandeur^  la  structure  des 
grains  amylacés  varient  avec  les  espèces- 
C'est  d'abord  sur  cet  aspect  extériiur  que 
nous  allons  nous  arrêter.  Ces  considérations, 
outre  leur  intérêt  scicntlQque,  présentent 
un  intérêt  positif  et  pratique  considérable, 
car  elles  font  voir  qu'à  l'aide  d'une  sim- 
ple observation  microscopique,  on  peut  re- 
connaître l'origine  d'une  fécule  et  constater, 
s'il  y  a  lieu,  la  falsification  des  farines. 

Si  l'on  fait  tomber,  avec  la  pointe  d'un 
scalpel,  quelques  petits  fragments  de  l'albu- 
men d'un  grain  de  blé  dans  une  goutte 
deau  et  qu'on  place  la  préparation  sous  le 
microscope,  on  aperçoit  des  corpuscules 
de  grandeur  variable  et  aux  contours  ar- 
rondis. En  faisant  rouler  lentement  ces  cor- 
puscules dans  l'eau  entre  deux  lames  de 
verre,  sans  les  quitter  de  l'œil,  on  parvient 
à  les  voir  sous  plusieurs  faces  et  à  constater 
que  les  plus  petits  ont  des  formes  sphéroï- 
dales  ou  ellipsoïdales,  tandis  que  les  plus 
grands  sont  au  contraire  déprimés  en  façon 
de  lentille  biconvexe.  La  surface  de  tous 
ces  corpuscules  est  lisse  et  homogène. 

La  partie  comestible  d'un  grain  de  mars 
est  d'un  jaune  d'or  et  comme  cornée  dans 
ses  parties  externes,  blanche  et  farineuse 
dansses  parties  centrales. Toute  la  partie  cor- 
née est  formée  de  cellules  périspermiques, 
complètement  remplies  de  grains  d'amidon 
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prpsscs  les  uns  contre  les  autres.  Aussi  ces 
grains  onVcnt-ils  une  forme  polyédrique  cl 
semblent  taillés  à  laecUes  comme  de  petits 
diamants.  Il  olTrcnt  presque  tous  un  point 
plus  clair,  placé  en  leur  centre  de  figure. 
Dans  la  partie  centrale  et  farineuse  de 
l'albumen,  au  contraire,  les  grains,  de  vo- 
lume iné^'al,  sont  libres,  les  uns  étant  glo- 
buleux, piriTormes,  ovoides,  les  autres  of- 
frant, duii  côté,  des  formes  arrondies,  et  de 
l'autre,  des  faces  polygonales. 

Le  tissu  cellulaire  des  tubercules  de  la 
pomme  dUerrc renferme  des  grains  de  fécule 
polymorphes,  les  plus  petits  étant  globuleux, 
les  plus  grands  ovoïdes  ou  môme  trigones. 
Ceux-ci  offrent  vers  leur  extrémi^,é  la  plus 
étroite  un  poiut  particulier,  qui  est  comme 
un  centre  autour  duquel  se  laissent  plus  ou 
moins  vaguement  distinguer  des  zones 
courbes,  fermées,  s'embrassant  l'une  l'autre 
et  excentriques. 

En  somme,  les  grains  d'amidon,  analogues 
à  ceux  que  nous  venons  de  décrire  dans  trois 
plantes  vulgaires,  peuvent  être  globuleux ,  el- 
liptiques,  ovoïdes,  piriformes ,  conoïdes, 
virguliformes,  fusiformes,  cylindriques, 
triangulaires,  réniformes,  polyédriques. 

Mais  il  est  des  farines  dont  les  grains 
n'offrent  plus  une  aussi  grande  simplicité 
dans  IcvK  aspect  et  dans  leur  structure  ex- 
térieurs. I!  me  suffira  de  citer  à  cet  égard  l'a- 
midon de  l'avoine,  des  vulpins,  des  gouets- 

Dans  le  tissu  périspermique  d'un  grain 
d'avoine,  par  exemple,  on  trouve  des  forma- 
tions amylacées  de  trois  sortes:  \°  Un 
grand  nombre  de  petits  granules  analogues 
à  ceux  que  nous  avons  déjà  décrits,  qui  sont 
globuleux,  ovoïdes,  fusiformes;  2°  des  grains 
divisés  en  2,  3,  4  segments  polygonaux; 
3o  des  corpuscules  pins  volumineux,  sphéri- 
ques  ou  ovoïdes,  et  dont  la  surface  est  comme 
une  mosaïque  de  segments  à  contour  poly- 
gonal. Ainsi  les  deux  dernières  sortes  de 
corpuscules  sont  composées  d'un  nombre 
plus  ou  moins  considérable  de  parties  élé- 
mentaires; c'est  pour  cela  qu'on  les  appelle 
grains  compo-és,  par  opposition  à  ceux  que 
nous  avons  examinés  dans  le  blé,  le  maïs  et 
Ja  pomme  de  terre,  et  que  l'on  nomme 
grains  simples. 

Le  tissu  amylifî're  des  graines  adultes 
de  certaines  plantes  peut  ofi'rir  encore  des 
formations  amylacées  que  l'on  ne  saurait 
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classer  ni  parmi  les  grains  simples,  ni  parmi 
les  grains  composés;  il  me  suffira  d'en  citer 
deux  exemples  qui  nous  sont  offerts,  l'un, 
par  une  plante  de  la  famille  du  Sarrazin, 
VEni'jx  spinosus,  l'autre,  par  un  végétal 
bi  en  connu  de  tout  le  mon  de  sous  le  nom  do 
Belle-de-Nuit  {Mirabilis  longiflora). 

Lorsqu'on  place  sur  le  porte-objet  du  mi- 
croscope une  petite  portion  de  l'albumen 
adulte  de  VEiwx  spinosus,  on  voit  se  séparer, 
sous  l'eau,  de  volumineuses  masses  amyla- 
cées qui  ont  précisément  le  volume  des  cel- 
lules constitutives  de  cet  albumen,  et  qui  sont 
formées  de  petits  éléments  amylacés  conti- 
gus  les  uns  aux  autres  et  arrondis.  Ces  masses 
volumineuses,  complexes,  sur  lesquelles  se 
moule  exactement  la  mince  paroi  des  cellu- 
les périspcrmiques,  sont-elles  des  crains  com- 
posés, analogues  à  ceux  des  Avena,  des 
Arum,  des  Alopecurus?  En  aucune  façon. 
Ce  sont  de  simples  aggrégats  de  grains 
amylacés  simples,  dont  le  mode  de  forma- 
tion sera  exposé  plus  loin. 

De  même,  si  l'on  examine  le  tissu  amyli- 
fère  d'une  graine  de  Belle-deNuit,  on  voit, 
sous  le  microscope,  qu'au  milieu  d'un  nuage 
épais  de  très-petits  granules  se  trouvent 
des  masses  amylacées  compactes,  granuleu- 
ses, et  dont  le  volume  est  très  considérable. 
Certains  auteurs  les  ont  consiilérées  comme 
des  grains  composés,  mais  l'étude  du  dévelop- 
pement nous  a  montré  qu'ils  ne  sont  autre 
chose,  comme  dans  VEmcx,  que  de  simples 
agrégats.  Cependant  l'origine  de  ces  derniers 
est  toute  différente  de  celle  des  premiers, 
comme  nons  le  montrerons  tout  à  l'heure. 

Ainsi,  les  formations  amylacées  se  présen- 
tent dans  la  cellule  végétale  sous  trois  as- 
pects principaux:  elles  sont  simples,  compo- 
sées, agrégées.  Remarquons,  d'ailleurs,  que 
les  grains  agrégés  étant  le  résultat  de  phé- 
nomènes tout  à  fait  secondaires,  ne  de- 
vraient pas  être  compris  dans  une  classi- 
fication naturelle  de  ces  formes,  qui,  de? 
lors,  se  réduiraient  à  deux  principales. 
Nous  devons  encore  ajouter  ici  que  M.Tré- 
cul  {loc.  cit.,  p.  329)  classe  les  graia 
d'amidon  en  simples,  composes  et  multiples. 
La  difficulté  de  la  distinction  des  grains 
multiples  et  des  grains  composés  vrais  est, 
suivant  ce  savant  ana  tomiste,  très-grande 
et  môme  souvent  impossible  à  l'état  adulte, 
et  ce  n'est  qu'à  l'origine  de  leur  développe- 
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ment  que  la  disiiucliou  est  possible.  Nous 
n'avons  donc  pas  à  nous  eu  occuper  ici,  et 
nous  reviendrons  surcetle  quesliou  délicate. 
Qnant  àii  dimension  des  grains  d'amidon, 
elle  n'est  pas  moins  variable  que  leur  forme. 
Cette  variation  s'observe  non-seulement  dans 
des  espèces  dilTérenles,  mais  encore  dans  la 
mcme  espèce,  suivant  le  degré  de  dévelop- 
pement de  ces  grains.  «Ce  qu'il  y  a  de 
mieux  à  faire,  dit  M.  Trécul  {loc.  cit.  p.  331) 
pour  donner  une  idée  assez  exacte  de  la  di- 
mension des  grains  d'une  espèce  d'amidon, 
ce  n'est  pas  de  noter  les  maxima  et  les??»- 
riinia,  c'e3t  d'indiquer  les  moyennes  par 
deux  limites  prises  parmi  les  grains  les  plus 
communs,  et  de  signaler  en  outre  les  maxi- 
ma. »  Sans  clieriher  à  faire  connaître  exac- 
tement les  dimensions  des  diverses  sortes 
d'amidon,  nous  nous  bornerons  ici  à  repro- 
duire quelques  diamètres  maxima  em- 
pruntés au  mémoire  de  M.  Trécul. 

Grains  simples. 


Juiiciis  bufonius 0,0135 

Curex   pulicai-is 0,0125 

Riiœum  undulatum  .  ...  0,0150 

HnrJeiim   liexasiiciira.  .  .  0,m25 

.^arilops  ovala 0  030 

Trilicum  cristatum  ....  0  0.375 

Orchis  lalifolia 0,i)i    sur  0,0275 

Canna  gigantea 0,04 

Phajus  "graiidifloru?.  .  .  .  V.,"Q 

Pisum  s  itivum 0,o:t5  sur  0,025 

Ervuni   loiis 0,03     sui-  0  02 

Vicia  fai)U 0,04    sur  0,0275 

Pliaseolus  vulgaris  ....  0,03    sur  0,02 

Grains  composés. 

Poa  arundinacca 0,05 

Loliiim  perenne 0,03    sur  0,0225 

Alopecurus  uli-iculatus  .  .  0,025 

Avena  hirsuta 0,025 

Kœleria  crislata 0.012  sur  0,006 

Holcus  mollis 0,015  sur  0,0075. 

Ces  considérations  posées  sur  l'aspect 
extérieur  de  la  matière  amylacée,  arrêtons- 
nous  un  moment  sur  sa  composition  chi- 
mique et  sur  les  phénomènes  qu'elle  pré- 
sente sous  l'influence  de  certains  agents. 

Extraite  des  divers  végétaux,  sa  composi- 
tion ciiimique  est  toujours  la  même.  Elle 
renferme. 

Carbone 44,44 

Hy  irogène  ....      6,18 
Oxygène 49,38; 

elle  a  pour  formule  C«2H909,HO. 

A  la  température  et  sous  la  pression  ordi- 
naires, l'eau  ne  dissout  pas  la  matière  amy- 
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lacée,  mais  s'y  combine  en  plusieurs  propor- 
tions. Complètement  desséchée  dans  le  vide, 
puis  expiisée  à  une  température  de  200", 
elle  éprouve  une  modification  profonde. 
Elle  se  transforme  en  une  substance  de 
môme  composition  chimique,  mais  très-so- 
lubiedans  l'eau  et  à  laquelle  on  a  douné  le 
nom  de  dextrine. 

Lorsqu'on  délaye  de  la  fécule  dans  uuuze 
ou  quinze  fois  son  poids  d'eau,  dont  on 
élève  lentement  la  température,  une  partie 
des  granules  commence  à  se  gonfler  et  à  se 
désagréger  lorsque  la  température  appro- 
che de  60°.  Vers  le  point  de  l'ébuUition, 
tous  les  grains  sont  tellement  gonflés  qu'ils 
occupent  le  volume  entier  du  liquide.  On 
obtient  ainsi  la  pâte  gélatineuse  connue  sous 
le  nom  d'empois.  Les  solutions  de  potasse 
et  de  soude  produisent,  à  froid,  le  même  phé- 
nomène. Les  acid'-'s  sulfurique,  chlorhydri- 
que,  phosphorique  et  azotique,  produisent, 
également  à  froid,  le  gonflement  et  la  dés- 
agrégation des  grains  d'amidon.  A  la  tempé- 
rature de  100  degrés,  ces  acides  dilués 
désagrègent  la  matière  amylacée  et  la  trans- 
forment, d'abord  en  dextrine,  puis  en  une 
matière  sucrée,  la  glycose. 

Lorsqu'on  verse  une  dissolution  aqueuse 
d'inde  sur  la  fécule,  celle-ci  se  colore  en 
beau  bleu  indigo.  Cette  coloration  a  été  con- 
sidérée comme  l'effet  d'une  combinaison 
entre  les  deux  substances.  On  appelle  cette 
combinaison  iodure  d'amidon. 

Rappelons  enfin  la  remarquable  réaction 
de  la  (liastase,  s\ibstauce  qui  appnraît  dans  les 
graines  à  l'époque  de  la  germination.  Elle 
peut,  suivant  iMM.  Payenet  Persoz,  convertir 
en  dextrine  2000  fois  son  poids  d'amiiloa 
et,  continuant  son  action  sur  la  dextrine 
elle-même,  la  transformer  en  glycose. 

vSans  insister  davantage  sur  les  propriétés 
de  l'amidon,  qui  doit  être  particulièrement 
étudié  ici  au  point  de  vue  de  l'anatomie  et 
de  la  physiologie,  nous  nous  arrêterons  main- 
tenant sur  la  constitution  intime  et  sur  la 
composition  chimique  du  grain. 

Depuis  la  fin  du  xvii<=  siècle  jusqu'à  nos 
jours,  on  a  publié  de  nombreux  travaux  sur 
ce  sujet.  Nous  ne  saurions  exposer  et  discuter 
ici  toutes  les  théories  qui  ont  été  succossi- 
vement  proposées  ;  nous  nous  bornerons  ij  de 
très-rapides  considérations  sur  celles  qui  ont 
eu  le  plus  de  retentissement,  nous  insiste- 
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rous  sur  les  plus  récentes,  et  particulièrement 
sur  les  faits  qui  semblent  le  mieux  démontrés. 

Lceuweuhoek,  vers  lafin  du  xyii*^  siècle, 
crut  que  la  farine  des  céréales  était  formée 
de  globules  munis  d'une  mince  membrane 
jfenveloppe  et  contenant  une  matière  trans- 
parente. Il  crut  aussi  que  ces  petites  vessies 
avaient  nue  commissure  par  laquelle  elles 
s'ouvraient  sous  l'influence  de  l'eau  et  de  la 
chaleur. 

M.  Raspail  en  i825(^»în.  Se.  nal.,  t.  VI), 
considéra  chnque  grain  de  fécule  comme 
'  formé  d'uu  tégument  inattaquable  par  l'eau 
et  les  acides  à  la  température  ordinaire, 
susceptible  de  se  colorer  par  l'iode  en  indigo 
ou  en  violet,  et  contenant  une  matière  solu- 
ble  ayant  tous  les  caractères  de  la  gomme. 
îi  croyait,  en  outre,  que  les  stries  concentri- 
ques que  l'on  aperçoit  dans  beaucoup  de 
grains  d'amidon  étaient  de  simples  plis  de 
la  membrane  externe;  que  cliaque  grain 
était  d'abord  fixé  à  la  paroi  de  la  cellule 
mère;  que  la  cicatrice  déterminée  par  sa 
chute  formait  ce  point  central  autour 
duquel  régnent  des  lignes  courbes  fermées, 
plus  ou  moins  excentriques  et  qu'il  nomma 
à  cause  de  cela  le  hile.  Il  croyait  enfin  que 
les  grains  d'amidon  devenaient,  en  grandis- 
sant, d^s  cellules  destinées  à  remplacer  celles 
qui  leur  avaient  donné  naissance. 

Aujourd'liui,  comme  on  le  verra  par  la 
suite,  toutes  ces  propositions  sont  considé- 
rées comme  autant  d'erreurs. 

En  1833,  M.  Biot,  étudiant  le  passage  de 
la  lumière  polarisée  au  travers  d'un  gr;iin 
de  fécule,  reconnut  dans  ce  grain  une  con- 
stitution organique  régulière  et  des  couches 
d'inégale  densité;  cela  était  un  grand  pas 
vers  la  vérité. 

En  1 834  un  savant  allemand  M.  Fritzsche 
{Annalen  der  Physik  und  Ckemie  von Poggen- 
dorf;  Leipsig,  t.  XSXII)  fit  connaître  une 
théorie  qui  fut  adoptée  par  la  plupart  des 
botanistes.  Selon  lui  chaque  grain  serait 
formé  d'autant  de  couches  que  l'on  observe 
d'anneaux,  etces  couches  se  seraient  succes- 
sivement développées  de  dedans  en  dehors, 
autour  d'un  noyau  primitif. 

Une  opinion  entièrement  opposée  à  celle- 
ci,  quantaumode  d'apparition  des  couches, 
a  été  exposée  en  1838  par  M.  Payen  (Ann. 
Se.  nal.  2'  sér.,  t.  X).  «Le  principe  immé- 
diat dont  se  compose  le  grain  d'amidon,  est, 
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dit-il,  d'abord  sphéroïdal  comme  tout  corps 
fluide  laissé  à  la  propre  attraction  de  ses 
parties  intégrantes.  11  absorbe  généralement 
par  un  seul  point,  quelquefois  par  deux, 
rarement  par  trois,  la  substance  amylacée; 
celle-ci  s'accumule  dans  l'intérieur,  presse 
contreles  premières  parties  agrégées,  les  gon- 
fle, puis  est  pressée  à  son  tour  par  une  nou- 
velle quantité  de  matière  qui  bientôt  encore 
reçoit  et  transmet  la  pression  d'un  autre 
flot  de  la  sécrétion.  Les  gonflements  succes- 
sifs résultant  de  l'introduction  de  chaque  (lot 
de  substance  amylacée  produisent  les  cou- 
ches observées.  Ils  continuent  tant  que  les 
circonstances  extérieures  laissent  une  snu- 
plesse  suffisante  aux  premières  couches  qui 
enveloppent  les  autres.  » 

Ainsi,  pour  M.  Payen,  les  couches  super- 
posées d'un  grain  d'amidon  sont,  contrai- 
rement à  la  théorie  de  Fritzsche,  d'autant 
plus  jeunes  qu'elles  sont  plus  intérieures; 
le  grain  se  nourrit  par  son  centre,  et  nous 
lisons  dans  son  Précis  de  chimie  vithistrieUe 
(t.  II,  p.  47)  que  l'accroissement  a  lieu  par 
uu  orifice  en  forme  d'entonnoir  (poiut  im- 
proprement appelé  hile),  qui,  dans  plu- 
sieurs variétés,  est  facile  à  observer. 

Dans  ce  même  ouvrage,  M.  Payen  déclare 
que  la  composition  chimique  des  granules 
est  la  même  dans  toute  leur  masse;  que  les 
zones  concentriques  ne  diffèrent  entre  elles 
que  par  une  cohésion  augmentant  du  centre 
à  la  circonférence,  et,  pour  chacune  d'elles, 
de  la  paroi  interne  à  la  paroi  externe;  que 
la  partie  interne  des  grains  est  solide  et  non 
fluide, comme  on  l'avait  supposé;  que,  d'ail- 
leurs, elle  se  comporte  avec  l'eau,  les  acides 
et  tous  les  autres  réactifs,  de  la  même  ma- 
nière que  les  parties  externes,  sauf  les  diffé- 
rences dues  à  la  cohésion  graduellement 
plus  forte  du  centre  à  la  périphérie. 

Pievenant  sur  ce  sujet  en  1859,  dans  les 
Comptes  rendus  de  Plmlilul  {l.  48,  p.  (H) 
le  savant  chimiste  s'exprime  ainsi  :  «  J'ai 
naontré  comment  ces  grains,  solides  dans 
toute  leur  masse,  se  forment  par  iutussus- 
ception  de  la  sub-tance  qui  les  compose, 
comment  cette  sécrétion  saccadée  occnsionne 
sans  doute  la  production  de  ces  zones  de  den- 
sités, croissantes  du  centre  à  la  périphérie, 
qui  apparaissent  en  lignes  concentriques  au 
travers  de  la  substance  diaphane,  chacune 
des  couches  avant  un  minimum  de  cohésion 


vers  sa  face  interne,  et  ua  maximum  à  sa 
superficie  extérieure.  Des  traces  de  sub- 
stances étrangères,  azotées,  grasses  et  salines 
sont  interposées  entre  ces  couches  emboî- 
tées. » 

En  18i7,  M.  Naîgeli,  professeur  de  bo- 
tanique à  Munich,  rcvint,au  moins  enpartic, 
aux  idées  de  Leeuwenhoek  et  de  Uaspail  ; 
pour  lui^  les  grains  d'amidon  étaient  des  vé- 
sicules et  présentaient  une  membrane  et  un 
contenu  liquide.  «  /V  l'intérieur  de  la  mem- 
brane, disait-il  alors,  se  déposent,  comme 
dans  les  cellules  lignifiées,  des  couches  con- 
centriques; la  cavité  de  la  cellule  est  par  là 
réduite  à  un  très  petit  trou  qui  est  toujours 
rem|)li  de  liquide.  »  Ce  petit  trou,  «ette 
cavité  interne  de  la  vésicule  ou  plutôt  de  la 
cellule  ainy lifère  de  M .  Naegeli,  c'est  l.i  partie 
nommée hUe par  Raspail, «oi/aw  par  Fri tzche, 
hife  ou  opercule  par  M.  Payeu 

M.iis  cette  structure  cellulaire  du  grain 
amylacé  a  été  abandonnée  par  M.  Naegeli 
lui-même,  dans  un  ouvrage  considérable 
qu'il  a  publié  sur  l'amidon  en  IsriS,  et  qui 
est  intitulé  Les  gr-ains  d'amidon  {die  Starke- 
Icôrner).  Il  n'admet  plus  en  eux  l'existence 
d'une  cavité  et  reconnaît  que  l'espace  appa- 
rent dans  certains  grains  est  rempli  par  une 
substance  réelle,  colorablepar  l'iode.  Voici, 
du  reste,  d'après  l'analyse  qu'eu  a  donnée 
M.  Trécul,  comment  l'illustre  anatomiste 
allemand  explique  l'accroissement  du  grain 
amylacé. 

«Tous  les  grains  sont  globuleux  dans  le 
principe  et  formésd'une  substance  compacte, 
homogène.  Un  peu  plus  tard,  un  noyausphé- 
riqiie  et  mou  se  sépare  et  s'accroît  peu  à 
peu.  Celui-ci  se  partage  concentriquement 
en  un  nouveau  noyau  sphérique,  eu  une 
couche  dense  qui  l'enveloppe  immédiate- 
ment et  en  une  autre  couche  plus  externe, 
îiiais  molle,  placée  sous  la  couche  superfi- 
cielle et  solide  du  grain.  Ce  phénomène 
peut  se  répéter  une  ou  plusieurs  fois. 
Dès  lors,  l'écorce  et  les  couches  nouvellement 
nées  s'épaississent  et  se  fendent  concentri- 
quement plusieurs  fois;  de  la  fente  de  cha- 
cune d'elles  il  résulte  ordinairement  deux 
couches  plus  dénies  et  une  couche  plus 
molle  entre  elles.  Cette  multiplication  des 
couches  se  continue  de  la  circonférence  vers 
le  centre.  Quand  un  certain  nombre  de 
couches  se  sont  ainsi  développées,  un  nou- 
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veau  changement  survient  dans  leur  inlé- 
rieur,  elles  acquièrent  plus  di^  diMisité.  Cettf 
modification,  qui  s'aperçoit  surtout  dans 
les  couches  molles,  se  propage  aussi  de  la 
circonférence  au  centre.  » 

La  théorie  vésiculaire  indiquée  par  Leeu- 
wenhoek et  Raspail,  reprise  et  développée 
d'abord,  puis  rejetéeensuite  par  M.  Naegeli,  a 
été  proposée  de  nouveau  dans  ces  derniers 
temps  par  M.  Trécul  qui  s'est  attaché  à 
l'étayer  de  très  nombreuses  obst.vations. 
Nous  ne  saurions  exposer  ici  les  faits  qu'H 
a  décrits  et  figurés  dans  son  important  mé- 
moire et  sur  lesquels  repose  une  conviction 
profonde.  Nous  devons  nous  borner  dans  ce 
recueil  à  reproduire  textuellement  les  con- 
clusions que  rén)in?nt  botaniste  a  cru  pou- 
voir tirer  de  ses  patientes  et  remarquables 
études. 

1°  Le  grain  d'amidon  est  une  vésicule  qui 
a  beaucoup  d'analogie,  par  sa  végétation, 
avec  la  cellule  végétale. 

2°  Cette  vésicule  contient  im  protoplasma 
quelquefois  tout  à  fait  liquide,  d'autres  fois 
de  consistance  molle  et  plus  eu  moins  so- 
lide, suivant  qu'il  est  plus  eu  moins  riche 
en  matière  amylacée. 

3°  Il  produit  de  l'extérieur  vers  l'inté- 
rieur des  couches  concentriques  ;  s'il  est  très- 
riche  en  principe  amylacé,  la  vésicule  se 
remplit  complètement;  s'il  est  plus  pauvre, 
il  reste  une  cavité  plus  ou  m!)ius  grande. 

4°  Ces  couches  sont  souvent  masquées 
par  une  sorte  de  matière  incrustante  amy- 
lacée. 

5"  Chaque  couche  concentrique  a  une 
végétation  qui  lui  est  propre  :  elle  peut  s'é- 
paissir et  se  diviser  ensuite  en  plusieurs 
couches  secondaires  qui,  ellcs-mêaics,  peu- 
vent donner  naissance  a  des  couches  de 
troisième  génération. 

6"  Cet  épaississement  des  couches  est  le 
plus  souvent  unilatéral,  c'est-à-dire  incom- 
plet; de  là  l'excentricité  du  grain. 

Nous  n'avons  plus  qu'-un  mot  à  ajouter 
au  simple  et  rapide  exposé  qui  précède,  et 
ce  mot  a  rapport  à  la  composition  chimique 
du  grain.  Si,  comme  l'a  fait  M.  Payen,  ou 
laisse  en  contact,  à  froid,  pendant  quelque 
temps,  des  grains  intacts  de  la  fécule  de 
pomme  de  terre  avec  une  forte  solution 
d'hypoclilorite  de  chaux,  il  arrive  que  les 
grains  montrent   encore  leurs   zones  d'ac- 
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croissenient,  mais  restent  incolores  en  pré- 
sence (le  l'ioclc.  M.  Trécul  a  renouvelé  l'ex- 
périence de  M.  Payen,  et  elle  lui  a  par- 
faiiemenl  réussi.  Le  même  phénomène  a 
été  constaté  de  nouveau,  en  Allemagne,  à 
l'aide  du  fermiut  de  la  salive.  On  a  remar- 
qué, de  plus,  que  si  l'on  traite  les  grains 
devenus  ainsi  incolores  par  l'acide  sulfu- 
rque,  ils  prennent  immédiatement  la  cou- 
leur indigo,  caractéristique  de  la  reliulose. 

Il  semble  donc  y  avoir  dans  l'amidon  deux 
composés  :  l'un  qui  bleuit  par  l'iode,  et  l'au- 
tre qui  n'acquiert  celte  propriété  que  par 
une  transformation. 

Parlant  de  là,  M.  Naegeli  a  cru  pouvoir 
couclu.o  h  l'existence  de  deux  substances, 
l'une  qu'il  propose  de  nommer  granulosc, 
qui  bleuit  par  l'iode  seule  et  qui  serait  la 
substance  de  Tamiiion  chimiquempnt  pur, 
l'autre  qui  serait  la  cellulose  et  qui  ne  bleuit 
pas  dans  les  mêmes  circonstances  ;  des  mé- 
langes de  ces  d(Mix  composés  avec  toutes  les 
gradations  possibles  dans  leurs  proportions, 
constituera  eni.!(-s  hydrates  de  carbone  orga- 
nisés ou  stratifiés,  c'est-à-dire  les  grains 
d'amidon  et  les  membranes  utriculaires. 
Telle  n'est  pas  lopinion  de  M.  Payen.  Selon 
lui  (Prms  de  chimie  industr.,  t.  II,  p.  48) 
les  pellicules  emboîtées,  incolores,  ne  dif- 
fèrent pas  par  leur  composition  intime  de 
la  substance  amylacée  entière;  la  cohésion 
seule  est  plus  forte  et  une  telle  différence 
sufflt  pour  expliquer  l'inertie  de  l'iode, 
qui  ne  peut  exercer  son  action  de  teinture 
en  s'inlerposant  entre  des  particules  trop 
rapprochées.  Si  l'on  écarte  les  particules  à 
l'aide  de  l'acide  sulfurique,  le  phénomène 
de  coloration  se  produit  immédiatement. 
D'ailleurs,  ce  chimiste  pense  avoir  établi  par 
de  nouveaux  caractères  distinctifs  (Comptes 
rendus  de  l'Académie,  t.  XLVIII,  p.  67, 
1839),  une  li^ne  de  démarcation  entre  les 
couches  douées  du  maximum  de  cohésion 
dans  chaque  grain  de  fécale,  et  la  cellulose 
qui  constitue  les  cellules  et  les  fibres  végé- 
tales. 

Comme  on  vient  de  le  voir,  les  anatoraistes 
et  les  chimistes  ont  beaucoup  insisté  sur 
la  structure,  l'.iccroissement,  la  composition 
intime  des  gr./ms  damidon,  et  ont  présenté 
souvent  des  assertions  contradictoires.  En 
laissant  de  côté  la  question  d'origine  et  du 
mode  d'accroissement  de  chaque  grain,  il 
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paraît  ai^tucllemeut  bien  démontré  que  ce 
grain  est  formé  de  couches  emboîtées,  d'iné- 
gale épaisseur,  de  composition  identique, 
miis  présentant  des  degrés  divers  de  co- 
hésion et  offrant  souvent,  en  son  cen- 
tre, une  cavité  plus  ou  moins  grande, 
close  de  toutes  parts,  qui  a  été  désignée 
par  les  mots  de  hile  ou  de  noyau. 

On  nous  demandera  maintenant  si  le  grain 
d'amidon  est  solide  ou  s'il  est  une  vésicule 
comparable  aux  cellules  proprement  dites. 
Nos  jiropres  observations  nous  conduisent  à 
nous  rallier  à  l'opinion  de  M.  Nœgeli.  A 
aucune  époque  du  développement  du  grain, 
nous  n'avons  pu  constater  direclernent 
l'existence  d'une  membrane  enveloppante, 
analogue  à  celle  des  cellules  ou  même  à 
celle  des  grains  de  pollen  dont  le  volume  est 
le  plus  petit  et  l'organisation  la  plus  simple. 
Sa  constitution  est  donc  an.ilogue  pour  nous 
à  celle  des  formations  chlorophylliennes  ou 
alcuriques. 

Nous  devons  actuellement  nous  occuper 
d'un  autre  point  de  l'histoire  de  la  fécule, 
point  sur  lequel  on  ne  sut  rien  ou  presque 
rien  jusqu'à  la  publication  relativement 
récente  du  mémoire  de  M.  Trécul  {loc.  cit.), 
et  jusqu'à  celle  de  nos  propres  observations 
{Du  développement  de  la  fécule  et  en  parti- 
culier de  sa  résorption  dans  l'albumen  des 
graines  en  voie  de  germination  :  Ann.  des 
sciences  naturelles,  t.  XllI,  4^  série).  Il  s'a- 
git de  la  manière  dont  les  grains  d'amidon 
prennent  naissance  à  l'intérieur  des  cellules. 

De  même  que  pour  donner  au  lecteur 
une  idée  de  la  forme  et  de  l'aspect 
des  grains  amylacés  nous  avons  choisi  quel- 
ques types  parmi  des  plantes  vulgaires,  au 
lieu  de  lui  présenter  des  généralités  plus  ou 
moins  obscures;  de  même,  pour  traiter  de 
la  naissance  des  formations  amylacées,  nous 
choisirons  ces  mêmes  types  et  nous  décrirons 
sommairement  leur  mode  d'évolution  tel 
que  nous  l'avons  observé  nous-même.  Nous 
nous  occuperons  successivement  des  grains 
simples  et  des  grains  composés. 

Demandons-nous  d'abord  comment  se  dé- 
veloppent ces  grains  damidon  du  mais,  par 
exemple,  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  rem- 
plissent les  cellules  de  l'albumen  en  si 
grand  nombre  qu'ils  y  sont  pressés  1rs  uns 
contre  les  autres  en  une  sorte  de  mosaïque. 
Ces  grains  se  développent-ils  là  oîi  nous  Î2* 
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Toyons  dans  les  cellules  adultes,  c'est-à-dire 
sur  tous  les  points  de  la  paroi  ulnculairc? 
Il  n'eu  est  rien.  Dans  les  jeuues  cellules  de 
l'albumen,  tantôt  c'est  seulcmeotet  exclusi- 
vement autour  du  ancléus,  près  de  ses  bords 
ou  à  sa  suriace,  que  se  montrent  les  jeunes 
granules  amylacés;  tantôt  quelques-uns 
de  ceux  ci  se  montrent  également  dans  un 
petit  nombre  de  filets  protoplasmiques  qui 
parfois  relient  le  uuclcus  aux  parois  cellu- 
' laiics.  Dans  ce  dernier  cas  c'est  encore  au- 
tour ou  à  la  surface  du  nucléus  qu'on 
observe  la  masse  des  granules  amylacés. 
Nous  ne  partageons  donc  pas  ici  l'opinion  de 
M.  Trécul,  qui  pense  [loc.  cit.,  p.  258)  que 
dans  certaines  cellules  de  l'albumen  l'ami- 
don a|)paraît  dans  les  unes,  seulement  au- 
tour du  nticlciis  ou  à  sa  surface,  tandis  que 
dans  les  autres  son  apparition  commence 
dans  toutes  les  parties  du  liquide  avant  de 
se  montrer  sur  le  nucléus.  Pour  nous,  dans 
le  maïs,  c'est  le  nucléus  qui  est  le  centre 
de  production  des  granules  amylacés,  il  en 
est  l'organe  excréteur  ou  nourricier. 

Dans  des  cellules  périspermiques  un  peu 
plus  âgées,  ce  petit  appareil  est  souvent 
complètement  dissimulé  par  l'amas  des 
globales  qui  le  recouvrent  et  dont  le  volume 
est  trcs-augmenté.  Leur  diamùtrc  varie  alors 
de0™"',0025à  0">'",0035,et  l'on  en  voit  de 
disséminés  dans  la  cellule.  Un  peu  plus  tard, 
les  grains,  par  une  pression  réciproque, 
commencent  à  devenir  polyédriques,  et  il 
est  aisé  de  comprendre  comment,  par  suite 
de  leur  développement,  ils  finissent  par  rem- 
plir toute  la  cellule  et  à  présenter  l'aspect 
que  nous  avons  signalé  plus  haut.  Remar- 
quons, d'ailleurs,  que  des  phénomènes  ana- 
logues de  développement  des  grains  simples 

■(     s'observent  dans  une  foule  de  plantes. 

?(:  Nous  avons  suivi  l'évolution  des  grains 
«composés  dans  l'avoine,  V Alopecurus ,  les 
Tiaiesc:inUa,  etc.  L'apparition  de  la 
fécule  autour  ou  à  la  surface  du  nucléus 
cellulaire  a  été  un  fait  très  manifeste  dans 
tous  les  cas. 

Voilà  ce  que  nous  avons  vu  dans  l'avoine. 
Le  nucléus  de  très  jeunes  cellules  péri- 
spermiques préseutait  sur  ses  bords  un 
ama'!  <le  granules,  tous  très-petits,  mais 
de  forme  et  de  volume  variables.  Les 
plus  gros  de  ces  granules  (leur  diamètre 
n'était   pourtant    que  de   trois    millièmes 
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de  millimètre),  observés  à  l'ai  le  d'uiu  len- 
tille très-puissaule,  ne  semblaient  pas  ho- 
mogènes. Lorsqu'ils  eurent  atteint  une 
dimension  d'environ  5  millièmes  de  mil- 
limètre, ils  étaient  manifesieuicut  constitués 
par  un  certain  nombre  d'éléments  partiels, 
extrêmement  petits  et  mebiles.  Ccscuiicuses 
formations,  chez  lesquelles  le  microscope  ne 
suffit  pas  à  démontrer  la  présence  d'une 
pellicule  d'enveloppe,  augmentent  peu  a  ^.  ju 
de  vol  urne  pendant  que  les  éléments  part"^^ 
qu'elles  contiennent  grossissent  de  leur  c6t4 
Ouand  le  diamètre  total  de  ces  grains  co:i. 
posés  a  atteint  2  centièmes  de  millimèti\', 
leurs  éléments  constitutifs  ont  tellement 
grossi  qu'ils  ont  pris  une  forme  polyédrique, 
par  suite  de  leur  pression  réciproque.  Ces 
grains  sont  accompagnés  dan»  les  cellules 
périspermiques  de  petits  grains  simples  et  de 
grains  binaires,  ternaires  et  quati'rnaires. 
Des  phénomènes  analogues  m'ont  été  ollerts 
par  diverses  espèces  d' Alopecurus,  de  Jca- 
descanlia  et  de  Commelyna.  D'autre  part, 
les  phases  de  développement  des  formations 
amylacées  dans  l'arum,  et  leur  structure,  à 
l'état  adulte,  sont  telles  que  je  n'hésite  pas 
à  les  ranger  parmi  les  grains  composés. 

Si  le  lecteur  curieux  jetait  les  yeux  sur 
ceux  de  nos  dessins  qui  indiqu-iit  les  phases 
successives  du  développemeiii  des  grains 
composés  dans  les  Avena  et  le-;  Alopecurus 
(loc.  cit.,  pi.  III,  fis- 13  à  23,  et  pi.  V,  fig.  2 
à  7),  il  serait  peut-être  surpris  de  voir  qu'ils 
ne  ressemblent  point  à  ceux  (Jue  M.  Trécul 
a  donnés  comme  indiquant  les  phases  di- 
verses de  la  multiplication  des  mêmes  grains. 
Sans  entrer  dans  les  détails  que  nécessi- 
teraient la  comparaison  de  ces  figures  et  leur 
interprétation,  il  nous  suffira  de  dire  ici 
que,  pour  nous,  un  grain  d'amidon  adulte 
à  éléments  constituants  plus  oa  moins  nom- 
breux, a  présenté  de  très-bonne  heure  des 
granules  constituants  plus  ou  moins  nom- 
breux et  même  mobiles. 

D'ailleurs,  si  l'existence  de  la  vésicule 
amylacée  était  pour  nous  uu  fait  démontré, 
les  grains  composés  ilont  nous  venons  de 
faire  l'histoire  pourraient  a  la  rigueur  être 
conçus  comme  résultant  de  la  division  très 
hâtive  du  plasma  amylacé  d'ime  vésicule 
primitive  en  deux,  trois,  quatre  ou  plusieurs 
masses  partielles,  individualisées  de  très 
bonne  heure.  C'est  là,  en  effet,  comme  on  va 
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le  voir,  lin  des  modes  de  multiplication  re- 
connu par  M.  Trécul  comme  le  plus  fréquent. 
Mais  rori-'inoi)remièredeces  fornialionsnous 
paraît  si  difficile  à  constater  p  ir  l'observation 
directe,  que  nous  préférons  à  cet  égard  nous 
tenir  dans  une  réserve  motivée. 

D'après  le  savant  aaatomiste  que  nous 
venons  de  citer,  la  vésicule  amylacée 
peut  se  diviser  de  trois  manières  diffé- 
rentes O  sont  :  1°  le  cloisonnement  qui  se 
fait  en  même  temps  sur  toute  la  largeur 
de  la  vésicule;  :;•»  le  cloisonnement  centripète, 
efifectué  par  la  couche  protoplasmique  amy- 
lacée, qui  s'avance  de  la  circonférence  vers 
le  centre  et  étrangle  en  quelque  sorte  la 
cavité  vésiculaire;  3°  la  division  du  plasma 
en  deux,  trois,  quatre  ou  plusieurs  masses  qui 
s'individiialisentetau  milieu  de  chacune  des- 
quelles se  fait  ensuite  une  cavité  ;  ce  troisième 
mode  de  multiplication  étant  du  reste  de 
beaucoup  le  plus  fréquent  {loc.cit.,  p.  315;. 

Le  même  auteur,  dans  ses  conclusions 
{loc.  cit.,  p.  350-331),  admet  que  les  grains 
secondaires  ou  partiels  ont  une  constitution 
et  une  végétation  analogues  à  celles  de  la 
vésicule  mère  ;  qu'ils  peuvent  naître  quand 
celle-ci  n'a  produit  encore  aucune  couche 
concentrique  (de  là  les  grains  composés  pro- 
prement dits)  ou  après  que  la  vésicule  mère 
a  donné  un  nombre  plus  ou  moins  grand 
de  couches  concentriques  (de  là  les  grains 
tardivement  composés). 

?our  achever  cette  rapide  histoire  du 
développement  de  la  fécule,  il  nous  faut 
dire  quelques  mots  des  phénomènes  curieux 
qui  se  passent  dans  l'albumen  de  certaines 
plantes,  comme  VEmex  spinosus,  les  Mira- 
bilis, les  Ricina,  etc. 

L'apparition  de  l'amidon  dans  VEmex 
spinoms  se  fait  parfois  exclusivement  dans 
un  anneau  protoplasmique  qui  enveloppe 
lenucléos,  ou  bien  se  manifeste  également 
dans  les  filets  muqueux  qui,  en  nombre  plus 
ou  moins  considérable,  relient  ce  nucléus 
aux  parois  cellulaires.  C'est  ainsi  que  cet 
organe  est  plus  ou  moins  recouvert  par  un 
amas  di-  jeunes  granules,  qui  sont  en  outre 
fréquemment  disposés  comme  les  grains 
d'uu  chapelet  dans  des  filets  protoplasmi- 
ques  nombreux  et  rayonnants.  Peu  à  peu 
ces  grains  grossissent  et,  comme  ils  sont  en 
très  grand  nombre,  ils  finissent  bientôt  par 
se  presser  et  ne  forment  plus  linaiemeot 
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qu'une  masse  unique,  dont  la  forme  exté- 
rieure représente  la  forme  même  de  la  cel- 
lule dans  laquelle  ils  ont  pris  naissance. 
Telle  est  l'origine  de  ces  volumineuses 
masses  amylacées  qui  constituent  l'albumeii 
adulte  et  sec  de  cette  plante,  et  qu'U  faudrait 
bien  se  garder  de  prendre  pour  des  grains 
composés. 

Daoshs  Mirabilis  et  les  Rivina,  nousavon* 
vu  qu'on  trouvait  égaleiin.*.!*  d.ins  l'albnmen 
arrivé  à  l'état  adulte  des  masses  amy- 
lacées volumineuses,  dont  les  formes  rap- 
pellent celles  des  cellules  mêmes  de  l'albu- 
men. Mais  l'origine  de  ces  agrégats,  que 
nous  avons  recherchée  avec  soin  {loc.  cil.)^ 
est  toute  différente  de  celle  que  nous  venons 
d'exposer  dans  VEmex.  Il  nous  sulfira  de 
dire  ici  que  les  cellules  périspermiques  ren- 
ferment, à  un  certain  âge,  des  grains  sphé- 
riques,  composés  d'un  grand  nombre  de 
très  petits  granules.  Ce  sont  ces  grains 
que  M.  Trécul  a  étudiés  également  dans 
les  Phytolacées,  Chénopodées,  Amaranta- 
cées,  etc.,  et  qu'il  désigne  sous  le  nom  de 
grains  multiples,  parce  que,  selou  lui,  ils  ne 
résultent  pas  de  la  division  dun  graiu  pri- 
mitivement simple,  mais  sont  des  corpus- 
cules nés  du  protoplasma,  à  l'intérieur  des- 
quels se  sont  développés  de  petits  granules 
:.nVylacés.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  grains 
composés  sont  bientôt  très-différents  de 
ceux  des,4i'e»ia,  Alopecurus,  Arum,  dont  les 
éléments  constituants  grossissent,  devien- 
nent polyédriqueset  se  conservent  générale- 
ment intacts  jusqu'à  Tépoquede  la  maturité 
des  grains.  Ceux  des  Mirabilis,  Rivina,  etc., 
n'ontqu'une  existence  éphémère,  ils  se  dis» 
solvent  avant  la  maturité  de  la  graine.  Leurs 
éléments,  misenliberté  et  confondus  avec  de 
pelitsgrainssimplesqui  pouvaient  préalable- 
ment exister  dans  les  cellules,  forment  enfin, 
par  suite  deleur  acrroissement  individuel  et 
de  leur  pression  réciproque,  ces  masses  com- 
pactes et  volumineuses  qui  sont  les  moules 
internes,  exacts,  des  cellules. 

Nous  disions,  aux  premières  lignes  de  cet 
article,  que  l'amidon  est  pour  les  plantes 
une  matière  de  réserve,  pour  nous  servir  de 
l'expression  germanique,  et  qui  doit  servir 
aux  besoins  ultérieurs  de  la  végétation. 
C'est  ainsi  qu'à  l'intérieur  du  tronc  des 
arbres  cette  matière  nutritive  est  absorbée 
et  utilisée  pendant  la   période    priutanière 
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pour  servir  au  développement  des  bourgeons, 
4es  feuilles  et  dos  neurs  ;  c'est  ainsi  que  dans 
les  graines  à  albumen  féculent,  mises  dans 
des  conditions  favorables  à  leurgermination, 
OD  voit  la  fécule  diminuer  peu  à  peu  et 
disparaître  enfui  tout  à  fait  pour  servir  au 
développement  du  jeune  embryon  qu'elles 
contiennent.  Eu  eflet,  sous  l'infliience  de 
la  diastase  qui  paraît  se  former  au  moment 
de  la  germination,  les  granules  insolubles 
sont,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  trans- 
formés en  dextrine,  puis  en  glycose  solu- 
ble.  Mais  ces  granules  subissent-ils  cette 
transformation  sans  présenter  de  traces 
d'une  modification  aussi  profonde?  Dispa- 
raissent-ils subitement  sous  l'action  puis- 
sante (le  la  diastase?  Ou  bien  sont-ils  atta- 
qués graduellement,  de  telle  manière  que 
l'œil,  aidé  du  microscope,  puisse  suivre  pas  à 
pas  les  modifications  de  structure  qu'ils 
présentent,  la  marche  de  leur  altération  ou 
plutôt  de  leur  transformation  en  matière 
assimilable?  M.  Schleiden,  le  premier,  dans 
sa  Physiologie  des  plantes  et  des  animaux, 
a  effleuré  celte  question.  Je  l'ai  étudiée  avec 
un  soin  tout  particulier  {lac.  cit.);  enfin, 
M.  Tréoul  a  consacré  à  ce  sujet,  sur  lequel 
nous  ne  saurions  nous  étendre  ici,  un  cha- 
pitre de  son  mémoire  sur  la  vésicule  amy- 
lacée. 

J'ai  reconnu  que  la  fécule  se  dissout  sui- 
yant  deux  modes  particuliers.  Dans  le  pre- 
mier, que  j'appelle  mode  derésorpHon  locale, 
le  grain,  attaqué  par  places  d'une  manière 
irrégulière  et  suivant  des  dessins  capricieux, 
est  roiigé,  troué,  parcouru  par  des  canaux 
sinueux  analogues  à  ceux  que  tracent  les 
insectes  xylophages,  réduit  en  petits  frag- 
ments de  forme  irrégulière,  qui  disparais- 
sent finalement  sous  les  derniers  efforts  de 
l'a^'ent  transformateur.  A  ce  mode  se  rat- 
tache la  fécule  de  tous  les  genres  à  grains 
simples,  que  j'ai  examinés  {Triticum,  Se- 
cale,  Hordeum,  JEgilops,  Coïx,  Rheum, 
Rumex,  Polygonum),  sauf  celle  du  genre 
Brnmus.  Souvent  la  stratification  des  grains 
est  dévoilée  pendant  les  premières  phases 
de  la  résorption.  Les  plus  beaux  exemples 
de  cette  particularité  nous  ont  été  oflerts 
par  les  yEgilops.  La  matière  qui  dissimule 
ces  couches  ne  forme  plus  alors  que  des  lignes 
étroites  et  nombreuses,  rayonnant  du  centre 
à  la  circonférence.  Quelquefois  ces  rayons 
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«ont  interrompus  dans  l'intervalle  de  cha- 
que zone  concentrique,  et  ne  sont  plus  re- 
présentés que  par  des  points  en  séries  rec- 
tilignes.  En  général,  les  figures  de  ces  grains 
sont  d'une  admirable  élégance. 

Dans  le  deuxième  mode  de  résorption,  que 
j'appelle  mode  de  résorplion  égale,  le  grain 
ou  l'élément  partiel  du  grain,  lorsqu'il  est 
ou  a  été  composé,  se  dissout  d'une  manière 
uniforme,  égale,  et  par  toute  sa  surface, 
qui  demeure  lisse.  Dans  le  cas  des  graius 
composés  ou  agrégés,  ce  phénomème  de  ré- 
sorption proprement  dite  est  précédé  de  la 
désarticulation  ou  de  la  désagrégation  des 
éléments  constituants.  C'est  ce  mode  de 
résorption  que  suit  l'amidon  à  grains  simples 
du  genre  Bromiis  et  celui  des  genres  dont 
l'albumen  contient  ou  a  contenu,  à  une  cer- 
taine é|)oque  de  son  développement,  des 
grains  composés,  tels  que  \e^Avena,  Alope' 
curus,  Arum,  Mirabilis,  Rivina,  etc. 

Je  termine  ici  ce  rapide  exposé  de  l'état 
de  nos  connaissances  relativement  à  la  sub- 
stance amylacée.  Dans  ces  derniers  temps, 
la  science  s'est  enrichie  d'un  certain  nombre 
de  faits  nouveaux  et  importants,  mais  on 
ne  saurait  se  dissimuler  qu'il  reste  encore 
des  points  plus  ou  moins  obscurs,  sur  les- 
quels elle  attend  la  lumière  de  nouvelles 
observations.  (Arthur  Gris). 

FKDERERZ.  min.  —  Espèce  de  Sulfure. 
Voy.  ce  mot. 

FEDIA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille 
des  Valérianacées,  formé  par  Mœnch  [Mélh., 
486)  et  contenant  trois  ou  quatre  espèces 
spontanées  dans  le  bassin  méditerranéen. 
Ce  sont  des  herbes  annuelles,  glabres,  à 
feuilles  opposées,  très-entières  ou  dentées; 
à  feuilles  capitéescorymbeusesou  cymeuses, 
roses  ou  pourpres  ;  à  bractées  appliquées.  Ou 
les  cultive  dans  les  jardins  de  botanique,  et 
principalement  l'espèce  la  plus  commune, 
la  F.  Cornucopiœ.  —  Le  genre  Fedia  d'A- 
dans,  est  synonyme  de  Patrinia,    (G.  L.) 

FEDOA.  OIS.  —  Le  genre  établi  sous  ce 
nom  par  Leach  est  synonyme  d'OEdicnème, 
et  celui  fondé  par  Stephens  répond  au  g. 
Barge.  (G.) 

FEEA  (Fée,  bot.  fr.).  bot.  pu.  et  en.  — 
Spreng.^  syn.  de  Selloa^  du  même. —  Bory, 
syn.  de  Trichotnanes.  (G.  L.) 

*FÉGATELLE  Fegatella  {fegato.  ital., 
foie).  BOT.  OR. — (Hépatiques.)  C'est  à  Raddi 
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que  nous  des'ons  la  création  de  ce  genre 
{Opusc.  Scient,  di  Bolog  ,  II,  p.  356),  fait 
aux  dépens  des  Manhantia  de  Linné.  Le 
g.  Conocephalus  de  Hill  Dumorlier  et  Bis- 
choIT,  n'eu  dilTère  nullement.  Nous  allons 
en  faire  connaître  les  caractères  :  Fronde 
merabraneuso,  dichotome,  marquée  d'une 
nervure  médiane.  Réceptacle  femelle  pé- 
doncule, étroit,  coni()ue,  sans  rayons.  In- 
volucres  soudés  au  nombre  de  3  à  8  en  un 
chapeau  à  peine  lobé,  lubuleux,  monocar- 
pes, s'ouvrant  de  bas  en  haut  par  une  fente 
longitudinale.  Périanthe  nul  :  coi  fie  persis- 
tante, c.impanulée,  biquadrilobce  ;  capsule 
pédicellée,  dont  la  déhiscence  a  lieu  par  4 
à  8  dents  réfléchies.  Éldtères  dispires.  Ré- 
ceptacle màlo  scssile,  disciforme,  entouré 
par  une  saillie  de  la  fronde,  qui  représente 
une  sorte  de  corbeille;  point  de  scyphuies. 
La  seule  espèce  qui  forme  ce  g.  avait  reçu 
de  Linné  le  nom  de  Manhantia  conica.  Elle 
croît,  comme  la  plu|)art  des  Marchautiées, 
sur  la  terre  dans  les  lieux  humides,  au  bord 
des  ruisseaux  et  des  sources  deau  douce. 
Selon  Micheli,  son  nom  vient,  ou  de  ce 
que  les  feuilles  ont  quelque  ressemblance 
avec  te  foie,  ou  de  ce  qu'on  l'employait 
autrefois  fréquemment  pour  combattre  les 
maladies  de  cet  organe.  (C.  M.) 

l-'ELAN.  MOLL.  —  Nom  donné  par  Adan. 
son  à  un  mollusque  bivalve,  qui  paraît  ap- 
partenir au  genre  Lucinc.  Voy.  ce  mot. 

FELDSi».\THS.  min.  —  Le  mot  de  Feld- 
spath signifie  spath  des  champs.  Les  matiè- 
res qui  ont  reçu  ce  nom  dans  les  nomencla- 
tures anciennes,  avant  Wallérius  même, 
sont  spathiques,  c'est-à-dire  divisibles  par 
le  clivage  en  lames  minces,  ou  eu  tronçons 
de  prismes,  à  faces  nettement  planes,  au 
moins  dans  une  direction.  Comme  elles  en- 
trent dans  la  composition  d'un  très-grand 
nombre  de  roches  cristallines,  il  n'est  pas 
rare  de  les  rencontrer  en  cristaux  à  face.* 
peu  altérées,  au  milieu  du  manteau  fécond 
de  sable  et  d  argiles  qui  enveloppe  ou  re- 
couvre les  régions  formées  de  ces  roches. 

Beaucoup  d'argUes  sont  dues,  comme 
nous  le  verrons,  à  la  décomposition  des 
Feldspaths.  Kirwan,  en  1783,  et  quelques 
autres  minéralogistes  ont  proposé  le  nom 
de  Felspar  ou  celui  de  Felspalh,  ce  qui 
voudrait  dire  spath  des  rochers  ;  les  anciens 
auteurs  employaient  souvent  la  dénomina- 
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lion  de  spath  dur,  spath élincelant,  qui  rap- 
pelle la  dureté  de  ces  substances,  dureté 
assez  grande  pour  qu'elles  donnent  des  étin- 
celles sous  le  choc  du  briquet. 

Les  termes  de  quartz  spaihiquc  ou  feuil- 
leté, par  lesquels  ou  a  aussi  anciennement 
désigné  ces  substances,  nous  montrent  ce  que 
l'on  a  su  d'abord  de  leur  nature  chimique. 

Werner  les  divisait  en  quatre  espèces, 
mais  à  l'aide  des  caractères  extérieurs  seuls, 
et  cette  classification  a  élé  bien  remaniée 
par  les  minéralogistes  modernes.  Haiiy  les 
réunissait  en  une  espèce  unique;  mais  les 
ciiractères  de  l'espèce,  posé»  par  Hauy,  plus 
exactement  connus  de  nos  jours,  eu  même 
temps  qu'ils  étaient  appliqués  à  des  ma- 
tières analogues  plus  récemment  décou- 
vertes, ont  forcé  peu  à  peu  à  subdiviser  ce 
proupe  en  un  plus  grand  nombre  d'espèces. 
Klaproth  avait  déjà  montré  que  la  ijierre  do 
Labrador  contenait  beaucoup  moins  de  si- 
lice que  le  Feldspath  des  granités.  G.  Rose 
donna  un  nom  spécial,  celui  d'Albite,  au 
schorl  blanc  de  Rome  de  Lisle.  H  créa  aussi 
l'espèce  Anorthile;  M.  Breithaupt,  l'espèce 
Oligoclase.  Telles  sont  les  espèces  le  plus 
généralement  adoptées  dans  le  groupe  des 
Feldspaths  proprement  dits.  Pour  en  mieux 
comprendre  le  rôle  et  la  nature,  il  ne  sera 
pas  mutile  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'en- 
semble des  silicates  qui  coustiluent  les  ro- 
ches par  leur  association,  et  nous  pourrons 
le  faire  avec  fruit,  raainteuant  que  le  beau 
mémoire  de  M.  Ch.  Sainte-Claire  Devilie  y 
a  répandu  taut  de  lumière.  (Annales  de  chi- 
mie et  de  physique,  t.  XL,  3*  série.) 

Les  principaux  éléments  des  roches  cris- 
tallines sont  des  silicates.  Ils  se  divisent, 
comme  l'a  remarqué  M.  Ch.  Sainte -Claire 
Devilie,  en  deux  groupes  de  propriétés  oppo- 
sées. Dans  l'un  domine  le  protoxyde  de  fer, 
accompagné  du  protoxyde  qui  lui  est  iso- 
morphe, celui  de  manganèse,  ou  plus  ou 
moins  remplacé  par  lui;  la  magnésie  y  est 
aussi  fortabondame;  la  chaux  s'y  rencontre 
souvent;  quant  aux  oxydes  alcalins,  potassf- 
ct  soude,  ils  y  sont  accidentels;  le  ses- 
quioxyde  d'aluminium  (alumine)  n'y  est 
peut-être  qu'à  titre  de  mélange,  au  moins  n'y 
paraîi-il  pas  un  élément  essentiel  ;  ce  groupe 
comprend  le  péridot,  le  pyroxèneet  l'amphi- 
bole. Daus  le  second,  c'est  l'inverse;  l'alu- 
mine est  un  élément  qui  ne  manque  jamais, 
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non  plus  que  1rs  alcalis;  la  cîiaiu  s'y  re- 
trouve presque  aussi  souvetit  que  dans  le 
premier  ;  mais  la  maynésic  et  les  oxydes 
métalliques  y  sont  assez  rares,  et  plus  iuic- 
ressanls  par  leur  pouvoir  colorant  qui  est 
considérable,  que  par  leur  proportion  qui 
est  en  général  bien  faible.  Ce  groupe  est 
celui  des  Feidspatlis.  M.  Cli.  Deville  le  sub- 
divise en  doux,  celui  des  Fckhpathides,  et 
celui  des  Amphigénidea.  Les  Feldspaths  sont, 
au  point  de  vue  chimicpie,  des  silicates  d'a- 
lumine et  de  protoxydes  alcalins  ou  terreux. 
Le  nombre  des  équivalents  d'oxygène  cou- 
tenus  dans  les  protoxydes  étant  pris  pour 
unité,  celui  des  équivalents  du  même  corps 
renfermés  dans  laluniinc  eu  est  toujours 
triple  ;  celui  qui  s'unit  au  silicium,  pour  for- 
mer la  silice,  est  un  multiple  de  trois  dans 
les  Feldspatbides,  un  multiple  de  quatre 
dans  les  Amphiijénides. 

La  liste  suivante  des  espèces  minérales 
de  ces  deux  groupes  le  fera  mieux  saisir. 

Amphigénides. 
Néphéline. .   0aO,Al203,  (SiOS)  f 
Anorthite.  .   CaO.Ar-O^,  (Si03){ 
Amphigène  .   KcAPOS,  (SiO^)  ^ 

Feldspalhides. 
Labrador...   (CaO,NaO,KO)Al203  (Si03^2 
Oligoclase  . .   (NaO,KO,GaO)  A1^03(Si03;3 

Albite Na0,Al203,(Si03)< 

Orthose KO.AI^O^,  {S\0^,* 

Pétalite (LiO.NaOi,  Al2o3,  (Si03)< 

Le  Triphane,  que  sa  teneur  en  alumine 
rapproche  des  Feldspaths,  a  plus  d'analogie, 
comme  nous  le  verrons,  à  cause  de  ses  au- 
tres caractères,  avec  les  Pyroxènes. 

Les  formes  cristallines  des  Feldspatbides 
ont  permis  d'en  réunir  aussi  les  espèces 
dans  des  groupes  fort  intéressauts,  bien 
qu'ils  diffèrent  de  ceux  qui  n'ont  pour  prin- 
cipe que  la  composition  chimique.  A  ce  point 
de  vue,  M.  Delafosse  a  formé  des  Feldspa- 
tbides trois  tribus,  celle  des  espèces  cubi- 
ques, celle  des  epèces  rhomboèdriques,  celle 
des  espèces  klinobasiques.  Nous  adopterons 
ici  celle  classiflcation  établie  par  M.  Dela- 
fosse dans  son  Nouveau  cours  de  minéra- 
logie, t.  III,  p.  261  et  suiv. 

Les  espèces  cubiques  sont  l'Amphigène, 
et  quelques  autres  que  leur  ric!;esse  en  alu- 
mine et  leur  forme  placent  plus  près  d'elle, 
dans  la  classification,  que  du  reste  des  espè- 
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ces  minérales.  La  tribu  des  rhomboédriques 
n'a  pour  représentant  connu  jusqu'ici  que  la 
néphéline.  Celle  des  kliuobasiques  se  subdi- 
vise en  deux  sortes  de  sous-tribus  ;  l'une  dans 
laquelle  les  espèces  comprennent  environ  de 
3  à  5,5  pour  100  de  Lithine  parmi  leurs 
éléments  ;  l'autre  qui  embrasse  les  Feld- 
spaths proprcjuent  dits,  à  base  de  potasse, 
de  soude  et  de  chaux,  les  espèces  appelées 
de  ce  nom  par  tous  les  minéralogistes,  et 
qui  se  distinguent  principalement  de  toutes 
les  autres  par  leur  rûlc  immense  dans  la 
composition  pétrologique  de  l'écorce  solide 
du  globe.  Leurs  formes  peuvent  être  déri- 
vées, suivant  les  lois  cristallographiques, 
de  prismes  obliques,  dont  la  sectiou  droite 
a  ses  angles  très-voisins,  l'un  de  120  de- 
grés, l'autre  de  la  valeur  supplémentaire, 
60  degrés. 

Les  deux  bases  sont  toujours  inclinées  sur 
cette  section  droite  et  pencher.t  d'un  angle 
obtus  vers  Fanglc  opposé.  Si  Ips  bnses,  in- 
clinées dans  la  direction  que  nous  venons 
d'indiquer,  restent  néanmoins  perpendicu- 
laires aux  arêtes  latérales  aiguës,  c'est-à- 
dire  à  celles  des  angles  dièdres  iulérieurs  à 
90  degrés,  elles  auront  la  forme  de  rhom- 
bes  ou  losanges.  Ce  sera  le  cas  d'un  certain 
nombre  de  feldspaths,  qui  ont  d'ailleurs  la 
même  composition  chimique.  Ils  sont  formés 
de  quatre  atomes  de  silice,  un  atome  d'alu- 
mine et  un  de  potasse,  dont  une  partie 
semble  quelquefois  éliminée  par  la  soude. 
Leurs  facettes,  semblables  au  point  de  vue 
de  la  symétrie  cristal lographique,  consti- 
tuent des  prismes  obliques  à  base  rhorabe, 
que  l'on  peut  tous  dériver,  par  le  calcul,  de 
l'un  d'entre  eux  choisi  arbitrairement  pour 
forme  primitive.  On  a  précisément  choisi 
pour  cette  forme  le  prisme  qu'ils  offrent  le 
plus  souvent,  dont  les  pans  se  coupent  sous 
des  anglesdell8°48'et  de  61"  12'. 

Nous  pourrons  donc,  d'après  les  règles  do 
la  notation  admise  par  les  cristallographes 
français,  en  représenter  la  base  par  la  let- 
tre P,  les  pans  par  le  signe  commun  M.  Un 
clivage  parfait  peut  être  obtenu  parallèle- 
ment aux  bases  ;  un  second  clivage,  asseï 
facile,  mais  d'une  nel'eté  moindre,  est  pa- 
rallèle aux  arêtes  'atérales  aiguës,  cel- 
les des  dièdres  de  61°  12',  en  même 
temps  qu'aux  petites  diagonales  des  bases 
de   ce    prisme.    Cette    seconde    directioQ 
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est  celle  de  deux  faces  parallèles,  assez  fié- 
quenies  sur  les  cristaux,  dont  la  section 
droite  devient  alors  peu  différeute  d'un 
hexagone  régulier;  elle  est  désignée  par  la 
notation  g'.  Elle  fait  un  angle  droit  avec 
les  bases  ;  donc,  les  deux  clivages  qui  ont 
lieu  suivant  P  et  suivant  G  sont  rectangu- 
laires. Les  Feldspaths,  cristallisés  ou  cris- 
tallins, que  l'ou  peut  cliver  ainsi,  ont  été 
appelés  Orthoclases  par  M.  Breithaupt. 

Dans  quelques  variétés,  ces  deux  direc- 
tions de  surlaces  planes,  données  par  la 
division  mécanique,  sont  inclinées  d'angles 
qui  ne  diffèrent  d'un  angle  droit  qu'à  un 
demi-degré  près;  en  général,  on  ne  tient  pas 
compte  de  cet  écart  indiqué  par  M.  Breit- 
haupt ;  on  les  range  parmi  les  Orthoclases  ; 
mais  il  est  un  grand  nombre  de  feldspaths 
où  l'écart  est  assez  considérable,  puisqu'il 
oscille  entre  3°35'  et  4°10'.  On  peut  les 
appeler  P;a(7ioc/ases,  avec  M.  Breilhaupt(de 
irXa'Yto;,  obliqU!%  et  xXxci;,  c  livago). 

Le  célèbre  minéralogiste  de  Freyberg  a 
divisé  les  plagioclases  en  droiles  et  en  gau- 
ches, d'après  la  considération  suivante: 
Qu'uQ  observateur  se  place,  par  la  pensée, 
à  l'intérieur  d'un  de  ces  cristaux,  tenu 
verticalement,  de  façon  qu'il  ait  autour  de 
lui  les  pans  du  prisme,  et  qu'il  en  ait  les 
bases,  l'une  sous  les  pieds,  l'autre  sur  la 
tête,  en  le  supposant  suffisamment  pro- 
longé ;  qu'il  se  tourne  ensuite  de  façon  à 
voir  les  bases  s'incliner  au-devant  de  lui  ; 
il  les  verra  incliner  en  même  temps  vers 
la  gauche,  dans  les  plagioclases  de  ce  nom, 
en  sens  contraire,  dans  les  plagioclases  droi- 
tes. Si  l'on  se  contente  de  se  placer  réel- 
lement devant  le  cristal,  de  façon  à  voir 
la  base  se  pencher  vers  soi,  en  ayant  à  sa 
droite  une  des  faces  du  clivage  ly',  et  l'autre 
à  sa  gauche,  l'angle  dièiire  aigu  des  deux 
directions  de  clivage  sera  situé  du  côté  cor- 
respondant au  nom  des  espèces  plagioclas- 
tiques.  Les  espèces  où  la  base  est  inclinée  à 
la  gauche  d'un  observateur  placé  à  l'inté- 
rieur du  cristal,  sont,  d'après  M.  Breithaupt, 
YAlbiteet  VOligoclase;  les  plagioclases  droi- 
tes sont,  le  Labrador  et  VAnorihile.  Il  y  a 
dans  l'orthose  et  dans  l'albite  une  troisième 
direction  de  clivage  de  netteté  inférieure,  en 
général,  à  celle  des  deux  autres,  située  à 
droite  de  la  direction  g',  du  côté  où  elle 
fait  un  angle  obtus  avec  la  base. 
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Ilaiiy  confondait  dans  une  seule  espèce 
tous  les  feldspaths  et  leur  attribuait  une 
forme  primitive  commune,  qui  a  |)Our  base  la 
face  d'un  éclat  ordinairement  nacré  ou  perlé, 
parallèle  au  clivage  de  premier  ordre  ou  de 
plus  grande  netteté,  pour  un  de  ses  pans  M, 
celui  qui  est  parallèle  au  clivage  de  second 
ordre,  et  pour  seconde  face  latérale,  T, 
celle  qui  a  la  même  direction  que  le  clivage 
de  troisième  ordre,  de  netteté  minima.  Nous 
admettrons  la  forme  primitive  à  section  de 
losange,  pour  les  variétés  orthoda^iliques 
orthoclases  de  M.  Breithaupt  ;  nous  conser- 
verons celle  d'IIaùy  pour  les  variétés  ^i/a^fîo- 
clasliques.  Par  une  raison  légitime  d'isomor- 
l)hismc,  un  grand  nombre  de  minéralogistes 
préfèrent  pour  ces  dernières  une  forme  pri- 
mitive, analogue  à  celle  que  l'on  admet  pour 
rOrthose,  celle  d'un  prisme  de  section  à 
peu  près  rhombo'ïque.  Celui-ci  a  pour  face  M, 
une  facette  qui  modifie  l'arête  G  des  pans 
du  prisme  d'IIauy  ;  pour  facette  g',  au  con- 
traire, la  face  M  de  cette  forme  de  clivage; 
enfin  les  deux  prismes  ont  un  de  leurs  pans 
communs,  la  face  T. 

L'observation  des  clivages,  n'est  pas  tou- 
jours d'un  emploi  commode;  l'oligoclase 
manque  de  celui  qui  est  parallèle  à  T  ;  cer- 
tains cristaux  d'albite  forcent  h  classer  au- 
trement, au  point  de  vue  de  la  netteté,  les 
surfaces  planes  produites  par  la  division  mé- 
canique; mais  l'on  peut  reconnaître  ces  [ilans 
à  leurs  inclinaisons  mutuelles,  dont  nous 
donnerons  plus  bas  les  mesures. 

En  résumé,  trois  directions  de  clivage, 
menant  à  un  prisme  oblique,  à  base  de 
parallélogramme,  même  dans  l'orthose  (or- 
thoclase  de  Breithaupt);  c'est  là  ce  qui 
relie  tous  les  feldspaths  proprement  dits» 
et  ce  qui  les  faisait  confondre  par  Haùy 
en  une  seule  espèce;  l'inclinaison  à  90 
degrés  des  deux  clivages  les  plus  nets 
détache  l'orthose  du  reste  du  groupe,  et  le 
sens  de  cette  inclinaison,  lorsqu'elle  devient 
oblique,  sépare  l'albite  et  l'oligoclase,  ou 
les  feldspaths  gauches,  des  feldspaths  droits, 
c'est-à-dire  de  l'anorthite  et  du  labrador. 

Ces  deux  derniers  se  distinguent  aussi 
des  autres  par  leur  solubilité  dans  l'a- 
cide chlorbydrique.  L'orthose  et  l'albite 
résistent  complètement  à  l'action  de  cet 
acide;  l'oligoclase  est  à  peine  attaquée;  le 
labrador  en  poudre  et  l'anorthite  en  masse 
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s'y  dissolvent  en  laissant  déposer  de  la  silice. 

Pour  terminer  ces  généralités,  il  ne  sera 
pas  inutile  de  signaler  la  fusil)ilité  de  tous 
les  fel(isiJ;itl)s,au  chalumeau,  eu  un  globule 
vitreux,  plus  ou  moins  transparent,  et  peu 
ou  point  coloré.  Cette  fusion  est  assez  diffi- 
cile pour  les  espèces  insolubles  dans  l'acide 
chlorliyilriqwe;  elle  l'est  un  peu  moins  pour 
celles  qui  sont  solubles. 

Enfin,  la  densité  augmente  à  mesure  que 
la  proporliou  de  silice  diminue.  Elle  varie 
de  2,5  (orthose)  à  2,75  (anorthite). 

La  description  des  principaux  caractères 
de  toutes  ces  espèces  fera  mieux  ressortir 
leurs  dill'érences  et  leurs  analogies.  Je  sui- 
vrai ici,  je  le  répète,  la  classification  de 
mon  savant  et  illustre  maître  M.,  Delafossc. 

GROUPE  DES  FELDSPATHIDES 

SPATHS    SILICEUX    DURS,    A    BASES     ALCALINES 

ET    ANHYDRES. 

1"^  Tribu  —  Klinobasîqaes. 

A  —  à  base  de  Lilhine 

l"'  Espèce.  —  PÉTALiTE,  Syn.  Caslor 

2'^  Espèce.  —  Triphane,  Syn.  Spodumène. 

Voif.  aux  mots  Pétalite  et  Triphane,  Ios 
propriétés  de  ces  deux  espèces. 

B  —  A  base  de  potasse,  de  soude  et  de 
chaux  (feldspath»  proprement  dits). 

Z^  Espèce  —  Orthose.  —  Syn.  feldspath 
commun  de  Werner;  ieldspalli  d'Haùy,  feld- 
spath de  Kirwan,  de  Phillips;  felsit  pegma- 
lolile,  felsit  adularia,  felsit  amazonite  de 
Breilhaupt,  orllioclase,  etc. 

L'orlhose  est  un  silicate  d'ulumine  et  de 
potasse,' composé  de  un  atome  de  potasse, 
un  d'alumine,  et  quatre  de  silice  (SiO'^).  Le 
nombre  des  atomes  d'oxygène  que  renferme 
la  silice  est,  comme  nous  l'avons  vu,  trois 
fois  plus  grand  que  celui  qui  entre  dans  la 
composition  des  bases.  La  potasse  peut  être 
en  partie  remplacée  par  de  la  soude,  ou 
plus  rarement  par  d'autres  bases  isomorphes 
en  petite  quantité. 

i 'ans  ii's  formes  cristallines  des  variétés  de 
celte  espèce  dominent  généralement  les 
faces  d'un  prisme  rhomboïdal  oblique;  aussi 
a-t-on  choisi  pour  forme  primitive  ce  prisme 
dont  les  pans  antérieurs  font  avec  la  base 
un  angle  de  M 2°  16',  et  entre  eux  un  angle 
deil8"48'.  Le  plus  ordinairement  des  fa- 
cettes, naturelles  ou  produites   par   le  cli- 
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vage,  en  modifient  les  arêtes  latérales  aiguës  ', 
elles  sont  perpendiculaires  au  plan  de  la 
base  :  quelquefois  des  faci'ttes  perpendicu- 
laires aux  précédentes,  ou  parallèles  aux 
arêtes  latérales  obtuses,  prennent  un  assez 
grand  développement,  surtout  dans  les  cris- 
taux de  l'île  dElbe;  dans  les  cristaux  du 
Saint-(iotliard,  sur  l'angle  postérieur  de  ta 
base  que  nous  supposons  inclinée  eu  a\ant, 
se  développe  souvent  une  facette  qui  la  lait 
quelquefois  disparaître,  et  qui  peut  être  prise 
pour  elle  au  premier  abord,  à  cause  de  son 
inclinaison  à  peu  près  égale  sur  1rs  faces 
latérales  du  prisme.  Des  stries  distinguent 
d'habitude  cette  base  ajiiiarente  de  celle  que 
l'ou  a  choisie.  Plusieurs  l'ace»  verticales  por- 
tent des  stries.  Les  cristaux  sont  quelque- 
fois chargés  d'un  plus  grand  nombre  de  fa- 
cettes. Nous  avons  surDs;iiinnent  parlé  des 
deux  clivages  principaux;  il  reste  à  en  men- 
tionner deux,  difficiles  à  obtenir,  parallèles 
aux  pans  de  la  forme  primitive. 

Variétés  d'aspect  des  cristaux.  Ils  sont 
allongés,  tantôt  d'avant  en  arrière,  dans  le 
sens  de  la  base,  par  exemple  ceux  de 
Baveno  et  quelquefois  ceux  des  i  orphyres  et 
(les  granités  porphyroïdes  ;  tanlôi  dans  le 
sens  de  la  hauteur,  par  exemple  ceux  du 
feldsi»ath  vitreux. 

Groupements.  —  Ils  sont  assez  fréquents 
dans  l'urthose.  Les  plans  de  jonction  ou 
de  contact  des  cristaux  simples  peuvent 
être  parallèles:  1°  à  la  base  P;  -1°  à  une 
facette  placée  sur  les  angles  latéraux  et 
faisant  avec  l'axe  vcrticil  un  angle  de 
45°3' ;  3^^  à  l'arête  verticale  fintérienre  de 
la  forme  primitive;  4°  au  plan  dediNagede 
second  ordre  G. 

Le  premier  mode  de  groupement  est  ha- 
bituel aux  cristaux  de  l'île  d'Elbe.  Il  se 
retrouve  dans  ceux  du  Saint  Gothard,  mais 
souvent  combiné  à  un  autre,  eu  ce  sens  que 
deux  groupes  dece  genre  se  traversent  à  angle 
droit.  Aux  groupes  du  second  genre  appar- 
tiennent la  plus  grande  partie  des  cris- 
taux de  Baveno.  Le  tr(ii>ième  mode  de  grou- 
pement est  plus  difficile  à  auahser.  Deux 
cristaux  ayant  leur  base  inclinée,  l'un  d'ar- 
rière eu  avant,  l'autre  en  sens  inverse,  se 
sont  formes  l'un  près  de  l'autre;  comme  ils 
se  gênaient  réciproquement,  ils  ont  une 
partie  commune  et  une  partie  libre  ;  ils 
s'entrecroisent  et  semblent  s'être  mutuel- 
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lemcnt  traverses.  Lorsque  l'on  a  sous  les 
yeux  un  certnin  nombre  de  ees  groupes,  on 
remarque  qu'ils  ne  sont  pas  toujours  super- 
posables  ;  que^  dans  les  uns,  les  cristaux 
inclinés  d'arrière  en  avant  sont  à  gauche 
du  groupe,  et  que,  dans  les  autres,  ils  sont 
à  droite.  D'ciprès  la  quatrième  loi  de  grou- 
pement, deux  crisiaux  se  touchent  par  une 
surface  parallèle  à  leur  plan  de  clivage  oti  à 
leurs  aréics  verticales  aiguës.  L'un  est  en 
position  renversée  par  rapport  à  l'autre, 
comme  s'il  avait  tourné  de  1 80"  autour  dun 
axe  fictif,  [lerpendieulaire  au  plan  d'assem- 
blage. La  forme  extérieure  du  cristal  n 
peut  pas  l'indiquer,  puisque  les  deux  raoitiéjj 
contiguës  ont  Icirs  bases  situées  sur  le  pro. 
lon;^ement  l'un  de  l'autre;  une  suture  seule, 
parallèle  à  la  grande  diagonale  de  ces  bases, 
indique  l'existence  de  ce  groupement. 

Couleurs.  —  Le  blanc,  le  blanc  rouge,  1 
rouge  de  chair,  le  gris,  le  vert,  le  ver^ 
bleuAtre.  Rayure  blanc  gris;  éclat  vitreux 
quelquefois  perlé  sur  les  faces  de  clivage' 
Transparence  présentant  toiis  les  degrés.  Lcg 
caractères  extérieurs  sont  assez  variable 
pour  qu'il  soit  utile  de  les  décrire  aux  dif- 
férentes variétés. 

Dureté  6.  Densité  2,5  à  2,6. 
Au  dialumciu,  fusion  difficile  en  émail 
blanc.  Action  des  arides,  nulle. 

Le  plan  des  axes  optiques  est  parallèle, 
tantôt  à  la  grande  diagonale  de  la  base,  et 
tantôt  à  la  facette  g',  ou  plan  de  symétrie. 
L'angle  des  axes  peut  varier  avec  la  tem- 
pérature; s'il  ne  dépasse  pas  20  à  30  degrés, 
dit  M.  Descloizeaux  {Man.  de  miner.,  t.  I, 
p.  330),  il  sufflt  d'échauffer  légèrement  la 
plaque  où  on  les  observe,  pour  qu'ils  se 
réunissent  ;  on  peut  les  faire  passer  dans 
un  pian  normal  à  celui  qui  les  contenait 
d'abord.  Si  l'accroissement  de  la  tempéra- 
ture ne  s'élève  pas  à  plus  de  400  degrés,  la 
modificaliou  n'est  plus  que  temporaire; 
entre  600  et  1000  degrés.  !a  modification 
est  permanente  et  augmente  avec  l'énergie 
de  l'action  de  la  chaleur. 

Varictes  du  Feldspath  orlhose.  i°  F.  Adu. 
laire.  —  Couleur.  Presque  toujours  blanc  et 
incolore,  presque  transparent ,  rarement 
opaque,  parfois  veniàtre^  ou  gris,  ou  blanc 
de  lait.  Souvent  des  couleurs  changeantes 
d'un  blanc  bleuàlre  se  développent  sur  un 
plan  à  peu  près  parallèle  à  l'arête  antérieure 
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de  la  forme  primitive.  Dansée  cas,  il  parait 
y  a\oirun  conmiencement  de  désagrégation 
dans  cette  direction  particulière.  I.a  couleur 
de  ce  reflet  chatoyant  a  fait  donner  aux  va- 
riétés qui  le  présentent  le  mim  de  Pierres 
de  Lune,  et  les  fait  employer  en  bijouterie. 
F^es  i»lus  beaux  cristaux  viennent  du  Saint- 
Gothard  (Suisse),  et  particuluTcmcnt  d'un 
des  pics  les  plus  élevés,  le  mont  Adule. 
Ils  s'y  trouvent  dans  les  cavités  d'un 
micaschiste.  Au  Tyrol  appartiennent  les 
cristaux  d'aspect  rhomboédrique.  Dans  la 
vallée  dePfitsch,  l'orthose  est  cristallisée 
sur  la  Péricline,  variété  d'Albitc.  Enfin  les 
pegmatites  de  Ceyian  fournisseiit  principa- 
lement la  pierre  de  Lune,  que  l'on  rencon- 
tre aussi  en  galets  dans  lesalluvions  de  celte 
tle.  si  riche  en  pierres  précieuses. 

2"  Amazonite,  ou  pierre  des  Amazones. 
—  La  couleur  ordinairement  verte  ou  bleu 
veriûtre  de  cette  variété  est  duc  à  du  cuivre. 
D'après  M.  Breithaupt,  langlc  des  deux 
clivages  P  et  g',  serait  ici  de  90  14'.  (^ette 
matière,  d'une  coloration  agréable,  s'extrait 
des  granités  de  Tschebarluil,  monts  llmen, 
deMiask.  de  Sibérie,  de  la  côte  de  Labrador 
au  Ciroënland,  de  Beverly,  Massachusetts, 
des  pechstein,  dePlanitz,  Saxe,et  de  Ceyian. 
Elle  contient  souvent  de  la  soude,  jusqu'à 
près  de  3  pour  dOO.  Elle  sert  à  fabriquer 
des  vases  el  des  objets  d'ornement. 

3"  Cheslerlite.  —  Ou  appelle  ainsi  une 
Orthose  cristallisée  sur  la  dolomie.à  Chestcr, 
comté  de  Dclaware. 

4°  Érylhrite.  — Cette  variété,  d'un  rouge 
de  chair,  est  engagée  dans  les  Amygda- 
lo'ides  des  environs  de  Kilpalrick,  comté  de 
Dumbarton,  Ecosse. 

5°  Loxoclase.  —  Éclat  intermédiaire  en- 
tre le  gras  et  le  vitreux,  perlé  sur  ia  face  da 
clivage  la  plus  nette,  couleur  gris  ou  blanc 
jaunâtre,  parfois  bleuâtre.  Translucidité  as- 
sez sensible.  La  base  protoxyde  dominante  est 
la  soude.  C'est,  au  point  d^vue  chimique, 
un  véritable  hybride  entre  l'orthose  et  l'al- 
bite.  On  l'a  découverte  dans  les  calcaires  de 
Ha  mmond,  comté  de  Saint- Lawrence,  État  de 
New-York.  Le  nom  signifie  clivage  oblique; 
mais  les  clivages  caractéristiques  parallèles  à 
Pet  h  g'  rattachent  cette  variété  à  l'orthose. 
6'*  Microcline.  —  Variété  h  reflets  bleus 
et  verts,  qui  rappellent  ceux  du  Feldspath 
Labrador.  La  soude  et  la  potasse  y  sont  en 
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quanlilés  égales.  Elle  accompagne  îa  soda- 
lilc  et  Toud) alite  à  Kangerdiuarsuk (Groen- 
land); la  sodalite  et  l'enRolytc  dans  une  syé- 
nite  zirconienne,  à  Fredriksuiirn  (Norwége). 
Les  clivages  P  et  q'  font  un  angle  de  90^22', 
d'après  M.  Breithaupt. 

7°  Murchisonite.  —  L'Orthose  d'Arran, 
et  de  Dawlis,  près  Exeterh,  a  été  dédiée, 
sous  ce  nom,  à  Sir  Murchison.  Un  clivage 
exceptionnel,  perpendiculaire  à  5',  dislingue 
cette  variété. 

8°  Pertliite.  —  Ce  nom  a  été  donné  à  une 
variété  rouge  de  chair,  qui  vient  de  Perth 
(Canada  supérieur). 

9°  RhyacoUie,  Rose;  Eis^path,  Werner. 
— Blanche  ou  grisâtre,  translucide,  quelque- 
fois parfaitement  limpide,  elle  se  présente 
en  cristaux  prismatiques  dans  les  débris  de 
la  Somma,  au  Vésuve.  Le  nom  de  Rhyaco- 
lite  a  été  retiré  île  la  nomenclature  par  son 
auteur  lui-même  ;  celui  d'Eisspalh,  ou  d'Ice- 
spar,  fait  allusion  à  la  transparence  de  ces 
cristaux. 

JO"  Le  nom  de  Sanidine  (dérivé  de 
nyy'.^,  table)  exprime  l'apparence  tabulaire 
des  cristaux  de  cette  variété,  qui  est  très 
abondante  dans  lesTrachyies,  les  Phonolites 
et  les  laves,  où  elle  est  empâtée,  comme 
dans  un  Porphyre  (Phonolites  du  mont  Dore, 
Auvergne,  de  Lausitz,  d'Heldburg,  '^axe, 
des  environs  de  Tœplitz,  Bohême,  du  Sie- 
bengebirge,  à  la  Somma,  Vésuve  ;  Tufls  de 
Pausilippe,  etc.). 

H[odificalions  de  structure.  —  A.  État 
CRISTALLIN.  V  Ovihoifi  cristallisée  :  il  en  a 
été  suffisamment  parlé  ;  2°  lamellaire  ou 
petunzé  des  Chinois  ;  3°  grenue,  formant 
quelquefois  presqu'à  elle  seule  la  roche  ap- 
pelée Weissteiu  ou  Leplynite;  4°  compacie; 
c'est  le  pétrosilex,  iont  la  cassure  tsquil- 
leuse  est  semblable  à  celle  de  l'agate  ou  du 
silex,  mais  que  sa  fusibilité  distingue  de  tou- 
tes ces  variétés  du  Quartz. 

B.  État  vitreux.  —  A  cetélat,  l'orthose 
anhydre  preud  les  noms  d'obsidienne  et  de 
ponce;  unie  à  une  certaine  quantité  d'eau, 
elle  est  appelée  Rétiniteou  Perliie  {voy.  ces 
différents  mots). 

Gisements.  —  Nous  ne  pourrions  énunié- 
rer  les  localités,  les  régions  même  où  cette 
espèce  a  été  observée.  C'est  un  élément  es- 
sentiel des  Gneiss,  des  Pegraatites,  des  Gra- 
nités, des  Trachytes,  de  certaines  Laves,  de 
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beaucoup  de  Porphyres.  Nous  renvoyons 
donc  l'histoire  de  ces  gisements  à  celle  des 
roches  cristallines,  feuilletées  ou  massives, 
ou  des  roches  vitreuses  qu'elle  concourt  à 
former. 

Usages.  —  La  pierre  de  Lune  sert  en  bi- 
jouterie :  la  pierre  des  Amazones  dans  l'or- 
nementation. L'Orthose  lamellaire  pulvéri- 
sée, étendue  à  la  façon  d'un  vernis  sur  la 
pâte  de  la  porcelaine,  fond  pendant  la  cuis- 
son de  la  pâte  et  l'enveloppe  de  cei;e  cou- 
che transparente  comme  elle,  que  l'on  ap- 
pelle couverte  en  Europe  et  pHunzé  eu 
Chine.  On  sait  que  la  couverte  empêche 
les  matières  grasses  ou  autres  de  pénétrer 
dans  la  pâte  poreuse  de  la  porcelaine. 

Produit  d'altération.  Kaolin.  —  L'es- 
pèce minérale  si  importante  dont  nous  ve- 
nons de  décrire  les  propriétés  ne  les  con- 
serve pas  toujours  intactes.  Elle  est,  en 
effet,  quelquefois  désagrégée  par  des  causes 
peu  connues,  peut-être  par  le  passsge  de 
flux  de  chaleur,  dont  la  propagation  inégale 
détermine  la  division  des  cristaux  en  feuil- 
lets plus  ou  moins  distincts.  Elle  est  surtout 
et  plus  fréquemment  décomposée.  L'altéra- 
tion ordinairement  superficielle  peut  deve- 
nir complète;  elle  commence  parfois,  il  est 
vrai,  par  le  centre.  Elle  consiste  dans  la 
transformation  du  Feldspath  en  une  matière 
douce  et  même  souvent  onctueuse  au  tou- 
cher, poreuse  et  happante  à  la  langue,  ap- 
pelée Kaolin.  La  composition  du  Kaolin  est 
à  peu  près  celle  d'un  silicate  d'alumine 
hydraté,  formé  d'un  atome  de  silice,  un 
atome  d'alumine  et  deux  atomes  d'eau 
(A|203si03,2ll0).  Elle  diffère  de  celle  de  l'Or- 
those  (KO,Al2o3,4SiO')  en  ce  qu'elle  con- 
tient en  plus  deux  atomes  d'eau,  et  en 
moins  un  trisilicate  de  potasse  (KOSSiO^). 
Si  l'on  admet  le  dédoublement  du  Feldspath 
en  Kaolin  et  en  trisilicate  de  potasse,  on 
pourra  s'expliquer  le  départ  de  ce  dernier, 
bien  qu'il  soit  insoluble,  en  ayant  recours  à 
cette  observation  de  Forchkainer,  que  l'eau 
le  décompose  en  silicate  soluble  et  en  silice. 
Brongniart  et  M.  Malaguti  ont  remarqué,  en 
effet,  que  presque  tous  les  Kaolins  sont  mé- 
langés avec  de  la  silice,  qu'une  faible  disso- 
lution de  soude  enlève  sans  toucher  à  la  vé- 
ritable argile.  Il  est  juste  de  citer  ici  l'as- 
sertion de  M.  Rammeisberg,  contraire  h 
cette  dernière  remarque.  M.  Rummelsberg 
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affirme  que  \c  silicate  d'alumine  lui-mfme 
n'échappe  pas  à  la  dissolution  par  les  alca- 
lis. Quoiqu'il  en  soit  du  résidu  quelle  abati- 
doiiiie,  l'action  chimique  a  pour  effet  incon- 
testable d'enlever  de  l'alcali.  Les  profondes 
recherches  d'Ébeimcn  avaient  découvert  le 
rôle  de  la  vapeur  d'eau  et  de  l'acide  carbo- 
nique de  l'air  dans  cette  transformation. 
M.  D.uibrée  vient  de  montrer  que,  placés 
avec  do  l'eau,  dans  un  vase  cylindrique  doué 
d'uii  mouvement  de  rotation,  dont  la  vi- 
tesse e.-t  d'environ  2550  mètres  à  l'heure, 
c'est-à-dire  celle  des  eaux  courantes,  des 
fragments  de  Feldspath  qui  ne  présentaient 
aucun  indice  d'allératiun,  perdant,  pendant 
leur  trituration,  une  partie  assez  notable  de 
leur  p  tasse  pour  rendre  l'eau  sensiblement 
alcaline.  L'acide  carbonique  active  la  dé- 
composition, et  l'eau  salée  l'empêche.  La 
calcination  préalable  de  la  matière  minérale 
est  aussi  favorable  à  la  dissolution  des  alca- 
lis. Il  en  est  de  même  de  l'action  de  la 
chaux.  «  On  se  trouve  ainsi  »  dit  M.  Dau- 
brée,  «  en  présence  d'une  nouvelle  cause 
»  d'élimination  de  la  potasse,  qui  est  tenue 
8  comme  en  réserve  dans  divers  sflicates,  et 
»  du  passage  continuel  de  cet  alcali  à  l'état 
»  de  dissolution  dans  les  eaux  qui  se  meu- 
))  vent  à  la  surface  des  continents,  £l  par 
»  l'intermédiaire  desquelles  elle  peut  être 
li  absorbée  par  les  végétaux.  Des  frotle- 
:>  ments  s'opèrent  en  effet  de  toutes  parts, 
«  notammcut  dans  le  lit  des  torrents  et  des 
»  neuves,  où  les  galets  roulent  sans  cesse  les 
1)  uns  contre  les  autres,  ainsi  que  sous  la 
)>  pression  des  nappes  mobiles  d'eau  solidi- 
»  fiée  par  la  congélation,  qui  constituent  les 
»  glaciers.  »  {Voy.  Bull,  de  la  Soc.  géol. 
de  France,  t.  XXIV,  2'^  série,  p.  427.) 

Le  Kaolin  sert  à  la  fabrication  de  la  por- 
celaine. 11  est  quelquefois  pur,  mais  souvent 
mêlé  de  grains  de  Quartz  ou  d'autres  matiè- 
res ;  ce  mélange  oblige  de  le  soumettre  à 
l'opération  du  lavage  dans  l'eau,  qui  laisse 
se  précipiter  les  grains  quartzeux.etque  l'on 
déverse  rapidement  pendant  qu'elle  tient 
encore  le  Kaolin  en  suspension.  Les  meil- 
leures terres  à  porcelaine  sont  celles  de  la 
Chine,  de  Meissen  en  Saxe,  de  Saint-Yrieix 
(Haute- Vienne),  en  France.  On  eu  connaît 
encore  dans  un  grand  nombre  de  régions 
où  affleurent  les  pegmatites,  les  filons  de 
Feldspath,  et  eu  général  les  roches  graniti- 
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ques,  par  exemple  à  la  Guyane  française 
Kaolin  de  Baduel),  dans  l'Inde,  etc.  Mal- 
heureusement cette  terre  n'est  pas  toujours 
assez  blanche  après  la  cuisson,  ni  assez  dé- 
pourvue d'alcalis  pour  devenir  infusible. 

Les  variétés  d'Orthose  qui  ne  renferment 
pas  de  soude  sont  celles  qui  se  prêtent  le 
mieux  à  la  décomposition.  Une  proportion 
de!  pour  100  de  cette  base  paraît  déji  douer 
cette  espèce  d'une  grande  résistance. 

4'  espèce.  Albite,  G.  Rose.  .Syn.  Scîiorl 
blanc,  du  Dauphiné,  Rome  de  l'isle;  Cleave- 
landite,  Brooke  et  Lévy  ;  Péridiue,  Tétartine, 
Hyposclérite,  Brcithaupl;  Albit,  Berzelius. 

Cette  espèce  doit  son  nom  à  la  couleur 
souvent  blanc  de  lait  de  ses  cristaux.  Elle 
ne  diffère  chimiquement  de  l'Orthose  que 
par  la  nature  de  ses  bases  protoxydes,  où 
la  soude  est  toujours  de  bcauc.aip  domi- 
nante; on  peut  la  définir  un  silicate  d'alu- 
mine ei  de  soude,  bien  que  l'alcali  puisse 
y  être  quelquefois  remplacé,  eu  faible  pro- 
portion, par  des  protoxydes  isomorphes,  tels 
que  la  potasse,  lachauxet  rarement  îamagné- 
sie.  Aupointde  vuecristallograpliique,  c'est 
un  feldspath  plagioclase  gauche,  comme  on  l'a 
vu  aux  généralités.  Le  prisme  formé  parles 
six  plans,  parallèles  deux  à  deux  auv  trois 
directions  de  clivage,  est  donc  doublement 
oblique;  il  est  admis  comme  forme  primi- 
tive par  Lévy.  La  face  du  cli\aye  le  plu» 
net,  distincte  souvent  des  autres  par  son 
éclat  nacré,  est  prise  pour  buse;  celle  qui 
est  parallèle  au  clivage  de  second  rang,  pour 
la  netteté,  est  choisie  pour  un  des  pans  du 
prisme  noté  M;  le  pan  que  l'on  note  T  est 
parallèle  à  la  troisième  direction  que  donne 
la  division  mécanique.  Il  y  a  une  variété, 
celle  dont  la  densité  est  la  plus  faible,  ap- 
pellée  Périkiine,  où  M.  Breithaupt  a  remar> 
que  que  le  clivage  parallèle  à  la  l'ace  T  est 
plus  net  que  celui  qui  a  lieu  parallèlement 
à  la  face  M.  La  face  T  y  prend  même  un 
éclat  perlé  qui  pourrait  la  faire  confondre 
avec  la  base.  On  peut,  comme  nous  l'avons 
dit,  reconnaître  ces  faces  au  moyen  de  leurs 
angles,  dont  voici  la  mesure. 

Ans'le  de  P  avec  M,  a  gauche,  8n»24' 
'—      P  avccT,  en  avant,  JU°42' 

—  M  avec  T,       —         11 -"oî! 

—  T  avec  l,        —        ^.20''4"' 

Les  deux  faces  T  et  l  sont  celles  qui  don- 
neraient par  leur  combinaison   entre  elles 


FEL 

et  avec  les  faces  parallèl'is,  le  prisme  à  peu 
près  rliombique,  choisi  pour  forme  primi- 
tive piir  un  certain  nombre  des  minéralo- 
gistes de  nos  jours. 

Les  cristaux  d'albite  sont  quelquefois  sim- 
ples; mais  le  plus  souvent  ils  sont  groupés 
suivant  plusieurs  lois,  dont  les  deux  prin- 
cipales caractérisent  le  Scliorl  Wanc  du 
Dauphiné  ou  Albite  proprement  dit,  et  la 
Périkline  du  Saint-Gothard,  1°  2  cristaux 
allongés  dans  le  sens  do  la  hauteur  sont  ac- 
colés parallèlement  aux  faces  M,  mais  ren- 
versés l'un  par  rapport  à  l'autre,  comme  si 
l'un  d'eux  avait  tourné  de  180°  autour  d'un 
axe  perpendiculaire  au  plan  d'assemblage. 
Il  en  résulte  un  angle  rentrant  qui  a  la 
forme  d'une  gouttière  (Albite  du  Dauphiné). 
2°  deux  individus,  allongés  et  accollés  sui- 
vant la  base,  sont  disposés  l'un  par  rapport 
à  l'autre  comme  si  l'un  d'eux  avait  tourné 
autour  d'un  axe  perpcmiiculaire  à  la  dia~ 
gonale  la  plus  courte  de  cette  face. 

Dureté  de  l'Albite  :  en  général  un  peu 
supérieure  à  6.  Densité  2,54  à  2,63. 

Couleurs  :  ordinairement  le  blanc  de  lait, 
parfois  le  gris,  le  vert,  le  brun,  ou  même 
le  rouge  (en  Suède). 

L'éclat  vitreux,  perlé  sur  le  plan  du  cli- 
vage le  plus  parfait,  seulement  dans  le  plus 
grand  nombre  des  variétés,  devient  perlé 
aussi  sur  la  face  de  clivage  qui  passe  du 
troisième  rang  au  second,  dans  la  Périkline. 

L'Albite  peut  être  translucide  ou  opaque. 
La  rayure  eu  est  blanche,  et  la  cassure  iné- 
gale. Au  chalumeau,  elle  colore  la  flamme 
en  jaune,  elle  fond,  bien  qu'assez  difficile- 
ment, en  un  verre  buUeux,  mais  clair.  Elle 
est  inattaquable  par  les'  acides. 

Variélés  de  structure  :  Lamellaire  ou  gre- 
nue,; fibreuse;  palmée  compacte.  Cette  der- 
nière variété  donne  un  nouveau  pétrosilex 
nommé  adinole  ou  pétrosilex  de  Salberg, 
lequel  forme  à  Sala,  eu  Suède,  ainsi  qu'au 
Harz,  de  véritables  couches  au  milieu  des 
schistes  métamorphiques.  L'Albite  s'altère 
dilGcilement;  on  connaît  pourtant  quel- 
ques localités  où  elle  a  subi  une  sorte  de 
kaolinisation,  par  exemple  à  la  Vilate,  et 
dans  quelques  pegmatiles  des  environs  de 
Limoges. 

Giscm,ents.  Elle  est  un  élément  essentiel 
des  phonolites  d'Islande  et  de  quelques 
diorites  ou  çirunsleitis  ;  elle  est  parfois  asso- 
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ciée  à  l'orthose  dans  les  granités;  elle  s'en 
distingue  par  sa  plus  grande  blancheur, 
.souvent  par  la  goutiière  dont  ses  cristaux 
sont  creusés,  en  même  temps  que  par  une 
plus  grande  transUuidité.  Elle  forme,  en 
général,  de  petits  filons  dans  les  gneiss  et 
les  micaschistes.  Elle  se  rencontre  encore  en 
petits  cristaux,  blancs,  ou  noircis  par  une 
matière  charbonneuse  interposée  dans  leur 
masse,  et  engagés  dans  un  calcaire  magné- 
sien ,  aux  environs  de  Modane,  en  Savoie. 
Les  plus  beaux  cristaux  de  Schorl  blanc 
sont  en  général  ceux  des  filons  ;  par  exem- 
ple :  à  Saint-Christophe,  aux  environs  de 
Baréges,  à  l'île  d'Elbe,  à  Baveno,  etc. 
Ceux  de  Périkline  sont  associés  à  l'orthose, 
au  sphène,  à  l'apatite,  dans  les  schistes 
chloriteux  du  Saint-Gothard,  de  Viesch  en 
Valais,  et  de  plusieurs  points  du  Tyrol. 

Appendice.  —  M.  Breithaupt  a  nommé 
Tlyposclérite  une  matière  clivable,  d'éclat 
vitreux,  un  peu  gras,  dont  les  caractères  se 
rapprochent  de  ceux  de  l'Albite,  et  qui,  d'a- 
près M.  Rammeisberg,  pourrait  être  regar- 
dée, au  point  de  vue  chimique,  comme  un 
mélange  de  quatre-vingt-quinze  parties  de 
cette  dernière  espèce,  et  de  cinq  parties  de 
Pyroxènc  augitc. 

o'^  espèce.  Oligoclase,  Breithaupt.  —  Très 
voisine  de  l'Albite  par  ses  caractères  phy- 
siques, rOligodase  est  un  silicate  d'alu- 
mine, de  soude,  moins  riche  en  silice;  elle 
a  pour  bases  l'alumine,  la  soude,  la  chaux, 
la  potasse,  et  peut  même  cuntenir  jusqu'à 
près  de  2  pour  100  de  magnésie.  Les 
rapports  des  atomes  d'oxygène  contenus 
dans  la  silice,  dans  l'alumine  qui  peut  être 
remplacée  en  petites  proportions  par  le  scs- 
quioxyde  de  fer  et  dans  les  bases  protoxydes, 
considérées  ensemble,  sont,  comme  nous 
l'avons  dit,  9:3:1.  Les  cristaux  ne  se  clivent 
uupeu  nettement  que  dans  deux  directions  : 
de  là  le  nom  d'Oligoclase.  L'une,  celle  du 
clivage  parfait,  est  parallèle  aux  bases; 
l'autre  l'est  aux  deux  faces  M  de  la  forme 
primitive  et  permet  de  les  reconnaître.  La 
cassure  de  l'Oligoclase  est  caractéristique, 
surtout  par  sou  éclat,  qui  est  gras,  analogue. 
à  celui  de  la  noisette,  en  exceptant  la  direc- 
tion de  la  base,  où  l'éclat  est  nacré.  La 
forme  primitive  est  un  prisme  doublement 
oblique;  si  l'on  prend  celui  que  fournit  le 
clivage,  on  a  généralement  de  la  peine  à 
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obtenir  la  troisième  direction,  celle  qui  cor- 
respond a  la  face  T. 

L'angle  de  P  avec  la  face  M  gaiiiiio      =    81VIO 

—  —  dioile         =   'Ja-ôO' 

—  —         T  anférienre=  H4«i0' 

—  M         --        ï  =  119«;,Marignac). 

Les  cristaux  simples  sont  rares.  Les 
groupements  ont  lieu  entre  uu  {;rand  nom- 
bre d'individus  ;  reporlons-r.ous  au  premier 
mode  de  groupement,  décrit  plus  haut  à 
propos  de  l'Albite;  au  second  des  individus 
de  ce  groupement  simple,  accolons  ua  troi- 
sième cristal  en  suivacl  la  même  règle,  ce- 
lui-ci reprendra  la  position  du  premier  ; 
continuons  à  assembler  ainsi  un  nombre 
considérable  de  cristaux;  nous  aurons  une 
masse  tabulaire,  aplatie  suivant  les  bases 
des  cristaux  qui  la  forment,  allongée  dans 
la  direction  menée  d'une  face  M  da  pre- 
mier cristal,  à  la  face  M  du  dernier; 
car  les  cristaux  élémentaires  se  louchent 
en  outre  par  ces  faces  ;  entre  deux  membres 
consécutifs  de  cette  série,  à  cause  de  la  posi- 
tion renversée  des  individus  de  rang  pair  par 
rapport  à  ceux  de  rang  impair,  il  y  aura 
évidemment  des  gouttières  étroites:  telle  est 
l'origine  des  stries  parallèles  qui  sillonnent 
en  si  grand  nombre  la  base  des  gros  cris- 
taux et  des  grandes  masses  cristallines  de 
l'espèce  qui  nous  occupe.  Couleur  :  le  blanc 
mat  ou  gras;  le  blanc  teinté  de  gris,  de 
vert,  de  jaune  ou  même  de  rouge.  La  trans  - 
lucidité est  faible;  la  cassure  inégale  ou 
concho'i'dale;  la  dureté  6;  la  densité  varie 
de  2,58  à  2,73. 

Au  chalumeau,  fusion  facile  en  un  verre 
incolore  et  transparent.  Action  des  acides  : 
nulle  ea  général,  partielle  pour  les  variétés 
seules  qui  renferment  beaucoup  de  chaux. 

Gisements.  —  l.'Oligoclase  est  souvent 
associé  à  l'Orlhose  dans  les  granités  :  Bcrze- 
lius  l'avait  découvert  dans  les  granités  de 
Suède;  il  en  avait  déterminé  la  composition 
et  l'avait  appelé 5/)oduméiie  à  base  de  soude. 
Depuis  celle  époque,  M.  Delesse,  M.  Ch. 
Sainte-Claire  Deville, ont  montré  qu'il  existe 
en  assez  grande  quantité  dans  les  roches 
cristallines  grenues  ou  schisteuses  les  plus 
anciennes.  L'Oligoelase  se  distingue  d'ordi- 
naire assez  facilement  de  l'Orlhose  par  son 
éclat  mat  ou  les  stries  Gnes  de  la  surface 
uacrée  qire  la  cassure  peui  donner,  quand 
elle  affecte  la  base,  ainsi  que  par  sa  couleur 
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blanche  un  peu  verdûlre.  Il  entre  aussi 
dans  la  composition  des  Protogines,  de  la 
plupart  des  Dioriles  'Pitz-Rosag,  canton 
des  Grisons';,  des  Euphoiides  (Alpes  fran- 
çai.-ie.";),  de  plusieurs  Porphyres  antiques,  des 
Porphyres  verts  de  Lcssines  et  de  Qnénast 
(Belgique),  où  il  est  associé  au  Talc,  de  plu- 
sieurs Porphyres  du  llarz  et  de  la  Suède. 
M  Ch.  Sainte-Claire  Deville  regarde  comme 
une  variété  de  celle  espèce  le  Feldspath  des 
roches  Irachyliques  du  pic  de  Ténériffe,  et 
celui  des  trachytes  du  cratère  du  lac  de 
Laach,  sur  le  Rhin. 

Usages.  —  L'Oligoelase  comprend,  parmi 
ses  variétés,  une  grande  partie  des  pierres 
d'un  prix  irès-élevé,  que  l'on  emploie  dans 
la  joaillerie  sous  le  nom  de  pierres  du  so- 
leil. Des  paillettes  hexagonales  de  fer  oli- 
giste,  ou  de  pyrite  magnétique,  disposées 
quelquefois  dans  le  plan  des  clivages  prin- 
cipaux, et  empâtées  dans  la  matière  pier- 
reuse, donnent  à  la  lumière  réfléchie  uu 
éclat  si  brillant  sous  certaines  inclinaisons, 
qu'il  a  valu  à  la  pierre  cette  désignation  en- 
thousiaste. C'est  une  véritable  avenlurine. 
Espèce  conteslce.  .\ndésine,  Abich.  Syn. 
Oligocîase.  —  Entre  l'Oligoclase  et  le  La- 
brador se  placerait,  d'après  MM.  Abich  et 
Delesse,  une  espèce  dislincte  par  sa  teneur 
en  silice.  Les  rapports  des  nombres  d'ato- 
mes ou  d'équivalents  d'oxygène  seraient 
1  pour  les  bases  protoxydes,  3  pour  les  ses- 
quioxydes,  8  pour  la  silice.  Ce  Feldspath  a 
reçu  de  M.  Abicli  le  nom  d'Andésine,  parce 
qu'il  est  l'élément  lithologique  dominant 
des  trachytes  et  des  porphyres  de  la  grande 
chaîne  de  montagnes  appelée  Cordillère  des 
Andes,  dans  l'Amérique   du  Sud.    Il   avait 
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M.  Abich  dans  les  porphyres  dioritiques  de' 
Marmalo,  Nouvelle-Grenade.  M.  Delejsf^  a 
retrouvé  un  Feldspath  de  même  nature  dans 
les  syénites  et  les  porphyres  des  Vosges  et 
de  la  Saxe.  On  l'a  signalé  aussi  dans  les 
porphyres  de  Chaigey  Haute-Saône),  de 
l'Estérel  (Var),  au  Canada,  en  Islande.  La 
densité  de  r.\ndésine  varie  de  2,85  a  2,74; 
les  couleurs  varient  comme  dans  l'Oligo- 
clase. Au  chalumeau,  les  caractères  diirerent 
un  peu  de  ceux  que  présente  cette  dernière 
espèce  ;  la  fusion  est  plus  difficile.  Remar- 
quant que  beaucoup  d'échantillons  coniien 
ncnt  de  l'acide  carbonique  et  sont  évidem- 
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ment  altérés,  au  moins  dans  leur  partie 
extérieure.  M.  Ch.  Sainte-Claire  Deville  a 
soumis  à  des  analyses  dilTérentes  les  par- 
tics  fraîrhes  et  les  parties  altérées;  il  a  cru 
devoir  ciinclure  que  rAndésinen'éiaitqu'une 
OligDcIase  partiellement  décomposée.  A  l'ap- 
pui de  cette  opiuiou  se  présentent  et  le 
mélange  de  ces  deux  Feldspaths  dans  les 
mêmes  échantillons,  et  la  dureté  souvent 
trop  faible  pour  une  substance  feldspathi- 
que,  et  même  la  fusibilité  trop  difficile  au 
chalumeau. 

6"  Espèce.  LABBADO!\,Werner,  Sya.  Feld- 
spalh  opalin,  Haiiy.—  Dans  cette  espèce,  le 
nombre  des  atomes  d'oxygène  étant  toujours 
pris  pour  unité  dans  les  protoxydes,  et  res- 
tant toujours  triple  dans  l'alumioe,  devient 
6  dans  la  silice.  La  densité  varie  de  2,68  à 
2,7<3.  Au  chalumeau,  la  fusion  est  faille  et 
donne  un  verre  blanc  transluoide  ;  l'acide 
chlorhydrique  dissout,  bien  que  difficile- 
ment, le  Labrador,  même  pulvérisé  ;  la  si- 
lice reste  seule  en  suspension  d;ins  la  liqueur. 

Les  cristaux  sont  rares;  on  aperçoit 
leurs  sections,  mais  on  a  de  la  peine  à  me- 
surer leurs  angles  dans  les  roches  compac 
tes,  oîi  ils  sont  généralement  engagés.  Oa 
doit  pourtant  à  M.  Marignac  un  certain 
nombre  de  mesures.  Une  face,  p;irallèle  au 
clivage  le  plus  net,  d'éclat  vitreux,  un  peu 
nacre,  f.iit,  avec  une  autre  face  parullèle  au 
clivage  de  second  rang,  un  angle  de  SG^iO', 
ou  l'angle  supplémentaire,  suivant  qu'après 
avoir  iurliné  vers  soi  la  première  de  ses  faces 
on  a  devant  sa  droite  ou  devant  sa  gauche 
l'angle  que  l'on  veut  mesurer.  Les  cristaux  de 
Labrador  sont  presque  toujours  groupés.  Le 
plus  souvent  ils  se  réunissent  en  grand  nom- 
bre, parallèlement  à  la  face  M,  avec  renverse- 
ment relatifdes  individusvoisins,  etforment 
des  masses  plus  ou  moins  volumineuses,  à 
cassure  laminaire  parallèle  aux  bases.  Ce  plan 
de  cassure  ou  du  clivage  parfait  est  strié 
comme  dans  les  groupes  analogues  des  cris- 
taux d'Oligoclase.  Quelquefois  les  bases  des 
individus  qui  se  touchent  sont  inclinées  en 
sens  inverse,  comme  dans  le  troisième  mode 
de  groupement  des  cristaux  d'Orthose.  On 
rencontre  aussi  des  cristaux  associés  pa- 
rallèlement à  leurs  bases.  Les  couleurs  sont 
le  gris,  le  blanc  grisâtre  dans  les  cristaux 
des  laves;  le  gris  verdàlre  dans  ceux  des 
diorites.  Les  couleurs  propres  et  constantes 
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ont  peu  d'éclat;  il  n'eu  est  pas  de  même  de 
ces  reflets  brillants,  bleus,  verts,  jaunes 
d'or,  quelquefois  rouges,  qui  foui  recher- 
cher la  variété  dont  la  patrie  a  donné  son 
nom  à  l'espèce.  Cette  Jolie  pierre  a  été  dé- 
couverte sur  les  côtes  du  L.ihrador,  dans 
l'Aiiiériqueseptenlrionale,  par  WoH'es,  mem- 
bre de  la  Communauté  des  frères  morav^s. 
Si  l'on  en  tourne  vers  la  lumière  des  pla- 
ques clivées  ou  polies,  à  peu  près  parallèle- 
lemeulau  plan  M,  elles  montrent  des  cou- 
leurs aussi  vives  que  les  opales  les  plus 
belles  et  les  plus  pures.  Toutes  les  variétés, 
même  celles  du  Labrador,  n'offrent  pas  ce 
spleiidide  accident  de  lumière,  qvii  est  peut- 
être  dii  à  un  phénomène  de  réseau.  C'est 
dans  des  blocs  roulés,  qui  commencent  à 
s'exfolier,  qu'on  l'observe.  Le  phénomène  est 
sans  doute  lié  à  la  schistosité  des  échantil- 
lons, car,  d'après  Bruckmann  (Trailé  des 
pierres  prccieuse<) ,  si  l'on  jette  au  feu 
un  fragment  de  la  variété  opaline,  les  cou- 
leurs y  persistent  autant  que  la  schistosité. 
Les  morceaux  de  cette  pierre,  qui  paraissent 
bien  frais,  n'ont  que  la  couleur  grisâtre 
origiuelle.  Le  Labrador  opalin  a  été  retrouvé 
auprès  de  Saint-Pétersbourg  et  en  Finlande. 

Vosgile.  —  On  regarde  assez  générale- 
ment comme  une  variété  de  cette  espèce 
uu  feldspath  d'un  éclat  gras  particulier, 
qui  forme  la  base  du  porphyre  de  Ternuay, 
vallée  de  Saiut-Bressou,  de  Bolouchamp, 
vallée  de  Presse,  et  d'un  grand  nombre  d'au- 
tres localités  dans  les  Vosges.  M.  Delesse  a  • 
donné  le  nom  de  vosgile  à  ce  feldspath,  dont 
la  composition  est  celle  du  labrador,,  si  l'on 
fait  abstraction  de  l'eau  qu'il  renferme; 
on  a  déjà  vu  que  plusieurs  feldspaths  de- 
viennent hydratés  en  se  décomposant. 

Gi  ements.  —  Le  Labrador  est  un  clément 
essentiel  d'un  assez  grand  nombre  de  ro- 
ches, habituellement  de  celles  qui  ne  con- 
tiennent pas  de  quartz,  et  que  Ton  appelle 
basiques,  à  cause  de  la  faible  teneur  en  si- 
lice des  minéraux  qui  les  constituent.  Il  est 
associé  à  l'hypersthène  (côte  du  Labrador; 
île  de  Sky,  en  Ecosse)  ;  aux  différentes  es- 
pèces de  diallages,  dans  les  eui)holides  et 
les  porphyres  verts  antiques;  à  l'amphibole, 
dans  quelques  diorites  souvent  liés  aux  eu- 
photides,  comme  à  la  Nouvelle-Calédonie, 
et  dans  les  porphyres  amphiboliques,  aui 
environs  de  Glasgow,  Ecosse,  ou  de  Vico, 
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en  Corse  ;  au  pyroxcne,  dans  les  roihes  ba- 
saltiques (dolérites  de  la  Guadeloupe,  de  la 
Saxe,  etc.,  basaltes  de  l'Auvergne  et  de  tant 
d'autres  régions,  laves  d'un  graud  nombre 
de  volcans).  Enfin,  il  a  été  rencontré  dans 
quelques  météorites. 

Appendice.  Sarmsimle.  Jade.  —  De 
Saussure  avait  appelé  Jade  une  matière 
éminemment  esqulllcuse  comme  le  jade  de 
la  Chine,  l'ancien  feldspath  tenace,  dont  les 
bords  du  lac  de  Genève  ne  fournissent  que 
des  blocs  roulés,  mais  dont  le  Salzbourg 
possède  des  couches,  et  la  vallée  d'Orczza, 
en  Corse,  des  amas.  Beudant  la  nomma 
depuis  saiissurite.  La  densité,  qui  est  quel- 
quefois assez  voisine  de  celle  du  labrador,  la 
dépasse  souvent  bnauconp,  et  atteint  3,18; 
par  exemple,  celle  «le  Corse.  L'éclat  est  gras 
comme  la  vos^ite.  La  saussurite  se  rappro- 
che sou»  ent  du  labrador  par  sa  composition  ; 
elle  s'en  distingue  pourtant  par  une  plus 
grande  proportion  des  bases  protoxydes. 

7"=  espèce.  Anorlhile  G.  Rose.  —  L'a- 
nortliite  est  un  silicate  d'alumine  et  de 
chaux,  oîi  les  proportions  des  quantités 
d'oxygène  sont  l  dans  la  chaux,  3  dans  l'alu- 
mine, 4  dans  la  silice.  Une  certaine  quan- 
tité de  magnésie,  5,26  pour  100,  se  sub- 
stitue à  une  proportion  atomique  correspon- 
dante de  chaux  dans  les  cristaux  de  la 
Somma  ;  l'anort'iite  des  dioritesorbiculaires 
de  la  Corse  renferiae  2,55  de  soude,  qui 
remplace  également  la  magnésie,  et  celle 
de  l'Hécla  1,12  de  sesquioxyde  de  fer  iso- 
morphiqucment  combinée  à  l'alutnine.  Elle 
a  pour  dureté  6;  pour  densité  2,75.  Les 
deux  directions  de  clivages  très-nets,  incli- 
nées l'une  sur  l'autre  de  85°48',  représen- 
tent, pour  .M.  Gustave  Rose,  l'une  celle  des 
bases,  et  l'autre  celle  des  faces  M  de  la 
forme  primitive.  Une  troisième  face  T,  in- 
clinée de  11-028' sur  M,  et  de  ItO^oT'sur 
P,  complète  cette  forme,  qui  est  un  prisme 
doublement  oblique.  C'est  l'obliquité  des 
deux  plans  de  clivages,  qui  a  fait  donner 
par  M.  G.  Rose  le  nom  d'anorthite  à  cette 
espèce  (de  àvosO;;,  non  droit).  Les  groupe- 
ments les  plus  ordinaires  ont  lieu  parallèle- 
ment à  la  face  M.  Us  cristaux,  taniôt  al- 
longés, tantôt  déprimés  dans  le  sens  de  la 
hauteur,  sont  incolores  ou  blancs. 

L'anorthite  a  une  composition  très-ana- 
logue à  celle  de  quelques  ■nernériles,  de  la 
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méionile  par  exemple,  et  plus  particulière- 
ment de  la  couséranile,  qui  a  des  clivages 
et  une  forme  de  symétrie  quadratiques. 

Gisements.  —  Elle  a  été  découverte  sur 
un  mica  dans  les  blocs  dolomitiques  ou  dans 
les  agrégats  d'ido -rase,  de  mica  et  de  py- 
roxène  des  ravins  de  la  Somma.  Elle  existe 
aussi  dans  quelques  laves  anciennes  de  l'Is- 
lande, et  dans  celle  de  Saint-Eustaihe,  sus 
Antilles.  Elle  a  été  trouvée  par  M.  Ram- 
melsberg  dans  les  aérolithes  de  Stannera  et 
de  Juvénns. 

AppEsnicF.  —  M.  Delesse  range  parmi 
les  variétés  de  cette  espèce,  le  feldspath  des 
diorites  orbiculaires  de  Corse,  qui  rfiiferme 
pourtant  plus  de  silice.  On  peut  re^'arder 
aussi  Comme  des  anorthites  VamphodélUe 
de  Finlande  et  de  Suède,  ainsi  que  l'indianite, 
qui  provient  de  l'Inde,  et  que  l'on  connaît 
aussi  aux  États-Unis;  la  lalrobite,  dédiée 
par  Brooke  au  docteur  Latrobe,  qui  l'a  rap- 
portée de  l'île  d'Amikok,  près  de  la  c4te  du 
Labrador.  M.  des  Cloizeaux  en  rapproche 
encore  dans  son  Manuel  de  minéralogie  la 
lépodite  de  Finlande,  la  bursowite  rencon- 
trée près  du  fleuve  Barsowka,  Oural  ;  la  by- 
townite,  de  Bytown,  Canada  ;  la  lindsayite, 
de  Lindsay,  près  Orijarrri,  Finlande;  la 
rosite  ou  rosellan  du  Sodermanland  ;  la 
polyargite  et  la  pyrrholUe  de  Tuuaberg, 
Suède  ;  la  su»dsvikiie,  de  Nordsundsvik, 
paroisse  de  Kimito,  Finlande.  Ces  substan- 
ces sont  dps  feldspaths  que  des  différences 
de  composition  chimique  éloignent  plus  ou 
moins  de  l'anorthite  ;  les  cinq  dernières  ne 
sont  probablement  que  de  l'anorthite  à  des 
degrés  différents  d'altération.  Elles  n'ont, 
du  reste,  aucun  rôle  dans  la  composition  des 
roches;  elles  sont  même  propres  à  un  petit 
nombre  de  régions  de  peu  d'étendue;  et 
n'ont  d'intérêt  que  pour  la  nomenclature. 

2*^  tribu.  —  B.homboédriqae8. 

8*  espèce.  Néphéline.  Syn. Sommité,  de  La 
métiiric.  —  La  néi)hélineestun  silicate d'alu 
mine,  de  soude,  de  potasse  et  de  chaux.  L 
soude  domine  parmi  les  bases  protoxydes;  l'a 
lumine peut  être  remplacée  en  petite  quantit 
par  l'oxyde  ferrique.  Les  proportions  d'oxy- 
gène sont  le  plus  habituellement  :  2  pour 
les  bases  protoxydes;  6  pour  l'alumine; 
9  pour  la  silice  ou  1  :  3  :  9/2  ;  ce  qui  rend  les 
deux  premiers  nombres  identiques  avec  ceux 
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que  l'on  trouve  dans  les  mêmes  éléments 
des  feldspalhs. 

Forme  cristalline  :  le  prisme  hexagonal 
régulier,  modifié  quelquefois  sur  ses  arêtes. 

Les  facettes  qui  séchelonnent  quelquefois 
sur  les  arêtes  des  bases  mènent  à  des  di- 
rhomboèdres  (pyramides  à  six  faces)  en  con- 
tact par  leurs  hases.  Il  en  est  qui  font  entre 
elles  des  angles  de  139°17',  d'après  M.  de 
Kokscliarow,  et  qui  sont  inclinées  de  136" 
1'  sur  la  base.  Elles  ont  été  choisies  pour 
déterminer  les  dimensions  de  la  forme  pri- 
mitive. 

Clivage  imparfait  parallèlement  à  toutes 
les  faces  du  prisme.  Éclat  vitreux.  Cristaux 
transparents  ou  nébuleux,  incolores  ou  gri- 
sâtres. Dureté  5,5  à  6.  Densité  2,6. 

Au  chalumeau  :  fusion  en  un  verre  hui- 
leux. Action  des  acides  :  dissolution  avec 
dépôt  de  silice  gélatineuse.  La  néphéline  a 
été  trouvé^  comme  l'anorthite,  dont  la 
composition  e^t  presque  la  même,  dans  les 
blocs  de  la  Somma.  Elle  accompagne  la 
mellilite  dans  les  laves  de  Capo  di  Bove, 
près  de  Rome.  Elle  est  abondamment  répan- 
due dans  quelques  roches  pyroxénitcs,  dans 
la  dolérite  du  Ivatzenbuckel,  duché  de  Bade; 
dans  les  néphélinites  (néphélinlels)  de  Lo- 
ban,  Lusace. 

Appendice.  —  La  davijne  et  la  cavoliuite 
de  Monticelli  ne  paraissent  être  que  des  né- 
phélincs  :  la  première  d'un  éclat  moins  vif, 
la  seconde  d'un  aspect  soyeux.  Elles  sont 
aussi  disséminées  dans  les  débris  de  la  Som- 
ma. Wélœoiite  ou  pierre  grasse  {fellslein  de 
Werner)  s'en  éloigne  un  peu  plus  par  ses 
caiactères  extérieurs,  son  éclat  gras,  qui 
tend  au  nacré,  sa  couleur  qui  passe  au  brun; 
au  vert,  au  rougeàtre.  La  cancrinite  de  G. 
Rose  est  une  néphéline  eu  masses  laminaires 
ou  bacillaires,  douée  aussi  d'un  éclat  gras,  et 
clivabledans  trois  directions  qui  se  coupent 
parallèlement  aux  faces  d'un  hexagone  régu- 
lier. L'élœolite,  mêlée  aufeidspathorthosc  et 
à  un  mica  noir,  forme  la  roche  granitoide  des 
environs  de  Miask,  monts  Ilmen,  appelée 
miascite  par  G.  Rose  ;  elle  est  associée  à 
l'orthose,  à  l'amphibole  hornblende,  dans 
une  autre  roche  de  même  structure,  obser- 
vée au  mont  Foya,  en  Portugal,  et  appelée 
foyaïte,  par  Blum,  qui  l'a  analysée.  Elle  est 
assez  abondante  dans  les  syénites  zirco- 
uieanes  de  Norwége  ;   enfin,  elle  a  été  re- 

I.  ¥i. 


FEL 


65 


trouvée  dans  l'Arkansas  ,  Amérique  du 
Nord.  La  cancrinite  n'est  qu'accidentelle 
dans  la  miascite,  comme  si  Télaioliie,  en  se 
séparant  des  autres  éléments  de  la  roche, 
atteignait  à  un  caractère  plus  tranché  de 
cristallisation. 

La  Gicseckite  et  la  Liébénérite  sont  des 
minéraux  en  partie  décomposés  ;  quelques 
auteurs  les  font  provenir  de  la  dichroïtc, 
d'autres  de  la  néphéline.  {Voy.  DicuRoïTt:.) 

3^  tribu.  —  Cubiques. 

9^  espèce.  —  Amphigène.  (Voyez  le  mot 
Amphigène,  où  cette  espèce  a  été  décrite.  ) 

L'amphigène  établit  le  passage  des  sili- 
cates d'alumine  et  d'oxydes  alcalins  anhy- 
dres, qui  peuvent  être  considérés  comme 
jouant  plus  ou  moins  le  rôle  de  feldsijaths 
dans  la  composition  des  roches  cristallines, 
à  ceux  qui  ne  sont  plus  que  très-acciden- 
tellement disséminés  dans  ces  roches.  Ces 
derniers  silicates  établissent  eux-mêmes  une 
transition  remarquable  ei;tre  les  feldspaths 
et  les  grenats.  Ce  sont  la  .modalité,  le  lapis- 
lazuliet  Thauyne.  Ils  sont  géométriquement 
semblables;  ils  cristallisent  en  dodécaèdres 
rhomboïdaux  et  se  clivent  parallèlement 
aux  faces  de  cette  forme,  la  sodalite  et 
l'haûyne,  avec  une  grande  netteté,  le  lapis 
d'une  manière  moins  sensible.  Us  sont  sou- 
vent colorés  en  bleu  plus  ou  moins  intense. 
Us  ont  pour  bases  chimiques  l'alumine,  la 
soude  et  la  chaux  ;  associés  dans  la  première 
espèce  à  du  chlorure  de  sodium,  dans 
l'haûyne  à  un  sulfate,  dans  le  lapis  à  un 
carbonate  de  chaux,  mêlé  d'un  sulfure  de 
sodium  et  de  fer.  En  faisant  abstraction  des 
sulfates,  carbonates,  sulfures,  ou  est  d'a- 
bord frappé  du  rapport  1  :  3  qui  définit  les 
nombres  d'atomes  d'oxygène  contenus  dans 
les  bases  protoxydes  et  dans  les  sesquioxydes. 

En  conservant,  pour  unité,  le  nombre  des 
atomes  d'oxygène  contenus  dans  les  pro- 
toxydes, on  peut  conclure,  de  la  plupart 
des  analyses,  que  la  silice  en  contient  quatre 
fois  plus,  comme  dans  l'anorthite.  Si  l'on 
additionne  ensemble  les  nombres  d'atomes 
d'oxygène  des  deux  sortes  de  bases,  on  a  4 
pour  somme;  et  si  l'on  compare  ce  dernier 
nombre  à  celui  que  donne  la  silice,  on  a  1 
pour  rapport.  On  aurait  le  même  résultat, 
si  l'on  faisait  la  même  comparaison  dans  les 
grenats,  dans  lesquels  les  atomes  d'oxygène 
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des  mômes  dlt^monts  chimiques,  pris  dans 
le  même  ordre,  suivent  la  loi  :  1:2:3.  Les 
grenats  sont  cubiques  comme  les  trois  sub- 
stances que  nous  avons  énumérécs  ;  le  do- 
décaèdre rhomboïdal  est  une  de  leurs  for- 
mes dominantes  ;  enfin  ils  ont  le  môme  as- 
pect et  les  mêmes  habitudes,  en  exceptant 
la  coloration;  mais  ils  n'ont  pas  le  même 
clivage,  et  les  proportions  atomiques  de  l'oxy- 
gène ciintenu  dans  les  deux  sortes  d'oxydes 
ne  sont  pas  les  mômes  pour  le  groupe  des 
grenats  et  pour  celui  de  la  sodalite.  Elles 
sont  1  (proloxydes)  et  2  (sesqaioxydes)  pour 
le  premier  ;  elles  sont  1  et  3  pour  le  second. 
Ce  rapport  les  rattache  à  la  série  des  feld- 
spaths,  ainsi  que  leur  dureté,  qui  n'(  st  pas 
supérieure  à  celle  de  l'anorlhite,  et  surtout 
la  nature  de  leurs  bases,  où  dominent  les 
alcalis,  où  manquent  complètement  la  ma- 
gnésie et  les  oxydes  métalliques,  dont  les 
grenats  sont  au  contraire  si  riches. 

Nous  classerons  donc,  avec  M.  Delafosse, 
à  la  suite  des  feldspaths,  la  sodalite  et  les 
deux  autres  espèces  qui  n'eu  diffèrent  que 
par  la  présence  des  éléments  étrangers  au 
silicate  :  ils  seront  étudiés  aux  mots  Soda- 
lite, Haihjiie,  Lazuli'e.      (E.  Jannettaz.) 

FELDSTEI^^  MIN.  —  Voy.  Pétrosilea. 

FELICKPS.  ois.  —  Voy.  Chouette. 

I'EIJGI.\.  bot.  ph. — Genre  de  la  famille 
des  composées,  établi  par  Cassini  {Bull. 
Soc.  phil.,  1818,  163),  revu  et  mieux  dé- 
terminé par  De  Candolle  {Prodr.,  V,  213), 
qui  le  divise  en  deux  sections  fondées  par 
le  mode  de  vestiture  des  akènes  :  a,  Hehe- 
cariioa,  akènes  peu  velus  ou  hérissés  [Feli- 
cia,  Cass.);  b,  Anhebecarpoa,  akènes  très 
glabres  (Polyarrhena,  Cass.).  On  y  com- 
prend une  vingtaine  d'espèces  du  cap  de 
Bonne-Espérance. 

FELICI A!V!A  Cambell.  Bot.  ph.  —  Syn. 
de  Mirihiiiiu7n,  Schott. 

FÉLIENS  Fclina.  mam.  —  Famille  de 
carnassiers,  fondée  sur  le  genre  Felis. 

FELL.-EA.  INS.  —  Genre  établi  par  Ro- 
bineau-Dosvoidy  {Mijodaires,  p.  4GG)  sur 
des  di|)tères  trouvés  en  Bourgogne. 

FFJ.S5»  VTII.  MIN.  —  Voy.  Feldspaths. 
FFMEI.LE.  zooL.  bot.  —  Voy.  Sexe. 
FEailMFLORE,  bot.  —  Nom  de  la 
calathide  et  du  disque  des  composées, 
qu.ind  ils  sont  formés  de  fieurs  femelles. 
FÉIVILIU.  ANAT.  —  Foy.  Squelette. 


FEN 

FEIVDIJ.  Fissus.  zool.  bot.  —  Cette  épi- 
thète,  fréquemment  employée  en  zoologie  et 
en  botanique,  indique  toujours  qu'un  organe 
est  divisé  profondément  ou  totalement  sé- 
paré ;  tels  sont  :  le  calice  de  la  Lmnpsana  rho 
gadiolus  ;  la  gaîne  des  feuilles  de  Grami- 
nées; les  ailes  de  certains  insectes,  les  pattes 
des  oiseaux  dont  les  doigts  ne  sont  ni  étroi- 
tement joints,  ni  réunis  par  une  membrane. 

FENESTIIÉ.  Feneslraius.  zool.,  bot.  — 
Cette  expression  n'a  pas  besoin  d'une  longue 
explication,  elle  indique  un  organe  percé 
de  trous  réguliers  ou  irrégulièrement  en- 
vahi, ou  bien  de  taches  simulant  des  traces  ; 
telles  sont  les  ailes  de  YAllacus  atlas,  les 
feuilles  du  Lraconlium  pertusum,  etc. 

FEWEC.  MAM.    —  Voy.   CHIEN. 

FEIVOUIL.  Fœniculum.  bot.  ph.  — • 
Genre  de  Tordre  des  Ombellifères-Séséli- 
nées,  établi  par  Adanson  [Fam.,  11.  101  ) 
pour  des  plantes  herbacées,  croissant  spon- 
tanément dans  l'Europe  australe  et  cultivées 
dans  certaines  localités,  bisannuelles  ou 
vivaces;  à  tige  cylindrique ,  substriée,  ra- 
meuse; à  feuilles  pinnatiséquées,  décompo- 
sées, à  lacinies  linéaires-sétacées;  involucre 
et  involucelles  presque  nuls;  fleurs  jau- 
nes. Les  caractères  de  ce  g.  sont  :  Calice 
nul  ;  pétales  jaunes  infléchis  ;  étainines 
courbées  en  dedans;  stigmates  sessiles; 
achaines  petits,  ovés-oblongs',  à  cinq  stries, 
obtiuscules;  les  marginales  plus  grandes  et 
à  commissure  plane. 

On  cultive  dans  le  midi  le  F.  ofpchiale 
pour  ses  graines  aromatiques  dont  on  fîiit 
du  ratafia.  U  faut  les  cueillir  avant  leur 
maturité,  sans  quoi  elles  tombent  et  se 
sèment  d'elles-mêmes.  Sous  notre  climat, 
on  sème  le  Fenouil  en  mars ,  en  terre  lé- 
gère. Les  Italiens  cultivent,  sous  le  nom  de 
Finocchio  dolce ,  une  variété  de  fenouil  offi- 
cinal dont  on  mange  les  pétioles  blancs 
et  volumineux,  comme  chez  nous  le  Céleri. 
On  en  fait  également  usage  sans  aucune 
préparation  comme  les  Artichauts  à  la  poi- 
vrade ,  et  il  n'est  pas  une  table  riche  ou 
pauvre  sur  laquelle  on  ne  trouve  un  plat  de 
Fenouil. 

On  tire  des  semences  du  Fenouil  une 
huile  essentielle  ,  d'un  jaune  clair ,  très 
douce ,  congclable  par  le  froid,  plus  légère 
que  l'air,  d'une  odeur  très  aromatique,  dont 
le  poids  spécifique  est  de  0,990. 
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Toute  la  plante  est  aromatique,  siimu-  I 
lante  et  diurétique.  Sa  racine  était  autre-  j 
fois  une  des  cinq  racines  apéritives,  et  ses  ! 
semences  une  des  quatre  semences  chaudes  i 
majeures  ;  elles  sont  rangées  parmi  les  car-  I 
minatives. 

On  préfère  à  toutes  les  variétés  du  Fe- 
nouil ,  les  semences  du  Fœniculum  offici- 
nale, cultivées  en  Languedoc  et  connues 
sous  le  nom  de  F.  de  Florence,  parce  qu'au- 
trefois on  les  tirait  d'Italie.  Ou  doit  les 
choisir  grosses  el  d'un  vert  pâle ,  mais  non 
jaunâtres  et  brunâtres. 

Diverses  plantes  de  la  famille  des  Ombel- 
lifères  ont  reçu  le  nom  de  Fenouil.  On  ap- 
pelle : 

Fknouil  annuel  ,  VAmmi  visnaga. 

Fenouil  d'eau,  le  Phellandrium  aquatî- 
cum.  La  Renoncule  flottante  et  le  Volant 
d'eau  ,  Myriophyllum  spicatum  ,  quoique 
appartenant  à  d'autres  familles ,  ont  néan- 
moins reçu  le  même  nom.  ! 

Fenouil  de  montagne  ,  la  Pyrèthre  du  Le-  | 
vant. 

Fenouil  de  mer  ou  Fenouil  marin  ,  le  Cri- 
thmum  maritimum. 

FicNouiL  de  porc  ,  le  Peucédon  officinal. 

Fenouil  commun  ou  Fenouil  puant,  l'Aneth 
odorant. 

Fenouil  sauvage  ,  la  Ciguë. 

Fenouil  tortu  ,  plusieurs  espèces  du  genre 
Seseli. 

FENTES.  GÉOL.  —  Fissures  dont  les 
parois  ,  au  lieu  d'être  encore  en  con- 
tact, sont  distantes,  et  qui  sont  quelque- 
fois vides  et  d'autres  fois  remplies  de 
substances  minérales  :  dans  cette  dernière 
circonstance,  ils  forment  la  base  des  fi- 
lons. 

FENUGllEC.  bot.  ph.  —  Voy.  Trigo- 
nelle. 

FENUSA,  Leach.  ins. — Syn.  de  Dolerus, 
Jur. 

FENZLIA  (Fenel,  botaniste  allemand). 
bot.  pu. — Benth.,  synonyme  de Dianlhoides, 
section  du  genre  Gilia.  —  Genre  créé  par 
Endlicher  {Atak.  I,  9,  t.  17,  18)  et  appar- 
tenant à  une  petite  famille  (les  Oliniées!) 
proposée  par  Arnott  {Bot.  Mise.  III.  ?)  et 
que  le  premier  de  ces  deux  auteurs  range  à 
la  suite  des  Mélastomacées.  Selon  lui,  ce 
genre  renferme  des  arbrisseaux  croissant 
dans  la  Nouvelle-Hollande  tropicale  et  sub- 
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tropicale,  couverts  d'une  pubescence  squa- 
muleuse,  à  feuilles  opposées,  coriaces,  très 
entières,  éponctuées,  estipulées  ;  à  fleurs 
roses,  solitaires,  axillaires,  brièvement  pé- 
donculées.  (C.  L.) 

FEU.  Ferriim  (  le  Siderns  des  Grecs  , 
le  Ferrum  des  Latins  ;  le  Mars  des  alchi- 
mistes ;  appelé  par  les  Allemands  Eisen, 
par  les  Anglais  bon),  min.  —  Le  Ferest,  sans 
contredit,  le  premier  des  métaux,  celui  dont 
l'industrie  humaine  retire  le  plus  d'avan- 
tages. Il  surpasse  tous  les  autres  par  sa  té- 
nacité et  sa  dureté  ,  et  aussi  par  son  élasli- 
cité  lorsqu'il  est  à  l'état  d'acier.  Répandu 
sous  différentes  formes  dans  la  nature  avec 
une  abondance  proportioiméc  à  son  utilité  , 
il  appartient  aux  dilTérentes  classes  de  ter- 
rains,et  correspond  par  conséquent  à  toutes 
les  époques  de  furmalion.  Il  est  connu  de 
toute  antiquité  ,  et  l'art  de  l'extraire  et  de 
le  mettre  en  œuvre  a  suivi  pas  à  pas  les 
progrès  de  la  civilisation,  dont  il  est  presque 
une  condition  indispensable,  car  il  s'ap- 
plique à  une  multitude  d'usages  pour  les- 
quels aucun  autre  corps  ne  pouvait  le  sup- 
pléer entièrement. 

A  l'état  de  pureté,  le  Fer  est  d'un  gris 
métallique  clair,  tirant  parfois  sur  le  blanc 
d'argent  ;  sa  cassure  est  ordinairement  gre- 
nue et  quelquefois  lamellaire  ;  il  a  beau- 
coup de  ténacité  el  peut  se  réduire  en  fils 
d'un  très  petit  diamètre,  qui  exigent  pour 
se  rompre  un  poids  considérable.  Sa  pesan- 
teur spécifique  varie  de  7,6  à  7,8.  Il  jouit , 
plus  que  tout  autre  corps  ,  de  la  propriélé 
d'être  attiré  par  l'aimant;  et  plusieurs  de 
ses  combinaisons  avec  l'Oxygène,  lé  Soufre, 
ou  le  Carbone,  peuvent  décomposer  le  ma- 
gnétisme, acquérir  des  pôles  et  conserver 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  la 
faculté  d'agir  comme  des  aimants  ;  mais  ce 
cas  a  lieu  seulement  quand  il  est  uni  à  une 
faible  proportion  de  ces  éléments.  Tout  le 
monde  sait  qu'à  l'état  d'Acier,  ou  de  combi- 
naison avec  le  Carbone,  le  Fer  est  l'âme  de  la 
boussole  ,  cet  instrument  si  précieux  pour 
l'art  nautique. 

Le  Fer  ne  pourrait  fondre  qu'à  une  tem- 
pérature extrêmement  élevée.  Il  est  infu- 
sible au  feu  du  chalumeau  ordinaire,  et 
se  ramollit  seulement  au  feu  de  forge,  ce 
qui  permet  de  lui  donner  alors  toutes 
les  formes  imaginables.   Il  s'oxyde  facile- 
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ment  à  l'air  Imniide  et  se  rouille.  L'A- 
cide azotique  le  dissout,  et  la  solution  préci- 
pite en  bleu  par  le  Cyanure  ferroso-potas- 
sique. 

Pour  convertir  le  Fer  à  nos  usages,  on  le 
fait  passer  par  trois  états  différents,  qui  ont 
reçu  les  noms  de  Fonte ,  de  Fer  forgé  et 
li'^cier.  Avant  de  décrire  ces  diverses  pré- 
faralions  du  Fer,  il  convient  de  donner 
•'onnaissance  des  différents  minerais  qui  le 
•enferment,  et  dont  on  est  obligé  de  l'ex- 
traire. Nous  allons  donc  exposer  le  plus 
fuccinctement  possible  les  caractères  des 
diverses  espèces  minérales  qui  contiennent 
du  Fer  en  proportions  notables. 

Considéré  minéralogiquement,  le  Fer  est  la 
base  d'un  grand  genre  artiflciel  composé  de 
plus  de  quarante  espèces,  qui  le  présentent 
ou  libre  de  toute  combinaison  au  moins  dé- 
finie, ou  combiné  dans  des  rapports  fixes 
avec  l'Arsenic,  le  Soufre  ou  l'Oxygène  ,  ou 
avec  divers  Acides,  tels  que  l'Acide  carbo- 
nique, l'Acide  sulfurique,  l'Acide  phospho- 
riqus,  l'Acide  arsénique  ,  et  enfin  la  Silice. 
De  là  la  subdivision  naturelle  du  genre  Fer 
en  plusieurs  sous-genres  :  les  Fers  natifs , 
les  Fers  arsèniurés,  les  Fers  sulfurés ,  les 
Fers  oxydés,  les  Fers  carbonates ,  sulfatés  , 
phosphatés  ,  arséiiiaiés  et  silicates. 

l"  Sous-genre.  Fers  natifs.  — On  peut 
en  distinguer  de  trois  espèces  :  le  Fer  natif 
pur,  le  Fer  aciéreux  et  le  Fer  météorique. 

Le  Fer  métallique,  à  l'état  de  pureté,  est 
tellement  rare  dans  la  nature,  que  beaucoup 
de  minéralogistes  ont  contesté  son  existence. 
Il  paraît  cependant  qu'on  a  découvert  aux 
Étals-Unis,  près  de  Canaan,  dans  un  schiste 
chloriteux ,  un  filon  de  Fer  natif  large  de 
deux  pouces.  Ce  filon  est  traversé  par  des 
feuillets  de  Graphite  ,  et  bordé  des  deux 
côtés  par  des  salbandes  de  la  même  sub- 
stance :  ce  Fer  était  exempt  de  tout  autre 
métal.  M.  Schreiber  en  a  observé  dans  un 
filon  des  en\irons  de  Grenoble;  il  était  en 
stalactites,  enveloppées  de  Fer  limonile  ,  de 
Quartz  et  d'Argile.  M.  Karsten  en  a  cité  un 
autre  exemple  :  celui  de  Kamsdorf  en  Saxe, 
quiétait  engagé  dans  du  Fer  spathique  et  de 
la  Barytine.  Enfin  ,  M.  Mossier  en  a  décou- 
vert parmi  les  produits  des  volcans,  dans  un 
ravin  de  la  montagne  de  Graveneire,  près 
de  Clermont  en  Auvergne. 
Le  Fer  aciévcux    (  ou  Acier  natif  3  doit 
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aussi ,  comme  la  variété  précédente  ,  son 
origine  à  l'action  des  feux  souterrains  ,  et 
c'est  encore  M.  Mossier  qui  l'a  observé  au 
village  de  la  Bouiche  ,  près  de  Néry,  dépar- 
tement de  l'Allier,  dans  un  lieu  où  il  s.  existé 
une  houillère  embrasée.  Il  est  en  petits  glo- 
bules à  surface  finement  striée,  au  milieu 
des  roches  altérées  par  la  combustion  de  la 
houille. 

Le  Fer  météorique  est  celui  qui  ne  para! 
pas  avoir  une  origine  terrestre,  et  qui  est 
disséminé  en  grains  dans  ces  pierres  qui 
tombent  de  l'atmosphère  et  qu'on  nomme 
Aérolithes  (voy.  ce  mot),  ou  en  blocs  épar& 
et  tout-à-fait  accidentels  ,  en  masses  erra- 
tiques à  la  surface  du  globe  ,  et  auxquelles 
on  est  conduit  à  attribuer  une  origine  sem- 
blable, car  on  en  avu  tomber  quelques  unes. 
Ce  Fer  n'est  jamais  parfaitement  pur;  ii 
est  presque  toujours  mélangé  d'une  cer- 
taine quantité  de  Nikel,  de  Cobalt  ou  de 
Chrome.  Il  est  curieux  de  trouver  ainsi  réu- 
nis dans  ce  singulier  gisement  les  seuls  mé- 
taux connus  dans  lesquels  on  ait  constaté 
des  traces  sensibles  de  magnétisme.  Parmi 
les  blocs  de  Fer  natif  nikélifére  qui  ont  été 
trouvés  à  la  surface  du  sol  en  différents 
lieux  ,  l'un  des  plus  remarquables  est  celui 
qui  a  été  découvert  en  Sibérie,  près  des 
monts  Kémir  et  de  la  ville  de  Jénisseisk , 
sur  les  bords  de  la  rivière  dfe  ce  nom;  il 
pesait  environ  quatorze  quintaux,  et  était 
tout  criblé  de  cavités  remplies  d'une  matière 
nitreuse  analogueau  Péridot.  On  en  a  trouvé 
en  Amérique,  qui  pesaient  plus  de  quinze 
mille  kilogrammes  (  à  Olumpa  ,  prés  de  San- 
Yago,  dans  le  Tucuman  ;  aux  environs  de 
Durango,  au  Mexique).  Enfin,  on  en  cite 
un  d'un  poids  plus  considérable  sur  la  rive 
droite  du  Sénégal  ,  en  Afrique. 

Ces  masses  de  Fer  sont  ordinairemeot  ca- 
verneuses; et  à  leur  surface,  surtout  dans 
les  cavités,  s'observent  des  traces  de  cristal- 
lisation ,  des  stries,  des  lames  ou  des  indices 
de  clivage  parallèles  aux  faces  d'un  octaèdre 
régulier  ;  en  sorte  que  le  système  de  cristal- 
lisation du  Fer  paraît  être  le  système  cubi- 
que. Dans  les  portions  de  ces  masses  qui 
sont  compactes ,  on  peut  même ,  d'après  une 
observation  intéressante  due  à  Widman- 
statlen  ,  y  développer  artificiellement  des 
stries ,  en  rapport  de  direction  avec  les  cli- 
vages, et  juger  delà  nature  du  système  cri»- 
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tallin  par  celle  des  figures  qui  résultent  de 
l'intersection  de  ces  stries.  Il  suffit,  pour 
cela ,  de  polir  la  surface  du  Fer  et  de  la  faire 
mordre  ensuite  légèrement  par  de  l'acide 
MOtique.  On  ne  tarde  pas  à  voir  paraître 
des  stries  qui  se  croisent  dans  trois  direc- 
tions différentes. 

2'  Sous-genre.  Fers  arséniurés.  —On  en 
connaît  deux  espèces  :  une  sans  soufre  ,  et 
une  autre  ,  qui  est  un  sulfo-arséniure. 

a.  Fer  arséniiiré.  Fer  arsenical  sans  soii- 
fre  ;  ArsénosidéritedeGiockerjLeucopyrite; 
Axotomer  Arsenikkies  ;  Mohs,  d'un  blanc 
d'argent;  cristaux  en  aiguilles,  disséminés 
dans  la  Serpentine  ou  le  Calcaire,  à  Rei- 
chenstein  en  Silésie,  et  Hûttenberg  en  Ca- 
rinlhie.  Formé  d'un  atome  de  Fer  et  de  deux 
atomes  d'Arsenic.  —  En  poids  :  Fer,  27,2  ; 
Arsenic,  72,8. — Gristallisantdans  lesystème 
rhombiqiie;  forme  fondamentale  :  prisme 
droit,  à  base  rhombe  de  122"  26.  Den- 
sité, 7,2,  un  seul  clivage  parfait. 

b.  Fer  sutfo  -  arséniuré.  Fer  arsenical 
d'Haiiy  ;  Mispikel  de  MM.  Beudant  et  Bron- 
gniart.  Composé  d'un  atome  de  biarséniure 
de  Fer  et  d'un  atomede  bisulfure  ;  donnant, 
comme  l'espèce  précédente,  l'odeur  d'ail  par 
l'action  du  chalumeau,  et  laissant  un  bouton 
altirable  à  l'aimant;  mais  ce  qui  distingue 
celle-ci,  c'est  qu'elle  abandonne  du  soufre 
quand  on  la  dissout  dans  l'acide  chlorhydri- 
que  concentré.  Ce  minerai  est  d'un  blanc 
métallique  tirant  sur  le  jaunâtre;  il  cristal- 
lise dans  le  système  rhombique  en  petits 
octaèdres  cunéiformes ,  ou  en  prismes  à 
sommets  dièdres.  Sa  forme  primitive  est  un 
prisme  à  base  rhombe  de  111°  12'.  On  le 
trouve  disséminé  dans  le  sol  primitif  ou  les 
fiions  qui  le  traversent,  en  cristaux,  en 
masses  bacillaires  ou  compactes,  dans  di- 
verses parties  de  la  Silésie  ,  de  la  Saxe,  de 
la  Bohème  ,  et  dans  le  Cornouailles  en  An- 
gleterre. 

3'  Sous-genre.  Fers  sulfurés.  —  On  con- 
naît trois  espèces  de  sulfures  de  Fer  :  la  Py- 
rite commune  ou  Pyrite  cubique,  la  Sperkise 
ou  Pyrite  rhombique,  et  la  Leberkise  ou 
Pyrite  magnétique. 

a.  Pyrite  cubique,  ou  Pyrite  proprement 
dite  ;  Pyrite  jaune.  Eisenkies,  W.  C'est  l'es- 
pèce la  plus  commune  ;  elle  est  métalloïde, 
d'un  jaune  d'or  ou  de  laiton  :  on  lui  donnait 
autrefois   le  nom  de  Marcassile,  de  Pyrite 
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martiale.  C'est  un  bisulfure  de  fer,  composé 
de  Fer  45,75,  elde  Soufre  54,25.  Sa  cristalli- 
sation appartient  au  système  hexa-diédrique 
ou  du  dodécaèdre  pentagonal  (hexa  dièdre) , 
c'est-à-dire  au  système  cubique  hémiédrique 
à  faces  parallèles.  Sa  forme  Hmiiamentale 
est  un  cube,  à  symétrie  particulière ,  con-; 
stitué  physiquement  de  telle  sorte  que  tout 
n'est  pas  semblable  à  droite  et  à  gauche  du 
plan  mené  par  deux  arêtes  diamétralement 
opposées.  Que  l'on  suppose  un  cristal  cu- 
bique formé  d'abord  par  une  apposition  de 
petits  cubes,  et  qu'on  remplace  ensuite 
ceux-ci  par  de  petits  dodécaèdres  pentago- 
naux,  dont  la  forme  rappelle  celle  d'un  cube, 
et  qui  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  que  des 
cubes  à  faces  brisées  dans  leur  milieu  et  re- 
levées en  coin,  on  aura  construit  un  cristal 
qui  satisfera  à  la  condition  dont  nous  venons 
de  parler,  et  rendra  compte  d'une  circon- 
stance que  l'on  observe  fréquemment  sur 
les  cubes  de  la  Pyrite  :  cette  ciroonstance, 
c'est  que  les  faces  de  ces  cubes  sont  ordinai- 
rement striées  parallèlement  aux  arêtes , 
mais  dans  un  seul  sens  sur  chaque  face,  et 
dans  trois  sens  perpendiculaires  l'un  à 
l'autre  sur  les  trois  faces  d'un  même  angle 
solide.  On  voit,  en  effet,  que  les  arêtes  ex- 
trêmes des  petits  éléments  dodécaédriques, 
qui  se  réunissent  pour  composer  une  des 
faces  du  cristal,  doivent  être  toutes  alignées 
entre  elles  de  manière  à  former  des  crêtes 
parallèles  séparées  par  des  sillons  :  de  là  le 
phénomène  des  stries  et  leur  disposition 
croisée  sur  les  faces  adjacentes.  D'après  cette 
constitution  physique  du  cube  de  la  Pyrite, 
on  voit  que  les  modifications  de  ce  cube  de- 
vront avoir  lieu  par  des  faces  situées  de 
biais,  tant  sur  les  arêtes  que  sur  les  angles, 
comme  cela  arrive  dans  les  prismes  droits 
rectangulaires.  La  symétrie  du  cube  de  la 
Pyrite  est  donc  intermédiaire  entre  celle  des 
cubes  ordinaires  et  celle  des  prismes  rec- 
tangles; ce  qui  la  distingue  de  celle-ci,  c'est 
seulement  qu'à  cause  de  l'égalité  des  arêtes, 
la  même  modification  qui  atteint  l'une  se 
répète  sur  toutes  les  autres,  et  que  chaque 
angle  solide,  s'il  reçoit  des  facettes  placées 
de  biais,  doit  en  ofl'rir  trois  qui  s'inclinent 
en  tournant  dans  le  même  sens.  La  modifi- 
cation des  arêtes  produit  le  dodécaèdre  pen- 
tagonal ;  celle  des  angles  par  trois  faces 
donne  un  dodéca-dièdre  ou  irapczoèdre  non 
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symétrique,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
)es  trapézocilres  du  système  cubique  ordi- 
naire. Ces  deux  formes ,  jointes  au  cube 
strié,  caracicrisent  le  système  de  la  Pyrite; 
elles  s'observent  isolément  ou  en  combinai- 
son avec  le  cube,  et  avec  l'octaèdre  régulier, 
qui,  dans  ce  système,  n'est  qu'une  limite  de 
la  série  des  dodéca-dièdres.  On  remarque,  en 
elTet,  que  les  faces  de  cet  octaèdre,  quand 
elles  sont  striées,  le  sont  dans  trois  direc- 
tions qui  coupent  obliquement  les  arêtes. 
La  combinaison  du  dodécaèdre  et  de  l'oc- 
taèdre donne  un  Icosaèdre  symétrique  qui 
n'est  pas  l'icosaèdre  régulier  de  la  géomé- 
trie ;  celle  du  cube  et  du  trapézoèdre  à  vingt- 
quatre  faces  donne  un  triacontaèdre,  dont 
les  faces  sont  des  rhombes,  mais  non  toutes 
égales  entre  elles. 

La  Pyrite  s'offre  quelquefois  sous  la  forme 
de  concrétions.  On  la  reconnaît  aisément  à 
ce  que,  cliaulTée  au  chalumeau,  et  souvent 
même  à  la  simple  flamme  d'une  bougie,  elle 
répand  une  odeur  de  soufre  et  devient  atti- 
rablc  à  l'aimant.  Cette  substance  est  fré- 
quemment disséminée  dans  les  filons,  les 
couches,  les  amas  métalliques;  on  ia  ren- 
contre très  communément  dans  la  nature, 
mais  il  est  rare  qu'elle  forme  à  elle  seule 
des  masses  puissantes.  On  ne  l'exploite  point 
comme  minerai  de  fer;  mais,  quand  elle  est 
en  grandes  masses,  on  la  recherche  pour  le 
soufre  et  quelquefois  pour  l'or  qu'elle  ren- 
ferme accidentellement.  Anciennement  on 
l'employait  pour  faire  des  boutons  et  autres 
ouvrages  de  peu  de  valeur;  die  a  remplacé 
longtemps  le  silex  et  la  pierre  à  fusil;  et 
on  trouve  dans  les  tombeaux  des  anciens 
Péruviens  des  plaques  polies  de  celle  sub- 
stance que  l'on  présume  leur  avoir  servi  de 
miroirs  :  de  là  les  noms  de  Pierre  de  Cara- 
bine et  de  Miroir  des  Incas  qu'on  a  donnés  à 
cette  Pyrite. 

b.  Piirite  rliombique,  ou  Sperkise  ,  Beuâ. 
Le  Sperkies,  et  Kamkies  des  Allemands;  la 
Pyrite  blanche  ,  ou  prismatique.  Elle  a  la 
même  composition  atomique  que  l'espèce 
précédente,  mais  cristallisant  dans  un  sys- 
tème dilTérent,  et  ofTrant  en  conséquence 
un  exemple  du  phénomène  que  l'on  désigne 
par  le  nom  de  dimorphisme.  Sa  forme  pri- 
mitive est  un  prisme  droit  à  base  rhombe, 
del06°2'.  Elle  est  d'un  jaune  livide,  tirant 
sur  le  verdàtre.  Elle  a  une  grande  tendance 
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à  se  décomposer  à  l'airhumide.elà  se  trans- 
former en  vitriol  ou  sulfate  de  fer.  L'espèce 
précédente  résiste  davantage  à  la  décompo- 
sition, et  quand  elle  est  altérée,  c'est  pres- 
que toujours  en  hydrate  brun  de  fer  qu'elle 
se  change.  La  Sperkise  a  beaucoup  d'analogie 
par  sa  forme  avec  le  Mispikel  ou  la  P)rite 
arsenicale;  mais  ce  qui  distingue  la  cri.>tal- 
lisation  de  la  Sperkise,  c'est  la  tendance  à 
former  des  groupements  réguliers  en  rosaces 
par  la  réunion  de  plusieurs  cristaux  autour 
d'un  axe  commun.  On  trouve  assez  fié- 
quemment  la  Sperkise  disséminée  dans  la 
Craie  en  masses  globuleuses  rayonnées.  Elle 
appartient  spécialement  aux  terrains  de  sé- 
diment, et  se  rencontre  quelquefois  en 
masses  puissantes,  le  plus  souvent  en  [letits 
cristaux  disséminés  ou  en  grains  impercep- 
tibles ,  dans  certains  schistes  et  lignites  ,  que 
l'on  exploite  pour  en  retirer  de  l'alun  ou  du 
sulfate  de  fer. 

c.  Pyrite  magnétique ,  on  Leberkise ,  Beud. 
Substance  métalloïde  d'un  jaune  de  bronze 
ou  li'un  brun  de  Tombac,  composée  d'un 
atome  de  bisulfure,  et  de  six  aton)es  de  pro- 
tosulfure. La  grande  quantité  de  sulfure  au 
minimum  qu'elle  renferme  fait  qu'elle  est 
naturellement  magnétique.  Elle  a  pour 
forme  pniniliveun  prisme  hexagonal  régu- 
lier, clivablc  avec  assez  de  netteté  parallèle- 
ment à  sa  base.  Elle  appartient  aux  terrains 
de  cristallisation  ,  où  elle  se  rencontre  en 
petits  amas  ou  filons,  notamment  à  Boden- 
mais  en  Bavière. 

4'  Sous-genre.  Fers  oxydés. —  Composés 
d'oxydes  de  fer,  libres  ou  combinés,  soit 
entre  eux,  soit  avec  l'eau,  ou  les  oxydes 
chromique  ,  manganique  et  titanique.  lien 
existe  un  assez  bon  nombre  d'espèces,  dont 
huit  principales. 

a.  Fer  cltromé ,  ou  Sidéioclirome ,  Beud. 
Chromite  de  fer.  Substance  noire,  métal- 
loïde, cristallisée  quelquefois  en  petits  octaè- 
dres réguliers ,  le  plus  souvent  compacte. 
Pesant,  spécif.  4,  5;  infusible  au  chalumeau 
et  y  devenant  plus  attirable  à  l'aimant  ;  don- 
nant avec  les  flux  un  verre  couleur  d'éme- 
raude.  Il  est  forme  d'un  atome  de  ses- 
quioxydechromique  etd'un  atomed'oxydule 
de  fer;  et  se  trouve  être  parfaitement  iso- 
morphe avec  le  Fer  aimant,  l'Isérine  et  la 
Franklinite,  dont  nous  allons  parler.  L'oxyde 
chromique  y  est  quelquefois  remplacé  en 
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partie  parde  l'alumine.  Comme  tous  les  Fers 
oxydés,  qui  contiennent  de  l'oxydule,  il  agit 
sur  l'aiguille  aimantée.  Le  Sidérochrome 
forme  des  nids  ou  des  amas  plus  ou  moins 
volumineux  dans  la  Serpenlme  ,  à  Baslide- 
la-Carrade,  déparlement  du  Var,  et  à  Bal- 
timore, en  Amérique.  On  l'a  trouvé  aussi 
sous  forme  de  sable  noir,  à  Saint-Domingue. 
Il  est  exploité  pour  la  fabrication  du  chro- 
male  de  potasse,  avec  lequel  se  fait  le  jaune 
de  chrome  (  ou  chromate  de  plomb).  On  en 
fabrique  aussi  l'oxyde  vert  de  chrome,  dont 
on  se  sert  pour  peindre  sur  porcelaine. 

b.  Franidinite.  Ferrate  de  Fer  mêlé  de 
manganite  de  zinc.  Composé  de  sesquioxyde 
de  Fer,  de  sesquioxyde  de  Manganèse,  d'oxy- 
duie  de  Fer  et  d'oxyde  de  Zinc,  dans  des  pro- 
portions qui  conduisent  à  la  même  formule 
que  le  Fer  aimant  et  le  Fer  chromé.  La 
Franklinite  est  une  substance  d'un  noir  mé- 
talloïde, à  poussière  d'un  brun  rougeâtre , 
cristallisant  en  octaèdre  régulier.  Pesant, 
spécif.  &;  faiblement  magnétique;  infusible 
seulement  auchalumeau;  donnant  du  chlore 
par  l'action  de  l'acide  hydrochlorique  ;  et  sur 
le  charbon  avec  la  soude,  la  réacion  duZinc. 
Elle  renferme  66  0/0  d'oxyde  de  Fer.  Ce  mi- 
néral se  trouve  à  la  mine  de  Franklin  ,  dans 
le  New-Jersey  ,  où  il  est  accompagné  de 
Zincite,  oxyde  rouge  de  Zinc  manganési- 
fére. 

c.  Fer  lilatié  cubique ,  ou  Lsérine.  Nigrine 
de  M.  Beudant,  et  non  celle  des  Allemands, 
qui  n'est  qu'une  variété  noire  de  Titane 
oxydé  ou  rutile.  C'est  un  Fer  aimant ,  mêlé 
de  tilanale  de  Fer  ;  le  Titane  étant  probable- 
ment la  à  l'état  de  sesquioxide,  suivant 
l'opinion  de  M.  H.  Rose.  Sa  composition 
peut  donc  encore  se  ramener  à  la  même  for- 
mule que  les  espèces  précédentes.  C'est  une 
substance  noire,  à  cassure  brillante,  ma- 
gnétique, infusible,  soluble  dans  l'acide 
chlorhydrique.  La  solution  donne ,  après  une 
précipitation  d'acide  titanique,  un  précipité 
abondant  bleuâtre  par  le  cyanure  ferroso- 
potassique.  L'Isérine  se  rencontre  en  cris- 
îaux  ou  grains  disséminés  dans  les  roches 
volcaniques  (Laves  ,  Trachytes,  Basaltes  et 
Traps),  et  sous  la  forme  de  sable  dans  le 
voisinage  de  ces  roches.  Ces  sables  sont  quel- 
quefois assez  riches  en  Fer  et  assez  abon- 
dants, pour  qu'on  puisse  les  exploiter 
comme  minerais  de  ce  métal. 
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d.Fecaimom.  Fer  oxydulé.Hy.  Fer  magné- 
tique; ferrate  de  Fer,  composé  d'un  atome  de 
sesquioxyde  de  Fer,  et  d'un  atome  «le  protoxy- 
de,  cristallisant  en  octaèdre  régulier,  et  en 
rhombo- dodécaèdre.  Il  est  d'un  noir  bril- 
lant en  masse,  et  d'un  noir  pur  en  poussière. 
Il  agit  fortement  sur  l'aiguille  aimantée,  sans 
qu'on  ait  besoin  de  le  chauffer.  Ses  variétés 
compactes  et  terreuses  sont  souvent  douées 
du  magnétisme  polaire  :  ce  sont  elles  qui 
portent  spécialement  le  nom  de  mines  ou  de 
pierres  d'aimant.  Le  Fer  aimant  appartient 
exclusivement  aux  terrains  primitifs;  il  est 
disséminé  en  cristaux  dans  les  schistes  cris- 
tallins, particulièrement  dans  les  schistes 
chloriteux  et  talqueux.  Dans  les  roches  gra- 
nitoïdes,  dans  les  diorites  et  serpentines  ,  il 
est  en  amas ,  formant  des  masses  grenues, 
compactes  ou  terreuses  ,  mêlées  souvent  de 
Fer  oiigiste.  Il  est  très  riche  en  métal  (72  0/0), 
se  traite  avec  la  plus  grande  facilité,  et  donne 
un  Fer  de  la  meilleure  qualité.  C'est  avec  ce 
minerai  provenant  des  mines  de  Suède  et  de 
Norwége,  que  les  Anglais  fabriquent  leur 
excellent  acier.  Les  exploitations  les  plus 
importantes,  dans  le  royaume  de  Suède, 
sont  celles  de  Taberg  en  Smolande  ,  de  Dan- 
nemora  en  Upland ,  et  d'Arendal  en  Nor- 
wége. On  exploite  un  minerai  semblable  à 
ceux  de  Suède  à  Cogne ,  et  à  Traverselle  en 
Piémont. 

e.  Fer  ol'Kjisie.  Eisenglanz,  W.  Fer  spécu- 
laire;  Fer  oxydé  rouge;  Fer  de  l'ilp  d'Elbe. 
C'est  du  Fer  peroxydé,ou  au  maximum  d'oxy- 
dation ;  il  contient  69  7  de  fer;  il  est  d'un 
gris  d'acier  en  masse,  lorsqu'il  n'offre  pas  la 
texture  terreuse  ,  et  toujours  d'un  rouge 
foncé,  lorsqu'on  le  réduit  en  poussière;  il 
n'agit  sur  l'aiguille  aimantée  que  lorsqu'il 
est  mêlé  de  Fer  aimant  ;  il  se  présente  le  plus 
souvent  en  masses  compactes,  dont  les  cavi- 
tés sont  tapissées  de  cristaux  dérivant  d'un 
rhomboèdre  aigu  de  8G° ,  et  remarquables 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  par  leurs 
belles  couleurs  irisées.  I.e  système  cristallin 
de  l'Oligiste  offre  plusieurs  rhomboèdres,  et 
un  grand  nombre  de  dodécaèdres  bipyra- 
midaux  à  triangles  isoscèles,  qui  sont  des  di- 
rbombdèdres.  Des  clivages  peu  sensibles 
s'observent  parallèlement  aux  faces  du 
rhomboèdre  de 86°  et  perpendiculairement 
à  l'axe.  Le  Fer  oiigiste  est  isomorphe  avec 
l'Alumine  ou  Corindon,  ce  qui  fait  que  les 
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deui  oxydes  se  remplacentrréquemmentl'un 
l'autre  dan»  les  minéraux  cristallisés. 

L'Oligiste  présente  plusieurs  variétés  de 
formes  indéterminables  et  de  structure.  Les 
plus  remarquables  sont  :  le  lenticulaire 
provenant  d'un  rhomboèdre  obtus  dont  les 
faces  ont  subi  des  arrondissements;  le  la- 
miniforme  ou  Fer  spéculaire  des  volcans  : 
en  cristaux  aplatis  ou  en  lamelles  brillantes 
dans  les  laves  du  Stromboli ,  dans  les  tra- 
chytes  et  les  laves  des  volcans  éteints  de 
l'Auvergne;  le  laminaire  ,  avec  stries  trigo- 
nales  sur  ses  grandes  faces  ,  qui  répondent 
aux  bases  des  prismes  hexagonaux;  le  gra- 
nulaire, le  micacé  ou  écailleux  (Fer  micacé), 
en  petites  écailles  qui  s'attachent  au  doigt 
par  le  frottement  (  cette  variété  est  com- 
mune au  Brésil,  et  renferme  de  l'or  dissé- 
miné); le  concrétionné  fibreux,  vulgairement 
Hématite  rouge,  sanguine ,  pierre  à  brunir: 
en  masses  mamelonnées  à  texture  fibreuse 
et  rayonnée  comme  celle  du  bois  ;  elle  four- 
nit la  pierre  à  brunir,  avec  laquelle  on  polit 
les  métaux.  C'est  un  minerai  riche,  qui 
donne  d'excellente  fonte;  malheureusement 
il  est  rare  en  France,  où  on  ne  le  connaît 
guères  qu'à  Baigorry  dans  les  Basses-Py- 
rénées ;  le  compacte  et  le  terreux.  L'Ocre 
rouge  est  un  Fer  oligiste  terreux,  souvent 
mêlé  d'Argile,  qui  fournit  le  crayon  rouge 
des  dessinateurs  ;  les  variétés  solides,  que 
l'on  emploie  brutes  dans  certaines  circons- 
tances, sont  aussi  désignées  communément 
par  le  nom  de  Sanguines. 

Le  Fer  oligiste  forme  des  dépôts  considé- 
rables dans  les  terrains  de  cristallisation,  où 
il  est  à  l'état  méialloide;  c'est  ainsi  qu'on 
le  trouve  en  amas  ou  filons  puissants  à  Gel- 
livara,  en  Laponie;  à  l'île  d'Elbe;  à  Fra- 
mont,  dans  les  Vosges  ;  en  couches,  au  pic 
d'Itacolumi,  dans  le  Brésil,  où  il  est  mélangé 
avec  le  Quartz.  _  On  le  rencontre  aussi  dans 
les  terrains  de  sédiments,  surtout  dans  les 
parties  de  ces  terrains,  qui  avoisinent  les 
roches  cristallines,  et  le  plus  souvent  il  s'y 
montre  à  l'état  lithoïde  ou  terreux  (mine  de 
Lavoulte,dans  l'Ardéche).  —  On  le  rencontre 
aussi  disséminé  dans  les  roches  granitoides, 
et  dans  les  fissures  des  roches  volcaniques  ;  i 
dans  les  matières  argileuses  et  arénacées, 
où  il  joue  le  rôle  de  principe  colorant.  C'est 
un  des  minerais  de  Fer  les  plus  riches  et  les 
plus  importants  :  il  est  commun  en  Suède 
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et  rare  en  France.  Les  exploitations  les  plus 
connues  sont  celles  de  Framont  dans  les 
Vosges  et  de  l'île  d'Elbe.  Dans  cette  dernière 
localité,  le  minerai  est  si  abondant  qu'on 
l'extrait  depuis  un  temps  immémorial.  Tous 
les  cabinets  de  minéralogie  sont  ornés  de 
belles  cristallisations  que  fournissent  les 
mines  de  l'île  d'Elbe  et  de  Framont. 

On  a  donné  le  nom  de  Mariiie  à  un  Fer 
peroxyde,  à  poussière  rouge,  que  l'on  ren- 
contre quelquefois  sous  la  forme  de  l'oc- 
taèdre régulier.  (Au  Brésil,  en  Auvergne, 
dans  les  Trachytes  terreux,  appelés  Domiies  ; 
à  Framont,  dans  les  Vosges.)  Est-ce  un  nou- 
vel exemple  de  dimorphisme  que  nous  of- 
frirait le  peroxyde  de  Fer,  ou  bien  une  épi- 
génie  du  Fer  aimant,  qui,  sans  changer  de 
forme,  aurait  passé  à  l'état  de  Fer  oligiste, 
en  absorbant  une  certaine  proportion  d'oxy- 
gène? La  question  est  encore  indécise. 

5L  Thomson  a  donné  le  nom  de  Crucile  a 
un  minéral  de  Clomnell,  en  Irlande, qui,  par 
son  aspect  et  sa  composition  ,  se  rapproche 
des  Fers  oligistes  argileux.  Ce  n'est  peut- 
être  qu'une  pseudomorphose  de  la  Staurotide 
croisée  ;  car  la  Crucite  est  un  groupement 
de  prismes  d'environ  60  et  120»,  croisés  sous 
ce  même  angle  de  120».  Ils  contiennent  en- 
viron 82  0/0  d'oxyde  de  Fer  ;  le  reste  se  com- 
pose d'Alumine,  de  Silice  et  de  Chaux. 

f.  Crahouite,  Crichtonite.  Fer  titane  rhom- 
bôédrique  de  l'Oisans.  Substance  métalloïde 
d'un  noir  bleuâtre,  à  poussière  noire;  non 
magnétique  ;  cristallisant  dans  le  système 
rhomboédrique,  et  ayant  pour  forme  domi- 
nante et  habituelle  un  rhomboèdre  basé, 
dont  l'angle  mesuré  sur  les  arêtes  culmi- 
nantes est  de  Gl»  29'.  Mais  ce  rhomboèdre 
peut  être  dérivé  par  une  loi  de  modification 
très  simple  de  celui  du  Fer  oligiste,  et  comme 
elle  parait  être  composée  d'oxyde  ferrique  et 
d'oxyde  titanique  ,  on  peut  la  considérer 
comme  isomorphe  avec  l'espèce  précédente. 
Les  cristaux  de  Crailonite  se  présentent 
tantôt  sous  la  forme  tabulaire,  tantôt  sous 
celle  d'un  rhomboèdre  aigu,  selon  que  do- 
minent les  faces  basiques  ou  les  faces  rhom- 
boédriques.  Ils  offrent  un  clivage  assez  net 
parallèlement  aux  bases.  Dureté,  6  ;  densité, 
5.  Infusible  au  chalumeau;  présentant,  en 
général,  les  mêmes  caractères  chimiques  que 
l'Isérine.  On  la  trouve  dans  les  fissures  des 
roches  granitoides  des  Alpes,  avec  la  Chlo-^ 
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rite,  !e  Quartz,  l'Orlhose.  l'Axinite  et  l'Ana- 
tase,  à  Saint-Christophe  en  Oisans. 

On  doit  rapprocher  de  cette  espèce  les 
minéraux  suivants ,  qui  paraissent  avoir 
avec  elle  de  grandes  analogies  de  forme  et 
décomposition,  et  ne  sont  peut-être  que 
des  mélanges  différents  de  principes  iso- 
morphes.—  Le  Basanométane  (Tisenrose),de 
la  vallée  de  Tavestch  au  Saint-Gothard  :  c'est 
un  Oligiste  titanifère  ,  contenant  plus  de 
80  0/0  d'oxyde  ferrique,  en  cristaux  de  forme 
hexagonale  et  tabulaire,  groupés  les  uns  sur 
ïes  autres.  —  La  Moh.site  de  Lévy,  qui  s'of- 
fre de  même  en  cristaux  tabulaires,  avec  des 
facettes  obliques,  conduisant  à  un  rhomboè- 
dre de  73»  45'.  Elle  a  de  grands  rapports  avec 
le  minéral  précédent,  et  avec  la  Crailonite, 
dont  elle  se  distingue  par  l'absence  du  cli- 
vage perpendiculaire  à  l'axe.  —  Le  Kibdélo- 
p/ia?(e  de  Gastein,  en  Salzbourg  (ou  Fer  ti- 
tane axotome),  très  riche  en  oxyde  titanique, 
offrant  d'une  manière  fort  nette  le  clivage 
basique.  —  L'Ilméiiite,  ou  Fer  titane  du  lac 
Ilmen,  prés  de  Miask,  dans  l'Oural;  en 
cristaux  dérivantd'un  rhomboèdrede85o43', 
opaque,  et  d'un  noir  de  fer;  faiblement 
magnétique. —  L'Hysiaiite,  ou  Fer  titane  de 
Tvedestrand,  près  Arendai  en  Norwége.  — 
La  Ménakaniie  d'Egersund  en  Norwége,  et 
de  Menaccan  en  Cornouailles  ,  en  masses 
amorphes  ou  en  grains  isolés.  La  plupart 
des  Fers  titanes  rhomboédriques,  et  notam- 
ment la  Craitonite,  la  Mohsile,  le  Kibdélo- 
pbane  et  l'Ilménite  ,  présentent  dans  leur 
cristallisation  une  hémiédrie  particulière  (té- 
tartoéilrie  des  cristalligraphes  allemands), 
qui  donne  lieu  à  des  rhomboèdres  de  posi- 
tion anormale. 

»  g.Ferkiidroxydé.?eTO\ydede(cr,  aveceau. 
On  doit  distinguer  deux  espèces  différentes 
de  Fer  hydroxydé,  selon  que  la  combinaison 
a  lieu  entre  un  atome  d'oxyë*  ferrique  et  un 
atome  d'eau ,  ou  bien  qu'elle  résulte  de  deux 
atomes  d'oxyde  ferrique  et  de  trois  atomes 
d'eau.  La  première  espèce  est  la  Gœihiie  ; 
laseconde ,  la  Limoniie. 

La  Gœtliiie,  aussi  nommée  Lépidokrokite^ 
Pyrosidérite ,  Slilp7iosidérite  ,  Rubinglimmer, 
.iVadelciseuerz ,  se  présente  cristallisée  quel- 
■qucfois  en  prismes  courts  terminés  par  des 
sommets  dièdres,  le  plus  souvent  en  ai- 
guilles allongées,  et  ressemblant  parfaite- 
mentaux  cristaux  d'acerdèse  ou  de  manga- 
T  VI. 
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nèse  hydraté,  avec  lequel  elle  est  isomor- 
phe. Ces  formes  dérivent  d'un  prisme  droit  à 
base  rbombe  de  9?)°  14' ,  clivable  parallèle- 
ment à  la  petite  diagonale.  Les  cristaux  ont 
un  éclat  assez  vif ,  sont  transparents  en 
lames  minces  ,  et  d'une  couleur  rouge-hya- 
cinthe, d'un  brun  iioir<ître  en  masse,  d'un 
jaune-brunâtre  ou  jaune  d'ocre  dans  la  ra- 
clure: ils  contiennent  10  0/0  d'eau.  Ce  mi- 
néral accompagne  souvent  l'espèce  suivante, 
et,  comme  elle,  est  recherché  quelquefois 
comme  minerai  de  fer.  Les  cristaux  nets  de 
Gœthite  viennent  des  environs  de  Bristol 
en  Angleterre ,  et  de  Lostwithiel  en  Cor- 
nouailles; les  variétés  aciculaires  et  capil- 
laires, de  Sibérie,  de  Cohéme  et  du  pays 
de  Siegen  ;  les  variétés  écailleuses  et  amor- 
phes du  Westcrwald  et  de  la  Forêt-Noire 
A  cette  espèce  se  rapportent  la  plupart  des 
épigénies  de  Fer  sulfuré. 

La  Limoniie  (  Rrauneisenstein ,  des  AU.  ). 
Substance  non  métalloïde,  en  masses  con- 
crétionnées  ou  amorphes,  dont  la  cristalli- 
sation est  inconnue;  brune  ou  jaunâtre  ; 
toujours  d'un  jaune  de  rouille  ,  lorsqu'elle 
est  en  poussière.  Elle  contient  14,5  0/0  d'eau. 
C'est  à  cette  espèce  que  se  rapportent  pres- 
que tous  les  minerais  de  fer  des  terrains  de 
sédiments,  etla  plupart  de  ceux  de  la  France. 
On  distingue  parmi  ses  variétés  :  la  Limo- 
niie fibreuse,  mamelonnée  ou  en  stalactites 
(dite  Hématite  brune)  à  surface  brune  ou 
noire,  recouverte  souvent  d'un  enduit  lui- 
sant et  irisé;  la  Limonite  compacte,  d'un 
brun  foncé ,  qui  se  présente  en  couches 
assez  puissantes;  laGéodique,  ou  globu- 
laire creuse  (  dite  MiWt ,  ou  Pierre  d'Aigle)  ; 
la  Pisolithique  (  mine  de  fer  en  grains,  en 
globules  libres  ,  ou  réunis  par  un  ciment  ar- 
gileux ;  la  Limonite  terreuse  (Fer  limoneux. 
Fer  d'alluvion,  de  marais  et  de  prairies), 
de  formation  moderne  ,  et  exploitée  en  plu- 
sieurs lieux,  principalement  dans  la  Basse- 
Silésie.  Cette  dernière  variété  est  en  masses 
ocreuses ,  d'un  jaune  de  rouille  ,  et  c'est  elle 
qui  a  valu  le  nom  de  Limonite  à  l'espèce 
tout  entière. 

Le  Fer  hydroxydé  hématite  a  la  propriété 
de  donner  de  l'acier  de  forge  ,  comme  le  Fer 
spathique,  dont  nous  allons  parler,  et  qu'il 
accompagne  ordinairement.  On  l'exploite  à 
Rancié ,  dans  l'Ariège ,  dans  les  Pyrénées 
et  dans  le  Dauphiné.  Le  Fer  en  grains  est 
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ponr  la  France  tine  sdurce  inépuisable  de 
richesses;  il  forme  un  dépôt  |»resque  super- 
ficiel, séncralemenl  de  mince  épaisseur, 
mais  qui  recouvre  des  provinces  cnlières. 
C'est  surtout  dans  les  contrées  où  le  calcaire 
oolithique  çonsliUie  le  sol ,  qu'on  le  trouve 
en  plus  grande  abondance.  Il  est  déposé  à 
la  surface,  ou  remplit  des  fentes  et  des  ca- 
vités assez  irrégiiliéres  de  ce  calcaire.  Il  est 
commun  surtout  dans  les  départements  de 
la  Haute  Saône,  de  la  Haute-Marne,  du 
Haut-Rhin  et  de  la  Moselle.  C'est  lui  qui 
alimente  les  usines  de  la  Normandie,  du 
Berry,  de  la  Ijoiirgogne ,  de  la  Franihe- 
Comté,  et  entre  autres  la  célèbre  fonderie 
du  Creusot.  On  trouve  aussi  à  la  partie  in- 
férieure du  terrain  jurassique,  un  Fer  hy- 
droxydé  qu'on  peut  appeler  oolithique  ;  il  se 
distingue  du  pisolitRique  en  ce  qu'il  est  en 
couches  réglées  au  milieu  des  calcaires.  Il 
contient  souvent  des  coquilles  fossiles,  et 
donne  un  Fer  de  mauvaise  qualité.  Le  Fer 
limoneux  n'est  point  exploité  en  France, 
mais  seulement  dans  le  nord  de  l'Europe. 

5°  Siius-genre.  Fers  carbonates.  —  L'on 
a  pendant  quelque  temps  admis  deux  es- 
pèces :  la  Sidi-rose  et  la  Junckdrite,  qui  pa- 
raissaient avoir  la  m(^me  composition  chi- 
mique et  offrir  un  exemple  dedimorphisme, 
tout-à-fait  analogue  à  celui  que  présentent 
deux  autres  minéraux  de  semblable  compo- 
sition :  le  Galraire  spathiquc  et  l'Aragouite. 

La  JiinckérUe  est  une  variété  fort  rare, 
qui  a  été  trouvée  par  M.  Paillette  dans  la 
mine  de  Poullaouen,en  France.  Elle  tapisse 
de  petites  veines  qiiartzeuses,  qui  traversent 
la  Grauwacke.  Suivant  M.  Dufrénoy,  elle 
cristallisait  en  petits  octaèdres  rectangu- 
lains;  l'on  verra  au  mot  caubonates  pour- 
quoi cette  substance  doit  être  regardée 
comme  une  variété  de  sidérose. 

La  Sidérose  est  la  principale  espèce  de  ce 
groupe.  Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  ses 
caractères  mineralogiques,  qui  ont  déjà  été 
donnés  a  l'article  carbonates.  Nous  nous 
bornerons  à  rappeler  que  ce  minéral  forme 
tantôt  (les  masses  cristallines ,  et  alors  il  ap- 
partient aux  terrains  de  cristallisation,  tan- 
tôt des  masses  compactes  et  terreuses  ,  et 
dans  ce  tas  il  se  rencontre  dans  les  terrains 
de  sédiment.  La  première  variété  constitue 
le  ter  spaihiqne;  la  seconde  ,  le  Fer  carbo- 
nalê  Itihoïde  .  ou  l'er  des  houillères.  Le  Fer 
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spatbique  est  riche  en  Fer,  très  facile  à  fon- 
dre ,  et  donne  directement  de  l'Acier,  ce  qui 
lui  a  fait  donner  le  nom  de  I^/me  d'acier. 
Il  existe  en  filons  à  Baigorry,  dans  les  Basses- 
Pyrénées  ,  et  alimente  de  nombreuses  forges 
catalanes  dans  les  départements  voi>ins.  Il 
est  aussi  en  grandes  masses  à  AHevard, 
dans  le  département  de  l'Isère  ,  et  sert  à  la 
I  fabrication  de  l'Acier  de  P.ivcs.  Le  Fer  car- 
I  bonaté  terreux  ou  lithoïde  se  trouve  en  ro- 
I  gnons  et  quelquefois  en  dépôts  puissants 
dans  le  terrain  houiller,  soit  dans  les  grès  , 
soit  même  au  milieu  des  couches  de  houille. 
Ce  minerai  ,  quoique  d'une  valeur  intrin- 
sèque assez  faible  ,  est  néanmoins  très  pré- 
cieux à  cause  de  son  abondance  et  parce 
qu'il  est  dans  le  voisinage  d'un  combustible 
qui  peut  servir  à  son  traitement  métallur- 
gique. C'est  presque  le  seul  minerai  de  Fer 
des  Anglais,  dont  les  usines  à  Fer  livrent 
annuellement  une  quantité  de  produits  plus 
que  double  de  celle  que  donnent  toutes  les 
forges  de  France.  Le  Ferdes  houillères  existe 
aussi  en  France,  mais  malheureusement 
pas  en  assez  grande  abondance  ,  à  Saint- 
Étienne  ,  département  de  la  Loire,  et  à  Au- 
bin, département  (le  l'Aveyron.  On  rencon- 
I  tre  aussi  de  la  Sidérose  oolithique  dans  les 
terrains  de  sédiments,  et  notamment  dans 
la  formation  jurassique. 
6«  Sous-genre.  Fers  sulfaté.s.  —  Il  existe 
I  aussi  dans  la  nature  divers  sulfates  de  Fer, 
I  connus  sous  les  noms  de  Couperose  ou  de 
Mélantérie  ,  de  Boiryogéne  ,  de  Coqnimbile , 
de  Piiiiziie.  Ce  sont  des  substances  salines, 
la  plupart  solubles  dans  l'eau  et  qui  n'ont 
I  qu'une  existence  accidentelle  dans  la  nature. 
Leur  description  se  trouvera  beaucoup  plus 
convenablement  placée  à  l'article  général 
des  Sulfates.  Foyez  ce  mot. 

7«  Sous -genre.  Fers  phosphatés. —  Il 
existe  plusieurs  espèces  de  Phosphates  de 
Fer,  les  uns  cristallisés,  les  autres  en  petits 
nodules  ou  en  petites  masses  terreuses ,  et 
jusqu'à  présent  assez  mal  déterminés,  La 
principale  espèce  de  ce  groupe  est  le  Fer 
phosphaté  bleu  ,  ou  f^ivianiie. 

La  f^ivianiie  est  une  substance  bleue , 
d'un  éclat  vitreux,  et  quelquefois  perlé  ou 
métalloïde,  transparente  ou  translucide, 
tantôt  cristalline,  et  tantôt  terreuse.  Les 
cristaux,  qui  offrent  un  seul  clivage  facile, 
dérivent  d'un  prisme  oblique  à  base  rectao- 
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guiaire  ;  leur  teinte  est  le  bleu-indigo,  pas- 
sant quelquefois  au  gris  et  au  verdâlre.  Sa 
densité  est  de  2,6.  Elle  est  composée  d'un 
atome  d'acide  phosphorique ,  de  trois  atomes, 
d'oxydule  de  Fer  et  de  six  atomes  d'eau.  Par 
l'action  du  chalumeau  elle  donne  de  l'eau, 
etfond  en  un  globule  magnétique.  Ses  princi- 
pales variétés  sont  :  la  laminaire, l'aciculaire- 
radiée  et  la  terreuse.  Les  variétés  cristalli- 
sées se  rencontrent  dans  les  gîtes  métalli- 
fères,  à  Saint-Agnès  en  Cornouailles,  à  Bo- 
denmais  et  à  Amberg,  en  Bavière  ;  dans  les 
fissures  des  Basaltes  ,  à  La  Bouiche,  dépar- 
tement de  l'Allier;  dans  les  terrains  de  sé- 
diments ,  avec  le  Fer  limoneux  et  la  Vivia- 
nile  terreuse,  quelquefois  dans  l'intérieur 
des  coquilles,  aux  environs  de  Kertsch  en 
Crimée  ;  à  Mullica-Hill,  dans  le  New-Jersey, 
aux  États-Unis. 

Quant  aux  variétés  terreuses  ,  elles  se 
rencontrent  dans  une  multitude  de  lieux, 
dans  les  terrains  de  sédiments  les  plus  mo- 
dernes ,  et  surtout  dans  les  dépôts  qui 
renferment  des  débris  de  plantes  et  d'ani- 
maui  ,  tels  que  les  dépôts  limoneux  de 
marais  et  les  tourbières.  Plusieurs  de  ces 
variétés  bleues  sont  blanches  à  l'intérieur, 
comme  les  phosphates  qu'on  prépare  artifi- 
ciellement, en  précipitant  un  sulfate  de  Fer 
par  un  phosphate  alcalin,  et  elles  bleuissent 
comme  eux  par  l'exposition  à  l'air.  Ces  va- 
riétés terreuses  s'emploient  pour  la  pein- 
ture, soit  à  l'huile  soit  en  détrempe. 

On  connaît  encore  d'autres  phosphates , 
en  masses  radiées  ou  compactes  ,  qui  sem- 
blent différer  du  précédent  par  les  propor- 
tions de  leurs  éléments  ,  mais  sans  que  les 
différences  puissent  être  précisées  dans  l'é- 
tat actuel  de  la  science.  Tels  sont:  YAngla- 
rite.  Fer  phosphaté  radié  d'un  gris  bleuâtre, 
qui  se  trouve  à  Anglar,  dans  le  département 
de  la  Haute-Vienne  ;  et  la  Dufréniie,  ou  Al- 
luaudiie,  autre  Fer  phosphaté  radié,  de  cou- 
leur verle  ,  qui  accompagne  les  phosphates 
manganésiens  aux  environs  de  limoges.  On 
rapproche  de  celle-ci  un  Fer  phosphaté  glo- 
buleui  du  pays  de  Sayn  ,  près  de  Coblenlz. 
Le  Kakoxène,  minéral  fibreux  d'un  jaune 
d'ocre,  de  Zbiro«v  en  Bohème,  est  un  phos- 
phate hydraté  de  peroxyde  de  Fer  et  d'Alu- 
mine- la  Delvauxiite,  que  l'on  trouve  à  Ber- 
neau,  près  de  Visé  .  en  Belgique,  sous  forme 
de  rognons  bruns  à  éclat  résineux,  est  un 
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;   autre  phosphate  hydrate,  qui  renferme  plus 

de  40  ^  d'eau. 
,       8«   Sous-genre.  —  Fers   arskniatks.     On 
connaît  aussi  plusieurs  arsciiiales  de  Fer, 
I   dont  les  principaux  sont  \aiPhurmacosidérile 
i   et  la  Scorodite. 

\       La  Pharmacosidériie  (  Wûrfclerz  des  AU.  ) 
I   est  une  substance  d'un  vert-olive  ou  de  pis- 
I   tache  ,  composée  d'acide  arsénique,  de  per- 
oxyde et  de  protoxyde  de  Fer,  et  enfin  d  eau 
d^ns  la  proportion  de  18  0/0.  Elle  cristallise 
dans  le  système  tétraédrique  ,  en  petits  cu- 
bes ,  modifiés  sur  quatre  angles  seulement; 
les  faces  de  ces  cubes  sont  souvent  striées 
dans  la  direction  de  l'une  des  diagonales. 
i   Ces  cristaux  sont  sujets   à  une  altération 
j   qui   les  fait  passer  au  brun.  Chauffés  dans 
j   le  petit  matras ,  ils  donnent  de  l'eau  et  de- 
j   viennent  rouges; à  unechaleur  très  intense, 
j    ils  dégagent  un  peu  d'acide  arsénieux.  La 
j    Pharmacosidériie  est  une  substance  rare, 
j    qui  se  trouve  dans  certains  gîtes  métalli- 
j    fères  ,  particulièrement  dans  ceux  qui  ren- 
;    ferment  de  l'Étaineldu Cobalt  (Cornouailles, 
en  Angleterre;  Puy-les-Vignes ,  aux  envi- 
rons de  Limoges  ;  Schwarzenberg,  en  Saxe. 
La  Scorodite  ou  JYéocièse  est  un  autre  arsé- 
I   niate  de  fer  hydraté,   d'un    vert-bleuâtre, 
qui  cristallise  en  petits  octaèdres  rectangu- 
I    laires  ,  plus  ou  moins  modifiés  ,  et  dérivant 
d'un  prisme  droit  rhomboïdal   de  119"  2'. 
D'après  une  analyse  récente  de  M.  Damour, 
elle  serait  composée  d'un  atome  d'acide  ar- 
sénique ,  d'un  atome  d'oxyde  fcrrique  et  de 
quatre  atomes  d'eau.  Par  la  calcination  elle 
donne  de  l'eau  avec  un  résidu  d'un  blanc 
jaunâtre  ;  elle  donne  sur  le  charbon  ,  après 
1   avoir  répandu  des  fumées  arsenicales,   une 
scorie  magnétique.  Cette  substance  se  trouve 
en  petits  cristaux  implantés  dans  les  dépôts 
coballifères  ou  stanniferes,  à  Graul ,  près 
de  Schneeberg  ,   en  Saxe,  à  Saint-Léonard 
et  Vaulry  ,  près  Limoges,  et  à  Antonio  Pe- 
reira,  au  Brésil.  La  variété  du  Brésil  avait 
I    été  d'abord  séparée  de  la  Scorodite  ,  sous  le 
nom  de  Néoclèse  ;  M.  G.  F>ose  a  reconnu  son 
'    identité  avec  la  Scorodite  ,  qui  ,   plus  tard  , 
a  été  confirmée  par  MM.  Descloiseaux  et 
Damour. 

Sous  le  nom  de  Sidériline,   ou   d'Eisen- 

pecherz,  on  a  désigné  une  substance  brune, 

d'un  éclat  résineux,  que  l'on  trouve  dans 

;    les  mines  de  Schneeberg  ,  et  qui  parait  se 
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rormer  journellement  par  la  décomposition 
des  sulfo-arséniures.  C'est  un  arséniate  hy- 
draté de  peroxyde.  —  VArsénio-sidérite  de 
M.  Dufrénoy,  ou  la  Romanésiie  de  M.  Salo- 
mon  ,  est  un  arséniate  de  Fer  et  de  Chaux, 
que  l'on  trouve  en  petites  masses  fibreuses, 
d'un  jaune  brunâtre  ,  avec  le  minerai  de 
manganèse  de  Romanèche,  près  Mâcon. 

9*  Sous-genre.  Fers  silicates.  —  11  existe 
dans  la  nature  plusieurs  silicates,  dans  les- 
quels l'oxyde  de  fer  existe  seul  ou  prédo- 
mine comme  base ,  et  aussi  quelques  alu- 
mino-silicates  du  même  métal.  Nous  ferons 
connaître  ici  les  espèces  de  ce  genre,  les 
plus  importantes,  surtout  sous  le  rapport 
de  la  proportion  deFer  qu'ellcscontiennent. 
Pour  les  autres,  nous  nous  contenterons 
d'une  simple  indication  ,  et  nous  renverrons 
pour  une  classification  plus  exacte  de  ces 
naaticres  à  l'article  des  Silicates  en  général, 
et  pour  la  description  de  quelques  unes, 
aux  articles  qui  leur  sont  spécialement  con- 
sacrés. 

La  Liivrite  ou  Vllvaïte  de  l'île  d'Elbe 
(l'Yénite  ou  Fer  calcaréo-siliceux  d'Haûy) 
est  une  substance  d'un  noir  brunâtre,  à 
poussière  noire,  composée  de  silicate  de 
peroxyde  de  fer,  et  de  silicate  d'oxydule  de 
fer  et  de  chaux,  cristallisant  en  prismes 
droits  rhomboidaux  (de  115O40')  terminés 
par  des  sommets  à  deux  ou  à  quatre  faces. 
Densité,  4;  fusible  en  globule  noir,  magné- 
tique, soluble  en  gelée  dans  les  acides.  — 
Les  sommets  de  ses  cristaux  se  font  souvent 
remarquer  par  un  chatoiement  particulier. 
On  l'observe  aussi  en  masses  bacillaires, 
fibreuses  et  compactes.  Cette  substance  ap- 
partient aux  terrains  de  cristallisation  ;  elle 
a  été  trouvée  en  deux  endroits  différents  de 
i'ile  d'Elbe,  à  Rio-la-Marina  et  au  cap  Ca- 
lamita.  Elle  y  est  accompagnée  d'une  sub- 
stance verte  en  aiguilles  rayonnées,  qui 
parait  avoir  du  rapport  avec  le  Pyroxène. 
La  JVehrliie  de  Kobell.  réunie  d'abord  à  la 
Liévrile  par  Zipser,  paraît  en  différer  par  sa 
composition;  c'est  une  matière  noire,  en 
masses  grenues  ou  compactes,  qui  se  trouve 
à  Szurraskô ,  dans  le  comilat  de  Zemesch. 

Il  existe  un  grand  nombre  de  silicates  fer- 
rugineux hydratés,  tels  que  la  Crousiedtiie 
ou  Chloromélam  At  Przibram,  en  Bohême  j 
\a  Sidiroschiaoliilie  du  Brésil  ;  rjCwe/ic/jr//- 
lolithe  ou  Péridot  de   fer;  VlJisinyériie;  la 
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Thratiliie  ;  la  Nontroniie;  la  Pinguiie',\ai 
Chloropale ,  elc.  /^oy.  silicates. 

Enfin,  il  existe  quelques  alumino-silicates, 
dont  deux  sont  intéressants,  en  ce  qu'ils 
fournissent  des  minerais  de  feV,  susceptibles 
quelquefois  d'être  exploités.  Ce  sont  la  Cha- 
moisiie  et  la  Berihiériiie  ;  ils  sont  souvent 
sous  forme  de  grains  ,  et  ont  été  fonfondus 
avec  le  Fer  hydroxydé  pisolilhique  ou  ooli- 
thique.  Le  premier  forme  des  giles  dans  un 
calcaire  de  la  montagne  de  Chamoison , 
dans  le  Valais,  et  dans  les  environs  de 
Quinlin  en  Bretagne.  L'autre  est  mélangé, 
souvent  en  assez  grande  quantité,  dans  les 
minerais  de  fer  en  grains  de  la  Champagne, 
et  particulièrement  dans  ceux  d'Hayange 
(Moselle).  Ils  sont  l'un  et  l'autre  en  grains 
d'un  gris  verdâtre  ou  d'un  noir  bleuâtre,  et 
tous  deux  attirables  à  l'aimant. 

Telles  sont  les  diverses  espèces  qui  peu- 
vent être  comprises  dans  un  genre  minéra- 
logique,  ayant  pour  base  le  Fer,  genre  né- 
cessairement artificiel,  comme  nous  l'avons 
fait  remarquer  en  commençant.  Parmi  ces 
espèces,  les  seules  importantes,  au  point  de 
vue  industriel,  sont  celles  qui  contiennent 
du  Fer  en  quantité  assez  considérable,  et 
dans  un  état  tel,  qu'on  puisse  avec  avan- 
tage l'extraire  et  le  purifier  :  on  les  appelle 
des  7mnerais  de  fer.  Les  espèces  auxquelles 
on  peut  donner  ce  nom  sont  :  le  fhr  aimant 
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HYDROXYDÉ  auqucl  on  peut  joindre  les  alu- 
mino-siliçates,  que  nous  avons  décrits  sous 
les  noms  de  Chamoisite  et  de  Berthiérine, 
quand  ils  se  présentent  en  masses  suffisantes 
pour  qu'on  en  tire  un  parti  avantageux.  La 
qualité  du  Fer,  fournie  par  ces  minerais 
varie  suivant  qu'ils  sont  eux-mêmes  plus  ou 
moins  exempts  d'autres  métaux,  et  surtout 
de  soufre  et  de  phosphore.  Les  meilleurs 
minerais  se  rencontrent  dans  les  terrains 
primitifs  où  ils  forment  ordinairement  des 
couches  très  puissantes  :  tais  sont  les  deux 
premiers,  le  Fer  aimant  et  le  Fer  oligiste, 
que  l'on  traite  dans  les  usines  de  la  Suéde 
et  de  la  Norwége  ;  et  le  Fer  carbonate  spa- 
thique,  qui  se  présente  en  filons  dans  les 
mêmes  terrains,  et  que  l'on  emploie  dans 
les  usines  de  la  France  méridionale  :  il 
fournit  un  Fer  très  propre  à  la  fabrication 
de  l'acier.  Les  terrains  de  sédiment  propre- 
ment   dits   nous  présentent ,   en    grandes 
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masses,  les  carbonates  terreux  du  terrain 
houiller,  qui  servent,  en  Angleterre,  à  la 
fabrication  d'une  immense  quantité  de  Fer, 
et  les  minerais  en  grains  que  l'on  emploie 
dans  les  usines  du  centre  et  du  nord  de  la 
France.  Le  Fer  qu'on  extrait  des  minerais 
provenant  des  terrains  modernes  est  tou- 
jours de  qualité  inférieure  :  aussi  les  Fers 
fabriqués  dans  le  nord  de  l'Europe,  avec  des 
minerais  provenani  tous  des  terrains  an- 
ciens, sont-ils  préférés  de  beaucoup  a  tous 
les  autres,  et  c'est  avec  les  Fers  de  Suède 
que  les  Anglais  fabriquent  leur  excellent 
acier. 

De  ces  divers  minerais,  oii  retire  le  Fer 
sous  l'un  des  trois  états  suivants  :  l'état  de 
Ironie  ou  de  Fer  cru,  l'état  de  Fer  malléable 
(Fer  forgé  ou  en  barres),  et  l'état  d'acier. 
Pour  convertir  le  minerai  dans  un  de  ces 
produits,  on  le  prépare  à  la  fusion  par  des 
opérations  diverses,  telles  que  lavages,  gril- 
lages, etc.,  qui  ont  pour  objet  de  le  désa- 
gréger, de  le  priver,  autant  que  possible, 
des  parties  terreuses  qu'il  renferme,  de 
chasser  l'eau,  l'acide  carbonique,  le  soufre 
ou  l'arsenic  qu'il  peut  contenir,  de  le  trans- 
former en  oxyde  pur.  Cela  fait,  on  le  porte 
dans  un  fourneau  de  fonte ,  appelé  haut 
fourneau,  où  on  le  dispose  par  couches  avec 
du  charbon  et  de  la  pierre  calcaire  (  on  em- 
ploie à  cet  usage  le  charbon  de  bois  ou  le 
coke,  c'est-à-dire  le  charbon  provenant  de 
la  houille)  ;  puis  on  soumet  le  tout  à  l'action 
du  feu,  soutenu  et  animé  par  le  vent  d'une 
machine  soufflante.  Il  se  produit  alors  deux 
opérations  :  la  première  consiste  dans  la 
réduction  de  l'oxyde  en  matière  métallique 
fusible  (Fonte)  qui  se  rassemble  dans  le 
creuset  du  fourneau  ;  cette  réduction  a  lieu 
par  le  charbon,  ou  plutôt,  comme  l'a  prouvé 
M.  Leplay,  par  le  gaz  oxyde  de  carbone  qui 
se  forme  ,  et  qui  est  un  corps  éminemment 
réducteur,  étant  très  avide  de  son  complé- 
ment d'oxygène,  qu'il  emprunte  au  minerai. 
La  seconde  opération  est  la  séparation  des 
matières  terreuses  qui  s'écoulent  sous  la 
forme  de  scories  par  une  ouverture  placée 
au  bord  supérieur  du  creuset.  Lorsque 
celui-ci  est  plein  de  Fonte,  on  la  coule  dans 
des  moules  de  sable  ou  dans  un  sillon  tracé 
sur  le  sol  de  la  fonderie,  en  débouchant  un 
trou  que  l'on  a  ménagé  vers  le  fond  du 
fourneau.  La  plus  grande  partie  de  la  Fonte 
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ainsi  obtenue  sert  à  alimenter  les  forges  où 
on  l'épure,  en  la  refondant  sous  une  couche 
de  charbon  et  de  scories,  pour  l'amener  à 
l'état  de  Fer  proprement  dit.  Le  reste,  après 
avoir  éprouvé  souvent  une  nouvelle  fusion 
dans  des  fours  à  réverbère,  est  coulé  sur 
des  moules  de  différentes  formes,  pour  être 
employé  immédiatement  dans  les  arts  ou 
l'-économie  domestique,  et  constitue  la  Foine 
moulée  du  commerce.  La  Fonte  est  une  ma- 
tière métallique,  fusible  et  cassante,  com- 
posée de  Fer,  de  Charbon  et  d'oxyde  non 
réduit.  C'est  avec  cette  matière  qu'on  exé- 
cute les  marmites,  les  chencis  et  plaques  de 
cheminée,  les  bombes,  les  canons  de  rem- 
part et  caronades,  les  grandes  constructions 
en  Fer,  telles  que  pt)nts,  chemins  de  fer, 
coupoles,  etc. 

Malgré  cette  énorme  consommation  de  la 
Fonte  en  nature,  l'opération  qui  en  absorbe 
le  plus  est  la  fabrication  du  Fer  en  barres  ; 
car  presque  tout  celui  que  l'on  emploie  dans 
les  arts  provient  de  la  Fonte,  qui  a  été  affinée, 
c'est-à-dire  épurée,  après  avoir  été  de  nou- 
veau fondue  avec  le  contact  du  charbon, 
pendant  que  l'air  qui  provient  des  soufflets 
agissait  sur  la  surface.  Cette  opération  se 
fait  dans  un  fourneau  nommé  fourneau  d'af- 
finage ;  la  masse  de  Fer  refroidie  reçoit  le 
•nom  de  Fer  affiné.  On  soumet  ensuite  cette 
masse,  pour  en  rapprocher  les  parties,  à 
l'action  de  gros  marteaux,  mus  par  l'eau  ou 
par  des  machines  à  vapeur,  et  on  finit  par 
l'amener  à  l'état  de  Fer  forgé  ou  en  barres. 

Quant  à  l'Acier,  qui  est  le  troisième  pro- 
duit des  minerais  de  Fer,  il  se  fait  commu- 
nément avec  le  Fer  forgé ,  que  l'on  tient 
longtemps  soumis  à  une  haute  température 
dans  des  caisses  de  briques,  bien  fermées  , 
où  on  l'a  disposé  par  lits  alternatifs  avec  de 
la  poussière  de  charbon.  L'Acier  produit 
ainsi  se  nomme  Acier  de  cémentation.  C'est 
une  combinaison  de  fer  et  de  carbone,  qui 
se  distingue  de  la  fonte  par  une  plus  grande 
pureté,  par  la  propriété  de  se  laisser  forger 
et  limer,  et  acquérir  un  grand  degré  de  du- 
reté et  d'élasticité  par  la  trempe.  L'Acier  de 
cémentation,  cassé  en  petits  morceaux,  que 
l'on  place  dans  des  creusets  très  réfractaires, 
et  chauffé  fortement  dans  des  fours  à  cou- 
rants d'air ,  est  susceptible  de  se  fondre  et 
d'être  coulé  dans  des  lingotières.  C'est  ainsi 
qu'on  se  procure  l'Acier  fondu,  qui  reçoit  le 
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plus  brillant  poli,  et  avec  lequel  on  fabrique 
les  rasoirs,  les  bijoux  et  les  parures  d  acier. 

Lorsqu'on  a  des  minerais  riches  et  de  fa- 
cile fusion  ,  tels  que  certaines  Hématites  ,  et 
surtout  les  Fers  spaihiques,  on  peut  obtenir 
duFer  malléable  du  premier  feu,  et  par  con- 
séquent économiser  beaucoup  de  temps  et 
de  combustible,  en  évitant  l'opération  qui 
a  pour  but  de  changer  le  minerai  en  fonte. 
Pour  cela,  on  place  immédiatement  celui-ci 
dans  le  creuset  même  de  la  forge ,  où  l'on 
aurait  adiné  la  fonte,  si  l'on  avait  suivi  la 
marche  ordinaire.  Ce  nouveau  procédé  est 
usité  depuis  longtemps  en  Catalogne  et  dans 
les  Pyrénées:  il  s'appelle  la  Fonte  à  la  ca- 
talane. 

La  Fonte  qui  provient  de  l'Hématite  et  du 
Ferspalhique  est  susceptible  de  donner  di- 
rectement de  l'Acier,  et  non  du  Fer,  quand 
on  la  traite  convenablement,  en  évitant  de 
brûler  tout  le  carbone  qu'elle  renferme.  On 
voit  donc  que  les  minerais  de  fer  peuvent 
produire  immédiatement  soit  de  la  Fonte, 
soit  du  Fer  ou  de  l'Acier. 

On  estime  qu'en  Europe,  le  total  du  pro- 
duit du  Fer  fabriqué  annuellement,  monte  à 
près  de  sept  millions  de  quintaux  ,  dont  la 
valeur  est  de  plus  de  trois  cents  millions  de 
francs.  Cette  valeur  dépasse  de  beaucoup 
celle  du  produit  des  mines  d'or  et  d'argent 
de  l'Amérique,  qui  au  commencement  de  ce 
siècle  ne  s'élevait  qu'a  deux  cent  trente  mil- 
lions de  francs.  (Delafosse.) 

FER-A-CIIEVAL,  bot.  ph.  —  Synonyme 
vulgaire  d'Hippocrepis. 

FER  DE  LANCE.  m.\m.  —  Nom  vulg. 
d'une  espèce  du  g.  Phyllostome. 

FERA,  poiss.  —  Nom  d'une  espèce  du 
g.  Lavaret,  Coregonus  fera. 

FER-F;.  mam.  —  Voy.  carnassiers. 

*  FERDI\  A .  ECHiN.— Genre  d'Astéries  du 
groupe  des  Echinaster  proposé  par  M.  J.  E. 
Gray  pour  deux  espèces ,  l'une  de  l'Ile  de 
France  (F.  flavescens),  Vautre  des  côtes  de 
Colombie  (F.  Cumingii).  11  a  pour  carac- 
tères :  Corps  plat;  rayons  grands,  convexes 
et  verruqueux  en  dessus,  plats  et  uniformes 
en  dessous;  épines  ambulacraires  courtes, 
unies  à  leur  base.  (P-G.) 

FERDINANDA  (Ferdinand  IV,  roi  d'Es- 
pagne). BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées ,  tribu  des  Sénécionidées  -  Hé- 
lianthécs,  établi  par  Logasca  {Nov.  gen  et 
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Sp.  31)  et  renfermant  quatre  ou  cinq  es- 
pèces, dont  deux  sont  cultivées  en  Europe. 
Ce  sont  des  arbrisseaux  mexicains,  à  feuilles 
alternes,  ovées  ou  oblongues,  atténuées  à 
la  base ,  obtuses  au  sommet,  très  entières 
ou  crénelées,  triplinerves ,  pubescentes  ou 
scabres  en  dessus;  pubescentes  ou  velou- 
tées-argentées en  dessous,  à  capitules  mul- 
tiflores,  hétérogames,  jaunes,  disposés  en 
corymbes  terminaux  ramifiés ,  dont  les 
feuilles  florales  colorées. 

FERDI.\A\DEA.  bot.  ph.  —  Pohl,  au- 
teur de  ce  genre ,  en  a  depuis  changé  la 
dénomination  en  celle  de  Ferdinandusa , 
parce  qu'il  existait  déjà  un  genre  Ferdi- 
nanda  ou  Ferdinandia  établi  par  Lagasca. 
Voy.  ce  mot.  (C.  L.) 

*FERDI\A\Dl]SA  (diminutif  de  Ferdi- 
7janda).  bot.  ph. — Genre  de  la  faniii'e 
des  Rubiacées,  tribu  des  Cinchonées ,  formé 
par  Pohl  {PI.  bras,  il,  8,  t.  106-108)  et  ne 
renfermant  que  trois  espèces.  Ce. sont  de 
beaux  arbres ,  à  feuilles  opposées,  briève- 
ment .pétiolées,  coriaces,  très  entières;  à 
stipules  interpéliolaires,  ovées,  cuspidées, 
très  fugaces;  à  Heurs  en  cymes  corym- 
beuses,  formant  une  panicule  terminale. 
(C.  L.) 

FEREIRIA  ,  Vandell.  bot.  ph.  —  Syno- 
nyme d'HUlia,  Jacq. 

*FERGl'SOMTE  (nom  d'homme ).  min. 
—  Tantalate  d'yttria  .  différant  de  l'Yttro- 
tantalite  ,  par  les  proportions  seulement,  et 
cristallisant  dans  le  système  quadratique- 
Cette  espèce  est  remarquable  par  l'hémiédrie 
latérale  que  présentent  ses  cristaux.  Voyez 
tantale.  (Del.) 

*FERIA.  INS. — Genre  de  Diptères,  établi 
par  M.  Robin eau-Desvoidy  dans  son  Essai 
sur  les Myodaires ,  page  30.  Ce  genre,  qu'il 
place  dans  la  famille  des  Calyptérées,  divi- 
sion des  Coprobies  vivipares,  tribu  des  Ma- 
cropodées,  ne  renferme  que  deux  espèces 
décrites  et  nommées  pour  la  première  foii 
par  l'auteur,  l'une  rubescens  et  l'autre  ni- 
lida.  La  première,  d'après  son  assertion, 
n'est  pas  rare  dans  les  environs  de  Paris, 
sur  les  fleurs  de  la  Berce  et  de  la  Butome. 
(D.) 

FERMENT.  Fermentum.  chim.  —  On 
donne  le  nom  de  Ferment  à  des  substances 
ordinairement  azotées,  telles  que  le  Gluten 
et  l'Albumine  végétale  qui ,  sous  certainei 
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influemes,  jouisseulde  la  propiiotô  de  déve- 
lopper, (laiis  1rs  corps  avec  lesquels  on  les  met 
en  couturt,un  inouvenieut  particulier  appelé 
fcniie/iiaiioii  On  trouve  des  Tei  nieiîis  naturels 
d  lis  rtrtaiiis  fruits,  et  on  les  sépare  de  la  coc- 
tiond'ori-'edausla  fabrication  de  la  bière;  daus 
ce  .lernierras  ou  lui  donne  le  nom  de  lavûre. 
On  appelle  encore  Feitnent  certaines  sub- 
saiices  qui  ont  subi  un  commencement  de 
fei-ment  tion  acide  ;  au  reste  on  peut  dire  que 
la  niluredesKermenlsestencorc  peu  connue. 

;'3:iîl\!lî!\TATIOIV.  caiM.  —  Plusieurs 
substances  mises  eu  contact  avec  certains 
corjis  iiomniés  ferments  s'altèrent,  en  don- 
naiii  naissance  à  des  composés  tout  à  fait 
dlIVr-rents  de  ceux  qui  les  ont  engendrés. 
Ainsi  l!>  sucre  se  convertit  en  alcool  ;  Tamyg- 
daline,  en  aldéhyde  benzoïque;  l'acide  my- 
rosique,  en  essence  de  moutarde,  etc. 

La  nature  du  produit  obtenu  varie  uon- 
spulement  avec  celle  da  corps  qui  fermente, 
ra.i  s  encore  avec  les  conditions  dans  les- 
qu  lies  la  séaction  s'accomplit.  Un  seul 
corps,  le  sucre  par  exemple,  donne,  suivant 
les  circonstances,  de  Palcool  ordinaire,  de 
ralcDol  amylique,  de  l'acide  butyrique,  etc. 
Cela  tient  à  ce  qu'il  existe  plusieurs  fermen- 
tations savoir  : 


Fermentations  acétique  e 

analocfues, 
Fermentation    palmilique 

des    glycérines  et  des 

sucrR> , 
Fermentation  mannitiqiie 

de  la  maniiite  et   des 

sucres,  etc. 


Firnnntation  pnr  dédou- 

bloiï.ciit , 
Fciinciit  .lion  par  hydra- 

t.iiiun, 
Feniionlnlion  par  déshy- 

ilial.'ilion, 
Fonnentation  alcoolique, 
Fermei:taiion  lactique, 
Fermentation    butyrique, 

Tour  s'établir,  toute  fermentation  exige  : 
1"  Une  température  qui  varie  entre  10 
et  20  degrés;  2°  la  présence  de  l'eau;  3'^  celle 
d'un  ferment;  4"  le  contact  de  l'air. 

UTILITÉ  DE  LA  CHALEUR  PENDANT  LA 
FERMENTATIO.N. 

II  est  facile  de  prouver  que  la  chaleur 
est  indispensable  à  la  fermentation;  ilsufflt, 
par  exemple,  de  se  procurer  deux  dissolutions 
smrées  identiques,  d'ajouter  dans  chacune 
d'elle  la  même  quantité  de  levure  de  bière 
(ferment)  et  de  les  abandonner  ensuite,  l'une 
dans  une  pièce  dont  la  température  est 
éïjiile  à  15  degrés,  l'autre  dans  un  lieu  re- 
froidi à  G  de;;rés.  La  première  de  ces  li- 
queurs se  troublera  bientôt  en  dégageantde 
l'acide  carbonique;  l'autre  ne  subira  aucun 
changement  appréciable. 


UTILITÉ  DE   l'eau. 

L'eau  n'est  pas  moins  nécessaire  que  la 
chaleur  à  la  fermentation.  Ce  fait  ressort 
nettement  des  observations  que  nous  allons 
rapporter. 

Les  matières  animales,  telles  que  lachair, 
le  sang,  etc.,  abandonnées  à  elles-mêmes,  ne 
tar(knt  pas  à  entrer  en  putréfaction  ;  elles 
éprouvent  alors  une  vérilable  fermentation, 
nommée  fermentation  putride,  et  h  l'empè- 
cliemeat  de  laquelle  bien  des  moyens  ont 
été  proposés.  Un  des  plus  efficaces  sans 
contredit  est  la  dessiccation  ;  on  sait,  en  eiTet, 
que  la  viande  séchée,  l'albuiriine  amenée 
par  évaporalion  à  l'état  solide,  .se  conservent 
indéfiniment.  N'y  a-t-il  pas  là  une  preuve 
évidente  que,  sans  eau,  la  fermentation  pu- 
tride ne  peut  s'établir? 

Ce  qui  est  vrai  pour  la  fermentatiun  pu- 
tride est  vrai  encore  pour  les  autres  espèces 
de  fermentations.  Nous  examinerons  ici  avec 
quelques  détails  les  fermentations  amygda- 
lique  et  sinapisique,  dans  lesquelles  le  rôle 
de  l'eau  est  facile  à  saisir. 

Fermenlalion  aniygdalique.  —  Les  aman- 
des amères,  récoltées  par  un  beau  temps,  et 
conservées  dans  un  endroit  sec,  sont  parfai- 
tement inodores.  On  peut  les  traiter  par 
l'alcool,  un  des  meilleurs  dissolvants  des 
essences,  sans  en  extraire  la  muitidre  trace 
de  produit  odorant.  Il  faut  donc  admettre 
que  la  matière  connue  de  touL  le  monde 
sous  le  nom  d'huile  essentielle  d'amandes 
amères  ne  préexiste  pas  dans  l'amande, 
comme  l'essence  de  citron  préexiste  dans  ce 
dernier  fruit. 

Mais  si  les  amandes  amères  ne  renfer- 
ment pas  normalement  d'essence,  elles  con- 
tiennent un  corps  particulier,  Vamygda- 
line,  qui  peut  en  fournir  au  simple  contact 
de  l'eau  et  d'un  ferment,  Vémulsine,  exis- 
tant aussi  dans  l'amande. 

Cette  assertion  s'appuie  sur  les  faits  sui- 
vants : 

1°  Les  amandes  amères  qu'on  a  privées 
d'amygdaline  ne  peuvent  plus  donner  d'es- 
sence. Par  conséquent  : 

Uamygdaline,  ou  tout  au  moins  ses  élé- 
ments, sont  nécessaires  à  la  production  de 
l'huile  essentielle. 

2o  Si,  par  un  traitement  spécial^  on  en- 
lève l'émulsine  aux  amandes,  l'amygdaline 
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qui  reste  dans  le  fruit  ne  peut,  en  aucun  cas, 
engendrer  d'huile  odorante. 

Uessence  d'amandes  amères  résulte  donc 
de  Vaction  qu'exerce  l'émulsine  sur  l'amyg- 
daline,  sans  que  les  autres  principes  cons- 
tituants du  fruit  prennent  part  à  la  rcaclion. 

3°  Si  ce  fait  est  vrai,  on  doit  pouvoir 
produire  celte  essence  en  dehors  de  l'a- 
mande, par  le  simple  contact  de  léniulsine 
avec  l'amygdaline.  Cependant,  si  l'on  place 
les  deux  corps  bien  secs  dans  un  mortier  et 
qu'on  les  soumette  à  une  trituration  éner- 
gique, il  ne  se  forme  pas  trace  d'essence. 
Cela  tient  à  ce  qu'il  manque  un  élnment 
indispensable  à  la  réactien,  cet  élément 
est  l'eau  ;  il  suffit  en  effet  d'humecter  le 
contenu  du  mortier  pour  qu'il  se  dégage  une 
grande  quantité  li'huile  essentielle. 

Les  deux  premiirs  faits  prouvent  donc 
ciairement  que  Vessence  d'amandes  amères 
résulte  de  la  fermentation  de  l'amygdaline 
sous  l'influence  de  l'ému'sine. 

Le  troisième  démontre  que  cette  trans- 
formation ne  peut  s'opérer  qu'en  présence  de 
l'eau. 

Il  suit  de  là  que  pour  obtenir  l'essence 
d'amandes  amères  avec  ce  fruit,  il  faut  tout 
simplement  écraser  les  amandes  après  les 
avoir  mouillées.  L'émulsine,  amenée  ainsi 
au  contact  de  l'amygdaliae,  provoque  la 
fixation  de  4  éléments  d'eau  sur  cette  ma- 
tière et  sa  conversion  en  huile  essentielle. 

En  effet. 

C40H2VAz022  +  4H0  =  2Gi2Hl20l2+  HC2Az 

Amygdaliiie  Glycose  Acide  prussique 

-I-C14H602 

Essence  d'amandes  amères. 

Fermentation  iinapisique.  —  Comme  les 
amandes  amères,  la  graine  de  moutarde  ne 
renferme  pas  d'essence,  mais  elle  contient 
un  acide  particulier,  l'acide  myrosique,  qui 
se  convertit  eu  huile  essentielle  sous  la  dou- 
ble influence  de  l'eau  et  d'un  ferment  nou- 
veau, la  myrosine. 

En  comparant  cette  transformation  avec 
celle  que  subit  l'amygdaline,  on  trouve  de 
part  et  d'autre  même  besoin  d'eau,  même 
nécessité  d'un  ferment,  et,  par  suite,  même 
ordre  de  phénomènes. 

Ce  court  exposé  démontre  l'utilité  abso- 
lue de  l'eau  dans  les  fermentations  pu- 
tride, antygdalique  et  sinapisique.  On  arri-, 
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verait  au  m^me  résultat  avec  tou'e   .lutre 
fermentation. 

RÔLE  DU  FEIIMKNT. 

Idées  anciennes  sur  la  fermen'aHon,  — 
La  fermentation  alcoolique  étant  à  la  fois 
la  plus  anciennement  connue,  cl  celle  ilans 
laquelle  s'observent  les  phénomènes  les 
plus  simples  et  les  plus  réguliers,  servira  de 
type  à  l'examen  de  celte  question. 

Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  époqne  où 
l'on  ne  connaissait  guère  que  la  fermonta- 
tion  alcoolique  et  la  fermentation  putride, 
on  pensait  que  les  substances  végétales  ou 
animales  se  décomposaient  spontanément, 
sans  le  concours  d'aucun  agent  chimique, 
et  l'on  ne  tenait  aucun  compte  de  l'actioQ 
de  l'air,  ni  de  celle  des  ferments  sur  leurs 
parties  constituantes. 

Lavoisier  lui-même,  dans  ses  belles  étu- 
des sur  la  conversion  du  sucre  en  alcool, 
tout  en  constatant  l'utilité  ab,'<olue  de  la 
levure,  ne  lui  assigne  aucun  rôle,  et  il  pro- 
pose l'équation  suivante  pour  représenter 
la  fermentation  saccharine. 

C12H12012  =  2CiH602  +  4C02 

Sucre  Alcool  Acide  carbonique 

Berzelius,  à  qui  des  expériences  précises 
ont  démontré,  plus  tard,  que  la  levure  s'altère 
pendant  l'acte  de  la  fermentaiiou,  sans  que 
ses  éléments  entrent  dans  les  produits  de  la 
transformation  du  sucre,  a  cru  pouvoir  ad- 
mettre que  le  ferment  agit  par  sa  seule  pré- 
sence; que  sa  décomposition  entraîne  celle 
du  sucre  qui,  sans  lui,  se  conserverait  indé- 
finiment; en  un  mot,  que  la  fermentation  se 
produit  sous  l'influence  d'une  force  caialy- 
tique  analogue  à  celle  qui  détermine  la 
combinaison  de  l'oxygène  et  de  l'hydrogène 
lorsque  ces  deux  gaz  sont  mis  en  présence 
de  la  mousse  de  platine. 

Les  essais  se  muiliplient  et  semblent  coa 
firmer  les  résultats  obtenus  par  Berzelius 
c'est  par  sa  seule  présence  qu'agit  le  ter 
ment,  car  sa  nature  peut  varier  sans  qu  . 
le  phénomène  cesse  d'avoir  lieu.  Ainsi,  / 
sucre  éprouve  la  fermentation  aussi  biet 
sous  l'influence  de  la  levure  que  sous  celle 
de  la  chair  musculaire,  de  l'albumine,  du 
fromage,  etc.,  cependant,  au  lieu  d'admet- 
tre, comme  Berzelius,  l'action  d'une  force  ca 
talytique,  plusieurs  chimistes  proposent  avec 
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Liebig  l'explication  suivante,  qui  est  beau- 
coup plus  simple  :  lorsqu'une  eau  renferme 
à  la  fois  du  sucre  et  une  matière  albumi- 
noïde,  cette  dernière  substance  se  décom- 
pose, ses  molécules  entrent,  par  suite,  dans 
un  état  débranlement  qui  se  communique 
au  sucre  et  amène  son  dédoublement.  Les 
exemples  de  décomposition  par  ébranlement 
sont  assez  fréquents  en  chimie.  On  sait,  par 
exemple,  que  le  chlorure  d'azote,  plusieurs 
azotures,  les  fulminates,  etc.,  se  détruisent 
sous  l'influence  d'un  choc.  A  plus  forte 
raison  une  réaclion  chimique,  dans  laquelle 
l'action  moléculaire  est  plus  intime,  doit 
elle  amener  des  effets  analogues  sur  certains 
corps. 

Il  est  positif,  d'ailleurs,  que  bien  des  corps 
qui,  à  l'état  isolé,  résistent  à  certains  agents 
chimiques,  sont  rapidement  attaqués  par  les 
niênics  agents  s'ils  se  trouvent  avec  d'au- 
tres corps  attaquables  eux-mêmes.  Le  pla- 
tine, par  exemple,  qui  est  insoluble  dans  l'a- 
cide azotique,  s'y  dissout  au  contraire  s'il 
est  allié  à  l'argent. 

Pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même  du 
sucre  et  du  ferment?  Pourquoi  l'altération 
de  l'un  de  ces  corps  n'amènerait-elle  pas 
l'altération  de  l'autre  ?  Rien  ne  paraît  s'op- 
poser, en  elTet,  à  ce  que  la  matière  azotée  don- 
nant l'impulsion,  rébranlemenl  moléculaire 
se  communique  au  sucre  et  le  change  en 
alcool.' 

Idées  nouvelles  sur  la  fermentation.  — 
Les  théories  ingénieuses  de  Bcrzelius  et  de 
M.  Liebig  ont  servi  longtemps  à  expliquer 
la  fermentation  saccharine,  lorsque,  dans  ces 
dernières  années,  une  expérience  bien  sim- 
ple estveuue  jeter  du  doute  dans  l'espritdes 
chimistes  qui  les  avaient  adoptées  sans  ré- 
serve. 

Voici  quelle  est  cette  expérience:  si  l'on 
place  dans  une  dissolution  de  sucre  un  dia- 
phragme contenant  de  la  levure   de  bière, 
une  partie  de  la  liqueur  pénètre  peu  à  peu 
dans  le  diaphriigme,  y  rencontre  le  fer- 
î     meut,  et  le  sucre  qu'elle  renferme  se  dédou- 
:i.  ble  en  alcool  et  en  acide  carbonique.    Le 
^  reste  de  la  liqueur,  qui  ne  traverse  pas  le 
corps  poreux,  ne  présente  au  contraire  au- 
cun .signe  de  fermentation.  Le  mouvement 
moléculaire  qui  se  communique  de  la  levure 
aux  atomes  de  sucre  les  plus  voisins,  ne  peut 
donc  se  transmettre  à  ceux  qui  les  suivent 
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immédiatement  et  s'éten  dre  ainsi  de  proche 
en  proche  dans  toute  la  masse  liquide  ;  il 
faut  absolument  que  la  totalité  du  suirc 
soit  en  contact  direct  avec  le  ferment.  L'ex- 
périence qui  vient  d'être  décrite  semblait 
donc  indiquer  que  la  transformation  du 
sucre  en  alcool  n'avait  pas  pour  cause  la 
force  catalytique  de  Berzelius,  car  cette 
tranformation  se  serait  alors  probablement 
opérée  à  distance,  et  n'aurait  pas  exigé  un 
tel  rapprochement  entre  les  molécules.  Elle 
paraissait  montrer  aussi  que  la  fermentation 
du  sucre  ne  résultait  pas  d'un  simple  ébran- 
lement moléculaire,  transmiss  ibie  de  molé- 
cule à  molécule  (Liebig),  car  ce  mouvement 
se  serait  communiqué  à  toute  la  masse  li- 
quide par  l'intermédiaire  des  portions  de 
liqueur  sucrée  qui  traversaient  le  diaphrag- 
me, et  ne  se  serait  pas  arrêté  devant  le  faible 
obstacle  que  lui  opposait  un  corps  poreux. 

Plusieurs  phénomènes  avaient  donc  sans 
doute  échappé  aux  deux  célèbres  expérimen- 
tateurs, et  il  était  nécessaire  de  reprendre  la 
question  de  plus  loin. 

Rien,  jusqu'alors,  n'avait  effectivement 
transpiré  sur  l'origine,  le  mode  de  dévelop- 
pement et  la  destruction  du  ferment,  car 
lorsqu'il  détermine  le  dédoublement  du 
sucre,  le  fermeut  se  décomposa  et  disparaît. 
Il  était  possible  que  si  le  ferment  ne  rem- 
plissait par  lui-même  qii'un  rôle  de  pré- 
sence, les  produits  de  sa  décomposition  in- 
tervinssent autrement,  dans  l'acte  de  la  fer- 
mentation. D'ailleurs  que  devenaient  ces 
produits,  dont  les  éléments  ne  se  retrou- 
vaient ni  dans  l'alcool,  ni  dans  le  sucre?  La 
liqueur  en  fermentation  les  retenait  sans 
doute  et  on  devait  les  y  retrouver. 

Ce  point  capital  de  léiude  de  la  fermen- 
tation a  été  résolu  à  l'aide  de  l'emploi 
simultané  du  microscope  et  des  réactifs 
chimiques.  Voici  les  résultats  qui  ont  été 
obtenus. 

Origine  du  ferme  al  alcoolique  {levure),  — 
Lorsqu'une  substance  albumineuse,  végétal  e 
ou  animale,  se  décompose  spontanément,  il 
se  produit  ordinairement  à  sa  surface  des 
plantes  parasites,  qui  vivent  à  ses  dépens.  Ce 
fait,  connu  depuis  longtemps,  a  conduit  ù 
l'idée  que  la  levure  (ferment  alcoolique), 
qui  prend  naissance  lorsqu'on  abandonne 
à  elle-même  une  dissolution  de  sucre  mêlôe 
à  des  matières  alburainoïdes,  pourrait  bien 
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être  an'si  une  sorte  de  végétal,  analogue 
aux  pfécédeiits. 

Mais  si  la  U'vûre  résulte  de  l'altéralion 
des  matières  albuminoïdes,  sa  formation 
ioit  nécessairemcnts'arrêterdès  qu'on  s'op- 
pose à  cette  altération;  l'alcool,  l'oxyde  de 
mercure,  le  sublimé  corrosif,  l'acide  pyroli- 
pneux,  l'azotate  d'argent,  etc..  substances 
(vii  agissent  fortement  sur  l'albnraine,  em- 
pêchent, en  effet,  non-seulement  le  dévelop- 
pement de  la  levure,  mais  elles  suspendent 
aussi  la  fermentation  déjà  en  activité.  Il 
faut  donc  admettre  : 

Que  la  levure  provient  de  l'altéralion  des 
matières  albumineuses. 

Cerlnins  poisons  très  violents  pour  les 
animaux,  tels  que  l'acide  arsénieux,  l'émé- 
tique,  no  s'opposent  pas  au  contraire  à  la 
fermentation.  Ces  derniers  corps  n'étant  pas 
vépéneux  l'our  les  plantes  microscopiques, 
on  peut  en  tirer  la  conséquence  que  la  le- 
vure est  bien  un  x^écjèlal.  Dautrcs  expériences 
qui  seront  décrites  plus  loin  viennent  du 
reste  appuyer  cette  conclusion.  Restait  à 
savoir  sous  quelle  influence  la  matière  albu- 
mineu'e  se  transformait  en  levure.  Ce  point 
a  été  élucidé  par  Gay-Lussac  qui  a  prouvé, 
par  une  expérience  fort  simple,  que  l'alté- 
ration n'avait  lieu  qu'au  contact  de  lair. 
L'expérience  de  Gay-Lussac consisteà  écraser 
un  grain  de  raisin  dans  une  éprouvette  rem- 
plie de  mercure.  I.e  jus  monte  à  la  partie 
supérieure  du  vase  et  s'y  conserve  intact 
jusqu'à  ce  qu'on  fasse  entrer  une  seule  bulle 
d'air  dans  la  cloche.  A  ce  moment,  la  fer- 
mentation s'établit  et  l'acide  carbonique  se 
dégage,  .\insi,  quoique  le  sucre  et  la  matière 
albumiueuse  existassent  dans  le  jus  de  rai- 
sin, la  fermentation  ne  s'est  développée 
qu'au  contact  de  l'oxygène,  Donc  ce  gaz, 
ou  tout  au  moins  l'air  atmosphérique,  est  in- 
dispensable au  développement  de  la  levure. 

Si  l'on  résume  maintenant  ce  qui  vient 
d'être  dit,  on  voit  que  la  levure  est  un  végé- 
tal qui  se  forme  aux  dépens  des  matisres  al- 
humindides,  lorsque  ces  dernières  se  décom- 
posent dans  l'air  ambiant. 

Développement  de  la  levure.  —  Quand 
on  examine  la  levure  au  microscope,  on  re- 
connaît qu'elle  est  formée  par  des  corpus- 
cules globulaires,  soudés  entre  eux  par  un 
poiol  de  leur  surface.  Si  après  avoir  isolé 
un  de  ces  globules,  ou  le  dépose  dans  une 
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goutte  d'infusion  d'orae  germée,  il  est  fa- 
cile, à  l'aide  du  microscope,  de  suivre  sou 
développement.  Dans  les  deux  premières 
heures  il  n'y  a  rien  d'apparent,  mais  au 
bout  de  ce  temps,  si  la  chaleur  varie  entre 
20  et  30  degrés,  il  se  fait,  en  un  point  de  sa 
surface,  une  protubérance  qui  grossit  peu  à 
peu  et  qui  prend  bientôt  la  forme  et  la  di- 
mension du  globule  primitif.  Ce  second  clo- 
bule  ne  tarde  pas  à  en  engendrer  un  troi- 
sième, qui  lui  même  en  produit  un  qua- 
trième, de  telle  sorte  que  l'aspect  de  celte 
espèce  de  végétation  par  bourgeonnement 
tend  de  plus  en  plus  à  se  rapprocher  de 
celui  d'un  cactus  de  petite  taille. 

Si  l'action  de  certains  poisons  sur  la  levure 
a  déjà  permis  de  considérer  ce  fertnent 
comme  un  végétal,  on  est  conduit  encore  à 
la  même  conclusion  après  l'examen  qui 
vient  d'être  fait:  la  levure  est  réellement  un 
être  organisé,  qui  a  la  faculté  de  se  repro- 
duire et  qui  exige,  comme  on  va  le  voir, 
une  nourriture  appropriée,  pour  accomplir 
toutes  les  phases  de  son  existence  végétative. 

Mode  d'action  de  la  levure.  —  Quand  on 
place  plusieurs  globules  de  levure  dans  une 
dissolution  de  sucre,  maintenue  à  la  tem- 
pérature de  30  degrés,  on  les  voit  bientôt 
s'agiter  rapidement,  des  bulles  d'acide  car- 
bonique se  développent  à  leur  surface,  et  ils 
sont  entraînés,  par  ce  gaz,  dans  les  couches 
supérieures  du  liquide.  Là,  l'acide  carbo- 
nique se  dégage,  et  les  globules  retombent 
au  fond  du  vase,  ou  ils  ne  tardent  pas  à 
éprouver  la  même  série  de  phénomènes. 
Pendant  ce  mouvement  continuel  leur 
forme  s'altère,  leur  volume  diminue,  et  ils 
perdent  la  faculté  de  déterminer  la  fermen- 
tation. Or,  si  l'on  analyse  comparativement 
la  levure  qui  u'a  pas  encore  servi  ot  la  levure 
épuisée,  on  voit  que  leur  composition  chi- 
mique ne  présente  aucune  analogie.  Les  nom- 
bres suivants  prouvent,  en  effet ,  que  pen- 
dant l'acte  de  la  fermentation,  l'nydrogène 
de  la  levure  augmente  d'un  dixième,  tan- 
dis que  l'azote  diminue  de  moitié. 

CompDiition  de  la  levure 
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I!  est  donc  bien  évident  que  la  levure  se 
modifie  profondément  lorsqu'elle  provoque 
la  fermentiition.  Mais  n'y  a-t-il  réellement 
aucune  corrélation  entre  sa  décomposition 
et  celle  du  sucre?  les  deux  phénomènes 
marchent-ils paralièiemeut,  sans  qu'il  existe 
assez  d'affinité  entre  les  éléments  du  fer- 
ment et  ceux  de  la  substance  fernientescible, 
pourqu'ils  s'unissent  partiellement  entre  eux 
au  sortir  de  leurs  combinaisons  respectives? 

On  le  pensait  autrefois  ;  M.  Pasteur  a  dé- 
montré le  contraire  dans  ces  dernières 
années. 

Parmi  les  nombreuses  expériences  dues  à 
ce  savant,  il  en  est  qui  nous  semblent  fon- 
damentales, et  c'est  sur  celles-ci  que  nous 
appellerons  particulièrement  l'attention. 

Première  expérienco  de  M.  Pasteur.  —  Si 
l'on  introduit  une  quantité  donnée  de  levure 
de  bière  dans  une  solution  de  sucre  assez 
riche  pour  épuiser  le  ferment,  et  qu'on  pèse 
ensuite  celte  Ie>ûre  quand  elle  est  devenue 
inerte,  on  constate  qu'elle  a  augmenté  de 
poids. 

Ce  fait  démontre  :  qu'une  partie  du  sucre 
ou  desesélémenls  s'est  associée  à  la  substance 
de  la  levure  pour  former  sans  doute  de  nou- 
veaux globales,  qui  se  sont  plus  tard  épuisés 
en  opérant  le  dédoublement  du  sucre. 

A  cette  expérience  si  précise  se  rattachent 
les  observations  suivantes:  un  poids  déter- 
miné de  ferment  ne  peut  décomposer  qu'une 
certaine  quantité  de  sucre,  cela  tient  à  ce 
que  le  ferment  se  détruit  en  opérant  la  fer- 
mentation, et  à  ce  qu'il  ne  trouve  pas  dans 
la  dissolution  de  sucre  pur  tous  les  éléments 
nécessaires  pour  se  reproduire.  En  admet- 
tant, en  effet,  d'après  M.  Pasteur,  que  le 
sucre  apporte  le  carbone,  l'hydrogène, 
l'oxygène  qui  doivent  composer  de  nouvelle 
levure,  comment  pourrait  il  lui  fournir  de 
l'azote,  lui  qui  n'est  pas  azoté?  La  fermen- 
tation doit  donc  inévitablement  s'arrêter 
lorsque  la  liqueur  mise  en  expérience  ne 
renferme  pas  de  matières  azotées,  puisque 
les  globules  de  levure  ne  peuvent  s'y  régé- 
nérer à  mesure  qu'ils  s'épuisent.  Quand, 
au  contraire,  on  ajoute  des  matières  albu- 
miooïdes  à  la  dissolution  de  sucre,  non- 
seulement  il  se  forme  une  quantité  de  le- 
vure suffisante  pour  opérer  la  fermentation 
de  la  totalité  du  sucre,  mais  il  s'en  produit 
un  excès,  qu'on  retrouve,  après  l'expérience, 
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dans  la  liqueur.  C'est  ce  qui  arrive,  par 
exemple,  dans  la  fabrication  de  la  bière,  où 
l'infusion  d'orge  gerraée,  qui  est  riche  à  la 
fois  en  sucre  et  en  matières  albuminoïdes, 
donne  naissance  à  huit  fois  plus  de  levure 
qu'on  n'en  a  employé  pour  déterminer  la 
fermentation. 

L'ensemble  de  tous  ces  faits  prouve  donc  : 
1°  que,  pendant  la  fermentation,  la  totalité 
du  sucre  ne  se  change  pas  en  alcool  et  en 
acide  carbonique,  et  qu'une  portion  de  ce 
corps  sert  concurremment  avec  les  matières 
albuminoïdes  à  nourrir  la  levure. 

2"  Que,  par  suite,  contrairement  k  le 
qu'avaient  admis  Lavoisicr,Berzelius,  M.  Lie- 
big,  la  fermentation  du  sucre  n'est  pas 
un  phénomène  d'entraînement,  déterminé 
par  la  levure,  phénomène  tel  que  les  déri- 
vés du  premier  de  ces  corps  restent  toujours 
distincts  et  séparés  des  dérivés  du  second. 

Deuxième  expérience  de  M.  Pasteur.  — • 
En  constatant  que  la  levure  épuisée  est 
moins  riche  en  azote  que  la  levure  qui  n'a 
pas  encore  servi,  les  chimistes  ont  pensé  que 
l'azote  des  globules  se  changeait  en  ammo- 
niaque pendant  la  fermenlaliun,  et  rcsiait 
ensuite  sous  cette  forme  dans  la  liqueur.  La 
première  expérience  de  M.  Pasteur  tend  à 
prouver,  au  contraire,  qu'il  ne  se  produit 
pas  d'ammoniaque  lorsque  le  sucre  fermente. 
Comment  admettre,  eu  effet,  que  les  glo- 
bules qui  exigent  de  l'azote  au  moment  où 
ils  se  reproduisent,  abandonnent  à  l'avance 
celui  qu'ils  renferment,  et  se  privent  ainsi 
d'un  élément  essi  nliel  à  l'accomplissement 
de  leur  fonction?  Il  est  bien  plus  logique  de 
croire  que  si  la  proportion  d'azote  paraît  di- 
minuer, cela  tient  à  ce  qu'une  partie  des  élé- 
ments du  sucre,  s'ajoutant  à  la  matière  des 
globules,  la  proportion  de  carbone,  d'hy- 
drogène et  d'oxygène  augmente  et  fait  pa- 
raître l'azote  relativement  plus  faible. 

Cette  manière  de  voir  se  trouve  confirmée 
par  la  seconde  expérieuce  do  M.  Pasteur. 

Quand  ou  introduit  un  sel  ammoniacal 
quelconque  et  de  la  cendre  de  levure  dans 
une  dissolution  de  sucre  où  l'on  sème  quel- 
ques globules,  les  phénomènes  de  la  fermen- 
tation commencent,  les  globules  se  repro- 
duisent, et  le  sel  ammoniacal  disparaît. 
Ainsi,  loin  de  fournir  de  l'azote,  comme  on 
l'avait  pensé,  les  globules  absorbent  celui 
qui  se  trouve  dans  la  liqueur. 
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Si  Too  supprime,  soit  le  sel  ammo- 
niacal, soit  la  cendre  de  gîobules  ,  soit 
encore  les  deux  matières  à  la  fois,  la 
multiplication  des  globules  n'a  pas  lieu  et 
îa  fermentation  s'arrête. 

Il  faut  donc  conclure  que,  lorsque  les  glo- 
bules se  reproduisent,  leur  carbone  est  fourni 
par  le  sucre;  les  sels  minéraux  par  les  glo- 
bules nièrfs;  et  l'azote  par  les  mêmes  glo- 
bules, lorsqu'il  ne  s'en  trouve  pas  d'autre 
dans  la  liqueur. 

La  fermentation  n'est  donc  pas  le  résul- 
tat d'une  >iniple  action  de  contact,  exercée 
par  les  éléments  qui  se  mo  lifient,  il  y  a 
corrélation'  iniime  entre  les  changements 
qu'éprouve  la  substance  qui  provoque  la  fer- 
mentation et  crile  qui  la  subit. 

Enfin,  il  est  certain  que,  contrairement  à 
ce  qu'on  avait  cru  jusqu'alors,  la  fermenta- 
tion n'est  i)as  la  conséquence  de  la  mort  du 
ferment,  mais  qu'elle  est  due  à  l'action  con- 
versive  que  le  ferment  exerce  sur  le  sucre, 
en  lui  empruntant  les  éléments  nécessaires 
non-seulemcni  pour  s'organiser  mais  encore 
pour  vivre. 

Ce  qui  vient  d'être  exposé  sur  la  fermen- 
tation alcoolique  s'applique  sans  réserve  aux 
autres  fermentations.  La  différence  signalée 
entre  1rs  produits  obtenus,  ne  venant  pus 
des  conditions  physiques,  qui  doivent  tou- 
jours être  ies  mêmes,  comme  on  l'a  vu  pré- 
cédemment, tient  donc  aux  substances  qui 
8e  modifient. 

Un  niènic  corps,  avons-nous  dit  en  com- 
mençant ce  chapitre,  peut  se  métamorpho- 
ser en  diverses  substances,  par  la  fermenta- 
tion; ainsi,  le  sucre  se  convertit  aussi  bien 
en  alcool  qu'en  acide  lactique  ou  qu'en 
acide  butyrique,  et  ce  qui  se  passe  pour  le 
sucre  .1  lieu  pour  une  foule  d'autres  corps. 
Mais  puisque  les  conditions  physiques  et  le 
corps  formentescible  ne  varient  pas,  il  faut 
évidemment  que  ce  soit  le  ferment  qui 
change. 

Cette  opinion,  déjà  acceptée  dans  ces  der- 
nières années,  a  reçu  une  sanction  nouvelle 
par  les  expériences  récentes  de  M.  Pasteur, 
Les  recherches  bien  connues  de  MM.  Bou- 
tronet  Fremy,  Géliset  Pelouze, etc.,  avaient 
démontré  :  1°  que,  quand  on  abandonne  à 
elle-même  une  solution  deglycose  addition- 
née de  fromage,  la  masse  devient  dabord 
tisqueuse  en  conservant  sa  neutralité  ; 
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2"  Qu'elle  s'acidifie  ensuite  sans  dégager 
aucun  gaz  et  en  produisant  à  la  fois  du 
Tinaigre  et  de  l'acide  lactique  ; 

3"  Qu'elle  donne  enfin  de  l'acide  butyri- 
que, dont  la  formation  est  accompagnée  de 
celle  de  bulles  d'acide  carbonique. 

Cette  série  de  faits  semblait  indiquer  que 
les  chanuements  observés  étaient  dus  à  plu- 
sieurs fermentations  distinctes,  correspon- 
dant à  chaque  état  d'altération  du  principe 
albuminoïde  et  qu'alors,  suivant  les  modifi- 
cations éprouvées  par  ce  principe,  il  consti- 
tuait tel  ou  tel  ferment  caractérisé  |iar  le 
mode  d'altération  qu'il  déterminait  chez  le 
sucre. 

Plusieurs  chimistes  parvinrent,  en  efl'ct,  à 
provoquer  isolément  les  diverses  fermen- 
tations qui  viennent  d'être  signalées,  sa- 
voir : 

1°  La  fermentation  visqueuse; 

2°  La  fermentation  lactique; 

3°  La  fermentation  acétique  ; 

4°  La  fermentation  butyrique. 

Cependant,  comme  pour  arriver  à  ce  ré- 
sultat ils  durent  se  placer  dans  des  condi- 
tions physiques  différentes,  l'existence  des 
diverses  sortes  de  ferments  ne  fut  pas  encore 
suffisamment  prouvée.  Il  pouvait  parfaite- 
ment se  f.iire  que  les  modifications  observées 
eussent  pour  cause  non  p  is  les  ferments, 
mais  bien  les  changements  survenus,  soit 
dans  la  température,  soit  dans  l'état  d'hu- 
midité, etc.,  etc. 

Pour  preuve  irréfragable  de  la  théorie 
proposée,  il  eût  fallu  pouvoir  isoler  le  fer- 
ment résultantdechaque  transformation  du 
corps  azoté.  Ce  travail  difficile  a  été  exé- 
cuté par  M.  Pasteur,  qui  est  parvenu,  en 
s'aidant  du  microscope,  à  séparer  entre 
elles  la  levure  lactique,  la  levure  acétique, 
la  levure  de  bière,  et  à  reproduire  alors  iso- 
lément avec  ces  divers  agents  les  fermenta- 
tions qui  leur  correspondent. 

A  la  suite  de  ce  travail,  M.  Pasteur  s'est 
assuré  «  que  quand  une  liqueur,  convenable- 
ment azotée,  renferme  un  corps  tel  que  le 
sucre,  susceptible  d'éprouver  des  transfor- 
mations chimiques  variables  et  dépendantes 
de  la  nature  de  tel  ou  tel  ferment,  les  ger- 
mes de  ces  ferments  tendent  tous  à  se  pro- 
pager à  la  fois,  et  le  plus  souvent  leur  dé- 
veloppement simultané  se  présente,  à  moins 
que  l'un  de   ces  ferments    n'envahisse  le 
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terrain  plus  promplcinent  que  Ii's  autres». 

Or,  qu'arriv?-t-il  quand  on  abandonne  à 
luiîîi'Vnc  nn  mélange  d'eau  azotée,  de  gly- 
cose  et  de  craie?  Il  s'établit  plusieurs  fer- 
mentations parallèles,  avec  leurs  ferments 
respectifs;  on  voit,  en  outre,  se  développer 
des  animalcules  qui  paraissent  dévorer  les 
petits  globules  de  ferment.  La  réaction  de- 
vient donc  fort  complexe  et  les  produits 
extrêmement  nombreux. 

Lorsqu'au  lieu  de  laisser  la  réaction  s'ac- 
complir en  liberté,  on  ensemence,  au  con- 
traire, un  ferment  pur  dans  la  liqueur, 
l'ad'Iition  de  cet  agent  favorise  presque 
toujours  l'établissement  d'une  fernsentation 
unique  et  correspondante,  dont  les  produits 
dominent  tellement,  que  ceux  des  autres 
fermentations  doivent  être  considérés  comme 
accessoires. 

«  On  peut  donc  comparer,  dit  M.  Pasteur, 
ce  qui  se  passe  dans  la  fermentation,  à  ce 
que  nous  offt'e  un  terrain  dans  le(iuel  on 
n'introduit  aucune  semence  ;  on  le  voit  bien- 
tôt chargé  de  plantes  et  d'insectes  divers 
qui  se  nuisent  mutuellement,  jusqu'à  ce  que 
les  pratiques  agricoles  soient  venues  régler 
la  production  du  sol  et  la  concentrer  sur  un 
seul  véaétaL  » 

Si  plusieurs  ferments  peuvent  se  dévelop- 
per à  la  fois  dans  toute  liqueur,  il  n'est  pas 
étonnant  que  M.  Pasteur  ait  signalé  dans  la 
fermentation  alcoolique  la  production  con- 
stante d'une  certaine  quantité  de  glycérine  et 
d'acide  succinique:  100  parties  de  sucre  pur 
fournissent,  en  effet,  3,5  de  glycérine  et  0,6 
à  0,7  d'aci'ie  succinique. 

La  formation  d'une  aussi  faible  quantité 
de  produits  indique  qu'ils  sont  le  résultat 
de  fermeatatiçns  accessoires,  développées  en 
même  temps  que  la  fermentation  alcoolique, 
et  dont  l'action  a  été  limitée  par  celle  du 
ferment  prédominant. 

Une  expérience  bien  simple  vient  appuyer, 
du  reste,  cette  conclusion.  Lorsqu'on  aban- 
dunneà  lui-même  le  mélange  d'eau,  decraie, 
de  raséine  et  de  sucre  dont  nous  avons  déjà 
pailé,  il  se  forme  des  quantités  équivalentes 
d'acides  acétique,  butyrique  et  lactique, 
parce  que  les  ferments  acétique,  butyrique 
et  lactique,  ont  agi  simultanément.  Mais 
quand  on  substitue  à  la  caséine  de  la  levure 
lactique,  telle  que  l'a  isolée  M.  Pasteur,  il  se 
forme    presque    exclusivement    de    l'acide 
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lactique(l).Donç,  la  prédominance  d'un  fer- 
ment, dans  une  liqueur,  détermine  une  fer- 
mentation unique  au  détriment  presque  ab- 
solu des  autres  fermentations  qui  pourraient 
s'établir,  et  c'est  là  ce  qui  fait  que  dans  le 
casdelafermentationalcoolique,(in  n'obtient 
que  la  faible  quantité  de  glycérine  et  d'acide 
succinique  précédemment  signalée. 

Dans  tous  les  cas,  on  peut  juger  par  ce 
premier  aperçu  de  l'importance  que  peut 
acquérir  un  jour  l'ensemencement  artificiel 
des  ferments ,  puisqu'il  permettra  sans 
doute  de  régler  presque  mathématiquement 
la  fermentation.  • 

DU    RÔLE   DE    l'air    PENDANT    LA    FERMEN- 
TATION. 

L'expérience  due  à  Gay-Lus?ac,  et  précé- 
demment décrite,  ayant  prouvé  que  la  fer- 
mentation ne  peut  s'établir  qu'avec  le  con- 
cours de  l'air,  l'illustre  savant  admit  que 
l'air  agit  seulement  par  son  oxygène,  qui 
détermine  la  décomposition  des  matières  al- 
bumiuoïdos  et  leur  conversion  en  forment. 

Cette  explication  n'a  pas  prévalu,  et  l'on 
sait  maintenant  que  l'oxygène,  au  lieu  d'être 
l'unique  agent  transformateur,  ne  vient 
qu'en  second  ordre  achever  une  œuvre  que 
certains  vibrions  ont  déjà  commencée. 

examinons,  en  effet,  ce  qui  se  passe 
dans  un  vase  fermé  contenant  un  liquide 
putrescible  :  il  s'établit  au  bout  de  quel- 
ques heures,  au  sein  même  du  liquide,  un 
mouvement  de  va-et-vient  très  actif.  Ce 
mouvement  est  produit  par  les  évolutions 
de  bactériums  et  de  mucors,  vibrions  de 
fort  petite  espèce,  qui  ont  besoin  de  beau- 
coup d'oxygène  pour  exister,  et  qui  absor- 
bent alors  avec  rapidité  celui  que  contient 
le  liquide  ambiant.  Lorsque  l'oxygène  a  to- 
talement dis[»aru,  ce  qui  est  inévitable  puis- 
que le  vase  est  fermé  et  qu'il  ne  peut  par  con- 
séquent y  rentrer  d'air,  ces  vibrions  périssent 
et  sont  remplacés  par  d'autres  pour  lesquels 
l'oxygène  est  inutile,  nuisible  même;  ces 
derniers,  qui  sont  considérés  comme  les  véri' 
tables  agents  de  la  fermentation,  déterminent 
alors  la  conversion  de  la  matière  azotée  en 
produits  plus  simples,  quoique  encore  com- 
plexes; enfin  ces  produits,  rencontrant  les 
restes  oxygénés    des   premiers  vibrions,  se 

(1)  Pourvu  que  la  liqueur  soit  entretenue  ;i  l'état 
neutre  par  des  additions  fréquentes  de  carbonate  da 
chaux. 
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brûlent  à  leur  contact  et  se  changent  en 
eau,  en  anamoniaque  et  en  acide  carboni- 
que. I.'oxygène  n'intervient  donc  qu'a  ce 
moment  dans  la  fermentation,  el  encore 
est-ce  d'une  manière  indirecte,  puisqu'il 
lui  faut  pa-ser  [lar  une  sorte  d'emmagasi- 
nement  chez  les  baitériums  et  les  mucors, 
avant  qu'il  puisse  -«gir. 

Nous  venons  de  voir  ce  qui  a  lien  dans 
un  vase  fermé;  qu'arrive-t-il  dans  un  vase 
ouvert?  Les  mêmes  phénomènes  se  repro- 
duisent, parce  que  les  restes  des  premiers 
vibrions  viennent  former  chapeau  à  la  sur- 
face du  li(]uide  et  intercepter  le  renouvelle- 
ment de  l'air. 

La  faible  perméabilité  des  matières  soli- 
des, telles  que  la  chair  musculaire,  place  leur 
fermentation  putride  dans  les  mêmes  con- 
ditions. 

11  r-sulte  donc  de  ce  qui  précède  que 
l'action  de  l'oxygène  n'est  que  le  complé- 
ment de  celle  des  vibrions. 

D'où  viennent  ces  vibrons?  Ceci  n'est  pas 
encore  établi  d'une  manière  certaine,  et 
deuxopinions  opposées  divisent  actueliement 
Ses  savants  sur  leur  origine.  Les  uns  ad- 
mettent que  l'atmosphère  transporte  les 
germes  du  corps  vibrionnaire;  les  autres 
pensent,  au  contraire,  que  ces  germes  se 
forment  spontanément  dans  la  matière  fer- 
mentescible.  Les  expériences  les  plus  con- 
tradictoires ont  été  opposées  de  part  et  d'au- 
tre; il  ne  nous  paraît  donc  pas  possible  de 
formuler  encore  une  opinion  certaine  sur  ce 
point  délicat  de  la  science,  et  nous  nous 
bornerons  à  constater  ce  seul  résultat  posi- 
tif, que  : 

Uair  est  indhpensable  à  la  fermentalion, 
qu'il  transporte  ou  ne  Hransporte  pas  de 
germes  vibrinnnaires. 

Tel  est  l'état  actuel  de  nos  connaissances 
sur  la  fermentation.  Nous  avons  cherché  à 
en  présenter  ici  le  résumé  en  écartant  tout 
ce  qui  n'a  pas  été  sanctionné  par  de  nom- 
breuses expériences.  (E.  Boutmï.) 

FERIVAMBOUC.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Brésillet.  Voy.  cesalpim.*.. 

FERXANDEZIA  (nom  propre  ).  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Orchidées -Van- 
dées,  établi  par  Ruiz  et  Pavon  {Syst. ,  239) 
pour  une  plante  herbacée,  épiphyte,  caules- 
tente ,  propre  à  l'Amérique  tropicale  ;  à 
feuilles  distiques ,  équitantcs ,  imbriquées , 
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inflorescence  en  grappes  latérales  terminales 
et  pauciflorcs  ;  fleurs  petites  et  jaunes. 

FERÎVELIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Rubiacées,  tribu 
des  Gardéniées,  formée  par  Commerson, 
renfermant  deux  ou  trois  espèces,  décou- 
vertes par  l'auteur  dans  l'Ile  de  France 
j  {Mauritius  Island!)  et  introduites  et  culti- 
vées en  Europe.  Ce  sont  de  petits  arbres, 
très  ramifiés ,  glabres,  ayant  le  faciès  de 
notre  Buis  commun  :  à  feuilles  opposées 
obovées,  rigidulcs;  à  stipules  solitaires  des 
deux  côtés ,  courtes ,  aiguës  ;  à  pédicelles 
axillaires  très  courts,  bractéolés,  uniflores. 
(C.  L.) 

FEROLIA.  bot.  pu.  —  Tel  est  le  nom 
appliqué  par  Aublct  {Guyan.  Supp.  7, 
t.  372  )  à  un  grand  arbre  dont  on  ne  con- 
naît pas  les  fleurs.  Les  feuilles  en  sont 
alternes  ,  ovales ,  acuminées  ,  entières  , 
brièvement  pétiolécs ,  blanchiitres  en  des- 
sous. Les  fruits  sont  charnus,  comprimés, 
rugueux,  et  portent  deux  crêtes  longitudi- 
nales ;  ils  forment  des  sortes  de  grappes 
terminales  et  renferment  un  nucule  bilo- 
culaire.  On  le  connaît  à  la  Guyane  sous  les 
noms  de  Bois  de  férole ,  de  Bois  marbre'  ou 
satiné;  il  est  très  recherché  par  les  ébé- 
nistes et  les  tabletliers.  Selon  quelques 
auteurs ,  le  genre  FeroUa  présente  quelque 
affinité  avec  la  famille  des  Rosacées.  Endli- 
cher  et  Mcissner  le  passent  sous  silence  dans 
leurs  Gênera  Planlarum.  (C.  L.) 

FEROXIA  (  Déesse  des  bois  et  des  ver- 
gers), bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Citracées  (  Aurantiacées,  auct.  !),  tribu  des 
Citrées,  établi  par  Correa  {Linn.  Trans.,  V, 
222)  pour  une  seule  espèce,  indigène  de 
l'Inde.  C'est  un  arbre  à  feuilles  impari- 
pennées  ,  bitrijuguées ,  dont  les  folioles 
subsessilcs,  obovées,  obscurément  crénelées, 
pellucides-ponctuées  le  long  des  bords  ;  à 
fleurs  polygames  par  avortement,  disposées 
en  grappes  axillaires,  terminales,  lâches, 
pauciUorcs.  (C.  L.) 

*  FÉROMDES.  ixs.  —  M.  Brullé,  dans 
son  Histoire  naturelle  des  Coléoptères,  t.  I, 
pag.  273,  désigne  ainsi  la  deuxième  race 
des  Carabiques  qu'il  divise  en  cinq  familles: 
les  PoGONiENS,  les  DoLicHiEKs,  les  Platt- 
NiENS,  les  Cataduomiens  et  les  Féroniens. 
Cette  race  correspond  à  la  tribu  des  Féro- 
niens de  M.  le  comte  Dejean,  dont  nous 
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suivons  la  classification  en  ce  qui  concerne 
les  Carabiques  dans  ce  Dictionnaire;  toute- 
fois nous  ferons  remarquer  que  la  nomen- 
clature des  genres  adoptes  par  M.  Brullé  ne 
s'accorde  pas  toujours  avec  celle  de  M.  De- 
.■ean,  ce  qui    provient  de    diverses  causes' 
inutiles  à  détailler  ici.  Voy.  féroniens.  (D.) 
FÉKOME.    Feronia  (déesse  des   bois). 
IHS.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères, 
famille  des  Carabiques ,  tribu  des  Féroniens, 
foadé  par  Latreiile  pour  remplacer  dix  au- 
tres genres  établis  par  différents  auteurs  ; 
savoir  :  Bonelli,  Ziegler,  Mégerle  et  Sturm  , 
mais  qui  lui  ont  paru  trop  peu  caractérisés 
pour  être  conservés.  M.  le  comte  Dejean,  qui 
les    avait  d'abord    adoptés ,  a   fini  par  se 
ranger  à  l'opinion  de  Latreiile ,  et  dans  son 
Species ,  ainsi  que  dans  son  dernier  Catalo- 
gue ,  il  ne  mentionne  pius  les  genres  dont  il 
s'agit  que  comme  des  divisions  de  celui  de 
Latreiile.  Toutefois ,  en  adoptant  celui-ci,  il 
le  limite  d'une  manière  plus  précise  que  ne 
l'avait  fait  son  fondateur;  car  il  en  retran- 
che plusieurs  espèces  que  Latreiile  y  avait 
placées  à  tort,  et  qui  appartiennent  à  la 
tribu  des  Patellimanes  ou  à  celle  des  H^rpa- 
liens.  Le  genre  Féronie  se  borne  donc  pour 
lui  aux  espèces  qui  présentent  les  caractères 
suivants    :   Les  trois   premiers  articles  des 
tarses  antérieurs  dilatés   dans  les   mâles, 
moins  longs  que  larges  et  fortement  trian- 
gulaires ou  cordiformes.  Dernier  article  des 
palpes   cylindrique    ou    légèrement  sécuri- 
forme.  Lèvre  supérieure  en  carré  moins  long 
que  large,  quelquefois  presque  transversale, 
coupée  carrément  ou  légèrement  .échancrée; 
mandibules  plus  ou  moins  avancées,  plus  ou 
moins  arquées  et  plus  ou  moins  aiguës.  Unç 
dent  bifide  au  milieu  de  l'échancrure  du 
menton.  Corselet  plus  ou  moins  cordiforme, 
arrondi ,  carré  ou  trapézoïde  ,  jamais  trans- 
versal. Élytres  plus  ou  moins  allongées,  ova- 
les  ou    parallèles.    Jambes    intermédiaires 
toujours  droites.  Le  g.  Féronie,  ainsi  borné, 
renferme  néanmoins  encore  un  très  grand 
nombre  d'espèces,  que  M.  Dejean  a  réparties 
dans  dix  divisions  correspondant  aux  genres 
établis  par  les  auteurs  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  savoir  : 

1"  DIVISION.  Pœcilus  ,  Bonell.  —  Insec- 
tes de  taille  moyenne  ,  ordinairement  ailés, 
quelquefois  aptères,  de  couleur  verte  ou  mé- 
tallique ,    quelquefois  bleue  ou  noire ,  très 
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agiles  et  courant  rapidement  en  plein  jour 
pendant  la  plus  grande  chaleur.  Corps  assez 
allongé;  corselet  cordiforme  ou  presque 
carré  ;  articles  des  antennes  comprimés  ; 
palpes  assez  minces  ;  dernier  article  cylin- 
drique. Le  dernier  Catalogue  de  M.  Dejean 
en  mentionne  29  espèces,  dont  17  d'Europe 
ou  de  Sibérie ,  4  d'Afrique  ,  7  d'Amérique 
et  1  de  la  Nouvelle-Hollande.  Type  Pœcilus 
punctulatus  Fab.,  qui  se  trouve  aux  environs 
de  Paris. 

2"  DIVISION.  Argulor,  Még.  —  Insectes 
presque  toujours  au-dessous  de  la  taille 
moyenne,  ordinairement  ailés,  quelquefois 
aptères,  de  couleur  noire  ou  brune,  très 
rarementmétallique,  assez  agiles,  mais  moins 
que  les  Pœcilus,  dont  ils  ont  d'ailleurs  les  ca- 
ractères ,  excepté  quelques  espèces ,  qui  ont 
le  corps  large  et  déprimé.  Ils  se  tiennent  or- 
dinairement sous  les  pierres ,  aux  bords  des 
eaux  ;  ils  habitent  plus  particulièrement  les 
montagnes.  Le  dernier  Catalogue  de  M.  De- 
jean en  mentionne  45  espèces  ,  dont  34 
d'Europe  ou  de  l'Asie  boréale ,  1  des  Indes 
orientales,  4  d'Afrique,  15  d'Amérique  e?. 
1  de  la  Nouvelle-Hollande.  Type  Argutor 
vernalis  Fab.,  qui  se  trouve  en  Europe  e^ 
en  Sibérie ,  ainsi  qu'aux  environs  de  Paris. 
3"  DIVISION.  Omaseus,  Ziégl. —  Insectes  au- 
dessus  de  la  taille  moyenne,  ordinairement 
aptères ,  quelquefois  ailés,  de  couleur  noire 
et  luisante  ,  peu  agiles  ,  se  tenant  habituel- 
lement sous  les  pierres.  Corps  assez  allongé  ; 
corselet  presque  carré,  tronqué  postérieure- 
ment; élytres  légèrement  ovales  et  presque 
parallèles  ;  pattes  assez  fortes  et  assez  allon- 
gées ;  antennes  assez  fortes  et  filiformes  ; 
dernier  article  des  palpes  presque  cylindri- 
que. Le  dernier  catalogue  de  M.  Dejean  en 
mentionne  28  espèces,  dont  16  d'Europe  et 
de  Sibérie,  2  de  la  Perse  occidentale,  9  d'A- 
mérique et  1  de  la  Nouvelle-Hollande.  Ty- 
pe Omaseus  leucophthalmus  Fab.,  répandu 
dans  presque  toute  l'Europe  et  très  commun 
aux  environs  dç  Paris. 

4'=  DIVISION.  Steropus,  Méger.  —  Insec- 
tes au-dessus  de  la  taille  moyenne,  toujours 
aptères,  de  couleur  noire  et  luisante,  rare- 
ment brune  ou  métallique,  ressemblant 
beaucoup  à  ceux  de  la  division  précédente, 
mais  ayant  le  corselet  arrondi  postérieure- 
ment et  les  élytres  plus  ovales  et  plus  con- 
vexes. Le  dernier  Catalogue  de  M.  Dejean  en 
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mentionne  16  espèces ,  dont  8  d'Europe  ou 
de  l'Asie  boréale ,  3  d'Afrique  et  5  d'Amé- 
rique. Type  Steropus  madidus  Fab.,  qui  se 
trouve  en  France. 

5°  DIVISION.  Plalysnm,  Sturm. —  Insectes 
de  différentes  grandeurs ,  aptères  ou  ailés, 
ordinairement  de  couleur  métallique  ou 
noire,  et  quelquefois  brune,  ressemblant  à 
ceux  des  divisions  précédentes,  mais  ayant 
le  corselet  cordiforme  ou  rétréci  postérieu- 
rement. Le  dernier  Catalogue  de  M.  Dejean 
en  mentionne  48  espèces ,  dont  17  d'Europe 
ou  de  Sibérie  ,  30  des  diverses  parties  de 
l'Amérique  et  1  du  Sénégal.  Type  Plalysma 
pichjtana  Creulx.,  qui  se  trouve  en  France  et 
en  Allemagne  ,  mais  assez  rare  partout. 

6°  DIVISION.  Cophosus ,  Ziégl. — Insectes 
au-dessus  de  la  taille  moyenne  ,  toujours 
aptères  ,  de  couleur  noire  et  luisante ,  res- 
semblant aux  Omaseus  de  Ziégler,  mais 
ayant  le  corps  plus  allongé  et  cylindrique; 
les  antennes  un  peu  plus  courtes  et  les  pal- 
pes un  peu  plus  forts.  Cette  division  est  la 
moins  nombreuse  ;  elle  ne  renferme,  d'après 
le  dernier  Catalogue  de  M.  Dejean,  que  4  es- 
pèces ,  dont  3  de  Hongrie  et  1  de  Grèce. 
Type  Cophosus  magnus  Méger. ,  du  pre- 
mier de  ces  deux  pays. 

7"  DIVISION.  Pteroslichus ,  Bonelli.  —  Cette 
division  renferme  les  plus  brillantes  espèces 
du  g.  Feronia.  Si  l'on  en  excepte  un  petit 
nombre  dont  la  livrée  est  toute  noire  ,  les 
autres  sont  revêtues  de  couleurs  métalliques, 
dorées,  cuivreuses  ou  bronzées.  Leurs  élytres 
sont  parsemées  de  points  profonds  et  diver- 
sement disposés  qui  les  font  paraître  comme 
guillochées  dans  quelques  espèces.  Ces  points 
varient  de  forme  et  de  position  presque  sur 
chaque  individu  ;  ce  qui  rend  très  difficile 
la  détermination  de  la  plupart  des  espèces  : 
aussi  est-il  plus  que  probable  qu'il  existe 
beaucoup  d'erreurs  ou  de  doubles  emplois 
dans  leur  nomenclature.  On  trouve  ces  in- 
sectes sous  les  pierres ,  sur  le  bord  des  ruis- 
seaux et  des  torrents,  particulièrement  dans 
les  montagnes.  Leur  corps  est  plat  et  quel- 
quefois assez  court;  le  dernier  article  de 
leurs  palpes  est  un  peu  élargi  à  l'extrémité. 
On  remarque  sur  le  dernier  segment  de  l'ab- 
domen des  mâles  une  petite  crête  ou  éléva- 
tion longitudinale.  Le  dernier  Catalogue  de 
M.  Dejean  en  mentionne  50  espèces  qui  ap- 
partiennent toutes  à  rEurope,  à  l'exception 


FER 

de  3  ,  dont  1  de  la  Perse  occidentale,  1  de 
la  Sibérie  et  1  de  la  Californie.  Type  Pleros- 
ichus  rutilans  Bonelli.  Cette  espèce,  d'un 
vert  doré  très  brillant ,  est  très  commune 
dans  les  Alpes  qui  séparent  la  France  du 
Piémont. 

8"  DIVISION.  Abax ,  Bonelli.  —  On  recon- 
naît les  espèces  de  cette  division  à  leur  forme 
large  et  aplatie.  Ce  sont  des  Insectes  de  taille 
moyenne  ,  toujours  aptères  ,  d'un  noir  lui- 
sant, peu  agiles,  et  se  tenant  habituellement 
sous  les  pierres ,  dans  les  endroits  humides. 
Leur  corselet ,  presque  carré  ou  trapézoïdal, 
est  aussi  large  que  les  élytres  à  la  base; 
celles-ci  sont  presque  parallèles  et  peu  allon- 
gées. Le  dernier  Catalogue  de  M.  Dejean  en 
mentionne  17  espèces,  dont  12  d'Europe, 

1  de  Sibérie  ,  1  d'Afrique  et  3  d'Amérique. 
Type  Abax  slriola  Fabr.  Cette  espèce  se 
trouve  communément  dans  les  bois  et  les 
montagnes  de  l'Europe,  excepté  en  Suède, 
oii  elle  est  très  rare. 

9*  DIVISION.  Perçus,  Bonelli.  —  Insectes 
au-dessus  de  la  taille  moyenne  ,  quelquefois 
assez  grands,  toujours  aptères,  d'un  noir  lui- 
sant., quelquefois  mat ,  peu  agiles,  se  trou- 
vant sous  les  pierres ,  dans  les  parties  mé- 
ridionales de  l'Europe  ;  ressemblant  quel- 
quefois aux  Abax  pour  la  forme,  mais  étant 
toujours  plus  allongés  ,  et  quelquefois  aussi 
aux  Steropus  ,  mais  n'ayant  jamais  de  re- 
bords à  la  base  des  élytres ,  tandis  que  ces 
rebords  existent  toujours  dans  toutes  les  au- 
tres divisions.  Le  dernier  Catalogue  de  M.  De- 
jean en  mehtionne  18  espèces,  dont  3  de 
Corse,  4  d'Italie, -2  de  Sicile,  1  deSardaigne, 

2  du  Piémont,  4  d'Espagne  ou  du  Portugal, 
1  de  Grèce  et  1  de  Barbarie.  Type  Percvs 
corsieus  Latr.,  qui  n'a  encore  été  trouvé 
qu'en  Corse. 

10'  DIVISION.  Molops,  Bonelli.  —  Insec- 
tes au-dessus  de  la  taille  moyenne,  toujours 
aptères,  d'un  noir  luisant,  quelquefois  ti- 
rant sur  le  brun  ;  très  peu  agiles ,  et  se  te- 
nant sous  les  pierres;  leur  corps  est  court, 
assez  épais ,  avec  les  pattes  fortes ,  assez 
courtes,  et  le  corselet  cordiforme  ou  presque 
carré.  Le  dernier  Catalogue  de  M.  Dejean 
en  mentionne  10  espèces,  toutes  d'Europe, 
dont  la  plus  connue  est  le  Molops  terricola 
Fabr.,  qui  se  trouve  en  France  et  en  Alle- 
magne ,  et  qui  n'est  pas  rare  dans  les  envi  - 
rons  de  Paris. 
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Depuis  que  le  g.  Feronia  de  Latreille  a 
été  généralement  adopté  en  France  avec  les 
modifications  qu'y  ont  apportées  les  travaux 
successifs  de  MM.  Dejean,  Brullé  et  de  Cas- 
telnau  ,  M.  le  baron  de  Chaudoir,  qui  réside 
à  Kiew  en  Russie  ,  a  publié,  dans  le  Bulle- 
tin de  la  Sociélé  impe'rialc  des  naturalistes  de 
Moscou  ,  n"  1 ,  année  1838  ,  sous  forme  de 
tableau  synoptique,  une  nouvelle  division 
de  ce  même  genre ,  qu'il  élève  au  rang  de 
tribu  ou  de  famille  :  aussi  le  divise-t-il  en 
42  genres ,  dont  29  de  sa  création;  les  au- 
tres appartiennent  à  divers  auteurs.  Nous 
nous  abstiendrons  d'en  donner  ici  la  nomen- 
clature; nous  ferons  seulement  observer 
qu'ils  nous  ont  paru  reposer  pour  la  plupart 
sur  des  différences  de  forme  presque  insaisis- 
sables, et  nous  ajouterons  cette  réflexion  : 
c'est  qu'il  est  assez  singulier  que  les  ento- 
mol'igistes  français  suppriment  comme  inu- 
tiles les  dix  genres  établis  par  Bonelli ,  Zié- 
gler,  Mégerle  et  Sturm ,  et  les  remplacent 
par  un  seul ,  celui  de  Latreille  ;  tandis  que 
l'entomologiste  russe  trouve  au  contraire 
qu'il  estutilenon  seulement  de  les  conserver, 
mais  d'y  en  ajouter  32  déplus.  Que  conclure 
de  cette  divergence  d'opinion  ,  sinon  que 
l'établissement  des  genres  sera  toujours  une 
chose  arbitraire  tant  qu'on  ne  sera  pas  d'ac- 
cord sur  les  parties  de  l'organisation  qui 
doivent  seules  en  fournir  les  caractères.  Voy. 

FÉRONIENS.  (D.) 

*FÉR01MEIVS.  Feronii.  ins.  —  Tribu  de 
Coléoptères  pentamères ,  famille  des  Cara- 
biques ,  établi  par  M.  le  comte  Dejean  ,  et 
ayant  pour  type  le  genre  Feronia  de  La- 
treille. Elle  se  compose  de  38  genres,  répar- 
tis dans  3  divisions ,  ainsi  qu'il  suit ,  sa- 
voir : 

PREMIÈRE    DIVISION. 

Le  premier  article  des  tarses  dilatés ,  au 
jnoins  dans  les  mâles. 

Elle  ne  comprend  qu'un  seul  genre  :  Ste- 
nomorphus. 

DEUXIÈME    DIVISION. 

Les  deux  premiers  articles  des  tarses  an- 
térieurs dilatés  dans  les  mâles. 

Elle  comprend  6  genres  :  Omphreus ,  Me- 
lanotus ,  Pogonus ,  Cardiaderus ,  Baripiis  , 
Patrobus. 

TROISIÈME   DIVISION. 

Les  trois  premiers  articles  des  tarses  an- 
térieurs dilatés  dans  les  mâles. 

T.  VI. 
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Elle  peut  être  partagée  en  deux  subdivi- 
sions : 

Première   subdivision. 

Crochets  des  tarses  dentelés  en  dessous. 
Elle  comprend  5  genres  :  Dolichus,  Pristo- 
nychus  ,  Calathus ,  Prislodactyla ,  Taphria 

Deuxième  subdivision. 

Crochets  des  tarses  sans  dentelures. 

Elle  comprend  26  genres  :  Mormolyce , 
Sphodrus,  Platynus,  Anchomenus,  Agonum, 
Olislhopus ,  Trigonotoma,  Catadromus  ,  Les- 
ticus ,  Distrigus  ,  Abacetus  ,  Drinostoma  , 
Microcephalus,  Feronia,  Camptoscelis,  Myas, 
Cephalotes ,  Stomis,  Abaris ,  Bathymus,  Pe- 
lor,  'labrus,  Amara  ,  Lophidius,  Antarctia, 
Masoreus. 

Les  Féroniens  sont  placés  par  M.  Dejean 
entre  les  Harpaliens  et  les  Patellimanes.  Ils 
se  distinguent  des  premiers  par  les  tarses 
intermédiaires  et  par  le  quatrième  article 
des  tarses  antérieurs  ,  qui  ne  sont  jamais 
dilatés  dans  les  mâles ,  et  des  Patellimanes 
par  les  tarses  antérieurs  des  mâles  ,  dont  les 
deux  ou  trois  premiers  articles  sont  plus  ou 
moins  triangulaires  ou  cordiformes  (jamais 
carrés  ou  arrondis),  et  garnis  en  dessous  de 
poils  peu  serrés  qui  ne  forment  pas  une  es- 
pèce de  brosse.  De  même  que  dans  les  Pa- 
tellimanes et  les  Harpaliens ,  les  jambes  an- 
térieures sont  toujours  assez  fortement 
échancrées  ;  les  élytres  ne  sont  jamais  tron- 
quées à  l'extrémité  ;  le  dernier  article  des 
palpes  n'est  jamais  terminé  en  alêne. 

Tels  sont  les  seuls  caractères  qui  lient  en- 
tre eux  les  38  genres  dont  se  compose  la 
tribu  qui  nous  occupe ,  car  chacun  d'eux  , 
considéré  dans  sa  forme  générale  ,  a  un  fa- 
ciès très  différent.  Tous  néanmoins  se  res- 
semblent par  leurs  habitudes  :  ils  vivent  à 
terre  sous  les  pierres  ou  les  décombres ,  et 
beaucoup  d'entre  eux  se  rencontrent  au  rai- 
lieu  des  champs  ou  dans  les  chemins  qui 
traversent  les  bois.  Quelques  uns  sont  revê- 
tus de  couleurs  métalliques  assez  belles ,  et 
ceux-là  surtout  se  livrent  en  plein  jour  à  la 
chasse  des  autres  insectes  ;  mais  le  plus 
grand  nombre,  vêtu  d'une  livrée  toute  noire, 
ne  se  distingue  spécifiquement  que  par  quel- 
ques légères  variations  de  forme  ,  et  par  les 
stries  et  les  poinls  dont  ils  sont  marqués , 
ce  qui  rend  leur  détermination  très  difficile. 
Les  seules  larves  de  Féroniens  que  l'on 
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connaisse  appartiennent  au  g.  Zabrus.  Elles 
ont  la  forme  d'un  Ycr  blanc  assez  court  et 
épais,  lequel  vit  dans  la  terre  à  peu  de  pro- 
fondeur, et  s'y  fabrique  une  coque  avant  de 
se  transformer  en  nymphe.  Les  métamor- 
phoses de  cette  larve  ont  été  observées  par 
II.  Germar ,  qui  en  a  rendu  compte  dans  le 
1"  vol.  de  son  Magasin  d'entomologie. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans 
faire  observer  combien  Latreille  et  M.  De- 
jean,  d'après  lui ,  se  sont  écartés  de  la  mé- 
thode naturelle ,  en  plaçant  parmi  les  Féro- 
niens  le  Monnohjce  phyllodes,  espèce  unique 
dans  son  goure ,  figurée  dans  l'Atlas  de  ce 
Dictionnaire  :  Ixs.  Coléopt.  ,  pi.  2,  fig.  5. 
Cet  insecte ,  dont  la  forme  bizarre  rappelle 
celle  d'une  Mante,  ne  diffère  presque  en  rien 
du  g.  Agra ,  appartenant  à  la  tribu  des 
Troncatipennes,  si  l'on  fait  abstraction  dans 
son  organisation  de  l'excessive  dilatation  du 
bord  extérieur  de  ses  élytres,  qui  suffit  seul 
pour  lui  donner  ce  faciès  extraordinaire  qui 
le  distingue  entre  tous  les  Carabiques  :  aussi 
est-ce  avec  raison  que  MM.  Serville  et  Lepe- 
letier  de  Saint-Fargeau,  dans  le  volume  X  de 
V Encyclopédie  méthodique  qui  a  paru  en 
182.J,  au  lieu  de  suivre  à  cet  égard  l'opinion 
ie  Latreille ,  ont  compris  l'insecte  dont  il  s'a- 
git dans  la  tribu  des  Troncatipennes ,  et  de- 
puis ,  cet  exemple  a  été  suivi  par  M.  K!ug 
dans  l'arrangement  de  la  collection  entomo- 
logique  du  muséum  de  Berlin.  Voy.  mormo- 

LVCE  et  FliROME.  (D.) 

*FÉr,0.\ITES.  INS.— -M.  de  Castelnau, 
dans  son  Histoire  des  Coléoptères,  faisant  suite 
au  Buffon-Duménil,  tora.  L  page  104,  dé- 
signe ainsi  un  groupe  de  Coléoptères  dans 
la  famille  des  Carabiques ,  lequel  cor- 
respond en  partie  à  la  tribu  des  Féroniens 
de  M.  Dejean,  et  plus  particulièrement  au 
g.  Féronie  de  Latreille.  Foy.  ces  deux  mots. 
(D.) 

FERRAIIIA  (nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Iridées ,  établi  par 
Linné  {Gen.,  n"  1018)  pour  des  plantes  her- 
bacées du  Cap  à  rhizome  tubéreux,  à  feuilles 
bifariées  cnsiformes,  épaisses,  nerveuses  ;  à 
tige  feuillue  et  imbriquée ,  simple  ou  en 
panicule  rameuse  ;  inflorescence  agrégée  , 
spathes  plurivalves;  fleurs  très  caduques. 
On  cultive  surtout  dans  nos  serres  tempérées 
le  F.  undulata,  dont  les  fleurs ,  d'un  pour- 
pre foncé ,  ne  durent  que  quelques  heures. 


TER 

On  les  multiplie  de  Caïeux ,  qu'on  sépare 
quand  les  feuilles  sont  desséchées. 

FERREOLA,  Kœn.  bot.  ph.  —  Syno- 
nyme de  il/aba ,  Forst.  (CL.) 

FERRICALCITE  ,  Kirwan.  mix.  —  Cal- 
caire ferrifère.  C'est  la  variété  dite  Calcaire 
jaunissant.  Voy.  calcaire.  (Del.) 

*FERRUGI\EIIX.  Fcrruginosus.  zool., 
BOT.,  MIN.,  géol.  —  En  minéralogie  ou  en 
géologie ,  il  indique  une  substance  qui  con- 
tient du  Fer  ;  en  organologie ,  il  signifie 
simplement  :  Qui  est  couleur  de  rouille. 

FERRUai  EQUIXUM,  Tournef.  bot.  ph. 
—  Synonyme  d'Hippocrepis,  L. 

*FERTILE.  Fertilis.  bot.— On  dit  qu'une 
plante  est  fertile  quand  elle  est  propre  à  se 
reproduire;  les  étamines  sont  fertiles  quand 
les  anthères  sont  pleines  de  pollen. 

FÉRULE.  Ferula.  bot.  ph.  —  Genre  de 
la  famille  des  Ombellifères-Peucédanées, 
établi  par  Tournefort  {Inst.,  170)  pour  des 
plantes  herbacées  originaires  de  l'Europe 
méditerranéenne  et  des  contrées  orientales , 
à  racine  épaisse,  à  tige  épaisse  et  remplie 
d'une  moelle  parsemée  de  longues  fibres 
éparses  ;  à  feuilles  surdécoinposées  ,  seg- 
ments le  plus  souvent  fendus  en  lacinies 
linéaires  ;  à  ombelles  niultiradiées  ,  les  la- 
térales souvent  opposées  ou  verticillées; 
involucres  variables;  fleurs  jaunes.  Les  ca- 
ractères essentiels  de  ce  g.  sont  :  Corolle  à 
cinq  pétales  étalés,  égaux  et  cordiformes; 
akènes 'ovoïdes,  comprimés ,  presque  plans , 
relevés  de  trois  côtes  peu  saillantes  sur  cha- 
cune de  leurs  moitiés. 

Le  nombre  des  espèces  de  ce  genre  est  as- 
sez nombreux  ;  mais  nous  ne  citerons  que 
les  plus  intéressantes,  qui  sont  au  nombre 
de  quatre. 

F.  COMMUN ,  F.  communis,  qu'on  croit  être 
la  Férule  des  anciens.  On  employait  autre- 
fois sa  moelle  spongieuse  en  guise  d'ama- 
dou ;  et  cet  usage  est  encore  en  vigueur  dans 
certaines  parties  de  l'Italie  ,  et  surtout  en 
Sicile.  C'est  aussi  dans  lestiges  creuses  de 
cette  Férule  que  l'on  conservait  les  manu- 
scrits précieux;  et  la  Fable  dit  que  ce  fut 
dans  une  tige  de  Férule  que  Promcthée  dé- 
roba le  feu  du  ciel. 

F.  AssA-FCETiDA.  Ccttc  plante,  originaire 
de  Perse  ,  produit  la  Gomme-résine  connue 
dans  les  pharmacies  sous  le  nom  d'Assa-fae- 
tida  et  de  Stercus  diaboU.  Cette  substance 
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M  trouve  en  masses  informes,  de  con- 
sistance semblable  à  celle  de  lu  cire ,  à  cas- 
sure vitreuse  blanchâtre  d'abord,  et  passe 
au  rouge  par  l'action  de  l'air.  Son  odeur 
alliacée  est  d'une  fétidité  extrême ,  et  s'al- 
tère par  l'action  du  temps  ;  sa  saveur  est 
amère  et  fortàcre.  On  la  mélange  souventavec 
d'autres  gommes  et  des  résines  de  Conifères. 
La  pesanteur  spécifique  de  cette  gomme-ré- 
sine est  de  1327  ;  elle  cède  ses  principes  ac- 
tifs à  l'alcool  et  à  l'élher,  au  jaune  d'oeuf  et 
au  vinaigre ,  et  reste  en  suspension  dans 
l'eau,  à  laquelle  elle  communique  un  aspect 
laiteux. 

UAssa-fcetida,  très  employé  dans  l'Orient 
comme  assaisonnement,  exerce  sur  les  voies 
digeslives  une  excitation  puissante,  et  a  été, 
à  tort ,  regardé  comme  un  puissant  anti- 
spasmodique. Son  odeur  et  sa  saveur  désa- 
gréables enqjêcbcnt  de  l'administrer  en  so- 
lution. On  l'emploie  en  pilules  et  en  lave- 
ment. 

Selon  AI.  Pelletier,  VAssa-fœlida  est  com- 
posé :  Résine,  65  ;  Bassorine,  11  ;  Gomme, 
19;  Huile  volatile,  3. 

Pour  extraire  VAssa-fœtida  ,  on  attend 
que  la  racine  ait  quatre  ans;  au  bout  de 
cette  époque  on  en  enlève  les  tiges  et  les 
feuilles  ;  on  découvre  le  collet  de  la  racine  , 
qu'on  laisse  à  l'air  pendant  quarante  jours; 
puis  on  y  pratique  des  incisions  successives, 
et  l'on  recueille  le  suc  qui  découle  ,  qu'on 
fait  ensuite  sécher  au  soleil. 

F.  AMMONiFÈRE ,  F.  ammouifera.  Il  est  en- 
core douteux  que  la  gomme  ammoniaque 
soit  tirée  de  celte  plante;  mais  on  pense  que 
c'est  le  produit  d'une  Férule.  Suivant 
M.  Jackson ,  c'est  dans  les  environs  d'EI- 
Arlsch  que  croît  cette  plante  ,  qui  porte  en 
arabe  le  nom  de  F.  eskouk  ;  d'autres  au- 
teurs prétendent  qu'on  l'extrait  des  g.  Bu- 
bon ou  Dorema.  Dans  l'incertitude  oîi  l'on 
est  sur  la  plante  qui  produit  cette  gomme , 
nous  en  traiterons  ici. 

La  gomme  ammoniaque  se  trouve  dans  le 
commerce  en  larmes  blanches,  opaques ,  et 
jaunissant  avec  le  temps  et  en  masses  jau- 
nâtres parsemées  de  larmes  blanches.  L'o- 
deur en  est  forte ,  et  la  saveur  amère  ,  acre 
et  nauséeuse.  On  l'emploie  à  la  dose  de  4  à 
12  grains  suspendus  dans  une  potion  à  l'aide 
d'un  jaune  d'œuf ,  ou  en  pilules  pour  faci- 
liter l'expectoration  à  la  suite  des  catarrhes 
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pulmonaires  chroniques.  On  remploie  en- 
core dans  les  emplâtres  fondants. 

F.  SAGAPiNUM,  F.  pcrsica.  C'est  à  cette 
plante,  qui  croît  dans  la  Perse,  et  qui  est  en- 
core mal  connue,  qu'on  attribue  la  produc- 
tion du  Sagapinum  ,  ou  Gomme  séraphique, 
qui  arrive  en  masses  molles  ,  demi-transpa- 
rentes, semblables  au  Galbanum,  mais  ayant 
la  couleur  de  VAssa-fœtida,  dont  elle  diirère 
en  ce  qu'elle  ne  se  colore  pas  en  rouge  à  la 
lumière.  On  l'emploie  dans  la  préparation 
du  Diachylon  gommé  et  de  la  ïhériaque.  (G.) 

*FÉ11LSSACIE.  Ferussacia,  Risso.  moll. 
—  Dans  le  tome  IV  de  son  Histoire  naturelle 
des  principales  productions  de  l'Europe  mé- 
ridionale, M.  Risso  propose  ce  genre  dédié  à 
M.  de  Férussac,  pour  une  coquille  connue 
depuis  bien  longtemps,  et  qui  n'a  point  les 
caractères  propres  à  un  genre  particulier.  Il 
suffira  en  eflet  de  citer  le  type  de  ce  genre  : 
VAchatina    folliculus    des    auteurs.     Voy. 

AGATHINE.  (DliSU.) 

*FESSONIA.  ARACH.  —  Ce  nom  a  été 
donné  par  M.  Heyden  à  un  nouveau  genre 
de  l'ordre  des  Arachnides,  et  dont  les  carac- 
tères n'ont  jamais  été  publiés  ;  cette  nouvelle 
coupe  générique  renferme  le  Trombidium 
papillosum  Herm.  (H.  L.) 

*FEST01\ÉES.  Encarpatœ  arach.  — 
M.  Walckenaër,  dans  le  tom.  2*  de  son  Hist. 
nat.  des  Ins.  apt.,  a  donné  ce  nom  à  la  cin- 
quième famille  de  son  genre  Epeira  pour 
renfermer  les  espèces  dont  les  mâchoires 
sont  courtes,  arrondies,  aussi  larges  que 
hautes  ;  dont  le  céphalothorax  est  très  plat, 
le  plus  souvent  couvert  de  poils  argentés,  et 
enfin  dont  l'abdomen  est  découpé  et  fes- 
toné.  Les  espèces  désignées  sous  les  noms  de 
E.  argenlata,  auslralis,  sericœa,  splendida , 
denlata,  œmula,  amicloria,  nohilis,  cera- 
siœ,  Iris  et  segmentata ,  fout  partie  de  cette 
famillle.  Toutes  ces  espèces  forment  un  co- 
con ovoïde  tronqué.  (H.  L.) 

FESTUCA,  L.BOT.  ph.  —  Nom  scienti- 
fique du  g.  Fétuque. 

FESTUCACÉES.  Festucaceœ.  bot.  pu.— 
Tribu  de  la  famille  des  Graminées.  Voyex 
ce  mot. 

FESTUCARIA.  helm.  —  Nom  impos- 
primitivement  par  Zeder  en  1788  au  genre 
Trématode  que  Rudolphi  et  les  autres  hel- 
minthologistes  ont  nommé  depuis  lors  Mo- 
noslor.ia.  (P-  ^■) 
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FETTSTEIN.  min.  —  Voy.  néphéline. 
FÉTL'OUE.  Festuca.  bot.  ph.  —  Genre 
de  la  famille  des  Graminées-Festucacées,  éta- 
bli par  Linné  pour  des  plantes  herbacées, 
vivaces,  abondantes  dans  les  lieux  arides  et 
stéril(!s  des  pays  tempérés  de  l'hémisphère 
boréal  ,  rares  dans  l'hémisphère  austral  et 
très  rares  sous  les  tropiques.  Leurs  feuilles 
sont  planes  ou  sétacées ,  leur  inflorescence 
en  paniculcs  ou  en  grappes.  Leurs  pédicelles 
sont  renflés  de  la  base  au  sommet,  et  por- 
tent des  épillets  oblongs  de  deux  à  quinze 
fleurons  ayant  la  corolle  formée  de  deux 
valves  inégaies,  dont  l'extérieure  est  souvent 
aristée  ;  une  à  trois  étamines ,  deux  styles, 
deux  stigmates  plumeux  ,  caryopse  oblon- 
gue,  marquée  d'un  sillon  longitudinal  et 
adhérent  à  la  glume  supérieure  qui  est  per- 
sistante. Le  nombre  des  espèces  de  ce  genre 
est  plus  de  quatre-vingts  ;  quelques  unes , 
propres  aux  prairies  naturelles  ,  sont  néan- 
moins cultivées  pour  former  des  pâturages 
en  les  associant  à  des  Graminées  qui  crois- 
sent dans  les  mêmes  localités,  et  donnent 
en  même  temps  leur  produit. 

Ces  espèces  sont  :  La  Fétcque  des  prés 
F.  pratensis  ,  une  des  meilleures  qu'on 
puisse  employer  pour  ensemencer  des  prai- 
ries basses.  Elle  est  un  peu  tardive,  mais 
produit  beaucoup  et  donne  un  excellent 
fourrage  ;  la  Fétuque  élevée,  F.  elatior,  con- 
nue ca  Allemagne  sous  le  nom  de  F.  gi- 
gantea.  Elle  est  plus  tardive  et  plus  élevée 
que  la  précédente,  et  forme  des  prairies  du- 
rables; la  F.  OVINE,  F.  DES  BREBIS  ou  COQUIOLE, 

F  ovina,  excellente  nourriture,  très  recher- 
chée des  Moutons,  et  très  précieuse  pour 
établir  des  pâturages  dans  les  mauvaises 
terres.  Comme  les  Moutons  ne  paraissent 
la  manger  volontiers  que  l'hiver,  il  vaut 
mieux  l'associer  à  d'autres  Graminées;  mais 
si  ou  la  sème  seule  ,  il  en  faut  environ  30 
kil.  à  l'hectare;  la  Fétuque  a  feuilles  fines,- 
F.  Icnuifolia  ;  cette  plante  qui  réussit  très 
bien  dans  les  sables  secs  et  arides  est  man- 
gée en  hiver  à  sec  par  les  animaux,:  les 
Vaches  la  paissent  volontiers  sur  pied.  La 
Fétuque  traçante  ,  F.  rubra,  croît  à  la  fois 
dans  les  prairies  sèches  et  humides ,  et  par- 
tage les  propriétés  des  deux  espèces  précé- 
dentes; F.  FLOTTANTE,  F.  fluUans ,  plante 
des  prairies  humides,  est  recherchée  en  vert 
par  les  animaux.  Dans  le  >'ord ,  sa  graiiie 
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mondée  connue  sous  le  nom  de  Manne  de 
Pologne  ou  d'Herbe  à  la  Manne  ,  est  em- 
ployée comme  plante  alimentaire.  On  la  com- 
pare au  Sabot  des  Indiens,  qu'elle  surpasse, 
dit-on,  en  saveur,  mais  le  plus  communé- 
ment on  l'emploie  en  Gruau.  Sa  farine  qui 
se  rapproche  beaucoup  de  celle  du  Riz  n'est 
bonne  qu'en  bouillie  et  ne  paraît  pas  suscep- 
tSble  de  panification.  Les  oiseaux  d'eau  pa- 
raissent rechercher  sa  graine  avec  avidité. 
On  se  sert  de  sa  fane  pour  faire  des  nattes 
et  des  paniers  et  remplir  des  matelas  et  des 
sièges  en  place  de  crin. 

FEU  (TrOp  ,  Tz-jpi;;  ignis,  is;  feuer ;  fire). 
PHTs. —  L'un  des  quatre  éléments  admis  par 
toute  l'antiquité  ,  la  Terre  ,  l'Eau ,  l'Air  et 
le  Feu.  Le  Feu  fut  considéré  généralement 
comme  l'élément  le  plus  immatériel,  et  celui 
qui  s'approchait  le  plus  de  la  Divinité  par  sa 
pureté  et  par  son  activité.  Platon,  dans  son 
Timée  ,  après  avoir  supposé  qu'il  sortit  des 
quatre  éléments ,  quatre  genres  d'êtres  dis- 
tincts ,  qui  y  correspondaient,  désigna  le  Feu 
comme  l'élément  d'où  provenait  celui  des 
Dieux  :  on  sait  que  les  mages  l'adoraient 
comme  la  puissance  universelle  -et  intelli- 
gente. La  grandeur  des  attributs  accordés  au 
Feu  en  fit  admettre  deux  espèces  :  le  Feu  élé- 
mentaire, incréé,  immaculé,  source  de  toute 
création  ;  et  le  Feu  terrestre,  m.oins  pur  que 
le  premier  ,  restant  Imprégné  des  matières 
grossières  qui  servent  à  le  produire. 

Le  Feu  conserva  le  titre  d'élément  dans  la 
philosophie  du  moyen  âge,  et  le  vulgaire 
même  de  notre  époque  n'a  point  encore  cessé 
de  le  désigner  par  ce  titre.  Celte  persistance 
dans  la  prééminence  élémentaire  du  Feu  ne 
peut  surprendre  ,  si  l'on  considère  les  diffi- 
cultés qu'il  y  a  pour  le  public  de  compren- 
dre l'acte  chimique  que  l'on  nomme  com- 
bustion; ces  difficultés  existent  même  pour 
les  hommes  instruits  dans  ies  facultés  étran- 
gères aux  sciences  physiques  :  pour  eux  ,  It 
Feu  est  aussi  un  élément.  La  qualité  géné- 
ratrice du  Feu  élémentaire  ne  fut  attaquée 
scientifiquement  que  dans  la  moitié  du  siècle 
dernier,  lorsque  les  découvertes  de  Priestley 
et  de  Lavoisier  établirent  la  nature  com- 
burante de  l'oxygène  et  la  passivité  des 
bases.  La  théorie  de  la  combustion  ,  en  s'é- 
lucidant  chaque  jour,  effaça  jusqu'aux  der- 
niers linéaments  de  !a  puissance  élémentaire 
du  Feu ,  et  c'est  de  cette  époque  que  le  Feu 
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cessa  d'être  un  clément ,  un  corps,  une  sub- 
stance quelconque,  pour  n'être  plus  que  l'ef- 
fet complexe  de  combinaisons  et  de  mouve- 
ments. 

Le  Feu  ne  présentant  rien  de  saisissable 
en  propre  s'est  toujours  refusé  à  une  bonne 
définition.  Dans  toutes  celles  qui  ont  été 
données,  on  n'indique  pas  ce  qu'est  le  Feu; 
on  dit  par  quel  moyen  on  produit  de  la  cha- 
leur, la  combustion,  Vignition  et  la  flamme; 
et  c'est  cet  ensemble  de  causes  et  d'effets  , 
appartenant  au  même  ordre  de  phénomènes, 
qui  (ul  matéria'iisé ,  individtialisé  par  \e  nom 
substantif  Feu,  comme  on  matérialise  et  in- 
dividualise toutes  les  causes  qui  se  dérobent 
à  nos  investigations  ,  et  toutes  les  concep- 
tions abstraites  des  qualités  et  des  actes.  Dès 
l'instant  qu'un  nom  a  été  imposé  à  une  ab- 
straction ,  elle  devient  tout  aussi  substan- 
tielle que  les  corps  réels  ,  que  nous  ne  dési- 
gnons également  que  par  des  mots  du  même 
ordre.  C'est  ainsi  que  l'habitude  de  réfléchir 
au  moyen  du  langage  ,  au  lieu  de  réfléchir 
par  la  rénovation  des  perceptions,  nous  fait 
mettre  au  même  rang  les  mots  arbre  et 
grandeur,  par  exemple,  quoique  le  premier 
mot  soit  la  traduction  vocale  de  l'impression 
faite  par  un  corps  sur  l'un  de  nos  organes , 
et  l'autre  la  traduction  vocale  d'une  qualité 
de  ce  même  corps,  conçue  abstractivement, 
en  dehors  de  toute  matérialité. 

Dans  la  philosophie  moderne ,  dans  celle 
qui  s'appuie  sur  les  faits  physiques ,  le  Feu 
n'est  plus  un  élément,  il  n'est  même  plus  un 
produit  direct;  ce  n'est  plus  que  la  généra- 
lisation de  cette  série  d'effets  transitoires , 
ressortant  de  la  combustion  ,  et  dont  la  du- 
rée n'excède  pas  celle  des  causes  réelles 
mises  en  activité. 

Quel  que  soit  le  penchant  de  notre  esprit 
à  matérialiser  les  actes  et  les  qualités  des 
corps  en  leur  donnant  des  noms  spéciaux, 
l'absence  du  Feu,  pendant  l'absence  des 
combinaisons  matérielles  visibles,  que  nous 
produisons  et  suspendons  à  volonté ,  a  fait 
douter  un  certain  nombre  de  philosophes 
sur  la  qualité  élémentaire  du  Feu.  Le 
Feu,  dit  Heraclite,  tire  son  aliment  des par- 
tifi.s  subtiles  de  la  matière.  Pour  Heraclite,  le 
Feu  n'était  donc  pas  un  élément  existant  par 
sa  propre  nature  ,  comme  l'Air ,  l'Eau  et  la 
Terre,  qui  existent  sans  alimentation  nou- 
velle? 
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En  cessant  d'être  élément ,  le  Feu  en  a 
cédé  le  titre  à  une  création  moderne ,  tout 
aussi  arbitraire,  au  calorique.  Dès  l'instant 
qu'il  fut  constaté  que  le  Feu  était  un  effet 
patent,  lumineux,  très  complexe,  provenant 
de  îa  combinaison  de  l'oxygène  et  d'une  base, 
il  restait  un  hiatus  entre  l'acte  chimique 
matériel  et  le  produit  immatériel  de  la  cha- 
leur et  de  l'ignition  :  il  fallait  rattacher  ces 
effets  à  l'acte  chimique  qui  les  précédait,  et 
c'est  ce  qu'on  fit  en  inventant  le  calorique, 
substance  impondérable  ,  latente,  agglomé- 
rée dans  les  corps,  et  qui  se  dégage  des  liens 
qui  la  retiennent,  au  moment  que  les  corps 
pondérables  s'unissent  pour  former  des  com- 
binaisons nouvelles. 

Ce  fut  à  cette  nouvelle  substance  rendue 
libre  qu'on  attribua  les  efl'ets  secondaires  de 
chaleur  et  d'ignition ,  suivant  la  quantité  et 
la  coercition  de  ses  éléments. 

La  nature  du  calorique  n'ayant  point  été 
définie  à  ce  mot  ni  celui  de  chaleur,  nous 
reviendrons  sur  leur  valeur  aux  mots  igni- 
TioN ,  LUMIÈRE  ct  TEMPÉRATURE  ,  tout  en  ré- 
servant la  partie  théorique  pour  le  mot  vi- 
brations {Système  des),  que  nous  n'avons  fait 
qu'indiquer  au  motÉTiiER.  Voy.  ce  mot.  (P.) 

FEU-GRISON  ou  BEISOîV.  —  Nom 
donné  au  proto-carbure  d'hydrogène  qui  se 
dégage  spontanément  de  la  vase  des  marais 
et  des  mines  de  houille.  Sa  composition  est 
en  proportion  : 

1  Carbone       =  76,43  )    _  p„2 

2  Hydrogène  ==  24,96   i   ~~  ^"  " 
Sur  la  pente  septentrionale  des  Apennins, 

à  Velleja  ,  Pietra-Mala,  Barigazzo,  etc.  ,  il 
forme  des  Feux  naturels  en  s'échappant  par 
les  fissures  du  terrain.  Lorsqu'il  se  dégage 
accompagné  de  matière  boueuse,  imprégnée 
de  sel  commun ,  on  nomme  salzes  ou  vol- 
cans vaseux  les  sources  qui  le  produisent. 
Le  Feu-Grison  des  mines  fait  chaque  année 
un  grand  nombre  de  victimes  par  son  ex- 
plosion ,  et  le  danger  est  d'autant  plus  me- 
naçant que  la  mine  a  été  plus  anciennement 
délaissée.  (P.) 

FEU  (globes  de). —  Voy.  étoiles  filantes 
FEH  CENTRAL.  —  Nom  douné    à  Ja 
haute  température  que  l'on  suppose  exister 
au  centre  du  globe  terrestre.  Foy.  tempk- 

RATURE. 

FELiEKliLENDE.  Miw.  —  Foi/.  sulfures. 
FEU  FOLLET.  Ambulones.  phys. — Gom- 
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bustion  spontanée  duSesqui-Phosphure  d'Hy- 
drogène ,  qui  se  dégage  des  lieux  où  l'on  a 
enfoui  des  matières  animales.  Sa  composi- 
tion est  en  proportion  : 
1  d'Hydrogène     =     12,479  \  ^  „,„ 
1  de  Phosphore  =  196,  15  \ 
La  flamme  légère  que  produit  cette  com- 
bustion ,  et  qui  suit  toutes  les  agitations  de 
l'air,  a  été  l'objet  de  mille  contes  supersti- 
tieux dont  la  science  a  fait  justice,  et  qui  ne 
peuvent   être  rappelés  dans  un    livre  sé- 
rieux. (P.) 

FEU  SAINT-EHIE  ,  HELÈXE  ,  CAS- 
TOR ET  POLLUX.  Ignis  lambens ,  Feu 
Corpo-Sanclo  des  marins  portugais,  phys. 
—  Nom  donné  à  la  flamme  électrique  qui 
s'échappe  des  corps  élevés,  lorsqu'ils  sont 
sous  l'influence  d'une  grande  tension  élec- 
trique supérieure  {Voij.  ÉLECTniciiÉ).  C'est 
lainsi  que  ,  de  la  croix  des  clochers ,  du 
haut  des  mâts  et  des  paratonnerres ,  on  voit 
souvent  une  lumière  phosphorescente  plus 
ou  moins  vive  s'élever  dans  l'atmosphère 
et  s'y  perdre  ;  cette  lumière  électrique  est 
produite  par  l'écoulement  continu  d'une 
grande  quantité  d'électricité ,  que  soutirent 
les  nuages  orageux  transparents  ou  opaques 
qui  dominent  ies  corps  élevés.  On  démontre 
parfaitement  cet  effet  en  le  reproduisant 
dans  le  cabinet  au  moyen  d'une  machine 
électrique  que  l'on  met  en  action  ,  et  d'une 
pointe  qu'on  présente  à  quelque  distance  du 
conducteur.  En  opérant  dans  l'obscurité,  et 
surtout  en  se  servant  d'une  machine  qui 
donne  l'électricité  négative,  afin  que  l'écou- 
lement de  la  pointe  «oit  positif,  on  voit  une 
belle  gerbe  lumineuse  qui  s'échappe  de  cette 
dernière.  Si  l'on  n'a  pas  de  machine  propre 
à  donner  de  l'électricité  négative,  il  faut  ar- 
mer le  conducteur  de  la  machine  d'une 
pointe  ,  et  lui  présenter  à  distance  un  globe 
poli.  (P.) 

FEL'ILLAISON.  Foliatio.  bot.  —  C'est 
l'époque  où  une  plante  vivace  ou  ligneuse 
rommence  à  prendre  de  nouvelles  feuilles. 

FELILLEA,  Pers.  bot.  ph.  —  Synonyme 
de  FeviUea,  L. 

FEUILLES.  Folia.  bot.  —  On  remarque 
dans  les  végétaux  phanérogames,  et  dans 
les  cryptogames  les  plus  élevés  dans  l'é- 
chelle organique  ,  trois  formes  élémentaires 
principales  :  une  partie  descendante  ou  ra- 
cine, une  partie  ascendani"  ou  tige,  et  une 


partie  latérale  ou  feuille,  acquérant  un  déve- 
loppement plus  ou  moins  grand  ,  et  consti- 
tuant ,  d'après  la  théorie  moderne  de  la  mé- 
tamorphose ,  qui  considère  chaque  organe 
appendiculaire  comme  un  changement  subi 
par  la  feuille ,  un  des  organes  principaux 
de  la  végétation ,  ou  plutôt  le  plus  impor- 
tant de  tous,  puisque  c'est  lui  qui  donne  nais- 
sance à  tous  les  autres,  qui  n'en  sont  qu'une 
modification.  Linné,  dont  la  sagacité  avait 
si  profondément  pénétré  dans  la  loi  du  dé- 
veloppement des  végétaux  ,  a  proclamé  le 
premier  cette  vérité  il  y  a  près  d'un  siècle. 
Quarante  années  après  ,  Goethe  ,  que  sa 
haute  réputation  littéraire  Ot  regarder,  non 
comme  un  philosophe  naturaliste ,  mais 
comme  un  rêveur  qui  avait  fait  intervenir 
l'imagination  dans  le  domaine  grave  et  sé- 
rieux de  la  science ,  conflrma  de  nouveau 
cette  importante  découverte,  qui  était  déjà 
tombée  dans  l'oubli.  Il  fallut  plus  de  vingt 
années  pour  que  les  botanistes  français , 
dont  l'esprit  grandissait  par  l'étude  de  la 
philosophie  naturelle,  en  reconnussent  l'im- 
portance et  la  proclamassent  à  leur  tour.  II 
ne  fallait  rien  moins  que  cette  déduction 
puissante  pour  arracher  la  botanique  ,  à 
l'observation  de  laquelle  s'étaient  voués 
les  meilleurs  esprits ,  à  la  voie  routinière 
dans  laquelle  elle  était  tombée.  Aujourd'hui 
la  théorie  de  la  métamorphose  acquise  à  la 
science  est  la  base  de  toute  Torganographie 
végétale. 

Les  Feuilles  sont  formées  des  mêmes  élé- 
ments que  la  tige,  des  mêmes  vaisseaux,  des 
mêmes  fibres  et  du  même  parenchyme;  seu- 
lement le  faisceau  qui  était  vertical  dans  la 
tige,  devenant  oblique  ou  horizontal  dans  l'ex- 
pansion foliacée,  il  en  résulte  que  la  partie 
qui  était  tournée  vers  le  centre  se  trouve  en 
dessus,  et  que  la  partie  extérieure  est  en  des- 
sous. Ainsi,  en  suivant  l'ordre  des  éléments 
constituants,  nous  trouvons  dans  le  faisceau 
fibro-vasculaire  qui  forme  la  face  supérieure 
de  la  Feuille ,  des  trachées ,  des  vaisseaux 
spiraux  d'un  autre  ordre,  souvent  annulaires, 
des  fibres  ligneuses;  et  dans  la  moitié  infé- 
rieure des  vaisseaux  propres  et  des  Gbres 
analogues  à  celles  du  liber. 

L'épiderme  de  la  Feuille  présente  au.ssi 
des  dissemblances ,  suivant  qu'il  revêt  la 
face  supérieure  ou  la  face  inférieure.  Les 
stomates    sont  plus  abondants  dans  celte 
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dernière,  qui  porte  souvent  aussi  des  poils 
ou  des  écailles.  Dans  les  Feuilles  flottantes, 
mais  non  submergées,  les  stomates  se  trou- 
vent au.  contraire  sur  la  page  supérieure, 
tandis  qu'elles  manquent  entièrement  dans 
l'inférieure.  Les  stomates  correspondent  au 
tissu  cellulaire,  et  manquent  dans  les  parties 
qui  correspondent  aux  faisceaux  Obro-vas- 
culaires. 

Le  parenchyme  des  Feuilles  aériennes  est 
formé  de  cellules  remplies  de  granules  verts 
dont  la  coloration  est  due  à  la  chlorophylle; 
mais  dans  la  partie  supérieure ,  on  trouve 
sous  l'épidermc  de  un  à  trois  rangs  d'utri- 
cules  oblongs ,  très  serrés  entre  eux ,  tandis 
que  dans  la  couche  inférieure  ils  sont  fort 
irréguliers;  de  sorte  que  le  parenchyme  su- 
périeur est  d'un  tissu  dense,  tandis  que  l'in- 
férieur est  lâche  et  lacuneux ,  et  les  stomates 
correspondent  aux  lacunes.  Le  tissu  parcn- 
chymateux  varie  suivant  la  nature  des 
Feuilles  ;  mais  leur  structure  générale  est 
ia  même. 

Les  Feuilles  submergées  sont  dépourvues 
d'épiderme  et  de  stomates  ;  elles  ne  se  com- 
posent que  de  parenchyme  à  utricules  plus 
serrés  sans  lacunes,  excepté  dans  les  plus 
épaisses ,  oii  l'on  trouve  quelquefois  des 
méats  larges  et  réguliers  sans  rapports  les 
uns  avec  les  autres  ni  avec  l'extérieur  ,  et 
qui  semblent  destinés  à  en  diminuer  le 
poids  spécifique. 

Les  Feuilles  proprement  dites,  organes  de 
végétation  qui  succèdent  aux  cotylédons , 
s'échappent  du  bourgeon  foliacé ,  et ,  dans 
la  plupart  des  cas ,  avant  de  s'épanouir  en 
lame  foliacée,  forment  un  faisceau  fibreux 
appelé  pétiole.  Dans  ce  cas  on  dit  que  la 
Feuille  est  pétiolée;  quand  elle  se  développe 
immédiatement  de  la  tige,  elle  est  dite  ses- 
sile.  Le  pétiole  est  tantôt  très  long  ,  tantôt 
très  court  ;  et  quand  il  l'est  assez  pour  qu'il 
soit  difficile  de  dire  si  elle  est  sessile  on  non, 
on  lui  applique  l'épithète  de  subpétiolée. 

La  forme  la  plus  ordinaire  du  pétiole  est 
semi-cylindrique ,  avec  une  gouttière  au  mi- 
lieu; quelquefois  pourtant,  il  est  complète- 
ment cylindrique  comme  dans  la  Capucine, 
et  rarement  renflé  comme  dans  la  Macre. 

La  position  ordinaire  du  pétiole  est  paral- 
lèle à  l'horizon ,  et  dans  le  même  plan  que 
la  Feuille  qui  demeure  immobile  sur  sa  tige; 
mais   dans  certains    végétaux  ,  comme  le 
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Tremble,  le  Bouleau  ,  etc.  ,  il  est  aplati, 
obliquement ,  et  fait  trembler  au  vent  la 
Feuille  trop  pesante. 

Certains  pétioles ,  ceux  de  la  Clématite , 
entre  autres ,  s'enroulent  autour  des  corps 
voisins,  et  font  l'office  de  vrilles  ;  d'autres , 
dits  embrassants  ou  amplexicaules  ,  entou- 
rent plus  ou  moins  complètement  la  tîge  , 
comme  cela  a  lieu  dans  les  Ombellifères,  les 
Cypéracées  et  les  Graminées.  Dans  ces  der- 
nières ,  la  gaîne  formée  par  le  pétiole  est 
fendue;  dans  les  Cypéracées  elle  est  entière; 
et  dans  d'autres  végétaux  ,  tels  que  les  Re- 
nonculacées ,  il  n'embrasse  la  tige  qu'à  sa 
base. 

Le  pétiole  présente  aussi  de  grandes  va- 
riétés dans  la  partie  qui  touche  au  limbe 
foliacé.  11  est  auriculé  ou  ailé  dans  le  Gesse 
sauvage,  dans  l'Oranger,  et  dans  le  Dio- 
nea  muscipula.  Dans  le  Népenthcs  il  cesse 
à  la  moitié  de  sa  longueur  ,  et  s'épanouit 
à  son  extrémité  en  une  urne  close  que  ferme 
un  opercule  ,  ou  bien  qui  reste  ouverte , 
comme  cela  a  lieu  dans  le  Sarracenia.  Dans 
certaines  circonstances  le  pétiole  seul  existe 
et  le  limbe  manque  ;  dans  d'autres  il 
n'existe  qu'un  simple  pétiole,  comme  cela 
se  voit  dans  les  phyllodes  des  Acacies  de 
la  Nouvelle-Hollande  ,  où  l'on  ne  voit  exac- 
tement subsister  que  le  pétiole  dilaté.  Les 
Feuilles  linéaires  et  découpées  de  certaines 
Ombellifères  et  de  quelques  Renoncules  sont 
encore  des  pétioles  manquant  de  limbe  fo- 
liacé. On  voit  généralement  que  l'avorte- 
ment  du  limbe  coïncide  avec  le  développe- 
ment du  pétiole  ;  mais  aussi  quelquefois  s 
dans  les  plantes  aphylles  ,  telles  que  Vlndi- 
gofera  jucea ,  il  y  a  avortement  complet 
du  limbe  sans  élargissement  du  pétiole. 

Les  Feuilles  des  Ananas ,  des  Agaves  et 
autres  monocotylédones,  sont  généralement 
regardées  comme  de  simples  pétilles,  et  l'on 
peut  regarder  comme  de  véritables  Feuilles 
avortées,  les  organes  appendiculaires  qui  se 
trouvent  le  long  de  ces  larges  pétioles  déve- 
loppés dans  toute  leur  longueur  avec  une 
homogénéité  parfaite.  Dans  certaines  plan- 
tes, telles  que  la  Clandestine  et  les  Oroban- 
ches,  il  est  difficile  de  dire  si  les  écailles  qui 
garnissent  la  tige  sont  des  pétioles  sans  limbe 
foliacé  ,  ou  des  feuilles  sessiles  et  rudimen- 
taires. 

Le  limbe  ou  la  lame  de  la  feui.le  est  l'ex- 
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pansion  de  faisceanx  de  fibres  qui  s'étalent 
en  sens  divergent  et  dont  l'intervalle  est 
rempli  de  tissu  parenchymateux.  On  dis- 
tingue deux  faces  :  l'une  supérieure,  com- 
munément lisse,  luisante,  d'un  vert  plus 
foncé,  moins  pubescente,  souvent  dépourvue 
de  stomates,  et  qu'on  appelle  la  page  supé- 
rieure ;  l'autre,  dite  la  page  inférieure,  plus 
inégale,  plus  velue ,  à  nervures  plus  sail- 
lantes ,  moins  vivement  colorée  que  la  su- 
périeure et  offrant  des  stomates.  La  marge, 
le  limbe,  ou  bord  de  la  Feuille,  est  le  point 
où  se  rencontrent  ces  deux  surfaces.  La  par- 
tie qui  touche  ie  pétiole  s'appelle  la  base,  et 
l'autre  extrémité  le  sommet. 

Les  faisceaux  fibreux  qui  s'épanouissent 
en  divergeant  et  s' écartant  du  pétiole  sont 
les  nervures,  vulgairement  les  côtes.  Celle 
qui  divise  la  lame  en  deux  parties  est  la 
nervure  moyenne ,  les  autres  sont  les  ner- 
vures latérales  ou  secondaires.  Les  ner- 
vures qui  naissent  de  la  nervure  moyenne 
sont  les  nervures  transversales ,  tandis  que 
celles  qui  partent  de  la  base  de  la  feuille, 
.sont  dites  nervures  longitudinales.  Les  ra- 
mifications des  nervures  secondaires  sont 
'es  nervures  tertiaires,  et  les  divisions  der- 
nières de  ces  nervures  sont  les  veinules. 
Les  nervures  secondaires  longitudinales  se 
présentent  toujours  en  nombre  pair. 

Toutes  les  nervures  forment  générale- 
ment à  leur  origine  une  saillie  d'autant  plus 
prononcée  qu'elles  sont  plus  près  de  leur 
origine;  en  se  rapprochant  du  limbe  delà 
feuille,  elles  diminuent  et  finissent  souvent 
par  ne  plus  former  qu'un  simple  réseau  qui 
se  dislingue  du  limbe  par  un  réseau  de  cou- 
leur moins  foncée. 

La  nervation,  autrement  dit  la  disposition 
des  nervures  sur  le  limbe  de  la  feuille,  est 
un  carat tère  d'une  grande  importance,  et 
elle  sert  à  distinguer  au  premier  aspect  les 
plantes  monocotylédones  des  dicotylédones. 
Dans  les  premières,  les  nervures  partent  plus 
souvent  de  la  base  de  la  Feuille,  et  la  traver- 
sent dans  le  sens  longitudinal ,  tandis  que 
dans  les  dicotylédones  elles  partent  de  la 
nervure  moyenne  et  forment  sur  !e  limbe 
vm  réseau  diversement  anastomosé.  Chaque 
fois  que  dans  ces  végétaux  on  trouve  des 
nervures  fines  et  parallèles,  on  peut  regar- 
»lcr  la  Feuille  comme  un  pétiole  élargi  dont 
Ifl  limbe  est  avorté.  Il  esf  néanmoins  cer- 
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taines  exceptions  à  cette  distinction  entre 
les  monocotylédones  :  car  dans  les  Bana- 
niers, les  Arums,  etc.,  les  nervures  secon- 
daires partent  de  la  nervure  moyenne  et 
sont  disposées  parallèlement  comme  les 
barbes  d'une  plume,  ou  bien  d'autres  fois 
ce  sont  des  nervures  longitudinales  réunies 
entre  elles  par  des  veines  anastomosées. 

On  a  donné  différents  noms  au  mode  de 
nervation  des  Feuilles  pour  en  indiquer  les 
modifications.  Ainsi  l'on  a  appelé  Feuilles 
penninerves  celles  dont  les  nervures  sont 
disposées  comme  les  barbes  d'une  plume, 
sans  avoir  égard  aux  nuances  que  peut  pré- 
senter cette  disposition;  Feuilles  rectiner- 
ves,  celles  dont  les  nervures  sont  longitudi- 
nales et  presque  parallèles;  curvinerves  , 
quand  elles  sont  arquées  et  convergentes; 
peltinerves,  quand  les  nervures  sont  peltées 
comme  dans  la  Capucine.  La  divergence 
des  nervures  de  ces  dernières  feuilles  les  a 
fait  appeler  aussi  Feuilles  digitinerves. 

Quand  les  nervures  se  présentent  en 
nombre  déterminé  ,  on  dit  qu'elles  sont, 
suivant  leur  nombre,  trinerves ,  quinqué- 
nerves,  etc.  Au  reste  on  ne  peut  considérer 
cette  nomenclature  comme  bien  rigou- 
reuse, car  la  disposition  des  nervures  pré- 
sente des  variétés  fort  grandes,  et  elles  se 
touchent  et  se  confondent  sur  plus  d'un 
point;  c'est  pourquoi  il  convient  souvent 
mieux,  dans  la  description  du  caractère  que 
présente  le  système  de  nervation  des  Feuilles, 
d'employer  une  phrase  caractéristique;  si 
elle  n'a  pas  le  mérite  du  laconisme,  elle 
a  du  moins  l'avantage  de  la  précision  et 
évite  l'emploi  de  mots  barbares  et  inexacts 
qui  surchargent  la  science. 

Les  nervures  forment,  à  proprement  par- 
ler, la  charpente  de  la  Feuille,  et  l'on  trouve 
dans  la  Renoncule  aquatique  des  Feuilles 
dites  disséquées  dans  lesquelles  le  paren- 
chyme a  disparu  et  les  nervures  sont  restées 
sous  forme  de  réseau.  L'exemple  le  plus  frap- 
pant de  cette  disposition  est  VHydrogeton 
fenestralis  qui  ^ésente  un  véritable  réseau 
à  jour.  Les  insectes,  en  rongeant  le  paren- 
chyme des  Feuilles,  en  laissent  souvent  le 
squelette  à  nu,  et  l'on  obtient  le  même  ré- 
sultat en  faisant  macérer  la  Feuille  et  en 
frappant  dessus  à  coups  légers  et  répétés  au 
moyen  d'une  brosse. 

Pendant  longtemps,  les  Anglais  ont  été 


FEU 

ieuls  possesseurs  du  procédé  de  la  dissection 
des  Feuilles.  Voici  en  quoiil  consiste  :  onchoi- 
sit  dos  Feuilles  bien  développées;  on  les  fait 
bouillir  dans  Feau  de  savon  jusqu'à  ce  que 
l'épidcrine  s'en  détache  aisément  ;  on  Fen- 
lève  par  plaques  avec  la  pointe  d'un  canif; 
on  détache  ensuite  avec  le  doigt  ou  avec  une 
brosse  très  douce  le  parenchyme  qui  remplit 
les  mailles  du  réseau  que  Fou  veut  conser- 
ver, en  frappant  légèrement  sur  le  squelette 
de  la  Feuille  dans  de  Feau  froide,  que  l'on 
renouvelle  plusieurs  fois  ;  et  on  le  fait  sé- 
cher ensuite  dans  les  feuillets  d'un  livre. 

Lorsqu'un  défaut  de  nutrition  a  empêché 
le  développement  du  tissu  parenchymateux 
dans  toute  Fétendue  du  réseau  formé  par 
les  nervures,  elles  présentent  des  formes  ir- 
réguli-ères,  telles  sont  les  Feuilles  dites  per- 
tuses  qui,  comme  celles  des  Dracosium  per- 
tusum  ,  sont  irrégulièrement  percées  de 
grands  trous,  comme  si  elles  avaient  été  ron- 
gées par  les  insectes,  disposition  qui  se  re- 
trouve dans  les  cotylédons  du  Menispermum 
feiicslraturn  ;  les  feuilles  mucronées ,  dont  le 
sommet  se  présente  par  une  pointe  isolée , 
comme,  celles  d'une  espèce  de  Statice  et  de 
VAmaranthus  Uitikm  ;  les  Feuilles  apiculées , 
quand  la  pointe  est  moins  saillante.  Sou- 
vent aussi ,  lorsque  le  parenchyme  ne  ta- 
pisse pas  les  côtés  des  nervures,  elles  se  con- 
vertissent en  épines  véritables,  hérissant  le 
limbe  ,  comme  cela  se  voit  dans  les  Char- 
dons. On  ne  peut  se  refuser  à  voir  dans  ces 
accidents  le  résultat  d'une  nutrition  incom- 
plète; car  dans  nos  jardins  où.  les  plantes 
végètent  avec  une  force  exubérante ,  cette 
disposition  disparaît. 

L'excès  de  nutrition  produit  un  effet  tout 
différent  :  le  parenchyme  qui  garnit  Finter- 
valle  des  nervures  étant  accumulé  dans  un 
espace  plus  étroit  qu'il  ne  faut  pour  le  rece- 
voir ,  forme  à  la  surface  des  Feuilles  des 
proéminences  qui  en  modifient  l'aspect.  De 
là  les  Feuilles  ridées  (le  Phlomis  frutkosa)  où 
les  bosselures  sont  sinueuses  et  irrégulières; 
les  Feuilles  bullées  ou  boursouflées  appelées 
encore  feuilles  doçuc'es ,  dont  la  face  supé- 
rieure est  chargée  de  boursouflures  qui  ré- 
pondent à  autant  d'enfoncements  sur  la 
marge  inférieure  ;  les  Choux ,  les  Laitues , 
présentent  cette  disposition  ;  les  Feuilles  cré- 
pues, comme  une  Mauve  et  une  Menthe. 

Une  des  particularités  les  plus  frappantes 
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que  présentent  les  Feuilles  est  la  variété 
prodigieuse  de  leurs  formes;  elle  est  telle 
qu'on  peut  dire  que  sur  une  même  plante, 
il  n'y  a  pas  deux  Feuilles  qui  soient  iden- 
tiquement semblables,  aussi  est-ce  sur  la 
figure  de  la  Feuille  qu'agissent  d'abord  les 
agents  extérieurs  et  les  modifications  de 
toutes,  sortes.  Quelle  dilîérence  ,  en  clïet, 
entre  la  Feuille  raide  et  sans  grâce  des  Bro- 
méliacées, celle  si  légèrement  déchiquetée  de 
la  plupart  des  Composées,  et  le  Feuillage  si 
élégant  des  Acacies  qui  les  fait  ressembler  à 
des  panaches  gracieux ,  celui  des  Fougères 
et  de  certaines  Ombellifères ,  telles  que  le 
Fenouil. 

L'inconstance  que  présente  la  forme  des 
Feuilles  est  si  grande  dans  certains  végétaux, 
tels  que  le  Mûrier  à  papier ,  qu'il  porte  sur 
la  même  branche  des  Feuilles  entières ,  lo- 
bées ou  cordées.  On  retrouve  cette  variété  de 
Feuilles  dans  le  Lierre  et  dans  un  grand 
nombre  d'espèces  de  Renoncules  ,  surtout 
dans  le  R.  fluviatilis,  qui  croît  dans  les  eaux, 
et  doit  à  l'influence  des  localités  la  diversité 
de  ses  Feuilles. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  décrire 
toutes  les  formes  que  présentent  les  Feuilles 
avec  les  noms  qui  leur  ont  été  donnés  : 
nous  ne  parlerons  que  des  plus  remarqua- 
bles. Les  Feuilles  sont  linéaires  quand  les 
bords  en  sont  parallèles  et  que  leur  largeur 
est  fort  petite  ;  elles  sont  suhulécs  quand  elles 
se  terminent  en  pointe  ;  aciculaîres  ou  en 
aiguille  lorsqu'elles  sont  fermes  et  con- 
sistantes et  persistent  l'hiver  ,  ainsi  que 
cela  a  lieu  dans  les  Conifères  ;  ensiformes 
lorsqu'elles  ont  la  forme  d'une  épée  ;  falcifor- 
mes,  quand  elles  ressemblent  à  une  faux  ; 
les  formes  principales  sont  V ovale ,  Vellip- 
tique ,  la  lancéolée,  Vobovée,  la  cordiforme  , 
Elles  sont  aussi  quelquefois  orbiculaires , 
rarement  cunéiformes ,  et  plus  rarement 
encore  triangulaires. 

Leur  sommet  est  ohlus ,  aigu  ,  acuminé , 
émarginé,  cuspidé,  unciné,  tronqué,  échan- 
cré,  etc.  Leur  base  est  cordiforme,  réniforme, 
sagitlée,  hastée,  semi-lunée,  etc. 

Les  Feuilles  sont  généralement  compo- 
sées de  deux  parties  semblables,  que  sépare 
la  nervure  moyenne  ;  mais  cependant  on 
trouve  des  exceptions  à  cette  régularité  ; 
ainsi  :  l'Orme,  le  Micocoulier,  le  Bégonia, 
présentent  l'exemple  de  Feuilles  dans  le»- 


98 


FKU 


quel'es  il  y  a  un  côté  plus  développé  que 
l'autre. 

Lorsque  les  feuilles  ne  présentent  aucune 
division  sur  leurs  bords ,  elles  sont  dites  en- 
tières ou  simples;  partites,polylomes  on  cou- 
pées quand  le  limbe  est  plus  ou  moins  pro- 
fondément découpé,  et  composées  lorsqu'elles 
se  part;igent  en  ramiOcations  chargées  de 
petites  Feuilles. 

Les  modifications  que  présentent  les  Feuil- 
les simples  en  leurs  bords  sont  dues  à  leur 
mode  de  nervation;  et  par  -une  singulière 
anomalie,  c'est  justement  dans  les  plantes 
dont  la  végétation  est  la  plus  vigoureuse 
qu'on  trouve  les  l'euilles  les  plus  découpées; 
car  nous  en  avons  un  exemple  dans  nos  jar- 
dins, où,  par  le  fait  de  la  culture,  des 
plantes  à  Feuilles  entières  donnent  naissance 
à  des  Feuilles  laciniées.  Cette  loi  n'est  certes 
pas  générale ,  et  sur  ce  point  il  règne  un 
grand  désaccord  entre  les  botanistes.  Les 
Feuilles  présentent  en  effet  des  anomalies 
remarquables,,  et  la  loi  du  développement 
foliacé  et  des  causes  de  modifications  dans 
les  formes  ne  peut  être  rigoureusement  dé- 
terminée. 

Les  Feuilles  simples  présentent  dans  leurs 
découpures  des  modifications  dont  les  plus 
-:'-^pIes  sont  les  dentelures.  Une  Feuille  est 
dciitée  quand  elle  a  des  dents  aiguës,  avec 
des  sinus  arrondis  ;  crénelée  quand  ,  avec 
des  dei>tclures  arrondies,  elle  a  des  sinus 
aigus  ;  dvilée  en  scie,  quand  les  dents  et  les 
sinus  sont  tournés  du  côté  du  sommet  de  la 
Feuille.  Il  arrive  quelquefois  que  les  dente- 
lures sont  elles-mêmes  dentées  ou  crénelées, 
et  alors  on  les  dit  duplici-dentées,  etc.  Lors- 
que les  dentelures  qui  se  trouvent  sur  les 
bords  de  la  Feuille  sont  profondes,  la  Feuille 
est  incisée  ;  elle  est  sinuée  quand  ces  décou- 
pures sont  profondes ,  largement  ouvertes  et 
obtuses . 

Les  lobes  sont  des  découpures  plus  ou 
moins  arrondies  qui  ne  s'étendent  pas  jus- 
qu'au milieu  de  la  Feuille  ,  et  entre  les- 
quelles sont  des  sinus  aigus.  Les  Feuilles  lo- 
bées présentent  de  deux  à  neuf  lobes  ;  de  là 
les  noms  de  bilobées ,  trilobées ,  quadrilo- 
lées ,  etc. 

Quand,  au  lieu  de  découpures  arrondies, 
les  Feuilles  présentent  des  dhisions  aiguës, 
entre  lesquelles  sont  des  sinus  aigus ,  les 
Feuilles  sont  dites  laciniées  ou  en  lanières. 


FEU 

Suivant  le  nombre  des  lacinies  ,  elles  sont 
dites  bifides,  trifides,  quadrifides ,  muUifl- 
des,  etc.  On  appelle  Feuille  pa/me'e  celle 
dont  les  divisions  s'étendent  du  sommet  à  la 
base  et  dont  les  nervures  courent  longitudi- 
nalementde  la  base  de  la  Feuille  à  son  som- 
met ,  et  Feuille  pinnalifide  quand  les  divi- 
sions s'étendent  du  bord  vers  le  milieu,  et 
dont  les  nervures  sont  placées  comme  les 
barbes  d'une  plume.  Si  la  division  termi- 
nale d'une  feuille  est  très  grande ,  elle  est 
dite  lyrée;  elle  est  roncinée  quand  les  divi- 
sions se  dirigent  de  haut  en  bas.  Les  divi- 
sions d'une  Feuille  pinnf  tifide  sont  quel- 
quefois découpées  elles-mêmes  :  alors  on  dit 
qu'elles  sont  bipinnatifides,  etc. 

On  appelle  Feuilles  partîtes  celles  dont  les 
segments  s'étendent  au-delà  du  milieu  et 
suivant  le  nombre  des  divisions  ;  on  dit  bi- 
partite, tripartite,  multipartite ,  etc.  Quand 
les  segments  de  la  Feuille  parlite  sont  rayon- 
nants ,  elle  est  dite  palmaliparlile  ;  quand, 
au  contraire,  les  nervures  sont  disposées  à 
la  manière  des  barbes  d'une  plume,  ces 
Feuilles  s'appellentp»!«a««j>a)i(7es.  La  Feuille 
pédaliparlile  est  celle  dont  le  pétiole  se  di- 
vise en  trois  nervures  divergentes  ,  dont  les 
deux  latérales  se  subdivisent  du  côté  inté- 
rieur seulement,  et  dont  chacune  de  ces  ner- 
vures secondaires  ou  tertiaires  parcourt  une 
division  profonde.  Lorsque  les  divisions 
d'une  Feuille  partite  sont  elles-mêmes  dé- 
coupées ,  on  les  appelle  ,  si  c'est  une  Feuille 
pinnatipartite  ,  bipinnatiparlite ,  tripinnati- 
partite,  etc. 

Le  nom  de  partite  ne  doit,  pour  la  clarté 
de  la  nomenclature,  s'appliquer  qu'aux 
Feuilles  dont  les  découpures ,  en  s'étendant 
au-delà  du  milieu  ,  sont  néanmoins  réunies 
entre  elles  par  des  portions  de  parenchyme. 
Lorsque  ces  découpures  s'étendent  jusqu'à 
la  nervure  médiane,  elles  sont  dites  Feuilles 
coupées  {sectum),  et  le  nom  suit ,  dans  sa 
formation,  la  même  règle  que  pour  les 
Feuilles  partîtes.  Ainsi  l'on  dit  :  Feuilles 
palmatiséquées,  pinnatiséqitées,  etc.;  et  si  les 
découpures  sont  elles-mêmes  surdécoupées, 
elles  sont  dites  bipinnatiséquées  ,  tripinnati- 
séquées,  etc.  Les  Feuilles  des  Rosacées  et  des 
Ombellifères  présentent  cette  disposition. 

La  Feuille  coupée  forme  le  passage  de  !g 
Feuille  simple  à  la  Feuille  composée.  Celle- 
ci  en  diffère  par  ses   divisions  distinctes. 
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portées  chacune  sur  un  petit  pétiole.  Les 
Papilionacées  otTrent  l'exemple  de  la  Feuille 
composée. 

On  appelle  folioles  ou  pinnules  les  divi- 
sions des  Feuilles  composées  ;  le  pétiole  qui 
les  porte  s'appelle  le  pétiole  commun ,  et  le 
pétiole  particulier  qui  supporte  chaque  fo- 
liole s'appelle  pétiolule.  On  a  donné  le  nom 
d'acre  {rachis)  à  la  côte  moyenne  qui  sup- 
porte les  pétiolules ,  et  cet  axe  est  dit  pri- 
maire quand  il  est  continu  avec  les  pétioles; 
si  au  contraire  il  donne  naissance  à  des  ner- 
vures latérales  qui  portent  les  folioles,  il  est 
dit  axe  secondaire. 

La  forme  générale  des  folioles  est  l'ellipse  ; 
mais  elles  dilTèrent  entre  elles  pour  la  taille 
d'une  manière  extraordinaire.  Les  unes, 
comme  celles  de  certaines  Acacics ,  ont  à 
peine  quelques  millimètres  de  long ,  tandis 
que  VAffonsea  juglandifolia  a  des  folioles  de 
25  à  30  centimètres.  Sous  le  rapport  de  la 
disposition  des  nervures ,  les  folioles  des 
Feuilles  composées  présentent  une  similitude 
parfaite  :  toutes  sont  penninerves. 

Quelquefois  l'axe  porte  des  expansions 
foliacées ,  et ,  dans  ce  cas ,  il  est  dit  axe  ailé 
{rachis  alata). 

Lorsque  les  nervures  qui  donnent  nais- 
sance aux  folioles  partent  toutes  de  la  côte 
moyenne  ou  qu'elles  naissent  immédiate- 
ment des  pétioles ,  on  dit  que  la  Feuille  est 
simplement  composée  ;  elle  est  décomposée 
quand  les  pétioles  et  les  nervures  moyennes 
des  folioles  naissent  de  nervures  longitudi- 
nales ou  latérales  secondaires,  et  lorsqu'elles 
sont  portées  par  des  nervures  tertiaires, 
elles  sont  dites  surdécomposées  ou  triple- 
ment composées. 

On  appelle  Feuilles  ternées  ou  trifoliolées 
celles  dont  les  folioles  naissent  au  nombre 
de  trois  du  pétiole  commun  ;  elles  sont  dites 
digilées  lorsque  le  nombre  passe  trois , 
ainsi  que  cela  se  voit  dans  les  Oxalis ,  les 
Lupins ,  etc.  Suivant  le  nombre  des  folioles 
qui  composent  la  feuille ,  elle  est  dite  quin- 
quéfoliolée  ,  septifoHolée  ,  etc.  Le  nombre 
des  folioles  des  Feuilles  ternées  ou  digitées 
est  normalement  impair.  Quand  il  est  pair, 
ainsi  que  cela  se  voit  dans  la  Fabagelle , 
c'est  qu'il  y  a  eu  avortem>ent  d'une  foliole. 

Si  la  Feuille  simplement  composée  émet 
des  nervures  latérales ,  et  que  les  folioles 
soient  disposées  sur  l'axe  comme  les  barbes 
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d'une  plume  ,  elles  sont  dites  Feuilles  pen- 
nées,  pinnées  ou  ailées.  Les  folioles  des 
Feuilles  pennées  sont  opposées  ou  alternes. 
Dans  le  premier  cas  on  dit  une  Feuille  ailée 
à  deux  ,  trois ,  quatre  paires.  Quand  ,  au 
contraire,  elles  sont  alternes,  on  comijle  le 
nombre  des  folioles  et  l'on  dit  une  Feuille 
bifoliolée  ,  trifoliolée  ,  etc. 

On  trouve  dans  les  Feuilles  décomposées 
une  même  disposition  que  dans  les  Feuilles 
partîtes,  les  nervures  tertiaires  deviennent 
des  folioles ,  et  l'on  dit  alors  une  Feuille 
bipinnée,  tripinnée ,  etc.  Quand  ce  sont  les 
nervures  longitudinales  qui ,  étant  au  nom- 
bre de  trois,  se  subdivisent  encore  en  trois, 
on  a  une  Feuille  deux  fois  ternée. 

On  appelle  Feuilles  digilées-pennées  celles 
qui,  comme  les  Feuilles  de  la  Sensitive,  pré- 
sentent, avec  des  nervures  secondaires  lon- 
gitudinales, des  nervures  latérales  devenues 
folioles.  Et  elles  sont  pennées-covjuguées, 
pennées-ternées,  etc.,  suivant  que  leurs  ner- 
vures pennées  sont  au  nombre  de  deux  ou 
de  trois. 

Les  Feuilles  surdécomposées  ou  triple- 
ment pennées  suivent  absolument  la  même 
règle. 

Dans  Tordre  normal,  la  Feuille  composée 
est  toujours  terminée  par  une  foliole  ;  mais 
il  arrive  souvent  que  cette  foliole  avorte,  et 
se  convertit  en  un  filet  plus  ou  moins  long, 
qui  s'enroule  communément  aux  corps  voi- 
sins. C'est  ce  qu'on  appelle  les  vrilles  {cir- 
rhus).  Les  Papilionacées  en  offrent  de  nom- 
breux exemples.  Souvent  la  vrille  estsimple; 
mais  quelquefois  aussi ,  les  folioles  latérales 
supérieures  avortent,  et  alors  les  vrilles  sont 
bifides  ,  triCdes  ,  multifides  ,  etc.  Dans  les 
Smilax  on  trouve  deux  vrilles  au-dessous  de 
la  Feuille  et  sur  le  pétiole. 

Quand  l'avortement  de  la  foliole  termi- 
nale n'a  pas  lieu,  la  Feuille  est  dite  :  pen- 
née avec  impaire  ou  imparijjennée,  et  quand 
elle  avorte,  elle  s'appelle  alors  Feuille  pari- 
pennée  ou  pennée  sans  impaire. 

Une  observation  qui  se  rattache  aux  har- 
monies végétales ,  c'est  que  dans  les  végé- 
gétaux  à  Feuilles  composées  qui  li'ont  pas 
besoin  de  support,  l'avortement  de  la  fo- 
liole ne  donne  pas  naissance  à  des  vrilles , 
tandis  que  ce  phénomène  a  lieu  dans  les 
plantes  grêles  et  faibles  qui  ont  besoin 
d'appui. 
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Il  y  a  des  végétaux,  tels  que  VOnonis  va- 
riegata  ,  dans  lesquels  c-^  n'est  pas  la  fo- 
liole terminale  qui  avorte  ;  elle  seule ,  au 
contraire ,  se  développe  ,  et  il  n'y  a  plus 
qu'une  seule  foliole:  c'est  ce  qu'on  appelle 
une  Feuille Mni'/b'«o/e'e.  Dans  l'Onons  nalrix 
l'avortement  est  irrcgulier ,  et  l'on  trouve 
quelquefois  trois  folioles ,  quelquefois  une 
seule.  Les  Feuilles  unifoliolées  présentent 
constam'ment  le  caractère  propre  aux  Feuil- 
les composées,  c'est-à-dire  qu'elles  sont  ar- 
ticulées. 

Certains  végétaux  ne  présen-lent  pas  le 
mode  de  développement  foliacé  commun  à 
la  plupart  des  plantes.  Les  Crassulacées  , 
les  Ficoïdes,  les  Cactées,  et  quelques  au- 
tres plantes  appartenant  à  d'autres  familles, 
et  qui  croissent  communément  sur  le  bord 
de  la  mer,  ont  des  feuilles  épaisses ,  char- 
nues, dont  quelques  unes  affectent  la  forme 
de  Feuilles,  tandis  que  d'autres  sont  cylin- 
driques, triquètres,  dolabriformes,  etc. 

Parmi  les  Jlonocolylédoncs  on  trouve 
aussi  des  exceptions  au  mode  ordinaire  de 
développement  des  organes  foliacés.  Ainsi 
rOgnon  a  les  Feuilles  fistuleuses  par  suite  de 
l'avortement  de  la  moelle;  dans  les  Joncs, 
au  contraire  ,  il  se  forme  des  cloisons  ou 
diaphragmes  produites  par  l'avortement  im- 
parfait de  la  moelle  qu'elles  contiennent. 

Une  des  autres  anomalies  du  développe- 
Rient  foliacé  est  la  conversion  des  Feuilles 
en  épines,  comme  cela  se  voit  dans  les  Ber- 
beris. 

Si  les  variétés  sont  nombreuses  dans  les 
Feuilles  quanta  la  forme,  elles  ne  le  sont  pas 
moins  quant  à  la  grandeur.  Ainsi,  tandis  que 
îe  Mélèze  et  la  Bruyère  ont  des  Feuilles  d'une 
extrême  petitesse,  le  Bananier  aune  P'euille 
de  G  pieds  de  long;  la  Bardane,  la  Pa- 
tience, les  Rhubarbes  ont  des  Feuilles  gigan- 
tesques, et  le  Chou  palmiste  a  des  Feuilles 
de  10  pieds,  dont  le  pétiole  fistuleux  peut 
contenir  plusieurs  litres  de  liquide. 

Les  Feuilles  sont,  quant  à  leur  disposi- 
tioi;  relativement  les  unes  aux  autres ,  al- 
ternes, opposées,  veriîdite'es;  et,  suivant  le 
nombre  de  Feuilles  qu'offre  le  verlicille , 
elles  sont  terne'cs,  qiiaternées,  quinces,  etc. 
On  appelle  Feuilles  distiques  celles  qui 
naissent  de  nœuds  alternes,  disposés  sur 
•leux  rangs.  Les  Feuilles  éparses  sont  des 
Feuilles  alternes  qui  semblent  disposées  sans 
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I  ordre,  soit  parce  qu'elles  sont  fort  rappro> 
chées ,  soit  par  suite  de  l'avortement  d« 
quelques  unes  d'entre  elles.  On  a  appelé 
Feuilles  fasciculées  celles  qui  naissent  sur 
des  rameaux  fort  courts  et  qui  paraissent 
naître  du  même  point.  On  en  trouxe  un 
exemple  dans  l'Épine-Vinette  et  le  Mélèze. 

Quelquefois  il  arrive  que  l'expansion  qui 
réunit  souvent  la  feuille  opposée  s'élargit 
et  semble  former  une  Feuille  unique  tra- 
versée par  la  tige.  Ces  sortes  de  Feuilles 
s'appellent  Feuilles  connccs.  On  nomme 
F'euillcs  perfolic'es  celles  qui,  étant  alternes, 
amplexicaules  dans  les  deux  lobes  infé- 
rieurs, dépassent  la  tige  et  se  soudent  de 
l'autre  côté,  comme  cela  a  lieu  dans  le  Bur 
plevrum  perfoliatuni.  Les  Feuilles  amplexi- 
caules sont  des  feuilles  sessiles,  s'élargissant 
à  leur  insertion  de  manière  à  se  prolonger 
latéralement  pour  entourer  en  partie  la  tige 
ou  le  rameau  ;  les  Feuilles  de  VOpluis  bifolia 
sont  dans  ce  cas. 

Un  autre  caractère  propre  à  certaines 
Feuilles  est  d'avoir  au  dessous  une  expan- 
sion foliacée  qui  continue  avec  elle  et  adhère 
à  l'axe  en  s'étcndant  en  manière  d'aile  jus- 
qu'à la  Feuille  inférieure.  On  les  appelle 
F'euilles  de'currenles. 

Dans  leurs  rapports  avec  la  tige ,  les 
Feuilles  sont  dites  cauUnaires  quand  elles 
sont  portées  sur  la  tige,  ^iramcales  lors- 
qu'elles le  sont  par  les  rameaux.  Celles  qui 
naissent  du  collet  de  la  racine  sont  app». 
lées  radicales. 

La  position  la  plus  commune  des  Feuilles 
par  rapport  à  l'axe  qui  les  porte  est  la  po- 
sition horizontale;  mais  il  y  en  a  d'obli- 
ques, de  verticales,  etc.;  elles  sontdites  alors 
oppressées  ou  apprime'es.  D'autres  fois  elles 
se  recouvrent  comme  les  tuiles  d'un  toit,  et 
elles  sont  alors  imbriquées.  Quand  le  pé- 
tiole est  trop  faible  pour  soutenir  le  poids 
de  la  Feuille,  elle  devient  pendante. 

Une  partie  toute  nouvelle  de  la  science, 
et  qui  a  mérité  l'attention  des  botanistes, 
est  l'élude  de  la  disposition  des  Feuilles, 
faite  simultanément  en  Allemagne  par 
M.  Schimper,  et  en  France  par  MM.  Bra- 
vais ,  mais  qui  avait  été  signalée  par  Bonnet 
et  indiquée  d'une  manière  plus  explicite  par 
Aganih  en  1828.  La  disposition  la  plus  com 
mune  est  celle  en  quinconce,  par  suite  de 
laquelle  les  Feuilles  sont  disposées  en  spire 
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régulière  sur  la  branche  qui  les  porte  ,  de 
telle  sorle  qu'en  partant  d'une  feuille  quel- 
conque et  en  parcourant  la  spirale,  on  trouve 
une  sixième  feuille  qui  recouvre  la  pre- 
mière ,  et  après  un  second  tour  on  re- 
trouve encore  cette  sixième  Feuille.  Dans 
d'autres  dispositions,  pour  trouver  une 
Feuille  qui  en  recouvre  une  autre,  on  n'a 
pas  besoin  d'en  compter  cinq  et  deux  tours 
de  spire,  tandis  que  dans  un  grand  nombre 
on  compte  plus  de  deux  tours  de  spire  et 
plus  de  cinq  feuilles. 

L'arrangement  le  plus  simple  est  celui 
que  présentent  les  Feuilles  distiques,  c'est- 
à-dire  celles  qui  sont  à  la  fois  alternes  et 
placées  sur  deux  rangs  ;  dans  cette  disposi- 
tion ,  la  troisième  Feuille  est  placée  au- 
dessus  de  la  première,  et  pour  arriver  à 
cette  troisième  Feuille,  il  ne  faut  qu'un  seul 
tour  de  spire. 

On  a  appelé  cycle  toute  disposition  dans 
laquelle,  après  un  certain  nombre  de  Feuil- 
les et  de  tours  de  spire ,  ou  trouve  une 
Feuille  qui  répète  celle  d'où  l'on  est  parti. 
Cbaque  système  commence  un  nouveau 
cycle. 

Pour  désigner  le  cycle  on  considère  à 
la  fois  le  nombre  et  le  tour  des  spires  et  l'on 
écrit  sous  forme  de  fraction  un  nombre 
dont  le  premier  indique  le  nombre  de  tours, 
et  le  second  le  nombre  de  Feuilles.  Ainsi  la 
disposition  en  quinconce  est  indiquée  par 
2[5,  et  la  disposition  distique  par  1|2.  Celle 
de  huit  Feuilles  et  trois  tours  de  spire  s'é- 
crira 3|8.  On  a  encore  donné  le  nom  d'an- 
gle de  divergence  à  la  distance  des  deux 
Feuilles  d'un  même  cycle.  On  calcule  la 
divergence  en  mesurant  l'angle  que  for- 
ment entre  elles  les  Feuilles  d'un  cycle  ra- 
menées par  la  pensée  à  un  plan  horizontal 
et  formant  un  cercle  autour  delà  tige.  Ainsi, 
dans  la  disposition  distique,  les  deux  Feuil- 
les ramenées  dans  un  même  plan  se  par- 
tagent en  deux  cercles,  ce  qui  fait  180° 
d'une  Feuille  à  l'autre. 

En  général  la  divergence  habituelle  des 
reuilles  alternes  est  un  des  termes  de  la 
série  li2,  i\3,  2io,  3i8,  5il3,  8|21;  série 
dans  laquelle,  à  l'exception  des  deux  pre- 
mières fractions,  chacune  a  son  numérateur 
formé  du  produit  des  deux  numérateurs 
précédents,  et  son  dénominateur  de  l'ad- 
dition de  ceux  de  ces  deux  mêmes  fractions. 
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On  remarque  encore  que  ,  suivant  les 
plans,  la  spirale  tourne  de  gauche  à  droite 
ou  de  droite  à  gauche,  et  quelquefois  change 
en  passant  d'un  rameau  à  celui  qui  en 
émane,  ou  même  d'un  cycle  à  l'autre  sur  le 
même  axe. 

On  remarque  sur  une  même  plante,  \e 
Pêcher,  par  exemple,  une  seule  spirale;  tan- 
dis que,  dans  le  Sedum  et  un  grand  nombre 
d'Euphorbes  ,  on  trouve  plusieurs  spirales 
s'étendant  à  droite  et  à  gauche,  les  unes  à 
côté  des  autres  dans  un  parallélisme  par- 
fait. On  appelle  spirale  genératiice ce\le  d'où 
émanent  toutes  les  autres,  qu'on  appelle 
spirales  secondaires.  Cette  science  nouvelle 
s'appelle  Phyllotaxie cl  Bolanomélrie.  11  n'en 
est  encore  résulté  la  découverte  d'aucuue 
loi  qui  ramène  à  l'unité  organique;  et  nous 
ne  voyons  guère  ce  qu'on  en  peut  tirer  en 
philosophie  naturelle;  d'autant  plus  qu'à 
part  les  fruits  des  Conifères  dans  lesquels 
cette  disposition  géométrique  est  plus  facile 
à  suivre,  on  trouve  dans  les  autres  végétaux 
des  contradictions  qui  rendent  cette  étude 
stérile  ;  c'est  un  fait  général ,  sans  grande 
valeur  pour  le  présent. 

Une  partie  pleine  d'ii.térêt  dans  l'his- 
toire des  Feuilles  est  le  changement  de  po- 
sition qu'elles  éprouvent  quand  le  soleil  a 
quitté  l'horizon ,  et  que  Linné ,  si  poétique 
et  pourtant  si  rigoureux  dans  ses  expres- 
sions, avait  appelé  le  somwidi  des  plantes. 
Elles  all'ectent  diverses  positions ,  qui  en 
changent  à  un  tel  point  la  physionomie 
qu'elles  la  rendent  méconnaissable  :  elles 
sont  conniventes  dans  l'Arroche  ,  envelop- 
pantes dans  les  Onagres,  abritantes  dans  la 
Balsamine,  divergentes  dans  le  Mélilot,  pen- 
dantes dans  le  Sapin  blanc,  imbriquées  dans 
la  Sensitive.  En  général ,  ou  remarque  plus 
de  mouvements  dans  les  Feuilles  composées 
que  dans  les  Feuilles  simples. 

On  trouve  dans  certaines  Feuilles  une 
sensibilité  bien  marquée.  Celles  du  Dionœa 
muscipula,  et  d'une  espèce  de  Drosera ,  se 
referment  lorsqu'un  insecte  vient  se  poser 
sur  la  partie  moyenne  de  la  Feuille.  On  con- 
naît l'irritabilité  des  Feuilles  de  la  Sensitive 
et  de  VHedysaru/ni  gyrans,  dont  les  folioles 
latérales  sont  agitées  d'un  mouvement  con- 
tinuel. On  retrouve  cette  motilité,  mais  à 
un  moindre  degré,  dans  VHedysarum  vesper- 
tilionis;  et,  suivant  l'état  de  l'atmosphère. 
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l'opercule  de  l'urne  des  Népenthcs  et  des 
Sarraccnia  se  lève  ou  s'abaisse. 

Les  fonctions  des  Feuilles  sont  de  mettre 
le  végétal  en  contact  avec  l'atmosphère, 
d'absorber  les  corps  gazeux  qui  peuvent  ser- 
vira l'entretien  de  sa  vie,  et  d'exhaler  dans 
ratniosphère  ,  sous  forme  d'émanations  ga- 
zeuses, les  matériaux  inStilesà  son  existence. 
Ces  phénomènes  ont  lieu  par  la  surface  in- 
férieure de  la  Feuille  dans  les  arbres  où  les 
deux  surfaces  sont  dissemblables,  tandis  que 
dans  les  plantes  herbacées  elles  paraissent 
propres  à  exécuter  les  mêmes  fondions.  Ce 
sont  autant  d'épongés  aériennes  destinées  à 
accomiilir  les  phénomènes  de  respiration  et 
d'exhalation,  et  par  conséquent  de  véritables 
appareils  respiratoires  et  peut-être  aussi  de 
digestion. 

Elles  absorbent ,  sous  l'influence  solaire  , 
l'acide  carbonique  de  l'atmosphère ,  retien- 
nent son  carbone,  et  exhalent  de  l'oxygène, 
tandis  que  pendant  la  nuit  elles  absorbent 
de  l'oxygène  et  dégagent  de  l'acide  carbo- 
nique. On  a  cru  que  les  végétaux  purifiaient 
l'air  en  absorbant  l'acide  carbonique  inces- 
samment versé  dans  l'atmosphère  par  les  ani- 
maux ;  mais  elles  n'exercent  sans  doute  au- 
cune influence  sur  la  salubrité  de  l'air;  s'il 
en  était  ainsi  ,  la  vie  serait  impossible 
dans  les  lieux  déboisés  où  une  popula- 
tion nombreuse  est  réunie ,  aux  époques 
où  la  végétation  est  suspendue  par  l'abais- 
sement de  la  température ,  etc.  L'atmo- 
sphère, empoisonnée  par  les  flots  d'acide  car- 
bonique dus  à  l'action  vitale  des  hommes 
et  des  animaux,  porterait  bientôt  des  germes 
de  mort  et  de  destruction.  Certes  ,  ce  n'est 
pas  à  Paris  que  les  végétaux  peuvent  purifier 
l'air  de  l'acide  carbonique,  exhalé  chaque 
jour  par  2  millions  de  créatures  vivantes,  et 
par  la  combustion  de  quarante  mille  maisons  ; 
il  y  a  dans  les  lois  qui  entretiennent  la  vie 
des  conditions  d'équilibre  indépendantes  des 
végétaux.  Les  animaux  et  les  plantes  sont 
des  appareils  qui  ont  deux  modes  dexistence 
distincts  sans  qu'il  y  ait  entre  eux  solidarité 
physiologique  nécessaire. 

La  transpiration  des  Feuilles  est  sensible 
ou  insensible  :  la  première  est  un  fluide 
aqueux  qui  s'évapore  au  fur  et  à  mesure  de 
sa  formation  ;  la  seconde  est  plus  dense ,  et 
s'amoncelle  souvent  à  la  surface.  Elle  est  ré- 
sineuse sur  les  Feuilles  de  la  Fraxinelle  ; 


FEU 

visqueuse  sur  celles  de  lâMartynia  anntta, 
sucrée  sur  les  Tilleuls,  les  Érables  et  la  plu- 
part des  arbres  des  forêts ,  où  elle  a  l'appa- 
rence d'un  vernis;  salée  sur  les  Feuilles  du 
Tamarix  et  des  plantes  qui  croissent  sur  le 
bord  de  la  mer  ;  acide  sur  les  Feuilles  du 
Pois  chiche.  Les  feuilles  et  toute  la  plante  du 
Madia  saliva  transsudent,  à  l'époque  do  la 
maturation  de  la  graine,  une  viscosité  fétide 
qui  en  rend  la  culture  désagréable,  et  y 
fera  peut-être  renoncer,  malgré  l'avantage 
qu'elle  pouvait  présenter  sous  le  rapport  des 
produits. 

On  a  appelé  pre'/bZiaf ion  la  disposition  des 
Feuilles  dans  le  bourgeon  qui  leur  donne 
naissance;  et  cet  arrangement  symétrique  , 
constant  dans  les  végétaux  d'un  même  genre, 
quelquefois  d'une  même  famille,  est  l'objet 
de  l'attention  du  botaniste,  qui  y  prend  des 
caractères  génériques.  Elles  affectent  trois 
dispositions  principales;  elles  sont  :  appli- 
quées, pliées  ou  roulées. 

Beaucoup  de  Monocotylédones  présentent 
un  exemple  de  la  première  disposition.  Elles 
ont  leurs  limbes  droits,  et  appliqués  les  uns 
contre  les  autres. 

La  préfoliation  pliéc  est  :  i°  pUcative,  ou 
pliée simplement,  laYigne  ;  2"  réplicative,  ou 
pliée  de  haut  en  bas,  l'Aconit  ;  3  "  équilative, 
ou  pliée  moitié  sur  moitié.  On  distingue 
quatre  cas  dans  ce  dernier  mode  de  préfolia- 
tion. Elle  est  en  regard,  ou  équilative  pro- 
prement dite,  comme  dans  le  Troëne;  semi- 
ampleclive,  comme  dans  la  Saponaire;  am- 
pleclive  ou  embrassée ,  comme  dans  l'Iris  ; 
conduplicaiive  ou  pliée  côte  à  côte,  le  Hêtre  ; 
imbricalive  ou  imbriquée,  le  Mélèze. 

Parmi  les  Feuilles  roulées ,  on  distin- 
gue: 1"  la  préfoliation  circinale  ou  enciosse, 
les  Fougères;  2"  convolutive  ou  roulée  en 
cornet,  le  Bananier;  3"  supervohUive  oa 
roulée  l'une  sur  l'autre  ,  l'Abricotier; 
4°  involulive  ou  roulée  en  dedans ,  le  Pom- 
mier; 5"  révolutive  ou  roulée  en  dehors, 
le  Romarin  ;  6"  curvative ,  ou  roulée  incom- 
plètement. 

La  couleur  ordinaire  des  Feuilles  est  le 
vert.  Elle  est  due  à  l'action  des  rayons  so- 
laires, tandis  que  celles  qui  croissent  à  l'om- 
bre ou  dans  les  lieux  obscurs  blanchissent, 
se  panachent  ou  s'étiolent  :  c'est  le  moyen 
employé  par  les  jardiniers  pour  faire  blanchir 
leurs  légumes    voyez  etiolemknt).  Le  vert 
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(îes  Femlies  varie  depuis  le  vert  lendrc  du 
IhHrc  jusqu'au  vert  sombre  de  l'Il. 

P.Tr  la  culture,  les  Feuilles  se  panachent 
de  hlanc,  ce  qu'on  attribue  à  un  étal  mala- 
dif (le  la  plante,  répondant  h  l'albinisme 
dans  les  animaux  ;  cependant  il  se  rencon- 
tre naturellement  des  panachures  dans  les 
Fciulles  de  VAucuba  japonica  ,  de  la  Persi- 
caire,  de  l'Amarante  tricolore,  etc. 

On  trouve  ciu'ore  dans  certaines  plantes 
des  couleurs  belles  et  vives.  Les  Feuilles  et 
les  pétioles  des  Bettes  sont  jaunes  ou  rouges  ; 
celles  de  la  Bascllc  sont  rouges;  le  Bégonia 
et  le  Caladium  bicolor  ont  les  Feuilles  vertes 
et  roses  ;  elles  sont  noir  pourpre  dans  le 
Fusain  et  une  espèce  de  Hêtre  ;  la  Cenlaurea 
caudicans  a  les  feuilles  blanches  ;  les  Feuilles 
du  Caïmiticr  sont  recouvertes  d'un  duvet 
soyeux,  jetant  un  éclat  dore  ;  celles  du  Pro- 
tm  arrjcnlca  sont  argentées.  Le  duvet  épais 
(pii  recouvre  les  Feuilles  du  Stachys  lanala 
les  fait  ressembler  à  un  morceau  de  laine 
blanche. 

Les  Feuilles  des  plantes  qui  croissent  sur 
les  bords  de  la  mer ,  celles  des  Pavots ,  du 
Chclidonium  glaucium  et  du  Panicaut ,  ont 
une  couleur  vert  de  mer  appelée  vert  glau- 
que ,  d'un  aspect  pulvérulent ,  dû  à  la  pré- 
sence d'une  foule  de  petits  poils  visibles  seu- 
lement au  microscope  ,  à  la  texture  lacu 
neuse  du  parenchyme  de  la  Feuille  ,  et  à 
une  couche  de  nature  cireuse  qui  empêche 
les  parties  qui  en  sont  couvertes  d'être 
mouillées  par  l'eau. 

A  l'automne  ,  les  Feuilles  prennent  une 
couleur  jaune  et  d'un  brun  sale  ;  d'au- 
tres, au  contraire,  telles  que  celles  du  Cor- 
nouiller sanguin  et  de  la  Vigne,  se  colorent 
en  rouge. 

La  durée  des  Feuilles  est  généralement 
d'une  année;  elles  tombent  de  bonne  heure 
lorsqu'elles  sont  articulées  sur  la  tige  : 
alors  elles  sont  dites  caduques ,  et  ce  phé- 
nomène s'appelle  défoliation.  Lorsqu'elles 
ne  sont  pas  articulées,  elles  se  dessèchent 
et  restent  adhérentes  à  la  plante  :  on  les  dit 
alors  marcescentes  (ex.:  le  Froment  et  l'Iris). 
Quand  les  végétaux  sont  dépourvus  de  bour- 
geons ,  et  que  les  Feuilles  sont  petites  et 
étroites,  elles  résistent  pendant  plusieurs 
années ,  et  persistent  à  côté  des  nouvelles  ; 
elles  sont  alors  appelées  feuilles  persistantes  : 
le  Buis,  le  Mélèze. 
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Lorsque  le  pétiole  se  désarticule,  on  re- 
marque communément  sur  la  tige  ,  au 
point  de  son  insertion,  un  renflement  qui 
lui  servirait  de  base  et  qu'on  nomme  coussi' 
net  ;  on  y  voit  nettement  les  points  qui  indi- 
quent les  faisceaux  qui  concouraient  à  la 
formation  du  pétiole.  Us  affectent  toujours 
une  disi)osition  curviligne  et  sont  au  nom- 
bre impair  :  3,  5,  7,  11,  13.  C'est  de  la 
disposition  de  ces  vaisseaux  que  résulte  la 
figure  des  nervures. 

Dans  les  pays  chauds ,  les  arbres  sont  tou 
jours  couverts  de  Feuilles  ;  il  existe  pour- 
tant dans  les  pays  tropicaux  des  arbres,  tels 
que  certaines  Bignoniacées ,  qui  ,  chaque 
année,  perdent  toutes  leurs  Feuilles;  dans 
les  contrées  oîi  une  sécheresse  aride  succède 
à  des  pluies  abondantes  ,  il  en  est  de 
même  ;  tous  les  arbres  sont  dépouillés  de 
verdure  pendant  la  moitié  de  l'année,  et 
dans  nos  climats  ils  les  perdent  presque  tous 
à  la  fin  de  l'automne.  On  en  excepte  les  Co- 
nifères, les  Aucubas ,  les  Lauriers  -  Tin  , 
les  Alaternes  et  un  petit  nombre  d'autres 
plantes. 

Les  Feuilles  sont  souvent  accompagnées 
d'appendices  membraneux  ou  foliacés. appe- 
lés stipuks,  qui  ne  se  trouvent  que  dans  cer- 
taines familles  du  groupe  des  Dlcotylédo- 
nées.  Leur  forme  et  leur  nature  varient 
beaucoup  :  elles  sont  simples  dans  la  Vio- 
lette; lacinie'es  dans  la  Pensée;  sagitte'es 
dans  la  plupart  des  Papilionacées;  à  gaine 
dans  le  Platane  ;  auricule'es  dans  quelques 
espèces  de  Saules ,  puis  lancéolées,  linéaires, 
sélacées,  etc.  Solitaires  dans  le  Houx  frelon, 
elles  sont  réunies  quatre  à  quatre  dans  les 
Cistes  ;  elles  sont  encore  caduques ,  tcfm- 
bantes  ou  persistantes.  Adnées  dans  la  Ronce, 
elles  se  présentent  sous  forme  d'épines  dans 
l'Épine-vinetteetle  Groseillier  à  Maquereau. 
Dans  les  Rubiacées  ,  ce  sont  des  F'euilles 
avortées. 

Il  naît  à  la  base  des  folioles  des  Feuilles 
composées  de  petites  stipules  appelées  s(»» 
pelles  ,  et  l'on  a  donné  à  la  gaîne  membra- 
neuse qui  embrasse  la  base  des  faisceaux  des 
Feuilles  de  Pins  le  nom  de  vaginelle. 

Ces  organes  fournissent  des  caractères 
utiles  pour  la  distinction  des  espèces ,  la 
coordination  des  genres ,  et  la  classification 
des  familles  naturelles. 

Les  Feuilles  présentent  aussi  des  caractères 
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bons  a  observer ,  quoiqu'ils  soient  peu  con- 
stants: on  remarque  cependant  dans  des  grou- 
pes entiers  une  loi  constante  dans  la  forme 
générale  de  la  Feuille.  Ainsi  les  Monocoty- 
lédones  ont  des  Feuilles  simples  et  jamais  de 
composées;  les  Dicotylédones  apétales  n'en 
présentent  jamais  de  composées  et  rarement 
de  découpées.  On  n'en  voit  pas  de  compo- 
sées dans  les  Dicotylédones  monopétales , 
mais  déjà  on  en  trouve  de  découpées;  les 
Feuilles  composées  se  trouvent  dans  les 
Dicotylédones  polypétales ,  où  elles  consti- 
tuent la  disposition  foliacée  de  Feuilles  en- 
tières . 

La  position  des  Feuilles  est  plus  con- 
stante dans  une  même  famille;  ainsi  l'on  ne 
trouve  aucune  feuille  opposée  dans  les  Mo- 
nocotylédones.  Parmi  les  Dicotylédones,  les 
Plantaginées ,  les  Chicoracées ,  les  Plomba- 
ginécs  ,  les  Malvacées ,  les  Renonculacées  , 
les  Magnoliacées ,  les  Berbéridées  ont  con- 
stamment des  Feuilles  alternes;  elles  sont 
opposées  dans  les  Labiées ,  les  (îentiances, 
les  Dipsacécs ,  les  CaryophylU-os  ,  etc.  Dans 
les  Salicariées  et  les  Polygalées  ,  on  trouve 
lout-à-fait,  et  quelquefois  sur  le  même  in- 
dividu ,  des  Feuilles  alternes ,  opposées  et 
verticillées.  Les  Rubiacées  européennes  sont 
toutes  verticillées ,  et  celles  d'Amérique  ont 
toutes  les  Feuilles  opposées.  (B.) 

On  donne  le  nom  de  Feuilles  périchj:- 
TiALES  aux  petites  Feuilles  qui  entourent  la 
base  du  pédicelle  des  Mousses ,  et  celui  de 
Feuilles  supplémentaires  aux  stipules. 

On  a  donné  le  nom  de  Feuilles  à  des  in- 
sectes ou  des  mollusques  qui  affectent  une 
forme  foliacée.  Ainsi  l'on  a  appelé  :  Feuille 
DE  CHÊNE,  Feuille  morte  et  Feuille  de  peu- 
plier, plusieurs  espèces  de  Lépidoptères  du 
genre  Bombyx  ;  Feuille  ambulante  ,  Feuille 
sèche  ou  Macue-feuille  ,  un  Névroptère  du 
genre  Phyllie  ;  Feuille  de  laurier  ,  VOstrea 
Laurea  ;  Feuille  de  cuou  ,  le  Chama  Hippo- 
pus  ;  Feuille-huître  et  Feuille  de  tulipe  , 
plusieurs  Moules  et  Modioles. 

FELILLET.  anat.  —  On  donne  ce  nom 
au  troisième  estomac  des  Ruminants. 

FEUILLETÉ,  zool.,  min.— Les  antennes 
des  insectes  sont  dites  feuilletées  lorsque 
chaque  article  est  garni  sur  un  côté  d'une 
lame  mince  et  plus  ou  moins  allongée.  —  En 
conchyliologie,  les  coquilles  qui ,  comme  les 
Huîtres ,  sont  composées  de  feuillets  réunis 


et  dont  les  extrémités  font  saillie  au  dehors, 
sont  dites  feuillelées.  —  En  minéralogie  ,  la 
cassure  et  la  structure  des  minéraux  sont 
feuillele'es  quand  elles  se  divisent  en  lames 
minces  semblables  aux  feuillets  d'un  livre. 
FEL'ILLETS.  geol.  —   Voy.  bancs  et 

TERRAINS. 

FEUTRE,  zool.  —  Voy.  poil. 

FEVE.  ZOOL.  —  C'est  le  nom  impropre- 
ment donné  par  quelques  entomologistes  à 
la  nymphe  des  Bombyx,  et  particulièrement 
à  celle  du  Ver  à  soie.  On  a  encore  donné  le 
nom  de  Fève  à  une  espèce  de  Buccin  ;  et  l'on 
a  appelé  Fève  marine  l'opercule  d'une  espèce 
du  genre  Sabot ,  auquel  on  attribuait  autre- 
fois des  vertus  médicinales. 

FEVE.  Fabu.  bot.  ph.  —  Ce  genre,  con- 
servé d'après  Tournefort  par  la  plupart  des 
botanistes,  est  regardé  par  Endlicher  comme 
une  simple  division  du  g.  f^icia,  dont  il  a, 
en  effet,  tous  les  caractères  généraux;  ce 
sera  donc  à  l'article  vesce  qu'il  en  sera 
question. 

On  a  encore  donné  le  nom  de  Fève  à  plu- 
sieurs graines,  dont  la  plupart  n'appartien- 
nent pas  à  la  famille  des  Légumineuses.  On 
a  appelé  Fève  a  cochon  le  fruit  de  la  Jus- 
quiame  commune  ;  Fève  de  Bengale  ,  !e 
fruit  du  Mirobolan  citrin;  Fève  de  Cartha- 
gène,  le  fruit  de  VHippocralea  scandens  ; 
Fève  de  loup  ,  l'Hellébore  puant  ;  Fèa-e  de 
Malac  ,  l'Acajou  à  pomme  ;  Fève  de  Saint- 
Ignace  ou  des  Jésuites,  une  espèce  du  genre 
Slrychnos  ;  Fève  de  senteur,  le  Lupin  jaune  ; 
Fève  de  Tonka  ,  la  graine  du  Coumarouna 
odorant,  Dipterix  odorata;  Fève  douce,  les 
fruits  de  la  Cassia  alala  et  du  Tamarindus 
indica  ;  Fève  du  diable  ,  la  graine  du  Câprier 
à  feuilles  de  Laurier;  Fève  marine,  le  Coty- 
lédon umbilicus  sur  les  côtes  de  la  Méditer- 
ranée ,  et  dans  l'Inde  les  graines  du  Mimosa 
scandens  ;  Fève  pichurine,  le  fruit  d'une  es- 
pèce de  Laurier. 

FÈVE  DU  CALABAIÎ.BOT.  pu.  e^emcnce 
du  Physoslifjnia  venenosum  Bolf  (I  é  iimi- 
neuses).  —  I.cshabitantsduVieux-Cylabar, 
sur  la  côte  occidentale  d'Afrique,  près  de 
la  baie  de  Diafra,  emploient,  sous  le  nom 
d'ésérc,  la  fève  nommée  O'dtal-bean  en 
Angleterre,  fève-épreuve  chez  nous.  Au 
Calabar,  on  fait  manger  cette  graine  aux 
accusés;  s'ils  sont  innocents,  ils  doivent 
échapper  à  la  mort,  Il  est  à  remarquer  que 
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îa  torrc'f.ictioa  en  fait  disparaître,  an  moins 
en  p.irtie,  le  principe  vénéneux,  ce  qui  per- 
met quelque  subterfuge  dans  la  pratique. 
Toute  la  provision  de  ces  fèves  est  remise 
au  roi  après  la  récolte,  et  l'on  jette  à  l'eau, 
à  la  fin  de  l'année,  ce  qui  n'a  pas  été 
oiîîployé,  dit  le  missionnaire  Waddell. 
Vcsrré.  cullivé  au  jardin  d'Edimbourg,  est 
devenu  pour  M.  Raifour  un  genre  nouveau, 
Physosiigma ,  constituant  dans  la  famille 
()'  s  Légumineuses  une  nouvelle  iribu,  celle 
des  Euphaséolées.  Le  Physosligma  veneno- 
su'ii  est  une  plante  de  marais ,  vivace, 
grimpante,  atteignant  jusqu'à  15  mètres 
de  longueur  par  ses  rameaux  flexueux,  cou- 
verts de  grappes  à  fleur  purpurine.  La 
gousse  contient  deux  ou  trois  graines  réni- 
formes  de  2  centimètres  de  longueur, 
dont  le  côté  convexe  est  marqué  d'un 
liilo  limg  et  sillonné.  Assez  voisin  des  gen- 
res Bîucunn  et  Canavalia,  le  genre  Physo- 
slsgma  se  dislingue  encore  par  une  sorte 
de  capuchon  qui  en  recouvre  le  stigmate,  et 
d'où  il  a  pris  son  nom(Voy.  Balfour,  Trans- 
aciioiisdelàS>c.roy.d'Élimbourg,l.  XXll). 
C'est  le  professeur  Cliristison  {EJinburgh 
mnnthly  Journal,  1855)  qui  a  fait  sur 
l'éséré  les  premières  recherches  toxicologi- 
ques  ;  plus  tard,  M.  Fraser,  dans  sa  thèse 
inaugurale  (Edimbourg,  1862),  a  fait  con- 
naître l'action  que  cette  graine  exerce  sur 
l'économie  et  spéi  ialement  sur  l'iris.  Depuis 
les  travaux  de  MM.  Hanbury,  Réveil, 
Giraldès  Fano et  l.efort,  cette  substance  a 
pris  définitivement  sou  rang  dans  la  matière 
médicale.  M,  Vée  (  thèse  inaugurale , 
Paris,  ISGo)  a  obtenu  en  traitant  l'extrait 
alcoolique  d'éséré  par  la  méthode  de 
M.  stas,  un  alcaloïde,  l'éserine,  qui  cristal- 
lise en  lames  minces  du  3'  système  cris- 
tallin, et  qui  exerce  avec  une  intensité  plus 
grande  les  effets  toxiques  de  la  feve.de  Cala- 
bar.  L'extr.iit  alcoolique  détermine  promp- 
tcment  la  mort,  précédée  de  la  résolution 
graduelle  du  système  musculaire,  et  causée 
par  l'arrôt  des  bîittemenls  du  cœur.  Du 
centigramme  d'ésérinc  a  tué  un  lapin  en 
vingt-cinq  miimtcs,  un  chien  en  qnarante- 
oin(i  miuutes;  4  milligrammes  suffisent 
pour  déterminer,  chez  l'homme,  un  mal  .ise 
profond.  Cette  substance  provoque  les  con- 
traitions  de  la  iiupille.  Il  en  résulte  de 
précieux  avantages  pour   le  traitement  de 
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certaines  affections  oculaires.  Le  meilleur 
moyen  d'administrer  l'extrait  d'éserine.  dans 
les  maladies  des  yeux,  consiste  ù  retendre^ 
dissous  dans  la  glycérine,  sur  des  papiers  gra- 
dués, qui  en  renferment  2  milligrammes 
par  centimètre  carré;  il  suffit  d'appliquer  sur 
la  conjonctive  oculaire  un  cinquième  de  cen- 
timètre carré  de  ce  papier  pour  obtenir  en 
quelques  minutes  le  maximum  de  contrac- 
tion de  la  pu|)ille.  L'action  générale  et  spé 
ciale  de  la  fève  de  Calabar  est  caraciérisét 
par  l'intensité,  la  promptitude  et  le  peu  de 
persistance  relative.  Par  la  potasse,  l'extrait 
donne  une  teinte  rouge  qui,  dans  les  ma- 
tières intestinales  ,  préalablement  décolo- 
rées, peut  attester  la  présence  de  moins 
d'un  cent  millième  d'éserine.  Celle  réaction 
a  été  décelée  lors  de  l'empoisonuemeut  des 
quarante  enfants  de  Liverpool,  qui  avaient 
mangé  des  graines  de  Physosligma  jetées 
sur  les  quais  de  débarquement  avec  les  rési- 
dus du  lest  d'un  navire.  (E.  F.) 

FÉV.EROLE.  zooL.,  bot.  —  On  appelle 
ainsi  en  conchyliologie  de  petites  coquilles 
bivalves  voisines  du  genre  Came  ;  et,  en  bo- 
tanique, c'est  le  nom  vulgaire  de  la  Faba 
equina. 

FÉVIER.  Gledilschia.  bot.  ph.  —  Genre 
de  la  famille  des  Papllionacées-Cœsalpi- 
niées,  établi  par  Linné  {Gen.,  n.  ll.'iy)  pour 
des  arbres  originaires  de  l'Amérique  boréale 
et  de  l'Asie  médiane  à  rameaux  suraxil- 
laires,  souvent  convertis  en  épines  rameuses  ; 
feuilles  abrupti-pinnées  ou  bipinnées,  quel- 
quefois à  folioles  coalescentes  subsimplcs,  à 
fleurs  en  épis  et  viridcscentes.  Les  carac- 
tères essentiels  de  ce  g.  sont  :  FI.  polygames; 
calice  à  6  ou  10  lobes  ;  pétales  nuls  ;  3  à  10 
élamines,  à  filets  libres  et  subuiés;  anthères 
ovo'ides  cordiformes;  un  style,  un  stigmate; 
une  gousse  très  allongée  contenant  plusieurs 
graines  environnées  d'une  substance  pul-' 
peuse  et  séparées  l'une  de  l'autre  par  des 
cloisons  transversales. 

On  connaît  une  dizaine  d'e-pèces  de  ce 
genre  ;  mais  on  n'en  cultive  dans  nos  jardins 
que  sept,  dont  la  plus  commune  est  le  F. 
d'AMÉRiQOE,  G.  Iriacanthos,  qui  a  produit, 
par  le  semis,  une  variété  inerme.  Ce  sont 
des  arbres  d'un  bel  effet  qui  exigent  une 
terre  légère,  plutôt  sèche  qu'humide,  et  une 
exposition  à  mi-soleil.  Ils  se  multiplient  de 
araincs  eu  avril  et  en  pleine  terre.  Les  espc- 
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ces  rares  se  greffenl  sur  les  communes.  Le 
bois  des  Févicrsest  dur  et  cassant.  On  peut  se 
servir  du  Févirr  à  gposses  épines,  G.  ma- 
crocanll.os,  pour  faire  des  haies  impéné- 
trables. 

ÎE  VILLE  A  (Feuillée,  nom  d'homme). 
BOT.  PII.  — Genre  de  la  famille  des  Nandtii- 
robces,  éiahli  par  Linné  pour  deux  végétaux 
herb;icés  et  sarmenteux  de  TAmérique  équa- 
toriale,  à  feuilles  alternes,  cordées  et  trilo- 
bées, munies  de  vrilles  dans  leurs  aisselles; 
fleurs  pi'titcs,  portées  sur  des  pédoncules 
axillaires:  fruit  semblable  à  celui  des  Cu- 
curbilacccs,  dont  cette  petite  famille  diffère 
par  ses  styles  séparés  et  ses  vrilles  axillaires. 

Ou  lire  de  l'huile  à  brûler  des  semences 
des  deux  espèces  de  ce  genre.  Celle  du  F 
irilobala  est  employée  par  les  Brésiliens 
djms  les  rhumatismes  arlicul.iires.  L'huile 
du  F.  corclifulia  est  un  uiédic.iment  émé- 
tocathartique,  regardé  par  les  indigènes 
comme  le  contre-poison  le  plus.<ûr  du  Rhns 
toxicudeiidrum,  du  Mancenillier  et  des 
Spigelia. 

FMTOl^E.  Poiss.  —  Nom  d'une  esp.  du 
g.  Siromatée. 

riBEPi.  MAM.,  OIS.  —  Nom  latin  du 
Castor,  de  l'Ondatra  et  du  Harle. 

FIBSGLA.  BOT.  —  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  Crucifères  et  de  la  tribu  des 
Alyssinées,  établi  par  Medikus  {'  flanzen- 
gatlungen,  p.  90,  tab.  2).  Les  espèces  qui 
en  font  partie  ont  été  étudiées  parles  mêmes 
auteurs  que  celles  du  genre  Farsetia,  avec 
lesquelles  elles  oui  été  généralement  con- 
fondues. M.  IJoissier  (F/o;-a or je»t/a^i"s,i,  256) 
adéfiuitiveiiient  prouvé  la  nécessité  de  cette 
séparation.  Les  Fibigia  habitent  la  région 
méditerranéenne,  l'Asie  Mineure  et  la  Perse; 
le  F.  chip'ala  Med. ,  type  du  genre,  est 
même  naturalisé  en  France.  Ce  genre  se 
distingue  de  ses  voisins  par  ses  pétales  en- 
tiers ,  sou  fruit  aplati,  son  péricarpe  à 
plusieurs  couches  de  fibres,  sa  cloison  dé- 
pourvue de  vaisseaux,  et  son  tomenium 
rameux.  11  comprend  une  douzaine  d'espèces 
distribuées  on  deux  sections  :  el'fibigia  Boiss. 
et  EDsioNDiA  Bunge,  selon  que  leurs  graines 
sont  ou  ne  sont  pas  ailées.  (E.  F.) 

FIlîriAla'.EA,  Lour.  rot.  ph. —  Synon. 
de  Cocculus,  DG, 

FIBRE.  Fibra.  anat.,  bot. —  Voy.  mus- 
cles, tissu  et  BOIS. 
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FIBREL'X.  Fibro^us.  min.,  zcol. ,  bot. — 
Les  minémux  fibreux  sont  ceux  dont  la  cas- 
sure ou  la  structure  présente  des  fibres  ;  tels 
sont  une  espèce  de  Fer  et  le  Mésotyde.  — 
llliiier  a  appelé  dents  fibrenxex  celles  qui, 
comme  dans  l'Oryctérope,  sont  composées 
de  fibres  et  de  tubes  longitudinaux.  —  Kii 
botanique,  on  donne  ce  nom  aux  organes 
composés  d'un  faisceau  de  fibres  :  tels  sont 
les  racines  de  certaines  Graminées  et  cer- 
tains péricarpes  secs.  (loy.  tissus.) 

FJBillLLAîlIA.  BOT.  CR.  —  Ce  genre, 
établi  par  Persoon  {Myc.  Europ.,  I,  .^)2) 
pour  une  byssoïdée  qui  croît  sur  Ls  \é>:é- 
laux  cellulaires  en  dissolution,  est  regardé 
par  Eiidlicher  comme  une  de  ces  créations 
ambiguës  qu'il  a  rejetées,  dans  un  appiMidix, 
après  ses  Hyphorayècies  dématiés.  M.  Lé- 
veillé  regarde  ce  genre  comme  une  forme 
du  Mycélium  nématoïde. 

FIBJIILLE.  F(è)j//a.  BOT,  —  On  appelle 
ainsi  les  nimificatious  capillaires  d'une  ra- 
cine et  les  filets  déliés  qui  naissent  du  thalle 
dis  Lichens. 

FJBIUXE.  ANAT.  —  Voy.  sang; 

FiBllOLllE.  MiM.  —  Voy.  silumaknits. 

FIBULARLV.  échin.  —  Genre  de  l'ordre 
des  Échinodermes  ,  famille  des  Échinides  , 
établi  par  Lamarck  pour  de  petits  Oursins 
globuleux  ou  ovoïdes ,  ce  qui  les  avait  fait 
appeler  communément  Oursins- Boutons ,  à 
anus  inférieur  et  central  ,  et  à  ambulacres 
semblables  à  ceux  des  Clypéastres.  On  en 
connaît  une  dizaine  d'espèces ,  vivant  dans 
les  différentes  mers.  Les  Oursins  fossiles 
auxquels  on  a  donné  ce  nom  appartiennent 
à  d'autres  genres. 

FICABIA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Renonculacées-Renonculées ,  éta- 
bli par  Dillenius  sur  une  petite  plante  her- 
bacée ,  commune  dans  nos  Lois  ombragés  , 
différant  des  Renoncules  par  son  calice  à 
3  folioles  et  sa  corolle  à  8  ou  9  pétales. 
L'espère  type  est  la  F.  ranunculoides ,  vul- 
gairement appelée  Petite  Chélidoine. 

FICEDULA.  OIS.  —  Voy.  niiBiEFTE. 

*F1CIITEA,  G.  H.  Schultz.  bot.  ph.  — 
Syn.  de  Microseris  ,  Don. 

*FICI\L\.  BOT.  PH.  — Genre  de  la  famille 
des  Cypéracées-Hémichlaenées ,  établi  par 
Schrader  (Analect.,  43,  t.  2,  f.  3)  pour  des 
plantes  herbacées  du  Gap  ,  à  chaumes  sim- 
ples, feuillées  à  la  base  ,  ou  plus  rarenîeni 
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aphylles  ;  gaine  enveloppant  une  grande  par- 
tie dé.  la  tige  ;  épis  terminaux  ou  latéraux , 
réunis  en  lèle ,  plus  rarement  solitaires  et 
terminaux,  ceints  d'un  involucre  diphylle  , 
raide  et  dressé. 

FICOIDE.  Mesembryanthemum.  bot.  ph. 
—  Genre  unique  de  la  famille  des  Mésem- 
bryanlhémécs ,  établi  par  Linné  (  Gen. , 
n.  628)  pour  des  arbrisseaux  ou  des  herbes 
charnues  ,  à  feuilles  opposées  ou  alternes , 
épaisses,  succulentes,  non  stipulées;  à  fleurs 
axillaires  ou  terminales,  solitaires,  en  cymes 
ou  plus  rarement  paniculées ,  présentant 
pour  caractères  essentiels  :  Calice  supère 
quinquépartitc ,  ou  plus  rarement  bi-octo- 
partite ,  à  lacinies  inégales,  falciformes  ou 
scarieuses;  corolle  pluripétale  ,  insérée  à  la 
gorge  du  calice  ;  pétales  linéaires ,  uni-plu- 
risériés;  étamines  nombreuses  à  insertion 
périgynique  ;  anthères  biloculaires ,  à  déhi- 
scence  longitudinale  ;  ovaire  infère  à  quatre 
ou  vingt  loges;  carpelles  disposés  horizontale- 
ment en  verticilles  autour  de  l'axe  central; 
suture  ventrale,  libre  supérieurement,  à 
placentaires  linéaires  et  pariétaux  multi- 
ovulés  ;  ovule  amphitrope  ;  stigmates  au 
nombre  de  4  à  20  ;  capsule  sèche  à  loges 
nombreuses ,  l'épicarpe  ,  séparé  de  l'endo- 
carpe, esthygroscope;  semences  nombreuses, 
globuloso-pyriformes  ,  à  test  crustacé;  em- 
bryon recourbé  ou  onciné ,  roulé  autour 
d'un  endosperme  farineux. 

Les  Ficoïdes,  dont  on  compte  plus  de 
200  espèces ,  sont  des  plantes  d'un  aspect 
agréable  ;  à  fleurs  se  décorant  de  toutes  les 
nuances  de  rouge  ,  de  rose ,  de  violet ,  de 
jaune  et  de  blanc,  et  dont  quelques  unes  ré- 
pandent une  odeur  suave.  Elles  se  cultivent 
comme  les  Cactus,  et  se  conservent  î'hiver  en 
serre  tempérée.  On  les  multiplie  de  boutures, 
et  plus  rarement  de  graines.  Les  fleurs  ne  s'é- 
panouissent généralement  bien  qu'au  soleil. 

Le  M.  edule  ou  F.  comestible  ,  dont  le 
fruit ,  de  la  grosseur  d'une  Figue  et  d'un 
goût  agréable,  est  employé  par  les  Hottentots 
comme  une  plante  alimentaire,  est  considéré 
comme  le  type  du  genre. 

Les  espèces  le  plus  communément  culti- 
vées dans  nos  jardins  sont  les  M.  tricolor, 
violaceum  ,  bicoîov,  micans ,  aureum ,  hispi- 
àum  ,  pomeridiamim  ,  nocli(lorum  ,  acina- 
ciforme,  Unguiforme,  dolabri forme,  denticu- 
iatum ,    speclabile ,    fidgidum    et   crislalli- 
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num,  etc.  Cette  dernière  espèce,  appelée 
Glaciale ,  est  une  des  plus  curieuses  du  r. 
Ses  tiges ,  longues  de  2  à  3  pieds ,  et  ram- 
pantes, à  fleurs  peu  apparentes,  sont  héris- 
sées de  vésicules  transparentes  qui  les  font 
paraître  couvertes  de  glace,  propriété  qu'elle 
partage  avec  le  M.  micans. 

On  a  proposé  plusieurs  classifications  de 
ces  plantes ,  qui  présentent  les  formes  les 
plus  variées  ;  et  Haworth ,  le  dernier  qui 
ait,  il  y  a  vingt  ans,  proposé  une  distribution 
méthodique  des  nombreuses  espèces  de  ce 
genre,  en  a  fait  8  divisions,  5  subdivi- 
sions et  53  groupes.  Cette  disposition  ,  tout 
exacte  qu'elle  puisse  paraître ,  n'en  est  pas 
moins  d'une  complication  inutile  ,  propre 
seulement  à  amuser  des  amateurs ,  car  les 
caractères  de  ces  divisions  sont  presque  tous 
très  variables.  Pourtant  deux  botanistes  dis- 
tingués. De  CandoUe  et  Persoon  ,  n'ont  pas 
dédaigné  de  s'occuper  de  ce  sujet. 

Le  nom  de  Ficoide,  imposé  à  ces  végétaux 
l)ar  Tournefort,  vient  de  la  ressemblance  du 
(ruit  de  certaines  espèces  avec  une  Figue. 
Linné  leur  a  donné  le  nom  de  Mesembryan- 
Utcmum,  ou  fleur  de  Midi,  à  cause  de  l'épa- 
iiouissement  de  la  fleur  de  quelques  espèces 
au  milieu  du  jour  ;  mais  ce  nom  est  inexact, 
puisqu'il  y  en  a  qui  s'ouvrent  le  soir ,  et 
même  pendant  la  nuit. 

Les  usages  des  Ficoïdes  sont  peu  nom- 
breux :  le  suc  de  la  Glaciale  est  employé  aux 
Canaries  comme  un  diurétique,  et  on  l'ad- 
ministre dans  l'hydropisie  et  les  affections 
hépatiques.  On  tire  de  la  cendre  une  soude 
égale  à  celle  d'Alicante  ;  en  Egypte,  on  em- 
ploie au  même  usage  les  M.  coplicum  et  no- 
diflorum.  Les  Marocains  se  servent  de  cette 
dernière  espèce  pour  préparer  leurs  cuirs  ; 
les  habitants  des  déserts  de  l'Afrique  font 
usage  du  M.  geniculiflorum  comme  d'une 
plante  potagère,  et  en  réduisent  la  semence 
en  farine.  Les  capsules  hygroscopiques  du 
M.  Tripoli  sont  connues  dans  le  commerce 
sous  le  nom  de  Fleurs  de  Candie.  Les  habi- 
tants de  l'Afrique  australe  mâchent  les 
feuilles  du  M.  emarcidum ,  mêlées  aux  sucs 
de  diverses  plantes;  elles  jouissent  de  pro- 
priétés légèrement  narcotiques ,  ce  qu'elles 
doivent  sans  doute  aux  substances  qui  y  ser- 
vent à  les  préparer.  (B.) 

*FIC01D.«;A,  Dm.  bot.  ph.  —  Syn.  d'/li- 
zoon  ,  L. 
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FICOIDEES.  Mesembryanlhemeœ.  not. 
pn. — Cette  famille,  qui  comprenait,  telle  que 
l'avait  établie  Jussieu,  les  g.  Reaumuria,  No- 
traria,  Glinus,  Orygala,  Sesuvium,  Ai2oon, 
Tctragonia  et  Mesembryanlhemum,  a  été  ré- 
duite par  les  botanistes  modernes  au  seul  g. 
Ficoïdc.  Tous  les  autres  g.  appartiennent  à  la 
famille  des  Portulacées,  ainsi  que  l'avait  pro- 
posé Ventenat.  Les  caractères  de  cette  petite 
famille  sont  énuniérés  à  l'article  ficoïde.  La 
place  assignée  par  les  auteurs  modernes  aux 
Ficoïdées  est  entre  les  Cactées  et  les  Por- 
tulacées. 

*  FICULA,  Swainson.  moll.  —  Syn.  de 
Ficus,  Humph. 

*  nets.  MOLL,  —  Lorsque  l'on  a  sous 
les  jeux  le  genre  Pyrule  de  Lamarck , 
m  s'aperçoit  que  ce  groupe  est  artifi- 
ciel ,  et  plusieurs  conchyliologisles  ont  déjà 
proposé  de  le  réformer.  Parmi  ces  réformes, 
une  des  plus  es.senlielles  est  certainement 
celle  qui  consacre  le  g.  Ficus  de  Hum- 
phrey.  Ce  g.,  proposé  dans  \e  Muséum  calon- 
iiniarmm,  179",  vient  d'être  récemment 
confirmé  par  M.  Rousseau,  qui  a  observé 
l'animal  pendant  son  voyage  à  Madagas- 
car et  à  l'île  Bourbon.  11  résulte  des  ob- 
servations de  M.  Rousseau  que  l'on  doit 
séparer  des  autres  Pyrules  toutes  les  espèces 
minces  des  Ficoïdes,  terminées  par  un  ca- 
nal assez  long,  mais  aplati  et  largement  ou- 
vert. En  eflet,  l'animal  qui  habite  ces  co- 
iuilles  diUcre  d'une  manière  très  notable  de 
clui  des  autres  espèces,  et  parmi  les  caruc- 
èrcs  principaux  quidilVcrencientcesMollus- 
jues ,  on  reconnaît  surtout  dans  ceux  ap- 
lartenanl  aux  Pyrules  proprement  dites,  un 
opercule  corne  comparable  à  celui  des  Fu- 
eaux,  tandis  que,  dans  les  Ficus,  cette  par- 
tie importante  n'existe  jamais.  L'animal  des 
Ficus  se  distingue  encore  en  ce  qu'il  rampe 
sur  un  très  grand  pied ,  comparable ,  par  sa 
forme  et  sa  grandeur,  à  celui  des  Harpes; 
seulement,  il  paraît  que,  dans  les  Ficus,  le 
pied  ne  jouit  pas  de  celte  propriété  singu- 
lière que  l'on  remarque  dans  celui  des 
Harpes,  c'est-à-dire  que  l'animal  ne  le  di- 
vise pas  spontanément  lorsqu'il  est  obligé 
de  se  contracter  vivement.  Ce  pied  estglos- 
soïde,  plus  épais  en  avant,  coupé  en  demi- 
cercle  de  ce  côté,  et  présentant,  à  droite  et 
à  gauche,  un  petit  appendice  pointu,  subar- 
ticuliformc  ;  en  avant  et  en  d---us,  on  ob- 
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serve  une  lente  transversale  un  peu  arquée  ; 
cette  fente  est  Fouverture  des  canaux  aqui- 
fères.  La  tête  est  petite,  subcylindracée, 
portée  sur  un  col  assez  allongé,  grêle,  ve- 
nant aboutir  à  la  masse  du  corps  au  point 
où  le  pied  se  joint  également  à  cette  masse. 
A  son  extrémité  antérieure,  qui  est  tron- 
quée, s'élèvent  de  petits  tentacules  cylin- 
driques, à  la  base  desquels  et  du  côté  ex- 
terne on  remarque  le  point  oculaire.  Cet 
animal,  très  distinct  de  ceux  qui  l'avoisi- 
nent,  peut  faire  sortir  par  une  fente  buc- 
cale fort  petite  une  trompe  extrêmement 
longue  qui,  sous  ce  rapport,  peut  être  com- 
parée à  celles  de  certaines  Mitres.  Le  man- 
teau est  mince  ;  il  revêt  tout  l'intérieur  de 
la  coquille,  et  vient  s'étaler  sur  le  côté  gau- 
che, pour  y  former  celte  mince  callosité 
vernissée  que  l'on  remarque  sur  la  coquille. 
D'après  ce  que  nous  venons  d'exposer,  il  est 
bien  évident  que  le  genre  Ficus  de  Hum- 
phrey, complètement  confirmé  par  M.Rous- 
seau, doit  être  admis  dans  la  science.  Mais 
il  se  présente  ces  questions  :  Dans  quels 
rapports  doit-il  se  trouver  avec  les  genres 
déjà  connus?  Dans  quelle  famille  doit-il 
être  introduit?  Par  la  plupart  de  ses  carac- 
tères, ce  genre  a  la  plus  grande  analogie 
avec  les  Harpes  et  les  Tonnes  ;  cependant, 
quand  on  considère  la  forme  générale  de 
la  coquille,  on  a  de  la  peine  à  admettre  le 
rapprochement  de  genres  que  Lamarck  et 
tous  les  auteurs  ont  constamment  éloignés. 
Nous  sommes  obligés  de  rappeler  que  les 
principales  divisions  de  la  méthode  sont 
fondées  d'après  un  caractère  qui  paraît  d'une 
grande  valeur  et  qui  ici  n'enaurail  plus  au 
tant.  En  effet,  tous  les  auteurs  ont  eu  soit 
de  séparer  les  coquilles  canal iculées  à  la 
base,  de  celles  qui  sont  échancrées.  Déjà, 
plusieurs  exemples  prouvent  que  ces  carac- 
tères ont  quelque  chose  d'artificiel;  les  ani- 
maux des  Agalhines  ,  dont  la  coquille  est 
échancrée  à  la  base,  ne  diffèrent  point  de 
ceux  des  Bulimes,  qui  ont  cette  ouverture  en- 
tière ;  les  Mélanopsides  présentent  les  mêmea 
caractères  que  les  Mélanies,  et  le  genre  lo 
lui-même  peut  être  considéré  comme  une 
Mélaniecanaliculée.  Ne  pourrait-on  considé- 
rer le  genre  Ficus,  dans  ses  rapports  avec 
les  Harpes  ,  de  la  même  manière  que  le 
genre  lo  à  l'égard  des  Mélanies  et  des  Mé- 
lanopsides ?  Dans  tous  les  cas,  pour  établir 
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définitivement  les  rapports  du  genre  Ftcta, 
il  faut  subordonner  l'importance  des  carac- 
tères, et  ceux  de  la  coquille  ne  doivent  être 
places  qu'après  ceux  de  l'animai.  Or  il  ré- 
sulte de  tous  les  faits  connus,  au  sujet  de 
cet  animal  curieux,  qu'il  est  très  voisin  de 
celui  des  Harpes  et  des  Tonnes. 

Caractères  génériques  :  Animal  ayant  un 
pied  grand  et  linguiforme,  pointu  en  ar- 
rière, plus  épais  et  demi-circulaire  en  avant, 
ayant  de  chaque  côté  un  petit  appendice 
triangulaire;  tête  petite,  portant  en  avant 
une  paire  de  tentacules  cylindracés,  à  la 
base  extérieure  desquels  se  montrent  les 
yeux;  une  trompe  aussi  longue  que  la  co- 
quille; manteau  ample,  laissant  ouverte 
au-dessus  de  la  têle  une  large  cavité  bran- 
chiale; point  d'opercule;  coquille  ovale, 
pyriforme ,  à  spire  courte  et  obtuse ,  pres- 
que toujours  treillisée,  et  présentant  à  sa 
base  un  canal  large  et  peu  profond. 

Les  espèces  du  g.  Ficus  appartiennent  sans 
exception  aux  mers  les  plus  chaudes  ;  elles 
sont  particulièrement  répandues  dans  l'O- 
céan de  l'Inde.  On  en  connaît  un  certain 
nombre  d'espèces  fossiles  qui  toutes  appar- 
tiennent aux  terrains  tertiaires.  11  en  existe 
de  petites  aux  environs  de  Paris  ;  mais  déjà 
es  faluns  de  la  Touraine,  et  ceux  du  bassin 
de  la  Gironde,  en  renferment  des  espèces 
beaucoup  plus  grandes.  On  en  rencontre 
aussi  dans  les  terrains  tertiaires  de  l'Italie, 
quoique  ce  genre  n'existe  plus  dans  la  Mé- 
diterranée. (Desh.) 

FICL'S.   BOT.   PH.   70î/eS  FIGUIER. 

*  FIDIA (nom mythologique) .  ins. — Genre 
de  Coléoptères  tétramères,  famille  des  Chry- 
somélines,  fondé  par  M.  le  comte  Dejean  sur 
deux  espèces  inédites  de  l'Amérique  septen- 
trionale, et  nommées  par  lui,  l'une  lurida, 
et  l'autre  murina.  Ce  genre,  d'après  la  place 
qu'il  occupe  dans  son  Catalogue,  appartien- 
drait à  la  tribu  des  Colapsides ,  établie  par 
M.  Chevrolat  dans  la  famille  des  Chrysomé- 
lines.  Voy.  ce  mot.  (D.) 

*  FIDICIXA  (^dicino ,  joueuse  de  flûte). 
INS.  —  MM.  Amyot  et  Serville  [Insectes 
Itémipl.,  Suites  à  Buffon)  nomment  ainsi 
une  de  leurs  nombreuses  divisions  établies 
aux  dépens  du  genre  Cigale  iCicada).  Le 
type  est  la  Cicada  mannifera  Fabr.,  Germ., 
etc.,  espèce  propre  à  la  Guiane.        (Bl.) 

*FIDOI\IE.  Fidonia Cnom  mvthologique). 
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INS.  — Genre  de  Lépidoptères  de  îa  famille 
des  Nocturnes,  tribu  des  Phalénites,  établi 
par  Treitschke  ,  et  adopté  par  M.  lioisduval 
dans  son  Index  mellwdicus  ,  ainsi  que  par 
nous  dans  notre  Histoire  naiurcUc  des  Lépi- 
doptères de  France  ,  mais  avec  de  grandes 
rnodiGcations.  En  efl'et,  il  résulle  des  addi- 
tions et  des  retranchements  que  nous  y  avons 
faits  que  nous  n'y  comprenons  que  26  espè- 
ces au  lieu  de  34  ,  qu'il  reufernie  chez  son 
fondateur.  M.  Boisduval ,  de  son  côté,  le  ré 
duit  à  13  espèces.  Pour  nous ,  les  Fidonies 
se  distinguent  des  autres  Lépidoptères  de  la 
même  tribu ,  au  premier  coup  d'œil,  à  leurs 
ailes  arrondies  et  parsemées  de  points  plus 
ou  moins  gros ,  d'une  couleur  foncée  ,  sur 
un  fond  clair  et  pulvérulent  :  les  uns  isolés, 
les  autres  réunis  en  bandes  sinueuses  plus 
ou  moins  distinctes.  Plusieurs  espèces  se 
font  remarquer  en  outre  par  leurs  antennes 
très  pectinées ,  et  même  en  forme  de  plu- 
mets, chez  les  mâles  seulement.  On  ne  con- 
naît pas  encore  toutes  leurs  chenilles  ;  celles 
qu'on  a  pu  observer  ont  le  corps  svelte ,  cy- 
lindrique ,  lisse  et  rayé  longitudinalement 
de  couleurs  variées.  Quelques  unes  se  nour- 
rissent de  plantes  herbacées  ;  le  plus  grand 
nombre  vit  sur  les  arbres  ou  sur  des  plantes 
ligneuses.  Leur  métamorphose  a  lieu  taut,ôt 
dans  la  terre,  tantôt  à  sa  superûcie,  dans  un 
léger  tissu.  Quelques  Fidonies  n'habitent 
que  les  contrées  méridionales  de  l'Europe  , 
et  ce  sont  les  plus  remarquables  par  leur 
taille  et  par  leurs  couleurs;  les  autres  sont 
répandues  partout.  La  plupart  se  montrent 
deux  fois  par  an  ,  au  printemps  et  à  la  fin  de 
l'été.  Toutes  volent  pendant  le  jour  ;  quelques 
unes  fréquentent  les  endroits  humides  ;  le 
plus  grand  nombre  se  trouve  dans  les  lieux 
secs  et  huinides ,  et  dans  les  clairières  des 
bois  où  abondent  le  Genêt  et  les  Bruyères. 
Parmi  les  26  espèces  que  nous  rapportons 
à  ce  genre  ,  nous  citerons  comme  une  des 
plus  belles  et  des  mieux  caractérisées  la  Fi- 
DONiE  PLUMET  ,  Fidouia  plumistaria  Treits., 
très  commune  dans  le  midi  de  la  France , 
principalement  dans  les  environs  de  Nîmes 
et  de  Montpellier,  où  elle  vole  en  mars  et 
en  septembre,  dans  les  lieux  incultes  appe- 
lés Garigucs.  (D.) 

FIEL.  ANAT.  —  Voy.  FOIE. 

*FII:LDIA,  Gaudich.  bot.  ph.  —  Syn.  da 
Fondai  R.  Br 
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FIERASFER.  poiss.  —  Ces  petits  iïala- 
coptérygiens  diiTèrenldes  Ophidium  par  l'ab- 
sence fie  barbillons  et  par  !a  iictitesse  de 
leur  dorsale.  Leur  vessie  natatoire  n'est  sou- 
tenue que  par  deux  osselets  :  celui  du  milieu 
manque.  Les  deux  espèces  de  ce  g.  sont  les 
F.  imberbe  à  dents  en  velours,  cl  dcntatum, 
dont  chaque  mâchoire  porte  deux  dents  en 
crochets.  Toutes  deux  sont  de  la  Méditerranée. 
FIGITES.  INS.  —  Genre  de  la  tribu  des 
Cynipsiens ,  de  l'ordre  des  Hyménoptères , 
caractérisé  par  des  antennes  moniliformes, 
grossissant  un  peu  vers  l'extrémité,  et  par 
un  abdomen  ovalaire.  Jusqu'ici  les  Figites 
ont  pris  place  dans  une  tribu  dont  les  espè- 
ces sont  phytophages  dans  leurs  premiers 
états;  cependant,  d'après  quelques  observa- 
tions récentes,  ces  Insectes  vivent  parasites 
sur  d'autres  larves  pendant  leur  premier 
état.  M.  Newmann  a  nommé  Figites  du  svr- 
PHE  {Figiles  syrphi  )  une  espèce  de  ce  genre 
qui  serait  parasite  sur  ce  diptère.  M.  Bouché 
a  décrit  un  Figite,  qu'il  regarde  comme  pa- 
rasite d'une  Mouche.  En  Italie  encore,  on  a 
signalé  un  Figile  qui  attaquerait  les  insectes 
de  l'Olivier.  (Bl.) 

FIGLE.  zooL.  — Nom  vulgaire  d'une  es- 
pèce du  g.  Pyrule,  Pyrula  ficus. 
FIGLE.  EOT.  PH.  —  Voyez  figuier. 
FIGIJE-BA\A\E.  bot.  ph.  —  Nom  vuig. 
du  fruit  du  Musa  sapienlium,  Bananier  des 
sages. 

FIGL'E-CAQUE.  bot.  ph.  —  Nom  vulg. 
du  Plaqueminier. 

FIGLE  DE  MER.  zoopu.  —  Nom  de 
V Alcyon  htm  ficus.  (P   G.) 

FIGLIER.  OIS.  —  Voy.  stlvie.  C'est  en- 
core le  nom  d'une  esp.  du  g.  Souï-Manga, 
appelé  Sucrier-Figuier. 

FIGLIER.  liens,  bot.  pu.  —  Genre  de  la 
famille  des  iMoraeées ,  établi  par  Tournefort 
Uiisi.  t.  420  ,  pour  des  arbres  élevés  ou  des 
arbrisseaux  grimpants  et  lactescents,  abon- 
dants dans  les  régions  tropicales  de  tout 
le  globe,  et  très  souvent  dans  les  contrées 
extra-tropicales  les  plus  chaudes;  une  es- 
pèce, cultivée  pour  l'excellence  de  ses  fruits, 
croit  presque  spontanément  dans  l'Europe 
australe.  Les  feuilles  des  Figuiers  sont 
aUernes ,  très  entières  ou  lobées ,  à  sti- 
pules grandes  et  roulées;  bourgeons  ter- 
minaux décidas  ou  persistants,  à  récepta- 
cles axillaires,  solitaires  ou  agglomérés,  très 
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rarement  terminaux  et  en  grappes,  lieuri 
nombreuses  réunies  dans  un  réceptacle  com 
i;iun  ,  charnu  ,  fermé,  globuleux  ou  pyri- 
r)rme,  clos  à  l'oriGce  (l'œd)  par  des  écailles  ; 
les  mâles,  occupant  la  partie  supérieure,  ont 
im  périgone  à  trois  divisinns  lancéolées 
droites,  contenant  un  nombre  égal  d'étami- 
nés  à  filets  libres,  de  la  longueur  du  calice, 
portant  des  anthères  à  deux  loges  et  souvent 
les  rudiments  d'un  pistil  avorlé.  \.çs  femelles, 
en  plus  gr;ind  nombre,  tapissent  toute  la 
paroi  intérieure  du  réceptacle  :  périgone  à  5 
divisions  lancéolées;  ovaire  supèrc;  style  tu- 
bulc,  courbé  ;  stigmates  bifides.  Réceptacle 
succulent;  semences  pariétales  et  en  cro- 
chet; embryon  homolrope  au  centre  d'un 
albumen  charnu;  cotylédons  elliptiques  in- 
combants; radicule  allongée,  supérieure  et 
.ronliguë  à  l'ombilic. 

Le  nombre  des  espèces  de  ce  g.  s'élève  à 
plus  de  cent.  Les  plus  remarquables,  culti- 
vées dans  nos  serres  chaudes  ou  tempérées 
(  t  dans  nos  orangeries  en  terre  franche  où  ils 
se  multiplient  de  marcottes  ou  de  boutures, 
sont: 

Le  Figuier  éiastique,  F.  ela.ttica,  des 
montagnes  du  Népaul  ,  arbre  vigoureux  et 
élevé,  fournissant  du  caoutchouc. 

Le  F.  DES  PAGODES,  F.  religiosa,  très  vé- 
néré des  Indiens,  dans  la  religion  desquels 
il  joue  un  rôle  important ,  ce  qui  lui  a  valu 
une  protection  toute  spéciale.  Sa  cime  ho- 
rizontale est  garnie  de  feuilles  acumiuces 
portées  sur  de  longs  pédoncules  qu'agitent 
les  venls.  Cet  arbre  donne  de  la  laque. 

Le  F.  DU  Bengale,  F.  l'engaleusis,  un  des 
arbres  les  plus  singuliers,  dont  les  branches 
pendent  à  terre,  y  prennent  racine  et  for- 
ment des  arceaux  de  verdure  qui  s'étendent 
au  loin,  et  deviennent  le  point  de  départ 
d'arbres  nouveaux  groupés  autour  de  la 
souche  commune. 

Le  F.  DES  Marais,/^,  paludosa,  qui  fournit 
aux  habitants  de  Java  un  vernis  et  des  clô- 
tures. 

Le  F.  SYCOMORE,  F.  sycomorus,  dont  le 
bois  incorruptible  servait  aux  anciens  Kgyp^ 
liens  à  renfermer  leurs  momies,  et  dont  le 
fruit,  petit,  d'un  blanc  jaunâtre  et  d'une 
saveur  douceâtre,  se  mange,  quoique  peu 
délicat,  et  sert  à  la  caprification. 

Je  citerai,  parmi  les  autres  espèces  culti' 
vées  dans  les  jardins  des  amateurs,  les  I"". 
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ruùùjiiiosa  ,  maci'ùpliylla  ,  behjmnina  ,  uym- 
pheœfolia,  vitens,  sciibra,  elc. 

An  nombre  des  arbres  les  plus  utiles  de 
ce  genre,  se  trouve  le  Figuier  sauvage,  F. 
sylveàiri.s,  petit  arbre  de  l'Europe  australe  et 
des  parties  chaudes  de  l'Ancien  Monde,  dont 
le  fruit,  perfectionné  par  la  culture,  a  fait 
ériger  en  espèce  l'arbre  qui  le  porte ,  sous  le 
nom  de  F.  carica. 

Les  peuples  les  plus  anciens  cultivaient  le 
Figuier,  et  ce  furent  eux  qui  le  transmirent 
aux  Grecs  et  aux  Romains,  qui  nous  l'ont 
légué  avec  leurs  procédés  de  culture,  les- 
quels prouvent  quelle  importance  ils  atta- 
chaient à  un  arbre  dont  le  fruit  servait  à  les 
nourrir  une  partie  de  l'année  ;  ce  qui  a  en- 
core lieu  de  nos  jours  en  Grèce,  dans  l'Asie- 
Mineure,  en  Espagne  et  à  Naples. 

Si  cet  arbre  croît  presque  sans  culture 
dans  les  pays  méridionaux,  il  n'en  est  pas 
de  même  chez  nous,  où  il  exige  des  soins 
tout  particuliers.  Sous  le  climat  de  Paris,  si 
brumeux  et  si  inconstant,  on  ne  cultive  que 
cinq  espèces  de  Figues  :  la  blunche  ronde,  la 
meilleure  et  la  plus  commune  ,  la  blanche 
longue,  la  violette,  \àjawie  angélique,  abon- 
dante, mais  de  qualité  médiocre,  et  la  figne- 
poire  de  Bordeaux,  dont  la  chair  manque  de 
délicatesse. 

Cet  arbre  demande  un  sol  sablonneux, 
doux  ,  à  l'exposition  du  midi ,  protégée  par 
un  mur  ou  une  colline.  On  supprime  la 
plupart  des  nombreux  rejetons  qui  naissent 
du  pied  ,  pour  ne  laisser  que  deux  ou  trois 
tiges  à  fruit,  qu'on  renouvelle  à  mesure 
que  les  anciennes  cessent  de  fruclifler. 
Tous  les  soins  qu'il  exige  consistent  à  le 
nettoyer  de  son  bois  mort,  à  supprimer  les 
branches  faibles  et  à  pincer  les  branches 
fortes  pour  les  faire  ramifier.  On  l'arrose 
copieusement  dans  les  grandes  chaleurs,  et 
l'on  tient  la  terre  propre  autour  de  lui. 

Tous  les  Figuiers  donnent  deux  récoltes  ; 
mais  sous  noire  climat ,  la  seconde  réussit 
rarement.  La  première  a  lieu  en  juillet  et  la 
seconde  en  septembre  et  octobre.  A  Argen- 
teuil  ,  où  cette  culture  se  fait  en  grand  ,  on 
pince  avec  soin  le  bourgeon  terminal  ,  pour 
hâter  la  maturité  des  fruits.  On  a  recours 
pour  cela  ,  en  Orient ,  à  la  caprificalion 
(t'oy.  ce  mot).  Pour  obtenir  des  Figues  d'au- 
tomne, on  supprime  celles  d'été. 

A    l'approche   des   froids,  on   réunit  les 
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branches  avec  des  brins  d'osier;  on  re- 
couvre le  tout  de  paille  ou  de  litière,  et  l'on 
met  au  sommet  du  cône  un  capuchon  de 
paille.  On  peut  encore  abaisser  les  bran- 
ches contre  le  sol  au  moyen  de  crochets, 
et  les  recouvrir  de  paille  ou  les  enterrer 
dans  des  rigoles,  comme  cela  se  pratique 
à  Argenteuil,  pour  ne  les  rendre  à  la  lu- 
mière que  vers  la  fin  de  mai.  Malgré  toutes 
ces  précautions,  les  Figuiers  gèlent  tous  les 
10  ou  12  ans.  On  chauffe  encore  facilement 
le  Figuier,  pour  obtenir  des  fruits  précoces. 

La  Figue  est  un  fruit  sain  et  agréable, 
peu  nourrissant  à  l'état  frais  et  beaucoup 
plus  quand  il  est  sec.  C'est  dans  le  midi 
de  la  France  qu'on  se  livre  à  l'opération  delà 
dessiccation  ,  pour  laquelle  on  emploie  les 
Figues  d'automne.  Elle  a  lieu  au  soleil,  et 
huit  à  dix  jours  suffisent  pour  la  rendre 
parfaite.  Le  nombre  des  variétés  de  Figues 
blanches  ou  violettes  cultivées  dans  le  midi 
est  très  considérable,  et  je  me  bornerai  à 
mentionner  la  Figue  de  Marseille,  qui  passe 
pour  la  meilleure  et  la  plus  parfumée, 
qu'elle  soit  sèche  ou  fraîche. 

Daus  la  pharmacie,  on  emploie  surtout 
les  Figues  violettes  et  les  grosses  Figues 
jaunes  dites  Figues  grasses.  C'est  un  des 
fruits  connus  sous  le  nom  de  pectoraux,  et 
qu'on  fait  entrer  dans  les  tisanes  bérhiques. 

Les  Figues  sont  si  abondantes  dans  les 
contrées  méridionales  qu'on  fait  sécher  au 
four  les  plus  communes,  pour  les  donner 
aux  bestiaux. 

Les  anciens  préparaient  avec  le  Figuier 
une  liqueur  fermenlée  ;  et  en  laissant  ce  li- 
quide aigrir  ils  obtenaient  du  vinaigre.  De 
nos  jours  ,  les  Grecs  de  l'Archipel  en  tirent 
encore  du  vinaigre  et  de  l'eau-de-vic. 

On  obtient  aussi  du  suc  de  la  Figue  un 
sirop  très  sucré  et  fort  agréable. 

Le  bois  du  Figuier  est  blanc  ,  tendre ,  très 
élastique,  et  sert  à  faire  des  vis  de  pressoir. 
On  ne  fait  plus  usage  du  suc  caustique  qu'il 
contient.  (B.) 

On  a  encore  appelé  : 

Figuier  d'Adam  ,  le  Bananier; 

Figuier  d'Amérique  ou  d'Inde  ,  le  Cacêus 
Opuntia  ; 

Figuier  des  Indes  ,  le  Papayer; 

Figuier  maudit,  le  Ficus  indien.  Les  ha- 
bitants de  Haïti  appellent  F.  maudit  mabros, 
le  Clusia; 
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FiGurER  DE  Pharaon  ,  lo  Sycomore. 

*  riGULL'S.  015.  —  Voyes  fourioer. 

FIGLLLS  (polier  de  terre ,  allusion  à  la 
coque  de  terre  que  la  larve  se  fabrique 
avant  de  se  transformer  en  nymphe),  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères ,  famille 
des  Lamellicornes,  tribu  des  Lucanides, 
établiparM.  Mac-Leay  {Horœ  enlomologicœ, 
édition  Lequien ,  page  23)  sur  le  Lucanus 
striatus  Fabr.,  espèce  des  Indes  orientales. 
M.  le  comte  Dejean,  qui  a  adopté  ce  genre 
dans  son  dernier  Catalogue,  le  place  entre 
son  g.  Coryptius  et  le  g.  ^Iisalus,  Fabr.  ,  et 
y  rapporte  9  espèces  dont  3  des  îles  Philip- 
pines, 2  du  Sénégal,  1  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, 1  de  nie  de  France  et  2  de  Java. 
M.  deCastelnau,  qui  ne  l'a  pas  adopté,  le 
réunit  à  son  g.  Eudora.  Voy.  ce  mot.    (D.) 

FIL  DE  LA  VIERGE  ou  DE  \OTRE- 
DAIIE.  AnACH.  —  On  appelle  ainsi  ces 
filaments  blancs  et  légers  qui  voltigent  dans 
les  airs,  et  dont  on  attribue  la  formation  au 
Trombidium  telarium  Herm. ,  et  aux  jeunes 
Araignées. 

FBL  DE  5IER.  bot.  cr.  —  C'est  le  nom 
vulgaire  du  Fucus  filum  L. ,  Chondrus  filum 
Lam. 

FIL.AGO,  Willd.  bot.  ph.  —  Synonyme 
à'Evax,  Gsertn. 

FILAIRE.  Filaria.  helm.  —  Les  Hel- 
minthes nématoïdes  auxquels  on  donne  ce 
nom  ont  pour  caractère  principal  d'avoir  le 
corps  grêle  et  fort  allongé  :  aussi  ont-ils  été 
comparés  à  des  fils.  Ils  sont  blancs  ou  quel- 
quefois jaunâtres  ou  rougeàtres,  cylindri- 
ques et  plus  ou  moins  atténués  à  leurs  deux 
extrémités.  Linné  les  réunissait  en  un  même 
genre  avec  les  Gordius  ;  mais  ils  sont  para- 
sites des  autres  animaux ,  et  par  conséquent 
entozoaires.  0.  F.  Muller,  en  1787,  les  a  le 
premier  séparés  de  ceux-ci ,  et  depuis  lors 
tous  les  naturalistes  ont  accepté  celte  distinc- 
tion. Le  genre  des  Filaires  n'est  cependant 
pas  encore  caractérisé  d'une  manière  bien 
précise,  et  les  nombreuses  espèces  qu'on  lui 
a  rapportées  ont  été  pour  la  plupart  incom- 
plètement étudiées  ;  mais  quelques  unes  sont 
cependant  plus  volumineuses  que  les  autres, 
ou  bien  elles  tombent  plus  fréquemment 
sous  l'observation ,  et  c'est  d'après  elles 
qu'on  s'est  fait  une  idée  du  groupe  entier. 

La  bouche  des  Filaires  est  à  la  partie  ter- 
îTiinale  antérieure  de  leur  corps  et  de  forme  i 
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ronde  ou  triangulaire;  elle  est  diversement 
armée  chez  quelques  espèces;  leur  canal  in- 
testinal est  complet,  et  se  compose  d'un  œso- 
phage court,  tubuleux  et  plus  étroit  que 
l'intestin,  dont  il  sera  question  en  même 
temps  que  celui  des  autres  Nématoides.  L'a- 
nus ,  par  lequel  il  se  termine ,  est  toujours 
à  l'extrémité  postérieure  du  corps  ou  plus 
ou  moins  près  de  cette  extrémité.  A  côté  de 
lui  s'ouvre  l'appareil  génital  mâle,  dans  une 
partie  bordée  bilatéralement  par  une  aile 
membraneuse,  et  de  laquelle  sortent  plus  ou 
moins  deux  spiculcs  considérés  comme  des 
pénis,  l'un  très  long  et  toujours  plus  ou  moins 
tordu,  ce  qui  est  un  des  meilleurs  caractè- 
res du  genre ,  et  l'autre  plus  court  et  acces- 
soire. L'orifice  de  l'organe  femelle  est  au 
contraire  très  près  de  la  bouche,  et  les  œufs, 
qui  sont  elliptiques  ou  presque  globuleux, 
éclosent  quelquefois  dans  le  corps  même  de 
la  mère.  Les  deux  sexes  ne  sont  point  portés 
par  le  même  individu.  La  peau  qui  recou- 
vre le  corps  des  Filaires  est  plus  ou  moins 
dure,  élastique  et  très  finement  annelée 
dans  certaines  espèces  ;  sans  traces,  au  con- 
traire, d'annelures  cliez  d'autres.  Quand  ces 
animaux  sont  morts  et  qu'on  les  laisse  quel- 
que temps  dans  l'eau,  Fimbibition  fait  gon- 
fler et  bientôt  après  déchirer  leur  enveloppe; 
leurs  intestins  et  leurs  organes  reproduc- 
teurs font  alors  hernie  à  l'extérieur.  L'ana- 
tomie  de  ces  Helminthes  a  été  successivement 
étudiée parMM.  Créplin,  E.  Deslongchamps, 
Ch.  Leblond,  de  Siebold  ,  Valenciennes , 
Dujardin  ,  etc. 

Dans  l'impossibilité  où  Ton  est  d'établir 
une  caractéristique  certaine  des  Filaires  et 
de  les  classer  méthodiquement  d'après  les 
véritables  affinités  de  leurs  espèces  les  unes 
avec  les  autres,  on  les  énumère  en  suivant 
l'ordre  des  animaux  dont  ils  sont  parasites. 
Les  parties  du  corps  qu'ils  infestent  sont  as- 
sez diverses;  ainsi  quelques  uns  vivent  danis 
le  tissu  cellulaire  sous-cutané  ou  dans  celui 
de  quelques  autres  parties  du  corps.  D'au- 
tres percent  de  part  en  part  les  organes,  soi 
les  muqueuses ,  soit  le  cœur  lui-même,  san 
que  l'économie  paraisse  en  souffrir;  il  y  en 
a  aussi  dans  des  kystes  particuliers;  d'autres 
sont  dans  l'intestin  ,  dans  d'autres  régions 
encore  et  même  dans  le  sang.  Ceux-ci  ren- 
trent, à  cause  de  leur  habitat ,  dans  la  caté- 
gorie des  Heiniinlhcs  appelés  Hématozoaires 
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On  en  a  constate  surtout  dans  le  sang  du 
Chien  et  dans  celui  de  la  Grenouille.  Il  faut 
ajouter  que  leur  extrême  gracilité  n'a  pas 
permis  de  démontrer,  pouf  les  premiers  du 
moins,  que  ce  fussent  bien  des  Filaires.  Ils 
ont  l'apparence  de  ces  animaux  ;  mais  comme 
on  n'a  pu  leur  en  reconnaître  les  caractères, 
il  est  possible  aussi  que  ce  soient  des  Vi- 
brions. Ceux  que  nous  avons  vus,  grâce  à 
l'obligeance  de  MM.  Delafond  et  Gruby, 
nous  ont  paru  plus  particulièrement  dans  ce 
cas.  Les  Pilaires  Hématozoaires  des  Gre- 
nouilles ont  été  découverts  parle  professeur 
Valentin,  de  Berne,  et  depuis  lors  le  D. 
Vogt  en  a  fait  une  étude  plus  approfondie. 
II  a  reconnu  que  des  Pilaires  femelles,  longs 
de  27  millimètres  ,  déposent  leurs  petits  vi- 
vants dans  la  cavité  abdominale  de  ces  Ba- 
traciens ,  d'où  ils  sont  importés  dans  le  tor- 
rent circulatoire. 

L'espèce  humaine  est  citée  par  les  helmin- 
thologistes  comme  nourrissant  des  Pilaires  de 
trois  espèces  :  Filaria  medinensis,  le  Ver  de 
Médine  ou  Dragonneau  ;  F.  bronchialis  et 
F.  oculi.  Nous  en  parlerons  plus  longuement 
après  avoir  énuméré  ceux  des  animaux. 

Les  espèces  de  Mammifères  dont  les  noms 
suivent  nourrissent  des  Pilaires  en  plus  ou 
moins  grande  abondance  :  Coaïta  et  Sajou 
(  Filaria  gracilis) ,  Chauve-souris  discolore, 
Hérisson  ,  Martre  ,  Putois  ,  Chien  ,  Souris, 
Lièvre,  Cheval  {F.  papillosa),  Cerf,  Bœuf 
(dans  l'œil),  Buffle,  Baleinoptère  rorqual. 

Les  oiseaux  dans  lesquels  on  en  signale 
sont  :  divers  Accipitres  et  Corvidés  (F.  at- 
k':malà),  divers  Passereaux  de  la  famille  des 
Merles,  Becs-Pins,  Hirondelles,  etc.,  des 
Grimpeurs,  et  d'autres  encore.  Gelinotte, 
Cigogne  noire  (F.  labiosa),  Grèbe  huppé, 
Mouette,  Cygne  et  Canard. 

La  Couleuvre  lisse  est  le  seul  reptile  dans 
fequel  on  en  ait  constaté  d'une  manière 
certaine. 

La  Grenouille  rousse  (  Rana  tcmporaria), 
parmi  les  Amphibiens,  fournit  le  F.  rubella, 
celui  que  MM.  Valentin  et  Vogt  ont  trouvé 
dans  le  sang  de  cette  espèce  de  Batracien. 

Beaucoup  d'espèces  de  Poissons  de  mer,  et 
même  de  Poissons  d'eau  douce,  fournissent 
fl('s  Pilaires  entre  lesquels  on  n'a  pas  reconnu 
ile  différences  spécifiques,  et  que  l'on  appelle 
F.  piscium.  D'autres  Poissons  sont  attaqués  i 
par  des  Filaires  différents  de  celui-ci. 

T.   VI. 
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Des  parasites  du  môme  genre  sont  fré- 
quents dans  les  animaux  articulés.  Bon 
nombre  de  Coléoptères  ,  d'Orthoptères ,  de 
Névroptères  ,  d'Hyménoptères  ,  d'Hémip- 
tères ,  plus  de  vingt  Lépidoptères ,  quel- 
ques Diptères  aussi  ont  rendu  ou  mon- 
tré, à  la  dissection,  des  Pilaires;  on  en  trou- 
vera la  liste ,  d'après  les  auteurs  auxquels 
ces  observations  sont  dues ,  dans  l'ouvrage 
de  M.  Dujardin  ,  sur  les  Helminthes. 

Certains  Mollusques  sont  dans  ce  cas,  et 
parmi  eux  la  Seiche ,  à  laquelle  on  attribue 
le  F.  piscium;  M.  Dujardin  cite  aussi  deux 
Filaires  qu'il  a  trouvés  à  l'extérieur  vivant 
dans  l'eau  douce  ,  et  qu'il  appelle  F.  aqua- 
tilis  et  îacuslris.  11  a  constaté  que  ce  sont 
bien  des  animaux  du  genre  qui  nous  occupe, 
et  non  point  des  Gordius. 

Sur  les  Filaires  parasites  de  l'espèce  hu- 
maine. Deux  d'entre  eux  sont  encore  bien 
peu  connus. 

Le  premier,  qui  est  le  F.  bronchidlis-,  a 
été  trouvé  par  TreutUer,  en  1789,  dans 
des  saillies  tuberculeuses  des  bronches  chez 
un  homme  mort  d'excès  vénériens.  Ces  Vers 
étaient  longs  de  vingt-cinq  millimètres  en- 
viron. Treuttler  leur  attribue  deux  crochets 
saillants  après  la  tête;  mais  Rudolphi  pense 
que  ce  sont  les  crochets  génitaux  du  sexe 
mâle.  Treuttler  aurait  alors  pris  la  tête  pour 
la  queue.  Cette  espèce  a  d'ailleurs  été  l'objet 
d'un  genre  à  part  sous  le  nom  d'IIamularia. 
(  Voyez  ce  mot.) 

Filaria  oculi.  Le  D.  Guyon  a  signalé  un 
Pilaire  trouvé  par  lui  sous  la  conjonctive  d'une 
négresse  à  la  Martinique.  Ce  Ver,  que  nous 
avons  vu,  paraît  très  voisin  des  Pilaires,  au- 
tant du  moins  que  le  mauvais  état  de  l'in- 
dividu conservé  permet  d'en  juger.  Sa  lon- 
gueur est  d'environ  dix  lignes  ;  serait-ce  un 
jeune  Dragonneau  ou  un  mâle  de  cette  es- 
pèce? 

Filaria  medinensis.  C'est  la  plus  célèbre 
de  toutes  les  espèces  du  g.  Pilaire.  Bien 
que  ses  caractères  n'aient  pas  encore  été 
observés  d'une  manière  suffisante,  on 
peut  dès  à  présent  révoquer  en  doute  plu- 
sieurs assertions  omises  à  son  égard.  Ainsi 
les  armatures  buccales  qu'on  lui  avait  ac- 
cordées, le  crochet  caudal  qui  lui  sorvi^-.iit 
à  se  cramponner  à  nos  tissus,  la  prcst  ■  e 
d'une  trompe  buccale,  l'absence  d'organes 
internes ,  etc. ,  sont  autant  d'asserti,)ns 
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émises  par  des  obscrvaleurs  qui  n'avaient 
pas  suffisamment  ciuilic  le  sujet,  avant  d'é- 
mettre leur  opinion.  Le  FUaire  do  Médine 
a  aussi  été  appelé  Dragonneau,  Ver  de  Gui- 
née, etc.  Il  est  des  parties  intertropicales 
de  l'Ancien  Monde,  en  Afrique,  en  Arabie, 
et  paraît  commun  dans  beaucoup  d'endroits. 
C'est  un  ver  essentiellement  sous-cutané  j 
ou  du  tissu  cellulaire  extra-musculaire.  Dans 
beaucoup  de  cas  il  occasionne  des  tumeurs 
dangereuses,  et  !a  médication  à  laquelle 
on  a  recours ,  dans  les  pays  peu  civilisés , 
oîi  il  est  presque  crtdcmiquc,  n'est  pas 
moins  dangereuse  que  le  parasite  lui- 
même.  Plusieurs  voyageurs  ont  rapporté 
des  Dragonneaux  de  l'Afrique  même,  mais 
on  a  pu  s'en  procurer  aussi  dans  d'au- 
tres parties  du  monde ,  principalement 
sur  des  sujets  de  la  race  nègre  transportée 
en  Amériiiuc  par  la  traite.  Des  Européens 
qui  ont  séjourné  en  Afrique  ont  également 
souffert  les  atteintes  de  ce  Ver,  et  plusieurs 
fois  on  en  a  vu  entrer,  à  leur  retour,  dans 
nos  hôpitaux ,  pour  s'y  faire  traiter.  Feu 
M.  Jacobson,  célèbre  médecin  etphysiologiste 
de  Copenhague,  eut  ainsi  l'occasion  d'étudier 
le  Dragonneau  vivant,  et  il  reconnut  que  le 
corps  de  cet  helminthe  était  pour  ainsi  dire 
rempli  de  petits  Vers,  très  petits,  qui  sont 
eux-mêmes  ics  jeunes  de  ces  animaux.  C'est 
qu'en  elTct  les  Fihaires  de  Médine  sont  vi- 
vipares, et  comme  les  femelles  ont  seules 
jusqu'ici  été  trouvées  parasites  de  l'homme, 
cette  particularité  explique  comment  les 
médecins  africains  ou  arabes  ont  toujours 
grand  soin,  lorsqu'ils  extraient  ces  vers  des 
lumeurs  qu'ils  occupent,  de  ne  pas  les  briser, 
et  comment  aussi  leur  rupture  dans  ce  cas 
passe  pour  un  accident  fort  grave;  on  conçoit 
çue  les  jeunes  Filaires ,  qui  restent  alors  en 
très  grand  nombre  dans  la  plaie,  y  occasion- 
nent des  douleurs  considérables,  et  que,  loin 
d'avoir  été  enlevé,  le  germe  de  la  maladie  a 
été  au  contraire  multiplié  à  l'extrême.  Pour 
extraire  le  Filaire,  on  saisit  l'une  de  ses 
extrémités,  et  on  l'enroule  à  un  corps  al- 
longé, à  l'axe  duquel  on  fait  opérer  chaque 
jour  un  certain  nombre  de  rotations  propor- 
donnelles  à  la  partie  du  Ver  qui  peut  être 
mise  à  l'extérieur. 

La  commun  icalion  de  ces  Filaires  n'est  point 
eacore  un  fait  expliqué.  L'opinion  vulgaire 
eu  Afrique  est  que  c'est  aux   sources  ou 
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dans  les  endroits  marécageux  qu'on  en 
prend  le  germe,  lorsqu'on  va  s'y  désal- 
térer ,  et  comme  ils  attaquent  souvent  aussi 
les  extrémités  inférieures,  on  voit  que  cette 
explication  n'est  pas  dépourvue  de  toute 
probabilité.  En  serait-il  de  ces  Helminthes 
comme  des  Gordius,  des  Mcrmis  et  de  cer- 
tains Filaires  qui  sont  certainement  exté- 
rieurs pendant  une  partie  de  leur  existence 
et  parasites  des  insectes  pendant  une  autre? 

On  assure  que  certains  Vers  de  Médine 
ont  présenté  jusqu'à  quatre  mètres  de  lon- 
gueur. (P.  G.) 

FILAO.  Casuarina.  bot.  ni.  — Genre  de 
la  famille  des  Casuarinées,  établi  par  Rum- 
phius  {Amboin.,  III,  87,  t.  08)  pour  des  ar- 
bres ou  des  arbrisseaux  à  rameaux  et  ra- 
milles verticillés,  nodoso-articulés,  aphylles, 
à  articles  contenus  dans  une  gaîne  ;  fleurs 
mâles  en  épis ,  fleurs  femelles  en  capitules 
terminaux. 

LesFilaos,  remarquables  par  leur  port,  ont 
pour  centre  géographique  les  parties  tropi- 
cales de  la  Nouvelle-Hollande  ,  plus  rares 
dans  les  Indes  ,  les  îles  de  l'archipel  Indien 
et  rOcéanie. 

Ces  arbres,  d'un  aspect  assez  triste  et  qui 
rappelle  le  port  de  certains  Genêts,  sont  fort 
élevés ,  ont  le  bois  dur  et  résistant ,  et  con- 
viennent parfaitement  aux  constructions  na- 
vales. L'espèce  la  plus  répandue  et  qu'on 
cultive  dans  nos  serres  tempérées ,  en  terre 
légère,  est  leC.  à  fkuillesde  Prèle,  ou  Filao 
DE  l'Inde,  C.  cquisetifolia,  le  Tsomorro  des 
Javanais,  cultivé  à  Java  comme  arbre  d'or- 
nement. Leur  écorce  est  douée  de  pro- 
priétés légèrement  astringentes.  Cette  es- 
pèce réussirait  parfaitement  dans  nos  dé- 
partements méridionaux. 

Les  Indiens  regardent  comme  un  médi- 
cament tonique  doué  de  grandes  vertus  la 
décoction  de  l'écorce  et  des  jeunes  rameaux 
du  C.  muricala. 

Les  habitants  de  la  mer  du  Sud  emploieni 
le  bois  des  Casuarinas  à  la  construction  de 
leurs  pirogues  et  à  la  fabrication  de  leurs 
armes.  Ce  sont  les  seuls  arbres  qu'ils  laissent 
abattre  aux  navigateurs  qui  abordent  sur 
leur  côtes.  Banks  en  a  apporté  6  espèces  en 
Europe  en  1780,  Le  nombre  total  des  es- 
pèces de  ce  genre  est  de  20. 

Les  Casuarinas ,  confondus  d'abord  avec 
les  Conifères ,  forment  aujourd'hui  une  pe- 
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tite  famille  rapprochée  des  Myricées  à  cause 
de  leurs  bourgeons  orthotropes.         (B.) 

FILARIA  {filum,  fil),  helm.  —  Nom  la- 
tin des  Pilaires.  (P.  G.) 

FILARIA.  PhylUrea.  bot.  ph. — Ce  genre, 
considéré  comme  distinct  par  la  plupart  des 
botanistes  ,  qui  en  faisaient  une  Jasminée  , 
est  rapporté  par  Endlicher,  comme  une  sim- 
ple section ,  au  g.  Olea. 

FILAUIDIA.  HELM. — Rafinesque  nomme 
ainsi  la  famille  des  Pilaires. 

*FILAIIIE1VS.  HELM.  —  Nom  de  la  fa- 
mille des  Pilaires  dans  l'ouvrage  de  M.  Du- 
jardin  sur  les  Helminthes.  Les  genres  que  ce 
naturaliste  y  comprend  sont  ceux  des  Filaria, 
Dispharagus ,  Spiroptera  et  Proleptus. 

Les  Filariens  ainsi  conçus  diffèrent  des 
autres  Nématoides  en  ce  qu'ils  ont  la  bou- 
che ronde  ou  triangulaire,  nue  ou  munie  de 
papilles,  mais  sans  lobes  saillants;  les  mâles 
ont  deux  pénis  spiculiformes  inégaux.  (P. G.) 

FILET.  INS.  —  Ce  nom,  syn.  de  Soie  et 
de  Chète,  sert  à  désigner  une  pièce  tri-ar- 
ticulée de  l'antenne  de  certaines  Myodaires. 

FILET.  BOT.  —  Voy.  étamines. 

FiLEUSES,  Walck.  atkach.— Voy.  aka- 

NÉIDES. 

FILICÉES.  Filices,  Hooker.  bot.  cr.  — 
(Mousses).  Nom  de  tribu  synonyme  de  Fis- 
sidentées,  Bruch  et  Schimper.  Voy.  ce  mot. 
(C.  M.) 

*FILICELLA  {filum,  fil;  cella,  cellule). 
POLYP.  —  M.  Hogg  {Ann.  and  Ma  g.  of  nat. 
hist.,  XIII,  p.  15,  1844)  donne  sous  ce  nom 
un  nouveau  genre  de  Polypes  bryozoaires 
du  groupe  des  Cellaires ,  pour  une  petite 
espèce  du  Crag  corallin  d'Oxford,  fort  voisine 
des  Alectos,  mais  à  cellules  allongées,  placées 
bout  à  bout  dichotomiquement  et  à_ouver- 
ture  subterminale.  L'espèce  type  est  le  Fili- 
cella  anguineaûe  M.  Wood.  (P-G.) 

FILICITES.  bot.  cr.  —  Nom  sous  lequel 
les  anciens  auteurs  désignaient  les  Fougères 
fossiles.  Elles  sont  aujourd'hui  divisées  en 
genres  nombreux  et  déterminés  autrement 
que  par  des  caractères  vagues  et  incer- 
tains. 

*  FILICOIDÉES.  Filicoideœ.  bot.  cr.  — 
(Mousses.)  Tribu  naturelle  établie  par  Bri- 
del  {Bryol.  univ.,  I,  p.  46),  et  dans  laquelle 
il  comprend  les  g.  Schislostega,  Drepano- 
phylhim,  Phyllogonium,  Eustichia  ,  Cononi- 
triuni   et   Fissidens.   Elle   diffère   peu    des 
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Fissidentées  {voy.  ce  mot)  quant  au  mode 
de  végétation.  (C.  M.) 

FILICOIîNES.  Filicornes.  ins. — Lamarct 
avait  donné  ce  nom  à  une  famille  de  Co- 
léoptères  ,  Latrcille  à  une  famille  de  Névro 
ptères,  et  Duméril  à  une  famille  de  Lépi- 
doptères ayant  des  antennes  filiformes. 

FILIÈRES.  ARACH.  ,  INS.  —  On  appelle 
ainsi  les  pores  par  lesquels  les  Araignées  et  les 
Chenilles  font  sortir  la  substance  soyeuse  dont 
elles  composent  leurs  toiles  et  leurs  cocons. 

FILIFORME.  Filiforme,  zool.,  bot. — 
On  a  désigné  sous  ce  nom  tous  les  organes 
grêles  et  déliés  comme  un  fil  :  telles  sont  les 
antennes  des  Bombyx  et  des  Hépiales. 

*FILIFORMES.  Filiformes,  crust.  — 
Cette  dénomination  avait  été  employée  par 
Latreille  pour  indiquer  la  deuxième  famille 
de  son  ordre  des  Lœmodipodcs.  M.  Milne 
Edwards,  dans  le  3°  vol.  de  son  Hist.  nat. 
des  Crust.,  n'a  pas  adopté  cette  dénomina- 
tion ,  qu'il  a  remplacée  par  celle  de  Caprel- 
liens,  Caprellii.  Voy.  ce  mot.        (H.  L.) 

♦FILIFORMES  (allongées).  Filiformes 
{elongatœ).  arach.  —  Ce  nom,  employé 
par  M.  Walckenaër,  désigne,  dans  le  genre 
Uloboradece  savant,  une  race  qui  renferme 
une  Aranéide  dont  l'abdomen  est  très  allon- 
gé, très  étroit  et  filiforme.  La  seule  espèce 
comprise  dans  cette  race  est  VUloborus  fili- 
fnrmix.  (H.  L. ) 

FILIGRAIVA.  ANNÉL.  —  Synonyme  de 
Filograna,  employé  par  Rafinesque,  M.  Phi- 
lippi,  etc.  (P.  G.) 

FILIKIA  {filum,  fil),  infus.  —  M.  Bory  de 
Saint-Vincent  a  créé  sous  ce  nom  un  genre 
d'Infusoircs  de  la  famille  des  Hydatiiiiens. 
Ce  genre  n'est  pas  adopte  par  M.  Ehrciiberg, 
qui  place  la  Filinia  passa  Bory  {Dict.  class. 
elEncycl.  méth.  )  dans  son  genre  Triartha. 
Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

*FILIPEI\'DULÉ.  bot.  pu.  —  Nom  vulg. 
d'une  espèce  du  g.  Spirule. 

*FILÏPÈDES.  Filipedes.  arach.  —  Ce 
nom  désigne  une  famille  établie  par  M.  Walc- 
kenaër, dans  le  tome  V  de  son  Hist.  nat. 
des  Ins.  ap(.,  pour  renfermer  dans  son  genn< 
Philodromus  des  Aranéides ,  dont  le  cor- 
selet est  aplati,  large,  cordiforme;  dont  le* 
partes  de  la  2°  paire  sont  les  plus  longues 
ensuite  celles  de  la  l",  celles  de  la  3' 
étant  les  plus  courtes;  dont  la  lèvre  est 
triangulaire  et  aplatie;  dont  les  mâchoires 
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sont  bouchées  ou  coudées  à  leur  base,  très 
inclinées  sur  la  lèvre;  et  enfin  dont  les 
mandibules  sont  cylindroïdes.  Les  espèces 
désignées  sous  les  noms  de  Philodromus  dis- 
•par,  pàllidus,  elrufus,  appartiennent  à  cette 
famille.  (H.  L.) 

*i"ILII'ORA.  AssÉL.  —  Nom  d'un  g.  de 
Serpules  dans  M.  Fleming  (Bn^/s/i  animais, 
p.  o30).  C'est  le  même  que  celui  de  Filo- 
grana,  Barkley.  (P.  G.) 

FILISTATE.  Filistata.  arach.  —  Ce 
genre ,  établi  par  Latreillc  et  adopté  par 
M.  Walckenaër,  a  été  rangé  par  ce  dernier 
auteur  dans  son  ordre  des  Aranéides  et  dans 
sa  tribu  des  Théraphores.  Les  caractères  de 
cette  coupe  générique  peuvent  être  ainsi 
exprimés  :  Une  seule  paire  de  poumons. 
Mandibules  inclinées,  terminées  par  un  cro- 
chet très  petit.  Mâchoires  courtes,  inclinées, 
appliquées  contre  les  mandibules.  Palpes 
insérés  dans  un  léger  sinus  des  mâchoires. 
Lèvre  indistincte,  remplacée  par  un  prolon- 
gement ovale  du  plastron  sternal.  Yeux  au 
nombre  de  huit,  inégaux,  groupés  sur  le  de- 
vant du  céphalothorax  ;  trois  de  chaque 
côté ,  ovalaires,  disposés  en  triangle,  et  deux 
intermédiaires  fort  petits  ,  ronds  Céphalo- 
thorax déprimé,  ovale,  pointu  en  avant. 
Abdomen  ovale,  obtus.  Filières  non  sail- 
lantes. Pattes  de  médiocre  longueur ,  assez 
robustes,  d'inégalité  remarquable. 

Ce  genre  ne  renferme  qu'une  seule  espèce, 
qui  est  tubicole  et  lucifuge.  Jusqu'à  présent, 
elle  n'avait  encore  été  rencontrée  que  dans 
l'Europe  méridionale;  et  pendant  le  séjour 
que  je  fis  dans  les  possessions  françaises  du 
nord  de  l'Afrique,  je  l'ai  trouvée  assez  abon- 
damment, particulièrement  dans  les  envi- 
rons d'Alger  et  dans  les  maisons  à  Constan- 
tine  ,  où  elle  s'établit  dans  les  fissures  des 
murailles  des  tubes  de  soie  à  orifice  très 
évasé.        ^  (H.  L.). 

*ï' ÎLITÈLES.  ÀRACH.  —  Nom  donné  par 
M.  Walckenaër  à  une  section  des  Arai- 
gnées. Voyez  ce  mot. 

FILOCAÏ'SLLARIA.  helm.— Nom  du  g. 
Capsularia  de  Zeder  dans  M.  Eudes  Deslong- 
ehamps   {  Encyclopédie  méthodique , p.  398). 

*  FILOGRA.\A.  ANNÉL.  —  Okcn  et 
M.  Barkley  (Zoo/,  journ.,  V)  donnent  ce  nom 
à  un  g.  de  Serpules  qui  comprend  le  Serpula 
filograna  des  auteurs.  C'est  aussi  le  genre 
Filipora  de  M.  Fleming.  (P.  G.) 
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FILO\.  GÉOL.  —  Le  sol  est  traversé  dans 
son  épaisseur  par  un  nombre  infini  de  fen- 
tes ,  qui  souvent  paraissent  se  croiser  dans 
tous  les  sens,  et  dont  l'origine  semble  due 
soit  à  des  retraits,  soit  à  des  tassements,  ou 
à  toute  autre  cause  dont  l'effet  a  été  le  bri- 
sement et  la  séparation  de  masses  solides , 
précédemment  entières  et  continues. 

Lorsque  les  parois  des  parties  séparées 
sont  restées  en  contact,  il  ne  s'est  produil 
que  de  simples  fissures  ;  lorsque  les  masses 
séparées  ont  glissé  l'une  sur  l'autre,  il  en  est 
résulté  des  failles;  enfin  quand  les  bords  des 
fentes  sont  restées  écartées,  et  que  les  cavi- 
tés produites  ont  été ,  après  coup ,  plus  ou 
moins  complètement  remplies,  il  s'est  formé 
des  Filons.  On  donne  en  effet  le  nom  de  Fi- 
lon, soit  aux  fentes  remplies,  soit,  et  le  plus 
fréquemment,  à  l'ensemble  des  substances 
minérales  qui  occupent  les  fentes. 

Il  résulte  de  ce  qui  vient  d'être  dit  que 
les  matières  d'un  Filon  ont  pris  la  place 
qu'elles  occupent  dans  le  sol,  postérieure- 
ment à  l'action  des  causes  qui  ont  disloqué 
celui-ci;  ces  matières  ont  pu  être  introdui- 
tes dans  les  fentes ,  soit  immédiatement 
après  la  formation  de  celles-ci ,  soit  à  des 
époques  plus  ou  moins  postérieures  :  plu- 
sieurs substances  dilférentes  peuvent  s'être 
succédé  dans  le  même  Filon  et  s'y  trouver 
superposées.  Quant  au  mode  d'introduction, 
il  a  également  varié  ;  tantôt  la  matière  d'un 
Filon  y  est  tombée  d'en  haut  en  fragments 
ou  débris  plus  ou  moins  atténués  ;  tantôt  des 
matières  tenues  en  suspension  ou  en  solu- 
tion dans  un  liquide  se  sont  déposées  sous 
forme  de  sédiment  ou  sous  celle  de  préci- 
pité, et  de  cristaux  qui  ont  enduit  les  parois 
de  la  fente. 

Dans  d'autres  cas,  c'est  par  le  bas  que  les 
fentes  ont  été  plus  ou  moins  complètement 
comblées ,  soit  par  des  matières  incandes» 
cenlcs  et  fiuantes  poussées  de  l'intérieur  de 
la  terre,  et  qui  se  sont  solidifiées  dans  leur 
trajet  {Dikes),  soit  par  des  émanations  qui  se 
sont  condensées. 

C'est  surtout  dans  les  Filons  ou  en  Filon 
que  se  rencontrent  les  substances  métalli- 
ques dont  le  mineur  poursuit  l'extraction 
dans  le  sein  de  la  terre.  H  est  très  rare  qu'un 
seul  métal  occupe  un  Filon  ;  plusieurs  sont 
presque  toujours  associés  et  mêlés  à  d'autres 
minéraux,  et  constituent  ce  que  l'on  appelle 
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geu!  minerai.  Comme  ce  sont  les  Filons  mé- 
tallifères ou  à  minerai  que  l'on  a  le  mieux 
étudies,  et  que  la  connaissance  des  particu- 
larités qu'ils  présentent  offre  un  intérêt  d'ap- 
plication ,  nous  renvoyons  au\  mots  mine  et 
MiNEBAî  l'histoire  particulière  des  Filons. 
(G.  P.) 

*FILOTARSUS  {filum,  fil;  larsus,  tarse). 
—  Genre  de  Coléoptères  hétéromères,  fa- 
mille des  Mélasomes,  division  des  CoUapté- 
rides,  tribu  des  Praocites,  établi  par  M.  So- 
Uer{Ann.  de  la  Soc.  ent.  de  France,  t.  IX, 
pag.  239).  Ce  genre,  très  voisin  du  g.  Prao- 
cis,  dont  il  pourrait  former  une  simple  divi- 
sion, est  fcndé  sur  une  seule  espèce  rap- 
portée du  Chili  par  M.  Gay  et  nommée 
tenuicovnis  par  M.  Solier,  qui  en  donne 
une  courte  description  latine  dans  les  An- 
nales précitées.  C'est  un  insecte  de  9  à 
10  millim.  Ii2  de  long  sur  5  à  6  mill.  Ii4 
de  large,  d'un  noir  légèrement  luisant, 
presque  cylindrique;  le  prothorax  est  gib- 
beux,  couvert  de  pointes  très  rapprochées, 
et  plus  large  que  les  élytres,  avec  les  angles 
postérieurs  obtus.  Les  élytres  sont  largement 
et  irrégulièrement  ponctuées.  (D.) 

FILOU.  Epibulus.  poiss.  —  Cuvier  a  re- 
tiré du  grand  genre  Spare ,  pour  les  placer 
après  les  Sublets ,  des  poissons  de  la  mer  des 
Indes  {Sparus  insidialor),  remarquables  par 
l'extension  qu'ils  peuvent  donner  à  leur 
bouche,  dont  ils  font  subitement  une  espèce 
de  tube  par  un  mouvement  de  bascule  de 
leurs  interrnaxillaires ,  en  faisant  glisser  en 
avant  leurs  intermaxillaires.  Ils  se  servent 
de  cet  appareil  pour  saisir  au  passage  les  pe- 
tits poissons  qui  passent  à  leur  portée  ,  ce 
qu'ils  ont  de  commun  avec  les  Sublets,  les 
Zées  et  les  Picarels.  Ils  ont,  comme  les  Chei- 
lines ,  la  ligne  latérale  interrompue  ,  et , 
comme  les  Labres,  deux  dents  coniques  plus 
longues  au-devant  de  chaque  mâchoire,  et 
de  petites  dents  mousses.  On  n'en  connaît 
qu'une  espèce. 

FÏMlîRïA.  MOLL.  —  Dans  un  travail  sur 
!es  coquilles  bivalves,  publié  en  1811, 
M.  Mégerle  a  proposé  sous  ce  nom  un  genre 
qui  correspond  exactement  à  celui  nommé 
Corbeille,  un  peu  plus   tard,  par  Cuvier. 

Voy.  CORBEILLE.  (DeSH.) 

FliVmilIARIA  {fmhria,  frange),  helm.  — 
Frcelich  a  cité  ce  genre  de  vers  Tœnioides  pour 
deux  espèces  qui  sont  parasites.  M.  de  Blain- 
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ville  admet  ce  genre,  et  le  caractérise  ainsi. 
Corps  mou,  fort  allongé,  très  déprimé,  tae- 
nioïde  ,  composé  d'un  très  grand  nombre 
d'articles  peu  distincts  et  de  plis  trans- 
verses, partant  à  peu  près  égaux;  tôtenon 
distincte  et  comme  remplacée  par  une 
membrane  large,  plissée,  pellucide  et  se 
joignant  anguleuscment  au  reste  du  corps. 
Telles  sont  les  espèces  désignées  sous  les 
noms  de  Fimbriaria  milrala  et  malleus. 

Rudolphi  a  considéré  ce  genre  comme 
reposant  sur  une  simple  monstruosité  de 
Tœnias.  M.  Dujardin  {Helminthes,  p.  587) 
a  revu  le  Fimbriaria  malleus ,  qui  est  para- 
site des  Canards,  et  lui  a  au  contraire 
reconnu,  comme  l'avaient  admis  rrœlich  et 
M.  de  Blainville,  des  caractères  particuliers; 
et  il  admet  le  sous-genre  Fimbriaria  parmi 
les  Tœnias,  en  le  caractérisant  ainsi  :  Corps 
terminé  en  avant  par  une  dilatation  folia- 
cée transverse;  trompe  courte,  armée  de 
crochets.  (P- G.) 

*  FIMBRIARIA  ,  Ad.  Juss.  bot.  ph.  — 
Syn.  de  Schivannia ,  Endl. 

*  FIMBRIARIA  {fimbria,  frange),  bot. 
CR.  —  (  Hépatiques.  )  Ce  genre,  un  des  plus 
tranchés  de  la  tribu  des  Marchanliées,  a  été 
établi  par  M.  Nées  d'Esenbeck  (  //or.  Phys. 
Berol.,  p.  45),  qui,  dans  ses  Europàische 
Libcrmoose  (t.  IV,  p.  259),  en  a  donné  la 
définition  suivante  :  Réceptacle  femelle  pé- 
doncule, plan  ou  convexe  ,  portant  de  1  à 
5  fruits ,  entier  ou  rarement  incisé  en  son 
bord.  Involucres  tubulcux,  courts,  tronqués, 
monocarpes.  Périanthe saillant,  ovale,  oblong 
ou  conique ,  profondément  divisé  en  laniè- 
res membraneuses,  libres  ou  adhérentes  en- 
tre elles  par  le  sommet.  Coiffe  munie  d'un 
long  style.  Capsule  ovale  ou  globuleuse,  ré- 
ticulée, brièvement  pédicellée,  s'ouvrant 
pir  une  scissure  circulaire  au-dessous  de  son 
milieu.  Réceplacle  mâle  placé  sur  le  même 
individu,  derrière  le  pédoncule,  et  profon- 
dément immergé  dans  la  nervure  de  la 
fronde.  Point  de  scypluilcs.  Végétation  frou- 
diforme,  membraneuse.  On  trouve  ces  plan- 
tes sur  les  rochers,  la  terre  ou  les  mousses, 
dans  les  montagnes  et  les  régions  alpines  des 
deux  hémisphères.  On  en  connaît  environ 
une  quinzaine  d'espèces,  dont  cinq  habitent 
l'Europe. 

Stackhouse  a  en  outre  appliqué  ce  même 
nom  de  Fimbriaria  à  une  algue  qui  appar- 
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tient  au  nouveau  g.  Odonihalia.  Voy.  ce 
mot.  (C.  M.) 

FIMBRILLES.  Fimbrillœ.  bot.— Cassini 
a  désigné  sous  ce  nom  les  appendices  fili- 
formes qui  paraissent  le  réceptacle  des  g.  de 
la  tribu  des  Carduinées,  et  de  quelques  uns 
de  celle  des  Corymbifères. 

FIMBîlISTVLIS  ifimbrilla,  fimbrille  ; 
stylis,  style),  bot.  pu.  — Genre  de  la  famille 
des  Cypéracées-Fuirénées ,  établi  par  Vahl 
{Enum.,  II,  283)  pour  des  plantes  herbacées 
originaires  de  toutes  les  parties  tropicales 
du  globe,  à  chaumes  dépourvus  de  nœuds  ; 
à  feuilles  étroites,  le  plus  souvent  canalicu- 
lées,  rudes  sur  leurs  bords  ;  épillets  solitai- 
res, capités,  ou  en  ombelles  inégales  ;  invo- 
lucre  court  ,  bractéiforme  ou  foliacé.  Le 
Scirpus  nutans  Retz ,  est  le  type  de  ce 
genre. 

*FIMÉTIE.  Fimelia  {fimetum,  fumier). 
INS.  —  Genre  de  Diptères  établi  par  M.  Ro- 
bineau-Desvoidy,  qui,  dans  son  Essai  sur 
les  Myodaires ,  pag.  810  ,  le  range  dans  la 
famille  des  Napéellées ,  division  des  Phyto- 
phages ,  tribu  des  Putrellidées.  Ce  genre  , 
voisin  des  Coprines,  en  diffère  par  le  défaut 
d'épine  au  bas  des  tibias  postérieurs.  Il  ren- 
ferme trois  espèces ,  dont  une  ,  que  l'auteur 
nomme  cadaverina,  a  été  trouvée  par  lui 
en  abondance  dès  le  mois  de  mars  sur  une 
charogne.  (D.) 

F1I\  HOUSSY.  BOT.  PH.  —  Nom  vulgaire 
d'une  esp.  du  g.  Trèfle ,  Trifolium  repens. 

*  FI1\CREA  (nom  propre),  bot.  pu.  — 
Genre  de  la  famille  des  Éricacées-  Éricinées, 
établi  par  Klotsch(Lmiifea,  XII,  237)  pour  des 
arbustes  du  Cap,  éricoides,  à  feuilles  en  ver- 
■"-icilles,  ternes  ou  quaternés,  pubérules;  à 
fleurs  terminales  subcapitées  ou  en  om- 
belles ;  bractées  rapprochées  du  calice ,  les 
latérales  plus  petites  et  velues,  ainsi  que  le 
calice  ;  corolle  pubérule,  à  peine  plus  longue 
que  le  calice. 

*FI!\DLAYA.  bot.  ph. — Genre  établi  par 
Bowdich  {Madeir.,  395)  pour  un  arbuste  de 
Madère,  rejeté  par  Endlicher  à  la  fin  de  ses 
Primulacées,  comme  étant  à  peine  connu. 

*FINGERHUTIlIA(nom  propre),  bot.  PH. 
—  Genre  de  la  famille  des  Graminées-Pha- 
laridées ,  établi  par  Nées  (  Introd.  edit.,  II , 
448)  pour  une  plante  herbacée  du  Cap,  à 
épi  oblong ,  à  épillets  dccidus  articulés  avec 
k  pédicelle ,  le  pédicelle  de  la  fleur  neutre 
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logé  dans  le  canal  de  la  glurae  supérieure  de 
la  fleur  hermaphrodite. 

FIIVGHAH.  ois.  — Nom  d'une  esp.  du  g, 
Drongo. 

FI\LAYSO!V.  MAM.  —  Nom  donné  à  un., 
esp.  du  g.   Écureuil ,  Sciurus  Finlaysonii 

Voy.  ÉCUREUIL. 

*  FINLAYSONIA  (nom  propre),  bot.  ph, 
—  Genre  de  la  famille  des  Asclépiadées- 
Pérlplocées,  établi  par  Wallich  {Plant,  asiat. 
rar.,  II,  48,  t.  J62)pour  un  arbrisseau  de 
l'Inde,  volubile,  glabre,  charnu,  à  feuilles 
opposées,  pétiolées ,  obovées ,  très  obtuses  ; 
à  corymbes  multiflores  très  grands,  plus 
courts  que  les  feuilles ,  les  fructifères  très 
allongés;  à  fleurs  petites;  corolle  glabre,  ex- 
térieurement laciniée,  ovale  intérieurement, 
tantôt  nue ,  et  tantôt  couverte  d'une  villo- 
sité  blanchâtre. 

FIIMMA.  HELM.  —  Synonyme  de  Cysti- 
cercMS,  employé  par  Werner.        (P.  G.) 

FIIMTE.  poiss.  —  Nom  d'une  esp.  du  g. 
Alose ,  Alosa  Finta. 

FIOPiIN.  bot.  ph.  —  Nom  vulg.  d'une 
esp.  du  g.  Agrostis ,  A.  Stolonifère. 

FIORITE.  MIN.  —  Voy.  hyalite. 

FIREIVSIA  ,  Neck.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Cordia,  R.  Br. 

FÏROLE.  Plcrolrachœa.  moll.  —  Genre 
de  l'ordre  des  Gastéropodes-Nucléobranchcs, 
établi  par  Forskal  pour  des  animaux  très 
allongés,  gélatineux,  transparents,  souvent 
terminés  en  arrière  par  une  queue  plus  ou 
moins  longue,  et  quelquefois  pointue;  bou- 
che à  l'extrémité  d'une  trompe  ,  et  munie 
d'un  appareil  propre  à  la  mastication  ;  ten- 
tacules nuls  ou  rudimentaires,  oculés  à  leur 
base  externe  ;  le  nucléus  à  découvert  et  pro- 
tégé seulement  par  une  membrane,  et  situé 
au-delà  et  en  arrière  de  la  nageoire  ven- 
trale ;  la  terminaison  du  tube  intestinal  et 
des  organes  de  la  génération  dans  un  tube 
du  côté  droit;  coquille  nulle. 

Les  Firoles  sont  très  communes  dans  les 
mers  des  tropiques  ,  et  se  trouvent  dans  la 
Méditerranée  ;  mais  souvent  leur  trans!)a - 
rence  empêche  de  les  voir  :  elles  nagent  le 
pied  en  haut.  Le  type  du  g.  est  la  F-.  cou- 
ronnée, F.  coronata,  la  plus  grande  que  l'ou 
connaisse  ,  et  qui  habite  la  Méditerranée. 
M.  Lesueur,  à  qui  l'on  doit  d'excellents  tra- 
vaux sur  ces  Mollusques ,  les  a  divisés  en 
trois  genres  :  les  Firoles ,  les  Firoloïdes  et 
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les  Sagittelles  ;  mais  les  distinctions  généri- 
ques sur  lesquelles  ils  reposent  sont  trop 
çeu  saillantes  pour  justifier  rétablissement 
rie  genres  nouveaux.  Il  en  est  de  même  des 
tspèces,  ducs  quelquefois  à  des  mutilations 
qui  défigurent  ranimai.  Le  g.  Hiptère  de 
RaCnesque  paraît  être  une  Firole. 

(C.  n'O.) 

FIROLIDES.  MOLL.— Famille  de  la  classe 
des  Gastéropodes-Nuclcobranchcs  ,  compre- 
nant les  g.  Firole  et  Carinaire. 

FÏUOLOÎDE  ,  Less.  moll.  —  Syn.  scct. 
de  Firole. 

FISCAL.  OIS.  — Nom  vulgaire  d'une  esp. 
du  g.  Pie-Grièche. 

FISCIIEUA.  BOT.  en.  et  pu.  —  Swartz, 
syn.  de  Leiophyllum ,  Pers.  —  Spr.,  syn.  de 
Trachymcne,  Rudg. 

FISCIIEïlïA  (nom  propre),  bot.  cr.  — 
(Phycées.)  M.  Schwabc  {Linnœa,  1837, 
1).  124,  t.  II,  f.  13)  a  fondé  ce  genre  mo- 
notype de  la  tribu  des  Confcrvées  sur  une 
espèce  d'algue  trouvée  dans  les  eaux  ther- 
males de  Carisbad.  Voici  ses  caractères  :  Fila- 
ments (verts)  irréguliers,  articulés,  rameux, 
feutrés  et  contenus  dans  une  gangue  gélati- 
niforme.  Endochrome  dont  les  grains  de 
ciilorophylle  se  métamorphosent ,  à  la  matu- 
rité ,  en  quatre  corps  reproducteurs  ,  ainsi 
que  M.  Kutzing  l'a  représenté  {Phycol. 
gêner.,  t.  IX  ,  f.  3,  c.  )  par  son  Slygeoclo- 
nium.  Ce  genre  nous  étant  inconnu ,  nous 
bornerons  là  ce  que  nous  avons  à  en  dire. 
Nous  doutons  fort  qu'il  puisse  subsister  à 
côté  du  g.  Fischera  de  Swartz.       (  C.  M.) 

FÎSCJÎERIA  (nom  propre),  bot.  pu.  — 
Genre  de  la  famille  des  Asclépiadées-Pergu- 
lariées,  établi  par  De  Candolle  {Catal.  Hort. 
àlonsp.,  1813,  p.  112)  pour  un  arbrisseau 
grimpant,  d'origine  incertaine  et  d'affinité 
douteuse,  à  branches  grêles  ;  à  feuilles  op- 
posées, entières,  cordiformes  à  la  partie  in- 
férieure de  la  tige  ,  ovales-oblongues  à  la 
partie  supérieure  ,  couvertes  d'une  pubes- 
cence  légère;  les  fleurs  en  ombelles  passant 
du  jaune  au  vert.  L'unique  espèce  connue 
jusqu'à  ce  jour  est  le  F.  scandens. 

*FISCIIÉRIE.  Fischeria  {nom  propre),  ins. 
— GenredeDiptères,fondéetdédiéparM.Ro- 
bineau-Desvoidy  à  M.  Fischer  de  Waldheim, 
célèbre  naturaliste  russe.  Ce  genre,  dans  sa 
méthode  ,  fait  partie  de  la  famille  des  Ca- 
lyptérées  ,.  division  des  Zoobies  ,  tribu  des 
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Entomobics,  section  des  Graosômes.  Il  est 
fondé  sur  une  seule  espèce  très  rare  ,  trou- 
vée en  France  et  nommée  par  l'auteur  6«- 
color.  Elle  diffère  des  Aplises,  dont  elle  a  le 
port ,  les  formes  et  la  livrée ,  par  son  chète 
tomentcux  non  brisé ,  et  dont  les  premiers 
articles  sont  très  courts.  (D.) 

*  FÏSSIDACTYLES.  Fissidaclyli.  ois.  — 
C'est  le  nom  donné  à  tous  les  Passereaux 
dont  les  doigts  sont  entièrement  libres.  Ce 
nom  est  synonyme  dcDœodactyle.        (G.) 

FISSIDErVS.  Fissidcns  { (issus,  fendu; 
dens,  dent),  bot.  cr.  —  (Mousses.)  Genre 
acro-pleurocarpe,  haplopéristomé,  fondé  par 
Hedwig  (  Fund.  Musc,  II,  p.  91)  et  type  de 
la  tribu  des  Fissidentécs.  On  peut  le  définir 
de  la  manière  suivante  :  Péristome  simple, 
composé  de  16  dents  inégalement  bi- ou 
trifides  ,  jusque  vers  le  milieu  de  leur  lon- 
gueur ;  à  divisions  subulées ,  articulées  et 
infléchies.  Capsule  pédonculée,  droite  ou 
penchée,  ovoïde  ouurcéoléc.  CoilTeen  capu- 
chon, quelquefois  entière,  mais  seulement 
dans  le  jeune  âge.  Opercule  convexe  ou  co- 
nique terminé  en  bec.  Point  d'anneau  ;  in- 
florescence monoïque  ou  dioïque.  Toutes 
les  espèces  de  ce  genre  élégant  sont  remar- 
quables par  la  forme  et  la  disposition  dis- 
tique de  leurs  feuilles ,  qui  donne  à  ces 
plantes  l'aspect  frondescent  de  quelques  Fou- 
gères. Les  feuilles,  ovales,  linéaires  ou  lan- 
*;éoIces  ,  entières  ou  à  peine  denticulées , 
offrent  en  effet  une  structure  particulière 
qui  distingue  éminemment  ce  g.  des  Dicra- 
nes ,  avec  lesquels  quelques  botanistes  l'ont 
confondu.  Comme  dans  le  g.  Gollschea  des 
Hépatiques,  une  lame,  partant  de  la  ner- 
vure et  s'étendant  à  toute  la  feuille  dans  le 
bas  de  la  plante ,  à  sa  moitié  inférieure  seu- 
lement dans  la  partie  supérieure  de  celle-ci, 
forme  avec  le  limbe  normal  une  duplica- 
ture,  ainsi  que  la  nommait  Hedwig,  qui  em- 
brasse la  tige  et  souvent  même  le  dos  de 
la  feuille  placée  immédiatement  au  dessus. 
De  là  encore  le  nom  d'équitantes  {equi- 
tantia)  qu'on  a  donné  à  ces  feuilles.  Ce  g. 
se  compose  d'environ  40  espèces  qui  habi- 
tent de  préférence  les  régions  tempérées 
des  deux  hémisphères.  (C.  M.) 

*  FISSIDENTÉES.  Fissidenteœ .  bot.  cr. 
—  (Mousses.  )  Petite  tribu  naturelle  que 
distingue  entre  toutes  les  Mousses  l'élégance 
de  leur  port.  Celle-ci  résulte  de  la  forme  des 
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feuilles,  que  nous  avons  fait  connaître  au 
mot  FissiDENT,  et  de  leur  position  distique 
sur  la  tige ,  absolument  comme  les  barbes 
d'une  plume.  Elle  se  compose  des  deux 
seuls  g.  Conomitriumel  Fissidens.  Voy.  ces 
mots.  (C.  M.) 

FISSILABRES.  Fhsilnbra.  ins.— Section 
établie  par  Latrcille  dans  la  famille  des  Bra- 
chélytres,  qui  fait  partie  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères. Cette  section,  dans  la  dernière  édition 
du  Règne  ayiimal  de  Cuvier,  se  compose  de 
G  genres  dont  nous  croyons  inutile  de  don- 
ner ici  la  nomenclature ,  attendu  qu'elle 
formerait  double  emploi  avec  celle  d'E- 
richson  ,  dont  nous  avons  adopté  la  classifi- 
cation comme  la  plus  récente  et  la  plus 
complète  relativement  à  la  famille  dont  il 
s'agit.  (D.) 

*  FISSILE.  Fissilis.  min.  — On  appelle 
ainsi  les  minéraux  qui  ont  de  la  tendance  à 
se  diviser  en  feuillets ,  tels  que  le  Talc  gra- 
phique, et  les  roches  qui  paraissent  formées 
de  couches  minces,  comme  le  Gneiss. 

FiSSILIA,  Comm.  bot.  pu. —  Synonyme 
d'Olax,  L. 

*FISSIPARE.  Fissiparus.  zooL.,  bot.— 
On  donne  ce  nom  aux  corps  organisés  dont 
le  mode  de  reproduction  a  lieu  par  scission, 
ainsi  que  cela  se  voit  dans  un  grand  nombre 
de  Polypes  et  de  végétaux  inférieurs. 

FISSIPÈDES.  Fissipedes.  zool.  —  C'est 
le  nom  donné  par  Blumenbach  à  un  ordre 
de  Mammifères  dont  le  pied  est  divisé  en 
deux  ou  quatre  sabots.  Latreillc  a  appelé 
ainsi  une  famille  de  l'ordre  des  Pachyder- 
mes ;  Schœffer  a  désigne  sous  ce  nom  les 
oiseaux  dont  les  doigts  ne  sont  pas  réunis 
par  une  membrane,  et  Lamarck,  une  famille 
desCrustacés  homobranches  macroures  ayant 
les  pattes  bifides. 

FISSIPEIV!\ES.  Fissipennœ.  ins.  — Nom 
donne  par  Latreille  à  une  section  de  la  fa- 
mille des  Nocturnes  dans  l'ordre  des  Lépi- 
doptères, par  opposition  à  ceux  qui  ont  les 
ailes  entières,  tandis  que  ceux  dont  il  s'agit 
les  ont  divisées  dans  leur  longueur  en  plu- 
sieurs phalanges  barbues  sur  leurs  bords  et 
ressemblant  à  des  plumes.  Cette  section 
répond  .H  la  tribu  des  Ptéropliorites,  à  la- 
quelle nous  renvoyons  pour  plus  de  détails. 
(D.) 

FISSIROSTHES.  OIS.—  Famille  de  l'or- 
dre des  Passereaux  assez  improprement  éla- 
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blie  par  Cuvier,  pour  des  Oiseaux  insectivo- 
res voisins  des  Gobe-Mouches,  et  dont  les 
caractères  principaux  sont  :  Un  bec  court , 
large,  aplati ,  très  profondément  fendu  ,  cl 
des  pieds  très  courts.  Cette  famille  ,  qui  ré- 
pond aux  Cliélidons  de  Temniinck,  se  com- 
pose des  genres  Hirondelle  et  Engoulevent, 
formant  deux  groupes  :  l'un  diurne  et  l'autrf 
nocturne.  (G.) 

FISSIILA.  HELM.  —  Nom  du  g.  Ophios- 
tome  dans  VHist.  nat.  des  anim.  sans  ver- 
tèbres de  Lamarck.  Voy.  opiuostome.  (P. G.) 

*  FISSURE.  Fissura,  géol.,  min.  —  Les 
géologues  ont  appelé  fissures  de  stratification 
celles  qui  séparent  les  assises  d'une  même 
couche  ou  des  couches  de  même  nature ,  et 
fissures  de  superposition  celles  qui  séparent 
des  couches  de  diverse  nature.  — •  En  mi- 
néralogie ,  ce  sont  les  petites  fentes  qui  se 
trouvent  dans  une  masse  minérale. 

FISSURELLE.  Fissurella  { fissura  ,  fis- 
sure). M0I.L. — On  doit  à  Bruguière  la  création 
du  g.  Fissurelle.  On  le  trouve  pour  la  pre- 
mière fois  en  tête  des  coquilles  univalvcs  pré- 
cédant les  Patelles  et  les  Dentales ,  dans  les 
tableaux  méthodiques  publiés  au  commence- 
ment du  tom.  I"  des  Vers  de  VEncyclopc'die 
méthodique.  Bruguière  a  trouvé  les  Fissurelles 
parmi  les  Patelles  de  Linné  ,  mais  formant 
dans  la  méthodede  l'illustre  Suédois  ungroupe 
particulier  et  naturellement  circonscrit  d'a- 
près le  caractère  principal.  Aucun  genre  en 
effet  n'est  aussi  facile  à  distinguer  que  ce- 
lui-ci :  aussi ,  depuis  Bruguière ,  il  a  été 
adopté  sans  restriction  par  tous  les  concliy- 
liologistes.  Nous  le  trouvons  dans  les  pre- 
miers travaux  de  Cuvier  et  de  Lamarck  ; 
tous  deux  lui  ont  conservé  ses  rapports  avec 
les  Patelles;  un  peu  plus  tard,  lorsque  La- 
marck fonda  les  familles  parmi  les  animaux 
sans  vertèbres ,  dans  sa  Philosophie  zoolc- 
gique  ,  il  proposa  celle  des  Calyptraciens  , 
dans  laquelle  il  rassembla  les  Fissurelles  et 
les  Émarginulcs  ,  ainsi  que  d'autres  genres 
non  symétriques,  tels  que  les  Cabochons  et 
les  Calyptrées.  Depuis ,  les  zoologistes ,  et 
M.  de  Blainville  ,  surtout,  comprirent  qu'il 
n'était  pas  naturel  de  réunir  dans  une  même 
famille  des  animaux  symétriques  avec  des 
animaux  qui  ne  le  sont  pas.  Il  proposa  de 
séparer  en  deux  groupes  la  famille  des  Ca- 
lyptraciens, ce  qui  fut  généralement  admis, 
tant  en  France  qu'en  Angleterre,  carM.  Gray, 
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dans  une  méthode  publiée  en  1821,  propo- 
sait sous  le  nom  de  Dicranobranchia  une 
famille  comprenant  les  Calyptraelens  symé- 
triques de  Lamarck.  Par  l'ensemble  de  leur 
organisation,  les  Kissurclles  diffèrent  d'une 
manière  assez  notable  des  Patelles  et  même 
des  Patelioïdcs  de  M.  Quoy.  En  effet,  dans 
es  Fissureiies,  l'animal  est  parfaitement  sy- 
métrique ;  l'anus  lui-même  ,  qui ,  dans  les 
Patelles,  est  rejeté  à  droite  ,  est  ici  placé 
presque  au  centre  de  l'animal  ,  puisqu'il 
aboutit  à  la  perforation  dorsale  correspon- 
dant à  celle  de  la  coquille. 

L'animal  de  la  Fissurclle  est  ordinaire- 
ment trop  grand  pour  être  entièrement  con- 
tenu dans  sa  coquille  ;  il  s'attache  aux  corps 
solides  sous-marins  au  moyen  d'un  large  pied 
ovalaire,  épais  et  charnu ,  à  bords  simples , 
et  dont  les  parois  viennent  se  joindre  à  la 
coquille  ,  sous  la  forme  d'un  muscle  en  fer 
à  cheval.  A  la  partie  antérieure  de  l'ani- 
mal ,  il  y  a  une  interruption  qui  corres- 
pond à  la  tête  et  à  l'ouverture  cervicale 
qui  communique  avec  la  cavité  branchiale. 
La  tête  est  grosse ,  portée  par  un  col  court 
et  épais ,  de  chaque  côté  duquel  commence 
une  rangée  de  tentacules ,  plus  ou  moins 
longs  ou  nombreux,  selon  les  espèces,  et  se 
continuant  au-dessous  du  manteau,  sur  toute 
la  circonférence  de  l'animal  ;  de  chaque  côté 
de  la  tête  s'élève  un  gros  tentacule  conique, 
en  partie  rétractile  ,  à  la  base  duquel  se 
trouve  l'œil  porté  sur  un  pédicule  très  court, 
placé  un  peu  en  dessous  et  en  dehors;  en 
dessous  de  la  tête  et  entre  des  lèvres  circu- 
laires ,  se  voit  une  bouche  armée  de  fortes 
mâchoires  cornées ,  entre  lesquelles  peut 
jouer  un  tubercule  linguiformc.Le  manteau 
revêt  l'intérieur  de  la  coquille  ,  et  la  dé- 
borde assez  pour  pouvoir  la  suppléer  et  ca- 
clier  complètement  l'animal  ;  la  partie  ex- 
térieure de  cet  organe  présente  un  double 
rang  de  franges  dont  le  premier  accompagne 
le  bord  de  la  coquille  ,  et  le  second  suit  le 
bord  libre;  ces  franges  palléalcs  sont  très 
diverses,  selon  les  espèces.  Nous  en  avons 
vu  qui  étaient  presque  aussi  ramiQées  que 
les  branchies  des  Tritonies,  par  exemple  ; 
c'est  aussi  une  partie  du  manteau  qui  sort 
par  la  perforation  de  la  coquille ,  et  qui 
(•r!ni[)lète  le  petit  canal  charnu  surmontant 
la  perforation  ;  cette  portion  présente  en- 
core à  l'observateur  de»  cara'-tèics  spéciQ- 
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ques  constants  ,  qui  consistent  principale- 
ment dans  le  nombre  et  la  disposition  des 
tubercules  ,  ou  des  divers  accidents  qui  se 
présentent  sur  cette  petite  portion  du  nian- 
teau.  Si  on  pénètre  dans  la  cavité  cervicale, 
on  y  trouve  une  paire  de  feuillets  bran 
chiaux  parfaitement  symétriques  ;  et  ce  qui 
est  digne  d'intérêt ,  c'est  que  dans  ce  genre 
comme  dans  celui  des  Haliotides ,  le  cœur  , 
assez  semblable  à  celui  des  Mollusques  bi- 
valves, embrasse  le  rectum  dans  toute  sa 
circonférence.  La  coquille  est  généralemenf 
ovalaire  ,  patelliforme  ,  toujours  percée  au 
sommet ,  et  cette  perforation  s'accroît  avec 
l'âge.  Ces  coquilles  sont  parfaitement  régu- 
lières et  symétriques  ;  presque  toutes  sont 
ornées  de  côtes  longitudinales ,  et  dans  le 
plus  grand  nombre,  ces  côtes  sont  treiliis- 
sées  par  des  stries  ou  des  lamelles  transver- 
ses. A  l'intérieur,  on  remarque  autour  de 
la  perforation  centrale  une  petite  zone  en 
anneau  circonscrite  par  une  ligne  ponctuée; 
cette  ligne  résulte  de  l'insertion  des  mus- 
cles ,  au  moyen  desquels  l'animal  contracte 
et  fait  rentrer  la  partie  charnue  du  man- 
teau passant  par  la  perforation.  Vers  le  mi- 
ieu  de  la  surface  interne  de  la  coquille  ,  il 
existe  une  zone  étroite  ,  interrompue  en 
avant,  et  ce  n'est  autre  chose  que  l'impres- 
sion musculaire. 

Caractères  génériques  :  Animal  gastéro- 
pode  ,  patelliforme,  rampant  sur  un  pied 
épais  et  musculeux  ;  tête  grosse  et  épaisse  , 
prolongée  en  muffle  ,  et  ouverte  en  dessus 
en  une  bouche  subcirculaire  ;  deux  tenta- 
cules portant  à  la  base  externe  et  un  peu 
en  dessous  un  tubercule  ocnlifère  ;  le  man- 
teau débordant  la  coquille,  et  orné  d'un 
double  rang  de  franges  ;  coquille  patelli- 
forme, symétrique,  perforée  au  sommet. 

Comme  nous  l'avons  dit,  le  genre  Fissu- 
rclle est  très  naturel  :  aussi  son  intégrité  a 
été  respectée  ,  même  par  ceux  des  conchy- 
liologistes  qui  sont  le  plus  amateurs  de  nou- 
veaux genres.  M.  Swainson,  qui,  à  cet  égard, 
n'a  laissé  personne  au-dessous  de  lui ,  con- 
serve le  genre  F'issurelle,  mais  il  le  divise  en 
4  sous-genres  :  1°  Fissure? fa, .pour  les  espè- 
ces à  ouverture  centrale  et  ovale  ;  2"  Macro- 
chysma  ,  pour  les  espèces  à  ouverture  large 
et  oblongue  ,  mais  située  près  du  boid; 
3°  Clypidella,  pour  les  espèces  très  déprimées, 
tronquées  en   avant,  à  ouverture  étroite. 


122 


FIS 


et  placée  vers  le  bord  antérieur  ;  4°  enfin 
Fissuridea ,  pour  les  espèces  à  perforation 
étroite  et  appartenant  plutôt  au  côté  anté- 
rieur qu'au  côté  postérieur.  M.  Aie.  D'Or- 
bigny,  dans  les  Mollusques  de  son  Voyage  en 
Amérique ,  a  divisé  le  genre  en  deux  sous- 
genres  :  dans  le  premier  sont  toutes  les  co- 
quilles comprises  par  M.  Swainson  dans  .ses 
quatre  groupes  ;  et  dans  le  second  ,  sous  le 
nom  de  Fissurellidea,  l'auteur  réunit  un  petit 
nombre  d'espèces  dont  la  coquille  est  réduite 
à  l'état  rudimentaire;  on  pourrait  dire  que 
ce  sous-genro  est  à  l'égard  des  Fisstirellcs  ce 
que  les  Oscabrelles  sont  pour  les  Oscabrions. 
Les  Fissurclles  sont  des  Mollusques  litto- 
raux répandus  dans  presque  toutes  Ics- 
mers;  cependant  c'est  dans  les  mers  de  l'A- 
mérique méridionale  que  l'on  rencontre  les 
plus  grandes  espèces ,  et  qu'elles  sont  en 
plus  grand  nombre;  il  y  en  a  de  fossiles 
qui  toutes  appartiennent  aux  terrains  ter- 
tiaires. (Desh.) 

*  FISSURELLIDEA.  moll.  —  M.  Aie. 
D'Orbigny  a  proposé  récemment ,  dans  son 
Voyage  en  Amérique ,  de  partager  le  genre 
Fissurelle  en  deux  sous -.genres.  Le  pre-. 
mier  comprend  les  Fissurelles  proprement 
dites  ;  le  second  renferme  des  Fissurelles 
dont  la  coquille  est  devenue  presque  rudi- 
mentaire. Les  zoologistes  savent  que  l'ani- 
mal des  Fissurclles  est  presque  toujours  plus 
grand  que  sa  coquille;  dans  le  sous-genre  de 
M.  Aie.  D'Orbigny,  la  disproportion  est  telle 
que  l'animal  semble  nu,  tant  sa  coquille  est 
réduite  à  de  petites  proportions.  Cependant 
cette  coquille  conserve  tous  les  caractères 
des  autres  Fissurelles  :  seulement,  la  perfora- 
tion de  son  sommet  est  en  proportion  beau- 
coup plus  grande  que  dans  les  espèces  de 
môme  volume.  Voy.  fissdrelle.     (Desh.) 

*  FISSURIDEA.  MOLL.  —  Nous  trouvons 
dans  le  Pclil  trailé  de  Malacologie ,  publié 
en  1840  par  M.  Swainson,  un  sous-genre 
formé  aux  dépens  des  Fissurelles  de  La- 
marck,  sous  le  nom  de  Fissuridea.  Ce  sous- 
genre  est  destiné  à  renfermer  les  espèces 
patelli formes,  subconiques,  dont  le  sommet 
présente  une  ouverture  étroite.  Ce  groupe 
paraît  correspondre  au  genre  Rimule  de 
M.  Defrance,  et  il  présente  assez  le  caractère 
du  Palella  noachina  de  Chemnitz.     (Desp.) 

FISSURllVE.  Fissurina  {fissus,  fendu). 
BOT.  eu.  —  (Lichens.)  Genre  de  la  tribu  des 
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Graph idées,  établi  presque  en  même  temps 
par  M.  Fée  {Meth.  Lich.,  p.  33,  t.  I,  f.  7) 
sous  ce  nom,  auquel  nous  reconnaissons  la 
priorité  ,  et  par  Eschweiler  {Syst.  Lich. 
p.  13,  f.  1)  sous  celui  de  Diorygma.  Voici 
sa  définition:  Thalle  crustacé;  apothécies 
oblongues  ou  linéaires ,  à  peine  rameuses, 
ordinairement  simplement  fourchues ,  con- 
sistant en  un  nucléus  gélatineux,  avid.-*, 
d'eau,  inclus  dans  le  thalle,  qui  se  fendille 
enfin,  et  dont  les  bords  de  la  fente  s'ou- 
vrent pour  permettre  l'accès  de  l'air.  On 
peut  considérer  ce  genre  comme  une  Pcrlu- 
saire  à  un  nucléus  allongé,  et  rameux,  puis- 
que celui-ci  est  totalement  privé  de  péri- 
thèce.  Les  espèces  peu  nombreuses  de  ce  g., 
purement  intertropical,  croissent  sur  les 
écorces  des  arbres.  (C.  M.) 

FISTULAIRE.  Fistularia  {fistula,  flûte), 
poiss. —  Genre  de  l'ordre  des  Acanthoptéry- 
giens,  delà  famille  desBouche-en-Flûte,  dont 
le  nom  vient  de  la  forme  allongée  de  toute  la 
partie  antérieure  de  la  tête,  à  l'extrémité  de 
laquelle  se  trouve  la  bouche-  Ces  Poissons 
n'ont  qu'une  seule  dorsale,  composée  en 
grande  partie,  ainsi  que  l'anale,  de  rayons 
simples  ;  les  intermaxillaires  et  la  mâchoire 
inférieure  sont  armés  de  petites  dents.  Il  s'é- 
chappe quelquefois  d'entre  les  deux  lobes  de 
la  caudale  un  filament  aussi  long  que  tout 
le  corps.  Le  tube  du  museau  est  long  et  dé- 
primé ,  la  vessie  natatoire  est  très  petite,  et 
les  écailles  sont  invisibles.  L'espèce  ty|)e  de 
ce  genre  est  le  F.  tabacaria ,  commun  dans 
la  mer  des  Antilles.  Il  atteint  jusqu'à  plus 
d'un  mètre  de  longueur,  et  sa  chair  maigre 
et  sèche  est  peu  recherchée.  Le  Tabacaria  se 
nourrit  de  petits  poissons  et  de  petits  Crus- 
tacés qu'il  va  chercher  sous  les  pierres  et 
dans  les  anfractuosités  des  rochers  au  moyen 
de  son  long  museau.  On  en  connaît  deui 
autres  espèces .  le  serrata,  qui  se  trouve  dan: 
les  mêmes  parages,  et  Vimmaculalay  qui  est 
de  la  mer  des  Indes.  (A.  V.) 

FISTULAIRE.  Fistularia  {fistula,  tuyau). 
ÉCHiN. — Forskal  s'est  le  premier  servi  de  cette 
dénomination ,  et  Lamarck  l'a  le  premier 
étendue  au  second  genre  qu'il  admettait 
parmi  les  Holothuries.  En  voici  les  caractè- 
res, d'après  lui  :  Corps  libre  ,  cylindrique, 
mollasse,  à  peau  coriace,  très  souvent  rude, 
papilleuse;  bouche  terminale  ,  entourée  de 
tentacules  dilatés  en  plateau  au  sommet;  à 
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plateau  divisé  ou  denté;  anus  à  l'extrémité 
postérieure. 

D'après  Lamarck,  les  Fistulaires,  quoique 
«n  général  plus  tuberculeuses  ou  papilleuses 
a  rextérieur  que  les  Holothuries,  paraissent 
déaninoins  n'en  diflércr  que  par  la  forme 
particulière  des  tentacules  qui  entourent  la 
bouche  ;  mais  elle  est ,  ajoutc-t-il  ,  très  re- 
marquable ,  et  m'a  paru  suffisante  pour  les 
distinguer  comme  constituant  un  genre  à 
part,  les  Holothuries  connues  étant  déjà 
nombreuses. 

On  a  fait  connaître,  depuis  que  ce  passage 
de  V Histoire  naturelle  des  animaux  sans  ver- 
tèbres est  écrit,  beaucoup  d'autres  espèces 
d'Holothuries,  et  les  genres  de  ce  groupe  se 
comptent  présentement  par  douzaines;  mais 
les  caractères  trop  superficiels  que  Lamarck 
a  donnés  à  son  groupe  des  Fistulaires  n'ont 
guère  permis  de  le  conserver,  et  la  plupart 
des  auteurs  l'ont  négligé  pour  rapporter  à 
diverses  coupes  les  espèces  qu'il  y  réunis- 
sait. Parmi  ces  espèces ,  nous  citerons  les 
suivantes  : 

Fistularia  elegans  du  sous-genre  Thele- 
nota  de  M.  Brandt,  ainsi  que  F.  tubulosa  : 
ces  deux  espèces  sont  des  côtes  d'Europe. 
F.  empaticus  du  sous-genre  Trepang,  Jœger. 
M.  de  Blainville  {Actinologie,  p.  650)  appelle 
Fistulaires  ou  Holothuries  vermiformes  des 
Holothuries  dont  le  corps  est  allongé,  mou, 
vermiforme ,  à  suçoirs  tentaculaires  fort  pe- 
tits ou  même  nuls ,  et  il  les  partage  en  trois 
sous-genres  : 

1.  Sans  suçoirs,  à  tentacules  pennés  :  Sy- 
napta,  Eschscholtz. 

2.  Sans  suçoirs,  à  tentacules  pennatifides  : 
Chirodota,  Eschscholtz. 

3.  A  suçoirs  très  petits ,  disposés  sur  cinq 
bandes  :  Oncinolabes,  Brandt. 

MM.  Quoy  etGaimard  ont  donné  au  genre 
Fistulaire  une  signification  à  peu  près  ana- 
logue. Voir  ce  qu'ils  en  disent  dans  la  partie 
ïoologique  du  Voyage  de  V Astrolabe.  (P.  G.) 

FISTULAIRE.  Fislularia,  Greville  {FI. 
Edimb.,  p.  300)  {fistula  y  tuyau),  bot.  cr. — 
(Phycées.)  Syn.  d'Enteromorpha,  Link.  Voy. 
ce  mot. 

Sous  ce  nom,  Stackhouse,  dans  sa  Nereis 
Britannica,  a  encore  réuni  les  Fucus  nodosus 
et  Makœi  et  le  Cystosira  jlbrosa.   (C.  M.) 

FISTULAIVE.  Fistulana,  Brug.  moi.l.  — - 
Spengler  avait  établi  depuis  plusieurs  années 
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un  genre  Gastrochène  pour  quelques  coquilles 
perforantes,  lorsque  Bruguièrc  le  reproduisit 
dans  l'Encyclopédie  sous  le  nom  de  Fistu- 
lane.  Cette  dénomination  ,  qui  aurait  dû 
être  rcjelée  par  Lamarck,  ayant  été  adoptée 
par  lui,  a  été  maintenue  dans  les  méthodes, 
aussi  bien  que  le  genre  Gastrochène  ,  quoi- 
que tous  deux  eussent  exactement  les  mê- 
mes caractères.  Voy.  gastrochène.  (Desii.) 

FISTULEIJX.  Fistulosus.  bot.  —  On  dé- 
signe sous  ce  nom  les  tiges  ou  les  feuilles 
qui  sont  allongées  et  creuses  intérieure- 
ment :  telles  sont  celles  de  l'Ognon  et  des 
diverses  esp.  du  g.  Allium. 

FISTULIDES.  FistuUdia.  zool.  —  Or- 
dre composant  avec  les  Helminthes  et  les 
Radiaires  la  sous-classe  des  Blypia  proclosia 
de  Rafinesque  :  il  comprend,  entre  autres 
genres,  les  Siponcles.  (P.  G.) 

FISTULÏIVA  (diminutif  de  fistula, 
tuyau).  BOT.  CR.  —  Genre  de  la  famille 
(les  Hyménomycètes ,  établi  par  Bulliard 
pour  un  Champignon  quercicole  comes- 
tible, à  chapeau  lobé  polymorphe,  sessile 
ou  obliquement  stipité ,  mou,  visqueux, 
traversé  par  des  fibres  résistantes.  L'unique 
caractère  de  ce  Champignon  consiste  dans 
SCS  tubes  non  soudés  entre  eux.  Le  F.  bu- 
glossoides,  dont  la  chair  est  zonée  de  rouge 
plus  ou  moins  foncé ,  acquiert  un  volume 
souvent  considérable;  mais  il  ne  doit  être 
mangé  que  quand  il  est  jeune  et  qu'il  a  en- 
core la  forme  d'un  foie ,  d'où  son  nom  de 
Bolet  hépatique. 

FITCMÉIillME.  MIN.  —  Substance  miné- 
rale qui  paraît ,  d'après  le  résultat  de  sou 
analyse,  devoir  être  rangée  dans  les  silico- 
aluminates  de  fer ,  mais  qui  est  encore  trop 
incomplètement  connue  pour  qu'on  puisse 
lui  assigner  une  place  parmi  les  espèces  mi- 
nérales. 

FIWA,  Gmel.  bot.  pu.  —  Syn.  de  Telrcm- 
thera,  Jacq. 

*FIXE.  Fixus.  CHiM.  — On  appelle  fioces 
les  corps  qui  ne  sont  volatillsables  qu'à  une 
haute  température,  ou  que  le  feu  le  plus 
violent  ne  peut  volatiliser. 

FLABELLAIRE.  Flabellaria  {flahel- 
lum,  éventail),  bot.  cr.  — (Phycées.)  Ce 
genre,  de  la  tribu  des  Siphonées ,  fondé  par 
Lamouroux  (Essai,  p.  58)  sur  une  Algue 
de  la  Méditerranée  ,  a  été  réuni  par  M.  De- 
caisne  {Mém.  sur  les  Corail.,  p.  105)  au  g. 
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Vâotea  du  incmc  auteur.  Ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  discuter  si  le  caractère  de  l'encroû- 
tement propre  à  ce  dernier  est  suffisant  ou 
non  pour  dislinguergcnériqueinent  la  plante 
de  Desfontaines,  Nous  nous  contenterons 
de  faire  remarquer  que  certaines  associa- 
tions de  Conrervcs  ne  diffèrent  pas  autre- 
ment du  g.  Penicillus.  Pour  les  caractères 
nous  renverrons  au  g.  udoti:.         (C.  M.) 

FLAliELI.AlUA ,  Cav.  lot.  pu.  —  Syn. 
de  Triaspis,  Burch. 

FLAliELLÉ.  Flabellalus.  zool.  ,  bot.  — 
Cette  expression,  employée  en  zoologie  et  en 
botanique,  s'applique  à  des  animaux  de  l'or- 
dre inférieur,  et  a  des  végétaux  allcctant  la 
forme  d'éventail. 

*  FLAIiELLÏFOF.ME.  Flahelliformis. 
BOT.  —  M.  de  Mirbel  donne  ce  nom  aux 
feuilles  cunéaires  arrondies  au  sommet  en 
forme  d'éventail.  Cette  épithète  a  été  em- 
ployée dans  le  même  sens  en  zoologie. 

FLABFLLIPÈDES.  ois.  —  Syn.  de  To- 
tipalmes.  Voy.  palmipèdes.  (G.) 

FLACOUFiTIA  (nom  propre),  bot.  pu. 
—  Genre  de  la  famille  des  Flacourtiacées , 
étaJiii  par  Commerson  {Ileril.  stirp.,  9j) 
pour  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  de  Mada- 
gascar, de  l'Asie  tropicale  et  de  l'Ainérique 
équinoxiale,  le  plus  souvent  épineux,  à 
feuilles  alternes,  pétiolées,  entières  ou  den- 
tées en  cie ,  non  stipulées  ;  a  fleurs  axil- 
laires  ,  solitaires  ou  fasciculées  ;  pédicelles 
bractées  à  leur  base.  On  mange  à  Mada 
gascar  le  fruit  du  F.  ramonlchi,  quoiqu'il 
ait  un  peu  d'âcreté,  et  l'on  emploie  comme 
un  médicament  tonique  les  turions  du  F. 
cataphracta. 

FLACOURTIACÉES  ou  FLACOUR- 
TIA]\ÉES.  Flacourliaceœ.  bot.  pu.  —  Cette 
famille  de  plantes  dicotylédones  polypé- 
tales  hypogynes  est  confondue  par  plusieurs 
auteurs  avec  celle  des  Bixacées,  dont  elle 
peut  être  distinguée,  parce  que  ses  stigmates, 
au  lieu  d'être  portés  à  l'extrémité  d'un 
style  simple,  sont  séparés,  soit  en  autant  de 
styles  courts ,  soit  sessiles  sur  l'ovaire.  Les 
folioles  du  calice,  dont  le  nombre  varie  de  4 
à  7,  sont  soudées  entre  elles  a  leur  base  et 
alternant  avec  autant  de  pétales,  qui  man- 
quent complètement  dans  plusieurs  genres. 
Les  étamines  sont  en  nombre  égal,  double 
ou  multiple,  dans  ce  dernier  cas  quelque- 
fois métamorphosées  en  écailles.  L'ovaire. 
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arrondi,  surmonté,  comme  nous  l'avons  nn« 
nonce,  par  plusieurs  styles  et  plusieurs  slig*- 
mates,  esta  une  seule  loge  sur  toute  la  sur- 
face interne  de  laquelle  sont  dispersés  les 
ovules.  Le  fruit,  charnu  ou  capsulaire,  à  4-3 
valves,  est  souvent  rempli  au  centre  par  une 
matière  pulpeuse,  et  présente  un  petit  nom- 
bre de  graines  à  placentation  pariétale , 
épaisse,  à  test  coriace  ou  cartilagineux, 
sous  lequel  est  un  périsperme  charnu-hui- 
leux, dont  un  embryon  droit  à  radicule  tour  ■ 
née  vers  le  point  d'attaché,  à  cotylédons  fo- 
liacés et  aplatis,  occupe  l'axe.  Les  espèces 
sont  des  arbrisseaux  ou  de  petits  arbres, 
originaires  des  régions  tropicales  dans  les 
deux  Indes  et  l'Afrique,  à  feuilles  alternes, 
simples,  ordinairement  entières  ,  coriaces  , 
dépourvues  de  stipules;  à  fleurs  solitaires 
ou  bien  agrogés  en  faisceaux  ou  en  courtes 
grappes,  presque  toujours  à  l'aisselle  des  ra- 
meaux, quelquefois  unisexuclles. 

GENRES. 

1.  Flacouutianées.  Fruit  déhiscent- 
Flacnuvlia,   Conim.  {Stlgmarota,  Lour. 

—  llliarjiiiopsis ,  lleich.).  —  liouinea,  Poit. 
{Koelera,  Willd.  —  Bessera,  Spreng.  — Li- 
macia,  Dietr).  —  Melkylns,  Forst. 

2.  Ér.YTHROSPERMÉES.  Fruit  indéhiscent. 
Kigcllaria,  L.  — Erythrospermum ,  Lam. 
On  y  joint  avec  quelque  doute  le  Tachi- 

ècla  ,  Aubl.  [Salmasia,  Schreb.)  et  le  Pan- 
gium  ,  Rumph.  {Ilydnocarpus  ,  Gaertn.  — 
Gynocardia  et  Chaulmoogra ,  Roxb.  — 
Chilmoria,  Ham.  — Munnicksia ,  Dennst.), 
qui  est  indiqué  par  M.  Blume  comme  de- 
vant former  le  type  d'une  petite  famille  par- 
ticulière des  Pangiées  à  laquelle  il  rapporta 
aussi  le  Vcreca,  Gœrt.  (An.) 

*  FLADERMANNIA  (  nom  propre),  bot. 
Pli.  — Genre  delà  famille  des  Labiées,  éta- 
bli par  Bunge  {Bullet.  acadcm.  Saint-Pé- 
tersbourg, VI,  n.  M  et  12)  pour  une  plante 
herbacée  vivace  ,  originaire  de  la  Taurie  et 
de  l'Arabie,  à  feuilles  opposées  lancéolées, 
à  verticillastres  axillaires  distincts;  calice 
velu;  corolle  le  double  plus  longue  que  le 
calice.  L'espèce  type  et  unique  du  g.  est 
le  Zizyphora  taurica  Bieberstein. 

FLAGELLARLV  (  flagellum,  fouet),  bot. 
PH.  — Genre  établi  par  Linné  {Gen.,  430), 
et  rapporté  à  la  fin  des  Joncées ,  avec  les- 
quelles il  a  d'étroites  affinités.  Ce  sont  des 
plantes  herbacées  vivaces ,   originaires  de 
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l'Asie  et  de  la  Nouvellc-Hollurule  tropicale , 
à  lige  sarmenteuse  ;  à  feuilles  engainantes  à 
la  base,  terminées  par  des  vrilles  en  spiral.e; 
à  fleurs  paniculées ,  bractéolées ,  souvent 
unisexuelles  par  avortement.  L'espèce  type 
de  ce  genre  est  la  FI.  indien  L. 

*rLAGELLARlÉES.  FlageUariece.  bot. 
PH.  —  Endlichcr  a  rejeté  à  la  fin  de  la  fa- 
mille des  Juncacées  plusieurs  groupes  de 
végétaux  présentant  avec  elte  des  affinités 
plus  ou  moins  naturelles;  de  c<3  nombre  est 
le  petit  groupe  des  FlagcUarices ,  dont  le 
genre   Flagellaria  est  le   type.    Voy.  jln- 

CACÉES. 

*  FLAGELLIFORME.  Flagelliformis. 
zooL. ,  BOT.  —  Ce  terme  ,  employé  à  la  fois 
en  zoologie  et  en  botanique  ,  indique  tou- 
jours un  organe  qui ,  par  sa  forme  sétacée , 
a  la  figure  d'un  fouet. 

FLAMBE  ou  FLAMME,  bot.  ph.— Nom 
vulgaire  d'une  esp.  du  g.  Iris. 

FLAMMAIXT.  ois.  —  Voy.  phénicoptère. 

FLAMME  (tplo?,  <pÀoyo5  ;  flamma,  œ). 
FHYS  —  Combustion  rapide  et  continue  des 
gaz  qui  s'échappent  des  corps  combustibles 
soumis  à  une  haute  température.  Celle  qui 
est  produite  par  la  combustion  de  l'hydro- 
gène ou  des  carbures  d'hydrogène,  s'élève  à 
environ  1,500  degrés  centigrades.  Lorsque 
le  calorique  est  suffisamment  aggloméré 
dans  un  corps ,  pour  élever  sa  température 
au-delà  de  1,000  degrés  ,  ce  corps  passe  de 
l'état  obscur  à  l'état  lumineux  ;  on  indique 
ce  nouvel  état  par  la  dénomination  d'igné , 
d'ignilion  :  plus  la  température  est  élevée 
au-dessus  de  1,000  degrés,  plus  Vignition 
est  vive  et  plus  la  lumière  qui  en  résulte  est 
brillante.  Dans  la  combustion  des  gaz, 
chaque  molécule  gazeuse  en  combinaison 
produisant  son  point  igné,  l'ensemble  de 
ces  milliers  de  points  en  ignition  forme  une 
surface  lumineuse  à  laquelle  on  a  donné  le 
nom  de  Flamme.  En  imposant  ainsi  un  nom 
spécial  à  cet  ensemble  de  phénomènes  isolés 
3t  successifs ,  on  lui  a  donné  une  stabilité 
inconnue  au  phénomène  général,  qui  n'a  de 
stable  que  sa  muabiîité  infinie. 

La  Flamme  est  composée  de  plusicurs.cou- 
ches  concentriques  d'inégales  températures 
que  M.  Becquerel  a  évaluées  approximative- 
ment ,  au  moyen  de  couples  thermo-élec- 
triques. On  admet  généralement  quatre  cou- 
ches de  gaz  dans  l'ensemble  qui  constitue  la 
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Flamme  d'une  bougie  :  la  première  est  celle 
qu'on  voit  à  la  base  ,  et  qui  est  d'un  bleu 
sombre  ;  la  deuxième  forme  le  cône  gazeux 
et  obscur  de  l'intérieur  de  la  Flamme  ;  la 
troisième  forme  l'enveloppe  blanche  et  bril- 
lante qui  illumine  :  c'est  la  Flamme  propre- 
ment dite  ;  la  quatrième  enfin  est  une  en- 
veloppe gazeuse  peu  volumineuse ,  qu'on 
aperçoit  autour  de  la  troisième. 

C'est  à  la  jonction  de  la  première  et  de 
la  troisième  couche  que  l'on  trouve  la  plus 
haute  température  :  elle  y  est  d'environ 
l,o00  degrés  ;  celle  de  la  troisième  couche 
est  d'environ  1 ,200  degrés,  et  celle  du  centre 
obscur  de  850  à  900  degrés.  C'est  donc  au 
bas  de  la  couche  brillante  ,  à  l'endroit  où 
l'air  arrive  avec  tout  son  oxygène ,  où  les 
combinaisons  sont  les  plus  nombreuses,  que 
la  température  est  la  plus  élevée  ;  dans  le 
reste  de  la  troisième  couche,  la  combustion 
ne  s'opère  qu'avec  un  air  déjà  dépouillé  en 
partie  de  son  oxygène ,  et  n'est  plus  que  la 
continuité  des  combinaisons  commencées 
plus  bas  :  la  température  diminue  en  raison 
de  cette  diminution  dans  les  points  combu- 
rants, et  l'éclat  de  cette  couche  provient  de 
l'ignition  du  carbone  entraîné  par  le  cou- 
rant d'hydrogène  et  d'oxygène  en  combinai- 
son. (P.) 

FLANCS.  ANAT.  —  Ce  sont  les  régions  la- 
térales du  corps  qui  s'étendent  depuis  le 
bord  inférieur  de  la  poitrine  jusqu'à  la  crête 
iliaque. 

FLATA.  INS.  —  Genre  de  la  tribu  des 
Fulgoriens  de  l'ordre  des  Hémiptères,  établi 
par  Fabricius  et  adopté  par  tous  les  ento- 
mologistes ,  avec  de  plus  ou  moins  grandes 
restrictions.  Les  Fiâtes  sont  caractérisées 
particulièrement  par  un  front  étroit,  à  bords 
latéraux  relevés ,  et  par  des  élytrcs  et  des 
ailes  larges  et  opaques.  Ces  Insectes  sont 
tous  exotiques  ,  et  par  leur  aspect  général , 
ils  ressemblent  un  peu  à  des  Papillons.  (Bl.) 
*FLATITES.  INS. —  On  a  formé  sous  ce 
nom  un  groupe  dans  la  famille  des  Fulgo- 
riens ,  de  Tordre  des  Hémiptères  ,  sectioa 
des  Homoptères.  Il  comprend  les  genres  Ri- 
cania ,  Flala ,  Pœciloptera_,  Pœocera.  Nous 
réunissons  actuellement  ce  groupe  à  celui 
de  Fiilgoriles.  Voy.  ce  mot.  (Bl.) 

*  FLATOIDES.  iNS.  —  Synon.  de  Fla- 
titesemployéparM.Spinola(£'ssaJs«j- tes  Fui- 
gorelles.Ann.  de  la  Soc.  ent.  de  France).  {Bl.) 
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F1.A.VED0.  BOT.  —  On  appelle  ainsi  l'o- 
deur du  zcst  de  Citron. 

FLAVERIA  (  nom  propre).  I!0T.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Composées  Séné- 
cionidées ,  établi  par  Jussieu  (Gew.,  186) 
pour  des  plantes  herbacées  annuelles  de 
l'Amérique  australe,  à  feuilles  opposées, 
sessiles ,  entières  ou  dentées,  trinervulées; 
fleurs  jaunes  en  cymes  ou  en  glomérules. 

FLÉAU  ou  FIJÎOLE.  cor.  pu.  —  Noms 
vulgaire  du  g.  Phleum. 

FLÈCHE  D'EAU,  bot.  ph.  —  Un  des 
noms  vulgaires  de  la  Fléchicre. 

FLÉCUIÈUE.  Sagiitaria.  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Butomacées-Alis- 
mées,  établi  pur  Linné  {Gcn.  PI. ,  n°  1067) 
pour  des  plantes  herbacées  aquatiques  ré- 
pandues dans  l'hémisphère  boréal ,  surtout 
en  Amérique,  et  rares  sous  les  tropiques  ;  à 
feuilios  hastées ,  cordées ,  oblongues  ou  li- 
néaires ;  à  fleurs  blanches  ou  rougeâtres  : 
les  supérieures  mâles  ,  les  inférieures  fe- 
melles. Fleurs  mâles  en  épi  ;  calice  à  2  fo- 
lioles- corolle  à  3  pétales  ;  environ  20éta- 
mine?;  Fleurs  femelles  situées  sur  le  même 
épi;  calice  et  corolle  semblables;  pistils  nom- 
breux; capsules  ventrues,  nombreuses,  mo- 
nospermes. Endlicher  regarde  ce  g.  comme 
ne  présentant  pas  de  caractères  sufQsants 
pour  être  séparé  des  Alisma.  Sur  20  espèces 
qui  le  composent,  une  seule  ,  la  Fl.  sagit- 
TÉE ,  s.  sagiUœfolia  ,  est  indigène  d'Eu- 
rope. Cette  plante,  qui  croît  sur  le  bord  des 
eaux  stagnantes  et  courantes,  donne  de  juin 
en  juillet  des  fleurs  d'un  aspect  fort  agréable. 
L'intérieur  des  tiges  et  des  pétioles  est  rem- 
pli d'une  moelle  tendre  et  savoureuse  qui 
les  fait  rechercher  par  les  chevaux  ,  et  sur- 
tout par  les  porcs.  Un  des  avantages  que 
présente  cette  plante  est  de  Gxer  les  terrains 
d'alluvion  .  et  de  les  transformer  prompte- 
ment  en  terres  bonnes  à  cultiver. 

FLE\nUi\GLV,  Ham.  eot.  piî.  —  Syn. 
de  Thnnbergia  ,  L. 

FLÉOLE.  bot.  ph.  —  Voy.  phlelm. 

FLET.  poiss.  —  Nom  vulgaire  d'une  esp, 
du  g.  Plie,  Plalessa  flessus. 

FLÉTAIM.  Hippoglossus.  POiss.  —  Genre 
de  l'ordre  des  Malacoptérygiens-Subrachiens, 
famille  des  Pieuronectes ,  établi  par  Cuvier 
pour  des  Poissons  plats  ayant  les  nageoires 
et  la  forme  des  Plies ,  les  mâchoires  et  le 
pharynx  armés  de  dents  fortes  et  aiguës,  et 
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le  corps  oblong.  Les  uns  ont  les  yeux  à 
droite  et  d'autres  à  gauche;  il  en  est  de 
même  de  la  ligne  latérale. 

Parmi  le  petit  nombre  d'espèces  qui  com- 
posent ce  genre,  nous  citerons  comme  la  plus 
importante  le  Flétan  ouHelbut,  type  dugenre, 
très  commun  dans  les  mers  du  Nord  ,  dans 
les  parages  des  Malouines  et  de  Terre-Neuve. 
11  a  les  yeux  à  droite,  gros,  et  aussi  rappro- 
chés du  museau  Fun  que  Fautrc  ;  la  ligne 
latérale  se  courbe  d'abord  vers  le  haut ,  et 
s'étend  ensuite  directement  jusqu'à  la  na- 
geoire de  la  queue.  Le  dessus  du  corps  est 
d'un  brun  plus  ou  moins  foncé,  couvert  d'é- 
cailles  peu  apparentes,  très  solidement  fixées 
à  la  peau,  et  recouvertes  d'une  viscosité  abon- 
dante. Ces  Poissons  atteignent  à  une  taille 
gigantesque.  On  en  a  péché  en  Angleterre 
du  poids  de  300  livres,  et  d'après  Andersen, 
il  en  a  été  pris  en  Norwége  de  près  de  18 
pieds  de  longueur. 

Les  Flétans  sont  d'une  voracité  extrême  ; 
ils  se  nourrissent  de  Gades,  de  Raies,  de 
Cycloptères  et  de  Crustacés;  et  lorsqu'ils 
;  sont  pressés  par  la  faim  ils  s'attaquent  avec 
I  acharnement,  et  se  dévorent  les  nageoires 
j  et  la  queue.  On  trouve  dans  leur  estomac 
I  des  objets  de  toutes  sortes,  des  morceaux  de 
!  bois,  des  hameçons  rouilles  ;  et  Anderson  as- 
j  sure  qu'on  y  a  trouvé  des  morceaux  de  glace 
I  du  Groenland  ,  quoiqu'il  ne  s'en  trouvât 
j  nulle  part  sur  les  cfjtes  d'Islande. 
I  lis  déposent  au  printemps,  près  du  ri- 
I  vage  et  entre  les  pierres ,  des  œufs  de  cou- 
I    leur  rouge  pâle. 

j  Malgré  leur  force,  les  Flétans  sont  la 
proie  des  Dauphins,  qui  les  attaquent  avec 
hardiesse  et  les  mettent  en  pièces  lorsqu'ils 
ne  peuvent  les  vaincre;  les  jeunes  sont  dé- 
vorés par  les  Squales  et  les  Raies.  Les  oi- 
seaux de  proie  les  attaquent  avec  fureur; 
I  mais  quand  le  Flétan  est  gros,  il  les  entrain 
au  fond  des  eaux,  et  les  y  fait  périr. 

Ils  sont  souvent  attaqués  par  des  Para- 
sites épizoaires,  qui  influent  sur  le  goût  de 
leur  chair;  et  lorsqu'ils  sont  vieux,  ils  son 
si  couverts  de  plantes  et  d'animaux  marins, 
que,  ne  pouvant  plus  se  tenir  sur  les  eaux, 
ils  flottent  à  la  surface,  et  sont  dévorés 
par  les  Oiseaux  pécheurs. 

On  les  pêche  avec  une  ligne  composée 
d'une  grosse  corde  de  5  à  600  mètres  de 
longueur,  garnie  d'une  trentaine  de  cordes 
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moins  grosses,  et  à  rextrémilédcsqucllcs  est 
un  crochet  amorcé  par  des  Cottes  ou  des 
Gadcs.  Des  planches  servant  de  flotteurs  in- 
diquent l'endroit  où  a  été  jeté  le  gangvadcn 
(c'est  le  nom  de  cet  appareil),  et  on  le  retire 
toutes  les  vingt-quatre  heures.  On  lue  aussi 
ces  |)oissons  à  coups  de  javelot,  lorsqu'ils 
viennent  se  reposer  sur  les  bancs  de  sable  £i 
les  hauts-fonds. 

L'époque  à  laquelle  les  habitants  du  Nord 
pèchent  les  Flétans  est  le  printemps,  car  en 
été  ieurchairestgrasse  et  difficile  à  conserver. 

On  sale  à  la  manière  des  Harengs  la 
chair  de  cette  Pleuronccte,  dans  laquelle  on 
distingue  trois  parties  :  les  nageoires,  nom- 
mées raff  en  danois ,  les  morceaux  de  chair 
grasse  appelées  rœckel ,  et  les  bandes  de 
chair  maigre  ou  sliare  flog.  On  la  coupe  en 
bandes  qu'on  suspend  en  l'air  dans  les  sé- 
chcTies  où  le  soleil  ne  donne  pas  ,  après  les 
avoir  roulées  et  un  peu  salées. 

La  chair  du  Flétan  ,  qu'on  mange  aussi 
fraîche  ou  fumée,  est  agréable,  mais  pesante 
et  d'une  digestion  difficile  ;  elle  ne  peut 
convenir  qu'aux  marins  et  aux  habitants  des 
campagnes;  cependant  on  en  recherche  la 
tête  fraîche  comme  un  mets  délicat. 

Les  Groënlandais  en  mangent  le  foie  et 
la  peau ,  et  préparent  avec  la  membrane 
transparente  de  leur  estomac  des  plaques 
destinées  à  remplacer  le  verre  à  vitre  de 
leurs  fenêtres. 

Cuvier  a  placé  les  Flétans  er  re  les  Plies 
et  les  Turbots,  sections  établies  par  lui  dans 
le  grand  genre  Pleuronecte,  où  il  sera  traité 
de  leur  structure  et  de  leurs  caractères  gé- 
néraux. (A.  V.) 

FLEUr».  Flos.  BOT.  —  La  Fleur  est  l'en- 
aenilile  des  organes  qui  concourent  à  la  fé- 
condation, et  de  ceux  qui  les  entourent  et 
les  protègent. 

On  compte  dans  une  Fleur  complète  six 
ordres  d'organes,  ou  ,  pour  nous  servir  de 
l'expression  des  botanistes  théoriciens ,  six 
ordres  de  verticillcs ,  c'est-à-dire  de  pièces 
libres  ou  soudées,  disposées  autour  de  l'axe 
commun  en  spirales  très  rapprochées.  Ce 
sont  :  le  calice,  la  corolle  ,  les  étaniincs ,  le 
pistil  et  les  nectaires.  Ainsi,  une  Fleur  mu- 
nie des  organes  sexuels  mâles  et  femelles  et 
d'un  double  périgone  s'appelle  une  Fleur 
complète  ;  elle  est  mcompZèie quand  il  manque 
l'une  ou  l'autre  de  ces  parties. 
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Les  Fleurs  nues  sont  celles  dans  lesquelles 
les  organes  sexuels  n'ont  aucune  enveloppe, 
ainsi  que  cela  se  voit  dans  le  Frêne. 

Une  Fleur  est  hermaphrodite  quand  elle 
présente  les  deux  sexes  à  la  fois ,  et  uni- 
sexuelle  (luand  clic  n'olTre  que  l'un  des  deux.' 
On  dit  qu'elle  estmdte  ou  femelle  lorsqu'elle 
ne  renferme  que  des  étainincs  ou  des  pis- 
tils. Elle  est  neutre  ou  stérile,  lorsque  les  or- 
ganes sexuels  ne  s'y  sc-iit  pas  développés , 
comme  dans  plusieurs  Composées. 

Quand  on  veut  faire  connaître  le  nombre 
d'étamincs  que  renferme  une  Fleur ,  on  di» 
qu'elle  est  monandre  quand  elle  n'en  a 
qu'une;  diandrc ,  quand  elle  en  a  deux; 
triandre,  quand  elle  en  a  trois  ;  polyandre, 
quand  elle  en  a  un  grand  nombre. 

Lorsqu'on  veut  indi(iuer  le  nombre  des 
pistils,  on  dit  qu'elle  est  monogyne,  digyne, 
trigyne,polygync.  On  a  remarqué  que,  dans 
les  Monocotylédones  ,  les  étaniines  et  les 
pistils  sont  souvent  au  nombre  de  trois  ou 
un  multiple  de  trois  ;  tandis  que,  dans  les 
dicotylédones,  on  trouve  plus  souvent  deux, 
cinq ,  ou  un  multiple  de  ces  nombres. 

On  a  improprement  rapporté  à  la  Fleur 
ce  qui  devrait  l'être  à  la  plante  entière  ,  et 
l'on  a  appelé  monoïques  celles  qui  ont  les 
sexes  séparés  sur  le  même  pied  ;  didiques  , 
celles  dont  les  sexes  sont  séparés  sur  des 
pieds  différents  ;poiy5fames,  quand  on  trouve 
à  la  fois  sur  le  même  pied  des  Fleurs  uiii- 
•♦exucllcs  ou  hermaphrodites. 

Quelques  botanistes  ont  spécialement  dé- 
signé sous  le  nom  de  réceptacle  le  sommet 
du  pédoncule  qui  est  plus  ou  moins  déve- 
loppé ,  et  qui  porte  les  parties  dont  la  Fleur 
se  compose. 

M.  Rœper,  botaniste  allemand  qui  s'esî 
distingué  par  ses  travaux  originaux  ,  a  pro- 
posé de  donner  le  nom  de  gynécée  à  l'en- 
semble des  organes  femelles  ,  et  celui  d'on- 
drocée  à  l'ensemble  des  organes  mâles.  Les 
noms  de  pistil  et  d'étamine  paraissent  de 
voir  être  préférés  à  ces  dénominations  nou- 
velles, qui  sont  autant  de  supcrfétations. 

Quand  la  fleur  se  compose  d'une  seule 
enveloppe ,  comme  cela  a  lieu  dans  les 
Liliacées,  les  Iridées,  etc.,  on  donne  à  cette 
unique  enveloppe  le  nom  de  périgone  ou 
périanthe. 

Lorsque  la  corolle  ou  partie  intérieure  du 
périgone  double,  la  plus  éclatante parîiôd* 
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la  Fleur,  est  d'une  seule  pièce,  on  dit 
qu'elle  est  monopétale,  expression  à  laquelle 
M.  De  Candoile,  qui  regardait  les  corolles 
inonopétales  comme  le  résultat  de  la  sou- 
dure de  plusieurs  pétales,  substitua  celle 
de  gamopélale.  Quand  elle  est  composée  de 
plusieurs  pièces,  elle  est  aile poly pétale. 

Dans  les  Fleurs  monopétales,  on  distingue 
le  tube ,  ou  partie  inférieure  de  la  corolle  ; 
!e  limbe,  ou  la  partie  évasée;  et  la  gorge, 
ou  la  partie  intermédiaire  entre  le  tube  et 
!e  limbe. 

Dans  les  corolles  polypétales,  chacune  des 
pièces  ou  pétales  présente  Vonglet,  ou  la  par- 
tie étroite  par  laquelle  il  est  Gxé  ;  et  la  lame, 
la  partie  épanouie  qui  surmonte  l'onglet. 

La  corolle  est  régulière  ou  irrégulière  ,  et 
c'est  sur  cette  considération  que  Tourncfort 
a  établi  son  système.  Elle  est  encore ,  rela- 
tivement à  sa  forme,  tubuleuse,  campanulée, 
globuleuse ,  cyathiforme ,  infundibuliforme  , 
rotacée ,  ligulée ,  labiée ,  papilionacée,  cruci- 
forme, etc.  ;  et  si  l'on  considère  le  nombre 
des  pétales,  elle  est  unipétalc ,  dipélale,  tri- 
pétale,  etc.  ^ 
Par  rapport  à  son  insertion  ,  elle  est  hy- 
pogyne,  périgyne  ou  épigyne,  et  par  rapport 
àsa  durée,  e\\(icslpersistante,imssagère,  etc. 
Suivant  la  nature  des  enveloppes  et  des 
parties  accessoires  de  la  Fleur,  on  lui  donne 
les  épithètes  de  glumacée,  de  bractc'éc,  d"in- 
volucrée ,  de  pétalée ,  à'apétalce ,  etc. 

On  a  donné  le  nom  d'Jn/Zorescence  {voy.  ce 
mot)  à  la  disposition  des  Fleurs  dans  chaque 
espèce  de  plante;  et  celui  de  préfloraison 
ou  estivation  {voy.  ce  dernier  mot)  à  la  ma- 
nière dont  sont  disposées  dans  le  bouton  les 
parties  qui  le  composent. 

Suivant  l'époque  à  laquelle  elles  s'épa- 
nouissent ,  on  les  dit  printanières ,  estivales , 
automnales,  hibernales , précoces ,  tardives; 
et  on  les  appelle  diurnes ,  nocturnes ,  éphé- 
mères, hygrométriques ,  etc. ,  lorsqu'elles  se 
déploient  à  des  heures  fixes  du  jour,  ou 
suivant  les  influences  atmosphériques. 

Les  Fleurs  varient  beaucoup  sous  le  rap- 
port des  dimensions  :  ainsi  celles  de  la  Va- 
lérianelie  et  du  Myosotis  arvensis  ont  une 
petitesse  microscopique  ;  on  ne  peut  étudier 
sans  le  secours  d'une  forte  loupe  la  Fleur 
du  Quercus rohur,  le  géant  des  forêts;  tan- 
dis que  la  Genliana  acaulis ,  humble  plante 
de  deuï  ou  trois  pouces  au  plus  de  hauteur, 
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porte  des  fleurs  de  plus  d'un  pouce  et  demi; 
les  Magnolia  ont  des  Fleurs  d'une  grande 
dimension  ;  et  celles  d'une  espèce  d'Aristo- 
loche, qui  croît  sur  les  bords  du  Rio  Magda- 
lena  ,  a  des  calices  assez  grands  pour  servif 
de  coiffure. 

Les  Fleurs  ne  présentent  donc  aucun  rap- 
port avec  la  taille  ou  la  durée  des  végétaux 
qui  les  produisent.  11  esta  remarquer  qu'elles 
sont  d'autant  plus  nombreuses  qu'elles  sont 
plus  petites,  et  cette  petitesse  se  retrouve 
dans  les  apétales  de  Jussieu,  y  compris  la 
plupart  des  diclines. 

Sous  le  rapport  de  la  coloration,  les  Fleurs 
présentent  tant  de  variété ,  qu'en  général 
c'est  un  caractère  peu  important  ;  car  nous 
trouvons  souvent  dans  une  même  espèce  des 
Fleurs  roses ,  blanches  ou  bleues ,  ou  des 
panachurcs  qui  les  rendent  d'un  aspect  très 
agréable.  Cependant  il  est  des  familles  en- 
tières qui  excluent  certaines  couleurs  ,   et 
d'autres  qui  au  contraire  ont  une  coloration 
constante  :  telles  sont  les  Ombcllifères.  Dans 
la  plupart  des  Monocotylédoncs,   elles  ont 
une  teinte  uniforme;  dans  les  Dicotylédones 
apétales ,  elles  ont  une  teinte  verie  assez 
triste  ;  mais  dans   les   autres   classes  ,   on 
trouve  toujours  la  corolle  d'une  autre  cou- 
leur que  le  calice.  En  général,  les  Fleurs 
blanches  prédominent  dans  les  régions  froi- 
des; les  blanches  et  les  jaunes  sont  égale- 
ment répandues  dans  les  régions  tempérées  ; 
les  rouges  et  .surtout  les  bleues  deviepnent 
de  plus  en  plus  communes,  à  mesure  qu'on 
approche  de  l'équateur;  les  vertes  et  les 
noires  sont  rares,  surtout  ces  dernières. 
-  La  plupart  des  Fleurs  sont  inodores  ,  et 
l'on  trouve  des  familles  entières  dans  les- 
quelles aucune  Fleur  n'est  odorante  ;  d'au- 
tres, au  contraire,  répandent  un  parfum  dé- 
licieux; telles  sont  :  la  Rose,   le  Jasmin, 
l'Héliotrope  à  odeur  de  Vanille ,  la  Tubé- 
reuse ,  la  Jonquille ,  le  Lis ,  etc.  Quelques 
unes  sont  i)uantcs  et  fétides  ;  telles  sont  : 
la  Ciguë,   dont  l'odeur  est  vireuse;   l'A- 
rum ,  qui  répand  une  odeur  de  chair  pu- 
tréfiée ;   VHypcrium   hircinum ,    qui    sent 
l'odeur  de  bouc,  etc.  Les  odeurs  se  trou- 
vent dans  toutes  les  parties  de  la  plante., 
mais  surtout  dans  les  Fleurs.  Nicholson  a 
remarqué  que  celles  qui  ne  proviennent  pas 
des  corolles  n'agissent  pas  sur  les  nerfs, 
quelque  fortes  qu'elles  soient ,  tandis  que 
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les  autres  produisent  les  plus  terribles  effets. 

Les  Fleurs  ont  quelquefois  des  intermit- 
tences dans  Témission  de  leur  odeur  :  les 
unes  ne  sont  odorantes  que  le  matin  ,  d'au- 
tres que  le  soir.  La  plupart  cessent  de  l'être 
quand  la  fécondation  est  entièrement  termi- 
née ,  ce  qui  fait  que  les  Fleurs  doubles  con- 
servent plus  longtemps  leur  parfum. 

En  général ,  les  Fleurs  sont  plus  odoran- 
tes dans  les  pays  secs  que  dans  les  contrées 
humides. 

Nous  renvoyons,  pour  éviter  les  répétitions, 
aux  articles  calice  ,  étamine  ,  pistil  ,  inflo- 
rescence ,    NECTAIRE ,    ESTIVATION  ,     011   l'OU 

trouvera  les  développements  que  comporte 
''hacun  d'eux.  (B.) 

On  donne  quelquefois  le  nom  de  Fleurs 
aux  urnes  des  Mousses,  aux  apothécions  des 
Lichens,  et  aux  capsules  des  Fougères. 

On  a  donné,  dans  le  langage  vulgaire,  le 
nom  de  Fleur ,  suivi  d'une  épithète  qui  in- 
dique une  de  ses  propriétés  réelle  ou  imagi- 
naire, à  des  plantes  dont  il  est  devenu  l'ap- 
pellation la  plus  commune.  Le  nombre  en 
va  toujours  diminuant  ;  nous  ne  citerons 
donc  que  celles  en  usage  aujourd'hui.  Ainsi 
l'on  a  appelé  : 

Fleur  de  Coucou,  la  Primula  veris  et 
V  Agroslemma  flos  cucuîi. 

Fl.  de  Crapaud  ,  le  Stapelia  vanegata. 

Fl.  de  Jupiter,  VAgrostemma  cœli  rosa. 

Fl.  de  la  Passion,  la  Grenadille  com- 
mune. 

Fl.  de  Veuve,  la  Scabieuse. 

Fl.  du  Soleil  ,  l'Hélianthème  commun  , 
le  Soleil  commun,  et  plusieurs  autres  plan- 
tes qui  suivent  le  soleil  dans  sa  marche ,  et 
présentent  toujours  leur  disque  à  ses  rayons. 

FLEUR.  MIN.  —  Les  anciens  chimistes 
donnaient  ce  nom  aux  substances  réduites 
en  poudre,  naturelles  ou  artificielles  et  sur- 
tout aux  sublimés. 

FLEUR  DE  BENJOIN,  chjm.  —  Voy. 

ALCOOL  BENZOÏQCE. 

FLEUR  DE  BISMUTH.   UHl.  —  Voy. 

BISMUTH. 

FLEUR  DE  CANDIE,  bot.  ph.  —  Voy. 

FICOÏDE. 

FLEUR  DE  SOUFRE,  min.  —  Syn.  de 
Soufre  sublimé. 

FLEUR  DE  ZINC.   min.   —   Voy.  ziN- 

CONISE. 

*FLEURS  DES  MUSCINÉES.  bot.  ca, 

T.    VI. 
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—  Les  Mousses  et  les  Hépatiques  présentent 
toutes  un  appareil  de  floraison  moins  com- 
pliqué, il  est  vrai,  que  celui  des  plantes  vas- 
culaires,  mais  qui ,  néanmoins,  contient  les 
deux  sexes,  soit  séparés ,  soit  réunis,  et  fonc- 
tionne d'une  manière  analogue.  Ces  fleurs 
sont  donc  mâles  ou  femelles ,  rarement  her- 
maphrodites ,  plus  souvent  placées  sur  If 
même  individu  ou  sur  des  individus  diffé  ■ 
rents,  c'est-à-dire  monoïques  ou  dioïques. 
Nous  nous  bornerons  ici  à  ce  peu  de  mots  , 
nous  réservant  de  donner  plus  de  détails 
sur  cet  objet  important  dans  nos  articles 
HÉPATIQUES  et  MOUSSES ,  auxqucls  nous  ren- 
voyons le  lecteur.  (G.  ]Vl.> 

FLEURON.  BOT.  —  On  appelle  ainsi  la 
corolle  des  fleurs  composées,  tubuleuse  dans 
toute  sa  longueur,  et  le  plus  communément 
à  cinq  lobes. 

FLEURONNÉ.  bot.  —  Syn.  de  FIoscu- 
leux. 

*FLEXIBLE.  Flexilis.  bot.  —  On  donne 
cette  épithète  aux  tiges  et  aux  rameaux  qui 
plient  sans  se  rompre. 

FLEXILIVENTRES.  ixs.  —  Voy.  aphi- 

DIADJi . 

*FLE\UEUX.  Flexuosits.  bot.  —On  dit 
d'un  organe  qu'il  est  flexueux  lorsqu'il  est 
courbé  en  zig-zag  avec  une  certaine  régula- 
rité. Tels  sont  la  tige  de  l'Aristoloche  ser- 
pentaire, les  rameaux  de  la  Spirée  flexueuse, 
les  feuilles  d'une  espèce  du  g.  Phascum,  etc. 

FLIN.  MIN.  —  Syn.  de  Marcassite. 

FLINDERSIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Cédrélacées  -Cédré- 
lées,  établi  par  R.  Brown  (Flinders,  Voy. 
11,595  ,  t.  1  )  pour  des  arbres  indigènes  de 
la  Nouvelle-Hollande  et  des  Moluques,  à 
feuilles  alternes,  imparipennées,  uni-triju- 
guées ,  à  folioles  très  entières ,  pcllucides , 
ponctuées  ;  inflorescence  en  panicules  termi- 
nales ,  ramassées  ;  fleurs  petites ,  blanches , 
d'une  odeur  faible  ou  désagréable. 

FLINT.  MIN.  —  Voy.   SILEX. 

*FLIRTA.  ARACH. — Ce  genre,  établi  par 
M.  Koch  ,  a  été  rapporté  par  M.  P.  Gervais 
dans  le  tom.  III  de  VHist.  nat.  des  Ins.  apt., 
par  M.  Walckcnaër ,  au  genre  Cosinetus  de 
M.  Perty.  L'espèce  qui  a  servi  de  type  à  ce 
nouveau  genre  est  le  Flirta  (Cosmelus)  picta, 
Koch.  Voy.  cosMETus.  (H.  L.) 

*FLOCCARIA,  Grev..B0T.  en.— Syn.  de 
Penicillum ,  Lk . 

o 
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*FLOCOX.  FlOCCUS.  CUIM.,ZOOL.,  BOT. 

Les  chimistes  ont  donné  ce  nom  à  des  nuages 
légers  que  fonr.ciil  en  se  rassemblant  cer- 
tains précipites,  et  les  zoologistes  aux  touffes 
de  poils  qui  garnissent  le  bout  de  la  queue 
de  certains  animaux,  tels  que  le  Lion,  l'Ane 
et  certains  Singes.  En  botanique,  on  dit  que 
les  poils  sont  floconneux,  lorsqu'ils  sont  dis- 
posés par  flocons  :  tels  sont  ceux  qui  couvrent 
la  surface  des  Vei-bascum. 

FLOEKKEA,  Spr.  bot.  ph.  —  Syn.  d'^l- 
âenophora,  Fisch. 

FLOXDRE  DE  RIVIÈRE.  poiss.—Foy. 
niE. 

FLORAISON'.  BOT. —  Voy.  anthèse. 

*FLOR.4L.  Floralis.  zool.,  bot. —  Cette 
expression,  plus  usitée  en  botanique,  où  elle 
sert  à  désigner  les  organes  qui  dépendent  de 
la  fleur  ou  l'accompagnent,  telles  sont  les 
enveloppes  florales,  les  feuilles  florales,  etc., 
sert  encore  à  dénommer  spécifiquement  cer- 
tains Insectes  qui  vivent  habituellement  sur 
les  fleurs. 

FLOîîALE  (feuille),  bot.  —  Synonyme 
de  Bractée. 

FLORE.  BOT.  — Depuis  Linné,  on  a  dé- 
signé sous  le  nom  de  royaume  de  Flore,  et 
par  abréviation  de  Flore,  la  végétation  de 
toute  division  politique  ou  naturelle  du 
globe  terrestre.  Le  môme  nom  a  été  donné 
aux  ouvr.igps  qui  renferment  lénuménition 
méthodique  des  plantes  d  une  contrée  dé- 
terminée, accompagnée  de  leur  description 
et  de  l'indication  du  sol  et  de  l'altiludeoù 
elles  croissent.  Une  bonne  Flore  doit  ren- 
fermer dos  détails  sur  la  nature  géologique 
et  le  climat  du  pays  étudié  par  l'auteur,  et 
sur  la  direction  et  l'allilude  de  ses  monta- 
gnes, qui  règlent  la  distribution  des  eaux. 
C'e>t  en  réunissant  les  documents  donnes 
dans  les  flores,  que  Ton  arrivera  un  jour  à 
tracer  le  tableau  général  de  la  végétation  du 
globe,  laquelle  n'est  encore  qu'imparfaite- 
ment connue. 

L'étude  des  flores  qui  se  sont  montrées 
succesî^ivcnient  à  la  surfacedu  slobe  se  divise 
naturellement  en  deux  parties,  dont  chacune 
a  occupé  dos  savants  spéciaux  :  savoir  les 
flores  vivantes  et  les  flores  fossiles. 

Fliiris  rivanics.  C'est  uue  vérité  banale 
que  de  placer  l'Europe  en  tête  des  pays  les 
mieux  connus  pour  sa  flore,  comme  à  t.mt 
d'autres  égards;  mais  ce  serait  uue  erreur 
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que  de  croire  que  les  investigations  y  soient 
complètes  aujourd'hui.  Le  nord-ouest  de 
l'Espagne,  le  midi  de  l'Italie,  l'Albanie,  les 
montagnes  élevées  de  la  Grèce  septentrio- 
nale et  surtout  la  Turquie  d'Europe,  ré 
clament  encore  de  nouvelles  ex|)lora- 
tions.  Le  Syllnge  florœ  Europœœ  ,  de 
M.  Nyman,  donne  un  résumé  suffisant  des 
notions  acquises  à  la  science  sur  la  distri- 
bution des  végétaux  phanérogames  en  Eu- 
rope. Pour  ce  qui  concerne  chaque  pays  en 
particulier,  on  trouvera  des  renseignements 
détaillés  :  pour  la  France,  dans  la  Flore  de 
France,  de  MM.  Grenier  et  Godron,  et  dans 
un  grand  nombre  de  flores  locales,  dont  la 
plus  estimée  est  celle  des  environ*  de  Paris, 
de  MM.  Cos-on  et  Germain  de  Saint  Pierre; 
pour  l'Allemagne,  dans  le  Synopsis  Florœ 
germanicœ  de  Koch  (phanérogamie)  et  le 
Cryptogamen-Flora  Deutsclilaiiih  de  M.  Ra- 
benhorst(cryptogamie',;  pour  la  Grande-Bre- 
tagne, dans  les  ouvrages  de  Smith  et  de 
M.  Babington  ;  pour  le  Danemark,  d  ms 
VHaavdhog  i  den  danake  Flora  de  M.  Lange; 
pour  la  Russie,  d.ms  le  Flora  rossica  de  Le- 
debour;  pour  le  Portugal,  dans  la-  Flore 
portugaise  d'Hoffmansegg  et  Link  ;  pour 
l'Esp.igne,  dans  les  publications  de  Webb 
{Otia  hhpanica),  de  M.  Boissier  {Voyage 
botanique  dans  le  midi  de  l'Esfiagne),  et  de 
MM.  Willkomm  et  Lange  (Prodromus  Fhrœ 
Hispani':-œ,;  pour  Pltalie,  dans  le  Flora  ila- 
lica  de  M.  Bertoloui;  pour  la  Daimatie,  dans 
l'ouvrage  de  M.  de  Visiatii:  enfin  pour  la 
Grèce,  dans  le  Flora  grœca  de  Siblliorp  et 
Smith,  la  Flore  du  Péloponèse  et  d>'S  Cii- 
clades  de  Bory  de  Saint-Vincent,  et  dans  le 
Flora  oricniaUs  de  M.  Boissier,  eu  cours  de 
publication. 

Ce  dernier  ouvrage  comprend  l'étude  bo- 
tanique de  l'Asie  occideulale,  jusqu'à  l'Inde 
anglaise.  L'.Asie  septentrionale  a  sa  végéta- 
tion décrite  dans  le  Fhra  AUaica  de  Le- 
debourg,  dans  les  voyages  de  Gmeliu,  de 
Pallas,  et  dans  les  publications  de  quelques 
autres  naturalistes,  notarameni  de  M.  Maxi- 
mowicz,  qui  a  visité  la  Sibérie  orientale. 
Les  plantes  du  Tibet  ont  été  rapportées 
par  les  frères  Schiagintweit;  et  les  mis- 
sionnaires français  commencent  à  faire 
connaître  celles  de  l'intérieur  de  la  Chiue. 
L'Asie  luéridionale  est  relativement  mieux 
connue;   l'Inde   par  les  voyages   de   Jac- 
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quemoiit  et  de  MM.  J.  Hooker  et  Thom- 
son; l'île  de  Hoiigliong,  près  de  Canton,  a 
fourni  à  M.  Dentham  les  éléments  d'une 
flore  spéciale,  li'  Flora  Ilongkougensis:  c'est 
le  seul  livre  sérieux  où  l'on  doive  aujour- 
d'hui chercher  des  documents  sur  la  végé- 
t.iliou  de  la  Chine  méridionale.  Le  Japon, 
d  puis  longtemps  exploré,  et  où  se  forment 
des  botanistes  indigènes,  a  été  étudié  dans 
les  travaux  botaniques  de  M.  de  Siebold  et 
de  son  collaborateur  Zuccarini  ;  il  l'est  main- 
tenant dans  les  Annales  Mnsei  bolanici 
Lug'luno-hafavi ,  de  M.  Mi'quel,  ainsi  que  les 
îles  <)e  rinJe  holliiudaises,  auxquelles  le 
même  auteur  a  consacré  déjà  son  Flora  In- 
diœ  balavœ. 

En  continuant  vers  l'est  notre  revue,  nous 
avançons  vers  des  pays  dont  la  flore  est  de 
moins  en  moins  connue.  C'est  aux  voyages 
(le  circumnavigation  que  l'on  doit  la  plupart 
des  espèces  végétales  de  l'Océanie,  répandues 
dans  les  herbiers,  et  dont  un  grand  nombre 
ont  élé  décrites  dans  les  publications  faites 
au  sujet  de  quelques-uns  de  ces  voyages. 
<>uelques-unes  de  ces  îles  ont  été  l'objet  de 
travaux  spéciaux  :  les  îles  Vili  ou  Fidji  !  Flora 
«;i(ie(JS)s  de  M.  Seemann),  la  Nouvelle-Zélinde 
{Flora  Novœ  Zeelandiœ  de  M.  J.  linoker,  ca- 
talogue de  M.  Raoul),  la  Nouvelle  Galédoi.ie, 
(travaux  de  MM.  Ad.  Brongniart  et  Arthv.r 
Gris).  L'Au>tralie,  apfès  avoir  fourni  les  ma- 
tériaux de  l'ouvrage  capital  de  R.  Brown, 
le  Prodromus  Florœ  Novœ  HnilandiiP,  a 
été  éiudiée  dans  plusieurs  pulilications  par 
l'honorable  directeur  du  jardin  botanique 
de  Melbourne,  M.  F.  Millier,  seul  ou  en  col- 
laboration avec  M.  G.  Beritham. 

La  végétation  américaine,  assez  bien  re- 
présentée dans  les  herbiers  et  activement 
étudiée  aujourd'hui,  n'a  pas  été  l'objet  de 
beaucoup  de  travaux  d'ensemble.  Citons 
cependant  le  Flora  of  the  Soulhern,  Uniled 
Staates,  de  MM.  Torrey  et  Asa  Gray  ;  les 
nombreuses  publications  de  ce  dernier  na- 
turaliste; les  Flores  de  Cuba,  d'Achille  Ri- 
chard et  de  M.  Grisebach;  la  monographie 
des  Fougères  et  des  Lycopo  liacées  des  An- 
tilles, de  M.  Fée;  le  Flora  brasiliensis,  pu- 
blié sous  la  direction  de  M.  de  Martius,  ou- 
vrage magistral  ;  le  Flora  Columbiœ  de 
M.  Karsten,  le  Prodromus  florœ  novo-gra- 
nalensis  de  MM.  J.-E.  Planchon  et  Triana, 
le  Chloris  andina  de  M.  Weddell,  le  Flora 
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chilena,  publié  par  M.  CI.  Gay  avec  la  col- 
laboration de  quelques  naturalistes. 

Le  continent  africain,  que  nous  avons 
placé  à  ilessein  à  la  fin  de  cette  énùméra- 
lion,  absolument  inconnu  dans  son  centre, 
est  loin  d'avoir  été  exploré  sur  tout  son 
pourtour.  Seul,  le  nord  de  l'Afrique  a  été 
l'objet  d'investigations  étendues,  coinnien- 
cées  par  Schousboe,  continuées  par  Poi- 
ret  et  Desfontaines  {Flora  ailantica),  et 
presque  complètement  terminées,  pour  la 
cryptogamie,  par  Bory  de  Saint-Vincent  et 
•M.  Durieu  de  Maisonneuve,  et  pour  la  phané- 
rogamie,  principalement  par  M.  E.  Cosson, 
dont  le  Prodromus  florœ  algerienùs  est 
sous  presse.  On  possède,  pour  l'Egypte, 
la  Flore  de  Delile  et  les  travaux  de  M,  Fi- 
gari  bey  ;  pour  l'Abyssinie,  le  Tentomen 
Fiorœ  abyssinicœ ,  d'Achille  Richard  ,  et 
les  publications  de  M.  Schweinfurlh;  pour 
le  Mozambique,  les  résultats  du  voyage  de 
l'eters,  publiés  par  MM.  Klotzsch  et  Garcke; 
pour  le  Cap,  plusieurs  ouvrages,  notamment 
le  Flora  capeusis  de  MM.  Harvey  et  Son- 
der. Au  sud  de  l'Algérie,  le  Phylographia 
canariensis,  deUM.  Webb  et  Berlhelot;  le 
Tenlamen  florœ  Senegambiœ,  entrepris  par 
A.  Richard,  Guillemin  et  Perrottct;  le  Niger 
flora,  de  M.  J.  Hooker  ;  la  florule  de  Fer- 
nando-Pô que  le  même  botaniste  a  insérée 
dans  les  Proceedings  de  la  Société  Lia- 
néenne  de  Londres;  et  les  publications  di- 
verses faites  pour  les  plantes  recueillies 
dans  le  royaume  d'Angola  par  M.  Wel- 
witsch,  sont  les  dernières  citations  qui  nous 
restent  à  faire. 

Nous  avons  envisagé  ici.  au  point  de  vue7 
de  leur  flore,  seulement  les  divisions  politi- 
ques du  globe  :  nous  dirons  maintenant  un 
mot  de  celle  des  divisions  naturelles.  Ces  di- 
visions naturelles,  quand  elleî  sont  bien  ca- 
ractérisées par  leur  végétation,  sont  de  véri- 
tables légions  botaniques  On  nomme  région 
boiant'çMe  toute  étendue  de  pays  qui  renferme 
dans  ses  limites  les  aires  de  dis|iersion  de 
certaines  familles  ou  de  certains  groupes  de 
plantes  nettement  limités,  ou  encore  de 
certaines  espèces.  Sans  entrer  dans  trop  de 
détails,  nous  pouvons  ajouter  aux  exemples 
cités  par  A.  de  Jussieu,  dans  l'article  GÉo- 
GiuPHiE  BOTANIQUE,  Ics suivauts :  Larégionde 
V Europe  moyenne  se  continue,  avec  une  vé- 
gétation analogue,  des  bords  de  l'Océan  jus- 
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.quau  Turkcstan  et  dans  le  Tibet,  compre- 
nant les  lies  Britanniques,  et  ayant  pour 
limites,  au  nord,  une  ligne  qui  passerait  par 
Berlin,  Varsovie,  Charkow  et  Astrakan;  au 
sud,  le  cours  de  la  Loire,  les  contreforts 
méridionaux  des  Alpes  et  la  chaîne  des  Bal- 
kans. I.H  réiiion  méditerranéenne  comprend 
les  pays  qu'arrose  la  Méditerranée,  et  se  pro- 
longe, par  la  mer  Noire,  jusqu'à  Odessa,  pour 
venir  rejoindre  la  région  précédente.  Un 
fait  curieux,  sur  lequel  on  n'a  pas  insisté 
assez,  c'est  que  ces  régions  sont  carac- 
térisées par  la  végétation  de  leurs  mon- 
tagnes, comme  par  celle  de  leurs  plaines; 
c'est  ainsi  que  les  plantes  qui  croissent  à 
2000  mètres  dans  la  chaîne  de  l'Atlas  se  re- 
trouvent, partie  en  Espagne,  partie  dans  le 
Caucase;  il  ne  faudra  pas  les  aller  cher- 
cher dans  les  Alpes,  qui  appartiennent  aune 
autre  régio  n,  tandis  que  vers  le  nord  de  la 
région  eu  ropéenue,  celles  des  Alpes  descen- 
dent de  plus  en  plus,  jusqu'à  ce  qu'elles  at- 
teignent le  bord  de  la  mer,  aux  limites  du 
continent  européen.  Au  sud  de  la  région 
méditerranéenne,  la  région  saharienne  ou 
mieux  désertique,  l'une  des  mieux  caracté- 
risées du  globe,  s'étend  depuis  les  Canaries 
jusqu'à  la  base  de  l'Himalaya,  par  le  Sahara, 
l'Egypte,  l'Arabie,  la  Perse  méridionale  et 
l'Airghanistan.  Au  sud  de  la  région  saha- 
rienne se  présente  la  région  tropicale  de 
l'Afrique,  sur  laquelle  on  manque  de  do- 
cuments. C'est  toutefois  un  fait  remarqua- 
ble que  la  flore  des  monts  Cameroons,  situés 
sur  la  côte  occidentale  de  l'Afrique,  repro- 
duise, dans  sa  partie  élevée,  nombre  d'espè- 
ces de  la  région  montagneuse  de  l'Abyssinie. 
Cela  porte  à  supposer  l'existence  de  très- 
hautes  montagnes  dans  le  centre  inexploré 
de  l'Afrique. 

La  région  intertropicale  des  deux  mon- 
des peut  être  définie  à  l'aide  de  la  végéta- 
tion, mais  dans  l'état  actuel  de  la  science, 
elle  est  loin  d'être  sufflsamment  connue. 
En  Amérique ,  où  elle  l'est  davantage, 
elle  présente  un  grand  nombre  d'espèces 
dont  l'aire  s'étend  de  la  Vera-Cruz  et 
de  l'île  de  Cuba  jusqu'à  Rio  de  Janeiro, 
soit  du  20"  de  latitude  boréale  au  20° 
de  latitude  australe  :  c'est  une  région  par- 
faitement définie,  dans  laquelle  les  nom- 
breuses chaînes  de  montagnes  facilitent 
l'existence  de  ces  espèces  sous  la  zone  tor- 
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ride.  Dans  leur  partie  élevée  et  froide,  ces 
chaînes,  du  moins  celle  des  Andes,  qui  tra- 
verse presque  sans  interruption  toute  l'A- 
mérique, sont  caractérisées  par  une  végéta- 
tion analogue;  et  je  pourrais  citer  tellcç 
plantes  récoltées  aux  bouts  opposés  de  cette 
immense  chaîne,  que  certains  botanistes  à 
conceptions  larges  réuniraient  aisément  eu 
un  même  type  spécifique.  C'est  la  région  dej 
Andes.  Au  nord  de  cette  région,  et  dans  U-s 
plaines  de  la  Californie,  M.  Asa  Gray  a 
noté  une  grande  analogie  entre  leur  fl;)ie 
et  celle  du  Japon,  c'est-à-dire  celle  d^s 
côtés  opposées  du  Pacifique.  De  tels  faits 
ne  peuvent  être  considérés  comme  fortii.ts, 
ni  comme  dus  à  l'identité  des  latitudes;  car 
souvent  les  mêmes  latitudes  voient  croî  re 
des  flores  fort  différentes  :  ils  se  reliciit  à  la 
formation  de  la  terre  que  nous  habitons. 

Flores  fossiles.  —  Le  terme  de  floi-e  s't';- 
tend  à  la  végétation  des  âges  qui  ont  pré- 
cédé le   nôtre,  où   la   terre,    pitiéc   dans 
d'autres  conditions  climatériques,nourrissnit 
des  végétaux  tout  différents.  Les  flores  g(0- 
logiques  les  plus  connues  et  les  mieux  éiu- 
diées  sont  :  la  flore  carbonifère,  celle  qui  a 
été  contemporaine  de  la  formation  des  graiils 
dépôts  de  houille,  la  flore  tertiaire  et  la  fluro 
quaternaire,    celles    des  dernières  époques 
qui  ont  préparé  le  monde  actuel.  Or  l'étude 
j  de   la  flore  carbonifère,  faite  au  point  de 
vue  philosophique,  révèle  des  formes  ctein- 
I   tes,  intermédiaires  entre  plusieurs  des  types 
1   végétaux  qui  ont  apparu  plus  tard  à  la  sur- 
I  face  du  globe  ou  qui  vivent  encore  .lujuur- 
;  d'hui.  On  en  peut  citer  comme  exemples  les 
;   Sigillaria,  ces  Lycopodiacées  gigantesques, 
!   dont    les    fruits    ont    été    pris    pour    des 
!   fruits  de  Conifères;  et  comme  les  Palmiers 
sont   au    nombre  des   plus  anciens   types 
'   de  Monocotylédones,  le  centre  primitif  de 
!   la  création  végétale  paraît  s'être  trou\é  au 
point  de  réunion  des  trois  grands  embran- 
chements du  règne  végétal,  avoisiuani  les 
Cryptogames  par  If.i  Sigillaria  et  les  fou- 
gères, bien  représentées   dès  l'origine  ;  les 
Dicotylédones  par  les  Conifères,  ei  les  Mono- 
cotylédones par  les  Palmiers.  La  flore  her- 
bacée ne  s'est  évidemment  développée  que 
beaucoup  plus  tard,  et  d'abord  au  sein  des 
caui,  ou  sur   leurs   bords.  Quelques  Fou- 
gères, par  exemple  le  Pleris  aquilina,  presque 
cosmopolites  sous  diverses  formes,  et  les  Go- 


FLO 

nifjres,  sont  de  tous  les  arbres  ceux  qui  se 
prêtent  le  mieux  à  racclimatalion.  Parmi 
les  familles  végétales,  l'ordre  d'apparitioa, 
qui  n'est  encore  connu  que  d'une  façon  gé- 
nérale, indique  une  succession  graduelle. 
Les  végétaux  arborescents  les  plus  anciens 
des  couches  tertiaires  appartiennent  à  des 
familles  apétales  (Protéacécs,  Laurinées)  ; 
le  groupe  des  Credneria,  éteint  depuis  long- 
temps, a  été  regardé  comme  intermédiaire 
aux  Ilamamélidées,  Platanées  et  Salicinées 
actuelles.  Les  Polypétalcs  ont  suivi  de  près 
les  Apétales,  et  l'on  sait  que  depuis  la  mé- 
thode établie  par  Adrien  de  Jussieu,  qui 
séparait  ces  deux  classes,  la  plupart  desclas- 
sificateurs,  à  l'exemple  de  M.  BronL'niart. 
réunissent  ces  deux  grandes  divisions  du 
règne  végétal.  Enfln  les  Gamopétales,  qu'on 
terni  à  considérer  aujourd'hui  comme  les 
plantes  de  l'organisation  la  plus  dévelop- 
pée, ne  se  trouvent  que  dans  les  dernières 
couches  du  globe  ;  encore  sont-ce  celles  qui 
se  rapprochent  le  plus  des  Polypétales.  11 
semble  que  la  création  ait  suivi  une  marche 
naturelle,  et  comme  révolution  générale 
d'un  perfectionnement  graduel. 

L'étude  géographique  des  flores  successi- 
ves, par  laquelle  nous  terminerons  cet  ar- 
ticle, est  plus  intéressante  encore.  Il  faut 
les  comparer  aux  flores  actuelles  des  mémos 
localités.  L'Europe  méridionale,  surtout  le 
midi  de  la  France  et  la  Grùce,  présentent 
dans  leurs  couches  tertiaires  des  types  vé- 
gétaux qui  en  ont  disparu,  mais  qui  se  re- 
trouvent encore  dans  les  réfiions  chaudes 
(Laurinées,  Protéacérs,  Césalp'niées,  Mimo- 
sées ,  Broméliacées ,  Pandanées  ,  Pal- 
miers, etc.).  La  flore  d'une  des  couches  de 
la  Provence  reproduit  les  principaux  traits 
de  la  flore  australienne  de  nos  jours.  Tout 
prouve  qu'aujourd'hui  il  y  a  des  flores  bien 
plus  anciennes  les  unes  que  les  autres.  Le 
globe  a  eu  jadis  une  végétation  bien  plus 
uinforme.  Les  régions  botaniques  se  sont 
caractérisées  à  des  périodes  dilTérentes.  et 
se  sont  de  plus  en  plus  multipliées  et  dif- 
férenciées, pir  suite  des  révolutions  du 
globe.  La  formation  des  hautes  chaînes 
a  contribué  à  produire  la  flore  tempérée,  que 
nous  avons  appelée  de  l'Europe  moyenne; 
le  froid  de  l'époque  dite  glaciaire,  l'une  des 
dernières  que  notre  globe  ait  traversées,  a 
exclu  de  cette  flore  les  types  aujourd'hui 
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tropicaux,  et,  dans  le  réchpun".  ment  qui 
l'a  suivi,  les  plantes  de  l'époque  glaciaire, 
pour  trouver  le  climat  qui  leur  convenait, 
se  sont  cantonnées  sur  les  montagnes  ou 
dans  les  régions  boréales,  d'oîi  l'analogie, 
on  pourrait  presque  dire  l'identité  actuelle 
des  flores  de  nos  différentes  chaînes  des 
pays  du  Nord. 

Il  y  a  donc  eu,  primitivemrnt,  sur  notre 
planète,  ut^e  création  unique  et  générale  qui, 
sous  l'influence  des  '.:.dugemi'nts  qu'elle  a 
présentés,  s'est  spéciOée  de  plus  en  plus, 
suivint  les  temps  et  suivant  les  lieux,  dans 
un  plan  méihodique  et  par  une  appropria- 
lion  continuelle.  (Eugène  FouRNiiip,.) 

FLORESTIIVA  bot.  pu.  —  Genre  de  la 
famille  des  Composées-Sénécionidées,  établi 
par  Cassini  {  Dullel.  Soc.  philom.  ,  ISir;, 
173),  pour  des  plantes  herbacées  du  Mexi- 
que, couvertes  d'une  pubescence  blanchâtre, 
à  feuilles  alternes,  pédati-parlites  ou  indi- 
vises, à  capitules  en  corymbes  ou  subpani- 
culés;  corolles  blanchâtres  ou  purpurescenles. 
Le  type  de  ce  g.  est  la  F.  pedalée,  F.  pédala. 
FLOrJCEPS(/Zos,  fleur;  ceps,  tête). 
!  HELM.  • — G.  Cuvier  a  établi  sous  ce  nom  un 
genre  de  Vers  intestinaux  dont  on  connaît 
actuellement  plusieurs  espèces.  C'est  le 
;  même  que  Rudolphi  a  nommé  Anlhocepha- 
lus,  dénomination  que  plusieurs  helmintho- 
logistes  acceptent  d'après  lui ,  bien  qu'elle 
soit  postérieure  à  celle  qu'avait  proposée  Cu- 
vier. Les  Floriceps  connus  sont  tous  para- 
sites des  Poissons.  Ainsi  que  l'a  fait  voir 
M.  de  Blainville  {Dict.  se.  nal.,  LVII,  p.  »93), 
\  ces  Vers  sont  fort  voisins  des  Tétrarhynques  ; 
!  Cuvier  les  avait  rapprochés  des  Bolhriocé- 
phales,  et  Rudolphi  les  classait  avec  les  Hy- 
i  datiques.  Leur  histoire  n'a  point  encore 
été  suffisamment  élucidée,  c'est  ainsi  que 
M,  Dujardin  suppose  qu'ils  ne  constituent 
qu'un  état  particulier  des  Rhynchobotries. 
On  les  trouve  souvent  en  abondance  dans 
le  corps  de  plusieurs  espèces  de  Poissons  de 
nus  côtes ,  et  les  Poissons  lunés  sont  de  ceux 
qui  en  présentent  la  plus  grande  quantité; 
ils  en  ont  dans  le  foie  ,  dans  l'intestin,  ei 
même  dans  la  chair  musculaire.  Habituelle- 
ment les  Floriceps  sont  dans  un  kyste;  et 
entre  leur  corps  et  le  kyste  lui-même  est 
une  autre  enveloppe  vivante  qui  jouit  de 
mouvements  propres. 

M.  de  Blainville  caractérise  ainsi  le  genre 
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Floriceps  :  Corps  mou,  déprimé  ou  un  peu 
allonge ,  divisé  en  trois  parties  :  un  renfle- 
ment céphalidien  pourvu  de  quatre  longs 
tentacules  rétractiies ,  garnis  de  crochets  et 
de  deux  larges  fossettes  auriculiformes;  une 
sorte  de  thorax  ou  d'abdomen  cylindrique 
plus  ou  moins  allongé  ;  et  enOn  un  renfle- 
ment cystoïtle  terminal  dans  lequel  les  deux 
aul'-es  parties  peuvent  rentrer,  le  tout  con- 
tenu sans  adhérence  dans  un  kyste  vésicu- 
laire.  (P.  G.) 

FLORIDÉES.  Florideœ  {Flos,  fleur). 
BOT.  en.  —  (  Phycées.  )  Cest  le  deuxième  or- 
dre établi  par  Lamouroux  dans  sa  classe  des 
Hydropliytes.  Les  auteurs  plus  modernes  en 
ont  fait  la  première  famille  de  celle  des  Al- 
gues ou  Phyc('es.  On  est  redevable  à  notre 
compatriote  d'avoir  fondé  sur  quelques  bons 
caractères  les  premières  divisions  du  genre 
Fucus,  nom  collectif  sous  lequel  Linné  et 
ses  successeurs  comprenaient  toutes  les  plan- 
tes marines  à  fronde  continue.  S'il  n'a  pas  eu 
la  gloire  de  jeter  sur  l'organisation  intime 
de  ces  plantes  la  même  lumière  qu'il  a  ré- 
pandue sur  d'autres  points  de  leur  histoire, 
il  faut  en  accuser  surtout  l'imperfection  des 
instruments  amplifiants  qu'on  avait  alors  à 
sa  disposition.  N'oublions  pas  d'ailleurs  qu'à 
celte  époque  le  nombre  plus  restreint  des  es- 
pèces ne  faisait  pas  sentir  la  nécessité  de  péné- 
trer dans  les  secrets  de  la  structure,  et  que  le 
faciès  et  la  forme  suffisaient  aux  distinctions 
à  établir  en  tre  elles.  Mais  les  travaux  successifs 
des  deux  Agardh  ,  de  MM.  Bory  ,  Decaisne  , 
Harvey,  Grevilie  ,  Ktitzing,  etc.,  ont  avancé 
la  connaissance  de  ces  végétaux  et  facilité 
leur  disposition  d'après  des  méthodes  plus 
rationnelles.  M.  Decaisne,  dans  une  classi- 
fication fondée  sur  la  simplicité  ou  la  compo- 
sition des  spores,  a  donné  à  cette  famille  le 
nom  de  Choristosporées.  Celui  d'Hétérocar- 
pées  ,  que  lui  impose  M.  Kutzing ,  est  dû  à 
des  considérations  analogues.  Dans  son  Ma- 
nual  of  Drilish  Algœ  ,  M.  Harvey  proposa  le 
nom  de  Rhodospermées ,  tiré  de  la  couleur 
générale  des  spores.  Enfin  M.  Zanardini , 
dans  un  Essai  de  classification  naturelle  des 
Algtœs,  désigne  cette  famille  sous  le  nom 
d'Angiosporées.  Quant  à  nous,  en  accordant 
la  préférence  au  nom  le  plus  ancien ,  nous 
nous  rangeons  au  sentiment  de  MM.  J, 
Agardh  et  Endiicher. 

Les  Floridées  sont  des  Thalassiophytes  ca- 
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ractérisées  par  leur  couleur,  qui  présente 
toutes  les  nuances  du  rose  tendre  au  pour- 
pre brun  ou  violacé,  et  par  deux  sortes  d'or- 
ganes de  reproduction  jamais  réunis  sur  le 
même  individu.  Les  uns ,  placés  à  la  super- 
ficie des  frondes  ,  consistent  en  sporidies 
nombreuses  contenues  dans  un  péricarpe  gé- 
latineux ou  membraneux  ;  les  autres  ,  le 
plus  souvent ,  mais  non  toujours  immergés 
dans  la  fronde,  sont  formés  d'une  spore  pri- 
mitivement indivise,  renfermée  dans  un 
périspore  celluleux,  mais  qui  se  sépare  en 
quatre  autres  à  l'époque  de  la  maturité. 

Organes  de  végétation.  La  fronde  (  frons, 
thallus),  ou  le  système  végétatif  des  Flori- 
dées,  revêt  deux  formes  principales.  Dans  la 
première  ,  elle  se  présente  sous  l'aspect  de 
filaments  cloisonnés  ou  simplement  articu- 
lés ,  qui  ne  sont  que  la  répétition  de  la  cel- 
lule élémentaire  s'ajoutant  à  elle-même  dans 
le  sens  de  la  longueur.  Chez  les  unes  ,  ces 
mêmes  cellules  sont  placées  bout  à  bout  sur 
une  seule  rangée  ou  en  série  simple  (ex.  Cal- 
Uthammion  )  ;  chez  les  autres ,  elles  se  suc- 
cèdent en  série  multiple,  c'est-à-dire  sur 
plusieurs  rangées  autour  d'une  cellule  cen- 
trale ou  d'un  axe  idéal  (ex.  Polysiphonia). 
Chez  toutes  deux  ,  elles  sont  incluses  dans 
un  tube  transparent,  homogène,  anhiste  (1), 
continu,  qui  s'accroît  dans  la  même  propor- 
tion que  les  cellules  qu'il  est  appelé  à  relier 
et  à  protéger.  On  nomme  cloison  ou  endo- 
phragme  le  point  qui  sépare  transversale- 
ment les  cellules,  et  article,  segment  ou  en- 
dochrome ,  l'espace  compris  entre  deux  arti- 
culations. Cette  forme  des  frondes  est  rare- 
ment simple  ;  le  plus  souvent  elle  présente 
une  ramification  fort  variée. 

Dans  la  tribu  des  Rhodomélées,  où  les 
cellules  sont  souvent  aussi  disposées  en  série 
sur  un  même  plan  ,  on  trouve  tout  à  la  fois 
des  frondes  cylindriques  articulées  et  des 
frondes  planes  et  membraneuses. 

Chez  les  Floridées  à  fronde  continue  ,  les 
cellules,  le  plus  souvent  uniformes,  sont 
ou  placées  les  unes  à  côté  des  autres ,  sans 
ordre  et  sur  un  même  plan  (  Frondes  mem- 
branaccœ);  ou  bien,  sensiblement  diirérente» 
entre  elles ,  quant  à  la  forme,  elles  consti- 
tuent une  fronde  comprimée  ou  cylindrique. 

(i)  M  J  As-udli  (^Ig.  Médit.,  p.  Sb)  prétend  que  la  mera- 
branc  i'.fs  oïliules  est  tissuc  «le  fibres  très  ildliée»  et   diverse- 
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Celle-ci  se  compose  de  plusieurs  couches 
concentriques,  dont  l'une,  parcourant  Jon- 
gitudinalement  le  centre  de  la  fronde  ,  en 
/orme  Taxe ,  tandis  que  l'autre  ou  les  au- 
tres ,  irradiant  horizontalement  ou  en  arc , 
de  cet  axe  vers  la  périphérie,  en  constituent 
la  couche  extérieure  ou  corticale  (I).  La 
forme  des  cellules  de  ces  couches  diverses , 
dont  le  nombre  est  souvent  de  trois  ou  de 
quatre ,  établit  des  distinctions  très  solides 
entre  les  tribus  et  mêmç  les  différents  gen- 
res de  la  famille. 

Dans  certaines  Floridées ,  l'axe  central  est 
occupé  par  un  tube  ou  cloisonné  (ex.  :  Cteno- 
dus),  ou  inarticulé  (ex.  :  Endodadia).  Dans 
d'autres  ,  cet  axe  est  uniquement  constitué 
par  des  fllaments  cloisonnés,  très  déliés, 
rapprochés  ou  entremêlés,  et  formant  aiîisi 
une  sorte  de  système  médullaire  (ex.  :  Cryp- 
tonemeœ).  Chez  les  Gigartines,  ces  Glaments, 
plus  lâches,  représentent  un  réseau  à  mailles 
pcntagonales  ou  hexagonales,  d'où  naissent 
les  cellules  rayonnantes.  Enfin  ,  quelquefois 
nulles  ou  oblitérées  ,  elles  laissent  fistuleux 
le  centre  de  la  fronde  ,  comme  dans  le  Du- 
monlia.  Les  cellules  rayonnantes  diminuent 
de  grandeur  en  se  rapprochant  de  la  super- 
ficie ,  où  elles  sont  intimement  réunies  ;  ou 
bien  les  filaments  qu'elles  forment  n'adhè- 
rent point  entre  eux  (ex.  Nemalion).  Toutes 
ces  cellules  sont  presque  vides,  ou  bien  con- 
tiennent des  nucléus  d'autant  plus  colorés 
qu'ils  avoisinentla superficie  de  l'Algue.  Mais 
l'axe  lui-même  n'est  pas  toujours  composé 
de  cellules  allongées  ou  tubuleuses  et  filifor- 
mes; on  le  rencontre  souvent  formé  de  cel- 
lules amples  et  arrondies,  différemment  dis- 
posées, selon  les  cas  ,  les  plus  grandes  pou- 
vant être  placées  soit  en  dedans  (ex.  :  Gi-aci- 
laria),  soit  en  dehors  des  plus  petites.  Dans 
le  Laurencia ,  elles  entourent  une  cellule 
centrale ,  d'où  elles  irradient  vers  la  péri- 
phérie. 

L'accroissement  des  frondes ,  sur  lequel 
nous  reviendrons,  paraît  se  faire  des  deux 
manières  que  nous  avons  indiquées  ail- 
leurs (2),  c'ést-à-dire  qu'il  peut  être  supra- 
ouintra-utriculaire. 


(i)  M.  Kutiing  (PA/c.  gen.,  p.  84)  distingue  ces  couches 
soui  les  nimis  de  Stratum  medullan,  intermedium  <t  corli- 
tatti  sMy  en  a  une  quatrième ,  il  la  nomme  stratum  lub- 
torttcal*. 

M  rorn  Cuba,  C 
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Organes  de  reproduction.  Nous  avons  déjà 
dit  plus  haut  qu'ils  étaient  de  deux  sortes 
chez  les  Floridées ,  et  placés ,  pour  chaque 
espèce,  sur  des  individus  différents  ;  nous 
devons  ajouter ,  qu'à  quelques  anomalies 
près,  leur  origine  est  également  diverse. 
Ainsi  les  uns,  qui  constituent  la  fructifica- 
tion conceptaculaire  ,  et  proviennent  de  la 
couche  médullaire  de  la  fronde ,  offrent  des 
variations  qu'il  convient  de  suivre  dans  les 
différentes  tribus  de  la  famille.  Ces  varia- 
tions concernent  soit  les  sporidics  (  Granula , 
Endl. ,  Sporœ,  J.  Ag.  ),  soit  l'appareil  qui 
les  renferme.  Les  sporidies ,  arrondies ,  an- 
guleuses ou  pyriformes,  se  forment  presque 
toujours  dans  les  articles  ou  endochromes 
de  filaments  qui  viennent  s'épanouir  dans 
l'intérieur  du  conccptacle.  Cette  origine  est 
surtout  plus  ou  moins  apparente  dans  le 
jeune  âge.  Quelquefois  le  dernier  endo- 
chrome  seul  se  métamorphose  en  sporidie  , 
ou  bien  les  endochromes  suivants  partici- 
pent à  la  mêm.e  transformation.  Les  fila- 
ments en  question  se  dirigent  d'un  placenta 
basilaire  central  vers  le  sommet  de  la  loge 
dans  les  genres  Delisea,  Polysiphonia,  etc.; 
souvent  ils  partent  d'un  placenta  axile  co- 
lunielliforme  ,  et  irradient  horizontalement 
vers  les  parois  du  conceptacle;  ex.  :  Geli- 
dium  corneum ;  ils  peuvent,  enfin,  quoique 
bien  rarement,  converger  de  tous  les  points 
de  la  paroi  de  la  loge  vers  son  centre,  comme 
dans  les  Fucacées  (ex.  :  Nothogenia).  La  loge 
où  ces  organes  sont  contenus,  et  que  nous 
nommons  conceptacle ,  a  reçu  de  M.  J. 
Agardh  des  noms  divers,  en  rapport  avec  sa 
structure,  qui  varie  de  tribu  à  tribu.  Ainsi, 
il  lui  impose  le  nom  de  Favelle  {Favella)  lors- 
qu'il est  formé  d'un  simple  périspore  géla- 
tineux transparent,  tantôt  im,  tantôt  muni 
à  sa  base  d'un  involucre,  et  placé  dans  l'ais- 
selle ou  le  long  d'un  rameau,  ou  bien  au 
sommet  de  celui-ci  (ex.  :  Gri/JUhsia).  La  Fa- 
vellidie  {Favellidium)  se  compose,  suivant  le 
même  savant ,  d'un  périspore  semblable  au 
précédent,  mais  dont  le  contenu  forme  une 
masse  beaucoup  plus  dense,  plus  étroitement 
resserrée ,  et  qui  peut  d'ailleurs  se  rencon- 
trer cachée  dans  ou  sous  la  couche  corticale 
de  l'Algue  (ex.  :  Cryptonemeœ).  La  Coccidie 
{Coccidium)  renferme  entre  les  parois  de  son 
pcrisnorange  celluleux  sphérique,  dont  la  dé- 
hiscence  a  lieu  par  rupture,  des  sporidies 
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f^ai  se  forment  dans  les  endochromes  de  fi- 
lanfients  qui  partent  d'un  placenta  basilaire, 
axile  ou  pariétal.  Enfin  la  Céramide  {Kera- 
midium)  ne  dilTère  en  réalité  de  la  Coccidie 
que  par  ce  caractère,  que  la  cellule  termi- 
nale est  la  seule  dont  l'endochrome  se  mé- 
tamorphose en  sporidie.  On  voit  sur-le- 
champ  que  les  deux  premières  formes  de 
conceptacles  ,  comme  les  deux  dernières , 
offrent  si  peu  de  différences  entre  elles  , 
qu'il  y  aurait  bien  peu  d'inconvénient  à  les 
confondre.  De  quelque  manière  qu^se  soient 
formées  les  sporidies ,  celles-ci  consistent 
toujours  en  un  endochrome  complet  dont  la 
cellule  sert  de  périspore.  A  la  maturité,  elles 
rompent  cette  cellule,  et  tombent  nues  dans 
la  loge  ,  excepté  chez  les  Polysiphonies  et 
quelques  autres  genres,  où  leur  périspore  est 
persistant. 

L'autre  forme  de  fructification,  ou,  pour 
parler  plus  exactement,  l'organe  qui  consti- 
tue le  second  mode  de  reproduction  parti- 
culier aux  Floridées,  a  été  nommé  successi- 
vement Anthosperme  ,  Granule  terne ,  Sphé- 
rospore  ,  Spermatidie  et  Tétraspore.  Nous 
préférons  le  dernier  nom  pour  les  raisons 
que  nous  avons  dites  ailleurs.  Son  origine 
la  plus  ordinaire  est  la  couche  corticale.  Les 
létraspores  ,  ordinairement  globuleux,  plus 
rarement  oblongs,  sont  primitivement  com- 
posés d'un  nucléus  indivis,  lequel,  à  mesure 
que  l'Algue  approche  de  l'âge  adulte,  se  sé- 
pare peu  à  peu  en  quatre  spores  distinctes. 
Ces  spores  s'échappent,  à  la  maturité,  de 
l'enveloppe  ou  de  la  cellule  matricale  qui 
leur  a  servi  de  périspore.  Leur  forme  et  leur 
position  sont  fort  variées.  Ils  sont  en  effet  ou 
isolés  et  nus  le  long  des  rameaux  (ex.  :  Cal- 
lilhamnîon) ,  ou  réunis  en  plus  grand  nom- 
bre dans  l'aisselle  d'un  rameau  involucral, 
constituant  ainsi  ce  que  les  phycologistes 
nomment  un  Glœocarpe  (ex.  :  Griffi(hsia);  on 
bien  ,  résultant  de  la  transformation  d'un 
ou  de  plusieurs  endochromes ,  ils  donnent 
au  rameau  primitivement  cylindrique  dans 
lequel  ils  se  développent  une  forme  lancéo- 
lée, modification  du  rameau  à  laquelle  on  a 
consacré  le  nom  de  Stichidie  (ex.  :  Dasya , 
Rhodomela).  Les  tétraspores  se  développent 
encore  dans  les  cellules  de  la  couche  sous- 
épidermique  des  Floridées  à  fronde  conti- 
nue ,  et  là  ils  peuvent  être  irrégulièrement 
épars  comme  dans  les  Sphérococcoïdées  ,  ou 
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réunis  dans  un  espace  circonscrit  de  la  fronde 
(  ex.  :  Aglaophyllum  ) ,  ou  enfin  placés  sur 
des  appendices  foliacés  nommés  Sporo- 
phylles,  comme  dans  le  g.  Delesseria.  Dans 
quelques  autres  g.,  ces  tétraspores  sont  ni- 
chés entre  des  filaments  cloisonnés  clavi- 
formes ,  rayonnant  d'un  point  de  la  super- 
ficie des  frondes ,  et  constituant  des  sortes 
de  verrues  hémisphériques  qu'on  désigne 
sous  le  nom  de  Némathécies  (ex.  :  Chondrus 
norvégiens  )  ;  nous  les  avons  vues  même  se 
former  dans  les  endochromes  de  ces  fila- 
ments chez  le  Chondrus  Griffdhsiœ  Kûtz. 
{Phyc.  gen.,  t.  70,  II).  Il  est  enfin  un  autre 
mode  d'évolution  propre  à  ces  organes ,  et 
qu'on  pourrait  considérer  comme  l'opposé 
ou  l'inverse  du  précédent  :  c'est  celui  que 
nous  avons  fait  connaître  à  l'occasion  du  g. 
Clenodus.  Voy.  ce  mot. 

Nous  avons  annoncé  que  le  tétraspore 
parvenu  à  sa  maturité  se  séparait  en  quatre 
spores.  Cette  division,  loin  d'être  uniforme, 
se  fait  de  trois  manières  différentes  :  ou  bien 
elle  a  lieu  triangulairement,  chaque  portion 
représentant  un  tétraèdre  dont  une  des  faces 
est  convexe;  ou  bien  elle  se  fait  cruciale- 
ment ,  c'est-à-dire  suivant  deux  plans  qui 
passeraient  par  le  milieu  des  deux  axes  lon- 
gitudinal et  transversal  du  tétraspore;  ou 
bien  encore  ,  et  cela  s'observe  surtout  dans 
les  formes  oblongue  ou  elliptique  ,  elle  s'o- 
père transversalement ,  de  façon  que  les 
deux  tranches  moyennes  sont  disciformes , 
et  les  deux  extrêmes  hémisphériques.  Bien- 
tôt après  leur  sortie  de  la  cellule  périspo- 
rique  ,  chacune  des  divisions  du  tétraspore 
constitue  une  spore  parfaitement  sphérique. 

Les  sporidies  et  les  spores  des  Floridées, 
quoique  d'origine  en  apparence  bien  diffé- 
rente, germent  néanmoins  de  la  même  ma- 
nière ,  et  reproduisent  également  l'Algut 
dont  elles  proviennent.  Il  nous  semble  qu'on 
n'a  pas  encore  recherché  si  un  individu  të- 
trasporophore  ,  par  exemple  ,  peut  indiffé- 
remment donner  naissance  à  un  autre  in- 
dividu conceptaculifère,  et  vice  versa. 

Considc'ralions  générales.  Les  Floridées, 
soit  par  l'élégance  infinie  de  leurs  formes , 
soit  par  l'éclat  de  leurs  couleurs  si  brillantes 
et  si  variées  ,  qu'avive  encore  l'action  de 
l'air  atmosphérique,  forment  sans  contredit 
le  plus  bel  ornement  de  nos  collections. 
Annuelles  ou  bisannuelles,  leur  dimension 
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ne  devient  jamais  considérable,  et  varie  en- 
tre 1  et  4  décimètres.  Elles  habitent  à  une 
profondeur  plus  grande  que  les  Fucacées  et 
ies  Zoospermées ,  et  cette  profondeur  varie 
«ntre  10  et  25  mètres.  Il  en  est  certainement 
dont  le  séjour  est  plus  rapproché  de  la  sur- 
face de  la  mer  :  ce  sont  surtout  celles  qui  , 
comme  beaucoup  de  Polysiphonies ,  les  Cé- 
ramiées ,  vivent  en  faux  parasites  sur  les 
grands  Fucus,  ou  qui  sont  fixées  aux  ro- 
chers des  bas-fonds.  Les  Floridées  exigent, 
pour  subsister,  une  température  douce,  et 
s'étendent  moins  loin  ver^  les  pôles  que  les 
autres  Algues.  Selon  Lamouroux,  leur  nom- 
bre va  en  décroissant,  à  partir  du  35'  degré 
jusqu'à  réquateur.  Leur  centre  géographique 
est  vers  le  40"  degré  de  chaque  hémisphère, 
le  méridional  étant  plus  riche  de  ces  plantes 
que  le  septentrional.  Le  g.  Amansia  est  ex- 
clusivement tropical ,  et  le  Clauclea,  le  plus 
singulier  et  le  plus  élégant  de  tous,  n'a  en- 
core été  rencontré  que  sur  les  côtes  de  l'Aus- 
tralasie. 

Les  limites  d'un  Dictionnaire,  même  uni- 
versel ,  ne  permettant  pas  de  tout  dire  sur 
ime  question  quelconque  ,  nous  renverrons 
pour  d'autres  détails  au  mot  phycées,  où 
nous  nous  réservons  de  donner  en  outre  la 
liste  des  genres  qui  composent  les  diverses 
tribus  de  la  classe  tout  entière.  On  peut  en- 
core consulter  les  ouvrages  suivants  :  Bory, 
Coquille  ,  Hydrophyt.  —  Montag.  ,  Cuba  , 
Cryptog.,  p.  77  et  suiv.  — Decaisne,  Ann. 
Se.  nat.  ,  juin,  1842.  — J.  Agardh,  Alg. 
Médit.,  p.  54.  — Harv.,  Man.  ofBrit.  Alg. 
—  Ktitz.,  Phyc.  gen.,  p.  15-142. 

(C.  Montagne.) 

*FLOPJKDA,  Noronh.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Poly cardia,  Juss. 

FLORULE.  Florula.  bot. — On  appelle 
ainsi  une  fleur  isolée  d'une  calathide  ou 
d'un  épi. 

FLOS.  bot.  —  Voy.  fleur. 

FLOSCOPA.  BOT.  PH.  —  Genre  rejeté  à 
!a  fin  de  la  méthode  comme  ne  présentant 
.lucune  affinité  sensible  avec  les  groupes  na- 
turels. Loureiro  {FI.  Cochin.,  238)  a  décrit 
<ous  le  nom  de  F.  scandens  une  plante  grim- 
pante ,  à  feuilles  lancéolées,  alternes,  très 
entières,  engainantes ,  ciliées  à  la  base  ;  les 
fleurs,  petites  et  d'un  violet  clair,  sont  dispo- 
sées en  épis  fascicules. 

*FLOSClJLAIPiE.  Flosculavia  {flosculus, 
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petite  fleur),  infus.  —  Genre  d'Infusoires 
Systolides  de  la  famille  desFlosculariens,  créé 
par  M.  Oken  et  adopté  par  MM.  Ehrenberg 
et  Dujardin ,  qui  ont  publié  de  nombreux 
détails  sur  ce  groupe.  Les  Flosculaires  son 
des  animaux  en  forme  de  massue  lorsqu'ils 
sont  fixés  par  leur  pédicule  contractile  e 
annelé;  quand  ils  s'épanouissent,  ils  sont 
disposés  en  forme  de  coupe,  avec  cinq  lobes 
saillants ,  ornés  d'une  houppe  de  longs  cils , 
très  lentement  contractiles ,  mais  non  vi- 
bratiles  ;  leurs  mâchoires  sont  crochues , 
courtes.  Ces  animaux  se  trouvent  dans  les 
eaux  stagnantes.  On  en  rencontre  aux  en- 
virons de  Paris. 

Nous  citerons  (la  Floscularia  ornala;  Ehr. 
Mém.,  1830-1833  Infus.,  1835,  pi.  xlvi, 
fig.2),  à  laquelle  M.  Ehrenberg  attribue  une 
gaîne  transparente,  cylindrique,  terminée 
par  six  lobes  munis  de  cils  :  œufs  offrant 
des  points  rouges. 

Une  autre  espèce  de  Floscularia  (Ins., 
1826,  n"  183;  Ann.  Se.  nat.,  1838,  t.  X, 
p.  4,  pi.  4)  a  été  étudiée  par  M.  Peletier 
et  par  M.  Dujardin  {Inf.,  Suites  à  Buffon , 
610);  elle  est  dépourvue  de  gaîne,  et  son 
bord  porte  cinq  tubercules  ciliés  ;  mâchoire 
unidentée,  engagée  dans  un  bulbe  muscu- 
laire; œufs  ayant  un  seul  point  rouge.  Se^ 
trouve  dans  les  eaux  de  Meudon  ,  Fontaine- 
bleau ,  etc.  (E.  D.) 

*  FLOSCULARÏEKS.  Floscularia  (de 
floscularia ,  genre  principal  de  la  famille  ). 
INFUS.  —  Famille  d'Infusoires  de  la  division 
des  Systolides  ,  ayant  pour  caradères  :  Ani- 
maux dépourvus  de  cils  vibratilcs,  à  corps 
campanule,  contractile,  aminci  à  la  base 
en  un  long  pédicule ,  par  l'extrémité  du- 
quel ils  sont  fixés  aux  corps  solides  ;  bou- 
che munie  de  mandibules  cornées.  Voisins 
des  Vorticelliens ,  les  Flosculariens  vivent 
de  même  fixés  aux  herbes  aquatiques  par 
un  pédicule  supportant  un  corps  campanule, 
dont  le  bord  offre  cinq  ou  six  lobes  terminés 
par  des  cils  ,  et  qui  n'a  pas  de  mouvement 
vibratile.  La  bouche  est  située  au  fond  de 
cet  entonnoir.  Dans  les  intestins,  on  voit 
l'ovaire  contenant  de  très  gros  œufs,  quel- 
quefois marqués  de  points  rouges,  appelés 
des  yeux  par  M.  Ehrenberg.  Ils  se  trouvent 
dans  les  eaux  douces  et  pures,  et  se  conser- 
vent longtemps  dans  les  vases  où  on  les 
place  avec  des  plantes  aquatiques.  Cette  fa- 
9' 
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mille,  fonflcc  par  M.  Ehrenbcrg,  a  été  adop- 
tée par  M.  Dujardin.  D'après  ce  zoologiste 
(Infus.,Sulles  à  Buffon,  509),  on  distingue 
deux  genres  dans  cette  division  :  ce  sont  ceux 
des  Flosc-ularia  et  Stephanoceros.  Voyez  ces 
mots.  (E.  D.) 

♦FLOSCULE.  Flosculus.  zool.  ,  bot.  — 
Ki'by  appelle  ainsi  un  organe  tubulaire  et 
garni  d'un  style  central,  qu'on  voit  à  l'anus 
de  la  Fulgora  candelaria.  —  En  botanique, 
ce  mot  est  synonyme  de  Florule. 

FLOSCULEUX.  Flosculosus.  bot. —  Nom 
donné  au  capitule  des  Composées  quand  il 
ne  renTerme  que  des  fleurons;,  telles  sont 
les  Centaurées. 

FLOT  ou  FLUX.  géol.  —  Voy.  mer. 

*FLOTO\'L4  (nom  propre),  bot.  fh.  — 
Genre  de  la  famille  des  Composées-Mutisia- 
cées,  établi  par  Sprengel  {Syst.  lU,  359) 
pour  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  du  Brésil 
et  du  Chili,  épineux,  à  rameaux  divariqués, 
striés,  portant  les  empreintes  de  la  chute 
des  pétioles;  à  feuilles  alternes ,  ramassées, 
pétjolées,  réticulées-veinées,  très  entières, 
à  pétioles  canaliculés  en  dessus  et  articulés 
avec  les  branches  ;  inflorescence  en  capi- 
tules. 

*FLOTTA\'T.  Fluitans.  zool.,  bot.— En 
zoologie,  on  donne  ce  nom  à  certains  Infu- 
soires  qui  semblent  flotter  dans  les  eaux  , 
et  aux  plumes  des  Oiseaux  dont  les  barbules 
sont  longues  et  flexibles.  —  En  botanique,  on 
appelle  ainsi  les  plantes  qui,  étant  fixées  au 
fond  de  l'eau  par  des  racines,  ont  leurs  tiges, 
leurs  rameaux  et  leurs  feuilles  qui  suivent 
le  cours  de  l'eau  ;  tel  est  le  Potamogelon 
fluitans. 

*FLOUREI\SIA  ,  Cambess.  bot.  ph. — 
5yn.  de  Thylacospermum,  Fenzl. 

FLOUVE.  bot.  ph.  —  Nom  vulgaire  du 
g.  Anthoxanthum. 

FLUATES.  cmsi.  —  Voy.  fluorures. 

FLLGGEA,  Rich.  bot.  fh.  —  Syn.  d'O- 
phiopogon.  Ait. 

FLUIDE  {flitere,  couler),  phvs.  —  Nom 
donné  à  l'état  des  corps  qui  ont  leurs  mo- 
lécules assez  indépendantes  pour  glisser  les 
unes  sur  les  autres,  sans  autre  résistance  que 
celle  de  leur  propre  poids.  Tout  corps  à  cet 
état  de  liberté  moléculaire,  n'obéissant  qu'à 
la  pesanteur,  s'étale  en  une  surface  plane  , 
horizontale ,  ayant  tous  ses  points  à  égale 
distance  du  centre  de  la  gravitation.  Tels  se 


comportent  les  corps  à  l'état  de  puidilé  par- 
faile,  c'est-à-dire  à  l'état  d'une  indépendance 
absolue  entre  leurs  molécules. 

La  qualification  de  Fluide  a  été  donnée  à 
quatre  états  bien  distincts  qui  ne  peuvent 
être  confondus,  et  qui  tous  quatre  laissent 
à  désirer  pour  offrir  une  Hnidité  parfaite. 

Le  premier  état  est  le  plus  incomplet  et 
le  i)Ius  éloigné  d'une  bonne  fluidité;  il  com- 
prend les  corps  réduits  à  une  très  grande 
division,  à  n'être  plus  qu'une  poussière  im- 
palpable, dont  toutes  les  parcelles,  glissant 
les  unes  sur  les  autres  à  la  manière  des  li- 
quides, font  prendre  à  la  masse  la  forme  des 
vases  qui  les  renferment,  et  se  nivellent  ap- 
proximativement. Quelle  que  soit  la  finesse 
de  ces  parcelles  pulvérulentes  ,  chacune 
d'elles  est  encore  un  corps  très  grossier,  com- 
paré aux  molécules  ou  aux  particules  chi- 
miques désagrégées  ;  leur  elissement  hori- 
zontal ne  donne  jamais  à  la  partie  supé- 
rieure qu'une  surface  mal  nivelée.  C'est 
bien  à  tort  que  quelques  physiciens  ont  ap- 
pliqué à  ces  poudres  impalpables  la  déno- 
mination de  Fluide. 

Le  second  état  est  celui  des  liquides  :  l'é- 
tat liquide  est  de  beaucoup  supérieur  à  celui 
des  poussières  impalpables  ;  il  serait  pour 
nous  un  Fluide  parfait,  si  leurs  molécules  ne 
conservaient  pas  une  trop  grande  affinité 
entre  elles  et  pour  un  grand  nombre  de 
corps  solides.  C'est  à  ce  reste  d'affinité  que 
les  molécules  du  liquide  doivent  leur  agglo- 
mération en  gouttes ,  et  que  les  corps  doi- 
vent leur  mouillage.  Cette  adhésion  des  mo- 
lécules entre  elles  et  avec  les  corps  augmente 
avec  l'abaissement  de  la  température,  et  di- 
minue avec  son  élévation.  Il  faut  bien  dis- 
tinguer l'adhésion  de  la  cohésion  ;  la  pre- 
mière conserve  la  mobilité  des  molécules, 
tandis  que  la  seconde  les  enchaîne  dans  des 
plans  fixes  et  rigides. 

Le  troisième  état  est  celui  qui  comprend 
les  gaz  permanents ,  ou  les  gaz  transitoires 
qu'on  nomme  vapeurs.  Dans  cet  état,  les  mo- 
lécules de  ces  substances  jouissent  d'une 
plus  grande  indépendance  que  celles  des  li- 
quides ;  elles  s'approcheraient  donc  davan- 
tage de  la  fluidité  parfaite  pour  nous,  si  les 
gaz  pouvaient  nous  présenter  une  surface 
bien  déterminée  comme  celle  des  liquides. 
Mais  leur  invisibilité  et  leur  grande  élasti- 
cité, ne  pouvant  nous  offrir  la  surface  nife- 
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lëe  dont  nous  avons  besoin,  ils  sont  sous  ce 
point  de  vue  inférieurs  aux  liquides  dans 
l'application.  Les  gaz  conservent  encore 
quelque  affinité  entre  leurs  molécules ,  el 
une  affinité  souvent  supérieure  à  celle  des 
liquides  pour  les  corps  solides. 

Le  quatrième  état  comprend  les  substances 
hypothétiques  que  les  physiciens  ont  créées, 
pour  pouvoir  se  rendre  compte  des  phéno- 
mènes naturels  qu'ils  ne  purent  rattacher 
aux  autres  substances  connues  :  ce  sont  la 
Lumière,  le  Calorique,  les  deux  Fluides  élec- 
triques ,  les  deux  Fluides  magnétiques ,  le 
Fluide  nerveux,  enfin  le  Fluide  général  uni- 
versel qui  remplit  l  univers ,  et  que  l'on 
nomme  Élher  {voyez  ce  mot).  Quoique  ces 
substances  hypothétiques  possèdent  une  élas- 
ticité que  nous  pourrions  regarder  comme 
infinie,  et  une  expansion  dont  nous  ne  con- 
naissons pas  les  limites,  cependant  elles  ne 
peuvent  être  considérées  comme  ayant  une 
fluidité  absolue ,  d'après  le  sens  que  nous 
attachons  à  ce  mot  ;  car  la  plupart  de  ces 
Fluides  ont  une  affinité  si  grande  pour  les 
corps  pondérables  et  leurs  molécules ,  qu'il 
y  a  entre  eux  des  condensations  et  des  coer- 
citions très  puissantes.  Cette  puissance  d'af- 
finité ,  qui  les  retient  et  les  agglomère  en 
sphère  autour  des  corps  ou  des  atomes  pon- 
dérables ,  s'oppose  à  leur  libre  et  égale  ex- 
pansion ,  et  ils  présentent  des  densités  très 
différentes,  suivant  la  nature  et  la  constitu- 
tion des  corps.  La  condensation  et  l'élasti- 
cité de  la  lumière  et  du  calorique  dans  les 
corps,  diffèrent  essentiellement  de  leur  état 
dans  les  espaces  célestes;  les  Fluides  électri- 
ques et  magnétiques ,  pour  ceux  qui  les  ad- 
mettent, ne  se  manifestent  que  par  leur 
inégale  distribution  ;  le  Fluide  nerveux  lui- 
même  témoigne  ses  écarts  par  des  irritations 
et  des  inflammations  locales.  Cette  haute  af- 
finité de  la  matière  pondérable  pour  ces  di- 
vers Fluides ,  ou  plus  exactement  pour  le 
Fluide  universel ,  l'Éther ,  s'oppose  donc  à 
son  égale  répartition  ,  condition  fondamen- 
tale de  toute  fluidité  absolue. 

D'après  les  quatre  états  bien  distincts  des 
corps  que  l'on  a  classés  sous  le  nom  de 
Fluides,  on  conçoit  que  ce  mot  ne  peut  avoir 
une  signification  nette  et  limitée  qui  puisse 
convenir  complètement  à  l'un  ou  à  l'autre 
de  ces  états,  sans  éloigner  son  application 
des  trois  autres  :  sa  définition  ne  peut  être 
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que  générale,  et  ne  peut  qu'embrasser  ce 
qu'il  y  a  de  commun  entre  eux.  Lorsque 
l'on  veut  préciser  davantage,  il  faut  le  dé- 
terminer par  un  qualificatif,  comme  Fluide 
liquide,  Fluide  gazeux.  Fluide  impondérable, 
électrique,  magnétique  ou  nerveux. 

On  a  à  peu  près  cessé  de  doimer  le  nom 
de  Fluide  à  la  pulvérulence  impalpable  ;  la 
physique  moderne  est  devenue  une  science 
trop  exacte  pour  comparer  la  division  méca- 
nique la  plus  fine  ,  ou  le  résultat  des  préci- 
pités ,  à  la  division  chimique  des  molécules. 
Ce  n'est  plus  que  par  comparaison  que  l'on 
dit  que  ces  corps  se  comportent  comme  des 
Fluides,  coulent  comme  des  Fluides. 

Ce  sont  donc  les  liquides  qui  présentent  le 
plus  de  caractères  saisissables  propres  à  faire 
connaître  l'ensemble  du  phénomène  de  la 
fluidité.  Les  liquides  étant  visibles,  plus  pe- 
sants que  l'atmosphère,  forment  des  masses 
limitées  qui  permettent  de  constater  leur 
surface  plane  ,  horizontale  ,  nivelée  ,  leur 
écoulement  vers  les  points  déclives,  leur  pé- 
nétration dans  tous  les  vides  des  corps  con- 
tenants ou  immergés.  Les  liquides  seraient 
donc  des  Fluides  parfaits  s'il  ne  leur  restait, 
à  un  degré  très  prononcé ,  une  affinité  réci- 
proque entre  leurs  propres  molécules,  et  en- 
tre ces  molécules  et  celles  des  corps  solides. 
Leur  affinité  pour  les  corps  solides  varie  avec 
la  nature  de  la  substance  de  ces  derniers  ; 
elle  varie  aussi,  suivant  l'espèce  de  liquide  : 
de  telle  sorte  que  ,  pour  les  uns ,  cette  force 
d'adhésion  est  assez  puissante  pour  se  con- 
fondre ,  dans  plusieurs  cas ,  avec  l'affinité 
chimique;  dans  d'autres  cas  ,  au  contraire, 
cette  puissance  d'affinité  est  nulle,  et  il  n'y 
a  aucune  adhésion  entre  les  liquirles  et  les 
corps  solides.  Lorsqu'il  y  a  adhésion  entre 
ces  substances,  on  dit  que  le  liquide  mouille 
le  corps  ;  s'il  n'y  a  pas  adhésion  ,  on  dU 
qu'il  ne  mouille  pas. 

Si  l'on  plonge  un  tube  capillaire  r.ans  un 
liquide  qui  le  mouille,  la  colonne  liquide 
qui  pénètre  dans  l'intérieur  du  tube  s'élève 
au-dessus  de  la  surface  du  liquide  ambiant, 
tandis  que  si  on  le  plonge  dans  un  li(]iiide 
qui  ne  le  mouille  pas,  cette  colonne  s";iinHe 
avantd'avoir  atteint  le  niveau  (Iccciic  môme 
surface.  Quelle  que  soit  la  dinérciice  île  ces 
deux  elTels  contradictoires,  on  leur  a  cciu-ii- 
dant  donné  le  même  nom,  celui  iVarii.in  lu 
de  force  capillaire,  ou  enfin  ,  cii  ii'iiivi  jna- 
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îisaiit  celle  force,  on  l'a  nommée  capillarité, 
que  l'on  a  aussi  bien  appliquée  à  la  négation 
du  mouillage  qu'au  mouillage  même.  Nous 
ne  pouvons  approuver  cette  double  applica- 
tion ;  il  n'y  a  de  capillarité,  suivant  nous, 
que  lorsqu'il  y  a  une  force  active  qui  se  ma- 
nifeste par  l'ascension  du  liquide  ,  et  non 
lorsqu'il  y  a  négation  d'action.  La  cause  de 
l'abaissement  de  la  colonne  dans  les  tubes 
non  mouillés  ne  provient  pas  d'une  force 
spéciale,  d'une  force  répulsive  du  corps  pour 
le  liquide,  mais  elle  provient  de  ce  que  la 
paroi  du  tube  étant  sans  action  sur  le  liquide, 
il  n'y  a  pas  une  réaction  suffisante  dans  le 
filet  capillaire  pour  faire  équilibre  à  l'action 
des  molécules  de  la  masse  liquide.  Dans  cette 
dernière,  l'affinité  réciproque  des  molécules 
agit  dans  tous  les  sens,  tandis  qu'elle  n'agit 
que  vers  l'axe  dans  la  colonne  capillaire ,  la 
périphérie  de  cette  colonne  n'éprouvant  au- 
cune attraction  semblable.  Il  résulte  de  cette 
différence  d'action  que  les  molécules  du  filet 
capillaire  n'étant  sollicitée  que  vers  l'axe , 
elles  conservent  individuellement  plus  de 
pesanteur  que  celles  de  la  masse  liquide  qui 
sont  sollicitées  dans  toute  leur  périphérie; 
conséquemment  le  filet  capillaire  fera  équi- 
libre à  un  filet  d'égal  diamètre  ,  mais  plus 
long  ,  pris  dans  la  masse  liquide. 

L'acier  poli  paraît  avoir  pour  les  molécu- 
les d'eau  une  affinité  égale  à  celle  des  molé- 
cules entre  elles  ;  car,  en  l'immergeant ,  la 
surface  du  liquide  reste  de  niveau  jusqu'au 
contact  de  la  paroi  du  métal.  La  hauteur  de 
la  colonne  capillaire  au-dessus  de  la  surface 
du  liquide  dépend  de  la  différence  qu'il  y  a 
entre  l'attraction  du  tube  et  celle  des  molé- 
cules entre  elles;  plus  l'attraction  du  tube 
l'emporte  sur  celles  des  molécules  entre  elles, 
plus  la  colonne  s'élève  ;  c'est  pourquoi  l'as- 
cension est  d'autant  plus  grande  dans  un 
tube  capillaire  que  son  diamètre  est  plus 
petit;  on  augmente  ainsi  l'action  du  tube 
sur  le  filet  d'eau,  et  l'on  diminue  les  actions 
réciproques  des  molécules  entre  elles. 

Lorsque  l'on  fait  des  expériences  pour 
<;onnaître  les  affinités  respectives  des  liqui- 
des et  des  corps  solides ,  il  faut  bien  se  gar- 
der d'enfoncer  d'abord  tout  le  tube  pour  le 
mouiller ,  comme  oh  le  recommande  dans 
presque  tous  les  livres  de  physique  ;  il  faut 
au  contraire  le  maintenir  net  et  le  plus  sec 
possible  ,   et  ne  l'enfoncer  que  de  la  quan- 
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tité  dont  on  a  besoin  ;  car,  si  l'on  mouille 
préalablement  le  tube  ,  la  colonne  ascen- 
dante n'est  plus  sollicitée  directement  par 
les  parois  du  tube ,  mais  par  la  paroi  liquide 
qui  le  tapisse.  Par  ce  mouillage  préalable, 
ou  rend  la  capillarité  égale  pour  tous  les 
tubes  de  même  diamètre,  à  température 
égale.  On  sait  que  la  surface  du  cylindre  ca- 
pillaire est  concave  dans  les  tubes  qui  se 
laissent  mouiller,  et  convexe  dans  ceux  qui 
ne  se  laissent  pas  mouiller:  ce  qui  vient  à 
l'appui  de  la  suprématie  d'action  du  tube 
dans  le  premier  cas,  et  de  la  suprématie  d'ac- 
tion des  molécules  entre  elles  dans  le  second. 

Lorsque  les  tubes  mouillés  sont  trop 
courts ,  le  cylindre  liquide  en  atteint  lex- 
trémité,  et  le  ménisque  concave  disparaît;  il 
se  remplit,  puis  un  ménisque  convexe  le 
remplace  ,  faisant  saillie  en  dehors  du  tube. 
Ce  dernier  ménisque  est  d'autant  plus  gros 
que  le  tube  est  plus  court;  il  augmente  jus- 
qu'à ce  que  l'affinité  d'adhésion  de  haut  en 
bas  que  les  molécules  du  ménisque  exer- 
cent entre  elles,  ainsi  que  sur  les  molécules 
du  tube,  fasse  équilibre  avec  celle  de  bas  en 
haut  que  le  tube  exerce  sur  les  molécules 
de  la  masse  liquide ,  placées  dans  sa  sphère 
d'activité.  Le  phénomène  s'arrête  alors ,  il 
est  accompli ,  et  le  ménisque  reste  stable  à 
l'extrémité  du  tube,  sans  se  déverser  au 
dehors,  à  moins  qu'une  cause  étrangère  ne 
lui  vienne  en  aide  et  ne  vienne  rompre  l'é- 
quilibre. 

Pour  que  l'astension  du  liquide  continue 
dans  les  tubes  trop  courts ,  il  faut  que  ,  par 
un  moyen  quelconque ,  on  enlève  le  ménis- 
que saillant  à  mesure  qu'il  se  forme.  Pour 
y  parvenir,  on  peut  employer  des  moyens 
mécaniques ,  physiques  ou  chimiques.  Dans 
le  premier  cas ,  on  se  sert  d'une  pipette  ou 
d'un  corps  spongieux  qui  enlève  le  ménis- 
que ;  dans  le  second  ,  on  peut  faire  usage 
d'un  faisceau  de  pointes  métalliques,  par  où 
l'on  fait  écouler  l'électricité  négative  ;  le  mé- 
nisque s'évapore  alors  rapidement  en  vapeur 
positive,  et  il  est  aussitôt  remplacé  par  l'as- 
cension de  la  colonne  liquide.  Oh  peut  aussi 
provoquer  l'évaporalion  par  la  raréfaction 
de  l'air  et  par  le  jeu  d'une  machine  pneu- 
matique. Enfin  le  troisième  moyen,  celui 
qui  a  le  plus  d'étendue  et  d'application,  est 
l'action  chimique.  On  met  en  contact  le  mé- 
nisque avec  un  liquide  pour  lequel  il  a  une 
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affinité  plus  grande  que  celle  des  molécules 
entre  elles,  et  avec  celles  du  tube;  mais, 
pour  rendre  l'expérience  plus  évidente  ,  au 
lieu  d'un  tube  unique ,  on  prend  un  dia- 
phragme perméable,  dont  les  interstices 
jouent  le  rôle  de  tubes  capillaires.  Supposons 
que  le  diaphragme  soit  horizontal,  qu'il  soit 
formé  d'une  membrane  organique  et  qu'il 
sépare  deux  liquides  superposés ,  tels ,  par 
exemple,  que  de  l'eau  distillée  en  dessous 
et  de  l'eau  sucrée  en  dessus  ;  ou  bien  encore 
de  l'eau  distillée  en  dessous  et  de  l'alcool  ou 
de  réther  en  dessus;  l'attraction  de  l'eau 
sucrée  ,  de  l'alcool  ou  de  l'éther  étant  plus 
grande  pour  l'eau  distillée  que  celle  des  mo- 
lécules de  l'eau  entre  elles,  à  mesure  qu'elles 
se  mettent  en  contact  avec  l'une  de  ces  trois 
substances ,  elles  s'y  combinent,  se  répartis- 
sentdans  la  masse.  Le  liquide  inférieur  étant 
ainsi  privé  du  ménisque  supérieur  qui  con- 
trebalançait l'action  ascendante  de  son  afG- 
nité,  une  nouvelle  quantité  du  liquide  s'élève 
dans  le  tube;  elle  subit  la  même  action 
chimique,  se  disperse  dans  la  masse  de  l'eau 
sucrée  ;  elle  est  remplacée  à  son  tour  par 
une  nouvelle  quantité  du  liquide  inférieur, 
et  ainsi  de  suite ,  jusqu'à  ce  que  la  satura- 
tion amène  l'afTaiblissement  de  l'attraction 
chimique. 

L'attraction  des  deux  liquides  en  présence 
agissant  avec  une  égale  force  dans  les  deux 
sens,  c'est-à-dire  que  l'eau  pure  attirant  au- 
tant l'eau  sucrée  que  l'eau  sucrée  attire  la 
première ,  la  pénétration  se  ferait  également 
des  deux  côtés  ;  il  y  aurait  bientôt  saturation 
et  non  augmentation  de  volume  de  l'un  au 
détriment  de  l'autre;  mais  la  différence  de 
puissance  capillaire  du  tube  pour  ces  liqui- 
des détermine  un  courant  prédominant. 
C'est  le  liquide  qui  s'élève  le  plus  dans  les 
tubes  capillaires  qui  fournit  le  courant  le 
plus  actif;  c'est  donc  le  liquide  le  plus  ré- 
sistant à  la  force  capillaire  du  tube  qui  aug- 
mente de  volume.  Si  on  élève  la  température 
des  liquides ,  la  capillarité  diminue  égale- 
ment pour  chaque  liquide ,  mais  l'affinité 
augmente  plus  que  la  première  ne  diminue  ; 
il  en  résulte  une  activité  de  transport  d'un 
liquide  à  l'autre  à  travers  la  membrane. 

On  peut  préjuger  par  ce  qui  précède  que 
les  trois  états  physiques  en  présence  :  le  con- 
tact de  deux  liquides  hétérogènes  ;  leur  af- 
Onité  l'un  pour  l'autre,   plus    grande  que 
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celle  des  molécules  entre  elles  du  même  li- 
quide ;  la  différence  des  actions  capillaires 
sur  ces  liquides  par  le  corps  poreux  inter- 
posé ,  sont  les  véritables  causes  du  phéno- 
mène de  l'endosmose  que  M.  Dutrochet  a 
introduit  dans  la  science  en  1826  ,  et  dont 
la  première  indication  ,  oubliée  de  tout  le 
monde ,  se  trouve  à  la  fin  d'un  mémoire  de 
l'abbé  Noilet,  sur  l'ébullition  de  l'eau,  pu- 
blié, en  1748  ,  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  Sciences.  Quelle  que  soit  l'anté- 
riorité de  l'abbé  Noilet,  la  découverte  réelle, 
utile,  examinée  dans  tous  les  sens,  n'en 
restera  pas  moins  à  M.  Dutrochet,  qui  igno- 
rait ,  comme  tous  les  physiciens ,  cette  indi- 
cation fugitive  d'un  fait  isolé,  placé  inci- 
demment et  sans  aucune  liaison  ,  à  la  suite 
d'un  mémoire  traitant  d'un  sujet  avec  lequel 
il  n'avait  aucune  connexion.  Pour  tous  ceux 
qui  connaissent  la  droiture  et  l'intégrité  de 
M.  Dutrochet,  il  ne  peut  être  douteux  qu'il 
n'ait  découvert  le  phénomène  de  l'endos- 
mose ,  quel  que  soit  le  hasard  heureux  qui 
ait  servi  l'abbé  Noilet. 

Pour  nous ,  l'endosmose  et  l'exosmose 
sont  donc  des  faits  purement  physiques  qui 
ont  pour  cause  :  1°  l'affinité  de  deux  li- 
quides hétérogènes;  2°  l'inégale  affinité  pour 
les  liquides  des  membranes  poreuses  ou  ca- 
pillaires qui  les  séparent  ;  3"  l'exercice  de 
l'affinité  des  liquides  ne  pouvant  se  satis- 
faire qu'au  milieu  des  interstices  ou  tubes 
capillaires.  Ces  trois  causes  bien  comprises, 
on  peut  juger  combien  on  a  erré  dans  l'ap- 
plication qu'on  a  voulu  faire  de  l'endosmose 
à  l'ascension  de  la  sève  dans  les  végétaux, 
et  à  l'introduction  des  substances  neutres 
ou  médicamenteuses  dans  le  corps  des  ani- 
maux. Toutes  les  hypothèses  de  ce  genre 
n'ont  pu  se  présenter  à  l'esprit  des  observa- 
teurs que  par  l'oubli  d'un  élément  primor- 
dial nécessaire ,  sans  lequel  il  ne  peut  y 
avoir  d'endosmose  successive  ;  c'est  qu'il 
faut  :  r  que  l'hétérogénéité  des  liquides  se 
maintienne  dans  toutes  les  cellules;  2°  qu'il 
y  ait  autant  de  l'iquides  différents  qu'il  y  a 
de  cellules  superposées  ,  c'est-à-dire  qu'il 
en  faudrait  plusieurs  milliers  pour  entrete- 
nir cette  hétérogénéité  :  il  faudrait  en  outre 
une  force  spéciale  appliquée  à  chaque  cel- 
lule ,  pour  enlever  au  liquide  contenu  les 
molécules  nouvelles  qui  proviennent  de 
la  cellule    inférieure  qui  auraient   bientôt 
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amené  la  saluralion  dans  le  liquide  supé- 
rieur ;  supposition  tellement  gratuite  et 
contraire  à  l'observation  ,  qu'on  a  préféré 
passer  sous  silence  la  difficulté  d'un  tel 
maintien  d'hétérogénéité,  que  de  donner 
une  explication  qui  aurait  été  rejetce  par 
tous  les  physiologistes  et  les  physiciens. 

Pour  nous  ,  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  l'as- 
cension de  la  sève  dans  les  végétaux,  au 
moyen  du  fait  physique  de  l'endosmose;  et 
plus  encore,  toutes  les  conséquences  anti- 
physiologiques  qu'on  a  tirées  de  ce  fait 
dans  ces  derniers  temps  pour  expliquer 
l'introduction  des  nicdicamenls  dans  le 
corps  humain  ou  dans  celui  des  animaux, 
et  leur  effet  d'ahsorption  ou  d'exhalation, 
suivant  que  Pen'dosmose  l'emporte  sur 
l'exosmose  ,  ou  l'exosmose  sur  l'endos- 
mose qui  s'établissent  entre  le  médicament 
introduit  dans  le  tube  intestinal,  et  les 
liquides  contenus  dans  les  vaisseaux  de  cet 
organe  ;  toutes  ces  hypothèses,  disonsnous, 
sont  entièrement  gratuites,  et  toutes  re- 
posent sur  les  mêmes  erreurs ,  celles  de  la 
possibilité  d'avoir  un  courant  continu  à  tra- 
vers ces  milliers  de  cellules,  renfermant 
chacune  un  liquide  actif  sur  celui  de  la  cel- 
lule précédente  sans  jamais  perdre  son  hété- 
rogénéité. La  question  de  l'absorption  ,  de 
l'exhalation,  de  la  circulation  végétale,  nous 
paraît  encore  entière,  et  le  fait  physique  de 
l'endosmose  n'a  pas  le  moins  du  monde 
avancé  sa  solution. 

Quoique  les  molécules  de  gaz  soient  plus 
indépendantes  entre  elles  que  celles  des  li- 
quides ,  elles  ont  encore  une  forte  affinité 
pour  les  corps  solides.  Ces  derniers  sont 
toujours  recouverts  d'une  couche  d'eau  ou 
de  gaz  dans  lequel  on  les  a  plongés  ,  et  leur 
adhérence  est  telle  ,  qu'il  faut  des  moyens 
mécaniques  particuliers,  ou  l'action  d'une 
haute  température  pour  les  en  débarrasser. 
A  masse  égale,  plus  un  corps  aura  de  sur- 
face, plus  son  affinité  augmentera  pour  les 
gaz.  C'est  ainsi  que  les  corps  pulvérulents 
ou  transformés  en  éponges  acquièrent  une 
telle  puissance  d'action  sur  les  gaz,  qu'ils 
les  condensent  à  un  haut  degré,  et  produi- 
'  sent  une  grande  élévation  de  température. 
Ces  corps  jiureux  modifient  aussi  les  gaz 
en  présence  ;  ils  provoquent  leur  combinai- 
son, qui  ne  pourrait  avoir  lieu  sans  l'inter- 
vention   de  leur  présence    On   connaît  les 
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effets  curieux  de  l'éponge  de  platine  , 
de  la  poudre  de  charbon  ,  de  la  pierre 
ponce  pilée  ,  etc.,  qui  forment  actuelle- 
ment une  nouvelle  branche  de  la  chimie  , 
à  laquelle  ces  corps  divisés  ont  donné 
un  nouveau  réactif.  Cette  intervention  à 
distance  des  corps  pulvérulents,  dans  des 
combinaisons  où  ils  n'entrent  pas ,  a  été 
nommée  force  catalyiigue  par  M.  Berzélius. 
L'expérience  suivante  montre  avec  quelle 
facilité  les  gaz  adhèrent  aux  surfaces  métal- 
liques. On  plonge  dans  un  gaz,  dans  de  l'hy- 
drogène ou  du  chlore,  je  suppose,  une  lame 
de  platine  bien  pure,  et  qui  a  été  préalable- 
ment portée  au  rouge  blanc  ;  elle  se  recou- 
vre, à  l'instant  même  de  son  immersion,  du 
gaz  dans  lequel  on  la  plonge.  Pour  démon- 
trer l'existence  de  celte  couche  gazeuse  ,  on 
réunit  cette  lame  à  une  autre  lame  de  platine 
pure  par  l'intermédiaire  d'un  rhéomètre  ,  et 
on  forme  ainsi  une  couple  voltaïque  qui  donne 
un  courant  positif,  de  la  lame  hydrogénée  à 
la  lame  neutre ,  à  travers  le  liquide  ;  ou  un 
courant  négatif  de  la  lame  hydrogénée  à  la 
lame  neutre,  à  travers  le  fil  conducteur  et  le 
rhéomètre.  Les  expériences  de  M.  Cagniard- 
Latour  avec  le  marteau  d'eau  ;  celles  de 
M.  Donny  sur  l'élévation  du  point  d'ébul- 
lition  jusqu'à  135°  centigrades  dans  de  l'eau 
bien  dépouillée  de  l'air  dissous  {Bull,  de 
l'Acad.  deBrux.,  7  mai  1844);  mes  propres 
expériences  sur  l'adhésion  des  gaz  autour  des 
particules  de  l'eau,  adhésion  qui  permet  de 
faire  une  couple  électrique  en  mettant  en 
contact  ce  liquide  avec  de  l'eau  pure,  au 
moyen  d'une  membrane  perméable  (Compt.- 
rend.  Ac.  se,  1838,  t.  VII,  p.  763);  toutes 
ces  expériences  ,  disons-nous  ,  prouvent 
jusqu'à  l'évidence  combien  il  reste  encore 
d'affinité  entre  les  corps  et  les  molécules 
de  gaz.  (Pour  la  partie  physique,  voyez  le 

mot  GAZ.) 

La  classe  des  Fluides  impondérables  est 
complètement  hypothétique;  leur  existenct. 
est  niée  par  les  uns,  problématique  pour  îec 
autres ,  et  ne  sont  même  pour  ceux  qui  les 
admettent  encore,  qu'un  moyen  empirique 
d'expliquer  un  certain  nombre  do  phéno- 
mènes naturels  dont  ils  ne  peu  .ciii  se  ren- 
dre compte  sans  ces  créations,  que  l'iiiielli- 
gence  ne  peut  comprendre,  ni  grouper,  ni 
maintenir  en  aussi  grand  nombre  autour  da" 
molécules  pondérables. 
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Depuis  les  beaux  travaux  d'Youtig  ,  de 
Fresnel,  de  Fiauenhoffer,  de  MM.  Arago, 
Oueteict,  Delezenne  ,  etc.,  et  les  analyses 
mathématiques  de  M.  Cauchy,  le  fluide  lu- 
mineux a  perdu  chaque  année  des  partisans, 
et  C'est  en  vain  que  quelques  physiciens  de 
grand  mérite  lui  sont  restés  fidèles  ;  leurs 
efforts  et  leurs  travaux  n'ont  pu  que  pro- 
longer quelque  peu  une  vie  qui  s'éleint 
chaque  jour. 

En  poursuivant  les  conséquences  de  son 
système  du  monde.  Descartes  a  été  conduit 
à  considérer  l'univers  comme  étant  rempli 
d'un  fluide  éminemment  subtil,  d'une  élas- 
ticité parfaite,  auquel  il  donna  le  nom  d'É- 
ther,  qui  appartient  à  toute  la  philosophie 
ancienne.  C'est  au  moyen  de  cet  Éllier,  de 
ce  Fluide  universel,  que  se  propagent  les  vi- 
brations que  les  molécules  des  corps  lumi 
neux  exécutent;  l'impression  de  ces  mou- 
vements sur  la  rétine,  ou  sur  l'épanouisse- 
ment du  nerf  oculaire  produit  cette  sensa- 
tion que  nous  nommons  Lumière.  Voyez  ce 
mot. 

Pour  donner  une  idée  de  la  parfaite  élas- 
ticité de  ce  fluide ,  comparée  à  celle  de  la 
matière  pondérable  ,  nous  rappellerons  que 
les  mesures  de  Fresnel  ont  démontré  que  les 
ondes  lumineuses  qui  produisent  la  sensa- 
tion delumière,  sont  celles  donlles  longueurs 
sont  renfermées  entre  0  """■  000,406  ,  et 
0  ■"'"•  000,645  ,  c'est-à-dire  ,  en  nombre 
rond,  en  négligeant  les  deux  dernières  dé- 
cimales, entre  4  dix-millièmes  et  6  dix-mil- 
lièmes d'un  millimètre.  La  propagation  de 
la  lumière  étant  d'environ  31,000  myriam. 
par  seconde,  équivalant  à  310,000,000,000 
millimètres,  en  multipliant  ce  nombre  par 
chacune  des  fractions  de  millimètre  appar- 
tenant à  ch.icune  des  couleurs  du  spectre  , 
on  aura  pour  produit  la  fraction  de  seconde 
pendant  laquelle  s'opèrent  ces  vibrations. 
Ainsi  on  aura  pour  le  temps  employé  par 
la  vibration  qui  constitue  le  vert  bleuâtre, 
la  620,000,000,000,000  de  seconde,  c'est- 
à-dire  ,  la  six  cent  vingt  billiardième  de  se- 
conde. 

La  chaleur  vient  se  placer  dans  une  ligne 
parallèle  à  la  lumière;  on  lui  a  donné  pour 
cause  un  Fluide  spécial,  le  calorique,  comme 
on  en  avait  donné  un  à  la  lumière.  Tous 
deux  parcourent  l'espace  céleste  avec  une 
rapidité  de  31,000  myriamètres  par  seconde. 
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tous  deux  se  refléchissent ,  se  réfractent ,  se 
polarisent  ;  il  n'y  a  que  les  interférences 
qu'on  n'a  pu  encore  démontrer  pour  la  cha- 
leur, ce  qui  vient  probablement  de  la  gros- 
sièreté de  nos  instruments   appliqués  à  ce 
1  phénomène  ,  et  principalement  du  manque 
i  d'un  organe  pour  la  chaleur  aussi  délicat  que 
l'œil  pour  la  lumière.  Les  travaux  de  Bérard, 
!  de  M.  l'orbes,  et  principalement  ceux  de 
M.  Melloni,  ne  peuvent  laisser  de  doute  sur 
l'analogie  des  deux  ordres  de  phénomènes, 
qui  paraissent  ne  dillerer  que  par  la  longueur 
des  ondulations. 

La  chaleur  a,  comme  la  lumière,  son 
spectre  ;  mais  il  est  double  à  partir  du  point 
maximum  placé  vers  le  milieu.  De  chaque 
côté  de  ce  point  les  zones  calorifiques  dimi- 
nuent d'intensité  en  s'éloignant  du  point 
central,  et  si  l'on  reçoit  .sur  une  pile  ther- 
mo-électrique nue  ,  successivement  deux 
rayons  pris  à  une  même  distance  de  ce  point, 
le  rhéomètre  indique  une  température  égale. 
Cependant  cette  similitude  n'est  qu'appa- 
rente ,  car  une  des  plus  belles  expériences 
du  professeur  Melloni  démontre  qu'il  y  £ 
dans  la  constitution  des  deux  rayons  une 
difl'érence  notable  qui  ne  permet  pas  de  les 
confondre.  Si  l'on  fait  passer  Fun  des 
rayons  à  travers  une  lame  d'eau  très  mince, 
avant  d'arriver  sur  la  pile  thermosco[)ique , 
ce  rayon  perd  à  peine  de  son  intensité,  tan- 
dis que  le  rayon  similaire ,  pris  à  égale  dis- 
tance de  l'autre  côté  du  point  maximum,  et 
qui  donnait  une  déviation  semblable  au 
premier,  en  tombant  directement  sur  la  pile, 
le  rayon,  au  contraire,  est  complètement  ar- 
rêté par  la  lame  d'eau  interposée. 

Ainsi  le  Fluide  calorifique  est  une  suppo- 
sition tout  aussi  gratuite  que  l'était  le  Fluide 
lumineux  ;  il  est,  comme  ce  dernier,  produit 
par  un  mouvement  oscillatoire  dont  les  on- 
des sont  plus  longues  que  celles  qui  consti- 
tuent la  lumière  rouge;  tandis  que  les  on- 
des plus  courtes  que  celles  qui  constituent  le 
violet  répondent  mieux  aux  actions  chimi- 
ques. Ces  positions  ne  peuvent  être  absolues  ; 
car,  suivant  la  nature  de  la  substance  des 
prismes  ,  le  point  maxinmm  est  projeté  plus 
haut  ou  plus  bas. 

Au  mot  ÉTHER  nous  avons  rattaché  les 
deux  Fluides  électriques  à  des  états  dilVérents 
de  coercition  et  de  propagation  de  l'éther 
dans  les  corps  ;  il  ne  reste  plus  que  le  Fluide 
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ou  les  Fluides  magncliqucs  et  le  Fluide  ner- 
veux à  ramener  au  Fluide  universel  pour 
débarrasser  la  science  de  celte  foule  de  Flui- 
des spéciaux  ,  produits  de  notre  ignorance 
des  causes  des  phénomènes  que  nous  obser- 
vons. Aux  articles  magnétisme  et  système  ner- 
veux ,  nous  rassemblerons  le  plus  de  docu- 
ments possibles  pour  rapprocher  ces  deux 
branches  des  connaissances  humaines  des 
modifications  du  Fluide  universel.  (Peltier.) 

FLUOCÉraTE.  MIN.  — Foy.  fluorures. 

FLUORE  {deflucre,  couler),  chim.  et  min. 
—  Nom  du  radical  présumé  de  l'Acide  fluo- 
rique  ou  fluorhydrique ,  que  quelques  chi- 
mistes ont  proposé  de  remplacer  par  celui 
de  Phtore.  Voy.  fluorures.  (Del.) 

FLUORIKE  et  FLUORITE.  min.— Syn. 
de  Fluorure  de  Calcium.  Foy.  fluorures. 

*FLUOr.Ur.ES.  min.— Ordre ,  ou  grand 
genre  chimique  ,  comprenant  toutes  les  es- 
pèces minérales  formées  par  la  combinaison 
du  Fluoré,  élément  électro-négatif,  avec 
d'autres  éléments,  faisant  fonction  de  bases. 
On  les  reconnaît  à  ce  caractère,  que  chauffés 
dans  le  tube  fermé  avec  de  l'Acide  sulfurique 
concentré  ,  ils  dégagent  un  gaz  incolore  qui 
a  la  propriété  d'attaquer  le  verre.  On  peut 
aussi  les  traiter  dans  le  tube  ouvert  avec  le 
phosphate  de  soude  et,  d'ammoniaque  ,  en 
ayant  soin  qu'une  partie  du  courant  d'air  de 
la  flamme  soit  chassée  dans  le  tube.  Ils  se 
partagent  en  deux  tribus ,  d'après  les  diffé- 
rences de  systèmes  cristallins  :  les  Fluorures 
cubiques,  comprenant  les  espèces  Fluorine  et 
Yttrocéritc  ;  et  les  Fluorures  rhombiques  , 
comprenant  la  Fluocérile  et  la  CryoUthe. 

1.  Fluorine.  Chaux  fluatée  ;  Spath  fluor  ; 
Spath  fusible.  C'est  un  Fluorure  de  Calcium, 
composé  d'un  atome  de  Calcium  et  de  deux 
atomes  de  Fluoré.  La  Fluorine  est  une  sub- 
stance à  cassure  vitreuse  ,  d'une  dureté  mé- 
diocre et  intermédiaire  entre  celles  du  Cal- 
caire et  duQuartZ)  cristallisant  en  cubes  et 
en  octaèdres  réguliers ,  et  remarquable  par 
la  diversité  et  la  vivacité  des  teintes  vertes , 
jaunes,  bleues  et  violettes,  dont  ses  cristaux 
sont  ornés.  Parmi  ceux-ci ,  on  remarque 
comme  formes  dominantes  le  cube  et  l'hexa- 
tétraèdre,  ou  cube  pyramide.  La  Fluorine  se 
:live  avec  la  plus  grande  facilité  dans  quatre 
sens  difl'érents,  parallèles  aux  faces  d'un  oc- 
taèdre régulier.  Elle  est  fusible  en  émail  au 
chalumeau.  L'acide  sulfurique  l'attaque,  cl 
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en  dégage  une  vapeur  blanche  (  Acide  fluo- 
rique  ou  fluorhydrique),  tiui  ternit  le  verre. 
Quelques  unes  de  sesvariétés  ont  la  propriété 
de  devenir  phosphorescentes  par  l'action  de 
la  chaleur  ;  celles  qui  répandent  ainsi  dans 
l'obscurité  une  lueur  phosphorique  d'une 
belle  couleur  verte  ont  reçu  le  nom  de  Chlo- 
rophanes.  —  Cette  substance  fait  partie  des 
matières  pierreuses  qui  accompagnent  dans 
les  filons  les  minerais  métalliques,  et  parti- 
culièrement ceux  de  Plomb  et  d'Étain.  Mais 
on  la  trouve  aussi  disséminée  dans  les  ter- 
rains granitiques,  et  même  dans  les  terrains 
de  sédiment  de  formation  assez  récente,  où 
elle  ne  se  montre  d'ailleurs  que  d'une  ma- 
nière accidentelle.  On  l'a  observée  en  petits 
cubes  incolores  dans  les  bancs  de  Calcaire 
grossier  des  environs  de  Paris  ,  notamment 
dans  les  parties  où  ce  calcaire  est  cristallisé  en 
rhomboèdres  aigus,  et  entremêlé  de  Quartz 
hyalin.  La  Fluorine  se  rencontre  aussi  quel- 
quefois en  masses  lamellaires ,  concrétion- 
nées  ,  compactes  ou  terreuses.  Les  variétés 
concrétionnées ,  qui  présentent  des  couleurs 
vives ,  disposées  en  zones  et  en  zigzags , 
comme  celles  des  Améthystes  et  des  Albâ- 
tres, sont  employées  pour  faire  des  plaques, 
des  vases,  des  coupes  d'un  bel  effet  et  d'un 
prix  très  élevé.  On  pense  que  la  matière  des 
vases  Murrhins,  si  célèbres  dans  l'antiquité, 
n'était  qu'une  variété  de  Fluorine  analogue 
à  celle  que  les  Anglais  emploient  à  la  fabri- 
cation des  coupes  dont  nous  venons  de  par- 
ler. C'est  avec  la  Fluorine  que  l'on  prépare 
l'Acide  fluorhydrique ,  dont  on  se  sert  pour 
graver  sur  le  verre,  comme  on  fait  de  l'eau- 
forle  pour  graver  sur  le  cuivre.  On  couvre 
le  verre  d'un  léger  enduit  de  cire,  on  dessine 
ensuite  avec  une  pointe  les  objets  qu'on 
veut  graver,  et  on  expose  la  plaque  à  la  va- 
peur de  l'acide ,  que  l'on  dégage  d'un  mé- 
lange de  Fluorine  en  poudre  et  d'Acide  sul- 
furique. 

2.  YTTROCÉniTE.  Fluorure  de  Cériura  et 
d'Yttrium ,  fluate  de  Cérium  etd'Yttria  ;  Cé- 
rium  oxydéyttrifère,  Haûy.  Minéral  bleuâtre 
ou  grisâtre,  opaque,  infusible  ,  mais  blan- 
chissant au  chalumeau  ,  attaquable  par  les 
acides ,  se  trouvant  en  petites  masses  cris- 
tallines, clivables  en  trois  sens  rectangulai- 
res ,  et  disséminées  dans  les  Pegmatites  de 
Brodbo  et  de  Finbo,  en  Suède.  Très  rare. 

3.  Fluocérite.  Fluorure  de  Cériura.  Sub- 
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stance  jaune  ou  rougcàtre,  à  texiure  crista!- 
line  ,  infusible  et  noircissant  au  feu  ,  et , 
comme  les  précédents ,  attaquable  par  les 
acides.  Ces  deux  espèces  ont  cela  de  com- 
mun, que  leur  solution  donne  par  l'ammo- 
niaque un  précipité  qui  devient  brun  par 
calcination,  et  forme  avec  le  Borax  un  verre 
rouge  à  chaud,  jaune  à  froid ,  ce  qui  est  le 
caractère  de  l'oxyde  do  Cérium.  Elles  se 
trouvent  ensemble  dans  le  gisement  indiqué 
plus  haut. 

4.  Crvolithe.  On  a  donné  ce  nom  ,  qui 
veut  dire  pierre  fusible  comme  la  glace  ,  à 
une  substance  blanche,  laminaire,  clivable 
en  prisme  rectangulaire,  et  qui  est  remar- 
quable par  la  facilité  avec  laquelle  elle  fond 
et  coule  par  l'action  du  chalumeau.  C'est 
un  Fluorure  de  Sodium  et  d'Aluminium , 
composé  de  12  atoines  de  Fluoré ,  3  de  So- 
dium et  2  d'Aluminium.  Elle  est  attaquable 
à  chaud  par  l'Acide  azotique  :  sa  solution 
donne  un  précipité  gélatineux  par  l'Ammo- 
niaque, et  la  liqueur  surnageante  un  alcali 
par  évaporation  et  calcination.  Cette  sub- 
stance n'a  été  trouvée  qu'au  Groenland,  en 
filons  dans  des  roches  granitoïdes.     (Del.) 

FLLO- SILICATES,  min.  —  Combinai- 
sons de  Silicates  et  de  Fluorures ,  qui  joi- 
gnent à  la  propriété  de  fournir  de  la  Silice, 
comme  les  premiers,  celle  de  donner  comme 
les  seconds ,  avec  le  Sel  de  phosphore  dans 
le  tube  ouvert,  du  Gaz  fluorhydrique.  Telles 
sont  la  Topaze,  la  Pycnite,  la  Chondrodite 
et  la  Leukophane.  Voyez  ces  mots ,  et  l'ar- 
ticle général  concernant  les  Silicates.  (Del.) 

FLUSTRE.  Flusim.  polyp.  —  Lamarck 
a  établi  sous  ce  nom  un  genre  de  Polypiers 
confondu  avant  avec  les  Eschares ,  et  que 
l'on  a  reconnu  depuis  lors  pour  appartenir 
ainsi  que  ces  dernières  aux  Polypes  à  double 
oriflce  (les  Bryozoaires).  Il  sera  question  ,  à 
l'article  polypes,  de  l'organisation  des  ani- 
maux dont  les  Flustres  constituent  la  dé- 
pouille; nous  ne  donnerons  donc  ici  que  leur 
diagiiose  générique,  telle  que  les  travaux  de 
Lamarcii ,  et  ceux  de  MM.  de  Blainville  et 
Milne-Edwards  l'ont  rectifiée.  On  peut  dire 
qut  ce  sont  des  Polypes  bryozoaires  dont  la 
peau  externe  s'endurcit  en  grande  partie , 
et  forme  des  Polypiers  d'apparence  cornée  à 
loges  ou  cellules  complètes  pour  chaque  ani- 
mal ,  mais  rapprochées  les  unes  contre  les 
autrt'.s  (le   iiiaiiicre  à  Curnier  des  lames  ou 
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expansions  frondescentes  fixées  par  leur  base 
aux  corps  sous-marins.  Chaque  lame  pié- 
sente  à  sa  périphérie  une  sorte  de  rebord  ca 
de  cadre  plus  ou  moins  saillant,  qui  s'unit 
intimement  à  celui  des  cellules  voisines  ;  la 
paroi  intérieure  des  cellules  constitue  une 
j  lame  mince  dans  laciuelleest  percée  l'oaver- 
I  ture  par  laquelle  sort  l'appareil  tentacu- 
!  iaire  ;  cette  ouverture  est  semi  lunaire;  sa 
lèvre  inférieure  s'avance  en  un  demi -cercle 
mobile  destiné  à  la  fermer  et  mis  en  mou- 
vement par  des  muscles  particuliers.  Quel- 
ques espèces  de  ce  genre  existent  sur  nos 
côtes,  et  parmi  elles  le  Flustra  foliacea,  qui 
n'y  est  pas  rare  dans  certains  endroits. 
(P.  G.) 

*FLl]STRELLA  (diminutif  de  Flustrc, 
Flustre).  iNFLs. — Genred'Infusoiresdela  fa- 
mille desBacillariées,  créé  par  M.  Ehrenberg 
(Abh.Ber.  ak.  1838),  et  dont  il  n'a  pas  fait 
mention  dans  son  grand  ouvrage  sur  les  In- 
fusoires.  (P.  G.) 

FLUTE  DU  SOLEIL,  ois.—  Nom  d'une 
espèce  de  la  section  des  Bihoreaux. 

FLUTEAU.  BOT.  PH.  —  Nom  vulg.  de 
VHottonia  j^alustris. 

FLUTEL'SE.  rept.  —  Nom  vulg.  d'une 
esp.  du  g.  Rainette,  Hyla. 

FLUVIALES.  Potamophilœ.  eot.  ph. — 
Syn.  de  Naïades. 

FLUVIALIS,  Michel,  bot.  ph.  —  Syn.de 
Nayas,  Willd. 

FLUVIATILE.  Fluviatilis.  zool.  ,  bot. 
— On  a  donné  ce  nom  comme  spécifique  à  cer- 
tains animaux  qui  vivent  dans  les  eaux  flu- 
viales ;  tels  sont  :  la  Perça  fluvialilis  ;  et  aux 
plantes  qui  croissent  dans  les  eaux  courantes. 

*FLIiVICOLA.  OIS.  —  Genre  établi  par 
Swainson ,  et  qui  répond  au  g.  Plalyvhyn- 
chus  de  Vieillot.  (G.) 

*FLUVICOLIMÉES.  Fluvicolinœ.  ois.— 
Sous-famille  établie  par  Swainson  dans  sa 
famille  des  Muscicapidées,  et  dont  le  type  est 
le  g.  Fluvicola. 

FLUX.  GÉOL.  —  Voyez  flot. 

FLUX.  CHIM.  —  Syn.  de  Fondant, 

*FOCKEA  (nom  propre),  bot.  pe. — 
Genre  de  la  famille  des  Asclépiadées  ,  établi 
par  Endiicher  {Nov.  Slirp.  Dec.  21)  pour  un 
arbrisseau  du  Cap,  à  tige  épigée,  tubériforme, 
subglobuleux,  rude;  à  feuilles  opposées, 
sessiles  ,  ovales  ,  cuspidées  ,  ondulées  ;  à 
poils  courts,  subpubescents,  ombelles  estra- 
10 
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axill.iires,  subsessiles ,  tri -quinquéfloies  ; 
fleurs  blanches. 

*10D1E.  MOLL.  —  Genre  incertain  em- 
prunlp  iiar  M.  de  Blainville  à  Bosc,  et  rangé 
dans  le  Traité  do  malacologie  parmi  les  RIol- 
lusqiies  ascidiens  ,  V  trihu  des  Ascidiens 
simples.  Voici  les  caractères  que  lui  donne 
M.  de  Blainville  :  Corps  ovale,  mammeloné, 
î'artaaé  dans  toute  sa  longueur  par  une 
doison  verticale  contenant  rcslomac  en  deux 
tubes  inégaux ,  ouverts  à  chaque  extrémité 
par  un  orifice;  le  supérieur  un  peu  enfoncé 
et  irrégulièrement  denté;  rinférieur  bordé 
d'un  bourrelet  circulaire  formant  ventouse, 
et-scrvant  à  fi\cr  l'animal.  Dans  ses  courtes 
obser\,; lions,  M.  de  Blainville  dit  que  ce  g. 
est  encDiL'  douteux,  et  on  le  croira  sans 
peine  lorsque  l'on  aura  à  examiner  avec 
quelque  soin  les  caractères  fort  singuliers 
sur  lesqiicls  il  repose.  Voy.  ascidie.  (Desh.) 

FOEMCULL'M.  bot.  pu.  —  Voyez  fe- 
nouil. 

FOEIVUM  GK.^.CIJM.  bot.  ph.  —  Nom 
spécifique  d'une  esp.  du  g.  Fenu-Grec. 

FGETAL.  Fœtalis.  axât.  —  On  appelle 
ainsi  tout  ce  qui  se  rapporte  au  Fœtus. 

*FOETIDAIl!A,  Saint-Hilaire.  bot.  cr. — 
Synonyme  rapporté  avec  doute  par  Endli- 
cher  au  g.  Spadonia  de  Fries. 

*FOETim.\  {fœtidus,  fétide),  bot.  pu. 
—  Genre  de  la  famille  des  Myrtacées ,  rap- 
porté avec  doute  au  sous-ordre  des  Barring- 
toniées,  établi  par  Commcrson  (Jussieu,  Gen. 
323)  pour  ifn  arbre  de  l'Ile  de  France,  à 
feuilles  alternes,  estipulées,  sessiles,  ovales, 
obtuses,  très  entières,  glabres,  non  pelluci- 
do-ponctuées  ;  pédoncules  uni-flores,  solitai- 
res dans  l'axe  des  feuilles  supérieures. 

FOETUS.   ANAT.,  ZOOL.  Voy.  OVOLOGIE. 

FOIE.  ANAT.  Voy.   GLANDES. 

FOîE.  Hcpar.  chim.  —  Les  anciens  chi- 
mistes donnaient  ce  nom  à  diverses  sub- 
stances dans  la  composition  desquelles  il  en- 
trait du  Soufre,  et  dont  ils  composaient  la 
couleur  bruiiâlrc  semblable  à  celle  du  paren- 
chyme du  foie. 

FOî?^.  Fejiîon.  BOT.  —  C'est  ainsi  qu'on 
appelle  rensemble  des  tubes  qui  garnissent 
le  dessous  des  Bolets,  ainsi  que  les  aigrettes 
et  les  fleurs  qui  garnissent  le  réceptacle  de 
l'Artichaut  avant  son  épanouissement. 

FOINA.  MAM.  —  Nom  spécifique  de  la 
Vouine  {Muslela  foina).  'P.  G.) 
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FOIROLE.  BOT.  PH.  —  Nom  vulgaire  de 
la  Mercuriale. 

FOLIACÉ.  Foliaceus.  zool.  ,  bot.  —  On 
donne  le  nom  de  foliacé  aux  organes  qui  ont 
la  nature  et  la  consistance  des  feuilles,  ou 
sont  divisés  en  tranches  minces  qui  les  font 
ressembler  à  ces  organes  ;  tels  sont  :  cer- 
tains insectes  chez  lesquels  les  bords  du  cor- 
selet sont  en  forme  de  feuille;  une  esp.  du 
g.  llipi)ocampe  de  la  Nouvelle-Hollande  , 
dont  le  corps»cst  orné  d'appendices  en  forme 
de  feuilles  ;  et  en  botanique,  des  bourgeons, 
des  cotylédons  ,  des  pétioles ,  des  stipu- 
les ,  etc.  ,  qui  présentent  une  conformation 
lamellaire.  Les  phyllodes  des  Acacies  de  la 
Nouvelle-Hollande  offrent  un  exemple  re- 
marquable (le  la  disposition  foliacée. 

*FOLIAlî\E.  Foliaris.  bot.  —  C'est  le 
nom  par  lequel  on  désigne  les  organes  qui 
appartiennent  aux  feuilles.  Ainsi  l'on  appelle 
aiguillons /b/jaires,  ceux  qui  naissent  sur  les 
feuilles  ;  glandes  fo/iaires,  celles  du  Droscra, 
vrilles /bZ/aires,  celles  qui  sont  produites  par 
la  feuille  elle-même. 

FOLIATIOIV.  BOT.— Syn.  de  Feuillaison. 

*FOEîOLAIRE.  Foliolaris:  bot.  —  De 
Candolle  a  appelé  stipules  foliolaires  celles 
qui  sont  placées  sur  le  pétiole  commun  ,  à 
la  base  des  folioles ,  ainsi  que  cela  se  voit 
dans  les  Haricots. 

FOEIOEE.  Foliola.  bot.  —  On  donne  le 
nom  de  foliole  aux  petites  feuilles  qui  en- 
trent dans  la  composition  de  la  feuille  com- 
po.sée;  on  désigne  sous  le  nom  de  foliotées 
les  feuilles  comjjosées  de  folioles  attachées 
sur  un  pétiole  commun.  On  a  encore  itnpro- 
premont  appelé  foliole ,  les  sépales  du  calice 
et  les  pièces  distinctes  de  l'involucre.  M.  de 
Mirbel  a  appelé  épines  folioléennes  celles  qui 
doivent  leur  développement  à  une  foliole 
transformée  ;  telles  sont  celles  qui  terminent 
les  fausses  folioles  du  Chamœrops  humilis. 

Voy.    FEUILLE. 

FOLIUM  ir«DICUM.  bot.  ph.  —On  ap- 
pelle ainsi  les  feuilles  du  Laurus  malaba- 
ihrum. 

FOLIUM  TINCTORIUM.  bot.  ph.  - 
Nom  donné  par  Rumphius  aux  feuilles  du 
Juslicia  purpurca. 

FOLLE-AVOLXE.  bot.  ph.  —Nom  vul- 
gaire de  VAvena  fatua. 

FOLLETTE,  bot.  ph.  —  Nom  vulgaire 
de  r.\rroche  des  jardins. 
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FOLLICULE.  ANAT.,  noT.  — On  appelle, 
en  anatomie,  follicules  ou  cryptes,  île  petits 
corps  membraneux  ,  ulriculaircs  ou  vésicu- 
leux  situés  dans  l'épaisseur  des  téguments , 
ou  des  muqueuses  qui  sécrètent  au  dehors 
un  fluide  particulier.  Les  cryptes  muqueux 
ou  follicules  mucipares  sont  des  enTonce- 
ments  de  la  membrane  muqueuse  très  ri- 
ches en  vaisseaux,  et  représentant  tantôt  des 
dépressions  et  excavations  peu  profondes  de 
la  substance ,  tantôt  de  petits  sacs  en  forme 
de  bouteilles ,  avec  un  oriGce  étroit  faisant 
saillie  à  l'extérieur (voy.  glandes).  —  En  bo- 
tanique, ce  sont  des  fruits  formés  par  une 
seule  feuille  carpellaire  pliée  longitudinale- 
ment  sur  elle-même ,  de  manière  à  ne  pré- 
senter qu'une  seule  suture  ,  qui  se  sépare 
dans  toute  sa  longueur  à  la  maturité  des 
graines  comme  dans  les  Asclépias  ,  ou  au 
sommet ,  comme  dans  le  Trollius.  C'est  im- 
proprement qu'on  a  donné  le  nom  de  folli- 
cule à  la  silique  du  Séné. 

FOLLICLILIl\A(/bHicwJMS,  petite  feuille). 
INFUS.  —  Genre  d'Infusoires  polygastriques, 
créé  par  Lamarck  {Anim.  s.  vert.  1816),  et 
qui  n'a  pas  été  adopté  par  les  naturalistes. 
M.  Ehrenberg  place  la  Folliculina  folliculata 
Linn.,  dans  le  genre  Cothurnia,  et  M.  Bory 
de  Saint-Vincent  dans  le  genre  Vaginicola. 
Voyez  ces  mots.  (E.  D.) 

F01\DAI\TS.  MIN.  — Nom  donné  en  mé- 
tallurgie aux  substances  qui  facilitent  la  fu- 
sion des  minerais. 

FOIHJDULE.  Fundulus.  poiss. —  Ce  genre, 
établi  par  Lacépède  aux  dépens  du  genre 
Cobitis,  pour  de  petits  Malacoptérygiens  ab- 
dominaux de  l'Amérique  et  de  la  famille  des 
Cyprins  ,  ne  diffère  des  Pœcilies  que  par  ses 
dents  en  velours,  dont  la  rangée  antérieure 
est  en  crochets,  et  par  le  nombre  des  rayons 
de  ses  ouïes ,  qui  est  de  quatre  et  non  de 
rinq.  On  en  connaît  trois  espèces.  Le  type 
ilu  g.  est  le  F.  caniculus  Val. ,  Cobilis  hete- 
rocUtah.  (A.  V.) 

F01\ET,  Adans.  moll,  —Une  belle  es- 
pèce de  Moule,  Mytilus  lœvigatus  de  Gmelin, 
a  été  nommée  de  cette  manière  par  Adanson 
dans  son  Voyage  au  Sénégal.  Voyez  moule. 
(Desh.) 

*F01VGIC0LES.  Fungicolœ.  ins.  —  Fa- 
mille de  Coléoptères  trimères,  établie  par 
Latreille,  qui  lui  donne  pour  caractères  : 
Antennes  plus  longues  que  la  tête  et  le  cor- 


FON 


147 


selet  réunis  ;  palpes  maxillaires,  fdiformes,  à 
peine  renflés  à  leur  extrémité,  et  terminés 
par  un  grand  article  sécuriforme  ;  corps 
ovalaire.  Latreille  {Règtte  anim.  de  Cwuier, 
dern.  édit.,  1829,  p.  159,  160)  ne  com- 
prend dans  cette  famille  que  4  genres,  sa- 
voir :  Eumorphus,  Dapsa,  Endomychus  et 
Lycoperdina.  Mais  le  nombre  en  a  été  beau- 
coup augmenté  depuis,  et  il  faut  y  ajouter 
aujourd'hui  ceux  dont  les  noms  suivent,  sa- 
voir :  Olenus,  Aploscelis,  Agcylopus,  Cory- 
nomalus,  Epipocus ,  Epopterus,  Ephebus, 
Pclinus,  Quirinus,  Hylaia,  Orestia,  Rhanii^f^t 
Leiestes.  11  faut  également  placer  dans  c;  Uc 
famille,  suivant  M.  le  comte  Dejean,  le  i,. 
Dasycera  de  M.  Brongniart,  que  Latreille 
met  parmi  les  Xylophages.  Le  g.  Slcnotar- 
sus  de  Perty  lui  appartiendrait  aussi,  sui- 
vant M.  de  Castelnau. 

Les  Fongicoles,  ainsi  que  leur  nom  l'in- 
dique, sont  des  Coléoptères  qui  vivent  dans 
les  Champignons ,  les  Bolets  et  les  Agarics 
qui  croissent  sur  les  troncs  des  vieux  arbres; 
quelques  uns  se  trouvent  sous  les  écorces. 
Voyez,  pour  plus  de  détails,  les  noms  des 
genres  cités  dans  cet  article. 

M.  Macquart,  dans  son  Hisl.  nat.  des  Dip- 
tères, 1. 1,  p.  119,  désigne  aussi  sous  le  nom 
de  Fongicoles,  une  tribu  de  la  famille  des 
Tipulaires,  dont  les  larves  se  développent 
dans  les  Champignons  et  le  détritus  du 
bois  pourri  ;  mais  dans  ses  Diptères  exoti- 
ques, t.  I,  p.  24,  où  il  a  modiOé  sa  méthode, 
il  a  supprimé  celte  tribu  et  l'a  remplacée  par 
une  autre  beaucoup  plus  restreinte  ,  à  la- 
quelle il  donne  le  nom  de  Mycélophilides. 
Voyez  ce  dernier  mot.  (D.) 

FOIVGIE.  Fungia.  polyp.  —  Lamarck  a 
donné  ce  nom  à  un  g.  de  Zoanthaires,  con- 
fondu par  les  auteurs  antérieurs  avec  leurs 
Madrépores,  et  dont  il  établissait  ainsi  les  ca- 
ractères :  Polypier  pierreux,  libre,  simple, 
orbiculaire  ou  oblong,  convexe  et  lamelleux 
en  dessus,  avec  un  enfoncement  oblong  au 
centre,  concave  et  raboteux  en  dessous;  une 
seule  étoile  lamelleuse,  subprolifère  ,  occu- 
pant la  surface  supérieure  ,  à  lames  dentées 
ou  hérissées  latéralement. 

A  ces  caractères  fournis  par  l'examen  du 
Polypier,  la  seule  partie  alors  connue  des 
Fongies,  Lamarck  ajoutait  :  Presque  toute 
les  espèces  de  Fongies  sont  connues  dans  l'é- 
tat frais  ou  marin  ;  et  comme  chacune  d'elles 
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ne  présente  réellement  qu'une  seule  étoile 
complète  ,  laquelle  occupe  toute  la  surface 
supérieure  du  Polypier,  il  y  a  lieu  de  croire 
que  chacun  de  ces  Polypiers  a  été  formé  par 
un  seul  animal  ,  comme  les  Turbinolies  et 
ies  Cycloiithes. 

C'est  en  effet  ce  que  des  observations  ul- 
térieures dues  à  MM.  Quoy  et  Gaimard  ont 
parfaitement  conflrmé.  Les  découvertes  de 
ces  deux  naturalistes  ont  fourni  au  succes- 
seur de  Lamarck,  M.  de  Blainville,  de  nou- 
velles bases  pour  la  caractéristique  et  la  clas- 
siScation  desFongies.  Voici  à  quels  résultats 
il  a  été  conduit  dans  son  Manuel  d'acHnolo- 
gie  :  L'animal  des  Fongies  est  gélatineux  ou 
membraneux,  le  plus  souvent  simple,  dé- 
primé, orbiculaire  ou  ovale,  ayant  une  bou- 
che supérieure  transverse  au  milieu  d'un 
large  disque,  couvert  d'un  grand  nombre  de 
cirrhes  tentaculiformes,  fort  gros  et  solidifié 
dans  son  intérieur  par  un  polypier  calcaire 
solide,  simple,  rarement  complexe,  ayant  en 
dessus  une  étoile  formée  par  un  grand  nom- 
bre de  lamelles  radiaires,  et  en  dessous  de 
simples  rayons  rugueux. 

Le  même  auteur  place  les  Fongies  parmi 
les  Zoanthaires  pierreux  à  côté  des  genres 
que  Lamarck  leur  avait  assignés  pour  voisins, 
et  il  en  partage  les  espèces  en  trois  groupes, 
suivant  qu'elles  sont  simples  et  circulaires, 
simples  et  comprimées  ou  convexes  et  oblon- 
gues,  ce  qui  mène  des  Cycloiithes  aux  Tur- 
binolies et  aux  Polyphyllies. 

Lamarck  avait  parlé  de  la  propension  sub- 
prolifère des  Fongies,  M.  Stutchbury  est  re- 
venu sur  ce  point  dans  un  mémoire  spécial. 
(P.  G.) 
*FOA'GIFORiME.  Fungiformis.  géol., 
zooL.,  BOT.  —  Ce  nom,  employé  en  géologie , 
en  zoologie  et  en  botanique,  sert  constam- 
n.entà  designer  un  corps  ou  un  organe  ayant 
la  forme  d'un  Champignon. 

FOîVGiPORES.  POLYP.  —  Nom  donné  à 
des  Polypiers  madréporiques  vivants  par  les 
anciens  auteurs  :  ces  espèces  se  rapportent 
aux  Alcyonaires. 

^FONGIAE.  Fungina.  bot. — Nom  donné 
par  Braconnot  au  squelette  du  Champignon 
après  qu'on  en  a  extrait  les  principes  solu- 
bles  par  l'alcool  elles  alcalis. 

FONGIQUE  (Acme).  chim.  —  Acide  par- 
ticulier extrait  par  Braconnot  de  plusieurs 
espèces  de  Champignons 
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FOiVGïTE  ou  FU\GITE.  poltp.— Nom 
donné  par  Guettard  à  des  Polypiers  madré- 
poriques fossiles  des  genres  Fungia,  Gyclo- 
lites  et  Caryophylka. 

FOAGIVORES.  ins.— Synonyme  de  My- 
cétobies,  Duméril.  (D.) 

FO\TAII\E  DE  MER.  zooph.— Les  ma- 
rins ont  donné  ce  nom  aux  Actinies ,  et 
principalement  à  l'Actinie  rouge  ,  à  cause 
de  la  manière  dont  elles  lancent,  quand  on 
les  presse  ,  l'eau  contenue  dans  leur  cavité 
intérieurd". 

FOATAI\E  DES  OISEAUX,  bot.  ph.  — 
Nom  donné  vulgairement  au  Sylphium  per- 
foliatum  et  aux  Cardères ,  parce  qu'ils  re- 
tiennent l'eau  des  pluies  ou  la  rosée  dans  la 
cavité  formée  par  leur  pétiole  amplexicauie. 
FONGUEUX.  Fungosus.  bot.— Cette  épi- 
thète  s'applique  aux  parties  des  végétaux 
composées  d'un  tissu  épais ,  coriace  et  élas- 
tique, semblable  à  celui  des  Champignons. 
FONTAINE.  Fons.  géol.  —  Voy.  source. 
FONTANESIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Oléacées-Fraxinées , 
établi  par  Labillardière  (Syr.  Decad.,  1. 1, 
p.  1),  pour  un  arbrisseau  de  Syrie  (le  F.  phyl- 
lyrœoides) ,  à  rameaux  et  à  feuilles  opposés, 
celles-ci  brièvement  pétiolées,  lancéolées, 
très  entières ,  ciliées  en  leurs  bords ,  rudes. 
Inflorescence  en  grappes  axillaires  plus  cour- 
tes que  les  feuilles  ;  fleurs  blanches,  etc. 

FONTE.  MIN.  —  On  appelle  ainsi  le  pro- 
duit brut  de  la  fusion  des  minerais  avant 
qu'il  soit  soumis  à  l'affinage;  c'est  ainsi 
qu'on  dit  de  la  fonte  de  Cuivre,  de  Fer,  etc.; 
mais  ce  nom  s'applique  plus  communément 
à  ce  dernier  métal.  On  fabrique  avec  la 
fonte ,  qui  est  une  combinaison  du  Fer  avec 
diverses  proportions  de  Carbone,  des  usten- 
siles divers  qui  deviennent  de  plus  en  plus 
nombreux  ,  et  on  la  coule  en  gueuses  que 
l'on  épure  et  convertit  en  fer  malléable  au 
moyen  de  la  forge. 

*FONTINAL.  Fontinalis.  géol.  ,  zool.  , 
bot.  —  On  donne  en  général  ce  nom  aus 
formations  dues  à  des  sources  d'eaux  chaudes 
ou  froides ,  et  aux  végétaux  et  animaux  qui 
croissent  ou  vivent  dans  les  fontaines  ou  sur 
leurs  bords. 

FONTINALIS  {fontinalis,  qui  croit  dans 
les  fontaines),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Bryacées,  établi  par  Linné  (Gew., 
n.  110)  pour  des  Mousses  à  double  péri- 
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stome  :  l'extérieur  à  dents  larges,  et  au  nom- 
bre de  16,  l'intérieur  rétieulé;  les  fleurs 
mâles  sont  gemmiformes  et  axillaires. 

Les  Fontinales  ont  une  coiffe  campani- 
forme  de  la  longueur  de  l'urne,  qui  est  ses- 
sile  sur  les  rameaux,  et  a  une  forme  tubu- 
leusc.  Elle  est  entourée  d'un  périchèsc  à 
feuilles  ovales. 

Ces  Mousses,  répandues  dans  les  eaux 
courantes  ou  stagnantes  de  toutes  les  par- 
ties froides  et  tempérées  de  l'hémisphère  bo- 
réal,  sont  vivaces,  et  croissent  en  touffes. 
Au  moment  de  la  floraison,  elles  élèvent 
leurs  sommités  à  la  surface  de  l'eau,  et  se  ca- 
chent sous  l'eau  à  l'époque  de  la  maturité 
de  leurs  graines. 

On  connaît  cinq  espèces  de  Fontinales. 
Nous  en  avons  deux  dans  nos  environs.  La 
plus  commune  est  le  F.  incombustible,  F.  an- 
tipyretica ,  qui  doit  son  nom  à  la  propriété 
dont  elle  jouit,  de  brûler  très  difGcilement  à 
cause  de  l'humidité  dont  elle  est  pénétrée. 
Les  Lapons  s'en  servent  pour  isoler  leurs 
cheminées  des  parois  de  leurs  cabanes. 

*FORAMINÉ.  Foraminatus.  zool.  — On 
donne  ce  nom  aux  organes  percés  de  petits 
trous,  ou  composés  de  cellules  tubuleuses. 
Tels  sont  certains  Polypiers. 

FORAMIÎ^IFÈRES.  zool.— Sousce nom, 
M.  Alcide  d'Orbignyaforméune  classe  d'a- 
nimaux microscopiques,  qu'il  regarde  comme 
intermédiaire  entre  les  Échinodermes  et  les 
Polypiers. 

Si  le  volume  imposant  des  plus  grands 
animaux  nous  fait  nous  récrier  sur  la  puis- 
sance infinie  de  la  vertu  créatrice;  si  la  ré- 
gularité de  leurs  formes ,  la  complication  de 
leurs  organes,  la  richesse  de  leur  mécanisme 
vital ,  viennent  nous  en  montrer  l'exquise 
perfection  ,  notre  esprit  ne  s'étonne  pas 
moins  ,  notre  admjration  n'est  pas  moins 
vive  ,  quand  nous  descendons  à  ces  êtres 
inaperçus ,  dont  le  nombre  compense  l'ex- 
trême petitesse ,  et  dont  la  multiplicité  est 
telle,  qu'ils  jouent,  à  notre  insu,  l'un  des 
premiers  rôles  dans  l'ensemble  de  la  nature. 
En  effet,  qui  ne  s'effraierait  en  songeant 
que  le  sable  de  tout  le  littoral  des  mers  est 
tellement  rempli  de  ces  coquilles  microsco- 
piques,  si  élégantes  de  forme,  qu'on  peut 
dire  qu'il  en  est  souvent  à  moitié  composé  ? 
Plancus  {Ariminensis  de  conchis  minus  notis) 
en  a  compté  6,000  dans  une  once  de  sable 
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de  l'Adriatique,  et  nous  en  avons  trouvé  jus- 
qu'à 480,000  par  3  grammes  (un  seul 
gros  )  de  sable  choisi  des  Antilles  ,  ou 
3,840,000  dans  une  once.  Ces  proportions 
multipliées  dans  1  mètre  cube,  par  exemple, 
dépassent  toutes  les  prévisions  humaines  ,  et 
grossissent  tellement  le  nombre  des  déci- 
males qu'on  a  de  la  peine  à  le  saisir;  mais 
que  sera-ce,  pour  peu  qu'on  l'étende  à  l'im- 
mensité de  la  surface  des  côtes  maritimes 
du  globe?  Dès  lors  on  aura  la  certitude 
qu'aucune  autre  série  d'êtres  ne  peut  se. 
comparer  à  celle-ci  pour  le  nombre,  pas 
même  ces  myriades  de  petits  Crustacés  qui, 
sur  une  immense  étendue  des  mers ,  vien- 
nent en  colorer  la  surface  et  nourrir  les 
plus  gros  animaux  ,  les  Baleines  ;  pas  même 
ces  êtres  infusoires  des  eaux  douces  dont  les 
squelettes  composent  en  partie  la  masse  des 
tripolis  du  commerce.  Nous  ne  parlerons 
pas  des  animaux  de  grande  taille.  Quoique 
leur  surface  individuelle  soit  souvent  très 
étendue,  leur  proportion  numérique  et 
l'espace  qu'ils  occupent  sur  la  terre  ne 
sont  réellement  rien  dans  la  balance. 

Voulons-nous  voir  quel  rôle  peuvent 
jouer  dans  la  nature  les  petits  corps  qui 
nous  occupent,  et  dont  beaucoup  n'attei- 
gnent qu'une  moitié  ou  un  sixième  de  mil- 
limètre? nous  u'aurons  pas  moins  lieu  de 
nous  étonner.  L'étude  que  nous  avons  faite 
du  sable  de  toutes  les  parties  du  monde 
nous  a  démontré  que  leurs  restes  forment, 
eu  grande  partie,  des  bancs  qui  gênent  la 
navigation,  viennent  obstruer  les  golfes  et 
les  détroits,  combler  les  ports  (nous  en 
avons  la  preuve  par  celui  d'Alexandrie),  et 
forment,  avec  les  coraux,  ces  lies  qui  sur- 
gissent tous  les  jours  au  sein  des  régions 
chaudes  du  grand  Océan.  Si  l'on  juge  du 
rôle  actuel  des  Foraminifères  par  ce  qu'on 
voit  dans  les  couches  de  l'écorce  de  la  terre, 
on  se  convaincra  de  ce  que  nous  venons 
d'avancer  pour  les  espèces  vivantes,  et  il 
nous  sera  facile  de  démontrer  par  des  faits 
qu'ils  entrent  pour  beaucoup  dans  la  com- 
position de  couches  entières.  A  l'époque  des 
terrains  carbonifères,  une  seule  espèce  du 
genre  Fusulina  a  formé,  en  Russie,  des 
bancs  énormes  de  calcaire.  Les  terrains  cré- 
tacés en  montrent  une  immense  quantité 
dans  la  craie  blanche,  depuis  la  Champagne 
jusqu'en  Angleterre.  Les  terrains  tertiaires 
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plus  que  tous  les  autres  viendront  nous  en 
donner  la  preuve  évidente,  témoin  les  Num- 
mulites  dont  est  bâtie  la  plus  grande  des 
pyramides  d'Egypte  {Descripiion  de  l'É- 
gyple ,  Ilist.  nat.,  t.  11,  p.  196),  le  nombre 
prodigieux  des  Foraminifères  des  bassins  ter- 
tiaires de  la  Gironde,  de  l'Autriche,  de  l'Ita- 
lie, et  surtout  les  calcaires  grossiers  du  vaste 
bassin  parisien.  Ces  couches,  dans  certaines 
parties ,  en  sont  tellement  pétries ,  que  27 
millim.  cubes  (  1  pouce),  des  carrières  de 
Gentilly,  nous  en  ont  offert  plus  de  58,000, 
et  cela  dans  des  couches  d'une  grande  puis- 
sance, résultat  qui  fait  supposer  par  mètre 
cube  à  peu  près  3,000,000,000 ,  et  nous 
dispense  de  pousser  plus  loin  les  calculs. 
On  peut  donc  en  conclure  sans  exagération 
que  la  capitale  de  la  France  est  presque  bâ- 
tie avec  des  Foraminifères,  ainsi  que  les 
villes  et  villages  de  quelques  uns  des  dépar- 
tements qui  l'avoisinent.  Ainsi  ces  coquilles, 
à  peine  saisissables  à  la  vue  simple,  chan- 
gent aujourd'hui  la  profondeur  des  eaux  de 
la  mer,  et  ont,  aux  diverses  époques  géologi- 
ques, comblé  des  bassins  d'une  étendue  con- 
sidérable. 

On  peut,  suivant  la  manière  dont  ils  ont 
été  considérés ,  diviser  l'histoire  des  Fora- 
minifères en  quatre  époques  bien  distinctes. 
Dans  la  première,  ils  furent  regardés  comme 
des  curiosités  microscopiques  par  Plancus 
{AriwÂnensis,  etc.,  1739),  par  Guadieri  (/n- 
dex  teslarum  conchyliorum),  par  Fabius  Co- 
lumna,  par  Ginnani(Jl/areadnai«co,  p.  111), 
par  Lcdermuller,  etc.  {Amusemcnls  mi- 
croscopiques ,  t.  IV).  On  y  vit  plus  tard  les 
analogues  vivants  des  Ammonites  et  des 
îJautiles,  et  ils  furent  décrits  dajis  ce  dernier 
genre  par  Linné,  qui  y  réunissait  toutes  les 
coquilles  niultiloculaires.  Ce  classement 
fat  suivi  jusqu'à  la  fin  du  xvni''  siècle,  et 
même  par  beaucoup  d'auteurs  jusqu'en  1824 
(Montagu,  Turton,  Martins,  etc.). 

Au  moment  où  les  sciences  naturelles 
prenaient  un  si  grand  essor ,  la  réunion 
monstrueuse  de  toutes  les  coquilles  cloison- 
nées dans  un  seul  genre  ne  pouvant  se  main- 
tenir ainsi,  Lamarck,  en  1804,  ne  balança 
pas  à  les  diviser  en  genres  distincts,  tout  en 
les  laissant  mêlées  aux  mêmes  familles  que 
les  Nautiles  parmi  les  Céphalopodes  poly- 
thalanies,  exemple  suivi  par  MM.  Defrance, 
de  Blainville,  Cuvier,  Férussac,  etc. 
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La  troisième  époque  est  celle  où  six  an- 
nées d'études  de  ces  corps  nous  ont  fait  re- 
connaître que ,  non  seulement  ils  ne  de- 
vaient pas  être  réunis  aux  familles  des 
grands  Céphalopodes ,  mais  encore  qu'ils 
devaient  en  être  entièrement  séparés ,  et 
former  une  série  distincte  caractérisée  par  le 
manque  de  siphon.  Nous  lui  imposâmes  en 
1835  le  nom  de  Foraminifères  {Annales  des 
sciences  naturelles,  janvier  1826)  en  pré- 
sentant à  l'Académie  des  sciences  le  pro- 
drome d'un  ouvrage  général  sur  ces  êtres. 
Le  nom  de  Foraminifères -a  été  adopté  par 
MM.  Férussac ,  Rang  et  les  auteurs  anglais 
et  allemands ,  mais  changé  en  Trémalopho- 
res ,  par  M.  Menkc  ;  en  Polypodes,  par 
M.  Deshayes;  en  Symplectomères  et  en  Rhy- 
sopodes,  par  M.  Dujardin. 

La  quatrième  et  dernière  révolution  est 
celle  qui  s'opéra  en  1835,  lorsque  M.  Du- 
jardin publia  le  premier  des  observations 
sur  ces  animaux  (  Annales  des  sciences  natti- 
relles,  t.  III,  2"  série,  p.  312),  observations 
qui,  ainsi  que  nous  l'avions  reconnu  de  no- 
tre côté,  obligent  à  les  détacher  non  seule- 
ment de  l'ordre  des  Céphalopodes,  mais  en- 
core de  la  classe  des  Mollusques  pour  les  re- 
léguer dans  les  classes  inférieures  de  l'ani- 
malisation ,  où  nous  croyons  qu'ils  doivent 
rester  désormais. 

D'après  nos  connaissances ,  basées  sur 
vingt-quatre  années  d'observations,  nous 
allons  décrire  les  caractères  généraux  des 
Foraminifères ,  et  leurs  rapports  avec  l'en- 
semble de  la  zoologie. 

Caractères  de  la  classe.  Les  F'oramini- 
fères  sont  des  animaux  microscopiques,  non 
agrégés ,  à  existence  individuelle  toujours 
distincte,  composés  d'un  corps,  masse  vivante 
de  consistance  glutineuse,  entier  et  alors 
arrondi,  ou  divisé  en  segments,  ceux-ci  pla- 
cés sur  une  ligne  simple  ou  alterne,  en- 
roulés en  spirale  ou  pelotonnés  autour  d'un 
axe.  Ce  corps  est  recouvert  dans  toutes  ses 
parties  d'une  enveloppe  testacée,  rarement 
car.tilagineusc,  modelée  sur  les  segments,  et 
en  suivant  toutes  les  modifications  de  forme 
et  d'enroulement.  De  l'extrémité  du  dernier 
segment,  d'une  ou  de  plusieurs  ouvertures 
de  la  coquille,  ou  des  nombreux  pores  de 
son  pourtour,  partent  des  filaments  contrac- 
tiles, incolores,  très  allongés,  plus  ou  moins 
erêles ,  divisés  et  ramifiés,  servant  à  la  rep» 


FOU 

tation,  et  pouvant  encroûter  extérieurement 
le  test  enveloppant. 

Le  corps  (  nom  que  nous  sommes  forcé 
d'appliquer  à  la  masse  vitale),  d'une  teinte 
variée,  mais  toujours  identique  dans  les 
individus  d'une  même  espèce,  est  jaune, 
fauve,  roux,  violet  ou  bleuâtre;  sa  consis- 
tance est  variable  ;  il  se  compose  d'une  foule 
de  petits  globules  dont  l'ensemble  détermine 
la  teinte  générale.  Le  corps  est  quelquefois 
entier,  rond,  sans  segments,  chez  les  Gronda, 
Orbulina,  etc.,  qui  représentent  à  tous  les 
âges  l'état  embryonnaire  de  tous  les  autres. 
Us  s'accroissent  sans  doute  par  toute  la  cir- 
conférence. Lorsque  le  corps  est  divisé  par 
lobes  ou  segments ,  le  premier,  semblable  à 
l'état  constant  du  Gromia,  est  d'abord  rond 
ou  ovale,  suivant  les  genres.  Une  fois  formé 
il  ne  grossit  plus,  s'encroûte  extérieurement 
de  matière  testacée ,  et  représente  plus  ou 
moins  une  boule  sur  laquelle  vient  s'en  ap- 
pliquer une  seconde  plus  grande ,  une  troi- 
sième plus  grande  encore,  et  ainsi  de  suite, 
tout  le  temps  de  la  durée  de  l'existence  de 
l'animal.  Les  segments  recouverts  d'un  test 
sont  agglomérés  ou  contournés  de  différentes 
manières,  on  ne  peut  plus  régulièrement,  et 
suivant,  dans  leur  arrangement,  des  lois  pres- 
que mathématiques.  Eii  etTet ,  chez  les  uns  : 

i"  Les  segments  sont  sur  une  seule  ligne 
droite  ou  arquée  grossissant  des  premiers 
aux  derniers  ; 

2"  Chez  d'autres,  placés  les  uns  au  bout 
des  autres,  ils  viennent  s'enrouler  oblique- 
ment ou  sur  le  même  plan,  en  représentant 
une  volute ,  une  spire  régulière  ; 

3"  D'autres  fois,  ne  s'enroulant  pas,  ils 
croissent  alternativement  à  droite  et  à  gauche 
du  premier,  et  successivement  de  chaque  côté 
de  l'axe  longitudinal  Actif  en  s'enchevêtrant; 

4"  D'autres  genres  présentent  une  compli- 
cation des  deux  derniers  modes  dont  nous 
venons  de  parler ,  c'est-à-dire  que  ,  formés 
de  segments  alternes,  leur  ensemble  se  roule 
un  spirale,  soit  sur  le  même  plan  ,  soit  obli- 
quement ; 

5"  Enfin  ces  segments  se  pelotonnent  au- 
tour d'un  axe  et  latéralement  à  la  longueur, 
sur  deux,  sur  trois,  sur  quatre  ou  cinq  faces 
opposées,  revenant,  après  chaque  révolution 
complète,  se  replacer  exactement  les  uns  sur 
les  autres. 

Les   segments  .  dans  l'accroissement  du 
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corps,  s'agglomèrent  donc  de  six  manières 
distinctes  :  ce  sont  ces  modifications  que 
nous  prendrons  pour  base  de  notre  classifi- 
cation ;  mais  terminons  ce  qui  concerne  les 
animaux. 

Semblables,  quant  à  leur  forme,  dans 
tous  les  Foraminifères  que  nous  avons  vus, 
les  filaments  sont  formés  d'une  matière  in- 
colore transparente  comme  du  verre  ;  ils 
s'allongent  jusqu'à  six  fois  le  diamètre  du 
corps.  Plus  ou  moins  nombreux,  ils  se  divi- 
sent et  se  subdivisent  sur  leur  longueur,  de 
manière  à  représenter  une  branche.  Ce  sont 
ces  ramifications  qui  s'attachent  aux  dillé- 
rents  corps  avec  assez  de  force  pour  traîner 
le  corps  et  le  faire  avancer.  Si  les  filaments 
sont  semblables  quanta  leurs  formes,  ils  va- 
rient beaucoup  de  position.  Chez  beaucoup 
de  genres,  ils  forment  un  faisceau  qui  sort 
par  une  ouverture  unique  et  rentre  par  le 
même  point  dans  la  contraction  ;  chez  quel- 
ques autres  genres,  les  filaments  se  projettent 
seulement  par  chacune  des  nombreuses  petites 
ouvertures  du  test  qui  recouvre  le  dernier 
segment.  Quelquefois  les  filaments  sortent 
non  seulement  par  une  grande  ouverture  du 
dernier  segment,  mais  encore  par  les  nom- 
breux pores  qui  criblent  le  test  des  derniers 
segments.  En  résumé,  ces  filaments  rem- 
plissant ,  chez  les  Foraminifères,  les  mêmes 
fonctions  que  les  nombreux  tentacules  des 
Astéries ,  serrent  à  fixer  l'animal ,  et  sont 
pour  lui  de  puissants  moyens  de  locomotion. 

On  n'a  pas  encore  reconnu,  chez  les  Fora- 
minifères ,  d'organes  de  nutrition  ni  de  re- 
production. Si ,  dans  les  genres  pourvus 
d'une  ouverture  laissant  sortir  les  filaments, 
il  est  permis  de  supposer  que  la  nourriture 
peut  être  absorbée  par  cette  ouverture  ,  i! 
n'en  est  pas  ainsi  des  genres  dont  la  dernière 
loge  est  quelquefois  fermée.  Nous  avons  là 
certitude,  par  les  petits  tubes  qui  se  forment  . 
à  chaque  pore  de  certaines  espèces ,  que  les 
filaments  peuvent  déposer  des  matières  cal- 
caires; cesonteux  aussi  qui  encroûtent,  après 
la  formation  des  loges ,  l'extérieur  du  test , 
et  l'ornent  d'une  manière  si  remarquable. 

La  contexture  de  la  coquille  qui  revêt  ex- 
térieurement les  segments  est  très  variable, 
mais  elle  suit  presque  toujours  les  divers 
modes  d'accroissement  dont  nous  avons 
parlé.  Lorsque  les  segments  sont  peloton- 
nés, la  coquille  est  opaque,  d'une  couter-ture 
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serrée  comme  de  la  porcelaine  ,  et  sans  in- 
dices de  porosité  extérieure.  Lorsque  les  seg- 
ments sont  alternes ,  sans  spire  ,  et  lorsque 
Venroulement  spiral  est  oblique,  la  coquille 
est  poreuse,  perforée,  surtout  sur  les  derniè- 
es  loges,  d'un  grand  nombre  de  petits  trous 
oar  où  sortent  les  filaments,  mais  qui  s'obli- 
tèrent à  mesure  que  l'animal  n'en  a  plus 
besoin.  Quand  les  segments  sont  sur  une 
seule  ligne  droite,  lorsqu'il.-;  s'eriroulent  sur 
le  même  plan  spiral,  ou  quand  ii.s  s>>'t  al- 
ternes, et  la  coquille  inéquilatérale,  icu:  '  !.- 
texture  est  presque  toujours  transpareiiie 
comme  du  verre. 

Les  coquilles  sont  généralement  libres  ; 
néanmoins  il  y  a  des  exceptions  dans  les- 
quelles les  coquilles  fixées  sur  un  point  dé- 
terminé s'y  moulent  et  en  prennent  la 
forme. 

Nous  avons  vu  tous  les  animaux  composés 
d'un  corps  de  même  matière  ,  de  filaments 
identiques  ;  le  corps,  par  l'arrangement  ré- 
gulier de  ses  segments  dans  l'accroissement, 
nous  offre  donc  seul  un  bon  caractère  pour 
des  coupes  primordiales.  Nous  avons  dit 
aussi  que  la  coquille  revêt  extérieurement 
tous  les  segments  en  se  moulant  sur  toutes 
leurs  modifications  de  formes  et  d'enroule- 
ment, qu'elle  en  est  une  partie  intégrante, 
eî  qu'elle  en  reproduit  tous  les  caractères; 
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dès  lors  cet  arrangement  des  segments  ou 
des  loges  de  la  coquille  qui  les  contiennent 
sera  la  base  de  notre  classification,  puisqu'il 
représente  la  réunion  intime  des  caractères 
zoologiques  de  l'animal  et  de  la  coquille.  Ce 
mode  de  classement  est  d'autant  plus  néces- 
saire qu'il  permettra  d'étudier  et  d'y  com- 
prendre, sans  connaître  les  animaux,  les  es- 
pèces qui  couvrent  actuellement  toutes  les 
côtes  maritimes  du  monde,  et  toutes  les  es- 
pèces au  moins  aussi  nombreuses  qui  com- 
posent une  partie  des  couches  de  l'écorce 
terrestre. 

Nos  premières  coupes  d'ordres  étant  fon- 
dées sur  le  mode  d'accroissement ,  sur  l'ar- 
rangement des  segments  de  l'animal  ou  des 
loges  de  la  coquille  ,  nos  coupes  secondaires 
de  familles  doivent  logiquement  se  prendre 
sur  l'ensemble  des  parties ,  paires  ou  non, 
caractère  qui  ne  manque  pas  d'importance 
zoologique.  Quant  aux  coupes  de  moindre 
valeur  que  doivent  constituer  les  genres, 
nous  les  avons  déterminées  d'après  la  com- 
binaison du  mode  d'accroissement,  joint  au 
nombre,  à  la  forme  et  à  la  place  des  ouver- 
tures de  la  dernière  loge. 

Le  tableau  suivant  donnera  une  idée 
exacte  de  l'ensemble  de  la  classification  des 
Foraminifères,  d'après  les  connaissances  ac-° 
tuelles  sur  cette  classe  d'ô'.re?. 
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Les  coupes  primordiales  sont  basées  sur 
des  caractères  tellement  positifs  qu'il  n'y  a 
jamais  d'indécision  pour  le  classement  des 
espèces  dans  chacune  d'elles.  Néanmoins 
nous  avons  trouvé  entre  tous  les  ordres  des 
affinités  qui  n'établissent  pas  une  ligne  con- 
tinue de  l'un  à  l'autre  ou  les  chaînons  d'une 
seule  chaîne,  mais  des  rapports  de  même 
valeur  avec  tous  :  aussi  ne  pouvons-nous  les 
indiquer  que  sous  forme  de  rayonnement. 
Ces  rapports  dépendent  plutôt  du  change- 
ment de  mode  d'accroissement  de  quelques 
animaux  à  un  certain  âge  que  du  mode  pri- 
mitif. C'est  la  tendance  constante  aux  pas- 
sages du  composé  au  simple  que  nous  avons 
observée  dans  l'accroissement  des  Foramini- 
fères. 

Les  coquilles  des  deux  premiers  ordres 
sont  trop  simplement  composées  pour  nous 
montrer  cette  tendance  ;  ce  sont  au  contraire 
leurs  formes  que  prennent  les  autres  lors- 
qu'elles changent  de  mode  d'accroissement. 
En  effet,  les  Cristellaria,  les  Spirolina,  dans 
les  Hélicostègues  ,  après  s'être  enroulées  en 
spirale  sur  le  même  plan,  cessent  toul-à- 
coupde  se  contourner,  et  leurs  loges  ou  leurs 
segments  se  projettent,  comme  chez  les  Sti- 
chostègues ,  en  ligne  droite  dans  le  sens  de 
l'enroulement.  Les  Clavulina,  dans  le  même 
ordre  ,  après  s'être  enroulées  en  spirale 
oblique,  se  projettent  en  une  seule  ligne 
dans  le  sens  de  l'axe  de  la  spire.  Nous  avons 
observé  le  même  fait  dans  les  autres  ordres. 
Les  Dimorphina ,  les  Bigenerina  et  les  Gem- 
mulina ,  dans  les  Enallostègues ,  nous  of- 
frent le  même  changement,  que  nous  re- 
trouvons encore  chez  les  ArlicuUna  dans  les 
Agathistègues.  Ainsi  chacun  de  ces  genres, 
après  avoir  commencé  par  un  mode  d'ac- 
croissement compliqué  propre  à  son  ordre, 
en  change  à  un  certain  âge  en  se  simpli- 
fiant. 

Un  seul  genre  ,  celui  des  Gaudryna ,  pré- 
sente un  changement  différent,  mais  encore 
du  composé  au  simple;  après  s'être  enroulé 
en  spirale  oblique,  ses  loges  deviennent  seu- 
lement alternes.  La  réunion  de  ces  faits  ne 
permet  pas  de  douter  que  la  tendance  géné- 
rale dans  l'accroissement  des  Foraminifères 
ne  soit  du  composé  au  simple  ,  observation 
qui  n'est  pas  sans  intérêt  dans  les  vues  gé- 
nérales de  la  zoologie ,  puisque  nous  trou- 
vons précisément  le  contraire  chez  presque 
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tous  les  animaux  élevés  dans  l'échelle  de» 
êtres. 

D'après  ce  qui  précède  sur  les  caractères 
des  Foraminifères  ,  il  est  facile  de  se  con- 
vaincre par  la  comparaison  qu'ils  ne  sau- 
raient se  ranger  dans  aucune  des  classe:^ 
connues  de  la  zoologie.  Beaucoup  moint 
compliqués  que  les  Échinodermes ,  que  le 
Polypiers,  quant  à  leur  organisation  interne 
ils  ont  une  partie  du  mode  de  locomclioii 
des  premiers  par  leurs  filaments,  et  sont 
plus  avancés  dans  l'échelle  que  les  seconds 
par  leur  existence  isolée ,  non  agrégée , 
libre. 

Cette  existence  individuelle  des  Forami- 
nifères ,  la  liberté  dont  ils  jouissent  ,  leur 
mode  de  locomotion,  sont  des  caractères  qui 
méritent  d'être  pris  en  considération.  Quoi- 
que moins  compliqués  dans  leur  organisation 
intérieure  que  beaucoup  de  Polypiers ,  ils 
n'ont  pas  une  vie  commune ,  agrégée  ;  une 
multitude  ne  se  réunit  pas  pour  former  un 
corps  régulier  comme  eux;  ils  marchent,  ce 
que  ne  font  pas  ceux-ci.  Leurs  moyens  de 
locomotion  sont  compliqués ,  et  la  grande 
régularité  de  l'enveloppe  testacée  de  leurs 
segments  les  place  bien  au-dessus  des  Poly- 
piers. D'un  autre  côté,  moins  complets  que 
les  Échinodermes ,  ils  leur  sont  bien  infé- 
rieurs sous  tous  les  rapports  :  aussi  croyons- 
nous  qu'en  raison  du  rayonnement  de  leurs 
filaments  la  place  des  Foraminifères  est 
dans  l'embranchement  des  animaux  rayon- 
nés  de  Cuvier,  entre  les  Échinodermes  et  les 
Polypiers,  comme  classe  tout-à-fait  indépen- 
dante. 

Considérations  paléontologiques  cl 
géographiques. 

Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances, 
les  Foraminifères  se  sont  montrés  pour  la 
première  fois  sur  le  globe  ,  avec  les  terrains 
carbonifères,  sous  la  forme  des  Fusulina, 
genre  spécial  à  ce  terrain  ,  et  qui  a  disparu 
avec  lui. 

Nous  ne  connaissons  point ,  jusqu'à  pré- 
sent, de  Foraminifères  des  terrains  tria- 
siques. 

La  formation  jurassique  offre  des  Forami- 
nifères dans  le  lias  supérieur.  Nous  y  avons 
reconnu  des  Wehhina  et  des  Crislcllaria , 
genres  qui  existent  encore  aujourd'hui ,  et 
qui  appartiennent  aux  formes  les  phu 
simples. 
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Avec  la  grande  Oolitc,  on  trouve  le  genre 
Cristellaria  seulement. 

Avec  le  terrain  oxfordien  supérieur  ou 
coral-rag,  on  voit  des  Cristellaria ,  et ,  pour 
la  première  fois,  des  Nodosaria,  des  Rotalina. 

L'ensemble  des  terrains  jurassiques  ne 
nous  offre  qu'une  vingtaine  d'espèces. 

La  formation  crétacée  nous  montre  un 
bien  plus  grand  nombre  de  genres  et  d'es- 
pèces. On  voit ,  par  exemple  : 

Dans  le  terrain  néocomien  ,  apparaître  le 
genre  Textularia. 

Dans  le  terrain  albien  ou  gault,  on  trouve 
les  Crislellaria ,  les  Nodosaria,  les  Rotalina. 

Dans  le  terrain  turonien  ou  la  craie  chlo- 
ritéCjSe  montrent  pour  la  première  fois 
avec  les  trois  genres  du  gault  ou  terrain  al- 
bien, d'abord  dans  les  couches  les  plus  infé- 
rieures de  l'embouchure  de  la  Charente  et 
du  Mans ,  les  genres  Chrysalidina  ,  Cuneo- 
lina  ,  Cyclolina,  Lituola ,  Alveolina  ,  Flahel- 
îina,  Dentalina  ,  Bulimina  ,  Frondicularia 
et  Polymorphina ,  dont  les  deux  premiers 
disparaissent  pour  toujours  avec  les  couches 
dans  lesquelles  ils  ont  vécu. 

Dans  les  terrains  sénoniens  ou  craie  blan- 
che du  bassin  parisien,  avec  les  genres  pré- 
cédents, apparaissent  sur  le  globe  les  genres 
Verneulina  ,  Gaudryna  ,  Globigerina  ,  Uvi- 
gerina,  Rosalina,  Pyrulîna  ,  Marginulina, 
ValvuUna,  Sagrina,  TruncatuUna ,  et  avec 
la  craie  de  Maestricht,  on  voit  de  plus  les 
genres  GlnnduUna  ,  Nonionina  ,  Faujasina, 
PohjslomeUa  et  Sideroïina.  De  tous  ces  gen- 
res, les  Verneulina,  les  Gaudryna,  les  Fati- 
jasina,  les  Sideroïina,  les  Lituola  et  les  Fia- 
iellina  cessent  d'exister  avec  les  terrains 
crétacés.  Il  est  à  remarquer  que  cette  for- 
mation ne  renferme  pas  encore  de  Nummu- 
îîna  ,  ni  aucun  des  genres  de  notre  ordre 
des  Agathistègues  ou  des  Miliolcs. 

Remontons-nous  aux  terrains  tertiaires? 
ici  le  champ  se  développe  de  plus  en  plus  ; 
on  voit  de  suite  apparaître  les  genres  sui- 
vants ,  inconnus  dans  les  époques  antérieu- 
res, et  d'autant  plus  nombreux  que  les  cou- 
ches se  rapprochent  de  l'état  actuel.  Les  gen- 
res Amphorina,  Orbulina,  Orlhocerina,  Lîn- 
gulina,  Vaginulina,  Robulina,  Nummulina, 
AssiUna,  Hauerina,  Operculina,  Péneroplis, 
Dendritina,  Spirolina,  Planorhulina,  Anoma- 
lina,  Claviiltna,  Aslerigcrina,  Amphistegina, 
Hetsrostegina ,  Dimorphina  ,    Virgultna,  Bi- 
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gcnerina,  ValvuUna,  BilocxiUna,  Fabularia, 
Spiroloculina,  Triloculina,  Articulina,  Sphœ- 
roidina,  Quinqueloculina,  et  Adelosina,  qui 
se  retrouvent  tous  dans  les  mers  actuelles, 
à  l'exception  des  Hauerina  et  des  Fabularia, 
jusqu'à  présent  inconnus.  Ainsi  ,  non  seu- 
lement l'ordre  entier  des  Agathistègues  se 
montre  pour  la  première  fois ,  mais  encore 
un  grand  nombre  de  formes  ignorées  jus- 
qu'alors. Il  est  à  remarquer  que  les  terrains 
tertiaires,  d'après  les  Foraminifères ,  offrent 
des  faunes  d'autant  plus  nombreuses  qu'ils 
sont  plus  récents  :  aussi  ne  trouve-t-on  le 
maximum  de  développement  générique  et 
spécifique  que  dans  les  couches  subapenni- 
nes,  ou  dans  le  grand  bassin  de  Vienne  en 
Autriche  ,  qui  nous  paraît  cire  de  la  même 
époque  géologique.  Les  analogues  des  espè- 
ces vivantes  ne  se  rencontrent  que  dans  ces 
derniers  bassins. 

En  résumé,  il  résulte  de  ce  qui  précède , 
que  les  espèces  de  Foraminifères,  d'abord 
très  simples  dans  leurs  formes,  ont  com- 
mencé à  paraître  en  petit  nombre  avec  les 
terrains  carbonifères;  qu'elles  sont  deve- 
nues plus  nombreuses  et  plus  compliquées 
dans  leurs  formes  avec  les  terrains  crétacés  ; 
qu'elles  se  sont  plus  diversifiées  encore  et  se 
sont  multipliées  en  une  proportion  très  ra- 
pide dans  les  terrains  tertiaires,  où  elles  ont 
atteint  le  maximum  de  leur  développement 
numérique.  Pour  les  formes,  on  a  vu  un 
genre  apparaître  et  disparaître  aussitôt  avec 
les  terrains  carbonifères,  plusieurs  faire  de 
même  avec  les  terrains  crétacés  et  tertiaires, 
comme  pour  marquer  chaque  époque,  du 
reste ,  si  bien  caractérisée  par  cette  succes- 
sion rapide  et  croissante  de  genres  nom- 
breux à  mesure  que  nous  nous  rapprochons 
davantage  de  l'état  actuel  des  choses.  Ainsi 
les  Foraminifères  peuvent  seuls  servir  à  dé- 
terminer l'âge  des  couches  terrestres,  et  ils 
ont  plus  qu'aucune  autre  classe  marché  du 
simple  au  composé  dans  leurs  créations  suc- 
cessives. 

Les  proportions  de  genres  et  d'espèces , 
suivant  les  époques,  sont  les  suivantes  d'a- 
près les  données  qui  nous  sont  connues  : 

Terrain  riirbimifcre.  .  i  genre.  .  .  1  espèce. 
Terrain  jnrassique.  .  .  4  genres.  .  .  20  espèce». 
Terrains  crotaces.  ...  30  genres.  .  .  250  espèces. 
Terrains  tertiaires.  .  .  5a  genres. .  .  460  espèces. 
Époque  actuelle  ....  68  genres. .  .  900  espèces. 
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On  voit  par  les  chiffres  qui  précèdent  que 
nous  avons  déjà  observé  de  cette  classe  le 
total  de  1631  espèces. 

Dans  les  Forarainifères  vivants  actuelle- 
ment au  sein  des  mers,  nous  trouvons  avec 
les  genres  existants  dans  les  terrains  ter- 
tiaires, mais  contenant  un  bien  plus  grand 
nombre  d'espèces,  les  genres  suivants  jus- 
qu'à présent  inconnus  dans  les  couches  ter- 
restres :  Gromia,  Oolina,  Rimulina,  Conu- 
lina,  Vertebraiina,  Orbiculina,  Candeina, 
Pavonina,  Robertina,  Cassidulina,  Bolivina, 
Unilocuiina  et  Cruciloculina.  Il  est  facile  de 
s'assurer  ,  par  la  comparaison,  que  les  rap- 
ports sont  infiniment  plus  grands  entre  les 
Taunes  tertiaires  supérieures  et  la  faune  ac- 
tuelle, qu'entre  les  Faunes  jurassiques  et  cré- 
tacées, ou  les  Faunes  crétacées  et  tertiaires. 

Comme  tous  les  autres  animaux,  les  Fo- 
raminifères  ne  sont  pas  également  répartis  à 
la  surface  du  globe  ;  certains  genres  sont  plus 
propres  aux  régions  chaudes,  et  d'autres 
aux  régions  tempérées  et  froides,  et  chaque 
espèce  est  généralement  cantonnée  dans  une 
région  spéciale.  Nous  nous  contenterons  de 
donner  ici,  faute  de  place,  les  chiffres  des 
espèces  suivant  les  zones  de  température,  ne 
pouvant  envisager  la  question  d'ensemble 
de  la  distribution  géographique  des  genres 
et  des  espèces. 

Zone   chiiiide S28  espèces. 

Zôiie  Icnipeice  .      • 500  espèces. 

Zone   froide 72  espèces. 

Il  ressort  évidemment  que  les  Foraraini- 
fères sont  d'autant  plus  nombreux,  et  d'au- 
tant plus  variés  dans  leurs  formes,  que  les 
mers  sont  plus  chaudes,  ce  qui  rentre  dans 
les  lois  générales. 

Nous  terminerons  en  indiquant  les  ou- 
vrages à  consulter  sur  cette  classe  :  Fora- 
minifères  âe  la  craie  blanche,  Mémoires  de 
la  Société  géologique  de  France,  t.  IV  ;  Fo- 
raminifères  des  Anlilles  (Traité  général), 
in-8°,  avec  12  planches  in-folio,  et  surtout 
les  Foraminifères  fossiles  de  Vienne  (Au- 
triche), in -4",  avec  21  planches. 

(Alcide  d'Orbigny.) 

FORBESIA  ,  Eckl.  bot.  ph.  —  Syno- 
nyme de  Curculigo,  Gsertn. 

FORliICl^E.  Forbicina.  iNS.— Geoffroy, 
dans  son  Ilisl.  nat.  des  Ins.  des  Env.  de 
Paris ,  avait  donné  ce  nom  à  de  petits 
insectes  appelés  vulgairement  poissons  ar 
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gentés ,  et  que  Linné ,  bien  avant  l'histo- 
rien des  Ins.  des  Env.  de  Paris,  avait  dési- 
gnés sous  le  nom  de  Lepisma.  Voxj.  lépisme. 
(H.  L.) 

FORCE.  PHYs.  —  Nom  donné  à  toute 
cause  inconnue  qui  meut  un  corps  ou  qui 
tend  à  le  mouvoir.  On  emploie  souvent  le 
mol  puissance  comme  synonyme  de  Force. 

On  distingue  dans  une  Fo7-ce  sa  direction 
et  son  intensité  d'action.  Lorsque  deux  ou 
plusieurs  Forces  sont  appliquées  à  un  corps, 
si  elles  agissent  en  sens  contraires  et  avec 
des  intensités  égales,  elles  se  détruisent 
mutuellement,  et,  se  faisant  équilibre,  le 
corps  reste  en  repos.  La  partie  de  la  méca- 
nique qui  traite  de  cet  équilibre  dés  For- 
ces se  nomme  statique  pour  les  corps  soli- 
des ,  et  hydrostatique  pour  les  corps  à  l'état 
de  fluidité. 

Lorsque  les  Forces  appliquées  à  un  corps 
ne  se  font  pas  équilibre,  le  corps  est  solli- 
cité et  se  meut  dans  la  direction  de  la  résul- 
tante. Cette  partie  de  la  mécanique  qui 
traite  du  mouvement  des  corps  solides  se 
nomme  dynamique,  et  celle  qui  traite  des 
fluides  se  nomme  hydrodynamique. 

L'idée  de  Force  est  une  des  plus  abstraites 
que  l'esprit  humain  ait  pu  former;  ce  n'est 
point  une  abstraction  qui  ressort  immédia- 
tement de  la  qualité  des  corps  ;  ce  n'est 
point  une  des  impressions  produites  par  les 
corps  que  nous  extrayons  de  ses  congénères 
pour  la  considérer  sseparément;  il  a  fallu 
d'abord  abstraire  l'idée  de  mouvement;  il  a 
fallu  ensuite  abstraire  du  mouvement  l'idée 
de  cause;  puis  enfin  abstraire  l'idée  des 
Forces  contenues  dans  chacune  des  causes. 
Cette  suite  d'abstractions,  cet  enfantement 
successif  d'idées  isolées,  ne  peut  jamais 
s'accomplir  en  dehors  du  langage.  Pour 
parvenir  à  rendre  sensibles  de  telles  abs- 
tractions ,  il  faut  d'abord  les  individualiser, 
les  matérialiser  pour  leur  donner  un  corps 
dépendant  de  notre  organisation,  de  notre 
volonté  et  enfin  de  notre  mémoire.  C'est 
par  l'imposition  d'un  nom  spécial  que  l'on 
constitue  une  existence  propre  à  une  telle 
abstraction  ;  c'est  ce  nom  qui  la  détache  ries 
autres  idées  dont  elle  ressort,  et  qui  en  fait 
un  être  tout  aussi  isolé  que  l'idée  des  ob- 
jets concrets  que  nous  transformons  aussi 
en  idée  parlée. 

L'idée  de  Force ,  quoique  i)rofondément 
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abstraite ,  dès  l'instant  qu'elle  a  son  exis- 
tence isolée  par  une  appellation ,  devient 
tout  aussi  apte  à  s'unir  aux.  autres  idées  par- 
lées peur  former  un  nouveau  tout ,  pour 
former  une  idée  plus  relevée  encore  que  si 
elle  ressortait  immédiatement  d'une  idée 
l'oncrèle.  C'est  là  l'immense  avantage  que 
i'iioinnie  retire  du  don  précieux  du  langage; 
il  en  est  encore  un  autre  tout  aussi  impor- 
tant, plus  important  peut-être,  qu'il  retire 
de  la  parole ,  c'est  de  traduire  eu  une  seule 
espèce  de  sensations ,  toutes  dépendantes  du 
môme  appareil  vocal,  les  cinq  espèces  de 
sensations  que  nous  produisent  les  impres- 
sions des  corps  extérieurs  ,  et  qui  sont  com- 
plètement isolées  les  unes  des  autres ,  étant 
perçues  par  des  organes  indépendants  et 
sans  aucune  connexité  dans  leur  organi- 
sation. 

L'avantage  de  transformer  ainsi  les  cinq 
espèces  de  sensations  isolées  les  unes  des  au- 
tres en  une  espèce  unique ,  soumise  à  notre 
volonté,  est  une  des  plus  puissantes  causes 
de  notre  supériorité  ,  de  l'étendue  de  notre 
intelligence  et  de  notre  perfectibilité  ulté- 
rieure. Et,  en  effet,  pour  tout  homme  privé 
du  langage  parlé  ou  écrit,  les  idées  ne  sont 
plus  que  des  réminiscences  détachées,  ap- 
partenant à  l'une  des  cinq  sortes  de  sensa- 
tions qui  nous  viennent  du  monde  extérieur  ; 
il  n'y  a  pas  possibilité  de  réunir  l'idée  d'un 
son  à  l'idée  d'une  saveur-,  à  celle  d'une  per- 
ception visuelle;  toutes  les  idées  abstraites 
un  peu  complexes  disparaissent  ;  il  ne  reste 
que  celles  provenant  des  qualités  physiques, 
patentes  ,  immédiates,  comme  la  couleur 
d'un  objet,  ou  sa  progression  ,  ou  le  timbre 
du  son  qu'il  rend  ;  il  n'y  a  que  les  sensa- 
tions de  cette  simplicité  qui  peuvent  se  re- 
présenter à  notre  souvenir  ;  mais  aucune  de 
zes  abstractions  complexes,  provenant  du 
groupement  des  abstractions  simples,  pro- 
venant de  la  léunion  des  abstractions  issues 
des  sens  différents ,  de  la  création  nouvelle 
que  ces  unions  produisent,  et  ainsi  de  suite; 
aucune  de  ces  abstractions ,  disons-nous , 
ne  peut  se  produire  sans  langage ,  sans 
cette  matérialilé  que  leur  donne  l'imposition 
d'un  nom. 

L'idée  de  Force  ne  pouvant  provenir  d'au- 
cune qualité  visible,  ne  pouvant  naître  qu'à 
la  suite  de  la  conception  abstraite  des  causes 
du  mouvement,  l'idée  de  Force,  par  l'éten- 


FOIl 


159 


due  de  sa  généralisation,  ne  peut  avoir  d'au- 
tre définition  que  celle  que  nous  avons  don- 
née plus  haut,  celle  qui  indique  Vexistence 
d'tme  cause  inconnue  qui  meut  un  corps  ou 
tend  à  le  mouvoir  :  aussi ,  toutes  les  fois 
qu'on  a  voulu  mieux  définir  celte  idée,  il  a 
fallu  la  spécialiser  ,  l'appliquer  à  la  cause 
inconnue  d'une  sorte  d'action  bien  définie; 
de  là  cette  multitude  de  définitions  spéciales 
appliquées  aux  causes  les  plus  abstraites  , 
comme  aux  causes  les  plus  matérielles. 

On  conçoit  que,  pour  traiter  de  toutes  ces 
Forces ,  il  faudrait  faire  lin  article  encyclo- 
pédique qui  ne  peut  appartenir  à  un  Dic- 
tionnaire d'histoire  naturelle.  C'est  dans  les 
Traités  de  mathématiques,  de  mécanique, 
de  physique ,  de  chimie,  de  météréologie  et 
de  physiologie,  qu'il  faut  recourir  pour  con- 
naître avec  détail  les  forces  spéciales  à  cha- 
cune de  ces  sciences.  Cependant,  quelle  que 
soit  la  diversité  des  applications  qu'on  a  fait 
du  mot  Force,  leur  ensemble  peut  se  grou- 
per en  trois  classes  principales  :  les  Forces 
mécaniques ,  les  Forces  physiques  et  chimi- 
ques ,  et  les  Forces  physiologiques. 

Les  Forces  mécaniques  sont  celles  qu'on 
applique  à  faire  mouvoir  des  machines  con- 
struites par  l'homme  dans  le  but  d'un  pro- 
duit utile  :  telles  sont  les  Forces  motrices , 
les  Forces  vives ,  celles  d'inertie ,  les  Forces 
mortes ,  les  Forces  dynamiques ,  statiques , 
absolues ,  accélératrices ,  retardatrices ,  di- 
rectrices, parallèles,  tangentielles,  etc. 

Les  Forces  physiques  et  chimiques  sont 
celles  qui  agissent  par  elles-mêmes ,  sans  le 
secours  de  la  main  de  l'homme  pour  les  di- 
riger :  leur  résultat  est  la  production  de 
phénomènes  nouveaux  ou  de  corps  nou- 
veaux. Ce  sont  les  Forces  de  la  gravitation; 
les  Forces  centrales ,  centrifuges ,  centri- 
pètes ;  les  Forces  attractives ,  répulsives , 
élastiques;  celles  de  torsion,  de  flexion  ;  les 
Forces  inhérentes ,  virtuelles  ,  calorifiques, 
coercitives,  expansives,  électriques,  électro- 
motrices,  magnétiques,  d'agrégation,  d* 
cohésion,  d'affinité,  de  solution,  de  dissolu- 
tion ;  ce  sont  les  Forces  capillaires ,  réfrin- 
gentes, réflectives,  etc. 

Les  Forces  physiologiques  sont  celles  qui 
appartiennent  exclusivement  aux  corps  vi- 
vants, soit  végétaux,  soit  animaux.  Plusieurs 
d'entre  elles  se  confondent  avec  les  Forces 
physiques  et  chimiques,  quoique  le  produit 
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porte  toujours  un  caractère  pariiculier , 
qu'il  doit  à  une  des  Forces  les  plus  obscu- 
res ,  celle  de  la  vie.  Leur  résultat  est  en  dé- 
finitive l'entretien  de  la  vie,  l'accroissement 
des  corps ,  leur  reproduction  :  ce  sont  les 
Forces  nerveuses ,  musculaires ,  toniques , 
végétatives,  digcstives,  assimilatrices ,  mé- 
dicatrices  ;  ce  sont  celles  de  sécrétion ,  de 
croissance  ,  de  propagation  ,  etc. 

Nous  devons  nous  restreindre  à  considé- 
rer d'une  manière  succincte  les  Forces  dé- 
pendantes des  actions  musculaires  et  du  ré- 
sultat utile  qu'elles  produisent,  comme  ap- 
partenant le  plus  directement  au  but  qu'on 
se  propose  dans  un  Dictionnaire  d'histoire 
naturelle. 

La  question  que  nous  nous  proposons  d'a- 
border succinctement  est  celle  de  la  dépense 
réelle  des  Forces  musculaires,  pendant  la 
contraction ,  pour  soulever  un  poids ,  et 
quelles  sont  les  limites  d'action  propre  à  la 
production  d'un  travail  utile  et  journalier. 
Quelque  restreinte  que  soit  la  question  ainsi 
posée,  nousne  pensons  pas cepcndantque  les 
expériences  faites  jusqu'alors  aient  pu  donner 
une  idée  suffisamment  approximative  de  la 
somme  des  Forces  qui  concourent  à  la  con- 
traction ,  pour  en  tirer  des  conséquences 
utiles  à  l'étude  des  Forces  nerveuses. 

Pour  y  parvenir,  il  faudrait  non  seule- 
ment connaître  le  nombre  des  fibrilles  élé- 
mentaires de  chaque  muscle  ,  mais  encore 
connaître  le  nombre  des  granules  alignées 
(jui  constituent  chaque  fibrille.  Comme  cette 
analyse  des  Forces  partielles  n'est  point  ac- 
tuellement abordable,  on  s'est  contenté  de 
mesurer  le  produit  du  travail  d'un  ou  de 
plusieurs  muscles  agissant  en  même  temps; 
on  s'est  contenté  de  l'application  mécanique 
des  Forces,  et  non  de  leur  valeur  physiolo- 
gique. 

Cette  application  mécanique  des  Forces 
musculaires  n'estelle-mêmequ'une  moyenne 
fort  grossière  des  Forces  possibles  ;  car  l'on 
sait  combien  les  mêmes  muscles  peuvent 
varier  dans  leur  énergie  ,  suivant  l'état  de 
santé  ou  de  maladie,  suivant  l'exercice  préa- 
iable,  suivant  l'âge  et  suivant  les  causes  ex- 
citantes ou  débilitantes  des  phénomènes  mé- 
téorologiques. On  sait  que  tel  muscle,  résis- 
tant aux  plus  grands  efl'orts  sous  l'influence 
du  tétanos ,  serait  déchiré  avec  une  grande 
facilité,  si  on  appliquait  ces  mêmes  efforts 
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après  la  cessation  de  cette  action  nerveuse  ; 
on  sait  que  les  muscles  ont  perdu  la  moitié 
de  leur  résistance  à  la  traction  aussitôt  que 
la  mort  les  a  atteints  ;  on  sait  aussi  combien 
la  chaleur  humide  énerve ,  et  combien  un 
froid  sec  devient  excitant.  Nous  avons  dé- 
montré dans  des  travaux  spéciaux  qu'un 
orage  surbaissé,  agissant  sur  nous  par  ses 
gros  mamelons  gris ,  chargés  d'électricité 
résineuse,  nous  affaiblit,  nous  énerve;  tan- 
dis que  ses  mamelons  blancs  ,  fortement  vi- 
tre's,  nous  laissent  dans  notre  état  normal , 
ou  augmentent  quelque  peu  notre  excitation 
nerveuse. 

Borelli  avait  bien  senti  que  cette  manière 
de  procéder  ne  pouvait  conduire  nulle- 
ment à  connaître  la  somme  de  toutes  les 
Forces  individuelles  qui  agissent  au  moment 
de  la  contraction  ;  il  avait  même  voulu  in- 
diquer la  voie  dans  laquelle  il  faudrait  en- 
trer pour  avoir  quelque  idée  de  l'étendue  de 
cette  somme  (1).  11  nous  semble  que  le  rai- 
sonnement de  Borelli  n'est  pas  aussi  erroné 
qu'un  physiologiste  moderne  a  bien  voulu  le 
dire.  Borelli  concevait  les  muscles  conmic 
étant  composés  de  fibrilles  élémentaires ,  et 
chaque  fibrille  élémentaire  composée  de  pe- 
tits rhombes  superposés.  Nous  dirions  main- 
tenant que  chaque  fibrille  est  composée 
d'une  gaîne,  dans  laquelle  sont  superposées 
de  petites  granules  d'un  800''  de  millimètre 
de  diamètre.  Cet  auteur  suppose  un  nombre 
donné  de  ces  rhombes  pour  chaque  fibrille  , 
et  un  nombre  donné  de  fibrilles  pour  la 
constitution  d'un  muscle  ;  il  applique  au 
bas  de  ce  muscle  un  poids  S,  et  trouve  que 
le  dernier  rang  de  rhombes,  auquel  est  atta- 
ché ce  poids ,  se  contracte  comme  tous  les 
autres  rangs  superposés;  il  en  conclut,  à 
juste  titre,  suivant  nous,  que  ce  dcrnici' 
a  une  force  de  contraction  égale  à  ce  poids  , 
et  que  tous  les  rangs  superposés  ayant  eu  à 
supporter  le  même  poids  pendant  leur  con- 
traction ,  la  somme  totale  des  Forces  pro- 
vient du  produit  de  la  somme  dépensée  par 
un  rang  transversal  de  rhomtes ,  multipliée 
par  le  nombre  des  rangs  de  rhombes  super- 
posés. C'est  ainsi  qu'il  arrive,  dans  l'exem- 
ple qu'il  s'est  posé ,  et  dans  les  nombres 
qu'il  a  donnés  aux  zones  des  rhombes  super- 
posés, et  dans  le  nombre  des  fibrilles  qu'il  a 

(Il  Vt  nwtu  animalium,  etc.,  Labayc.  1742,  in  4".  pari.  1, 
cap.  17,  propos.  113,  114,  116  et  propos.  92  à  112 
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supposé  dans  chaque  muscle;  c'est  ainsi,  di- 
sons-nous ,  qu'il  est  arrivé ,  pour  les  Forces 
dépensées  par  le  deltoïde ,  à  la  somme  de 
3,015  kilogrammes,  et  pour  les  muscles  fes- 
siers à  la  somme  de  174,877  kilogrammes. 

Le  même  raisonnement  lui  fait  donner  à 
chacun  des  muscles  masseter  et  temporal  la 
somme  totale  d'environ  1,500  kilogrammes, 
et  au  cœur  l'énorme  force  d'environ  90,000 
kilogrammes,  en  raison  des  résistances  hy- 
drostatiques que  la  circulation  éprouve,  dit- 
il,  dans  les  vaisseaux  de  toutes  dimensions 
et  contournés  de  toutes  les  manières. 

Les  expériences  de  Borelli  ne  pouvaient 
avoir  d'exactitude ,  et  celles  de  ses  succes- 
seurs du  siècle  dernier  n'en  avaient  pas 
beaucoup  plus  ;  il  ne  faut  donc  pas  s'éton- 
ner des  étranges  différences  que  présente  la 
Force  attribuée  au  même  muscle  ,  diffé- 
rences qui  se  sont  élevées  de  153  grammes 
à  90,000  kilogrammes.  Mais,  comme  le  re- 
marque judicieusement  M-  Poiseuille ,  les 
expérimentateurs  sont  partis  de  trois  points 
complètement  différents,  et  devaient  néces- 
sairement s'écarter  dans  leurs  résultats  et 
dans  les  conséquences  qu'ils  en  tiraient. 
Nous  venons  de  voir  comment  Borelli  était 
arrivé  au  chiffre  énorme  de  90,000  kilog. 
pour  la  somme  de  toutes  les  Forces  dépensées 
par  le  cœur  pour  projeter  le  sang  dans  ses 
artères  et  y  entretenir  une  circulation  con- 
stante, malgré  les  nombreuses  résistances 
que  le  sang  éprouvait  dans  sa  progression. 

Les  résultats  de  Keill  (1)  devaient  être 
tout  autres  :  il  ne  tenait  aucun  compte  de 
l'effort  particulier  de  chaque  globule  muscu- 
laire. 11  ne  somma  pas  cette  multitude  d'ef- 
forts ;  il  prit  seulement  la  vitesse  du  sang 
dans  les  artères  que  l'on  avait  débarrassées 
de  tout  obstacle  étranger,  puis  la  vitesse  du 
sang  dans  les  artères  avec  leurs  obstacles 
normaux.  Ayant  trouvé  que  le  rapport  des 
deux  vitesses  était  comme  7  12:3,  et 
ayant  trouvé  également  que  la  vitesse  du 
sang  dans  le  premier  cas  était  de  127  mètres 
par  minute,  et  dans  le  second  de  51  mètres, 
il  en  conclut  que  la  force  du  cœur  ,  pou- 
vant élever  le  sang  à  2  mètres  76  en  un 
cinquième  de  seconde,  était  de  153grammes. 

Haies  (2)  prit  pour  moyen  de  mesure  la 
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fi)   Tentamina  rnedico-pfiysi 

(2)  Hémostaliau,-.  Gn.^vv.  i 
T.   VI 


3  ,   p.   5o.  Lon- 


Force  statique  du  cœur,  c'est-à-dire  la  hau- 
teur de  la  colonne  du  sang  que  cet  organe 
maintient  dans  un  tube  vertical  qui  a  l'une 
des  extrémités  en  communication  avec  l'ar- 
tère crurale  ou  t'artère  carotide.  C'est , 
comme  l'on  voit,  le  moyen  employé  dans  ces 
derniers  temps  par  M.  Poiseuille,  à  la  per- 
fection près  de  l'instrument  et  de  l'expéri- 
mentation. Haies  ayant  admis  que  cette 
colonne  de  sang  était  de  2'", 43  et  ayant 
trouvé  que  la  surface  du  cœur  était  de 
Qm.  carré  011^  il  CH  couclut  quc  Ic  cœur 
est  pressé  par  le  poids  de  0'"- '"'"•,0267786 
de  sang,  qui  correspond  à  25  kilogrammes. 
Mais  l'aire  de  l'artère  n'étant  qqe  le  quart  de 
l'aire  de  la  surface  interne  du  cœur,  d'après 
Haies  lui-même,  il  faut  réduire  à  G''  ,25 
la  force  employée  sur  l'aire  de  l'aorte,  et 
réserver  les  25  kilogrammes  pour  la  force 
totale  du  cœur. 

Enfln  ,  dans  ces  derniers  temps,  M.  Poi- 
seuille (1),  ayant  perfectionné  le  moyen  de 
Haies ,  ayant  créé  un  appareil  qu'il  nomma 
Hémodynamomètre,  a  conclu,  d'après  des 
expériences  nombreuses  et  bien  conduites, 
au  théorème  général  suivant  :  La  Force  to- 
tale statique  qui  msut  le  sang  dans  une  ar- 
tère est  exactement  en  raison  directe  de  l'aire 
que  présente  le  cercle  de  cette  artère,  ou  en 
raison  directe  du  carré  de  son  diamètre , 
quel  que  soit  le  lieu  qu'elle  occupe.  En  ap- 
pliquant ce  théorème  à  un  homme  de  vingt- 
neuf  ans,  dont  l'aorte  au  niveau  dos  valvules 
sigmoïdes  avait  un  diamètre  égal  à  34  mill., 
donnant  une  aire  de  908"""  '"",2857  , 
sous  la  pression  des  160  millimètres  de 
mercure  de  la  grande  branche  de  Thé- 
modynamomètre  ;  multipliant  cette  aire 
par  160,  il  trouva  145325,  72  millimètre» 
cubes  de  mercure  ,  dont  le  poids  était  égal  s 
1971,  77936  grammes  =1,971,779  kilog., 
pour  la  force  totale  statique  du  sang  dans 
l'aorte,  au  moment  où  le  cœur  se  contracte. 

Si  nous  admettons  que  la  surface  interne 
du  cœur  soit  quadruple  de  celle  de  l'aorte 
au  niveau  des  valvules  sigmoïdes,  on  aura 
pour  la  force  totale  statique  du  cœur 
7,887,116  kilogrammes.  I 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  la  ques-  ' 
tion,  en  se  simpliflant,  perdait  de  sa  géné- 
ralité, et  que  l'on  s'éloignait  de  plus  en 
plus  de  la  somme  réelle  et  totale  des  Forcw 

(i)  Itcclterches  sur  ta  force  du  cœur  aortiçue,  in-4,  »?}. 
11 
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musculaires  ,  pour  la  restreindre  au  produit 
utile,  statique  ou  dynamique;  c'est  ce  que 
prouvent  presque  tous  les  travaux  sur  cette 
matière.  Si  l'on  consulte  La  Hire  (1),  Araon- 
tons  (2),  Désaguliers  (3),  Daniell  Ber- 
nouilli (4), Coulomb  (5),  Hassenrratz(6),etc., 
on  ne  trouve  plus  que  le  travail  utile,  que 
la  résultante  générale,  et  non  la  somme  des 
Forces  dépensées.  «  L'effet  d'un  travail  quel- 
conque, dit  Coulomb,  a  pour  mesure  un 
poids  équivalent  à  la  résistance  qu'il  faut 
vaincre  ,  multipliée  par  la  vitesse  et  par  le 
temps  que  dure  l'action.  » 

Coulomb  a  envisagé  la  question  du  travail 
utile  sous  toutes  ses  faces,  et  son  mémoire 
doit  être  consulté  toutes  les  fois  que  l'on 
voudra  tenir  compte  des  différents  modes 
d'action  pour  produire  un  travail  utile, 
soit  celui  de  la  marche  horizontale,  de  la 
marche  ascendante,  de  la  marche  descen- 
dante, avec  ou  sans  fardeau ,  etc.,  etc.  Nous 
ne  pouvons  entrer  dans  tous  ces  détails ,  et 
nous  renvoyons  au  travail  de  cet  habile  phy- 
sicien ;  nous  dirons  seulement  que  le  produit 
définitif  varie  considérablement,  suivant  le 
mode  d'exécution  :  ainsi  un  homme  qui 
monte  librement  un  escalier  peut  fournir 
une  quantité  d'action  presque  double  de 
celui  qui  monte  chargé  d'un  poids  de  68 
kilogrammes.  En  divisant  le  fardeau  à 
transporter  sur  un  plus  grand  nombre  de 
voyages  et  d'heures ,  la  quantité  d'action 
fournie  par  l'homme  est  bien  plus  considé- 
«rable  que  lorsque  l'homme  se  surcharge  tout 
d'un  coup  et  parcourt  l'espace  dans  un 
temps  restreint.  La  température  joue  aussi 
un  grand  rôle  dans  la  quantité  d'action  pos- 
sible :  les  hommes  sous  une  température 
constante  de  25  à  28°  font  à  peine  la  moi- 
ié  du  travail  des  hommes  placés  sous  l'in- 
fluence d'une  température  de  6  à  8".  Le 
genre  de  nourriture  apporte  aussi  son  con- 
tingent aux  différencesdesquantitésd'actions 
produites  :  ainsi  les  hommes  qui ,  comme 
les  Anglais,  ne  vivent  que  de  matières  ani- 
males, produisent  un  tiers  plus  d'action 
utile  que  les  peuples  qui  vivent  aux  deux 
tiers  de  végétaux. 

(i)  Mérn,  acad.  se.^  1699,  p.  i^i. 

(2)  Ibid  .  p.  ti!. 

(3)  Cours  de  physique,  t.  I,  notes  de  \a  4«lecon. 
(*)  Ptiz  ae  FAcadim..  t.  VIH,  p.  7. 

(S)  Hem.  de  l'Institut,  se,  math,  et  pliys.,  an  VII,  t.  II  , 
p.  3to. 

{6)-Diet,  ptgrt.^  entrctop,,  art.  DTHAMOMÈTaE  et  fobce. 
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Nous  allous,  dans  le  tableau  suivant, 
donner  quelques  unes  des  quantités  de  For- 
ces qui  ont  été  dépensées  pour  certains  tra- 
vaux,  et  les  quantités  également  approxi- 
matives de  la  Force  des  animaux  utiles. 

Çuantitès  approximatives  des  forces  qui  concoure  ut  à  un  pro- 
duit utile  pendant  la  contraction  des  muscles,  les  unes  iPa- 
pres  quelques  expériences  directes,  et  les  autres  d'après  Itt 
inductions  de  plusieurs  observateurs. 

I  La  foire  utile  des   muscles  niasse- 
/       ter  et  temporal  réunis  est   (!p.     .       H7,okiI. 
La  force  îles  muselés  biceps  et  bra- 

cliial  antérieur  réunis 37^-o 

C'IIe  du  deltoïde 377,0 

Si  l'on  tient  compte  qu'il  agit  nvec 
une  éertle    puissance    à  son    nltn- 
Stiivant  \       *'***'  supérieure,  la  force  est   d**,    .       '^h.o 
GoKELLi    1  La  force  utile  duccpur.relleqiii  pro- 
duit immédîatementla  circul^it'on.       l  iT.O 
La  somme   de  toutes  les  forces   par- 
tielles de  chaque  parcelle  élémen- 
tnire  qt>i  sont  en    action    dans    le 
1        cœur,  pendant  la  contraction.  .     .  90.000.0 
\La  force  des  muscles  fessiers.     .     .    i,283.o 

Keill  n'admet  pour  le  ctenr  que  i53  grammes.  o.i53 

Jurin S.5 

Haies  .se  servnnt  de  moyens  statiques  conclut  à  J5,o 

Si    l'on  léiluit    la   force  statique  indiquée  par 

Haies    à  rorifice  seule  de  l'aorte 6.25 

Tabor  admettait    pour    le  cœur  une  puissance 

équivalente  à T3,i 

>L  Poiseuille.  au  moyen  de  son  hémodynamo- 
mètre, estima    la  force  employée  à  l'orifice 

Si  l'aire  de  l'ouverture  de  l'aorte  est  le  quart 

de  r.iire  totale  du  cœur  aortique  ,   la  force 

totale  serait  de *.o 

Pression  instantanée  djmamométrique  avec  tes  deux  maiiii. 

Force  moyenne  de  l'homme Si.okn. 

Quelques  hommes  vont  jusqu'à 75,o 

Force  moyenne  des  femmes  et  des  jeunes  gens 

de  i5à  17  ans 3<,o 

Force  dynamométrique  instantanée  pour  soulever  un  poids. 

Cette  force  e<t  extrêmement  variable  selon  Page,  la  tonsli- 

tution.  r  habitude,  la  santé,  etc. 

Force  moyenne   de  l'homme T3o.okiI. 

En  .s'aidanl  de  .ses  genoux 300,0 

Force  appliquée  pendant  plusieurs  heures,  et  équivalente  à  un* 

journée  de  travail. 
Porteurs  suisses  montant  pendant  5   et  6  heures,  marchant 

lentement,  maximum .  Sokil. 

Commissionnaires  pour  des  distances  fiibles  , 

sur   un  chemin  horizontal.     .....  75,o 

Id.    pour  porter  à  16  kilom.,  comprenant  une 

journée So.o 

Le  cheval  donne  le  produit  de  8  hommes=  4oo  k., 

mais  à  la  condition  d'une   (harge  de  700  kil., 

seulement  portée  au  double  ou  à  32  kilom  e=  4oo 
Le  mulet   équivaut  également  à  8  hommes   sous 

la  même  condition  que  le  cheval  t=     4oo 

L'àue  sous  les  mêmes  conditions  =    4  homm.  t=     3o« 
Le  bœuf  d'Asie  ,  ibid.  =     8  homm.  t=     4oo 

Cn  fort  chameau  ,   ibid.  c=  3i  homm.  =  liSo 

Un  dromadaire,  ibid.  =  25  homm.  c=  laSo 

Dn  élépliant,  le  quart  du  poids 

en  quadruplant  la  marche  =1^7  homm.  c=î  7350 
Un  renne  aux  condit.du  cheval  =  .'î  boinm.  ■=  i5o 
Un  chien,  i*id.  =     i  homm.  =       So 

Traction  sous  les  mêmes  conditions. 
L'homme  de  force  moyenne  c=>      St  kiL 

L'homme  fort  =       60 

Le  mulet  =     7  homm.     =     3*7 

Le  cheval  =     7  homm.     t=     3i7 

Le  bœuf  grande  espèce  =     ^   homm.     =■     3S7 

Le  bœuf  petite  espèce  =     4  homme     =     K>4 
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ht  tenue  =     ï  homm.     =     mî 

L^ie  =    1  bomm.    =    102  ^ 

Le  cbien  =    o,i  Uoin.    =       2=. à 

Le  produit  utile  des  forces  île  l'homoie,  ai.ié  d'une  brouetir, 
o«,  selon  Vauban  (  Belidor,  Science  des  ingénieurs,  cM  par 
Coulomb),  =  64  kilogr.  portés  à  16  kilomètres. 

La  quantité  d'action  d'uQ  homme  qui  marche  sans   rharge 
est  a  celle  d'un  homme  chargé  de  58  kilogr.  :  :  7  :  4  :  :  35ook. 
I  Jo48  portés  à  l  kilomètre. 
La  foi  ce  d'un  cheval  de  vapeur  =  3  chevaux 

de  Irait  =  2i  hommes  ^^  '"^^  '^''■ 

La  journée  réelle  de  l'homme  et  du  cheval 
pour  le  travail  étant  de  10  heures,  tandis 
qu'elle  est  de  li  heures  pour  le  cheval  de 
vapeur,  il  s'ensuit  que  le  cheval  de  vapeur 
produit  par  jour  un  travail  utile  ï=  7,2  che- 

Pour  la  force  du  Vent ,  Voy.  vent. 

(Peltier.) 

♦FORCIPULÉES.   Forcipulatœ.   arach. 

—  M.  Wakkenaër,  dans  le  tom.  1"  de  son 
Hist.  naL  des  Ins.  apt.  ,  a  donné  ce  nom  à 
la  quatrième  famille  de  son  genre  Delena. 
Dans  cette  famille,  les  Aranéidcs  ont  le  cor- 
selet bombé  ;  les  mandibules  fortes  ,  allon- 
gées et  cylindriques  ;  la  lèvre  allongée  et 
carrée  ;  les  mâchoires  rétrécies  à  leur  base  , 
inclinées  sur  la  lèvre  ;  et  les  pattes  des  deux 
premières  paires  presque  égales,  avec  la  pre- 
mière, cependant,  surpassant  un  peu  la  se- 
conde en  longueur.  (H.   L.) 

«FORELLIA  (nom  propre),  ixs.  —  Genre 
de  Diptères ,  établi  par  M.  Robineau-Des- 
voidy,  qui,  dans  son  Essai  sur  les  Myodaircs, 
page  760  ,  le  place  dans  la  famille  des  Aci- 
phorées,  tribu  du  même  nom.  Ce  genre  ne 
renferme  que  3  espèces,  dont  2  d'Europe  et 
1  de  rile  de  France.  Nous  citerons  comme 
type  celle  que  l'auteur  nomme  Forellia  ono- 
pordi,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre,  dit-il, 
avec  la  Musca  onopordi  de  Fabricius.  On 
*  trouve  cette  espèce  en  été  sur  les  feuilles  et 
sur  les  tiges  de  VOnopordum  acanthium.  (D.) 

FORESTIER.!  (  nom  propre),  bot.  ph. 

—  Genre  du  groupe  des  Forestiérées,  rap- 
proché de  la  famille  des  Antidesmées  ou  Sti- 
laginées  avec  laquelle  il  présente  d'étroites 
afflnités,  établi  par  M.  Poiret  pour  des  arbris- 
seaux de  l'Amérique  boréale ,  à  rameaux  le 
plus  souvent  épineux  ,  à  feuilles  opposées , 
très  entières  ou  dentées  en  scie,  coriaces  et 
glabres.  Le  type  du  genre  est  V Adelia  acumi- 
nala  de  Michaux. 

*FORESTIÉRÉES.  Forestiereœ.  bot.  m. 
— Le  genre  Fores^era  de  Poiret  a  été  indiqué 
comme  pouvant  former  le  type  d'une  petite 
famille ,  voisine  de  celle  des  Stilaginées ,  à 
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laquelle  il  donnerait  son  nom  et  dont  jus- 
qu'ici les  caractères  se  confondent  avec  les 
siens,  puisqu'il  est  le  seul  connu  qui  s'y 
rapporte.  (Ad.  J.) 

FORESTIERS,  ois.  —  C'est  le  nom  sous 
lequel  d'Azara  a  désigné  un  groupe  de  Frin- 
gilles  propre  au  Paraguay.  (G.) 

*FORFICARIA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Orchidées  ,  établi  par  Lindley 
{Orchid.,  362)  pour  une  plante  herbacée  do 
Cap,  à  feuilles  linéaires,  rigides,  très  aiguës, 
plus  courtes  que  la  tige,  en  grappe  lâche  à 
8  ou  10  fleurs;  bractées  membraneuses, 
très  aiguës,  plus  courtes  que  l'ovaire. 

*FORFICESILA.  iNS.  —  Latreille  et  en- 
suite M.  Audinet-Serville  ont  désigné  sous 
cette  dénomination  les  Forficules ,  dont  le 
nombre  d'articles  aux  antennes  est  de  plus 
de  quatorze. 

Le  type  de  cette  division  est  la  Forficule 
GÉANTE  {Forficula  gigantea  Lin.)  commune 
dans  le  midi  de  la  France.  (Bl.) 

FORFICl'LAIRES.  ins.   —  Voy.    for- 

FICULIENS. 

FORFICL'LE.  Forficula.  ins.  —  Genre 
de  la  tribu  des  ForOculiens  de  l'ordre  des 
Orthoptères,  établi  par  Linné.  Le  type  est  la 
FoRFiciLE  PERCE-OREILLE ,  Forficula  awicu- 
lariaLin.,  dontles  antennes  sont  composées 
de  14  articles.  Cet  insecte  est  extrêmement 
commun  dans  une  grande  partie  de  l'Eu- 
rope. 

La  FoRFicuLE  A  DEUX  POINTS  (F.  bipunctota 
Fabr.  ),  que  nous  avons  représentée  dans 
l'atlas  de  ce  Dict.,  7ns.  orlhopt.,  pi.  I,  fig.  I, 
est  surtout  répandue  en  Suisse,  en  Allema- 
gne, etc.  (Bl.) 

*FORFICliLIDES.  Forficulidœ.  ins.  — 
Synonyme  de  ForOculiens  ,  employé  par  di- 
vers auteurs.  (Bl.) 

*FORFICULIEîVS.  Forficulii.  ins.  —  On 
applique  cette  dénomination  à  une  tribu  de 
l'ordre  des  Orthoptères  dont  les  caractères 
très  remarquables  l'éloignent  beaucoup  de 
tous  les  autres  Insectes  du  même  ordre.  Les 
Forficuliens  ont  de  petites  élytres  courtes , 
ne  se  recouvrant  pas  l'une  l'autre  ,  mais 
se  rapprochant  exactement  sur  la  ligne 
moyenne  du  corps  ;  des  ailes  pliées  d'abord 
en  éventail  dans  le  sens  longitudinal,  et  en. 
suite  pliées  en  deux  ,  dans  le  sens  inverse, 
de  manière  à  se  loger  sous  les  élytres.  Ces 
Orthoptères  ont  des  tarses  de  trois  articles. 
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et  un  abdomen  terminé  par  deux  appendices 
crochus  formant  une  pince.  Ils  sont  bien 
connus  de  tout  le  monde.  On  les  désigne 
vulgairement  en  France  sous  le  nom  de 
Perce-oreille.  En  Angleterre,  en  Allemagne, 
dans  divers  autres  pays  encore,  on  leur 
donne  des  noms  équivalents. 

LcsForficuliens  sont  abondants,  du  moins 
en  individus  ;  car  les  espèces ,  bien  que  ré- 
pandues dans  toutes  les  régions  du  monde, 
ne  sont  pas  en  nombre  considérable.  Ces  In- 
sectes ont  un  aspect  qui  rappelle  beaucoup 
celui  des  Staphyliniens  de  l'ordre  des  Coléop- 
tères. Comme  chez  ces  derniers  ,  leur  corps 
est  long  et  étroit;   leurs  élytres  sont  extrê- 
mement courtes  ;  comme  ceux-ci  encore  ils 
redressent   leur    abdomen    d'une    manière 
menaçante  quand  on  les  inquiète.  La  pince 
dont  ils  sont  armés  leur  sert  d'arme  offen- 
sive et  défensive.  C'est  probablement  ce  qui 
a  fait  croire  que  ces  Orthoptères  s'introdui- 
sant  dans  les  oreilles  pouvaient  faire  beau- 
coup de  mal.  De  là  la  dénomination  dePerce- 
orcille  ,   qui  n'est  nullement  justifiée  ,  car 
les  Forficuliens  sont  des  Insectes  totalement 
inoffensifs.  Au  reste,  on  assure,  d'autre  part, 
que  ce  nom  ne  leur  vient  pas  delà  croyance 
qu'ils  pénètrent  dans  les  oreilles,  mais  bien 
parce  que  la  pince  dont  est  muni  leur  ab- 
domen ressemble  à  l'instrument  dont  se  ser- 
vaient autrefois  les  bijoutiers  pour  percer 
les  oreilles   auxquelles  on  voulait  attacher 
des  pendants.  Les  Forficuliens  vivent  en  gé- 
néral de  substances  végétales  souvent  dé- 
composées; parfois  ils  mangent  aussi  des  in- 
sectes, mais  ceci  paraît  plus  rare.  Ils  ont  des 
habitudes  nocturnes;  rarement  ils  se  mon- 
trent dans  le  jour.   On  les  trouve  dans  des 
cavités,  sous  des  détritus,  et  sous  des  écor- 
ces.  Ils  courent  facilement,  et  volent  avec 
beaucoup  d'agilité.  On  a  observé  que  les  fe- 
melles veillaient  maternellement  sur  leurs 
œufs  ;  après  les  avoir  déposés  dans  un  lieu 
quelconque  ,  elles  ne  les  quittent  pas  ,  et  si 
un   danger   paraît   les  menacer  ,   elles   les 
transportent  dans   un   autre   endroit.    Les 
larves  qui  naissent  de  ces  œufs  ressemblent 
complètement  aux  insectes  adultes  ;  la  con- 
sistance moins  grande  de   leurs  téguments 
et  l'absence  totale  des  ailes  sont  les  seules 
différences.  Après  plusieurs  changements  de 
peau  successifs  elles  arrivent  à  leur  état  par- 
fait. A  l'exemple  de  la  plupart  des  entomo- 


FOR 

logistes,  nous  n'admettons  dans  la  tribu  des 
Forficuliens  que  le  seul  genre  Forficula  , 
repoussant  tous  les  genres  établis  sur  le 
nombre  des  articles  qui  composent  les  an- 
tennes ,  et  sur  les  légères  modifications  de 
forme  qu'on  observe  dans  les  pinces  de  l'ab- 
domen. 

A  cause  de  l'importance  des  caractères  de 
ces  Orthoptères,  plusieurs  zoologistes  ont 
voulu  en  former  un  ordre  particulier  qui  n'a 
pas  été  généralement  adopté. 

M.  L.  Dufour  lui  a  donné  la  dénomina- 
tion deIa6Jdu)-es;M.  Westwood,  celle  d'Eur 
plexoptères,  que  nous  conservons  comme  nom 
de  section.  Les  caractères  des  Forficuliens 
sont  indiqués   dans  notre    atlas,    insfxtes 

ORTHOPTÈRES,    pl .   1 ,   fig.    1.  (Bl.) 

FORGESIA  (nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Saxifragacées  Escallo- 
niées,  établi  par  Commerson  (Jussieu,  gen., 
i6i)  pour  des  arbustes  de  Bourbon,  gla- 
bres, à  feuilles  alternes,  coriaces,  lancéolées 
à  pétiole  court  ;  inflorescence  en  grappe  ter- 
minale; pédicelles  pourvus  de  bractées  à 
leur  base. 

FOKMATIO\'.  GÉOL.  —  Ce  mot  consacré 
et  fréquemment  employé  par  les  géologues, 
l'a  été  et  l'est  malheureusement  encore  dans 
des  acceptions  si  différentes  qu'il  est  assez 
difficile  d'établir  d'Une  manière  nette  et 
tranchée  la  valeur  qu'il  convient  de  lui 
donner  comparativement  à  celle  que  l'on 
doit  attacher  aux  mots  Roche  et  Terrain; 
en  effet,  ces  derniers,  également  usuels 
dans  le  langage  et  les  ouvrages  géologiques , 
sont  souvent  pris  dans  le  même  sens  que  le 
mot  Tormation. 

Il  est  cependant  possible  et  surtout  utile, 
pour  l'étude  rationnelle  et  philosophique  du 
sol ,  d'appliquer  chacune  de  ces  diverses  ex- 
pressions à  des  idées  précises  et  distinctes 
les  unes  des  autres. 

Pour  faire  comprendre  la  nécessité  et  la 
possibilité  d'arriver  à  cette  distinction  ,  il 
suffira  de  poser  préliminaircment  ici  quel- 
ques principes  dont  .la  démonstration  et  le 
développement  trouveront  plus  naturelle- 
ment place  à  l'article  géologie  auquel  nous 
renvoyons. 

Ainsi ,  il  est  incontestable  que  la  partie 
extérieure  de  la  Terre ,  celle  qui  constitue  le 
sol ,  est  presque  entièrement  composée  de 
matières  minérales  solides  qui ,  originaire- 
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meut,  n'existaient  pas  dans  l'état  où  nous 
les  observons  aujourd'hui;  ces  matières  sur- 
ajoutâmes autour  de  la  masse  planétaire, 
qu'elles  enveloppent  et  revêtent  pour  ainsi 
dire  :  1°  sont  de  plusieurs  sortes;  2°  elles 
n'ont  pas  été  formées  par  la  même  cause; 
3"  enfin  elles  n'ont  pas  été  produites  et  pla- 
cées à  la  même  époque  dans  le  lieu  qu'elles 
occupent.  D'après  cela,  pour  connaître  com- 
plètement les  matériaux  constituants  du  sol, 
et  pour  arriver  à  faire  l'histoire  de  celui-ci , 
il  est  nécessaire  d'étudier  ces  matériaux  sous 
trois  |)oints  de  vue  isolés  et  indépendants  les 
uns  des  autres.  De  quelle  nature  sont-ils? 
Comment  ont-ils  été  formés?  Quel  est  leur 
âge  relatif?  Il  est  évident  que,  pour  ré- 
pondre à  ces  trois  questions ,  il  faut  se  li- 
vrer à  des  recherches  qui  n'ont  rien  de 
commun  ,  et  qu'il  est  possible  à  la  rigueur 
de  satisfaire  à  l'une  des  trois,  sans  avoir  la 
moindre  notion  relativement  aux  deux  au- 
tres. Par  la  même  raison ,  si  l'on  veut  classer 
les  matériaux  du  sol  d'après  chacune  des 
considérations  qui  viennent  d'être  indiquées, 
on  arrivera  à  former  des  groupes  qui  ne  se- 
ront nullement  les  mêmes. 

Les  matériaux  semblables  ou  différents 
par  leur  nature  constitueront  des  Roches  de 
même  sorte  ou  de  sortes  distinctes  :  Roches 
granitiques,  R.  calcaires,  R.  argileuses,  etc. 

Les  groupes  de  roche,  quelle  que  soit  leur 
nature,  qui  auront  une  même  origine  ou 
qui  auront  été,  au  contraire,  formées  par 
des  causes  distinctes,  composeront  les  mêmes 
Formations,  ou  des  Formations  diverses,  soit 
des  Formations  ignées,  soit  des  F.  aqueuses, 
et  celles-ci  se  partageront  en  F.  marines, 
fMviatiles,  lacustres,  etc. 

Les  Roches  et  les  Formations  groupées 
d'après  leur  âge  relatif,  donneront  lieu  à 
l'établissement  des  Terrains,  dont  les  uns 
seront  anciens,  les  autres  «out'eau.x,  d'au- 
tres intermédiaires,  ou  bien  primaires,  se- 
condaires, tertiaires,  etc. 

Chaque  mot  aura  ainsi  un  sens  qui  lui 
sera  propre. 

L'étude  des  Roches  fait  connaître  la  com- 
position du  sol  ;  celle  des  Formations  ex- 
plique son  origine,  et  enfin  celle  des  Ter- 
rains assigne  l'âge  relatif  de  ses  diverses 
parties. 

Ce  sera  donc  pour  nous  une  locution  vi- 
cieuse,, et  contraire  anx  principes  que   nous 
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nous  efforçons  depuis  plus  de  vingt  ans  de 
propager,  de  dire,  comme  on  le  fait  trop 
souvent,  un  Terrain  marin,  au  lieu  d'une 
Formation  marine;  une  Roche  secondaire,  au 
lieu  d'un  Terrain  secondaire;  une  Forma-' 
tion  granitique,  au  lieu  d'une  Roche  grani- 
tique. 

Une  longue  expérience  nous  a  démontré 
l'avantage  de  la  nomenclature  que  nous  em- 
ployons exclusivement  depuis  longtemps 
dans  notre  enseignement.  Beaucoup  de  jeu- 
nes géologues  qui  ont  suivi  nos  cours  l'ont 
adoptée  sans  obstacle  ;  aucun  des  anciens 
géologues  ne  nous  a  fait  de  sérieuses  objec- 
tions contre  son  admission.  La  difficulté 
d'abandonner  des  habitudes  prises  ,  qui 
n'ont  pas  même  l'avantage  d'être  les  mêmes 
pour  tous,  est  la  raison  la  plus  puissante  qui 
nous  ait  été  opposée;  nous  croyons,  en  con- 
séquence ,  devoir  persévérer  dans  une  ma- 
nière de  voir  qui  nous  semble  pouvoir  con- 
tribuer à  la  facilité  de  l'étude  et  aux  progrès 
de  l'histoire  naturelle  de  la  terre. 

Il  en  est  de  ces  trois  sortes  de  classifica- 
tions des  matières  qui  composent  le  sol 
comme  de  celles  que  proposerait  un  histo- 
rien dans  le  but  de  faire  connaître,  par 
exemple,  les  hommes  qui  ont  illustré  l'hu- 
manité, ou  une  contrée  particulière,  ou  seu- 
lement une  ville.  Ne  pourrait-il  pas  les 
grouper  d'abord  d'après  la  première  lettre 
du  nom  qu'ils  ont  porté,  ou  d'après  certaines 
qualités  physiques  personnelles,  abstraction 
faite  de  l'état  qu'ils  ont  exercé  et  de  l'époque 
pendant  laquelle  ils  ont  vécu?  Puis  après, 
considérant  seulement  la  profession  des 
mêmes  individus,  il  en  formerait  des  groupes 
de  magistrats,  de  militaires,  de  prêtres, 
d'industriels,  d'artistes,  etc.;  en  troisième 
lieu,  ne  prenant  plus  en  considération  ni  le 
nom  ,  ni  les  qualités  personnelles,  ni  l'état 
de  ces  mêmes  hommes,  il  les  distribuerait 
l)ar  siècle,  par  année,  etc.  Il  est  presque  su- 
perflu de  faire  voir  que  cette  dernière  dis- 
tribution chronologique  correspondrait  à  la 
division  des  matériaux  du  sol  en  Terrains; 
celle  par  profession  correspondrait  aux  For- 
mations, et  enfin  la  première  serait  analogue 
à  celle  qu'indique  le  mot  Roche. 

Cet  exemple  doit  très  bien  faire  com- 
prendre que  de  même  que  des  hommes  por- 
tant le  même  nom  ont  pu  exercer  des  pro- 
fessions différentes  et  vivre  dans  des  années 
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et  des  siècles  très  éloignés  les  uns  des  autres, 
de  même  des  Roches  semblables  peuvent  se 
rencontrer  dans  des  Formalions  diverses  et 
entrer  dans  la  composition  de  Terrains  beau- 
coup plus  anciens  les  uns  que  les  autres.  En 
déGnitive,  une  Formalion  est  une  fraction 
du  sol  qui  peut  être  composée  déroches  plus 
ou  moins  analogues  ou  dillérentes,  mais  qui 
ont  été  formées  de  la  même  manière,  c'est- 
à-dire  par  une  semblable  opération  ;  tandis 
qu'un  Terrain,  qui  est  bien  aussi  une  frac- 
lion  du  sol,  comprend  toutes  les  Roches  et 
toutes  les  Formations  qui  ont  été  produites 
dans  une  période  plus  ou  moins  longue  et 
dont  les  limites  sont  déterminées.  Et  comme 
d'un  côté,  dans  un  même  temps,  des  causes 
très  opposées  agissent  et  produisent  des  ef- 
fets différents;  que,  d'une  autre  part,  les 
mêmes  causes  ont  agi  à  des  époques  très 
éloignées,  il  en  résulte  qu'un  Terrain  doit 
comprendre  plusieurs  sortes  de  Formalions, 
tandis  que  des  Formations  semblables  peu- 
vent se  rencontrer  dans  des  terrains  de  di- 
vers âges. 

Quelques  détails  rendent  ces  diverses  pro- 
positions évidentes;  il  convient  seulement 
de  faire  remarquer  avant  que  le  mot  For- 
mation, dans  une  acception  rigoureuse,  indi- 
querait une  action  et  non  un  elTet,  mais  que 
les  géologues  l'emploient  ici  pour  dire  les 
matières  formées  ;  delà  même  manière  que 
par  création  on  entend  souvent  les  êtres 
créés. 

Deux  causes  qui  agissent  simultanément 
ou  alternativement  dans  quelques  lieux  ou 
isolément  dans  d'autres  modifient  sans 
cesse  sous  nos  yeux  l'état  du  sol  :  d'une  part, 
les  eaux  déposent  sur  certains  points  les  m.a- 
tières  qu'elles  ont  enlevées  sur  d'autres  ou 
qu'elles  tenaient  en  solution.  Il  en  résulte 
la  production  de  Roches  de  natures  diverses, 
et  des  Formations  que  l'on  appelle  aqueuses 
ou  nepiuniennes ,  parce  qu'elles  ont  été  for- 
mées par  l'action  des  eaux.  —  D'une  autre 
part,  des  profondeurs  du  sol  existant  et  par 
des  ouvertures  plus  ou  moins  distantes,  sor- 
tent des  matières  pulvérulentes,  fragmen- 
taires ou  fondues,  qui  s'interposent  entre 
celles  plus  anciennement  formées  ou  qui 
viennent  les  recouvrir;  la  production  et 
l'arrivée  de  ces  matériaux  sont  attribuées  à 
une  cause  générale  que  l'on  désigne  sous  les 
noms  de  cause  ignée  ou  plutonienne,  parce 
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que  ses  effets  sont  accompagnés  et  caracté- 
risés par  des  phénomènes  de  haute  tempé- 
rature, et  qu'elle  paraît  avoir  son  siège  dans 
le  sein  de  la  terre  ;  les  associations  de  Ro- 
ches que  cette  cause  produit  composent  les 
Formalions  ignées  ou  plutoniennes. 

Après  avoir  constaté  les  effets  de  ces  deux 
causes  actuellement  en  action  et  avoir  ap- 
pris à  distinguer  chacun  d'eux  par  des  ca- 
ractères qui  leur  sont  propres,  l'analogie 
conduit  naturellement  à  reconnaître  que  de- 
puis un  temps  très  reculé  les  matériaux  du 
sol  ont  été  produits  de  la  même  manière. 
Le  géologue  qui  rencontre  dans  le  sol  des 
Roches  à  l'aspect  cristallin  ,  composées  de 
certaines  substances  minérales,  telles  que  du 
Feldspath,  du  Mica,  de  l'Amphibole,  du  Py- 
roxène,  etc.,  constituant  de  grandes  masses 
irrégulières,  ou  remplissant  des  fissures  qui 
se  croisent  et  se  coupent  et  ne  renfermant 
point  de  débris  de  corps  organisés,  peut  at- 
tribuer à  coup  sûr  une  origine  ignée  à  ces 
Roches ,  qui  deviennent  pour  lui  une  For- 
mation ignée  ou  plutonienne;  au  contraire, 
des  dépôts  stratifiés  et  divisibles  en  bancs, 
couches  et  feuillets,  particulièrement  com- 
posés de  roches  argileuses,  arénacées  et  cal- 
caires, contenant  des  Fossiles  plus  ou  moins 
nombreux,  seront  les  caractères  des  Forma- 
tions aqueuses  ou  nepiuniennes. 

Maintenant  ces  deux  grandes  classes  de 
Formations  étant  établies  et  caractérisées, 
il  devient  nécessaire  de  sous-diviser  chacune 
en  raison  des  causes  secondaires  qui  en  ont 
modifié  les  effets. 

Les  Formations  aqueuses  seront  diffé- 
rentes entre  elles,  selon  qu'elles  auront  été 
produites  par  les  eaux  marines  ou  par  des 
eaux  douces,  en  pleir-c  mer,  ou  sur  des  ri- 
vages, sur  le  trajet  des  cours  d'eau,  à  leur 
embouchure,  dans  des  lacs,  des  marécages, 
par  des  sources  submergéesou  émergées, etc.; 
on  pourra  arriver  ainsi  successivement  à  dea 
distinctions  de  plus  en  plus  particulières 
qu'il  deviendra  utile  de  préciser  et  de  dé- 
nommer. 

Les  Formalions  ignées  pourront  être  éga- 
lement divisées  en  celles  composées  de  ma- 
tières qui  sont  restées  dans  l'épaisseur  du 
sol  :  Formalions  ignées  d'intrusion  {n.(K-h^3 
des  dikes  des  filons),  ou  qui ,  après  avoir 
traversé  celui-ci,  se  sont  déversées  à  sa  sur- 
face ;  Formations  ignées  à'épanchement  [,Cou- 


FOil 

.ées,  La\es),  qui  ont  ctc  projeléci;  Forma- 
tiotis  ignées  d'érupiion  (Cendres  volcaniques, 
Ponces,  Lapilli);  enfin  on  pourra  reconnaître 
encore  des  Formations  ignées  de  sublimalion 
(  ni(*taux  et  certains  minéraux  des  filons);  de 
cémentation  {Dolomic),  etc.,  etc. 

Ce  ne  sont  là  que  des  exerniHcs  de  la  ma- 
nière dont  les  géologues  doivent  considérer 
les  Formations ,  et  des  preuves  de  Timpor- 
tance  que  l'étude  détaillée  de  celles-ci  peut 
acquérir. 

Il  faut  encore  ajouter  qu'entre  les  deux 
grandes  classes  des  Formations  aqueuses  et 
ignées,  il  est  nécessaire  de  reconnaître  deux 
ordres  de  Formations  mixtes,  parce  qu'elles 
sont  les  efTets  complexes  des  deux  causes. 
Ainsi  des  matières  produites  par  la  cause 
ignée  et  sorties  de  l'intérieur  de  la  Terre, 
sont  plus  ou  moins  immédiatement  sou- 
mises à  l'action  des  eaux,  qui  les  transpor- 
tent, les  déposent,  et  en  forment  des  sédi- 
ments stratifiés ,  enveloppant  même  des 
corps  organisés  ;  on  pourra  les  appeler  des 
Formations  pluto-neptuniennes  (  Peperino  , 
Tufa,  Moya)  ;  au  contraire,  des  sédiments  de 
Formation  neptunienne  sont  soumis  après 
coup  à  l'action  plutonienne  qui  les  modifie, 
change  leurs  caractères  au  point  de  les  faire 
ressembler  à  des  Formations  ignées.  On  dé- 
signera ces  Roches  métamorphosées  sous  le 
nom  de  Formations  neptuno  -  plutoniennes 
(Schistes  cristallins.  Marbres  saccharoïdes). 
Voye:;  métamorphisme. 

Une  transition  analogue  à  celle  de  l'une 
des  grandes  clas«es  de  Formations  à  l'autre, 
se  retrouve  entre  plusieurs  groupes  de  For- 
mations du  second  ordre.  Ainsi  les  eaux 
(i'uM  fleuve  affluent  dans  un  lac  ou  dans  la 
mer  et  y  portent  des  matériaux  qui  se  mê- 
lent ou  alternent  avec  les  dépôts  que  les 
eaux  lacustres  ou  marines  forment  spéciale- 
ment; il  résulte  de  ce  concours  de  deux 
causes,  des  Formations  fluvio-lacustres  ou 
fiuvio-marines  qu'il  est  nécessairement  facile 
de  caractériser.  Des  sources  calcariferes,  si  - 
îicifères  ou  autres,  forment  des  dépôts,  soit 
sur  le  sol  émergé,  soit  sous  les  eaux  des 
fleuves,  des  lacs,  des  marais,  de  la  mer;  et 
chacune  de  ces  circonstances  peut  être  indi- 
quée par  les  caractères  des  produits.  On  voit 
que,  d'après  ces  principes,  et  en  ne  cessant 
pas  d'attacher  au  mot  Formation  la  même 
idée  première  d'origine  et  de  cause,  il  est 
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possible  de  multiplier  beaucoup  le  nombre 
des  Formations;  la  même  cause  agissant 
d'une  manière  violente,  subite,  peut  donner 
lieu  à  des  dépôts  qu'il  conviendra  de  distin- 
guer de  ceux  formés  de  matériaux  identiques 
apportés  lentement,  successivement,  pério- 
diquement. C'est  ainsi  que  les  mêmes  sables, 
graviers,  cailloux  roulés,  etc.  entraînés 
dans  une  débâcle,  ou  accumulés  par  des 
eaux  courantes  sur  des  rives,  à  une  embou- 
chure, ou  bien  rassemblés  par  les  vagues 
marines  sur  les  hauts-fonds,  sur  les  plages, 
sur  les  rivages,  ofl'riront  dans  leur  mode  de 
dépôt  des  signes  propres  à  faire  reconnaître 
des  Formations  diluviennes  ou  alluviennes, 
marines,  cstuaricnnes,  fluviatiles,  etc. 

Il  résulte  évidemment  de  tout  ce  qui  pré- 
cède- que  les  Formations  sont  nécessaire- 
ment sy«c/!?-o)!ifyMes  les  unes  des  autres,  tan- 
dis que  les  Terrams  sont  absolument  succes- 
sifs.  Voyez  géologie,  roche,  sol,  synchro- 
nisme, TERRAIN.  (C.  P.) 

FOUME.  —  Fo1/e^  MATIÈRE. 

FORMIATES.  chim.  —  Sels  composés 
d'une  base  et  d'Acide  formique. 

FORMICA.  INS.  —  Voyez  fourmi. 

*F0RMICARI1\ÉES.  Formicarineœ.  ois. 
—  Nom  sous  lequel  G.  R.  Gray  désigne  une 
division  de  sa  famille  des  Turdidées,  dont 
le  g.  Formicarius  est  le  type. 

FORMICARIUS,  Bodd.  ois.  —  Syno- 
nyme de  My«o</i€ra ,  Fourmilier.         (G.) 

FORMICICAPA  ,  Daud.  ois.  —  Voyez 
Fourmilier. 

*FORMICIDES.  Formicidœ.  ins.  —  Fa- 
mille de  la  tribu  des  Dorylides,  de  l'ordre  des 
Hyménoptères,  distinguéedesDaryildes,  dont 
les  antennes  sont  filiformes  ,  et  l'abdomen 
allongé,  par  des  antennes  très  coudées  et  un 
abdomen  ovale.  Cette  famille  renferme  es- 
sentiellement le  genre  Fourmi,  Formica,  au- 
quel nous  renvoyons  pour  tous  les  détails  de 
mœurs  et  d'organisation. 

La  famille  des  Formicides  est  aujourd'hui 
divisée  en  trois  groupes  :  les  Myrmicites,  les 
Ponérites  et  les  Formicites.  (El.) 

*FORlVIICIE\"S.  Formicii.  ins.  —  Tribu 
de  l'ordre  des  Hyménoptères  caractérisée  par 
une  tête  triangulaire,  de  fortes  mandibules, 
des  mâchoires  et  une  lèvre  inférieure  aussi 
courtes  que  les  mandibules,  des  antennes 
coudées,  un  abdomen  plus  ou  moins  ova- 
laire,  attaché  au  thorax  par  un  pédicule  très 


168 


FOR 


étroit  ;  etc.  Nous  divisons  cette  tribu  en 
deux  familles ,  les  Dorylides  et  les  Formi- 
cides.  (Bl.) 

*FORMICITES.  FormicitcE.  ins.—  On  dé- 
signe ainsi  l'un  des  groupes  appartenant  à  la 
famille  des  Formicides.  Il  est  caractérisé  par 
le  premier  segment  de  l'abdomen  formant 
un  seul  nœud  ;  les  femelles  et  les  neutres 
sans  aiguillon.  Nous  n'y  rattachons  que 
deux  genres,  les  Polyergues  (Polyergus),  et 
les  Fourmis  (Formica).  Voysz  surtout  ce  der- 
nier mot  pour  tous  les" détails  de  mœurs  et 
d'organisation.  (Bl.) 

*FORMICrV'ORA,  Sw.  ois.— Genre  éta- 
bli par  Swainson  sur  le  Myiothera  grisea , 
esp.  du  g.  Fourmilier.  (G.) 

♦FORHIICIVORES.  Formicivora.  ois.  — 
Tribu  établie  par  M.  Lcsson  dans  ses  Musci- 
capidées.  Voy.  gobe-mouche.  (G.) 

FOR!\IIQUE  (acide),  chim.  —  Voy.  acide. 

*F0RIV.4iX  (fournaise),  ins.  —  Genre  de 
Coléoptères  pentamères ,  famille  des  Ster- 
noxes  ,  tribu  des  Eucnémidcs,  fondé  par 
M.  de  Casteinau  {Revue  entom.  de  Silber- 
mann,  tom.  111  ,  pag.  172)  sur  une  seule 
espèce  originaire  de  Cayenne,  et  qu'il  nomme 
Fornax  ruficoUis.  Il  a  reproduit  ce  genre 
dans  son  Histoire  des  Coléoptères  faisant 
suite  au  Buffon-Duménil,  tom.  I,  pag.  225, 
où  il  le  place  entre  son  g.  Émathion  et  celui 
de  Galba  de  Lalreille.  M.  Guérin -Mène- 
ville,  dans  sa  Revue  critique  de  la  tribu  des 
EuCNÉMiDES  [Ann.  de  la  Soc.  ent.  de  France, 
1841  ,  t.  I",  2'  série,  p.  163  ),  adopte  le 
genre  dont  il  s'agit ,  et  y  rapporte  ,  outre 
l'espèce  qui  lui  sert  de  type  ,  tous  les  Di- 
rhagus  de  M.  Dejean  ,  ainsi  que  les  Galba 
madagascariensis  Delap. ,  et  sanguineo-si- 
gnatus  Buquet  ;  l'une  du  Brésil ,  et  l'autre 
de  Colombie.  (D.) 

FORRESTIA  (nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Commélinacées, 
établi  par  M.  A.  Richard  {Sert,  astr.,  p.  1. 
t.  1)  pour  une  plante  herbacée  de  la  Nou- 
velle-Guinée ,  à  feuilles  elliptiques  lancéo- 
lées ,  glabres ,  engainantes  à  la  base  ;  gaines 
entières  et  hispides  ;  fleurs  rouges,  en  capi- 
tules denses,  hermaphrodites  ou  unisexuelles 
par  avortement ,  et  mêlées  de  bractées.  — 
Le  g.  Forrestia,  Raf.,  est  syn.  de  Ceano- 
thus,  L. 

*FORSGARDIA,  FI.  FI.  bot.ph.— Syn. 
de  Corribretum ,  Loffl. 
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FORSKALEA.  bot.    ph.    —   Voy.  for- 

SKOLEA. 

FORSKOLEA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Urticacées ,  établi 
par  Linné  (  Gen.,  n.  1262)  pour  des  plan- 
tes herbacées  originaires  d'Arabie,  rudes, 
tenaces  ou  subpungentes ,  à  feuilles  alter- 
nes ,  stipulées  ;  involucres  axiilaires ,  ses- 
siles ,  ramassés.  Les  F.  tenacissima  et  an- 
gustifolia  sont\es  seules  espèces  de  ce  genre. 

FORSTERA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Stylidées ,  établi  par 
Linné  {Nov.  Act.  Ups.,  III,  184)  pour  de 
petits  arbustes  de  la  Nouvelle-Zélande  aus- 
trale et  de  l'Amérique  antarctique,  à  feuilles 
nombreuses,  courtes  et  imbriquées.  Le  type 
de  ce  genre,  qui  est  mal  étudié,  est  le  F. 
ledifolia. 

*FORSTÉRITE.  min.— Ce  silicate,  trouvé 
sur  le  Vésuve,  accompagné  de  Pléonasteet 
de  Pyroxène  noir,  est  une  substance  inco- 
lore ,  translucide  ,  rayant  le  Quartz  et 
cristallissant  en  prisme  rhomboïdal  de  129° 
environ  ;  c'est  un  silicate  de  magnésie  et  de 
chaux. 

FORSYTHIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Oléacées-Fraxinées, 
établi  par  Vahl  {Enum.  I,  39  )  pour  des  ar- 
brisseaux de  la  Chine,  cultivés  dans  les  jar- 
dins du  Japon;  rameaux  foliifères  distincts 
des  rameaux  florifères  ;  feuilles  opposées  , 
ternées  ou  quaternées ,  simples,  dentées  en 
scie,  entières  ou  terne  -  pinnatiséquées; 
fleurs  précoces ,  solitaires ,  jaunes  ,  striées 
de  rouge. —  Forsythia,  Walt.,  syn.  de  De- 
cumaria,  L. 

FOSSAIVE.  MAM.  —  Nom  d'une  espèce  du 
g.  Genette. 

FOSSAR.  Fossarus ,  Adans.  moll.  — 
Adanson  a  nommé  Fossar  un  petit  Mollus- 
que portant  une  coquille  dont  la  forme  ex- 
térieure se  rapproche  assez  de  celle  des  Na- 
tices.  Entraîné  par  ces  rapports  apparents , 
Adanson  introduisit  cet  animal  dans  le  genre 
Natice,  et  de  là  il  résulta  plusieurs  erreurs, 
qui  se  maintinrent  dans  la  science  jusque 
dans  ces  derniers  temps.  En  effet,  Lamarck 
et  Cuvier  prirent  le  Fossar  comme  type  du 
genre  Natice,  et  comme  l'animal  a  quelques 
rapports  avec  celui  des  Nérites ,  Lamarck 
ne  manqua  pas  de  rapprocher  ce  dernier  g. 
des  Natices  ,  et  ce  fut  là  l'origine  de  la  fa- 
mille des  Néritace'es.  Cette  famille  ,  comme 
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le  savent  les  conchyliologistes ,  fut  admise 
dans  toutes  les  méthodes,  et  ne  sembla  dé- 
fectueuse qu'au  moment  où  parurent,  dans 
l'ouvrage  de  MM  Quoy  et  Gaimard,  de  bon- 
nes figures  de  plusieurs  espèces  de  véritables 
Natices.  C'est  alors  que  ,  l'un  des  premiers, 
nous  fîmes  apercevoir  toute  la  différence 
qui  existe  entre  le  Fossar  et  les  Natices ,  et 
l'absence  de  rapports  naturels  de  ce  dernier 
g.  avec  les  Nérites.  Il  était  nécessaire,  avant 
d'indiquer  les  nouveaux  rapports  du  Fossar 
d'Adanson,  de  le  revoir  de  nouveau  pour  en 
étudier  plus  complètement  les  caractères. 
M.  Philippi  l'ayant  rencontré  dans  les  mers 
de  Sicile,  proposa  de  le  séparer  en  g.  parti- 
culier; et  nous-même,  qui  l'avons  observé 
sur  les  côtes  de  l'Algérie,  appuyons  cette  opi- 
nion ,  puisqu'en  effet  le  Fossar  diffère  des 
Nérites  aussi  bien  que  des  Natices. 

L'animal  du  Fossarest  un  petit  Mollusque 
gastéropode  qui  rampe  sur  un  pied  court , 
épais,  ovalaire  ou  arrondi ,  sur  l'extrémité 
postérieure  duquel  se  trouve  un  petit  oper- 
cule corné  ,  ovalaire  ,  paucispiré ,  à  sommet 
latéral  et  subapicial.  La  tête  est  proboscidi- 
forme  ;  son  extrémité,  tronquée  nu  sommet, 
est  fendue  longitudinalement,  et  cette  fente 
est  l'ouverture  de  la  bouche  ;  elle  est  fermée 
de  chaque  côté  par  des  lèvres,  dont  la  sépa- 
ration se  voit  aussi  bien  eu  dessus  qu'en  des- 
sous ;  de  chaque  côté  de  cette  tête  s'élève 
un  tentacule  fort  épais,  conique,  portant  à 
sa  base  et  du  côté  externe  un  œil  sessile  ; 
mais  du  côté  interne,  ces  tentacules  offrent 
une  particularité  que  nous  n'avons  retrouvée 
dans  aucun  autre  g.  11  y  a  en  effet  un  ap- 
pendice quadrangulaire,  aplati,  qui  semble 
être  le  reste  d'un  voile  qui  aurait  réuni  des 
tentacules  à  leurbase,au-dessusde  la  tête,  et 
qui  aurait  été  fendu  dans  le  milieu.  Le  man- 
teau revêt  l'intérieur  de  la  coquille  de  la 
même  manière  que  dans  les  autres  Mollus- 
ques ,  et  il  ne  déborde  pas  les  contours  de 
l'ouverture.  Cet  animal  est  tout  blanc,  si  ce 
n'est  de  chaque  côté  du  mufle ,  où  se  mon- 
tre une  petite  tache  d'un  jaune  orangé  pâle. 
La  coquille ,  par  sa  forme ,  a  quelques  rap- 
ports avec  certaines  Nérites.  L'ouverture  est 
entière  ,  semi-lunaire,  à  columelle  droite  , 
étroite,  non  calleuse  ;  derrière  elle  et  vers  le 
milieu  de  sa  longueur,  on  voit  un  petit  om- 
bilic. Cette  coquille  estornéede  grosses  côtes. 
Iransverses ,  et  dans  quelques  espèces  ,  des 
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côtes  longitudinales  produisent  à  sa  surface 
un  réseau  à  grosses  mailles  quadrangulaires. 
Cet  animal  a  une  singulière  manière  de  vi- 
vre :  il  s'introduit  dans  les  fentes  des  ro- 
chers, presque  toujours  au-dessus  du  niveau 
moyen  de  la  mer,  ou  bien  il  s'enfonce  dans 
les  anfractuosités  que  laissent  souvent  des 
masses  de  Vermets  qui  garnissent  les  côtes  ' 
au  niveau  de  l'eau. 

Le  g.  Fossar  ne  contient  encore  qu'un  petit 
nombre  d'espèces ,  qui  toutes  sont  blanches 
et  d'un  très  petit  volume.  Il  y  en  a  une  fos- 
sile dans  les  terrains  subapennins.    (Desh.) 

FOSSELmiA,  Scop.  bot.  pu.  —  Syn.  de 
Clypeola ,  L. 

FOSSILE.  Fossilis,  Fossilia  {fodere, 
fouiller),  géol. — Les  anciens  minéralogistes 
désignaient  sous  ce  nom  presque  toutes  les 
substances  qui  étaient  extraites  du  sein  de 
la  terre  par  des  fouilles  ;  quelques  uns  ce- 
pendant distinguèrent  les  Fossiles  natifs,  F. 
mineralia,  des  Fossiles  éUangers,  F.  exlra- 
nea,  petrefacta,  larvala.  Linné,  qui  répartit 
les  substances  minérales  en  trois  classes , 
1"  Petrœ  ,  2"  Minerœ  ,  et  3"  Fossilia  ,  sous- 
divisa  cette  troisième  classe  en  F.  terrœ 
[ochra,  œrena ,  argila ,  liumus)  ;  F.  concreta 
{calculus ,  pumex,  stalacliles,  topkus,  etc.)  ; 
et  en  F.  pelrificala  {::oolillius,  ornilholithus, 
phytoUthus,  etc.). 

C'est  aujourd'hui  aux  Fossilia  pelrificala 
que  les  géologues  s'accordent  à  donner  ex- 
clusivement le  nom  Ag.  Fossiles,  et  sous  cette 
dénomination  ils  entendent,  non  pas  seule- 
ment ce  que  l'on  peut  spécialement  com- 
prendre par  Péiriflcations,  mais  tout  débris, 
tout  vestige,  toute  indication  de  corps  orga- 
nisé qui  se  rencontre  dans  les  dépôts  de 
matières  minérales  dont  le  sol  est  constitué, 
et  dans  une  position  telle  que  l'on  peut  re- 
connaître que  ces  corps  ont  préexisté  à  la 
formation  des  parties  du  sol  dans  lesquelles 
ils  se  trouvent  enveloppés. 

Si  l'enfouissement  de  la  plus  grande  par- 
tie des  Fossiles  est  une  des  circonstances  de 
leur  gisement ,  et  s'il  faut  fouiller  le  soS 
pour  pouvoir  les  en  extraire ,  cependant  dea 
corps  ne  sont  pas  moins  des  Fossiles,  parce 
qu'ils  se  rencontrent  libres  près  de  la  sur- 
face du  sol. 

La  Fossilisation  ,  c'est-à-dire  la  propriété 
de  devenir  Fossile ,  n'est  pas.,  connue  beau- 
coup de  personnes  semblent  le  croire  »  uu 
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phénomène  propre  aux  temps  anciens  ou 
géologiques  :  elle  ne  consiste  pas  non  plus 
dans  la  conservation  des  corps  organisés 
eux-mêmes  ;  très  rarement  les  corps  devenus 
fossiles  sont  restes  ce  qu'ils  étaient  matériel- 
lement pendant  leur  vie  ;  presque  toujours 
leur  composition  a  été  altérée  ,  modifiée  , 
changée;  les  molécules  qui  les  constituaient 
ont  été  remplacées  par  d'autres  ;  quelquefois 
même  un  espace  vide  atteste  seul  la  place 
qu'elles  occupaient,  ou  bien  encore  les  êtres 
n'ont  laissé  un  souvenir  de  leur  existence 
que  par  la  forme  des  matières  étrangères 
qui  se  sont  moulées  dans  leurs  cavités ,  ou 
par  les  empreintes  qu'ils  ont  tracées  sur  des 
surfaces  molles  et  plastiques.  C'est  également 
bien  à  tort  que  l'on  a  dit  et  répété  que  main- 
tenant il  ne  saurait  plus  se  faire  de  Fossiles, 
parce  qu'en  elfet  on  observe  qu'après  un 
temps  qui  n'est  jamais  très  long  ,  les  corps 
qui  ont  eu  vie  se  détruisent  et  disparaissent 
sous  nos  yeux  ;  rien  n'est  cependant  changé, 
et  avec  un  peu  d'attention  et  de  réflexion  , 
on  peut  voir  que  sous  les  mêmes  conditions 
qui  nous  ont  conservé  des  preuves  de  l'exis- 
tence des  animaux  et  des  végétaux  contem- 
porains de  toutes  les  époques  de  la  formation 
du  sol,  certains  des  animaux  et  des  végétaux 
actuels  laisseront  nécessairement  des  souve- 
nirs analogues  aux  générations  les  plus  re- 
culées; d'un  autre  côté,  il  est  évident  que 
dans  tous  les  temps  les  corps  organisés  ont 
été  entièrement  anéantis  toutes  les  fois  qu'ils 
se  son»  trouvés  placés  dans  des  circonstances 
semblables  à  celles  qui  les  font  disparaître 
maintenant. 

Quelles  sont  donc  et  quelles  ont  été,  dans 
tous  les  temps ,  les  conditions  nécessaires 
pour  qu'un  corps  ne  devienne  pas  Fossile , 
ou  bien  pour  qu'il  le  devienne? 

Si  un  animal  ou  un  végétal  quelconque 
reste  après  sa  mort  exposé  au  contact  immé- 
diat de  l'air  humide,  ou  de  l'eau  à  la  surface 
du  sol  émergé,  ou  au  fond  des  lleuves,  lacs, 
mers  qu'il  habitait,  tout  le  monde  sait  qu'il 
sera  plus  ou  moins  rapidement  décomposé  ; 
ses  éléments  constituants  réagiront  chimi- 
quement entre  eux,  et  sur  ceux  des  milieux 
ambiants  ;  après  quelques  années,  ses  parties 
les  plus  dures  n'auront  pu  résister  à  une  des- 
truction totale.  Que  retrouvons -nous  après 
un  siècle  ou  deux  ,  des  myriades  d'animaux 
et  de  végétaux  qui  ont  peuplé  la  surface  de 
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la  terre  et  les  bassins  des  eaux?  Où  se  voient 
les  restes  de  tous  ces  êtres  qui  couvraient  le 
sol  de  l'Europe  au  xv*  siècle  seulement? 
Combien  de  temps  la  terre  d'un  champ  de 
bataille  ou  d'un  cimetière  conserve-t-elle 
les  dépouilles  qui  lui  ont  été  confiées? 
Mais  que  par  des  circonstances  particulière? 
et  exceptionnelles  un  corps  organisé  soit,  peu 
de  temps  après  qu'il  a  cessé  d'exister,  enve- 
loppé par  des  matières  minérales,  imputres- 
cibles ,  qui,  en  pénétrant  plus  ou  moins  son 
tissu,  ou  se  durcissant  autour  de  lui,  conser- 
ventsicen'estsa  substance  propre,  au  moins 
la  représentation  de  sa  structure  et  sa  forme, 
alors  ce  :orps  sera  devenu  Fossile  dans  l'ac- 
ception actuelle  du  mot,  puisqu'il  pourra 
laisser  un  témoignage  de  son  existence. 

On  peut  facilement  démontrer  et  com- 
prendre que  c'est  presque  exclusivement 
sous  l'eau,  et  seulement  dans  des  eaux  char- 
gées de  sédiments  qu'elles  déposent  autour 
des  corps  organisés,  charriés  ou  rencontrés 
par  elles,  que  des  Fossiles  ont  dû  se  faire  à 
toute  époque  ,  et  peuvent  encore  se  faire 
chaque  jour. 

D'après  ce  qui  précède ,  on  voit  que  les 
Fossiles  sont,  à  vrai  dire,  beaucoup  plus  fré- 
quemment des  représentations  de  corps  or- 
ganisés que  des  corps  organisés  mêmes  ;  bien 
plus ,  le  mot  Fossile  est  dans  un  certain  cas 
réellement  abstrait,  lorsque  par  exemple  on 
dit  qu'une  roche  est  fossUifèi'e  lorsqu'on  la 
voit  percée  de  cavités  plus  ou  moins  nom- 
breuses dont  la  forme  indique  celle  de  corps 
tels  que  des  coquilles  qui  ont  été  détruites  , 
et  non  remplacées  ;  on  peut  avec  raison  ca- 
ractériser le  terrain  auquel  appartient  cette 
roche  par  des  Ammonites ,  des  Vénus,  des 
Cérilhes ,  etc.  ,  dont  les  animaux  existaient 
au  moment  de  sa  formation,  sans  qu'il  reste 
rien  cependant  de  matériel  de  ces  êtres  dé« 
truits  complètement. 

En  étudiant  d'après  ces  données  les  di- 
verses sortes  de  témoignages  que  les  géolo^- 
gués  peuvent  rencontrer  dans  le  sol ,  de 
l'existence  des  animaux  et  des  végétaux  qui 
se  sont  succédé  à  la  surface  de  la  terre,  on 
doit  distinguer  : 

1"  Les  Fossiles  qui  sont  des  parties  d'ani- 
maux ou  de  Végétaux  conservés  en  nature  ou 
peu  altérés  ;  on  ne  rencontre  guère  que  de» 
parties  dures  telles  que  des  os,  des  dente, 
des  coouilles,  des  polypiers,  des  bois  qui 
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soient  dans  ce  cas ,  et  cela  encore  exclusi- 
vement dans  les  terrains  les  plus  récents.  A 
mesure  que  l'on  fouille  dans  le  sol  plus  an- 
cien ,  ces  mêmes  parties  sont  plus  ou  moins 
altérées  ou  modiûécs  ;  les  substances  ani- 
males ne  conservent  que  leurs  sels  calcaires, 
encore  subissent-ils  souvent  des  transforma- 
tions de  nature  sans  changer  de  forme  ;  le 
phosphate  de  chaux  est  remplacé  par  du, car- 
bonate ,  par  de  la  silice,  et  divers  sels  pier- 
reux qui  prennent  une  structure  cristalline  ; 
les  matières  colorantes  ou  gélatineuses,  les 
matières  solubles  disparaissent. 

2"  Les  Fossiles  qui  proviennent  de  parties 
organisées  dont  les  molécules  détruites  ont 
été  remplacées  par  des  molécules  minéra- 
les ,  de  manière  que  les  tissus ,  les  détails 
d'organisation  intérieure  semblent  conser- 
vés. C'est  à  ce  genre  de  Fossiles  que  l'on 
donne  plus  particulièrement  le  nom  de 
Pélrificalions  (  Petrefacta  ou  Pelrificata) 
des  auteurs  ;  le  carbonate ,  le  sulfate  de 
Chaux,  la  Silice  surtout,  des  substances  mé- 
talliques, et  particulièrement  le  Fer  oxydé, 
se  sont  ainsi  fréquemment  substitués  aux 
molécules  organiques.  11  ne  faut  pas  croire 
cependant  que  cette  pétriflcation  soit  le  ré- 
sultat d'une  substitution  de  molécule  à  une 
autre  molécule,  et  encore  moins  de  la  trans- 
formation de  la  première  molécule  en  une 
autre.  Le  tissu  d'un  corps  organisé  offre  au- 
tant et  plus,  peut-être,  de  vides  que  de  par- 
lies  pleines  ;  les  molécules  minérales  rem- 
plissent les  vides  ,  elles  s'y  consolident ,  et 
lorsque  le  tissu  organique  se  détruit,  la 
forme  et  le  simulacre  de  l'organisation  du 
corps  sont  transmis  ;  la  pétriflcation  se  fait 
par  une  sorte  d'imbibition  ,  et  cela  est  si 
vrai  que  récemment  on  a  obtenu  de  vérita- 
bles pétrifications  artificielles  en  faisant  pé- 
nétrer des  substances  solubles  cristallisables 
et  incombustibles  dans  les  tissus  animaux  et 
végétaux,  et  en  détruisant  après  ces  derniers 
par  l'action  de  la  chaleur  et  du  feu. 

3"  Les  Fossiles  qui  ne  sont  que  des  moules 
plus  ou  moins  grossiers ,  et  il  faut  encore 
distinguer  des  moules  de  plusieurs  sortes  : 
moules  complets ,  moules  des  surfaces  exté- 
rieures, moules  des  cavités  intérieures.  Ainsi, 
par  exemple ,  un  morceau  de  bois ,  une  co- 
quille bivalve  enveloppés  dans  un  sédiment, 
ont  été  entièrement  détruits ,  après  que  le 
sédiment  avait  déjà  pris  assez  de  consistance 
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pour  conserver  la  cavité  laissée  par  ces 
corps.  Une  matière  vient  successivement  par 
Cltration  ou  par  tassement  remplir  la  cavité 
et  s'y  mouler  ;  cette  matière  donnera  l'idée 
exacte  de  la  forme  du  corps ,  sans  rien  rap- 
peler de  son  tissu  ;  d'autres  fois  un  corps 
creux,  comme  une  coquille  turbinée  ou  une 
bivalve,  est  rempli  avant  sa  destruction  par 
une  matière  qui  se  durcit;  la  gangue  prend 
en  même  temps  de  la  consistance  autour  du 
test  de  la  coquille ,  et  celui-ci  disparaît  en- 
suite. Si  l'on  vient  à  briser  la  pierre ,  on 
trouve  un  vide  qui  est  la  place  du  test  ;  la 
gangue  intérieure  offre  le  moulage  de  la  ca- 
vité, et  la  gangue  extérieure  celui  de  la  sur- 
face du  test  :  ces  derniers  vestiges  de  l'exis- 
tence d'un  corps  organisé  ne  sont  plus  réel- 
lement que  des  empreintes,  et  l'on  donne 
plus  particulièrement  ce  nom  aux  dessins  en 
creux  ou  en  relief  que  des  animaux  mous, 
et  surtout  des  feuilles ,  ont  laissés  entre  les 
lits  nombreux  et  parallèles  des  roches  schis- 
teuses ,  tels  que  les  nombreuses  empreintes 
de  Fougères,  d'Équisétacées,  et  d'autres  plan- 
tes qui  caractérisent  les  schistes  houillers. 
Ainsi ,  en  définitive ,  un  Fossile  n'est  très 
souvent  à  un  corps  organisé  que  ce  qu'est 
l'empreinte  sur  la  cire  ou  cachet  qui  l'a  pro- 
duit; ce  qu'est  une  médaille  à  la  matrice 
qui  a  servi  à  la  frapper;  ce  qu'est  une  in- 
jection dans  une  préparation  anatomique. 

Après  avoir  indiqué  ce  que  sont  les  Fos- 
siles en  eux-mêmes,  il  faut  examiner  quelles 
sont  leurs  ressemblances  avec  les  êtres  ac- 
tuellement existants,  et  rechercher  quelles 
conséquences  l'on  peut  déduire  de  leur  gise- 
ment. 

Un  résultat  des  plus  curieux  et  des  mieux 
constatés  par  un  grand  nombre  d'observa- 
tions, c'est  que  les  Fossiles  annon.'cnt  des 
êtres  qui  étaient  spécifiquement  plus  ou 
moins  différents  des  êtres  actuellement  vi- 
vants. Ce  n'est  que  dans  les  dépôts  les  plus 
superficiels  du  sol ,  dans  ceux  qui  ont  été  le 
plus  récemment  formés,  que  l'on  trouve  des 
Fossiles  identiques  avec  les  espèces  actuelles; 
et  par  identité  on  entend  des  ressemblances 
comme  celles  qui  se  voient  entre  les  indivi- 
dus d'une  même  espèce.  Plus  au-dessous  on 
ne  trouve  plus  que  des  Fossiles  analogues, 
c'est-à-dire  d'espèces  distinctes,  mais  pou- 
vant entrer  dans  les  genres  actuels;  puis, 
en  scrutant  les  dépôts  graduellement  plui 
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anciens,  le  naturaliste  trouve  les  vestiges  de 
végétaux  et  d'animaux  inconnus  dont  il  peut 
composer  des  genres,  des  familles  ,  des  or- 
dres nouveaux.  La  collection  des  nombreux 
Fossiles  que  renferment  les  premières  cou- 
ches du  sol  n'offre  plus  rien  de  semblable , 
non  seulement  à  ce  qui  existe  aujourd'hui , 
mais  à  ce  qui  existait  à  des  époques  succes- 
sivement éloignées  de  la  période  actuelle  ; 
et  l'on  peut,  jusqu'à  un  certain  point ,  ob- 
server une  gradation  nuancée  dans  les  diffé- 
rences que  les  Faunes  et  les  Flores  des  temps 
plus  ou  moins  anciens  présentent,  lorsqu'on 
les  compare  à  celles  de  nos  jours.  Il  ne  faut 
cependant  pas  conclure  de  ces  faits  qu'évi- 
demment ,  comme  on  l'a  dit  et  répété  sou- 
vent, des  révolutions  générales  ont,  à  plu- 
sieurs reprises,  depuis  la  création  des  êtres, 
détruit  tous  ceux  existants  pour  les  rem- 
placer par  d'autres  d'espèces  différentes; 
il  ne  faut  pas  non  plus  affirmer  que  des 
changements  dans  les  circonstances  exté- 
rieures ont  rendu  impossible  l'existence  aux 
êtres  anciennement  créés,  tandis  que  ceux 
actuels  n'auraient  pu  s'accommoder  des  an- 
ciennes conditions  de  vie.  Ce  que  l'on  peut 
donner  aujourd'hui  comme  le  résultat  d'ob- 
servations nombreuses,  c'est  que,  si  spécifi- 
quement les  cires  anciens  de  toutes  les  clas- 
ses sont  différents  des  êtres  actuels  ;  si  des 
genres  ,  des  familles  nombreuses  ont  existé 
aux  époques  reculées  et  n'existent  plus  ;  si 
des  genres,  des  familles  qui  peuplent  au- 
jourd'hui la  terre ,  ne  paraissent  pas  avoir 
fait  partie  de  la  création  dans  ses  premiers 
moments ,  Voi^ganisation  des  êtres  anciens 
n'a  pas  été  essentiellement  différente  de 
celle  des  êtres  actuels  :  les  uns  et  les  autres 
appartiennent  à  un  plan  unique  d'organisa- 
tion dont  toutes  les  parties  sont  liées.  Le 
temps  qui  s'est  écoulé  depuis  l'existence  des 
premiers  êtres  jusqu'au  jour  actuel  n'a  pas 
produit  plus  d'influence  entre  les  Faunes  et 
les  Flores  des  époques  les  plus  reculées  que 
la  diversité  de  localité  n'en  produit  dans  le 
moment  actuel ,  entre  la  Faune  et  la  Flore 
de  la  Nouvelle-Hollande,  par  exemple, 
comparées  à  celles  de  l'Afrique  ou  de  l'A- 
vnérique  du  Sud. 

Ne  pouvant  entrer  ici  dans  le  développe- 
ment de  ces  propositions  qui  se  rattachent  à 
une  science  nouvelle ,  née  de  l'étude  parti- 
culière des  Fossiles ,  considérés  sous  le  rap- 


FOU 

port  de  leur  histoire  naturelle  ,  nous  ren- 
voyons au  mot  PAL.EONTOLOGIE.  (C.  Prévost.) 

♦FOSSOMBROIMIA  (nom  propre),  bot. 
CR. —  Genre  de  la  famille  des  Jongermannes, 
tribu  des  Codoniées,  établi  par  Raddi  pour 
des  végétaux,  rapportés  par  Endlicher  au  g. 
Jungermannia. 

FOSSOYEUR,  ixs.  —  Nom  vulgaire  de 
Necrophorus  VespiUo,  dont  il  indique  l'ha- 
bitude qu'il  a  d'enterrer  les  cadavres  des 
petits  animaux  dans  le  corps  desquels  il  dé- 
pose ses  œufs;  mais  cette  habitude  ne  lui 
est  pas  exclusive;  il  la  partage  avec  tousses 
congénères.  Voyes  nécrophore.  (D.) 

FOTHERGILLA  (nom  propre),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Euphorbiacées , 
établi  par  Linné  pour  un  arbuste  de  l'Amé- 
rique septentrionale  (  F.  Gardeni  L.  )  à 
feuilles  alternes  et  stipulées;  inflorescence 
en  épis  munis  de  bractées  uniflores.  —  Fo- 
thergiUa,  Aubl . ,  syn .  de  Diplochilon,  Spreng. 

FOU.  Suta,  Briss.  {Morus,  Vieill.;  Dys- 
porus,  III.;  Morus,  Lcach.).  ois. —  Genre  de 
l'ordre  des  Palmipèdes  totipalmes ,  présen- 
tant pour  caraclères  essentiels  :  Bord  des 
deux  mandibules  du  bec  dentelé  ;  ongle  du 
doigt  médian  dentelé  en  scie. 

Caractères  génériques  :  Tête  petite,  se 
confondant  avec  la  base  du  bec  ;  face  et  gorge 
nues.  Bec  fort ,  beaucoup  plus  long  que  la 
tête,  longicône  ,  comprimé  vers  la  pointe, 
qui  est  faiblemenlcourbée,  et  fendu  jusqu'en 
arrière  des  yeux  ;  les  deux  mandibules  den- 
telées sur  leurs  bords;  les  dents  dirigées  en 
arrière.  Mandibule  supérieure  portant  un 
double  sillon  profond  à  Textrémité  duquel 
se  trouvent  les  narines,  et  qui  semble  les  di- 
viser en  trois.  Mandibule  inférieure  un  peu 
plus  courte  que  la  supérieure.  Narines  ba- 
sales,  linéaires,  à  peine  apparentes.  OEil  pe- 
tit ;  iris  jaune. 

Ailes  longues  ;  la  première  rémige  la  plus 
longue  ou  égale  à  la  deuxième. 

Jambes  rentrées  dans  l'abdomen  ,  emplu- 
mées. 

Tarses  courts,  forts  ;  doigts  réunis  par  une 
membrane.  Potice  s'articulant  intérieure- 
ment. Ongles  médiocres ,  celui  du  milieu 
dentelé  en  scie. 

Queue  en  forme  de  cône,  composée  de  12 
rectrices. 

Les  Fous  sont  des  oiseaux  massifs ,  de 
forme  peu  gracieuse,  à  cou  assez  épais,  doot 
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le  système  de  coloration  est  le  blanc  mêlé  au 
brun  et  au  noirâtre.  La  membrane  nue  de 
la  face  est  d'un  bleu  clair,  et  celle  de  la  gorge 
d'un  bleu  noirâtre  dans  le  Fou  commun  , 
qui  a  la  partie  supérieure  des  doigts  et  le 
devant  du  tarse  rayés  longitudinalement  de 
vert  clair;  les  membranes  noirâtres  et  les  on- 
gles blancs  ;  en  général  la  coloration  de  la 
face  et  des  pieds  varie  suivant  les  espèces. 

Les  femelles  diffèrent  des  mâles  par  une 
taille  moindre;  mais  leur  couleur  est  sem- 
blable, excepté  pourtant  chez  le  S.  davlyla- 
tra  ,  dont  la  femelle  est  grise. 

Ces  oiseaux  ,  improprement  accusés  de 
stupidité  ,  parce  que  ,  incapables  de  fuir,  ils 
se  laissent  approcher  par  l'homme  et  tuer 
sans  opposer  de  résistance,  et  que  les  Fréga- 
tes ,  d'un  caractère  audacieux  ,  les  forcent 
par  violence  à  dégorger  le  poisson  qu'ils  ont 
pris ,  ne  doivent  ces  qualités  inoffensives 
qu'à  l'impuissancedans  laquelle  ils  sont,  une 
fois  à  terre  ,  de  se  soustraire  à  la  mort  par 
une  fuite  rapide,  la  brièveté  de  leurs  jambes 
les  tenant,  pour  ainsi  dire,  cloues  au  sol,  et 
la  longueur  de  leurs  ailes  ne  leur  permettant 
pas  de  s'élancer  d'un  seul  bond  dans  les  airs, 
où  pourtant  ils  planent  avec  la  plus  admira- 
ble légèreté,  le  cou  tendu,  la  queue  épanouie 
et  les  ailes  presque  immobiles.  A  terre  ,  ils 
ont  une  attitude  presque  verticale ,  et  s'ap- 
puient,  comme  les  Cormorans,  sur  les 
baguettes  longues  et  élastiques  de  leur 
queue. 

On  ne  les  voit  que  très  rarement  nager, 
et  jamais  ils  ne  plongent;  ils  volent  conti- 
nuellement au-dessus  des  vagues,  et  enlè- 
vent avec  une  dextérité  étonnante  ,  sans  à 
peine  effleurer  l'onde  ,  les  Poissons  impru- 
dents qui  viennent  à  sa  surface.  D'autres 
fois ,  perchés  sur  un  rocher  ou  même  sur  un 
arbre ,  dans  un  état  complet  d'immobilité, 
ils  épient  le  poisson  qui  leur  sert  de  nourri- 
ture, et  qui  consiste  principalement  en  ha- 
rengs et  en  sardines. 

Malgré  le  volume  de  leur  proie,  ils  l'ava- 
lent avee  facilité  ,  par  suite  de  l'extrême  di- 
latabilité de  la  peau  de  leur  gorge  ,  qui  est 
composée  d'un  tissu  lâche. 

Le  cri  de  ces  oiseaux  tient  de  celui  de 
rOie  et  du  Corbeau. 

On  ne  les  voit  jamais  s'éloigner  autant 
de  la  terre  que  les  Frégates ,  et  l'on  pense 
qu'ils  pèchent  le  jour  et  se  retirent  le  soir 
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dans  les  îles  qui  leur  servent  de  retraite 
pour  y  passer  la  nuit. 

Les  Fous  nichent  en  grandes  bandes  sur 
les  rochers  et  les  falaises  baignées  par  la  mer, 
au  milieu  des  broussailles  les  plus  épaisses. 
Leurs  nids  ,  construits  assez  négligemment, 
sont  si  rapprochés  les  uns  des  autres  que  les 
couveuses  se  touchent.  Elles  y  déposent  de 
un  à  trois  œufs,  également  pointus  des  deux 
bouts ,  à  surface  rude  et  d'un  blanc  pur. 

Les  petits ,  assez  longtemps  couverts  de 
duvet,  ne  prennent  qu'à  trois  ans  leur  plu- 
mage d'adultes ,  et  les  variations  de  livrée 
qu'ils  présentent  avant  cette  époque  sont 
assez  grandes  pour  avoir  compliqué  la  syno- 
nymie, de  noms  d'espèces  fondées  sur  les  dif- 
férences d'âge. 

On  trouve  ces  oiseaux  sur  tous  les  points 
du  globe  ;  et,  quoiqu'ils  préfèrent  pour  leur 
sûreté  les  contrées  tropicales,  les  Fous  com- 
muns sont  très  abondants  aux  Hébrides, 
en  Ecosse ,  en  Norwége  et  jusqu'  au  Kamt- 
schatka  ;  mais  quand  le  froid  approche  ,  ils 
partent  vers  le  sud  avec  leurs  petits.  Ils  sont 
de  passage  en  Angleterre  et  en  Hollande,  où 
ils  ne  se  trouvent  que  dans  les  hivers  les 
plus  rigoureux. 

On  n'en  connaît  que  trois  espèces  :  1°  le 
Fou  BLANC  OU  DE  lÎASsAN  ,  Sula  bassauus ,  la 
seule  espèce  que  nous  possédions  en  Europe. 
Le  nom  de  Bassan  lui  vient  d'une  petite  île 
du  golfe  d'Edimbourg ,  où  il  multiplie  beau- 
coup, quoiqu'il  ne  ponde  qu'un  seul  œuf  par 
couvée.  2"  Le  S.  dactylalra,  vulgairement 
Manche  de  velours  des  navigateurs  ,  com- 
mun dans  l'île  de  l'Ascension.  3"  Le  Fou 
BRUN,  S.fusca{Pelecanus  sulaL.,  Cordonnier 
de  Commerson  ) ,  de  l'Amérique  méridio- 
nale. 

La  place  des  Fous  est  entre  les  Anhingas 
et  les  Cormorans.  (  G.) 

FOUDI.  OIS.  —    Nom  d'une  espèce  du 
g.  Moineau,  Fringilla  Madagascariensis. 
(G.) 

FOUDRE.  Fulmen  {fulgere,  briller). 
MÉTÉOR.  —  Nom  donné  à  la  masse  de  ma- 
tière électrique  lumineuse  qui  s'échappe 
d'un  nuage  orageux  pour  aller  en  frapper 
un  autre  ou  un  point  de  la  surface  du  globe, 
ou  qui  s'élève  de  la  surface  du  sol  pour  aller 
se  décharger  contre  un  nuage. 

Sous  le  point  de  vue  de  son  apparition , 
la  Foudre  peut  être  considérée  comme  un 
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sillon  de  feu  simple  oudouble,  dont  la  pro- 
pagation est  horizontale,  descendante  ou 
ascendante,  selon  le  point  d'où  clic  est  sor- 
tie. La  Foudre  se  présente  en  outre  à  nos 
yeux  sous  trois  formes  tellement  différentes 
qu'il  est  nécessaire  d'en  reconnaître  trois 
espèces  distinctes. 

Nous  comprenons  dans  la  première  espèce 
les  liserés  de  feu  qui  apparaissent  tout-à- 
coup  aux  bords  des  nuages ,  dont  ils  ne  se 
séparent  pas  :  ces  nuages  paraissent  alors 
limités  par  un  long  sillon  de  feu ,  éblouis- 
sant de  lumière.  De  ces  liserés  lumineux 
s'échappent  des  milliers  de  rayons  très  dé- 
liés et  phosphorescents,  se  dirigeant  vers 
une  autre  nue  ou  vers  le  sol  humide,  placé 
au-dessous ,  d'où  l'on  voit  s'élever  une  va- 
peur continuelle.  L'éclat  de  leur  lumière 
n'est  point  toujours  la  même;  on  y  dislin- 
gue des  ondulations  qui  donnent  à  ces  lise- 
rés lumineux  l'aspect  d'un  ruisseau  de  feu 
agité  par  les  vents,  et  dont  les  vagues  altè- 
rent l'uniformité  de  la  lumière.  Il  n'est  pas 
rare  de  voir  des  nuages  orageux  ainsi  limi- 
tés par  un  sillon  de  feu  s'étendre  à  plusieurs 
kilomètres. 

Lorsque  des  nuages  interceptent  leur 
vue,  on  ne  voit  plus  qu'une  longue  illumi- 
nation réfléchie  qui  apparaît  et  s'éteint  tout- 
à-coup;  ce  sont  les  éclairs  les  plus  ordinai- 
res, parce  que  ces  phénomènes  se  passent 
aussi  le  plus  ordinairement  entre  les  nuées 
du  groupe  orageux.  Cette  première  classe  se 
lie  en  plusieurs  points  avec  la  seconde  espèce 
d'éclairs  de  la  division  de  M.  Arago,  que 
l'on  trouve  dans  sa  Notice  sur  le  tonnerre , 
insérée  dans  V Annuaire  de  1838. 

La  seconde  espèce  comprend  les  sillons  de 
feu  qui  se  détachent  complètement  du  nuage 
et  s'élancent  vers  un  autre  point.  Us  appa- 
raissent comme  un  ruban  de  feu  droit  ou 
ondulé ,  présentant  la  forme  d'un  zig-zag. 
Ces  sillons  atteignent  le  plus  souvent  le  but 
vers  lequel  ils  se  lancent  sans  s'être  divisés  ; 
cependant  on  les  voit  quelquefois  se  bifur- 
quer en  s'approchant  du  but,  et  même  on 
en  a  vu  se  terminer  par  trois  branches.  Ces 
divisions  ne  peuvent  surprendre  lorsqu'on 
est  au  courant  des  influences  électriques  ; 
on  peut  même  les  reproduire  dans  le  cabi- 
net. On  présente  à  quelque  distance  de  la 
sphère,  communiquant  à  une  batterie  char- 
gée ,  deux  ou  trois  conducteurs  médiocres 


FOU 

très  rapprochés  les  uns  des  autres ,  chacun 
étant  insuffisant  pour  donner  un  libre  écou- 
lement instantané  à  la  décharge  de  la  bat- 
terie. L'étincelle  sort  de  la  sphère  sous  la 
forme  d'un  ruban  unique  ;  mais ,  arrivée 
près  du  triple  conducteur,  elle  se  trifurque, 
et  chaque  branche  va  frapper  une  des  extré- 
mités. Pour  que  la  division  ait  lieu  près  du 
sol,  il  suffit  que  ce  dernier  présente  deux 
ou  trois  points  rapprochés  d'une  conducti- 
bilité supérieure  à  celle  des  surfaces  inter- 
médiaires. La  durée  du  sillon  de  cette  se- 
conde espèce  est  en  général  très  courte  ; 
elle  est  presque  toujours  instantanée  ;  ce- 
pendant ,  dans  les  orages  violents ,  j'en  ai 
vu  qui  ont  duré  plusieurs  secondes.  Dans  ce 
cas ,  on  y  remarque  les  mêmes  ondulations 
lumineuses  que  celles  que  nous  avons  fait 
remarquer  dans  le  liseré  de  feu  de  la  pre- 
mière espèce. 

La  troisième  espèce  comprend  les  Foudres 
agglomérées  en  boule,  en  corps  prismatique 
ou  en  toute  autre  forme,  et  dont  la  durée  est 
toujours  grande  comparativement  à  celle 
des  deux  espèces  précédentes.  Toute  décharge 
électrique  nous  impressionne  de  trois  ma- 
nières, chacune  ayant  reçu  un  nom  parti- 
culier. Si  l'on  ne  considère  que  la  vive  lu- 
mière produite  au  moment  de  l'échange 
électrique ,  cette  partie  du  phénomène  se 
nonmic  Éclair;  si  l'on  ne  considère  que  le 
bruit  éclatant  qui  l'accompagne,  on  lui 
donne  le  nom  de  Tonnerre  ;  enfin  ,  si  l'on 
considère  la  partie  matérielle  du  phénomène, 
celle  qui  agit  sur  les  autres  corps  en  les 
frappant,  les  déchirant,  les  volatilisant, 
c'est  alors  la  Foudre. 

La  première  espèce  de  décharge  a  lieu  le 
long  des  nues  orageuses ,  lorsque  le  nuage 
en  regard  qui  reçoit  ces  décharges  n'est  pas 
suffisamment  conducteur  pour  donner  un 
libre  écoulement  instantané  à  ces  masses 
d'électricité.  L'électricité  du  nuage  orageux, 
accumulée  sur  les  bords  ,  ne  peut  donc  se 
décharger  tout  à  la  fois,  ni  se  décharger  sur 
un  point  de  ce  conducteur  insuffisant;  elle 
ne  peut  que  s'écouler  par  des  milliers  de 
rayonnements  partiels  partant  le  long  du 
bord,  et  non  par  un  sillon  unique.  Cepen- 
dant l'abondant  écoulement  électrique  qui 
s'exécute  sur  un  long  espace  aurait  bientôt 
i  déchargé  le  liseré  lumineux,  si  le  reste  de 
I    l'électricité  périphérique  n'abondait  pas  ra- 
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pidement  et  dans  la  môme  proportion.  EnOn, 
lorsque  la  charge  périphérique  est  épuisée  , 
ou  lorsque  le  nuage  soutirant  est  saturé  de 
la  môme  électricité,  le  phénomène  lumineux 
s'arrête  ;  et  il  n'est  reproduit  que  lorsque 
la  tension  périphérique  s'est  reconstituée  au 
détriment  des  charges  partielles  intérieures 
de  la  nue  orageuse,  ou  bien  encore,  lorsque 
la  surcharge  du  nuage  voisin  et  soutirant  a 
trouvé  un  moyen  d'écoulement. 

Pour  que  la  deuxième  espèce  de  Foudre  ait 
lieu,  il  faut  d'abord  que  le  nuage  ou  le  corps 
voisin  soutirant  soit  suffisamment  conduc- 
teur, pour  donner  un  écoulement  instantané 
à  toute  la  décharge.  Si  la  propagation  du 
sillon  de  feu  se  fait  à  travers  une  atmosphère 
humide,  sa  trajectoire  est  droite  ou  très  peu 
ondulée;  les  obstacles ,  affaiblis  par  les  va- 
peurs, ont  été  facilement  vaincus.  Mais  si  le 
milieu  aérien  est  loin  de  la  saturation  ,  la 
trajectoire,  au  lieu  d'être  droite,  se  propage 
en  zig-zag.  Et  en  effet,  ce  résultat  peut  être 
prévu.  La  résistance  de  l'air  sec  à  la  con- 
duction électrique  ,  croissant  avec  sa  den- 
sité ,  et  cette  densité  croissant  par  la  pro- 
jection rapide  du  sillon,  composé  de  matière 
pondérable,  armée  d'une  prodigieuse  ten- 
sion électrique ,  puisqu'il  n'y  a  pas  et  ne 
peut  y  avoir  de  transport  d'électricité  sans 
matière  pondérable  qui  la  coerce  ,  la  résis- 
tance de  conduction  s'étant  accrue  dans 
cette  direction  ,  et  non  dans  les  directions 
voisines,  le  sillon  quitte  la  voie  où  se  trouve 
la  résistance  pour  u-ne  voie  plus  facile,  et 
il  suitcette  nouvelle  voie  jusqu'à  ce  qu'ayant 
produit  le  même  effet  de  résistance  par  la 
condensation  aérienne  ,  il  change  de  nou- 
veau sa  direction.  Le  nombre  des  déviations 
angulaires  du  sillon  indique  le  degré  de 
sécheresse  du  milieu  parcouru.  Nous  avons 
dit  plus  haut  comment  se  produisaient  les 
bifurcations;  nous  ajouterons  seulement 
que  les  Foudres  ascendantes  sont  toujours 
positives  et  jamais  négatives. 

Pour  bien  faire  comprendre  la  nature  et 
la  formation  des  Foudres  de  la  troisième  es- 
pèce, il  faudrait  que  nous  pussions  faire 
usage  de  développements  que  les  limites  qui 
nous  sont  imposées  ne  nous  permettent  pas 
d'aborder  :  nous  ne  pouvons  que  renvoyer 
à  nos  publications  sur  la  météorologie  et  au 
mémoire  intitulé  :  Coordination  des  causes 
qui  précèdent,  produisent  et  accompagnent 
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les  phénomènes  électriques,  que  l'on  trouvera 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Bruxelles 
pour  1844.  Dans  toutes  nos  publications 
nous  insistons  sur  Vi7idividualité  de  chaque 
atome ,  de  chaque  molécule,  de  chaque  par- 
ticule et  de  chacun  des  groupements  plus 
ou  moins  complexes;  individualité  qui  existe 
même  dans  les  corps  les  plus  rigides ,  mais 
d'une  évidence  incontestable  dans  les  brouil- 
lards et  dans  les  nuages  ;  c'est  un  fait  fon- 
damental dont  la  méconnaissance  conduit 
aux  erreurs  les  plus  communes  dans  les  in- 
terprétations météorologiques. 

C'est  en  concevant  bien  celle  individualité 
particulière  et  parcellaire  des  corps  que  l'on 
comprendra  la  succession  des  décharges  nom- 
breuses qui  ont  lieu  dans  un  orage  limité  , 
la  durée  du  roulement  et  le  renflement  du 
tonnerre.  Rappelons  sans  cesse  que,  partout 
où  il  y  a  un  phénomène  électrique  ,  il  y  a 
un  noyau  pondérable  au  centre  de  chaque 
sphère  d'électricité  cocrcée. 

Lorsque  la  substance  coercitive  est  sim- 
plement de  la  vapeur  d'eau  ,  la  Foudre  qui 
provient  de  sa  surcharge  électrique  ne  peut 
jamais  être  que  de  l'une  des  deux  premières 
espèces.  Mais  si  des  matières  inconductriccs 
sont  mêlées  à  la  vapeur  d'eau;  si  des  parti- 
cules minérales  enlevées  au  sol,  si  des  mo- 
lécules de  gaznitreux,  degaz  sulfureux,  etc., 
entrent  pour  une  grande  part  dans  la  quan- 
tité de  matière  pondérable  coercitive  de  l'é- 
lectricilé,  la  décharge  de  la  masse  électrique 
qui  entoure  le  mamelon,  et  qui  en  forme  la 
sphère  extérieure  ,  n'entraîne  pas  celle  de 
l'électricité  coercée  autour  des  particules  in- 
térieures :  la  puissante  tension  de  chacune  de 
ces  parcelles  isolantes  et  isolées  ne  peut  se 
décharger  qu'à  mesure  qu'elles  font  partie  à 
leur  tour  de  la  périphérie,  après  la  neutralisa- 
tion des  premières  couches  :  aussi  voit-on  ces 
globes  de  feu,  chargés  d'une  si  prodigieuse 
tension  électrique,  s'agiter  constamment  sur 
les  corps  qu'ils  ont  atteints ,  et  les  fuir  lors- 
que, par  leur  insuffisance  conductrice,  ils 
possèdent  la  même  électricité  que  ces  globes. 
On  voit  aussi  ces  derniers  diminuer  de  vo- 
lume à  mesure  que  leur  contact  et  leur  agi- 
tation a  produit  un  écoulement  à  leur  puis- 
sante électricité.  Cet  écoulement  électrique 
se  manifeste  souvent  par  des  effets  dynami- 
ques bien  connus;  tels  sont  ceux  de  la  fu- 
sion de  l'étain  des  glaces,  des  chéneaux,  des 
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f.ls  métalliques  ;  telle  est  la  volatilisation  de 
rhumidité  des  plantes  ,  qu'elle  dessèche  et 
qu'elle  brise  en  filaments  longitudinaux. 

Nous  pourrions  citer  un  grand  nombre 
d'exemples  de  ces  foudres  en  boules ,  qui  se 
sont  successivement  éteintes  en  perdant  de 
leur  masse;  mais  les  limites  très  restreintes 
qui  nous  sont  imposées  pour  les  articles  de 
physique  ne  nous  permettront  que  de  citer 
le  fait  suivant  (]ui  est  démonstratif,  et  dont 
nous  avons  constaté  l'exactitude  sur  les  lieux 
et  en  présence  de  témoins  oculaires.  Nous 
renvoyons  ceux  qui  voudront  connaître  un 
plus  grand  nombre  de  faits  ,  à  notre  Traité 
des  trombes,  et  à  nos  Mémoires,  ou  aux  col- 
lections académiques  et  scientifiques  ,  et 
pour  l'économie  du  temps ,  à  l'intéressant 
article  Tonnerre  de  M.  Arago  ,  inséré  dans 
V Annuaire  de  1838,  oîi  il  a  réuni  un  grand 
nombre  de  ces  faits  qu'on  ne  trouve  qu'a- 
vec peine  dans  les  divers  recueils  scientifi- 
ques. 

Le  28  août  1839,  au  milieu  d'un  violent 
orage,  dont  les  nues  noires  et  surbaissées 
touchaient  presque  aux  sommets  des  bâti- 
ments ,  la  Foudre  tomba  au  milieu  de  la 
cour  du  bureau  central  de  l'octroi  de  la  ville 
de  Paris,  encore  inachevé.  Cette  Foudre  avait 
la  forme  d'un  gros  globe  de  feu,  et  elle  était 
accompagnée  d'une  traînée  de  vapeur  :  elle 
frappa  le  sol  formé  de  remblais  nouveaux, 
elle  y  creusa  un  enfoncement  de  18  cen- 
timètres de  diamètre;  elle  s'y  agitait  vio- 
lemment en  tournant  sur  elle-même,  enleva 
les  terres  meubles,  puis  elle  rejaillit  pour 
retomber  à  3  mètres  plus  loin  ,  où  elle  fit 
une  nouvelle  excavation  de  9  centimètres  de 
diamètre,  s'agitant  toujours  violemment.  Ce 
globe  de  feu  sauta  bientôt  de  cette  excava- 
tion sur  le  mur  de  clôture,  dont  il  suivit  le 
chaperon  dans  une  longueur  d'environ  30 
mètres.  Arrivé  à  l'angle  du  mur  ,  en  face 
l'hôpital  Saint-Louis ,  ce  globe ,  déjà  très 
diminué  de  volume,  s'élança  dans  la  rue  sur 
le  pavé  mouillé  par  la  pluie  ;  il  s'y  traîna  en 
long  sillon  serpentant,  traversa  la  porte  co- 
chère  de  l'hôpital ,  et  disparut  au  milieu  de 
la  cour,  en  face  de  l'église.  A  mesure  que 
le  temps  s'écoulait  et  que  son  contact  se 
prolongeait,  on  voyait  incontestablement  sa 
masse  s'amoindrir;  lorsqu'elle  arriva  au 
milieu  de  la  cour  de  l'hôpital  Saint-Louis  , 
ce  n'était  plus  qu'une  lanière  mince,  peu 
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lumineuse ,  qui  disparut  tout-à-coup.  Au 
moment  de  la  chute  de  ce  globe  de  feu  dans 
la  cour  de  l'octroi  ,  tous  les  ouvriers  et  les 
employés  qui  s'étaient  mis  à  l'abri  sous  les 
hangars  ressentirent  une  vive  commotion 
électrique ,  et  tous  furent  impressionnés 
par  la  forte  odeur  sulfureuse  qu'il  laissa 
après  lui. 

On  trouve  de  nombreux  exemples  de  faits 
pareils  dans  toutes  les  collections  scientifi- 
ques; quelquefois  ces  globes  éclatent,  c'est- 
à-dire  qu'attirés  également  par  plusieurs 
points  conducteurs,  ils  se  divisent  en  plu- 
sieurs branches  dont  chacune  donne  son 
éclat  de  décharge  en  s'approchant  du  con- 
ducteur. La  forte  odeur  d'acide  sulfureux 
ou  nitreux  de  ces  globes  de  feu  est  encore 
un  signe  caractéristique  ,  car  celle  qui  ac- 
compagne parfois  les  décharges  instantanées 
des  sillons  n'est  pas  comparable ,  pour  l'in- 
tensité, à  celle  des  Foudres  de  cette  troi- 
sième espèce  ,  dont  la  décharge  est  lente  et 
successive.  (Peltier.) 

FOUETTE-QUEL'E.  rept.  —  Nom  vul- 
gaire d'une  esp.  du  g.  Stellion. 

FOUGÈRES  Filices.  eot.  cr.— Ce  groupe 
de  végétaux  a  des  caractères  et  un  aspect  si 
tranchés  que  dans  toutes  les  classifications  il 
est  resté  distinct  ;  on  y  a  tout  au  plus  joini 
quelques  genres  qui  forment  actuellemenL 
de  petites  familles  voisines  des  Fougères.  En 
considérant  la  famille  des  F"ougères,  dans  le 
sens  le  plus  étendu  de  ce  mot,  on  peut  la 
définir  ainsi  :  Capsules  renfermant  les  sé- 
minules,  se  développant  à  la  face  inférieure 
des  feuilles  non  modifiées,  ou  plus  ou  moins 
contractées  et  réduites  à  leurs  nervures  prin- 
cipales. 

Mais  ce  vaste  groupe  est  si  remarquable 
par  sa  structure  et  si  important  par  son  rôle 
durant  toutes  les  périodes  géologiques,  que 
nous  devons  en  donner  une  description  dé- 
taillée. 

Organes  de  la  ve'gétalion.  La  tige  dei 
Fougères  forme  le  plus  souvent  ur.  rhizome 
qui  rampe  sur  le  sol,  les  rochers  ou  le» 
troncs  des  arbres,  ou  même  à  quelque  pro- 
fondeur dans  le  sol;  les  feuilles  en  naissent 
ou  à  des  distances  assez  grandes  les  unes  des 
autres,  seulement  sur  la  face  supérieure,  et 
se  détruisent  en  se  désarticulant  à  mesure 
que  le  rhizome  s'allonge  et  que  de  nouvelles 
feuilles  se  dévelopiient  {Polypodium  vulgare. 
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tKweum,  Phymatodes;  Pteris  aquiUna),  ou  les 
pétioles  sont,  au  contraire,  très  rapprochés 
et  entourent  de  toute  part  cette  tige  ram- 
pante qui  se  redresse  vers  l'extrémité  d'où 
naissent  les  nouvelles  feuilles  ;  celles-ci  ainsi 
rapprochées  forment  alors  une  sorte  de 
gerbe,  et  ce  genre  de  rhizome  fait  le  passage 
aux  tiges  arborescentes  {Nephrodium  filix- 
mas  ;  Alhyrium  fiUx-fœniina  ;  Osmunda  re- 
galis).  Quelquefois  celte  tige  s'élève  vertica- 
lement, mais  ne  dépasse  jamais  de  très 
humbles  dimensions;  les  espèces  qui  offrent 
cette  disposition  sont  réellement  des  Fougères 
arborescentes  en  miniature  (  Strulhiopleris 
germanica;  Nepltrolepis  exaltata;  Blechnum 
brasiliense). 

Entre  cette  forme  et  celle  des  plus  grandes 
Fougères  en  arbre,  on  trouve  tous  les  inter- 
médiaires; et  on  doit  remarquer  que  la  plu- 
part des  tiges  verticales  des  Fougères  arbo- 
rescentes commencent  par  ramper  pendant 
quelque  temps  avant  de  s'élever  verticale- 
ment. 

Les  Fougères  en  arbre,  d'une  taille 
moyenne,  sont  surtout  les  Lomaria  et  Blech- 
num de  l'Amérique  australe  et  des  îles 
Sandwich  ;  les  Dicksoniées  en  arbres,  beau- 
coup (VAlsophila  de  l'Amérique  équatoriale, 
qui  ne  paraissent  pas  dépasser  3  à  4  mètres  ; 
les  plus  grandes  espèces  sont  les  Alsophila 
des  Indes  orientales  et  de  l'île  Bourbon  qui 
ont  jusqu'à  15  à  20  mètres.  Ces  tiges,  soit 
rampantes,  soit  dressées,  donnent  naissance 
à  un  grand  nombre  de  racines  adventives; 
dans  le  premier  cas,  elles  ne  naissent  sou- 
vent que  de  la  face  inférieure;  dans  le  se- 
cond cas,  elles  sortent  de  tout  le  pourtour 
de  la  tige  vers  sa  partie  inférieure,  et  à  me- 
sure que  la  tige  s'élève,  elles  naissent  de 
points  plus  élevés  jusqu'à  3  ou  4  mètres  de 
hauteur.  Dans  les  espèces  qu'atteignent  de 
grandes  dimensions,  ces  radicelles  très  Gnes, 
de  1  à  3  millim.  de  diamètre,  entourent  alors 
la  tige  de  toute  part  vers  sa  base  et  forment 
autour  d'elle  une  masse  conique  Obrilleuse 
dont  on  peut  parfaitement  suivre  le  déve- 
loppement sur  les  jeunes  Fougères  en  arbres 
cultivées  dans  les  serres. 

La  tige  ainsi  enveloppée,  s'élevant  à  une 
très  grande  hauteur,  et  vivant  sans  aucun 
doute  pendant  bien  des  années,  ne  prend 
aucun  accroissement  en  diamètre  ;  non  seu- 
lement sa  partie  inférieure   ne  s'augmente 


FOU 


177 


pas,  mais,  formée  à  une  époque  où  la  plante 
n'avait  pas  encore  acquis  toute  la  force  de 
sa  végétation,  elle  est  généralement  plus 
grêle  lorsqu'on  la  débarrasse  de  cette  enve- 
loppe épaisse  de  racine  qui  lui  donne  une 
base  conique,  large  et  solide. 

Mais  si  cette  tige  ne  s'accroît  pas  en  dia- 
mètre, elle  contiime  cependant  à  croître  en- 
core en  longueur  pendant  quelque  temps 
(probablement  quelques  années)  après  la 
chute  des  feuilles  qu'elle  portait,  car  les  ci- 
catrices laissées  par  les  points  d'attache  de 
ces  feuilles,  qui  étaient  d'abord  contiguës, 
ou  presque  contiguës,  deviennent  plus  espa- 
cées, et  leur  forme  change  et  s'allonge  dans 
.e  sens  de  la  longueur  de  la  tige. 

Les  feuilles,  dans  les  Fougères  arbores- 
centes, forment,  en  général,  des  séries  lon- 
gitudinales très  régulières,  ou  quelquefois 
des  verticilles  assez  espacés;  elles  ont  des 
pétioles  arrondis  ou  elliptiques  à  leur  hase, 
quelquefois  presque  hexagones,  et  laissent 
par  cette  raison,  après  leur  chute,  des  cica- 
trices de  cette  même  forme,  et  non  des  ci- 
catrices transversales  annulaires  comme 
celles  que  produisent  les  feuilles  amplexi- 
caules  de  la  plupart  des  Monocotylédonées. 

Il  y  a  peu  de  familles  où  les  feuilles  of- 
frent plus  de  variétés  dans  leurs  formes  que 
celle  des  Fougères,  et  cependant  ceà  formes, 
jointes  au  mode  de  distribution  des  ner- 
vures, présentent  des  caractères  si  particu- 
liers qu'avec  un  peu  d'attention  on  ne  sau- 
rait confondre  une  fc-uille  de  Fougère  avec 
celle  d'aucune  autre  plante. 

Un  caractère  également  remarquable  des 
feuilles  de  Fougères  est  leur  mode  de  ver- 
nation  ou  de  préfoliation  ;  les  jeunes  feuillej 
de  toutes  les  Fougères,  à  l'exception  de 
celles  de  la  tribu  des  Ophioglossées,  sont,  en 
effet,  enroulées  en  crosse,  de  manière  que 
leur  sommet  forme  le  centre  de  cette  orossa 
et  que  la  face  inférieure  de  la  feuille  est 
extérieure. 

Ces  feuilles,  toujours  rétrécies  à  leur  base 
en  un  pétiole  ordinairement  assez  long, 
rarement  très  court,  le  plus  souvent  cana- 
liculé  à  sa  partie  supérieure,  sont  presque 
toujours  simples,  c'est-à-dire  continues  dans 
toutes  leurs  parties,  mais  le  plus  souvent 
très  profondément  découpées. 

Leur  limbe  est  quelquefois  simple  et  en- 
tier, et  cette  forme  se  montre  dans  les 
i2 
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genres  les  plus  différents  {Acrosîichum,  Poly- 
ooàium  ,  Asplenium  ,  Blechnmn). 

Dans  la  plupart  de  ces  mêmes  genres,  il 
est  plus  fréquemment  profondément  pinna- 
îifide .  ou  bipinnatifide,  ou  enfin  tripinna- 
lifide,  et  découpé  en  pinnulcs  fines  et  nom- 
breuses. Les  diverses  divisions  de  ces  feuilles 
sont  ordinairement  continues  avec  le  rachis 
où  la  côte  moyenne  des  pennes  secondaires, 
même  lorsqu'elles  sont  rétrécics  à  leur  base 
de  manière  à  représenter  de  petites  folioles 
distinctes;  cependant  elles  sont  quelquefois 
articulées  et  caduques,  comme  on  l'observe 
dans  certains  Adiantum.  Et  même  quelque- 
fois, quoique  adhérentes  au  rachis  par  une 
large  l).;?c  formée  de  la  nervure  moyenne 
et  du  pareiichyme,  elle  se  désarticule  dans 
toute  la  longueur  de  leuv  base  et  tombent 
lorsque  la  feuille  sèche  (  Phymatodes  {Dry- 
naria)  quercifolium). 

Mais  ce  qui  forme  le  caractère  le  plus  re- 
marquable des  feuilles  des  Fougères,  c'est  le 
mode  de  distribution  des  nervures  ;  ces  ner- 
vures, par  suite  de  leur  organisation  anato- 
mique,  sont  plus  fines  et  plus  nettes  que 
celles  des  autres  végétaux  :  elles  sont  tantôt 
simples,  et  naissent  latéralement  de  la  ner- 
vure médiane;  plus  souvent  elles  se  bifur- 
quent ou  sont  dichotomes;  souvent,  par 
suite  de  cette  dichotomie,  elles  s'anastomo- 
sent et  forment  un  réseau  à  mailles  plus  ou 
moins  régulières  et  hexagonales. 

Mais  dans  quelques  genres,  et  surtout 
dans  les  espèces  rapportées  anciennement 
aux  genres  Polypodium  et  Aspidium,  elles  ont 
un  mode  d'anastomose  tout  particulier  for- 
mant des  arcades  régulières  et  transversales 
ou  de  larges  mailles  irrégnlières  d'où  nais- 
sent des  nervures  courtes,  et  se  terminant 
dans  le  milieu  de  ces  espaces  de  parenchyme. 
Souvent  aussi  elles  s'anastomosent  en  ar- 
cade à  peu  de  distance  de  la  nervure  mé- 
diane qui  leur  a  donné  naissance,  et  produi- 
sent du  côté  extérieur  des  nervures  simples, 
bifurquées  ou  anastomosées  et  réticulées 
{Jjlcch-itum,  Doodia,  Woodwardia).  Ce  mode 
de  distribution  des  nervures  a  été  considéré 
dans  ces  derniers  temps  comme  contribuant 
à  fixer  les  limites  des  genres;  et,  en  effet, 
ii  paraît  plus  important  dans  cette  famille 
que  dans  la  plupart  des  autres ,  puisqu'il  est 
en  rapport  avec  l'origine  des  organes  repro- 
ducteurs.  Ainsi ,   à  l'exception  des  Acros' 
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i  tichv.m,  et  d'un  très  petit  nombre  d'autres 
I  Fougères,  les  capsules  naissent  toujours  sur 
un  point  de  la  surface  inférieure  de  la  feuille 
correspondant  à  une  nervure ,  soit  à  son 
extrémité,  soit  sur  une  partie  de  son  par- 
murs. 

Organes  reproducteurs.  Les  organes  re- 
producteurs des  Fougères  offrent  des  diffé- 
rences assez  notables  dans  les  diverses  tri- 
bus de  cette  famille,  particulièrement  dans 
les  deux  dernières.  Ordinairement  ce  sont 
des  capsules  ovoïdes  ou  globuleuses,  sessiles 
ou  pédicellées,  réunies  en  nombre  plus  ou 
moins  considérable  et  formant  ainsi  des 
groupes  ou  Sores  {Sori)  de  formes  diverses. 
Chacune  de  ces  capsules  a  une  paroi  mince , 
membraneuse,  qui  se  rompt  par  un  méca- 
nisme particulier,  et  laisse  échapper  les  sé- 
minules  libres  qu'elle  renfermait. 

Dans  les  Fougères  ordinaires  formant  la 
tribu  des  Polypodiacées,  qui  comprend  la 
grande  majorité  des  plantes  de  cette  famille, 
les  groupes  de  capsules  sont  composés  d'un 
grand  nombre  de  ces  organes;  chacune 
d'elles  est  pédicellée,  de  forme  un  peu  lenti- 
culaire, plus  ou  moins  sphéroïdale,  entourée 
d'un  cercle  faisant  suite  au  pédicelle  et  com- 
posé de  cellules  d'une  structure  spéciale, 
formant  une  sorte  de  ressort  ou  d'anneau 
élastique  qui,  par  son  action,  détermine  à  la 
maturité  la  rupture  de  la  capsule. 

La  disposition  et  les  diverses  modifications 
de  forme  de  cet  anneau  fournissent  des  ca- 
ractères très  importants  pour  le  groupe- 
ment des  genres. 

Dans  les  vraies  Polypodiacées,  il  est  étroit, 
fait  suite  d'un  côté  au  pédicelle,  qui  est  assez 
long,  et  est  interrompu  du  côté  opposé  près 
de  l'insertion  de  la  capsule  sur  le  pédicelle: 
c'est  dans  ce  point  plus  faible  que  s'opère  la 
rupture  de  cette  capsule. 

Dans  les  Cyathéacées ,  l'anneau  entoure 
souvent  complétenjcnt  la  capsule  oblique- 
ment ,  et  celle-ci  est  sessile  ou  fixée  par  un 
pédicelle  court,  qui  ne  fait  pas  suite  à 
l'anneau. 

Dans  les  Hyménophyllées,  la  disposition 
est  assez  analogue  à  celle  des  Cyathéacées  , 
mais  les  capsules  sont  presque  rondes,  et 
l'anneau  est  situé  dans  un  plan  presque  per 
pendiculaire  au  point  d'attache. 

Dans  les  Gleichéniées.  les  capsules  sont  so- 
litaires ou  réunies  en  nombre  défini;  deux  ou 
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trois  sont  sessilcs ,  globuleuses ,  et  l'anneau 
complet  ne  correspond  pas  au  point  d'attache. 
Dans  les  Schizéacées,  les  capsules  sont  ses- 
fiiles ,  ovoïdes  ou  turbinées  ;  l'organe  élasti- 
que n'est  plus  en  forme  d'anneau,  mais  re- 
présente une  sorte  de  calotte  à  stries  rayon- 
nantes, occupant  l'extrémité  opposée  au  point 
d'attache. 

Enfin,  dans  les  Osmondacées  et  les  Céra- 
toptéridées ,  l'anneau  élastique  disparaît 
complètement  ou  se  réduit  à  un  petit  disque 
strié. 

Des  modifications  encore  plus  grandes  se 
montrent  dans  les  Marattiées  et  les  Ophio- 
glossées. 

Dans  la  première  de  ces  tribus ,  les  cap- 
sules, libres  entre  elles,  sont  serrées  réguliè- 
rement les  unes  à  côté  des  autres  sur  deux 
rangs  (  Angioptéris  )  et  s'ouvrent  chacune 
par  une  fente  très  régulière,  dans  les  deux 
autres  genres  de  la  même  tribu  {Marattia  et 
Danaca).  Ces  capsules,  complètement  soudées 
entre  elles,  forment  en  apparence  une  seule 
capsule  à  plusieurs  loges,  mais  dont  l'origine 
est  parfaitement  expliquée  par  la  structure 
de  l'Angioptéris. 

Les  Ophioglossées  s'éloignent  beaucoup  des 
autres  Fougères  par  leurs  feuilles  non  en- 
roulées en  crosse  dans  leur  jeunesse,  parla 
texture  de  ces  feuilles,  et  par  la  nature  de 
leurs  capsules  plongées  dans  le  tissu  même 
de  la  feuille  avortée  qui  sert  de  support  à 
ces  capsules  ;  ces  capsules  bivalves ,  à  parois 
épaisses,  se  rapprochent  déjà  de  celles  des 
Lycopodes. 

Les  capsules  des  Fougères  renferment  les 
séminules  destinées  à  leur  reproduction.  Ces 
séminules ,  à  aucune  époque ,  ne  sont  adhé- 
rentes par  un  funicule  à  un  point  des  parois 
internes  des  capsules.  Elles  se  développent 
comme  autant  de  petites  cellules  ou  vési- 
cules libres  dans  la  cavité,  cellules  qui  oc- 
cupent le  centre  de  ces  capsules  ;  elles  sont 
tantôt  lisses,  tantôt  réticulées,  striées  ou 
tuberculeuses ,  souvent  de  forme  tctraé- 
drique  ou  réniformes  ;  elles  offrent  un  épi- 
sperme  ou  membrane  propre,  très  distincte, 
ordinairement  brunâtre  ,  qui  se  déchire  et 
s'ouvre  au  moment  de  la  germination.  Ce 
sont  les  épaississements  diversement  dispo- 
sés de  cette  membrane  qui  déterminent  les 
stries ,  la  réticulation  ou  les  aspérités  qu'on 
remarque  sur  les  séminules  ;  la  grosseur  de 
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ces  séminules  varie  beaucoup  dans  les  divers 
groupes  de  Fougères;  elles  paraissent  géné- 
ralement plus  grandes  dans  les  Schizéacées 
et  les  Céralopléridées  que  dans  les  autres 
Fougères. 

L'existence  d'organes  fécondateurs  dans 
les  Fougères  a  été  longtemps  problématique. 
Hcdwig  attribuait  cette  fonction  à  des  polis 
vésiculeux  qui  existent  presque  tnvijours  le 
long  des  nervures  et  à  la  face  iaféi  ieure  des 
jeunes  feuilles  des  Fougères.  Il  considérait 
la  vésicule  qui  termine  ces  poils  comme  l'a- 
nalogue des  Pollinides  ou  Anthéridies  <i:'S 
Mousses.  Ces  poils  deviennent  de  plus 
en  plus  grands ,  lorsqu'on  les  examine  sur 
les  côtes  principales  ou  sur  le  rachis,  et  fi- 
nissent par  se  changer,  sur  le  rachis  princi- 
pal et  le  pétiole ,  en  vrais  poils  ou  écailles 
scarieuses  si  fréquentes  sur  les  i)étioles  des 
Fougères ,  et  qui ,  suivant  l'observation  de 
M.  Gaudichaud,  ont  une  forme  et  une  struc- 
ture spéciales  dans  chaque  genre  naturel,  ce 
qui  semblerait  les  assimiler  à  des  organes 
plus  essentiels  que  de  simples  poils. 

Suivant  Presl ,  les  organes  mâles  des 
Fougères  seraient  de  petites  vésicules  ordi- 
nairement jaunâtres,  pédicellées,  mêlées  auï 
capsules  jeunes  dans  les  sores  ou  groupes 
de  capsules,  ou  même  naissant  sur  les  pédi- 
celles  de  ces  ca{)sules.  Ces  vésicules,  très 
apparentes  lorsque  les  capsules  sont  très  jeu- 
nes, disparaîiraientetseflétriraientplus  tard. 
Aujourd'hui,  grâce  aux  observations  de 
M.  Lcsczyc-Suminski,  de  M.  Hofmeister  et 
d'autres  savants,  la  science  est  définitive- 
ment fixée  sur  la  fécondation  des  Fougères. 
La  spore  contenue  dans  les  capsules,  après 
être  tombée  sur  le  sol,  produit  uue  lame 
cellulcuse  verte,  nommée  pro-embryon  ou 
prothallium,  dans  laquelle  se  creusent  des 
archégones  (organes  femelles),  et  des  anthé- 
ridcs  (organes  mâles).  Les  corpuscules  mobi- 
les contenus  dans  les  anthériilies  en  sortent 
pour  pénétrer  dans  les  archégones  et  fécon- 
der la  spore  qui  s'y  trouve. 

Germination  et  Développement.  La  germi^ 
nation  des  séminules ,  observée  maintenant 
sur  un  grand  nombre  de  Fougères ,  montre 
que  sous  la  membrane  qui  forme  le  tégu- 
ment de  ces  séminules  ,  et  qui  se  fend  pour 
laisser  sortir  la  jeune  plante  au  moment  de 
la  germination,  se  trouve  une  seconde  vési- 
cule interne ,  immédiatement  contiguë  à  la 
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première,  mais  formée  d'une  membrane  très 
mince ,  transparente ,  et  remplie  d'un  mé- 
lange de  fécule,  d'huile,  et  probablement  de 
matières  azotées.  Cette  vésicule  simple  repré- 
sente, comme  dans  la  plupart  des  Cryptoga- 
aies,  l'embryon  tout  entier;  c'est  elle  qui  se 
gonfle  au  moment  de  la  germination  ,  s'é- 
tend au  dehors,  se  partage  bientôt',  surtout 
^ers  son  extrémité  libre,  en  plusieurs  cellules 
Jcondaires,  dans  lesquelles  se  développe  de 
/a  chlorophylle.  Bientôt  cette  partie  libre 
non  seulement  s'allonge,  mais  s'élargit ,  et 
forme  une  petite  fronde  arrondie  ,  obovale, 
et  souvent  échancrée  à  son  extrémité  libre  , 
produisant  de  sa  base  voisine  de  la  séminulc 
d'où  elle  est  sortie,  des  Obrilles  radicellaires 
très  ténues  et  purement  cellulaires.  Dans 
cet  état ,  cette  jeune  fronde  ressemble  au 
premier  développement  d'une  hépatique  ; 
mais  bientôt  un  bourgeon  apparaît  sur  le 
bord  de  cette  fronde ,  et  paraît  se  dévelop- 
per à  sa  surface  comme  les  bulbilles  sur  les 
frondes  de  beaucoup  de  Fougères  :  alors  seu- 
lement- commencent  à  se  former  les  vraies 
feuilles,  d'abord  très  petites  et  simples,  puis 
de  formes  diverses  suivant  les  espèces,  mais 
qui,pendantlongtemps,  sontbeaucoup  moins 
profondément  découpées  que  celles  qui  se 
formeront  plus  tard. 

Les  Fougères  paraissent  réellement  dé- 
pourvues de  bourgeons  axillaires  et  n'offrir 
que  des  bourgeons  adventifs  ;  mais  ces  bour- 
geons se  développent  souvent  sur  les  parties 
les  plus  différentes  de  ces  plantes;  sur  les 
radicelles  rampant  sur  le  sol,  dans  VAcrosti- 
chum  alcicorne;  sur  la  tige  dans  les  Fougères 
arborescentes;  enGn  sur  les  feuilles  dans  beau- 
coup d'espèces  ;  soit  sur  leur  côte  moyenne 
ou  rachis  (Polypodium  bulbiferum,  diffusum; 
Asplenimn  flabeUatum,  rhizophyllu/m;  Wood- 
wardia  radicans,  etc.),  soit  sur  le  bord  même 
des  folioles  ou  à  leur  origine  {Asplenium 
{Darea)  vivipara,  Ceratopleris). 

Les  Fougères,  quoique  dépourvues  de 
bourgeons  axillaires,  peuvent  cependant  se 
ramiOer,  mais  par  bifurcation  ou  dédou- 
blement de  leur  bourgeon  terminal  ;  c'est 
ainsi  que  se  ramifient  les  rhizomes  allongés 
et  rampants  d'un  grand  nombre  d'espèces  de 
Polypodes  ;  les  rhizomes  plus  courts  et  plus 
denses  de  VOsmunda  regalis;  et  ce  même 
mode  de  division  se  montre,  quoique  plus 
rarement,  sur  les  tiges  âgées  de  quelques 
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Fougères  arborescentes.  Un  Alsophila  de 
l'Inde  {Alsophila  Perrotetiania)  offre,  à  ce 
qu'il  paraît,  fréquemment  ce   phénomène. 

La  famille  des  Fougères  se  divise  en  plu- 
sieurs tribus  très  naturelles ,  fondées  sur  la 
structure  des  capsules  et  sur  leur  mode  d'in- 
sertion ;  ces  tribus  elles-mêmes  sont  suscep- 
tibles d'être  partagées  en*  sections  dont  les 
limites  sont  moins  bien  établies,  car  la  va- 
leur des  caractères  tirés  de  la  présence  ou  de 
l'absence  et  de  la  nature  du  tégument  qui 
recouvre  les  groupes  de  capsules,  de  la  forme 
et  de  l'insertion  des  sores  et  de  la  nervation, 
est  loin  d'être  admise  de  la  même  manière 
par  les  divers  botanistes. 

Nous  allons  donner  l'énumération  de  ces 
tribus  et  sections,  et  la  liste  des  genres  qui 
sont  compris  dans  chacune  d'elles. 
Tribu  L  —  Polypodiacées. 

I.  —  Acrostichées. 
Pohjbotrya,  H.  et  B.  —  0//ers!a,  Radd. 

(  StenocMœna  ,  J.  Sm.)  —  Elaphoglossum , 
Schott.  —  Aconioptei-is  ,  Presl.  —  Acrosti- 
chiim ,  Presl.  —  Gymnopteris ,  Bernh.  (  Pœ- 
cihpteris  et  Gymnopteris,  Presl. — Photinop' 
teris,  J.  Sm.  —  Hymenolepis  et  Leptochilus , 
Kaulf.) — Campium,  Fvesl.  {Bolbitis,  Schott.) 

—  Platycerium,  Desv. 

II.  —  Tœnitidées. 
Jenkinsia,  Hook. — Pleropsis,  Presl .  (loico- 

gramma,  J.  Sm.)  —  Drymory/ossum,  PresL 

—  Tœnitis,  Sw.  — Pleurogramme,  Presl. — 
Tœniopieris,  Hook.  —  Viltaria,  Sm.  — No- 
îochlœna,  R.  Br. 

m.  —  Grammitidées. 
Ceterach,  Willd. —  Gymnogramma, Desv, 

—  Hemionitis,  Linn.  — Antrophium,  Kaulf. 
— PoJytœnium,  Desv. — Monogramma,  Schk. 

—  Loxogramma,  Pr.  —  Selîiguea,  Bory. — 
Microgramma,  Pr.  —  Synammia,  Presl.  — 
Grarnmitis,  Sw.  {Xiphoptms,  Kaulf. —  Mi- 
cropteris,  Desv. — Calymnodon,  Presl.) — Ste- 
nogramma,  El. — Mesochlœna,  R.  Br.  [SplicB' 
roslephanos,}.  Sm.)  —  Meniscium,  Sw. 

IV.  —  Polypodiacées. 
Striithiopteris,  Willd. —  Polypodium  {Cîe- 
nopteris,  BI. —  Adenophoms,  Gaud. —  Steno- 
semia ,  Pr.  )  —  Goniopleris  ,  Presl. —  Oonio- 
phlebium  ,  Presl.  —  Cyrtophlebium  ,  R.  Br. 
(  Campyloneurvm  ,  Presl.  )  —  Marginaria , 
Bory.  —  Phîebodium ,   R.  Br.   (  Pbleopeltis, 
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Presl.) —  Dicttjopteris,  R.  Br.—  Niphobolus, 
Kaulf.  {Cyclophorus,  Desv.)  —  Phymalodcs, 
Pr.  {Anaa:etum,  Scli. — Microsorurn,  Link. — 
Diptenjs,  Rcuwv.—Drynaria,  Boty.—Psyg- 
mium  ,  Pr. — Aglaomorpha  ,  Sch.)  —  Dryo- 
stachyum,  J.  Sm.  —Lecanopteris,  Bl. 
V.  —  Aspidiées. 

.^spidium,  Sw.  {Bathmium,  Link.)  — 
Cyrtomium,  Pr.  —  Fadyenia,  Hook.  —  Sa- 
genia,  Presl.  —  Cyclodium,  Presl.  —  Didy- 
mochlœna,  Desv.  {Monochlœna,  Gaud. — Je- 
gularia,  Reinw.). —  Poiystic/ium,  Roth.  (Po- 
lyslichum,  Presl. — Phanerophlebia,  Presl. — 
Amblya  ,  Pr. —  Tectaria  ,  Cav.)  —  Nephro- 
dium  {Nephrodium,  Pr. — Oleandra,  Cav. — 
Lastrea,  Presl.  —  Pleocnemia,  Pr.  —  ^sjjj- 
djum,  Link.). 

VI.  — Aspléniées. 

Athyrium,  Roth. — iispienmm,  L.  {Neolop- 
teris,  J.  Sm. — Darea,  Willd. —  Cœnopteris, 
Plcnasium  ?  Presl.) —  Hemidyclium,  Presl. 

—  Allantodia,  R.  Br.  —  Oxygonium,  Presl. 

—  Diplazium,  Sw.  (  j4nïS05'Ortmjn,  Presl. — 
Digrammaria  ,  Presl.  )  —  Scolopcndrium  , 
Sm.  —  Anligramma  ,  Presl.  —  Camploso- 
rus,  Link.  —  Wbodt^ardia,  Sm.  — Doodia, 
R.  Br.  —  Blechnum,  L.  —  Salpichlœna  ,  J. 
Sm.  — Lomaria,  Willd. 


VIL 


Adiantées. 


Pteris,L.{Haplopleris,  Presl. — Campleria, 
Pr.- —  Monogonia,  Pr.). — Amphiblestria,  Pr. 

—  Lilhobrochia,  Pr. — Lonchitis,  L.  —  Ony- 
chium,  Kaulf.  — j^Uosorws,  Bernh.  {Crypto- 
gramina,  R.  Br.)  —  Certitodactylis  ,  J.  Sm. 

—  Pellœa,  Link.  {Platyloma,  i.  Sm. — yliio- 
sori ,  Sp.  Presl.  )  —  Cassebeera  ,  Kaulf.  — 
Cheilanthes,  Sw.  —  Ochropteris  ,  J.  Sm.  — 
Adiantum,  L.  —  Hewardia,  J.  Sm. 

VIIL  —  Dicksoniées. 

Dictyoxyphium  ,  Hook.  —  Schizoloma  , 
Gaud.  {lsoloma,J.  Sm.) — Lindsœa,  Dryand. 
{Synaphlebium,  J.  Sm.  )  —  Odontoloma ,  J. 
Sm.  —  Nephrolepis,  Schott.  {Nephrodium, 
Link.  )  —  Humata  ,  Cav.  —  Saccoloma  , 
Kaulf.  —  Leptopleurîa  ,  Presl.  {Cystodium , 
3.  Sm.)  —  Leucostegia,  Presl.  (^crop/iorus, 
Pr.).  — Microlepia,  Pr.  — DavaUia,  Sm. — 
Patania,  Presl.  —  Dicksonia,  Lher.  — CmZ- 
Cî7a,  Presl.  —  Balantium  ,  Kaulf.  —  Cî6o- 
fnim.  Kaulf.  — Déparia,  Hook- 
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IX.  — "Woodsiées. 

Hypoderris  ,  R.  Br.  (Peraneîna,  Don.)  — 
Onoclea,  Linn-.  —  Cyslopleris  ,  Bernh.  --^ 
iroodsja,  R.  Br.  —  Physc^natium,  Kaulf.--" 
Diacalpe,  Bl.  —  Spliœropteris,  R.  Br. 

Tribu  IL  —  Cyathkacées. 
Malonia,  R.  Br.  —  Thyrsopieris ,  Kunze 

—  Cyalhea,  Sm.  —  Schizocœna,  J.  Sm.— 
Disphœnia  ,  Pr.  —  Cnemidaria,  Br.  —  i/e- 
milhelia,  R.  Br.  —  Alsophila,  R.  Br.  (Gywi- 
nosphœra,  Bl.) — Trichopleris,  Pr.  —  il/eta- 
a^i/a,  Pr. 

Tribu  IIL  —  Hvménophyllées. 
Loxsoma,  R.  Br.  —  Ihjmenaphyllum,  Sm. 
Trichomanes  ,  L.  —  Hymenostachys  ,  Bory. 

—  Feea,  Bory. 

Tribu  IV.  — Cératoptéridées  (Parkériacées, 
Hook). 

Ceralopleris  ,  Ad.  Br.  (  EUebocarpus  , 
Kaulf.  —  Teleozoma,  Ad.  Br.  —  Parkeria, 
Hook). 

Tribu  V.  — Gleichénikes. 

Gleichenia,  Sm.  {Gleichenia  et  Calymella, 
Pr. — Mertensia,  Willd. — Stycherus,  Presl.) 

—  Plahjzoma,  R.  Br. 

Tribu  VI.  —  Osmondée?. 
Sbdea,  Willd.  —  Osmunda,  L. 
Trib.  VIL — Schizéacées,  Mart.  (An(5miacées, 
Link.;  Lygodiées,  Ad.  Br.) 
Anémia,  Sw.  {Anemidiclyon,3.  Sm. — Tro- 
chopteris,  Gardn.)  —  Mohria,  Sw.  — Lygo- 
dium,  Sw.  {Lygodictyon,  J.  Sm.)  —  Schizea, 
Sm.  ^-  Actitioslachys,  Wall. 

Tribu  VIIL  —  Marattiées. 
Angiopteris  ,  Hoffm.  —  Marattia ,  Sw. 
{Eupodium,  J.  Sm.) — Danaea,  Sm. — Kaul- 
fussia,  Bl. 

Tribu  IX.  —  Ophioglossées. 
hioglossum,  Linn.  —  Botrychium,  Sw. 
Imintostachys,  Kaulf. 

Distribution  géographique. 
Les  Fougères  sont  répandues  dans  les  cli- 
mats les  plus  différents,  depuis  les  régions 
polaires,  où  elles  sont  cependant  très  peu 
nombreuses ,  jusque  sous  les  tropiques  ,  où 
elles  deviennent  très  abondantes  et  très  va- 
riées. Un  grand  nombre  de  genres  sont  même 
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limités  aux  rogicns  équaloriales ,  ou  s'éten- 
dent peu  au-delà,  surtout  dans  rhémisphère 
austral.  Peu  de  genres,  au  contraire,  sont 
bornés  à  un  seul  des  deux  continents ,  et 
ceux  qui  sont  dans  ce  cas  sont,  en  général, 
peu  nombreux  en  espèces.  La  plupart  des 
genres  de  Fougères  ont  donc  un  habitat  très 
étendu  ;  et  ce  fait  est  non  seulement  vrai 
pour  les  grands  genres  ,  tels  qu'ils  étaient 
limités  par  Swariz  et  Willdenow,  mais  pour 
la  plupart  de  ceux  qu'on  a  formés  en  les  sub- 
divisant. Quelques  tribus  sont  entièrement 
ou  presque  entièrement  propres  aux  régions 
chaudes:  telles  sont  les  Cyalhcacées,  les  Hy- 
ménophyllées  (dont  deux  espèces  seulement 
croissent  en  Europe),  les  Céralopléridées  et 
les  MaraUiées.  Toutes  les  Fougères  arbores- 
centes, et  particulièrement  celles  de  la  tribu 
desCjalhéacées,  sont  propres  aux  pays  situés 
entre  les  tropiques,  ou  s'étendent  peu  au- 
delà  dans  quelques  îles  situées  plus  loin  de 
l'équateur  (  îles  Bonin ,  vers  le  nord  ,  Nou- 
velle-Zélande ,  et  île  Juan  Fernandez,  vers 
le  sud).  Les  Dicksoniéts  arborescentes  (Ba- 
lanlium)  s'étendent  plus  au  sud  jusque  dans 
la  terre  de  Diémen  ,  et  les  Lomaria  à  tige 
droite,  mais  peu  élevée,  se  trouvent  jus- 
qu'au Chili  et  dans  les  Terres  magella- 
niques. 

La  famille  tout  entière  des  Fougères  com- 
prend au  moins  3,000  espèces  décrites  (en- 
viron ,-^  des  Phanérogames  ) ,  dont  environ 
150  à  200  appartiennent  à  chacune  des  zo- 
nes tempérées  boréales  et  australes,  et  2,600 
aux  régions  intertropicales  des  deux  conti- 
nents, et  aux  îles  comprises  dans  cette  zone. 

Dans  chacune  de  ces  zones  leur  nombre 
varie  beaucoup,  suivant  les  localités.  Une 
réunion  particulière  de  conditions  cliraaté- 
riques  étant  presque  toujours  nécessaire  à 
l'existence  de  ces  plantes,  les  régions  sèches 
n'en  produisent  que  très  peu  d'espèces  ;  au 
contraire  ,  les  lieux  humides  ,  frais  et  om- 
bragés leur  conviennent  mieux,  et  le  nombre 
des  espèces  est  d'autant  plus  considérable 
que  ces  conditions  sont  plus  généralement 
répandues  dans  un  pays  :  aussi  les  climats 
insulaires  leur  sont-ils  très  favorables,  et  la 
prédominance  des  Fougères  y  a-t-ellc  été 
signalée  déjà  depuis  longtemps.  On  sait,  en 
effet,  que  plus  les  îles  sont  petites  et  éloi- 
gnées des  continents,  plus  leur  climat  prend 
le  caractère  maritime  par  l'iinmidité  liabi- 
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tuelle  de  l'air  et  l'uniformité  de  la  len:^ 
pérature ,  et  plus  les  Fougères  deviennent 
nombreuses  proportionnellement  aux  plan- 
tes phanérogames.  Ces  rapports  importants 
dans  une  famille  dont  le  mode  de  végétation 
est  si  particulier  ,  paraissent  se  rapprocher 
des  nombres  suivants  : 

Sur  les  continents  étendus,  de  ~  à  7;,, 
suivant  que  les  conditions  locales  sont  plu» 
ou  moins  favorables. 

Dans  la  plupart  des  îles ,  surtout  dans 
celles  de  peu  d'étendue  ,  telles  que  les  pe- 
tites Anlilles,  les  îles  Bourbon  et  de  France, 
environ  ,^. 

Dans  quelques  petites  îles  isolées ,  jus- 
qu'à 7  ou  7. 

Les  données  positives  manquent  dans  la 
plupart  des  lieux  importants  à  comparer, 
pour  établir  ces  rapports  avec  plus  de  pré- 
cision; car  l'attention  avec  laquelle  cette 
belle  famille  a  été  recherchée  dans  quelques 
contrées ,  comparativement  aux  autres  fa- 
milles, peut  en  augmenter  le  nombre  pro- 
portionnel. Ainsi,  à  la  Guadeloupe  seule , 
le  docteur  Lhcrminier  a  recueilli  plus  de 
200  espèces  de  cette  famille;  mais  le  reste 
de  la  Flore  n'a  pas  été  l'objet  de  recherches 
aussi  suivies  ;  et  il  est  impossible  d'établir 
si  leur  rapport  numérique  est  au-dessus  ou 
au-dessous  de  ,'-  ,  qui  paraît  le  nombre  pro- 
pre à  ces  îles.  (Ad.  Brongniart.) 

FOUGÈRES  FOSSILES,  bot.  cr.  —  La 
famille  des  Fougères  est  celle  qui  présente  le 
plus  grand  nombre  de  représentants  à  l'état 
fossile  dans  la  série  entière  des  formations 
géologiques,  et  c'est,  sans  aucun  doute,  une 
des  plus  intéressantes  à  considérer  sous  ce 
pointde  vue.  En  effet,  cette  famille  si  nom- 
breuse, et  si  généralement  répandue  sur  la 
surface  entière  du  globe  dans  le  monde  actuel, 
se  montre  avec  des  caractères  presque  iden- 
tiques, même  spécifiquement,  dans  un 
grand  nombre  de  cas ,  dans  les  terrains  les 
plus  anciens,  parmi  ceux  qui  recèlent  des 
restes  de  végétaux. 

C'est  même  dans  ces  couches  anciennes, 
composant  la  formation  houillère,  que  cette 
famille  est  prédominante.  On  en  connaît 
maintenant  plus  de  200  espèces,  réparties 
pour  la  plupart  dans  les  terrains  houillers  de 
l'Europe  et  de  quelques  parties  de  l'Amé- 
rique septentrionale. 

Mais  on  doit  remai'quer  que  cette  popu- 
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lation  de  200  Fougères,  dont  plus  de  180 
ont  été  trouvées  dans  rEuropc  moyenne, 
n'a  pas  cependant  existé  simultanément, 
mais  à  diverses  époques  de  cette  longue  pé- 
riode qui  correspond  à  l'ensemble  de  la  for- 
mation de  la  houille,  et  que,  dans  chacune 
de  ces  époques  partielles ,  il  paraît  y  avoir 
rarement  eu  plus  de  12  à  15  espèces  de 
Fougères  vivant  simultanément  dans  la 
même  contrée. 

Aux  époques  qui  correspondent  aux  for- 
mations géologiques  suivantes,  le  nombre 
des  espèces  paraît  diminuer. 

Ainsi,  à  l'époque  des  grès  bigarrés  corres- 
pond une  flore  dans  laquelle  nous  ne  trou- 
vons que  8  à  10  Fougères. 

A  celle  du  Keuper  correspond  une  série 
d'espèces  à  peu  près  en  nombre  égal.  La 
période  oolilhique  en  présente  un  plus  grand 
nombre,  environ  40  espèces, mais  appartenant 
aussi  à  plusieurs  sous-périodes  distinctes. 

Les  terrains  sous-crétacés  n'en  offrent 
qu'un  très  petit  nombre  ;  il  en  est  de  même 
de  l'époque  tertiaire,  et  on  peut  dire  qu'il  y 
a  le  même  rapport  entre  le  nombre  des 
Fougères  de  l'époque  tertiaire  et  celui  de 
ces  plantes  à  l'époque  houillère  qu'entre  les 
espèces  de  cette  famille  qu'on  trouverait 
dans  une  des  vastes  forêts  de  Conifères  du 
nord  de  l'Europe  et  celles  qui  croissent  dans 
les  forêts  vierges  des  Antilles,  de  la  Guyane 
ou  du  Brésil. 

La  famille  des  Fougères  a  donc  existé  dès 
la  première  apparition  des  végétaux  sur  le 
globe;  elle  s'y  est  montrée  immédiatement 
en  grande  abondance,  et,  ce  qui  n'est  pas 
moins  remarquable,  avec  des  formes  très 
peu  différentes  de  celles  qu'elle  présente  ac- 
tuellement. 

Peut-on  cependant  fixer  les  rapports  spé- 
cifiques de  ces  plantes  avec  les  espèces  vi- 
vantes, et  les  rapporter  avec  quelque  certi- 
tude aux  genres  établis  par  les  botanistes 
dans  cette  famille?  C'est  une  question  qui 
partage  les  savants  qui  se  sont  occupés  de 
ce  sujet. 

Les  genres  de  Fougères  sont  fondés  : 
\°  sur  !a  structure  des  capsules  ;  2"  sur  la 
l'orme  des  groupes  de  capsules  ou  sores; 
3°  sur  la  disposition  des  téguments  mem- 
braneux qui  les  recouvrent;  4°  sur  la  distri- 
bution des  nervures  et  sur  leurs  rapports 
avec  les  sores. 
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Les  Fougères  fossiles  se  présentent  rare 
ment  en  fructiQoation,  et  quoique  M.  Gœp- 
pert  en  ait  observé  en  cet  état  plus  qu'on  ne 
l'avait  fait  avant  lui,  on  peut  affirmer  cepen- 
dant que,  malgré  des  recherches  assidues, 
poursuivies  par  beaucoup  de  naturalistes  de- 
puis plus  de  25  ans,  au  moins  les  trois  quarts 
des  Fougères  fossiles  n'ont  été  trouvées  que 
dépourvues  de  fructification.  La  distribution 
des  nervures  dans  ce  cas  est  le  seul  des  ca- 
ractères introduit  dans  la  classification  des 
Fougères  vivantes  qui  soit  observable,  et 
lors  même  que  la  Fougère  fossile  porte  des 
fructifications,  celles-ci  sont  presque  toujours 
tellement  altérées,  comprimées  et  carboni- 
sées ,  qu'on  ne  peut  y  reconnaître  que  la 
forme  générale  des  groupes  de  capsules  sans 
distinguer  ni  la  structure  propre  de  ces  cap- 
sules ni  la  disposition  du  tégument  mem- 
braneux s'il  existe.  Ainsi,  dans  plus  de  200 
espèces,  sur  environ  280,1a  forme  des  feuil- 
les et  la  distribution  des  nervures  sont  les 
seules  caractères  observables  ;  mais  ces  ca- 
ractères pourraient-ils  mettre  sur  la  voie 
pour  reconnaître  les  genres  tels  qu'ils  sont 
établis  parmi  les  Fougères  vivantes  avec  assez 
de  probabilité  pour  qu'on  puisse  les  placer 
à  la  suite  de  ces  genres  sous  les  noms  de 
Gleichénites,  Danaéites,  Aspiditcs,  Polypo- 
dites,  Adiantites,  Asplénites,  etc.,  comme 
l'a  fait  M.  Gœppert?  nous  ne  le  pensons  pas. 

Dans  les  genres  tels  qu'ils  étaient  ancien- 
nement établis  par  Swartz,  Wildenow  et 
Smith ,  avant  qu'on  eût  introduit  les  carac- 
tères tirés  de  la  nervation  dans  la  délimita- 
tion des  genres,  le  même  genre  comprenait 
les  dispositions  les  plus  diverses  dans  les 
nervures  ;  les  genres  Acrostichum,  Polypo- 
dium,  Aspidium,  Pleris,  en  sont  la  preuve. 
Dans  les  genres  plus  étroits  formés  dans 
ces  dernières  années,  d'après  les  principes 
indiqués  {)ar  M.  R.  Brown,  par  MM.  Presl, 
Schott,  Hooker,  J.  Smith,  le  même  genre 
n'offre  qu'un  seul  mode  de  nervation ,  ou 
ne  présente  que  des  modifications  assez  lé- 
gères d'un  même  type;  mais  la  même  nerva- 
tion se  montre  dans  des  genres  très  éloignés. 

Ainsi,  pour  n'en  citer  que  quelques  exem- 
ples, comment  distinguer,  à  l'état  stérile,  les 
genres  Polypodium,  Ahophila  ,  Crjatkea  , 
Nephrodium,  Todea  et  Pteris  ; 

Les  genres  Phymatodes,  Aspidium,  Hy- 
poderris  et  Dictyoxyphiwm  • 
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Les  Athyrium,  Spheropteris ,  Hemilelia, 
Sephrodium  ,  Struthiopteris  et  Polyholrya  ; 

Les  Woodwardia ,  Lilhobrochia  .  Lonchi- 
tis,  Acroslichum  et  Onoclea; 

Les  Drynaria ,  Photinopteris  et  Dryosta- 
chyum  ; 

Les  Lindsœa  des  Adiantum  ; 

Les  Goniophlebium  des  Campium,  etc.; 

Tous  genres  qui  souvent,  dans  des  sections 
ou  même  dans  des  tribus  différentes,  présen- 
tent des  modes  de  nervations  analogues. 

Je  crois  donc  que,  tant  qu'on  ne  connaîtra 
pas  avec  une  précision  suffisante  la  fructifl- 
cation  de  la  plupart  des  Fougères  fossiles,  il 
est  préférable  de  les  diviser  en  groupes  in- 
dépendants des  genres  établis  parmi  les 
Fougères  vivantes  et  fondés  uniquement  sur 
la  nervation  et  le  mode  de  division  des 
frondes,  considérés  en  outre  dans  les  modi- 
fications qui  peuvent  s'observer  dans  l'état 
habituel  des  échantillons,  car  il  y  a  quelques 
caractères  de  la  nervation  elle-même  qui 
sont  rarement  observables  sur  les  échantil- 
lons fossiles. 

C'est  sur  ce  principe  que  sont  établis  les 
genres  que  j'ai  anciennement  formés  sous 
les  noms  de  :  Pachypteris,  Sphenopteris, 
Cyclopleris,  Nevropleris,  Pecopteris,  Lon- 
chopleris,  Odontopteris,  Anomopteris,  Tœ- 
mopteris,  Clalhropteris,  Schizopleris. 

La  plupart  de  ces  genres  se  rapprochent 
d'une  manière  très  intime  de  plantes  en- 
core existantes,  quoiqu'on  ne  puisse  jamais 
admettre  une  identité  spécifique  complète. 

Mais  il  y  a  cependant  trois  genres  pro- 
pres presque  entièrement  à  l'époque  houil- 
lère, et  très  voisins  l'un  de  l'autre,  qui  sem- 
blent différer  beaucoup  plus  sensiblement 
des  Fougères  actuelles;  ce  sont  les  Odontop- 
teris, les  Nevropteris  et  les  Cyclopleris  à 
fronde  oblique.  On  n'a  jamais  vu  de  vérita- 
bles fructifications  sur  aucune  d'entre  elles. 
A  une  époque  un  peu  plus  récente,  dans  le 
grès  bigarré,  on  trouve  encore  le  genre 
Anomopteris,  qui  diffère  beaucoup  de  tous 
les  genres  connus. 

Les  Fougères  ne  sont  pas  représentées  à 
Yétat  fossile  seulement  par  leurs  feuilles  ;  on 
trouve  aussi  dans  les  mêmes  couches  des 
tiges  très  analogues  à  celles  des  Fouj^ères 
en  arbre,  qui  ne  laissent  pas  de  doute  sur 
l'existence  des  Fougères  arborescentes,  à  l'é- 
poque de  la  formation  de  ces  terrains.   Ces 
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tiges  sont  cependant  beaucoup  moins  nom- 
breuses et  moins  grandes  que  je  n'avais  été 
porté  à  le  penser  pendant  longtemps,  en 
considérant  les  Sigillaires  comme  apparte- 
nant à  cette  famille.  Plus  récemment,  Ta- 
natomie  du  Sigillaria  elegans  m'a  démontré 
que  les  tiges  de  ce  genre  avaient  une  struc- 
ture interne  très  différente  de  celle  des  Fou- 
gères arborescentes  et  plus  voisine  de  celle 
des  Cycadées. 

On  ne  peut  donc  rapporter  aux  tiges  des 
Fougères  que  les  Caulopteris  de  Lindley,  qui 
sont  analogues  aux  liges  des  Cyathéacées,  et 
les  Karstenia  qui  sont  analogues  aux  tiges 
des Dicksoniées  en  arbre;  enfin  les  Caulop- 
teris Singerielpunctata  de  Gœppert,  qui  re- 
présentent probablement  des  rhizomes  de 
cette  même  famille.  Ces  tiges  ne  paraissent 
pas  dépasser,  si  même  elles  atteignent  la 
hauteur  des  grandes  tiges  des  Fougères  ar- 
borescentes actuelles.  Le  Caulopteris  pelti- 
gera  est  cependant  plus  gros  qu'aucune  tige 
de  Fougère  en  arbre  que  je  connaisse;  les 
vrais  Caulopteris  ne  paraissent  avoir  été  trou- 
vés jusqu'à  ce  jour  que  dans  le  terrain  houil- 
1er.  (Ad.  Brongniart.) 

l'OUGERlA,Mœnch.  bot.  ph.—  Syn.  de 
Baltimora,  h. 

FOUGEROUXIA  ,  DC.  bot.  pu.  —  Syn. 
de  Baltimora,  L. 

FOUIIVE.  MAM.  —  Nom  vulg.  d'une  esp. 
du  g.  Marte. 

FOUISSEURS.  MAM.  —  Ce  nom  con- 
vient à  des  Mammifères  de  plusieurs  or- 
dres, et  plus  particulièrement  aux  Taupes, 
parmi  les  Insectivores  ;  aux  Bathyergues , 
aux  Spalax,  etc.,  parmi  les  Rongeurs;  aux 
Tatous  et  aux  Oryctéropes,  parmi  les  Pango- 
lins ;  aux  Échidnés,  parmi  les  Monotrêmes. 
D'autres  Mammifères ,  en  plus  grand  nom- 
bre ,  ont  aussi  l'habitude  de  fouir;  mais  ils 
le  font  avec  moins  de  facilité ,  et  leurs  or- 
ganes de  locomotion  sont  moins  profon- 
dément modifiés  que  chez  les  genres  dont  il 
vient  d'être  question.  (P-  G.) 

FOUISSEURS.  Fossores.  ins.  —  Nom 
sous  lequel  Latreille  a  désigné  dans  le  règne 
animal  la  seconde  famille  de  l'ordre  des 
Hyménoptères  Porte-aiguillon ,  correspon- 
dant au  genre  Sphex  de  Linné.  Ce  groupe , 
composé  d'insectes  ailés  dont  les  pieds  pos- 
térieurs ne  sont  pas  propres  à  recueillir  le 
pollen  des  fleurs,  et  dont  les  ailes  sont  lou- 
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jours  étendues ,  comprend  les  Scoliètes ,  les 
Sapygites ,  les  Sphégides ,  les  Larrates ,  les 
Nyssocriens  et  les  Crabronites.  Voy.  hymé- 

ROPTÈRES. 

FOULOIV.  INS.  —  Nom  vulgaire  d'une 
espèce  du  g.  Hanneton,  Melolonlha  fullo. 

FOULQUE.  Fulica.  ois.  —  Genre  de  Tor- 
dre des  Échassiers  macrodactyles  de  Cuvier 
(  Pinnatipèdes  de  Temminck),  établi  par 
Brisson  pour  des  oiseaux  réunissant  au\  ca- 
ractères généraux  des  Poules  d'eau  et  des 
Talèves,  un  bec  médiocre,  fort,  conique,  une 
plaque  frontale  très  développée,  et  des  doigts 
garnis  d'une  membrane  en  festons. 

Les  Foulques  sont  des  oiseaux  plus  essen- 
tiellement aquatiques  que  les  Poules  d'eau; 
elles  viennent  rarement  à  terre;  et,  bien 
qu'elles  marchent  avec  plus  d'aisance  et  de 
grâce  que  les  Canards,  elles  sont  si  peu  ac- 
coutumées à  ce  mode  de  locomotion  qu'elles 
se  laissent  prendre  à  la  main  ;  en  revanche, 
elles  nagent  et  plongent  avec  la  plus  admi- 
rable facilité.  Les  Foulques  passent  leur  vie 
dans  les  eaux  douces,  les  golfes  et  les  baies, 
et  doivent  à  leur  plumage  lustré  de  pouvoir 
résister  impunément  à  une  immersion  pro- 
longée. 

Cachées  pendant  tout  le  jour  dans  les 
joncs  et  les  roseaux,  elles  ne  prennent  leur 
vol  que  la  nuit,  ou  bien  dans  le  jour  quand 
elles  sont  poursuivies  par  le  chasseur  ;  en- 
core échappent-elles  au  plomb  meurtrier  par 
la  prestesse  avec  laquelle  elles  plongent.  A 
l'exemple  de  tous  les  Échassiers,  et  en  géné- 
ral des  oiseaux  à  jambes  longues  et  à  queue 
courte,  elles  volent  les  pieds  pendants. 

Leur  nourriture  consiste  en  Vers  ,  en  In- 
sectes ,  en  petits  Poissons  ,  et  en  végétaux 
aquatiques. 

Malgré  leurs  mœurs  monogames,  elles  vi- 
vent en  société  ,  et  pondent  au  printemps  , 
dans  un  nid  composé  d'herbes  aquatiques  , 
le  huit  à  quatorze  œufs  d'un  blanc  bru- 
nâtre, marquetés  de  petits  points  rougeàtres 
dans  notre  Foulque  d'Europe.  Les  petits  , 
couverts  d'un  épais  duvet ,  ont  la  plaque 
frontale  peu  apparente  ;  ils  ne  commencent 
il  prendre  leurs  couleurs  qu'après  la  mue 
d'automne.  A  l'époque  de  la  pariade ,  la 
plaque  frontale  de  l'espèce  d'Europe  se  co- 
lore en  rouge.  Aussitôt  que  les  petits  sont 
éclos,  ils  quittent  le  nid  et  se  jettent  à 
l'eau. 
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Les  jeunes  Foulques  sont  souvent  la  proie 
des  Buzards  ,  qui  en  détruisent  des  couvées 
entières  ,  et  c'est  seulement  dans  celle  cir- 
constance que  les  femelles  font  une  seconde 
couvée  ,  qu'elles  cachent  dans  les  endroits 
les  plus  fourrés  pour  soustraire  leurs  petits 
à  la  voracité  des  oiseaux  de  proie. 

On  ne  distingue  la  femelle  du  mâle  que 
par  le  moindre  développement  de  la  plaque 
frontale. 

En  général ,  on  trouve  de  grandes  diffé- 
rences de  taille  entre  les  oiseaux  de  ce  genre, 
ce  qui  paraît  dû  à  des  influences  locales,  et 
l'on  rencontre  quelques  individus  atteints 
d'un  albinisme  plus  ou  moins  complet. 

Ces  oiseaux  sont  répandus  dans  toutes  les 
parties  de  l'Europe,  depuis  l'Italie  jusqu'en 
Suède  ,  et  ils  abandonnent  les  régions  les 
plus  froides  quand  les  frimasse  font  sentir. 
On  les  trouve  dans  l'Amérique  du  Nord,  en 
Asie,  où  ils  s'élèvent  jusqu'en  Sibérie,  et  en 
Afrique. 

On  chasse  les  Foulques  au  filet  et  au  fu- 
sil ,  et  leur  persistance  à  ne  pas  s'éloigner 
des  lieux  où  sont  rassemblées  leurs  compa- 
gnes cause  la  perte  d'un  grand  nombre.  Leur 
chair  est  noire  et  sent  le  marais. 

On  en  connaît  trois  espèces  :  la  Foulque 
Mor.ELLE  ou  Macroule,  F.  alra  L.  (F.  ater- 
rhna  Gmel.  ;  F.  œlhiops  Sparm.,  les  jeunes 
avant  la  mue  ,  et  F.  leucorix  Spix,  la  va- 
riété albine),  à  plumage  noir  et  plaque  fron- 
tale blanche ,  oiseau  cosmopolite  qui  vient 
jusque  dans  nos  environs;  la  F.  A  crête,  F. 
cristala  Gm.,  à  tète  d'un  brun  roux  ,  corps 
d'un  noir  ardoisé ,  avec  un  trait  bleuâtre 
derrière  l'œil,  indigène  de  Madagascar  et  du 
cap,  mais  qu'on  peut  regarder  aussi  comme 
un  oiseau  d'Europe ,  puisqu'on  en  tue  tous 
les  ans  sur  le  lac  d'Albufera  en  Espagne,  et 
qu'en  ISil  il  en  a  été  tué  une  près  de  Mar- 
seille; et  la  F.  BLEUE,  F.  cœ;'u/ea  Vandelli, 
à  plumage  noir  à  reflets  bleus ,  à  plaque 
frontale  rouge  et  carrée;  crête  blanche.  Elle 
habite  le  Portugal. 

On  a  donné  le  nom  de  Foulques  à  plu- 
sieurs Grèbes. 

La  place  des  Foulques  est  après  les  Ta- 
lèves, et,  à  cause  de  la  demi-palmure  de 
leurs  doigts,  avant  les  Phalaropes.      (G.) 

FOUQUIERA  (nom  propre),  bot.  pu.  — 
Genre  de  la  petite   famille  def  i-'ouquiéra- 
cées,  établi  par  Kunth  (  Humb.  t. .  BonpI.  , 
12* 
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Nov.  gen.  et  sp.  ,Yl,  81  ,  t.  o27  )  pour  un 
arbrisseau  du  Mexique  {F.  formosa)  sub- 
épineux, à  épines  éparses,  très  courtes,  per- 
sistantes ;  à  feuilles  solitaires  dans  Taxe  des 
épines,  pétiolées,  entières,  subcharnucs;  in- 
florescence en  épis  ;  fleurs  coccinées. 

FOLQL'IÉUACÉES.  Fouquieraceœ.  eot. 
PH. —  Deux  genres,  le  Fouquiera  et  le  Bron- 
nia  de  JM.  Kunlh,  mis  par  lui  à  la  suite  des 
Portuiacées ,  ont  été  plus  récemment  indi- 
qués comme  devant  constituer  une  petite 
famille  à  part,  que  la  placentation  pariétale 
de  ses  graines  rapprocherait  plutôt  des 
Frankén lacées.  Mais  elle  est  encore  trop 
peu  nettement  établie  pour  que  nous  tra- 
cions ici  ses  caractères,  qui  ne  seraient  que 
ceux  de  ces  genres  auxquels  nous  devons 
renvoyer.  (Ad.  J.) 

FOURCHETTE,  zool.— Nom  donné  par 
les  anatomistes  anciens  à  l'appendice  carti- 
lagineux du  sternum  ,  qui  est  quelquefois 
bifurqué;  on  a  encore  appelé  ainsi  la  com- 
missure postérieure  des  grandes  lèvres.  Les 
vétérinaires  ont  donné  le  nom  de  Fourchette 
à  l'espèce  de  bifurcation  cornée  que  présente 
la  face  inférieure  du  pied  du  Cheval ,  qui 
est  séparée  de  iasolc  par  deux  enfoncements 
profonds. 

l-OLUCslOlA  ,  Vent.  bot.  i'h.  — Voyez 

FURCRJÎA. 

FOURMI.  Formica,  ins.  —  Linné  a  dé- 
signé sous  ce  nom  un  genre  dinsectes  qui 
est  devenu,  par  les  travaux  récents,  une 
famille  comme  la  plupart  des  genres  admis 
par  les  anciens  naturalistes.  Le  nom  de 
Fourmi  est  ainsi  employé  vulgairement  pour 
désigner  li-s  insectes  de  la  famille  des  For- 
micides,  c'est  en  lui  donnant  cette  signiG- 
cativin  que  nous  en  ferons  l'histoire.  On 
désigne  aussi,  à  tort,  les  Termites  sous  le 
nom  de  Fuurinis  blanches,  mais  leur  place 
dans  !a  classification, leuis  mœurs,  et  même 
leur  forme,  les  éloignent  singulièrement  des 
vraies  fouimis.  (  Vuy.  au  mot  Termite.) 

/.a  famille  des  Formicides  comprend  des 
inspctes  hyménopières.  munis  ou  non  d'un 
aiguillon,  mais  n'ayant  jamais  une  tarière  à 
l'evtnmité  de  l'abdomen,  dont  les  antennes 
îsoutcoudéis  le  pédiculede  l'abdomen  formé 
d'un  ou  de  deux  anneaux,  et  qui  vivent  en 
sociétés  plus  ou  moins  nombreuses,  formées 
en  majeure  partie  de  neutres  aptères.  Elle 
correspi.ud   aux  Hélérogynes  de  Latreille, 
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mais  ce  savant  naturaliste  leur  avait  rénoi 
des  genres  qui  en  sont  Irès-distincts  et  dont 
la  vie  n'est  pas  sociale. 

Les  fourmis  sont  les  seuls  hyménoptères 
dont  les  neutres  soient  toujours  aptères.  Ce 
caractère  et  la  grande  ressemblaixe  de  toutes 
les  espèces  entre  elles  les  ont  depuis  long- 
temps fait  connaître  de  tout  le  monde.  Le 
nombre  de  leurs  espèces  s'est  accru  rapide- 
ment depuis  quelques  années  parles  rerher- 
ches  faites  tant  en  Europe  que  dans  les  pays 
chauds,  oîi elles  jouent  un  r6le  plus  impor- 
tant que  chez  nous.  D'un  autre  c()ti%  les 
travaux  modernes  ont  fait  découvrir  des  ca- 
ractères qui  permettent  de  di\iser  la  l'amille 
en  trois  tribus,  renfermant  un  grand  nombre 
de  genres. 

l''^  tribu.  —  Forznicines. 

Antennes  filiformes.  Pédicule  de  l'abdo- 
men formé  d'un  seul  nœud  porlant  une 
grande  écaille  en  dessus.  Abdomen  n'étant 
jamais  étranglé  entre  le  premier  et  lesecond 
anneau. 

Genres  Formica,  Polyergus,  Odontoma- 
chus. 

Le  genre  Formica  a  été  divisé  en  un  grand 
nombre  de  genres  nouveaux,  dans  le  détail 
desquels  nous  ne  pouvous  entrer  ;  il  ren- 
ferme près  de  cinquante  espèces  européen- 
nes, parmi  lesquelles  nous  citerons  seule- 
ment : 

La  Foi'RMi  RONGE-BOis  (F.  ligniperda,  La$. 
Cam})Oiioliis  Ugniperdus  Mayr.),  la  plus 
grande  de  nos  espèces,  d'un  noir  brillant, 
avec  les  pieds  et  une  partie  de  l'abdomen 
brun  rougeâtre.  Elle  creuse  les  arbres 
morts  et  forme  des  sociétés  quelquefois  très- 
nombreuses.  Elle  habite  dans  les  grands 
bois  de  toute  la  France.  Dans  les  montagnes 
élevées,  elle  est  remplacée  p.ir  la  Fourmi 
HEnCL:LÉENNE(F.  HcTculeana,  Linn.)  qui  n'en 
dilTère  que  par  la  couleur.  Plusieurs  es|)èces, 
appartenant  comme  elle  au  genre  Campo- 
notus  du  M.  Mayr,  habitent  le  midi  de  la 
France,  où  elles  nichent  dans  le  bois  mort 
ou  dans  la  terre  ;  la  plus  répandue  est  la 
FocRMi  PLCESCKNTE  (F.  pvbe.<cens ,  Fabr.) 
toute  noire,  et  couverte  de  poils  gris. 

Les  espères  qui  construisent  leurs  nids  avec 
des  débris  végétaux,  sous  fonr.e  de  grands 
cônes,  dans  les  bois  du  nord  de  la  France, 
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Eont  les  types  du  gctirc/''ormica,  ici  qucl'onl 
limité  les  travaux  modernes.  La  plus  com- 
mune est  la  Founiui  rousse  [F.  rufa,  Liun.), 
d'un  roux  clair  avec  la  tête  un  peu  plus 
foncé?.  La  femelle  ressemble  beaucoup  à 
l'ouvrière;  le  mâle  est  noir. 

La  Fourmi  rousse  a  dos  noir  (F.  conge- 
rens,  Nyl.)  n'en  diffère  que  par  son  thorax 
noir  en  dessus.  Ces  deux  espèces  ont  les 
mêmes  habitudes.  On  fouille  souvent  leurs 
nids  pour  enlever  les  larves  et  les  nymphes 
dont  les  oiseaux  sont  friands;  les  faisans  et 
les  perdreaux  élevés  en  captivité  les  dévo- 
reni  avec  plaisir.  • 

La  FounHiSANGCiNK(F.  sançjuinea,  Latr.) 
ressemble  beaucoup  à  la  Fourmi  rousse,  mais 
elle  est  de  couleur  plus  claire.  Ses  sociétés 
renferment  presque  toujours  des  neutres  ap- 
partenant aux  deux  espèces  suivantes  : 

La  Fourmi  mineu.se  (F.  cunicularia,  Latr.), 
d'un  roux  ferrugineux,  avec  l'abdotnen  noi- 
râtre et  les  pattes  fauves.  Elle  est  commune 
dans  toute  la  France,  son  nid  est  creusé 
dans  la  terre. 

La  Fourmi  GRIS  cendré  (F. /'((sca,  Linn.), 
d'un  gris  foncé  et  toute  couverte  de  poils 
0ns,  vit  comme  la  précédente. 

Plusieurs  espèces  de  petite  taille  vivent 
souvent  dans  la  terre, 

La  Fourmi  émarginée  [Lasius  emarginatus, 
Fabr.),  d'un  roux  clair,  avec  la  tête,  l'abdo- 
men et  les  pattes  plus  foncés.  Commune  en 
France. 

La  Fourmi  BRDNE  {Lasius  brunneus,  Latr.), 
d'un  brun  grisâtre,  uniforme.  Très  com- 
mune dans  les  prairies. 

La  Fourmi  jaune  (iasms  flaviis,  Fabr.), 
petite,  toute  jaune,  le  mâle  et  la  femelle 
sont  bruns,  et  celte  dernière  est  beaucoup 
plus  grosse  que  le  mâle  et  l'ouvrière.  Elle 
vit  comme  les  précédentes,  et  sort  rarement 
de  ses  terriers,  dans  lesquels  elle  entretient 
des  pucerons. 

Le  genre  Polyergus  ne  renferme  qu'une 
espèce. 

Le  Polyergue'  amazone  (Polyergus  rnfes- 
cens,  Latr.),  est  remarquable  par  la  forme 
des  mandibules  qui  n'ontqu'une  seule  dent, 
et  sont  fort  étroites,  tandis  que  dans  les 
genres  précédents  elles  sont  larges  et  munies 
de  dents  nombreuses.  L'ouvrière  est  uni- 
formément d'un  fauve  rougeâtre,  la  femelle 
est  presque  jaune,  et  le  mâle  tout  noir.  Cette 
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espèce  ne  vU  jamais  seule,  et  se  fait  des  es- 
claves des  neutres  de  la  Fourmi  mineuse  et 
de  la  Fourmi  noir  cendré.  Elle  n'est  pas  rare 
en  France. 

2"=  tribu.  —  Ponérines. 

Pédicule  de  l'abdomen  formé  d'un  seul 
nœud,  sans  écaille  supérieure.  Abdomen  ré- 
tréci entre  le  premier  et  le  second  anneau. 

Cette  tribu  est  la  moins  nombreuse  et  ne 
renferme  qu'une  espèce  indigène. 

La  PoNÈRE  ÉTRANGLÉE  {Poncra  contracta^ 
Latr.),  petite,  d'un  brun  funcé,  quelquefois 
sans  yeux.  Elle  forme  des  sociétés  très-peu 
nombreuses,  qu'on  découvre  avec  peine, 
parce  qui'  le  nid  est  toujours  situé  très 
profondément  en  terre. 

3^  tribu.  — Myrmicines. 

Antennes  en  massue  plus  ou  moins  ren- 
flée. Pédicule  de  l'abdomen  formé  de  deux 
anneaux  renflés  chacun  en  un  nœud  sans 
écaille. 

Genres  Myrmica,  Slrongylognalhus,  Eci- 
(on,  j^co'loma,  Cryptocerus,  etc. 

Cette  famille  est  surtout  nombreuse  dans 
les  pays  chauds.  Les  deux  premiers  genres 
seuls  sont  européens,  mais  le  genre  Myr- 
mica  a  été  divisé  en  plusieurs  autres;  il 
renferme  une  quarantaine  d'espèces  euro- 
péennes, dont  les  plus  communes  sont  : 

La  MvRMiCE  a  NŒUDS  HUDRs  (Mymiica 
scabrinodiK.  Nyl.),  d'un  roux  pâle, commune 
dans  les  lieux  frais  ;  elle  diffère  peu  de  plu- 
sieurs autres  espèces  {M.  ruginodis,  M.  lœ- 
vinodia,  M.  rugulosa). 

La  Myhmice  barbaresque  (Atta  barbara, 
Linn.),  noire,  brillante,  à  tête  souvent  très 
grosse  et  rouge  ;  commune  dans  le  midi  de  la 
France  et  en  Algérie.  Elle  forme  des  sociétés 
très-nonihreuses,  dont  le  nid  est  établi  en 
terre,  et  dont  les  membres  ramassent  beau- 
coup de  graines. 

La  M YiiMiCE MAÇONNE  {Alla slTuctor, haïr .), 
un  peu  moins  grande  que  la  précédente, 
brune,  h  tête  striée;  commune  dans  tout  le 
midi  de  la  France.  Elle  creuse  son  nid  dans 
la  terre,  et  forme  souvent  un  cône  de  peti- 
tes motlos  autour  de  l'ouverture,  d'où  lui 
vient  soii  nom.  Ces  deux  espèces  enlèvent 
quelquefois  aux  cultivateurs  des  quantités 
notables  de  blé  ;  la  première,  surtout,  est 
considérée  comme  très-malfaisante  en  AIgé- 
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rie,  [.es  colons  sp  servent,  pour  la  détruire, 
d'une  dissolution  concentrée  de  sublimé 
corrosif;  les  individus  atteints  par  ce  li- 
quiie  entrent,  dit-on,  en  fureur  et  mettent 
en  pièce  leurs  concitoyens. 

La  Myrmice  a  grosse  tète  {Pheidole  me- 
garephala,  Luss.)  est  une  toute  petite  es- 
pèce, d'un  jaune  clair,  commune  dans  le 
mi<li  (le  li  France,  où  elle  niche  sous  les 
pierr  s  Elle  est  surtout  remarquable  par  la 
dinérence  considérable  de  taille  que  présen- 
tent les  neutres;  les  uns  sont  petits  et  leur 
tète  est  à  peine  de  la  moitié  du  volume  de 
leur  abdomen;  les  autres,  deux  fois  plus 
volumineux,  ont  une  tête  près  de  deux  fois 
aussi  grosse  que  l'abdomen,  on  les  nomme 
des  soldiits. 

La  Myrmice  des  gazo>'s  {M.  cœspitum, 
Linn.  ;  Teiramnrium  cœspitum,  Mayr.),  pe- 
tite, d'un  brun  foncé,  à  tète  presque  carrée. 
Elle  fait  son  nid  au  pied  des  touffes  de  ga- 
zons, dans  les  pelouses  sèches.  C'est  une 
espèce  très  commune. 

Le  genre  Strongylognalhus  ne  renferme 
qu'une  espèce,  quia  été  trouvée  dans  divers 
points  de  l'Europe.  • 

Le  Strongylognathe  testacé  {St.  testa- 
cens,  Sch.),  très  petit,  d'un  roux  clair,  ses 
mandibules  ressemblent  à  celles  du  Polyer- 
gue,  et  ne  peuvent  servir  au  travail  de  la 
terre,  dans  laquelle  on  la  trouve  ;  aussi,  fait- 
elle  des  esclaves  dans  les  nids  de  la  Myrmice 
des  gazons. 

Le  genre  Aicodoma  est  caractérisé  par  les 
épines  qui  arment  la  tète  des  ouvrières; 
l'espèce  la  plus  remarquable  est: 

L'^ccDOME  A  GROSSE  TÊTE  {JEcodoma  ce- 
phaiotes,  Lat.),  d'un  brun  rougeàtre  brillant. 
Celte  espèce,  commune  au  Brésil,  forme  des 
sociétés  très-nombreuses. 

Le  genre  Cryptocerux,  Latr.,  renferme 
des  espèces  exotiques,  qui  se  tiennent  ordi- 
nairement sur  les  feuilles  des  arbres.  Elles 
sont  remarquables  par  une  sorte  de  canal 
latéral  que  présente  la  tête,  et  dans  lequel 
l'antenne  est  enfermée  pendant  le  repos. 

Le  genre  Ecilon,  Latr.,  comprend  des 
espèces  américaines,  dont  la  tête  est  en  carré 
long,  et  les  mandibules  étroites  et  allon- 
gées. 

Les  Fourmis  ont  attiré  depuis  longtemps 
l'attention  par  leurs  sociétés,  dans  lesquelles 
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règne  le  plus  grand  ordre,  et  dont  les  mem- 
bres semblent  toujours  occupés  des  soins  de 
la  communauté.  Les  anciens  les  ont  souvent.^' 
citées  comme  des  exemples  d'ordre  et  d'éco-  ■ 
nomie:  mais,  faute  d'observations,  ils  ont 
encombré  leur  histoire  d'un  tel  nombre  de 
fables,  que  ce  qui  en  reste,  après  qu'on  l'en 
a  débarrassée,  n'est  à  peu  près  rien.  Pierre 
Hubert  est  le  premier  naturaliste  qui  lésait 
étudiées  avec  soin,- mais  il  n'a  connu  que 
très  peu  d'espèces.  Lilrcille  les  a  surtout 
étudiées  au  point  de  vue  de  la  classification. 
Depuis  quelques  années,  les  travaux  de 
plusieurs  naturalistes  ont  singulièrement  aug- 
menté nos  connaissances,  je  citerai  surtout 
MM.  NylanderetMayr,  pourles  espèces  euro- 
péennes, et  M.  Lund  qui  a  fait  connaître  le» 
mœurs  de  celles  du  Brésil. 

Les  sociétés -présentent  de  nombreux 
degrés  de  complication;  les  plus  simples 
sont  formées  par  une  seule  femelle  féconde 
et  des  ouvrières;  dans  beaucoup  d'espèces, 
il  y  a  plusieurs  femelles  dans  la  même  so- 
ciété; quelques  espèces  ont  dans  leurs  nids 
deux  formes  de  neutres,  les  uns,  plus  petits, 
conservent  le  nom  d'ouvrières,  d'autres 
beaucoup  plus  grands  et  à  tête  très  grosse, 
prennent  celui  desoldats,  que  leurs  habitudes 
sont  loin  de  justifier;  enfin  qucl(|ues-iines 
vont  prendre  dans  les  nids  d'espèces  diffé- 
rentes des  larves  ou  des  cocons  de  neutres  , 
ceux-ci  éclosent  quelques  jours  après  et  pren- 
nent, dans  leur  nouvelle  famille,  le  rôle  de 
travailleurs  auxiliaires  ou  esclaves.  La  Po- 
nére  étranglée  est  un  exemple  du  premier 
groupe;  la  Fourmi  rousse  du  second;  la  Myr- 
mice à  grosse  tête  et  la  Fourmi  pubescentc 
du  troisième;  le  Polyergue  amazone,  la 
Fourmi  sanguine  et  le  Strongylognathe  re- 
présentent chez  nous  le  quatrième. 

La  reine  est  une  femelle  qui  a  perdu  ses 
ailes  après  s'être  accouplée,  nous  verrons 
tout  à  l'heure  dans  quelles  circonstances; 
elle  est  en  général  plus  grande  que  les  ou- 
vrières, et  .souvent  de  couleur  différente.  Ce 
sont  des  femelles  fécondées  qui  fondent  des 
sociétés  nouvelles;  Hubert  avait  déjà  insisté 
sur  ce  fait  que  j'ai  bien  des  fois  constaté; 
elles  pondent  quelques  œufs  dans  une  petite 
cavité,  élèvent  les  larves  qui  en  sortent,  et 
se  trouvent  bientôt  à  la  tête  d'une  nouvelle 
famille. 
Les  ouvrières  sont  des  individus  femelles- 
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dont  les  ovaires  sont  eu  partie  avortés ,  et 
dont  le  vagin  ne  porte  pas  de  réservoir  sper- 
matique;  chez  les  insectes,  raccouplement 
a  pour  résultat  de  remplir  cette  vtv-^icuie  de 
liqueur  séminale,  qui  s'y  conserve  souvent 
fort  longtemps  :  chez  les  femelles  de  fourmis, 
par  exemple,  l'accouplement  a  lieu  à  l'au- 
tomup,  c^  n'est  qu'au  printemps  que  la  mère 
commence  à  pondre,  il  est  probah'e qu'elle 
vit  encore  près  d'un  an,  ses  œufs  continuent 
à  être  fécondés  par  la  liqueur  renfermée 
dans  le  réservoir.  L'absence  de  cette  vési- 
cule, chez  les  ouvrières,  rend  donc  l'accou- 
plement impossible,  elles  pondent  pourtant 
des  œufs  qui  semblent  bien  constitués,  mais 
je  n'ai  pas  réussi  à  les  voir  éclore.  Les 
ouvrières  n'ont  jamais  dailes  et  leur 
thorax  est  beaucoup  plus  étroit  que  celui  des 
femelles. 

Les  soldats  sont  des  neutres  comme  les 
ouvrières.  En  hiver,  la  société  ne  renferme 
que  la  reine  et  les  ouvrières,  bientôt  la  pre- 
mière pond  quelques  œufs  et  sa  ponte  de- 
vient très-nombreuse  aux  premiers  beaux 
jours.  Les  larves  qni  sortent  de  ces  œufs 
sont  des  vers  blancs,  mous,  sans  pieds  et 
très  peu  mobiles:  la  partie  antérieure  de 
leur  corps  terminée  par  une  petite  tète 
écailleuseest  repliée  en  avant.  Les  ouvrières 
soignent  les  œufs  et  les  larves  avec  des 
précautions  extrêmes,  souvent  elles  portent 
les  premiers  dans  leur  bouche,  et  semblent 
les  lécher;  on  dit  que,  sous  l'influence 
de  ce  traitement,  les  œufs  atigmentent  de 
volUMiC,  mais  il  m'a  été  impossible  de  véri- 
fier ce  fait.  Les  larves  sont  transportées  du 
haut  en  bas  du  nid,  suivant  la  température. 
Quand  le  soleil  brille,  elles  sont  dans  le  haut 
et  près  de  la  surface;  quand  il  se  cache 
elles  sont  dans  les  galeries  les  plus  profon- 
des. Les  ouvrières  les  nourrissent  en  dégor- 
geant dans  leur  bouche  des  aliments  liqui- 
des. Quand  leur  croissance  est  terminée, 
elles  se  transforment  en  nymphes,  mais 
celles  des  formicinescommeucentparfiler  un 
cocon,  qui  manque  chez  les  Myrmicines. 
Après  quelques  jours,  l'insecte  parfait  éclôt 
avec  sa  taille,  mais  il  est  encore  pâle  et  fai- 
ble -,  les  ouvrières  continucul  à  le  soigner,  et 
chez  les  formiciues,  ce  sont  elles  qui  déchi- 
rent les  cocons.  L'éclosioii  des  mâles  et  des 
femelles  a  lieu  simultanément  dans  l'espace 
de  quelques  jours,  les  naissances  des  ou- 
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vrières  se  succèdent  pendant  toute  la  belle 
saison. 

C'est  ordinairement  vers  la  Gn  de  Télé 
que  les  mâles  et  les  femelles  quittent  leur 
nid,  ils  ont  quatre  ailes  comme  tous  les  hy- 
ménoptères, aussi  les  voit-on  s'envoler  im- 
médiatement. L'époque  de  celle  émigration 
varie  du  reste  beaucoup  suivant  les  espèces, 
et  s'étend  du  mois  d'avril  à  celui  d'octobre. 
Chez  la  Myrmice  maçonne,  il  y  a  deux  émi- 
grations chaque  année. 

Les  femelles  sont  ailées,  ainsi  que  je  l'ai 
déjà  dit.  Elles  sont  presque  toujours  beau- 
coup plus  grosses  que  les  ouvrières,  mais  sauf 
un  petit  nombre  d'exceptions,  elles  leur  res- 
semblent; leurs  ailes  présentent  à  la  base 
une  sorte  d'articulation  qui  les  rend  très 
peu  solides.  Les  mâles  sont  aussi  ailés,  mais 
leur  forme  et  souvent  leurs  couleurs  les 
éloignent  beaucoup  des  femelles  ;  ils  sont  al- 
longés, grêles  et  minces;  leurs  pattes  sont 
toujours  fort  longues,  et  leurs  antennes  ont 
treize  articles  au  lieu  de  douze,  que  l'on 
trouve  à  celles  des  ouvrières  et  des  femelles; 
le  premier  est  fort  peu  plus  long  que  les  au- 
tres, elles  ne  paraissent  donc  pas  coudées; 
enfin,  les  pièces  de  leur  bouche  sont  peu 
développées. 

C'est  presque  toujours  après  un  onigeque 
l'émigration  a  lieu:  on  voit  les  ouvrières 
ouvrir  largement  les  entrées  du  nid  et  en- 
traîner les  mâles  et  les  femelles  dehors.  Ils 
montent  sur  les  herbes  comme  pour  se 
chauffer  au  soleil  et,  quelques  moments 
après,  prennent  leur  vol.  Les  femelles,  moins 
nombreuses  que  les  mâles,  sont  suivies  par 
eux.  Les  uns  et  les  autres  s'élèvent  dans  l'air 
où  a  lieu  l'accouplement;  pendant  celui-ci, 
la  femelle  continue  à  voler  en  emportant 
le  mâle  immobile.  Hubert  afGrme  que  quel- 
ques femelles  sont  fécondées  avant  de  s'en- 
voler, et  que  les  ouvrières  les  forcent  alors 
à  rentrer  dans  le  nid,  d'où  elles  ne  doivent 
plus  sortir. 

Il  est  rare  que  l'émigration  ne  se  fasse  pas, 
le  même  jour,  dans  tous  les  nids  de  la  même 
espèce,  d'une  même  région.  Il  en  résulte  que 
les  individus  ailés  sont  très-communs  pen- 
dant un  jour  ou  deux  seulement.  Après 
cette  période,  les  mâles,  désormais  inutiles, 
ne  tardent  pas  à  mourir;  les  femelles  cher- 
chent un  lieu  favorable  à  l'établi'^ieriientde 
nouvelles  colonies.  Si  elles  trouvent  de  U 
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terre  Iiumide,  elles  y  creusent  une  petite 
cavité,  berceau  de  leur  famille;  mais  elles 
commencent  par  se  débarrasser  de  leurs 
ailes,  (Jésoimais  inutiles,  qu'elles  détachent 
à  la  base.  Elles  sont  alors  devenues  des 
reines. 

Les  ouvrières  sont  les  vrais  maîtres  delà 
maison;  ce  sont  elles  qui  font  tous  les  tra- 
vaux, mais  aussi  qui  dirigent  les  mâles  et 
les  femelles.  La  construction  et  l'entretien 
du  nid  est  une  de  leurs  principales  occupa- 
tions, chaque  espèce  le  fait  à  sa  manière. 
Les  petites  espèces  se  contentent  d'une  ca- 
vité creusée  dans  le  bois  ou  la  terre;  l'une 
d'elle  choi^it  souvent  une  galle  du  chêne, 
une  autre  le  creuse  dans  une  branche  de 
ronce  dont  elle  enlève  la  moelle  presque  en 
entier.  Un  grand  nombre  d'espèces  creu- 
sent le  sol  et  font  des  terriers  profonds,  les 
unes  portent  au  loin  les  matériaux  qu'elles 
déblayent,  la  Fourmi  mineuse  par  exemple; 
la  iMyrmice  maçonne  amasse  autour  de  l'ou- 
verture un  cône  qui,  suivant  la  remarque 
de  M.Mayr,  ressemble  en  petit  àun  volcan; 
la  Fourmi  brune  et  la  Fourmi  jaune  se  ser- 
vent de  la  terre  qu'elles  retirent  des  ga- 
leries souierraines  pour  construire  un  cône 
que  les  herbes  envahissent  bientôt,  et  qui 
s'élève  tous  les  ans.  Ces  espèces,  de  même 
que  toutes  celles  qui  nichent  dans  le  sol,  ne 
travaillent  que  lorsque  la  pluie  donne  à  la 
terre  une  consistance  convenable. 

La  Fourmi  rousse  et  plusieurs  espèces  voi- 
sines font  d'énormes  amas  de  petites  bû- 
chettes et  de  fragments  de  paille;  ce  sont 
des  sortes  de  toitures  de  chaume  qui  recou- 
vrent tout  le  nid,  la  pluie  ne  les  pénètre 
pas,  car  les  matériaux  sont  disposés  avec 
beaucoup  d'ordre.  Le  sommet  de  ces  meules 
est  ouvert  pendant  le  jour,  mais  les  ou- 
vrières de  ces  espèces  dorment  la  nuit  et 
commencent  par  fermer  leur  porte.  Elles  la 
ferment  aussi  quand  le  temps  est  pluvieux 
et  quand  un  orage  est  imminent. 

La  Fourmi  ronge-bois,  la  Fourmi  pubes- 
cente  et  plusieurs  autres  espèces  recherchent 
les  vieux  troncs  d'arbres  dans  lesquels  elles 
s'établissent;  leurs  galeries  sont  irréguliè- 
res, mais  séparées  l'une  de  l'autre  par  des 
cloisons  très  minces. 

Les  espèces  exotiques  ne  sont  pas  moins 
remarquables  :  une  d'entre  elles  (F.  met  di- 
géra,  I»und.)   construit  sur  les  joncs  des 
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marais  une  sorte  de  masse  sphériqne,  dont 
les  matériaux  sont  pris  uniquement  dans 
les  crottins  de  mulets.  On  possède  dans  les 
collections  une  foule  de  nids  singuli'^rsdont 
les  architectes  sont  malheureusement  in- 
connus. 

les  aliments  des  fourmis  sont  toujours 
liquides  ou  mous,  mais  extrêmement  varia- 
bles. Toutes  les  substances  sucrées  leursont 
bonnes,  souvent  elles  pénètrent  dans  nos 
maisons  et  pillent  nos  buffets;  une  espèce 
exotique,  dont  la  patrie  originaire  nous  est 
inconnue  (Jl/i/rmJca  domesUca,  Nyl.), est  fort 
commune  à  Paris,  et  surtout  à  Bordeaux,  oii 
elle  est  très-incommode;  deux  espèces  du 
midi  de  la  France  {M.  structor  et  M.  Bar- 
bara) enlèvent  des  quantités  considérables 
de  blé  qu'elles  introduisent  dans  leurs  gale- 
ries. Ce  sont  elles  que  les  anciens  ont  vues 
et  observées  et  qui  ont  été  les  premières  à 
mériter  la  réputation  d'économie  qui  s'est 
étendue  à  toute  la  famille.  La  Fontaine,  au- 
quel on  a  voulu  faire  une  renommée  d'ob- 
servateur, qu'il  mérite  moins  que  personne, 
a  beaucoup  contribué  à  vulgariser  leur  his- 
toire; il  ne  les  avait  jamais  vues  pourtant, 
et  c'est  par  ouï-dire  qu'il  en  parlait  comme 
de  beaucoup  d'autres  animaux, de  la  Cigale 
entre  autres  qu'il  confond  avec  la  Sauterelle. 
y.  Hubert,  un  véritable  observateur,  af- 
firme que  les  fourmis  ne  font  jamais  de 
provisions,  et  il  a  raison  pour  les  espèces 
qu'il  a  étudiées,  mais  il  n'a  connu  ni  les 
deux  dont  ucrus  nous  occupons,  ni  la  Myr- 
mice  à  grosse  tête  dont  les  habitudes  sont 
analogues.  Ces  trois  espèces  ne  tombent  que 
rarement  dans  le  sommeil  léthargique  qui 
engourdit  les  fourmis  du  Nord  pendant 
l'hiver;  pendant  l'été  et  l'automne,  elles 
remplissent  leurs  galeries  de  graines  que  l'on 
y  trouve  en  hiver;  sous  l'influence  de  l'hu- 
midité, ces  graines  subissent  un  conimence- 
cement  de  germination  qui  les  rend  molles, 
et  transforme  en  sucre  une  partie  de  la  fé- 
cule; les  Fourmis  les  rompent  alors  et  les 
mangent.  Les  espèces  des  piys  chauds  sont 
surtout  carnassières;  M.  Lund  fait  observer 
qu'au  Brésil,  les  insectes  qui  vivent  des  ca- 
davres d'animaux  sont  rares,  et  que  les  four- 
mis les  remplacent  dans  l'économie  de  la 
nature. 

Les  aliments  sont  le  plus  souvent  rappor- 
tés au  nid,  dans  le  jabot»  reuQcment  iufé- 
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rieur  tip  l'œsophage,  tout  h  fnit  annlopue  à 
celui  dans  loqufl  les  abeilles  rapportent  le 
tnii'l.  Quand  cette  poche  ist  pleine,  l'abdo- 
men (le  la  Tourmi  prend  un  volume  consi- 
dérable et  paraît  transparent  ;  mais  quand 
elle  a  distribué  son  contenu  à  ses  compaiines 
et  aux  larves,  il  reprend  son  premier  volume. 
On  voit  s<'Uvent  de  lon^'iies  Aies  de  fourmi^ 
qui  montent  sur  les  arbres  et  en  desrendent, 
les  premières  ont  le  vetitre  vide,  les  secondes 
l'ont  plein  et  distendu.  Au  Mexique,  une 
espèce  arrive  à  l'avoir  sphérique,  on  ouvre 
ses  nids  et  Ton  enlève  d'un  coup  de  ciseau 
l'abdomen  ainsi  rempli.  C'est  un  aliment  qui 
se  vend  au  marché  et  que  l'on  mange  cimime 
nous  faisons  des  groseilles.  Les  fourmis  dé- 
gorgent ce  liquide  de  la  bouche  à  la  bouche 
à  leurs  compagnes  et  aux  larves;  il  est  très- 
facile  de  s'en  assurer,  on  n'a  qu'à  mettre 
une  goutte  de  sirop  ou  un  morceau  de  sucre 
mouillé  près  de  l'ouverture  d'un  de  leurs 
nids,  la  première  qui  le  trouve  en  mange 
autant  qu'elle  le  peut.  On  la  voit  alors  s'ap- 
procher d'une  autre  et  lui  battre  la  tête  de 
petits  coups  de  ses  antennes,  celle-ci  ouvre 
la  bouche,  l'approche  de  celle  de  sa  sœur  et 
iioit  sur  sa  lèvre  une  goutte  de  liquide. 

L'alTection  la  plus  vive  parait  exister  en- 
tre les  ouvrières  d'une  même  so'iété,  si 
l'une  d'elles  est  blessée,  la  première  qui  la 
rencontre  la  rapporte  au  nid,  elle  la  prend 
par  les  mandibules,  l'enlève  de  terre  et  la 
transporte  ainsi  fort  loin.  Il  semblerait 
même  que  les  Fourmis  trouvent  quelque 
plaisir  à  se  faire  ainsi  porter,  car  on  les  voit 
souvent  se  livrer  à  cet  exercice  près  de 
''ouverture  de  leur  nid,  sans  but  apparent. 
Une  sorte  de  langage,  produit  par  l'attouche- 
meat  des  antennes,  leur  permet  d'échanger 
leur  idées  et  de  reconnaître  les  membres  de 
leurs  sociéiés.  Quelques  individ..  pris  dans 
un  nid  de  Fourmi  ronge-bois  s'étaient  habi- 
tués à  vivre  chez  moi  dans  un  petit  vase  de 
verre;  près  de  deux  mois  après, je  mis  avec 
eux  une  ouvrière  nouvelle,  provenant  de  la 
même  famille,  après  un  instant  de  confusion, 
occasionnée  par  son  arrivée  subite,  elle  fut 
traiiée  en  amie,  preuve  évidente  qu'elle 
avait  étéreconnue.  Au  contraire,  une  fourmi 
étrangère  est  traitée  en  ennemie  et  mise  en 
pièce.  On  voit  quelquefois  de  vrais  combats 
entre  deux  sociétés  de  la  même  espèce,  sans 
qu'il  soit  possible  de  connaître  la  cause  de 


FOU 


191 


la  lutte.  Hubert  en  a  observé  un  chez  la 
roiirnii  rousse,  j'en  ai  vu  chez  la  Myrmice 
des  g.izons  et  chez  la  maçonne,  le  nombre 
des  morts  et  des  blessés  était  considérable. 

Les  sociétés  changent  quelquefois  de 
station  sans  que  l'on  puisse  savoir  pourquoi; 
chez  nous,  ces  migrations  sont  peu  remar- 
quables, mais  il  n'en  est  pas  de  même  dans 
les  pays  chauds.  A  la  Guyane,  on  observe 
des  invasions  de  grosses  Fourmis  connues 
sous  le  nom  de  Fourjn's  de  vinle ;  elles  pé- 
nètrent dans  les  maisons,  oi!i  l'on  se  hâte  de 
tout  ouvrir,  car  elles  détruisent  en  quelques 
instants  les  insectes  et  tous  les  animaux  pa- 
rasites, puis  elles  s'éloignent  rapidement. 
M.  Lacordaire  raconte  qu'il  en  a  vu  une 
bande  dont  le  passage  dura  plus  de  deux 
jours^  bien  qu'elle  marchât  fort  vite. 

la  plupart  de  nos  espèces  sortent  pen- 
dant le  jour  et  dorment  pendant  la  nuit, 
mais  il  en  est  qui  sont  crépusculaires  ou  noc- 
turnes. La  Myrmice  barbare^quc  et  mèmg 
la  Myrmice  maçonne  craignent  la  grande 
ardeur  du  soleil;  au  printemps  et  à  l'au- 
tomne, elles  travaillent  pendant  toute  la 
journée,  mais,  eu  été,  elles  ne  sortent  pas 
entre  dix  heures  du  matin  et  cinq  heures  du 
soir;  aussi  durant  la  saison  chaude,  travail- 
lent-elles pendant  presque  toute  la  nuit.  La 
Fourmi  rousse,  sur  laquelle  portent  surtout 
les  observations  de  Hubert,  ferme  dès  le 
coucher  du  soleil  les  ouvertures  qui  sont  à  la 
partie  supérieure  de  son  nid. 

Quand  une  société  est  nombreuse,  le  sol 
aux  environs,  est  coupé  de  sentiers  que  les 
ouvrières  suivent  toujours;  chez  la  Fourmi 
rousse,  ils  sont  peu  distincts,  car  les  feuilles 
mortes  et  les  herbes  qui  les  recouvrent  ne 
sont  pas  enlevées;  mais  ceux  qui  partent  des 
nids  (ie  la  Myrmice  barbaresquesout  nettoyés 
avec  autant  de  soin  que  les  allées  de  nos  jar- 
dins. C'est  au  moyen  de  l'odorat  que  les 
Fourmis  retrouvent  leur  chemin  et  qu'elles 
reviennent  à  leurs  nids,  en  suivant  le  che- 
min qui  les  en  a  éloii^nées.  L'odeur  qu'elles 
répandent  est  très-forte,  comme  l'on  sait  : 
elle  est  due  à  un  acide  particulier,  l'acide 
formique;  il  est  facile  de  s'en  convaincre  en 
faisant  marcher  une  fourmi  sur  du  i)apier 
bleu  de  tournesol  un  peu  humide,  chaque 
pas  est  marqué  par  une  petite  tache  rouge. 
Mais  ce  n'est  pas  seulement  cet  acide  que 
sentent  les  fourmis;  si  l'on  place  la  main 
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sur  iiu  de  leurs  passages  et  que  l'on  se  sc- 
lire  ensuite,  on  v.iit  les  premières  qui  arri- 
vent donuer  les  signes  d'un  grand  effroi  et 
s'enfuir  au  plus  vite. 

L'acide  formique  est  sécrété  par  une 
grosse  gl.inde  située  à  l'extrémité  de  l'abdo- 
men, c'est  l'analogue  de  la  glande  à  \enin 
des  autres  hyménoptères,  et  c'est  encore  une 
glande  à  veniu  chez  les  espèces  qui  ont  un 
aiguillon  comme  les  Mj  rmiceset  le  l'ol)  erizue; 
mais  clicz  les  vrares  Fourmis,  où  l'aiiiuillou 
n'existe  pas,  plusieurs  espèces  ont  la  faculté 
de  projeter  leur  acide  à  une  distance  consi- 
dérable :  la  Fourmi  rousse  surtout.  Quand 
on  s'approclie  d'un  nid  de  cette  espèce,  ou 
voit  les  ouvrières  s'élever  sur  leurs  pattes, 
amener  leur  abdomen  en  avant  presque  sous 
la  bouciie  et  lancer  une  goutte  de  liquide 
fortement  acide,  il  rend  la  peau  des  mains 
rude  et  sèche,  et  l'épiderrae  tombe  quelques 
jours  après.  Pendant  longtemps  on  a  pr.paré 
l'acide  formique  eu  distillant  la  Fourmi 
rousse,  -aujourd'hui  on  l'obtient  par  des 
procédés  chimiques  tout  diffcrcnis. 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  rappelé,  il  y  a  des 
espèces  qui  ajontentà  leurs  sociétés  des  neu- 
tres despèce  difrerenlc,  que  l'on  désigne  sou- 
vent sous  le  nom  d'esclaves  ;  le  mot  auxiliai- 
res serait  plus  exact,  car  ils  ne  reniplisscut 
dans  la  société  d'autre  rôle  que  celui  qu'ils 
auraient  rempli  dans  leur  proi)re  famille,  et 
ils  travaillent  sans  j  être  forcés. 

La  Fourmi  sanguine  a  la  plus  grande  ana- 
logie avec  la  Fourmi  rousse  quant  aux  carac- 
tères extérieurs;  elle  est  répandue  dans  une 
grande  partie  de  la  France,  Ou  trouve 
quelques  nids  >ans  esclaves,  mais  ils  sont 
rares  ;  le  plus  souvent  il  y  a  un  nombre  con- 
sidérable do  neutres  delà  Fourmigris  cendré, 
quelquefois  ou  trouve  au^si  des  mine  ises. 
Les  neutres  de  la  Fourmi  sanguine  travaillent 
comme  leurs  ausiliaires  et  vivent  avec  eux 
sur  le  pied  d'une  parfaite  égalité;  cette  es- 
pèce peut  donc  se  passer  d'auxiliaires;  les 
expéditions  qu'elle  fait  pour  se  les  procu- 
rer sont  peu  remarquables  :  quelques  ou- 
vrières sortent  ensemble  du  nidet  cherchent 
une  société  à  piller  ;  quand  elles  l'ont  décou- 
verte, elles  en  forment  le  siège  et  envoient 
chercher  du  secours  à  leur  nid;  enOn  elles 
se  précipitent  dans  les  galeries  de  leurs  ad- 
versaires et  en  rcssorlent  bientôt  en  em- 
portant dans  leurs  mandibules  les  larves  et 
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les  nymphes,  et  elles  reviennent  à  la  charge 
jusqu'à  ce  qu'il  n'en  reste  plus;  trèssouvi-nt 
les  membres  de  la  société  ainsi  pillée  quit- 
tent leur  gîte  et  les  ravisseurs  s'en  emiia- 
rent. 

Le  Polyergue  amazone  ne  peut  se  plisser 
d'auxiliaires;  les  mandibules  étroites  et  ai- 
guës de  cette  espèce  rendent  le  tnv.iil  im- 
possible, les  neutres  ne  sa\ent  même  pas 
manger  seuls.  Hubert  en  avait  mis  quel- 
ques-uns dans  une  boîte  avec  des  larves,  et 
leur  avait  donné  de  la  terre  mouillé.-  et  du 
miel,  ils  ne  surent  tirer  parti  de  rieu,ct,ilu- 
sieurs  moururent  de  faim;  il  ajouta  alors 
quelques  ouvrières  auxiliaires  et  tout  rentra 
bieutôl  dans  l'ordre.  C'est  vers  !a  fin  de 
l'été  et  en  autonme  que  cette  espèce  se  livre 
à  la  maraude,  elle  s'attaque  comme  la  pré- 
cédente aux  Fourmis  mineuse  et  noir  cendré. 
Dans  le  courant  de  l'après-miili,  quand  le 
temps  est  beau,  on  voit  les  amazones  sortir 
de  leur  nid  et  s'assembler  à  la  surface. 
D'abord,  aucun  ordre  ne  pré.>-ideà  leurs  mou. 
vemenls,  mais  bientôt  elles  forment  une 
colonne  et  s'avancent  rapidement  et  en  li- 
gne droite,  les  individus  qui  sont  en  tète 
semblent  interroger  le  solde  leurs  ant.nnes; 
ils  cherchent  à  reconnaître  p>ir  iodural  les 
traces  des  espèces  qu'ils  vont  piller,  ceux 
qui  les  suivent  les  dépassent  continuelle- 
ment et  la  tête  de  la  colonne  se  reuou\elle 
à  tout  instant.  EnGn,  après  une  course  qui 
peut  durer  plusieurs  heures,  ils  trouvent  un 
nid  d'une  des  espèces  qu'ils  rechorcheut,  et 
ils  y  pénètrent  brusquement  et  en  masse.  Un 
instant  après  la  colonne  des  pillards  sort  en 
désordre,  et  en  même  temps  les  légitimes 
propriétaires  avec  eux  ;  les  uns  et  les  autres 
portent  des  cocons  ou  des  larves,  les  pre- 
miers se  sauvent  en  les  emportant.  les  autres 
cherchent  sur  les  herbes  un  refuge  pour  leurs 
larves  :1e  Polyerguea  lestarses  filil'ormes.et 
ne  peut  monter  sur  les  herbes,  la  Fourmi  mi- 
neuse et  la  Fourmi  gris  cendré  ont,  au  con- 
traire, les  tarses  dilatés  et  grimpent  facile- 
ment. Les  amazones  regiigneut  alors  leur  nid 
encourant  très  vite,  chacune  emportant  une 
larve  ou  un  co.ou.  Revenues  à  leur  nid,  elles 
les  abandonnent  à  leurs  auxiliaires  ei  ren- 
trent sous  terre,  où  elles  disp.iraisseut  jus- 
qu'au lendemain.  Les  jeunes  fourmis  qui 
sorteut  des  cocons  ainsi  volés  vivent  chez  lei 
amazones,  pour  lesquelles  elles  travailleot. 
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sans  qu'il  paraisse  leur  rester  le  moindre 
souvenir  de  leur  première  famille. 

Le  Slrongylognathe  est  difficile  à  trouver: 
c'est  une  très-petite  espèce,  allongée  et  re- 
nijirqiiable  surtout  par  ses  mandibules,  qui 
sont  simples  et  aiguës  comme  diins  l'Ama- 
îone  ;  sos  sociétés  ont  toujours  un  nombre 
relativement  très- considérable  d'esclaves 
pris,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  dans  les  nids  de 
la  Myrmice  des  gazons;  ceux-ci  sont  plus 
gros  et  plus  foncés  en  couleur  que  leurs  maî- 
tres, ce  qui  fait  que  presque  toujours,  en 
ouvrant  un  nid,  on  les  voit  seuls.  Les  mœurs 
de  cette  curieuse  espèce  sont  intermédiaires 
entre  celles  de  la  Fourmi  sanguine  et  du 
Polyergue  :  comme  ce  dernier,  elle  est  inca- 
pable de  tout  travail,  mais  elle  sait  manger 
seule,  comme  la  précédente.  M.  Lund  a 
trouvé  au  Brésil  une  Myrmice  qui  prend 
aussi  ses  auxiliaires  dans  les  suciétés  d'une 
autre  espèce  du  même  genre.  Il  paraît  donc 
constant  que  les  formicines  font  leurs  es- 
claves d'espèces  de  la  même  tribu  qu'elles, 
et  que  les  myrmicines  suivent  une  règle 
analogue;  c'est  un  fait  des  plus  remarqua- 
bles et  qui  démontre  qu'il  y  a  un  lien  natu- 
rel de  parenté  entre  les  espèces  d'une  même 
tribu. 

On  sait  depuis  longtemps  que  les  Fourmis 
recherchent  les  pucerons,  qui  leur  fournis- 
sent un  liquide  sucré,  Aphis  formicarum 
racfa,  dit  Linné.  Les  pucerons,  ainsi  que 
tout  le  monde  le  sait,  vivent  sur  un  grand 
nombre  de  végétaux,  et  sont  bien  différents 
les  uns  des  autres,  mais  tous  ont  des  habi- 
tudes presque  semblables;  ils  sont  très  sé- 
dentaires et  quittent  rarement  la  branche 
sur  laquelle  ils  sont  nés;  de  temps  en  lemps 
ils  en  piquent  l'écorceavec  leur  bec  acéré  et 
boivent  la  sève.  L'extrémité  postérieure  de 
leur  gros  abdomen  porte  deux  poils  roides 
qui  sont  en  réalité  les  tubes  excréteurs  de 
deux  glandes.  Abandonnés  à  eux-mêmes,  ils 
;)rojetlenl  de  temps  en  temps,  par  l'extréinité 
de  ces  poils,  une  gouttelette  de  liquide  su- 
cré, mais  il  est  rare  que  les  Fourmis  ne  les 
trouvent  pas,  et  elles  leur  font  alors  une 
cour  assidue.  Eu  titillant  de  leurs  antennes 
les  poils  excréteurs,  elles  obtiennent  une 
goutte  de  liquide  qu'elles  se  hâtent  de  boire. 
C'est  même  là  leur  nourriture  la  plus  habi- 
tuelle dans  notre  pays,  aussi  entourent-elles 
les  pucerons  de  soins  minutieux.  On  trouve 
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souvent  un  abri  sous  lequel  ils  sont  et  a  iljs, 
et  que  les  Fourmis  ont  construit  avei-  d  •  la 
terre  ou  des  débris  de  bois.  La  F  rmi 
jaune  et  quelques  autres  espèces  reelici  ent 
des  pucerons  qui  vivent  sur  les  r.n  jir  s  dca 
Graminées,  elles  creusent  pour  eux  il  s  ;.;a- 
leries  autour  des  racines,  ce  sont  des  va- 
ches à  l'étable.  D'autres  espèces  ont  fo  n  de 
ne  pas  laisser  les  pucerons  en  trop  grand 
nombre  sur  une  branche,  elles  les  poi  lent 
souvent  fort  loin  et  les  répandent  sur  des 
arbres  qui,  siins  elles,  n'en  auraieni  j  itnais 
eus;  ce  n'est  i)as  sans  raison  que  les  culti- 
vateurs de  pêchers  leur  en  font  le  reproche. 

Les  cochenilles,  qui  ressemblent  du  reste 
beaucoup'aux  pucerons, sontaussi  recherchées 
par  les  fourmis;  il  en  est  de  même  des  ker- 
mès dont  les  femelles,  parvenues  à  tout  leur 
développement,  forment  des  coques  brunes 
sur  un  grand  nombre  d'arbres  et  d'arbustes; 
l'oranger  cultivé  en  pot  est  souvent  couvert 
de kermèsqui  l'humectent  deleurliquidesu- 
cré,  la  poussière  s'attache  alors  aux  feuilles 
et  leur  donne  une  couleur  noire  et  un  aspect 
sale  et  désagréable  ;  les  fourmis  vieunent 
aussi,  attirées  par  la  liqueur  sucrée,  on  les 
accuse  du  mal  dont  elles  profitent  seule- 
ment. Le  moyen  le  plus  simple  de  rendre 
aux  orangers  leur  fraîcheur  est  de  laver  les 
feuilles  avec  une  éponge  mouillée,  et  d'en- 
lever avec  soin  les  kermès.  Il  serait  inappli- 
cable aux  arbres  élevés  en  plein  air,  le  mal 
est  heureusement  bien  rare  chez  eux  s'il 
existe. 

Les  pucerons,  les  cochenilles  et  les  ker- 
mès ne  sont  pas  les  seuls  insectes  qui  vivent 
avec  les  fourmis  et  dont  elles  tirent  parti. 
Sur  près  de  quatre  cents  espèces  que  l'on 
trouve  dans  les  fourmilières,  il  en  est  très 
peu  dont  l'histoire  soit  assez  bien  connue 
pour  que  l'on  puisse  afQrmer  qu'ils  sont 
traités  en  animaux  domestiques,  mais  il  y 
en  a  plusieurs  pour  lesquels  cela  est  évi- 
dent. 

Les  Claviger  sont  de  petits  coléoptères  de 
la  famille  de  Psélaphiens,  ils  ont  environ 
3  millimètres.  Les  yeux  leur  manquent  ab- 
solument, enfin  ils  ne  savent  ou  ne  peuvent 
manger  seuls.  On  ne  les  trouve  jamais  que 
dans  les  nids  des  Fourrais,  la  brune  et  la 
jaune  surtout,  celles-ci  les  nourrissent  de  la 
bouche  à  la  bouche,  elles  les  soignent  avec 
beaucoup  de  douceur  et  quand  on  ouvre 
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leur  nid,  elles  les  emportent  pour  les  sauver, 
comme  elles  font  de  leurs  larves.  Les  ély- 
trcs  (JesClaviger  portent  en  dehors  un  bou- 
quet de  poils  que  les  fourmis  lèchent  avec 
avidiié.  Beaucoup  d'autres  coléoptères  vi- 
vent sans  doute  comme  les  Claviger;  il  est 
même  probable  que  les  fourmis  les  élèvent 
quand  ils  sont  encore  à  l'état  de  larves,  au 
moins  ai-je  trouvé  dans  des  nids  des  larves 
de  coléoptères  qui  semblaient  être  là  à  tout 
autre  titre  qu'à  celui  de  gibier. 

Il  est  probable  que  beaucoup  d'insectes 
que  l'on  trouve  dans  les  nids  de  Fourmis 
sont  devrais  parasites,  les  uns  les  mangent, 
'^'autres  s'attaquent  plutôt  aux  matériaux 
dont  le  nid  est  construit.      (Ch.  Lespes.) 

FOURMI  ES.AIVCHE.  ins.  —  Nom  vul- 
gaire des  Termiies.  {Voy.  ce  mot.) 

FOURMILIER.  Myrmecophaga.  mam. 
—  Les  mammifères  auxquels  on  donne  ce 
nom  .Tpparliennent  aux  régions  les  plus  chau- 
des de  l'Amérique,  et  se  rapportent  à  trois 
espèces,  dont  ou  a  fait  autant  de  genres 
constituant  la  sous-famille  des  Mynueco- 
phaginœ,  dans  l'ordre  des  Édentés. 

Les  Fourmiliers  sont  remarquables  par 
leur  museau  long,  étroit  et  cylindrique,  ter- 
miné par  une  bouche  d'une  petitesse  ex- 
trême; les  mâchoires  qui  en  forment  les 
parois  sont  dépourvues  de  dents;  leur  lan- 
gue est  étroite  et  extensible,  jusqu'à  pren- 
dre une  longueur  deux  et  trois  fois  plus 
considérable  que  celle  de  la  tête;  des  ongles 
forts,  tranchants,  toujours  fléchis  dans  le 
repos,  arment  leurs  pieds  de  devant;  leurs 
doigts,  dont  le  nombre  varie  selon  les  es- 
pèces, sont  réunis  jusqu'à  la  dernière  pha- 
lange; enQn  leur  corps  est  comprimé,  al- 
longé, bas  sur  jambes,  et  les  poils  qui  le 
recouvrent  sont  plus  ou  moins  longs,  et 
presque  toujours  durs  et  cassants. 

L'habitude  qu'ont  ces  mammifères  d'être 
constamment  à  la  recherche  des  Fourmis  et 
des  Termites,  leur  a  valu  le  nom  qu'ils  por. 
tent.  Lorsqu'ils  découvrent  des  fourmilières 
habitées,  ils  eu  éparpillent  les  matériaux 
avec  leur  long  museau  et  leurs  ongles,  éta- 
lent ensuite  Irur  langue  visqueuse  sur  les 
points  où  les  fourmis  sont  en  plus  grande 
abond.ince  et  lorsque  cet  organe  en  est  sufB- 
summent  chargé,  ils  le  retirent  et  avaient 
tout  ce  qui  s'y  est  (jxé.  Le  Fourmilier  didac- 
tyle  et  le  Tamandua,  qui  ont  la  faculté  de  * 
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1  grimper, exercent  leur  industrie  aussi  bien 
sur  Jcs  arbres  que  sur  le  sol. 

Les  fourmiliers  marchent  péniblement,  et 
sont  d'ailleurs  indolents.  Leur  intelligence 
ne  paraît  pas  très  développée. 

Les  trois  espèces  connues  sont: 

1°  Le  Tamanoiu  ou  grand  Fourmilier  Myr- 
mec.  jubala),  auquel  F.  Cuvier  a  laissé,  eu 
propre,  le  nom  générique  Mtjrmecophaga, 
est  remarquable  par  la  bizarrerie  de  ses 
formes:  son  corps  est  très  comprimé;  sa 
tête,  dont  le  museau  fait  deux  fois  environ  la 
longueur,  est  hors  de  proportion  avec  le 
corps  ;  ses  doigts  antérieurs,  au  nombre  de 
cinq,  sont  fléchis  de  telle  sorte  que  l'animal, 
en  marchant,  appuie  sur  le  sol  la  face  dor- 
sale des  phalanges;  la  queue  longue,  non 
préhensile,  est  garnie  de  poils  épais,  touffus 
et  formant  éventail. 

La  couleur  générale  du  Tamanoir  est  le 
gris  brun,  varié  de  noir  sur  le  devant  du  cou 
et  sur  les  épaules,  oîi  existe  une  bande  noi- 
râtre qui  remonte  obliquement  le  long  dos 
flancs  ;  la  partie  inférieure  des  avaut-br^s 
présente,  en  avant,  une  denii-manchetto 
noire;  les  pattes  postérieures  sont  en  grand<; 
partie  noirâtres.  Sa  taille  est  variable  :  ou 
rencontre  des  exemplaires  dont  le  corps,  la 
tête  comprise,  a  près  d'un  mètre  et  demi  de 
long,  et  la  queue  un  mètre.  Il  est  représenté 
pi.  16  des  Mammifères,  fig.  2. 

Le  Tamanoir  vit  solitaire.  Il  a,  selon  d'Az- 
ara,  des  habitudes  essentiellement  terres- 
tres; mais,  d'après  d'autres  voyageurs,  il 
aurait  aussi  la  faculté  de  grimper.  11  pa- 
raîtrait même  qu'il  nage  assez  bien.  On 
assure  qu'il  sait  se  défendre  à  l'aide  de  ses 
fortes  griffes,  et  qu'il  peut  résister  aux  ocelots 
et  aux  plus  grands  féliens  du  Nouveau- 
Monde.  La  femelle  n'a  qu'un  petit  par  portée. 

Deux  individus  de  cette  espèce  ont  été 
amenés  vivants  en  Angleterre  et  ont  été 
conservés  quelque  temps  à  la  ménagerie  de 
Régents  Parck.  On  les  nourrissait  avec  du 
pain  trempé  dans  du  lait,  mais  on  a  con- 
staté qu'ils  aimaient  aussi  le  sang,  et  on  les 
a  vus  mettre  en  pièces,  pour  en  sucer  les 
chairs,  un  lapin  qui  leur  avait  été  livré. 

2°  Le  Tamandua  deSéba,  ou  Fourmilier 
à  longues  oreilles  {Tamandua  teiradaclyla), 
type  du  groupe  auquel  il  donne  son  nom. 
Le  nombre  des  doigts  antérieurs  n'est  que 
de  quatre  à  chaque  patte,  et  sa  queue  est 
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préhensile,  presque  ronde,  velue  à  la  base, 
nue  dans  sa  partie  prenante. 

Son  pelage  varie  du  gris  sale  au  noir  foncé 
cl  présente  souvent  une  bande  oblique  sur 
cbiiqwe  épaule.  Sa  taille  est  d'uu  mètre 
environ  dont  moitié  pour  le  corps,  moitié 
pour  la  queue. 

LeTainandua  grimpe  avec  facilité  sur  les 
arbres  el  se  sert  de  sa  queue  pour  saccrocbcr 
aux  branches.  On  assure  qu'il  associe  fré- 
quenirncnl  le  miel  des  Abeilles  sauvages  aux 
Fourmis,  dont  il  fait  sa  principale  nourriture. 
11  répand  uneodeurde  musc  irès-pronoiicée. 

"6"  Le  FouuMLiiiR  didactyle,  ou  à  deux 
doigis  antériLMirs,  type  du  f,'cnre  Didaciyla, 
E.  Cuv.;  Du)mjx,\.  G.  Sl-llil.  ;  Myrmydon, 
Wagler;  et  Ctjclolhurus,  R.  Gray. 

Le  Fourmilier  didactyle  {Mijrinydon  di- 
dac/;/'«s,  Wa^'ler;  ou  Cyclolhurus  didacly- 
/ms, Giayi  est  un  animal  delà  grosseur  d'un 
Rat ,  à  pelage  doux,  d'un  blond  jaunâtre 
brillant  avec  des  teintes  roussâtres;  une 
ligne  rousse  plus  prononcée  longe  le  dos  de 
certains  individus,  et  manque  dans  d'autres. 
On  a  quelquefois  distingué  deux  espèces  de 
ces  Fourmiliers,  mais  il  n'a  pas  été  possible 
jusqu'ici  de  démontrer  cette  opinion.  Le 
museau  est  moins  allongé  que  celui  du  Ta- 
manoir ;  sa  langue  est  aussi  dans  le  même 
cas;  ses  oreilles  sont  en  partie  cachées  sous^ 
SCS  poils  ;  son  corps  est  ramassé  ,  court ,  à 
pattes  assez  petites,  et  pourvues  antérieure- 
ment de  deux  doigts  seulement,  dont  les  on- 
gles sont  très  puissants  ;  les  pattes  de  der- 
rière ont  quatre  doigts,  et  la  queue,  qui  est 
plus  longue  que  le  corps,  est  forte  à  sa  base, 
et  dénudée  en  dessous  dans  une  grande 
partie  de  sa  portion  terminale.  {Voyez  l'At- 
las de  ce  Dict.,  Mammifères,  pi.  16,  fig.  1.) 

Le  Fourmilier  didactyle  vit  principale- 
ment au  Brésil  et  à  la  Guiane.  11  passe  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  sur  les  arbres. 
Sa  démarche  est  lente  et  silencieuse;  son 
régime  consiste  essentiellement  en  Fourmis, 
il  y  joint  aussi  d'autres  insectes.  Sa  femelle 
ne  fait  qu'un  seul  petit;  elle  le  dépose  dans 
un  nid,  dont  le  creux  d'un  arbre  et  quelques 
feuilles  constituent  les  éléments.  Elle  a 
quatre  mamelles. 

L'intestin  des  Fourmiliers  didactyles  pré- 
sente un  caractère  que  mous  ne  devons  pas 
oublier.  Sa  séparation  en  intestin  grêle  et 
gros  intestin  est  marquée  par  deux  petit' 
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cœcums,  analogues  aux  ctecums  pairs  des 
oiseaux.  (P.  G.) 

FOURMILIER.  Myiolhera.  ois.  —  Genre 
de  l'ordre  des  Passereaux  dentirostres  (In- 
sectivores de  Temmincli),  établi  par  llliger, 
pour  des  oiseaux  qui  ont  exercé  la  sagacité 
des  méthodistes,  et  se  compose,  en  cfTet, 
d'êtres  si  dissemblables,  qu'on  ne  sait 
trop  lequel  choisir  pour  type  du  genre. 
Voici  les  caractères  qui  semblent  le  mieux 
convenir  à  ce  petit  groupe  :  Bec  long,  pres- 
que droit,  comprime  sur  les  bords,  très  lé- 
gèrement crochu  et  muni  d'une  dent  faible- 
ment marquée;  mandibule  inférieure  u'' 
peu  renflée  en  dessous  ;  narines  oblique 
ailes  moyennes  ;  queue  courte  ou  moyenn 
etétagée;  tarses  allongés  et  grêles;  plumage 
plutôt  sombre  que  vif  et  assez  souvent  gri- 
velé. 

Avant  d'entrer  dans  la  discussion  des 
coupes  à  établir  dans  ce  genre,  je  ferai  con- 
naître ses  mœurs ,  qui  sont  aussi  variables 
que  les  particularités  organiques  qui  diffé- 
rencient les  individus  qui  les  composent. 

Ces  oiseaux,  qui  sont  presque  tous  amé- 
ricains (une  section  seule  appartient  à  l'an- 
cien monde),  vivent  soit  en  petites  trou- 
pes ,  soit  par  couples  ,  soit  solitaires.  Les 
femelles  diffèrent  des  mâles  par  des  teinte» 
moins  franches  de  couleur  ;  ainsi  :  celles  qui 
sont  noires  chez  les  mâles  sont  brunes  chez 
les  femelles,  el  le  blanc  y  est  roux. 

Parmi  les  Fourmiliers  ,  les  uns  vivent  à 
terre,  et  d'autres  perchent  sur  les  buissons  : 
tous  se  tiennent  dans  les  forêts  vierges  ou 
au  milieu  des  buissons  qui  succèdent  à  la 
coupe  des  bois,  et  qu'on  appelle,  en  portu- 
gais, capouaires.  Quelques  espèces,  telles 
que  le  M.  ferruginea,  grimpent  autour  des 
branches  à  la  manière  des  Anabates.  Ils  ne 
perchent  guère  plus  haut  que  six  pieds.  Ils 
se  nourrissent  de  fourmis  et  autres  insectes, 
tels  que  des  Chenilles,  de  petits  Coléoptè- 
res, des  Sauterelles  et  des  Termites  ou  df 
leurs  larves. 

La  brièveté  de  leurs  ailes  et  le  peu  de 
résistance  que  présente  leur  plumage  ren- 
dent ces  oiseaux  impropres  à  un  vol  sou- 
tenu :  aussi  remarque-t-on  que  la  course  est 
l'allure  ordinaire  des  espères  marcheuses; 
es  autres  sautillent  de  branche  en  branche 
ivec  une  incroyable  agilité. 

Ils  déposent  à  terre,  sur  un  petit  tas  de 


196 


FOU 


feuilles  sèches,  d'autres  sur  une  pierre  mous- 
seuse, au  pied  d'un  tronc  d'arbre  (on  en  a 
trouvé  recouverts  du  coton  du  Bombax),  au 
mois  d'août  ou  de  septembre ,  de  deux  à 
cinq  œufs  d'un  blanc  plus  ou  moins  pur  et 
tachetés  de  roussàtre  ou  de  noir,  que  couvent 
alternativement,  pendant  douze  à  quinze 
jours ,  le  mâle  et  la  femelle.  Aussitôt  après 
l'éclosion  ,  les  petits  accompagnent  leur 
mère,  et  s'en  éloignent  au  bout  de  huit  ou 
dix  jours;  ils  sont,  dans  leur  jeune  âge, 
couverts  de  duvet,  et  les  jeunes  mâles  por- 
tent, pendant  leur  première  année,  la  livrée 
de  la  femelle. 

Leur  mue  -^lieu  vers  le  mois  de  novem- 
bre et  paraît  simple. 

Les  Fourmiliers  sont  sédentaires ,  autant 
qu'on  peut  le  croire  et  que  paraît  l'annoncer 
leur  structure;  mais  on  ne  sait  rien  de  bien 
précis  à  ce  sujet. 

varient  beaucoup  d'espèce  à  espèce 
yir  le  chant  :  ainsi  le  roi  des  Fourmiliers 
a  un  chant  aigu  semblable  à  celui  des  Tina- 
mous  ,  et  qu'il  fait  entendre  dès  le  matin  ; 
les  M.  campanisona  et  tinniens  font  retentir 
les  capouaires  d'un  tioû,  tioû,  tioû  ,tioû,  tioû 
très  sonore.  Les  M.  fuliginosa,  malura,  al- 
biventris  n'ont  d'autre  chant  que  Z7i,  zri, 
sn.  Celui  du  M.  longiroslris  ressemble  à 
celui  du  Moineau;  celui  du  M.  crislatella  ne 
peut  guère  être  comparé  qu'à  celui  d'une 
cloche  sur  laquelle  on  frappe  plusieurs  fois 
de  suite.  M.  Kittlitz  dit  que  le  chant  du 
M.  chilensis  {Troglodytes  paradoxus  Kitt.  ) 
ressemble  au  coassement  d'une  Grenouille. 
Le  chant  des  autres  est  tantôt  un  sifflement, 
tantôt  un  gazouillement  assez  harmonieux, 
ou,  comme  chez  le  il/,  leucophrys,  une  gamme 
chromatique  terminée  par  un  gazouille- 
ment. 

Ces  oiseaux ,  d'un  naturel  généralement 
sauvage ,  ne  sont  pas  très  difficiles  à  appro- 
cher; mais  la  pétulance  de  leurs  mouve- 
ments met  souvent  en  défaut  le  chasseur  le 
plus  habile,  qui  est  quelquefois  même  obligé 
de  les  tirer  au  juger,  dans  la  direction  d'où 
vieni  le  chant.  C'est  vainement  qu'on  a 
essayé  ae  les  élever  en  cage;  ils  se  débat- 
taient jusqu'à  se  tuer,  contre  les  barreaux 
de  leur  prison. 

Leur  chair,  blanche ,  tendre  et  d'un  goût 
délicat,  est  assez  recherchée. 

Les  Fourmiliers  ont  beaucoup  de  points 


ror 

de  ressemblance  avec  les  Pies-Grièches  et  les 
Merles  ;  mais  je  ne  pourrais  dire,  après  avoir 
bien  attentivement  étudié  les  oiseaux  de  ce 
groupe,  oîi  il  commence,  où  il  finit,  et 
quelles  sont  les  espèces  qui  le  composent,  en 
suivant ,  dans  leur  disposition  méthodique, 
l'ordre  de  la  dégradation  des  caractères,  llli- 
ger,  Vieillot,  Cuvier,  MM.  Lichtenstein, 
Temminck  .  le  prince  de  Neuwied  ,  Swain- 
son,  Lesson,  Lafresnaye,  Spix  ,  Bonaparte, 
Ménétrier,  ont  disposé  systématiquement  ces 
oiseaux  ;  ce  dernier  a  publié  sur  ce  groupe 
un  travail  remarquable ,  et  j'adopterai  ses 
divisions,  qui  certes  ne  sont  pas  bien  tran- 
chées, mais  ont  été  disposées  par  un  natu- 
raliste qui  a  vu  et  chassé  ces  oiseaux.  Seu- 
lement je  considérerai  la  famille  des  Four- 
miliers ou  Myiothères  (  Myiothérinées  de 
Richardson,  Myiothéridées  de  Boié)  comme 
un  genre  divisé  en  sections  ;  je  pense  toutefois 
que  ]e  ^.  Myioturdus  pourrait  être  en  partie 
réuni  aux  Brèves,  ou  tout  au  moins  rappro- 
ché de  ce  genre. 

1"  Section.  —  Myioturdus  {Myrmeco- 
phaga,  Lacép.  ;  Grallaria  ,  Vieill.  ;  Myio- 
cinclu,  Sw.  ;  Formicicapa,  Daud.  ;  Fonnica- 
rius,  Bodd.).  Bec  des  Brèves,  jambes  longues 
et  queue  courte.  Oiseaux  du  Brésil  et  de  la 
Guiane ,  les  plus  grands  du  genre  ;  ils  vivent 
à  terre.  Esp.:  M.  rex,  roi  des  Fourmiliers; 
M.  ochroJeucus'P . Max.,  marginalusP.  Max., 
telema  P.  Max.,  ou  coima  Voigt. ,  umbretta 
Licht. ,  tinniens,  le  grand  Beffroi  ;  Palikour, 
lineatus,  le  petit  Beffroi. 

2^  Section.  —  Myrmothera  [Thamnophi- 
lus,  Spix.;  Formicivora,  Sw.).  Bec  plus  grêle 
et  queue  plus  longue  que  dar  s  le  g.  précédent  ; 
même  patrie;  ils  marchent  etpercheiit.  Esp.: 
M.  nemalura  Licht. ,  longipes\ici\. ,  Iham- 
nophiloides  Voigt. ,  gularis,  axillaris  Vieill. 
(le  Grisin  de  Caycnne,  Butf.),  Mnico/or  Men. 

3'  Section.  — Formicivora,  Sw.  {Timalia, 
Horsf.  ;  Drymophila,  Sw.).  Ce  sont  des  Four- 
miliers à  queue  longue  et  otagée.  M.  Méné- 
trier les  a  divisés  en  cinq  sections  ;  mais 
leur  faciès  les  rend  assez  reconnaissables 
pour  qu'une  division  ne  soit  pas  nécessaire. 
Ces  oiseaux  sont  de  l'Amérique  du  Sud  et  de 
Java  :  les  espèces  de  l'ancien  monde  ont  le 
plumage  roussàtre  des  Anabates.  Esp.  :  F.  ni- 
gricollis  Sw.,  Dcluzœ Men., pileala,  rufimar- 
ginala,  ferrugineay  loricata,  strigillata,ma- 
culata  Sw.,  malura  Sw.,  rufa,  cœrulescens 
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undanaria  Men. ,  alapi,  domicilia,  alra, 
maura  Men . ,  ardesiaca  ,  melanura  Men . 
du  Brésil ,  capistrala ,  melanothorax,  pyr- 
rlwgenys ,  epilcpidola  ,  granimtceps ,  leuco- 
phrijs,  gularis  de  Java.  Ce  sont  les  Brachy- 
ptcryx  (l'HorsGcId. 

-4''  Section.  —  Leptorhynchus,  Mcu.  Bec 
allongé  ,  droit  et  mince;  doigt  interne  soudé 
au  médian  ;  queue  très  étagée,  composée  de 
plumes  étroites;  vit  en  société  et  perche. 
Esp.:  I.  guUatus  Men.,  striolatus  Men. 

5'  Section.  —  Oxypyga,  Men.  {Tinac- 
tor,  Pr.  Max.).  Queue  à  pennes  larges  et  à 
baguettes  raides.  Esp.  unique,  0.  scansor, 
du  Brésil. 

6"  Section.  —  Malacorhynchus ,  Men.  Bec 
flexible  ;  narines  recouvertes  par  une  écaille  ; 
plumes  courtes ,  arrondies  et  soyeuses.  Vit 
par  paires,  et  se  tient  souvent  à  terre.  Du 
Brésil.  Esp.:  M.  cristalellus  Men.,  rhinolo- 
phus,  albivenlris  Men.,  speluncœ  Men., 
chilensis  Kilt.,  indigoticus. 

7*  Section.  —  Conopophaga  ,  Vieill. 
(Myiagrus,  Boié).Bec  déprimé  ;  queue  courte. 
Patrie,  le  Brésil.  Esp.:  C.  leucotis  Vieill., 
dor salis  Men.  ,  vulgaris  Men. ,  nigrogenys 
Less.,  melano  g  aster  Men.  ,  nœvia  Vieill. 

La  place  de  ce  genre ,  dont  il  aurait  été 
trop  long  de  donner  ici  la  synonymie  spé- 
cifique ,  est  aussi  incertaine  que  sa  délimi- 
tation rigoureuse.  M.  Temminck  le  met 
entre  les  Brèves  et  les  Bataras  ;  M.  Losson, 
entre  les  Myiophages  et  les  Mérulaxes  ;  au 
Muséum,  ils  sont  après  les  Mégalonyx  et 
avant  les  Brèves.  Il  serait  à  désirer  qu'un 
ornithologiste  pût  entreprendre  la  mono- 
graphie de  ce  groupe,  qui  mérite  une  étude 
longue  et  minutieuse  ,  non  pas  tant  pour 
la  détermination  des  espèces,  qui  sont  as- 
sez mal  connues,  qu'afin  d'y  faire  entrer 
les  oiseaux  qui  lui  appartiennent  et  en 
éliminer  ceux  qui  y  ont  été  introduits  à 
tort.  ^  (G.) 

FOURMILIÈRE. INS.  —  Voy.  fourmi. 

FOURMILION.  Myrmeleon  (  iJ-^pu-nK  , 
Àe'cov  ,  lion  ).  INS.  —  On  désigne  ainsi  un 
genre  remarquable  de  l'ordre  des  Névrop- 
tères  appartenant  à  la  tribu  des  Myrmé- 
léoniens  et  à  la  famille  des  Myrméléonides. 
Les  Fourmilions  sont  des  Insectes  d'assez 
grande  taille,  ayant  un  corps  grêle  et  très 
long  ;  des  antennes  en  massue  plus  courtes 
(jue  la  tête  et  le  thorax  réunis  ;  des  mandi- 
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bules  courtes,  mais  robustes  et  unidentées 
intérieurement;  des  yeux  très  saillants  pla- 
cés sur  les  parties  latérales  de  la  tôle,  et  des 
ailes  réticulées,  fort  développées.  Par  leur 
aspect  général  ,  ces  Névroptères  resscmblenl 
un  peu  aux  Libellules  ;  mais  leurs  caractères 
les  en  éloignent  sensiblement,  et  leur  genre 
de  vie,  pendant  leur  premier  état ,  les  en 
distingue  encore  davantage. 

Les  Fourmilions,  à  leur  état  d'insecto 
parfait,  volent  pendant  la  plus  grande  ar- 
deur du  soleil,  dans  les  endroits  secs,  arides 
et  sablonneux.  Us  se  nourrissent  d'autres  in- 
sectes, mais  ils  ne  paraissent  pourtant  pas 
avoir  la  voracité  des  Libellules.  Leur  vol  est 
élevé  et  rapide;  souvent  ils  planent  pendant 
longtemps. 

Ces  insectes,  étudiés  sous  le  rapport  de 
leur  anatomie,  ont  présenté  un  canal  intes- 
tinal assez  court,  ayant  un  œsophage  très 
grêle,  renflé  insensiblement  en  un  jabot  qui 
se  prolonge  jusque  vers  les  deux  tiers  de  la 
longueur  de  l'abdomen  ,  en  ofl^rant  une 
panse  latérale.  A  ce  jabot  succède  un  petit 
gésier  ovoïde  suivi  d'un  ventricule  chyli- 
fique,  granuleux  extérieurement,  terminé 
par  l'intestin  ,  qui  se  renfle  en  un  rectum  à 
son  extrémité.  Les  vaisseaux  hépatiques  in- 
sérés à  l'extrémité  du  ventricule  chylifîque, 
sont  au  nombre  de  huit,  longs,  capillaires, 
simples,  flottant  par  leur  extrémité. 

Les  larves  des  Fourmilions,  comme  celles 
de  tous  les  Névroptères  que  nous  ratta- 
chons à  la  tribu  des  Myrméléoniens,  sont 
terrestres.  Elles  ont  une  tête  et  un  corselet 
étroits,  fortement  aplatis,  avec  un  abdomen 
large,  très  volumineux  proportionnellement. 
La  bouche  ne  présente  ni  mâchoires  ni  pal- 
pes distincts,  mais  seulement  des  mandi- 
bules plus  longues  que  la  tête,  grêles  et  un 
peu  recourbées,  formant  une  longue  paire 
de  pinces  propres  à  saisir  fortement  une 
proie.  Ces  mandibules,  garnies  intérieure* 
ment  de  dents  fortes  et  acuminées,  ont  à 
leur  extrémité  un  petit  osléole  absorbant, 
qui  permet  à  ces  larves  de  humer  les  par- 
ties liquides.  Le  canal  intestinal  des  Four- 
milions à  l'état  de  larve  a  environ  trois  fois 
la  longueur  du  corps  quand  il  est  déployé; 
ordinairement  il  est  entouré  d'une  très 
grande  quantité  de  tissu  graisseux,  qui  sans 
I  doute  sert  beaucoup  à  l'insecte  pour  sup- 
1  porter  parfois  des  abstinences  très  prolongées 
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Les  Fourmilions  sont  assez  nombreux  en 
espèces;  ou  eu  a  déjà  décrit  plus  de  soixaute- 
dix,  e^  assurément  il  en  reste  encore,  dans 
les  collections,  un  certain  nombre  d'inédi- 
es.  Ces  Névroptcres  paraissent  répandues 
'  ans  toutes  les  régions  chaudes  du  globe. 
n  Amérique,  ils  sont  assez  abondants;  ils 
le  sont  également  dans  le  midi  de  l'Eu- 
rope; tandis  qu'ils  viennent  en  quelque 
sorte  finir  dans  le  centre  de  l'Europe,  où 
nous  n'en  rencontrons  plus  qu'une  seule 
espèce.  C'est  cette  espèce  de  notre  pays  qui, 
ayant  été  particulièrement  étudiée  dans  ses 
nabitudes,  est  considérée  par  tous  les  ento- 
mologistes comme  le  type  du  genre.  Elle  est 
désignée  sous  le  nom  de  Myrmeleon  formi- 
carium  dans  tous  les  ouvrages  traitant  de 
l'histoire  des  Névroptères.  Cet  insecte,  long 
de  4  centimètres ,  est  noirâtre  ,  avec  quel- 
ques taches  jaunâtres,  et  les  ailes  diaphanes, 
parsemées  de  points  ou  taches  noirâtres. 

Nous  trouvons  sa  larve  en  abondance 
dans  les  endroits  sablonneux,  les  plus  expo- 
sés à  l'ardeur  du  soleil.  Elle  est  d'un  gris 
rosé  un  peu  sale,  et  munie,  sur  les  parties 
latérales  du  corps,  de  bouquets  de  petits 
poils  noirs.  Ses  pattes  sont  assez  longues  et 
grêles;  les  antérieures  dirigées  en  avant, 
aussi  bien  que  les  intermédiaires,  taudis  que 
'es  postérieures,  plus  robustes  que  les  au- 
tres, demeurent  très  serrées  contre  le  corps, 
ne  pouvant  servir  à  l'animal  qu'à  se  diriger 
en  arrière.  Ceci  est,  du  reste,  le  seul  mou- 
vement qu'exécutent  les  larves  des  Four- 
milions. Les  crochets  des  tarses  sont  plus 
forts  que  ceux  des  pattes  antérieures,  et  leurs 
tarses,  comme  M.  Westwood  le  fait  bien  re- 
marquer ,  sont  soudés  avec  les  jambes , 
tandis  qu'ils  restent  libres  aux  autres  paires 
de  pattes. 

Ces  larves  se  tiennent  constamment 
dans  les  sables  exposés  au  midi.  Chacune 
se  construit  dans  le  sable  mouvant  une 
sorte  d'entonnoir  en  marchant  à  reculons 
et  décrivant  à  l'aide  de  ses  pattes  des  tours 
de  spire  dont  le  diamètre  diminue  gra- 
duellement. Elle  charge  sa  tête  de  sable,  et 
jiar  un  brusque  mouvement  le  lance  au 
loin.  Tout  le  travail  est  ordinairement 
achevé  dans  l'espace  d'une  deimi-heure.  La 
larve  se  blottit  alors  au  fond  de  son  trou; 
l'abdomen  enfoncé  dans  le  sable,  la  tête 
seule  en  dehors.  Elle  attend  ainsi  ualiem- 
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ment,  et  souvent  pendant  plusieurs  jours, 
qu'un  insecte  en  passant  vienne  à  se  laisser 
glisser  le  long  des  parois  de  son  entonnoir. 
Dès  que  le  Fourmilion  s'aperçoit  de  sa  pré- 
sence, il  lui  jette  aussitôt  du  sable  avec  sa 
tête  pour  l'étourdir,  et  le  faire  tomber  au 
fond  du  précipice,  ce  qui  ne  manque  pas  de 
lui  arriver  en  peu  d'instants.  A  peine  s'est-il 
emparé  de  sa  victime  qu'il  la  suce  avec  ses 
mandibules,  qui  lui  servent  si  bien  de  si- 
phon ;  il  hume  toutes  les  parties  liquides 
qu'elle  contient,  et  ensuite  il  en  rejette  la 
dépouille  hors  de  sa  retraite. 

Les  Fourmis  étant  très  nombreuses,  et 
ayant  plus  l'habitude  de  courir  à  terre  que 
les  autres  insectes,  sont  surtout  exposées  à 
servir  de  pâture  aux  Fourmilions  ;  c'est  ce 
qui  a  valu  à  ces  derniers  le  nom  sous  lequel 
ils  sont  généralement  connus.  Ils  se  nour- 
rissent parfaitement,  du  reste,  de  mouches, 
d'araignées  et  d'autres  insectes. 

Les  excréments  rejetés  par  les  larves  de 
Fourmilions  étant  très  petits  et  se  perdant 
dans  le  sable  où  elles  se  trouvent,  et  leur 
anus  étant  aussi  très  petit  et  un  peudifficile 
à  apercevoir  à  la  vue  simple,  Réaumur  a 
dit.  que  ces  larves  étaient  dépourvues  de 
cet  orifice;  et  qu'en  conséquence  tous  les  li- 
quides absorbés  profilaient  à  l'accroissement 
de  l'animal,  le  superflu  s'échappant  proba- 
blement par  la  transpiration. 

Sur  la  foi  de  Réaumur,  cette  assertion  fut 
reproduite  par  nombre  d'auteurs;  mais,  de- 
puis, l'erreur  a  été  pleinement  reconnue,  et 
l'on  a  bien  constaté  que  le  Fourmilion  à 
l'état  de  larve  offrait,  comme  tous  les  au- 
tres insectes,  une  ouverture  anale. 

Les  larves  de  Fourmilions  ont  acquis  tout 
leur  développement  vers  le  mois  de  juillet  ou 
d'août;  elles  se  forment  alors  un  petit  cocon 
soyeux,  mêlé  de  grains  de  sable  et  parfaite- 
ment rond  comme  une  petite  boule,  dans 
lequel  elles  se  métamorphosent  en  nymphes. 
Ces  dernières,  dont  la  forme  rappelle  déjà 
beaucoup  celle  des  insectes  parfaits,  viennent 
à  éclore  à  la  fin  d'août  et  dans  le  commen- 
cement de  septembre;  il  paraît  toutefois 
que  certains  individus  n'éclosent  qu'au 
printemps  suivant. 

On  assure  que  diverses  espèces  de  Four- 
milions ne  forment  pas  d'entonnoirs  et  peu- 
vent se  diriger  en  avant,  entre  autres  le 
FouKMiLLOS  LiBELLULOÏDE  {Myi-nwlcon  libellu- 
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tordes  Linii.).  Nous  nous  sommes  assuré 
cependant,  dans  le  midi  de  l'Europe,  que 
plusieurs  espèces  ont  des  habitudes  entière- 
ment analogues  à  celles  de  notre  pays. 

Sur  le  Stromboli,  au  milieu  des  cendres 
volcaniques,  nous  avons  observé  une  quan- 
tité considérable  de  larves  de  Fourmilions 
au  fond  de  leur  entonnoir.  Malheureuse- 
ment, les  individus  que  nous  avions  empor- 
tés n'ayant  pas  été  convenablement  soignés, 
périrent  avant  de  se  métamorphoser. 

Le  genre  Fourmilion,  Myrmeleon,  fondé 
par  Linné,  fut  adopté  par  tous  les  entomo- 
logistes; il  demeura  intact  jusque  dans  ces 
derniers  temps.  M.  Rambur  fut  le  premier 
qui  forma  à  ses  dépens  les  genres  Palpares 
et  Acanthadisis ,  fondés  sur  de  très  légères 
modiflcations  dans  la  forme  des  ailes,  des 
crochets,  des  tarses,  etc.  (Bl.) 

FOURIMLER.  Furnarius,  Y'mU.  {Ophie 
ou  Opeliorhynchus,  Temm.;  Figulus,  Spix). 
OIS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Passereaux  té- 
nuirostres  (Anisodactyles  ,  Temminck)  con- 
fondu par  Cuvier  avec  le  g.  Sucrier,  dont  il 
il  ne  se  distingue  que  par  une  taille  plus 
grande  ,  des  couleurs  plus  sombres ,  et  une 
langue  courte  et  cartilagineuse.  Il  a  pour  ca- 
ractères :  le  bec  aussi  épais  que  large,  com- 
primé sur  les  côtés,  légèrement  recourbé  et 
terminé  en  pointe  ;  les  narines  longitudi- 
nales sont  revêtues  par  une  membrane  ;  la 
langue  semble  usée  à  la  pointe  ;  les  ailes  sont 
faibles;  les  deuxième,  troisième  et  qua- 
trième rémiges  sont  les  plus  longues  ;  les 
tarses  sont  annelés  ;  le  doigt  externe  est 
réuni  par  la  base  à  l'interne,  et  la  queue, 
étagée  ou  rectiligne  ,  est  composée  de  douze 
pennes 

Les  Fourniers  sont  de  petits  oiseaux  qui 
habitent  les  parties  chaudes  de  l'Amérique 
du  Sud,  telles  que  le  Brésil,  le  Paraguay,  le 
Chili ,  la  Guiane  ,  et  une  seule  se  trouve  aux 
Malouines.  Leurs  couleurs  dominantes  sont 
le  roux  et  le  brun,  variés  de  blanc  et  de  noir. 
L'Annumbi  rouge  en  diffère  seul  par  la  teinte 
rose  vif  de  la  calotte ,  de  la  queue  et  des 
ailes. 

Ce  sont  des  oiseaux  sédentaires  qui  ha- 
bitent les  plaines  et  les  lieux  découverts , 
s'approchent  des  habitations,  et  recherchent 
surtout  les  halliers  et  les  buissons.  Le  F. 
fuligineux  vit  sur  les  bords  de  la  mer,  et 
cherche  dans  les  Algues  que  la  mer  rejette 
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sur  ses  bords  les  Vers  et  les  Insectes  qu'elles 
recèlent.  La  nourriture  des  Fourniers  con- 
siste en  insectes,  et  surtout  en  graines;  et 
dans  l'esclavage  ,  d'Azara ,  qui  les  a  ob- 
servés dans  cet  état ,  en  nourrit  un  avec 
de  la  pâtée  de  mais;  mais  il  préférait  la 
viande  crue;  et  lorsque  le  morceau  était 
trop  gros ,  il  le  maintenait  avec  sa  patte  , 
et  en  détachait  de  petits  morceaux  avec 
son  bec. 

Leur  vol  est  court  et  bas  ;  leur  démarche 
est  vive  et  légère,  et  les  petits  de  l'Annumbi 
rouge  se  plaisent  à  sautiller  allègrement. 

On  ne  les  voit  jamais  en  familles  ou  en 
trottes  ;  on  les  rencontre  le  plus  commu- 
nes tit  par  paires,  et  quelquefois  seuls.  Il 
n'y  point  de  différence  sensible  dans  la  co- 
loration entre  le  mâle  et  la  femelle,  et  les 
jeunes  paraissent  revêtir  sur-le-champ  leur 
plumage  d'adultes. 

Le  cri  du  Fournier  commun  consiste  dans 
la  répétition  de  plus  en  plus  rapide  de  tchi, 
tchi,  qui  constitue  le  chant  des  deux  sexes, 
et  qu'ils  font  entendre  toute  l'année.  Le  cri 
des  Fourniers  ressemble  à  celui  des  Bataras , 
mais  il  est  plus  aigu. 

Ils  ne  sont  ni  inquiets  ni  farouches ,  et 
se  laissent  approcher  de  très  près  sans  s'en- 
voler. S'ils  partent,  c'est  pour  aller  se  poser 
à  quelques  pas  du  point  d'où  ils  sont  partis, 
et  M.  Pernetti  dit  qu'il  a  pu  en  abattrejus- 
qu'à  dix  successivement  avec  une  baguette. 

Le  trait  le  plus  intéressant  de  la  vie  des 
Fourniers  est  leur  nidiûcation,  qui  varie  sui- 
vant les  espèces ,  mais  est  toujours  précédée 
d'un  travail  plein  d'industrie.  Le  Fournier, 
F.  rufus,  qui  porte  sur  les  bords  de  la  Plata 
le  nom  de  hornero ,  qui  a  la  même  signiDca- 
tion,  celui  de  casero  (ménager)  dans  leTucu- 
man,  et  celui  d'Alnnzo  Garcia  au  Paraguay, 
construit  dans  le  voisinage  des  habitations  , 
le  long  des  palissades ,  sur  les  croix ,  sur  les 
poteaux ,  sur  les  fenêtres  des  maisons ,  un 
nid  d'argile  de  30  centimètres  de  diamètre 
et  de  peu  d'épaisseur,  ayant  la  forme  d'un 
four.  L'ouverture  est  sur  le  côté,  et  l'intérieur 
est  divisé  en  deux  compartiments  par  une 
cloison  qui  part  de  l'ouverture.  C'est  dans 
la  partie  inférieure  que  la  femelle  dépose 
sur  une  couche  d'herbe  quatre  œufs  d'envi- 
ren  2  centimètres  de  diamètre  ,  pointus  et 
blancs  piquetés  de  roux.  Le  mâle  et  la  fe- 
melle travaillent  de  concert  à  la  construction 
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(Jeccnidjiiui,  malgré  sa  dimension,  est  quel- 
quefois conslruil  en  deux  jours.  D'Azara  dit 
que  les  Hirondelles,  les  Chopis,  les  Perruches 
s'emparent,  pour  y  pondre,  des  nids  de  Four- 
niers,  et  que  ceux-ci  les  en  chassent.  M.  A. 
Saint-Hilaire  dit  au  contraire  qu'ils  en  con- 
struisent un  nouveau  chaque  année.  Néan- 
moins, les  nids  sont  assez  solides  pour  durer 
plusieurs  années. 

L'Annumbi  construit  sur  un  arbre  ou  un 
Cactus,  dans  un  endroit  découvert,  un  nid 
de  60  centimètres  de  hauteur  et  de  40  de 
diamètre,  composé  de  branches  épineuses,  et 
ouvert  au  sommet  d'un  large  trou.  C'est  au 
fond  que  la  femelle  dépose  sur  son  lit  de 
feuilles  ou  de  bourre  quatre  œufs  blancs  de 
25  millimètres  de  longueur  :  souvent  on  en 
voit  plusieurs  appuyés  l'un  contre  l'autre. 
On  ne  voit  jamais  le  mâle  ou  la  femelle  s'é- 
loigner l'un  de  l'autre.  Quand  l'un  couve, 
car  ils  paraissent  partager  les  soins  de  l'in- 
cubation ,  l'autre  reste  près  de  lui.  Le  nid 
de  l'Annumbi  rouge  construit  avec  les  mê- 
mes matériaux  que  l'espèce  précédente  un 
nid  volumineux  percé  de  diverses  entrées  , 
par  où  les  petits  peuvent  entrer  et  sortir. 
Les  œufs  sont  en  même  nombre  et  de  même 
couleur  que  ceux  de  l'Annumbi.  On  ne  con- 
naît pas  le  mode  d'incubation  des  autres 
espèces. 

On  compte  cinq  espèces  de  Fourniers  : 
l'HoRNERO,  F.  rtifus  Vieill.  {Merops  rufus 
Latr.,  Figulus  albogidaris  Spix.);  I'An- 
NUMBi ,  F.  annumbi  Vieill.  ;  l'A.  rouge  ,  F. 
rub&r  Vieill.;  le  F.  fuligineux,  F.  fuligino- 
sus  Less.  (  Cerlhia  antarctia  Garn.  )  ;  et  le 
F.  DU  Chili  ,  F.  chilensis  Less.  (  F.  Lessonii 
Dum.  ).  Le  F.  rosalbin,  F.  roseus  Less.,  et 
le  F.  DE  Saint-Hilaire  ,  F.  Sancti-Hilarii 
Less.,  formentle  g.  Picerthie,  Isid.-Geoffr. 
St.-Hil.,  qui  diffèrent  des  premiers  par  leur 
bec  grêle  et  arqué ,  par  la  brièveté  de  leurs 
ailes ,  et  les  tiges  grêles  de  leurs  rectrices 
qui  se  prolongent  au-delà  des  barbes.  Ce 
ont  des  oiseaux  du  Brésil  dont  les  mœurs 
ont  inconnues.  Ils  tiennent  à  la  fois  des 
I  ourniers,  des  Grimpereaux  et  des  Picucules. 
rignore  si  VOpetiorhynchus  rupestris  du 
Chili,  cité  par  M,  Kittlitz,  est  un  vrai  Four- 
nier. 

Cuvier  plaçait  les  Fourniers  à  la  lin  de  ses 
Sucriers,  avant  les  Dicées.  M.  Lesson  les  met 
entre   les  Échelets  et  les  Picerthies.  Je  ne 
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sais  d'après  quelles  idées  Vieillot  les  pla- 
çait avant  les  Hirondelles.  Il  est  impossible 
de  ne  pas  reconnaître  leurs  affinités  avec 
les  Grimpereaux.  (G.) 

FOLTEAU.  UCT.  ru.  —  Un  des  noms 
vulgaires  du  g.  Hêtre. 

FOVEOI-AIUA,  D.  C.  bot  ph.  —  Syn. 
de  Dasynema,  Schott. 

FOVKOLIE.  Foveolia.  acal.  —  Genre 
de  Médusaires  proposé  par  Pérou  et  adopté 
par  M.  de  Blainville  et  divers  autres  au- 
teurs. 11  comprend  plusieurs  espèces ,  aux- 
quelles on  assigne  les  caractères  suivants  : 
Ombelle  discoïde  ,  circulaire ,  garnie  à  sa 
circonférence  de  petites  fossettes  et  d'un 
petit  nombre  de  cirrhes  ou  tentacules,  con- 
cave en  dessous  avec  un  orifice  buccal  cen- 
tral et  simple.  Nous  avons  des  Fovéolies 
sur  nos  côtes.  (P.  G.) 

*FOVILLA.  BOT. — Nom  sous  lequel  on  a 
désigné  le  liquide  fécondateur  contenu  dans 
les  grains  de  pollen. 

FOYAllD.  BOT.  PH. —  Un  des  noms  vulg. 
du  Hêtre. 

FRAGARIA.  bot.  ph.  —  Nom  latin  du 
Fraisier. 

*FRAGARIÉES.  Fragarieœ.  bot.  ph.  — 
Tribu  des  Dryadées  ,  dans  le  grand  groupe 
des  Rosacées  ,  ayant  pour  type  le  Fragaria 
ou  Fraisier.  (Ad.  J.) 

*FRAGELLA,  Swains.  moll. — M.  Swain- 
son  ,  dans  son  Petit  traité  de  malacologie  ,  a 
partagé  le  genre  Monodonte  de  Lamarck  en 
plusieurs  sous-genres ,  parmi  lesquels  on 
remarque  celui-ci.  Il  est  destiné  à  rassem- 
bler les  espèces  qui  ont  l'ouverture  rétrécie 
par  de  grosses  dents,  placées  soit  sur  la  co- 
lumelle,  soit  sur  le  bord  droit.  Le  Mono- 
donta  Pharaonis  de  Lamarck  est  le  type  dç 
ce  sous-genre.  Foye^  monodonte  et  troque. 
(Desii.) 

*FRAGERIA,  DC.  bot,  ph.— Synonyme 
de  Lasiorrhiza.  (C.   L.) 

*FRAGILARIA  {fragilis,  fragile),  infus. 
—  Genre  d'infusoires  polygastriques  de  la 
famille  des  Bacillariées ,  créé  par  M.  Lyng- 
bye  {Tent.  hydr.  don.  ,  1819),  adopté  par 
M.  Ehrenberg  (/«/.,  202),  et  dont  M.  Dujar- 
din  ne  fait  pas  mention.  Les  Fragilaires  sont 
des  animaux  à  carapace  simple,  bivalve  ou 
multivalve,  prismatique,  semblable  à  celle 
d'une  Navicule  ;  ils  se  développent  par  la 
division  spontanée  imparfaite  de  la  carapace 
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et  du  corps  en  forme  de  chaînes  serrées , 
seniblables  à  des  rubans  fragiles.  M.  Ehren- 
berg  en  décrit  9  espèces  :  nous  indiquerons 
comme  type  la  Fragilaria  rhabdosoma  Ehr. 
{loco  cit.,  204)  (Vibrio  tripunctatus  MuWer), 
qui  se  trouve  dans  plusieurs  contrées  de 
l'Europe.  (E.  D.) 

FRAGOIV.  Ruscus  {Ruscum  et  us ,  altér. 
de  Bruscus ,  myrte  sauvage),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Smilacées ,  tribu 
des  Convailariées  ,  établi  par  Tournefort 
(Tnst.  ,  t.  15),  adopté  par  tous  les  botanis- 
tes ,  et  que  Link  {Handb. ,  II ,  274)  partage 
en  deux  sections ,  fondées  principalement 
sur  le  nombre  des  anthères  (  a.  Ruscus , 
anth.  3;  b.  Danaida,  anth.  6).  Il  renferme 
une  douzaine  d'espèces,  dont  la  moitié  en- 
viron sont  cultivées  dans  les  jardins  pour 
rornement  des  bosquets.  Ce  sont  des  sous- 
arbrisseaux  toujours  verts ,  indigènes  du 
sud  de  l'Europe  ,  à  feuilles  squdmiformes , 
dont  les  ramules  foliacés-dilatés  ,  florifères 
aux  bords  ou  au  milieu,  les  pécliceiles 
agrégés,  squameux-bractées  :  ces  mêmes 
ramules  quelquefois  stériles  ;  à  fleurs  racé- 
meuses,  axillaires.  L'espèce  la  plus  com- 
mune, connue  vulgairement  sous  le  nom  de 
Fragon  (/î.  aculeatus  L.),  s'avance  jusqu'aux 
environs  de  Paris.  Les  habitants  du  midi  de 
la  France  font  de  ses  jeunes  rameaux  de  pe- 
tits balais,  qu'ils  nomment  gringous.  On  la 
désigne  encore  sous  les  noms  de  Pelil-Houx,  de 
Trousson.  On  en  emploie  la  racine  comme 
diurétique  ,  et  ses  graines  torréfiées  ont  été 
proposées  comme  une  succédanée  du  Café. 
(C.  L.) 

FRAGOSA  (Jean  Fragosa ,  médecin  de 
Philippe  II,  roi  d'Espagne),  bot.  ph. — Genre 
de  la  famille  des  Ombellifères  (Apiacécs), 
établi  par  Ruiz  etPavon  {Prodr.  43,  t.  34), 
adopté  et  commenté  par  M.  A.  Richard 
{Ann.  se.  phys.  ,  1820  ,  IV  ,  160  ,  t.  51  ; 
Dict.  hist.  nat.,  VII,  27),  et  que  la  majorité 
des  botanistes  réunit  à  VAzorella  de  La- 
marck.  (C.  L.) 

FRAI.  zooL.  —  Nom  sous  lequel  on  dési- 
gne les  œufs  des  Poissons  et  des  Batraciens. 

FKAIDUOi\ITE.  gÉol.  —  Voy.  ruCees. 

FRAISE.  BOT.  PB.  —  Voy.  fraise. 

FRAISIER.  Fragaria.  bot.  ph.  —  Genre 
de  la  famille  des  Rosacées-Dryadées ,  établi 
par  Linné  (Gen.,  n°  633),  pour  des  plantes 
herbacées  vivaces,  gazonnantes,  slolonifères, 
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à  feuilles  alternes ,  ternées ,  simples  quel- 
quefois par  l'avortement  des  folioles  laté- 
rales, à  folioles  incisées,  dentées,  stipulées, 
adnées  au  pétiole  ;  fleurs  blanches  ou  jaunes 
en  corymbe,  à  l'extrémité  des  tiges.  Les 
caractères  généraux  de  ce  genre,  sont  :  Calice 
à  limbe  quinqué-partite ,  quinqué-bractéolë 
extérieurement;  corolle  à  cinq  pétales;  an- 
thères nues,  portées  sur  un  réceptacle  bac- 
ciforme,  charnu  et  ovale. 

Les  Fraisiers,  indigènes  des  parties  tem- 
pérées de  l'hémisphère  boréal ,  croissent 
également  dans  l'Amérique  australe  et  tro- 
picale et  dans  les  Moluques. 

On  ne  connaît  qu'une  seule  espèce  de 
Fraisier  bien  constatée  ,  le  F.  commqn  ,  F. 
vesca,  répandu  partout,  naissant  dans  nos 
bois  et  sur  les  coteaux  ombragés,  où  il  donne 
des  fruits  petits ,  nombreux  et  d'un  goût 
acidulé  fort  agréable,  accompagné  d'un  par- 
fum délicieux.  C'est  cette  espèce,  dont  les 
graines  ont  été  tirées  des  Alpes,  qui  est  cul- 
tivée dans  nos  jardins  sous  le  nom  de  Frai- 
sier des  Alpes  ou  des  quatre  saisons ,  et  dont 
nous  possédons  une  sous-variété  à  fruits 
blancs  et  une  autre  sans  filets. 

Les  variétés  répandues  dans  la  culture 
sont  :  les  Ananas  à  fruit  volumineux  ,  mais 
sans  parfum  ,  et  les  Caprons,  au  fruit  rond 
et  savoureux.  On  ne  cultive  presque  plus 
le  F.  du  Chili  ou  Frutillier  ,  le  plus  gros  de 
tous,  à  fleurs  femelles,  et  qu'on  ne  fait  fruc- 
tifier qu'en  le  plantant  près  d'Ananas  ou  de 
Caprons  (ce  Fraisier,  difficile  à  conserver 
chez  nous ,  croît  parfaitement  à  Brest)  ;  non 
plus  que  le  F.  de  JI/on<reM27  ,  à  fruits  très 
gros ,  et  remarquables  par  leurs  lobes  nom- 
breux ,  qui  ont  valu  à  cette  variété  le  nom 
de  Dent  de  cheval;  les  Caprons,  F.  de  Gail- 
lon,  de  Bargemont ,  de  Virginie ,  de  Caro- 
line, etc. 

Duchène  a  publié,  en  1766,  une  classi- 
fication méthodique  des  Fraisiers,  citée  seu- 
lement par  respect  pour  la  mémoire  de  l'au- 
teur ,  mais  que  personne  ne  suit  plus.  De 
nos  jours  on  cultive  plus  généralement  dans 
les  jardins  d'amateurs  la  variété  des  Alpes , 
et  parmi  les  nombreuses  variétés  reçues  d'An- 
gleterre, le  Ç.  DE  Keen,  ou  Keeii's  seodling, 
à  fruit  rond,  volumineux,  d'un  rouge  foncé, 
à  chair  rouge  et  parfumée.  Il  donne  abon- 
damment des  fruits,  et  est  un  de  ceux  qui 
réussissent  le  mieux  par  la  culture  forcée. 
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Les  Fraisiers  se  multiplient  quelquefois 
de  semences,  plus  communément  par  leurs 
filets,  et  dans  les  variétés  sans  filets  par 
œilletons.  On  les  plante  en  planches  ou  en 
bordures,  en  terre  douce,  bien  fumée  et 
bien  divisée,  à  une  exposition  chaude,  en 
septembre  et  octobre,  avant  mars  et  avril. 
La  plantation  d'automne  donne  des  fruits 
au  printemps;  celle  de  printemps  est  nulle 
pour  la  production.  Tous  les  soins  consis- 
tent à  arroser  dans  les  temps  secs,  à  sarcler 
et  à  supprimer  les  filets.  Pour  avoir  de 
beaux  fruits,  il  faut  renouveler  ses  Frai- 
siers tous  les  deux  ans,  et  il  faut  rechausser 
ceux  qu'on  laisse  trois  ans.  Les  Fraisiers  de 
Alpes  produisent  toute  l'année ,  tandis  que 
les  autres  variétés  ne  donnent  qu'une  seule 
récolte. 

L'ennemi  du  Fraisier  est  la  larve  du  Han- 
neton. On  est  averti  de  sa  présence  par 
l'état  d'épuisement  de  la  plante  au  pied  de 
laquelle  il  s'est  établi.  On  le  détruit  en  sou- 
levant le  Fraisier  qu'on  replante  s'il  n'est 
pas  trop  fatigué,  et  qu'on  ranime  par  des 
bassinoges  répétés. 

La  Fraise  est  un  fruit  recherché  pour  son 
parfum,  et  dont  on  prépare  des  boissons  ra- 
fraîchissantes recommandées  contre  la  goutte 
et  la  gravelle.  La  seule  partie  employée  en 
pharmacie  est  la  racine ,  qui  est  riche  en 
tannin  et  jouit  de  propriétés  astringentes 
qui  l'a  fait  employer  dans  les  apozèmes  ;  on 
les  administre  encore  comme  apéritives  et 
diurétiques  à  la  dose  d'une  once  pour  une 
pinte  d'eau.  Les  jeunes  feuilles  ont  été  em- 
ployées en  infusion  théiforme  pour  le 
même  usage.  La  décoction  de  la  racine  est 
d'un  rouge  foncé  et  passe  au  noir  par  l'ad- 
dition d'un  sel  de  fer.. 

FRAISIER  EN  ARBRE,  bot.  ph— Nom 
vulgaire  de  l'Arbousier  ;  en  Amérique,  c'est 
celui  des  Mélastomes. 

FRAMBOISE,  bot.  ph.  —  Voy.  fram- 
boisier. 

FRAMBOISIER.  Rubus  {rubus  Col., 
buisson  ;  idœits  Plin.,  le  Framboisier),  bot. 
l'ii. — Genre  de  la  famille  des  Rosacées, 
tribu  des  Dryadées-Dalibardées  ,  établi  par 
Linné  (  Gen.,  864  ),  et  renfermant  au-delà 
d-e  200  espèces ,  dont  une  moitié  environ 
est  cultivée  tant  dans  les  jardins  des  cu- 
rieux que  dans  ceux  de  botanique.  Ce  sont 
en  général  des  herbes,  et  plus  ordinairement 
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des  arbrisseaux  presque  toujours  sarmer.- 
teux  et  aculéifères  affectant  diverses  for- 
mes ,  et  fort  souvent  d'un  aspect  très  pitto- 
resque par  la  disposition  de  leurs  rameaux 
et  de  leur  feuillage,  croissant  dans  tous  les 
climats  tempérés,  et  particulièrement  entre 
les  tropiques  ;  à  feuilles  alternes  ou  simples, 
ou  ternées ,  ou  digitées ,  ou  même  impari- 
pennées  ;  à  stipules  pétioléennes;  à  fleurs 
terminales  et  axillaires ,  paniculées  ou  co- 
rymbeuses,  rarement  solitaires. 

Le  nom  vulgaire  de  Framboisier  s'applique 
spécialement  à  une  espèce  du  genre,  le  Ru- 
bus idœus  ,  qui  croît  naturellement  dans 
toute  l'Europe  centrale  et  méridionale  ,  où 
il  recherche  l'ombre  et  le  frais  :  là  il  s'élève 
à  un  mètre  et  plus  de  hauteur;  ses  tiges 
sont  entièrement  couvertes  d'aiguillons  fins; 
ses  feuilles  sont  quinquéfoliées  inférieure- 
ment,  trifoliolées  vers  le  haut,  blanchâtres 
et  pubcscentes  en  dessous.  Il  produit  un 
fruit  (  Framboise  )  que  sa  saveur  fraîche  et 
parfumée  a  rendu  fort  populaire.  Aussi 
cet  arbrisseau  a  été,  depuis  un  temps  immé- 
morial, introduit  dans  nos  cultures ,  où  ses 
fruits  sont  devenus  l'objet  d'un  commerce 
assez  étendu.  On  en  fait  des  confitures,  des 
sirops,  dés  conserves,  un  vinaigre,  etc.,  pré- 
parations auxquelles  ils  communiquent  leur 
bouquet  parfumé  et  délicieux.  On  peut  par  la 
fermentation  en  tirer  de  l'alcool.  Les  habi- 
tants du  nord  de  l'Europe  les  mêlent  au  vin, 
et  en  font  de  l'hydromel.  Enfin,  sous  le  rap- 
port pharmaceutique,  les  Framboises  sont 
adoucissantes,  laxatives,  rafraîchissantes; 
elles  favorisent  la  transpiration  et  le  cours 
des  urines. 

Qui  de  nos  lecteurs  ne  connaît  en  outre 
les  Framboises  sauvages,  les  Murons ,  selon 
leur  appellation  vulgaire  (  Rubus  frulicosa 
L.  )?  Qui  de  nous  étant  écolier  ne  s'est  pas 
avidement  régalé  de  ses  fruits  noirs  et  ra- 
fraîchissants, au  grand  risque  de  ses  mains, 
de  son  visage  et  de  ses  vêtements  déchiré.s 
par  les  aiguillons  robustes  et  crochus  de 
celte  ronce,  qui  croît  partout  en  France  ,  et 
surtout  dans  les  endroits  incultes,  les 
haies ,  etc.  ?  Ses  longs  sarments  servent 
dans  nos  campagnes  à  chauffer  les  fours. 
On  prépare  une  décoction  de  ses  feuilles 
contre  les  maux  de  gorge  ;  et  de  ses  fruits , 
on  fait ,  dit-on  ,  dans  quelques  provinces  , 
un  vin  fort  agréable ,  ainsi  que  du  sirop  , 
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des  coîiStures,  de  Peau-de-vie.  etc.  Dans  le 
Midi ,  ils  servent  encore  à  colorer  les  vins. 
.    (C.  L.) 

FRANCA  ,  Mich.  iîot.  pu.  —  Synonyme 
et  section  du  genre  Frankenia  de  Linné. 
(C.  L.) 

*  FRAÎVCïiES.  Genuînœ.  akacu.  — 
M.  Wakkcnaër  a  employé  ce  mot  pour  dési- 
gner dans  le  genre  C<e?iMS  une  famille  dontles 
Aranéidesqui  la  composent  ont  les  yeux  laté- 
raux de  la  seconde  ligne  au  niveau  des  yeux 
intermédiaires  de  la  même  ligne,  et  forment 
avec  eux  une  ligne  droite.  Les  Aranéides 
désignés  sous  les  noms  de  Clenus  sangui- 
neus,  unicolor,  dubius,  rufus,  fiiscus  et  Ou- 
dinoti ,  appartiennent  à  cette  famille. 

(H.  L.) 

FRAIVCHIPAIVIER.  Plumeria,  et  mieux 
Plumiera  (le  père  Plumier,  minime,  voya- 
geur et  botaniste  du  xvn"  siècle),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Apocynacées ,  type 
de  la  tribu  des  Plumériées,  formé  par  Linné 
(Gen.,  n°  296).  Les  botanistes  en  comptent 
près  de  30  espèces,  parmi  lesquelles  se  trou- 
vent probablement  de  doubles  emplois.  Ce 
sont  de  petits  arbres  ou  même  des  arbris- 
seaux de  l'Amérique  tropicale  ,  à  feuilles 
alternes ,  amples ,  lancéolées  ;  à  fleurs  dis- 
posées en  corymbes  terminaux  ,  roses  ,  car- 
nées ,  blanches  ou  jaunâtres.  Douées  d'un 
port  pittores(iue,  de  grandes  et  belles  fleurs, 
ces  plantes  sont  fort  recherchées  pour  l'or- 
nement de  nos  serres  chaudes  en  Europe, 
où  on  en  cultive  un  assez  grand  nombre. 
Toutes  renferment  un  suc  laiteux  fort  abon- 
dant, d'une  causticité  plus  ou  moins  grande, 
selon  les  espèces,  et  en  général  fort  suspect. 
Il  serait  intéressant  qu'on  en  constatât  les 
effets  sur  l'économie  animale.       (C.  L.) 

*FRA\CISCEA  (François  I",  empereur 
d'An  triche),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Scrophulariacées  ,  tribu  des  Salpiglossi- 
dées ,  formé  par  Pohl  {PL  bras.  ,1,1, 
t.  1-7),  et  renfermant  environ  une  dizaine 
d'espèces,  dont  5  ou  6  sont  fort  recher- 
chées en  Europe  pour  l'ornement  des  serres, 
entre  autres  la  F.  hydrangeœformis  Pohl , 
toute  nouvellement  introduite  sur  le  conti- 
nent. Ce  sont  de  petits  arbrisseaux  du  Bré- 
sil ,  à  feuilles  alternes,  oblongues,  très  en- 
tières ;  à  fleurs  axillaires  et  terminales,  ra- 
cémeuses  ou  plus  rarement  solitaires ,  vio- 
lettes ou  lilaciDëes.  (G.  L.) 
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FRA^COA  (  Fr.  Franco  ,  médecin  espa- 
gnol du  XVI''  siècle),  bot.  ph.  —  Genre  rap- 
porté avec  doute  à  la  famille  des  Crassula- 
cées,  et  qui  devra  sans  doute  être  le  type 
d'une  famille  nouvelle ,  déjà  indiquée  par 
les  auteurs  (Francoacées).  On  en  doit  la 
création  à  Cavanilles  {Anal,  scienc.  nat.  , 
IV,  237;  7c.,  VI,  77,  t.  596).  Il  renferme 
5  ou  6  espèces,  indigènes  du  Chili.  Ce  sont 
des  herbes  vivaces  assez  velues  ,  à  feuilles 
presque  toutes  radicales  ou  subradicales , 
lyrées-pinnatifides,  réticulées-veinées,  glan- 
duleuses-dentées ;  à  fleurs  disposées  en  épi 
ou  en  racème  divisé,  ou  terminant  un  scape 
simple  ,  dont  les  pédicelles  uniflores ,  sont 
munis  à  leur  base  d'une  bractée  persistante. 
On  en  cultive  quelques  unes  dans  les  jardins, 
dont  la  plus  jolie  est  la  F.  appendiculata 
Cav.  (C.  L.) 

*FRA\'COACÉES.  Francoaceœ.  bot.  ph. 
—  Famille  de  plantes  dicotylédones ,  poly- 
pétales,  périgynes,  ainsi  caractérisée  :  Ca- 
lice profondément  4-fide.  4  pétales  alter- 
nes, égaux  ou  inégaux  entre  eux.  Filets  in- 
sérés avec  les  pétales  vers  le  bas  du  calice, 
alternativement  stériles  et  anlhérifères, 
suivant  qu'ils  alternent  avec  les  folioles  du 
calice  et  les  pétales  ,  ou  bien  qu'ils  leur 
sont  opposés.  Ovaire  libre,  à  4  loges  oppo- 
sées aux  pétales,  renfermant  un  grand 
nombre  d'ovules  attachés  à  l'angle  interne, 
couronné  par  un  stigmate  4-lobé,  et  deve- 
nant une  capsule  à  4  valves  qui  portent  les 
cloisons  sur  leur  milieu.  Graines  menues  , 
à  embryon  court  dans  l'axe  d'un  périsperme 
charnu,  à  radicule  tournée  vers  le  bile.  Les 
espèces,  très  peu  nombreuses,  sont  des  plan- 
tes herbacées  originaires  du  Chili,  quelques 
unes  maintenant  cultivées  dans  nos  jardins, 
à  feuilles  rapprochées  en  rosette  vers  la  base 
de  la  tige ,  découpées  en  lobes  pinnés  plus 
on  moins  profonds  ;  à  fleurs  roses  ou  blan- 
châtres disposées  en  grappes  terminales. 


Francoa  ,  Cav.  —  Tetiîla  ,  DC.  {Dimor- 
phopetalum,  Bert.  —  Anarrnosa  ,  Miers.  — 
Tetraplasium,  Kunze).  (Ad.  J.) 

*FRA^^COEURIA    (nom  propre),  bot. 

PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Composées, 

tribu  des  Astéroïdées-Inulées,  établi  parCas- 

sini  {Dict.  se.  nat.,  XXXIV,  44),  et  dont  le 

1   type  est  VInuîa  crispa  Del.  (  Aster  crispMS 
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I  oi>k.).  Il  ne  renferme  encore  que  cette  es- 
pèce, ("est  un  petit  sous-arbrisseau  dressé  , 
observé  aux  einboucliures  du  Nil ,  de  la 
Gambie  et  du  Gange;  à  feuilles  alternes, 
scmi-amplexicaules,  oblongues-dentées  ;  à 
rameaux  cylindriques  ;  à  fleurs  jaunes,  réu- 
nies eu  capitules  multiflores,  hétérogames. 
(C.  L.) 

FRAXCOLIIV.  OIS.  —  Nom  d'une  section 
du  g.  Perdrix. 

FRANGULA.  bot.  ph.  —  Nom  spécifique 
du  Nerprun  bourgène. 

FRAIVGULACÉES.  Frangulaceœ.  bot. 
UH.  —  Quelques  auteurs  ont  donné  ce  nom 
ix  anciennes  Rhamnées.  Endiicher  s'en 
sert  pour  désigner  le  groupe  général  dont 
fait  partie  la  famille  beaucoup  plus  limitée 
aujourd'hui  de  ces  Rhamnées.     (Ad.  J.) 

FRAIVREIMIA  (Jean  Frankenius  ,  méde- 
cin suédois  du  17"  siècle),  bot.  ph — Genre 
type  de  la  petite  famille  des  Frankéniacées, 
établi  par  Linné  (Gen.,445),  et  renfermant 
environ  une  vingtaine  d'espèces,  habitant 
sur  les  bords  des  mers  dans  toutes  les  con- 
trées extratropicales  en  Europe,  en  Asie,  en 
Afrique,  en  Amérique,  dans  l'Océanie,  etc. 
Ce  sont  des  herbes  vivatcs  ou  suffrutiqueu- 
ses ,  à  feuilles  opposées,  alternes  ou  quater- 
nées  ;  à  fleurs  en  cymes.  (C.  L.) 

FRAIVKÉIVIACÉES.  FranTceniaceœ.  bot. 
PH. — Famille  de  plantes  dicotylédones,  po- 
lypétales ,  hypogynes ,  dont  les  caractères 
sont  les  suivants  :  Calice  tubuleux,  4-5-fide, 
régulier  ,  persistant.  Autant  de  pétales  al- 
-rnes,  hypogynes,  longuement  onguiculés, 
avec  un  appendice  adné  intérieurement 
vers  la  base  du  limbe.  Étamines  en  nombre 
égal  et  alternes,  ou  quelques  unes,  souvent 
une  seule  en  plus  ;  à  filets  élargis  inférieu- 
rement ,  libres  ou  soudés  ;  à  anthères  bilo- 
culaires,  extrorses.  Ovaire  1-loculaire,  par- 
couru depuis  la  base  jusque  vers  le  milieu 
par  3-4  lignes  placentaires  pariétales  aux- 
quelles s'insèrent  sur  deux  rangs  des  ovules 
anatropes,  ascendants,  attachés  par  des  fu- 
nicules  allongés.  Un  seul  style  filiforme  , 
terminé  par  3-4  stigmates  linéaires,  papil- 
leux  à  leur  surface  interne.  Capsule  cachée 
dans  le  tube  du  calice  ,  se  Séparant  en  3-4 
valves  qui  portent  sur  leur  milieu  les  pla- 
centas uni-ou  polyspermes.  Graines  ascen- 
dantes, ovoïdes,  à  test  coriace,  à  périsperme 
farineux  dont  l'axe  est  occupé  par  un  em- 
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bryon  aussi  long  et  aussi  large  que  lui  ;  à 
radicule  courte,  tournée  vers  le  point  d'at- 
tache ,  c'est-à-dire  en  bas;  à  cotylédons 
ovales-oblongs.  Les  espèces  sont  des  sous- 
arbrisseaux  ou  des  herbes  vivaces,  très  ra- 
meuses, habitant  le  rivage  de  la  mer,  prin- 
cipalement de  la  Méditerranée  et  de  l'At- 
lantique dans  les  régions  tempérées.  LeurR 
feuilles  sont  opposées  ou  alternes,  souvent 
fasciculées ,  petites ,  très  entières ,  à  limbe 
souvv^'nt  roulé  par  ses  bords  en  dessous,  dé- 
pourvues de  stipules.  Les  inflorescences  di- 
choti  mes  se  composent  de  fleurs  rosâtres 
ou  violacées. 


Frankenia,  L.  (  Franca,  Michel.  —  No- 
thria,  Berg.)  —  Beaisonia,  Roxb.    (Ad.  J.) 

*FJiANKIA,  Steud.  bot.  ph.  —  Syno- 
nyme de  Gymnarrhena.  (C.  L.) 

F1;A1\KLAîVDIA  (nom  propre),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Protéacées,  type 
de  la  tribu  des  Franklandiées,  formé  par  R. 
Bro-nn  {Linn.  Trans. ,  X ,  157),  et  ne  ren- 
fermant encore  qu'une  espèce.  C'est  un  très 
petit  arbrisseau  de  la  Nouvelle -Hollande 
austro-occidentale,  glabre,  couvert  entière- 
ment de  pustules  glanduleuses  de  couleur 
orangée;  à  feuilles  alternes,  filiformes,  di- 
chetomes,  dont  les  lacinies  averses  ;  à  fleurs 
alternes ,  unibractéées ,  d'un  jaune  obscur, 
disposées  en  épis  axillaires  indivisés.    (C.  L.) 

*  FRANKLAIMDIÉES.  Franklandieœ. 
BOT.  PH. — Tribu  de  la  famille  des  Protéacées, 
ainsi  nommée  de  son  type  le  genre  Frank- 
landia ,  qui  jusqu'ici  la  constitue  à  lui 
seuh  (Ad.  J.) 

FRA1VKLIIVITE.  min.  —  Espèce  de  fer 
oxyde.  Voy.  fer. 

FRAIVSERIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Composées  ,  tribu 
des  Sénécionidées-Mélampodinées  ,  formé 
par  Gavanilles  {le.  ,  .11,  78),  et  renfermant 
2  ou  3  espèces  indigènes  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale, et  réparties  par  De  Candolln 
en  2  sous-genres  {Prodr.,  V,  524),  fondés 
sur  la  nature  molle  ou  épineuse  des  aiguil- 
lons de  l'involucre,  pendant  la  maturation 
des  fruits  (a.  Xanthiopsis,  aiguillons  mous  ; 
b.  Cenlrolœna  ,  aiguillons  spinescents  ).  Ce 
sont  des  sous-arbrisseaux  ou  des  herbes ,  à 
feuilles  alternes,  lobées  et  bordées  de  larges 
dents  ,   uni-bipinnatiséquées  ;    à  capitules 
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bétérocéphales ,  monoïques  ;  à  fleurs  dispo- 
sées en  épis,  dont  les  mâles  en  haut,  les 
femelles  en  bas,  souvent  épiées-agrégées. 
(C.  L.) 
FKASEUA  (  nom  propre  ).  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Gentianacées,  tribu 
des  Chironiées,  établi  par  Walter  {Corol., 
87),  et  renfermant  2  ou  3  espèces,  crois- 
sant dans  les  marais  du  nord  de  l'Amérique. 
Ce  sont  des  herbes  bisannuelles  ou  vivaces  , 
à  tiges  et  rameaux  tétragones  ;  à  feuilles 
opposées  et  \erticillées-oblongues  ;  à  pédon- 
cules axillaires,  uniflores.  Comme  la  plupart 
des  Gentianacées,  elles  possèdent  une  saveur 
très  amère,  et  on  distingue  surtout  sous  ce 
rapport  la  f.  CaroUnensis,  ou  Walleri  Mich., 
aux  racines  de  laquelle  on  applique  par  er- 
reur le  nom  de  racines  de  Colombo  ,  qui 
sont  tout  autre  chose.  Voy.  ce  mot. 

(C.  L.) 
FUATEllCLLA.  ois.  —  Un  des  noms  la- 
tins du  g.  Macareux. 

*FUALINlHOFERA(nom  propre),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Célastracées , 
tribu  des  Elœodendrées ,  formé  par  Martius 
{Nov.  gen.  et  sp. ,  III ,  85 ,  t.  235  ) ,  et  ne 
contenant  encore  qu'une  espèce  indigène 
du  Brésil.  C'est  un  arbrisseau  très  rameux, 
à  feuilles  éparses ,  pétiolées,  dentées,  pu- 
bescentes  pendant  le  jeune  âge;  à  fleurs 
petites ,  disposées  en  racèmes  spiciformes  ; 
axillaires  et  terminaux ,  solitaires  ou  sub- 
agrégés ,  entremêlées  de  très  petites  brac- 
tées. (C.  L.) 

*FIÎAXI!\ÉES.  Fraxineœ.  bot.  ph. — Le 
Frêne  {Fraxinus)  est  parmi  les  Oléacées  le 
type  d'un  petit  groupe  particulier  auquel  il 
a  donné  son  nom.  (Ad.  J.) 

FRAXINELLE.  Dictamnus  fraxinellah. 
BOT.  PH. — Espèce  fort  remarquable  du  genre 
Dictamnus.  Voy.  ce  mot.  (C.  L.) 

FRAXINUS.  BOT.  ph. —  Nom  scientifique 
du  Frêne. 

*FREEMA1VIA,  Boj.  bot.  ph.  —  Synon. 
d'Âphelexis,  Boj. 

*FREESA,  Eckl.  bot.  ph.  —  Synon.  de 
Monlbretia ,  DC. 

FRÉGATE.  Tachypetes^\iei\\.  {Fregata, 
Briss.;  Halichus,  111.).  ois.  —  Genre  de  l'or- 
dre des  Palmipèdes  totipalmes,  ayant  pour 
caractères  essentiels  :  Bec  du  Cormoran,  tour 
des  yeux  et  gorge  nus  ;  tarses  à  demi  em- 
plumés;  pouce  presque  antérieur:   mem- 
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brane  interdigitale  très  échancrée  au  mi- 
lieu ;  queue  très  longue  et  fourchue  ;  ailes 
très  allongées. 

Caractères  génériques  :  Bec  plus  long  que 
la  tête,  robuste,  presque  droit,  très  re- 
courbé ,  et  crochu  à  la  pointe  de  la  mandi 
bule  supérieure,  marquée  d'une  suture  la- 
térale très  profonde.  Mandibule  inférieure 
pointue  et  recourbée  à  sa  pointe.  Commis- 
sure prolongée  au-delà  de  l'œil.  Narines  ba- 
sales,  petites. 

OEil  petit ,  le  tour  dépourvu  de  plumes , 
ainsi  que  la  gorgé  et  le  devant  du  cou.  Iris 
noir. 

Ailes  très  aiguës,  à  première  et  deuxième 
rémiges  les  plus  longues. 
Jambes  emplumées. 

Tarses  à  demi-emplumés ,  robustes,  réti- 
culés. Doigts  unis  par  une  membrane  échan- 
crée au  milieu,  et  découpée  sur  le  bord  des 
doigts.  Pouce  allongé  et  tourné  presque 
complètement  en  avant. 

Queue  très  longue  et  profondément  four- 
chue. 

Plumage  noir  mêlé  de  blanc. 
De  tous  les  oiseaux  marins,  la  Frégate  est 
celui  dont  le  vol  est  le  plus  puissant ,  ce  qui 
lui  avait  fait  donner  par  les  anciens  orni- 
thologistes le  nom  de  Pelecanus  aquilus  ,  à 
cause  de  ce  trait  de  ressemblance  avec  l'Ai- 
gle ,  qui  s'élève  par-delà  les  nues ,  et  dont 
elle  se  rapproche  par  son  énorme  envergure 
de  4  mètres.  Les  navigateurs,  frappés  de  sa 
légèreté  et  de  ses  formes  élancées ,  l'ont 
comparée  aux  frégates,  qui  sont  les  plus  élé- 
gants et  les  plus  rapides  de  nos  navires  de 
guerre.  Douées  de  tous  les  attributs  qui 
rendent  redoutables  les  oiseaux  de  proie , 
armées  d'ongles  robustes  et  crochus,  et  d'un 
bec  acéré,  d'une  motilité  qui  annonce  une 
contractilité  musculaire  des  plus  énergi- 
ques, avec  une  grande  puissance  de  vision, 
les  Frégates ,  aux  larges  ailes ,  à  la  queue 
fourchue  ,  semblent  représenter  parmi  les 
Palmipèdes  les  Milans  ,  aux  formes  élé- 
gantes et  à  l'allure  légère. 

Planant  sans  cesse  dans  les  grandes  baies, 
sur  les  rades  et  les  hauts-fonds ,  sur  tous 
les  points  où  la  mer  n'est  pas  assez  profonde 
pour  leur  dérober  la  vue  du  poisson  ,  elles 
se  précipitent  avec  la  rapidité  de  la  flèche  sur 
les  poissons  qui  apparaissent  à  la  surface 
des  ondes  ,  ou  bien  forcent  par  leur  pour- 
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suite  acharnée  ies  Mouettes  et  les  Fous  à 
abandonner  leur  proie.  Oviedo  dit  qu'elles 
osent  attaquer  le  Pélican,  et  l'obligent,  mal- 
gré sa  force ,  à  dégorger  le  poisson  qu'il  a 
pris. 

Les  Exocets,  dont  la  vie  est  en  butte  à  la 
poursuite  acharnée  des  Bonites  et  des  Dau- 
rades, ont  encore  pour  ennemis  les  Frégates, 
qui  les  saisissent  du  bec  ou  des  pieds  pen- 
dant leur  pérégrination  aérienne. 

Ces  oiseaux  sont  d'une  telle  voracité  qu'ils 
bravent  les  plus  grands  dangers  pour  assou- 
vir leur  faim;  et  M.  de  Kerhoënt  dit  que, 
pendant  toute  la  durée  de  sa  station  à  l'île 
de  l'Ascension ,  ils  furent  entourés  d'une 
nuée  de  Frégates ,  et  lui-même  en  terrassa 
d'un  coup  de  canne  une  qui  voulait  prendre 
un  poisson  qu'il  avait  à  la  main.  Elles  vol- 
tigeaient même  à  quelques  pieds  au-dessus 
de  la  chaudière  pour  en  enlever  la  viande  , 
sans  être  intimidées  par  la  présence  de  l'é- 
quipage. 

On  assure  qu'elles  ne  peuvent  nager,  à 
cause  de  la  longueur  de  leurs  ailes  ;  aussi , 
quand  elles  arrivent  à  la  surface  de  la  mer 
|)our  y  saisir  une  proie ,  elles  s'arrêtent  à 
quelque  distance,  replient  leurs  ailes  sur 
leur  dos ,  et  saisissent  leur  victime  sans 
presque  effleurer  l'eau.  D'autres  fois ,  c'est 
en  rasant  la  surface  d'un  vol  rapide  qu'elles 
enlèvent  le  poisson.  A  terre,  les  attributs 
qui  font  leur  force,  et  auxquels  elles  doivent 
la  domination  des  mers ,  leur  sont  souvent 
fatals  ;  car,  embarrassées  par  leurs  longues 
ailes,  elles  se  laissent  assommer  comme  les 
Fous,  sans  qu'elles  puissent  opposer  de  ré- 
sistance :  aussi  perchent-elles  de  préférence 
sur  la  cime  des  rochers  ou  des  arbres,  et  sur 
les  écueils  élevés. 

Elles  ne  pèchent  pas,  comme  les  Pétrels  , 
avec  une  activité  d'autant  plus  grande  que 
la  mer  est  plus  agitée  ;  elles  préfèrent  au 
contraire  une  mer  calme  et  tranquille  ; 
et  quand  elles  sont  repues,  elles  vont  se 
percher  sur  les  arbres  ou  les  rochers  pour 
accomplir  leur  digestion.  La  dilatibilité  de 
la  membrane  de  leur  gorge  leur  permet  d'a- 
valer des  poissons  fort  gros,  et  chez  le  mâle, 
elle  forme  une  poche  plus  ou  moins  sail- 
lante, d'un  rouge  vif. 

Les  Frégates  ne  s'éloignent  guère  des  côtes 
à  plus  d'une  vingtaine  de  lieues,  ce  qui  con- 
tredit formellement  l'opinion  des  ornitholo- 
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gisies  anciens,  qui,  se  fondant  sur  des  asser- 
tions erronées,  pensaient  que  ces  oiseaux  se 
trouvent  à  300  lieues  au  large. 

La  femelle  établit  sur  les  arbres  voisins 
de  la  côte,  ou  dans  les  creux  des  rochers  éle- 
vés, un  nid  dans  lequel  elle  pond  un  ou  deux 
œufs  blancs  lavés  de  rougeâtre,  ou  tachetés 
de  pointes  d'un  rouge  cramoisi. 

Les  jeunes ,  qui  sont  nourris  dans  le  nid, 
et  ne  le  quittent  que  lorsqu'ils  sont  en  état 
de  voler,  portent  longtemps  la  livri'C,  et  ne 
prennent  qu'à  la  troisième  mue  leur  plu- 
mage d'adulte.  La  femelle  diffère  du  mâle , 
dont  le  plumage  est  entièrement  jjnir,  par  le 
moindre  développement  de  la  poclie  guttu- 
rale, et  par  la  couleur  de  la  tête,  du  cou  et 
du  ventre,  qui  sont  blancs. 

Ces  oiseaux ,  répandus  dans  les  parties 
chaudes  des  deux  mondes  ,  sont  communs 
au  Brésil  ,  à  l'Ascension,  à  Timor,  aux  îles 
Mariannes,  aux  Moluques. 

On  croit  généralement  qu'il  n'y  a  qu'une 
seule  espèce  de  Frégate,  et  la  synonymie  de 
ce  genre  est  encore  fort  embrouillée.  Ainsi 
l'on  a  appelé  T.  îeucocephalos,  les  individus 
à  tête,  cou  et  ventre  blancs,  regardés  comme 
la  femelle;  T.  Palmerstonii ,  ceux  à  tête  et 
cou  noirs  ,  qu'on  croit  de  jeunes  mâles  ;  et 
T.  minor ,  ceux  à  tête  et  cou  roux  vif,  et 
qu'on  pense  être  déjeunes  femelles.  M.  Les- 
son  croit  pourtant  avoir  trouvé  sur  les  côtes 
des  Carolines  une  espèce  différente  de  celle 
du  Brésil ,  et  qui  s'en  distingue  par  une 
taille  moitié  moindre. 

La  place  la  plus  ordinaire  des  Frégates  est 
entre  les  Cormorans  et  les  Albatros.      (G.) 

FREGILIXÉES.  Fregilineœ.  ois.  — 
Sous-famille  do  ilorvidées,  comprenant  les  g. 
Pyrrhocorax,  Fregilus  et  Corcnrax. 

FREGILLPUS.  ois.  —  Nom  lalin  du 
g.  Crave-huppe  ou  Cravuppe. 

FREGILLS.  OIS.  —  Nom  latiu  du  Cho- 
quard. 

FREIESLÉBE.MTE.MiN.  Voy.  sdlfure. 

FREL\.  Frcnuin.  ins.  —  Nom  donné  par 
Latreille  au  crochet  alaire  des  Lépidoptères, 
et  par  Kirby  à  une  pièce  située  au-dessous 
du  bord  latéral  du  scutellum  et  du  dor- 
solum. 

FRELOIV.  iNs.  —  Voy..  GUÊPE. 

FRELOIM  ,  lIOUX-FRELOiM.  bot.  ph.— 
Nom  vulgaire  du  Fragon. 

FRÊXE.  Fraxinus  (fraxinus  Virg.).  box. 
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PH. — Genre  de  la  famille  des  Oléacées , 
lype  de  la  tribu  des  Fraxinées ,  formé  par 
Tournefort  {Insî.  ,  343),  et  renfermant  une 
soixantaine  d'espèces,  croissant  principale- 
ment dans  l'Amérique  septentrionale,  plus 
rares  en  Europe,  en  Asie  ;  à  feuilles  oppo- 
sées ,  simples  ou  imparipcnnécs  ,  dont  les 
folioles  opposées  ou  dentées;  les  fleurs  en 
sont  polygames,  à  simple  ou  double  péri- 
gone  ;  pour  fruit  une  capsule  coriace ,  bilo- 
culaire,  ailée.  Endlicher  {Gen.  PL,  3353) 
partage  ce  genre  ,en  trois  sections ,  fondées 
sur  la  présence  de  l'un  ou  l'autre  périgone, 
ou  même  leur  absence  totale.   Ce  sont  : 

a.  Jiumelioides ,  calice  et  corolle  manquant; 

b.  Melioides,  corolle  absente;  c.  Ornus,  ca- 
lice et  corolle  présents.  On  en  connaît  une 
soixantaine,  dont  les  deux  tiers  environ  ont 
été  introduits  dans  les  grands  jardins  pour 
rornement  des  parcs ,  les  avenues ,  etc.  Ce 
sont  en  général  de  grands  et  beaux  arbres , 
dont  le  bois  est  recherché  à  la  fois  par  les 
charpentiers ,  les  charrons  et  les  ébénistes. 
Celui  qui  est  le  plus  fréquemment  planté 
sous  ce  rapport  est  le  Fraxinus  excelsior,  \ 
l'un  des  arbres  les  plus  élevés  de  nos  cli-  ! 
mats,  où  il  est  indigène.  Le  tronc  en  est 
droit,  bien  proportionné,  et  terminé  par  une 
ample  cime.  11  a  fourni  pour  la  culture  di- 
verses variétés  fort  estimées.  Les  commen- 
tateurs prétendent  que  cet  arbre  est  VOttius 
des- Latins,  tandis  que  notre  Ornus  serait 
leur  Fraxinus.  Ici ,  toutefois ,  l'examen  de 
cette  question 'serait  oiseuse.  Le  bois  du 
grand  Frêne  est  blanc,  dur,  et  cependant 
très  souple  ,  élastique ,  veiné  et  susceptible 
d'un  beau  poli.  On  le  courbe  et  on  le  fa- 
çonne à  volonté  au  moyen  du  fer  ;  et  cepen- 
dant, dans  les  situations  les  plus  forcées,  il 
conserve  encore  toute  sa  force.  Outre  son 
emploi  en  grand,  les  tourneurs,  les  tablet- 
liers  et  les  ébénistes  tirent  un  grand  parti 
de  ses  parties  noueuses  et  bien  chargées  de 
ronces,  telles  que  la  souche.  On  en  regarde 
l'écorce  comme  apéritive ,  diurétique  et  fé- 
brifuge. Quelques  auteurs  ont  même  pré- 
tendu qu'elle  est  une  excellente  succédanée 
du  Quinquina.  Ses  feuilles  fournissent  aux 
teinturiers  une  belle  couleur  bleue  ,  et  ser- 
vent en  hiver  à  la  nourriture  des  Bœufs  , 
des  Chèvres  et  des  Moutons.  Mangées  vertes 
par  les  Vaches,  on  prétend  qu'elles  commu- 
niquent de  ramerlumc  à  leur  lait.  Ray  dit 
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qu'en  Angleterre  ,  on  en  conflt  dans  le  vi- 
naigre les  jeunes  fruits  cueillis  avant  la  ma- 
turité pour  les  manger  comme  assaisonne- 
ment. Quelques  médecins  les  conseillent  en 
infusion  contre  l'hydropisie.         (C.  L.) 

FRÊNE  ÉPIIV'ELX.  bot.  ph.  —  Nom 
vulg.  du  Clavalier. 

*FREROEA  (nom  propre),  ins. —  Genre 
de  Diptères  établi  par  Robineau-Desvoidy 
{Ess.  sur  les  Myod. ,  p.  285),  qui  le  place  dans 
la  famille  des  Calyptérées,  division  des  Bo- 
tanobies ,  tribu  des  Phasiennes.  Ce  genre, 
dédié  par  l'auteur  au  docteur  Armand  Frère, 
forme  la  liaison  du  g.  Trichopoda  ,  R.  D., 
avec  le  g.  Xista  de  Meigen  ;  il  est  fondé  sur 
une  espèce  européenne  excessivement  rare, 
dont  il  n'a  jamais  trouvé  qu'un  seul  indi 
vidu  sur  les  fleurs  de  Vlleraclœum  spondy- 
lium ,  et  qu'il  nomme  Frcrœa  gagalea  à 
cause  de  la  couleur  de  son  corps ,  d'un  beau 
noir  de  jais  luisant.  (D.) 

FRESAI'E.  OIS.  —  Voy.  chouette. 

*  FRESEIVIA  (nom  propre  ).  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Composées ,  tribu 
des  Astéroïdées-Chrysopsidées ,  formé  par 
De  Candolle  [Prodr.  V),  et  contenant  seule- 
ment deux  espèces,  sous-arbrisseaux  du 
cap ,  à  rameaux  opposés ,  glabres ,  nus  au 
sommet,  monocéphales ;  à  feuilles  opposées, 
linéaires ,  aiguës ,  presque  subulées ,  très 
entières,  souvent  fasciculées-axiUaires  ;  à 
capitules  multiflores ,  homogames ,  dont  les 
corolles  d'un  jaune  pâle.  (  C.  L.) 

*FRES1\ELIA,  Mirb.  bot.  ph.— Syn.  de 
Callitris,  Vent. 

*  FREUCIIEMA  ,  Eckl.  bot.  ph.— Syn. 
de  Vieusseuxia ,  Roche. 

FREUX.  OIS.  —  Nom  vulg.  d'une  espèce 
du  g.  Corbeau  :  c'est  le  Corvus  fruçjUegus 
Gmel. 

*  FREYCIIVETIA  (nom  propre),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Pandanées ,  éta- 
bli par  M.  Gaudichaud  {ad  Freyc. ,  431, 
t.  41-43)  pour  des  plantes  originaires  de 
l'Asie  et  de  l'Océanie  tropicales  ,  croissant 
dans  l'île  de  Norfolk  et  dans  la  Nouvelle; 
Zélande  ;  à  caudex  arborescent,  le  plus  sou- 
vent radicant  ou  grimpant,  ayant  le  pors 
des  Pandanus. 

FREYERA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Ombellifères,  tribu 
des  Scandicinées,  établi  par  Reichcnbach 
(  Pfanz.  syst.  291  )  pour  une  herbe  observée 
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en  Illyrie  {Biasolettia,  Koch) ,  à  rhizome  su- 
béreux ,  à  tige  presque  simple,  sillonnée  ;  à 
feuilles  bipinnées  ,  dont  les  folioles  bilrilo- 
bées;  à  involucre  nul  ;  folioles  des  involucelles 
o\'ées  lancéolées ,  acuminées  ;  à  fleurs  blan- 
ches ;  à  fruits  noirâtres.  (C.  L.) 

*FIIEYLIMA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Scrophulariacées , 
iribu  des  Gratiolées,  établi  par  Bentham 
[Bot.  mag.,  comp.  II,  55,  an  Colla?),  et 
renfermant  deus  ou  trois  espèces ,  dont  le 
type  est  la  Capraria  lanceolala  L.  Ce  sont 
des  arbrisseaux  du  Cap ,  encore  peu  connus, 
à  feuilles  opposées  ou  éparses ,  très  entières, 
coriaces,  luisantes;  à  fleurs  disposées  en 
panicules  ou  en  grappes  terminales;  la  base 
des  rameaux  des  panicules  et  des  pédicelles 
est  munie  de  bractées.  On  n'en  connaît 
qu'imparfaitement  l'ovaire  et  le  fruit,  qu'on 
dit  biloculaire.  (C.  L.) 

FREZIERA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Ternstrœmiacées , 
tribu  des  Ternstrœmiées  ,  formé  par  Swartz 
{FI.  Ind.  occid.,  2,  971),  et  renfermant  huit 
espèces  environ,  indigènes  de  l'Amérique, 
où  elles  habitent  surtout  les  Andes  du  Pé- 
rou. On  en  voit  quelques  unes  aussi  sur  les 
montagnes  des  Antilles.  Ce  sont  des  arbres 
à  feuilles  alternes  ,  pétiolées ,  coriaces ,  den- 
tées en  scie ,  dépourvues  de  stipules  ;  à  fleurs 
petites,  blanches ,  portées  par  des  pédoncules 
axillaires ,  uniflores,  solitaires  ou  fascicu- 
les ,  bractéolés  à  la  base.  On  en  cultive 
une  espèce  dans  les  jardins  en  Europe ,  la 
F.  thœoides  Sy.'lz.  (C.  L.) 

*  FRIDERICIA  (nom  propre),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Bignoniacées , 
tribu  des  Eccrémocarpées ,  formé  par  Mar- 
tius  {N.  A.  N.  A.  XIII,  p.  9,  t.  a.  b.)  pour 
deux  arbrisseaux  brésiliens ,  à  feuilles  oppo- 
sées,  ternées,  dont  les  folioles  pétiolées, 
très  entières ,  à  panicules  terminales,  brac- 
téées  ,  à  calice  Coloré,  pentagone.    (C.  L.) 

*FRIEDLAi\DIA,  Cham.  bot.  ph.— Syn. 
de  Diplusodon  ,  Pohl. 

*FRIEDRICUSTUALIA  (nom  propre). 
BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Boragi- 
nacées ,  tribu  des  Cynoglossées ,  formé  par 
Fenzl  {Nov.  stirp.  Mus.  vind.,  déc,  n"  61). 
U  ne  renferme  encore  qu'une  espèce;  c'est 
une  plante  herbacée  ,  luvace,  observée  sous 
les  tropiques ,  dans  le  nord-est  de  l'Afrique; 
à  feuilles  alternes  et  opposées ,  sessiles ,  cou- 


FRl 

vertes  de  petites  verrues  sétifères ,  très  sec 
rées,  à  fleurs  blanchâtres,  belles,  dont  la 
gorge  jaune  ,  et  portées  par  de  longs  pédi- 
celles pendants ,  par  la  suite  paniculés-racé 
meux.  (  C.  L.) 

FRIESIA  ou  FRIESEA  (nom  propre), 
BOT.  PB.  —  Spr.,  synonyme  de  Crotonopsis , 
L.-C.  Rich. — Genre  douteux,  formé  par  De 
CandoUe  {P-rodr.  1,  520),  et  dont  le  type 
serait  le  DicerasdenfatumForst.  On  le  réunit 
jusqu'ici  aux  Tiliacées.  Il  ne  renferme  que 
la  plante  citée;  c'est  un  arbre  de  l'île  de 
Diemen  et  de  la  Nouvelle-Zélande ,  à  feuilles 
alternes  et  opposées ,  brièvement  pétiolées, 
dentées,  à  pédoncules  axillaires,  uniflores, 
solitaires  ou  fasciculées ,  portant  des  fleurs 
hermaphrodites  ou  unisexuées  par  avorte- 
ment.  (C.  L.) 

FRIGA\E.  INS.  —  Voy.  phrygane. 

FRIGAMIDES  et  FRIGANITES.  ms.  — 
Voy.  phryganites. 

*  FRIXGALAUDA.  ois.  —  Genre  établi 
par  Hodgson  sur  VAlauda  nemoricola.     (G.) 

FRIIVGILLA.  ois.  —  Nom  latiu  du  genre 
Moineau.  Voy.  oe  mot. 

FRI^'GILLARIA.  ois.  —  Genre  établi  par 
Sviainsoa  SUT  V  Emberiza  capensis  Gm.     {G.\ 

FRI\GILLES.  Fringillce.  ois.  — Syu.  de 
Fringillidés.  —  Voy.  ce  mot. 

FRI\GILLIDÉS.  FringilUdœ.  ois.  —  Fa- 
mille de  l'ordre  des  Passereaux  et  de  la  sec- 
tion des  Conirostres.  Elle  a  des  caractères 
si  mal  déliuis,  les  éléments  dont  ou  peut  la 
composer  sont  si  variés,  que  la  plus  grande 
divergence  existe  et  existera  longtemps  encore 
parmi  les  auteurs,  relativement  aux  limites 
à  lui  assigner.  Sans  nous  préoccuper  des  trop 
nombreuses  modifications  que,  depuis  une 
trentaines  d'années,  cette  famille  a  subies, 
nous  exposerons  simplement  ici  de  quelle 
manière  Ch.  Bonaparte  l'a  comprise.  Pour 
lui,  les  Tisserins,  les  Veuves,  les  Beugalis  ou 
Sénégalis,  que  beaucoup  d'autres  ornitholo- 
gistes rangent  dans  celte  famille,  n'en  font 
plus  partie,  et  les  genres  trop  nombreux  en- 
core qu'il  y  laisse,  y  sont  distribués  dans  les 
sous-famillcs  1°  des  Passeriens;  2°  des  Frin- 
gilliens,  subdivisés  en  Fringillés,  Carduélés, 
Serinés  et  Pyrrhulés;  .3"  des  Loxiens  subdi- 
visés en  Loxiés,  Carpodacés,  Linotés  et  Mon- 
tifriugillés;  4"  des  Pailtirostriens  ;  5'  des 
Geospiziens;  6°  des  Emberizens ;  1°  des  Spi- 
ziens.  subdivisés  en  Zonotrichiés,  Struihés, 
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Spizés  et  Pipilioni^s,  et  8°  des  PilyHens,  com- 
preuaiu  les  Pilylés,  les  Saltatorés  et  les  Sper- 
me phi  lés. 

M.  0.  Des  Murs  a  également  réduit  ses 
Fringillidcs  aux  mêmes  éléiiients,  qu'il  dis- 
pose dans  six  divisions  ou  familles  corres- 
pondant aux  sous-fiimiilesdeCh.  Bonnp.irte. 
Si,  par  le  fait  de  Téloignement  des  Veuves, 
des  Bengalis,  des  Tisserins,  la  famille  des 
Fringillidé*  a  aujourd'hui  des  limites  moins 
étendues,  elle  n'est  cependant  pas  beaucoup 
plus  naturelle,  car  elle  renferme  encore  une 
foule  d'oiseaux  que  l'on  pourrait  en  retirer 
avec  tout  autant  de  fondement  qu'on  en  a 
retiré  les  Veuves  et  les  Sénégalis.  Quelque 
genre,  et  même  quelque  sous-famille  que  l'on 
donne  pour  type  à  la  famille  des  Pringillidés, 
ce  sera  toujours  forcer  les  rapports  et  ne  pas 
tenir  compte  des  différences  de  mœurs,  etc., 
que  de  comprendre  sous  le  même  titre  des  oi- 
sçaux  aussi  distincts  que  le  sont,  pour  ne  citer 
qu'un  seul  exemple,  les  Bruants,  des  Loxiens 
ou  des  Bouvreuils.  Malgré  les  nombreux  chan- 
gements qu'elle  a  subis,  cette  famille  demande 
encore  à  être  modiOée;  mais  ce  travail  ne 
pourra  être  tenté  avec  fruit,  qu'autant  qu'on 
aura  une  connaissance  complète  des  habi- 
tudes des  espèces,  de  leur  genre  de  vie,  et 
même  de  leur  reproduction.  (Z.  G.) 

FUIXGILLIEXS.  Fringillhiœ.  ois.  — 
Sous-f.imilie  de  la  famille  des  Fringillidés. 
FRIPIIlR.  Phorrus.  moll.  —  Parmi  les 
genres  créés  par  Montfort  dans  sa  Conchy- 
liologie systématique,  il  y  en  a  un  bien  petit 
nombre  qui,  après  un  examen  sérieux,  aient 
mérité  de  rester  dans  la  méthode.  Celui-ci 
avait  subi  le  sort  commun  à  tous  les  autres, 
etLamarck  le  confondait  parmi  les  Troques, 
3e  qui  a  été  également  adopté  par  Cuvier. 
Cependant,  lorsque  l'on  considère  l'ensem- 
ble des  espèces  de  ce  g.,  on  leur  trouve  sans 
exce|)li()n  cette  propriété  remarquable,  d'at- 
tacher a  l'extérieur  de  la  coquille  des  corps 
étrangers  qui  la  couvrent,  et  la  déguisent 
plus  ou  moins  complètement,  A  ce  caractère 
extérieur  un  autre  s'y  ajoute;  il  est  plus 
^  imiioriant ,  car  il  est  emprunté  à  la  forme 
j  de  louvcrture.  Cette  ouverture  est,  en  effet, 
subcinulaire  lorsqu'on  la  regarde  perpendi- 
culairement en  dessous ,  c'est-à-dire  que 
son  bord  droit  est  ordinairement  largement 
arqué  ,  et  vient  aboutir  insensiblement  à 
l'angle  de  la  circonférence  du  dernier  tour. 

ï.    Vi. 
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Enfin  l'on  sait  aujourd'hui  que  le  mollusque 
de  ce  g.  porte  un  opercule  mince  et  corr;é; 
mais  nous  ignorons  s'il  est  multispiré  comme 
celui  des  Troques,  ou  paucispiré  comme  ce- 
lui des  Littorines.  Enfin  il  est  une  dernière 
remarque  venant  corroborer  la  valeur  des 
caractères  que  nous  venons  de  citer  ;  c'est 
que  dans  le  g.  Plwrrus,  les  coquilles  ne  sont 
jamais  nacrées  à  l'intérieur,  comme  elles  le 
sont  invariablement  dans  toute  la  grande 
famille  des  Turbots  et  des  Troques.  Il  est  à 
présumer  d'après  cela  que  le  genre  dont 
nous  nous  occupons  devra  faire  partie  d'une 
autre  famille  ,  autant  du  moins  que  l'on 
peut  enjugerd'aprèslescaractères  extérieurs. 
Les  caractères  du  g.  Fripier  peuvent  être 
exposés  de  la  manière  suivante:  Animal  in- 
connu ,  opercule  corné  ;  coquille  trochi- 
forme ,  couverte  en  totalité  ou  en  partie  de 
corps  étrangers  qui  y  sont  soudés  ;  ouverture 
subcirculaire,  déprimée,  à  bord  droit  arqué, 
se  prolongeant  sur  l'angle  externe  du  der- 
nier tour. 

La  propriété  singulière  dont  jouit  l'ani- 
mal du  g.  P/iornis  d'agglutiner  à  sa  coquille 
des  corps  étrangers  qui  le  cachent  presque 
entièrement,  a  attiré  depuis  longtemps  l'at- 
tention des  naturalistes,  qui,  se  laissant  gui- 
der par  la  forme  générale,  ont  compris  ce 
genre  parmi  les  Troques.  Le  mode  d'adhé- 
rence des  corps  étrangers  sur  la  coquille  a 
lieu  d'une  manière  spéciale;    on    a   déjà 
l'exemple  de  larves  d'insectes  qui  se  font  un 
étui,  dans  la  composition  duquel  entrent  un 
grand  nombre  de  débris  retenus  entre  eux 
par  des  filaments  soyeux.  Dans  la  classe  des 
insectes  ce  phénomène  se  comprend,  puisque 
ce  sont  des  animaux  agiles  qui  ont  le.moyen 
de  s'emparer  d'un  corps  étranger  entre  les 
pattes  et  les  mandibules,  et  de  le  tenir,  dans 
un  lieu  déterminé,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  dé- 
finitivement fixé  à  l'enveloppe  extérieure  ; 
mais  chez  un  Mollusque,  ces  moyens  n'exis- 
tent pas  :  dès  lors  il  devient  difficile  de  con- 
cevoir  comment   l'animal    s'empare    d'un 
corps  plus  ou  moins  pesant,  et  le  lient  dans 
une  position  favorable  pendant  un  temps 
assez  long  pour  être  soudé  à  son  test.  Il 
faut,  en  effet,  considérer  ici  que  l'adhérence 
a  lieu,  non  pas  instantanément  comme  dans 
les  insectes  ,  mais  par  suite  de  l'accroisse- 
ment lent  et  normal  de  la  coquille  ;  et  rela- 
tivement à  cette  lenteur,  il  ne  faut  point 
14 
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oublier  que  nos  Hélices,  par  exemple,  met- 
Icnt  toute  une  année  pour  se  développer,  et 
que  ce  n'est  point  exagérer  en  disant  qu'il 
a  fallu  quelquefois  quinze  jours  à  un  Phor- 
rus  pour  fixer  certains  corps  larges  et  pe- 
sants sur  la  surface  de  sa  coquille.  Il  sem- 
blerait cependant  que  ,  chez  ces  animaux , 
la  qualité  des  objets  saisis  par  eux  pour 
leur  coquille  n'est  point  indifférente ,  puis- 
que, chez  les  uns ,  ce  sont  i)rcsque  toujours 
des  pierres  qui  les  revêtent ,  tandis  que 
chez  d'autres,  ce  sont  des  fragments  de  co- 
quilles ou  de  zoophytes  :  cependant  nous 
devons  ajouter  qu'il  nous  est  quelquefois 
arrivé  de  rencontrer  des  individus  en  partie 
chargés  de  fragments  de  coquilles,  en  partie 
de  fragnieiits  pierreux.  Les  faits  que  nous 
avons  observés  nous  ont  fait  croire  depuis 
longtemps  que  les  Phoirus  vivent  d'une 
tout  autre  manière  que  les  Troques.  Il  est 
à  présumer  qu'au  lieu  de  ramper  sur  les  ro- 
chers, ils  se  tiennent  cachés  sous  les  débris, 
y  restent  à  peu  près  immobiles ,  et  c'est 
dans  cette  immobilité  qu'ils  saisissent  pen- 
dant leur  accroissement  les  fragments  sous 
lesquels  ils  sont  cachés. 

On  ne  connaît  pas  encore  un  bien  grand 
nombre  d'espèces  vivantes  du  g.  Phorrus  ; 
M.  Rives ,  qui  en  a  donné  récemment  une 
monographie  dans  son  Conchologla  iconica, 
n'en  mentionne  que  7  espèces,  dont  la  plu- 
part proviennent  des  mers  de  la  Chine  et  de 
l'Inde.  On  connaît  un  plus  grand  nombre 
d'espèces  répandues  dans  les  terrains  ter- 
tiaires de  l'Europe  ;  on  trouve  aussi  dans 
les  terrains  crétacés  des  Moules  trochiformes 
irrégulièrement  impressionnées,  et  qui,  se- 
lon toute  apparence  ,  ont  appartenu  à  une 
espèce  de  Phorrus,  dépendant  de  ce  terrain. 
(Desh.) 

FRIPIÈRE.  MOLL.  —  Nom  vulgaire  sous 
lequel  sont  connues  toutes  les  coquilles  dé- 
pendant du  genre  Fripier,  de  Montfort. 
Voy.  ce  mot.  (Desh.) 

FRIQUET.  OIS.  —  Nom  vulg.  d'une  es- 
pèce du  g.  Moineau,  Fringilla  montana.  (G.) 

*  FRISCA  (et  non  FRIESIA),  Reich.  bot  . 
^rH. — Synonyme  de  r/iesium.         (G.  L.) 

FRISÉ.  DOT. —  Voy.  cmspÉ. 

FRÏTILLAIRE.  Fritillaria  {frilillus,  cor- 
net à  jouer  aux  dés),  bot.  ph.  — Genre  de 
la  famille  des  Liliacées-Tulipacées ,  établi 
par  Linné  {Gen.,  n"  411  )  pour  des  pî*r-*fis 
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.  herbacées  à  bulbe  solide,  indigènes  de  l'Eu- 
I  rope  australe  et  de  l'Asie  médiane,  caules- 
j  lescentes;  à  feuilles  alternes  ou  subverticii- 
lées  ;  à  fleurs  axillaires,  la  plupart  tachetées 
et  penchées.  Les  caractères  essentiels  de  ce 
genre  sont  :  Fossette  glanduleuse  et  necta- 
rifère  à  la  base  de  chaque  sépale. 

On  cultive  dans  nos  jardins,  comme  plan- 
tes printannières,  \eFrit.  meleagni,  ou  F.  a 
DAMIER  ,  type  de  ce  genre,  dont  la-fleur  pen- 
chée et  de  couleur  violette  porte  de  petits 
carrés  assez  semblables  à  ceux  d'un  damier, 
et  la  F.  COURONNE  dipériale  ,  dont  les  fleurs , 
de  couleur  rouge  safrané,  forment  à  la  par- 
tie supérieure  de  la  tige  un  verticille  sur- 
monté d'une  couronne  de  feuilles.  Les  hor- 
ticulteurs hollandais  ont  obtenu  ,  par  le 
moyen  du  semis,  un  grand  nombre  de  va- 
riétés de  cette  belle  plante  ,  qui  a  l'incon- 
vénient d'exhaler  une  odeur  fort  désagréa- 
ble. Son  bulbe  contient  un  suc  acre ,  que 
Wepfer  dit  analogue  à  celui  de  la  Ciguë,  ce 
qui  a  été  confirmé  par  les  expériences  de 
M.  Orfila. 

Les  autres  espèces  qui  font  l'ornement 
de  nos  parterres  sont  :  les  F.  jnjreiiaica, 
peiska  ,  etc.  La  culture  de  ces  plantes  est  la 
même  que  celle  des  autres  Liliacées. 

FRITTE.  3UN.  —  C'est  ainsi  qu'on  ap- 
pelle le  produit  d'une  vitrification  impar- 
faite, soit  artificielle,  soit  naturelle. 

*  FRITZSCHIA  (  nom  propre),  bot.  ph. 
—  Génie  de  la  famille  des  Mélastomacées  , 
tribu  des  Rhéxiées,  établi  par  Chamisso 
(Lin».  IX,  397),  et  renfermant  trois  espè- 
ces. Ce  sont  des  sous-arbrisseaux  brésiliens, 
très  glabres ,  ayant  l'aspect  d'un  Serpillnm. 
Les  feuilles  en  sont  opposées,  pétiolées;  les 
fleurs  rouges  ou  pourpres,  terminales  ctso' 
litaires.  (G.  L.) 

*  FRIV  ALDIA  (nom  propre),  bot.  ph.— 
Genre  de  la  famille  des  Composées ,  tribu 
des  Astéroidées-Psiadiées ,  formé  par  Endli- 
cher  {Gen.  j)!.,  2369),  et  le  même  que  le 
Microglossa  de  DeCandolle  (Prodr.  V,  320). 
L'auteur  n'explique  pas  la  cause  de  cette 
substitution  {Voy.  microglossa),  qui  vrai- 

I  semblablement  ne  saurait  être  accueillie. 
I  (G.  L.) 

I       *  FRCHEIILICHIA  (nom  propre),  bot.  ph. 
I  — Genre  de  la  famille  des  Amarantacées-Gom- 
phrénées ,  établi  par  Monch  {Meth.,  50)  pour 
1  des  plantes  herbacées,  ird'gènes  de  l'Ame- 
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riquc  tropicale  et  des  parties  chaudes  de 
l'Amérique  boréale ,  dressées ,  diffuses ,  ra- 
meuses; à  feuilles  opposées,  brièvement  pé- 
tiolées  ;  inflorescence  en  épis  opposés  et  ver- 
ticillés ,  dans  le  principe  capituliformes.  — 
Frœlilichia,\'ah\.,  syn.  d eCoussarea,  A ubl. 
—Frœhlichia,\Yii\fi.,  syn.  d'Elyna,  Schred. 

FliOID.   l'HYS.  Voy.  TERRAINS,   TERRE. 

FHOLOVIA ,  Ledeb.  bot.  ph.  —  Section 
et  synonyme d7/ao/oZaa;js,  DC.  (CL.) 

FROMAGER.  Bombax.  bot.  ph.— Genre 
de  la  famille  des  Sterculiacées-Bombacées, 
établi  par  Linné  pour  des  arbres  de  l'Amé- 
rique tropicale,  élevés,  chevelus  au  sommet  ; 
à  feuilles  alternes  ,  longuement  pétiolées  , 
quinque-octopalmées,  à  folioles  lancéolées, 
subentières ,  stipules  décidues  ;  pédoncules 
solitaires  dans  l'axe  des  feuilles  supérieures, 
uniflores,  subterminaux  par  suite  de  la  chute 
de  la  fleur  ;  fleurs  grandes,  blanches  et  pu- 
bescentes.  Les  caractères  de  ce  genye  sont  : 
Calice  simple ,  tubulé  ,  évasé  ,  à  o  dents  ; 
corolle  à  5  pétales  obliques ,  concaves  ;  5 
étamines  en  plus;  1  stigmate  capité;  cap- 
sule orbiculaire  à  5  valves  et  à  5  loges  po- 
lyspermes;  graines  cotonneuses.  L'espèce 
type  de  ce  genre,  qui  renferme  10  espèces, 
est  le  B.  criba,  ou  Fromager  deCarthagène. 
Le  B.  pentandrum,  considéré  comme  le  type 
du  g.  établi  sous  ce  nom  par  Linné,  appar- 
tient aujourd'hui  au  g.  Eriodendron.  Le  B. 
malaharicum ,  que  De  Candolle  rapportait 
à  son  genre  Bombax,  a  été  érigé  en  un  genre 
Salmalia  par  Schott  et  Endlicher. 

FROMENT.  TriticimiM.  Weizen;  angl. 
Wheat;  holl.  Weit;  dan.  Hvede;  suéd. 
Hwete;  ital.  Grano;  esp.  Trigo  ;  pol.  Psze- 
nica;  russ.  Pschschnitza ;  hongr.  BUza  ; 
grec  anc.  aTro-;  grec  mod.  acTapi).  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Graminées-Hor- 
déacées ,  établi  par  Linné  {Gen.  n.  913) 
pour  des  végétaux  herbacés  annuels  ou  vi- 
vaces,  présentant  pour  caractères  :  Épis  tri- 
muUiflores ,  à  fleurs  distiques;  glumes  2, 
subopposées  ,  subégales ,  mutiques  ou  aris- 
tées;  paillettes  2,  l'inférieure  mutique, 
mucronée  ou  aristée ,  la  supérieure  bicaré- 
née ,  carène  ciliée  ;  squamules  2 ,  entières , 
le  plus  souvent  ciliées  ;  étamines  3  ;  ovaire 
sessile  ,  .poilu  au  sommet  ;  stigmates  2,  ter- 
minaux ,  plumeux  ;  caryopse  libre  ou  soudé 
«ux  paillettes. 

Les  feuilles  des  végétaux  de  ce  genre  sont 
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planes ,  les  épillets  scssiles  et  disposés  en 
épis,  ou  plus  rarement  en  panicules  serrées, 
parallèles  sur  un  rachis  continu  ;  les  rachis 
secondaires  quelquefois  articulés. 

Ces  graminées,  répandues  dans  les  parties 
tempérées  de  l'hémisphère  boréal,  sont  plus 
abondantes  dans  les  contrées  méditerra- 
néennes qui  regardent  l'Orient,  assez  rares 
dans  l'Amérique  australe  extratropicale  et  la 
Nouvelle-Hollande,  et  très  rares  entre  les 
tropiques  ,  dans  l'Amérique  cis-équatorialc. 
Ainsi  les  deux  points  extrêmes  au-delà  des- 
quels le  Froment  cesse  de  croître  sont  :  au 
Nord  le  58",  au  Sud  le  12". 

Le  nombre  des  espèces  du  genre  Triticiim 
est  peu  considérable ,  et  les  coupes  qui 
avaient  été  faites  dans  ce  genre  par  Palisot 
Beauvois  et  d'autres  agrostographcs  l'avaient 
encore  diminué.  Si  l'on  regarde  comme  des 
espèces  distinctes  celles  admises  assez  à  l'a- 
venture par  les  botanistes  parmi  les  Fro- 
ments cultivés,  on  en  peut  compter  une 
quarantaine.  Les  espèces  cultivées  et  les 
Trilicum  prostratum ,  tenellum  (  Agropyron 
poa Gœr.)  unilatérale,  unioloides,  etc.,  sont 
annuelles,  tandis  que  les  T.  marilimum, 
junceum  {Ag.glaucum,  espèce  avec  laquelle 
on  peut  fondre  les  Ag.  junceum  Schrad. , 
acutum  DC. ,  et  rigidum  Schrad.),  repens 
ou  Chiendent (vlgr.  repens,  dont  nous  avons 
cinq  variétés ,  velue ,  mutique  ,  aristée  , 
multiflore  et  capillaire),  et  sepium  {T.  cani- 
num,  Ag.  canimim,  dont  une  variété  glau- 
que), etc.,  sont  vivaces. 

Ces  dernières  espèces ,  dont  une  partie 
croît  sans  culture  dans  nos  environs,  ont  été 
séparées  des  Triticum  vrais  à  cause  de  leur 
mode  d'inflorescence  et  de  la  présence  d'une 
arête  paléale,  caractères  qui  les  rapprochent 
des  Fétuques  et  des  Bromes;  et  c'est  ce  qui 
a  déterminé  Gœrtner,  dont  Palisot  et  Trinius 
ont  adopté  l'opinion ,  à  établir  pour  les  es- 
pèces à  glumes  lancéolées  ou  linéaires,  oblon- 
gues ,  aiguës  ou  obtuses ,  à  épillets  sessiles 
réunis  en  épis,  le  g.  Agropyron,  dont  le 
type  est  le  Triticum  caninum  ,  et  qui  com- 
prend vingt  et  une  espèces,  telles  que  les  T. 
caudatum,  junceum,  rigidum,  sepium,  uni- 
latérale, vaginans,  etc.  Palisot  a  formé  le 
g.  Brachypodium  pour  celles  à  épillets  pédi- 
cellés,  solitaires,  géminés  ou  en  grappes; 
tel  est  le  Bromus  cilialus  Lam. ,  type  du  g. 
qui  comprend  les  Triticum  festucoides,  fra- 
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gilc ,  leneJlum  ,  maritimum  ,  liîiaceum,ni- 
gricans,  pcctinatum,  etc.,  et  il  y  avait  réuni 
des  Bromes  et  des  F'étuques.  Les  botanistes 
qui,  à  l'exemple  de  M.  Chevalier,  ont  admis 
5e  g.  Agropyron,  y  ont  compris  le  g.  Brachy- 
podium;  mais  ils  ont  divisé  les  Agropyron  en 
deux  sections  :  une  comprenant  les  espèces  à 
barbes  courtes  ou  nulles,  et  l'autre  celles  à 
barbes  longues.  La  nomenclature  de  ces  der- 
nières est  assez  incertaine  pour  que  la  plupart 
d'entre  elles  aient  été  presque  indistincte- 
ment nommées  par  les  auteurs  Froments, 
Bromes  ou  Fétuques. 

Endlicher  admet  trois  divisions  dans  son 
g.  Trilicum  {a,  le  T.  spelta  ;  b  ,  V Agropyron, 
et  c ,  le  Brachypodium).  Ces  sections  du 
genre  Trilicum  ont  été  adoptées  par  Host  et 
Sibthorp.  Le  célèbre  agrostographe  Kunth 
a  admis  le  g.  Agropyron.  Link  {Hort.  berol. 
1.42)  a  adopté  le  g.  Brachypodium ,  mais  il 
lui  a  donné  le  nom  de  Trachynia. 

Le  g.  Trilicum,  considéré  «omme  genre 
botanique,  ne  présente  pas  plus  d'intérêt  que 
les  autres  ;  mais,  sous  le  rapport  agricole  et 
économique,  il  en  est  autrement.  C'est  une 
plante  sociale  qui  mérite  le  plus  haut  inté- 
rêt, car  son  histoire  se  confond  avec  celle 
des  nations  les  plus  anciennes. 

Comme  la  plupart  des  végétaux  et  des 
animaux  que  l'homme  a  rendus  cosmopo- 
lites comme  lui ,  et  qu'il  exploite  à  son 
proGt,  on  a  perdu  toute  trace  de  son  origine  : 
aussi  les  naturalistes  se  sont-ils  livrés  à  ce 
sujet  aux  plus  étranges  conjectures  pour 
arriver  à  une  incertitude  que  ne  détruit  au- 
cune raison  plausible.  Quelques  uns,  et  Buf- 
fon  était  du  nombre  ,  out  pensé  que  le  Fro- 
ment était  une  céréale  créée,  pour  ainsi 
dire,  de  toutes  pièces,  de  la  main  de  l'homme, 
qui  a  métamorphosé  par  la  culture  une  gra- 
minée  aujourd'hui  inconnue,  au  point  de  la 
rendre  méconnaissable.  C'est  une  théorie 
difficile  à  appuyer  de  raisons  logiques  :  ce- 
pendant, de  nos  jours,  M.  Esprit  Fabre  a 
entrepris  la  métamorphose  de  VAigilops  Iriti- 
coides  en  Blé  ;  mais  jusqu'à  ce  jour  il  n'a  pas 
réussi.  Il  a  semé  dans  son  jardin  les  graines 
qu'il  a  recueillies,  et  a  obtenu  une  plante 
dans  laquelle  les  caractères  de  VjEgiJops 
ont  presque  complètement  disparu  pour  faire 
place  à  ceux  des  Trilicum.  «  Ce  n'est  pas,  est- 
il  dit  dans  la  lettre  de  M.  F.  de  Girard  ,  de 
Montpellier,  communiquée  eu  1S39  à  l'A- 
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I  cadémie  par  M.  A.  de  Saint-Hilaire,  ce  n'est 
■  pas  encore  tout-à-fait  un  Trilicum,  mais  ce 
I  n'est  plus  un  JEgilops.  «Depuis  cette  époque, 
\  on  n'a  pas  eu  de  nouvelles  des  essais  de 
':  M.  Fabre.  Cetteopinion  remonte  aux  Grecs  et 
I  a  sans  doute  été  jetée  dans  la  science  par  des 
hommes  étrangers  à  l'étude  de  la  nature.  On 
I  a  bien  rapproché  dans  la  méthode  VJtlgilops 
I  des  Trilicum ,  mais  sans  penser  qu'ils  pus- 
!  sent  réciproquement  se  convertir  l'un  en 
'  l'autre.  Les  Bomains  donnaient  l'Ivraie 
I  comme  la  Graminée  génératrice  du  Fro- 
j  ment.  Pline ,  l'écho  de  toutes  les  vérités  et 
j  de  toutes  les  erreurs,  regardait  le  Froment 
j  comme  le  produit  de  dégénérations  succès-' 
sives  d'autres  céréales. 

Dans  l'impuissance  où  l'on  s'est  trouvé  de 
constater  historiquement  l'origine  du  Fro- 
ment ,  on  en  a  conclu  qu'il  existe  encore 
quelque  part  à  l'état  sauvage;  et  la  Tartarie, 
ce  berceau  obligé  de  tous  les  êtres  dont  on 
ignore  l'origine,  a  été  signalée  comme  la 
patrie  du  blé.  Olivier  l'a  ,  dit-on,  trouvé  en 
Perse  à  l'état  sauvage  ;  Michaux  a  retrouvé 
l'Épeautre  dans  le  même  pays ,  sur  une 
montagne  ,  à  quatre  journées  d'Hamadan  ; 
les  savants  qui  rejettent  absolument  les 
transformations  organiques  en  ont  conclu 
que  le  Blé  croissait  spontanément  dans  l'A- 
.  sie  centrale. 

Il  est,  ce  me  semble,  un  sage  milieu  en- 
tre toutes  ces  opinions  ,  et  l'on  peut  ration 
nellement  rejeter  les  deux  extrêmes.  En  pré- 
sence des  changements  par  hypertrophie  qui 
se  sont  opérés  dans  les  végétaux  cultivés  et 
les  animaux  domestiques,  pourquoi  ne  pas 
voir  dans  notre  Froment  un  vrai  Trilicum 
dont  la  graine,  petite  d'abord,  comme  celle 
de  la  Fétuque  flottante  qui  sert  d'aliment  en 
Prusse  et  en  Pologne ,  se  serait  successive- 
ment améliorée  par  la  culture  ;  et ,  passant 
avec  les  siècles  par  des  milieux  divers ,  a 
acquis  les  qualités  que  nous  lui  connaissons 
aujourd'hui  ?  L'influence  climatérique  joue 
un  grand  rôle  dans  le  développement  des 
êtres  ;  et  de  nos  jours  encore,  malgré  l'état 
de  perfection  auquel  est  arrivé  le  Froment, 
nous  voyons  ses  qualités  et  son  volume 
changer  suivant  les  lieux,  dans  des  propor- 
tions extraordinaires  et  dans  le  cours  d'une 
seule  saison.  Ainsi  il  est  prouvé  expérimen- 
talement (1),  la  seule  preuve  irrécusable, 


(i)  La  plnijart  des  fai( 
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que  le  grain  du  Froment  augmente  en  poids  I 
dans  les  régions  tempérées ,  et  diminue  en 
s'avançant  vers  le  sud,  et  que  par  une 
contre-épreuve  le  contraire  a  lieu.  Sur  54 
variétés  de  Blé  du  Midi  cultivées  à  Paris , 
deux  seulement  ont  diminué  de  poids,  et 
les  autres,  au  contraire,  ont  prodigieuse- 
ment gagné.  Ainsi  :  100  grains  de  Blé  de 
Fellemberg  venant  du  midi  de  la  France  ou 
des  contrées  avoisinant  la  mer  Noire,  pe- 
saient 40;  sous  le  climat  de  Paris,  le  même 
nombre  de  grains  a  pesé  66;  le  Blé  Pictet, 
pesant  42  1/2,  a  donné  79;  îe  Blé  rouge  de 
mars  sans  barbes,  54,  66;  laRichelle  blan- 
che. 72,  98;  le  Blé  de  Talavera,  72,  80;  le 
Blé  dur  d'Odessa,  78,  98  ;  le  Blé  Foulard 
rougeiisse,  93,  103;  laPétanielle  blanche, 
97,  121.  La  contre-épreuve  a  donné  les 
mêmes  résultats:  ainsi,  des  Blés  cultivés  à 
Paris  et  envoyés  à  Toulon  ont  subi  les  chan- 
gements suivants:  100  grains  de  Blé  de  Ta- 
lavera ,  pesant  à  Paris  90,  ont  pesé  à  Tou- 
lon 77  1/2;  la  Richelle  blanche,  100,  66; 
la  Pétanielle  blanche  ,  90  ,  77  ;  le  Poulard 
blanc  lisse,  104,  85. 

Pourquoi  alors  ne  pas  admettre ,  en 
voyant,  par  l'effet  de  la  seule  influence  des 
milieux ,  une  même  variété  changer  en  plus 
ou  en  moins  de  30  pour  cent ,  que  l'espèce 
primitive  de  Triticum  n'a  pas,  parle  double 
effet  de  la  culture  et  du  changement  de  mi- 
lieu, pu  augmenter  successivement  de  vo- 
lume, et  arriver,  au  bout  d'un  certain  nom- 
bre d'années  à  avoir  acquis  son  maximum 
de  développement?  Puis  ensuite  sont  venues 
les  modifications  superficielles  qui  ont  altéré 
la  forme  primitive  de  l'espèce  améliorée,  et 
ont  donné  naissance  aux  nombreuses  varié- 
tés que  nous  connaissons  aujourd'hui. 

Pourquoi  n'en  serait-il  pas  du  Froment 
comme  de  l'Orge ,  du  Seigle  et  de  l'Avoine, 
dont  la  patrie  nous  est  inconnue ,  parce 
qu'elles  aussi  sont  des  céréales  améliorées 
par  la  culture?  Mais  il  a  fallu,  avant  tout, 
que  l'espèce  type  ait  produit  des  semences 
capables  de  servir  originellement  aux  usages 
alimentaires  ;  et  si  nous  cherchions  parmi 
les  Graminées  annuelles  (circonstance  impé- 
rieusement nécessaire  pour  arriver  à  une 
prompte  transformation)  qui  croissent  sans 
culture  dans  nos  environs,  nous  en  trouve- 
article  ont  été  empruntés  à  l'exrellent  mémoire  de  M.  Irtise- 
leuT-DealoijgcIîaQips  sur  les  Céréales. 
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rions  plusieurs  dont  la  semence  serait  immé- 
diatementconverlible  en  farine  ou  en  gruau. 
L'histoire  de  nos  fruits,  de  nos  légumes,  eu 
est  un  exemple.  Le  fruit  de  l'Abricotier  et 
celui  du  Pêcher  n'ont  pas  été  primitivement 
aussi  volumineux  que  nous  les  voyons  au- 
ourd'hui  ;  un  mésocarpe  mince  et  coriace , 
acerbe  peut-être,  en  recouvrait  les  noyaux. 
Aujourd'hui  nous  assistons  à  des  améliora- 
tions fréquentes  dans  ces  fruits,  et  nous 
n'en  sommes  pag  surpris.  Pourquoi  vouloir 
alors  trouver  absolument  le  Froment  à  l'état 
sauvage  dans  les  mêmes  conditions  que 
celles  que  nous  lui  connaissons  dans  nos 
cultures,  ou  n'en  expliquer  l'existence  que 
par  une  métamorphose  qui  n'est  peut  être 
pas  impossible,  mais  inutile  pour  expliquer 
son  origine?  Un  fait  qui,  s'il  était  confirmé, 
viendrait  a  l'appui  de  l'opinion  de  la  modifi- 
cation des  êtres  par  suite  des  seules  influences 
ambiantes ,  indépendantes  de  tout  croise- 
ment, c'est  que  M.  Deslongchamps  regarde 
l'hybridité  comme  impossible  entre  les  Blés 
qu'il  a  observés ,  parce  que  la  fécondation  a 
lieu  à  huis  clos  ,  et  que ,  quand  les  étamines 
font  saillie  au  dehors,  les  anthères  sont  déjà 
vides.  Il  en  conclut  que  les  variétés  locales 
de  Froment  sont  des  races  bien  établies. 
Cette  idée  est  au  moins  étrange. 

En  compulsant  les  annales  des  peuples 
les  plus  anciens,  les  Chinois  et  les  Égyptiens, 
on  n'y  trouve  aucun  renseignement  sur  l'é- 
poque où  le  Froment  a  été  introduit  dans 
leur  agriculture,  de  même  que  les  écrivains 
de  l'antiquité  ne  nous  disent  rien  de  Fin  - 
troduction  du  Froment  en  Grèce  et  en  Italie. 
Les  commentateurs,  qui  placent  avec  raison 
sans   doute  le  berceau  du  Froment    danr 
l'Asie  centrale  ,  disent  qu'il  n'a  été  cultive 
qu'assez  tard  dans  l'Europe  méridionale,  et 
que  ce  fut  d'Egypte  qu'il  fut  apporté.  Au 
reste  nous  ignorons,  malgré  les  gloses  nom- 
breuses des  commentateurs  des  livres  an- 
ciens, s'il  est  question  du  Froment  dans  Sa 
I    Bible,  et  si  par  Chittah  on  doit  entendre 
I    le    Triticum  sativum  ou  le  T.  spella.   Les 
j    Grecs   des  premiers  temps  historiques    ne 
i   paraissent  pas  l'avoir  connu  :  quoique  dans 
I   l'Iliade  il  soit  question  du  Ttvpô; ,  que  quel- 
I   ques  traducteurs  ontinterprété  par  Froment, 
on  croit  que  sous  ce  nom  Homère  a  voulu 
I   désigner  l'Orge.  Faute  de  pouvoir  s'entendre 
[  on  a  concilié  toutes  les  opinions ,  en  disant 
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que  par  Ttupcç  les  Grecs  entendaient  les  cé- 
réales de  toutes  sortes.  Le  fait  est  que,  plus 
tard  ,  «irraç  a  été  employé  par  les  hommes 
pratiques  pour  désigner  le  Froment. 

L'incertitude  est  moins  grande  pour  l'É- 
peautre.  On  sait  avec  assez  de  certitude  que 
lesGrecsappelaient  la  grande  Épeautre  ôÀupa 
et  Çîcot,  et  la  petite  zlf/).  C'est  évidemment  la 
céréale  la  plus  anciennement  cultivée  dans 
fa  péninsule  italique,  ce  que  prouve  le  simple 
nom  de  Scmen  ,  qui  lui  était  donné  par  les 
Romains;  et  Ton  prétend  que  c'était  ce 
Trilicum  que  les  Égyptiens  cultivaient  de 
préférence  à  tout  autre,  malgré  l'adhérence 
de  sa  balle. 

Plus  tard  on  trouve  le  vrai  Froment  en 
Grèce  et  en  Italie  ;  et  d'après  les  auteurs 
anciens ,  on  n'en  connaissait  alors  que  6  à  7 
variétés.  Aujourd'lmi  le  nombre  des  variétés 
s'élève  à  au  moins  300  (  nombre  bien  élevé 
pour  être  vrai),  et  l'on  a  essayé  plus  d'une  fois 
de  les  classer  pour  les  rapporter  à  des  types; 
mais  on  ne  peut  nier  que  cette  disposition  mé- 
thodique ne  présente  de  grandes  difficultés. 
Voici  toutefois  celle  qui  paraît  la  plus  ration- 
nelle. Elle  comprend  cinq  types,  auxquels  se 
rapportent  les  principales  variétés  cultivées. 

I"  Section.  —  l'ronients  nus. 

1"'  type.  —  Froment  commun,   Triticum 

vulgare  ou  sativum  (I). 
Variétés  sans  barbes  ,  paille  creuse. 

Blé  commun  d'hiver  à  épi  jaunâtre.  Épi 
pyramidal ,  grain  rougeâtre  oblong  et  ten- 
dre. C'est  la  variété  cultivée  dans  la  Beauce, 
en  Brie,  et  dans  le  centre  et  le  nord  de  la 
France.  On  l'appelle  communément  Blé 
d'hiver  ou  de  saison. 

Blé  de  mars  blanc  sans  barbe ,  sous  -  va- 
riété du  précédent,  presque  aussi  estimé 
comme  Blé  de  mars  que  le  précédent  comme 
Blé  d'automne. 

Blé  blanc  de  Flandre,  blanc  sée,  Blé  blazé, 
à  épi  blanc ,  fort  et  bien  nourri ,  grain 
blanc  et  tendre  :  c'est  un  des  plus  beaux  et 
des  plus  productifs.  Le  Blé  de  Talavera,  à 
épi  plus  long  et  à  épillets  plus  distants,  en 
paraît  être  une  simple  sous-variété. 

Blé  blanc  de  Hongrie,  Blé  anglais.  Blé 

(l)  On  r.nppoite  àcrtteespLTe  les  Trilicum  œstivum,  liyber- 
tium  et  lurgidum  ,  de  qin-lques  aiiteuis,  qui  en  ont  fait  des 
cspices  distinctes.  Je  les  ai  tous  réunis  comme  de  simples 
vari«tt«du  T.  sativum. 
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chevalier,  remarquable  par  la  bonne  qua- 
lité de  son  grain. 

Touzell'e  blanche ,  d'excellente  qualité, 
mais  trop  délicate  pour  les  déparlements 
septentrionaux. 

Richelle  blanche,  mêmes  qualités  et  mêmes 
inconvénients. 

Blé  Fellemberg,  à  grain  petit  et  dur,  de- 
mande à  être  semé  en  mars,  et  a  le  défaut  de 
s'égrener  facilement.  LeBlé  Pictel,  qui  n'en 
est  qu'une  variation ,  tient  mieux  dans  sa 
balle. 

Blé  d'Odessa,  Richelle  de  Grignon ,  Blé 
d'Alger,  Blé  Meunier,  très  estimé,  mais 
trop  délicat  pour  notre  pays. 

Blé  de  Saumur,  à  grain  gros,  bien  plein, 
à  paille  très  blanche,  mais  assez  délicat. 

Blé  de  Haie,  appelé  aussi  Bie  de  Tunstall, 
Froment  blanc  velouté,  à  épi  blanchâtre, 
grand  et  gros. 

Blé  Lammas ,  Blé  rouge  anglais  ,  hâtif  et 
sujet  à  s'égrener;  il  s'accommode  d'un  ter- 
rain médiocre. 

Blé  de  ^larianipoli ,  Blé  de  mars  rouge , 
Blé  carré  de  Sicile ,  Blé  rouge  velu  de  Crêlc. 
Variétés  hâtives,  et  réussissant  parfaitement 
dans  les  semis  du  printemps. 

Variétés  barbues,  paille  creuse. 

Blé  barbu  d'hiver  à  épi  jaunâtre.  Épi 
comprimé ,  grain  rougeâtre.  Encore  très 
cultivé  dans  l'Ardèche  et  la  Vienne  ;  mais 
il  cède  devant  les  Blés  sans  barbe. 

Blé  de  mars  barbu  ordinaire,  plus  précoce 
que  la  variété  sans  barbes. 

Blé  de  mars  barbu  de  Toscane ,  ou  Blé  de 
Toscane  à  chapeaux,  sous- variété  de  la  pré- 
cédente, qui  fournit,  par  suite  des  procédés 
employés  dans  sa  culture,  les  pailles  fines 
d'Italie,  si  renommées  pour  la  fabrication 
des  chapeaux. 

Blé  de  mars  rouge  barbu.  Blé  de  mai. 
Très  convenable  ppur  les  semis  tardifs  à 
cause  de  sa  précocité. 

Saisselle  de  Provence,  une  des  variétés  de 
Blé  les  plus  estimées  :  ce  sont  des  Blés  de 
mars ,  trop  délicats  peut  être  semés  en  au- 
tomne. Les  Saissettes  dites  d'Arles,  d'Agde, 
de  Beziers ,  de  SauU  ,  en  sont  de  simples 
variations. 

Blé  du  Caucase  barbu  ,  variété  de  mam 
excellente  qualité. 

Richelle  blanche.  Blé  barbu  de  Naples,  voi- 
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sine  de  la  précédente,   mais  à  grain  plus 
allongé  et  plus  beau. 

Blé  du  Cap  ,  variété  de  mars  à  grain  al- 
longé et  très  pesant. 

Blé  Hérisson ,  à  grain  petit  et  rougeàtre, 
très  productif;  il  peut  être  presque  indiffé- 
remment semé  en  automne  ou  au  prin- 
temps. 

Blé  Victoria  ou  de  soixante-dix  jours,  sans 
autre  valeur  que  nos  Blés  de  mars  ordi- 
naires. 

Variétés  barbues  à  paille  pleine. 

Foulard  rouge  lisse  ,  gros  Blé  rouge , 
Épaule  rouge  du  Gatinais  [T.  turgidum). 
Grain  tendre,  rougeàtre,  de  qualité  médio- 
cre, cultivé  dans  le  Centre,  et  regardé 
comme  une  ressource  précieuse  dans  les 
terrains  humides  et  pour  les  semailles  tar- 
dives. 

Foulard  blanc  lisse ,  Épaule  blancJie  ,  Blé 
de  Tangarock.  Très  productif,  et  recom- 
mandable  tant  pour  la  qualité  de  sa  paille 
que  pour  celle  de  son  grain. 

Blé  Garagnan.  Foulard  blanc  lisse,  cul- 
tivé dans  la  Lozère. 

Foulard  blanc  velu,  variété  vigoureuse  et 
d'excellente  qualité,  très  cultivée  en  Tou- 
raine.  La  Pélanielle  blanche  velue  est  sans 
doute  uiie  simple  sous-variété  de  ce  Foulard. 

Blé  Nonelte,  variété  d'automne  à  épis  roux 
et  velus,  à  paille  grosse  et  à  demi  pleine. 

Pétanielle  rousse,  Poulardrouge  velu,  gros 
Blé  roux,  Gro^saille,  se  rapprochant  par  ses 
qualités  du  rouge  lisse  ;  il  est  cultivé  dans 
les  départements  méridionaux  ,  dans  une 
partie  de  ceux  de  l'Ouest,  en  Auvergne,  etc. 
Le  Blé  iurquet  est  une  variété  du  précédent  : 
c'est  un  des  meilleurs  Foulards  velus. 

Le  Blé  géant  de  Sainte-Hélène  ou  Blé  de 
Dantziclc,  est  une  des  variations  locales. 

Fétanielle  noire,  très  productif,  à  barbes 
caduques. 

Blé  de  Miracle,  Blé  monstre,  Blé  do  Smyrne 
(2'.  conipositum,  variété  du  turgidum),  à  épi 
rameux,  à  grain  gros  et  arrondi ,  à  paille 
pleine  et  dure,  mais  sujet  à  dégénérer. 

Foulard  bleu.  Blé  bleu  conique,  très  cultivé 
en  Angleterre  et  peu  en  France  ,  estimé 
pour  son  produit  et  sa  rusticité. 
II'-'  type.  —  Froment  dur,  Triticum  durum. 

Blé  dur  ou  (['Afrique ,  à  grains  longs  et 
glacés,  caractères  de  ce  groupe. 
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Trimenia,  barbu  de  Sicile,  Blétrémois  très 
productif  et  fort  vigoureux ,  à  paille  fine  et 
dure.  VAubai^ie  rouge  ,  à  peu  près  la  seule 
variété  de  cette  classe  qui  soit  répandue  dans 
la  culture  en  France,  paraît  une  sous-va- 
riété rouge  du  Trimenia. 

Je  citerai  parmi  les  variétés  dures  préco- 
nisées dans  ces  derniers  temps,  mais  peu 
productives  et  plus  convenables  dans  nos 
départements  méridionaux,  le  Blé d'Ismaël, 
encore  appelé  BieTWpet,  le  Blé  noir  de  Tan- 
garock, le  Blé  de  Keris. 

IIP  type.  —  Blé  de  Pologne,  T.polonicum. 

Cette  espèce  se  distingue  des  autres  par 
son  grain  très  allongé  et  transparent,  qui 
se  rapproche  des  précédentes  par  ses  qua- 
lités. On  l'a  appelé  Seigle  de  Fologne  ou  de 
Russie. 

On  en  cultive  une  sous-variété  cendrée 
imbriquée.  On  croit  cette  espèce  originaire 
d'Afrique  ,  et  identique  aux  variétés  dites 
Blé  d'Egypte,  Blé  du  Caire  et  Blé  Mogador. 

IP  Section. — Froiueiits  vêtus. 

I"  type.  Épeautre,  Triticum  spelta,  à  grains 

ne  se  séparant  pas  de  leur  balle. 

Variétés. 

Épeautre  sans  barbe,  variété  de  Froment 
recommandable  par  sa  rusticité  et  la  qua- 
lité de  sa  farine,  excellente  comme  fourrage 
et  comme  grain.  Elle  demande  une  double 
mouture  pour  l'extraction  de  la  balle. 

Épeautre  blanche  barbue,  très  belle  ,  très 
vigoureuse  et  très  hâtive  ,  également  d'au- 
tomne et  de  printemps. 

Amidonnier  blanc,  Épeautre  de  mars,  va- 
riété très  estimée  que  l'on  cultive  en  Alsace 

Amidonnier  roux,  sous-variété  présentan 
les  mêmes  avantages. 

U^  type.  —  Engrain  ,  T.  Monococcum. 

Engrain  commun ,  petite  Épeautre ,  Fro- 
ment locular,  Blé  d'automne  et  de  prin- 
temps, très  utile  dans  les  mauvaises  terres, 
où  il  réussit  avec  facilité  :  on  en  connaît  une; 
variété  à  épi  jaune  ou  roux.  On  l'a  plusieurs 
fois  introduit  dans  le  commerce  sous  le  nom 
de  Riz  sec  ou  de  Carro  ,  variété  précieuse 
de  Riz  qu'on  peut  espérer  voir  enfin  arri- 
ver jusqu'à  nous. 

La  culture  du  Froment  est  d'une  inipor- 
i  îâîîce  d'autant  plus  grande  dans  notre  pays. 
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qu'elle  constitue  pour  ainsi  dire  le  fond  de 
notre  agriculture.  Sans  entrer  dans  de  longs 
développements  sur  cette  matière  irapor- 
lante,  je  ferai  connaître  les  principaux  pro- 
cédés de  culture  en  usage  pour  avoir  de 
beaux  Froments. 

Les  terres  franches,  réunissant  toutes  les 
conditions  de  fertilité,  sont  celles  qui  con- 
viennent le  mieux  pour  la  culture  des  Blés; 
mais  l'emploi  raisonné  des  engrais  et  des 
amendements  a  permis  de  l'étendre  au- 
jourd'hui à  des  sols  d'autre  nature,  et 
c'est  ce  qui  constitue  un  progrès  notable. 
L'emploi  des  engrais  exige  néanmoins  une 
attention  scrupuleuse;  et  en  thèse  géné- 
rale, ce  n'est  pas  dans  les  terres  les  plus 
fortement  fumées  qu'on  obtient  les  plus 
beaux  produits ,  le  développement  excessif 
du  chaume  étant  contraire  à  celui  du  grain; 
on  réussit  mieux  en  ouvrant  la  rotation  par 
une  culture  sarclée  fumée  abondamment, 
et  le  Blé  qui  y  succède  sans  addition  de  fu- 
mier donne  toujours  des  produits  abondants. 
On  a  également  obtenu  des  résultats  avan- 
tageux par  l'emploi  des  amendements  cal- 
caires ;  et  dans  les  localités  où  l'on  a  eu  re- 
cours à  ce  moyen  ,  l'on  a  remarqué  une 
amélioration  réelle  dans  la  qualité  des 
Blés. 

La  préparation  du  sol  est  d'une  haute 
importance  ;  mais  le  nombre  des  labours 
dépend  de  sa  nature  et  de  l'état  dans  lequel 
il  se  trouve  :  ainsi,  tandis  que  trois  et  quatre 
façons  sont  quelquefois  insufflsantes  sur  une 
jachère  ,  une  seule  sufDt  au  contraire  après 
une  récolte  de  FéveroUes  binées,  une  cul- 
ture de  Vesce  ou  de  Sarrasin,  ou  un  Trèfle 
rompu.  Il  ne  faut  pas,  en  général,  qu'il  ait  été 
récemment  labouré  à  une  grande  profon- 
deur; car  le  Blé  s'accommode  mieux  d'un 
terrain  dont  le  fond  présente  une  certaine 
consistance  ,  et  les  laboureurs  sont  loin  de 
redouter  de  semer  sur  un  terrain  parsemé 
de  petites  mottes,  qui  par  leur  effritement 
rechaussent  d'elles-mêmes  le  Blé  nouvelle- 
ment germé.  On  peut  semer  dans  les  terres 
légères  plus  tôt  après  le  labour,  et  un  peu 
plus  tard  dans  les  terres  fortes. 

Il  faut  procéder  avec  discernement  dans 
les  cultures  qui  précèdent  celle  du  Blé. 
Sans  entrer  dans  des  détails  hors  de  mon 
sujet  sur  les  assolements  pratiqués  en 
France ,  je   ferai  seulement  connaître  les 
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cultures  qui  précèdent  celle  du  Froment 
avec  le  plus  d'avantage  : 

1°  Le  Trèfle,  lorsqu'il  n'occupe  le  sol  que 
peu  de  temps,  est  une  excellente  prépara- 
tion. 

2°  Après  le  Trèfle,  la  Lupuline  est  encore 
excellente,  mais  dans  les  terres  légères. 

3"  Dans  les  terres  fortes,  on  peut  faire 
cultiver  avant  le  Froment  des  Fèves  pour 
les  Blés  d'automne,  des  Choux ,  pour  ceux 
de  printemps. 

4°  La  Betterave  produit  encore  les  plus 
heureux  résultats  ;  mais  les  cultivateurs  n'en 
sont  pas  encore  tous  convaincus.  On  pourrait 
en  dire  autant  sans  doute  de  toutes  les  cul- 
tures sarclées;  car,  dans  le  Nord  et  le  Centre, 
on  sème  du  Blé  après  les  Carottes,  le  Tabac 
ou  les  Choux  fumés. 

5°  Le  Colza  et  la  Navette-. 

En  général,  on  ne  fait  pas  succéder  le  Blé 
à  la  Pomme  de  terre,  parce  que  cette  plante 
a  la  réputation  de  trop  ellriter  le  sol  ;  mais 
dans  une  terre  bien  fumée ,  on  peut ,  sans 
inconvénient,  y  faire  succéder  la  culture 
du  Froment  :  témoin  l'expérience  faite  à 
Grignon  il  y  a  deux  ans  ,  et  qui  eut  lieu 
dans  un  terrain  qui  avait  produit  des  Pommes 
de  terre  l'année  précédente. 

Le  choix  de  la  semence  est  très  impor- 
tant, et  nos  cultivateurs  préfèrent  employer 
les  Froments  nouveaux  ;  mais  des  essais  mul- 
tipliés ont  prouvé  que  des  Froments  de  2  ou 
3  ans  donnent  des  récoltes  au  moins  aussi 
satisfaisantes  ,  quelquefois  même  plus. 

Il  est  d'usage  parmi  les  cultivateurs  de 
renouveler  leur  semence  tous  les  2  ou  3  ans, 
et  pour  cela  ceux  des  différents  cantons  font 
des  échanges  entre  eux.  Sur  la  fin  du  siècle 
dernier  les  Belges  tiraient  des  seiiu'iices  de 
Sicile.  Les  Anglais  ont  voulu  imiter  cet 
exemple.  Ce  Blé  a  bien  réussi;  mais  il  s'est 
trouvé  trop  dur,  dit  Miller,  pour  les  moulins 
anglais. 

Après  le  choix  des  semences  vient  le  crt- 
blage,  destiné  à  enlever  les  graines  étran- 
gères ,  et  le  chaulage,  qui  détruit  les  spores 
des  Urédinées,  et  empêche  ainsi  la  carie  et 
le  charbon.  On  chaule  les  Blés  par  immer- 
sion dans  une  solution  de  sulfate  de  cuivre, 
de  potasse  ou  d'acide  sulfurique  étendu 
d'eau;  mais  le  chaulage  le  plus  facile  est 
celui  de  chaux,  dont  il  faut  50  kilogrammes 
environ,  dissoute  dans  240  litres  d'eau  poui 
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12  hect.  1  2  de  Froment.  On  peut  ajouter  à 
«'énergie  de  ce  moyen  en  mêlant  à  la  chaux 
du  sel  commun.    - 

La  quantité  de  Froment  à  répandre  par  hec- 
tare varie  suivant  les  terrains.  Dans  les  sols 
fertiles,  il  en  faut  moins  que  dans  des  terres 
maigres  et  de  qualité  médiocre,  et  il  faut  | 
moins  de  semence  pour  un  semis  d'automne  I 
que  pour  un  de  printemps.  Terme  moyen  , 
on  sème  ordinairement  200  litres  par  hec- 
tare ;  il  en  faut  près  de  moitié  moins  pour 
tes  semis  en  ligne,  à  25  cent,  de  distance. 

L'époque  des  semailles  présente  aussi  des 
variations.  En  France,  on  sème  les  blés  d'au- 
tomne, depuis  septembre  jusqu'à  la  fin  de 
décembre,  et  ceux  de  printemps,  aussitôt  que 
la  saison  le  permet.  Pour  les  Blés  d'au- 
tomne ,  il  résulte  d'expériences  réitérées  que 
quand  on  sème  de  bonne  heure,  on  a  plus 
de  paille  et  moins  de  grains,  tandis  que  le 
contraire  a  lieu  en  semant  tard.  En  général, 
il  convient  mieux  de  semer  de  bonne  heure. 

On  sème  de  trois  manières  ;  1°  à  la  volée , 
sur  raies  ou  à  la  surface  du  champ ,  pour 
recouvrir  à  la  herse  ,  ou  bien  sous  raies  de 
manière  à  ce  que  le  grain  soit  recouvert  par 
la  charrue.  On  reproche  à  ce  dernier  moyen, 
la  lenteur  qu'il  apporte  dans  l'opération  ; 
mais,  en  général,  il  compense  largement  par 
le  produit  la  perte  de  temps  à  laquelle  il 
entraîne,  en  ce  qu'il  met  le  Blé  à  l'abri  du 
déchaussement,  qu'il  est  difficile  d'éviter, 
même  avec  le  semis  le  plus  minutieux.  Par- 
mentier  pose  en  axiome  que  dans  les  temps 
humides  il  faut  beaucoup  de  charrue  et 
point  de  herse ,  et  dans  les  temps  secs  beau- 
coup de  herse  et  point  de  charrue. 

2°  En  lignes.  Ce  mode  de  semis,  préconisé 
par  les  uns ,  et  combattu  par  les  autres , 
présente  néanmoins  des  avantages  réels , 
malgré  les  objections  faites  à  son  emploi , 
et  qui  sont  :  le  prix  de  revient  d'une  sem- 
blable machine  ,  ce  qui  ne  permet  pas  de 
l'introduire  dans  une  petite  exploitation  ; 
les  retards  qu'en  entraîne  l'emploi,  l'aug- 
mentation de  la  main-d'œuvre ,  l'irrégu- 
larité du  travail  dans  certaines  terres ,  et 
celle  du  produit. 

La  première  objection  est  la  plus  forte  ; 
quant  aux  autres,  elles  tombent  d'elles- 
mêmes.  Ainsi,  pour  ce  qui  concerne  le  prix 
de  revient ,  il  résulte  des  expériences  faites 
à  Grignon  avec  le  semoir  de  M.  Hugues,  que 
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10  ares  de  Seigle  ont  coûté  18  minutes  de 
temps,  12  litres  60  centil.  de  semences, 
1  fr.  71  c.  en  argent,  tandis  que  la  même 
quantité  de  terrain  semé  à  la  volée  a  coûté 
53  minutes  de  temps,  22  litres  de  semence, 
et  2  fr.  84  c.  en  argent.  Ce  qui  fait  une  dif- 
férence de  11  fr.  40  c.  pour  un  hectare.  Le 
produit  de  l'expérience  au  semoir  a  été  un 
excédant  de  19  litres  54  centilitres  pour  les 
lO^ares,  ou  près  de  2  hectolitres  pour  un 
hectare. 

J'ajouterai  à  cet  exemple  celui  d'expé- 
riences comparatives  faites  à  Grignon  (1)  en 
1843  sur  la  production  du  Blé  semé  en  li- 
gnes avec  plusieurs  espèces  de  semoirs ,  ou 
semés  à  la  volée. 

Elles  eurent  lieu  sur  un  terrain  de  40 
ares,  divisé  en  4  planches,  qui  avait  reçu 
en  1842  une  fumure  de  60,000  kilogr.  à 
l'hectare  ,  et  avait  produit  des  Pommes  de 
terre. 

La  première  fut  ensemencée  au  semoir 
Hugues  ,  nouveau  modèle,  en  Blé  Richelle 
de  mars,  à  çaison  de  127  litres  de  Blé  par 
hectare;  la  distance  entre  les  lignes  était  de 
0'°,18  ,  et  le  grain  était  enterré  à  une  pro- 
fondeur de  0'",06. 

La  deuxième  futensemencée  avec  le  même 
semoir;  mais  la  quantité  de  grain  fut  de 
176  litres. 

La  troisième  fut  semée  au  semoir  de  Gri- 
gnoHj  à  raison  de  163  litres  à  l'hectare,  et  la 
distance  entre  les  lignes  fut  de  0'",20. 

La  quatrième  fut  ensemencée  à  la  volée, 
et  la  quantité  de  grain  répandue  fut  de  224 
litres  à  l'hectare. 

Les  résultats  furent:  Pour  la  première 
planche,  21  hectolitres  85  litres  de  grain, 
et  5,017  kilogr.  de  paille  par  hectare. 

La  deuxième  rendit  20  hect.  46  litres  de 
grain,  et  4,555  kil.  de  paille. 

La  troisième  17  hect.  46  litres  de  grain , 
4,535  kil.  de  paille. 

La  quatrième  16  hect.  63  litres  de  grain, 
et  4,835  kil.  de  paille. 

Ainsi  le  produit  de  la  planche  n"  1  a  été 
de  17  1/5  pour  1,  celle  de  la  planche  n"  2 
est  de  1 1  2/3 ,  celle  de  la  planche  n"  3 
est  de  10  2/3,  et  celle  de  la  planche  n"  4 
de  6  1 '2. 

L'économie  de  semence  entre  les  plan- 
ches n°  1  et  n"  4  a  été  de  31,20. 

(i)  Agrieulleurpratigut.  octobre  i844,p.  6  et  » 
li* 
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fl  y  a  pourtant  plus  de  quatre-vingts  ans 
qu'on  a  proposé  l'emploi  de  cette  méthode , 
et  M.  Tull ,  célèbre  agriculteur  anglais, 
avait  fait  sur  ce  sujet  des  expériences  nom- 
breuses suivies  des  succès  les  plus  heureux. 
Malgré  ses  efforts ,  il  a  fallu  plus  d'un  demi- 
siècle  pour  que  ses  compatriotes  commen- 
çassent à  comprendre  qu'il  avait  raison;  et 
à  cette  époque  Miller  s'étonnait  qu'en  pré- 
sence de  résultats  si  évidents  les  fermiers  se 
refusassent  obstinément  à  tenter  ce  mode  de 
culture. 

Les  avantages  du  semis  en  lignes  sont  donc 
incontestables  ;  mais  il  faut  avouer  que  le 
prix  des  semoirs  est  encore  fort  élevé,  puis- 
que celui  de  M.  Hugues ,  le  meilleur  sans 
contredit ,  ne  peut  être  livré  à  moins  de  250 
à  400  francs ,  suivant  les  dimensions  et  la 
rapidité  de  travail  qu'on  en  obtient. 

3°  Au  plantoir.  D'après  les  expériences  de 
M.  Devrède ,  ce  mode  de  semis  donne  des 
produits  considérables  ;  mais  il  a  l'inconvé- 
nient d'exiger  un  nombre  considérable  de 
bras  et  de  coûter  près  de  dix  fois  plus  cher 
que  le  semoir  à  la  volée.  En  revanche  ,  il 
faut  36  litres  de  semence  au  lieu  de  120  li- 
tres ,  et  le  rendement  est'de  3,915  litres  au 
lieu  de  2,610,  c'est-à-dire  que  120  litres  se- 
més au  plantoir  produiraient,  au  lieu  de 
2,610  litres,  plus  de  13,000.  Cette  opération 
a  lieu  de  la  manière  suivante  :  Un  homme 
tenant  de  chaque  main  un  plantoir  à  deux 
branches  fait,  en  suivant  la  trace  des  sillons, 
quatre  trous  distants  entre  eux  d'environ 
10  centimètres  ;  il  est  suivi  par  une  femme 
ou  un  enfant  qui  met  dans  chaque  trou  un 
ou  deux  grains  de  Blé;  un  autre  qui  suit  re- 
couvre la  semence  au  moyen  d'un  petit  bo- 
tillon  de  branches.  11  faut ,  par  cette  mé- 
thode, quatre  jours  ,  à  cinq  personnes  (un 
homme  et  quatre  aides),  pour  ensemencer 
un  arpent.  Il  reste  à  dire  sur  ce  sujet  l'opi- 
nion de  Tessicr  ,  le  patriarche  de  l'agricul- 
ture :  «  L'ensemencement  au  plantoir  a  de 
l'avantage  sur  celui  à  la  volée  quand  le  Blé 
est  cher,  dans  un  pays  où  les  bras  sont  nom- 
breux et  les  salaires  à  bon  marché.  » 

Pour  prouver  les  avantages  d'une  culture 
perfectionnée  ,  je  citerai  deux  expériences 
concluantes  faites  à  un  demi-siècle  de  dis- 
tance. En  1802  ,  M.  Poulet  cultiva  du  Blé 
par  la  méthode  de  transplantation,  et  obtint 
400  pour  1.  Le  célèbre  Philippe  Miller,  di- 
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recteur  du  jardin  de  Cambridge,  fît  une  ei- 
périence  dont  les  résultats  sont  extraordi- 
naires. Au  mois  de  juin  1776,  il  sema  un 
grain  de  Blé;  au  commencement  d'août,  il 
l'arracha ,  le  divisa  en  dix-huit  parties ,  et 
repiqua  chacune  d'elles  séparément  ;  du 
milieu  de  septembre  à  la  mi-octobre ,  il  les 
arracha  de  nouveau ,  les  divisa  en  67  par- 
ties et  les  replanta  ;  au  printemps ,  ces  67 
pieds  furent  divisés  en  500,  et  le  produit  fut 
de  21,109  épis,  qui  donnèrent  47  livres  7 
onces  de  grain  (  poids  anglais  ) ,  et  le  total 
fut  de  576,840  pour  1. 

Les  soins  à  donner  au  Froment,  depuis  l'é- 
poque du  semis  jusqu'à  celle  de  la  récolte, 
sont  :  les  roulages,  pratiqués  au  moyen  de 
rouleaux  destinés  à  plomber  le  sol  soulevé 
par  l'action  des  gelées,  et  à  rechausser  le  Blé; 
les  sarclages,  dont  le  but  est  d'extirper  les 
plantes  nuisibles  ,  et  de  donner  au  sol  plus 
de  consistance.  Dans  les  régions  du  Centre, 
cette  opération  doit  être  faite  dans  le  cou- 
rant d'avril  ,  et  il  conviendrait  avec  une 
quantité  de  bras  suffisante  de  la  répéter 
plusieurs  fois  pour  extirper  les  végétaux 
nuisibles  à  la  croissance  du  Blé.  Le  hersage, 
espèce  de  binage  économique  donné  au  Blé 
dans  le  courant  de  mars,  et  le  binage  à  la 
ftowe,  opération  dispendieuse  qui  n'est  ja- 
mais praticable  que  dans  les  cultures  en  li- 
gnes ,  mais  qui  compense  amplement  par 
le  produit,  les  frais  qu'il  occasionne.  On 
ne  doit  donner  le  binage  que  lorsque  le  Blé 
est  sur  le  point  de  couvrir  le  sol,  pour  em- 
pêcher les  mauvaises  herbes  de  repousser,  à 
moins  que  le  Blé  ne  soit  assez  fort  pour  les 
étouffer. 

Il  faut  ajouter  à  ces  opérations  le  fau- 
chage en  vert,  qui  n'est  praticable  que 
dans  les  terrains  très  fertiles ,  et  quand  la 
douceur  de  l'hiver  a  dévelopj)é  le  chaume 
trop  vigoureusement  :  on  a  soin  de  faucher 
sans  attaquer  le  collet  du  Blé ,  et  c'est  vers 
la  fin  de  l'hiver  qu'a  lieu  cette  opération. 
En  Beauce,  on  coupe  à  la  faucille  la  som- 
mité des  Blés. 

Les  Blés  de  printemps ,  dont  le  succès  est 
toujours  bien  moins  certain  que  celui  des 
Froments  d'automne  ,  exigent  beaucoup 
moins  d'entretien,  et  le  sarclage  de  mai  ou 
de  juin  est,  le  plus  souvent,  la  seule  façon 
qu'on  leur  donne. 

Le  produit  de  la  récolte  est  subordonné 
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à  la  fertilité  du  sol ,  aux  circonstances  am- 
biantes et  au  mode  de  culture.  On  a  vu 
combien  de  difl'ëience  il  y  a  sous  le  rap- 
port des  produits ,  entre  les  diverses  mé- 
thodes. En  général ,  on  peut  fixer  le  pro- 
duit entre  8  et  16  hectolitres  à  l'hectare. 
D'après  M.  Morel  de  Vindé,  le  terme  moyen 
doit  être  de  720  bottes  de  paille ,  ou  envi- 
ron 3,500  kilog.  à  l'hectare;  mais,  d'après 
Thaër,  le  Froment  ne  donne,  en  paille, 
que  le  double  de  son  poids  en  grain,  ce  qui 
est  près  de  moitié  moins. 

Le  mode  de  récolte  est  différent  :  on  coupe 
le  Blé  à  la  faucille,  à  la  sape  ou  à  la  faux. 
La  première  méthode  est  la  plus  désavanta- 
geuse. La  faucille  laisse  le  chaume  plus  long, 
et  un  moissonneur  ne  peut  guère  scier  que 
20  ares  de  céréales  ;  le  seul  avantage  qu'elle 
présente ,  et  qu'on  retrouve  dans  la  faux, 
c'est  qu'elle  permet  d'employer  les  bras  des 
enfants  et  des  vieillards.  Avec  ce  dernier 
instrument,  on  peut  faucher  60  ares  en  une 
seule  journée  ;  mais  il  faut  au  faucheur  un 
aide  pour  ramasser  le  grain  et  le  ranger 
derrière  lui.  Quant  à  la  sape,  elle  ne  per- 
met, il  est  vrai,  d'employer  que  des  bras 
vigoureux;  mais  elle  est  facilement  maniée 
par  des  femmes,  et  réunit,  à  une  vitesse  de 
40  ares  par  jour,  l'avantage  de  couper  et  de 
former  en  même  tenii)s  les  javelles ,  et  de 
couper  les  Blés  versés,  sans  aucun  obstacle, 
ce  qu'on  obtient  difficilement  à  la  faux. 

La  récolte  du  Blé  a  lieu,  sous  notre  cli- 
mat, à  des  époques  entièrement  soumises  aux 
circonstances  climatériques,  et  souvent  en 
dehors  des  conditions  de  maturité.  Il  a  été 
conseillé  à  toutes  les  époques  ,  et  les  an- 
ciens partageaient  cette  opinion  ,  de  couper 
le  Blé  quelques  jours  avant  sa  maturité 
complète.  Les  agriculteurs  sont  encore  di- 
visés d'opinions  sur  ce  point  :  tandis  que 
les  uns  veulent  que  le  Blé  soit  récolté  avant 
la  maturité,  d'autres  attendent,  pour  faire 
la  moisson,  que  le  grain  soit  complètement 
mûr.  Cette  dernière  opinion  semblerait  la 
meilleure,  car  elle  présente  pour  avantages 
.5  à  10  p.  100  de  bénéfice  en  grain;  mais 
ce  qu'on  peut  lui  opposer,  c'est  la  perte  qui 
résulte  de  l'égrenage,  laquelle  va  bien  au- 
delà  ,  et  dépend  souvent  de  la  manière  de 
faire  la  moisson. 

Je  ne  parlerai  ni  du  javelage  ni  de 
la  formation  des  meules ,  opération  qui  se 
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pratique  pour  toutes  les  céréales;  je  dirai 
seulement  que  les  cultivateurs  donnent  la 
préférence  aux  simples  meules  sur  terre , 
comme  étant  les  moins  dispendieuses.  Mais 
les  meules  ne  sont  bonnes  qu'à  la  condition 
d'établir  au  pied  des  supports  qui  les  défen- 
dent contre  l'humidité  et  l'attaque  des  rats  et 
des  souris  ;  c'est  pourquoi  on  en  a  proposé 
plusieurs  modèles ,  qui  ont  l'inconvénient 
d'être  d'un  prix  très  élevé.  Tandis  qu'une 
meule  de  3,000  gerbes ,  avec  soutrait  en  fa- 
gots, coûte,  aux  environs  de  Paris,  60  fr., 
et  dans  les  départements,  36  fr;  les  meu- 
les perfectionnées  à  l'américaine  coûtent 
130  fr.  ou  80,  et  celles  à  la  hollandaise  , 
432  ou  258. 

Après  la  rentrée  des  blés ,  on  effectue  l'e- 
grenage qui aMeu  :  1"  au  fléau,  et  équivaut  à 
50  ou  80  gerbes  par  jour  pour  le  travail  d'un 
homme,  ce  qui  fait  de  2  hectolitres  1/2  à  4 
hectolitres,  le  produit  moyen  de  100  gerbes 
étant  de  5  hectolitres  ;  2°  au  moyen  du  pié- 
tinement des  animaux,  ce  qu'on  appelle;  le 
dépiquage:  l'inconvénient  de  cette  opéra- 
tion est  la  cherté  de  la  main-d'œuvre  ,  et 
la  perte  du  grain  qui  reste  dans  l'épi ,  et 
varie  de  1  à  10  p.  100  ,  3"  Vc'grenage  au 
moyen  de  machines  :  ce  sont  des  rouleaux 
simples  ou  des  espèces  de  fléaux  méca- 
niques, opérant,  suivant  leur  perfection , 
avec  une  grande  vitesse,  et  ménageant  la 
main-d'œuvre;  mais  qui  ont,  comme  toutes 
les  machines,  l'inconvénient  de  nécessiter 
une  dépense  première  ,  le  plus  souvent  au- 
dessus  de  la  portée  du  cultivateur. 

Les  frais  du  dépiquage  sont  le  double  de 
ceux  du  battage  au  fléau ,  et  les  machines 
offrent  sur  ce  dernier  moyen  un  avantage 
de  12  à  14  pour  100.  La  machine  écossaise, 
dont  l'usage  mériterait  de  se  répandre,  est 
celle  qui  réunit  le  plus  d'avantages  :  aussi 
conviendrait-il  que  chaque  ferme  produi- 
sant plus  de  5,000  gerbes  ou  250  hectoli- 
tres en  possédât  une.  Son  travail  moyen  est 
de  54  hectolitres  par  jour,  y  compris  le 
vannage  et  le  nettoyage.  Le  prix  de  revient 
d'une  semblable  machine  est  d'environ 
2,000  francs,  et  le  prix  du  battage  varie 
de  90  centimes  à  65 ,  l'hectolitre  ,  suivant 
rimporlance  de  l'exploitation.  Les  pays 
étrangers  sont  plus  avancés  que  nous  sous 
ce  rapport;  car  en  Suède  et  en  Pologne  l'u- 
sage en  est  habituel ,  et  il  y  a  plus  de  qua- 
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rante  ans  que  ce  dernier  pays  l'a  introduite 
dans  son  agriculture. 

On  rentre  ensuite  le  Blé  dans  les  greniers, 
où  il  ne  faut  d'abord  l'amonceler  qu'à  peu  de 
tiauteur.  Ainsi,  l'on  a  calculé  que  le  Blé 
nouveau  ne  peut  être  entassé  qu'à  40  ou 
50  centimètres;  à  un  an,  à  60  cent.;  à  deux 
ans,  à  70  cent.,  et,  passé  cette  époque,  à 
80  cent,  au  plus.  Il  convient  que  l'air  ar- 
rive incessamment  renouvelé  dans  le  gre- 
nier à  Blé  et  en  rafraîchisse  constamment  la 
masse.  Depuis  longtemps  on  s'occupe  de 
perfectionner  les  moyens  de  conservation 
des  grains,  et  chaque  année  on  propose  des 
procédés  nouveaux.  Duhamel  ,  Dartigues , 
ClémentDesormes,  MM.  Cadetde  Vaux,  Ter- 
rasse-des-Bilions ,  le  comte  Dejean,  se  sont 
successivement  occupés  de  cette  question  ; 
mais  leurs  appareils  rei)osantsurdes  moyens 
différents  de  ventilalion  ou  d'étuvage  n'ont 
jamaiscomplétementréussi.  En  1838,M.Val- 
lery  a  soumis  à  l'examen  d'une  commission 
un  nouvel  appareil  à  ventilation,  au  moyen 
duquel  il  force  les  Charançons  à  abandon- 
ner le  grain.  Les  expériences  faites  en  pré- 
sence des  commissaires  ont  prouvé  que  la 
ventilation  avec  rotation  n'empêche  pas  le 
développement  de  la  larve ,  sa  métamor- 
phose en  nymphe ,  et  sa  transformation  en 
insecte  parfait.  Le  problème  de  conservation 
n'est  donc  pas  encore  résolu,  et  l'on  a  plus 
d'avantage  de  recourir  aux  silos,  dont  l'u- 
sage remonte  à  la  plus  haute  antiquité,  et 
permet  de  conserver  les  Blés  pendant  un 
temps  assez  long  pour  qu'on  ait  trouvé  des 
grains  mis  en  réserve  par  les  anciens. 

Varron  dit  que  le  Blé  peut  être  conservé 
par  celte  méthode  pendant  cinquante  an- 
nées; mais  on  a  des  exemples  d'une  con- 
servation Lien  plus  longue:  car,  en  1707,  on 
découvrit,  dans  la  citadelle  de  Metz,  du  Blé 
conservé  depuis  1552  ,  et  l'on  en  put  faire 
du  |)ain  qui  ne  différait  en  rien  de  celui 
préparé  avec  des  farines  nouvelles.  Ce  qui 
prouve  qu'on  peut  conserver  les  grains  pres- 
que iiidéfinmicnt ,  c'est  que,  lors  de  notre 
expédition  d'Egypte  ,  on  rapporta  des  grains 
recueillis  dans  les  hypogées,  et  qui  n'avaient 
.■:en  perdu  de  leur  fraîcheur.  Il  faut  avouer 
que  rinllucnce  du  climat  est  pour  beau- 
coup dans  la  conservation  des  grains  ,  et 
le  climat  de  l'Egypte  est  un  des  plus  con- 
servateurs. 11  a  même  été  semé  des  grains 
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de  Blé  trouvés  dans  le  c«rcueil  d'une  momie, 
et  ils  ont  parfaitement  germé.  Sous  notre 
climat,  il  n'en  est  pas  de  même  :  au  bout 
de  cinq  ou  six  ans  ,  un  grand  nombre  de 
variétés  de  Blé  ont  perdu  leur  puissance 
germinative ,  qui  ne  va  pas  plus  loin  que 
huit  ans.  Au  reste,  c'est  une  semence  très 
réfractaire,  capable  de  supporter  sans  alté- 
ration des  différences  de  température,  dont 
les  extrêmes  ,  d'après  des  expériences  ré- 
centes, sont  de  —  40"   c,   et  -f   45°  c. 

Les  conditions  indispensables  d'une  bonne 
conservation  sont  de  soumettre  préalable- 
ment le  grain  à  une  dessiccation  complète 
en  le  privant  de  ses  facultés  germinalives, 
et  en  détruisant  les  larves  des  insectes  au 
moyen  de  la  chaleur. 

Telles  sont  les  diverses  opérations  que  né- 
cessitent la  culture  du  Bléet  la  conservation 
desgrains.Ses  principaux  ennemis  sont,  outre 
les  petits  Rongeurs,  le  Taupin  strié,  qui,  à 
l'état  de  larve ,  cause  de  grands  ravages  dans 
les  cultures  de  Froment,  en  dévorant  les  ra- 
cines de  cette  céréale  ;  plusieurs  Diptères  des 
genres  Oscina ,  Tephrilis  et  Sapromyza,  qui 
s'insinuent  dans  les  chaumes  verts  et  en 
dévorent  la  moelle;  la  Calandre,  ou  Cha- 
rançon,  Catoidro  granana,  qui  dévore  le 
grain  ,  et  qu'on  ne  détruit  à  l'état  d'insecte 
parfait  que  par  une  ventilation  fréquente; 
la  Cadelle,  Tenebrio  maurit  nicus  ;  l'Alucite 
des  grains  ou  Teigne  des  Blés  ,  dont  on  ne 
peut  délivrer  le  grain  que  par  son  expo- 
sition à  une  chaleur  de  45  à  50  degrés  cen- 
tigrades ,  et  en  le  remuant  pour  en  faire 
sortir  les  larves  qu'on  ramasse  et  détruit. 
La  larve  du  Tenebrio  molitor,  commune  dang 
les  moulins,  et  recherchée  pour  la  nourri- 
ture des  jossignols,  dévore  la  farine  et  le 
son;  celles  de  la  Blaps  morlisaga,  du  Plinus 
Fur  et  de  la  Pyralis  farinalis  vivent  de  la 
même  manière. 

Dans  le  règne  végétal ,  les  plantes  nui- 
sibles aux  Froments  sont  :  le  Coquelicot,  le 
Rhinanlhus  crisla-galU ,  une  espèce  d'Erige- 
ron,  et  l'Ivraie,  la  Nielle,  la  Moutarde 
sauvage  et  le  Muscari,  dont  les  graine-s,  mê- 
lées au  grain,  lui  communiquent,  par  la  mou- 
ture ,  un  goût  désagréable ,  et  donnent  sou- 
vent au  pain  des  propriétés  délétères.  Enfin , 
parmi  les  Cryptogames,  VUredo  rubigo,  véri- 
table cause  de  la  rouille,  VUredo  lineariset\e 
Puccinia  graminum,  auquel  on  attribue  le 
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Noir  ou  Monchet ,  VUredô  carho ,  qui  consti- 
tue le  charbon  ,  et  VUredo  caries,  cause  de 
la  carie,  parasites  dont  la  destruction  de- 
mande une  nouvelle  étude. 

Il  reste  à  parler  de  la  différence  qui  existe 
entre  les  Blés  rouges  et  les  Blés  blancs ,  les 
durs  et  les  tendres.  Les  Blés  durs  ne  don- 
nent que  70  p.  100  de  farine,  tandis  que 
les  tendres  et  les  blancs  en  donnent  90 
p.  100:  mais  ces  derniers  contiennent  plus 
d'amidon  et  moins  de  gluten,  et  sont  d'une 
conservation  moins  facile  que  les  premiers. 
Le  pain  fait  avec  la  farine  des  Blés  durs  est 
moins  blanc,  mais  il  est  plus  savoureux  et 
plus  nutritif.  Il  résulte  de  ces  observations 
que,  tandis  que  les  cultivateurs  regardent 
les  Blés  blancs  comme  les  meilleurs ,  les 
meuniers  et  les  boulangers  les  décrient.  Pour 
arriver  à  concilier  ces  différends,  M.  Des- 
vaux, auteur  d'un  excellent  Mémoire  sur  ce 
sujet,  conseille  de  mêler  la  farine  de  Blé 
tendre  à  celle  de  Blé  dur,  pour  obtenir  une 
excellente  combinaison.  En  général,  les  Blés 
durs  sont  du  Midi ,  et  les  tendres  du  Nord. 
Cette  régie  présente  néanmoins  de  nom- 
breuses exceptions. 

Les  Usages  économiques  du  Blé  sont  trop 
connus  pour  que  je  les  énumère  longuement. 
Comme  fourrage  vert,  son  chaume  sert  à  la 
nourriture  du  bétail  ;  sa  paille  concourt  à 
leur  alimentation  et  sert  à  faire  de  la  litière, 
qui  se  convertit ,  après  avoir  été  imprégnée 
de  leur  urine  et  de  leurs  excréments,  en  un 
fumier  destiné  à  restituer  au  sol  des  élé- 
ments de  fertilité.  Les  autres  usages  de  la 
paille  sont  multipliés,  et  l'industrie  en  a  su 
tirer  les  produits  les  plus  variés.  L'Italie  a 
été  et  est  encore  en  possession  de  nous  four- 
nir ces  chapeaux  si  recherchés  pour  la  ûnesse 
de  leur  tissu.  Mais  ce  qui  constitue  avant 
tout  l'utilité  réelle  du  Froment,  c'est  la  fa- 
rine, dont  l'analyse  a  donné  pour  résultats  : 

Amidon 74,5 

Gluten 12,5 

Extrait   gommeux  et 
sucré 12 

Résine  jaune  ....       1 

100 

Les  propriétés  alimentaires  de  la  farine 

de  Froment ,  la  plus  nourrissante  et  la  plus 

agréable  de  toutes,  rendent  cette  culture 

d'une  haute  importance  ;  elle  contient  beau- 
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coup  plus  de  gluten  que  les  autres  céréales. 
Cette  substance  végéto-animale  ,  de  couleur 
grise,  visqueuse,  élastique  ,  insoluble  dans 
l'eau  et  l'alcool ,  facilement  putrescible ,  et 
brûlant  à  la  manière  des  substances  ani- 
males en  répandant  une  odeur  de  corne, 
s'obtient  en  lavant  sous  un  filet  d'eau  une 
masse  de  farine  réduite  en  pâte ,  dont  elle 
forme  le  résidu.  C'est  au  gluten  qu'on  at-* 
Iribue  sa  supériorité  dans  l'alimentation. 

En  traitant  le  gluten  par  l'alcool  chaud  , 
M.  Taddei  en  a  dissous  une  partie  qu'il  a 
nommée  gliadine,  et  qui  est  un  réactif  plus 
sûr  que  la  gélatine  pour  déceler  l'existence 
du  tannin,  ainsi  qu'un  excellent  contre-poi- 
son des  sels  mercuriels ,  et  une  partie  inso- 
luble ou  zymôme  ,  susceptible  de  fermenta- 
tion et  répandant  une  odeur  d'urine  putré- 
fiée. M.  Berzélius  regarde  ces  deux  substan- 
ces comme  ne  différant  pas  de  la  gélatine  et 
de  l'albumine  végétale.  La  pharmacie  s'est 
emparée  du  gluten  en  poudre  pour  rempla- 
cer la  gélatine  dans  les  capsules  de  copahu, 
et  il  convient  admirablement  à  ce  genre 
d'emploi. 

Je  ne  parlerai  pas  de  l'amidon  que  ren- 
ferme la  farine  :  il  ne  diffère  en  rien  de  ce- 
lui que  produisent  les  autres  céréales  et 
beaucoup  d'autres  végétaux. 

L'unique  espèce  de  Triiicum  sauvage  qui 
présente  de  l'importance  est  le  Chiendent, 
T.  repens,  qui  nuit  aux  terres  cultivées  par 
son  accroissement  rapide  ,  et  ne  peut  être 
détruit  que  par  incinération.  On  en  em- 
ploie en  pharmacie  les  racines,  dont  la  sa- 
veur est  sucrée,  dans  les  tisanes  diurétiques 
et  rafraîchissantes  :  on  en  met  de  15  à  30 
grammes  par  litre  d'eau.  Les  bestiaux  en 
mangent  volontiers  les  racines;  et  dans  les 
temps  de  disette  on  pourrait  les  mêler  au 
pain  après  les  avoir  réduites  en  poudre  à 
cause  de  l'amidon  qu'elles  contiennent. 

La  conversion  du  Froment  en  farine  au 
moyen  de  moulins  d'un  mécanisme  fort 
simple  ne  remonte  pas  à  une  haute  anti- 
quité ,  et  ce  ne  fut  que  six  siècles  après  la 
fondation  de  Rome  que  l'art  de  la  boulan- 
gerie prit  naissance  :  des  mortiers  concas- 
sant grossièrement  le  grain  ,  des  moulins  à 
bras  mus  par  des  esclaves  et  fournissant  une 
farine  grossière,  tels  furent  les  premiers 
éléments  de  la  nourriture  des  maîtres  du 
monde. 
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!l  a  fallu  que  les  sciences  accessoires  fis- 
sent des  progrès  pour  que  l'industrie  agri- 
cole en  fit  aussi ,  et  depuis  an  siècle  seule- 
ment la  nature ,  la  composition  du  Blé 
et  les  propriétés  nutritives  de  la  farine 
sont  connues.  Il  est  une  branche  impor- 
tante de  la  science,  la  chimie,  qui  s'est  em- 
parée ,  depuis  quelques  années ,  de  l'agri- 
culture, et,  en  pesant  et  analysant  les  ter- 
res et  les  produits ,  veut  faire,  pour  ainsi 
dire ,  de  cet  art  une  science  e\acte.  C'est 
ainsi  qu'elle  a  calculé  que  pour  chaque 
millier  pesant  de  carbone  absorbé  par  du 
Froment,  nous  récoltons  21,5  livres  d'azote. 
Ces  résultats  et  beaucoup  d'autres  encore 
que  je  ne  répéterai  pas  ici  sont  du  domaine 
de  la  science  et  non  de  la  pratique;  plus 
tard  sans  doute  on  en  tirera  parti  ;  mais 
jusqu'ici  ces  expériences  sont  de  peu  d'in- 
térêt pour  l'agriculture  ,  qui  est  avant  tout 
empirique;  et  combien  de  parties  de  la 
science  même  ne  vont-elles  pas  plus  loin  ? 

Au  milieu  du  xyii"  siècle  ,  sous  le  règne 
de  Louis  XIV,  à  l'époque  où  ce  prince  don- 
nait l'impulsion  à  toutes  les  branches  des 
connaissances  humaines,  il  était  défendu 
aux  boulangers  de  faire  remoudre  aucuns 
sons,  comme  étant  indignes  d'entrer  dans 
le  corps  humain  ,  à  peine  de  60  livres  d'a- 
mende; et  c'est  justement  par  le  remou- 
lage du  son  que  nous  obtenons  le  gruau , 
qui  fournit  la  farine  la  plus  belle  et  la  plus 
nutritive. 

Un  point  capital  à  observer  dans  l'évolu- 
tion progressive  des  connaissances  humai- 
nes ,  et  qui  devrait  rapprocher  les  hommes 
pratiques  des  savants ,  c'est  qu'avec  le  pro- 
grès des  lumières  on  est  parvenu  à  tirer  des 
produits  naturels  des  résultats  inconnus  à 
nos  ancêtres.  Ainsi ,  au  xv'  siècle ,  Budé 
dit  qu'il  fallait  6  hectolitres  ou  480  kilogr. 
de  Froment  pour  la  nourriture  d'un  homme 
pendant  un  an  ,  parce  qu'alors  on  ne  tirait 
que  56  kilogr.  de  farine  d'un  hectolitre  de 
Froment  (l).  C'était,  il  y  a  plus  d'un  siècle, 
la  ration  des  Quinze-Vingts. 

Plus  lard  ,  les  procédés  de  mouture  se 
perfectionnant ,  on  diminua  d'un  hectolitre 
et  demi  la  quantité  de  Froment  nécessaire 
à  la  nourriture  d'un  homme;  l'hectolitre 
produisait  50  kilog.  de  pain.  Dans  les  pre- 
mières années  du  xvni"  siècle ,  on  en  tira  62 

(i)  lin  Uectolitre  de  Froment  pesé  en    moyenne  80  kilog. 
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kilogrammes.  Parmentier  dit,  vers  ?a  fin  du 
siècle  {Parfait  Boulanger,  p.  59),  que  «  2 
seticrs  1/4  suffisent  pour  produire  560  liv. 
de  pain  de  toutes  farines,  ce  qui  peut  nour- 
rir l'homme  le  plus  vigoureux  pendant  son 
année.  » 

Aujourd'hui,  3  hectolitres  suffisent; 
1  hect.  1/2  ou  un  setier  pesant  120  kilog. 
produit  90  à  92  kilog.  de  farine  qui  rendent 
au  moins  120  kilog.  de  pain  cuit  et  rassis 
et  26  kilog.  de  son. 

Le  Froment  donne  alors  trois  quarts  de 
son  poids  en  farine  et  un  quart  en  sorj  ou 
en  déchet  ;  ces  proportions  varient  suivant 
l'habileté  des  meuniers. 

Par  le  procédé  de  mouture  économique , 
011  le  son  repasse  à  plusieurs  reprises  sous 
la  meule  ,  100  kilog.  de  Blé  produisent  67 
kilog.  de  farine  blanche ,  8  de  bise ,  22  de 
son  et  issues,  et  2  de  déchet.  Par  la  mou- 
ture à  la  grosse,  dans  laquelle  le  Blé  ne 
passe  qu'une  seule  fois  sous  la  meule,  on 
obtient  :  Farine  blanche ,  59  kilogr.  ;  fa- 
rine bise-blanche  ,  7  ;  son  ,  32  ,  et  déchet, 
2.  Par  la  mouture  à  l'anglaise,  100  kilog. 
de  Blé  fournissent  76  kilog.  de  farines  blan- 
che et  bise;  21  1/2  de  son  et  issues;  dé- 
chet, 2  1/2. 

Cette  question  est  d'une  telle  importance 
qu'on  ne  peut  trop  y  avoir  égard  ,  ce  qui 
prouve  que  les  perfectionnements  dans  les 
méthodes  de  mouture  sont  aussi  précieux 
que  ceux  dans  les  procédés  de  culture.  Dans 
les  provinces  où  la  mouture  est  en  retard  , 
on  tire  en  farine  moitié  seulement  du  poids 
du  blé;  on  admet  en  général  qu'elle  y  entre 
pour  les  trois  quarts.  Pourche  {Hist.  nal.  du 
Froment)  a  trouvé  que  le  rapport  du  péri- 
carpe du  Froment  à  la  farine  est  d'un  sep- 
tième seulement;  et  M.  Herpin  {Recherches 
économiques  suk  le  son,  p.  18)  a  reconnu 
qu'il  n'était  que  d'un  20*.  Il  proposa ,  en 
1833,  de  laver  les  sons  pour  en  retirer  la 
farine,  qu'il  évalue  à  la  moitié  du  poids  du 
son.  Le  lavage  avait  lieu  à  froid.  Déjà  ,  en 
1770,  les  dames  de  la  Jutais  {Bibliolh. 
physico-écon. ,  1808,  n"  d'octobre)  avaient 
proposé  un  procédé  au  moyen  du(iucl  on 
augmentait  d'un  tiers,  et  même  d'un  quart, 
le  produit  ordinaire  de  la  farine.  Leur  pro- 
cédé, tenu  secret,  fut  expérimenté  en  pré- 
sence du  lieutenant  de  police,  et  l'on  obtint 
les  résultais  promis.  Tout  le  secret  consiste 
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à  fsire  bouillir  dans  124  litres  d'eau  15 
décalitres  de  gros  son ,  et  d'employer  le  pro- 
duit à  convertir  en  pain  160  kilog.  de  farine. 
Ce  pain  est  plus  savoureux  que  le  pain  ordi- 
naire et  se  conserve  plus  longtemps  frais. 
Beaucoup  d'agronomes  l'ont  indiqué  dans 
leurs  ouvrages. 

Un  de  mes  parents,  M.  Bourlei  d'Am- 
boise,  avait  importe  d'Orient  une  machine 
au  moyen  de  laquelle  il  détachait  le  péri- 
carpe du  grain,  et  diminuait  ainsi  la  quan- 
tité de  son;  mais  comme  il  lui  manquait  à 
la  fois  les  lumières  et  les  ressources  indis- 
pensables pour  arriver  à  un  bon  résultat , 
il  fit  en  petit  des  essais  qui  réussirent,  et 
ne  put  jamais  arrivera  pratiquer  en  grand. 
Il  tomba  entre  les  mains  de  spéculateurs  de- 
mandant avant  tout  des  bénéfices ,  et  qui 
ne  voulurent  pas  continuer  des  expériences 
dispendieuses. 

On  comprend  d'après  ce  qui  précède 
quel  avantage  il  y  aurait  à  répandre  le  per- 
fectionnement des  méthodes  de  mouture  : 
car  la  consommation  journalière  de  la  France 
étant  de  20  millions  de  kilog.  de  Froment, 
qui  fournissent  5  millions  de  kilog.  de  son, 
on  pourrait  en  retirer,  en  en  extrayant  toute 
la  farine ,  d'après  les  calculs  de  Fourche , 
2  millions  de  kilog.  de  farine  de  plus ,  et  4 
d'après  ceux  de  M.  Herpin. 

En  1838,  M.  Robineau  adressa  à  l'Aca- 
démie des  sciences  un  procédé  au  moyen 
duquel  il  prétend  mettre  la  farine  à  l'abri 
de  l'action  de  l'humidité  et  des  attaques  des 
insectes  ,  en  la  soumettant,  non  séparée  du 
son  ,  à  une  forte  pression  dans  des  moules 
rectangulaires,  dont  elle  conserve  la  forme. 

En  thérapeutique,  on  emploie  la  décoction 
de  mie  de  pain  comme  une  boisson  légère- 
ment substantielle  ,  et  l'en  en  prépare  la 
décoction  blanche;  cuite  avec  du  lait,  elle 
devient  la  base  de  cataplasmes  adoucissants. 
La  croûte  légèrement  torréfiée  sert  à  la  pré- 
paration de  l'eau  panée,  boisson  acidulé 
très  rafraîchissante ,  et  par  la  carbonisation 
on  en  obtient  un  charbon  léger ,  excellent 
comme  poudre  dentifrice. 

On  prépare  avec  le  son  des  lavements 
émoliients;  les  arts  s'en  servent  pour  net- 
toyer, en  les  lustrant,  les  étoffes  de  soie, 
et  les  ménagères  en  nourrissent  leurs  vo- 
lailles et  autres  animaux  domestiques. 
On  peut  fabriquer,  avec  le  grain ,  de  la 
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bière  et  de  l'eau-de-vie  ;  mais  son  prix  éleyé 
fait  employer  à  cet  usage  d'autres  céréales. 

A  ces  considérations  ,  qui  touchent  à  une 
partie  importante  de  l'économie  sociale ,  à 
la  nourriture  du  peuple,  je  joindrai  une 
statistique  abrégée  de  la  production  du  Blé 
en  France. 

La  culture  du  Blé  occupe,  en  France,  plus 
de  5,500,000  hectares  ou  2,800  lieues  car- 
rées ,  c'est-à-dire  plus  des  2/3  de  l'étendue 
des  terres  cultivées.  La  quantité  de  semences 
absorbées  chaque  année  pat  ces  3  millions 
et  demi  d'hectares  est  de  plus  de  11  mil- 
lions d'hectolitres ,  et  la  production  est  de 
70  millions  d'hectolitres  ;  ce  qui  donne,  entre 
la  récolte  et  la  semence,  un  rapport  approxi- 
matif de  6  1/3  :  1 ,  ou  à  peu  près  1  3/4 
hectolitre  de  Blé  par  individu ,  quantité 
certes  bien  insuffisante  pour  l'alimentation 
de  notre  population.  La  cause  de  cette  faible 
production  vient  des  mauvaises  méthodes 
suivies  en  agriculture,  et  en  dépit  desquelles 
la  production  du  Blé  a  cependant  doublé 
depuis  moins  d'un  siècle. 

On  a  vu  par  ce  qui  précède  les  avantages 
qui  résulteraient  d'une  amélioration  dans 
les  procédés  de  culture  qui ,  en  prenant  mo- 
destement les  essais  de  Grignon  pour  base, 
triplerait  la  production  de  Froment ,  c'est- 
à-dire  qu'au  lieu  de  70  millions  d'hectolitres, 
on  en  aurait  200  millions,  sans  compter 
l'économie  d'au  moins  5  millions  sur  la 
semence,  et  dont  le  résultat  serait  de  porter 
à  plus  de  4  milliards  de  francs  la  valeur 
moyenne  des  céréales ,  qui ,  dans  l'état  ac- 
tuel de  notre  production  ,  est  de  1  milliard 
2  à  300  millions.  11  en  résulterait  un  autre 
avantage  :  c'est  qu'au  lieu  d'être  les  tribu' 
taires  des  États  voisins,  nous  pourrions  leur 
en  fournir.  Depuis  1829  jusqu'en  1840, 
l'importation  du  Froment  en  grain  et  en  fa- 
rine s'est  élevée  à  270,892,447  fr.,  et  nous 
n'en  avons  exporté  que  pour  43,129,114 
francs,  ce  qui  fait  22,574,370  francs  par 
an ,  ou  un  peu  plus  de  moitié  du  chiffre  d'ex- 
portation. Au  prix  moyen  de  20  francs, 
l'importation  équivaut  à  1,128,718  hecto- 
litres, ce  qui  donne  en  poids  90,297,440  ki- 
logrammes ,  ou  quatre  jours  et  demi  de 
nourriture.  Pourtant  nous  sommes  le  pays 
le  plus  producteur  de  l'Europe ,  puisque  sur 
137  millions  d'hectolitres  de  Blé  produits 
par  la  France ,  l'Angleterre ,  la  Belgique , 
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rEs[)agne,  la  Suède,  la  Pologne,  la  Hollande 
et  la  Prusse ,  nous  figurons  pour  plus  de  la 
moitié.  11  en  est  de  même  de  Tamélioration 
des  méthodes  de  mouture,  qui  pourraient, 
comme  on  Ta  vu  par  ce  qui  précède,  augmen- 
ter la  quantité  de  farinedeprès  d'un  quart. 

L'accroissement  de  la  population  et  la  dé- 
préciation toujours  croissante  du  numéraire 
ont  fait  constamment  augmenter  le  prix  du 
Froment.  Aujourd'hui  on  peut  évaluer  à 
20  fr.  le  prix  moyen  de  l'hectolitre  ;  tandis 
qu'il  y  a  soixante  ans  il  ne  valait  que  18  livres 
le  setierou  12  fr.  l'hectolitre,  et  le  marc  d'ar- 
gent valait  à  cette  époque  comme  aujour- 
d'hui 50  fr.  Cet  accroissement  a  été  rapide; 
car,  vers  le  milieu  du  xvi'  siècle ,  le  setier 
de  Blé  ne  coûtait  que  1  livre  10  sous,  et  la 
valeur  du  marc  d'argent  était  de  14  livres. 
Plus  on  remonte  vers  les  temps  anciens , 
plus  on  voit  baisser  le  prix  du  Froment. 
Ainsi,  au  xv'  siècle,  il  valait  20  sous,  10  so  .s 
au  xiv',  et  5  sous  au  xiu*. 

Aux  époques  de  mauvaise  récolte,  la  va- 
leur du  Blé  a  quadruplé.  En  1817,  année  de 
disette  causée  par  les  pluies  continuelles  de 
1816  ,  le  prix  de  l'hectolitre  de  Blé  s'éleva 
jusqu'à  80  fr.  ;  mais  on  a  beaucoup  exagéré 
le  chilTre  des  mauvaises  récoltes  et  celui  des 
bonnes.  Quand  une  année  est  favorable,  on 
n'a  un  excédant  de  nourriture  que  pour 
vingt  ou  quarante  jours,  ce  qui ,  avec  l'état 
actuel  de  notre  population,  représente  de  3 
à  6  millions  au  plus  d'hectolitres ,  chiffre 
bien  moins  élevé  que  celui  répandu  dans 
le  public,  qui  croit  qu'une  année  de  ferti- 
lité produit  du  Blé  pour  une  ou  deux  an- 
nées. Les  mauvaises  années  sont  dans  le 
snéme  cas;  et  rarement,  dans  les  plus  mau- 
vaises ,  le  déficit  peut  s'élever  au-delà  de 
quarante  à  cinquante  jours.  Cette  propor- 
tion est  encore  énorme  ,  si  l'on  pense  que 
t'est  une  diminution  de  produit  d'environ 
un  septième. 

11  existe  une  telle  solidarité  entre  le  mou- 
vement de  la  population  et  celui  des  sub- 
sistances, que  la  première  subit  des  fluctua- 
lions  correspondantes  à  l'abondance  ou  à  la 
pénurie  des  récoltes.  M.  Millot ,  à  qui  l'on 
doit  des  travaux  de  statistique  d'un  grand 
intérêt  sur  cette  matière ,  a  prouvé  numé- 
riquement que  le  nombre  des  soldats  appe- 
lés chaque  année  sous  les  drapeaux  varie 
suivant  la  fertilité  de  l'année  correspondant 
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à  leur  naissance.  Ainsi  en  1817,  époque  de 
disette,  le  nombre  des  naissances  fut  moin 
dre  ,  et  en  1837,  il  ne  se  présenta  au  liragt 
que  295,732  conscrits;  tandis  qu'en  1834, 
année  correspondant  à  1814,  époque  d'a- 
bondance ,  les  listes  de  conscription  furent 
de  326,298.  On  remarqua  ,  comme  vérifi- 
cation de  ce  fait,  que  les  départements  qui 
avaient  le  plus  souffert  furent  ceux  qui  four- 
nirent le  moins  d'hommes.  Le  résultat  de 
ces  recherches  est  que  les  années  d'abon- 
dance fournissent  de  5  à  6  pour  100  en  plus, 
et  celles  de  disette  jusqu'à  17  pour  100  en 
moins.  Les  mariages  et  l'accroissement  de 
la  population  suivent  la  même  loi,  qui  régil 
conséquemment  la  constitution  médicale. 
j  Le  docteur  Mélicr,  qui  s'est  occupé  de  cetV^i 
question,  a  constaté,  d'après  des  calculs  faite 
sur  une  période  de  cent  soixante  années, 
que  le  nombre  des  malades  et  celui  des  décès 
augmententou  décroissent  avec  l'abondance 
ou  la  disette.  Ces  faits  sont  d'un  immense 
intérêt  en  économie  sociale ,  et  prouvent 
1  jusqu'à  quel  point  il  faut  se  défier  des  éco- 
j  nomistes  de  l'école  de  Malthus,  qui  croient» 
l'accroissement  indéfini  de  la  population,  e> 
pensent  qu'un  jour,  le  globe  étant  habité  sur 
tous  les  points  par  une  population  aussi  pres- 
sée qu'en  Belgique,  elle  sera  réduite  à  périr 
de  besoin  ;  de  là  ses  théories  pour  empêcher 
le  mariage  et  la  propagation  parmi  les  clas- 
ses indigentes,  et  ses  doctrines  barbares  sur 
les  établissements  de  bienfaisance.  11  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  que  la  nature  organique 
forme  une  chaîne  continus  présentant  en 
toutes  ses  parties  un  équilibre  parfait  :  l'in- 
telligence de  l'homme  ne  peut  le  soustraire 
à  cette  loi  générale  ,  et  sa  vie  est  intime- 
ment liée  à  celle  des  autres  organismes  qui 
naissent  et  meurent  autour  de  lui. 

Il  est  une  dernière  question ,  d'un  inté- 
rêt national ,  sur  laquelle  les  économistes 
sont  peu  d'accord  :  c'est  la  liberté  du  com- 
merce des  grains;  et ,  en  ellel,  il  n'est  riec 
de  plus  complexe  que  cette  question',  qui 
touche  à  deux  intérêts  aussi  précieux  l'un 
que  l'autre  :  protéger  l'agriculture  contre 
l'envahissement  des  céréales  étrangères ,  et 
assurer  néanmoins  la  subsistance  du  peu- 
ple. C'est  pourquoi,  depuis  le  xvi'  siècle, 
époque  des  premiers  règlements  sur  le  com- 
merce des  grains,  on  a  tantôt  favorisé,  tan- 
tôt défendu  l'exportation. 
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Le  laissez  faire  et  laisser  passer  des  éco- 
nomistes libéraux  est,  certes,  large  et  phi- 
losophique ;  mais  il  ne  pourra  être  prati- 
qué que  quand  toutes  les  nations  ,  entrant 
dans  une  même  voie  ,  adopteront  le  même 
principe.  Sans  cela  ,  nous  verrions  nos  mar- 
chés envahis  par  les  produits  de  l'étranger, 
et  notre  agriculture  tomberait  dans  un  état 
complet  de  décadence.  Il  ne  faut  rien  d'ab- 
solu en  économie  :  une  prohibition  rigou- 
reuse est  aussi  ridicule  qu'une  franchise  ab- 
solue ,  et  l'on  ne  peut  que  faire  l'éloge  du 
principe  fondamental  de  la  loi  de  1821,  en 
vertu  duquel  notre  agriculture  était  proté- 
gée dès  que  les  prix  de  l'étranger  tombaient 
au-dessous  de  nos  prix  de  revient.  En  1832, 
on  a  substitué  à  la  prohibition  absolue  un 
droit  proportionnel,  plus  fort  à  l'exportation 
et  plus  faible  à  l'importation.  Il  est  indis- 
pensable que  le  gouvernement,  chargé  de 
maintenir  l'équilibre  entre  les  intérêts  de 
tous,  intervienne  constamment  suivant  les 
nécessités  du  moment;  c'est  ce  qui  fait  que 
les  lois,  avec  leurs  formes  rigoureuses  et 
arrêtées,  sont  plus  souvent  des  entraves  que 
des  remèdes.  Certes,  il  est  délicat,  avec  nos 
principes  constitutionnels ,  de  laisser  au 
mains  des  gouvernants  l'appréciation  du  fas 
et  du  nefas;  mais  l'inconvénient  serait 
moins  grand  peut-être,  et  le  pouvoir  dicta- 
torial a  cela  de  bon  qu'il  est  libre  et  intel- 
ligent :  aussi  est-ce  celui  qui  surgit  fatale- 
ment aux  époques  de  crise,  quand  il  faut 
agir  sans  dilation. 

Une  autre  question  est  celle  de  l'accapa- 
rement :  elle  est  d'une  moins  grande  impor- 
tance qu'on  ne  pense  dans  les  temps  ordi- 
naires ,  et  ne  peut  jamais  avoir  lieu  que  sur 
une  petite  échelle  ;  mais  le  monopole  exerce 
souvent  une  influence  préjudiciable  dans  un 
rayon  plus  on  moins  grand  ,  et  l'on  n'y  peut 
mettre  un  frein  qu'en  facilitant  les  commu- 
nications :  au  reste  les  chemins  de  fer  en 
feront  justice,  en  ralliant  entre  eux  tous  les 
points  du  territoire. 

La  question  principale  est  la  modification 
des  procédés  de  culture,  et  le  grand  obstacle 
à  tous  ces  progrès  est  l'esprit  routinier  des 
campagnes  poussé  si  loin,  qu'un  cultivateur 
élève  de  Grignon  n'a  jamais  pu  obtenir  des 
journaliers  qu'il  occupait  qu'ils  suivissent 
les  méthodes  qui  produisaient  les  résultats 
les  plus  avantageux.  J'ai  vu,  d'un  autre 
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côté,  un  propriétaire  rural  être  obligé  de 
laisser  pourrir  dans  ses  granges  les  char- 
rues les  plus  estimées,  qu'il  avait  fait  ve- 
nir à  grands  frais  de  Roville  et  de  Paris, 
faute  de  trouver  des  laboureurs  qui  voulus- 
sent s'en  servir;  les  tentatives  de  dessèche- 
ment dans  le  Berri  et  sur  d'autres  points, 
où  les  paysans  ont  repoussé  les  dcssécheurs 
à  coups  de  fusil ,  prouvent  combien  on  ren- 
contre dans  les  campagnes  d'antagonistes  à 
toute  innovation. 

On  croirait  à  peine  combien  sont  lents 
les  progrès  parmi  les  nations  les  plus  civili- 
sées, et  peu  de  personnes  savent  que  le  se- 
moir, aujourd'hui  préconisé  par  les  hommes 
éclairés,  et  repoussé  par  les  ignorants,  existe 
en  Chine  depuis  dix-huit  cents  ans,  qu'on 
s'en  est  servi  en  Italie  et  en  Espagne  il  y  a 
deux  siècles,  et  qu'en  1663  ce  semoir,  im- 
porté en  Autriche,  fit  produire  60  pour  1  à 
des  terres  qui  ne  produisaient  que  4  pour!. 

Or,  la  cause  de  ce  mal  c'est  l'ignorance;  il 
faudraitdonc,pouryporter  remède,  répandre 
dans  la  classe  agricole  des  lumières  larges  et 
saines  qui  éteignissent  peu  à  peu  les  préjugés, 
et  que  ces  connaissances,  fondées  sur  les  pro- 
grès de  la  science ,  fussent  avant  tout  pra- 
tiques et  expérimentales ,  et  dégagées  de 
théories;  établir  au  milieu  des  populations 
arriérées  des  fermes  modèles  sérieuses,  non 
de  celles  qui  coûtent  plus  qu'elles  ne  rap- 
portent, mais  des  établissements  prêchant 
par  l'exemple  et  non  par  la  parole  ,  et  qui 
produisissent  plus  que  le  paysan  et  à  meil- 
leur marché  que  lui  ;  encourager  les  bonnes 
méthodes  par  des  récompenses  pécuniaires, 
et  honorer  l'agriculture,  source  de  prospérité 
et  d'indépendance,  autant  au  moins  que  l'in- 
dustrie, qui,  respectable  dans  de  sages  limi- 
tes, est  préjudiciable  aux  travaux  agricoles, 
en  lui  arrachant  des  bras  qu'elle  énerve  el 
des  cœurs  qu'elle  corrompt  au  profit  d'une 
pensée  erronée,  imitée  de  l'école  de  Smith, 
celle  qui  consiste  à  calculer  la  richesse  d'un 
pays  par  la  plus  grande  somme  de  produits 
échangeables  et  de  numéraire,  tandis  qu'elle 
ne  peut  se  trouver  que  dans  la  plus  grandf 
quantité  possible  de  produits  utiles  répartis 
entre  les  citoyens  avec  égalité.  Mais  il  con- 
vient avant  tout  de  renoncer  aux  utopies 
des  économistes ,  et  il  est  impérieusement 
nécessaire  que  le  gouvernement,  prenant  en 
main  la  cause  de  l'agriculture ,  la  regarde 
15 
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comme  la  b.ise  de  la  prospérité  nationale. 
Faudra-t-il ,  pnnr  en  arriver  là  ,  que  la  mi- 
sère armée  ait  lait  elle-même,  avec  la  con- 
science instinctive  de  ses  besoins  et  de  sa 
force,  justice  des  faux  systèmes?  Sera-ce 
■eulcment  alors  que  les  hommes  d'État 
fomprendront  que  la  puissance  d'une  nation 
(  t  la  sécurité  des  gouvernants  consistent  à 
r.ùre  marcher  de  pair  le  bonheur  matériel 
(!u  peuple  avec  le  développement  des  lu- 
Kiîèrcs  ?  (Gérard.) 

FROMENTAL.  bot.  ph.  —  Nom  vulg. 
de  l'Avoine  élevée. 

*FROiVIIA,  Gr.  échin.— Syn.  de  L'melda, 
Nard. 

FrcOXDE.  Frons.  bot.  —  On  désigne 
généraicii;cnt  sous  ce  nom  les  feuilles  des 
Fougères,  et  Linné  l'avait  étendu  au  feuil- 
l.ige  des  Palmiers  ;  mais  quelques  auteurs 
iiiidernes  réservent  avec  Link  cette  déno- 
r':  nation  pour  le»  expansions  foliacées  des 
!'  patiques.  Lamouroux  appelait  ainsi  la 
1  lie  des  Algues  qui  ne  sert  point  à  la  re- 
|;;oduction. 

*  FROXDESCEIVCE.  Frondesccncîa. 
;''H)L.,  BOT. — Ce  mot  est  synonyme  de  Verna- 
tion.  En  zoologie ,  on  appelle  frondescence 
l'expansion  foliacée  formée  par  un  Polypier. 

'^ROîVDICULIXE.  POLYP.— Syn.  d'J- 
(Icona,  Lamx. 

!'ROIVDIPORE.  Frondipora.  polyp.  — 
IL  de  Blainville  {AcHnologie,  p.  40o)  ac- 
cc-ite  sous  ce  nom  un  genre  de  Polypiaires 
Fi;'"reux  de  la  famille  des  Millépores ,  éta- 
bli par  Tilésius ,  sous  le  nom  de  Krusens- 
(crnia.  Le  Polypier  des  Frondipores  a  des 
ceHiiles  inégales,  subpolygonales,  rappro- 
chées en  plaques  ou  protubérances  irrégu- 
lières ,  un  peu  saillantes  à  la  surface  externe 
de  rameaux  très  nombreux  et  souvent  anas- 
tomosés ;  il  est  calcaire,  diversement  réti- 
cule, fixé  et  strié  transversalement  à  sa  face 
'non  cellulifère.  (P.  G.) 

^  ^FROXDULE.  Frondula.  bot.  —  Nom 
lior.né  dans  les  Mousses  à  l'ensemble  des 
feuilles. 

:•  !\0!VT.  Fi'ons.  zool. — On  appelle  ainsi 
dans  les  Mammifères  la  partie  antérieure  de 
la  f;;ce,  comprise  entre  les  temporaux,  et 
lirriitée  inférieuremcnt  par  les  arcades  sus- 
orbitaires  et  la  bosse  nasale  ;  et  supérieure- 
mc!it  chez  l'homme,  itar  le  point  ofi  les 
cheveux  commencent  à  croître.  On  désigne 
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sous  le  même  nom,  dans  les oiseajx,  l'espace 
compris  entre  la  base  du  bec  et  le  vertcx/ 
Les  entomologistes  ont  donné  ce  nom  à  la 
partie  antérieure  et  supérieure  de  la  tête , 
comprise  entre  la  bouche,  les  antennes,  les 
yeux  et  l'occiput. 

FROIVTAL.  Frontalis.  zool.  —  Ce  mot 
sert  généralement  à  désigner  tout  ce  qui  se 
rapporte  au  front;  et  par  extension,  M.  Ro- 
bineau-Desvoidy  a  nommé  frontaux  deux 
pièces  régulières  qu'on  voit  sur  le  milieu 
du  front  de  ces  insectes,  et  M.  de  Blain- 
ville a  appelé  segmeiit  frontal  une  des  pièces 
qui  composent  le  segment  céphalique  des 
Vers.  En  anatomie,  les  sinus  frontaux  sont 
les  cavités  creusées  dans  l'épaisseur  de  l'os 
frontal  ,  communiquant  par  les  cellules 
ethmoïdales  avec  le  méat  moyen,  et  tapissées 
par  un  prolongement  de  la  membrane  pi- 
tuitaire.  Ils  sont  très  développés  chez  les 
animaux,  dont  l'odorat  est  subtil.  On  ap- 
plique encore  cette  épithète  à  tous  les  orga- 
nes ou  parties  d'organes  qui  se  rapportent 
au  front;  c'est  ainsi  qu'on  dit  la  bo!;!:e  fron- 
tale, la  suture  frontale,  Vartère  frontale,  le 
nerf  frontal,  les  muscles  frontaux,  etc. 

FRONTIROSTRES.  Frontirostres.  ras. 
—  M.  Duméril  a  appelé  ainsi  une  famille 
de  l'ordre  des  Hémiptères ,  composée  en 
partie,  des  Géoeorises ,  et  comprenant  ceux 
de  ces  insectes  dont  le  bec  parait  prendre 
naissance  sur  le  front. 

*FROI\'TOXIA(/'rons,  feuillage).  i?(fus. 
ms.  —  M.  Ehrenberg  {Al.  Berl.  Al.  1824 
et  Inf.  329  )  indique  sous  ce  nom  l'une  des 
divisions  du  grand  genre  Bursaria.  Voy. 
ce  mot.  (E.  D.) 

*FROSTIA  (nom  propre).  BOT.  ru. —Genre 
de  la  famille  des  Rafflesiacées ,  établi  par 
Bertero  (il/se.  Noik  ,  1829)  pour  des  fleurs 
petites  sortant  de  l'écorce  des  rameaux  des 
Adesmia  arborescentes  au  Chili,  et  des  Bau- 
hinia  au  Brésil ,  composées  de  deux  rangées 
de  bractées  ;  l'extérieure  insérée  un  peu 
plus  bas  que  l'intérieure  ,  et  simulant  uu 
calice  ;  périgone  glabre  et  d'un  jaune  rou- 
geâtre. 

*FR0TTEME1VT.  Frictus.  rins.  —  Ce 
nom  sert  à  désigner  un  phénomène  qui  se 
produit  quand  on  applique  l'un  sur  l'autre 
deux  corps  qui  présentent  de  la  résistance 
dans  leur  mouvement,  ce  qui  est  dû  à  leurs 
aspérités  réciproques. 
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FROL-FROU.  OIS.  —  Voy.  colibri. 

FRUCTIFICATION.  Fructificatio .  bot. 
—  On  appelle  ainsi  rensemble  des  phéno- 
mènes qui  produisent  et  accompagnent  la 
produc  ion  du  fruit ,  depuis  l'époque  de 
l'anthès  jusqu'à  la  maturité  du  fruit.  En 
Cryptogamie  ,  on  emploie  souvent  cette  ex- 
pression pour  désigner  l'ensemble  des  or- 
janes  de  la  reproduction. 

♦FRUCTIFÈRE.  Fruclifer.  bot.  —  On 
onne  en  cryptogamie  le  nom  de  surface 
Yuctifère  à  celle  qui  porte  la  fructifica- 
ion,  et  celui  de  plantes  fructifères  aux 
individus  femelles  ou  qui  pei  vent  porter  du 
fruit. 

*FRUCTIFLORE.  Fructiflorus.  bot. — 
Lamarck  appelait  ainsi  les  fleurs  à  ovaires 
libres. 

FRUGARDITE.  min.  —  Voy.  idocrase. 

FRUGILEGA.  ois.  —  Nom  du  Freux  , 
esp.  du  g.  Corbeau. 

FRUGIVORES.  Frugivon{fruges,  fruits; 
vorare,  manger),  zool.  —  Nom  donne  par 
Vieillot  et  par  M.  C.  Bonaparte  à  une  fa- 
mille de  l'ordre  des  Passereaux  ,  compre- 
nant ceux  qui  vivent  de  fruits  :  tels  sont 
les  Musophages  et  les  Touracos.  Ces  déno- 
minations absolues  doivent  généralement 
être  répudiées  en  histoire  naturelle ,  parce 
qu'elles  ne  sont  jamais  absolument  exactes, 
et  qu'elles  conviennent  à  des  animaux  de 
diverses  classes ,  tels  que  certains  Mammi- 
fères ,  des  Insectes  et  des  Mollusques.  Ce 
mot  est  synonyme  de  Carpophage. 

FRUIT.  Fructus.  bot.  —  Quand  la  fé- 
condation est  accomplie,  et  que  tous  les  or- 
ganes qui  y  ont  concouru  ont  cessé  d'exister, 
il  s'opère  dans  l'ovaire  un  travail  résultant 
de  la  concentration  de  toutes  les  forces  vi- 
tales de  la  plante  ;  et  l'ovule  ,  but  dernier 
de  tout  organisme,  se  développe  sous  sa  pro- 
ection.  L'ovaire  devient  le  péricarpe;  l'o- 
vule, la  graine;  et  l'on  donne  le  nom  de 
Fi-uit  à  leur  réunion.  Leur  développement 
est  simultané ,  sans  pourtant  qu'il  existe 
entre  eux  une  solidarité  absolue  ,  car  quel- 
quefois la  graine  avorto  et  le  péricarpe  se 
développe ,  tandis  que  d'autres  fois  c'est  le 
péricarpe  qui  s'atrophie  et  la  graine  qui  do- 
mine. En  général,  la  culture  a  pour  résultat 
de  rompre  l'harmonie  entre  ces  deux  orjza- 
nes.  Dans  les  Fruits-  de  nos  vergers,  c'est  le 
péricarpe  qui  acquiert  par  hypertrophie  un 
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développement  extraordinaire  ,  le  plus  sou- 
vent môme  au  détriment  de  la  graine,  ce 
qui  est  fréquent  dans  le  Bananier,  le  Raisin 
de  Corinthe,  l'Épine-Viactte,  etc.;  d'autres 
fois  le  péricarpe  s'amincit ,  et  la  graine 
prend  tout  son  accroissement. 

On  trouve  dans  les  Fruits  la  plus  grande 
variété  de  formes,  de  consistance  et  de  gran- 
deur, et  souvent  ils  ne  sont  en  aucun  rap- 
port avec  les  plantes  qui  les  produisent.  Tan- 
dis que  le  Potiron,  plante  grêle  et  rampante, 
porte  le  fruit  le  plus  volumineux,  les  Araa 
ranthes  et  les  Clienopodium  produisent  t  . 
péricarpe  gros  comme  une  tête  d'épingle ,  i 
les  Fruits  des  Èlespilus  ont  à  peine  le  volunu! 
d'un  Pois.  Le  Mimosa  scandens  porte  dv-. 
gousses  gigantesques  ,  et  l'Orme  une  petite 
samare.  Parmi  les  plus  grands  végétaux, 
nous  voyons  le  Chêne  porter  de  petits  glands, 
et  le  Lodoicca  maldivica  un  Fruit  plus  gros 
que  la  tête.  Les  Fruits  sont  globuleux,  ovales, 
cylindriques,  anguleux,  vésiculeux,  monili- 
formes ,  en  spirale  ,  etc.  Leur  surface  pré- 
sente un  nombre  infini  de  modifications; 
ils  sont  ornés  de  crêtes,  d'aigrettes ,  de  becs, 
de  couronnes,  d'ailes,  etc.  ;  et,  sous  le  rap- 
port de  la  couleur,  de  l'odeur  et  de  la  saveur, 
ils  présentent  la  plus  grande  variété. 

D'après  les  principes  de  la  théorie  domi- 
nante, qui  ramène  au  carpelle  simple  la 
formation  du  Fruit,  on  y  retrouve  sans  cesse 
une  ou  plusieurs  feuilles  carpellaires  dis- 
tinctes ou  soudées  ,  et  donnant  naissance  à 
toutes  les  espèces  de  Fruits;  de  là  les  Fruits 
simples  ou  composés,  affectant  souvent, 
comme  dans  l'ovaire ,  la  disposition  primi- 
tive des  feuilles  carpellaires. 

On  distingue  dans  lecarpelle  deux  sutures  : 
la  dorsa'e  ou  extérieure,  qui  n'est  autre  que 
la  nervure  moyenne  delà  feuille  carpellaire; 
et  la  ventrale  ou  intérieure  ,  qui  est  formée 
par  le  point  de  jonction  des  bords  libres 
d'une  même  feuille.  Quelquefois  la  suture 
dorsale  n'est  pas  apparente ,  tandis  que  la 
ventrale  l'est,  comme  cela  se  voit  dans  l'A- 
bricot, dont  le  sillon  médian  n'est  autre  que 
cette  suture  ,  et  l'on  trouve  dans  le  Bague- 
naudier  un  exemple  frappant  de  l'existence 
simultanée  des  deux  sutures.  On  a  appelé  su 
tures  pariétales  celles  qui  si.nt  formées  par 
la  rcuiiioM  des  feuilles  carpellaires,  eÊ 
souvent  elles  remplacent  la  suture  ventrale, 
de  sorte  qu'on  ne  voit  plus  dans  le  fruit  que 
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fa  suture  dorsale  et  la  pariétale.  Il  faut,  au 
reste,  une  grande  habitude  de  l'observation 
pour  distinguer  dans  certains  Fruils  le  mode 
de  disposition  des  carpelles. 

On  trouve  doncdansleFruit  trois  modifica- 
tions principales  :  le  péricarpe,  résultant  d'un 
seul  carpelle  ou  de  plusieurs  carpelles  soudés 
parleurs  bords,  estMni7ocM/aîVe,d'autres  fois, 
au  contraire  ,  les  carpelles  forment  par  leur 
suture  autant  de  loges  séparées,  et  alors  le 
Fruit  est  bi-triou  muîtiloculaire.  Les  cloi- 
sons ou  loges  sont  vi-aies  quand  elles  sont 
formées  d'une  lame  composée  de  la  réunion 
de  deui  feuilles  carpellaires  contiguës  ;  elles 
sont  complètes  quand  elles  avancent  jusqu'au 
centre  du  Fruit,  et  incomplètes  quand  elles 
n'ont  acquis  qu'une  partie  de  leur  dévelop- 
pement. Les  cloisons  fausses  sont  celles  qui, 
n'oCTrant  pas  le  môme  caractère,  forment 
des  diaphragmes  qui  n'existaient  pas  dans 
l'ovaire  et  se  sont  développés  pendant  la 
maturation  du  Fruit. 

Quelques  Fruits  présentent  un  nombre 
de  carpelles  égal  à  celui  des  pétales  et  des 
sépales,  et  dans  ce  cas  il  est  symétrique,  ex- 
pression qui  est  loin  de  présenter  à  l'esprit 
l'idée  qu'on  y  a  attachée  ;  le  nom  d'/iomo- 
morphe  conviendrait  mieux,  et  l'on  a  appelé 
asymétrique,  qui  deviendrait an/io?nomar/)/ie, 
celui  dans  lequel  le  nombre  des  feuilles  car- 
pellaires n'est  pas  le  même  que  celui  des  en- 
veloppes florales.  On  a  encore  distingué  dans 
les  fruits  les  réguliers  et  les  irréguUers,  sui- 
vant qu'il  y  a  ou  non  similitude  de.  forme 
entre  les  carpelles. 

Le  péricarpe  est  sec  ou  charnu,  et,  sui- 
vant les  différents  caractères  qui  distinguent 
ces  deux  divisions ,  il  est  membraneux  ,  co- 
riace, ligneux,  subéreux,  cruslacé,  etc.,  ou 
bien  pulpeux  ,  et  succulent. 

On  distingue  dans  le  péricarpe  ,  qu'il  soit 
sec  ou  charnu  ,  trois  parties  essentielles  : 
Vépicarpe ,  ou  épiderme  extérieur  ;  le  sarco- 
carpe  ou  mésocarpe,  la  substance  intermé- 
diaire; et  Vendocarpe,  l'épidémie  intérieur. 
Ainsi,  pour  rendre  cette  triple  dénomina- 
tion sensible  par  un  exemple,  je  prendrai  la 
Cerise,  dont  la  peau  est  Vépicaiye;  la  chair, 
le  mésocarpe;  le  noyau,  l'endocarpe;  et  l'a- 
mande, la  graine.  Dans  la  Noix,  le  brou  est 
formé  de  la  réunion  de  l'épicarpe  et  du  méso- 
carpe,  et  la  coquille  est  l'endocarpe,  qu'on 
retrouve  dans  ces   cloisons  membraneuses 
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qui  entourent  les  pépins  de  la  Pomme  et  Je 
la  Poire. 

Dans  les  Fruits  multiloculaires,  les  graines 
sont  portées  sur  un  organe  axillaire  auquel 
on  a  donné  le  nom  deplacenta,  et  qui  alTecte 
aussi  des  formes  et  des  caractères  très  varia- 
bles. On  a  ap[ic\é  placentaire  ou  trophospenn 
la  partie  du  Fruit  formée  par  la  réunion  de 
plusieurs  placentas.  C'est  surceth)phosperrae 
que  sont  portées  les  graines,  et  l'on  a  donné 
à  chacune  des  divisions  qui  porte  une  graine 
les  noms  àc  podosperme ,  funicule  ou  cordon 
ombilical  ;  ce  podosperme  part  du  placentaire 
et  se  termine  à  la  partie  de  la  graine  ([u'oa 
nomme  hile  ou  ombilic,  et  quelquefois  cepen- 
dant il  enveloppe  la  graine  en  totalité  ou  en 
partie,  et  forme  alors  Varille.  Il  arrive  quel- 
quefois, ainsi  que  cela  se  voit  dans  la  baie 
du  Raisin,  que,  lors  de  sa  maturation  et  de 
la  dissémination  des  graines,  il  subsiste  au 
centre  un  axe  auquel  adhéraient  les  placen- 
tas ,  et  qu'on  appelle  la  columelle. 

Le  placenta,  qui  s'atrophie  dans  les  Fruits 
secs  ou  osseux  ,  se  développe  au  contraire 
dans  certains  Fruits  charnus  ,  et  c'est  dans 
sa  substance  que  sont  plongées  les  graines; 
telle  est  la  pulpe  de  la  Tomate,  nom  spécia- 
lement consacré  pour  désigner  les  placentas 
charnus.  D'autres  fois,  comme  cela  a  lieu 
dans  le  Citron,  l'Orange,  la  Grenade,  la 
pulpe  n'est  pas  formée  parle  développement 
du  placenta  ,  mais  par  l'accumulation  des 
cellules  charnues  et  gorgées  de  suc  qui  em- 
plissent l'intervalle  des  cloisons  et  contien- 
nent les  graines. 

On  a  donné  le  nom  dHnduvîes  à  certaines 
enveloppes  étrangères  au  péricarpe  ,  qui 
l'accompagnent  et  accomplissent  avec  lui 
toutes  les  phases  de  la  maturité  ;  telles  sont 
la  cupule  du  Gland  ,  l'enveloppe  épineuse 
de  la  Châtaigne,  la  vessie  qui  entoure  l'Al- 
kekenge,  etc.  Les  deux  organes  qui  entou- 
rent le  plus  communément  le  Fruit  sont 
l'involucre,  le  calice  ;  et  quelquefois,  comme 
dans  l'Épinard  fraise,  Tinduvie  enveloppe 
le  Fruit  et  prend  une  consistance  charnue 
qui  la  fait  ressembler  à  un  péricarpe. 

On  distingue  dans  les  Fruits,  au  moment 
de  la  maturation  de  la  graine,  plusieurj 
modes  de  dissémination  qu'on  a  appelée  la 
déhiscence,  et  elle  varie  suivant  que  les  car- 
pelles sont  simples  ou  multiples  et  disposés 
siiivant  tel  ou  tel  mode  d'agrégation.  Danr 
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certains  Fruits ,  l'enveloppe  péncarpique  se 
fend  et  la  semence  s'échappe;  chez  d'autres, 
au  contraire  ,  elle  y  reste  attachée ,  et  la 
graine  ne  devient  libre  que  par  sa  destruction 
ou  quand  l'embryon,  obéissant  aux  lois  de 
!a  germination  ,  en  vainc  la  résistance.  Les 
premiers  sont  dits  Fruits  déhiscents  ;  et  les 
derniers  ,  Fruits  indéhiscents  ;  ce  qui  n'éta- 
blit dans  la  classification  des  Fruits  qu'une 
dissemblance  apparente. 

Les  Fruits  indéhiscents  sont  généralement 
ceux  qui  sont  mous  et  charnus  ;  telles  sont 
les  Pommes ,  les  Pêches,  les  Cerises,  ou  bien 
ceux  qui,  comme  les  Graminées,  les  Cypé- 
racées,  les  Ombellifères,  les  Cupulifères,  les 
Tropjeolées,  les  Composées,  ont  un  péricarpe 
sec,  ou  bien ,  comme  les  Palmiers ,  un  tissu 
ligneux  ou  osseux. 

Dans  les  Fruits  déhiscents,  on  remarque 
deux  choses  distinctes  :  la  déhiscence  des 
Fruits  simples  et  celle  des  Fruits  composés. 
Chez  les  premiers,  la  déhiscence  de  la  feuille 
carpellaire  a  lieu  assez  communément  par  la 
suture  ventrale,  ainsi  que  cela  se  voit  dans  la 
capsule  du  Pied  d'Alouette;  d'autres  fois,  c'est 
par  la  suture  dorsale ,  comme  dans  le  Ma- 
gnolia grandiflora.  Chacune  des  parties  dans 
lesquelles  se  divise  le  péricarpe  s'appelle  une 
valve.  Ainsi,  le  péricarpe  du  Pied  d'Alouette 
se  déchirant  longitudinalemenl  d'un  seul 
côté,  fil  univalve ,  tandis  que  le  légume  des 
Robinia,  des  Pois  et  de  la  plupart  des  Légu- 
mineuses se  fendant  du  haut  en  bas  par  les 
deux  sutures,  est  bivalve.  Quand  le  nombre 
des  divisions  est  plus  considérable ,  le  Fruit 
est  dit  :  trivalve ,  quadrivalve  ,  mullivalve. 
Quand  la  déhiscence  valvaire  ne  s'étend  que 
jusqu'à  la  moitié  du  Fruit  au  moins,  elle  est 
incomplète.  Si ,  enfin  ,  le  péricarpe  ,  au  lieu 
de  s'ouvrir  dans  la  plus  grande  partie  de  son 
étendue,  se  déchire  seulement  au  sommet, 
ces  segments  ne  s'appellent  plus  des  valves , 
mais  des  dents. 

Le  Fruit  composé  ,  qui  n'est  autre  qu'une 
réunion  de  Fruits  simples ,  présente  dans 
son  mode  de  déhiscence  des  dill'érences  qui 
naissent  de  la  suture  des  carpelles  qui  en 
composentles  diverses  parties  ;  et,  d'après  la 
disposition  respective  des  valves,  on  a  établi 
trois  sortes  de  déhiscence  valvaire,  la  septi- 
cide,  la  locuUcide  et  la  septifrage. 

On  appelle  déhiscence  seplicide  celle  dans 
laquelle  chaque  carpelle  se  fend  longiludina- 
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lement  dans  l'épaisseur  de  la  cloison  :  la 
capsule  du  Colchique  d'automne  en  offre  un 
exemple;  elle  est  locuUcide  quand,  s'opérant 
dans  le  milieu  des  sutures  dorsales ,  elle 
laisse  les  cloisons  intactes,  et  que  chaque 
valve  se  trouve  ainsi  composée  de  deux  moi- 
tiés de  feuilles  :  tel  est  le  Lis  Martagon. 

La  déhiscence  est  septifrage  quand  les 
cloisons  se  détachent  du  milieu  des  valves  , 
pour  rester  fixées  au  placenta. 

Dans  les  Fruits  composés  uniloculaires , 
on  remarque  deux  modes  de  déhiscence  dif- 
férents,  suivant  qu'ils  sont  à  placenta pa-* 
riétal  ou  à  placenta  central.  Chez  les  pre- 
miers, la  déhiscence  a  lieu  par  le  milieu  du 
péricarpe ,  comme  cela  se  voit  dans  la  Vio- 
lette, où  les  trois  feuilles  carpellaires  s'é- 
cartent en  divergeant  et  les  semences  sont 
attachées  aux  parois  de  chacune  d'elles,  tan- 
dis qu'elle  est  l'analogue  de  la  déhiscence 
loculicide,  dans  ceux  à  placenta  central. 

Les  autres  modes  de  déhiscence  qui  sem- 
blent faire  exception  à  la  théorie  carpellaire 
sont  :  la  déhiscence  transversale  ,  dont  on 
trouve  un  exemple  dans  VAnagallis  arvensis, 
ainsi  que  dans  certaines  Légumineuses,  telles 
que  les  Coronilles ,  où  le  Fruit  se  sépare  en 
autant  de  parties  qu'il  y  a  de  semences; 
Vapicilaire,  dans  laquelle  le  péricarpe  se 
perce  au  sommet  d'un  trou  comme  dans  les 
Caryophyllées;  lalérale ,  les  Phyteuma,  etc. 
Il  y  a,  de  plus,  les  Fruits  rupliles  qui, 
comme  les  Talauma,  se  déchirent  irrégu- 
lièrement. 

Je  ne  m'étendrai  pas  longuement  sur  les 
changements  qui  s'opèrent  dans  le  Fruit 
pendant  sa  maturation;  ils  sont  les  mêmes 
que  ceux  qu'on  remarque  dans  les  autres 
tissus  végétaux ,  et  les  péricarpes  charnus 
seuls  présentent  une  plus  grande  complexité 
dans  leur  composition.  Ils  contiennent  de 
l'albumine  végétale,  de  la  gomme,  des 
acides  malique,  citrique,  tartrique  et  pecti- 
que.  La  pectine,  très  abondante  dans  les 
Fruits  verts,  forme  la  base  des  gelées  qu'on 
extrait  des  Groseilles ,  des  Framboises  ,  des 
Pommes ,  etc.  Il  paraît  que  la  maturation 
des  Fruits  charnus  est  indépendante  de  la 
végétation  ,  et  n'est  autre  qu'une  modifi- 
cation chimique  ,  propre  au  péricarpe  lui- 
même  ;  car  les  Fruits  cueillis  encore  verts 
mûrissent  dans  les  fruitiers  et  y  acquièrent 
la  saveur  sucrée  qui  en  fait  la  qualif  é  la  plus 
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recherchée.  Quelques  Fruits,  tels  sont  ceux 
de  l'Arachide  et  du  Trèfle  souterrain ,  s'en- 
fouissent dans  la  terre  pour  y  acquérir  leur 
maturité. 

On  rencontre  encore ,  dans  certains  péri- 
carpes ,  de  l'huile  fixe,  ainsi  que  cela  se  voit 
dans  l'Olive;  ou  des  huiles  volatiles  ,  telles 
sont  celles  qu'on  extrait  de  l'Orange,  du 
Citron ,  etc. 

Le  péricarpe  joue  dans  la  végétation  un 
rôle  plus  important  que  les  enveloppes  flo~ 
raies  dans  la  fécondation  ;  il  n'accompagne 
pas  seulement  la  graine ,  il  est  l'utérus  dans 
lequel  elle  acquiert  tout  son  développe- 
ment, et  quand  elle  est  arrivée  à  ce  point, 
il  périt  pour  mettre  en  liberté  la  semence 
destinée  à  produire  à  son  tour  un  être  nou- 
veau. 

Pour  se  reconnaître  au  milieu  de  ce  dé- 
dale de  formes  et  de  caractères  qui  diffé- 
rencient entre  eux  l'innombrable  variété  de 
Fruits  qui  se  rencontrent  dans  le  règne  vé- 
gétal, on  a  tenté  de  les  soumettre  à  un 
ordre  méthodique  défini;  mais  la  classifi- 
cation des  Fruits ,  essayée  bien  des  fois  par 
les  hommes  les  plus  distingués,  paraît  une 
œuvre  impossible  ;  car  toutes  les  méthodes 
de  classement  échouent  devant  la  diversité 
des  formes  carpologiques. 

Nous  donnerons  la  nomenclature  de  Linné, 
comme  étant  celle  qui  marque  le  premier 
pas  fait  par  la  carpologie,  et  qui ,  tout  arti- 
ficielle qu'elle  est ,  porte  l'empreinte  de  la 
puissance  de  généralisation  de  cet  homme 
célèbre. 

Il  reconnaît  dans  le  Fruit  huit  formes 
fondamentales: 

1.  La  Capsule.  Fruit  simple,  sec,  po- 
lysperme,  s'ouvrant  d'une  manière  déter- 
minée. 

2.  La  Silique.  Fruit  sec  à  deux  valves, 
avec  des  semences  attachées  aux  deux  su- 
tures. 

3.  Le  Légume  ou  la  Gousse.  Fruit  mem- 
braneux à  deux  valves;  semences  attachées 
à  une  seule  des  deux  sutures. 

U.  Le  Follicule.  Péricarpe  aune  valve, 
s'ouvrant  longitudinalement  d'un  seul  côté, 
et  se  détachant  des  semences. 

5.  Le  Drupe.  Fruit  charnu  ,  sans  valves, 
contenant  un  noyau. 

6.  La  Pomme.  Fruit  charnu,  sans  valves, 
contenant  une  capsule. 
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7.  La  Baie.  Fruit  charnu,  sans  valves , 
contenant  des  semences  nues. 

8.  Le  Strobiîe.  Chaton  changé  en  péri» 
carpe. 

Ce  mode  de  classification,  essentiellement 
artificiel  et  groupant  les  péricarpes  par  leurs 
caractères  extérieurs  ,  a  néanmoins  servi  de 
base  à  toutes  les  autres  ;  et  comme,  eu  effet, 
il  présente  le  Fruit  avec  ses  caractères  les 
plus  généraux,  on  a  adopté  dans  la  science  les 
dénominations  premières.  On  a  eu  beau 
classer,  grouper,  diviser,  les  mêmes  termes 
reviennent,  et  les  autres  appellations  sont 
des  cas  particuliers  de  ces  expressions  géné- 
rales. Gaertner,  dont  l'ouvrage  est  d'une 
utilité  incontestable  pour  l'étude  des  détails 
carpologiques,  ajouta 'quelques  noms  nou- 
veaux à  ceux  de  Linné.  11  divisa  la  capsule 
en  Utricule ,  pour  celles  qui  sont  minces , 
transparentes,  uniloculaires,  indéhiscentes  et 
monospermes;  telles  sont  celles  des  Cheno- 
podium  ;  en  Samare,  pour  les  capsules  in- 
déhiscentes,  ailées,  à  une  ou  deux  loges: 
l'Orme,  l'Érable;  et  en  Follicule,  qu'il  défi- 
nit en  capsule  double ,  membraneuse  ou 
coriace,  dont  chaque  moitié,  à  une  loge 
et  à  une  valve  ,  s'ouvre  du  côté  inté- 
rieur, présentant  ses  semences  ou  sur  les 
deux  bords  de  la  suture  ou  sur  un  récep- 
tacle commun  aux  deux  bords  ;  la  Perven- 
che en  offre  un  exemple.  On  voit  qu'il  ne  fit 
que  suivre  la  même  marche  que  Linné  ,  et 
que  diviser  ce  que  son  prédécesseur  avait 
réuni.  Louis-Claude  Richard  ,  dans  son  ou- 
vrage sur  le  Fruit ,  énonça  un  principe  d'uu 
plus  grand  intérêt  morphologique  et  plui 
réellement  philosophique,  mais  qui  présente 
de  grandes  difficultés  et  n'appartient  qu'à  la 
haute  étude  de  la  botanique  ;  c'est  l'étude 
du  Fruit  dans  l'ovaire;  il  fit  néanmoins  une 
méthode  carpologique  ,  modifiée  par  M.  A. 
Richard  ,  et  qui  est  le  plus  généralement 
adoptée.  Elle  est ,  en  effet ,  celle  qui  repré- 
sente le  mieux  les  formes  les  plus  communes 
aux  Fruits. 

Après  L.-C.  Richard  on  s'occupa  de  car- 
pologie, et  le  nombre  des  dénominations 
alla  toujours  croissant.  Mais  toutes  les  clas- 
sifications furent  fondées  sur  les  mêmes 
principes;  les  Fruits  y  sont  d'après  leurs  ca- 
ractères généraux  :  simples  ou  multiples;  secs 
ou  charnus  ;  déhiscents  ou  inde'hiscciils. 

Je  citerai  la  classification  de  M.  a.   Ri- 


FRU 

ciurd,  comme  étant  celle  qui  s'écarte  le 
moins  des  idées  les  plus  généralement  reçues 
et  qui  n'ail  pas  encombré  la  science  de  noms 
nouveaux. 

I"  Classe.  —  Des  Fruits  simples. 

I"  Section.  —  Fruits  secs. 
I.  Fruits  secs  et  indéhiscents. 

Les  Fruits  simples,  dont  le  péricarpe  est 
sec  et  indéhiscent ,  sont  assez  généralement 
unilocuiaires  et  monospermes.  Ce  sont  parti- 
culièrement ces  Fruits  que  les  anciens  bota- 
nistes considéraient  comme  des  graines  nues. 
Les  espèces  principales  sont  les  suivantes  : 

1"  Caryopse.  Cai^yopsis,  Rich.  Fruit  mo- 
nosperme indéhiscent ,  dont  le  péricarpe 
est  Soudé  avec  la  face  externe  de  la  graine 
(ex.  :  Graminées). 

2'  Akène  (Achaine).  Akenium,  Rich.  Fruit 
inoi:usperme  indéhiscent ,  dont  le  péricarpe 
est  distinct  de  la  graine  (ex.  :  Composées). 

3"  PoLAKÈNE.  Polakenium,  Rich.  Fruit  à 
.plii>ii^'urs  loges  monospermes  indéhiscentes, 
sép;ir.!bles  les  unes  des  autres  (ex.  :  les  Om- 
bclliltres,  la  Capucine,  etc.). 

•i"  Samare.  Samara,  Gaertn.  Fruit  à  une 
seule  loge,  offrant  des  ailes  membraneuses 
(ex.  :  les  Érables,  les  Ormes,  les  Frênes). 

5°  Gland.  Glans.  Fruit  uniloculaire  et 
monosperme  (souvent  par  suite  d'avorte- 
ment),  provenant  d'un  ovaire  infère,  et  re- 
couvert en  tout  ou  en  partie  par  une  capsule 
dont  la  forme  est  très  variable  (ex.  :  le  Chêne, 
le  Noisetier  et  le  Châtaignier ,  qui  forment 
la  famille  des  Cupulifères). 

6"  Carcérule.  Carcerulus,  Desv.  Fruit 
pluriloculaire,  polysperme,  indéhiscent  (ex.  : 
le  Tilleul). 

II.  Fruits  seus  et  déhiscents. 

Les  Fruits  secs  et  déhiscents  sont  généra- 
lement désignés  sous  le  nom  de  Fruits  cap- 
sulaires;  ils  sont  ordinairement  polysper- 
mes.  Le  nombre  et  la  disposition  des  valves 
sont  très  variables. 

7"  Follicule.  Folliculus.  Fruit  géminé  ou 
solitaire  par  avortement,  uniloculaire,  uni- 
valve  ,  s'ouvrant  par  une  suture  longitudi- 
nale ,  cL  renfermant  plusieurs  graines  atta- 
chées à  un  tropbosperme  suturai  (ex.  :  As- 
clépiyilées). 

8°  SiLiQUE.  Siliqua,  L.  Fruit  sec,  allongé, 
bivalve  ,  dont  les  graines  sont  attachées  à 
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deux  trophospermcs  suturaux  (ex.  :  Cruci- 
fères siliqueuses). 

9°  SiLicuLE.  Silicula,  L.  Ne  diffère  de  la 
Silique  que  par  une  longueur  beaucoup 
moindre  (ex.  :  Crucifères  siliculeuses). 

10°  Gousse.  Legumen,  L.  Fruit  allongé, 
sec,  bivalve,  dont  les  graines  sont  attachées 
à  un  seul  trophosperme  suturai  (ex.  :  les 
Légumineuses). 

11°  Pyxide.  Pyxidium,  Erhart.;  Capsula 
circumscissa ,  L.  Fruit  s'ouvrant  circulaire- 
ment  en  deux  valves  superposées  (  ex.  :  le 
Pourpier,  la  Jusquiame,  etc.). 

12°  Élatérie.  Elaterium ,  Rich.  Fruit  à 
plusieurs  loges  et  à  plusieurs  côtes ,  se  sé- 
parant naturellement  à  sa  maturité  en  au- 
tant de  coques  qui  s'ouvrent  longitudinale- 
ment  et  avec  élasticité  (  ex.  :  Euphorbia- 
cées). 

13°  Capsule.  Capsula,  L.  On  donne  ce 
nom  à  tous  les  Fruits  secs  et  indéhiscents  qui 
ne  peuvent  être  rapportés  à  aucune  des  es- 
pèces précédentes.  Leur  nombre  est  très 
considérable  (ex.  :  les  Bignoniacées,  les  An- 
tirrhinées,  etc.). 

Il*  Section.  —  Fruits  charnus. 

Ces  Fruits  sont  toujours  indéhiscents. 

14°  Drupe.  Brupa,  L.  Fruit  charnu,  ren- 
fermant un  seul  noyau  (ex.  :  le  Cerisier). 

15°  Noix.  Nux.  Ce  Fruit  ne  diffère  du 
précédent  que  par  son  péricarpe,  moins 
charnu  et  moins  succulent  (ex   :  le  Noyer). 

16°  Noculaine.  Nuculanium,  Rich.  Fruit 
charnu  provenant  d'un  ovaire  libre,  et  ren- 
fermant dans  son  intérieur  plusieurs  nu- 
cules  (ex.  :  Aehras  sapota). 

1 7°  MÉLONU)E.Me/onida,Rich.  Fruit  charnu 
provenant  de  plusieurs  ovaires  pariétaux , 
unilocuiaires ,  réunis  et  soudés  dans  l'inté- 
rieur du  tube  d'un  calice  qui  devient  charnu 
(ex.  :  la  Pomme). 

18°  PÉPONiDE.  Peponida ,  Rich.  Fruit 
charnu ,  indéhiscent  ou  ruptile ,  à  plusieurs 
loges  monospermes  ëparses  au  milieu  de  la 
pulpe  (ex.  :  les  Cucurbitacées). 

19°  Hespéridie.  Hesperidiurn,  Desv.  Fruit 
charnu  dont  l'enveloppe  est  très  épaisse,  di- 
visé intérieurement  en  plusieurs  loges  par 
des  cloisons  membraneuses ,  et  dont  les  loges 
sont  remplies  d'une  pulpe  charnue  (ex.  : 
l'Oranger). 
I       20°  B.UE.  Bacca ,  L.  Fruit  charnu  à  une 
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ou  plusieurs  côtes,  renfermant  une  ou  plu- 
sieurs graines  éparses  dans  la  pulpe  (  ex.  : 
Raisin). 

II'  Classe.  —  Des  Fruits  moltiples. 

Les  Fruits  multiples  sont  ceux  qui  résul- 
tent de  la  réunion  de  plusieurs  pistils  dans 
une  même  fleur. 

21"  Syncaupe.  Syncarpium,  Rich.  Fruit 
sec  ou  charnu  provenant  de  plusieurs  ovai- 
res soudés  ensemble,  même  avant  la  fécon- 
dation (ex.  :  Magnolier). 

IIP  Classe.  —  Des  Fruits  agrégés  ou 

COMPOSÉS. 

Ce  sont  ceux  qui  résultent  de  la  soudure 
de  plusieurs  pistils  appartenant  à  des  fleurs 
distinctes ,  d'abord  séparés  les  uns  des  au- 
tres, et  qui  ont  fini  par  s'entregreU"er. 

22"  Cône  ou  Strobile.  Conus,  L.;  Strobi- 
lus,  L.  Fruit  composé  d'un  grand  nombre 
d'akènes  ou  de  samares  cachés  dans  l'ais- 
selle de  bractées  très  développées,  dont  l'en- 
semble a  la  forme  d'un  cône  (ex.  :  lee  Co- 
nifères). 

23"  Sorose.  Sorosis,  Mirb.  Fruit  formé  de 
plusieurs  fleurs  soudées  entre  elles  par  l'in- 
termédiaire de  leurs  enveloppes  florales  de- 
venues charnues  (ex.  :  le  Mûrier,  l'Ananas). 
24°  Sycône.  Syconus,  Mirb.  Fruit  formé 
par  un  involucre  charnu  à  son  intérieur,  où 
il  porte  un  grand  nombre  d'akènes  ou  de 
drupes  provenant  d'autant  de  fleurs  fe- 
melles (ex.  :  Figuier). 

DeCandolle,  le  botaniste  le  plus  éminent 
du  siècle  ,  le  collaborateur  de  Lamarck  , 
adopta  une  classification  qui  est  en  quelque 
sorte  calquée  sur  celle  de  Richard ,  et  com- 
prend un  grand  nombre  de  sous-divisions. 
Il  admet  avec  tous  les  botanistes  trois  sortes 
de  Fruits  :  les  Fruits  simples ,  multiples  et 
agrégés.  Les  premiers  sont  divisés  enpseu- 
dospermes  gyrwbasiqucs  ;  ils  répondent  à  la 
première  section  de  la  carpologie  de  M.  Ri- 
chard :  charnus  et  capsulaires.  Il  comprend 
dans  ses  Fruits  agrégés  lesyncarpe  de  M.  Ri- 
chard ,  et  adopte  avec  Gœrtner  et  Sprengel 
le  nom  de  galbule,  pour  le  Fruit  des  Gené- 
vriers. Il  avait  terminé  sa  carpologie  par 
un  travail  sur  les  Fruits  des  Cryptogames. 

M.  de  Mirbel  et  M.  Desvaux  ont  égale- 
ment groupé  méthodiquement  les  Fruits  ; 
mais  ils  ont  admis  presque  les  mêmes  divi- 
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sions ,  seulement  ils  ont  changé  les  noms,  et 
souvent  sous-divisé  des  groupes  généraux  en 
se  fondant  sur  les  considérations  d'organes 
accessoires.  Ainsi  les  Stéphanie,  Diclésie,  Ca' 
toclésie,  Xylodie  de  Desvaux  sont  des  akènes; 
sa  Ptérodie  est  une  samare  ;  son  Stérigme , 
son  Carpadelle,  sont  des  polakènes  ;  son  Poly- 
sèque  et  son  Asimine  des  syncarpes. 

Les  botanistes  étrangers,  tels  que  Spren- 
gel ,  Link  ,  Lindiey  ,  Agardh  ,  ont  proposé 
des  classifications  carpologiques  ;  mais  c'est 
toujours  le  remaniement  des  mêmes  prin- 
cipes ,  et  l'on  ne  tire  rien  de  l'étude  stérile 
des  mots. 

M.  de  Jussieu,  dans  sa  Botanique  élémen- 
taire, a  suivi  une  marche  semblable  tout  en 
établissant  des  coupes  différentes.  Se  fon- 
dant sur  l'existence  d'un  seul  carpelle  ou 
de  plusieurs  carpelles  non  soudés  ,  il  a 
formé  ,  dans  sa  classification  carpologique, 
une  première  division  sous  le  nom  de  Fruits 
apocarpés  ,  qu'il  divise  en  indéhiscents  , 
comprenant  le  drupe,  l'akène,  le  caryopse, 
la  samare  et  l'utricule.  Ses  apocarpés  dé- 
hiscents comprennent  le  follicule ,  la  co- 
que ,  la  gousse ,  le  légume.  La  seconde 
division,  celle  des  Fruits  syncarpes,  est  for- 
mée des  péricarpes  résultant  de  la  réunion 
de  plusieurs  carpelles  soudés  ensemble.  Ils 
sont  comme  les  apocarpés  indéhiscents  ;  la 
Baie,  la  Pomme ,  l'Hespéridie  ,  la  Péponide, 
la  Nuculaine,  sont  dans  ce  cas;  oudéhiscents: 
tels  sont  la  capsule,  la  pyxide,  la  silique  et 
la  silicule.  11  a  désigné  sous  le  nom  de  Fruits 
anthocarpés  ceux  dans  lesquels  le  calice  ou 
l'involucre  ,  s'épaississant  ou  s'endurcissant 
autour  de  la  graine,  forme  une  espèce  de  pé- 
ricarpe, ainsi  que  cela  se  voit  dans  l'If  et  la 
Belle-de-Nuil.  Son  dernier  groupe  portant 
le  nom  de  Fruits  agrégés,  comprend  le  cône, 
la  sorose  et  le  sycône.  Bien  pénétré  de  la 
difficulté  d'une  classification  carpologique 
satisfaisante,  et  qui  comprenne  sous  des  dé- 
nominations intelligibles  tous  les  cas  de  mo- 
difications du  Fruit ,  il  a  insisté  sur  la  né- 
cessité de  ne  pas  multiplier  les  noms ,  et  de 
se  borner  aux  modifications  les  plus  géné- 
rales et  les  plus  constantes. 

On  voit  par  ce  qui  précède  dans  quel  état 
de  confusion  est  la  classification  du  Fruit: 
aussi  voit-on  les  hommes  les  plus  éminents 
dans  la  science  regarder  non  seulement 
comme  chimérique ,   mais  encore  comme 
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fr.utilc  toute  classification  rigoureuse.  Il 
{'■jt  se  contenter  de  la  langue  établie,  com- 
prenant les  flénominations  consacrées ,  et 
rîans  lesquelles  on  trouve  pourtant  encore 
des  doubles  emplois ,  sans  y  chercher  la 
précision  rigoureuse  qu'on  a  toujours  voulu 
introduire  dans  la  terminologie,  et  qui  y  a 
jeté  la  confusion. 

Il  me  reste  à  parler  de  la  valeur  méthodo- 
logique des  caractères  tirés  du  Fruit  :  ils 
sont  bien  moins  importants  que  ceux  tirés 
de  l'ovaire,  parce  que  des  ovaires  originelle- 
ment identiques  donnent  naissance  à  des 
Fruits  dissemblables:  aussi  la  similitude  des 
formes  carpoiogiques  n'a  de  valeur  que 
quand  le  reste  des  caractères  concordent 
entre  eux.  Tous  les  accidents  du  Fruit ,  tels 
que  la  présence  de  poils,  de  glandes,  etc., 
peuvent  servir  à  établir  entre  les  végétaux 
des  dilTérences  spécifiques ,  ce  qui  se  voit 
dans  les  Euphorbiacées  ;  car  le  g.  Euphorbe 
présente  des  espèces  à  capsules  tuberculeu- 
ses et  glabres,  et  d'autres  à  capsules  velues. 
II  en  est  de  même  des  caractères  tirés  de  la 
forme,  et  la  culture  a  prouvé  jusqu'à  quel 
point  il  s'opère,  par  ce  moyen,  de  modifica- 
tions dans  la  forme.  La  consistance  du  péri- 
carpe est  dans  le  même  cas  :  on  trouve  dans 
des  familles  des  péricarpes  secs  et  d'autres 
charnus;  des  capsules  et  des  baies,  et  réci- 
proquement, on  peut  tout  au  plus  établir 
sur  ce  caractère  des  divisions  génériques. 
Ainsi ,  dans  la  famille  des  Thymélées,  le  g. 
Daphne  a  pour  fruit  une  baie,  et  le  g.  Stel- 
lère  une  coque. 

La  déhiscence  et  l'indéhiscence ,  quoique 
d'un  ordre  bien  plus  élevé  ,  ne  sont  pas  en- 
core d'une  constance  absolue  ;  car  l'on 
trouve  des  familles  entières ,  telles  que  les 
Graminées,  les  Composées,  etc.,  qui  ne 
portent  que  des  Fruits  indéhiscents  ,  et 
d'autres  dans  lesquelles  on  trouve  à  la  fois 
des  Fruits  déhiscents  et  indéhiscents. 

Comme  tous  les  caractères  uniques,  il 
présente  dans  des  genres  mêmes  des  dissem- 
blances fort  grandes.  Ainsi  ,  dans  le  genre 
si  naturel  des  Véroniques  ,  on  trouve  des 
Fruits  dont  la  déhiscence  est  septicide  ,  et 
dans  d'autres  elle  est  loculicide.  La  Digitale 
pourpre  présente  à  la  fois  les  deux  modes 
de  déhiscence.  Il  ne  faut  donc  admettre  cette 
considération  qu'après  l'observation  la  plus 
scrupuleuse  des  caractères  concomitants. 

T.    VI. 
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Ce  n'est  donc  pas  dans  le  Fruit,  mais 
dans  la  graine ,  qu'il  faut  chercher  les  ca- 
ractères réellement  naturels;  il  ne  peut, 
comme  la  fleur,  qu'ajouter  à  la  simililiide  ; 
mais  son  étude  est  néanmoins  d'un  grand 
intérêt  morphologique  ,  et  l'on  y  peut  trou- 
ver des  éléments  confirmateurs  de  la  théorie 
de  la  métamorphose  ,  pour  laquelle  il  a  été 
une  des  preuves  les  plus  convaincantes. 

Le  Fruit  des  Cryptogames  présente  dej 
dissemblances  telles  qu'il  est  impossible  d'y 
rattacher  les  principes  développés  dans  cet 
article;  il  faut  consulter  sur  ce  point  l'arti- 
cle CRYPTOGAMiE  et  Ics  articles  généraux  sur 
les  divers  ordres  de  cette  grande  division  du 
règne  végétal.  (B.) 

L'analomie  et  les  transformations  chi- 
miques des  fruits  ont  été  depuis  un  certain 
nombre  d'années  l'objet  de  travaux  spéciaux. 
On  trouve  dans  les  fruits  des  Crypto  ,'arne» 
inférieurs  seulement  des  cellules  qui  leur 
forment  une  paroi  ;  déjà  dans  les  Mucinées 
apparaissent  des  cellules  allongées  qui  for- 
ment l'axe  de  la  columelle.  Chez  les  végé- 
taux phanérognmesinférieurs, à  peine  trouve- 
t-on  quelques  vaisseaux  dans  le  fruit  (Bala- 
nophorécs)  ;  dans  les  cas  simples,  où  l'ovaire 
est  libre,  ils  montent  suivant  les  nervures 
des  fouilles  carpellaires,  et  suivent  les  pla- 
centas pour  parvenir  aux  ovules.  Quand  le 
pédoncule  s'est  évasé  autour  de  l'ovaire  in- 
fère pour  donner  insertion  aux  organes  péri- 
gynes  ou  épigynes  de  la  fleur,  il  en  résulte 
autour  du  fruit  une  distribution  des  vais- 
seaux bien  plus  complexe.  Le  fruit,  considéré 
comme  tel,  présente  une  cavité  parfois  occu- 
pée par  une  pulpe  pariicu;ière  (Asphodelus^ 
Glaucium,  Vanilla,  Ci/ma,  Aroulée.^),  et 
quelquefois  communiquant  avec  l'extérieur 
et  munie  de  stomates  sur  ses  parois.  Les 
trois  éléments  qui  le  constituent,  épicarpe, 
mésocarpe  et  endocarpe,  demeurent  rare- 
ment sans  se  modifier  (C/ie"oporf  mw,  Ur' 
lica)  -,  ils  subissent  ordinairement,  pendant 
la  maturation,  de  nombreux  chang-m-nts. 
Alors  le  mésocarpe  (couche  moj-'nne)  se 
multiplie  et  se  remplit  de  substances  sucrées 
ou  huileuses  dont  nous  étudierons  tout  à 
l'heure  les  changements  chimiques  Quand 
les  parois  du  fruit  s'endurcisseoi,  <"p>i  aux 
déprns,  soit  de  leur  couche  in  terne  (Hhi- 
nanthacées,  Monotropées ,  Crassui.ué.-s), 
soit  de  la  couche  moyenne  (Cariii.nes),  Iré- 


2o.i  FRU 

quemir.ent  de  l'ôpidernie  extérieur  (Joncées, 
Népenthi^ps ,  Caryophyllées,  Polygonées, 
Borraginpes).  Souvent  il  se  développe  ilans  la 
ïouche  parcncliymateuse  moyenne  des  fais- 
ceaux ou  des  lames  qui  forment  la  coui  he 
résistante  du  fruit  (Ombellifères, Crucifères, 
Papavéracées).  L'isolement  des  diverses  par- 
ties du  fruit,  par  la  déhiscence,  est  ordinai- 
rement produit  par  la  désûrj^anisation  du 
tissu  qui  les  réunissait. 

Au  point  de  vue  chimique,  les  modifica- 
tions qui  surviennent  dans  les  fruits  doivent 
être  disiiniiuées  en  trois  périodes  :  une  pé- 
riode de  maturation,  une  période  de  vé- 
gétaiion  pendant  laquelle  il  se  conserve  en 
respirant  (Cahoursj,  et  une  période  de  dé- 
composition. 

Pendant  la  maturation,  les  matières  su- 
crées, d'abord  identiques  avec  le  sucre  de 
canne,  se  changent  peu  à  peu  en  sucre  inter- 
verti Il  n'existe  aucun  rapport  entre  l'aci- 
dité des  fruits  et  l'altération  que  présente 
leur  matière  sucrée.  Les  différences  que  pré- 
sente la  proportion  relative  des  deux  sucres 
paraissent  tenir  à  l'influence  d'une  matière 
azotée,  jouant  le  rôle  d'un  ferment  glyco- 
siqup  analoL'ue  à  celui  qu'on  extrait  de  la 
levure  d'  bière.  Le  sui  re  qu'on  trouve  dans 
les  fruits  mûrs  provient  en  partie  de  l'ami- 
don et  du  tannin  que  renfermaient  les  fruits 
verts;  quelquefois  l'amidon  persiste  jusqu'à 
la  maturité. 

Les  acides  (malique,  citrique,  etc.)  se 
trouvent  formés  d'emblée  dans  le  fruit, 
quand  celui-ci  commence  à  se  développer; 
et  s'il  semble  au  goût  que  la  proportion  en 
diminue  à  la  maturité,  c'est  surtout  parce 
que  celle  des  principes  sucrés  augmente.  Ce 
sont  les  acides  qui  donnent  à  la  chair  fon- 
dante dccerlaiiis  fruits  son  caractère  parti- 
culier, en  transformant  en  uu  principe  so- 
luble  (la  pectine),  la  pectose  que  ces  fruits 
renfermaient  avant  leur  maturation. 

Les  matières  grasses,  d'après  les  observa- 
tions de  M.  «le  Luca  sur  les  olives,  résul- 
tent de  la  transformation  dune  matière 
verte  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  la 
chlorophylle;  celte  matière  verte  diminue 
dune  manière  progressive  avec  l'accroisse- 
ment des  olives  et  la  formation  de  l'huile. 

Pendant  sa  période  de  végétation,  le 
fruit  produit  de  l'acide  carbonique  dont  la 
proportion,  toujours  plus  considérable  à  la 
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lumière  diffuse  que  dans  l'obscurité,  s'ac- 
croît également  avec  la  température.  Le  jus 
des  fruits  contient  alors  de  l'azote  et  de 
l'acide  carbonique,  ce  dernier  resuliant 
d'un  phénomène  d'oxydation.  Au  moment 
fixé  pour  leur  récolte,  les  olives  laissent 
échapper  un  peu  d'azote. 

Dans  le  blettissement,  la  production  d'a- 
cide carbonique  continue,  déterminée  par 
la  fermentation  de  la  matière  sucrée;  le 
tannin  et  les  acides  disparaissent,  et  ks  pa- 
rois des  cellules  sont  le  siège  d'une  desor- 
ganisation spéciale;  la  pectine  passe  A  l'état 
d'acide  métapectique,  etc.  C'est  parce  nioyea 
que  les  semences  se  délivrent  du  péricarpe 
qui  les  en\cloppe.  (E.  F.) 

*FRULLA1\IA.  BOT.  CR.  —  Genre  de  la 
famille  des  Jungermanniacées ,  établi  par 
Raddi  (il/em.  soc.  ital.  Moden. ,  XVIII , 
20,  t.  2  ,  f.  2  )  pour  de  petites  plantes  her- 
bacées croissant  sur  Técorce  des  arbres ,  à 
tige  faible,  rigide;  à  feuilles  incubes,  ayant 
en  dessous  un  lobule  renflé  diversiformo  et 
presque  séparé  à  la  base  ;  à  amphigaslres 
distincts,  très  entiers  ou  bidentés. 

*FRULLA!VIOroES  ,  Radd.  dot.  cn.  — 
Syn.  de  Plychanthus ,  Nées. 

*FRL'STrul\É.  Fruslrmeus  {frustra,  en 
vain).  BOT.  — Linné  avait  donné  ce  nom  à 
un  ordre  de  sa  Syngénésie,  comprenant  les 
plantes  dont  les  fleurs  sont  hermaphrodites 
au  centre ,  et  femelles  ou  neutres  à  la  cir- 
conférence: telles  sont  les  Centaurées. 

*VI\\:STVhE{fruslulum,  fragment),  hot. 
CR. — (Phycées.)  On  donne  ce  nom  aux 
corspuscules  libres ,  agrégés  ou  soudés  des 
Diatomées  ou  Bacillariées.  Dans  les  espècas 
filamenteuses,  formées  de  Frustules  soudés 
latéralement,  ils  peuvent  être  considérés 
comme  des  articles.  (Biiéb.) 

:î»  *  FlllJSTLXIA  {frustulum,  fragment). 
iNFUs. —  G.  d'Infusoires  polygastriques  delà 
famille  des  Bacillariées,  créé  par  M.  Agardh 
{Syn.  alg.,  1824),  et  qui  n'est  pas  adopté 
par  M.  Dujardin.  M.  Ehrenberg(/n/'us.,  221) 
caractérise  ainsi  les  Frustulies  :  Animaux  à 
enveloppe  double  ,  ayant  une  carapace  sili- 
ceuse et  un  manteau  gélatineux  difforme,  à 
corpuscules  épars  ou  groupés.  On  place  trois 
espèces  dans  ce  genre  ;  la  plus  connue  est  la 
Frustulia  appendiculata  Agaidh  (  ioco  cit.). 
(E.  D.) 

*FRUTICICOLA.  ois.  —  Macgillivray 
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établi  sous  ce  nom  un  genre  dont  la  Saxi- 
colarubetra  est  le  type.  Voy.  traquet.  (G.) 

rmjTICULEUX.  bot.  —  Syn.  de  Sous- 
Frulescent. 

FKUTIQUEUX.  bot.  — Syn.  de  Frutes- 
cent. 

FUCACÉES.  Fucacœœ.  bot.  cr.  —  La- 
mouroux  avait  désigné  sous  ce  nom  le  pre- 
mier ordre  du  groupe  des  Hydrophytes ,  et 
parmi  les  botanistes  modernes,  Endlicher  en 
a  fait  la  7"  famille  de  la  classe  des  Algues. 
Notre  savant  collaborateur,  M.  Montagne, 
en  a  fait  la  14*  famille  de  ses  Algues,  sous 
le  nom  de  Phycoïdes  ou  de  Phycées.  Ce  sera 
à  ce  dernier  article  qu'il  sera  question  des 
caractères  morphologiques  et  de  la  distri- 
bution méthodique  des  genres  qui  composent 
ce  groupe. 

FUCÉES.  Fuceœ.  bot.  cr.  —  Nom  sous 
lequel  L.-C.  Richard  avait  désigné  un  groupe 
d'Hydrophytes,  distribués  aujourd'hui  dans 
les  trois  familles  des  Ulvacées,  des  Floridées 
et  des  Fucacées. 

FUCHSIA  (Léonard  Fuchs  ,  médecin  du 
xvi'  siècle  ).  BOT.  PH.  —  Swartz,  syn.  de 
Schradera,  Vahl.  —  Genre  de  la  famille 
des  OEnothéracées ,  type  de  la  tribu  des 
Fuchsiées ,  formé  par  Plumier  {Gen. ,  14), 
et  adopté  par  tous  les  auteurs.  11  renferme 
plus  de  50  espèces  connues ,  et  dont  un 
grand  nombre  sont  recherchées  en  Europe 
pour  l'ornement  des  serres ,  où  plusieurs 
d'entre  elles  ont  fourni  d'intéressantes  va- 
riétés. Le  nombre  des  unes  et  des  autres 
s'accroii,  sans  cesse;  car,  scl(Ta  les  voya- 
geurs ,  (es  plantes  sont  extrêmement  nom- 
breuses et  diversifiées  dans  leur  pays  natal. 
Elles  croissent  en  Amérique,  où  elles  habi- 
tent pi  iricipalement  les  Cordillères  du  Pérou 
et  du  Chili.  On  en  a  observé  quelques  unes 
dans  1.1  Nouvelle-Zélande.  Ce  sont  des  scus- 
arbris^^aux  ou  des  arbrisseaux,  quelquefois 
même  arborescents ,  à  feuilles  alternes , 
opposées  et  verticillées  ;  à  fleurs  coccinées , 
rougeâtres ,  violacées  ou  roses,  pendantes, 
très  grandes ,  très  belles  ,  hermaphrodites 
ou  polygames  par  avortement;  à  périgone 
externe,  presque  toujours  fortement  coloré, 
dont  les  pédoncules  axillaires ,  uniflores , 
solitaires  ou  agrégés,  rarement  terminaux, 
cymeux-paniculés. 

Le  genre  Fuchsia  se  trouve  aujourd'hui 
partagé  en  trois  grandes  sections,  sous-divi- 
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sées  elles-mêmes  en  plusieurs  autres  {Voy. 
Endlich.,  Gen.  PL,  6125).  (C.  L.) 

*  FUCHSIÉES.  Fuchsieœ.  bot.  ph.  — 
Tribu  de  la  famille  des  Onagraires,  ainsi 
nommée  du  genre  Fuchsia,  qui  lui  sert  de 
type.  (Ad.  J.) 

FUCOIDES.  bot.  foss.  —  Ce  nom  et  ce- 
lui de  Fucites  ont  été  appliqués  à  toutes  les 
plantes  fossiles  qui  paraissent  avoir  appar- 
tenu à  la  famille  des  Algues.  Dans  l'Jïts- 
toire  des  végétaux  fossiles,  j'ai  indiqué  une 
division  de  ces  fossiles  en  sections,  qui  cor- 
respondent aux  principaux  genres  admis 
actuellement  dans  cette  famille.  Ces  divi- 
sions ont  été  admises  comme  des  genres  dis- 
tincts par  M.  de  Sternberg  {Flora  dcr  Vor- 
welt ,  tom.  II).  Et  en  effet,  en  appliquant 
ces  noms  avec  attention  et  réserve,  il  peut 
y  avoir  avantage  à  établir  ces  distinctions  ; 
mais  les  formes  peu  régulières  et  souvent 
inconstantes  de  ces  plantes  rendent  ces  dis- 
tinctions génériques  difficiles  à  appliquer, 
lorsqu'on  est  privé  des  caractères  fournis 
par  les  fructifications  et  par  la  structure 
anatomique  des  frondes.  Nous  pensons  donc 
qu'on  doit  réserver  le  nom  de  Fucoïdes  aui 
espèces  qu'on  ne  peut  pas  ranger ,  presque 
avec  certitude,  dans  des  genres  déterminés, 
et  placer  au  contraire  les  espèces  dont  les 
formes  sont  mieux  caractérisées  dans  les 
genres  Sargassites  ,  Cystoseirites  ,  Fucites , 
Laminantes,  Encelites,  Gigartinites  ou  Chon- 
drites,  Sphœrococcites ,  Delesseriles ,  Dictyo- 
tites  ,  Haîyserites ,  Amansites ,  Caulerpites , 
Codites  ,  Rhodomelites  ,  Halymenites.  Mais 
cette  classification  peut  difficilement  être 
fondée  sur  des  caractères  établis  d'une  ma- 
nière précise;  elle  doit  au  contraire  reposer 
sur  une  connaissance  étendue  des  formes 
variées  de  chacun  de  ces  genres  dans  le 
monde  actuel. 

Si  chacun  des  genres  de  Fucoïdées  est 
difficile  à  définir,  l'ensemble  de  cette  fa- 
mille ne  l'est  pas  moins ,  à  cause  de  l'ex- 
trême variété  de  formes  qu'elle  présente. 
Cependant  l'absence  de  parties  réellement 
ligneuses  et  vasculaires  ,  et  par  conséquent 
de  nervures  nettes  et  régulières  dans  les  par- 
lies  membraneuses  ;  le  peu  de  régularité  et 
de  symétrie  des  ramifications;  l'absence  de 
véritables  feuilles  remplacées  par  des  expan- 
sions charnues  ou  membraneuses  qui  ne 
sont  jamais  articulées  sur  la  tige,  et  n3 
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laissent  pas  de  cicatrices  régulières;  ces 
caractères ,  observés  avec  attention ,  peu- 
vent presque  toujours  permettre  de  re- 
connaître avec  certitude  les  folioles  de  cette 
Tamille  ,  lorsque  les  échantillons  sont  bien 
conservés.  Cependant  beaucoup  d'échantil- 
lons appartenant  à  d'autres  familles  ont  été 
rangés  dans  celle-ci ,  soit  par  suite  de  l'état 
imparfait  des  empreintes ,  soit  parce  qu'on 
les  a  comparés  trop  légèrement  aux  plantes 
vivantes  près  desquelles  on  les  a  rangés. 

J'ai  moi-même  ce  reproche  à  me  faire 
lorsque  j'ai  placé  dans  les  Caulerpiles  (  Fu- 
coides  hypnoides)  des  rameaux  chargés  de 
petites  feuilles  nombreuses ,  ayant  en  effet 
l'aspect  de  quelques  Caulerpa  de  la  Nou- 
velle-Hollande ,  mais  que  des  échantillons 
plus  nombreux  ont  montré  appartenir  à  des 
Conifères  du  genre  Walchia.  Les  Fucoides 
Orbignianus  et  Brardii  sont  aussi  très  pro- 
bablement des  Conifères.  Cette  erreur  a  été 
poussée  bien  plus  loin  dans  le  second  volume 
de  l'ouvrage  de  M.  de  Sternberg,  où  plus  de 
la  moitié  des  Caulerpiles  sont  des  Conifères 
appartenant  à  divers  genres  de  cette  fa- 
mille ,  mais  surtout  aux  genres  Walchia  et 
Threyies. 

Le  genre  Balioslichus  du  même  ouvrage  , 
aussi  placé  parmi  les  Algues,  est  encore  une 
Conifère  du  terrain  jurassique  du  genre 
Brachyphyllum,  dont  plusieurs  espèces  sont 
maintenant  connues  dans  cette  formation. 

II  y  a  donc  beaucoup  de  critique  à  ap- 
porter dans  la  détermination  des  Algues 
fossiles  ;  mais  s'il  y  a  du  doute  relativement 
à  quelques  unes  d'entre  elles,  plusieurs  sont 
au  contraire,  sans  aucun  doute  ,  des  végé- 
taux marins,  et  fournissent  à  la  géologie 
d'excellents  caractères.  Telles  sont  surtout 
les  espèces  propres  aux  terrains  crétacés  in- 
férieurs ,  dont  elles  paraissent  caractériser 
certaines  couches  dans  presque  toute  l'Eu- 
rope :  ce  sont  les  Fucoides  {Chondrites)  Tar- 
gionii,  œqualis  et  inlricatus.  Cette  dernière 
espèce  est  surtout  commune  dans  un  grand 
nombre  de  lieux. 

On  trouve  aussi  des  Fucoides  dans  les  ter- 
rains plus  anciens,  jusque  dans  les  calcaires 
de  transition,  mais  ils  y  paraissent  plus 
rares.  On  en  retrouve  d'autres  espèces  dans 
les  terrains  tertiaires ,  et  ils  sont  surtout 
fréquents  dans  les  calcaires  de  Monle-Bolca. 

On  voit  que  les  végétaux  marins,  quoique 
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beaucoup  moins  fréquents  dans  la  plupart 
des  terrains  que  les  animaux  marins  ,  ont 
cependant  quelques  représentants  dans  la 
plupart  des  époques  géologiques.     (Ad.  B.) 

FLCOLA  ,  Quoy.  moll.  —  Genre  encore 
incertain,  proposé  avec  doute  par  MM.  'Quoy 
et  Gaimard  dans  la  partie  zoologique  du 
Voyage  de  l'Astrolabe.  Ce  g.  paraît  voisin 
des  Aplysies  ,  et  nous  ne  croyons  pouvoir 
mieux  faire  que  de  rapporter  textuellement 
le  peu  de  renseignements  que  nous  donnent 
ces  naturalistes  :  «  Animal  ressemblant  à 
une  Limace,  allongé  ,  subaplati ,  pointu  en 
arrière  ;  la  tête,  assez  renflée,  présente  deux 
longs  tentacules  lancéolés,  aigus;  un  léger 
rétrécissement  sépare  la  tête  du  corps.  Le 
manteau,  qui  ne  se  distingue  point  du  pied, 
ne  nous  a  pas  paru  fendu  ;  nous  n'avons  vu 
aucune  trace  de  branchies,  à  moins  que  les 
téguments  en  tiennent  lieu;  nous  ne  pou- 
vons pas  davantage  indiquer  la  position  des 
ouvertures.  La  tête  est  violette,  le  dessous 
du  corps  rougeàtre,  avec  des  stries  longitu- 
dinales de  la  même  couleur;  le  dessous  du 
pied  est  d'un  blanc  jaunâtre.  Ce  Mollusque 
n'avait  qu'une  ligne  et  demie  de  longueur; 
nous  le  découvrîmes  et  nous  l'observâmes 
longtemps  à  la  loupe ,  au  milieu  des  Fucus 
sur  lesquels  il  rampait  avec  beaucoup  de 
vivacité.  Nous  laissons  aux  voyageurs  qui 
découvriront  de  plus  grands  individus  à 
faire  connaître  tout  ce  que  celui-ci  n'a  pu 
nous  montrer,  et  s'il  doit  réellement  former 
un  genre  ou  rentrer  parmi  les  Actéons,  bien 
que  son  manteau  ne  soit  pas  fendu.  Il  habite 
l'océan  Atlantique.  »  (Desh.) 

FUCUS.  BOT.  CR.  —  Genre  de  la  famille 
des  Phycoïdées,  établi  par  Linné,  pour  des 
plantes  marines  qui  ont,  depuis  lui,  exercé 
la  sagacité  des  Phycologues.  Il  avait  com- 
pris sous  cette]  dénomination  toutes  les 
plantes  qui  habitent  les  mers,  et  présentent 
pour  caractères  communs  de  n'avoir  point 
d'articulation  et  d'être  dépourvues  d'expan- 
sions vertes  et  brillantes.  Après  plusieurs 
remaniements ,  qui  ont  peu  à  peu  distrait 
de  ce  groupe  les  végétaux  qui  en  devaient 
rationnellement  être  séparés,  Agardh  en  a 
fixé  de  la  manière  suivante  les  caractères  : 
Fronde  coriace,  filiforme  ou  plane,  presque 
toujours  dichotome,  souvent  nervulée,  par- 
semée de  vésicules  creuses  ;  apothèques 
uniloculaires ,  tuberculées  ;  tubercules  per- 
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oés  au  sommet  ;  pcridiole  hyalin ,  renfer- 
mant des  sporidies  noirâtres. 

Tous  les  Fucus  ont  une  tige  variant  de 
10  décimètres  à  3  centimètres  ,  qui  part 
d'un  empâtement  assez  étendu,  etc.,  se  di- 
vise en  rameaux  ailés.  Ces  végétaux  ,  dont 
la  couleur  est  olivâtre,  plus  ou  moins  foncée, 
suivant  l'espèce  ou  l'âge  de  la  plante,  sont 
couverts  de  houppes  de  poils  blancs. 

On  les  rencontre  sur  les  côtes  alternati- 
vement couvertes  et  découvertes  par  les  ma- 
rées; ils  sont  rares  dans  la  Méditerranée 
ou  sur  les  rochers  constamment  submergés , 
ainsi  que  dans  les  mers  australes  et  sur  les 
côtes  qui  bordent  la  mer  Magellanique.  On 
commence  à  rencontrer  les  Fucus  vers  le 
35°  de  latitude  nord  et  dans  l'océan  Atlan- 
tique. 

Les  Fucus  vesiculosus ,  ceranoides ,  longî- 
fructuSy  distichus,  serratus,  comosus,  etc., 
sont  communs  sur  nos  côtes;  ils  forment 
sur  les  rochers  des  gazons  jaunâtres  ou  bru- 
nâtres ,  connus  sur  nos  côtes  sous  le  nom  de 
Varechs,  et  en  Bretagne  sous  celui  de  Goé- 
mon ;  ils  servent  à  fumer  les  terres,  et  con- 
stituent pour  l'agriculture  du  littoral  une 
source  de  fertilité.  (B.) 

FUGOSIA  (altération  de  Cienfuegos ,  bo- 
taniste espagnol  du  xvr  siècle),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Malvacées,  tribu  des 
Hibiscées,  formé  par  Jussieu  {Gen.  PL,  274), 
et  renfermant  5  ou  6  espèces,  indigène^ 
de  l'Amérique  et  FAfrique  tropicales.  Ce 
sont  des  sous-arbrisseaux  et  des  arbrisseaux 
à  feuilles  alternes  ,  pétiolées ,  entières  ou 
palmatilobées  ;  à  stipules  géminées  ,  pétio- 
laires  ,  linéaires;  à  fleurs  jaunes  dont  les 
calices  ponctués  de  granules  noirs ,  et  por- 
tées par  des  pédoncules  axillaires,  solitaires, 
uniflores.  (C.  L.) 

FUIRENA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Cypéracées-Fuirénées ,  établi  par 
Rottbœll  {Gram.,  70 ,  t.  19,  f.  3)  pour  des 
plantes  herbacées  croissant  dans  les  régions 
tropicales  et  dans  les  parties  les  plus  chaudes 
de  l'Amérique  boréale ,  ayant  le  port  des 
Scirpes  ;  leurs  chaumes  sont  simples  et  feuil- 
les ,  ou  rarement  engaînés  ;  leurs  feuilles 
striées,  et  à  gaines  entières  et  ligulées; 
épillets  en  ombelles  axillaires  et  terminales, 
composés  d'écaillés  imbriquées  en  tous  sens. 

FUJKT.  MOLL. — Adansou  nomme  ainsi, 
dans  son  Voyage  au  Séné(ial  ,\mo  petite  co- 
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quille,  voisine  par  ses  caractères  du  Trochus 
pharaonis  des  auteurs.  Gmelin  en  a  fait  le 
Trochi(,s  coraUinus;  mais  il  reste  quelque 
incertitude  sur  la  valeur  de  celte  espèce,  car 
Gmelin  joint  à  sa  synonymie  le  Sari  d' Adan- 
son  ,  qui  est  une  coquille  constamment  dif- 
férente des  Trochus.  (Desh.) 

FLLCALDEA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Composées ,  tribu 
des  Mutisiées  (Labiatiflores),  formé  parPoi- 
ret  (Dict.  encrjcl.,  V,  375,  t.  982),  et  le 
même  que  celui  qu'indiquèrent  Humboldt 
etBonpland  {PI.  œquin.,  I,  113,  t.  33)  sous 
le  nom  de  Turpinia.  11  renferme  1  ou  2 
espèces,  indigènes  de  FAmérique  ,  où  elles 
habitent  les  Andes.  Ce  sont  des  arbris- 
seaux à  feuilles  alternes,  pétiolées,  très  en- 
tières; à  capitules  uniflores  ,  terminaux, 
agrégés.  (C.  L.) 

*FULCRA.  bot.  —  Expression  générale 
par  laquelle  Linné  désignait  tous  les  orga- 
nes appendiculaires  qui  facilitent  la  végéta- 
.  tion,  tels  que  les  vrilles,  les  crampons ,  les 
stipules,  les  poils,  etc.  De  Candolle  appelait 
bourgeons  fulcracés  ceux  dont  les  écaillées 
sont  formées  par  Favortement  des  pétioles 
bordées  de  stipules  ,  comme  dans  le  Pru- 
nier. 

*FULGIA,  Chev.  bot.  cr.—  Syn.  deCo- 
nîocybe ,  Achar. 

FULGORE.  Fulgora.  ins.  —  Genre  de 
la  tribu  des  Fulgoriens ,  de  l'ordre  des  Hé- 
miptères ,  section  des  Homoptères ,  établi 
par  Linné  et  adopté  par  tous  les  entomolo- 
gistes avec  de  plus  ou  moins  grandes  restric- 
tions. Tel  qu'il  a  été  restreint  dans  les  der- 
niers ouvrages  entomologiques  traitant  de 
ces  Hémiptères,  nous  n'y  rattachons  que 
trois  espèces,  Fune  encore  inédite  et  dis- 
tincte des  deux  autres  par  la  forme  de  sa 
tête  ,  est  nommée  par  nous  Fulgora  graci- 
liceps;  elle  est  représentée  dans  notre  atlas 
{Ins.  Hémipt.,  pi.  2,  fig.  1).  Les  deux 
autres  sont  la  Fulgora  caslresii  Guér.  {Voy. 
notre  atlas ,  pi.  2,  fig.  3),  et  l'espèce  qu'oa 
peut  considérer  comme  le  type  du  genre,  le 
FuLGORE  P0RTE-LANti«.i«iSE ,  Fulgora  laterna- 
ria,  Lin.  {Voy.  noire  allas,  pi.  2.  Çg.  2.) 
Ces  Fulgores  ,  pronres  à  »  «mérique  mé- 
ridionale, sont  surtout  très  remarquables  et 
faciles  à  reconnaître  à  leur  lèle  forl  grande 
et  vésiculeuse  ;  leurs  antennes  aussi  sont 
très  courtes,  ayant  un  second  article globu- 


23S 


FUL 


tcyî  el  une  soie  terminale  fort  grêle  ;  leurs 
couleurs  sont  viv«s  et  variées  ;  la  taille  des 
espèces  connues  est  assez  considérable.  On 
a  discuté  à  plusieurs  reprises  la  question  de 
•avoir  si  les  insectes  appartenant  à  ce  genre 
répandent  par  leur  tète  une  lumière  phos- 
phorescente ,  ou  si  au  contraire  ils  sont  pri- 
vés de  cette  faculté. 

Mademoiselle  Mérian,  qui,  pendant  plu- 
sieurs années ,  avait  parcouru  la  Guyane,  et 
qui  avait  plus  particulièrement  habité  Suri- 
nam ,  fut  la  première  à  signaler  cette  pro- 
priété. 

Dans  son  grand  ouvrage  sur  les  insectes 
de  Surinam,  elle  rapporte  qu'ayant  renfermé 
un  certain  nombre  de  ces  Fulgores,  ils  s'é- 
chappèrent pendant  la  nuit  et  se  répandirent 
de  tous  côtés  dans  sa  chambre.  Grande  fut 
sa  frayeur,  nous  assure-t-elle,  en  voyant 
briller  des  lumières  assez  vives  pour  qu'il 
fût  possible  de  lire  avec  leur  seul  secours. 
Elle  ne  se  rassura  qu'après  avoir  reconnu 
que  les  lueurs  intenses  étaient  produites  par 
les  Fulgores. 

Depuis  l'époque  à  laquelle  mademoiselle 
Mérian  visita  la  Guyane,  un  grand  nombre 
de  voyageurs  ont  parcouru  l'Amérique  mé- 
ridionale et  ont  recueilli  de  ces  insectes, 
chez  lesquels  la  plupart  nous  assurent  n'avoir 
jamais  observé  de  phosphorescence.  Il  pa- 
raît difflcile  de  se  former  une  opinion  sur 
deux  versions  aussi  contradictoires.  Quelques 
voyageurs  pensent  que  certaines  personnes 
ont  rapporté  un  fait  qu'elles  n'avaient  pas 
vu  ,  se  fiant  trop  complaisamment  aux  rap- 
ports indigènes. 

On  a  pensé  peut-être  avec  plus  de  raison 
que  les  Fulgores  avaient  cette  faculté  pen- 
dant un  temps  de  leur  vie ,  sans  doute  à 
l'époque  de  l'accouplement,  et  qu'ils  la  per- 
daient ensuite.  C'est  l'opinion  la  plus  vrai- 
semblable ;  mais  aujourd'hui  encore  ,  bien 
que  ces  Hémiptères  ne  soient  pas  rares,  nous 
ne  savons  rien  de  positif.  (Bl.) 

FULGOUELLES.  iNs.  —  Synonyme  de 
Fulgoriens,  employé  par  Latreille  et  divers 
autres  entomologistes.  (Bl.) 

*FrLGORIE\S.  Fulgorii.  m?.— Tribu 
de  l'ordre  des  Hémiptères  ,  section  des  Ho- 
moptcres,  caractérisée  par  des  tarses  de  trois 
articles ,  des  antennes  très  petites ,  de  trois 
articles ,  et  un  abd^m^n  privé  d'appareil 
pour  le  chant. 
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A  cette  tribu  se  rattachent  une  grande 
quantité  d'espèces  ;  nous  les  rangeons  dans 
plusieurs  groupes  distincts.  Tous  les  Fulgo- 
riens sont  des  insectes  vivant  exclusivement 
du  suc  des  végétaux  ;  ils  ont  des  représen- 
tants assez  nombreux  dans  presque  toutes 
les  régions  du  globe.  (  Bl.) 

FLLGOROIDES.  ins.  —  Syn.  de  Fulgo« 
riens,  employé  par  M.  Spinola  {Essai  sur  les 
Fulgorelles,  Ann.  de  la  Soc.  enlom.).     (Bl.) 

FLLGUR.  MOLL. — Nom  donné  par  Mont- 
fort  à  un  g.  démembré  des  Pyrules  ;  mai? 
ce  g.  n'a  point  été  adopté.  Voy.  pyrlle. 

(DtSH.) 

*FtXGURITE,  MIN.  —  On  appelle  ainsi 
des  tubes  vitrifiés  à  l'intérieur  et  granuleux 
à  l'extérieur  ,  produits  par  le  passage  de  la 
foudre  à  travers  un  terrain  de  sable  quart- 
zeux,  et  qui  souvent  pénètrent  fort  avant. 
On  a  encore  donné  à  ce  mode  d'agglutina- 
tion des  sables  le  nom  de  tube  fulminaires. 
On  les  a  principalement  observés  en  Alle- 
magne dans  les  environs  de  Munster,  de 
Kœnigsberg  et  de  Halle.  Ces  Fulgurites 
sont  creuses,  et  leur  grosseur  varie  depuis 
5  centimètres  de  diamètre  jusqu'à  celle  d'une 
plume  de  Corbeau. 

FLXICA.  OIS. — Nom  latin  du  g.  Foulque. 

*  FULICAKIÉES.  Fulicariœ.  ois.  — 
M.  Nitzsch  {Pterylogr.,  1840)  a  établi  sous 
ce  nom  dans  l'ordre  des  Échassiers  une  fa- 
mille comprenant  les  g.  Talève,  Poule  d'eau 
et  Foulque,  et  dont  le  dernier  genre  est  le 
type.  Elle  répond  à  la  division  des  Gallinu- 
linées  deG.-R.  Gray.  (G.) 

*FULIGI\EÎJX.  Fuliginosusifuligo,  suie). 
—  Cette  expression,  assez  souvent  employée 
dans  les  diverses  branches  des  sciences  na- 
turelles, indique  un  mode  de  coloration  des 
corps  de  diverses  sortes  qui  leur  donne  l'as- 
pect de  la  suie,  et  dans  les  minéraux,  tache 
les  doigts. 

FL'LIGO,  Hall.  bot.  cr.— Syn.  d'jEtha- 
lium,  Lk. 

*  FULIGULA.  OIS.  —  Genre  établi  par 
Leach  aux  dépens  du  g.  Canard ,  pour  la 
section  des  Millouins.  (G.) 

*FULIGULI\ÉES.  FuliguUnœ.  ois.— Di- 
vision de  la  famille  des  Anatidées  adoptée 
par  M.  G.-R.  Gray,  et  comprenant  onze  gen- 
res formés  aux  dépens  des  trois  sections  des 
Garrots ,  des  Eiders  et  des  Millouins ,  éta- 
blies par  Cuvier  dans  le  genre  Canard.  Le 
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type  de  cette  sous-famille  est  le  Morillon ,  [ 
Anas  fuligula,  qui  forme  pour  le  méthodiste  ! 
anglais  un  g.  Fuligula.  (G-)       i 

FLI.IX,  Suiider.  ois.  — Syn.  de  Foulque.  [ 

*1-'IJLLART0MA  (nom  propre),  bot. 
PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Composées , 
tribu   des  Astéroidées-Érigéronées ,  établi 
par  Ue  Candolle  {Prodr.,  V,  281)  pour  une 
plante  herbacée   indigène    du    nord-ouest 
de  l'Inde.  Elle  est  dressée,  hérissée  supé- 
rieurement de  poils  épars,  glanduleux  au 
sommet;  les  feuilles  en  sont  alternes,  semi- 
amplexicaules,  ovales,  les  supérieures  oblon-  ' 
gués,  grandidentées;  les  fleurs,  d'un  jaune 
pâle  ,  sont  réunies  en  capitules  multiflores,  ; 
hétérogames,  solitaires  au  sommet  des  tiges  ! 
et  des  rameaux.  (G.  L.) 

FULMARUS,  Leach.  ois.  —  Voy.  pétrel. 

FULMI!\AIRES   (tubes),  min.  —  Voy.  j 

FDLGURITE. 

*FL'L!MilVA\'T.  Fulminans. cam.—C  est 
le  nom  par  lequel  on  désigne  tous  les  Com- 
posés qui  détonent  par  l'action  de  la  cha- 
leur ou  de  la  percussion.  On  donne  à  la  dé- 
tonation qui  en  résulte  le  nom  de  fulmi- 
nation.  Tels  sont  les  ammoniures  d'or  et 
d'argent ,  plus  connus  sous  le  nom  d'or  et 
d'argent  fulminant.  ! 

*FULMI\ATES.  Fulminas,  chim.— Sels  i 
résultant  de  la  combinaison  de  l'acide  ful- 
minique avec  une  base  saliQable.  Ces  sels 
détonent  avec  violence  quand  on  les  chauffe 
ou  les  percute.  On  les  obtient  en  faisant 
réagir  de  l'acide  azotique  sur  un  métal  en 
présence  de  l'alcool. 

FULMIIMAÏIOIV.  FulmincUio.  chim.  — 
Voyez  fulminant. 

FULMINIQUE,  cuim.  —  Voy.  acides. 

♦FUMANA.  bot.  ph. — Genre  de  la  famille 
des  Cistacées  ,  établi  par  M.  Spach  {Nouv. 
ann.  Se.  nat.,\l,  359,  t.  16,  f.  1-17) 
pour  renfermer  les  espèces  d'Hélianthèmes 
comprises  par  M.  Dunal  (DC,  Prodr.,  I, 
274  )  dans  sa  section  Fumana.  Ce  sont  de 
petits  arbustes ,  communs  dans  le  centre  et 
le  midi  de  l'Europe ,  à  feuilles  alternes  ou 
opposées,  munies  ou  non  de  stipules  ses- 
siles  ,  très  brièvement  pétiolées ,  linéaires; 
à  fleurs  jaunes  portées  par  des  pédicelles 
infra-axillaires  ou  oppositifoliés,  disposés  en 
grappes  unilatérales.  On  en  cultive  quelques 
unes  dans  les  jardins.  (C.  L.) 

FUMARIA.  bot.  ph.  —  Voy.  fumeterre. 
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FUMARIACEES.  Fumariaceœ.  bot.  ph. 
—  Famille  de  plantes  dicotylédones,  polypé- 
tales,  hypogynes,  réunie  par  beaucoup  d'au- 
teurs à  celle  des  Papavéracées ,  mais  alors 
même  y  formant  un  groupe  particulier  et 
nettement  distinct  par  ses  pétales  irrcgu- 
liers,  le  nombre  déûni  de  ses  étamines  et  la 
nature  de  ses  sucs.  Le  calice  est  formé  de 
deux  petites  folioles  ;  les  pétales  sont  au 
nombre  de  4,  disposés  en  croix,  et  les  deux 
extérieurs  alternant  avec  les  pétales,  tous 
deux  ou  l'un  seulement  prolongé  à  sa  base 
en  bosse  ou  en  éperon,  libres  ou  diversement 
soudés  entre  eux;  les  étamines  au  nombre 
de  6,  placées  dans  l'intervalle  des  deux  pé- 
tales intérieurs  par  groupes  de  trois  ,  dans 
lesquels  les  Blets  sont  libres  ou  soudés,  ce- 
lui du  milieu  terminé  par  une  anthère  bilo- 
culaire,  les  latéraux  par  une  anthère  unilo- 
culaire.  L'ovaire  est  libre ,  surmonté  d'un 
style  filiforme  que  termine  un  stigmate  bi- 
lamellé,  et  renferme  dans  une  loge  unique, 
sur  deux  lignes  placentaires,  plusieurs  ovules 
qui  quelquefois  se  réduisent  de  très  bonne 
heure  à  un  seul  par  avortement.  11  devient 
un  fruit  indéhiscent ,  ou  une  capsule  en 
forme  de  silique  se  séparant  en  deux  valves 
dont  les  bords  portent  les  graines.  Celles-ci, 
horizontales  ,  ovoïdes ,  noires  et  luisantes , 
pourvues  d'un  arille  ou  d'une  caroncule  vers 
le  point  d'attache,  présentent  vers  ce  même 
point,  et  à  l'extrémité  d'un  gros  périsperme 
charnu ,  un  petit  embryon  droit  ou  légère- 
ment arqué,  à  cotylédons  oblongs  et  plans, 
très  rarement  nuls.  Les  espèces,  qui  presque 
toutes  habitent  les  parties  tempérées  de 
l'hémisphère  boréal ,  sont  des  herbes  à  suc 
aqueux,  d'une  saveur  amère,  annuelles  on 
vivaces;  à  feuilles  alternes,  simples,  mais 
extrêmement  découpées  de  manière  à  pa- 
raître décomposées,  glabres,  a'un  tissu  mou 
et  délicat  ;  à  grappes  terminales  ou  opposi- 
tifoliées,  dans  lesquelles  les  fleurs  pourpres, 
blanches  ou  jaunes ,  ont  leur  pédicelle  ac- 
compagné d'une  bractée  membraneuse ,  et 
en  outre  muni  plus  haut  de  deux  bractéoles 


GENRES. 

1.  CoRYDALÉES.  —  Fruit  siliquiforme,  dé- 
hiscent, polysperme. 

Dicentra,  Bork.  {Dichyton  ,  DC. — Eu- 
capnos  ,  Bernh.  —  Capnorchis ,  Bernh.  — - 
Cucullaria,  Raf.  —  Bicucullata,  March.)  — 
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JXictylicapnos,  Reyl.  —  Adlumia,  Raf.  {Bi- 
cuculla,  Bork.) — Cysticapnos,  Boerh.  {Cap- 
nocystis,  J.)  —  Corydalis ,  DC.  (Capnoides  , 
Boerh. —  Neckeria,  Scop.  — Pseudofumaria, 
Bork,  —  Borkhausenia  ,  FI.  Wett.  —  Bul- 
bocapnos,  Bernh.) 

2.  FuMARiÉEs.  —  Fruit  siliculiforme ,  in- 
déhiscent, 1-2-sperme. 

Fumaria,  Tourn.  —  Platycapnos,  DC. — 
Discocapnos  ,  Cham.  et  Schl.  —  Sarcocap- 
nos,  DC.  (Ad.  J.) 

FUMAROLLES  ou  FUMEROLLES. 
GÉOL.  — On  nomme  ainsi  des  jets  de  vapeur 
qui  s'échappent  des  crevasses  du  sol ,  non 
seulement  dans  les  volcans  en  activité  et  les 
solfatares ,  mais  encore  dans  toutes  espèces 
de  terrain  ,  ce  qui  a  lieu  au  Monte-Cerboli 
en  Toscane,  au  milieu  des  terrains  calcaires. 
Elles  contiennent  une  grande  quantité  d'a- 
cide borique,  qui  se  dissout  et  se  cristallise 
dans  les  eaux  des  lagunes  produites  par  leur 
condensation. 

*FIJMEA  {fumeus,  enfumé),  ins. — Genre 
de  Lépidoptères  de  la  famille  des  Nocturnes, 
établi  par  Haworlh  et  adopté  par  M.  Ste- 
phens ,  qui ,  dans  son  Catalogue  systéma- 
tique des  Insectes  de  l'Angleterre,  2"  partie, 
pag.  57 ,  y  rapporte  5  espèces  retranchées 
du  g.  Psyché  de  Schrank.  Voy.  ce  mot.  (D.) 

FUMEROLLES,    geol,  —  Voy.   fuma- 

KOLLES. 

FmTETERnE.  Fumaria ifumus,  fumée, 
odeur  de  fleurs),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Papavéracées,  tribu  des  Corydali- 
dées ,  établi  par  Tournefort  {Inst. ,  422  ) , 
adopté,  mais  démembré  en  partie,  et  mieux 
déterminé  par  les  auteurs  modernes.  Tel 
qu'il  reste  aujourd'hui  composé,  il  ne  ren- 
ferme plus  qu'une  quinzaine  d'espèces,  crois- 
sant dans  le  centre  et  le  sud  de  l'Europe , 
l'Asie  limitrophe  et  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. Ce  sont  des  plantes  annuelles,  molles, 
rameuses ,  étalées ,  d'un  aspect  élégant;  à 
feuilles  alternes,  mullifides-décomposées,  à 
lobes  linéaires,  dont  les  pétioles  souvent 
cirrheux;  à  fleurs  en  grappe.  L'une  des  es- 
pèces les  plus  communes,  la  F.  officinalis  L., 
croît  spontanément  et  en  abondance  dans 
les  champs  cultivés,  les  moissons,  etc.  Quel- 
ques anciens  médecins  en  prescrivaient  l'em 
ploi  contre  les  dartres.  Aujourd'hui  elle  est 
tombée  en  désuétude.  Nul  doute  cependant 
que  cette  plante  et  ses  congénères,  d'un  as- 


pect tout  particulier,  d'une  saveur  et  d'une 
odeur  spéciales,  ne  possèdent  des  propriétés 
dont  la  thérapeutique  pourrait  tirer  parti. 
(C.  L.) 

*FUIVAMBULE.  Funamhulus.  mam.— 
Sous-genre  d'Écureuils  ou  Sciuriens  {voyez 
ces  mots),  établi  par  M.  Lesson  dans  ses  Il- 
lustrations de  zoologie  pour  le  Palmiste  de 
l'Inde  (Sciurus patearum).  (P.  G.) 

FUIMARIA  {funus,  corde),  bot.  en.  — 
Genre  de  la  famille  des  Bryacées,  établi  pai 
Hedwig  {Speo.  172),  pour  des  mousses  an- 
nuelles, réunies  en  touffes  et  croissant  sur 
la  terre  nue  dans  toutes  les  parties  du  globe. 
Elles  ont  le  péristome  double;  l'extérieur  a 
seize  dents  tordues  obliquement  et  soudées 
par  leur  partie  supérieure,  ce  qui  constitue 
leur  caractère  essentiel.  Le  type  de  ce  g.  et 
l'espèce  la  plus  remarquable  est  la  F.  hygro- 
metrica,  qui  croît  dans  toute  l'Europe  sur 
les  murs  et  les  rochers  un  peu  humides,  et 
dont  le  pédicelle  se  tord  sur  lui-même  pen- 
dant la  dessiccation,  et  se  déroule  avec  rapi- 
dité sous  l'influence  de  l'humidité  la  plus 
légère. 

FUNDULUS.  pojss.  —  Voxjez  fondule. 

FUiXGL  BOT.  (ÎR.  —  Nom  sous  lequel  on 
désignait  autrefois  le  genre  Champignon,  qui 
est  successivement  devenu  une  famille,  puis 
enfin  une  classe.  Voyez  mycologie. 

FUKGICOLES.  iNS.  —  Voy.  fongicoles. 

FUNGITE.  POLYP.  Voy.  FONGITE. 

FUNGOIDES,  Michel,  bot.  cr.  —  Syn. 
de  Craterium,  Trentep. 

FUiXGUS.  BOT.  CR.  —  Nom  latin  des 
Champignons. 

FUiVICULE.  Funiculus.  bot.  —  Nom 
donné  par  les  botanistes  allemands  au  Glet 
qui  unit  la  graine  au  placenta,  et  représente 
dans  les  végétaux  le  cordon  ombilical.  On 
donne  encore  au  Funicule  le  nom  de  Podo- 
sperme. 

FUMICULIIVE.  POLYP.  —  Voy.  gorgone. 

*FU]\IFERA ,  Leand.  bot.  ph.  —  Syno- 
nyme de  Lagetta,  Juss. 

FUIVOIM ,  Adans.  moll.  —  Voy.  colok- 

BELLE, 

FUXKIA  (nom propre),  bot.  ph.— Willd.? 
synonyme  d'Astelia.  —  Dennst.  ,  synonyme 
de  Lummitzera,  Willd.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Liliacées,  tribu  des  Agapanthées, 
formé  par  Sprcngel  {Syst.  ,11,  41)  aux  dé- 
pens du  genre  HemerocalUs  ,  e».  renfcrman* 
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5  ou  6  espèces  croissant  dans  la  Chine  et 
le  Japon.  Ce  sont  de  belles  plantes  fort  re- 
cherchées pour  l'orneinent  de  nos  parterres, 
•ù  quelques  unes  d'entre  elles  ont  été  intro- 
»luites  depuis  bien  longtemps.  Ce  sont  des 
plantes  herbacées,  vivaces  au  moyeu  de  leur 
rhizome ,  à  racines  fibreuses ,  fasciculées  ; 
leurs  feuilles  sont  toutes  radicales  ,  pétio- 
lées,  ovées  ou  cordées ,  acuminées,  plissées- 
ner\ées;  les  caulinaires  nulles  ou  subses- 
siles  ;  à  fleurs  blanches,  bleues  ou  violacées, 
très  grandes,  très  belles,  odorantes,  et  dis- 
posées en  grappes  subunilatérales.    (C.  L.) 

♦FLUCARIA,  DesY.  bot.  cr.—  Syn.  de 
Ceralopleris,  Brongn. 

Ft'UCELLAllIA.  bot.  pu.  —  Genre  de 
la  famille  des  Fucacées ,  établi  par  Lamou- 
roux  {Ann.  Mu  .,  XX,  45)  pour  des  Hydro- 
phytes  non  articulées,  à  fronde  cartilagi- 
neuse ,  filiforme  ,  dichotonie  ,  dont  Textré- 
mité  se  renfle  en  apothécies  ;  péridioles  hya- 
lins, remplis  de  sporidies  noirâtres,  ramas- 
sées au  centre.  Ces  végétaux ,  de  couleur 
olivâtre ,  et  variant  pour  la  taille  de  8  à 
25  centimètres  ,  se  trouvent  au-dessous  de 
la  ligne  des  marées  ordinaires.  L'espèce  type 
de  ce  g.  est  le  F.  lumbricalis  ,  qui  s'étend 
des  parties  septentrionales  de  l'Europe  jus- 
qu'aux côtes  d'Espagne. 

FURCELLE.  Lamk.  moll.  —  Voy.  sep- 

TARIA. 

FURCOCERCA  (/"ttrca,  fourche;  xf'pxo,-, 
queue),  infus.  —  Lamarck  {Anim.  s.  vert., 
1815)  avait  créé  sous  ce  nona  un  genre 
d'Infusoires  polygastriques ,  de  la  division 
des  Astasiœa ,  qui  n'a  pas  été  adopté  par  les 
zoologistes.  M.  Ehrenberg  place  plusieurs 
espèces  de  Furcocerca  dans  les  genres  Di- 
glena,  Euchlanis ,  Cycloglena ,  etc.  Voy.  ces 
mots.  (E.  D.) 

FURCREA  ou  FURCROYA  (Fourcroy, 
nom  d'un  célèbre  chimiste  français.)  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Agavées ,  établi 
par  Ventenat  {Usler.  Annal.,  XIX,  54), 
pour  des  plantes  herbacées  de  l'Amérique 
australe  cis-équatoriale ,  durant  fort  long- 
temps ,  fleurissant  une  seule  fois,  à  tige 
souvent  gigantesque ,  feuillue  au  sommet,  à 
hampe  terminale,  en  panicule  rameuse  et 
multiflore.  Les  caractères  essentiels  sont  : 
Calice  profondément  divisé  ;  étamines  inclu- 
ses ,  ayant  les  filets  élargis  à  leur  base.  Le 
type  de  ce  genre  est  Y  Agave  fœlida, 
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FURCULAIRE.  Furcula-,  ia  {furmla,  pe- 
tite fourche),  infus.— Genre  d'Infusoires  de 
la  division  des  Systolides  ,  famille  des  Fur- 
culariens,  créé  par  Lamarck  {Anim.  sans 
vert.  11.  1816),  et  adopté  par  la  plupart 
des  zoologistes.  Les  Furculaires  sont  ainsi 
caractérisés  par  M.  Dujardin  :  Animal  à 
corps  ovoïde,  oblong  ou  cylindrique,  revêtu 
d'un  tégument  en  fourreau  ,  obliquement 
tronqué  et  cilié  en  avant,  et  terminé  en  ar- 
rière par  une  queue  plus  ou  moins  pronon- 
cée, à  lajquelle  sont  articulés  deux  stylets 
ou  doigts  assez  longs  ;  mâchoires  aiguës  ou 
acérées ,  protractiles  jusqu'au  dehors  du 
bord  cilié  et  en  forme  de  tenailles,  avec  ou 
sans  points  rouges  oculiformes. 

Ce  genre  est  très  nombreux  en  espèces,  et 
doit  être  partagé.  Les  divisions  indiquées 
par  M.  Ehrenberg,  et  classées  sur  le  nombre 
et  la  disposition  des  points  rouges,  ne  sem- 
blent pas  très  naturelles. 

Le  type  de  ce  genre  est  la  Fwcularia 
furcata  {Vorticella  furcata  MuU.),  qui  se 
trouve  dans  l'eau  douce.  (E.  D.) 

*FL'RCULARIE^S.  Furcularii.  infus.— 
Famille  d'Infusoires,  de  la  division  des  Sys- 
tolides nageurs,  créé  par  M.  Dujardin  (/«/". 
Suites  à  Buffon ,  p.  662.),  et  correspondant 
presque  entièrement  à  la  division  des  Hyda- 
tinœa  de  M.  Ehrenberg. 

Les  Furculariens  sont  caractérisés  ainsi  : 
Animaux  à  corps  ovoïde  ou  cylindrique , 
ou  en  massue,  très  contractiles  et  de  forme 
variable,  revêtus  d'un  tégument  flexible, 
membraneux,  susceptible  de  se  plisser  en 
long  et  ou  en  travers ,  suivant  des  lignes 
assez  régulièrement  espacées;  ayant  une 
queue  plus  ou  moins  longue,  terminée 
par  deux  doigts  ou  stylets.  Ces  Infusoires 
se  trouvent  dans  les  eaux  douces  ou  ma- 
rines ;  et  quelques  uns  peuvent  se  propager 
dans  des  Infusoires  artificiels.  On  connaît 
bien  quelques  espèces  de  cette  famille  : 
d'autres  n'ont  pas  encore  été  étudiées  assea 
complètement. 

Les  Furculariens  étaient  compris  par 
Muller  dans  les  genres  Vorticelle,  Trichode 
etCercaire  :  Lamarck  a  créé  pour  eux  le  genre 
Furcularia.  M.  Ehrenberg  a  formé  dix-huit 
genres  dans  ce  groupe  ;  mais  M .  Dujardin 
{loco  cit.)  n'y  admet  que  les  six  genres  En- 
to-oplea,  Hydatina,  Notommata,  Furcularia, 
Plaaiognatha  et  Lindia.  (E.  D.) 
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♦FLRCL'RIA.  ois.—  m.  Lesson  a  établi 
sous  ce  nom  une  section  dans  le  g.  Mésange, 
Vcur  le  Parus  furcatus,  dont  le  bec  est  plus 
.{pais;  les  ailes  sont  concaves  et  la  queue 
très  fourchue.  (G.) 

FURET.  MAM.  —  Nom  vulgaire  d'une 
esp.  du  g.  Marte. 

FURIE.  Furia.  helm.  —  Ce  nom  a  été 
donné  par  Solander (Jc<es  d'Upsal)  et  depuis 
lui  par  Linné  a  un  prétendu  Ver  sur  lequel 
le  premier  de  ces  naturalistes  avait  reçu  des 
renseignements  qu'on  regarde  depuis  long- 
temps déjà  comme  mensongers.  11  s'agissait 
d'un  Ver  de  la  Suède  septentrionale  et  do 
la  Laponie,  vivant  sur  les  arbres  et  s'élan- 
çant  sur  les  hommes  ou  les  animaux  qui 
passent  à  sa  portée,  pour  pénétrer  dans  leur 
corps  à  travers  la  peau  et  leur  occasionner 
une  maladie  cruelle.  Hagen  en  1790  et 
Modeer  en  1795  ont  encore  parlé  de  cette 
Furie  comme  d'un  être  réel.  (P.  G.) 

*FURIES.  Furiœ.  jirach.  —  M.  Walcke- 
naër,  dans  le  tom.  I"  de  son  Hist.  nat.  des 
Fns.  apt.,  a  employé  ce  nom  pour  désigner, 
dans  son  genre  des  Clubiona,  une  famille 
dont  les  espèces  qui  la  composent  ont  les 
yeux  ramassés  sur  le  devant  du  céphalotho- 
rax, sur  deux  lignes  courbes  et  en  avant; 
la  lèvre  ovale,  allongée,  large  et  terminée 
en  ligne  presque  droite  ;  les  mâchoires  droi- 
tes, écartées,  allongées,  bouchées  à  leur 
base,  dilatées  dans  leur  milieu;  la  qua- 
trième paire  de  pattes  la  plus  longue,  la 
première  ensuite,  la  troisième  la  plus  courte. 
Les  Aranéides  désignées  sous  les  noms  de 
Clubiona  lapidicolens  et  livida  font  partie 
de  cette  famille,  et  se  renferment  dans  une 
toile  fine ,  sous  des  pierres  ;  leur  cocon  est 
arrondi.  (H.  L.) 

*FURÎVARI\ÉES.  Furnarinœ.  ois.— Pre- 
mière section  de  la  famille  des  Certhidées  , 
établie  par  M.  G.  -R.  Gray  (List  of  gênera  ) 
pour  un  groupe  d'oiseaux  formés  des  Grim- 
pereaux  de  Cuvier,  et  dont  le  g.  Fournier 
est  le  type.  (G.) 

FURIVARÏUS.  OIS.  —  Non  latin  du  g. 
Fournier. 

FUSAIN.  Evonymus.  bot.  ph. — Genre 
de  la  famille  des  Célastrinées-Évonymées  , 
établi  par  Tournefort ,  et  présentant  pour 
caractères  essentiels  :  Calice  à  4  ou  3  divi- 
sions; nectaire  central,  proéminent;  i  ou 
5  pétales  ouverts  ;  4  ou  5  étamines  ;  1  stig- 
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mate  ;  capsule  à  3  ou  5  valves,  à  3  ou  5  !•> 
ges,  contenant  chacune  de  1  à  2  graines 
arillées.  Ce  sont  des  arbrisseaux  originaires 
d'Europe,  de  l'Amérique  septentrionale,  de 
la  Chine  et  du  Japon,  dressés  ou  grimpants, 
à  branches  tétragones;  à  feuilles  opposées, 
pétiolées,  ovales,  dentées  ou  denticulées  ;  à 
pédoncules  axillaires  en  cymes. 

Le  type  de  ce  genre  ,  qui  renferme  une 
dizaine  d'espèces,  est  le  Fusaix  d'Europe  , 
E.  Europœus,  connu  sous  les  noms  vulgaires 
de  Bois  à  lardoire,  Bonnet  de  prêtre.  Cet  ar- 
brisseau, commun  dans  nos  forêts,  est  haut 
de  4  à  5  mètres;  il  a  les  fleurs  petites  et 
jaunâtres;  les  fruits  globuleux,  déprimés 
à  leur  centre ,  et  à  quatre  côtes  très  mar- 
quées et  arrondies.  On  peut  employer  pour 
les  ouvrages  de  tour  son  bois  jaunâtre  à 
grain  fin  et  serré,  mais  cassant ,  et  l'on  en 
fait  des  fuseaux ,  des  aiguilles  à  tricoter  et 
des  lardoires;  les  horlogers  l'achètent  par 
petites  bottes  et  s'en  servent  pour  nettoyer 
les  trous  dans  lesquels  roulent  l'extrémité 
des  pivots;  mais  son  emploi  le  plus  im- 
portant est  dans  la  fabrication  de  la  po'j- 
dreà  canon,  dans  la  composition  dclaquclla 
il  entre,  après  avoir  été  réduit  en  un  char- 
bon d'une  légèreté  extraordinaire.  On  se 
sert ,  dans  les  arts  du  dessin  ,  de  ce  même 
charbon  pour  faire  des  esquisses,  qui  s'effa- 
cent sans  laisser  de  trace.  Le  fruit  des 
Fusains  a  une  odeur  nauséabonde ,  et  agit 
sur  l'économie  comme  éméto-cathartique. 
Les  Brebis  ne  peuvent  en  faire  usage  sans 
éprouver  des  effets  délétères.  Autrefois  on 
en  préparait  un  onguent ,  employé  comme 
antipédiculaire.  Ces  propriétés  lui  sont 
communes  avec  les  Rhamnées ,  parmi  les- 
quelles ces  végétaux  ont  été  placés  pendant 
fort  longtemps.  On  cultive  encore  dans  les 
jardins  d'agrément  les  E.  latifolius,  verru- 
cosus  et  americanus. 

On  appelle  aussi  Fusain  bâtard  une  esp. 
du  g.  Célastre. 

FUSAIVUS.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Sanlalacées ,  formé  par  Linné 
{Syst.,  XIII,  7Go),  et  renfermant  3  ou  6  es- 
pèces, croissant  au  cap  de  Bonne-Espérance 
et  dans  le  sud  de  la  Nouvelle-Hollande.  Ce 
sont  de  petits  arbres  ou  des  arbrisseaux  gla- 
bres ,  à  rameaux  et  à  ramules  opposés  ;  à 
feuilles  opposées  ou  les  supérieures  alternes, 
planes,  peu  épaisses  ;  à  fleurs  axillaires  ou 
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terminales,  disposées  en  sortes  d'épis.  On 
!cs  cultive  presque  tous  pour  l'ornement  des 
bosquets  et  des  parcs.  (C.  L.) 

FUSARIA.  iiELM.  —  M.  de  Blainville 
{Vers  intestinaux  de  Bremser ,  p.  fil 8) 
nomme  ainsi  des  Pilaires  dont  la  bouche  est 
pourvue  de  tentacules.  Ex.  :  leFUaria  coro- 
nata,  qui  est  sous  la  peau  du  cou  du  Roliier 
{Coracias  garulla).  (P-  G.) 

FUSARIUM  (fusus,  fuseau),  bot.  cr.  ~ 
Genre  de  la  famille  desGymnomycètes,  éta- 
bli par  Nées  (Syst.,  f.  31  )  pour  des  Cham- 
pignons parasites  à  sporidies  simples  et  fu- 
siformes ,  de  couleurs  vives ,  se  dévelop- 
pant par  couches  sur  un  stroma  gélatineux 
amorphe. 

FLSCIllNE.  CHIM. Voy.  HOUILLE,  BASEâ 

ORGANIQUES  ARTIFICIELLES, 

FUSCÏIVA,  Schr.  bot.  cr.  —  Syn.  de 
Leucodon,  Schwsegr. 

*FUSCIMA,  Schrank.  bot.  cr.  —  Syn. 
de  Fissidens,  Hedw. 

FUSCITE.  MIN.  —  Voy.  pykoxène. 

FUSEAU.  Fusus  ,  Linné,  moll.  —  Deux 
auteurs  antérieurs  à  Linné,  Lister  et  Gual- 
tieri,  avaient  distingué  d'une  manière  assez 
nette  le  genre  Fuseau,  et  il  est  probable  que 
si  Linné  avait  donné  à  ses  caractères  géné- 
riques une  valeur  un  peu  moindre ,  il  eût 
lui-même  créé  le  genre  Fuseau ,  qu'il  se  con- 
tenta de  désigner  sous  le  titre  d'une  section, 
dans  son  grand  g.  Murex.  Lorsque  Bru- 
guière  ,  dans  V Encyclope'die  méthodique  , 
commença  à  porter  sa  réforme  dans  le  sys- 
tème linnéen,  le  premier,  il  proposa  un  g. 
Fuseau  ,  correspondant  d'une  manière  assez 
exacte  à  la  4=  section  des  Murex  de  Linné. 
Dès  ses  premiers  travaux ,  Lamarck  adopta 
le  g.  de  Bruguière,  et  en  cela  il  fut  imité  par 
tous  les  autres  zoologistes;  il  faut  en  excepter 
cependant  Cuvier ,  qui  le  laissa  parmi  les 
nombreux  sous  -  genres  des  Murex.  Si  tous 
les  zoologistes  furent  d'accord  pour  adopter 
le  g.  Fuseau,  ils  ne  le  furent  pas  moins  dans 
les  rapports  qu'ils  lui  assignèrent  dans 
leurs  diverses  méthodes.  Leur  opinion  à  cet 
,  égard  était  pour  ainsi  dire  commandée  par 
celle  de  Linné;  il  était  naturel,  en  effet,  de 
mettre  à  côté  des  Murex  un  g.  qui  en  était 
extrait.  A  côté  des  Fuseaux,  Lamarck  plaça 
un  g.  Fasciolaire,  que  Linné  comprenait  éga- 
lement dans  la  4=  section  de  ses  Murex.  De- 
puis l'arrangement  sanctionné  par  Lamarck 
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et  par  Cuvier,  peu  de  zoologistes  ont  songé 
à  modifier  la  méthode  univcrsellerhent  re- 
çue ;  les  genres  de  Lamarck  restèrent  tels 
qu'ils  furent  caractérisés  ;  mais  il  faut  dire 
que  l'on  manquait  des  éléments  principaux 
pour  discuter  leur  valeur  zoologique  et  leurs 
rapports  naturels.  En  effet,  avant  la  publi- 
cation des  observations  de  MM.  Quoy  etGai- 
mard  pendant  le  voyage  de  V Astrolabe  ,  on 
ne  connaissait  aucun  animal  du  g.  Fuseau, 
si  ce  n'est  une  des  espèces  de  la  Méditerra- 
née ,  mal  représentée  par  M.  Délie-  Chiaje. 
On  ne  pouvait  donc  faire  une  comparaison 
sérieuse  des  animaux  de  ce  g.,  soit  avec  ceux 
des  Murex,  soit  avec  ceux  des  Pyrules  ou 
des  Fasciolaires.  Grâce  aux  recherches  des 
laborieux  voyageurs  que  nous  venons  de  ci- 
ter, la  science  possède  aujourd'hui  quelques 
uns  des  éléments  nécessaires  à  l'appréciation 
du  g.  Fuseau  et  de  quelques  uns  de  ceux  qui 
l'avoisinent.  11  semble  au  premier  abord 
qu'il  y  ait  une  grande  difficulté  à  distinguer 
l'animal  des  Fuseaux  de  celui  des  Rochers  ; 
cette  difficulté  provient  surtout  de  ce  que 
l'on  attache  toujours  trop  d'importance  à  la 
forme  générale  de  la  coquille  ,  et  que  l'on 
éprouve  quelque  répugnance  à  introduire 
parmi  les  Rochers  des  espèces  qui  n'ont  au- 
cune trace  des  varices  qui  caractérisent  si 
fortement  ce  genre.  C'est  par  suite  de  l'ha- 
bitude où  sont  les  conchyliologisles  de  placer 
dans  le  g.  Fuseau  toutes  les  coquilles  fusi- 
formes,  que  MM.  Quoy  et  Gaimard  ont  con- 
servé dans  ce  genre  des  espèces  appartenant 
certainement  aux  Murex.  Déjà  plusieurs  zoo- 
logistes ont  attaché  une  certaine  importance 
à  la  position  des  yeux  sur  les  tentacules  des 
Mollusques  gastéropodes  ;  on  sait,  en  effet, 
que  ces  organes  ont  une  position  bien  dé- 
terminée dans  certains  groupes,  ce  qui  a  été 
mis  hors  de  doute  depuis  longtemps  par 
Adanson.  Dans  les  trois  espèces  de  vrais  Fu- 
seaux figurées  par  MM.  Quoy  et  Gaimard, 
la  tête  du  Mollusque  est  très  petite,  termi- 
née en  avant  en  forme  de  V ,  parce  qu'elle 
se  prolonge  en  deux  tentacules  ;  les  yeux 
sont  placés  à  la  base  de  ces  tentacules,  et  du 
côté  externe,  ils  sont  subsessiles,  et  ne  sont 
portés  ni  sur  un  pédicule  ni  sur  un  renfle- 
ment. Ce  caractère  de  la  position  des  yeux 
est  identiquement  le  même  dans  une  Fas- 
ciolaire ,  et  même  dans  deux  Turbineiles; 
dans  les  Murex  au  contraire,  l'œil  est  porté 
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sur  le  milieu  de  la  longueur  des  tentacules, 
et  c'est  en  cela  que  ce  g.  se  rapproche  nota- 
blement des  Pourpres.  Comme  on  le  voit , 
si  ce  caractère  conserve  par  sa  constance  une 
grande  valeur  zoologique,  il  faudrait  obser- 
ver un  grand  nombre  des  animaux  des  genres 
Fusus,  Fasciolaria  et  TurbineUa,  pour  pou- 
voir classer  définitivement  les  espèces,  puis- 
qu'il se  pourrait  que  dans  un  même  g.  na- 
turel, il  se  trouvât  des  espèces  ayant  la  co- 
quille chargée  de  varices ,  comme  dans  les 
Murex,  ou  sans  varices,  comme  dans  les  Fu- 
seaux ;  ou  bien  présentant  à  la  columelle  , 
soit  quelques  plis  très  obliques,  comme  dans 
les  Fasciolaires  ,  ou  des  plis  médiocres  et 
transverses,  comme  dans  les  Turbinelles.  Il 
pourrait  également  résulter  de  cette  nou- 
velle manière  d'envisager  les  genres  qui 
nous  occupent ,  que  l'on  serait  également 
obligé  de  ranger  parmi  les  Murex  des  co- 
quilles sans  varices ,  les  unes  à  columelle 
simple,  les  autres  à  columelle  plissée.  Il  est 
encore  une  autre  difficulté  à  la  classification 
d'un  certain  nombre  d'espèces  qui  flottent, 
pour  ainsi  dire  ,  entre  les  Fuseaux  et  les 
Buccins  ;  lorsque  nous  avons  traité  de  ce 
dernier  g.,  nous  avons  fait  voir  qu'il  fallait 
en  détacher  les  Tritonium  de  Muller,  qui , 
par  leurs  caractères ,  établissent  un  passage 
entre  la  famille  des  Murex  et  celle  des  Buc- 
cins. On  concevra  sans  peine  que  pour  dé- 
cider définitivement  de  la  place  que  doivent 
occuper  les  diverses  espèces  des  genres  dont 
il  vient  d'être  question,  il  ne  suffit  pas  de 
connaître  les  animaux  de  quelques  unes 
d'entre  elles,  il  faudrait  que  l'observation 
d'un  plus  grand  nombre  permît  de  généra- 
liser les  caractères  zoologiques ,  et  d'appré- 
cier enfin  leur  valeur. 

Le  g.  Fasciolaire  de  Lamarck,  dont  nous 
avons  déjà  dit  quelques  mots ,  a  un  animal 
qui  ne  diffère  en  rien  de  celui  des  Fuseaux, 
d'après  MM.  Quoy  et  Gaimard.  Les  coquilles 
elles-mêmes  sont  fusiformes ,  et  ne  se  dis- 
tinguent des  Fuseaux  proprement  dits  que 
par  quelques  plis  très  obliques  et  inégaux  , 
se  montrant  constamment  à  la  base  de  la 
columelle.  Ces  plis  vont  en  décroissant 
d'avant  en  arrière,  et  leur  constance  leur  a 
fait  attribuer  une  valeur  générique  par  La- 
marck. 11  paraît  cependant  que  cette  valeur 
est  à  peu  près  nulle  :  aussi  pensons-nous 
qu'il  est  convenable  de  faire  rentrer  les  Fas- 
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ciolaires  parmi  les  Fuseaux  ,  en  formant 
pour  elles  une  petite  section  particulière. 
On  est  d'autant  plus  porté  à  amoindrir  la 
valeur  de  ce  caractère,  que  l'on  en  voit  une 
modification  dans  le  g.  Fulgur  de  Montfort, 
dans  lequel  il  n'existe  plus  qu'un  pli  co- 
lumellaire,  au  lieu  de  trois  qui  sont  dans  les 
Fasciolaires.  L'adjonction  de  quelques  Tur- 
binelles au  g.  Fuseau  pourrait  se  justifier 
aussi  par  quelques  espèces  établissant  un 
passage  entre  les  deux  genres  ;  c'est  ainsi 
que,  parmi  les  fossiles  des  environs  de  Pa- 
ris, Lamarck  avait  signalé  depuis  longtemps 
des  Fuseaux  qui  ont  un  ou  deux  plis  trans- 
verses sur  le  milieu  de  la  columelle  ;  en 
ajoutant  un  troisième  pli,  ces  Fuseaux  de- 
viendraient des  Turbinelles,  et  l'on  convien- 
dra que  ce  caractère  des  plis  columellaires  a 
réellement  peu  de  valeur.  En  adoptant  les 
vues  nouvelles  que  nous  venons  d'exposer, 
on  pourrait  caractériser  le  g.  Fuseau  de  la 
manière  suivante  : 

Animal  gastéropode,  rampant  sur  un  pied 
petit ,  épais ,  ovale  ou  subquadrangulaire  ; 
tête  petite,  aplatie,  étroite,  terminée  en 
avant  par  deux  tentacules  courts,  coniques, 
portant  les  yeux  à  la  base,  du  côté  externe; 
manteau  court ,  se  prolongeant  en  avant  en 
un  canal  étroit ,  un  peu  plus  long  que  celui 
de  la  coquille;  la  tête  percée  en  dessous 
d'une  fente  buccale  étroite,  en  forme  de  bou- 
tonnière, et  par  laquelle  l'animal  fait  sortir 
une  trompe  plus  ou  moins  longue  ;  coquille 
allongée ,  fusiforme  ,  généralement  étroite , 
ayant  la  spire  aussi  longue  ou  plus  longue 
que  le  canal  terminal  ;  ouverture  ovalaire , 
à  columelle  tantôt  simple,  tantôt  plissée, 
soit  à  la  base,  soit  vers  le  milieu  ;  canal  ter- 
minal, allongé,  étroit,  sans  échancrure  ter- 
minale ;  ce  canal  est  droit,  et  non  renversé 
vers  le  dos  de  la  coquille  ;  opercule  corné  , 
onguiforme,  à  sommet  terminal. 

Tel  que  nous  venons  de  le  caractériser , 
le  g.  Fuseau  renferme  un  très  grand  nombrj 
d'espèces  répandues  dans  presque  toutes  les 
mers  ;  cependant  le  plus  grand  nombre,  et 
celles  qui  acquièrent  la  plus  grande  taille, 
proviennent  des  mers  les  plus  chaudes,  où 
elles  sont  en  grande  abondance.  On  en  con- 
naît aussi  à  l'état  fossile  un  nombre  presque 
aussi  considérable  que  de  vivantes.  Ces  fos- 
siles appartiennent  aux  terrains  tertiaires  , 
et  c'est  dans  les  terrains  parisiens  qu'on  en 
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8  découvert  le  plus.  En  réunissant  tout  ce 
qui  est  connu  aujourd'hui  dans  le  g.  Fuseau, 
on  en  compte  plus  de  300  espèces  ;  on  peut 
donc  dire  que  c'est  l'un  des  g.  les  plus  im- 
portants que  contiennent  les  Mollusques. 
(Desh.) 

FUSIBILITÉ,  Fusibililas.  chim.  —  On 
appelle  ainsi  la  propriété  dont  jouissent  cer- 
tains corps  de  passer  de  l'état  solide  à  l'état 
liquide  sous  l'influence  du  calorique.  On  dit 
qu'un  corps  est  fusible  quand  il  est  suscep- 
tible de  se  liquéfier  sans  l'addition  d'un  fon- 
dant. 

♦FUSICOCCUM,  Corda,  bot,  cr.— Syn. 
de  Cryptosporium,  Link. 

FUSIDILM,  Lk.  BOT.  CR.  —  Syn.  de  Fu- 
sisporium,  Fr. 

FUSIFORME.  Fusiformis  {fusus,  fu- 
seau ;  forma  ,  forme  ).  zool.  ,  bot.  —  Cette 
expression  ,  usitée  en  zoologie  et  en  bota- 
nique, se  dit  d'un  corps,  d'un  organe  ou 
d'une  portion  d'organe  ayant  la  forme  d'un 
fuseau  ,  c'est-à-dire  allongé  ,  renflé  aw  mi- 
lieu ,  et  diminuant  de  volume  à  partir  du 
centre  à  chacune  de  ses  extrémités,  pour  se 
terminer  en  pointe.  La  coquille  d'une  esp. 
du  g.  Bulime  présente  cette  disposition  , 
dont  on  trouve  un  exemple  dans  la  racine 
de  la  Rave. 

FUSIFORMES.  Fusiformia ,  Lat.  moll, 
—  M.  Latreille  ,  dans  ses  Familles  natu- 
relles du  règne  animal ,  a  proposé  sous  ce 
nom  une  famille  assez  considérable,  dans 
laquelle  il  rassemble  des  genres  empruntés 
à  plusieurs  des  familles  de  Lamarck.  Ces  g. 
sont  les  suivants  :  Potamide ,  Cérite ,  Can- 
cellaire,  Fasciolaire ,  Carreau ,  Pleurolome, 
Turbinelle,  Fuseau,  Latyie,  Clavatule  et 
Pyrule.  Nous  ferons  observer  d'abord  que 
parmi  ces  genres  ,  il  y  en  a  quelques  uns 
qui  sont  rejetés  depuis  longtemps  des  mé- 
thodes :  ce  sont  les  Potamides,  qui  rentrent 
dans  les  Cérites  ;  Carreau  et  Latyre ,  dans 
lesPyrules,  et  Clavatule,  dans  les  Pleuroto- 
mes.  Comme  tous  les  conchyliologistes  l'ont 
senti,,  la  plupart  de  ces  genres  ont  entre  eux 
de  l'analogie;  mais  cela  ne  suffit  pas  pour 
admettre  la  famille  proposée  par  Latreille. 

Voy.  CANALIFÈRES  et  MOLLUSQUES.       (DeSH.) 
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FLSILABES.  arach.  —  Sous  ce  nom  est 
désignée  pac M.  Walckenaër  dans  le  t.  P'de 
son  Ilist.  nal.  des  Ins.  api.,  la  deuxième  fa- 
mille de  son  genre  Sphodros  ,  et  dont  la 
seule  espèce  qui  la  compose  a  les  yeux  in- 
termédiaires postérieurs  très  rapprochés  des 
latéraux  postérieurs.  La  lèvre  est  allongée, 
étroite,  en  forme  de  fuseau,  un  peu  arron- 
die à  son  extrémité.  Les  mâchoires  sont  cy- 
lindroides  ou  en  carré  long  à  côtés  paral- 
lèles, arrondies  à  leur  extrénwté.  Le  Spho- 
dros Lucas,  S.  LMcasn  Walck.,  est  le  type 
de  cette  famille.  (H.  L.) 

FUSION.  Fusîo  {fundere,  fondre),  phys. 

—  État  d'un  corps  dont  on  a  détruit  la 
force  cohésive  par  l'addition  du  calorique, 
ou  de  tout  autre  mouvement  de  perturba- 
tion éthérée  ,  entre  les  sphères  qui  entou- 
rent les  molécules  pondérables.  Un  courant 
électrique  produit  la  Fusion  des  corps  en 
portant  ainsi  le  trouble  dans  les  mouvements 
harmoniques  des  sphères  éthérées ,  et  en 
élevant  en  même  temps   la    température. 

Voy.  ÉLECTRICITÉ.   ÉTHER  ,  GALVANISME,    etC. 

Le  point  de  Fusion  des  corps  varie  consi- 
dérablement: ainsi  le  mercure  est  fusible  à 

—  40"  cenlig.,  tandis  que  le  fer  ne  l'est 
qu'à  -t-  2000'  centig.  Le  platine  ne  s'ob- 
tient qu'à  l'état  mou ,  et  non  à  celui  d'une 
bonne  Fusion.  On  nomme  fluidité  cette  per- 
méabilité des  corps  et  leur  alliance  aux 
mouvements  perturbateurs  qui  désagrègent 
leurs  éléments  et  les  rendent  indépendants 
les  uns  des  autres.  (P.) 

FUSISî'ORÏUM  {fusus,  fuseau;  spo- 
rium,  spore),  bot.  cr.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Hyphomycètes-Sépédoniés ,  établi 
par  Frics  {Ph.  hom.,  186),  pour  des  Cham- 
pignons croissant  sur  les  plantes  en  putré- 
faction. Les  sporidies  sont  cylindriques  ou 
fusiformes,  cloisonnées,  réunies  en  groupes 
dans  les  articles  des  filaments ,  dressés  ou 
décombants  et  quelquefois  évanescents, 

FUSUS.  MOLL.  —  Voy.  fuseau. 

FUSZITE  ouFUSCITE.  min.— M.  Schu- 
macher a  donné  ce  nom  à  un  minéral  dont 
la  composition  a  été  longtemps  incertaine, 
et  qui  est  regardé  aujourd'hui  comme  un 
Pyroxène.  Voy.  ce  mot. 


GABBRO.  GÉOL.  —  Syn.  d'Eupholide. 

*GABERTIA,  Gaud.  bot.  ph.  —Syn.  de 
Grammatophyllum ,'  Blum. 

*GABRILS.  INS.  — Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Brachélytres,  tribu 
des  Staphylinides ,  fondé  par  Leach  et  non 
adopté  par  M.  Érichson  ,  qui ,  dans  sa  mo- 
nographie de  cette  famille,  en  comprend  les 
espèces  dans  le  g.  Philonthus  du  même  au- 
teur. Votj.  ce  mot.  (D.) 

GABROMTE.  min.  —  Ce  minéral,  placé 
en  appendice  par  M.  Beudant  à  la  suite  de 
la  Chabasie,  est  une  substance  lithoïde,  jau- 
nâtre, d'un  éclat  gras,  à  cassure  écailleuse, 
plus  dure  que  le  verre,  fusible  au  chalumeau 
en  verre  opaque,  solublc  par  digestion  dans 
l'acide  hydrochlorique.  La  Gabronite  se 
compose  de  54  parties  de  Silice  ,  24  d'Alu- 
mine, 17  de  Soude,  et  de  quelques  parties 
de  Magnésie  ,  d'Oxyde  de  fer  et  d'Eau.  Sa 
pesanteur  spécifique  est  de  2,74.    (C.  d'O.) 

GADE.  Gadus.  poiss. — Sous  ce  nom,  em- 
ployé par  Artédi ,  les  zoologistes  réunissent 
tous  les  poissons  voisins  du  Merlan  ou  de 
la  Morue,  qui  ont,  comme  ceux-ci,  les 
ventrales  attachées  sous  la  gorge,  plus  en 
avant  que  les  pectorales,  et  dont  le  premier 
et  le  second  rayon  se  prolongent  en  un  filet 
plus  ou  moins  délié.  On  voit  une  exagération 
de  ce  prolongement  dans  le  genre  des  Phy- 
cies. 

Le  corps  de  ces  poissons  est  généralement 
allongé,  atténué  et  comprimé  vers  la  queue. 
Mais  l'abdomen  n'étant  pas  très  grand,  et  les 
muscles  du  dos  ayante  leur  origine  une  épais- 
seur assez  considérable,  il  en  résulte  qu'il  y  a 
dans  ces  poissons  une  assez  grande  quantité 
de  chair  musculaire  ;  et  comme  cette  chair 
est  généralement  légère  et  de  bon  goût, 
tous  ces  poissons  donnent  à  l'homme  un  ali- 
ment recherché.  Les  écailles  sont  générale- 
ment petites  ;  la  tête  est  toujours  assez 
grosse.  La  gueule  est  largement  ouverte, 
armée  de  dents  variables  de  forme,  et  im- 
plantées sur  les  mâchoires  et  sur  le  vomer. 
L'estomac  est  très  grand,  avec  de  nombreux 


cœcums  auprès  du  pylore.  Généralement  ces 
poissons  ont  une  grande  vessie  natatoire. Leur 
cerveau  est  grand;  les  tubercules  sont  bien 
distincts;  les  cavités  ventriculaires  des  lo- 
bes antérieurs  et  les  fibres  qu'elles  contien- 
nent très  visibles. L'entrecroisement  des  nerfs 
optiques  est  manifesté  dans  toutes  les  espèces 
de  ce  groupe.  Tous  les  rayons  des  nageoires 
sont  flexibles  et  sans  articulations.  C'est  à 
cause  de  ce  caractère  qu'Artédi  et  Cuvier  ont 
rangé  ces  poissons  parmi  les  Malacoptéry- 
giens.  Ils  ont  en  général  de  petites  pectorales 
et  de  petites  ventrales,  du  moins  quanta  leur 
surface  ,  car  ces  dernières  sont  quelquefois 
très  allongées.  Quant  aux  nageoires  impai- 
res, elles  ont  de  la  tendance  à  couvrir  toute 
la  longueur  du  dos  ou  du  dessous  de  la 
queue;  mais  souvent  elles  se  subdivisent  en 
plusieurs  lobes,  et  il  y  en  a  toujours  un  de 
moins  à  l'ovale  qu'à  la  dorsale;  ce  sont 
ces  divisions  qui  font  des  Gades  à  une,  à 
deux ,  à  trois  dorsales.  Le  plus  souvent  la 
caudale  est  petite  et  distincte  des  deux  au- 
tres nageoires  verticales;  mais  quelquefois 
elle  s'y  réunit,  et  l'on  voit  alors  les  premiers 
indices  de  la  disposition  que  la  nature  don- 
nera à  ces  nageoires  dans  les  Apodes. 

Tous  ces  poissons  produisent  un  nombre 
considérable  de  petits;  le  nombre  des  œufs 
se  compte  par  centaines  de  mille  :  aussi 
donnent-ils  lieu  à  des  pêches  abondantes 
qui  intéressent  l'économiste ,  l'homme  d'E- 
tat ,  le  marin,  comme  la  variété  de  leur  or- 
ganisation intéresse  le  naturaliste  et  le  phi- 
losophe. Les  légions  de  ces  poissons  se  tien- 
nent dans  les  mers  polaires  ;  l'espèce  que 
l'on  pêche  dans  les  mers  septentrionales  par 
des  expéditions  nautiques  considérables ,  et 
qui  constituent  de  véritables  flottes ,  est  la 
Morue  des  mers  asiatiques.  Comme  c'est 
presque  le  seul  Gade  qui  donne  lieu  à  la 
grande  pêche,  on  avait  négligé  pendant 
longtemps  de  rechercher  dans  les  autres 
contrées  s'il  y  avait  des  Gades.  On  sait  main- 
tenant, surtout  par  les  savantes  recherches 
de  M.  Gay,  qu'il  existe  des  Gades  dans  l'b('v 
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lîijsphère  austral ,  qu'ils  y  vivent  par  trou- 
pes considérables ,  et  qu'ils  pourraient  don- 
ner lieu  à  des  pêches  préférables  et  abon- 
dantes. Ce  sont  surtout  des  Lingues  {Gadus 
molva  ),  qui  y  pullulent  ;  elles  y  prennent 
une  taille  au  moins  égale,  si  elle  n'est  su- 
périeure ,  à  celle  de  nos  Lingues  arctiques. 
Je  ferai  cependant  remarquer  que  ce  ne  sont 
pas  les  mêmes  espèces  aux  deux  pôles.  Il 
existe  aussi  près  de  Chilore  des  poissons  à 
barbillons  sous  le  menton ,  à  trois  dorsales 
et  à  deux  anales  ,  par  conséquent  des  espè- 
ces du  genre  des  Morues  ;  mais  ce  sont  des 
espèces  distinctes  de  celles  de  notre  pôle,  et 
Je  ne  sais  si  elles  deviennent  aussi  grandes 
dans  les  mers  antarctiques.  11  y  a  peu  de 
Gades  entre  les  tropiques;  on  trouve  cepen- 
dant les  Phycies  dans  l'Atlantique  jusque 
près  de  l'Equateur.  Outre  quelques  espèces 
propres  aux  mers  équinoxiales ,  on  y  ren- 
contre aussi  les  Phycies  de  la  Méditerranée. 

On  trouve  aussi  des  Gades  dans  les  eaux 
douces  ,  soit  du  nord  de  l'Europe  ,  soit  de 
l'Amérique  septentrionale.  Les  espèces  sont 
distinctes  dans  les  deux  continents;  elles 
appartiennent  à  la  division  des  Lotes. 

J'ai  parlé  du  nombre  des  nageoires  des 
Gades  et  de  la  présence  de  barbillons  autour 
de  la  bouche.  En  combinant  les  caractères 
dont  l'ensemble  est  reproduit  avec  constance 
dans  certaines  formes  déterminées  ,  on  est 
venu  à  faire  du  genre  Gade  de  Linné  une 
famille  que  quelques  zoologistes  ont  pré- 
féré appeler  Gadoïdes ,  et  on  a  subdivisé  le 
genre  linnéen  en  ceux  des  Morues,  des  Mer- 
lans ,  des  Merlus,  des  Lotes,  etc. ,  à  cause 
de  l'importance  des  espèces  de  poissons  qui 
se  rapportent  à  chacun  de  ces  genres.  Il 
faut  donc  renvoyer  à  chacun  de  ces  mots  , 
ainsi  que  je  l'ai  fait  précédemment  pour  le 
mot  Clupes,  qui  comprend  les  Harengs,  les 
Sardines,  etc.  (Val.) 

GADIIV ,  Adans.  mo'll.  —  Le  Gadin  d'A- 
danson  {Voy.  au  Sénégal)  est  une  coquille 
patelliforme,  irrégulière  ,  qui  appartient  au 
genre  Siphonaire  de  Sowerby.  Voyez  sipho- 

NAIRE.  (DeSH.) 

GADOIOES.  poiss.  —  Cuvier  a  établi  sous 
ce  nom  dans  son  ordre  des  Malacoptérygiens 
subrachiens ,  une  famille  qui  renferme  les 
g.  Gade,  Lépidolèpre  et  Macroure. 

GADOLIMTE.  mim.  —  Nom  d'un  Sili- 
cate de  Ceriura.  Voy.  silicaie. 
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GADUS.  Poiss.  —  Voy.  gade. 

G.ERTIVERA  (  nom  propre  ).  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Loganiées,  établi 
par  Lamarck  {Illustr.,  n.  506.  t.  167) 
pour  des  arbres  de  Madagascar  et  de  Mau- 
rice, à  feuilles  opposées,  pétiolées,  coriaces, 
oblongues ,  très  entières  ,  à  stipules  engai- 
nantes, cylindriques,  très  entières,  ou  fila- 
menteuses à  la  pointe,  à  fleurs  terminales 
paniculées  ou  en  corymbe.  Le  type  de  ce  g. 
est  le  G.  vaginatus  Lam. —  Gœrtnera,  Retz., 
synonyme  de  Pongatium,  Juss.  —  Gœrtnera, 
Schreb.,  synonyme  d'Hiptage,  Giert. 

GAFET.  MOLL.  —  Adanson  nomme  ainsi 
une  espèce  de  Donace,  voisine  du  Donax  den- 
ticulata  de  Linné.  Voy.  donace.      (Desh.) 

GAGEA,  bot,  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Liliacées-Tulipacées,  établi  par  Salisbury 
{Annal,  of  Bot.,  N.,  535)  aux  dépens  du  g. 
Ornithogale  de  Linné ,  pour  des  plantes 
bulbeuses ,  scapigères ,  originaires  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Asie  médiane  ,  rares  dans  les 
parties  méditerranéennes  de  l'Afrique  ,  à 
fleurs  en  ombelles  foliacées- bractées.  Le 
type  de  ce  g.  est  VOrn.  spalhaceuw,,  aujour- 
d'hui Gagea  minima. 

*GAG1\EBI1VA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Mimosées-Acaciées , 
établi  par  Necker  pour  des  arbustes  de  l'A- 
frique australe  ,  à  feuilles  glabres ,  bipin- 
nées,  à  folioles  linéaires  et  multijuguées,  à 
fleurs  petites  et  jaunâtres,  en  épis  linéaires. 
Le  type  de  ce  genre,  qui  comprend  deux  es- 
pèces, est  le  G.  tamariscina. 

GAGIVEDI ,  Bruce,  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Protea ,  L. 

GAHNIA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille 
des  Cypéracées-Cladiées ,  établi  par  Forster 
(Géra.,  n.  26  )  pour  des  herbes  de  l'Austra- 
lasie  ,  à  chaumes  feuillus  ,  à  feuilles  allon- 
gées ,  rudes,  roulées ,  inflorescence  en  pani- 
cules  composées,  mêlées  de  feuilles.  Ce  g., 
qui  renferme  un  petit  nombre  d'espèces,  est 
divisé  en  deux  sections  :  le  Melanogahnia 
pour  celles  à  3  étamines  et  à  stigmate  in- 
divis, et  Eugahnia  pour  celles  à  6  étamines 
et  à  stigmates  bifides. 

GATOEROPE.  Gaderopa,  Fav.  Derb. 
MOLL.  —  Les  conchyliologistes  du  siècle  der- 
nier ont  donné  ce  nom  à  l'espèce  de  Spon- 
dyle  qui  vit  dans  la  Méditerranée,  et  auquel 
Linné  a  appliqué  la  dénomination  de  Spon- 
dylus  gaideropus.  Voy.  spondyle.     (Ubsb.) 
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GAIDROrSARUS.  poiss.  —Genre  établi 
par  Rnfiiiesque  pour  un  Poisson  de  la  ^^é- 
dilerranée ,  et  qui  n'est  autre  que  le  Mus- 
telle  (le  Rondelet. 

GAILLAUDIA  (nom  propre),  bot.  ph.— 
Genre  de  la  famille  des  Composées  (Hé- 
lianthacées ,  Nob. ,  Nom.  bot.  et  Dict.  bot. , 
inéd.  ),  tribu  des  Sénécionidées-Héléniées , 
formé  par  Fougeraux  (  Mém.  Acad.  Par. , 
1786,  p.  1  ),  et  renfermant  6  ou  7  espèces , 
croissant  toutes  dans  rAniérique  septentrio- 
nale, et  dont  la  plupart  ont  été  introduites 
et  sont  recherchées  pour  rorncment  des  jar- 
dins en  Europe.  Ce  sont  des  herbes  an- 
nuelles ou  vivaces ,  dressées ,  couvertes  de 
poils  courts  ;  à  feuilles  alternes ,  dont  les 
supérieures  très  entières ,  sessiles  ou  semi- 
amplexicaules,  à  rameaux  longuement  dé- 
nudés ,  monocéphales  ;  à  caifltules  multi- 
flores ,  amples ,  hétérogames ,  dont  le  disque 
fauve  ou  jaune,  les  ligules  jaunes  et  oran- 
gées à  la  base.  C'est  à  tort  que  Lamarck  a 
altéré  l'orthographe  du  nom  générique  en 
celui  de  Galardia.  (C.  L.) 

GAILLARDOTELLA,  Bory.  bot.  cr.  — 
Syn.  de  lUvularia,  Rth. 

GAILLET  ou  CAILLE-LAIT.  GaUurn 
(^a>tov,  le  caille-lait  commun  des  modernes, 
deyâU,  lait),  bot.  ph.  —  Genre  intéressant 
et  nombreux  de  la  famille  des  Rubiacées , 
tribu  des  Rubiécs  {  Stellatœ ,  Cham.  et 
Schlechl.  !),  formé  par  Linné  (Ge«.,  458), 
revu  par  divers  auteurs  modernes,  et  surtout 
par  De  Candolle,  qui  le  divisent  en  un  grand 
nombre  de  sections  (14),  qu'il  serait  trop 
long  d'énumérer  ici  (  V.  DC. ,  Prodr. ,  IV , 
593;  Endiich.,  Gen.  PL,  3100).  H  com- 
prend aujourd'hui  près  de  180  espèces  plus 
ou  moins  bien  déterminées ,  et  à  peu  près 
autant  de  synonymes.  Ce  sont  des  herbes 
annuelles  ou  pérennes ,  rarement  suffruti- 
queuses  à  la  base,  et  répandues  sur  la  sur- 
face entière  du  globe,  principalement  dans 
les  parties  tempérées.  Ce  sont  en  général  des 
plantes  de  formes  élégantes,  à  tiges  grêles, 
anguleuses  ou  carrées ,  s'appuyant  sou- 
vent, pour  croître,  sur  les  végétaux  voisins; 
à  feuilles  opposées  et  verticillées,  avec  leurs 
stipules  falciformes;  à  fleurs  nombreuses, 
petites  ,  blanches ,  jaunes  ou  purpurines  , 
disposées  en  panicules  terminales  et  axil- 
laires.  Quelques  espèces  ont  été  autrefois 
vantées  pour  leurs  propriétés  pharmaceuti- 
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qucs ,  reconnues  nulles  ou  à  peu  près ,  et 
abandonnées  de  nos  jours.  On  pourrait  tou- 
tefois retirer  une  excellente  teinture  rouge 
de  leurs  racines,  si  celles-ci  étaient  plus 
grosses  et  plus  nombreuses. 

L'une  des  plus  communes,  le  G.  vcrum  L. 
(Caille-lait  commuk),  qui  croît  partout  dans 
les  lieux  incultes,  sur  les  bords  des  chemins, 
les  bois,  les  prés  secs,  etc.,  est  m^\é  au  lait 
dans  le  comté  de  Chesler ,  en  Angielcrre  ,  et 
lui  donne ,  dit-on  ,  ce  goût  particulier  qui 
distingue  le  fromage  de  ce  nom.  La  plante 
elle-même  ,  bouillie  avec  de  l'alun  ,  sert  à 
teindre  en  jaune  ,  et  ses  racines  en  rouge. 
Une  autre  esp.,  fort  commune  également,  la 
G.  aparivc  L.,  vulgairement  le  GuATF.iiON,  est 
bien  connue  des  promeneurs,  aux  vcleniciils 
desquels  elle  s'accroche  par  les  a.-périiés  on- 
cinées  qui  couvrent  ses  tiges  et  ses  feuilles. 
Comme  la  précédente,  elle  croît  partout, 
mais  principalement  dans  les  bois  et  le 
haies.  11  est  à  peine  nécessaire  de  dire  qu'au- 
cune de  ces  plantes  ne  possède  la  faculté  de 
faire  cailler  le  lait.  (C.  L.) 

*GAILI,0\A,  Bonnem.  bot.  cr. —  Syn. 
deDasya,  Ag. 

GAILLOXELLA.  bot.  cr.  — Synonyme 
de  Lysigonium,  Lk. 

*GAILLOMA  (  Gaillon  ,  botaniste  fran- 
çais). BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Rubiacées ,  tribu  des  Spermacocées ,  établi 
par  Ach.  Richard  (il/e'm.  soc.  hist.  nat.  Par., 
Y,  153,  t.  15,  f.  3),  et  contenant  environ 
3  espèces.  Ce  sont  des  plantes  herbacées , 
pérennes,  découvertes  en  Perse,  d'une  con- 
sistance rigide  ,  dure,  à  rameaux  opposés, 
entièrement  couvertes  (même  les  corolles), 
d'une  pubescence  fine  et  veloutée  ;  à  feuilles 
opposées,  linéaires,  calleuses-mucronées  au 
sommet,  portant  de  chaque  côté  des  stipules 
binées,  tantôt  courtes,  stipuliformes,  tantôt 
longues  et  foliiformes;  à  fleurs,  les  unes  so- 
litaires ,  nues ,  sessiles  dans  la  dichotomie 
des  rameaux  ;  les  autres  sessiles  au  sommet 
des  rameaux ,  entre  les  deux  dernières 
feuilles.  (C.  L.) 

♦GAniARDIA  (Gaimard,  naturaliste, 
voyageur  français),  bot.  ph.  —  Genre  formd 
par  Gaudichaud  (Freyc.  Voyag.,  418  et  30), 
et  rapporté  avec  quelque  doute  à  la  petite 
famille  des  Centrolépidées ,  et  qui  parait 
appartenir  assez  bien  encore  à  celle  des  Rcs- 
tiacées.  II  ne  renferme  encore  qu'une  es- 
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pèce;  c'est  une  petite  herbe  découverte  par 
ce  savant  voyageur  dans  les  îles  Malouines. 
Elle  est  gazonnante,  glabre  ;  les  tiges  en  sont 
dressées,  subfastigiées,  ramifiées  au  sommet, 
et  sont  très  rcuillées;  les  feuilles  en  sont  im- 
briquées ,  subulécs-triquètres  ,  engainantes 
à  la  base;  les  rameaux  épais,  feuilles,  et 
terminés  par  un  épillet  solitaire,  unillore, 
et  portant  quelquefois  un  second  ovaire  in- 
fertile, (f^-  L) 

GAI\E.  Vagina.  zool.,  bot.—  Vax  zoolo- 
gie, le  nom  de  fialne  a  été  appliqué  par  Fa- 
bricius  aux  insectes  suceurs  à  suçoir  corné, 
renfermant  les  appareils  pongilifs.  M.  de 
Blainville  a  donné  ce  nom  au  tubercule  qui 
renferme  les  pinceaux  de  soie  des  Chétopo- 
des. — En  botanique,  c'est  la  base  de  certaines 
feuilles  qui  enveloppent  la  tige  dans  une 
partie  de  sa  longueur,  et  tient  lieu  de  pé- 
tiole. Elle  est  fendue  comme  dans  les  Gra- 
minées ou  entière  comme  dans  les  Cypéra- 

CCfcS. 

GAI^■IER.  Cercis.  bot.  pu.  —  Genre  de 
la  famille  des  Papilionacées-Sophorées,  éta- 
bli par  Linné  {Gen.,  n"  510)  pour  des  arbres 
de  l'Europe  australe  et  de  l'Amérique  bo- 
réale ,  dont  les  feuilles  simples,  nervulées  , 
cordées  à  leur  base ,  et  naissant  après  les 
fleurs  ;  fleurs  se  développant  par  fascicules 
sur  le  vieux  bois  et  les  branches;  pédicellcs 
uniflores.  Les  caractères  essentiels  de  ce  g. 
sont  :  Calice  à  5  dents  obtuses  ;  carène  à  2 
pétales  distincts;  ovaire  pédicule;  10  éta- 
mines  inégales ,  libres  ;  gousse  aiguë  ,  très 
aplatie;  graines  presque  globuleuses  ;  em- 
bryon au  centre  d'un  endosperme  charnu. 

On  cultive  dans  nos  jardins  le  Gainier 
COMMUN,  C.  silkjuaslrum,  plus  connu  sous 
le  nom  d'Arbre  de  Judée.  C'est  un  arbre  de 
25  pieds,  rameux,  à  écorce  noirâtre,  dont  les 
feuilles  en  cœur  sont  molles  et  d'un  vert 
tendre  ;  il  porte  dès  les  premiers  jours  du 
printemps  des  fleurs  roses  d'un  aspect  très 
agréable.  Leur  saveur  piquante  les  fait  quel- 
quefois employer  en  assaisonnement  sur  les 
salades ,  ou  l'on  en  conGt  les  boutons  au 
vinaigre.  On  cultive  cet  arbre  en  palissades 
ou  en  massif,  et  il  s'accommode  des  terrains 
les  plus  maigres.  Le  G.  du  Canada  a  les 
Oeurs  d'un  rose  plus  pâle 

GAINULE.  Vaginula.  bot.  — On  appelle 
ainsi  le  tube  membraneux  qui  contient  la 
base  du  pédicelle  dans  les  Mousses. 

T.    VI. 
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GAL.  Gallus.  potss.  —  Division  établie 
par  Cuvier  dans  le  g.  Vomer  pour  ceux  df 
ces  Acanthoptérygiens  ayant  les  mêmes  ca- 
ractères que  le  g.  Blepharis  ,  et  qui  n'en 
diffèrent  que  par  un  profil  plus  vertical. 

GALACTIA  (-/â^a,  lait),  bot.  pu.— Genre 
de  la  famille  des  Papilionacées  (Phaséolacées, 
Nob.,  Nom.  bot.  et  Dicl.  bot.,  inéd.),  tribu 
desPhaséolées-Glycinées,  formé  par  P.  Brown 
{Jam. ,  298),  et  comprenant  une  trentaine 
d'espèces  environ,  croissant  sous  les  régions 
tropicales  ou  subtropicales  du  globe.  Ce  sont 
des  plantes  herbacées  ou  sulTrutiqueuses  , 
volubiles  ou  couchées,  à  feuilles  trifoliolées, 
dont  les  folioles  stipellécs,  à  impaire  dis- 
tante, et  quelquefois  unifoliolées  par  l'a- 
vortement  des  folioles  latérales;  à  corolles 
purpurescentes  ,  bleues  ou  blanches,  avor- 
tant souvent,  ainsi  que  les  étamines.  Les 
fleurs  sont  disposées  en  fascicules  ,  à  rha- 
rliide  persistante  rubradiforme  ,  munie  de 
bractées  décidues  et  de  petites  braclcolcs 
subappliquées.  On  en  cultive  quelques  unes 
dans  les  jardins.  (C.  L.) 

GALACTITES  (yâ:i^,  lait),  bot.  pu.  — 
Genre  de  la  famille  des  Composées,  tribu 
des  Cynarées-Silybées  ,  formé  par  Mœnch 
{Mélhod. ,  558  ),  et  adopté  par  tous  les  au- 
teurs. 11  a  pour  type  et  unique  espèce  lu 
Ccnlaurea  galactites  L.,  herbe  lactescente 
(  unde  nomen  specif.),  rameuse  ,  ayant  le 
|)ort  d'un  Cirsium.  La  tige  ,  les  rameaux 
sont  tomenteux;  les  feuilles  pinnatifides 
sont  glabres  et  veinées  de  blanc  en  dessus  , 
finement  velues  en  dessous;  les  lobes  en 
sont  épineux;  les  capitules  multiflores  ,  hé- 
térogames  ;  à  fleurs  pourpres,  roses  ou  blan- 
ches. On  la  cultive  dans  quelques  jardins. 
(C.  L.) 

*GALACTODEXDRON,  Humb.  bot.  pa 
—  Synonyme  de  Brosimum,  Swartz. 

*GALADES,Fav.  Derb.  moll.— Cemot, 
qui  signifie  blanc  laiteux,  a  été  appliqué  par 
les  anciens  à  celles  des  coquilles  bivalves  qui 
sont  d'un  blanc  pur  en  dedans.  Rondelet 
l'appliqua  plus  spécialement  à  quelques  co- 
(inilles  lisses  et  blanches  appartenant  au  g. 
Teliine.  Voij.  ce  mot,  (Desh.) 

GALAGO.  Otoclinus.  mam. —  Les  Galagos 
constituent  un  petit  genre  de  Lémuriens 
africains  distingué  dès  1796  par  E.  Geoffroy, 
et  par  G.  Cuvier  en  1798.  On  doit  à  Adan- 
son  les  pretiiicrs  renseignements  relatifs  à 
16* 


250 


GAL 


ces  animaux.  Il  les  recueillit  au  Sénégal 
pendant  son  voyage  dans  cette  partie  de 
l'Afrique;  Adaiison  put  même  se  procurer  le 
Galago  en  nature,  et  les  nègres,  aux  recher- 
ches desquels  il  le  dut,  le  lui  donnèrent 
sous  le  nom  d'animal  de  la  Gomme ,  ajou- 
tant qu'il  vit  dans  les  forêts  de  Mimosa,  qui 
produisent  la  Gomme,  et  qu'il  se  nourrit  vo- 
lontiers de  cette  substance.  L'espèce  à  la- 
quelle se  rapportent  ces  Quadruma-nes  ayant 
été  inscrite  par  Schreber  dans  les  catalogues- 
méthodiques  sous  le  nom  de  Lenmr  galago, 
Jlliger  a  pensé  qu'il  ne  fallait  pas  employer 
comme  générique  un  nom  qui  avait  une  va- 
leur spécifique  ,  et  il  a  proposé  celui  d'O/o- 
clinus,  que  divers  auteurs  ont  adopté. 

Les  Galagos  ont  36  dents  comme  les  Ma- 
kis (I  incisives,  f  canine  et  j  molaires); 
mais  par  leurs  formes  et  leur  petitesse,  ces 
dents  se  rapprochent  plus  de  celles  des  Loris 
que  de  celles  des  vrais  Makis.  Leur  tête  est 
aussi  plus  courte  et  plus  renflée  à  la  partie 
cérébrale  que  dans  les  Makis.  Ils  n'ont  pas 
les  yeux  aussi  grands  que  ceux  des  Loris  ; 
mais  leurs  oreilles  sont  plus  grandes  que 
celles  de  ces  animaux  ,  en  cornet  évasé  et 
presque  tout-à-fait  dépourvues  de  poils. 
Leur  nez  est  nu,  et  les  narines  sont  percées 
en  fente  virguliforme  sur  ses  côtés.  Leurs 
quatre  pattes  ont  les  pouces  bien  opposa- 
bles, et  tous  leurs  doigts,  sauf  le  deuxième 
orteil ,  qui  a  un  ongle  subulé  comme  celui 
des  autres  Lémuriens,  sont  dilatés  en  pelote 
à  leur  extrémité,  et  pourvus  d'ongles  aplatis. 
L'index  est  un  peu  écarté  des  autres  doigts, 
et  rappelle  la  disposition  caractéristique  des 
phalanges.  Le  tarse  des  pieds  de  derrière  est 
long,  surtout  dans  les  deux  os  qu'on  appelle 
calcanéum  etscaphoïde.  Le  corps  a,  comme 
celui  de  la  plupart  des  Quadrumanes,  un  os 
supplémentaire  entre  la  première  et  la  se- 
conde rangée.  Les  Galagos  sont  du  petit 
nombre  des  Quadrumanes  qui  ont  six  ma- 
melles, deux  pectorales,  deux  hypochondres, 
et  deux  à  la  région  épigastrique  latérale. 
Une  autre  particularité  de  ces  animaux  est 
d'avoir,  comme  les  Tarsiers,  l'urètre  séparé 
de  la  vulve  et  traversant-le  clitoris. 

Ce  sont  des  Mammifères  de  petite  taille, 
très  vifs  dans  leurs  mouvements  et  pleins 
de  gentillesse.  La  finesse  de  leur  poil  et  leur 
queue  assez  longue  et  en  panache  con- 
trïbuent  aussi  à  leur  donner  une  certaine 
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élégance.  Leur  régime  est  insectivore,  et  psr 
leur  genre  de  vie,  ils  appartiennent  aux  nui- 
maux  crépusculaires.  On  les  trouve  dans  les 
grands  bois  des  régions  les  plus  chaudes  de 
l'Afrique,  au  Sénégal,  en  Abyssinie,  en  Gui- 
née et  en  Cafrerie.  Il  y  en  a  trois  espèces 
bien  remarquables  :  la  première,  de  la  taille 
d'un  Loiret  de  couleur  rousse,  est  le  Galago 
DE  Demidoff;  elle  vit  au  Sénégal  ainsi  que  la 
seconde  ,  ou  Galago  d'Adanson  et  de  Geof- 
froy {Lemur  Galago  des  Linnéens):  celle- 
ci  est  grosse  comme  un  Écureuil  et  de  cou- 
leur cendrée;  on  la  retrouve  en  Abyssinie. 
E.  Geoffroy  lui  a  consacré  un  long  article 
dans  l'ouvrage  de  F.  Cuvier  sur  les  Mammi- 
fères. Les  Galago  Maholi  de  Cafrerie,  et  Al- 
leni  de  Fernando  Po  en  sont  très  voisins,  si 
même  ils  en  diffèrent.  La  troisième  espèce , 
anciennement  connue,  est  le  Galago  cra!:si- 
caudatus  de  E.  Geoffroy  et  G.  Cuvier,  fort 
semblable  à  celui  du  Sénégal,  mais  presque 
double  en  grandeur  :  on  le  suppose  de  Ca- 
frerie. M.  Is.  Geoffroy  a  fait  connaître  qu'on 
avait  à  tort  révoqué  en  doute  l'existence  du 
Galago  de  Demidoff. 

Le  Galago  Potto  de  quelques  auteurs  n'est 
point  un  vrai  Galago.  Bennett  y  a  reconnu 
le  type  d'un  sous-genre  nouveau  qu'il  appelle 
Perodicticus.  (P.  G.) 

GALANE.  Chelone  (x'>wv/i-  tortue;  la 
lèvre  supérieure  de  la  corolle  a  été  comparée 
à  la  carapace  de  cet  animal),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Scrophulariacées , 
formé  par  Linné,  et  renfermant  aujourd'hui 
o  ou  6  espèces,  la  plupart  introduites  et  re- 
cherchées pour  l'ornement  des  jardins  en 
Europe.  Elles  croissent  dans  l'Amérique 
septentrionale.  Ce  sont  des  herbes  vivaces 
ou  à  peine  suffrutescentes  à  la  base;  à 
feuilles  opposées,  dentées;  à  fleurs  termi- 
nales ,  en  épis. 

Lhéritier  a  retiré  du  genre  Chelone  un  as- 
sez grand  nombre  d'espèces  ,  pour  en  com- 
poser son  genre  Penslemon  ou  Pentaslemonj 
qui  ne  diffère  du  premier  que  par  un  carac 
tère  insignifiant.  Voy.  ce  mot.      (C.  L.) 

GALA\GA  ,  Rumph.  bot.  ph.  —  Syn. 
d'Alpinia,  L. 

GALANTHUS  (yâ5ia,  lait;  SvBo; ,  fleur; 
lisez  Galaclanthus).  bot.  fh. —  Genre  de  la 
famille  des  Amaryllidacées,  tribu  des  An:a 
ryllidées,  formé  par  Linné  {Gen.,  401  ),  ol 
ne  contenant  que  2  espèces  ,  introduites  et 
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cultivées  dans  les  jardins.  Ce  sont  des  plan- 
tes herbacées  bulborhises,  croissant  dans  l'Eu- 
rope centrale  et  australe,  l'Asie-Mineure  ;  à 
feuilles  radicales  peu  nombreuses,  linéaires, 
carénées  ou  lancéolées,  plissées  au  bord,  en- 
gatnées  à  la  base,  glaucescentes;  à  scape 
un  peu  comprimée ,  subunillore  ;  à  fleur 
blanche  ,  pédonculée  ,  sortant  d'une  spathe 
monophylle,  lacérée  latéralement.  Sa  capsule 
vient  par  la  courbure  du  scape  se  cacher  en 
tête  pour  y  mûrir  et  en  propager  ses  graines. 
L'espèce  la  plus  commune  ,  vulgairenicnf 
a\)i)d6(i  Perce-Neige ,  Galant-d' Hiver,  vient 
dans  nos  contrées  souvent  épanouir  sa  jolie 
fleur,  lorsque  la  neige  couvre  encore  le  sol. 
Son  bulbe  ovale  jouit  d'une  saveur  acre  dont 
l'emploi  pourrait  être  fort  utile  dans  la  thé- 
rapeutique. 11  y  a  lieu  de  s'étonner  qu'en 
raison  du  grand  nombre  d'individus  de  cette 
espèce ,  qu'on  trouve  partout  dans  les  prés 
et  les  bois  en  France  ,  les  médecins  et  les 
chimistes  n'aient  pas  cherché  à  étudier  les 
éléments  et  les  elTets  de  la  saveur  que  nous 
signalons.  (C.  L.) 

GALARDIA.  bot.  ph. — Foyes  gai llardia. 
GALASÏA.  BOT.  PH.  —  Voy.  gelasia. 
GALATEA ,  Cass.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Galalella,  Cass. 

GALATELLA  (diminutif  de  Galatea). 
bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des  Compo- 
sées, tribu  des  Astéroïdées-Euastérées,  formé 
par  Cassini  {Dict.  se.  nat.,  XXXV II ,  463, 
488),  et  renfermant  environ  une  quinzaine 
d'espèces  communes  dans  l'Amérique  et  l'A- 
sie boréales,  rares  en  Europe.  Plusieurs 
d'entre  elles  sont  cultivées  dans  les  jardins 
botaniques.  Ce  sont  des  herbes  vivaces ,  à 
lige  simple,  corymbeuse  au  sommet,  garnie 
de  feuilles  alternes,  très  entières,  oblongues 
ou  linéaires  ,  sessiLes ,  trinerves  à  la  base  , 
souvent  couvertes ,  surtout  en  dessus ,  de 
points  enfoncés,  subglanduleux;  à  capitules 
multiflores  ,  hétérogames ,  dont  les  disques 
jaunes ,  les  ligules  du  rayon  distantes , 
bleues  ,  purpurescentes  ou  blanchâtres. 
(G.  L.) 
GALATHEA ,  Salisb.  bot.  ph.  —  Syn. 
douteux  de  Cipura,  Aubl. 

G  AL  ATHÉE.  Galatliœa  (nom  mytho- 
logique). MOLL.  —  Le  genre  Galathée 
n'est  complètement  connu  que  depuis  un 
petit  nombre  d'années  ;  la  coquille  seule  l'é- 
itûit   depuis    fort    longtemps;     car    on  la 
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trouve  dans  l'ouvrage  de  Lister  Born ,  *a 
la  faisant  figurer,  l'inscrivit  parmi  les  Vé- 
nus sous  le  nom  de  Venus  paradoxa ,  sans 
doute  parce  qu'il  observait  en  elle  des  carac- 
tères bien  différents  de  ceux  des  autres  Vé- 
nus. Gniclin  ,  par  suite  d'un  double  emploi, 
reproduisit  cette  même  coquille  dans  le  g. 
Telline  et  parmi  les  Vénus  ;  enfin  Bruguière, 
dans  ^'Encyclopédie  ,  établit  le  g.  Galathée 
pour  le  Venus  paradoxa  de  Born.  Dès  ses 
premiers  travaux  ,  Lamarck  s'empressa  d'a- 
dopter le  genre  de  Bruguière  ,  en  le  caracté- 
risant d'une  manière  assez  complète.  Déjà  ii 
existait  un  g.  Galathée  parmi  les  Crustacés; 
dans  la  crainte  de  voir  s'établir  de  la  confu- 
sion par  suite  d'un  même  nom   générique 
deux  fois  répété  dans  la  nomenclature,  M.  de 
Rnissy  proposa,  dans  le  Buflbn  de  Sonnini, 
(le  substituer  le  nom  d'Égérie  à  celui  de  Ga- 
latiiée  pour  le  genre  de  Bruguière  ;  le  chan- 
conient  ne  fut  point  adopté,  et  le  g.  Galathée 
ï'hsista  dans  la  plupart  des  méthodes.  Ce- 
;  ,  iidant  Schweigger,  se  fondant  sur  l'analo- 
;  ;o  des  Galathées  et  des  Cyclades,  et ,  s'ap- 
;  :yant  sur  l'opinion  de  Cuvier,  les  confondit 
;  vcc  ces  dernières  et  sous  le  ni«me  nom.  Un 
i;:;i  plus  tard  ,  M.  Sowerby,  en  adoptant  ce 
i^cnre  ,  proposa  de  lui  donner  le  nom  de 
J'otamophylla  ;   enfin  ,    plus    récemment , 
I\î.  Reeve  ,  dans  sa  Conchyliologie  systéma- 
iique  ,  proposa  encore  un  autre  nom,  celui 
de  Mégadesme ,  voulant  ainsi  signaler  î'un 
des  caractères  principaux  du  genre,  c'est-à- 
dire  le  développement  considérable  du  liga- 
ment. Jusqu'alors  nous  n'avons  point  men- 
tionné l'animal  du  g.  Galathée  ;  c'est  qu'en 
effet  il  est  resté  inconnu  jusqu'en  1832,  épo- 
que à  laquelle  M.  Rang,  au  retour  d'un 
voyage  sur  la  côte  du  Sénégal ,  publia  des 
observations   très    intéressantes ,    dans    le 
tome  XXV  des  Ann.  des  sciences  naturelles. 
M.  Rang  a  constaté  ,  contrairement  à  l'opi- 
nion reçue  jusqu'alors ,   que  les  Galathées 
habitent  les  eaux  douces  de  la  Sénégambie  , 
et  non  celles  de  l'Inde,  de  la  Chine,  de  Cey- 
lan  ,  comme  les  naturalistes  le  croyaient. 
Il  observa  aussi  dans  l'animal  des  caractè- 
res qui  justifièrent  complètement  l'établis- 
sement du  genre  d'après  la  coquille.  Quoique 
fluviatile  ,  la  coquille  des  Galathées  est  très 
épaisse;  elle  est  trigone ,  subéquilatérale ; 
ses  crochets  sont  grands  et  proéminents , 
subcordiformes  ;   la   surface  extérieure  est 
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revêtue  d'un  épiderme  d'un  beau  vert, 
lisse  et  brillant;  lorsqu'il  est  enlevé,  la  co- 
quille est  d'un  beau  blanc  de  porcelaine,  et 
ornée  d'un  petit  nombre  de  rayons  d'un 
beau  violet.  La  charnière  est  très  épaisse , 
elle  présente  sur  la  valve  gauche  une  grande 
dent  pyramidale .  triangulaire ,  qui  occupe 
!e  centre  ;  de  chaque  côté  et  en  forme  de  V, 
se  prolonge  une  fossette  étroite  qui  descend 
du  sonmiet  à  la  base  du  bord  cardinal  ;  en- 
fin ,  au-dessus  de  ces  fossettes,  s'élève  une 
dent  oblique;  l'antérieure  est  allongée  et 
gagne  le  bord  interne  du  bord  cardinal  ;  la 
postérieure  est  beaucoup  plus  courte.  Sur  la 
valve  droite,  on  voit  au  centre  une  grande 
cavité  triangulaire  pour  recevoir  la  dent  op- 
posée, et  cette  cavité  est  bordée  de  deux  dents 
enV,  destinées  à  s'introduire  dans  les  fossettes 
Je  la  valve  gauche  ;  en  arrière  de  cette  char- 
nière très  puissante,  les  nymphes  prennent 
une  saillie  considérable  et  présentent  au  li- 
gament un  point  solide  sur  lequel  il  s'atta- 
che ;  ce  ligament,  l'un  des  plus  extérieurs 
connus ,  est  subcylindrique  et  fort  épais. 

L'animal  contenu  dans  cette  coquille  en 
a  à  peu  prqj  la  forme.  Comme  dans  tous  les 
Acéphales  ,  il  est  revêtu  d'une  peau  mince, 
qui  est  le  manteau  ,  dont  les  bords  épaissis 
sont  libres  dans  une  grande  partie  de  leur 
étendue,  et  se  réunissent  vers  l'extrémité 
postérieure  de  l'animal  ;  c'est  dans  cet  en- 
droit qu'il  existe  une  espèce  de  cloison  sur 
laquelle  s'implantent  2  siphons  à  peu  près 
égaux  ,  coniques ,  tronqués  au  .sommet ,  et 
dont  l'extrémité  est  garnie  de  12  papilles 
inégales  pour  le  siphon  branchial,  et  de  16 
pour  le  siphon  anal.  La  moitié  de  ces  pa- 
pilles sont  plus  grandes  ,  et  elles  correspon- 
dent à  autant  de  lignes  noirâtres  et  héris- 
sées de  papilles  se  dessinant  sur  les  siphons. 
Ces  lignes  sont  parfaitement  symétriques  ; 
le  pied  est  fort  grand ,  glossoïde  ;  son  bord 
est  tranchant  et  son  extrémité  se  dirige  en 
avant  ;  entre  sa  base  et  le  muscle  adducteur 
antérieur,  on  voit  une  ouverture  buccale 
fort  grande,  infundibuliforme  ,  garnie  de 
chaque  côté  d'une  paire  de  grands  appendi- 
ces buccaux  subtriangulaires.  Les  branchies 
sont  médiocres  ;  on  y  observe  des  stries  très 
fines  ,  et  elles  ont  une  disposition  que  l'on 
ne  retrouve  dans  aucun  autre  genre.  En  ef- 
fet ,  la  branchie  externe  s'insère  sur  le  milieu 
de  la  branchie  interne ,  de  sorte  que  l'ani- 
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mal  parait  avoir  trois  branchies  inégales  de 
chaque  côté;  les  muscles  adducteurs  sont 
assez  gros  ;  l'antérieur  est  ovale  ,  arrondi  ; 
le  postérieur  est  un  peu  plus  circulaire  ;  il 
existe  dans  l'épaisseur  du  manteau  un  muscle 
en  éventail  qui  vient  s'insérer  sur  la  ligne 
sinueuse  postérieure  que  l'on  remarque  dans 
la  coquille  ;  ce  muscle  est  destiné  à  faire 
rentrer  les  siphons  dans  l'intérieur  de  la  ca- 
vité palléale. 

Ce  que  nous  venons  d'exposer  à  l'égard 
du  genre  Galathée  donne  le  moyen  de 
déterminer  rigoureusement  la  place  qu'il 
doit  occuper  dans  la  méthode.  Avec  une  sa- 
gacité qui  lui  est  habituelle ,  Lamarck  avait 
deviné  les  rapports  des  Galathées  qui  s'éta- 
blissent d'un  côté  avec  les  Cyprines ,  et  de 
l'autre ,  avec  les  Cyrèncs  et  les  Cycladcs. 
Une  seule  espèce  est  connue  dans  le  genre 
qui  nous  occupe  ;  très  rare  autrefois  dans  les 
collections,  elle  y  est  aujourd'hui  très  ré- 
pandue depuis  que  l'on  sait  où  l'on  doit  la 
chercher.  (Desh.) 

GALATHÉE.  Galalhœa  (nom  mytholo- 
gique). CRUST.  —  Genre  de  la  tribu  des 
Décapodes  macroures ,  de  la  famille  des 
Macroures  cuirassés,  de  la  tribu  des  Gala- 
théides ,  établi  par  Latreille ,  et  adopté 
par  tous  les  carcinologistes.  Les  principaux 
caractères  de  cette  coupe  générique  peuvent 
être  ainsi  exprimés  :  Carapace  générale- 
ment couverte  de  sillons  transversaux  garnis 
de  petits  fils  disposés  en  brosse.  Régions  hé- 
patiques généralement  bien  distinctes  des 
branchiales ,  et  occupant  avec  la  région  sto- 
macale presque  la  moitié  de  la  carapace. 
Rostre  saillant  et  épineux  ;  yeux  gros,  diri- 
gés en  dessous;  il  n'existe  aucun  vestige 
d'orbite.  Article  basilaire  des  antennes  in- 
ternes cylindrique,  et  armé  à  son  extrémité 
antérieure  de  plusieurs  fortes  épines.  Pédon- 
cule des  antennes  externes  composé  de  lro;3 
articles  cylindriques  ,  dont  le  dernier  est 
beaucoup  plus  court  que  les  autres.  Pattes- 
mâchoires  externes  médiocres,  avec  leurs 
deux  derniers  articles  non  foliacés.  Pattes 
antérieures  longues  et  déprimées. 

On  connaît  quatre  espèces  de  ce  genre  , 
dont  3  sont  propres  à  nos  côtes  océaniquM 
et  méditerranéennes ,  et  la  quatrième  aui 
côtes  du  Chili.  Celle  qui  peut  lui  être  consi- 
dérée comme  type  est  la  Galathea  strigosa 
Linn.,  espèce  très  répandue  sur  les  côtes  de 
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!a  Méditerranée  et  de  l'Océan  ,  et  que  j'ai 
rencontrée  très  abondamment  sur  celles  de 
l'est  et  de  l'ouest  de  l'Algérie.       (H.  L.) 

*GAI.AniÉIDES.  Galalheides.  crust.— 
M.  Milne-Edwards  désigne  sous  ce  nom, 
dans  le  lom.  II  de  son  Hisl.  nat.  sur  les 
Crustacés  ,  une  tribu  qu'il  range  dans  sa 
section  des  Décapodes  macroures,  et  dans  sa 
famille  des  Macroures  cuirassés.  Les  carac- 
tères des  Crustacés  qui  composent  cette  tribu 
sont  d'avoir  la  carapace  déprimée  et  assez 
large,  et  cependant  plus  longue  que  large, 
et  terminée  antérieurement  par  un  rostre 
pointu  plus  ou  moins  saillant  et  qui  recouvre 
la  basedes  pédoncules  oculaires.  Les  antennes 
externes  s'insèrent  sur  la  même  ligne  trans- 
versale, et  les  internes  peu  allongées,  termi- 
nées par  deux  petits  filets  multi-arliculés,  sont 
situées  sous  les  pédoncules  oculaires.  Les 
pattes-mâchoires  externes  sont  toujours  pé- 
diformes.  Le  plastron  sternal  est  beaucoup 
plus  élargi  vers  la  partie  postérieure.  Les 
pattes  antérieures  sont  grandes,  et  terminées 
par  une  pince  bien  conformée;  les  pattes 
des  trois  paires  suivantes  sont  assez  fortes  et 
terminées  par  un  tarse  conique  ;  celles  de 
la  cinquième  paire  sont  extrêmement  grêles, 
et  reployées  au-dessous  des  autres  dans  la 
cavité  branchiale;  elles  ne  servent  nulle- 
ment à  la  locomotion  ,  et  sont  terminées 
par  une  main  rudimentaire.  L'abdomen  est 
aussi  large  et  plus  long  que  le  thorax,  bou- 
ché en  dessus,  et  armé  de  chaque  côté  d'une 
série  de  4  ou  5  grosses  dents.  Le  nombre 
des  fausses  pattes  suspendues  sous  l'abdo- 
men varie;  chez  le  mâle  on  en  compte  cinq 
paires,  tandis  que  la  femelle  n'en  présente 
que  quatre,  son  premier  segment  en  étant 
dépourvu.  Cette  tribu  ne  renferme  que  deux 
genres  désignés  sous  les  noms  de  Galathœa 
et  de  Grimolhea.  Voyez  ces  mots.     (H.  L.) 

*GALATI1I!VES.  Galalhinœ.  crust.— La- 
treille,  dans  son  Cours  d' entomologie,  a  em- 
ployé ce  nom  pour  désigner  dans  la  section 
des  Décapodes  macroures  une  tribu  dont  la 
dénomination  a  été  changée  par  M.  Milne- 
Edwards.  Cette  tribu  porte  actuellement  le 
nom  de  Galalheides.  Voy.  ce  mot.     (H.  L.) 

GALATINARIA.  bot.  CK.~Voyez  gela- 

IINARIA. 

GALAX  {y%\oi^  [inus.  ] ,  iait  ;  blancheur 
des  fleurs  ).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Ërieacées  (?),  formé  par  Linné  [Gen.,  276) 
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etnerenfcrmantqu'uneespècc(G.ap/ii/i;«tw), 
cultivée  dans  quelquesjardins  d'Europe. C'est 
une  herbe  acaule,  pérenne,  à  rhizome  ram- 
pant, d'un  rouge  foncé;  à  feuilles  radicales 
pétiolées  ,  cordécs-suborbiculaircs  ,  dentées 
en  scie;  à  scape  grêle,  squamifère  à  la  base, 
nu  ensuite,  et  terminé  par  un  racème  spi- 
ciforme;  à  fleurs  blanches,  petites,  dont  les 
pédicelles  très  courts ,  et  munis  à  leur  base 
d'une  très  petite  bractée.  (C.  L.) 

GALAXEA,  Oken.  polyp.  —  Voy.  caryo- 

PHYLLÉE. 

GALAXIA  (?  de  l'inusité  yâUÇ,  lait),  bot. 
PH. —  Genre  de  la  famille  des  Iridacées,  tribu 
des  Iridées-Callétostémones  (Nob. ,  Herb. 
gén.  amat.,  2<-  sér.,  t.  II),  formé  par  Thun- 
berg  {Nov.  gen.,  II  ,  50,  ic.)  aux  dépens  du 
genre  Ixia,  dont  il  ne  diffère  réellement  que 
par  la  soudure  des  filaments  terminaux.  On 
n'en  connaît  que  7  ou  8  espèces ,  presque 
toutes  cultivées  en  Europe  pour  l'agrément 
de  leurs  fleurs.  Elles  sont  indigènes  du  cap 
de  Bonne-Espérance.  Ce  sont  de  petites  plan- 
tes herbacées  tuherculorhizes  ;  de  leur  rhi- 
zome tuberculeux  s'élève  un  scape  feuille  et 
terminé  par  les  fleurs;  les  feuilles  sont  en- 
gainantes, subterminales,  bifariées,  étroites, 
enroulées,  nombreuses  ;  les  spathes  unival- 
ves  et  séparées  par  une  feuille  ;  les  fleurs 
sont  assez  belles,  assez  grandes,  et  se  dessè- 
chent en  persistant.  (C.  L.) 

GALAXIE.  Galaxis.  poiss.  —  Genre  de 
l'ordre  des  Malacoptérygiens  abdominaux , 
famille  des  Esoces  ,  établi  par  Cuvier  pour 
les  E.  testaceus  et  lepidotus ,  dont  le  corps 
est  sans  écailles  apparentes  ,  la  bouche  peu 
fendue,  les  dents  pointues  et  médiocres  aux 
palatins  et  aux  deux  mâchoires  ,  quelques 
fortes  dents  crochues  sur  la  langue.  Ils  ont 
le  système  intestinal  des  Brochets  ;  leur  dor- 
sale répond  à  l'anale ,  et  les  côtés  de  leur 
tête  présentent  des  pores. 

GALBA  (nom  d'un  ver  qui  croît  dans  le 
Chêne  vert,  Suét.).  ins.  —  Genre  de  Coléo- 
ptères pentamères,  famille  des  Sternoxes , 
tribu  des  Eucnémides,  fondé  par  Latreille, 
et  adopté  par  Eschscholtz  dans  sa  classifica- 
tion des  Élatérides.  Il  résulte  de  l'examen 
approfondi  que  M.  Guérin-Méneville  a  fait 
de  ce  genre,  dans  sa  Revue  critique  de  la  tribu 
des  Eucnémides  (  Ann.  de  la  Soc.  entomol.  , 
2'  série,  1"  vol.,  pag.  163-199),  qu'il  a  été 
le  sujet  de  beaucoup  d'erreurs,  et  qu'en  dé- 
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finitive  on  ne  doit  y  comprendre  que  les 
espèces  dont  les  principaux  caractères  sont 
d'avoir  trois  lames  aux  tarses  cl  des  anten- 
nes peclinées,  se  logeant  dans  des  rainures 
particulières  pratiquées  sous  les  bords  laté- 
raux du  corselet.  Parmi  les  4  espèces  qu'il 
y  rapporte,  nous  citerons  celle  qu'il  nomme 
marmorata ,  et  qui  peut  être  considérée 
comme  le  type  du  genre.  Cette  espèce,  ori- 
ginaire de  la  Nouvelle-Guinée,  est  figurée 
dans  V Iconographie  du  Règne  animal, 
pi.  12,  fig.  3,  ainsi  que  dans  l'Atlas  du 
Voyage  du  cap.  Duperrey,  Ins. ,  n°  2 , 
fig.  3.  (D.) 

*GALBA.  MAM.—  M.  Meyer  a  établi  sous 
ce  nom  un  genre  de  Rongeurs  qu'il  considé- 
rait comme  nouveau ,  et  dont  il  n  a  étudié 
qu'un  crâne  recueilli  en  Bolivie.  II  est  évi- 
dent, par  la  figure  qu'il  en  a  donnée  dans 
le  t.  XVI  du  Nova  acla ,  que  c'est  un  Cavia 
très  voisin  des  Kerodons  et  des  Apcrea,  peut- 
être  même  un  Aperea  tout  simplement. 
(P.  G.) 

*GALBA.  ARACH.  ~  Genre  de  l'ordre  des 
Acarides,  établi  par  M.  Heyden  dans  le  jour- 
nal VIsis,  et  dont  les  caractères  génériques 
n'ont  jamais  été  publiés.  (H.  L.) 

GALBA XOPIIORA ,  Neck.  bot.  ph  — 
Synonyme  de  Bubon,  L. 

GALBAXUM.  Galbanum  {galbanwn, 
sorte  de  résine),  bot.  ph.  ~  Don  (Linn., 
Trans.,  XVI,  603  )  a  formé  ce  genre  appar- 
tenant à  la  famille  des  Apiacées  (Ombelli- 
fères)sur  un  fruit  rapporté  de  la  Perse,  le 
seul  organe  qu'on  en  connaisse  encore.  Ce 
fruit  n'a  rien  de  commun  avec  celui  du 
Bubon  galhaniferum  qui  produit  le  Galba- 
num, gomme-résine  fortamère,  dont  l'usage 
très  répandu  autrefois  a  été  presque  com- 
plètement abandonné.  (G.  L.) 

*GALBODEMA.  ins.— Genre  de  Coléo- 
ptères pentamères ,  famille  des  Sternoxes , 
tribu  des  Eucnémides,  fondé  par  M.  de  Cas- 
telnau,  et  adopté  par  M.  Guérin-Méneville 
dans  sa  Revue  critique  de  cette  tribu  ,  mais 
avec  modifications  ;  car  il  en  retranche  une 
espèce  qui  appartient  au  g.  Galba  {la  mar- 
morata), et  n'y  comprend  que  celles,  au 
i>;mbre  de  deux,  qui  ont  les  antennes  Ha- 
bellées ,  savoir  :  Galbodema  Mannerheinii  et 
OaW.  flabellicornis  Lap. ,  l'une  de  la  Nou- 
velle-Hollande, et  l'autre  de  Java.     (D.) 

GAI.Bl'LA,  Môhr.  ois.  —  Nom  latin  du 
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Jacamar.  Chez  les  anciens,  il  servait  à  dé- 
signer le  Loriot ,  et  c'est  le  nom  que  Ray 
avait  donné  à  ce  genre.  (q  ) 

GALBULE.  Galbulus.  bot.  —  Gœrtner 
appelle  ainsi  le  sirobile  du  Genévrier. 

*GALBULÉES.  ois.  —  M.  Lesson  dési- 
gnait sous  ce  nom,  dans  son  Traite  d'ornù 
thologie  (1831),  sa  neuvième  famille  des 
Grimpeurs  comprenant  le  g.  Jacamar. 

GALBULIDÉES.  GalbuUdœ.  ois.  —  Fa- 
mille créée  par  Ch.  Bonaparte  dans  la  tribu 
des  Passereaux  volucrcs,  section  des  Bar- 
bati,  pour  une  groupe  d'oiseaux  vulgaire- 
ment connus  sous  le  nom  de  Jacamara. 
Elle  n'est  formée  que  d'une  seule  sous-fa- 
mille, celle  des  Galbuliens  ou  Galbiilinœ  de 
R.  Gray,  dans  laquelle  Ch.  Bonaparte  com- 
prend les  genres,  Jacamerops,  G.  Cuv.; 
Galbula,  Linn.;  Urogalba,  Bp.  ;  Brachy- 
galba ,  Bp.  ;  GalaJcyrhynchus ,  0.  Des 
Murs,  et  Jacamaraleyon,  G.  Guv. 

Pour  M.  0.  Des  Murs  { Ena/clopcdie 
d'Hist.  nat.,  t.  II,  p.  33),  les  Galbulidés  re- 
présentent une  tribu  à  laquelle  il  ne  donne, 
du  reste,  qu'une  valeur  de  famille.  (Z.  G.) 
*GALBIJLL\ÉES.  Galbulinœ.  ois.  — 
Quatrième  sous  famille  des  Alcédinidées, 
adoptée  par  M.  G.  R.  Gray  dans  la  List,  of 
Gênera,  et  comprenant  les  trois  genres  : 
Jacamaraleyon,  Levaill.  ;  Ga/6wto,  Mohr., 
et  Jacamerops,  Levaill.  (G.) 

GALBULOIDE.  Galbuloides.  ois.  — 
Genre  créé  par  M.  0.  D  es  Murs,  dans  la  fa- 
mille des  Galbulidés,  pour  l'une  des  deur. 
espèces  dont  Levaillant  formait  son  genre  Ja- 
camerops {Jacamc  rops  Boersii,  G.  R.  Gray), 
qui  se  distingue  de  son  congénère  (Jacame- 
rops grandis),  par  des  caractères  que  Levail- 
lant ava  it  déjà  lui-même  mis  eu  relief. 
Ainsi  la  queue  du  J.  Boersii,  presque  égale, 
ne  fait  que  s'arrondir  au  bout,  en  se  dé- 
ployant ;  taudis  qu'elle  est  beaucoup  ()lus 
étagée  et  en  forme  de  fer  de  lance  chez  le 
J.  grandis.  En  outre,  le  bec  du  premier 
présente  une  courbure  dans  toute  son  éten- 
due et  porte  sur  toute  la  longueur  du  som- 
met de  la  mandibule  supérieure,  non  pas 
une  arête  saillante  et  aiguë  qui  semble  la 
partager  en  deux,  comme  chez  le  dernier; 
mais  une  aièle  mousse,  largement  arrondie 
et  convexe.  t;es  dilTérences  ont  paru  suffisam- 
ment génériques  à  M.  0.  Des  Murs,  pour  faire 
du  Jacameiuips  de  Boebs,  espèce  de  la  taille 
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de  notre  Geai  d'Europe,  le  type  de  son  genre 
Galbuloïde. 

Cette  espèce  ne  repose  que  sur  la  figure 
d'un  individu  que  Levaillant  avait  vu  et  qu'il 
croyait  provenir  de  l'Iudostan,  mais  qui 
pourrait  bien  appartenir  à  l'Amérique  tro- 
picale, comme  l'a  cru  Vieillot.       (Z.  G.) 

GALBULUS.  OIS.  —  Genre  de  la  famille 
des  Oriolidés,  créé  par  Ch.  Bonaparte  pour 
un  groupe  de  Loriots  h  tôle  jaune,  qui  a  le 
Loriot  d'Europe  pour  type  {Oriolus  Galbula, 
Linn.),  et  dont  font  aussi  partie  les  0.  au- 
ratiis,  Vieil!.;  et  0.  Kemdoo,  Sykes,  ou 
Galbuloides  Gould.  (Z.  G.) 

*G.ALDICIA,  Nér.  bot.  ph.  —  Ce  genre, 
indiqué  par  M.  Gaudichaud  (Freyc,  Voy., 
30),  ne  paraît  pas  avoir  été  décrit.  (C.  L.) 
GALE .  BOT.  rn.  —  Ce  genre  de  Tournefort 
(Insl.,  t.  III)  est  rapporté  comme  section 
au  genre  Myrica  de  Linné.  Voy.  ce  mot. 
(G.  L.) 
*GALE.  MAM.  —  C'était  le  nom  de  la 
Belette  chez  les  Grecs,  et  non  du  Chat, 
comme  l'ont  pensé  quelques  traducteurs.  11 
est  employé  dans  la  Batrachomyomachie  at- 
tribuée à  Homère,  et  dans  les  fables  d'É- 
sope. Ce  mot  est  souvent  entré  comme  racine 
dans  les  dénominations  génériques  que  les 
naturalistes  modernes  ont  imposées  aux  nou- 
velles coupes  établies  par  eux  dans  les  Mam- 
mifères de  l'ordre  des  Carnassiers,  et  même 
dans  d'autres  ordres  de  cette  classe. 

(P.  G.) 
GALEA.  MOLL.  —  Klein  avait  établi  sous 
ce  nom  un  g.  comprenant  toutes  les  co- 
quilles qui  ont  une  ressemblance  plus  ou 
moins  parfaite  avec  le  Casque  antique.  On 
y  trouve  des  Pourpres,  des  Casques,  des 
Cassidaires,  etc. 

GALEA.  ÉCHiN.  —  Groupe  de  Spataugues 
indiqué  par  Klein.  (P.  G.) 

*GALEAIVA.  BOT.  PH.  — Genre  peu  connu 
de  Composées,  et  qu'on  ne  sait  encore 
où  placer  dans  les  nombreuses  tribus  et 
sous-tribus  de  cette  vaste  famille.  Il  a  été 
établi  par  Lallave  et  Lexarza  {Nov.  veg.,  12) 
sur  iiuc  plante  herbacée  du  Mexique,  à  tige 
procombante ,  striée,  dichotoméairement 
ramifiée  ;  à  feuilles  opposées,  brièvement 
pétiolées,  le  plus  ordinairement  glabres, 
succulentes,  hastées  ou  sagiitées;  à  capi- 
tules pauciflores,  hélérogames,  solitaires 
dans  les  dichotomies,  longuement  pédon- 
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culés,  et  formant  de  courts  racèmes  au  som- 
met des  rameaux.  m   l.\ 

*GALEA!VDRA  (galea,  casque;  oîvïîp, 
homme;  en  bot.,  étamine;  mot  hybride). 
BOT.  PH. — Genre  de  la  famille  des  Orrhida- 
cées,  tribu  des  Vandées,  établi  par  Lindley 
(BaQer,  1,  llluslr.  orchid.,  t.  8),  et  renfer- 
mant trois  ou  quatre  espèces  épigées,  crois-  • 
saut  dans  l'Afrique  tropicale.  On  les  cultive 
dans  les  jardins  des  curieux.  Les  feuilles  en 
sont  plissées;  les  scapes  radicaux  ou  les  ra- 
cèmes terminaux,  muliiflores.  Le  type  du 
genre;  est  VEulophia  gracilis  du  même  au- 
teur. (Bot.  reg.,  742).  (C.  L.) 

*GALEDRAGO!V,  Gray.  cot.  pq.  —  Sya. 
de  Dipsacus,  Tournef. 

GALEDL'PA,  Lam.  bot,  pd.  —  Syn. 
de  Pongamia,  Lam. 

GALEGA  (?  -^âxa,  lait;  ces  plantes  aug- 
mentent, dit-on,  le  lait  des  bestiaux),  bot. 
PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Papilionacées, 
tribu  dos  Lotées-Galégées,  formé  par  Tour- 
nefort {lust.,  222),  et  renfermant  sept  ou 
huit  espèces,  dont  quelques-unes  sont  cul- 
tivées pour  l'ornement  des  jardins.  Ce  sont 
des  herbes  pérennes,  dressées,  glabres,  in- 
digènes de  l'Europe  australe  et  de  l'Orient  ; 
à  feuilles  imparipennées,  multijugnées;  à 
stipules  ovéesou  lancéolées,  semi-sagittées  ; 
à  fleurs  blanches  ou  bleues,  ou  violacées, 
d'un  aspect  agréable,  dis|>osées  en  racèmes 
axillaires,  simples,  multiflores. 

L'une  des  espèces  les  plus  communes,  con- 
nue vulgairement  sous  le  nom  de  Lavanèse, 
qui  croît  naturellement  dans  les  lieux  humi- 
des, sur  les  bords  des  ruisseaux,  dans  le 
midi  de  la  France,  a  été  préconisée  autre- 
fois contre  les  fièvres  malignes,  les  maladies 
pestilentielles,  etc.  Elles  est  en'ièrement 
abandonnée  aujourd'hui  sous  le  rapport 
pharmaceutique  ;  on  se  borne  à  en  orner  les 
parterres.  (C.  L.) 

*GALEMYS.  MAM.  —  M.  Kaup  a  donné 
ce  nom  à  un  mammifère  du  groupe  des 
Insectivores.  (P.  G.) 

*GALÈ1\E.  Galène,  crus'-.  —  Ce  genre, 
qui  appartient  à  l'ordre  des  Décapodes  bra- 
chyures  et  à  la  famille  des  Cancériens,  a  été 
établi  par  M.  Dehaan,  dans  sa  Founa  japo- 
nica,  p.  19.  Chez  cette  coupe  générique, 
la  bouche  est  carrée,  parallèle;  fi  carapace 
est  plus  large  que  longue,  as>-ez  fortement 
arquée  en  dessus,  avec  ks  .^ôlés  peu  épi- 
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neuï.  Les  derniers  articles  des  pattes  de  la 
première  paire  sont  épais;  les  pattes  posté- 
rieures sont  plus  grêles  et  terminées  par  des 
ongles  comprimés.  Enfin  les  antennes  sont 
un  peu  plus  longues  que  les  yeux.  L'espèce 
type  de  cette  coupe  générique  est  le  G.  (Can- 
cer) bispinosus  Ilerbst.  (H.  L.) 

GALÈNE.  MIN.  —  Nom  sous  lequel  les 
minéralogistes  désignentlesulfure  de  plomb 
C'est  aujourd'hui  la  2«  espèce  du  g.  Plomb. 

GALEMA  (Galeiius,  célèbre  médecin  du 
II*  siècle).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille 
dos  Portulacacées,  tribu  des  Aizoïdées,  établi 
par  Linné  (Gen.,  492),  revu  par  Fcnzl  {Ann. 
Wien.  Mus.,  Il,  288),  qui  le  divise  en  deux 
sections,  fondées  sur  la  différence  du  nombre 
des  loges  de  l'ovaire  (a.  Kolleria,  ovaire  4-o 
loculaire;  b.  Eugalenia,  o\akeb\- ou  uai]o- 
culaire).  On  n'eu  cite  que  3  ou  4  espèces, 
croissant  toutes  au  cap  de  Bonne-Espérance, 
et  dont  une  seule  a  été  introduite  eu  Europe. 
Ce  sont  des  herbes  ou  des  arbrisseaux  ordi- 
nairement diffus  ou  ramiGés,  cnuverts  de 
piipilles  ou  de  poils  à  deux  pointes  ;  à 
feuilles  alternes  ou  opposées,  subcharnues, 
très  entières;  à  fleurs  sessiles,  axillaires  ou 
alaires,  éparsesou  cymeuses-serrées,  subuni- 
latérales, quelquefois  disposées  en  cymesdi- 
chotomes,  doubles,  corymbeuses  ou  panicu- 
liformes.  (G.  L.) 

GALÉODE.  Galeodes.  arach.  —  Genre 
de  l'ordre  des  Soipugidos  établi  par  Olivier, 
et  désigné  postérieurement  par  Lichtenstein 
et  Herbst  sous  le  nom  de  Soipuga.  Chez  ces 
Arachnides,  les  plus  remarquables  de  cet 
ordre,  le  corps  est  ovalaire,  allongé,  divisé 
en  trois  parties  distinctes  :  la  tète,  le  tho- 
rax et  l'abdomen  ;  les  mâchoires  sont  didac- 
tyles  ;  les  palpes  sont  s.ins  crochets  ;  les  yeux 
sont  situes  au  bord  antérieur  de  la  tête;  le 
céphalothorax  est  tri-articuléen dessus,  quia- 
(jué-ariiculé  en  dessous;  l'abdomen  est  dis- 
tinct, multi-ariiculé,  et  offre  dix  segments; 
îes  organes  géni  lauxsont  situés  sous  le  premier 
anneau  de  l'abdomen;  l'auus  est  terminal; 
!e  corps  elles  pattes  sont  velus  ;  les  mâchoi- 
res sont  didactyles  et  robustes  ;  les  palpes  et 
la  première  paire  de  pattes  sont  inonguiculés; 
les  autres  pattes  son  t  pourvues  de  deux  griffes; 
les  hanches  des  dernières  pattes  sont  lamclli- 
fères.  Ces  Arachnides,  dont  ou  connaît  à  peu 
près  une  quinzaine  d'espèces,  sont  indigènes 
des  régions  chaudes  de  l'Europe,  de  l'Afri- 
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que,  de  l'Inde  et  de  l'Amériqui'  ;  -{[«s  sont 
réputées  comme  vénéiieusos  ;  tO')t('lc)i>()ti  ae 
possède  pas  d'observations  assoz  priTisp-  sur 
leurs  habitudes  pour  qu'il  soit  possible  li  ap- 
précier la  valeur  de  tout  ce  qu'on  répète  à 
leur  égard.  Les  détails  les  plus  circonsian- 
ciés  qu'on  ait  eu  sur  ces  singulières  Arich- 
nides  sont  dus  au  capitaine  Thomas  Hulloa, 
qui  donne  comme  inédite  la  grande  espèce 
du  Bengale,  qu'il  a  étudiée;  c'est  son  Ga- 
leodes vorax.  M.  Hutton  a  pu  s'a-surer  de 
l'icascibilité  des  Galeodes,  et  reconnaître 
cependant  que,  quelque  irritées  qu'elles 
soient,  elles  épargnent  leurs  petits,  même 
si  on  les  leur  jette  à  dessein.  Celte  espèce, 
dit-il,  est  très  vorace  ;  elle  attaque,  pen- 
dant la  nuit,  les  insectes,  les  Lézards  même, 
et  elle  se  gorge  au  point  de  ne  plus  pouvoir 
marcher.  Un  Lézard  de  trois  pouces,  la  qucua 
exceptée ,  fut  livré  à  une  de  ces  Arachnides 
et  dévoré  entièrement.  La  Galéode  s'élança 
sur  lui  et  le  saisit  immédiatement  derrière 
les  épaules;  elle  ne  quitta  sa  proie  qu'après 
l'avoir  tuée  ;  le  pauvre  Lézard  se  débattit 
d'abord  avec  violence,  se  roulant  en  tous 
sens  ;  mais  l'Araignée  tenait  bon ,  et  peu  à 
peu  elle  le  coupa  avec  ses  deux  mâchoires , 
de  manière  à  pénétrer  jusqu'aux  entrailles  de 
sa  victime  ;  elle  ne  laissa  que  les  mâchoires 
et  la  peau.  Un  jeune  Moineau,  placé  sous  une 
cloche  de  verre  avec  une  Galéode ,  fut  éga- 
lement tué ,  mais  l'Araignée  ne  le  mangea 
pas.  Il  did  not,  ajoute  l'auteur  anglais, 
howevei',  devoiir  the  bird  ,  nor  any  part  of 
U  ,  but  scemed  salisfied  with  having  killed  it. 
M.  P.  Gervais,  dans  le  tome  III'  de  VHis- 
loire  naturelle  des  Insectes  aptères  ,  par 
M.  Walckenaër,  fait  connaître  14  espèces 
appartenant  au  genre  Galeodes ,  et  ce  natu- 
raliste, dans  cette  énumération  ,  n'a  pas 
cité  la  Galéode  du  midi  de  l'Espagne,  décrite 
par  M.  L.  Dufour  sous  le  nom  de  G.  intre- 
pida  Duf.  {Ann.  génér.  des  se.  phys.,  t.  IV, 
p.  370,  pi.  Lxix,  fig.  7  (1820),  G.  dorsalis 
Latr.,  Nov.,  Dict.  des  se.  nat.,  nouv.  édit., 
t.  XII,  p.  370).  C'est  dans  l'été  de  1808,  dit 
M.  L.  Dufour,  que  je  trouvai ,  pour  la  pre-  ■ 
micre  fois  ,  cette  Arachnide  aux  environs  de 
Madrid,  et  en  mai  1813,  j'en  pris  un  bel 
individu  sur  les  coteaux  arides  de  Saterna  , 
près  de  Valence.  Elle  court  avec  une  grande 
agilité.  Lorsque  je  voulus  la  saisir,  je  ne  fus 
pas  peu  surpris  de  voir  cette  Galéode  s'ar- 
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rêter  pour  me  faire  face,  se  redresser  sur 
ses  pattes  de  derrière  et  me  menacer  intré- 
pidement de  ses  palpes.  Pendant  mon  séjour 
en  Algérie  ,  j'ai  rencontré  une  espèce  de  Ga- 
leodes  que  je  rapporte,  mais  avec  doute,  à 
la  G.  araneoides  Oliv.  Cette  espèce  habite 
l'est  et  l'ouest  de  nos  possessions  du  nord  de 
l'Afrique,  et  je  l'ai  trouvée  assez  communé- 
ment en  juin  dans  les  environs  de  Setif. 
Cette  Galéode  court  avec  une  très  grande 
agilité  et  préfère  les  lieux  arides  et  sablon- 
neux. Le  premier  individu  que  je  voulus 
prendre  se  redressa  sur  ses  pattes  de  derrière, 
et  conmie  je  me  préparais  à  le  saisir  avec  ma 
bruceile  ,  il  se  précipita  sur  mon  bras,  mor- 
dit, avec  ses  fortes  mandibules,  si  profondé- 
ment la  manche  du  caban  de  laine  que  je 
portais  qu'il  y  resta  accroché  et  ne  put  se 
débarrasser  ;  je  profitai  alors  de  la  fausse 
position  dans  laquelle  se  trouvait  cette  Ga- 
léode pour  la  précipiter  dans  un  flacon  plein 
d'esprit  de  vin.  Tous  les  individus  que  j'ai 
rencontrés  ensuite  ,  je  m'en  suis  emparé 
avec  des  pinces  à  prendre  les  Hyménoptères. 
Cette  espèce  est  très  redoutée  des  Arabes. 
M.  Koch,  dans  les  Archives  d'Érichson,  3* 
et  e*"  cahiers  (1842),  a  publié  le  prodrome 
monographique  sur  les  Arachnides  du  genre 
Galeodes;  les  espèces  que  cet  auteur  cite  sont 
au  nombre  de  27  ,  divisées  en  5  genres  dé- 
signés sous  les  noms  de  Solpuga  ,  Galeodes 
Aellopus  ,  Rhax  et  Gluvia.  (H.  L.) 

GALEOLA  (diminutif  de  galea,  casque). 
BOT.  PU.  — Genre  incomplètement  décrit  par 
Loureiro  [FI.  coch.),  et  qui  paraît  appartenir 
à  la  tribu  des  Aréthusées,  famille  des  Orchi- 
dacées.  Il  ne  renferme  qu'une  espèce ,  que 
Steudel  {Nom.  bot.)  dit  être  la  même  que  la 
Granichis  nudifolia  Pers.  (G.  L.) 

GALEOLA.  ÉCHiN.  —  Genre  de  Spatan- 
gues.  (P.  G.) 

*  GALÉOLAIRE.  Galeolaria  (  galea  , 
casque),  annél. — Genre  d'Annélides  chéto- 
podes  de  la  famille  des  Amphitrites ,  établi 
par  Lamarck  pour  deux  espèces  des  côtes  de 
la  Nouvelle-Hollande.  Il  est  voisin  des  Cys- 
mopires ,  et  a  été  caractérisé  ainsi  par  M.  de 
Blainvilte  {Dict.  des  se.  nat.,  LVII,  p.  431): 

Animal  incomplètement  connu ,  mais  très 
probablement  fort  peu  différent  de  celui  des 
Cysmopires  ou  des  Vermilies.  Tentacule 
proboscidiforme ,  recouvert  à  l'extérieur  par 
une  pièce  operculaire  galéiforme ,  armée  en 
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1  dessus  de  différentes  pièces  testacées  en 
nombre  impair  ;  celui  du  milieu  linéaire  et 
tronqué  ;  tube  cylindracé  ,  droit ,  onde  , 
vertical ,  fixé  par  le  sommet  subanguleox , 
avec  une  languette  spatulée,  au-dessus  de 
l'ouverture  orbiculaire.  (P.  G.) 

*  GALÉOLAIRE.  Galeolaria  (galea  , 
casque),  acal.  —  Genre  d'Acalèphes  décou 
vert  par  M.  Lcsueur,  mais  sur  lequel  il  n'a 
encore  été  publié  que  des  renseignements  in- 
complets. M.  de  Blainville,  qui  en  parle  d'a- 
près lui,  rapporte  les  Galéolaires  aux  Béroës^ 
et  MM.  Quoy  et  Gaimard  pensent  qu'ils  sont 
plus  voisins  des  Dipbyes.  (P.  G.) 

*GALEOLE!MLR.  mam.  —  Genre  indiqué 
par  M.  Lesson  pour  y  placer  le  Galéopithèque 
de  Ceylan.  (P- G.) 

GALÉOPITHÈQUE.  Galeopitheeus {yal'ô. 
Chat;  ■n'S-nl,  Singe),  mam.  —  Bontius avait 
parlé  depuis  assez  longtemps ,  sous  le  nom 
de  Vesperliliones  mirabiles,  d'animaux  fort 
curieux  en  effet ,  vivant  dans  l'Archipel  in- 
dien, et  dont  le  caractère  le  plus  saillant  est 
de  présenter,  avec  un  corps  de  Chat  ou  plutôt 
de  Maki ,  des  membranes  aliformes  sembla- 
bles à  celles  des  Écureuils  volants.  Bontius 
donne  même  la  figure  de  ces  animaux.  Ca- 
mellius,  qui  en  obtint  des  Philippines  ,  en 
traita  également ,  et  Petiver,  d'après  lui. 
On  les  voit  aussi  représentés  dans  les  riches 
planches  de  Seba.  Camellius  les  avait  nommés 
Chats-Singes  volants  ou  Galéopithèques ,  et 
en  1780  ,  lorsque  Pailas  publia  son  intéres- 
sant Mémoire  sur  ces  animaux ,  dans  les 
Actes  de  Saint-Pétersbourg,  il  leur  imposa 
comme  générique  la  même  dénomination. 

Les  Galéopithèques  sont  des  Mammifères 
quadrupèdes  pourvus  à  chaque  pied  de  cinq 
doigts  tous  dirigés  dans  le  même  sens ,  réu- 
nis par  une  palmature  assez  ample  ,  et  ter- 
minés par  des  ongles  comprimés ,  aigus  et 
très  forts,  qui  leur  permettent  de  grimper 
aux  arbres  avec  facilité.    Leur   pouce,  en 
avant  comme  en  arrière  ,  est  complet ,  et , 
quoiqu'il  soit  bien  développé  ,  il  est  moins 
grand  que  le  doigt  externe,  qui  surpasse 
d'ailleurs  le  troisième  et  le  quatrième  doigt 
en    dimension.  La   tète  est  médiocrement 
I  aplatie,  le  front  à  peine  bombé,  les  oreil- 
I  les  sont  subarrondies ,  les  yeux  assez   forts 
1  elles  narines,  semblables  à  celles  des  Makis, 
'  sont  de  même  percées  dans  un  petit  mufle 
Les   mamelles  sont   pectorales ,  presque 
17 
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axillaires  et  au  nombre  de  deux  paires ,  fort 
rapprochées  rniie  de  l'autre.  Les  organes 
extérieurs  de  la  reproduction  sont  disposés 
comme  ceux  des  Singes,  et  il  en  est  de  même 
des  organes  internes.  La  femelle  a  l'utérus 
simple,  pjriforme;  elle  donne  naissance  à 
un  seul  petit. 

La  membrane  aliforme  permet  aux  Galéo- 
pithèques  de  voler  à  la  manière  des  Ptéro- 
mys;  elle  commence  aux  côtés  du  cou ,  s'é- 
tend dans  l'angle  que  laissent  entre  eux  le 
bras  et  l'avant-bras,  palme  les  doigts,  est  en- 
suite sous-tendue  par  les  quatre  membres , 
qui  sont  assez  élancés ,  et  passe  de  là  entre 
les  pattes  de  derrière  pour  envelopper  la 
queue  dans  toute  son  étendue. 

Le  squelette  de  ces  animaux  présente 
aussi  quelques  particularités  dignes  d'être 
signalées,  dont  on  trouvera  la  description 
dans  VOstéographie  de  M.  de  Blainville  (genre 
Lémur).  Leurs  dents  sont  surtout  remarqua- 
bles ,  principalement  les  quatre  incisives  in- 
férieures ,  qui  sont  denticulées  en  peigne  à 
leur  bord  ,  et  inclinées  en  avant.  Le  nom- 
bre total  des  dents  est  de  22. 

Ces  animaux  vivent  dans  les  bois  et  se 
nourrissent  en  grande  partie  d'insectes  et  de 
fruits.  On  en  connaît  trois  ou  quatre  espè- 
ces des  lies  Philippines ,  de  la  Sonde  et  de 
Ceylan. 

Linné ,  qui  ne  connaissait  qu'une  espèce 
de  Galéopilhèque,  l'avait  réunie  ,  pour  plu- 
sieurs raisons  très  importantes ,  aux  Jlaliis 
sous  le  nom  de  Lémur  volant.  En  effet,  ces 
animaux  semblent  tenir  en  même  temps 
des  Lémuriens  et  des  Insectivores  terrestres. 
G.  Cuvier  paraît  avoir  été  moins  heureux 
en  les  considérant  comme  un  genre  de  Chéi- 
roptères. (  P.  G.) 

GAJLEOPSIS  (ya)^,  belette  ;  S6::,  figure). 
BOT.  pn.  —  Genre  de  la  famille  des  Lamia- 
cées  (Labiées),  type  de  la  tribu  des  Labiées, 
établi  par  Linné  [Gen.,  271),  et  renfermant 
une  dizaine  d'espèces  répandues  en  Europe 
et  dans  l'Asie  médiane,  introduites  dans 
l'Amérique  boréale;  à  tiges  divariquées  , 
rameuses ,  décombantes ,  puis  redressées  ;  à 
feuilles  florales  semblables  aux  caulinaires  ; 
à  verticillastres  pluri-multiflores,  distincts; 
à  fleurs  rouges  ou  d'un  jaune  blanchâtre  ou 
panachées  de  ces  deux  couleurs.  On  les  cul- 
tive dans  les  jardins  botaniques.     (C.  L.) 

GALÉOTE.  Calotes.  rept.  —LeyyltwT-nç 
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d'Aristophane  paraît  être  un  Stellion ,  et  le 
xaÀMvy,;  d'Aristote  est  une  sorte  de  Lézard 
indéterminée  qui  mange  les  Scorpions.  — 
G.  Cuvier  s'est  servi  de  la  première  de  ces 
dénominations  pour  en  faire  le  nom  fran- 
çais d'un  genre  de  Sauriens  de  la  famille 
des  Iguaniens;  et  comme  Linné  avait  appelé 
Lacerla  caloles  l'espèce  qui  sert  de  type  à 
ce  genre,  il  a  pris  pour  nom  latin  des  Ga- 
léotes  le  mot  Ca/o(es. 

Les  Galéotes  vivent  dans  l'Inde.  On  les 
distingue  des  autres  Iguaniens,  et  en  parti- 
culier des  Istiures,  qu'ilsavoisinont.  par  l'ab- 
sence de  pores  aux  cuisses,  le  manque  de  pli 
transversal  sous  la  région  intérieure  du  cou, 
et  la  disposition  oblique  des  bandes  d'écaillés 
latérales;  leur  queue  est  longue,  mais  sans 
crête.  Ils  ont  été  partagés  par  M.  Kaup  en 
deux  sous-genres  : 

a.  Les  Bmnc/iocœfes,  dont  les  écailles  tron- 
cales  forment  des  bandes  obliques,  disposées 
de  telle  sorte  que  leur  bord  libre  se  trouve 
incliné  vers  le  ventre  :  les  côtés  postérieurs 
de  leur  tête  ne  sont  pas  renflés. 

Tels  sont  les  Agama  cristatella  Kuhl,  Ca- 
loles guUurosa  Schlegel ,  C.  tympanistriga 
Kuhl. 

b.  Les  Calotes,  qui  ont  les  écailles  en  ban- 
des obliques  dont  l'inclinaison  est  dirigée  en 
avant,  et  par  suite  le  bord  libre  tourné  vers 
le  dos. 

Ce  sont  les  Agama  ophiomachus  Merrem, 
A.  versicolor  id.,  C.  Rouani  Dum.  et  Bi- 
bron  ,  C.  myslaceus  Dum.  et  Bibr. 

Toutes  ces  espèces  et  celles  du  genre  pré- 
cédent sont  décrites  avec  soin  dans  l'ouvrage 
de  MM.  Duméril  et  Bibron.  (P.  G.) 

GALEPERDON,  Web.  bot.  pu.  —  Svn. 
de  Lycogala,  Michel. 

GAEERA.  MAM.  —  Dénomination  em- 
ployée par  Catesby.  On  l'a  donnée  comme 
nom  spécifique  au  Vansire,  qui  est  une  es- 
pèce de  Mangouste  du  sous-genre  Alhylax. 
On  s'en  est  aussi  servi  pour  d'autres  Car- 
nassiers. (P.  G.) 

*GAEERA  {tgalerus,  sorte  de  bonnet  qui 
enveloppe  des  fleurs),  bot.  ph.  —  Genre  de 
la  famille  des  Orchidacées  ,  tribu  des  Néot- 
tiées,  formé  par  Blume  {Bijdr.,  ilo)  sur  une 
herbe  caiilcscenle  de  Java  [G.  nutans)  à  rhi- 
zome tuberculeux,  à  tige  aphylle,  munie  drs 
squames  engainantes;  à  fleurs  nombreuses, 
nencluM's  ,  disposées  en  épi  au  sommet,  brac- 
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téées  ou  pédicellées  ;  les  ovaires  au-dessous 
des  fleurs  sont  atténués  en  une  sorte  de  cou. 

(iALERIDA.  OIS.  —Nom  sous  lequel 
Boié  a  établi  un  g.  formé  aux  dépens  du  g. 
Alouette,  et  ayant  pour  type  VAlauda  cris- 
tata  L.     ^  (G.) 

♦GALÉRITE.  Galerita{Rom  deTAlouette 
huppée,  suivant  Pline  et  Varron  ).  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères ,  famille 
des  Carabiques  ,  tribu  des  Troncatipennes , 
fondé  par  Fabriclus  et  adopté  par  tous  les 
entomologistes,  mais  avec  de  grandes  modi- 
fications. Les  Galérites,  dans  la  méthode  de 
Latreille  comme  dans  celle  de  M.  le  comte 
Dejean,  sont  placées  entre  lesDryptes  elles 
Trichognathes.  Ce  sont  des  Insectes  d'assez 
grande  taille ,  de  forme  allongée  et  un  peu 
aplatie;  leur  têle  est  ovale,  très  rétrécie 
postérieurement;  leur  corselet,  presqu'en 
forme  de  cœur  tronqué ,  et  leurs  élytres 
sont  planes  et  en  ovale  plus  ou  moins  long. 
Ce  qui  les  distingue  principalement  des 
genres  voisins,  c'est  d'avoir  les  mandibules 
courtes,  et  le  deruier  article  des  palpes  for- 
tement sécuriforrae  dans  les  deux  sexes.  On 
avait  cru  pendant  longtemps  ce  genre  propre 
à  l'Amérique  ;  mais  2  espèces  de  l'Afrique 
intertropicale  sont  venues  s'y  rattacher.  Le 
Catalogue  de  M.  le  comte  Dejean  en  men- 
tionne 18  espèces ,  dont  16  des  diverses 
parties  de  l'Amérique,  1  du  Sénégal  et  1  de 
Sierra -Leone.  Nous  citerons  comme  type  du 
genre  parmi  les  premières  la  Galerita  ame- 
ricana  Fab.  (D.) 

GALEKITES  {galerus,  en  forme  de  cas- 
que). ÉCHiN.  —  Genre  d'Echinodermes  de 
la  famille  des  Clypéastres,  créé  par  Lamarck 
{Anim.  sans  vert.,  1816),  et  adopté  par  la 
plupart  des  zoologistes.  Les  Galérites  ont  le 
corps  élevé,  conoïde  ,  ou  presque  ovale,  les 
ambulacres  complets,  formés  de  dix  sillons, 
qui  rayonnent  par  paires  du  sommet  à  la  base  ; 
la  bouche  inférieure  et  centrale;  l'anus  dans 
le  bord.  On  en  connaît  un  assez  grand  nom- 
bre d'espèces  ,  qui  toutes  sont  à  l'état  fos- 
sile, et  se  rencontrent  principalement  dans 
«Craie.  Nous  indiquerons  comme  type  VE- 
ehinus  albo-galerus  Gm.,  qui  se  trouve  sou- 
vent en  France.  (E.  D.) 

*  GALERITID^.  échin.  —  Synonyme 
ie  Galérites  d'après  M.  Graj {Ann.  of  Philos., 
i825).  (E.  D.) 

♦GALÉRUCITES.  iKS.— Troisième  tribu 
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de  Coléoptères  tétramères ,  famille  des  Cy- 
cliques, établie  par  Latreille  {Règne  animal^ 
tome  V,  page  152),  qui  y  a  compris  U^ 
genres  Adorium,  Luperus,  Galeruca,  Octê- 
gonotes  ,  JEdionychis ,  Psylliodes  ,  DiboHa , 
AUica  ou  Haltica  des  Allemands.  Les  carac- 
tères assignés  à  cette  tribu  par  Latreille  sont  : 
Antennes  aussilongues,  au  moins,  que  la 
moitié  du  corps,  d'égale  grosseur  ou  un  peu 
plus  grosses  vers  l'extrémité,  insérées  entre 
les  yeux ,  à  peu  de  distance  de  la  bouche , 
rapprochées  à  leur  base  près  d'une  carène 
longitudinale  ;  palpes  maxillaires  plus  Cj;  iis 
vers  leur  milieu,  se  terminant  par  deux  ar- 
ticles en  forme  de  cône,  le  dernier  court, 
tronqué,  obtus  ou  pointu;  corps  ovoïde, 
ovalaire  ou  hémisphérique  ;  cuisses  des  six 
derniers  genres  très  grosses  et  organisées 
pour  sauter. 

Nous  avons  formé  avec  ces  insectes  deux 
tribus  :  les  Galérucites  et  les  Alticites. 
Comme  cette  dernière  tribu  n'a  pas  été  trai- 
tée à  l'ordre  alphabétique ,  nous  allons  don- 
ner ici  le  plus  succinctement  possible  les  ca- 
ractères qui  distinguent  l'une  et  l'autre  ,  efc 
la  nomenclature  des  genres  nouveaux  qui  en 
font  partie. 

Les  Galérucites,  ou  insectes  Isopodes, 
diffèrent  des  Alticites  par  un  corps  plus 
allongé,  plus  déprimé,  de  couleur  variée , 
tendre  ;  par  des  antennes  d'égale  grosseur, 
filiformes ,  exceptionnellement  épaisses  ou 
dilatées  ;  par  des  pattes  plus  longues ,  plus 
grêles,  avec  les  cuisses  postérieures  minces; 
par  des  crochets  de  tarse  plus  grands,  pres- 
que toujours  doubles  (  internes  un  peu  plus 
courts  ou  cornés).  Quelques  unes  sont  aptè- 
res ,  et  celles  qui  ont  des  ailes  en  font  ra- 
rement usage.  On  trouve  au  Catalogue  de 
M.  Dejean  413  espèces  réparties  sur  tout  le 
globe.  Le  nombre  des  espèces  aujourd'hui 
connues  est  de  6  à  700,  L'Amérique  et  l'Eu- 
rope en  comprennent  la  plus  grande  partie. 
Leur  taille  varie  entre  3  à  1  j  laillimètres  de 
longueur  sur  1  mill.  1/2  à  9  de  largeur. 

Les  Galérucites  se  rencontrent  toujours 
en  grand  nombre,  tantôt  réunies  ,  tantôt 
dispersées,  sur  diverses  plantes  ou  arbres 
particuliers  à  chaque  espèce ,  dont  elles  ron- 
gent les  feuilles  ;  leurs  larves ,  presque  tou- 
jours cachées,  sont  aggloiiiérées  sous  les 
écorces  ou  aux  racines.  Elles  ont  la  tête  et 
les  pattes  écailleuses.  La  larve  de  la  Gai»- 
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ruca  nymphéa  F.  est  noire;  elle  vit  sous 
Peau  ,  sur  le  Potamogeton ,  qu'elle  attaque 
par  la  tige  et  les  feuilles.  La  malière  grasse 
qui  enveloppe  son  corps  empêche  l'eau  d'y 
adhérer. 

Genres  actuéllemerd  compris  dans  la  tribu 
des  Gale'rucites. 
Adorium,  Corynopalpa,  Rhombopalpa  ,Ch . , 
Ochralea,  Ch.  Chacun  de  ces  deux  derniers 
genres  renferme  2  esp.  qui  sont  originaires 
des  Indes  orientales  ;  types  :  R.  maculiven- 
tris  Ch.,  0.  flava  01.  Callipepla,  Polyclada, 
Ch.;  1  esp.  du  Sénégal  à  antennes  longues, 
pectinées  dans  les  deux  sexes;  type  :  Clyihra 
peclinicornis  01.  Physopalpa,  Dej.;  1  esp.  de 
Java;  type:  P.  Nysa  Buquet.  Aplosonyx, 
Hypsomorpha,  Dej.;  1  esp.  de  patrie  incon- 
nue; type  :  //.  convexa  Dej.  //adrocsra,  Dej.; 
1  esp.  deCayenne;  type  :  H.  crassicornis 
Dej.  Cœlomera  ,  Adimonia,  Atrachya,  Ga- 
leruca,  Schemaliza,  Ch.;  6  esp.  toutes  indi- 
gènes de  l'Amérique  méridionale  ,  ayant  le 
port  et  la  dépression  des  Lycus  ,  leurs  an- 
tennes sont  dilatées  ;  type  :  Cr.  marginata 
Fab.  Callopislria ,  Aulacophora,  Diacanlha, 
Ootheca  ;  1  esp.  de  Guinée  ;  type:  0.  mula- 
bilis  Sch.  Raphidopalpa,  Ch.;  12  esp.,  dont 
6  des  Indes  orientales ,  4  des  îles  de  la  mer 
du  Sud,  1  de  l'Afrique  australe,  1  du  Brésil 
et  1  de  l'Europe  méridionale  ;  type  :  Cr. 
abdominalis  yab.  non  OlrOzomena  Ch., 
1  esp.  de  Java  d'un  bleu  indigo ,  à  pattes 
jaunes  et  à  antennes  courtes ,  et  dont  les 
sixième  et  septième  articles  sont  larges  et 
renflés;  type  :  Gai.  nodicornis  Wied.  Ce- 
rophysa ,  Cerotoma ,  Ecthrophyta  ,  Malaco- 
soma ,  Ch.  (  Malacoptera,  Hope)  ;  8  esp.,  4 
de  l'Afrique  australe,  2  d'Asie  (Java),  2 
d'Europe.  Leurs  élytres  sont  régulièrement 
oblongues ,  molles  ;  type  :  Gai.  Lusitanica, 
01.  {Cislela  teslacea  Fab.).  Exora  ,  Diabro- 
tica,  Agelaslica,  Phyllobrolica,  Ch.;  12  esp., 
dont  8  d'Amérique,  3  d'Europe  et  1  d'Asie  ; 
type  :  Cr.  quadrimaculata  Fab.  Oligocera, 
Ch.;  5  esp.  du  Sénégal  ;  type  :  0.  senega- 
lensis  Dej.  Apopliylla ,  Euclada,  Myocera, 
Dej.;  3  esp.,  1  de  Cayenneet  2  du  Brésil  ; 
type  :  M.  dorsalis  01.  Luperus  ,  Geoffroy  ; 
36  esp.,  13  d'Amérique,  12  d'Europe,  7 
d'Afrique  et  4  d'Asie;  type:  L.  rufipes  F., 
et  Chrys.  flavipes  Linné,  mâle  et  femelle 
d'une  même  espèce  ,  qu'on  rencontre  assez 
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communément  aux  environs  de  Paris.  Mo- 
nolepta,  Ch.  ;  30  esp.,  15  d'Afrique, 
7  d'Asie ,  6  des  îles  de  la  mer  du  Sud  Les 
cuisses  postérieures  sont  un  peu  renflées  à 
la  base ,  et  le  premier  article  des  tarses  est 
aussi  long  que  tous  les  autres  réunis  ;  type  : 
Cr.  bioculata  Fab. ,  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. 

Les  Alticites  ,  ou  insectes  Anisopodes ,  se 
distinguent  des  Galérucites  par  un  corps 
court,  ovalaire  ,  globuleux,  hémisphérique, 
glabre ,  varié  en  couleurs  ,  vernissé  et  cou- 
vert d'une  ponctuation  profonde  et  serrée; 
par  des  antennes  moins  longues ,  minces  à 
la  base;  par  des  pattes  trapues,  celles  pos- 
térieures étant  un  peu  plus  longues  ,  avec 
les  cuisses  excessivement  renflées:  cette  der- 
nière paire  de  pattes  est  disposée  pour  exé- 
cuter un  saut  en  parabole  ,  et  qui  peut  s'é- 
lever ,  chez  certaines  espèces ,  à  plusieurs 
centaines  de  fois  de  la  hauteur  de  l'individu. 
Ce  saut  s'opère  à  l'aide  d'un  mouvement  ra- 
pide de  rapprochement  et  d'extension  des 
cuisses ,  et  de  l'impulsion  donnée  à  l'onglet 
arqué  ou  fourchu  qui  termine  les  tibias  pos- 
térieurs. Les  crochets  des  tarses  sont  petits, 
souvent  doubles ,  égaux  et  quelquefois  for- 
més en  boule  à  la  base. 

M.  Dejean  a  connu  541  espèces  d'Altici- 
tes.  Plus  de  200  ont  été  découvertes  depuis 
la  publication  de  son  Catalogue;  presque 
toutes  sont  ailées  ;  cependant  il  en  est  quel- 
ques unes  d'aptères.  L'Europe  et  l'Amérique 
oCTrent  jusqu'à  présent  la  plus  grande  quan- 
tité d'espèces  ;  celles  de  notre  pays  sont  ex- 
cessivement petites.  Leur  taille  est  de  1  à 
13  millimètres  de  longueur  sur  trois  quarts 
de  1  raill.  à  8  de  largeur. 

Fabricius  avait  réparti  les  espèces  des 
deux  tribus  dans  les  genres  Chrysomela , 
Galeruca  et  Crioceris. 

Il  est  peu  de  plantes  qui  ne  soient  attaquées 
par  une  ou  plusieurs  espèces  d'Alticites, 
dont  la  présence  est  ordinairement  indiquée 
par  de  nombreuses  déchiquetures  faites  au 
revers  des  feuilles  ;  leurs  dégâts  sont  sou- 
vent tels ,  par  suite  de  l'abondante  repro- 
duction de  ces  Coléoptères,  que  les  plantes 
n'offrent  quelquefois  plus  aucun  signe  de 
végétation,  et  que  la  destruction  de  ces  in- 
sectes s'ensuit  naturellement. 

Les  œufs  que  pondent  les  femelles  sont 
déposés  sur  les  plantes  qui  les  ont  nour- 
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ri«8.  Ces  œufs  éclosent  l'année  suivante , 
ou  m^me  à  Tautomne,  peu  de  temps  après 
le  développement  des  graines  en  végétaux, 
ou  du  renouvellement  de  la  végétation. 

Olivier  donne  aux  larves  des  Alticites  six 
pattes.  Voici  ce  qu'il  dit  à  leur  sujet  :  Leur 
corps  est  allongé,  divisé  en  12  ou  13  an- 
neaux ,  ayant  un  stigmate  sur  chaque  côté. 
Le  dernier  anneau  a  en  dessous  une  sorte 
de  mamelon  charnu,  servant  de  quatrième 
paire  de  pattes.  La  tête  est  dure,  coriacée, 
munie  de  fortes  mâchoires  cornées  et  tran- 
chantes, et  de  rudiments  d'antennes  et  de 
palpes. 

La  plupart  de  ces  larves,  lorsqu'elles  vont 
se  transformer  en  nymphe,  s'attachent  aux 
feuilles  au  moyen  du  mamelon  anal  ;  ainsi 
flxées ,  elles  se  dépouillent  de  la  peau  de 
larve  qui  se  fend  dans  la  longueur  du  dos, 
et  que  l'insecte  fait  glisser  en  arrière  et 
qu'il  réduit  en  peloton.  Quinze  à  vingt  jours 
après,  l'insecte  parfait  abandonne  sa  dé- 
pouille,  qui  conserve  sa  première  forme; 
mais  elle  est  seulement  fendue  d'un  bout  à 
l'autre  de  la  partie  supérieure. 
Genres  formés  dans  la  tribu  des  Alticites. 
Octogonotes ,  Drap.  ;  8  esp.  de  l'Amé- 
rique méridionale  ;  type  :  0.  Banonii  Dr. , 
Cayenne.  Sphœronychus ,  Dej.  ;  3  esp.  du 
Brésil;  type  :  Alt.  melanura,  01.  Monopla- 
tus,  Ch.;  2  esp.  du  Brésil;  type  :  M.  dimi- 
diatus  Dej.  Rhinotmetus ,  Ch.;  R.  cyanipcn- 
nis,  Dej.  Physimerus ,  Ch.;  3  esp.  d'Amé- 
rique; type  .  P.  tomentosus  Ch.  Omototus, 
Ch.  1  esp.  de  Cayenne;  type:  0.  carbonor- 
rius;  Ch.  OEdipodes,  111.  ;  4  esp.  d'Améri- 
que; type:  OE.  annulicornis  Ch.  ,  Brésil. 
Dasymallus,  Pachyonychus,  Ch.;  1  esp.  des 
États-Unis;  type:  P.  dimidiatipennis  Dej. 
Lithonoma,  Ch.  ;  2  esp.  d'Espagne;  type  : 
Gai  marginella  F.  Physonychis ,  Dej.; 
1  esp.  du  Sennaar,  P.  africana  Dej.  Œdio- 
mjchis,  Lat.;  117  esp.  d'Amérique  ;  types  : 
Cal.  petaurista  F.,  Chry.  bicolor  Linné. 
Plena  ,  Ch.  ;  10  esp.  de  l'Amérique  équi- 
noxiale;  type  :  Gai.  nobilitata  F.  Tous  les 
genres  ci-dessus  ont  le  dernier  article  des 
tarses  terminé  en  boule.  Omophoita,  Ch.  ; 
30  esp.  d'Amérique;  type  :  Chry.  œquinoc- 
tialis  Linné.  Asphœra,  Aspicela  ,  Litosony- 
cha,  Ch.;  2  esp.  du  Brésil;  type:  L.  vestila 
Ch.  Prototrigonai  Ch.;  2  esp.  de  Madagas- 
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car;  type  :  P.  glnucaDej.  Phygasia,  Dej., 
2  esp.  des  Indes  orientales,  l'autre  de  Gui- 
née; type  :  Alt.  unicolor  01.  Sphœrometopa, 
Ch. ,  1  esp.  de  Java;  type  :  AU.  acroleuca 
Wied.  Hemipyxis ,  Dej.  ;  2  esp.  des  Indes 
orientales;  type  :  AU.  troglodytes  01.  Leio- 
pomis,  Dej.;  1  esp.  de  Cayenne,  crocea  Dej. 
Axiotheata ,  Astolisma ,  Philocalis  ,  Dej .  ; 
1  esp.  de  la  Nouvelle-Guinée  ;  type  :  Gai. 
pulchra  ,  Boisduval.  Cœporis  ,  Graptodera, 
Ch.  ;  38  esp.,  dont  31  d'Amérique,  3  d'Ei'- 
rope  ,  3  d'Afrique  et  1  d'Asie  ;  type  :  Chr. 
olarocea  Linné.  Clamophora,  Diphaulaca, 
Oxygona,  Ch.;  6  esp.  du  Brésil  et  1  de 
Cayenne  ;  type  :  HaU.  devticollis  Gr.  Ro- 
malocera,  Dej.;  2  esp.  du  Mexique;  type  : 
R.  forticornis  Dej.  Monomacra,  Ch.;  15  esp. 
d'Amérique;  type:  AU.  tibialis  01.  Stra- 
bala ,  Ch.  ;  6  esp.  d'Amérique;  types  :  Alt. 
scutellaris  et  ferruginea  01. ,  Antilles.  Lac- 
patica,  Ch.;  1  esp.  du  Brésil,  1  de  Cayenne; 
type  :  L.  quadrata  Dej.  Cacoscelis,  Disony- 
cJia,  Systena,  Ch.  ;  15  esp.  d'Amérique; 
type  :  Chrys.  S.  littera  Linné.  Crepidodera, 
Phyllotreta, Ch.  (Orc/iestm, Kirby);  14  esp., 
12  d'Europe,  2  des  États-Unis;  type  :  Cr. 
brassicœ  F.  Aphtona ,  Teinodnctyla ,  Ch. 
{Longitarsus,  Lat.;  T/iyamfs, Kirby);  31  esp., 
24  d'Europe  ,  5  d'Amérique  ,  2  d'.\frique  ; 
type:  Ch.  pulicaria  Lmné.  Anclmsa,  Pk. 
Dibolia,  Psyllioides,  Lat.  (Monomacra,  Meg- 
Curtis);  19  esp.,  dont  16  d'Europe,  2  d'A- 
sie et  1  d'Amérique  ;  type  :  Cr.  anglica  F. 
Plectroscelis ,  Ch.;  15  esp.,  12  d'Europe,  3 
des  États-Unis  ;  type  :  Alt.  dentipes  01.,  vi- 
ridissima  Dej.  Balanomorpha ,  Sphœropo- 
mis,  Dej.,  1  esp.  de  la  Nouvelle-Hollande; 
type:  S.  globata  ,  Dej.  Apteropeda ,  Poda- 
grica,  Ch.;  18  esp.,  9  d'Afrique,  5  d'Amé- 
rique, 3  d'Europe  et  1  d'Asie  ;  types  :  Crio- 
ceris  fuscipes  et  fulvipes  Fab.  Argopus,  Col- 
podes,  Notozona  ,  Chr.;  3  esp.  de  Cayenne 
et  1  du  Brésil  ;  type  :  Alt.  bifasciata  01. ,  et 
Blepharida. 

Doivent  être  encore  compris  dans  cette 
tribu  les  genres  Brachyscelis  de  Germar, 
Arsipoda  d'Érichson,  ayant  pour  type  VA. 
bifrons,  espèce  originaire  de  la  Nouvelle- 
Hollande  ,  et  Cardiapus  de  Curtis. 

(Chevrolat.) 

GALÉRUQUE.  Galeruca.  ins.  —  Genre 
de  Coléoptères  tétramères ,  famille  des  Cy- 
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cHques  ,  inbu  des  Galciuciles ,  foiiiié  par 
Geoffroy  (  Histoire  abrégée  des  insectes ,  t.  1, 
p.  251  ),  et  adopté  par  Olivier,  Latreille  et 
Dejean.  Ce  dernier  auteur  y  fait  entrer, 
dans  son  Catalogue,  49  espèces  réparties 
dans  les  diverses  régions  du  globe  :  parmi 
celles  de  notre  pays  ,  sont  les  G.  calmaricn- 
sis,lineola,teneUa,nymphœadc:Yiih.,viburni 
de  Paykul ,  et  lythri  de  Gyllenhal.  La  larve 
de  la  nymphœa  vit  sous  l'eau  et  aux  dépens 
du  Potamogeton  ;  elle  a  été  décrite  par  le 
créateur  du  genre.  (G.) 

*GALEmJS,  Hump.  moll.  —  Humphrey 
a  proposé  ce  genre  dans  le  Muséum  Calonnia- 
num  pour  celles  des  Calyptrées  de  Lamarck 
qui  ont  à  l'intérieur  une  lame  spirale ,  et 
qui  par  là  se  rapprochent  un  peu  des  Tro- 
ques. Ce  g.  a  pour  type  le  Palella  chinensis 
de  Linné;  il  rentre  dans  celui  des  Calyp- 
trées. Voy.  ce  mot.  (Dese.) 

GALETS.  GÉOL.  — C'est  le  nom  sous  le- 
quel on  désigne  les  fragments  de  roches  qui 
étant  incessamment  roulés  par  le  mouve- 
ment alternatif  des  eaux  de  la  mer  perdent 
leurs  angles  et  prennent  une  forme  sphéri- 
que  ou  lenticulaire.  Il  y  en  a  de  grosseurs  di- 
verses, et  par  leur  destruction  successive  ils 
forment  le  gravier.  La  plupart  des  cailloux 
roulés  de  nos  plaines  ne  sont  autres  que  les 
Galets  qui,  aux  époques  antérieures  à  la 
nôtre,  roulèrent  sur  les  bords  des  antiques 
mers. 
GALEUS.  poiss.  —  Voyez  milandre. 
GALGIXUM.  Wagl.  ois.  —  Syn.  de  Pi- 
cathartes,  Less.  (G.) 

GALGULUS.  OIS.  —  Brisson,  et  après  lui 
Vieillot,  ont  désigné  sous  ce  nom  le  g.  Rol- 
lier.  M.  Kittlitz  l'a  appliqué  au  g.  Microsce- 
Hs  de  G.  R.  Gray ,  qui  n'est  autre  que  le 
Merle-oreillon  brun ,  Turdus  amaurctis , 
espèce  du  groupe  des  Merles  philédons. 
(G.) 
GALGULUS.  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Hémiptères  hétéroptères,  famille  des  Galgu- 
liens ,  établi  par  Latreille  pour  des  insectes 
de  l'Amérique  méridionale  et  du  Mexique  , 
vivant  de  proie ,  se  tenant  sur  le  bord  des 
eaux ,  et  s'enfonçant  dans  la  vase.  Le  type 
de  ce  g.  est  le  G.  ocviXatus(NaucorisoculaXa 
de  Fabricius.) 

*GALIACÉES.  Galiaceœ.  bot.  ph.  — 
M.  Lindley  donne  à  choisir  entre  ce  nom  et 
celui  de  Slellalœ  ou  plantes  étoilées ,  plus 
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anciennement  admis,  pour  désigner  la  grande 
division  des  Rubiacées  à  tige  quadrangulaire 
et  à  feuilles  verticillées ,  sans  stipules, 
comprenant  toutes  celles  de  notre  pays ,  et 
notamment  le  grand  genre  Galium.  Il  pro- 
pose d'en  faire  une  famille  séparée,  distincte 
surtout  par  ce  caractère  des  vraies  Rubiacées, 
qui  devraient  alors  perdre  ce  nom  pour  ce- 
lui de  Cinchonacées ,  et  qui  toutes  présen- 
tent invariablement  des  stipules  interpélio- 
liaires  très  développées.  (Ad.  J.) 

*GALIASTRUM,  Heist.BOT.  ph.  —Syn. 
douteux  de  Mollugo,  L. 

*GALICTIS.  MAM.  —  M.  Bell  a  établi  sous 
ce  nom  un  genre  de  Carnassiers  dans  le- 
quel prend  place  le  Taira  d'Amérique  {Mus- 
tela  barbara).  Sa  première  notice  sur 
ce  sujet  a  été  imprimée  dans  le  Zoological 
Journal,  en  1826;  depuis  lors  il  a  parlé  des 
Galictis  avec  plus  de  détails  dans  le  t.  I  des 
Transactions  de  la  Société  zoologique  de 
Londres.  (P.  G.) 

*GALIDIA.  MAM.  —  Genre  établi  par 
M,  Is.  Geoffroy,  en  1837,  pour  trois  espèces 
intéressantes  de  la  famille  des  Mangoustes, 
qui  vivent  à  Madagascar.  Il  en  sera  question  à 
l'article  mangouste  (Foye^  ce  mot),  en  même 
temps  que  des  autres  Mammifères  de  ce 
groupe.  (P.  G.) 

*GALIDICTIS.  MAM.—  M.  Is.  Geoffroy, 
dans  un  mémoire  qu'il  a  communiqué  en 
1837  à  l'Académie  des  sciences,  a  donné  ce 
nom  à  un  genre  nouveau  de  la  famille  des 
Mangoustes  qu'il  a  établi  pour  le  Mustela 
striata  des  auteurs.  Les  caractères  de  ce 
genre  seront  exposés  en  même  temps  que 
ceux  des  autres  Mangoustes.  (P.  G.) 

GALIIVSOGEA  ,  Less.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Sogalgina,  Cass. 

*GALIPEA.  BOT.  PH.  —Genre  de  la  fa- 
mille des  Diosmées-Cuspariées ,  établi  par 
M.  Saint-Hilaire  {Bull.  Soc.  phil,  1823, 
p.  131)  pour  des  arbrisseaux,  et  plus  rare- 
ment des  arbres  de  l'Amérique  tropicale, 
à  feuilles  alternes,  simples,  pétiole  renflé 
au  sommet  ou  trifoliolé,  ou  çà  et  là  quadri- 
quinqué-foliolé  ,  à  folioles  très  entières, 
pellucido-ponctuées  ou  çà  et  là  couvertes  de 
points  glanduleux;  à  fleurs  axillaires  ou 
extra-axillaires ,  plus  rarement  terminales, 
souvent  rameuses ,  et  très  rarement  en  co- 
rymbe  ou  en  panicules.  (B.) 

GALIPOT.  BOT.  PH.  ^  Voy.  pin. 
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•GALISSUS.  INS.  —  Genre  de  Coléoptères 
«ubpen tanières ,  tétramèresde  Latreille,  fa- 
mille des  Longicornes  ,  tribu  des  Trachydè- 
rides ,  créé  par  M.  Dupont  {Magasin  zool., 
1840,  p.  1  ,  pi.  28).  Deu\  espèces  en 
font  partie  :  le  G.  cyanopterus  Dupont ,  et 
biplagialus  Buq.  ;  la  première  est  originaire 
de  Cayenne  ,  et  la  deuxième,  du  Brésil.  Ce 
genre  a  voisine  celui  de  Lissonotus.        (C.) 

GALIUM.  BOT.  PH.  —  Nom  latin  du 
Caille-Lait.   . 

SALL.  poiss.  —  Voy.  gal. 

*GALLARÏA,  Schrank.  bot.  ph.  —  Syn. 
deMedinilla,  Gaud. 

GALLE.  Galla.  bot.  —  On  donne  le  nom 
de  Galles  à  des  excroissances  de  formes  di- 
verses, causées  par  la  piqûre  de  certains  in- 
sectes appartenant  à  tous  les  ordres,  mais  sur- 
tout au  g.  Cynips.  Elles  simulent  quelquefois 
des  fruits ,  ei  la  ressemblance  est  si  frappante 
que  pendant  longtemps  on  regarda  comme 
le  fruit  d'un  Solanum  la  Pomme  de  Sodome, 
espèce  de  Galle  vésiculeuse  que  fait  naître 
sur  le  Pistachia  terebinthus  la  piqûre  des  Cy- 
nips. 

Ces  productions  bizarres  sont  le  résultat  de 
Textravasation  des  sucs  du  végétal  portés  à  re- 
fluer au  dehors  par  la  stimulation  que  cause 
dans  son  tissu  la  liqueur  acre  qu'y  dépose 
l'insecte.  Leur  position  varie  suivant  les  vé- 
gétaux qui  les  produisent;  ainsi,  elles  crois- 
sent sur  les  feuilles  du  Chêne  velani,  sur  le 
pétiole  du  Rosier  sauvage ,  sur  récovce  des 
Ormes ,  des  Pistachiers,  etc.  Il  y  en  a  de  li- 
gneuses: telles  sont  celles  des  Chênes  et  des 
Pins;  de  serai  -  ligneuses ,  qui  croissent  sur 
les  Saules  ;  de  molles,  sur  les  Érables  et  les 
Ormes.  Elles  affectent  aussi  des  formes  très 
variées,  et  nourrissent  tantôt  une  seule 
larve,  tantôt  plusieurs.  Les  Galles,  quoique 
résultant  de  l'action  directe  d'un  animal  sur 
une  plante,  appartiennent  entièrement  au 
règne  végétal ,  et  fournissent  à  l'analyse  les 
mêmes  principes  que  la  plante  dont  elles 
émanent. 

On  trouvera  aux  articles  chêne  et  cysips 
des  détails  sur  la  Galle  tinctoriale,  et  sur  les 
procédés  employés  par  ces  insectes  pour  dé- 
terminer la  croissance  de  ces  produits  anor- 
maux. Nous  donnerons  pourtant  ici  comme 
un  complément  indispensable  l'analyse  de 
la  Galle  du  commerce  ,  une  des  sub.'^tances 
les  plus  riches  en  Tannin. 
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Les  Galles  de  Chêne  première  qualité  ont 
donné  à  l'analyse,  sur  500  parties  : 

Tannin 130 

Acide  gallique.     .     .  31 

Mucilage 12 

Carbonate  de  Chaux.  12 


18o 

La  partie  ligneuse  incinérée  fournit  beau- 
coup de  carbonate  de  Chaux. 

La  Galle ,  prise  à  l'intérieur ,  est  un  a^- 
tringent  d'une  grande  puissance ,  et  dans 
rinde  on  l'emploie  contre  la  fièvre  intermit- 
tente; mais  son  usage  le  plus  ordinaire  est 
dans  les  arts. 

Les  Chinois  se  servent ,  pour  le  tannage 
des  cuirs  et  la  teinture,  d'une  Galle  produite 
par  VUlmus  sinensis.  Les  jeunes  Ormes  four- 
nissent aussi  chez  nous  des  excroissances 
très  volumineuses  irrégulières,  vertes,  mar- 
brées de  rouge ,  et  remplies  de  larves  de 
Pucerons.  Il  en  est  de  même  de  celles  du 
Peuplier  noir  et  du  Saule  marccau. 

On  mange  en  Perse  et  à  Consiantinople , 
où  on  l'apporte  sur  les  marchés ,  une  Galle 
charnue  grosse  comme  une  Pomme  d'Api,  et 
qui  croît  sur  une  espèce  de  Sauge,  le  Salvia 
pomifera;  et  chez  nous,  aux  environs  même 
de  Paris,  on  mange  encore  celle  qui  croît  sur 
le  Lierre  terrestre. 

On  ne  fait  plus  aujourd'hui  usage  du  Bé- 
déguar  du  Rosier,  dont  les  propriétés  ont 
été  beaucoup  trop  exaltées. 

On  a  appelé  fausses  Galles  certaines  ex- 
croissances dues  à  la  piqûre  d'insectes  d'un 
autre  ordre,  sur  le  Buis,  le  Noisetier,  le  Ga- 
lium,  etc. 

Cette  partie  de  la  science  est  encore  mal 
étudiée,  et  mériterait  pourtant  de  l'être  plus 
à  fond,  car  nous  ne  connaissons  que  les 
Galles  les  plus  communes,  et  celles  qui  ser- 
vent dans  les  arts  ;  mais  nous  ne  savons  rien 
des  autres  ,  et  leur  développement  intéresse 
à  la  fois  la  physiologie  végétale  et  l'entomo- 
logie. (B-) 

GALLÉRIE.  Galleria.  ins.  —  Genre  de 
Lépidoptères  de  la  famille  des  Nocturnes , 
établi  par  Fabricius  et  adopté  par  tous  les 
entomologistes.  Latreille  le  range  dans  la 
tribu  des  Tinéites;  mais  il  nous  a  paru  ap- 
partenir plutôt  à  celle  des  Crambites ,  où 
nous  l'avons  placé  dans  notre  Histoire  à£s 
Lévidovtères  de  France,  à  cause  de  ses  palpes 
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loijgs,  droits  et  dirigés  en  avant  comme  dans 
les  Crambus,  du  moins  dans  les  femelles; 
car  dans  les  mâles,  ils  sont  courts  et  cour- 
bés dans  le  sens  de  la  voûte  frontale,  qui  en 
cache  le  dernier  article.  Du  reste ,  c'est  un 
des  genres  les  mieux  caractérisés  de  la  tribu 
à  laquelle  nous  l'avons  rattaché.  Cependant 
les  entomologistes  anglais  en  ont  retranché 
2  espèces,  savoir  :  la  colonella ,  dont  ils  font 
leur  g.  Ilyikia ,  qui  n'est  pas  le  même  que 
celui  de  Latreille ,  et  la  sociella  d'Hubner, 
qu'ils  comprennent  dans  leur  g.  3/e/Ja,  avec 
la  trihunella  du  même  auteur,  qui  n'est  que 
le  mâle  de  la  colonella  ;  ce  qui  prouve  com- 
bien ce  démembrement  est  peu  naturel.  11 
était  d'ailleurs  d'autant  moins  nécessaire 
que  le  genre  Galleria  ,  tel  quMi  existe ,  ne 
comprend  encore  que  très  peu  d'espèces , 
mais  qui  toutes  sont  très  remarquables  dans 
leur  premier  état.  Il  en  est  deux  surtout,  la 
cerella  et  Valvearia,  qui  ne  sont  que  trop 
connues  des  éducateurs  d'Abeilles ,  par  les 
dégâts  que  leurs  Chenilles  causent  dans  les 
ruches ,  comme  nous  le  verrons  plus  bas. 
Celles  de  deux  autres  espèces ,  la  colonella 
et  Vanella  ,  vivent  dans  les  nids  des  Bour- 
dons (g.  Bombus),  où  elles  font  les  mêmes 
ravages.  Ce  qu'il  y  a  de  particulier  dans  ces 
Chenilles,  c'est  qu'elles  n'en  veulent  pas  au 
miel,  mais  à  la  cire,  bien  que,  d'après  l'ana- 
lyse chimique ,  cette  substance  soit  réputée 
ne  contenir  aucune  partie  nutritive.  Au 
reste,  non  seulement  elles  s'en  nourrissent, 
mais  elles  l'emploient  dans  la  construction 
des  tuyaux  ou  galeries  qu'elles  se  fabriquent 
pour  se  mettre  à  l'abri  des  piqûres  des  Hy- 
ménoptères au  milieu  desquels  elles  vi- 
vent, et  qu'elles  obligent  souvent,  par  leur 
grand  nombre,  d'abandonner  leurs  ruches 
ou  icurs  nids.  L'extérieur  de  ces  tuyaux  est 
revêtu  d'une  couche  de  grains  de  cire  mé- 
langés d'excréments ,  et  leur  intérieur  est 
tapissé  d'une  soie  blanche  et  serrée. 

Réaumur  a  donné  une  histoire  très  détail- 
lée des  deux  espèces  qui  vivent  dans  l'inté- 
rieur des  ruches  ,  et  qu'il  désigne  sous  le 
nom  de  Fausses  Teignes.  Nous  en  extrairons 
les  principaux  faits.  L'une  d'elles,  la  cerella 
Fabr.,  ou  mellonella  Linn.,  se  loge  de  pré- 
férence dans  les  gâteaux  dont  les  cellules 
iont  vides;  là  elle  brave  impunément  le 
dard  empoisonné  de  l'Abeille  ,  en  se  fabri- 
quant, dès  la  sortie  de  l'œuf,  ei  avec  la  sub- 
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stance  même  de  la  cire,  un  tuyau  cylindrique 
fixé  sur  les  côtés  de  la  ruche  ou  sur  les  al- 
véoles mêmes ,  et  dans  lequel  elle  passe 
toute  sa  vie  à  l'abri  des  atteintes  de  celles 
dont  elle  usurpe  et  dégrade  la  propriété.  Ce 
tuyau,  proportionné.à  la  taille  de  la  Chenille 
qu'il  recèle,  n'est  d'abord  pas  plus  gros  qu'un 
fil  ;  mais  à  mesure  que  celle-ci  grandit,  elle 
l'allonge  et  l'élargit ,  de  manière  à  pouvoir 
s'y  retourner  aisément  et  rejeter  ses  excré- 
ments au  dehors.  On  trouve  de  ces  tuyaux, 
qui ,  dans  leur  ligne  flexueuse,  ont  jusqu'à 
un  pied  de  long;  mais  le  plus  ordinairement 
ils  n'ont  que  la  moitié  de  cette  longueur. 
Leur  intérieur,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  est  tapissé  d'une  soie  blanche  très  ser- 
rée ,  et  leur  extérieur  est  couvert  d'une  cou- 
che de  cire  mélangée  de  leurs  excréments, 
qui,  au  reste,  ne  s'en  distinguent  guère. 

La  Chenille  qui  nous  occupe  est  cylin- 
drique ,  fusiforme,  grosse,  d'un  blanc  sale, 
avec  des  points  verruqueux  isolés  bruns  el 
surmontés  chacun  d'un  poil  fin  ,  à  peine  vi- 
sible à  l'œil  nu.  La  tête  est  d'un  brun-mar- 
ron ,  ainsi  que  l'écusson  ;  celui-ci  est  par- 
tagé dans  sa  longueur  par  une  ligne  blan- 
châtre qui  se  prolonge  sur  le  dos ,  mais 
quelquefois  d'une  manière  peu  distincte. 
Le  clapet  de  l'anus  est  légèrement  brun  ;  le 
ventre  et  les  pattes  sont  couleur  d'os. 

Parvenue  à  toute  sa  taille ,  cette  Chenille 
se  construit  dans  l'intérieur  même  de  soc 
tuyau  une  coque  d'un  tissu  fort  et  serré , 
ayant  l'apparence  du  cuir,  et  s'y  change  en 
une  chrysalide  d'un  brun  rouge. 

Une  ruche  renferme  quelquefois  jusqu'à 
300  de  ces  Chenilles  ;  alors  elle  est  bien 
certainement  perdue  pour  le  culiivateur. 
Les  dégâts  de  cet  insecte  pernicieux  sont 
plus  considérables  dans  les  pays  chauds  que 
dans  nos  climats  ,  où  il  n'a  que  deux  géné- 
rations par  an  ,  et  souvent  même  une  seule, 
et  ces  dégâts  augmentent  en  raison  de  la 
sécheresse  de  la  saison. 

Les  détails  que  nous  venons  de  donner 
s'appliquent  également  à  l'autre  espèce  (Gal- 
leria alvearia  Fab.),  dont  la  Chenille  vit 
de  la  même  manière  dans  l'intérieur  dos 
ruches,  et  ne  diffère  de  l'autre  que  parce  que 
ses  anneaux  sont  moins  entaillés ,  comme 
le  dit  Réaumur;  du  reste,  elle  est  beaucoup 
plus  petite ,  et  ses  tuyaux ,  par  conséquent, 
sont  aussi  moins  grands,  ce  qui  ne  Tenipéche 
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p8S  (le  causer  autant  de  ravages  que  la  pre- 
mière ,  à  cause  de  sa  plus  grande  multipli- 
cation. 

Ces  Chenilles  ou  ces  larves  étaient  con- 
nues des  anciens  :  Àristote  dit  positivement 
qu'elles  sont  un  fléau  pour  les  ruches ,  en  ce 
qu'elles  mangent  la  cire  des  gâteaux  et  les 
infestent  de  leurs  excréments.  Virgile  les 
désigne  expressément  par  cet  hémistiche  : 
AtU  dirum  tineœ  genus ,  dans  l'énumération 
qu'il  fait  des  ennemis  des  Abeilles  dans  le 
V  livre  de  ses  Géorgiques.  Enfin  Columelle 
en  parle  aussi  dans  son  Traité  d'agriculture  ; 
mais  à  cette  époque,  comme  aujourd'hui  y 
on  ne  connaissait  pas  de  moyen  efficace  pour 
empêcher  ou  diminuer  leurs  ravages.  Une 
grande  surveillance  exercée ,  surtout  au 
printemps ,  et  qui  consiste  à  enlever  les  gâ- 
teaux infestés  et  à  nettoyer  avec  soin  les 
parties  qui  recèlent  des  œufs  ou  des  coques, 
est  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire  ;  mais  cela 
n'est  guère  praticable  qu'avec  les  ruches  di- 
tes à  hausse.  Une  ruche  est-elle  trop  infes- 
tée ,  il  faut  lui  en  substituer  une  autre ,  et 
ne  se  servir  de  la  première  qu'après  l'avoir 
passée  à  l'eau  bouillante ,  afin  de  détruire 
les  germes  d'infection  qu'elle  renferme. 

Pour  compléter  l'histoire  de  ces  deux  Che- 
nilles ,  il  nous  reste  à  parler  de  leurs  papil- 
lons ;  celui  de  la  Galleria  cerella  présente 
de  grandes  différences  entre  les  deux  sexes  ; 
les  mâles  sont  plus  petits  et  ont  les  ailes  su- 
périeures courtes  et  terminées  presque  car- 
rément ;  les  femelles  les  ont  longues  et  plus 
ou  moins  échancrées  postérieurement;  elles 
ont  en  outre  les  palpes  longs ,  droits  et  dé- 
passant de  beaucoup  la  tête,  tandis  qu'ils 
sont  courbés  et  cachés  en  partie  par  la  voûte 
du  front,  chez  les  mâles.  Du  reste,  les  deux 
sexes  portent  la  même  livrée  ;  ils  sont  d'un 
gris  cendré  ,  avec  la  tête  et  le  corselet  d'une 
couleur  plus  claire  ,  et  quelques  taches  bru- 
nes le  long  du  bord  interne  de  leurs  ailes 
supérieures.  Cette  espèce  se  montre  deux 
fois  par  an  à  l'état  parfait ,  savoir  :  en  avril 
et  en  juillet.  Les  papillons  de  la  première 
époque  proviennent  de  Chenilles  écloses  en 
août ,  et  ceux  de  la  seconde  ,  de  Chenilles 
qui  naissent  en  mai,  de  sorte  que  celles-ci 
subissent  toutes  leurs  métamorphoses  dans 
l'espace  de  trois  mois ,  tandis  que  les  autres 
mettent  huit  à  neuf  mois  à  parvenir  à  l'état 
parfait. 

T.    VI. 
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La  Galleria  alvearia  a  un  port  très  diffé- 
rent de  celui  de  l'espèce  précédente.  Elle  est 
beaucoup  plus  petite  et  tient  ses  ailes  presque 
horizontalement  dans  le  repos  ,  tandis  que 
l'autre  les  tient  en  toit  incliné  ;  elle  est  en- 
tièrement d'un  gris  roussâtre  ,  luisant  dans 
les  deux  sexes ,  à  l'exception  toutefois  de  la 
tête,  qui  est  fauve,  avec  les  yeux  d'un  rouge 
métallique  très  brillant  lorsque  l'insecte  est 
vivant.  Cette  seconde  espèce  est  plus  com- 
mune dans  le  Midi  que  dans  le  Nord.  Le 
papillon  éclôt  ordinairement  à  la  fin  de  juin 
ou  au  commencement  de  juillet. 

Ces  deux  Lépidoptères  volent  peu  et  assez 
mal  ;  mais  ,  par  compensation  ,  la  nature 
leur  a  donné  une  grande  agilité  pour  courir. 
Pour  s'en  faire  une  idée  ,  il  faut  les  voir  au 
moment  où  ils  sont  poursuivis  par  les  Abeil- 
les ,  qui  cherchent  à  les  percer  de  leur  ai- 
guillon. Elles  en  tuent  beaucoup,  mais  elles 
ne  peuvent  les  détruire  tous  ,  et  une  seule 
femelle  qui  leur  échappe  suffit  malheureu 
sèment  pour  peupler  la  ruche  de  larves,  qui, 
par  l'industrie  dont  nous  avons  rendu 
compte,  savent  se  soustraire  à  leurs  ati», 
ques.  Nous  devons  ajouter  que  le  papillon 
de  Valvearia  est  beaucoup  plus  agile  que 
celui  de  la  cerella.  Sa  marche  ,  ou  plutôt  sa 
course ,  est  tellement  rapide  qu'il  est  impos- 
sible à  l'Abeille  de  l'atteindre.  D'ailleurs  sa 
petitesse  et  sa  forme  écrasée  lui  permettent 
de  se  réfugier  dans  des  endroits  de  la  ruche 
inaccessibles  à  son  ennemi. 

Parmi  les  autres  espèces  du  g.  Galleria , 
il  en  est  deux  qui  se  conduisent  à  l'égard  des 
Bourdons  comme  ces  deux  précédentes  à  l'é- 
gard des  Abeilles.  Toutes  deux  pondent  leurs 
œufs  dans  les  nids  de  ces  Hyménoptères.  La 
première  donne  la  préférence  au  Bomius 
terrestris ,  et  l'autre ,  au  Bombus  lapidu- 
rius.  (D.) 

*GALLirORMES.  ois.— Latreille  avait 
donné  ce  nom  à  la  6°  famille  de  son  ordre 
des  Grimpeurs,  comprenant  les  g.  Muso- 
phage  et  Touraco.  (G.) 

GALLINA.  OIS. — Nom  sous  lequel  Linné 
avait  d'abord  désigné  le  g.  Gallus.  Ray  avait 
donné  ce  nom  au  g.  Rallus.  (G.) 

GALLIIMACÉS.  Gallinœ  {Rasores,  lllig.). 
OIS.  —  Nom  sous  lequel  la  plupart  des  na- 
turalistes ont  désigné  un  groupe  de  la  classe 
des  Oiseaux  présentant  une  étroite  aRinité 
j  avec  le  Coq  domestique.  Les  caractères  des 
17* 
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Gallinacés ,  qui  forment  le  quatrième  ordre 
de  la  méthode  de  Cuvier,  sont  :  un  bec  moins 
long  que  la  tête;  la  mandibule  supérieure 
voûtée,  recouvrant  l'inférieure  ,  et  portant 
à  sa  base  une  cire  dans  laquelle  sont  percées 
les  narines,  que  recouvre  une  écaille  cartila- 
gineuse.La  plupartont  les  ailes  courtes  et  con- 
caves, ce  qui  rend  leur  vol  lourd  et  embar- 
rassé. La  structure  de  leur  sternum,  dont 
la  surface  est  diminuée  par  une  écbancrure 
profonde  et  la  crête  tronquée  obliquement 
en  avant,  de  sorte  que  la  pointe  de  la  four- 
chette ne  s'y  joint  que  par  un  ligament,  en 
affaiblissant  le  point  d'appui  de  leurs  pec- 
toraux ,  est  une  cause  du  peu  d'étendue  de 
leur  vol.  Les  Gangas  et  les  Syrrhaptes  diffè- 
rent pourtant  des  Oiseaux  de  ce  groupe  par 
la  longueur  de  leurs  ailes.  Leurs  jambes , 
médiocrement  longues,  emplumées  jusqu'au 
talon ,  sont  soutenues  par  des  tarses  robus- 
tes, nus  dans  la  plupart  des  genres,  em- 
plumés  jusqu'aux  doigts  dans  les  Tétras, 
scutellés,  terminés  en  avant  par  trois  doigts 
bordés  d'une  membrane  courte;  le  pouce, 
libre  chez  les  uns,  et  portant  en  entier  sur 
le  sol,  est  nul  dans  les  Turnix  ,  les  Eudro- 
mies  et  les  Syrrhaptes,  rudimentaire  et  sur- 
monté dans  les  Tinamous ,  les  Gangas  ,  les  , 
Attagis  et  les  Thinochores  ;  leurs  ongles  sont  ' 
courts  et  légèrement  recourbés ,  ce  qui  in- 
dique des  Oiseaux  marcheurs  :  aussi  la  mar- 
che est-elle  leur  mode  de  progression  ordi- 
naire. Ils  volent  peu  et  ne  nagent  pas,  si  l'on 
en  excepte  les  Dindons,  qui  peuvent  parcou- 
rir en  nageant  une  certaine  distance. 

Les  mâles  des  Coqs ,  des  Dindons  et  des 
Oiseaux  appartenant  au  groupe  des  Paons 
et  à  celui  des  Faisans ,  et  dans  le  genre  Per- 
drix la  section  des  Francolins,  ont  les  tarses 
armés  d'un  ,  deux  ou  trois  ergots  coniques  , 
robustes,  leur  servant  d'arme  offensive. 

Leur  queue  nulle,  courte  ou  très  longue,  se 
compose  de  douze  à  dix-huit  rectrices;  quel- 
i  ques  uns  ont  la  propriété  de  l'épanouir  en 
roue ,  et  chez  d'autres  elle  forme  des  plans 
verticaux  adossés  l'un  à  l'autre ,  ce  qu'on  ne 
trouve  dans  aucun  autre  ordre. 

L'œil  de  ces  Oiseaux  est  médiocre ,  mais 
plus  grand  néanmoins  que  celui  des  Palmi- 
pèdes. Les  Hoccos  ont  seuls  les  yeux  grands, 
mais  peu  convexes. 

On  ne  trouve  chez  aucun  une  voix  harmo- 
nieuse ;  la  simplicité  de  leur  larynx  inférieur, 
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qui  est  dépourvu  de  muscles,  réduit  leur  voii 
à  des  cris  peu  modulés,  et,  chez  presque 
tous,  aigus  et  discordants  :  la  Pintade,  le 
Paon,  le  Coq,  le  Dindon,  en  fournissent  un 
exemple.  Chez  les  Pigeons  seuls ,  qui  ne 
sont  pas  de  vrais  Gallinacés ,  on  trouve  une 
suite  de  modulations  monotones  qui  ne 
manquent  pas  de  douceur  quand  on  les  entend 
de  loin.  Une  seule  espèce ,  la  Tourterelle 
rieuse  ,  a  un  ricanement  qui  lui  est  propre. 
Chez  les  mâles  de  certaines  espèces,  la  tra- 
chée est  bizarrement  contournée. 

Leur  jabot  est  très  large ,  leur  gésier  est 
fort  et  musculeux,  et  la  tunique  interne 
qui  le  tapisse  est  résistante  et  remplace  l'ap- 
pareil masticateur  des  Mammifères. 

Les  Gallinacés  sont  les  Oiseaux  chez  les- 
quels on  rencontre  le  plus  fréquemment  la 
nudité  de  la  face  avec  des  crêtes ,  des  fran- 
ges ,  des  caroncules  et  des  appendices  cépha- 
liques  cornés,  de  nature  diverse  et  bizarre, 
coniques  dans  la  Pintade,  en  tubérosité 
ovoïde  dans  le  Pauxi,  en  cornes  réelles  chez 
le  Tragopan ,  etc. 

A  l'exception  des  Colins  et  des  Gangas,  les 
Gallinacés  sont  polygames,  et  les  fenielles 
pondent  un  grand  nombre  d'oeufs,  le  plus 
souvent  à  terre,  dans  un  nid  préparé  sans 
art.  Les  Hoccos  et  les  Pauxi  nichent  pourtant 
sur  les  arbres.  Ils  quittent  généralement  leur 
livrée  à  la  seconde  mue ,  et  c'est  dans  ces 
Oiseaux  qu'on  trouve  de  vieilles  femelles 
prenant  le  plumage  des  mâles.  Les  Gallina- 
cés vivent  généralement  en  petites  bandes, 
sans  que  pour  cela  leur  association  soit  fon- 
dée sur  le  sentiment  de  la  sociabilité;  on  en 
trouve  la  cause  dans  leurs  mœurs  polygames 
et  le  nombre  considérable  des  petits. 

Malgré  leurs  habitudes  terrestres ,  ces  Oi- 
seaux perchent  pour  dormir,  à  l'exception 
des  Gangas  ,  qui  ne  perchent  jamais. 

La  nourriture  des  Gallinacés  consiste  en 
grains ,  baies,  herbes,  vermisseaux  et  insec- 
tes; ce  qui  n'empêche  pas  que  dans  la  do- 
mesticité ils  ne  puissent  devenir  presque 
complètement  carnivores.  Ce  sont  les  rumi- 
nants de  l'ordre  des  Oiseaux. 

Leur  intelligence  est  très  bornée  et  leurs 
appétits  grossiers.  Us  sont  en  général  sau- 
vages ,  querelleurs  et  d'un  caractère  plein 
de  méchanceté ,  surtout  les  vieux  mâles. 

On  trouve  parmi  eux  les  Oiseaux  revêtus^, 
du  plus  brillant  plumage  :  le  Paon,  l'Argus, 
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le  Dindon  ocellé ,  le  Tragopan ,  le  Lopho- 
Pliore,  les  Faisans  dorés ,  etc.,  sont  d'une 
richesse  et  d'une  variété  de  coloris  qu'on  ne 
trouve  guère  que  chez  quelques  Passereaux; 
\î!ais,  comme  dans  tous  les  êtres  organisés, 
ceux  qui  sont  doués  de  la  plus  riche  parure 
BpiKutienncnt  aux  climats  les  plus  chauds. 
La  plus  grande  partie  des  genres  de  cet 
ordre  sont  originaires  des  contrées  tropica- 
les des  deux  hémisphères ,  sans  qu'il  y  ait 
pour  cela  diffusion  cosmopolite.  Les  genres 
propres  aux  parties  chaudes  de  l'Asie ,  tels 
que  les  Paons  ,  les  Argus ,  les  Lophophorcs, 
les  Faisans ,  les  Éperonniers ,  les  Coqs ,  les 
Roulouls ,  les  Turnix ,  ne  se  trouvent  ni 
en  Amérique  ni  en  Afrique.  Les  régions 
méridionales  du  nouveau  continent  possè- 
dent en  propre  les  Hoccos ,  les  Pauxi ,  les 
Hoccaiis ,  les  Tinamous ,  les  Eudromies ,  les 
Nothures ,  les  Attagis ,  les  Thinochores.  Les 
genres  propres  à  l'Europe  ont  généralement 
des  représentants  dans  l'Amérique  boréale  ; 
tels  sont  les  Tétras,  les  Perdrix,  excepté  les 
Francolins,  qui  appartiennent  à  l'Asie  e»t  à 
l'Afrique  ,  et  l'Amérique  du  Nord  possède 
seule  le  Dindon.  L'Afrique  n'est  pas  la  pa- 
trie de  prédilection  des  Gallinacés  ;  on  n'y 
trouve  en  propre  que  la  Pintade,  et  des  Per- 
drix ,  des  Gangas ,  qui  lui  sont  communs 
avec  l'Europe  et  l'Asie. 

Leur  habitat  est  en  général  dans  les  lieux 
secs  et  élevés ,  dans  les  montagnes  et  les 
bois  fourrés ,  les  forêts  profondes ,  loin  des 
habitations  humaines. 

Quelques  espèces ,  comme  les  Cailles ,  les 
Gangas  et  les  Dindons ,  sont  essentiellement 
voyageuses. 

C'est  parmi  ces  Oiseaux  que  l'industrie 
humaine  a  trouvé  le  plus  de  ressources 
comme  aliment,  et  la  chair  de  la  plupart  est 
recherchée.  Leurs  œufs  ,  très  nombreux  et 
d'un  volume  considérable,  sont  d'une  saveur 
délicate  et  jouent  un  grand  rôle  dans  l'ali- 
mentalion  des  peuples  civilisés. 

Ce  groupe  est  si  naturel ,  et  chacun  des 
êtres  qui  le  composent  présente  une  simili- 
tude tellement  étroite  avec  les  groupes  voi- 
sins ,  que  les  divisions  qu'on  a  cherché  à  y 
introduire  sont  toutes  arbitraires. 

M.  Duméril  les  divise  en  trois  familles  : 
1"  les  Péristères  ou  Colombins  ;  2"  les  Alcc- 
trides  ou  Domestiques  ;  les  Brachyptères  ou 
Brevipmnes. 
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Illiger  divisa  ses  Rasores  en  Gallinacei  , 
comprenant  presque  tous  les  oiseaux  de 
l'ordre  :  Epollicati ,  les  Gallinacés  tridac- 
tyles,  tels  que  le  Turnix  et  le  Syrrhaptes  , 
Columhini,  les  Pigeons;  Crypturi,  les  Tina- 
mous ;  Inepti,  le  Dronte. 

Vieillot  y  a  établi  deux  familles,  les  Nur- 
dipèàes  et  les  Plumipèdes.  M.  de  Blainville, 
des  Longicaudes  et  des  Brévicaudes.  La 
treille,  des  Téiradaclyles  et  des  Tridaclyles. 
Temminck  a  adopté  sans  division  l'ordre 
des  Gallinacés;  il  en  a  seulement  séparé 
avec  raison  les  Pigeons ,  dont  il  forme  son 
9*  ordre. 

Cuvier  a  groupé  ses  Gallinacés  en  genres 
subdivisés  en  sous-genres ,  et  formant  l'é- 
quivalent de  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui 
des  familles  et  des  sous-familles.  Comme  sa 
méthode  est  suivie  dans  cet  ouvrage ,  j'en 
donnerai  l'énumération  : 

l*'  groupe.  Alectors.  Sous-genres  :  Hocco, 
Pauxi ,  Guan  ou  Pénélope  ,  Parraquas , 
Hoazin. 

2"  groupe.  Paons.  Sous- genre  :  Lopho- 
phore.  On  peut  y  ajouter  l'Éperonnier,  qu'il 
avait  mal  à  propos  confondu  avec  les  Paons. 
3*  groupe.  Dindons. 
4^  groupe.  Pintades. 
5'^  groupe.  Faisans.  Sous -genres:  Coq, 
Faisan  ,  Argus ,  qu'il  avait  fondu  avec  les 
Faisans,  Houppifères, Tragopan,  Cryptonyx. 
6''  groupe.  Tétras.  Sous-genres  :  Coq  de 
Bruyère,  Lagopède,  Ganga,  Perdrix  subdi- 
visées en  Francolins ,  Perdrix ,  Cailles  et 
Colins. 

7"  groupe. Tridactvles.  Il  s'est,  dans  cette 
dénomination,  écarté  de  sa  méthode ,  où  il 
donne  le  nom  d'une  division  à  un  groupe 
composé  de  deux  genres  :  Turnix  et  Syr- 
rhaptes. 

8'  groupe.  Tinamous.  Il  paraissait  incli- 
ner à  adopter  les  sous-genres  de  Spix  ,  Pe- 
zus  ,  Tinamus  et  Rhyncotes. 

9"  groupe.  Pigeons.  Sous -genres  :  Co- 
lombi-galliiies ,  Colombes  et  Columbars. 
Je  ne  sais  pourquoi  Cuvier,  tout  en  éta- 
blissant dars  son  Règne  animal  que  les  Fi- 
geons forment  un  léger  passage  des  Galli- 
nacés aux  Pas?«reaux,  les  a  mis  à  la  fin  des 
Gallinacés  et  avant  les  Échassiers.  Peut-être 
conviendrait-il  mieux  d'en  formerun  groupe 
intermédiaire;  car  ces  oiseaux  volant  avec 
aisance,  monogames  et  nidifiant ,  diffèrent 
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assez  des  Gallinacés  vrais  pour  en  être  dis- 
tingués. 

M.  Lesson  a  divisé  ses  Gallinacés  en  quatre 
tribus  :  1°  les  Gallinacés  vrais ,  qui  com- 
prennent tous  les  genres  ci -dessus ,  moins 
les  Pigeons  et  les  Pénélopes  ;  2°  les  Ponto- 
GALLEs  ou  Tétraochores  ,  composés  des  g. 
Chionis  (placé  parmi  les  Échassiers),  Atta- 
gis  et  Thinochores;  3"  Himantogalles  ,  les 
Outardes,  les  Agamis,  les  Kamichis,  les  Cha- 
varias  (cette  division  répond  à  celle  des 
Alectorides  de  M.  Temminck,  à  part  la  Gla- 
réole,  que  ce  dernier  y  a  introduite,  et  l'Ou- 
tarde, qu'il  a  placée  parmi  ses  Coureurs  )  ; 
4°  les  Passerigalles,  qui  se  composent  des 
g.  Talegalle ,  Mégapode  ,  Alecthélie  ,  qui 
appartiennent  aux  Échassiers  macrodactyles 
de  Cuvier,  Megalonyx,  Menure,  aujourd'hui 
placé  parmi  les  Gallinacés,  Yacous,  Parra- 
kouas,  Hoazins  et  Mésites. 

Au  Muséum  ,  les  g.  Hoazin,  Lyre  ou  Me- 
nure, Mésite,  Alecthélie,  Mégapode  et  Chio- 
-îs,  sont  placés  parmi  les  Gallinacés  ,  et  il 
est  en  effet  difficile  de  dire  où  les  mettre  ; 
pourtant  le  Chionis  est  mieux  avec  les 
Échassiers. 

G.-R.  Gray,  un  des  ornithologistes  qui  a 
adopté  avec  le  plus  de  ferveur  le  système 
dans  lequel  se  sont  jetés  les  naturalistes,  a 
formé  de  l'ordre  des  Gallinacés ,  dont  il  a 
séparé  les  Pigeons  et  les  Coureurs ,  six  fa- 
milles et  quatorze  sous-familles.  J'en  don- 
nerai le  tableau  abrégé  sans  discuter  !a  va- 
leur si  souvent  douteuse  de  ses  genres  ,  en 
appelant  l'attention  sur  un  fait  que  j'ai  déjà 
signalé  ailleurs  :  c'est  que  ses  sous-familles 
forment  presque  toujours  des  coupes  géné- 
riques assez  heureuses. 

Famille  I.  —  Cracidées.  Cracidœ. 

Sous-famille  I.  —  Pénélopinées  ;  g.  Cha- 
mœpe/es,  Wagl.;  Salpiza,  Wag\.;  Pénélope, 
Merr.;  Ortalida,  Merr. 

Sous-famille  II.  —  Cracinées  :  g.  Crax, 
L.;  Ourax,  L.;  Mitu,  Less. 

Famille  II.  —  Mégapodidées.  Megapodidœ. 

G.  Talegallus,  Less.;  Leiopa,  Gould.;  Me- 
gapodius,  Quoy  etGaim.;  Mesites,  Is.  Geoff.; 
Alecthelia,  Less. 

Famille  III. — Phasianidées.  Phasianidœ. 

Scui-famillel.  —  Pavoninées  :  g.  Poly- 
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plectron ,  Temm.  ;  Civssoptilon  ,  Hogds.  ; 
Pavo,  L. 

Sous-famille  II.  —  Phasianinées  ;  g.  Ar- 
gus, Temm.;  Phasianus,  L.;  Syrmaticus, 
Wagl.  ;   Thaumalia,  Wagl. 

Sous-famille  III.  — GalHnées  :  g.  Euplch- 
cornus,  Temm.;  Alectrophasis,  G.-R.  Gray; 
Gallus,  L.;  Salyra  L. 

Sous-famille  IV. —  Méléagrinécs  :  g.  Me- 
leagris,  L.;  Numida,  L.;  Guttera,  Wagl.; 
Acryllium,  G.-R.  Gray. 

Sous-famille  V.  —  Iiophophorinées  :  g, 
Lophophorus,  Temm.;  Tetraogallus,  G.-R., 
Gray;  Pucrasla,  G.-R.  Gray. 

Famille  IV. — Tétraonidées.  Tetraonidœ. 

Sous-famille  I.  —  Perdicinées  ;  g.  Rhizo- 
thera,  G.-R.  Gray  ;  Ptilopachus,  S'Wà'ms.; 
Ithaginis,  Wagl.;  Lerwa,  Hodgs.;  PlernisUs, 
Wagl.;  Francolinus ,  Steph.  ;  Chacura, 
Hodgs.;  Perdix,  Briss. ;4r6oropWia,  Hodgs.; 
Coturnix,  Mœhr.;  Rollulus,  Bonn.;  Odonlo- 
phorus,  Vieill.;  Ortyx,  Steph.;  Lophortyx, 
Bonap.  ;  Callipepla,  Wagl. 

Sous-famille  II. — Tétraonidées  :  g.  Te- 
trao,  L.;  Lyrurus ,  Sw.  ;  Bonasa,  Briss.; 
Centrocercus,  Sw.;  Lagopus,  Briss. 

Sous-famille  III.  —  PtérocHnées  :  g.  Pie- 
rocles,  Temm.;  Syrrhaptes,  Illig. 

Famille  V.  —  Chionididées.  Chionididœ. 

Sous  -  famille  I.  —  Thinochorinées  :  g. 
Attagis,  Is.  Geoff.;  Ocypetes,  Wagl.;  Thino- 
chorus,  Eschseh. 

Sous-famille  II.  —  Chionidinées  :  g.  Chio- 
nis, Forst.  (ce  g.  appartient  aux  Échassiers). 

Famille  VI. — Tinamidées.   Tinamidœ. 

Sous-famille  I.  —  Tumicinées  ;  g.  Tur- 
nix.  Bon. 

Sous-famille  II.  —  Tinaminées  :  g.  Tina- 
mus,  Lath.;  Nolhura,  'Wag\.;Rhynchotus, 
Spix  ;  Tinamotis ,  Vig. 

Ce  coup  d'œil  général  suffira  pour  faire 
comprendre  l'esprit  dans  lequel  les  métho- 
dologistes  ont  groupé  les  oiseaux  qui  com- 
posent l'ordre  des  Gallinacés ,  et  je  crois  que 
Cuvier  est  celui  qui  l'a  le  mieux  compris  : 
aussi  est-ce  le  naturaliste  qui  a  le  plus  con- 
servé le  sentiment  général  des  grands  grou- 
pes: il  lui  répugnait  de  multiplier  à  l'infini 
des  divisions  dont  les  caractères  ne  peuvent 
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être  représentés  ni  par  la  parole  ni  souvent 
même  par  l'art  graphique.         (Gérard.) 

Notre intontiou  u'est  pas  de  refaire  ici  l'his- 
torique des  phases  diverses  par  lesquelles 
l'oriire  des  Gallinacés  a  passé,  ni  de  donner 
les  caractères  de  cet  ordre;  nous  voulons 
seulement,  pour  compléter  ce  qui  a  été  dit 
a  ce  sujet  d^ins  le  précédent  article  exposer 
en  quehiues  mots  comment  Ch.  Bouapartc, 
rundesauteursconlemporainsquioiitlepius 
apporté  de  modifications  dans  la  méthode 
oriiitliologique,  a  distribué  les   Gallinacés. 

Cesi'iseaux,  dont  on  connaît  aujourd'hui 
344  espèces  environ,  parmi  lesquelles  l'Eu- 
rope en  compte  22  à  peine,  l'Asie  99, 
l'Afrique  et  l'Océanie  53  chacune,  et  l'Amé- 
rique 130  à  elle  seule,  ces  oiseaux,  disons- 
nous,  ont  ceci  de  commun,  qu'aussitôt  nés 
ils  suivent  leurs  parents  (1),  au  lieu  de  rester 
dans  le  nid  et  d'y  être  nourris;  ils  appar- 
tiennent donc  pour  Ch.  Bonaparte,  qui  est 
l'un  des  promoteurs  de  la  division  paral- 
lélique,  aux  Prœcoces,  c'est-à-dire  à  la 
deuxième  sous-classe,  dans  laquelle  on  a 
compris,  vers  ces  derniers  temps,  tous  les 
oiseaux  dont  les  jeunes  abandonnent  le  nid 
immédiatement  après  la  naissance.  Ils  for- 
ment dans  cette  suus-classe  un  ordre  qui 
correspond  à  celui  des  Pigeons,  dans  la 
sous-classe  des  AUrices,  et  composent,  pour 
Ch.  Bonaparte,  doux  grandes  subdivisions 
qu'il  élève  au  rang  de  tribu,  14  familles, 
24  sous-familles,  dont  6  font  double  emploi, 
en  ce  sens  qu'elles  ne  font  que  répéter  la 
famille,  et  87  genres,  ils  comprennent  par 
conséquent,  8  familles,  10  sous-familles  et 
29  genres  de  plus  que  dans  le  Gênera  of 
Birds  de  R.  Gray.  Le  tableau  suivant  fera 
du  reste  mieux  ressortir  la  diderence  des 
deux  classiQcations,  et  permettra  de  mieux 
saisir  les  mudiflcations  importantes  que  l'au- 
teur du  Syst.  Gen.  Avium  a  introduites 
dans  l'arrangement  des  Gallinacés. 

Ordre  IX.  —  GALLINACÉS,  Gallinœ. 

Tribu  1.  —  Passeracé»,  Passeracœ. 

Famille  I.  —  Mésistidés  Mesistidœ. 

Sous-famille  I.  —  Mésistiens  :  g.  Méds- 
tes,  3.  Geoff. 

(1)  Deux  ou  trois  espèces  seulement,  les  Hoccos  et 
les  Péiiél(i|  is  font  ce,  endinl  exceplion  ;  mais  ces  oi- 
seaux sont  d'ailleurs  G:illinacées  sous  tous  les  rap- 
ports, et  ne  pourraient  être  distraits  de  cet  or.Hr,, 
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Famille  II.  —  Mégapodidés,  Megapodidœ, 

Sous-faniille    II.   —   Mégapodiens  :    g. 

Megapodius,  Quoy;  Megacephalon,  Teram, 

Sous  famille  III.  —  Talégalliens:  g. 
Leiopon,  Gould.  ;  Cathelurus,  Sw.  ;  Tale- 
galla,  Less. 

Famille  III.  —  Rollolidés,  Rollulidœ. 

Sous-famille  IV.  —  Rolluliens  :  g.  Rollu- 
lus,  Bonn.;  Cryptonnyx,  Temm. 

Famille  IV.  —  Numididés,  Numididœ. 

Sous-famille  V.  —  Agélasticns  :  g.  Age- 
lastes,  Temm. 

Sous-famille  VI.  —  Numidiens  :  g.  Nu- 
mida,  Linn.  ;  Querelea,  Reich. ;  Gutlera, 
Wagl.  ;  Acryllium,  R.  Gr. 

Tribu  II.  —  Gallinacés  vrais,  Gallinacœ. 
V^  Cohorte,  Cracés,  Craces. 
Famille  V.  —  Méléagriués,  Meleagridce. 
Sous-famille  VII.  —  Méléagrins  :  g.  Me- 
leagris,  Linn. 

Famille  VI.  — Cracidés,  Cracidœ. 

Sous-famille  VIII.  — Craciens  :  g.  Crax, 
Linn.  ;  Pauxi,  Temm.  ;  Urax,  g.  Cuv. 

Famille  VII.  —  Pénélopidés,  Penelopidœ, 
Sousfamille  IX.  —  Pénélopiens  :  g.  Pe- 

nelupe,  Blerr.  ;  Pipile,  Bp.  ;  Orlalida,  Merr.  ; 

Penelposis,    Reich.  ;    Chamœpetes,  Wagl.; 

Aturria,  Reich. 

Sous-famille  X.  —  Oréophasidiens  :   g. 

Oreophasis  R.  Gr. 

2^  Cohorte,  Galles,  Galli. 

Famille  VIII.  —  Pavonidés,  Pavonidœ. 

Sous-famille  XI.  —  Argusaniens  :  g. 
Argusanus,  Raf. 

Sous-famille  XII.  —  Pavoniens  :  g.  Poro, 
Linn.  ;  Spiciferus,  Bp.;  Polyplectron, 
Temm.;  Emphania,  ^eich.;  Chaleurus,  Bp. 

Famille  IX.  —  Phasianidés,  Phasianidœ. 

Sous-faraille  XIII.  —  Phasianiens  :  g, 
Thaunialea,  Wagl.;  Phasianus.  Linn,; 
Syrmaticus,  Wagl.  ;  Graphophasianus, 
Reich.;  Catreus,  Cab.  ;  Gennœus,  Wa^l.; 
GalluSy  Linn.  ;  Gallophasis,  Hodgs,  ;  Gran/i' 
maloptdus,  Reich.;  Alectrophasis,  R.  Gr.  ; 
Acomus,  Reich,  ;  Macartneia,  Less. 
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Sous-famille  XIV.  —  Lophophoriens  :  g. 
Pucrasia,  R.  Gr.;  Salyra,  Less.  ;  Lopho- 
phorus,  Temm.  ;  Crossoplilon,  Hodgs. 

3^  Cohorte,  Perdrix,  Perdices. 
Famille  X.  —  Thinocoridés,   Thinocoridœ. 
Sous-famille  XV.    —  Thinocoriens  :  g. 
Attagis,  I.  Geoffr.  ;    Thinocorus,  Escbsch. 

Famille  XI.  —  Ptéroclidés,  Pteroclidœ. 

Sous-famiile  XVI.  —  Ptérocliens;  g. 
Pterocles,  Temm.  ;  Pterochirus,  Bp.  ; 
Psammœnas,  Biyth. 

Sous-familie  XVII.  —  Syrrhaptieus:  g. 
Syrrhapies,  Iliig. 

Famille  XII.  —  Tétraonidés,  Telraonidœ. 
Sous-faraille  XVIII.  —  Tétraoniens  :  g. 
Tetrao,  Liau.  ;  Lyrurus,  Sw.  ;  Centrocer- 
cus,  Sw.;  Cupidonia,  Reich.  ;  Canace, 
Reich.  ;  Bonasia,  Bp.;  Lagopus,  Bp. 

Famille  XIII.  —  Perdicidés,  Perdicidœ. 

Sous-famille  XIX.  —  Perdiciens  :  g.  Te- 
traogallus,  J.  Gr.  ;  Galloperdix,  Blyth.; 
Hephurnia,  Reich.;  Francolinus,  Et.;  Peli- 
perdix,  Bp.  ;  Orty garnis,  Reich.  Rizothera, 
R.  Gr.  ;  Pternistis,  Wagl.;  Chœlopus,  Sw.  ; 
Margaloperdix,  Reich.;  Caccabis,  Kaup.; 
Perdix,  Lin.;  Ammoperdix,  Gould.;  Arbori- 
cola,  Hodgs.;  Slarna,  Bp.;  PtUopachus,  Sw. 

Sous-familie  XX.  —  Ortigiens  :  g.  Den- 
drortyx,  Gould.  ;  Leucophrys,  Gould.  ; 
Odontophorus,  Vieill.  ;  Strophicorlyx,  Bp.; 
Cyrtonyx,  GouM.;  Ortyx,  Steph.;  Jjupsî- 
chortyx,  Gould.  ;  Philorlyx,  Gould.  ;  Calli- 
pepla,  Wag.  Lophorlyx,  Bp. 

Sous-famille  XXI.  —  Coturoiciens  :  g. 
Colurnix,  Briss.  ;  Syniocus,  Gould.;  Per- 
dicula,  Hodgs.  ;  Excalfacloria,  Bp.  ;  Pedio- 
nomus,  Gould. 

Sousfamillc  XXII.  —  Turniciens :  g. 
Turnix,  Bonn.  ;  Ortyxelos,  Vieill. 

Famille  XIV.  —  Tinamidës,  Tinamidœ. 

Sous-famille  XXllI.  —  Tinamiens  :  g. 
Tinamus,  Lath.  ;  Rhyncholus,  Spix.  ;  Cryp- 
:urus,  lllig.  ;  ^'olhocerus,  Bp.  ;  Nothura, 
Wagl.  ;  Pavuncula,  Bp. 

Sousfamillc  XXiV.  —  Eudromiens  :  g. 
Eudromia,  i.  GeolV.  ;  TinamoHs,  Vig. 
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Cette  distribution  des  Gallinacés,  la  plus 
complète  qu'ail  publiée  Ch.  Buuaparto,  né- 
tait  cependant  pas  encore  pour  lui  la  der- 
nière expression  de  la  science,  car  la  mort 
l'a  surpris  au  moment  où  il  lui  faisait  subir 
de  nouvelles  modifications.  Ainsi,  d.iiis  un 
tableau  posthume,  présenté  à  l'Académie 
des  sciences  par  M.  I.  Geoffroy-Saiut-Hiiaire 
(Séance  du  28  septembre  1837,  t.  XLV, 
p.  426),  Ch.  Bonaparte  semble  vouloir 
élever  les  tribus  des  Passeraccs  et  des  vrais 
Gallinacés  au  rang  de  sous-ordre;  il  retire 
avec  juste  raison,  de  la  première  tribu, 
pour  la  faire  passer  dans  la  seconde,  la  fa- 
mille desNumididés,  qu'il  met  à  la  tète  des 
Cracés,  et  retire  de  l'ordre  des  Gallinacés, 
pour  la  faire  passer,  sans  doute,  dans  uu 
autre  ordre,  le  singulier  oiseau  à  caractères 
mixtes,  qui  compose  à  lui  seul  la  famille 
des  Mésisiidés.  Du  reste,  dans  ce  dernier 
essai,  le  nombre  des  genres  et  des  familles 
n'est  point  augmenté;  les  changements  ne 
portent  que  sur  les  rapports  des  familles 
entre  elles.  (Z.  (i.) 

GALLIJMAGO.  ois.  —  Nom  donné  par 
Brisson  au  g.  Rhynchée.  (G.) 

GALLINOGRALLES.  ois.  ~  M.  de 
Blainville  a  appelé  ainsi  les  premières  fa- 
milles de  l'ordre  desÉchassiers,  comprenant 
les  g.  Outarde,  Agami  etKamichi.     (G.) 

GALLirVULE.  ois.  —  Voy.  poule 
d'eau. 

GALLllVULE,  Klein,  moll.  —  Klein, 
dans  sa  Méthode  ostracologique,  p.  56,  a 
proposé  ce  g.  pour  y  rassembler  celles  des 
Coquilles  qui  ont  le  bord  droit  de  l'ouver- 
ture dilatée  eo  aile  ,  et  qui  pour  cela 
était  comparé  à  uue  poule  qui  couve  ;  ce  g. 
renfermait  des  Strombes  et  quelques  Vo- 
lutes; il  est  aujourd'hui  complètement 
abandonné.  (Dksh.  ■ 

GALIJMJLES.  OIS.  —  Nom  donné  par 
M.  Lesson  [Traité  d'ornilh.i  1831)  à  l'uni- 
que famille  qui  compose  le  sous-ordre  de 
ses  Échassiers  niacrodactyles,  et  qui  com- 
prend les  g.  Foulque,  Talève,  Galliiiule, 
Râle  et  Jacana.  .  (G.) 

*GALHNLLlI\iÉES.  GaUimdimp.  ois.  - 
Deuxième  groupe  de  la  famille  des  Rallidées, 
comprenant  lesg.  Tribonyx,  Corphyria,  Gal- 
linuta  et  Fulica.  (i>.)  . 

GAIXITE.  Alectrurus.  ois.  —  Genre 
établi  par  Vieillot  pour  îles  Muscicapidcs, 
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dont  la  (luciie  est  composée  de  leclrices  roi-  " 
des,  larges,  disposées  verticalemont  ci)  éven- 
tail. Le  type  de  ce  genre  est  le  Gallilo  de 
Azqra  Muscicapa  alector,  Wied;  Gallita 
tricdlor,  Vieill.;  Temtn.  pi.  col.  15o). 

Cet  oiseau,  d'après  d'Azara,  «  n'est  ni 
faroiiche  ni  inquiet;  ctquoiqiu-  deux  mules 
se  trouvent  rarement  plus  rapprochés  de  six 
(Ciils  pieds,  il  est  assez  ordinaire  de  ren- 
contrer d:'ux  et  jusqu'à  six  femelles  ensem- 
ble. Cela  vient  de  ce  que  leur  nombre  est 
au  moins  double  de  celui  des  mâles  ».  Le 
même  observateur  raconte  que  le  mâle  monte 
quelquffois  presque  verticalement  dans  les 
airs,  en  battant  vivement  les  ailes,  en  rele- 
vaiil  beaucoup  la  queue,  et  qu'il  paraît  être 
alors  plutôt  un  papillon  qu'un  oiseau.  Quand 
il  est  à  trente  ou  tiente-cinq  pieds  de  hau- 
teur, il  se  laisse  tomber  obliquement  pour 
se  porter  sur  quelque  plante. 

Le  Gallite  alector  fréquente  le  voisinage 
des  eaux;  n'entre  point  dans  les  bois,  et  ne 
te  perche  que  sur  les  joncs  et  les  plantes 
aquatiques.  Il  se  nourrit  d'insectes,  qu'il 
cherche  ordinairement  à  terre  ;  cependant 
il  chasse  au  vol  ceux  qui  passent  à  sa  por- 
tée. Lorsqu'il  est  effrayé,  il  se  cache  si  bien 
sons  les  plantes,  qu'il  est  impossible  de  l'en 
faire  sortir. 

On  le  trouve  au  Brésil  et  au  Paraguay, 
où  il  arrive  en  septembre  pour  repartir  en 
mars,  selon  Noseda.  (Z.  G.) 

GALLIÏZÎNITE.  MIN.  —  Voy.  grenat. 

GAIXO-PAVO.  OIS.  —  Nom  sous  lequel 
Brisson  a  désigné  le  g.  Dindon.         (G.) 

GALLOPHASIS,  Hodg.  ois,  —  Syn.  de 
Houppifère. 

GALLUS.  OIS.  —  Nom  latin  du  g.  Coq. 

GALLUS.  poiss.  —  Voy.  gal. 

*  GALLUS.  CROST.  —  M.  Dehaan ,  dans 
la  Fauna  japonica,  désigne  sous  ce  nom  un 
genre  de  Crustacés  qui  appartient  à  l'ordre 
des  Décapodes  brachyures  et  à  la  famille 
des  Oxystômes.  La  seule  espèce  qui  compose 
cette  coupe  générique  est  le  Callappa  {Gal- 
cus  )  gallus  Herhst.  (  H.  L.) 

GALUCHAT,  poiss.  —  On  appelle  ainsi 
dans  le  commerce  la  peau  rude  et  chagrinée 
en  usage  dans  l'Orient  pour  couvrir  les  four- 
reaux de  sabre,  etc.  C'est  la  dépouille  d'une 
espèce  du  g.  Pastenague,  Trygon  sephen. 

GALUM\A.  ARACH.  —  Sous  ce  nom, 
U.  Heyden  désigne  ,  dam  le  journal  l'Isis , 
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un  genre  d'Arachnides  qu'il  place  dans  l'or- 
dre des  Acarides ,  et  dont  les  caractères  gé- 
nériques n'ont  pas  encore  été  publiés.  L'es- 
pèce type  de  cette  nouvelle  coupe  générique 
est  le  Notaspis  alatus  Herm.  (H.  L.) 

GALVANISME.  Galvanismns.  phys.  — 
Le  Galvanisme  est  l'origine  de  ia  branche  la 
plus  riche  et  la  plus  féconde  de  la  science 
électrique  :  c'est  de  lui,  c'est  du  Galva- 
nisme, qu'est  sortie  cette  belle  et  importante 
partie  de  l'électricité  qu'on  nomme  au- 
jourd'hui Électricité  dynamique  ;  nouvel 
ordre  de  phénomènes  dont  l'étendue  et  la 
richesse  d'application  n'ont  cessé  de  grandir, 
et  qui  n'ont  laissé  à  l'ordre  statique  qu'une 
place  très  modeste  dans  l'ensemble  des 
phénomènes  électriques.  Le  nom  de  Galva- 
nisme,  dérivé  de  celui  de  Galvani,  l'auteur 
de  la  découverte  des  premiers  linéaments  de 
cette  science  ,  n'a  pu  conserver  le  privilège 
de  la  dénommer  tout  entière.  A  mesure 
que  les  découvertes  se  multipliaient  ;  à  me- 
sure que  les  moyens  de  production  et  d'ap- 
plication s'éloignaient  de  ceux  de  Galvani,  il 
a  été  nécessaire  de  les  indiquer  par  des 
noms  nouveaux  ;  et  le  nom  de  Galvanisme 
a  été  restreint  aux  effets  physiologiques  que 
l'on  produit  par  l'intervention  des  courants 
électriques,  ce  qui  était  le  ramener  à  sa  valeur 
première. 

Longtemps  avant  Galvani ,  on  connaissait 
les  phénomènes  dynamiques  qui  se  mani- 
festent par  le  passage  de  la  foudre  et  par  les 
décharges  d'électricité  statique  ;  mais  on 
n'avait  pas  su  coordonner  ces  manifestations 
éparses,  et  encore  moins  apprécier  ce 
qu'elles  avaient  de  commun  ou  de  dissem- 
blable avec  les  phénomènes  connus.  Parmi 
les  faits  de  cette  nature  ,  il  en  est  plusieurs 
qui  sont  tellement  identiques  avec  ceux  que 
trouva  et  développa  Galvani ,  que  l'on  reste 
tout  surpris  que  la  découverte  lui  en  ait  été 
réservée.  On  ne  peut  mettre  en  doute ,  par 
exemple,  que  Swammerdam  n'ait  vu  et  n'ait 
répété  plusieurs  fois  l'expérience  même  de 
Galvani ,  lorsqu'il  provoqua  des  mouve- 
ments en  touchant  le  cœur  d'un  animal 
avec  un  fil  d'argent  ;  ces  mouvements  subit.» 
l'étonnèrent  ;  mais  au  lieu  d'en  rechercher 
la  cause ,  il  se  contenta  d'une  explication 
vague  en  recourant  à  une  plus  grande  im- 
pressionnabilité  nerveuse. 

Gardini  a   fait  aussi  et  a  répété  souvent 
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des  expériences  analogues  avant  Galvani; 
mais  il  n'a  pas  su,  plus  que  Swammerdam, 
en  apprécier  la  valeur  ni  en  faire  ressortir 
la  nouveauté.  "  Les  Lézards  ,  dit-il,  prin- 
cipalement lorsqu'on  leur  a  coupé  la  tête, 
se  remuent,  se  relèvent  et  se  tiennent  sur 
leurs  pieds  ;  ce  qui  arrive  plus  facilement 
et  devient  plus  divertissant,  si,  après  avoir 
placé  le  Lézard  sur  un  carreau  de  vitre  ,  on 
approche  son  col  d'un  corps  assez  électrique, 
tandis  que  le  doigt  de  l'observateur  est  placé 
près  la  queue  du  Lézard.  » 

Sulzer  fit  connaître,  en  1757,  par  la  pu- 
blication de  sa  Théorie  générale  du  plaisir , 
que  deux  métaux  différents,  en  contact  en 
un  point,  et  séparés  l'un  de  l'autre  partout 
ailleurs  par  un  corps  humide  comme  la 
langue ,  produisaient  une  sensation  parti- 
culière, que  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  métaux 
ne  produisait  séparément ,  et  qu'ils  ne  pro- 
duisaient pas  davantage  lorsqu'ils  touchaient 
cet  organe  simultanément ,  mais  sans  être 
en  contact  métallique  par  aucun  point  de 
leur  surface. 

En  1786,  Ilotugno  dit  qu'un  de  ses 
élèves  éprouva  une  commotion  électrique 
au  moment  qu'il  toucha  le  nerf  d'une  Sou- 
ris avec  son  scalpel. 

Tous  ces  faits  ,  produits  évidents  de  phé- 
nomènes hydro-électriques,  comme  ceux  de 
Galvani ,  prouvent  surabondamment  que  le 
hasard  ne  suffit  pas  pour  faire  une  grande 
découverte  ;  qu'il  n'y  a  de  hasard  heureux 
que  pour  les  hommes  de  génie. 

En  1789,  Galvani  étant  un  jour  occupé 
dans  une  pièce  attenant  à  son  cabinet  de 
physique  ,  un  de  ses  élèves  vint  lui  faire 
part  du  fait  singulier  qu'il  venait  d'observer. 
Cet  élève  s'amusait  à  tirer  des  étincelles 
d'une  machine  électrique  ;  sur  la  table  de 
cette  machine  étaient  placées  plusieurs  Gre- 
nouilles préparée?  pour  faire  du  bouillon  ; 
n  aide  inoccupé  piquait  machinalement  les 
erfs  cruraux  internes  d'une  de  ces  Gre- 
ouilles ,  lorsqu'il  en  vit  tout  -  à  -  coup 
contracter  les  muscles.  L'élève,  qui  jouait 
avec  la  machine  électrique ,  s'aperçut  que  ces 
contractions  coïncidaient  avec  les  étincelles 
qu'il  tirait;  c'est  cette  coïncidence  qui  le 
surprit ,  et  le  décida  à  en  prévenir  Galvani. 
Ce  dernier  vint  aussitôt,  vit  l'expérience, 
la  répéta  vingt  fois  de  suite ,  en  varia  les 
moyens,  et  s'empressa  d'étudier  ce  nouveau 
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fait  sous  toutes  ses  faces.  Sa  perspicacité  lui 
fit  prévoir  sur-le-champ  tout  ce  que  ce  fait 
avait  d'important;  il  vit  une  route  nouvelle 
qu'il  s'empressa  de  suivre  ,  et  il  ne  négligea 
aucun  moyen  d'expérimentation  pour  arri- 
ver à  la  connaissance  de  la  cause  d'un  tel 
phénomène.  Cette  première  découverte  eût 
été  sans  importance,  si  elle  n'eût  été  suivie 
d'un  autre  fait,  dont  les  conséquences  ne 
purent  être  appréciées  alors,  mais  qui  n'en 
forme  pas  moins  aujourd'hui  la  branche 
la  plus  étendue  de  la  science  de  l'électricité , 
celle  des  phénomènes  dynamiques. 

Dans  la  série  de  ses  essais  ,  Galvani  avait 
constaté  que  les  décharges  des  nues  or.igeu- 
ses  produisaient  le  même  effet  de  contrac- 
tion que  celles  de  la  machine.  Il  voulut 
connaître  aussi  l'influence  que  produir.iit  la 
distance;  en  conséquence  -  il  éloigna  succes- 
sivement les  Grenouilles  ^réparées  du  con- 
ducteur de  la  machine  électrique  ,  et  arriva 
ainsi  jusque  sur  une  terrasse  attenant  au 
cabinet;  cette  terrasse  était  entourée  d'un 
balcon  en  fer,  auquel  il  suspendit  ses  Gre- 
nouilles avec  de  petits  crochets ,  dont  plu- 
sieurs étaient  en  cuivre  :  c'est  de  cette  der- 
nière circonstance  que  sortit  la  découverte 
la  plus  importante  ,  celle  qui  a  eu  le  plus 
de  retentissement,  et  qui  n'a  cessé  jusqu'a- 
lors d'agrandir  la  sphère  de  ses  applications. 

Galvani  vit  avec  surprise  que  les  Gre- 
nouilles suspendues  par  des  crochets  en 
cuivre  éprouvaient  des  contractions  au 
moment  que  leurs  muscles  touchaient  au 
fer,  et  que  ce  phénomène  se  reproduisait 
chaque  fois  qu'il  renouvelait  le  contact  après 
l'avoir  interrompu.  Il  suivit  avec  ardeur  ce 
nouveau  fait,  tout-à-fait  indépendant  des 
décharges  électriques;  mais  malheureuse- 
ment Galvani  n'était  pas  assez  physicien 
pour  en  comprendre  toute  l'importance  sous 
le  point  de  vue  physique ,  et  Ihabitude  de 
tout  reporter  aux  causes  physiologiques  le 
conduisit  dans  une  fausse  route,  et  laissa  à 
Volta  la  gloire  d'une  appréciation  plus  juste 
et  celle  d'en  faire  naître  un  nouvel  instru- 
ment dont  la  puissance  fait  encore  l'admi- 
ration des  savants. 

Au  lieu  de  rechercher  quelle  pouvait 
être  celte  nouvelle  puissance  qui  faisait 
contracter  les  muscles  sous  l'influence  d'un 
arc  mixte ,  guidé  par  ses  idées  antérieures , 
Galvani  en  conclut  que  cet  arc  mixte  n'était 
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(lu'un  conducteur  qui  servait  à  la  décharge 
de  l'électricité ,  coercée  à  l'extérieur  des 
muscles  pour  se  combiner  avec  l'électricité 
intérieure,  que  les  nerfs  y  entretenaient 
sans  cesse,  comparant  ainsi  un  muscle  à 
une  bouteille  de  Leyde  ;  mais  il  ajoutait  que 
cette  électricité  différait  de  celle  produite 
par  la  friction  ,  qu'elle  était  une  électricité 
spéciale  aux  animaux,  dépendante  des  lois  de 
la  vie.  Ces  fausses  conséquences  devaient 
altérer  l'éclat  de  sa  découverte,  et  ce  fâ- 
cheux effet  se  flt  principalement  sentir, 
lorsque  Volta  eut  rattaché  cette  découverte 
à  l'ancienne  électricité,  en  montrant  les 
mêmes  phénomènes  statiques  produits  par 
les  deux  causes.  Lorsque  ,  plus  tard  ,  il  eut 
créé  la  pile  par  la  réduplication  du  même 
couple  élémentaire  ;  lorsque ,  de  ce  nouvel 
instrument  ,  il  eut  fait  sortir  l'étincelle 
électrique,  la  plupart  des  physiciens  se  ran- 
gèrent du  côté  de  Volta,  et  les  adhérents  à 
l'hypothèse  de  Galvani  diminuèrent  de  jour 
en  jour. 

Galvani ,  persistant  à  soutenir  son  fluide 
nouveau  ,  son  électricité  naturelle  ,  en  pré- 
sence des  brillâmes  expériences  de  Volta, 
qui  prouvaient  le  contraire,  Galvani  se  plaça 
dans  une  impasse  dont  il  ne  pouvait  sortir, 
ni  son  neveu  Aldini,  malgré  tous  les  efforts 
de  ce  dernier  pendant  près  de  trente  ans. 
Et  en  effet ,  si  les  muscles  étaient  des  bou- 
teilles de  Leyde,  comme  le  voulait  Galvani, 
il  n'était  pas  besoin  d'un  arc  hétérogène 
pour  les  décharger  ;  l'arc  d'un  seul  métal 
suffisait  bien  au-delà.  Au  lieu  de  recon- 
naître la  force  de  cette  objection  ,  Galvani 
supposa  que  l'hétérogénéité  était  utile  pour 
augmenter  le  torrent  ou  la  vélocité  de  la 
décharge  électrique  ,  créant  ainsi  une  nou- 
velle erreur  pour  en  soutenir  une  ancienne. 
Une  autre  objection  lui  fut  présentée  plus 
tard  ,  à  laquelle  Aldini  ne  put  jamais  ré- 
pondre :  c'est  celle  qui  consiste  dans  les 
contractions  qui  se  manifestent  au  moment 
de  la  rupture  du  circuit.  En  effet,  des 
contractions  produites  au  moment  que  l'on 
rompt  l'arc  conducteur  ne  pouvaient  plus 
être  attribuées  à  la  décharge  des  muscles 
sur  les  nerfs,  et  ce  fait  resta  inexpliqué 
pendant  plus  de  trente  ans  ;  sa  cause  n'est 
connue  que  depuis  la  démonstration  que 
nous  avons  faite  dans  notre  communica- 
tion à  l'Académie  des  sciences,  le  15  dé- 
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cembre  1834,  Ces  contractions  sont  pro- 
duites par  le  contre-courant  qui  a  lieu  à 
travers  les  muscles  par  la  polarité  des  mus- 
cles d'une  part,  et  par  celle  des  nerfs  lom- 
baires de  l'autre  ;  cette  prétendue  polarité 
n'est,  comme  l'on  sait,  que  la  couche 
d'oxygène  qui  se  dépose  sur  la  surface  for- 
mant le  pôle  vitré  et  la  couche  d'hydrogène 
qui  se  dépose  sur  la  surface  formant  le  pôle 
résineux  ou  négatif. 

Le  premier  fait  ayant  été  observé  à  la 
suite  d'une  décharge  électrique  ,  les  meil- 
leurs esprits  ne  voulurent  voir  dans  le  nou- 
veau phénomène  qu'un  nouveau  fait  de 
l'électricité,  telle  qu'elle  était  connue  alors, 
c'est-à-dire  que  c'était  pour  eux  un  phéno- 
mène d'électricité  statique  ,  puisqu'ils  n'en 
connaissaient  pas  d'autre. 

Volta  chercha  avec  ardeur  la  liaison  de 
ces  deux  ordres  de  faits ,  et  l'on  sait  avec 
quelle  joie  il  annonça  au  monde  savant  la 
première  divergence  qu'il  obtint  dans  les 
pailles  de  son  électromètre,  au  moyen  d'un 
seul  couple  métallique  ,  en  multipliant  son 
effet  par  les  plateaux  condensateurs.  Cet 
effet  électrique  lui  parut  une  prçuve  incon- 
testable de  l'identité  des  deux  ordres  de 
phénomènes  ,  puisque  le  même  couple  pro- 
duisait la  divergence  des  pailles  et  les  con- 
tractions de  la  grenouille. 

A  cette  époque,  Volta  ne  pouvait  encore 
pressentir  la  grande  différence  qu'il  y  a  en- 
,  tre  les  phénomènes  statiques  de  l'ancienne 
science  électrique  et  les  phénomènes  dyna- 
miciues  de  la  nouvelle  science  qui  ne  faisait 
qu'apparaître  ;  il  ne  pouvait  prévoir  ni 
constater  combien  les  phénomènes  de  ces 
deux  ordres  sont  opposés  les  uns  aux  autres; 
ce  n'est  que  plus  tard  qu'on  sentit  le  besoin 
de  les  désigner  par  des  noms  différents,  ou 
au  moins  par  des  modificateurs  spéciaux. 

Cette  expérience  fut  le  triomphe  de  Volta, 
que  les  partisans  de  GaTvani  ne  purent  at- 
ténuer ;  ils  s'efforcèrent  vainement  à  sou- 
tenir, par  de  nombreuses  expériences,  l'exis- 
tence d'un  nouveau  fluide  animal  :  pour 
Volta  et  pour  la  plupart  des  physiciens  de 
l'époque ,  les  phénomènes  de  Galvani  ve- 
naient d'être  rattachés  à  l'électricité,  iiuis- 
qu'il  était  loisible  de  reproduire  les  iJrux 
ordres  de  phénomènes  par  le  même  iiio.iii. 
On  adopta  l'expliration  de  Volta  sai.;.  jilus 
d'examen  ,  et  toute  découverte  ultérieure 
Ib 
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Tut  rangée  dans  la  catégorie  des  phénomènes 
de  l'électricité  connue  ,  sans  s'inquiéter  de 
leur  répulsion. 

Dès  l'instant  que  ,  par  ses  expériences  , 
Volta  eut  rattaché  les  phénomènes  galvani- 
ques aux  phénomènes  d'électricité  ordinaire 
par  un  seul  point ,  il  fut  conduit  à  créer  une 
force  qui  fit  l'olflce  de  la  friction  ,  pour 
séparer  les  deux  fluides  de  Dufay  ou  produire 
les  distributions  inégales  de  Franklin  : 
c'est  alors  qu'il  plaça  au  contact  de  toutes 
les  substances  hclcrogcnes  cette  force  élec- 
tromotrice qu'il  iréa,  afin  de  repousser  l'é- 
.ectricité  positive  de  1  une  des  substances 
sur  l'autre  ,  et  de  produire  cette  inégale 
distribution  de  la  théorie  de  Franklin ,  dont 
il  était  partisan.  Les  physiciens  qui  admet- 
taient les  deux  fluides  furent  obligés  de 
partager  la  force  unique  de  Volta  en  une 
double  puissance,  dont  l'une  poussait  l'é- 
lectricité vitrée  d'un  côté,  et  l'autre  pous- 
sait l'électricité  résineuse  du  côté  opposé  ; 
de  telle  sorte  que ,  tandis  qu'un  élément 
recevait  de  l'électricité  vitrée  de  l'élément 
voisin,  il  lui  rendait  une  égale  quantité 
d'électricité  résineuse.  Ces  deux  électricités, 
partant  du  même  point  matériel,  se  fuyaient 
sans  jamais  être  épuisées  pour  se  recombi- 
ner dans  le  circuit  fermé  et  reprendre  leur 
état  neutre.  Il  semble  que  les  partisans  de 
ce  double  courant  devaient  s'arrêter  devant 
un  fait  qui  le  démentait  complètement; 
c'est  qu'il  n'y  a  aucune  difl'érence  entre  le 
courant  pris  près  de  la  source  vitrée  et  ce- 
lui que  l'on  recueille  près  de  la  source  rési- 
neuse ;  il  est  partout  semblable  à  lui-même 
dans  un  circuit  fermé ,  ce  qui  ne  serait  pas 
si  les  deux  électricités  ,  poussées  chacune 
d'un  côté  opposé  ,  devaient  se  neutraliser  à 
la  rencontre  qui  devait  avoir  lieu  au  milieu 
du  circuit  parcouru.  C'est  par  ces  moyens 
empiriques  que  Volta  et  ses  partisans  rem- 
placèrent la  friction  des  machines  ;  c  est  par 
une  force  en  permanence  au  contact  des 
substances  qu'aucune  expérience  n'avait 
démontrée  directement ,  force  admise  par 
induction  ,  qu'on  expliquait  le  phénomène 
nouveau. 

D'après  Volta ,  cette  puissance  électro- 
motrice  est  tout  aussi  énergique ,  lorsque  le 
contact  a  lieu  par  un  point ,  que  lorsqu'il 
a  lieu  par  une  large  surface.  Après  avoir 
posé  ce  principe  déduit  de  l'expérience  d'une 
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égale  divergence  dans  les  pailles  de  l'éico» 
tromètre  ,  soit  que  le  contact  n'ait  Heu 
qu'en  un  point,  soit  qu'il  ait  eu  Ueu  par  une 
étendue  considérable,  il  rapporte  d'autres 
expériences  tout  aussi  exactes  que  la  pre- 
mière ,  mais  dont  les  conséquences  détrui- 
saient ce  même  principe  qu'il  venait  d'éta- 
blir. Cette  discordance  aurait  dû  l'arrêter 
dans  ses  créations  hypothétiques ,  et  ne  les 
reprendre  que  s'il  parvenait  à  la  faire  dis- 
paraître ;  il  n'en  fit  rien  ;  il  se  garda  bien 
d'en  tirer  lui-même  la  déduction  logique; 
il  se  contenta  de  décrire  l'expérience  nou- 
velle qui  pouvait  lui  être  utile  ,  et  ne  fit 
aucun  rapprochement  entre  ces  deux  expé- 
riences contradictoires. 

L'expérience  dont  nous  voulons  parler  est 
celle  qui  est  si  connue  et  qui  est  répétée 
dans  tous  les  cours  ;  c'est  celle  des  deux 
disques  polis  ,  l'un  en  cuivre  et  l'autre  en 
zinc.  Si  on  les  superpose  dans  toute  leur 
largeur  et  qu'on  les  relire  ensuite  par  des 
manches  isolants  ,  le  zinc  est  chargé  d'élec- 
tricité positive,  et  le  cuivre  est  ch.'rgé  d'é- 
lectricité négative  :  plus  les  disques  sont 
larges  ,  plus  la  charge  est  considérable.  Au 
lieu  de  les  superposer,  si  on  ne  les  fait  lou- 
cher que  par  un  point  ou  un  petit  espace , 
on  n'obtient  rien.  Ainsi  le  principe  de  Volta, 
celui  de  l'égalité  d'action  entre  un  petit  et 
un  grand  contact,  se  trouvait  annulé  par 
cette  nouvelle  expérience.  Pour  expliquer  ce 
fait,  il  commit  volontairement  une  nouvelle 
erreur;  il  dit  que  «  lorsque  les  plateaux 
sont  superposés,  ils  forment  des  condensa- 
teurs ,  tandis  que  la  condensation  ne  peut 
avoir  lieu  lorsqu'on  ne  fait  toucher  les  pla  - 
teaux  que  par  un  point.  )>  En  lisant  de  telles 
lignes  ,  on  se  demande  comment  il  se  fait 
que  l'auteur  des  condensateurs,  que  le  gé- 
nie qui  en  donna  la  théorie  ait  pu  oublier 
à  ce  point  les  lois  qu'il  avait  posées  et  déve- 
loppées avec  tant  de  lucidité;  comment  il 
pouvait  aller  jusqu'à  dire  qu'il  pouvait  y 
avoir  condensation  entre  des  plateaux  non 
isolés,  lui  qui  recommandait  avec  tant  de 
soin  leur  parfait  isolement.  C'est  en  vain  que 
ses  partisans  ont  voulu  y  faire  intervenir  une 
couche  d'air  entre  les  plateaux,  en  n'admetr 
tant  que  quelques  points  en  contact  ;  c'était 
combler  la  mesure  de  l'erreur  en  réunissant 
les  deux  expériences  contradictoires  de  Volta. 
Pour  démontrer  sans  réplique  leur  erreur 
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commune,  nous  avons  reproduit  l'expérience 
de  Volta  avec  des  disques  soudés  par  toute 
leur  surface,  ce  qui  ne  permettait  plus  de 
comparaison  possible  avec  les  condensateurs, 
et,  de  plus,  cette  expérience  nous  a  permis 
de  démontrer  que  cet  échange  d'électricité 
entre  les  deux  plateaux  hétérogènes  ne  pro- 
venait pas  de  la  force  électro- motrice  de 
Volta ,  qu'elle  provenait  de  capacités  diffé- 
rentes pour  l'une  ou  pour  l'autre  électricité, 
sans  qu'aucun  courant  en  pût  ressortir,' 
comme  il  y  a  des  capacités  différentes  pour 
le  calorique.  Voy.  nos  communications  à 
'Acad.  des  se.  (du  23  nov.  et  14  déc.  1835). 
Inaépendamment  de  ces  erreurs  de  faits, 
Volta  confondait  deux  ordres  de  phénomè- 
nes tout-à-fait  distincts  ;  il  confondait  ce 
qui  était  mouvement  et  propagation  ,  avec 
le  repos  et  la  coercition  isolée  ;  il  confondait 
les  influences  d'un  mouvement  transmis , 
avec  l'agglomération  immobile  d'une  sub- 
stance. 

Depuis  que  l'action  chimique,  l'élévation 
de  la  température ,  et  surtout  depuis  que 
'induction  électrique  ou  magnétique  sont 
venus  produire  des  courants  énergiques  sans 
contact  hétérogène,  !a  théorie  électro- mo- 
trice n'est  plus  soulenable;  elle  n'est  ad- 
mise ,  comme  celle  de  l'émission  de  la  lu- 
mière ,  que  par  les  physiciens ,  qui  préfè- 
rent accepter  sans  contrôle  une  explication 
louie  faite  ,  afin  d'être  déchargés  de  toute 
investigation  difficile. 

L'argument  principal  sur  lequel  s'ap- 
puient les  partisans  du  contact  pour  dénier 
a  l'action  chimique  d'être  la  source  unique 
des  courants  hydro-électriques,  vient  de  la 
grande  différence  que  l'on  rencontre  sou- 
vent entre  une  puissante  action  chimique  et 
le  courant  électrique  qui  en  résulte.  Com- 
ment l'actioîi  chimique  ,  dit-on,  serait-elle 
la  cause  des  courants,  lorsque  l'on  obtient, 
par  la  moindre  oxydation  du  zinc  dans  l'eau 
pure ,  un  courant  supérieur  à  celui  que 
donne  le  Cuivre  plongé  dans  l'acide  ni- 
trique, qui  le  dévore  en  peu  d'instants? 

La  réponse  à  cette  objection  est  simple  et 
directe  :  quoique  nous  l'ayons  déjà  indiquée 
dans  nos  mémoires  antérieurs ,  et  dans  des 
notes  remises  aux  sociétés  savantes,  il  sem- 
ble que  les  électro-chimistes  aient  préféré 
se  laisser  prendre  en  défaut  que  de  la  re- 
produire. 
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Pour  qu'un  phénomène  électrique  se  ma- 
nifeste à  nos  yeux,  il  faut  qu'il  modifie  l'é- 
tat d'équilibre  des  corps  que  nous  lui  sou- 
mettons; quelle  que  soit  la  quantité  d'élec- 
tricité produite  ,  si  cette  quantité  trouve 
plus  de  facilité  à  se  neutraliser  par  un  re- 
tour en  arrière  ,  que  ne  lui  en  offrent  les 
conducteurs  en  avant  que  nous  lui  présen- 
tons ,  l'équilibre  se  rétablit  entre  les  deux 
états  électriques ,  plus  ou  moins  ,  par  cette 
réaction  rétrograde  de  l'un  de  ces  états  vers 
l'autre;  et  nos  conducteurs  n'en  recevant 
aucune  portion  restent  immobiles ,  et  sont 
impropres  à  nous  faire  connaître  la  quan- 
tité réelle  ou  approximative  d'électricité  qui 
est  résultée  de  l'action  chimique.  Nous  ne 
pouvons  donc  obtenir  de  manifestation  , 
statique  ou  dynamique  ,  qu'autant  que  la 
neutralisation  en  arrière  présentera  plus  de 
difficultés  que  la  neutralisation  en  avant,  à 
travers  les  conducteurs  interposés. 

Le  premier  soin  qu'il  faut  avoir  poui 
faire  cette  expérience,  est  de  ne  faire  usage, 
pour  élément  positif ,  que  des  métaux  qui 
conservent  au  contact  les  oxydes  formés  par 
les  molécules  de  sa  surface  ;  tel  est  l'oxyde 
de  zinc  ,  qui ,  loin  de  se  détacher  du  reste 
du  métal  ,  s'y  encroûte  et  y  adhère  forte- 
ment. Dans  cet  état,  le  phénomène  électri- 
que s'opère  en  contact  avec  un  conducteur 
métallique  ,  qui  recueille  et  transmet  avec 
facilité  l'état  négatif  qu'il  reçoit  de  la  com- 
binaison, et  reporte  cette  onde  négative,  au 
moyen  de  son  circuit  fermé,  au  liquide  de- 
venu positif  où  se  fait  la  neutralisation,  et 
où  s'accomplit  et  se  termine  le  phénomène 
chimique.  Toute  l'électricité  produite  n'est 
point,  il  est  vrai,  recueillie  par  ce  contact, 
mais  la  quantité  s'en  accroît  considérable- 
ment, et  elle  augmente  en  raison  des  moin- 
dres résistances  que  présente  le  circuit.  Si 
l'on  place  dans  ce  conducteur  un  rhéomètre 
bien  approprié  ,  il  indique  l'intensité  de 
l'action  chimique  par  sa  déviation  ,  qu'on 
ramène  à  une  valeur  proportionnelle  au 
moyen  d'une  table  de  rapports. 

Si,  au  contraire  ,  la  molécule  de  métal  se 

détache  du  reste  de  l'élément  aussitôt  qu'elle 

est  attaquée   par   l'acide  ,   la  combinaison 

chimique  ne  se  fait  plus  en  contact  d'un  bon 

I    conducteur  ;  elle  se  fait  au  milieu  du  li- 

I    quide  plus  ou  moins  éloigné  du  conducteur 

I    qui  pourrait  la  recevoir.   Le  phénomène 
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électrique ,  c'est-à-dire  le  nouveau  partage 
électrique  ou  éthéré  qui  s'opère  entre  les 
deux  molécules,  et  dont  l'équilibre  nouveau 
n'est  produit  qu'après  la  rétrogradation  de 
la  portion  surabondante  qu'une  trop  vive 
affinité  en  avait  fait  dépasser  les  limites , 
ce  phénomène,  disons-nous,  au  lieu  de  s'ac- 
complir après  avoir  traversé  un  bon  conduc- 
teur, se  complète  autour  de  chaque  particule 
nouvelle  comme  il  se  termine ,  et  se  com- 
plète autour  de  chaque  particule  de  sel  pro- 
duit lorsque  l'on  verse  un  acide  dans  un 
alcali  privé  de  conducteur  approprié.  Avec 
les  métaux  qui  sont  immédiatement  aban- 
donnés par  les  molécules  attaquées,  comme 
est  le  Cuivre  plongé  dans  l'acide  nitrique,  le 
courant  recueilli  ne  peut  en  aucune  manière 
représenter  la  somme  des  actions  chimiques, 
puisque  toutes  ces  actions  chimiques  se  com- 
plètent loin  du  conducteur,  et  que  rien  n'o- 
blige l'état  négatif  du  phénomène  de  traver- 
ser une  portion  du  liquide  pour  aller  retrou- 
ver le  conducteur  métallique,  lorsque  l'état 
positif  n'en  ...t  sépare  que  par  l'épaisseur  de 
la  particule  nouvelle.  Cet  abandon  subit  des 
atomes  de  Cuivre  est  évident;  car  la  lame  , 
au  lieu  de  se  couvrir  d'oxyde ,  reste  parfai- 
tement claire  et  décapée  ,  et  témoigne  par 
sa  surface  brillante  qu'aucun  atome  attaqué 
ne  lui  reste  adhérent  ;  tandis  que  la  surface 
du  zinc  se  couvre  d'une  couche,  qui  s'épais- 
sit avec  le  temps  et  l'intensité  de  l'action 
chimique.  Pour  obtenir  des  courants  ou  des 
effets  statiques  avec  le  Cuivre,  il  faut  choi- 
sir un  liquide  qui  ne  le  décape  pas ,  mais 
qui  laisse  au  contraire  ses  produits  chimi- 
ques attachés  à  la  lame  métallique.  L'utilité 
de  l'amalgamation  des  éléments  positifs  res- 
sort de  cet  effet  du  contact  d'un  conduc- 
teur :  la  combinaison  de  l'oxygène  de  la  dis- 
solution ne  pouvant  se  compléter  que  dans 
les  interstices  du  Mercure ,  le  phénomène 
électrique  se  trouve  enveloppé  par  un  métal 
conducteur  ;  et  l'électricité  résineuse ,  re- 
cueillie ainsi  de  toute  part,  se  propage  à  tra- 
vers le  conducteur  pour  revenir  se  neutra- 
liser avec  l'électricité  vitrée  abandonnée  au 
liquide. 

Pour  démontrer  d'une  manière  plus  spé- 
ciale la  différence  qu'il  y  a  entre  les  effets 
produits  par  l'électricité  statique  ,  et  ceux 
provenant  de  l'électricité  dynamique  ou  gal- 
vanique, nous  les  plaçons  en  regard  dans 
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les  deux  tableaux  suivants  {Ann.  ch.  phyt 
1838,  t.  LXVII,  p.  422). 

ÉLtCTRICITÊ    STiTIQUE.  ÉLECrBICIT»    DÏSAMIOUE. 


/.'ileclrictlé    statique     est 

double  ;  <  liarune  se  recueille, 
se  rofrre  et  se  conserve  se- 

festeiit  que  dans  cet  état 
d'i-^tilenrent    et     immédiate' 

On  ne  jieut  les  garder  ainsi 
séparées  que  par  le  moyen 
lie  substances  non    conduc- 


Cette  électricité  s'accu- 
mule BUT  surfaces  et  s'y  ré- 
pand également  lorsqu'elles 
sont  uniformt-s;  dans  le  cas 


cuinuIntHin  est  d'autant  plus 
grande,  que  les  surfaces  sont 
plus    aiguës.   Deux    sphères 


tre  pleine,  coerrent  et  con- 
servent une  égale  quantité 
(l'électricité  ;  de  là,  la  quan- 
tité que  les  corps  en  pren- 
nent à  une  source  constante, 
est  en  rapport  direct  avec 
l'étendue  uniforme  de  Veur 
surface.  Ainsi,  de  deux  corps 
d'égale  longueur  et  d'égal 
poids  ,  mais  l'un  rond  et 
l'autre  plat,  laminé  très 
mince,     c'est    ce     dernier, 

face,  qui  prend  et  coerce  le 
pins  d'eleitricité  statique. 

En  augmentant  la  lon- 
gueur d'un  conducteur  sta- 
tique, la  résistance  à  la  coer- 
tion  périphérique  de  l'élec- 


des  longueurs  ajou- 


Lor«que  âeux  corps  sont 
cliargés  de  la  même  électri- 
cité, ils  s'éloignent  l'un  de 
rautie,  soit  que  cet  effet 
provienne  d'une  répulsion 
réelle,  ou  de  la  résultante 
opposée  de  l'attraction  des 
corps  ambiants;  s'ils  s»nt 
chargés  d'électricités  con- 
traire.';, ils  s'attirent,  se  neu- 
tralisent réciproqii 


trii 


commu 


mun,  tout  signe  d'étectrieiti 
disparaît 

orps chargés 


de    l'i 


de  • 


deux 


électricités  ne  produisent 
qu'une  action  d'influence, 
puis  d'attraction  sur  les 
corps  neutres;  ils  dévelop- 
pent, parleur  induence.  l'é- 
l.ctricité  contraire  sur  la 
1  regard,  et  repoussent 


L'ilfctricilè  dyn 
se  dédouble  pas.  t 
que  par  analogii 
supposé  deux  coin 
ne  peut  ni  se  reçu 


illir  sépa- 


conserver;  elle  se  m:.nifeste 
dans  l'instant  indivisible  d« 

corps  conducteurs  isolés  on 
non  :  pour  avoir  un  effet 
continu,  il  faut  que  la  cause 
produise  elle-même  d'une 
manière  continue  le  phéno- 
mène électrique. 

Cette  élertricté  ne  se  pro- 
page que  par  l' intérieur  de» 
conducteurs    et     en     rnison 


dir 


■  de  1 


contlucteur  croit  comme  le 
nombre  d'atomes  de  la  sur- 
face df  lasi'Ction,  quelle  que 
soit    la   surface  pé, iphirique. 


passage  de  l'électricité'  croit 
en  raison  des  longueurs 
ajoutées. 

La  conductibilité  électri- 
que varie  considérablement 
avec  les  substances  dont  sont 
formés  les  conducteurs.  En 
prenant  la  conductibilité  du 
mercure  comme  i,  on  trouve 
6  pour  le  fer.  8,55  pour  le 
platine,  38.38  pour  le  cui- 
vre pur,  39,75  pour  l'or 
pur  5l,52  pour  l'argent  fin, 
et  57,91  pour  le  pall;.dinm. 

Son  action  sur  elle-même 
est  Patlraction  des  courants 
sembltibUs  et  la  répulsion  des 
courants  dissemblables  ;  le 
contact  des  conducteurs  ne 
produit  ni  partage  ni  neutra- 
lisation ;  aucune  communi' 
cation  extérieure  n'altère  sa 
propagation  dans  un  circuit 
fermé,  à  moins  que  la  com- 
munication sur-ajoutée  ne 
soit  elle-même  un  arc  déri- 
vé   de  la  totalité  de  ce  cip- 


les 


tirpt 


électricité  ( 


lité: 


■ils   les 


voisins  est  diverse  . 
mante  le  fer  et  l'acier,  dévia 
perpendiculairement  les  bar- 
reaux aimantés,  puis  les  Jlt- 
tire  et  les  retient  en  conlact, 
action  qu'elle  n'a  pas  sur  les 
autres  corps.  Elle  change  l'é- 
quilibre m(ilé(*iilaire  des  mé- 
taux par  induction,  comme 
le  fait  la  présence  d'un  ai- 
mant ;  au  moment  <le  <  e 
changement  d'état,  sait»  l'o- 
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tlSaTaiCTTE    STATIQU"! 

K  le»    rrpouisent   aiissii 


A  l'état  naturel  et  d'équi- 
libre p^M-fait .  les  métnux 
poisèiï''ttt  (les  quantités  iné- 
gales d't'lcrtrii'ite  sltitique. 
Lors  donc  que  l'on  met  deux 
métaux  en  contact,  ils  agis- 
sent diversement  sur  les 
corps  voisins  et  modifient 
leur  aptitude  à  prendre 
l'une  ou  l'autre  cleciricité. 
Si  on  communique  de  l'élec- 
tricité à  un  tel  couple,  cette 
électricité  ne  se  répartit  pas 
également  sur  lui,  mais  en 
raison  de  la  puissance  coer- 
citive  naturelle  de  chacun 
des  métaux  qui  le  compo- 
•ent. 

Uoe  quantité  donnée  d'élec- 
tricité slatiquppeutproduire 
des  eiUu  faibles  ou  intenses. 
selon    que     les   «urfaces    de 


4e  cet  ordre  de  phénomènes, 
qui  consiste  en  une  attrac- 
tion ou  en  une  répulsion 
plus  ou  moins  grande. 


interpo 
portion 


quelqu 


MIQUE 
ablit  uJ 


courant  instantané  dans  les 
circuits  fermés;  lorsqu'on 
ferme  le  circuit,  le  cour.int 
induit  est  inverse  du  courant 

queinment  lepoussé.  Cette 
électricité  altère  la  tempéra- 
ture des  corps,  vaporise  ou 
décompose  ceux  qu'elle  tra- 
verse, ou  provoque  de  nou- 
velles combinaisons,  selon  sa 
quantité  et  son    intensité,  et 


Dans  l'ordre  dynamic 
les  substances  ne  diffêi 
que   par    une  puissance  < 


altérée  par  des  c 
voisins,  ni  même 
'S  courants  qui  les  1 


Pour  rendre  faibles  ou 
intenses  les  effets  d'une 
quantité  donnée  d'électricité 
dynamique  ,  il  faut  en  ren- 
dre   facile     ou      difficile    la 


à  travers  la  pile 
l'étendue  des  surf 
quantité     de     su  lis 


nducleurs  frottés 
le  de  l'électricité 
1    n'en   peut  re- 


m  peut  recueillir 
chaque  extrémité 
peu      d'électricité 


rapport  avec  la  résistance  du 
conducteur  ,    et  celle    de  la 

Tout  électromoteur  simple 
ou  composé  pouvant  pro- 
duire une  électricité  dyna- 
mique intense  ,  donne  ,  à 
chacun  de  ses  pôles  isolés  , 
de  l'électricité  statique  qui 
ne  se  trouve  plus  aussitôt 
la  communication  établie  ; 
l'électiicité  statique  des 
pdles  est  d'autant  plus  con- 
sidérable, que  les  couples 
»ont  plus  nombreuit;  cette 
fVBntité  augmente  comme  le 
larré  de»  c:>up1es  ajoutés. 


effets   On  con- 


l'aiguille  aimantée;  son  in- 
tensité, c'est-à  dire,  sa  puis- 
sance de  vaincre  les  mauvais 
conducteurs,  qui  est  mesurée 
par  l'interposition  de  dia- 
phragmes en  platine,  inter- 
posés dans  une  auge  pleine 
d'un  liquide  conducteur. 

Les  piles  thermo-électri- 
ques étant  formées  de  dons 
conducteurs,  produisent  une 
électricité  dynamique  nom- 
breuse ,  mais  ne  donnent 
qu'une  électricité  statique 
inappréciable  ,  lorsqu'on  en 
isole  les  pôles. 


L'éronlement  de  l'elertri- 
cité  statique  reproduit  tous 
les  effets  dynamiques  ;  c'est 
en  ralentissant  et  réglant 
d  une  manière  uniforme  cet 
écoulement  ,  que  l'on  ob- 
tient les  effets  les  plus  nom- 
breux. Le  nombre  des  élé- 
mentsd'une  pile  n'ajoute  rien 
à  la  quantité  de  l'électiicité 
dynamique  qui  traverse  un 
circuit  sans  résistance  ;  cette 
électricité  n'est  pas  plus 
nombreuse  que  celle  pro- 
duite  par   un     seul    des  élc- 


ents  < 


elle  a,  à  un  plus  haut  degri 
cette  autre  qualité  qu'on 
nommée  intensité  ,  c'est-i 
dire,  le  pouvoir  de    vainci 


des  surfaces,  des  quantités 
d'électricité  dont  la  propa- 
gation p.odiii-ait  un  effet 
dynamique  mesuié  ,  on 
trouve  que  les  effets  stati- 
ques de  ces  quantités  sont 
entre  eux  comme  les  carrés 
de  leurs    effets  dynamiques 


Cette   inte 

Si  l'on  1 
qui    piodu 

coercées  s 


ITE  DTN/.aïQOE. 

vais  conducteur», 
nsité  est  en  raison 
nombre    des  cou- 


On  voit  par  ces  deux  tableaux  qu'il  y  a 
une  opposition  constante  dans  les  effets  de 
ces  deux  ordres  de  phénomènes,  et-  qu'il  est 
peu  logique  de  vouloir  les  ramener  à  la 
même  cause  immédiate.  Pour  nous,  chacun 
de  ces  ordres  a  nécessairement  sa  propre 
cause  ,  chacune  dérivant  d'une  cause  anté- 
rieure plus  générale  qui  les  embrasse  l'une 
et  l'autre.  Foy.  éther. 

La  grande  difficulté  de  conductibilité  que 
présentent  les  corps,  permet  difficilement  de 
comprendre  une  propagation  d'égale  vitesse 
pour  l'électricité  dans  chacun  d'eux.  Cette 
égalité  de  vitesse  est  cependant  admise  en 
principe  par  les  physiciens ,  sans  qu'il  y  ait 
aucune  expérience  positive  qui  soit  venue  la 
démontrer.  Avant  même  d'arriver  à  la  so- 
lution de  cette  question  ,  il  en  est  une  pre- 
mière qu'il  faut  préalablement  résoudre  : 
c'est  celle  de  la  vitesse  réelle,  certaine,  me- 
surée, d'un  courant  électrique  donné,  dans 
un  conducteur  d'un  métal,  d'une  section  et 
d'une  longueur  données.  On  a  dit  ,  nous  le 
savons ,  que  cette  vitesse  était  égale  à  celle 
de  la  lumière  dans  l'espace  céleste  ;  ce  n'é- 
tait point  assez  :  on  a  dit  qu'elle  lui  était 
supérieure  ,  qu'elle  pouvait  aller  à  35  ou 
36,000  myriamètres  par  seconde,  la  lumière 
n'en  parcourant  que  31,000.  Cette  affirma- 
tion nous  a  toujours  paru  bien  précipitée  , 
et  nous  craignons  que  l'on  ne  se  soit  laissé 
entraîner  au  penchant  du  merveilleux  ,  qui 
suit  l'homme  jusque  dans  les  sciences  exactes. 

La  seule  expérience  qui  ait  été  faite  et  pu- 
bliée est  celle  de  M.  Wheatstonc  ;  d'autres 
ont  été  tentées  depuis ,  mais  elles  sont  res- 
tées tellement  incomplètes,  et  le  résultat  en 
a  été  si  incertain  ,  si  contradictoire  ,  qu'on 
ne  peut  en  tenir  compte ,  puisque  les  au- 
teurs ont  reculé  devant  leur  publication .  Il  esi 
donc  permis  de  se  demander  si  l'expérience 
unique  du  savant  Anglais  est  suffisante  pour 
décider  une  telle  question  :  on  a  droit  de 
s'enquérir  si  l'instrument  remplissait  toutes 


278 


GAL 


les  conditions  de  certitude  pour  une  expé- 
rience aussi  délicate  ;  si  cette  expérience  a 
été  suffisamment  répétée  devant  des  physi- 
ciens compétents  ;  s'il  n'y  a  pas  eu  des  illu- 
sions, des  apparences  lumineuses  mal  inter- 
prétées. Nous  ajouterons  encore  que  ,  lors 
même  que  toutes  ces  conditions  de  certitude 
eussent  été  remplies,  la  question  ne  nous 
paraîtrait  jugée  que  pour  le  conducteur  em- 
ployé ,  traversé  par  la  décharge  d'une  bou- 
teille de  Leyde ,  et  non  pour  les  courants 
galvaniques  traversant  des  conducteurs  de 
toutes  longueurs ,  de  toutes  dimensions ,  et 
formés  de  substances  différentes. 

Non  seulement  nous  pensons  que  le  doute 
est  encore  permis,  mais  nous  croyons  même 
que  la  conflance  de  M.  Wheatstone  dans 
cette  expérience  est  moins  absolue  que  celle 
de  beaucoup  de  physiciens  qui  ne  l'ont  pas 
vue  ,  et  qui  n'ont  point  dirigé  leurs  recher- 
ches dans  cette  direction.  D'après  nos  pro- 
pres expériences,  nous  pensons  au  contraire 
que  la  propagation^électrique  varie  avec  l'es- 
pèce de  conducteur  employé,  et  qu'elle  dif- 
fère dans  le  même  conducteur  selon  que  ce 
dernier  a  joui  d'un  long  repos,  ou  qu'il  a 
été  parcouru  préalablement  par  des  cou- 
rants. Nous  attendrons  donc,  pour  admettre 
cette  prodigieuse  rapidité ,  que  de  nouvelles 
expériences  soient  venues  confirmer  celle  du 
savant  physicien  anglais,  et  que  les  résultats 
puissent  être  démontrés  et  reproduits  à  vo- 
lonté. 

L'action  des  courants  sur  la  végétation 
peut  être  considérée  sous  deux  points  de  vue 
très  différents.  Le  courant  peut  être  appliqué 
au  sol  qui  renferme  les  plantes  ou  leurs  ra- 
cines, ou  il  peut  être  appliqué  à  la  plante 
même ,  qu'il  traverse ,  comme  tout  autre 
conducteur  humide.  Dans  le  premier  cas, 
lorsque  la  terre  humide  sert  de  conducteur, 
toute  la  portion  qui  entoure  le  pôle  vitré 
acquiert  de  l'acidité  par  le  transport  et  le 
dégagement  de  l'oxygène,  qui  a  lieu  vers  ce 
pôle,  ou  par  l'acide  des  sels  que  le  courant 
a  décomposés.  Cette  portion  du  sol  devient 
tout  aussi  impropre  à  la  vie  végétative  que 
si  on  l'eût  arrosée  directement  avec  un  acide. 
Au  pôle  résineux  ou  négatif,  au  contraire, 
ce  sont  les  alcalis  et  l'hydrogène  qui  s'y 
rendent.  Ces  substances,  lorsque  leur  quan- 
tité est  faible,  sont  favorables  à  la  végéta- 
lion;  les  plantes  y  croissent  comme  dans 
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tout  terrain  arrosé  par  une  dissolution  alca- 
Une  très  étendue.  Si  le  courant  est  nom- 
breux, si  l'alcanéité  du  terrain  devient  trop 
considérable,  la  réaction  chimique  entre  les 
éléments  de  l'alcali  et  ceux  des  racines  ou 
des  graines  étant  trop  énergique ,  il  se  forme 
des  combinaisons  inorganiques  qui  détrui- 
sent et  décomposent  la  plante.  Au  milieu 
de  ce  conducteur  mixte,  le  sol  n'étant  altéré 
nî  par  l'acidité  du  pôle  vitré ,  ni  par  l'alca- 
néité du  pôle  résineux,  les  plantes  s'y  com- 
portent comme  dans  un  sol  ordinaire;  elles 
n'éprouvent  aucune  modification  de  la  part 
de  l'électricité.  Dans  les  effets  qu'éprouvent 
les  végétaux  pendant  l'existence  des  cou- 
rants électriques ,  l'électricité  proprement 
dite  n'entre  pour  rien  dans  le  phénomène 
physiologique;  ce  sont  les  produits  inorga- 
niques acides  ou  alcalinéides,  pôles  qui  dé- 
truisent ou  activent  les  combinaisons  orga- 
niques, et  non  sa  présence  dans  le  végétal, 
ni  ses  influences  immédiates. 

Dans  le  second  cas,  lorsque  la  plante  sert 
de  conducteur,  l'extrémité  qui  touche  le  pôle 
positif  devient  acide;  elle  roussit;  l'autre 
extrémité  devient  alcaline;  elle  facilite  ou 
arrête  les  combinaisons  organiques,  suivant 
l'énergie  du  courant.  Si  ce  sont  les  racines 
qui  touchent  au  pôle  positif,  leur  sève  de- 
venant acide,  la  plante  meurt  en  peu  de 
temps;  si  les  racines  sont  au  pôle  négatif, 
leur  sève  devient  alcaline,  et  la  végétation 
s'en  accroît,  si  l'alcali  est  en  petite  quan- 
tité. 

Lorsque  le  courant  est  considérable,  il  se 
produit  un  effet  d'une  tout  autre  nature, 
qui  détruil  instantanément  une  portion  du 
végétal,  et  souvent  le  végétal  tout  entier. 
C'est  ce  qu'on  observe  à  la  suite  d'un  cou- 
rant provenant  d'un  coup  de  foudre  ou  du 
passage  d'une  trombe  •  la  température  de  la 
sève  conductrice  s'élève  tellement ,  qu'elle 
est  subitement  transformée  en  vapeur  élas- 
tique, dont  la  tension  correspond  à  la  haute 
température  qui  a  été  produite  par  le  cou- 
rant. Cette  vapeur  brise  l'enveloppe  qui  re- 
tient son  expansion  ;  elle  la  brise  dans  le 
sens  de  la  longueur  des  filaments  ligneux, 
étant  celui  qui  offre  le  moins  de  résistance, 
et  le  tronc  ou  la  branche  ne  présente  plus 
qu'un  amas  de  brins  séparés,  comme  serait 
un  paquet  de  sarments.  Dans  la  portion  ainsi 
lacérée ,  la  destruction  est  complète,  et  la 
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tronc  entier  éprouve  le  même  sort,  si  la  de- 
charge  est  suffisante. 

Les  végétaux  ne  possèdent  point  en  eux 
de  courants  réels,  quelle  que  soit  l'énorme 
quantité  d'électricité  que  développent  l'assi- 
milation et  les  combinaisons  organiques;  la 
neutralisation  s'y  fait  autour  de  chaque  par- 
ticule nouvelle,  aucun  conducteur  spécial 
n'étant  là  pour  la  recueillir  et  la' transporter 
dans  une  autre  partie  du  végétal  :  tout  phé- 
nomène électrique  naît,  s'accomplit  et  s'é- 
teint au  même  point  et  dans  un  instant  in- 
divisible pour  nous.  C'est  donc  en  vain  que 
l'on  a  cherché  à  saisir  des  courants  qui  n'exis- 
tent pas  ,  et  que  l'on  a  créé  des  hypothèses 
erronées  sur  leur  existence  prétendue  pour 
expliquer  les  phénomènes  de  la  végétation. 
Les  faibles  courants  que  l'on  obtient  en  plon- 
geant des  aiguilles  en  platine  dans  les  di- 
verses parties  d'un  arbre  ou  d'un  fruit, 
n'existent  que  par  l'introduction  même  de 
cet  élément  conducteur;  ce  sont  des  courants 
que  l'on  crée,  et  non  des  courants  recueillis 
et  préexistante  cette  introduction. 

Les  effets  des  courants  électriques  sur  les 
animaux  sont  encore  plus  restreints  ;  ils  sont 
toujours  destructifs  ;  les  liquides  et  les  tissus 
mous  sont  décomposés  ;  il  se  forme  des  es- 
carres au  contact  des  pôles;  si  les  glandes 
augmentent  parfois  leur  sécrétion  sous  l'in- 
fluence d'un  courant,  c'est  par  l'excitation 
toute  mécanique  du  système  nerveux,  et 
non  par  son  entremise  dans  les  combinai- 
sons organiques.  Nos  membres  étant  des  con- 
ducteurs imparfaits,  discontinus  et  hétéro- 
gènes, le  passage  du  courant  s'y  fait  sentir 
par  des  commotions  ou  des  frémissements. 
Lorsque  l'on  fait  passer  un  courant  à  travers 
un  liquide  contenant  des  animalcules,  on 
constate,  au  microscope,  que  ces  animaux 
n'en  sont  pas  influencés  ;  leurs  mouvements 
ne  sont  altérés  ni  à  la  fermeture ,  ni  à  l'ou- 
verture du  circuit  galvanique.  Mais ,  si ,  au 
lieu  d'un  courant ,  on  fait  usage  de  la  dé- 
charge d'une  bouteille  de  Leyde ,  dont  l'é- 
tincelle passe  au-dessus  de  la  goutte  d'eau 
sans  la  pénétrer,  la  plupart  de  ces  petits 
animaux  éprouvent  une  vive  commotion , 
beaucoup  d'entre  eux  sont  tués  sur-le-champ; 
il  n'y  a  que  les  animalcules  les  plus  simples 
comme  sont  les  Monades  et  les  Vibrions,  qui 
résistent  longtemps  à  ces  décharges  ignées. 
Cette  expérience,   qui  nous  appartient,  et 
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que  nous  avons  répétée  un  grand  nombre  de 
fois,  nous  a  servi  à  donner  l'explication  d'une 
anomalie  apparente  qu'on  avait  remarquée, 
lorsque  les  étangs  recevaient  la  décharge  de 
la  foudre  ou  d'une  trombe;  tantôt  les  pois- 
sons avaient  presque  tous  été  tués,  tantôt 
on  n'avait  aucune  perte  de  ce  genre  :  c'esl 
que,  dans  le  premier  cas,  il  y  avait  eu  dé- 
charge ignée  ;  et  que .  dans  le  second ,  la 
nuage  s'étant  allongé  en  trombe,  avait  établi 
un  courant  latent  avec  l'étang ,  et  n'avait 
produit  aucune  décharge  ignée. 

L'action  des  courants,  soit  comme  tempé- 
rature, soit  comme  induction  métallique, 
soit  comme  action  chimique,  ayant  été  dé- 
veloppée à  l'article  électricité  ,  nous  ren- 
voyons à  ce  mot  pour  ce  qui  concerne  ce? 
divers  phénomènes  ;  il  ne  reste  ,  pour  com- 
pléter ce  sujet,  que  ce  qui  a  rapport  à  l'é- 
lectricité animale,  soit  celle  qu'on  recueille 
de  tous  les  corps ,  soit  celle  qui  provient  des 
poissons  électriques.  Ces  deux  questions  ne 
pouvant  être  scindées,  nous  renvoyons  à  l'ar- 
ticle POISSONS  ÉLECTRiQDES,  pour  uc  pas  faire 
de  double  emploi.  (Ath.  Peltier.) 

GAMASE.  Gamasus.  arach.  —  Genre 
de  l'ordre  des  Acarides,  établi  par  Latreille, 
et  dont  les  caractères  peuvent  être  ainsi  ex- 
primés :  Palpes  libres ,  filiformes  ,  c'est-à- 
dire  à  articles  à  peu  près  égaux  en  épais- 
seur, variant  assez  peu  en  largeur  ;  mandi- 
bules médiocres  en  pinces  didactyles ,  non 
denticulées  ,  plus  ou  moins  avancées  ;  pieds 
de  grandeur  variable,  mais  à  peu  près  égaux 
dans  chaque  espèce  ;  à  dernier  article  ter- 
miné par  deux  griH"es  ou  une  caroncule  vé- 
siculiforme ,  ou  bien  par  une  membrane 
lobée;  yeux  nuls. 

Les  Acarides  comprises  dans  ce  genre 
sont  en  général  très  petites  et  vivent  para- 
sites ;  on  en  trouve  sur  les  Mammifères,  les 
'  oiseaux,  les  reptiles  terrestres  et  les  insectes 
qui  habitent  dans  les  mêmes  circonstances. 
Plusieurs  vivent  à  terre  et  se  tiennent  dans 
les  lieux  humides  ou  ombragés ,  courant  à 
la  surface  du  sol  ou  sur  les  plantes  avec 
beaucoup  de  rapidité.  Parasites  des  ani- 
maux,  ils  ne  restent  pas  le  plus  souvent  im> 
mobiles  et  fixes  sur  un  point  déterminé  du 
corps ,  mais  ils  changent  de  place  et  parcou- 
rent la  surface  de  leur  victime  avec  facilité. 
Ils  ne  s'enflent  pas  autant  que  le   fout  les 
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en  espèces.  M.  Gervais  ,  dans  le  t.  111  de  ! 
VHist.  nat.  des  Ins.  apt.,  parM.WaIckenaër, 
en  cite  16  espèces;  parmi  elles,  le GamasMs 
coleopteratorum  Linn.  .  peut  être  considéré 
comme  le  type  de  cette  coupe  générique. 
Cette  espèce  se  tient  dans  les  excréments  des 
bestiaux ,  dans  le  fumier  et  sur  le  corps 
d'un  grand  nombre  d'insectes  ,  principale- 
ment sur  celui  des  Coléoptères  ;  il  est  pro- 
bable que  ce  Gamasus  ne  vit  pas  parasite 
sur  ces  derniers  ,  mais  se  tient  sur  le  corps 
de  ces  insectes  comme  moyen  de  transport. 
(H.  L.) 

*GAMASÉS.  Gamasei.  arach.  —  Dugès, 
dans  ses  Recherches  sur  l'ordre  des  Acariens 
{Ann.  des  se.  natur.,  2'  série),  a  employé 
ce  nom  pour  désigner  dans  cet  ordre  une 
famille  dont  les  Acariens  qui  la  composent 
ont  pour  caractère  essentiel  les  palpes  filifor- 
mes. M.  P.  Gervais ,  dans  le  tome  2'  de 
VHist.  nat.  des  ins.  apt.,  par  M.  Walckenaër, 
n'a  pas  adopté  cette  manière  de  voir.  Voy. 
GAMASUS.  (H.  L.) 

GAMBETTE,  ois.  —  Voy.  chevalier. 

*  GAMBL'LA.  arach.  —  Ce  nom  a  été 
employé  par  M.  Heyden  pour  désigner , 
dans  le  journal  VIsis  ,  un  genre  nouveau 
des  Arachnides,  qui  appartient  à  l'ordre  des 
Aearides,  et  dont  son  auteur  n'a  jamais  si- 
gnalé les  caractères  génériques.         (H.  L.) 

*GAMELIA  {ya^/ilia,  présent  de  noces). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramères  , 
famille  des  Fongicoles  ,  établi  par  M.  De- 
jean  ,  dans  son  Catalogue  ,  avec  une  espèce 
des  Indes  orientales  ,  nommée  G.  orientalis 
par  l'auteur.  (C.) 

♦GAMETISCyajxîTïi;,  époux),  ins.— Genre 
de  Coléoptères  pentamères,  famille  des 
Lamellicornes,  tribu  des  Scarabéides  mélito- 
philes,  établi  par  M.  Burmeister,  qui,  dans 
sa  classification  des  insectes  de  cette  famille 
(Handbuch  der  Entom.  3  Band,  Seite  356), 
le  range  dans  la  division  des  Céioniades, 
parmi  celles  à  galète  ou  palpe  interne  mem- 
braneux et  obtus.  Ce  genre,  dont  il  décrit 
1 3  espèces ,  a  pour  type  la  Cetonia  obscura 
Donov.,  à  laquelle  il  réunit  comme  variété 
la  Cet.  sanguinalis  Hope ,  bien  que  l'une 
soit  de  la  Nouvelle-Hollande  et  l'autre  du 
Ncpaul.  Ces  deux  espèces  sont  dans  la  Mo- 
nographie de  MM.  Gory  et  Percheron.    (D.) 

GAMMARUS.  crust.  —  Voyez  cre- 
vette. 
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GAMOGASTRE,  De  Cand.  bot.  —  Syn. 
de  Monogyne. 

GAMOPÉTALE.  Gamopetalus.  bot.  — 
De  CandoUe  nommait  ainsi  les  corolles  mo- 
nopétales  formées  par  la  soudure  de  plusieurs 
pétales  distincts,  tandis  qu'il  réserve  le  nom 
de  monopétales  pour  celles  qui  sont  réelle- 
ment formées  d'un  seul  pétale. 

GAMOPHYLLE.  Gamophyllus.  bot.  — 
Nom  donné  par  De  Candolle  aux  involucres 
monophylles  qui  résultent  de  la  soudure  de 
plusieurs  feuilles.  Palisot  de  Beauvois  appelle 
gamophylle  {gamophyllum)  l'enveloppe  pro- 
pre de  chaque  fleur  des  Cypéracées. 

GAMOSÉPALE.  Gamosepalus.  bot.  — 
Nom  imposé  par  De  Candolle  aux  calices  mo- 
nophylles résultant  de  la  soudure  de  plusieurs 
sépales. 

GAMOSTYLE,  DC.  bot.  —  Syn.  de  Mo- 
nostyle. 

GAMPSOIMYX,  Vig.  ois.  —  Voy.  milan. 

GANGA.  Pterocles  {OEnas,  Vieill.;  Bo- 
nasa,  Briss.)  (le  nom  de  Ganga  est  catalan 
et  désigne  cet  oiseau  auquel  on  a  encore 
donné  le  nom  d'Attagen,  par  lequel  les  Grecs 
désignaient  un  oiseau  qu'on  croit  être  le 
Ganga  cata).  ois.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Gallinacés ,  famille  des  Tétras  ,  présentant 
pour  caractères  essentiels  :  Forme  générale 
des  Tétras ,  tarses  velus ,  doigts  nus ,  pouce 
rudimentaire ;  tour  de  l'œil  nu,  mais  pas 
rouge  comme  chez  les  Tétras;  ailes  longues 
et  très  pointues  ;  queue  pointue  et  présen- 
tant des  filets  dans  quelques  espèces;  colo- 
ration générale  Isabelle,  avec  des  bandes 
plus  ou  moins  marquées ,  et  en  nombre  va- 
riable sur  la  poitrine. 

Ces  oiseaux  ,  dont  la  taille  varie  de  celle 
de  la  Perdrix  à  celle  de  la  Caille  ,  ont  l'en- 
colure massive  des  Tétras  avec  lesquels  on 
les  a  longtemps  confondus,  mais  dont  ils  dif- 
fèrent par  la  longueur  de  leurs  ailes  ,  leur 
vol  élevé  et  la  structure  de  leur  sternum , 
qui  les  rapproche  des  Pigeons. 

Les  Gangas  à  queue  munie  de  filets  vivent 
en  troupes  nombreuses  dans  les  parties  arides 
et  brûlantes  des  régions  tropicales  et  de  l'Eu- 
rope méridionale.  Leur  station  habituelle  est 
près  des  sources  des  torrents  dont  ils  indi- 
quent toujours  la  présence,  et  au  milieu  de» 
buissons  et  des  bruyères.  Leur  nourriture 
consiste  en  graines  et  en  insectes.  Les  espè- 
ces à  queue  conique  vivent  au  contraire 
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comme  les  Perdrix,  en  petites  bandes  com- 
posées du  père,  de  la  mère  et  des  petits. 

Différant  en  cela  des  autres  Gallinacés , 
ils  sont  monogames  ;  c'est  pourquoi ,  à  l'é- 
poque de  la  pariade  ,  leurs  bandes  se  sépa- 
rent ,  et  la  femelle  va  déposer  sous  un  buis- 
son, souvent  en  rase  campagne,  entre  des 
pierres  ou  des  mottes  de  terre,  sur  quelques 
brins  de  paille  de  trois  à  cinq  œufs  gros 
comme  ceux  de  la  Perdrix  qu'elle  couve  alter- 
nativement avec  le  mâle;  ils  sont  d'un  sale 
blanc  taché  de  noir  dans  le  g.  Unibande ,  oli- 
vâtres marqués  de  noir  dans  le  g.  Véloce. 
Aussitôt  que  les  petits  sont  éclos,  ils  se  met- 
tent à  courir,  et  dès  qu'ils  peuvent  voler,  ils 
regagnent  avec  leurs  parents  la  société  que 
les  amours  avaient  dissoute.  A  l'époque  de 
la  pariade,  le  mâle  fait  entendre  un  cri  rau- 
que;  il  épanouit  la  queue  et  la  relève  en 
rond  comme  le  Paon ,  les  ailes  pendantes. 

Les  Gangas  ne  perchent  jamais  ;  s'ils  sont 
menacés  de  quelque  danger,  ils  se  blottissent 
à  terre,  et  ne  s'envolent  que  quand  ils  sont 
vivement  harcelés.  Comme  ils  se  tiennent 
dans  les  lieux  découverts ,  il  est  difOcile  de 
les  approcher.  Ils  poussent  généralement  un 
cri  aigu  en  prenant  leur  essor,  et  s'élèvent 
aussi  haut  que  les  Pigeons,  auxquels  ils  res- 
semblent par  le  vol  et  par  la  manière  dont 
ils  boivent,  car  comme  ces  derniers  ils  plon- 
gent la  tête  dans  l'eau. 

Les  femelles  diffèrent  des  mâles  par  l'ab- 
sence du  bandeau,  par  le  collier,  par  la 
ceinture  moins  large ,  et  un  plumage  mar- 
queté de  noir  au  lieu  d'être  d'une  couleur 
uniforme  et  pure.  Avant  leur  première  mue, 
les  jeunes  mâles  ressemblent  aux  femelles. 

On  trouve  les  Gangas  en  Asie  et  en  Afri- 
que :  ils  ne  sont  que  de  passage  en  Europe , 
encore  n'y  séjournent-ils  que  peu  de  temps  ; 
pourtant  le  g.  Unibande  se  reproduit  dans 
les  Pyrénées  ;  mais,  malgré  leur  station  mé- 
ridionale, il  leur  arrive  quelquefois  de  s'éga- 
rer jusqu'en  Allemagne.  En  général,  ce  sont 
des  oiseaux  essentiellement  voyageurs.  Ils 
appartiennent  à  l'ancien  continent ,  et  l'on 
n'en  trouve  aucun  représentant  en  Amé- 
rique. 

On  peut  diviser  ce  genre  en  deux  sections, 
•uivant  qu'ils  ont  la  queue  conique  ou  à 
filets. 
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Section  I.  —  Queue  coniqiie. 
Gangas. 
1°  G.  UNIBANDE,  Pi.  arenarius  {Verdrix 
d'Orient  ),  répandu  depuis  les  steppes  de  la 
Russie  méridionale  jusque  dans  l'Afrique 
septentrionale  ,  et  compté  parmi  les  oiseaux 
d'Europe  à  cause  de  son  apparition  annuelle 
en  Espagne  et  dans  les  Pyrénées  (M.  Bou- 
bée  a  parlé  de  l'existence  dans  les  Pyrénées- 
Orientales  d'un  Ganga  noir,  mais  à  moins 
que  ce  ne  soit  un  fait  isolé  de  mélanisme , 
il  a  été  induit  en  erreur;  on  n'a  jamais  vu 
de  Ganga  de  cette  couleur);  2"  G.  bjbanbe, 
Pt.  bicinctus ,  Afrique  australe  et  Nubie  ; 
3°  G.  QUADRiBANDE,  Pi.  quadricinctus  (Ge- 
linotte des  Indes) ,  la  Sénégambie,  le  Coro- 
mandel  et  Se  pays  des  Mahrattes  ;  -4°  G.  cou- 
RONNÉ ,  Pt.  coronatus ,  Nubie  ;  5°  G.  Lich- 
lENSTEiN,  Pt.  Lkhlenslein ,  Nubie. 

Section  II.  —  Queue  dont  les  rectrices 
moyennes  s'allongent  en  filets  déliés- 

Attagens. 

6°  A.  GATA,  Pt.  setarius  (Gelinotte  des 
Pyrénées),  Europe  et  Asie  ;  7"  A.  a  goutte- 
lettes, Pt.  gullalus,  Pt.  simplex  Less.  (Ge- 
linotte du  Sénégal  ) ,  Afrique  occidentale  et 
septentrionale  ;  8°  A.  veloce  ,  Pt.  tachype- 
tes  Temm.  (Ganga  namaquois  et  vélocifère), 
le  Cap  ;  9"  A.  ventre  brûlé  ,  Pt.  exustus  , 
Sénégal  et  Cap  ;  10"  A.  de  la  mer  Caspienne, 
Pt.  Caspius,  Asie.  (G.) 

GA1\GLI0I\S.  ANAT.  —  Voy.  système  ner- 
veux. 

GAIVGIIE.  MIN.  —  On  désigne  sous  ce 
nom  les  substances  de  nature  pierreuse  dans 
lesquelles  sont  empâtés  les  minéraux.  Elles 
diffèrent  le  plus  souvent  de  la  roche  environ- 
nante; mais  quelquefois  elles  né  sont  autre 
chose  que  la  roche  elle-même  ayant  subi  une 
entière  altération.  La  Gangue  est  ordinaire- 
ment non  cristallisée,  et  sa  nature  varie 
quelquefois  dans  un  même  gîte.  Les  miné- 
raux sont  enveloppés  de  Gangues  de  toutes 
sortes,  des  Schistes,  des  Argiles,  des  Quartz, 
des  Calcaires,  des  Spaths,  etc. 

Quant  à  la  Gangue  considérée  sous  le 
rapport  minéralogique  ,  il  en  sera  question 
au  mot  mine. 

*  GAIMYMEDA  (Ganymède,  nom  my- 
thologique ).  ÉCHiN.  —  M.  Gray  {Proc.  ofthe 
Zool.  Soc.  of  Lond.  1824)  a  créé  sous  ce 
18* 
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nom  un  genre  d'Échinodernies  tle  la  fa- 
mille des  Crinoïdes,  et  il  le  caractérise  ainsi: 
Animal  fossile  a  corps  hémisphérique  ,  pré- 
sentant une  dépression  quadrangulaire  à  sa 
partie  dorsale;  la  couche  centrale  est  en 
dessous  du  corps  ;  pas  d'anus ,  ni  d'ambu- 
lacres.  Une  seule  espèce  entre  dans  ce  genre  ; 
c'est  la  Ganymeda  pulchra  Gr.  {loco  cit.). 
(E.  D.) 

GARAXCE.  Rubia.  bot.  ph.  — Genre  de 
la  famille  des  Rubiacées-Cofleacées,  établi 
par  Tournefort  pour  des  plantes  vivaces , 
le  plus  souvent  hispides ,  extratropicales, 
quelquefois  suffrutescentes  à  la  base  ;  à 
feuilles  opposées,  à  stipules  foliiformes, 
formant  la  plupart  du  temps  un  verlicille  ; 
à  fleurs  diversement  disposées,  aïillaires 
ou  terminales.  Ses  caractères  essentiels  sont: 
Calice  très  petit,  tétraflde;  corolle  rotacéee 
à  4  lobes;  1  style  biflde;  2  baies  mono- 
spermes rapprochées ,  dont  1  avorte  sou- 
vent. 

On  connaî  t  une  vingtaine  d'espèces  de  ce  g.  ; 
mais  une  seule  mérite  l'intérêt;  c'est  la  Ga- 
rance DES  TEINTURIERS,  R.  tinclorum,  plante 
vivace ,  indigène  du  midi  de  la  France  et 
de  l'Europe ,  où  elle  se  trouve  dans  les 
lieux  pierreux  et  sous  les  buissons ,  le  long 
des  murs  et  des  haies.  Sa  racine,  rouge 
dans  toutes  ses  parties ,  est  longue ,  pivo- 
tante ou  rampante.  Ses  feuilles  sont  dispo- 
sées en  verticilles  de  4  ou  de  6  feuilles,  et 
hérissées  sur  leurs  bords  et  sur  la  nervure 
de  poils  durs  et  crochus.  En  juin  et  juillet 
elle  se  couronne  de  bouquets  de  petites 
fleurs  jaunes,  auxquels  succèdent  des  baies 
noires. 

Cette  plante  est  employée  dans  la  tein- 
ture depuis  la  plus  haute  antiquité.  Strabon 
nous  apprend  que  les  Aquitains  la  culti- 
vaient comme  plante  tinctoriale ,  et  la  mê- 
laient au  pastel  pour  avoir  des  couleurs  vio- 
lettes. Pendant  t^jit  le  moyen-âge,  elle  joua 
un  grand  rôle  dans  notre  agriculture  natio- 
nale, et  à  cette  époque,  on  la  cultivait  sur- 
tout dans  nos  départements  du  nord  ;  mais 
les  troubles  du  xvi'  siècle  ayant  répandu 
sur  toute  la  l'rance  un  voile  de  deuil ,  l'a- 
griculture fut  délaissée  ,  et  la  culture  de  la 
Garance  abandonnée  sur  certains  points; 
vers  le  milieu  du  xvui"  siècle  on  la  reprit  en 
Alsace  ,  et  elle  se  répandit  en  Lorraine  ,  et 
ùans  les  parties  de  la  Picardie  les  plus  rap- 
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prochées  de  la  capitale.  Depuis  lors,  on  a 
cultivé  cette  plante  dans  le  département  da 
Nord,  dans  ceux  de  Maine-et-Loire,  d'Eure 
et-Loir,  de  la  Haute-Garonne,  du  Tarn,  de 
Vaucluse  et  du  Bas-Rhin  ;  et  l'on  est  par- 
venu avec  assez  de  succès  à  en  obtenir  du 
rouge  aussi  beau  que  celui  que  produisenl 
les  Garances  du  Levant. 

La  culture  de  cette  plante  exige  des  soins 
particuliers  malgré  sa  rusticité;  les  terres 
qui  lui  conviennent  doivent  être  riches  en 
humus  et  ne  pas  garder  l'eau,  mais  pour- 
tant conserver  une  certaine  humidité.  Les 
sols  calcaires  et  crayeux  sont  ceux  qui  four- 
nissent la  plus  belle  couleur  :  on  la  sème 
vers  la  fin  de  l'hiver  à  la  volée,  ou  en  lignes 
dans  le  Midi  ;  dans  les  pays  où  les  gelées 
tardives  du  printemps  peuvent  compro- 
mettre la  réussite  du  semis  ,  et  dans  ceux 
où  le  loyer  des  terres  et  le  prix  de  la  praine 
sont  élevés  ,  on  a  recours  à  la  transplanta- 
tion. Pour  cela  on  la  sème  en  pépinières.  En 
Flandreon  plante  en  automne,  et  en  Alsace 
au  printemps.  Le  semis  à  la  volée  est,  comme 
dans  toutes  les  cultures,  celui  qui  exige  le 
plus  de  semences  ,  présente  des  résultats 
assez  incertains  et  rend  plus  difflciles  les 
soins  à  donner  à  ces  végétaux.  Le  semis 
en  lignes  est  plus  rationnel ,  en  ce  qu'il  fa- 
cilite les  binages  et  les  buttages.  Il  faut 
63  kilos  par  hectare  ,  et  chaque  kilo  coûte 
oo  centimes.  Par  la  culture  en  pépinières, 
on  ne  plante  que  des  racines  qui  ont  déjà  une 
année,  et  il  en  faut  par  hectare  de  1,500  à 
2,000  kilogrammes. 

On  cultive  la  Garance  par  deux  méthodes 
bien  différentes  ;  la  première,  ou  culture  à 
la  jardinière  ,  a  lieu  après  une  fumure  très 
abondante,  et  c'est  la  plus  en  usage  :  les 
produits  sont  considérables  ;  la  seconde,  ou 
grande  culture,  faite  sans  engrais ,  ne  pré- 
sente de  bénéfices  que  quand  les  prix  de  la 
Garance  sont  assez  élevés. 

La  quantité  d'engrais  à  répanîlre  sur  le 
sol  pour  avoir  un  bon  produit  est  de  650  ki- 
logrammes de  fumier,  pour  chaque  50  kilos 
de  Garance  sèche. 

Les  soins  à  donner  à  cette  plante,  dont  la 
culture  dure  de  deux  à  trois  ans,  sont  :  pour 
la  première  année,  trois  sarclages  pendant 
l'été,  en  rechaussant  la  plante  à  chaque 
fois,  el  àrautonine,  on  la  recouvre  de  6  à 
9  ccntiinètiL'S  de  terre  ;)our  la  préserver  du 
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froid.  Cette  opération  coûte  environ  25  fr. 
par  hectare.  La  seconde  année  on  renouvelle 
les  sarclages,  et  vers  la  fin  de  l'automne,  on 
fait  un  labour  un  peu  profond.  Quand  la 
plante  est  en  fleurs  on  la  fauche  pour  four- 
rage, ou  bien  on  la  laisse  monter  à  graine. 
Le  produit  d'un  hectare  en  graines  est  de 
300  kilogr.  Pour  la  troisième  année,  la  cul- 
ture est  nulle;  on  se  borne  à  faucher  les 
tiges.  Dès  que  les  pluies  d'automne  ont 
ameubli  la  terre ,  on  procède  à  l'arrache- 
ment. Cetle  opération  a  ordinairement  lieu 
en  août  et  septembre  dans  nos  départements 
méridionaux,  et  en  octobre  et  novembre 
dans  ceux  du  nord. 

Le  terme  de  trois  ans  dans  les  pays  où 
l'on  sème  en  place,  et  de  deux  dans  ceux  où 
l'on  plante  des  racines  demeurées  pendant 
une  année  en  pépinière,  est  le  plus  généra- 
lement adopté.  Cependant ,  dans  les  terres 
fortes  et  compactes ,  on  les  laisse  pendant 
quatre  ou  cinq  ans.  La  règle  à  suivre  est 
d'arracher  quand  la  Garance  ayant  épuisé 
tous  les  principes  nutritifs  du  sol  l'a  ré- 
duit à  son  état  purement  minéral  ;  mais  on 
lui  restitue  une  partie  de  sa  fertilité  en  ar- 
rosant la  plante  avec  des  engrais  liquides  et 
chauds.  On  a  cependant  l'exemple  de  Ga- 
rance demeurée  en  terre  pendant  sept  et 
huit  ans,  et  qui  a  donné  des  produits  consi- 
dérables. Une  des  causes  qui  nuisent  au  pro- 
duit de  la  Garance  est  un  Champignon  pa- 
rasite, Rhizoctonia  rubiœ ,  qui  envahit  la 
plante  et  la  dévaste,  ce  qui  doit  porter  à  en 
abréger  la  culture ,  bien  que  quelquefois  le 
Rhizoctone  attaque  la  Garance  dès  la  seconde 
année. 

La  récolte  a  lieu  à  tranchée  ouverte  et  à 
la  bêche.  Cette  opération,  quoique  longue  et 
dispendieuse  ,  est  celle  qui  produit  le  plus. 
Chaque  ouvrier  jette  dans  une  toile  placée 
devant  lui  les  racines  à  mesure  qu'il  les  ar- 
rache. Dans  la  grande  culture  l'arrachage  se 
fuit  à  la  charrue,  et  il  faut  une  demi-journée 
pour  arracher  un  hectare.  On  porte  les  ra- 
cines sur  une  aire  pour  les  faire  sécher,  si  ce 
n'est  au  feu  qu'a  lieu  cette  opération.  Dans 
le  midi  de  l'Europe,  on  emploie  la  première 
méthode,  et  la  seconde  en  France. 

Un  pied  de  Garance  donne ,  dans  un  bon 
terrain,  20  kilogrammes  déracines  fraîches, 
qui,  une  fois  sèches,  ne  pèsent  plus  que  2  ki- 
logrammes 1/2  à  3 kilogrammes.  On  les  con- 
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serve  ensuite  dans  un  lieu  sec,  et  on  les  porte 
au  moulin  à  tan  pour  les  réduire  en  poudre, 
état  dans  lequel  elles  sont  livrées  au  com- 
merce. 

Quand  on  détruit  une  vieille  garancière , 
on  met  de  côté  les  plus  belles  racines,  qu'on 
divise  pour  la  transplantation. 

La  culture  avec  engrais ,  outre  l'abon- 
dance des  produits  en  racines  ,  donne  encore 
ses  fanes  et  ses  graines  ,  ce  qui  n'a  pas  lieu 
dans  la  culture  sans  engrais. 

La  graine  de  Garance  demande  à  être 
nouvelle  ;  quand  elle  est  trop  sèche,  elle  ne 
lève  plus  qu'au  bout  de  deux  ou  trois  ans , 
quelquefois  même  pas  du  tout,  et  on  lui  con- 
serve ses  propriétés  gerr.iiuatives  en  la  stra- 
tifiant  dans  de  la  terre  ou  du  sable  légère- 
ment humide. 

La  Garance  contient  deux  matières  colo- 
rantes :  une  rouge  ou  Alizarine,  dont  le  so- 
lutum  mêlé  à  une  solution  de  sulfate  d'alu- 
mine précipitée  par  la  potasse  donne  la  laque 
rose  employée  par  les  peintres,  et  qui  est  plus 
solide  que  la  laque  de  Cochenille.  La  saveur 
et  l'odeur  de  l'Alizarine  sont  nulles.  La  se- 
conde substance  colorante  est  la  Xanthine  , 
qui  a  une  saveur  sucrée  d'abord  ,  puis  fort 
amère.  Son  solutum  passe  à  l'orange  jau- 
nâtre par  les  alcalis,  et  au  jaune-citron  par 
les  acides.  La  Xanthine  domine  dans  les 
terres  humides,  et  l'Alizarine  dans  les  terres 
sèches. 

C'est  avec  la  racine  de  Garance  que  se 
fabrique  le  rouge  d'Andrinople.  Elle  sert  à 
teindre  en  rouge  les  laines,  la  soie  et  le  co- 
ton, et  on  donne,  au  moyen  de  l'alun,  beau- 
coup de  solidité  à  ces  couleurs. 

C'est  au  moyen  de  Garance  réduite  en 
poudre  et  mêlée  aux  aliments  des  animaux 
qu'on  colore  leurs  os  en  rouge. 

La  Garance ,  qui  faisait  autrefois  partie 
des  cinq  racines  apéritives  majeures,  et  entre 
encore  dans  le  sirop  antiscorbutique  de  Por- 
tai, n'est  plus  en  usage. 

M.  Dobereiner,  de  léna,  a  tiré  de  l'al- 
cool de  la  Garance  en  délayant  les  racines 
dans  de  l'eau  tiède  tenant  du  Ferment  en 
suspension  ,  et  qu'on  distille  quand  le  li- 
quide a  fermenté  pendant  quelques  jours. 
Cette  opération  ne  détruit  en  rien  les  prin- 
cipes colorants  contenus  dans  ces  racines. 

Les  fanes  de  Garance  donnent  un  four- 
rage très  recherché  des  animaux,  et  qui  n'a 
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pas,  comme  la  Luzerne,  rinconvénient  de  les 
météoriser.  C'est  par  l'abondance  des  pro- 
duits en  fourrage  qu'on  juge  de  ceux  des 
racines.  En  général,  les  cultivateurs  s'accor- 
dent à  dire  qu'elle  est  égale  au  poids  du 
fourrage  de  la  première  année  et  du  double 
de  celui  de  la  seconde. 

On  falsifie  la  Garance  avec  de  l'ocre  ou 
des  briques  pulvérisées,  dont  la  couleur  s'al- 
lie à  la  sienne. 

On  connaît  trois  variétés  de  la  Garance  des 
teinturiers  :  la  grande  ,  la  moyenne  et  la 
petite. 

Les  frais  et  le  produit  sont  ainsi  calculés 
pour  un  hectare  par  le  mode  de  culture  à 
bras ,  et  dans  nos  départements  méridio- 
naux: 

Frais  de  culture,  1"  année,     1,100  fr. 
2'     —  340 

3'     —  680 


Produits,  fourrag<;s. 
Racines  à  30  fr.  les  50  kilos  . 


2,120 

270 
2,310 

2,580 


Le  bénéfice  est  donc  de  4G0  fr.  pour  un 
hectare ,  ou  153  fr.  par  hectare  et  par  an. 

Le  produit  des  racines  dans  la  culture  à 
bras  est  de  3,850  kil.,  ce  qui  porte  à  envi- 
ion  24  fr.  le  prix  de  revient  des  50  kil. 
Dans  la  grande  culture  ,  les  frais  des  trois 
années  de  culture  ne  s'élèvent  qu'à  la  somme 
de  870  fr.  ,  et  le  produit  est  de  1,650  kil. , 
qui  reviennent  à  26  fr.  les  50  kil.  ;  mais  la 
graine  et  la  tige  n'entrent  en  rien  dans  la 
considération  du  produit. 

Nos  garancières  nationales  suffisent  non 
seulement  à  notre  consommation  ,  mais  en- 
core nous  en  exportons  chaque  année  des 
quantités  considérables.  Le  seul  département 
de  Vaucluse  produit  20  millions  dekilog.  de 
racines  pulvérisées,  dontleproduit,  encalcu- 
lant  sur  un  prix  moyen  de  31  à  32  francs 
les  50  kilog.,  est  déplus  de  12  millions  de 
francs.  Moitié  de  cette  quantité  est  exportée 
en  Suisse,  en  Angleterre,  en  Prusse  et  aux 
États-Unis. 

C'est  à  tort  qu'on  accuse  la  Garance  de 
fiuire  à  la  culture  du  Blé;  on  peut  sans 
crainte  la  faire  entrer  dans  un  assolement    ! 
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en  renouvelant  les  engrais.  Toutefois,  il 
est  de  fait  certain  que  les  prairies  artificielles 
réussissent  parfaitement  après  les  Garances. 
La  conservation  des  jachères  dans  les  garan  • 
cières  est  donc  un  préjugé  répandu  dans  nos 
campagnes,  et  qu'il  convient  de  faire  dispa- 
raître, comme  tous  ceux  qui  obscurcissent  la 
raison  humaine. 

Au  Japon  on  cultive  pour  les  mêmes  usa- 
ges la  Garance  a  feuilles  en  cœoR ,  RuUa 
cordata. 

Il  croît  aux  environs  de  Paris  trois  espèces 
de  Rubia  :  Les  R.  tinctoi'um  ,  peregrina  et 
lucida.  (B.) 

GARDE-BCHEUF.  ois.  —Nom  vulgaire 
de  VArdea  buhulcus.  Voy.  héron. 

GAJmE-BOUTIQLE.  ois.  —  Nom  vul- 
gaire du  Martin-Pêcheur. 

GARDENIA  (nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  delà  famille  des  Rubiacées-Cinchona- 
cécs-Gardéniées,  établi  parEllis  pour  des  ar- 
brisseaux ou  des  arbustes  des  parties  chaudes 
de  l'ancien  continent ,  ayant  pour  caractères 
essentiels  :  Calice  persistant,  à  cinq  dents  ;  co- 
rolle infundibuliforme,  à  tube  plus  ou  moins 
long ,  dépassant  souvent  le  calice  ;  à  limbe 
étalé  ,  à  cinq  ou  neuf  lobes ,  cinq  anthères 
sessiles  ;  style  et  stigmate  bilobés  ;  baie  sè- 
che ,  à  deux  loges ,  contenant  des  graines 
disposées  sur  deux  rangs  dans  chaque  loge. 
La  tige  est  quelquefois  garnie  d'épines  oppo- 
sées et  axillaires  ;  leurs  feuilles  sont  opposées 
outernées;  les  fleurs  sont  terminales  et  axil- 
laires, sessiles ,  solitaires  ou  ternées ,  et  ac- 
compagnées de  bractées. 

On  connaît  une  quarantaine  d'espèces  de 
Gardénia  ;  la  plus  cultivée  est  le  Gardénia 
grandiflora,  appelé  encore  Jasmin  du  Cap  ; 
arbrisseau  de  1  à  2  mètres ,  muni  de  feuil- 
les d'un  vert  luisant  et  portant  des  fleurs 
solitaires  au  sommet  des  branches;  blanches 
d'abord  ,  passant  au  jaunâtre,  et  répandant 
une  odeur  suave.  Cette  plante  ,  qui  forme 
des  haies  vives  au  Japon ,  ne  fructifie  pas 
chez  nous  et  ne  pent  être  élevée  que  dans 
les  serres  chaudes.  Ses  fruits  contiennent 
une  pulpe  jaunâtre  qui  sert  à  teindre  en 
cette  couleur.  Le  G.  g  ummi  fer  a  Tonrnit  une 
gomme-résine  assez  semblable  à  l'Elémi , 
et  qui  découle  des  crevasses  qui  se  produi- 
sent naturellement  à  sa  surface.         (B.) 

*GARDÉ1VIÉES.  Gardenieœ.  bot.  ph.— 
Tribu   des  Rubiacées  ,   faisant  partie  de  la 
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V  grande   sous-famille  des  Cinchonacées ,  et 
ainsi  nommée  du  genre  Gardénia.  (Ad.  J.) 
GARD\'ERIA(nom  propre),  bot.  ph. — 

Voy.   LOGANIACÉES. 

♦GAUDIVÉUIÉES.  Gardnerieœ.  bot.  ph. 
—  Vallich  donnait  ce  nom  à  la  famille  des 
Loganiacées.  Il  sert  aujourd'hui  à  en  dési- 
gner une  tribu  qui  ne  contient  jusqu'ici  que 
le  seul  genre  Gaj-dneria.  (Ad.  J.) 

GARDOIV.  poiss.  —  Nom  vulgaire  appli- 
qué indistinctement  à  toutes  les  espèces  du 
g.  Able ,  et  qui  se  rapporte  plus  particu- 
lièrement à  une  espèce,  le  Leuciscus  idus  Bl. 

GARDOQIJIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Labiées,  établi  par  Ruiz 
et  Pavon  pour  des  végétaux  du  Pérou,  du  Chili 
et  de  la  Colombie.  Ce  sont  des  arbrisseaux 
rameux  ,  à  odeur  forte  et  pénétrante  ,  pw- 
tant  des  feuilles  entières  ,  des  fleurs  incar- 
nates ou  jaunes  ,  axillaires ,  solitaires  ou  ra- 
rement verticillées ,  ou  quelquefois  réunies 
par  deux  ou  trois  sur  le  même  pédoncule.  On 
cultive  dans  nos  serres  plusieurs  espèces  de 
ce  genre.  (B.) 

*GARGARA  (d'un  mot  hébreu  signifiant 
graine ,  à  cause  de  la  forme  arrondie  du 
corps).  INS.  — MM.  Amyot  et  Serville  (/ns. 
hém.  ,  S.  à  Buff.  )  ont  formé  sous  ce  nom 
une  nouvelle  coupe  aux  dépens  du  genre 
OxyracMs  de  la  famille  des  Membracides , 
de  l'ordre  des  Hémiptères.  Le  type  de  cette 
division  est  le  Centrotus  genistœ  Fabr. ,  as- 
sez répandu  dans  une  grande  partie  de  l'Eu- 
rope. (Bl.) 

♦GARIVAAT.  CRT3ST.  —  Baster,  dans  ses 
Opus.  subs.,  II,  pi.  3,  fig.  1  à  4,  a  employé 
ce  nom  pour  désigner  le  Crangon  commun , 
Crangon  vulgaris  Auct.  Voy.  crangon. 
(H.L.) 

GARNOT ,  Adans.  moll.  —  Le  Garnot 
d'Adanson  appartient  au  g.  Crépidule  de 
Lamarck.  Cette  espèce,  propre  au  Sénégal , 
paraît  avoir  été  oubliée  dans  les  Catalogues. 
Voyez  CRÉPIDULE.  (Desh.) 

GAROU.  BOT.  PH.  —  Dans  le  commerce, 
on  donne  ce  nom  à  l'écorce  du  Daphne 
gnidivm ,  encore  appelé  Sain-Bois ,  et  au- 
quel on  substitue  celui  du  Daphne  meze- 
rewm  ou  Bois-Gentil.  Cette  écorce  ,  revêtue 
d'un  épiderme  grisâtre  facilement  sépa- 
rable ,  est  d'une  odeur  désagréable  ;  sa  sa- 
veur est  acre  et  corrosive.  Le  Garou ,  qui  se 
trouve  dans  le  commerce  en  petites  bottes, 
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se  récolte  ordinairement  au  mois  d'octobre. 

Ses  propriétés  épispastiques  sont  connues, 
et  on  l'emploie  pour  établir  des  vésicatnires 
chaque  fois  qu'on  redoute  l'action  des  Can- 
tharides  sur  la  vessie  ;  malgré  son  âcreté , 
on  n'a  pas  craint  de  l'administrer  dans  les 
dartres  rebelles  ou  les  scrofules ,  et  de  nos 
jours  on  le  fait  entrer  quelquefois  dans  les 
tisanes  antisyphilitiques.  Les  fruits  du  Me- 
zereum  empoisonnent  les  animaux  qui  en 
mangent;  quelquefois  cependant  les  habi- 
tants des  campagnes  les  prennent  comme 
purgatif,  et  il  est  facile  de  comprendre  que 
c'est  un  des  drastiques  les  plus  violents. 

On  prépare  ,  avec  l'écorce  du  Garou  ou 
D.  gnidium,  une  pommade  au  moyen  de  la- 
quelle on  entretient  la  supuration  des  vési- 
catoires.  Il  existe  dans  les  deux  espèces  un 
principe  commun  ,  la  Daphnine  ,  qui  n'est 
pas  employée  en  médecine  à  l'éiat  de  pureté, 
et  qui  donne  sans  doute  à  cette  substance 
toute  son  activité.  On  a  encore  isolé  du 
Sain-Bois  une  résine  ayant  l'odeur  nau- 
séeuse du  Garou  et  une  saveur  très  causti- 
que. Son  action  sur  la  peau  est  très  énergi- 
que, et  M.  Coldefi-Dorly  a  proposé  de  l'em- 
ployer comme  vésicant  en  la  mêlant  aux 
graines  et  à  l'alcool. 

Les  baies  et  les  feuilles  des  espèces  D. 
thymelea ,  laiireole ,  tarton-raira  ,  peuvent 
être,  comme  purgatives ,  substituées  à  celles 
du  D.  mezercum  et  gnidium.  Pourtant  les 
oiseaux  mangent,  sans  en  être  incommodés, 
les  baies  de  la  Lauréole.  (B.) 

GARROT.  OIS.  —  Ces  Palmipèdes  ,  dont 
Leach  après  Fleming  a  fait  un  genre  sous  le 
nom  de  Clangula,  et  Keyser  et  Blasius  leur 
g.  Glaiicion ,  est  une  simple  section  du  g. 
Canard,  à  bec  court,  déprimé,  rétréci  et  étroit 
à  la  pointe;  à  narines  basales,  arrondies,  et 
à  queue  pointue  et  pouce  pinné.  Le  type  est 
le  Garrot,  Anas  clangula,  et  l'on  y  rapporte 
les  esp.  A.  glacialis,  histrionica  etalbeola. 
(G.) 

GARRULA,  Temm.  ois.  —  Syn.  de  Gar- 
rulax  ,  Vieill. 

*GARRULAX  {garrulus ,  geai  ).  ois.  — 
M.  Lesson  a  désigné  sous  ce  nom  un  genre 
de  Passereaux  dentirostres ,  qu'il  rapproche 
des  Cassicans  et  des  Phonygames.  Leur  bec 
est  triangulaire  à  la  base ,  crochu  au  som- 
met, mince  et  comprimé  sur  les  côtés,  muni 
de  soies  à  la  commissure,  qui  est  très  fendue; 
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des  plumes  veloutées  recouvrent  en  partie 
les  narines;  les  ailes  ont  les  3'  et  't'  rémiges 
les  plus  longues  ;  leur  queue  est  .irrondie. 

On  en  connaît  deux  espèces  :  l'une,  le  type 
du  g. ,  est  le  G.  de  Bélanger  (  G.  leucolo- 
phus  de  Gould);  il  habite  le  Pégu;  et  l'autre, 
G.  A  FRONT  ROUX,  habite  l'île  de  Java.  (G.) 

GARIIULAXIS,  Lafr.  oi3.  —  Voy.  gar- 
RULAx ,  Less. 

GARRULUS,  Vieill.  ois.  — Votj.  geai. 
C'est  encore  un  syn.  de  RoUier. 

*GARR1A  (Garry,  nom  du  secrétaire  de 
la  compagnie  de  la  Baie  d'Hudson).  bot.  ph. 

—  Genre  établi  par  Douglas  et  placé  après 
les  Putranjivées  et  les  Forestiérées  jetées  à 
la  fin  de  la  petite  famille  des  Antidesmées , 
qui  suit  celle  des  Cannabinées  et  précède 
celle  desPlatanées.  Il  constitue  le  type  et  le 
genre  unique  d'une  petite  famille.  Une  seule 
espèce ,  le  G.  elliptica,  originaire  de  Califor- 
nie ,  forme  ce  genre.  C'est  un  arbrisseau 
de  2  à  3  mètres  de  hauteur,  à  rameaux  d'un 
vert  pourpré  ,  portant  des  feuilles  opposées, 
ondulées  ,  aiguës,  coriaces ,  toujours  vertes, 
glabres  en  dessus ,  duveteuses  en  dessous,  à 
fleurs  monoïques  réunies  en  longs  chatons  , 
fruits  en  baies ,  disposées  en  chatons  comme 
les  fleurs.  Cet  arbrisseau  étant  d'une  grande 
rusticité  pourrait  prendre  place  dans  nos 
jardins  d'agrément.  (B.) 

*GARRYACÉES.   Garryaceœ.  bot.  ph. 

—  Le  genre  Garrya,  établi  d'après  des  ar- 
brisseaux de  la  Californie  ,  ne  se  range  net- 
tement dans  aucune  famille  établie  :  aussi 
M.  Lindley  l'a-t-il  considéré  comme  destiné 
à  former  le  noyau  d'une  petite  famille  par- 
ticulière dont  les  caractères  seront  jusqu'ici 
ceux  de  son  unique  genre  ,  c'est-à-dire  des 
fleurs  unisexuelles ,  groupées  en  grappes 
amentacées ,  les  mâles  présentant ,  dans 
un  calice  4 -parti,  4  étamines  alternes  non 
élastiques  ;  les  femelles  un  ovaire  cou- 
ronné par  les  deux  dents  du  calice  adhé- 
rent ,  surmonté  de  deux  styles  minces ,  et 
renfermant  dans  une  seule  loge  2  ovules 
pendants  de  son  sommet  par  des  funicules 
qui  les  égalent  en  longueur.  Il  devient  un 
fruit  charnu ,  dont  l'embryon  dicotylédoné 
et  court  se  montre  vers  la  base  d'un  gros 
périsperme  charnu.  Les  feuilles  sont  oppo- 
sées ,  sans  stipules ,  et  le  bois  se  fait  remar- 
quer par  le  défaut  de  couches  concentriques. 
Cette  famille  paraît  se  rapprocher  de  celles 
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des  Slilaginées  et  des  Chloranthacéeii ,  et 
par  conséquent  est  peu  éloignée  des  Urtica- 
cées.  (Ad.  J.  ) 

GARUGA  (nom  donné  à  cet  arbre  par 
les  Telingas).  bot.  ph. —  Genre  de  ia  famille 
des  Burséracées ,  établi  par  Roxburgh  (  Co- 
romand  ,  t.  III ,  p.  4  ,  pi.  208  )  pour  un 
grand  et  bel  arbre  des  Indes  orientales  ,  le 
G.  pinnala ,  à  feuilles  pinnées ,  assez  impai- 
res, obliques,  lancéolées  ou  dentées  en  scie; 
à  fleurs  jaunes  et  inodores,  disposées  en  pa- 
nicules  courles  et  lâches.  Le  fruit  est  uo 
drupe  arrondi ,  charnu  ,  lisse ,  renfermant 
deux  ou  un  plus  grand  nombre  de  noyaux 
placés  irrégulièrement  dans  la  pulpe.     (B.) 

GARULEUM.  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Composées-Vernoniacées  ,  établi 
par  Cassini  pour  VOsteospermum  cœruleum 
Jacq.,  arbuste  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance ,  à  feuilles  glutiueuses  ,  alternes  et 
pinnatifides  ;  à  fleurs  jaunes  dont  les  rayons 
blancs ,  disposées  en  corymbes  par  trois  ou 
quatre  à  la  fois.  Cette  plante,  cultivée  dans 
nos  jardins ,  demande  à  être  rentrée  dans 
l'orangerie  en  hiver.  Cassini  lui  a  donné  le 
nom  de  G.  viscosum.  (B.) 

GARZETTE.  ois.  — Nom  vulgaire  d'une 
esp.  du  g.  Héron. 

GASAR,  Adans.  moll. — Adanson  nomme 
ainsi  une  espèce  du  g.  Huître,  dont  Gmelin 
et  Lamarck  ont  fait  une  variété  de  VOstrea 
parasitica.  Voy.  huître.  (Desh.) 

GASSICOIJRTIA.  bot.  cr.  —  Genre  de 
la  famille  des  Lichens  ,  établi  par  M.  Fée 
pour  une  plante  parasite  qui  envahit  l'écorce 
du  Quinquina  jaune. 

*  GASTÉRACANTHE.  Gasteracantha 
(yaŒTTÎp  ,  ventre  ;  (xxav9a  ,  épine),  arach. 
—  Latreille  est  le  fondateur  de  cette  coupe 
générique  ,  qui  appartient  à  l'ordre  des 
Arachnides  et  à  la  famille  des  Araignées  , 
et  que  M.  Walckenaër,  dans  le  tome  II 
de  son  Hist.  nat.  des  Ins.  apt.,  range 
dans  les  genres  Epeira  et  Pleclana.  Les  ca- 
ractères de  cette  coupe  générique  peuvent 
être  ainsi  exprimés  :  Céphalothorax  relevé 
antérieurement;  mandibules  très  fortes  et 
renflées  à  leur  insertion  ;  abdomen  toujours 
irrégulier  ,  revêtu  de  tubercules  cornés , 
pointus ,  semblables  à  des  épines.  Ce  genre 
renferme  une  trentaine  d'espèces  et  est  ré- 
pandu dans  les  Indes  orientales ,  dans  l'A- 
mérique et  dans  la  Nouvelle-Hollande,  l-a 
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Gcisteracanlha  curvicauda  Vaulh.  (  Ann. 
des  se.  nat.,  t.  1 ,  1824,  pi.  12  ,  tig.  1  à  6) 
peut  être  considérée  comme  le  type  de  cette 
:  joupe  générique.  Cette  espèce  ,  qui  est  une 
des  plus  grandes  du  genre  ,  a  été  trouvée 
Jans  l'île  de  Java.  (H.  L.) 

GASTKRIPUS.  ÉCHiN.  —  Genre  d'Échi- 
nodoiincs  de  la  famille  des  Holothuries  , 
„Téé  [)ar  Rafiiiesque  {Journ.  dephys.,  1S19), 
et  corniircnant  des  animaux  à  corps  cylin- 
drique mou;  à  bouche  nue;  à  anus  ter- 
minai ,  et  à  branchies  en  forme  de  tuber- 
cules striés.  Ce  genre,  qui  est  peu  connu  , 
ne  renferme  qu'une  seule  espèce,  le  Gaste- 
ripus  vittatus  Raf.  {loeo  cit.).  (E.  t).) 

*GASTÉROBRAÎVCHIDES.  Ga5<ero6ran- 
chides.  cr.isr.  —  M.  Milne-Edwards  ,  dans 
le  tom.  II  de  son  Ilist.  nat.  sur  les  Crustacés, 
désigne  sous  ce  nom  une  tribu  de  la  famille 
des  Thalassiniens  ,  de  la  section  des  Déca- 
podes macroures.  Les  Crustacés  qui  compo- 
sent cette  tribu  ont  le  thorax  très  petit, 
ovalaire  et  comprimé  latéralement;  leur  ab- 
domen est  au  contraire  extrêmement  long. 
Les  pattes  -  mâchoires  externes  sont  pédi- 
formcs ,  et  portent  en  dehors  un  palpe  grêle 
et  multi-articulé.  Les  pattes  des  deux  pre- 
mières paires  sont  didactyles.  Les  pattes  de 
la  troisième  paire  sont  élargies  vers  le  bout, 
terminées  par  un  tarse  très  court ,  formant 
avec  l'article  précédent  une  pince  impar- 
faite. Les  pattes  de  la  quatrième  paire  sont 
grêles  et  monodactyles.  L'abdomen  est  très 
long,  assez  mou  ,  composé  d'anneaux  à  peu 
près  égaux  ,  dont  l'arceau  dorsal  ne  se  pro- 
longe pas  inférieurement,  de  manière  à  en- 
caisser la  base  des  fausses  pattes.  La  na- 
geoire caudale  ne  présente  rien  de  remar- 
quable ;  mais  les  fausses  pattes  insérées  à  la 
face  inférieure  sont  garnies  d'une  multi- 
tude de  filaments  rameux,  qui  offrent  une 
structure  très  analogue  à  celle  des  branchies, 
et  qui,  bien  certainement,  doivent  être  des- 
tinées à  concourir  au  travail  de  la  respi- 
ration. 

Cette  tribu  ne  comprend  que  deux  genres 
désignés  sous  les  noms  de  CaUianidea  et  Cal- 
lianisca.  Voyez  ces  mots.  (H.  L.) 

*GASTEROCERCUS  {yx^-cr.p,  ventre; 
xspxtd,  je  fais  dubruit).  ms.  — Genre  de  Co- 
léoptères tétramères  ,  famille  des  Curculio- 
nides  gonatocères  ,  division  des  Apostasimé- 
rides  cryptorhynchide^,  créé  par  MM.  Dela- 
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porte  etBrullé  (3/em.  de  la  Société  d'IIistoirr 
naturelîs  ae  Paris ,  t.  IV),  et  adopté  paY 
MM.  Dcjean  et  Schcenherr.  Ce  dernier  au- 
teur (  Sijn.  gen.  et  Sp.  curcul.  ,  t.  VIII  , 
part.  1  ,  p.  375  )  en  énumère  13  espèces  , 
dont  1  est  propre  à  l'Europe  et  les  12  autres 
sont  originaires  de  l'Amérique  équinoxiale. 
La  première  ,  ou  espèce  type  ,  G.  depressi- 
cornis  Fab.  {plicatus  Herbst ,  Diimerilii  de 
L.  Br.,  a  été  prise  une  seule  fois ,  abondam- 
ment ,  sur  les  quais  de  Paris,  dans  du  bois 
provenant  de  la  forêt  de  Compiègne.  Par  k 
j  faciès  et  la  taille  ,  on  la  prendrait  pour  une 
espèce  américaine  ;  elle  varie  beaucoup  de 
taille ,  suivant  les  sexes  ;  les  mâles  ont  les 
tarses  antérieurs  plumeux,  et  la  trompe  de 
ces  insectes  est  remarquable  par  sa  largeur 
et  son  aplatissement.  (C.) 

*  GASTEROCOMA  (  yc^jz-np  ,  ventre  ; 
xou.-n,  chevelure),  échin.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Crinoides,  créé  par  M.  Goldfuss 
{Act.  nat.  Eur.,  t.  XIX,  1"  partie,  250, 
1829),  et  ne  comprenant  qu'une  seule  es- 
pèce d'Échinoderme  fossile,  désignée  sous  le 
nom  de  Gaste-,  .Koma  antiqua  Goldfuss  {lac. 
cit.,  tab.  XXXil,  fig.  5).  (E.  D.) 

*  GASTEUODELA  {ya<Tz-np,  ventre  ;  <î^- 
>o; ,  visible),  infus.  —  M.  Ehrenberg  {Uter 
Beitr.,  1822)  indique  sous  ce  nom  l'une  des 
divisions  des  Infusoires  rotifères.  Les  genres 
Euchlanis ,  Brachionus  ,  Lepadella ,  Eutero- 
pha,  Diglena  et  Megalotrocha,  entrent  dans 
ce  groupe.  (E,  D.) 

GASTÉROMYCÈTES.  bot.  ph.  —  Voy. 

MYCÉTOLOGIE. 

GASTÉROPODES  {ya<n:-np,  ventre  ;  rroûç, 
TTo'tîo;,  pied  ).  MOLL.  —  Cuvier  est  le  pre- 
mier qui  ait  introduit  dans  la  science  cette 
dénomination,  en  l'appliquant  à  tous  ceux 
des  Mollusques  qui  rampent  à  l'aide  d'un 
pied  placé  sous  le  ventre.  Cette  dénomi- 
nation ,  qui  s'applique  d'une  manière  heu- 
reuse aux  animaux  dont  il  s'agit,  a  entraîné 
avec  elle  des  changements  considérables 
dans  la  distribution  méthodique  des  Mol- 
lusques. C'est  à  dater  du  moment  où  elle  a 
été  adoptée  dans  la  science  que  le  système 
linnéen  a  subi  des  modifications  irrévoca- 
bles ,  qui  l'ont  rendu  impossible  dans  le 
nouvel  état  de  la  science;  en  effet  ,  la  ma- 
nière dont  Cuvier  a  caractérisé  les  divers 
groupes  de  Mollusques,  d'après  l'organe  lo- 
comoteur, a  brisé  l'ordre  linnéen  dans  le- 
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quel  les  Mollusques  nus  se  trouvaient  sépa- 
rés de  ceux  qui  portent  une  coquille.  Peu 
d'années  après  la  publication  du  Tableau 
élémentaire  de  zoologie  de  Cuvier ,  M.  de 
Roissy,  dans  le  Buffon  de  Sonini ,  adopta  la 
division  des  Mollusques  proposée  par  Cuvier  ; 
ce  fut  plus  tard,  en  1809,  que  Lamarck  ad- 
mit à  son  tour  la  même  division.  Nous  n'in- 
sistons pas  davantage,  nous  proposant  de 
revenir  sur  ce  sujet  à  l'article  mollusques 
auquel  nous  renvoyons.  (Desh.) 

*  GASTÉROPTÈRE  (yocarv,'p,  ventre; 
TTTEpiv,  aile).  MOLL.  —  En  1813,  M.  Kosse 
publia  une  dissertation  intitulée:  De  pte- 
rodum  ordine  et  novo  ipsius  getwre.  Le  nou- 
veau genre,  dont  il  est  question  dans  cette 
dissertation ,  a  été  nommé  Gasteroplera  ; 
l'auteur  le  décrit  avec  soin  ,  il  en  donne 
une  anatomie  sommaire  ,  mais  les  figures 
qui  le  représentent  sont  fort  médiocres. 
M.  Kosse,  voyant  un  animal  pourvu  de 
larges  nageoires,  l'introduisit  dans  l'ordre 
des  Ptéropodes,  quoiqu'en  réalité ,  il  n'ait 
pas  beaucoup  de  rapport  avec  les  ani- 
maux de  cet  ordre.  En  182.3  ,  M.  Délie 
Chiaje,  dans  le  1"  volume  de  ses  Mémoires, 
mentionna  le  même  animal  sous  le  nom  de 
Clio  amati,  le  confondant  ainsi  dans  un  g. 
avec  lequel  il  n'a  aucun  rapport.  La  figure 
de  M.  Délie  Chiaje  est  pour  le  moins  aussi 
imparfaite  que  celle  de  M.  Kosse ,  et  sa 
description  ne  supplée  pas  d'une  manière 
suffisante  à  l'imperfection  des  figures.  M.  de 
Blainville,  dans  son  Traité  de  Malacologie  , 
fut  le  premier  qui  indiqua  les  véritables 
rapports  du  g.  Gastéroptère,  en  ''introdui- 
sant dans  la  famille  des  Acères  dans  le  voi- 
sinage des  Bulles  et  du  Sormet  d'Adanson. 
Cuvier  qui ,  dans  la  première  édition  du 
Règne  animal,  n'avait  pas  mentionné  le  Gas- 
téroptère, adopta  l'opinion  de  M.  de  Blain- 
ville ,  "dans  la  2'^^  édition  du  même  ou- 
vrage. 

Jusqu'alors  les  zoologistes  ne  connaissaient 
le  g.  en  question  que  par  la  dissertation  de 
M.  Kosse  et  le  mémoire  de  M.  Délie  Chiaje; 
de  nouveaux  renseignements  devenaient  né- 
cessaires, car  deux  opinions  se  trouvaient 
en  présence ,  il  fallait  les  discuter.  C'est  à 
M.  Cantreine  que  l'on  doit  des  renseigne- 
ments plus  précis  ;  il  les  a  publiés  dans  sa 
Malacologie  méditerranéenne  et  lillorale , 
Bruxelles,   1840.  M.  Philipi)i  a  également 
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donné  une  description  du  même  animal 
dans  le  2*  volume  de  son  Enumcraiin  '»tol- 
luscorum  Siciliœ.  Il  résulte  de  ces  iiduveaus 
documents  que  le  Gastéroptère  n'est  point 
un  Ptéropode  ,  mais  un  véritable  Gastéro- 
pode,  appartenant  à  la  famille  des  Bulles, 
comme  M.  de  Blainville  l'avait  très  judi 
cieusement  déterminé.  En  effet,  on  trouve 
dans  ce  Mollusque  à  peu  près  tout  ce  qui 
constitue  un  animal  de  Bulle,  mais  légère- 
ment modifié.  On  sait  que  dans  les  Acères, 
le  corps  semble  partagé  en  4  lobes,  2  moyens 
et  2  latéraux  ;  l'antérieur  représente  la  tête, 
et  le  postérieur  contient  une  grande  partie 
des  viscères,  ainsi  que  la  coquille,  lorsqu'elle 
existe;  les  lobes  latéraux  sont  des  dépen- 
dances du  pied,  relevées  sur  les  parties  la- 
térales du  corps;  ces  lobes  latéraux,  dans 
certaines  espèces,  sont  détachés  du  corps 
proprement  dit,  et  l'animal  pourrait  au 
besoin  s'en  servir  comme  de  nageoires.  Dans 
le  Gastéroptère,  le  lobe  antérieur  existe,  il 
ressemblée  une  sorte  de  capuchon  qui  cou- 
vre la  tête,  et  sur  lequel  on  remarque  deux 
points  noirs  qui,  d'après  M.  Cantreine,  ne 
sont  pas  des  yeux  ;  il  ne  reste  rien  du  lobe 
postérieur,  mais  les  lobes  latéraux  sont  con- 
sidérableraeni;  développés,  en  forme  de  na- 
geoires demi- circulaires  qui  viennent  se 
confondre  avec  le  pied  sur  les  parties  laté- 
rales du  corps.  Le  pied  est  étroit ,  reste 
distinct  des  nageoires  par  une  coloration 
plus  pâle;  l'animal  nage  habituellement, 
mais  il  peut  aussi  ramper,  et  c'est  alors 
quïl  relève,  de  chaque  côté  du  corps,  ses 
nageoires,  sans  les  appliquer  d'une  manière 
aussi  exacte  que  le  font  les  Bulles;  il  ne 
reste  presque  plus  rien  du  manteau;  un 
lambeau  sert  d'opercule  à  la  branchie,  et  se 
termine  postérieurement  en  un  appendice 
flagelliforme  ,  fort  allongé,  que  nous  avons 
remarqué  également  dans  leg.  Doridiumde 
Meckel  ;  sur  le  côté  droit  du  corps,  se  trouve 
implantée  une  petite  branchie  pectinée,  en 
arrière  de  laquelle,  et  vers  le  rebord  du 
manteau,  on  trouve  un  petit  canal  flottant 
qui  est  l'anus.  On  remarque  encore ,  sur 
le  côté  droit,  deux  autres  ouvertures;  l'une 
tout-à-fait  antérieure  et  tout  près  de  le 
bouche,  donne  passage  à  l'organe  excitateur, 
et  communique  avec  l'autre  ,  placée  à  la 
base  de  la  branchie  ,  au  moyen  d'un  petit 
sillon  extérieur-  cette  .seconde  ouvitIiik!  csJ 
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celle  des  organes  femelles  de  la  génération. 

On  ne  connaît  jusqu'à  présent  qu'une 
seule  espèce  appartenant  au  genre  Gasté- 
roptère;  elle  se  trouve  dans  les  mers  de 
Sicile;  c'est  un  petit  Mollusque,  d'un  beau 
rouge,  bordé  de  bleu,  orné  d'un  petit  nom- 
bre de  taches  blanches  ,  complètement  dé- 
pourvu de  coquille;  il  nage  avec  assez  de 
rapidité  et  renversé  sur  le  dos  ;  les  pêcheurs 
napolitains  le  connaissent  sous  le  nom  de 
Palommella.  (Desh.) 

♦GASTEROPTERD)^,  Svains.  moll.— 
M.  Sv.  ainson ,  dans  son  petit  Traité  de  Ma- 
lacologie, propose  sous  ce  nom  une  4°  sous- 
famille  dans  la  famille  des  Tectibranches  ; 
cette  sous-famille  ne  contient  qu'un  seul 
g.,  c'est  le  Gastéroptère  de  Kosse.    (Desh.) 

*GASTEROPTEROPHORA  (yaa/îp,  ven- 
tre ;  TixÉpcv,  aile  ;  <popo'ç ,  porteur),  moll.  — 
Dans  la  Class.  nalur.  des  Mollusques  ,  pu- 
bliée par  M.  Gray  en  1821 ,  on  trouve 
sous  ce  nom  la  3'  classe  des  Mollusques , 
dans  laquelle  le  zoologiste  anglais  ne  place 
qu'un  seul  genre,  celui  des  Ptcrotrache's ; 
mais  dans  ce  genre  sont  également  com- 
pris les  Argonautes  et  les  Carinaires.  Dès 
cette  époque  ,  M.  Gray  avait  deviné  les 
rapports  naturels  des  genres  en  question. 
M.  de  Blainville,  quelques  années  plus  tard, 
adopta  cette  modiflcation  importante  dans 
la  classiQcation  de  ces  Mollusques,  qui,  d'a- 
bord contestée,  est  aujourd'hui  adoptée  par 
tous  les  zoologistes.  Voy.  mollusques.  (Desh.) 

GASTEROSTELS.  poiss.  —  Nom  latin 
du  g.  Épinoche. 

*GAST11IMARGUS.  mam.  —  Nom  d'un 
genre  de  Singes  américains,  établi  par  Spix. 
Voyez  SINGES.  (P.  G.) 

*GASTRA1\CISTRUS  {y^'s-np,  ventre; 
oc/xiaToo,-,  crochet).  INS.  —  Genre  de  la  tribu  I 
des  Chalcidiens,  de  l'ordre  des  Hyménop-  | 
tèrcs,  établi  par  M.  Westwood  {Lond.  and  ! 
Edinb.  phil.  mag.  ),  et  caractérisé  par  treize  I 
articles  dans  les  deux  sexes,  et  par  un  abdo-  I 
men  offrant  un  crochet  à  son  extrémité  chez  i 
les  femelles.  | 

On  a  décrit  une  vingtaine  d'espèces  de  ce  I 
genre.  Le  type  est  la  G.  ragrans  Westw.  (Bl.)  i 

GASTRÉ.  poiss.  —  Nom  d'une  esp.  du 
g.  Épinoche.  I 

*GASTRILÉGlDES(yaaTyîp,  ventre;  le-  i 
gère,  recueillir),   ins.  —  M.  Lepeletier  de 
Saint-Fargeau  {Ins.  hyménopt.,  suit,  à  Buf.)  I 
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désigne  ainsi  un  groupe  correspondant  à  ce- 
lui auquel  nous  appliquons  le  nom  d'Os- 
miites.  Voy.  ce  mot.  (Bl.  i 

GASTROBRANCIIE .  Gastrobranch  us 
(yajT^'p,  ventre;  Spày^'a,  branchie).  poiss. 
—  Genre  de  l'ordre  des  Chondroptérygiens 
à  branchies  fixes ,  établi  par  Bloch  sur  un 
poisson  de  la  mer  du  Nord  ,  le  Myxine  glii- 
tinosa  ,  qui  diffère  des  Myxines  par  les  in- 
tervalles des  branchies,  qui ,  au  lieu  d'avoir 
chacune  son  issue  particulière  au  dehors, 
donnent  dans  un  canal  commun  pour  chaque 
coté  ,  et  les  deux  canaux  aboutisticnl  à  dttix 
trous  situés  sous  le  cœur  vers  le  premier  tier.' 
de  la  longueur  totale. 

*  GASTROCII.-ETA  (yxa-r^'p,  ventre; 
XaiTT), chevelure).  iNFus.^Genred'înfusoires 
de  la  famille  des  Euchéliens,  créé  par  M.  Du- 
jardin  [Suites  à  Buf f..  In  fus.,!  8-i  ,  1841). 
Les  Gastrochœtes  sont  des  animaux  d'une 
grande  singularité  organique  ;  leur  corps 
est  ovale,  convexe  d'un  côté,  et  creusé  d'un 
large  sillon  longitudinal  du  côté  opposé  ; 
ils  ont  des  cils  vibratiles  dans  tout  le  sillon, 
et  principalement  aux  extrémités.  On  ne 
connaît  qu'une  seule  espèce  de  ce  groupe , 
la  Gastrochœta  fissa  (  loc.  cit.,  pi.  7,  fig.  8  ), 
qui  a  été  trouvée  dans  l'eau  de  la  Seine. 
(E.  D.) 

GASTROCIIEiXE .  Gastrochœna  (yaa-ir,5>, 
ombilic;  ^aiv",  être  entr'ouvert).  moll. — 
L'histoire  du  g.  Gastrochène  est  intéres- 
sante, et  mériterait  d'être  présentée  avec 
détail;  car  il  est  peu  de  genres  qui  aient 
éprouvé  autant  de  variations,  soit  dans  les 
noms  qu'il  a  reçus,  soit  dans  la  place  qu'on 
lui  a  fait  occuper  dans  les  diverses  nictho 
des.  Nous  ne  pouvons  ici  entrer  dans  ces  dé 
tails,  et  nous  nous  bornerons  à  rap|)eîer  que 
le  g.  Gastrochène  a  été  représenté  pour  la 
première  fois  ,  en  1711,  par  Rumphius  , 
dans  son  Thésaurus  cochlearum  ambonense. 
Depuis  cette  époque,  diverses  espèces  ont 
été  figurées  ou  mentionnées  dans  plusieurs 
auteurs,  jusqu'au  moment  où  Spengler,  en 
1788  ,  créa  le  genre  sous  le  nom  que  nous 
lui  conservons  actuellement.  Quelques  an- 
nées plus  tard,  en  1793,  Spengler  le  repro- 
duisit dans  les  Mémoires  de  la  Soc.  4'hist. 
nalur.  de  Copenhague.  Ce  savant  Uv^tura- 
liste  y  avait  rassemblé  4  espèces  ;  nous  rap- 
pellerons que  les  coquilles  qui  font  partie 
du  g.  Gastrochène  étaient  confondues  par 
19 
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Linné,  les  unes  parmi  les  Pholades ,  unt 
autre  pariui  les  Mytiles.  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  ce  g.  Pholade,  compris  dans  la 
fiasse  des  Multivalvcs,  se  trouvait  hors  de 
ses  rapports  naturels,  ce  qui  avait  lieu  éga- 
lement pour  les  Gastrochènes.  Il  est  fâcheux 
sans  doute  que  Bruguière  n'ait  pas  eu  con- 
naissance des  travaux  de  Spengler  ;  il  esta 
présumer  qu'il  aurait  adopté  le  g.  du  savant 
danois,  au  lieu  de  créer  dans  V Encyclopédie 
un  g.  Fistulane,  dont  les  caractères  corres- 
pondent exactement  à  ceux  des  Gastrochè- 
nes. Bruguière,  entraîné  par  l'opinion  de 
Cinné,  laissa  ses  Fistulanes  dans  la  cïassc 
des  Multivalvcs,  à  la  suite  des  Pholades  ; 
tandis  qie  Cuvier  et  presque  sn  mcme 
temps  .'ianiarclf  s'aperçurent  que  !a  cîasse 
des  iMultivahes  de  Linné  n'avait  rien  de 
naturel,  la  détr^iisirent,  et  placèrent  le  g. 
Fistulane  parmi  les  'îoquilles  bivalves.  C'est 
ainsi  que  ,  dans  hs  méthodes  de  ces  deus 
grands  naturalistes,  le  g.  ristulane  préva- 
lut, et  celui  de  Spengler  fut  longtemps  ou- 
blié. Ce  n'est  qu'en  1817,  dans  sa  1'"  éd. 
du  Règne  animal,  que  Cuvier  mentionna  le 
g.  Gastrochène,  en  lui  conservant  les  carac- 
tères donnés  par  Spengler;  mais  il  intro- 
duisit en  même  temps  un  g.  Fistulane  qu'i' 
plaça  à  c(jlc  des  Tarets ,  et  qui,  d'aprcr.  les 
caractères  qu'il  lui  impose,  n'est  e:i  efiei 
qu'un  double  emploi  de  ce  dernier  genre 
{voy.  Tauet).  Bientôt  après,  dans  5on  Hist. 
des  anim.  sans  vertèbres,  Lamarck  suivit  à 
peu  près  Cuvier,  avec  cette  dilTérence  ce- 
pendant que  ces  fienres ,  Fistulane  et  Gas- 
trochène, ne  dînèrent  entre  eux  que  par  la 
présence  ou  l'absence  d'un  tube  libre.  Dans 
le  g.  Fistuîane  de  Lamarck,  il  régnait  une 
assez  grande  confusion  ;  on  y  trouve  de 
véritables  Gastrochènes  mêlés  à  des  Tarets. 
depuis  longtemps ,  dans  VEncyclope'die , 
nous  avons  signale  ces  erreurs ,  et  depuis 
plus  longtemps  encore  nous  avons  démontré 
'inutilité  de  l'un  ou  l'autre  genre.  Nous 
avons  eu  tort  de  ne  pas  restituer  alors  au  g. 
Fistulane  rectifié  le  nom  de  Gastrochène  qui 
'ui  revient  pardroitd'antériorité.  Danspotre 
Descript.  des  foss.  des  envir.  de  Paris  ,  nous 
avons  réuni  plusieurs  faits  prouvant  irrévo- 
cablement que,  selon  les  circonstances,  une 
même  espèce  de  GastrocJiènea  un  vube  libre 
ou  en  paraît  dépourvue.  En  effet,  les  Gastro- 
chènes sont  pour  la  plupart  des  animaus 
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j  perforateurs  ;  et  :l  en  est  des  espèces  qui,  ne 
rencontrant  pas  de  calcaire  tendre  à  percer, 
'  s'enfoncent  dans  le  sable,  oià  ils  s'envelop- 
!  peut  d'un  tube  calcaire  plus  ou  moins  al 
,  longé.  Si  ce  tube  est  inclus  dans  un  corps 
solide,  il  peut  échapper  à  l'observateur 
lorsque  l'on  casse  ce  corps  pour  en  extraire 
j  la  coquille.  11  en  résulte  alors  que,  d'ur 
côté,  on  a  pour  la  même  espèce  une  Fistu- 
lane de  Lamarck  avec  son  tube,  et  de  l'au 
tre  un  Gastrochène,  d'après  le  nicnie  au 
teur.  On  comprend  sans  paiue  qu'un  te\ 
étai  de  choses  ne  pouvait  subsister,  et  qu'il 
fallaif,  de  toute  nécessité  supprimer,  d'une 
part  le  g.  Fistulane  de  Cuvier  pour  le  faire 
rentrer  parmi  les  Tarets,  et  le  g.  Fistulane 
de  Bruguière  et  Lamarck,  après  l'avoir  rec- 
tifie, pour  en  introduire  les  espèces  dans  le 
g.  Gastrochène  de  Spengler,  dont  il  était  né- 
cessaire de  rétablir  les  caractères.  Ces  ca- 
ractères peuvent  être  exposés  de  la  manière 
suivante  : 

Animal  acéphale  ,  lamellibranche  ,  di- 
myaire  ,  tronqué  en  avant,  ayant  le  man- 
teau ouvert  au  milieu  de  la  troncature, 
pour  laisser  passer  un  pied  conique,  cylin- 
dracé,  fort  petit,  implanté  vers  le  milieu 
de  la  masse  abdominale;  le  manteau  se 
prolonge  en  arrière  en  deux  siphons  très 
rétractiles,  ayant  plus  de  deux  fois  la  lon- 
gueur de  la  coquille  ,  réunis  dans  la  plus 
grande  partie  de  leur  longueur;  les  palpes 
labiaux  sont  étroits  :  il  y  en  a  une  paire  de 
chaque  côté  de  la  bouche;  leur  surface  in- 
terne est  lamelleuse;  les  branchies  sont 
petites,  inégales,  et  se  prolongent  un  peu 
en  arrière  dans  le  siphon  branchial.  La 
coquille  est  régulière,  symétritjue ,  très 
bâillante  en  avant,  cunéiforme  en  arrière; 
la  charnière  est  simple,  sans  dents  cardi- 
nales; les  valves  sont  réunies  par  un  liga- 
ment postérieur  ;  impressions  musculaires 
écartées  :  l'antérieure  vers  le  bord  de  la 
troncature,  la  postérieure  arrondie  vers 
l'extrémité  du  bord  dorsal;  l'impression 
palléale  profondément  sinueuse  du  côté  pos- 
térieur. L'animal  et  sa  coquille  sont  conte^ 
nus  dans  un  tube  soit  libre  soitcontenu  dans 
l'épaisseur  des  corps  sous-marins. 

Comme  nous  le  disions  tout-à-l'heure , 
la  plupart  des  Gastrochènes  sont  perfora- 
teurs ,  et  se  logent,  soit  dans  les  calcaires 
tendres ,  soit  dans  les  masses  madrépori- 
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qiïes,  et  quelquefois  même  dans  Tépaisseur 
des  coquilles.  Ces  espèces  sont  pourvues 
d'un  tube  qui  revêt  les  parois  de  la  cavité 
habitée  par  l'animal  ;  et  assez  souvent  la 
partie  postérieure  de  ce  tube  fait  une  saillie 
plus  ou  moins  considérable  au  dehors ,  et 
son  extrémité  présente  un  trou  ovalaire , 
divisé  en  deu\  par  des  éperons  latéraux  et 
opposés,  ce  qui  donne  à  cette  ouverture  de 
ia  ressemblance  avec  un  8.  D'autres  espèces, 
en  moindre  nombre  ,  vivent  constamment 
dans  le  sable,  comme  les  Arrosoirs;  celles- 
là  ont  une  coquille  plus  mince,  plus  allon- 
gée et  plus  bâillante  que  celles  de  leurs 
congénères.  Ces  Gastrochènes  arénicoles  ont 
leur  tube  ordinairement  parsemé  de  grains 
de  sable  qu'ils  ont  retenus  dans  leurs  pa- 
rois. Pendant  un  séjour  à  Malte  ,  M.  Cail- 
laud  fit  d'intéressantes  observations  sur  le 
g.  Gastrochène.  Il  observa  les  manœuvres 
des  jeunes  individus,  qui,  d'après  lui,  com- 
menceraient par  être  vermiformes  pour 
percer  la  pierre  en  galerie  reployée  sur 
elle-même,  et  laissant  dans  son  milieu  un 
petit  intervalle  que  l'animal  détruit  ensuite. 

Les  Gastrochènes  habitent  presque  toutes 
les  mers;  mais  les  plus  grands  se  rencon- 
trent dans  l'océan  Indien,  et  ceux-là  atta- 
quent presque  toujours  les  grandes  Méan- 
drines  ou  d'autres  masses  madréporiques; 
c'est-également  dans  ces  mers  que  se  pro- 
page l'espèce  qui  vit  dans  le  sable.  Le  nom- 
bre des  espèces  connues  aujourd'hui  est  peu 
considérable.  On  a  cru  pendant  assez  long- 
temps que  les  Gastrochènes  fossiles  étaient 
propres  aux  terrains  tertiaires;  c'est  en  effet 
dans  ces  terrains  que  l'on  en  a  d'abord  ob- 
servé un  petit  nombre  ;  mais  depuis  on  les 
a  également  rencon  très  dans  les  terrains  cré- 
tacés, et  même  dans  les  jurassiques.  (Desh.) 

GASTIIODUS  ,  Mégerle.  ins.  —  Syno- 
nyme de  LiopWœMs.  (C.) 

GASTUOLOBIUM  ( -/a=rrop  ,  ombilic; 
Xc'Siov,  gousse).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Papilionacées-Podalyriées ,  établi 
lar  R.  Brown  {Hort.  Keiv.,  vol.  3  ,  p.  16  ) 
pour  des  végétaux  herbacés  originaires  de 
la  Nouvelle-Hollande,  ayant  pour  caractère 
essentiel  :  Légume  renflé  ,  contenant  des 
graines  munies  d'appendices  calleux  autour 
de  l'ombilic.  L'espèce  type  de  ce  genre  est  le 
G.  A  DEUX  LOBES  ,  G.  Mobum ,  cultivé  dans 
les  jardins  d'Europe.  (  B.) 
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GASTUOPACIIA  (  yaar-r:?  ;  vcntrc  ,  ^a- 
xvç ,  épais  ).  INS.  —  Genre  de  Lépidoptèrei 
de  la  famille  des  Nocturnes,  tribu  des  Bom- 
bycites  ,  établi  par  Ochsenheimer  et  non 
adopté  par  les  entomologistes  français ,  qui 
en  ont  réparti  les  espèces  entre  les  g.  Bom- 
byx, OdonesHs,  Lasiocampa  ti  Megasoma. 
(D.) 

*GASTROPHYSA  (yaa-rrip  ,  ventre;  =pt;- 
c?oc'û>  ,  j'enfle  ).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
subpentamères  ,  tétramères  de  Latreille  , 
famille  des  Cycliques ,  tribu  des  Chrysomé- 
Hnes ,  créé  par  nous  et  adopté  par  M.  De  ■ 
jean,  qui,  dans  son  Catalogue,  y  fait  entrer 
4  espèces ,  dont  3  sont  d'Europe  et  1  do 
l'Amérique  septentrionale.  La  Ch.  polygonl 
de  Linné  en  est  le  type  ;  elle  est  d'un  bleu 
verdâtrc,  a  le  corselet,  les  cuisses,  les  tibias 
et  la  base  des  antennes  rouges.  On  la  trouve 
communément  aux  environs  de  Paris  ,  sur 
diverses  plantes,  dont  elle  ronge  les  feuilles, 
mais  plus  particulièrement  celles  de  la  Bet- 
terave. Le  ventre  des  femelles,  vers  l'époque 
de  la  ponte,  est  tellement  rempli  d'œufs  qu'il 
a  deux  ou  trois  fois  l'étendue  des  étuis.   (C.) 

* GASTÎlOSEmCUS  {yo^^z-n?  ,  ventre; 
a-y,ptxo;,  de  soic).  INS.  — Genre  de  la  famill» 
des  Larrides,  de  l'ordre  des  Hyménoptères, 
établi  par  M.  Spinola  {Ann.  de  la  Soc.  ent. 
de  France,  t.  V!I ,  p.  480,  1838)  sur  des 
insectes  d'Egypte.  La  seule  espèce  décrite 
est  le  G.  Waltlii  Spinol.  (Bl.) 

GATEAU.  INS.  —  On  donne  ce  nom  à 
l'assemblage  des  cellules  que  construisent 
les  Abeilles  et  les  Guêpes  pour  conserver 
leur  miel  et  loger  leur  progéniture. 

GATTILIER.  Vilex.  bot.  ph.  —  Genrt» 
de  la  famille  des  Yerbénacées-Lantanées, 
établi  par  Linné  pour  des  arbrisseaux  des 
parties  chaudes  du  globe  et  de  l'Europe  mé- 
ridionale ,  à  feuilles  le  plus  communément 
digitées ,  rarement  simples,  ternées  ou  pin- 
uées;  à  fleurs  disposées  en  panicules  verti- 
cillées ,  souvent  terminales,  et  portées  or- 
dinairement sur  des  pédoncules  triflores.  Les 
caractères  essentiels  de  ce  genre  sont  :  Calice 
court,  à  cinq  dents  ;  corolle  à  tube  grêle  et 
allongé ,  à  limbe  plan ,  partagé  en  5  ou  6 
lobes  inégaux  et  disposés  en  deux  lèvres; 
stigmate  bifide;  drupe  contenant  un  osselet 
quadriloculaire  et  tétrasperine. 

Le  nombre  des  espèces  du  g.  Gattilier  est 
d'une  vingtaine.  On  en  cultive  quelques  unes 
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dans  nos  orangeries;  ce  sont  les  G.  en  arbiie, 
HYBRIDE,  etc.  Mais  la  plus  intéressante ,  qui 
est  à  la  fois  le  type  du  genre  ,  est  'le  Gat- 
TiLiER  d'Europe,  Vitex  agnus  caslus,  plus 
connu  sous  son  nom  spécifique.  Cet  arbris- 
seau ,  qui  croît  dans  le  midi  de  la  France, 
iaps  les  lieux  secs  et  arides,  a  des  rameaux 
grêles  et  blanchâtres ,  des  feuilles  pétiolées, 
opposées,  digitées,  cotonneuses  en  dessous; 
les  fleurs  sont  disposées  en  épis  verticillés 
de  couleur  violette ,  purpurine  ou  blanche. 

Les  fruits  désignés  dans  la  pharmacie  sous 
îe  nom  de  Agni  casli  scminn  ont  une  odeur 
forte  et  repoussante;  leur  saveur  estâcrc  et 
prononcée. 

Aujourd'hui  V Agnus  castus ,  que  l'huile 
essentielle  contenue  par  ses  semences  a 
doué  de  propriétés  stimulantes,  est  complè- 
tement abandonné. 

Il  joua  un  grand  rôle  dans  notre  histoire 
monastique ,  et  ses  semences  introduites 
dans  les  aliments ,  son  bois  porté  par  les  re- 
clus en  manièred'amulette,  devaient  les  met- 
tre à  l'abri  des  feux  dévorants  de  l'amour. 
C'est  pourquoi  on  l'appelait  Agneau  chaste. 

La  stimulation  exercée  par  les  graines 
connues  sous  le  nom  de  Petit-Poivre  et  de 
Poivre  sauvage  aurait  dû  produire  sur 
ceux  à  qui  on  les  administrait  un  effet 
contraire  à  celui  qu'ils  en  attendaient,  si 
la  solitude,  le  plus  puissant  stimulant  des 
passions,  et  un  inepte  vœu  contre  lequel  pro- 
testait toujours  impétueusement  la  nature, 
n'eussent  fait  plus  qu'on  n'en  devait  espé- 
rer de  ce  prétendu  tempérant.  Chaque  fois 
que  l'homme  cherdie  à  se  soustraire  aux  lois 
naturelles ,  il  se  manifeste  en  lui  une  per- 
turbation qui  n'est  autre  que  le  cri  de  la 
nature  outragée:  aussi  doit-on  s'étonner  que 
le  vœu  de  chasteté  ait  jusqu'à  nos  jolirs  été 
imp('=é  aux  ordres  religieux.  Le  désordre  qui 
'_.  résulte  est  bien  plus  préjudiciable  aux 
mœurs  qu'une  honnête  liberté,  et  les  murs 
élevés,  les  grilles,  les  vœux,  les  macérations 
n'empêchent  pas  l'amour,  mais  brut ,  mais 
physique ,  c'est-à-dire  sans  cet  idéal  qui  en 
fait  tout  le  charme  ,  de  pénétrer  dans  les 
couvents;  i!  n'y  a  de  chasteté  possible,  si 
l'on  peut  admettre  que  ce  soit  une  vertu  , 
que  chez  les  gardiens  des  harems.       (B.) 

GATTÏLIEUS.  bot.  ph.  —  Voy.  verdé- 

NACÉES. 

GAUDE,  BOT.  ni.  —  Voy.  béséda. 
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GAUDICHAUDIA  (nom  d'un  de  nos  bo- 
tanistes les  plus  distingués),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Malpighiacées ,  éta- 
bli par  Kunth  pour  des  arbrisseaux  grim- 
pants ,  ou  sous-arbrisseaux  du  Mexique  et 
du  Brésil,  à  feuilles  opposées  et  entières;  à 
fleurs  jaunes  en  grappes,  aiillaires  ou  en 
ombelles  terminales.  Le  nombre  des  espèces 
est  de  quatre.  (B.) 

*GALLODES  {yx^léç,  vase  à  traire  le  lait). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères,  fa- 
mille des  Clavicornes ,  tribu  des  ^'itidu- 
laires,  établi  par  M.  Erichson  ,  qui,  dans  sa 
distribution  méthodique  de  cette  tribu  ,  le 
place  dans  sa  sous-tribu  des  Strongylines.  Il 
est  fondé  sur  une  seule  espèce  de  la  Nou- 
velle-Hollande qu'il  nomme  coslatus.  (D.) 

GAULT.  GÉOL.  —  Syn.  de  Marnes  bleues. 

GAULTHERIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Éricacées,  établi  par 
Linné  pour  des  arbrisseaux  croissant  dans 
les  parties  chaudes  de  l'Amérique  méridio- 
nale et  de  Van-Diemen,  à  feuilles  alternes,  à 
fleurs  axillaires  et  terminales,  disposées  en 
grappes,  rarement  solitaires,  et  accompa- 
gnées de  deux  petites  bractées.  (B.) 

GAL'RA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille 
des  Onagrariées-Gaurées  ,  établi  par  Linné 
pour  des  plantes  herbacées  ou  plus  rarement 
des  sous-arbrisseaux  de  l'Amérique.  A  l'ex- 
ception d'une  seule  espèce ,  qui  est  de  la 
Chine  ,  leurs  feuilles  sont  alternes  et  entiè- 
res ;  leurs  fleurs  blanches,  roses  ou  jaunes, 
passant  au  rouge  après  la  floraison,  dispo- 
sées en  épis  terminaux  et  accompagnées  de 
bractées.  On  en  connaît  quatorze  espèces. 
Le  type  est  le  G.  a  petites  fleurs,  G.  pnrvi 
flora.  (B.) 

*GAURÉES.  Gaureœ.  bot.  pu.  —  Tribu 
de  la  famille  des  Onagrariées,  ayant  le  genre 
Gaura  pour  type.  (Ad.  J.) 

GAUSAPA.  ARACH.  —  Heyden  a  établi 
sous  ce  nom,  sans  le  caractériser,  un  genre 
que  M.  Gervais  place  dans  l'ordre  des  Aca- 
rides. 

GAVIAL.  REPT. —  Voy.  crocodile. 

GAVIES.  Gaviœ.  ois.  —  Ordre  créé  par 
Ch.  Bonaparte,  pour  les  Palmipèdes  compo- 
sant les  Toiipalmes,  les  Longipennes,  les 
Plongeurs  de  G.  Cuvier.  (Z.  G.) 

GAYA.   COT.    PH.  Voy.   MALVACliKS. 

GAYAC.  Guajacum.  bot.  ph.  —  Genre  de 
la  famille  des  Zygophyllécs,  établi  par  Plu- 
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mier  pour  des  arbres  des  Antilles,  ayant  un  ] 
bois  très  dur,  d'où  il  découle  un  suc  rési-  1 
neux  qui  leur  est  propre;  à  feuilles  oppo-  j 
sées ,  munies  de  deu\  stipules  caduques ,  | 
abrupti-pinnées  ,  bi-septenijuguées  ;  à  fo-  j 
liolcs  coriaces  très  entières ,  réticulécs-vei-  ! 
nées;  pédoncules  se  développant  entre  les 
stipules  des  folioles  opposées,  géminées,  uni-  | 
flores  ;  à  (leurs  bleues.  I 

Le  type  de  ce  genre,  le  G.  officinale,  Bois 
DE  GAYAC ,  est  un  arbre  de  60  pieds  dont  le 
développement  est  d'une  lenteur  extraordi- 
naire. Il  existe  dans  la  pharmacie  en  écorce 
et  en  bois  râpé,  d'une  odeur  faiblement  ré- 
sineuse ,  d'une  saveur  acre  et  amère  ;  la 
poudre ,  d'un  blanc  verdàtre  quand  elle  est 
produite  par  l'écorce ,  est  jaune  lorsqu'elle 
vient  du  bois.  On  y  substitue  quelque- 
fois celui  du  G.  sanctum,  qui  est  plus  pâle, 
d'une  pesanteur  et  d'une  dureté  moindres. 
Cette  substitution  est  sans  inconvénient; 
mais  comme  le  Gayac  râpé  est  souvent  mêlé 
de  fragments  de  buis  et  d'autres  corps  iner- 
tes ,  il  vaut  mieux  pour  l'usage  médicinal 
acheter  le  bois  entier,  et  le  râper  au  furet  à 
mesure  du  besoin. 

Les  propriétés  médicinales  du  Gayac  sont 
dues  à  la  résine  contenue  dans  le  bois ,  et 
plus  abondamment  dans  l'écorce.  Il  jouit  de 
propriétés  sudoriflques  très  développées  ,  et 
entre  (ians  les  espèces  sudorifiques  connues 
sous  le  nom  de  Quatre-Bois ,  dans  la  potion 
anti-arthritique,  dans  la  décoction  dp  Gayac 
composé,  et  dans  celle  de  Gayac  composé  et 
purgatif;  on  en  prépare  une  teinture ,  un 
extrait  et  un  sirop. 

Dans  l'industrie ,  on  emploie  le  bois  de 
Gayac ,  dont  la  dureté  est  excessive ,  à  faire 
des  vis  ou  des  galets.. '\ 

La  Gayacine,  substance  résinoïde  qui  ex- 
sude naturellement  du  tronc  du  Gayac  ou  par 
des  incisions,  a  une  légère  odeur  de  Benjoin, 
une  saveur  douce  d'abord ,  puis  amère  ,  et 
enfin  très  acre;  elle  cause  une  irritation  du 
phary  nx  qui  détermine  la  toux.  Pour  l'obtenir 
pure,  il  faut  faire  macérer  dans  l'alcool  des  co- 
peaux de  Gayac.  Sa  densité  est  1,2289  :  l'eau 
en  enlève  0,09;  l'éther  et  l'alcool  la  dissol- 
vent en  totalité.  La  teinture  ,  d'un  blanc 
verdàtre,  passe  au  blanc  laiteux  par  l'addi- 
tion d'une  grande  quantité  d'eau.  Elle  bleuit 
par  l'iode,  le  chlore,  le  gluten  et  la  gomme, 
et  devient  d'un  rouge  brun  dans  l'acide  sul- 
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furique.  On  en  préparc  une  teinture  qui  entre 
dans  diverses  mixtures  et  dans  plusieurs 
dentifrices,  et  sa  poudre  se  mêle  à  certaines 
pilules.  (B.) 

GAYACI]>JE.  CHiM.  —  Voy.  g.wac. 

GAYLUSSACIA.  bot.  pu.  —  Voyez  érî- 

CACÉES. 

GAYLUSSITE.  min.—  Voy.  carbonates. 
GAZ.  PHYS.  —  Nom  donné  aux  fluidesf 
aériformes  permanents.  On  ne  connaît  pas 
bien  l'origine  de  ce  mot;  on  pense  que  Van- 
Helmont,  qui  s'en  est  servi  le  premier  sans 
indiquer  son  étymologie  ,  l'a  tiré  d'un  mot 
allemand  Geist,  esprit.  Juncker  le  dérive  de 
Gascht ,  écume  {Consp.  chem.,  tab.  14, 
§  14).  Les  anciens  chimistes  appelaient  les 
gaz  Spirilus  sylvestre  ,  esprit  sauvage.  Boyle 
et  Haies  les  désignaient  simplement  par  le 
mot  Air.  Depuis  i  la  dénomination  de  Gaz 
prévalut,  et  c'est  sous  ce  nom  qu'on  convint 
généralement  de  désigner  les  fluides  aéri- 
formes qu'on  n'avait  pas  encore  pu  ramener 
à  l'état  liquide. 

D'après  les  progrès  que  la  science  a  faits 
dans  ces  dernières  années  ,  si  l'on  ne  devait 
conserver  le  nom  de  Gaz  qu'aux  fluides 
aériformes  qui  n'ont  point  encore  subi  la 
transformation  liquide  ou  solide,  il  faudrait 
en  restreindre  l'application  à  l'oxygène  ,  à 
l'hydrogène,  à  l'azote,  au  bi-oxyde  d'azote 
et  à  l'oxyde  de  carbone  ;  tous  les  autres ,  en 
effet,  ont  subi  cette  transformation,  et 
quant  à  ï'air  atmosphérique  ,  qui  n'est 
qu'un  mélange  de  deux  des  cinq  Gaz  non 
liquéfiés,  il  a  tout  naturellement  conservé 
l'état  aériforme,  comme  l'oxygène  et  l'azote 
dont  il  est  composé.  On  a  donc  été  obligé  en 
conséquence  de  modifier  la  signification  du 
mot  Gaz ,  et  d'admettre  que  ce  mot  désigne 
les  fluides  aériformes  qui  sont  permanents 
sous  la  seule  influence  des  forces  naturelles, 
écartant  de  la  définition  les  forces  nouvelles 
que  le  génie  de  l'homme  leur  applique  et 
qui  surmontent  leur  répulsion  moléculaire; 
par  la  même  raison ,  on  a  réservé  le  nom  de 
vapeur  pour  les  fluides  aériformes  transi- 
toires que  l'influence  des  forces  naturelles 
suffit  pour  faire  changer  d'état. 

Nous  ne  traiterons  dans  cet  article  que 
des  Gaz  permanents  ,  renvoyant  au  mot  va- 
peur ce  qui  concerne  les  fluides  transi- 
toires. 

La  densité  des  Gaz  se  détermine  par  rap- 


25i  GAZ 

porta  celle  de  l'air,  que  Ion  prend  pour 
unité.  Le  tableau  suivant  donne  la  densité 
des  principaux  Gaz  connus  * 

Hyln.geiie 0,0688 

Prol.i-oai  bure  d'hydrogène.    .     .  0,5.S9o 

Amnidiiluqui! 0,591 

Oxyde  de  curlioiie 0,96785 

Azote 0,9757 

Air  alnicsplicriquc 1,0000 

Deuloxyde  d'azote 1,0590 

Oxygène 1,1026 

Acide  siiinivdrique 1,1912 

Proto-|ihosphiire  d'hydrogène,     .  1,214 

Acide  chlorbydrl(]iie 1,247 

Acide  carl>oiiique 1,5"2.45 

Protoxyde  .l'azol.' l,;i-2i;9 

Sesijiii-phosjihiiic  d'hydrogène.  .  1,761 

Cyaiiogiiie 1,80(34 

Chlorure  de  cyanogène.     .     .      .  2.116 

Acide  siilftire.ix 2.2Ô4 

Deutoxyde    de    chlore    ou    acide 

chloreux 2,l>135 

Acide  flaoliorique 2,ô7l 

Protoxyde  de  chlore 2,5818 

Chlore. 2,4216 

Prolo-arse'ninre  d'hydrogène  .     .  2,6!).> 

Acide  bromhydi'if|ue 2,7.'îl 

Acide- chloro  -  carbonique.     .     .  5,599 

Acide   fliio-silicique 3,5735 

Acide  chhiro-bv'riqiie 5,942 

Acide  todhydrique 4,4288 

Cn  voit  que  ia  densité  des  Gaz  varie  de- 
puis 0,0688  jusqu'à  4,4288,  c'est-à-dire  de 
i  à  64,36.  La  variation  de  la  densité  des 
sapeurs  est  moins  considérable;  si  l'on  com- 
pare la  vapeur  du  bichlorure  d'étain  ,  qui  a 
une  densité  de  9,199  ,  à  celle  de  l'eau,  qui 
en  a  une  de  0,6235,  on  a  une  amplitude  de 
1  à  14,75.  Quant  aux  solides ,  si  l'on  com- 
pare le  platine,  dont  la  densité  est  de  21,53, 
au  potassium,  dont  la  densité  est  de  0,865, 
on  trouve  une  amplitude  de  24,4.  Au  lieu 
du  potassium  ,  si  l'on  prenait  les  corps  les 
plus  légers ,  comme  sont  les  écorces  de  cer- 
tains bois,  et  notamment  le  liège,  qui  a  une 
densité  de  0,240,  l'amplitude  de  leur  dis- 
tance serait  89,05. 

Les  liquides  sont  les  corps  qui  présentent 
ia  moins  de  variation  dans  leur  densité  ,  à 
moins  qu'on  y  comprenne  le  mercure.  Si 
l'on  prend  pour  point  extrême  l'acide  sul- 
furiquc,  dont  la  densité  est  de  1,842,  et 
l'état  sulfuriquc,  qui  en  a  une  de  0,71192, 
on  a  pour  amplitude  de  la  variation  2,58. 
Si  l'on  partait  de  la  densité  du  mercure,  on 
aurait  à  peu  près  19,0. 
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En  résumé,  la  densité  des  solides  pré- 
sente une  variation  de  90  environ  ;  celle  des 
gaz ,  une  de  65  ;  celle  des  vapeurs ,  une  de 
15  seulement;  et  celle  des  liquides  non 
métalliques,  une  de  2,5  ou  de  19,0  en 
partant  du  mercure. 

Les  Gaz  se  condensent  ou  se  dilatent , 
suivant  que  la  pression  à  laquelle  ils  sont 
soumis  augmente  ou  diminue.  Toutes  choses 
égales  d'ailleurs ,  les  espaces  qu'ils  occupent 
sont  cn  raison  inverse  des  pressions  qu'ils 
supportent  :  c'est  la  loi  connue  sous  le  nom 
de  Mariette.  Cette  loi  est  exacte  toutes  les 
fois  que  les  Gaz  ne  sont  pas  trop  près  ou  trop 
loin  de  leur  point  d'origine  :  trop  près  ,  une 
partie  pourrait  repasser  à  l'état  liquide; 
trop  loin  ,  l'éqtiilibre  qui  tend  à  s'établir 
entre  la  pesanteur  de  chaque  molécule  et 
la  force  d'expansion  du  Gaz  empêcherait  ce 
dernier  de  se  dilater  et  de  remplir  l'espace 
voulu. 

Pour  l'air  atmosphérique,  les  expériences 
de  MM.  Dulong  et  Arago  {Ann,  de  ch.  et 
phys.,  t.  XLIII,  p.  74)  ont  démontré  que 
la  loi  de  Mariotte  restait  parfaitement  exacte 
jusqu'à  27  atmosphères. 

Lorsque  l'on  réunit  ensemble  des  Gaz  de 
natures  différentes,  sans  aetioîi  chimique 
l'un  sur  l'autre,  la  pression  totale  à  la- 
quelle ils  font  équilibre  est  la  somme  des 
pressions  partielles  que  supporterait  chacun 
d'eux. 

On  appelle  force  élastique  la  répulsion 
que  les  molécules  des  Gaz  exercent  les  unes 
sur  les  autres;  l'action  de  la  chaleur,  en 
augmentant  cette  répulsion  ,  produit  néces- 
vairement  la  dilatation  du  Gaz  hii-mêmc. 
En  ne  considérant  le  fait  que  d'une  ma- 
nière générale  et  approximative,  on  peut 
dire  que  tous  les  Gaz  se  dilatent  de  la  même 
quantité  ,  et  que  le  coefficient  de  cette  dila- 
tation de  0  à  100"  est  de  0,3665;  mais 
quand  on  examine  le  phénomène  de  plus 
près,  on  voit  au  contraire  que  chaque  Gaz, 
non  seulement  a  un  coefficient  particulier, 
mais  encore  un  coefficient  qui  varie  pour 
chacun  d'eux ,  suivant  sa  densité  ou  la  pres- 
sion qu'il  supporte.  En  voici  un  exemple 
(Regnault,^«n.  dech.  et  phys.,  3' série,  t  V, 
1842,  p.  66)  : 
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Air  atmosphérique. 
Densité  de  l'air 

A  Uo  ÉTANT  =r  I,        roEFFlCIENT 
SOUS  LA  n.ESSION    DE  DILATATION. 
DE  760"i"". 


100mm,7-2. 

374,  GY. 
7G0,  ». 
1G7S,   40. 


0,144. 
0,4950. 
1,0000. 
2.:20S4. 
4,8100. 


0,56482 
0,56.-i87 
0,56630 
0,56760 
0,57091 


Ce  tableau  montre  que  la  densité  de  l'air 
atmosph(«riqiic  a  varié  depuis  0,144-4  lors- 
que la  pression  était  de  109,72  millim.  de 
mercure,  jusqu'à  4,8100  ,  lorsque  la  pres- 
sion était  de  3653'""',54,  c'est-à-dire  que  la 
densité  ayant  monté  de  1  à  33,3,  le  coeffi- 
cient de  Jilatation  a  monté  de  0,36482 
à  0,37091.  Cette  variation  sst  ulus  consi- 
dérable avec  l'acide  carbonique  ou  avec  l'a- 
cide sulfureux. 

Àcicîc  carbonique. 


Pression  a  Oo.         Oensi 


Oo. 


iLATATlON. 


7o8mni,.i7,     .  !,0000.  .     .        0,5C8o6 

174-2.       75.     .     .  9,2976.  .     .        0.57523 

3589,       07.     .     .  4,7318.         .        0,38o98 

On  voit  que  la  variation  de  densité  étant 
de  1  à  4,7  ,  celle  du  coefficient  s'est  accrue 
de  0,01742. 

L'augmentation  du  coefficient  est  encore 
plus  grande  avec  l'acide  sulfureux  ;  pour  un 
changement  de  pression  de  760'""'  à  980°°', 
le  coefficient  de  dilatation  varie  de  0,3902 
à  0,3980. 

D'après  les  expériences  de  M.  Regnault, 
l'hydrogène  paraît  conserver  le  même  coef- 
ficient de  dilatation  sous  les  diverses  pres- 
sions ;  on  observe  aussi  que  plus  la  pression 
sous  laquelle  on  examine  les  Gaz  est  considé- 
rable, plus  on  trouve  de  diil'érences  entre 
leurs  coefficients  de  dilatation.  Ainsi,  l'hy- 
drogène et  l'air  atmosphérique  ,  qui  ont 
sensiblement  la  même  dilatation  sous  la 
pression  barométrique  ordinaire,  présen- 
tent des  différences  très  notables  quand  ils 
sont  soumis  à  des  pressions  trois  ou  quatre 
fois  plus  fortes. 

Coefficient  de  la  dilatation  des  principaux  gaz. 

Hydrogène 0, 50615 

Air  atmusphériqiie 0.366;;0 

Ozyde   «Je    carbone 0.5ti688 

Acide  carbonique 0,57099 
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Proloxy.le  d'asole 0,37195 

Cyanogène 0.5876 

Acide  sulfureux 0,59028 

En  résumé ,  chaque  Gaz  a  un  coefficient 
de  dilatation  spécial;  ce  coefficient  varie 
suivant  la  pression  que  supporte  le  Gaz,  ei 
par  conséquent  suivant  sa  densité  :  cepen- 
dant cette  variation  se  maintient  dans  des 
limites  assez  restreintes  pour  que  l'on  puisse 
admettre  le  chilfre  de  p,3G6o  comme 
coefficient  général,  sans  erreur  bien  sen- 
sible, et.pour  qu'on  puisse  penser  qu'on  ar- 
riverait à  une  exactitude  complète,  si  l'on 
pouvait  prendre  tous  les  Gaz  à  l'état  de  par- 
fait équilibre,  c'est-à-dire  ni  trop  près  ni 
trop  loin  de  leur  point  d'origine.  Il  est  à 
remarquer,  en  effet,  que  l'hydrogène, 
l'oxyde  de  carbone  et  l'air  atmosphérique , 
dont  les  coefficients  de  dilatation  sont  si 
rapprochés ,  sont  précisément  des  Gaz  que 
l'on  n'a  pu  encore  liquéfier. 

Lorsqu'un  Gaz  est  contenu  dans  un  vase 
fermé  de  toutes  parts,  il  presse  les  parois  qui 
l'enveloppent  avec  une  énergie  qui  dépend 
de  sa  force  élastique.  Celle-ci  peut  être  esti- 
mée facilement  à  l'aide  d'appareils  manomé- 
triques  adaptés  au  vase.  Lorsqu'au  lieu  d'un 
Gaz  il  s'en  trouve  plusieurs  qui  n'ont  au- 
cune action  chimique  les  uns  sur  les  autres, 
la  pression  totale  qu'ils  exercent  de  dedans 
en  dehors  sur  les  parois  est  égale  à  la  somme 
des  pressions  que  chacun  d'eux  exercerait  ; 
en  un  mot ,  chacun  des  volumes  de  Gaz  se 
comporte  comme  s'il  était  seul. 

De  cette  indépendance  des  Gaz  entre  eux 
résulte  le  phénomène  connu  sous  le  nom  de 
I  dilFusion.  Si  l'on  mêle  ensemble  plusieurs 
liquides  de  densités  différentes  et  sans  ac- 
tion chimique  les  uns  sur  les  autres ,  ils  ne 
tardent  pas  à  se  séparer  :  les  plus  pesants 
occupent  la  partie  inférieure ,  les  moins  pe- 
sants la  partie  supérieure;  les  surfaces  de 
séparation  sont  horizontales;  les  liquides  se 
succèdent  de  bas  en  haut  dans  l'ordre  dé- 
croissant de  leurs  densités.  Il  en  est  tout  au- 
trement des  Gaz.  Lorsqu'on  met  en  commu- 
nication deux  vases  renfermant  chacun  un 
Gaz  différent,  chacun  d'eux  se  répand  uni- 
formément dans  les  deux  vases  de  manière 
à  former  un  tout  homogène ,  quelles  que 
soient  d'ailleurs  les  forces  élastiques  des  Gaz 
avant  le  contact,  leur  densité,  et-  la  position 
relative  des  vases. 
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Ce  phénomène  provient  de  ce  que  chaque 
Gaz  agit  comme  s'il  était  seul ,  comme  si, 
au-dessus  ou  au-dessous  de  lui ,  il  y  avait  le 
vide  absolu  équivalent  à  la  moitié  du  vase. 
Le  premier  Gaz  introduit  n'a  d'autre  effet 
que  de  retarder  l'expansion  du  second  :  dans 
le  vide,  l'expansion  serait  instantanée;  en 
S8  mêlant  à  un  autre  Gaz ,  la  diffusion  du 
second  est  successive. 

Graham  ,  Faraday,  Dalton  ,  Sœmmering, 
ont  fait  des  expériences  pour  déterminer  les 
quantités  de  tel  ou  tel  Gaz  qui  s'échappent 
par  les  porosités  de  certaines  substances. 
Mais  ici  les  affinités  chimiques  jouent  cer- 
tainement un  rôle,  car  toutes  les  substances 
poreuses  ne  laissent  pas  passer  également 
tous  les  Gaz.  Sous  ce  point  de  vue,  la  diffu- 
sion des  Gaz  se  rapproche  de  l'endosmose  des 
liquides. 

Les  Gaz  sont  mauvais  conducteurs  du  ca- 
lorique: cependant,  quand  on  échauffe  par 
sa  partie  inférieure  l'appareil  qui  les  con- 
tient ,  ils  prennent  assez  rapidement  une 
température  uniforme  ;  mais  cela  provient 
de  la  mobilité  de  leurs  particules,  et  non  pas 
d'une  communication  réelle  du  calorique  de 
molécule  à  molécule. 

En  effet,  la  partie  du  Gaz  qui  se  trouve  en 
contact  avec  la  paroi  échauffée,  rendue  plus 
légère  par  suite  de  l'élévation  de  sa  tempé- 
rature ,  monte  et  fait  place  à  une  portion 
plus  froide  ;  celle-ci  ne  tarde  pas  à  subir  la 
même  dilatation  que  la  précédente,  elle  s'é- 
lève à  son  tour ,  et  elle  est  remplacée  par 
une  troisième  portion  du  volume  total  :  c'est 
au  moyen  de  ce  déplacement  continuel  que 
la  totalité  du  Gaz  prend  en  peu  de  temps 
une  température  presque  uniforme.  Si  au 
contraire  on  chauffe  les  Gaz  par  leur  partie 
supérieure ,  comme  la  portion  échauffée  est 
plus  légère,  elle  ne  peut  descendre;  la  pro- 
pagation de  la  chaleur  ne  peut  alors  s'ef- 
fectuer que  par  une  conductibilité  réelle,  et 
conséquenmient  elle  n'a  lieu  qu'imparfaite- 
ment et  avec  lenteur. 

La  capacité  calorifique  des  Gaz  est  très 
faible,  et  peut  être  considérée  sous  deux 
points  de  vue  :  1"  si  la  pression  est  constante, 
le  Gaz  en  s'échauffant  se  dilate ,  et  son  vo- 
iume  augmente  ;  2°  si  le  volume  est  main- 
tenu constant  par  une  résistance  fixe ,  le 
Gaz  s'échauffe  sans  dilatation  possible. 
Dans  ce  dernier  cas,  la  capacité  du  Gaz  est 
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inférieure  à  celle  du  premier,  puisque  i'é- 
cartement  de  ses  molécules  ne  peut  avoir 
lieu.  Au  contraire  ,  lorsque  la  dilatation  est 
possible,  les  Gaz  se  refroidissent  en  augmen- 
tant de  volume;  de  sorte  que  si,  pour  élever 
de  1°  un  Gaz  qui  ne  peut  pas  se  dilater,  il 
faut  une  certaine  quantité  de  calorique  , 
dans  le  cas  où  il  pourra  se  dilater  il  en  fau- 
dra la  même  quantité,  plus  celle  qui  sera 
nécessaire  pour  compenser  l'abaissement  de 
température  produit  par  la  dilatation. 

Dans  sa  Mécanique  céleste,  Laplace  admet 
comme  principe  qu'il  y  a  un  rapport  inva 
riable  entre  la  capacité  d'un  Gaz  à  pression 
constante  et  sa  capacité  à  volutue  constant; 
les  expériences  de  Dulong  sont  favorables  à 
cette  manière  de  voir. 

En  prenant  la  capacité  calorifique  des  dif- 
férents Gaz  sous  une  même  pression  et  la 
rapportant  à  celle  de  l'air,  MM.  Delaroche 
et  Bérard  sont  arrivés  aux  résultats  sui- 
vants : 

Air  atmosphérique 1 ,0000 

Oxygène 0,9765 

Hydrogène 0.90.Î3 

Azote rOOOO 

Oxyde  de  carbone I,0ô40 

Acide  carbonique 1. 1^585 

Proloxyde  d'azote 1,3305 

Bicavbure   d'hydrogène.     .     .     .  1,5530 

Quant  à  la  chaleur  spécifique  des  Gaz  à 
volume  constant,  voici  les  résultats  obtenu» 
par  M.  Dulong  en  prenant  toujours  pour 
unité  celle  de  l'air  {Annales  de  chim.  etphys.» 
t.  XLI,  p.  113): 

Air  almosphe'rique 1,0000 

Oxvgène 1.0000 

Hydrogène 1,0000 

Oxyde  de  carbone 1,0000 

Acide  carbonique 1,249 

Proloxyde  d'azote 1,-227 

Bicarbure  d'hydrogène,      .     .     .  4,754 

Des  résultats  que  nous  venons  de  rappeler 
se  déduisent  les  deux  lois  suivantes  : 

1"  A  volume  égal,  les  Gaz  simples  ont  la 
ihême  chaleur  spécifique. 

2°  A  poids  égal,  la  chaleur  spécifique  des 
Gaz  simples  est  proportionnelle  à  leur  vo- 
lume. 

Ainsi  l'hydrogène,  qui  occupe  un  volume 
16  fois  plus  grand  que  l'oxygène,  absorbe 
une  quantité  de  chaleur  16  fois  plus  grande 
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pour  prendre  la  même  température.  La  ca- 
pacité de  l'air  par  rapport  à  celle  de  l'eau 
prise  pour  unité  est  de  0,2669.  Si  l'on  vou- 
lait donc  avoir  celle  des  autres  Gaz,  on  mul- 
tiplierait les  chiffres  donnés  ci -dessus  par 
0,2669. 

La  capacité  des  Gaz  augmente  avec  ia 
température  et  la  dilatation  nouvelle  que 
donne  cette  même  température  :  ainsi,  se- 
lon M.  Gay-Lussac,  pour  monter  de  40  à 
41*,  un  Gaz  absorbe  plus  de  calorique  que 
pour  passer  de  20  à  21".  Le  contraire  a  lieu 
par  l'augmentation  de  leur  densité;  dans  ce 
cas,  leur  capacité  pour  la  chaleur  diminue, 
mais  la  diminution  de  leur  capacité  est 
moins  grande  que  l'augmentation  de  leur 
densité.  On  a  trouvé  ainsi  que,  sous  une 
pression  de4  à  5  millimètres  de  mercure, 
la  capacité  de  l'air  deviendrait  presque 
égale  à  celle  de  l'eau. 

Nous  avons  vu  que  les  Gaz  simples  avaient 
la  même  chaleur  spécifique  à  volume  varia- 
ble; qu'ils  avaient  également  la  même  cha- 
leur spécifique  à  volume  constant ,  et  que 
cette  dernière  était  toujours  un  peu  plus 
faible  que  la  première;  il  en  résulte  que  le 
rapport  de  la  première  à  la  seconde  pour  les 
Gaz  simples  est  toujours  le  même  ,  ot  qu'il 
est  un  peu  plus  grand  que  l'unité  ;  de  plus, 
que  la  chaleur  dégagée  par  la  compression 
des  Gaz  simples,  ou  absorbée  par  leur  dila- 
tation, est  égale  pour  tous. 

Pour  les  Gaz  composés,  M.  Dulong  a  dé- 
montré que  celte  égalité  a  lieu  également, 
en  observant  toutefois  que  la  chaleur  dé- 
gagée se  compose  de  l'élévation  de  la  tem- 
pérature sensible  multipliée  par  la  capacité 
à  volume  constant. 
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Tempéniture    calorifique 

sensible.        à  vultnnE 

constant. 


Quantité  ■ 
iibsoliip  de 
chaleur. 


Aciae  carbonique.  .  0,538  X  1,249  =  0,42 
Oxyde  dazote.  .  .  0,545  X  <.2i7  =  0,42 
Hy.lrogène  carboné.     0,240     X     1.*'^'*    =     0,4"2 

On  déduit  les  deux  lois  suivantes  des  faits 
précédents  : 

1°  Les  volumes  égaux  de  tous  les  fluides 
élastiques ,  pris  à  une  même  température 
et  sous  une  même  pression,  étant  compri- 
mésoudilatés  subitement  d'une  même  frac- 
tion de  leur  volume,  dégagent  ou  absorbent 
Jûr'r  e  quantité  absolue  de  chaleur; 
ïf  7J. 


2°  Les  variations  de  température  qui  en 
résultent  sont  en  raison  inverse  de  leurs  ca- 
pacités calorifiques  à  volume  constant.  A 
l'aide  de  ces  lois  ,  et  en  se  servant  de  deux 
formules  établies  par  Laplace  ,  on  peut  cal- 
culer facilement  la  température  d'un  Gaz 
comprimé  ou  dilaté.  Si,  par  exemple,  on 
prend  de  l'air  à4-20",  et  qu'on  réduise  son 
volume  au  7,  on  aura  pour  sa  température 
nouvelle  -f  298".  Si  ,  au  contraire  ,  on 
double  le  volume  de  ce  même  air  a  -\-  20", 
on  aura  pour  sa  température  nou\elle  — 
43,7. 

Les  Gaz  ne  sont  pas  conducteurs  de  l'é- 
lectricité, et  ne  peuvent  la  transmettre  qu'au 
moyen  de  décharges  réciproques  de  molé- 
cule à  molécule.  Lorsqu'un  volume  de  Gaz 
se  laisse  traverser  par  l'électricité  ,  c'est 
qu'il  contient  de  la  vapeur  d'eau;  cette 
dernière,  en  effet,  est  conductrice,  et  c'est 
elle  qui  facilite  la  propagation  éîectrique, 
mais  le  Gaz  y  reste  étranger. 

Les  Gaz  ont  des  capacités  très  différentes 
pour  l'électricité,  et  c'est  toujours  de  leur 
capacité  pour  l'électricité  négative  que  res- 
sort leur  plus  grande  puissance  d'affinité. 
Ainsi  l'oxygène  est  le  Gaz  le  plus  électro- 
négatif, et  de  là  le  Gaz  le  plus  comburant; 
puis  viennent  le  chlore,  l'azote  et  l'hydro- 
gène; ce  dernier  est  celui  qui  s'éloigne  le 
plus  de  l'oxygène  ,  et  on  le  regarde  pour 
cette  raison  comme  le  Gaz  électro-positif 
par  excellence. 

Les  Gaz  réfractent  peu  la  lumière:  aussi 
leurs  indices  de  réfraction  sont-ils  à  peine 
supérieurs  à  l'unité.  Pour  chacun  d'eux,  'a 
puissance  réfractive  est  proportionnelle  à 
sa  densité.  Si  l'on  double  cette  densité,  012 
double  en  même  temps  la  puissance  réfrac 
tive.  Il  en  résulte  que  le  pouvoir  réfringent 
des  Gaz  reste  constant  :  une  variation  de 
température  de  8  à  32°  n'altère  pas  cette 
loi. 

La  puissance  réfractive  des  Gaz  simples 
tient  à  la  nature  même  de  leur  substance; 
or,  cette  substance  se  trouvant  modifiée  dans 
les  combinaisons  chimiques ,  les  Gaz  com- 
posés ont  une  puissance  réfractive  qui  n'a 
aucun  rapport  avec  celle  de  leurs  éléments, 
tandis  que  la  puissance  réfractive  d'un  mé- 
lange gazeux  est  toujours  égale  à  la  somme 
des  puissances  réfractives  des  Gaz  compo- 
sants. 

19* 
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Celle  loi  fournit  un  moyen  de  résoudre 
la  queslion  de  savoir  si  l'air  est  une  com- 
binaison ou  un  mélange.  Si  c'esl  un  mé- 
lange, avec  les  indices  de  réfraction  de  l'air, 
de  l'oxygène  et  de  l'azote  ,  on  peut  déter- 
miner l'analyse  quantitative  des  Gaz  com- 
posants. 

En  effet ,  soit  1  l'indice  de  réfraction  de 
l'air,  1,02  celui  de  l'azote,  0,924  celui  de 
l'oxygène;  soit  de  plus  x  la  proportion  de 
l'oxygène,  1 — a?  sera  celle  de  l'azote;  onaura 
l'équation  : 

X  X  0,924  +  (l-a:)  X  1.02  =  1. 

D'où  l'on  tirera,  après  réduction  et  chan- 
gement de  signe  : 

X  =  0,208  el  1— ,r  =  0,702. 

Les  puissances  réfractives  des  Gaz  ne  pa- 
raissent liées  par  aucun  rapport  avec  leurs 
densités.  Ainsi  l'oxygène  a  une  densité  16 
fois  plus  forte  que  l'hydrogène  ,  et  sa  puis- 
sance réfractive  n'est  cependant  que  le  dou- 
ble; c'est  donc  dans  la  nature  même  de  la 
substance  qu'il  faut  en  chercher  la  cause. 
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Tableau  des  principavx  Gaz  et  de  leur 
puissance  réfractive. 


NOMS  IND.CES       p„„,„,^     rerr»c<,»« 

"  r       ,■  refraclivr.      îles  gaz  à 

SUBSTANCES.  .ef.aclmn.  ^^„^  ^^  ,,,; 

pri»e   pour 

unit*. 

Hydiogène.    .   .   ,  .  1,000138    0,000-277      0,470 

Oxygène.    .   .    .   ,  .   1,0007-22    0,000044      0,ît24 

Ail  iitmosphcriqie.  1,0002'i4    O.OOOoSO      1.000 

Azote I.OOOriOO    0,0.  Ûlilll       1,0-20 

Gaz  nilieux.  .  .  .  I.OOOriO^  OOOUUOli  TO"» 
Oxyde  de  caiboDe.  1,000540  0.O006S1  1,15T 
Ainmoni^.qu.-.  .  .  .  1,0(10585  0.000771  1,.509 
Acide  cap  bonique.  .  1,000449  0,0()0s99  1.526 
PKtoxyde  d'azote.  .  I,000;i03  0,0OlOU7  1,710 
Acide     sulfuieux.  .  I,0006li5    0,001.551       2.M0 

Cl.loie 1,000772    0.001.^4-;      2  623 

CvaMogèiie 1,000854    0,001668      2,832 

Sulfure  de  carlione.   i.OOIoOO    0.005010      5,110 

(Mémoires  de  MM.  Biol  et  Arnso.  ilémoires 
rie  la  première  classe  de  l'inslilul,  l  Vil ,  1807  ; 
Duloiig,  Annales  de  chimie  et  physique,  1826, 
l.  XX.X1  ,  y.  154.) 

Si  nous  considérons  les  Gaz  sous  le  rap- 
port chimique,  nous  trouvons  qu'ils  se  com- 
binent en  volumes  dans  des  rapports  sim- 
ples, de  telle  manière  que  leur  contraction 
apparente  est  aussi  en  rapport  simple  avec 
leur  volume  primitif,  comme  l'indique  le 
tableau  suivant  : 


1    vol.  de  chlore +   1   vol.  d'hydrogèue,    donnent  2  vol.  d'acide  clilorhydri-ine. 

1   vol.  de  cyanogène.   .   .   .   +   1    vol.  d'hydrogène 2  vol.   d'acide  cyauliydriqiie. 

1   vol.  d'oxygène +   1   vol.  d'azole 2  vol.  de  bi-oxyde  d'azote. 

1  roi.  d'oxygène 4-2  vol.  d'hydrogèue 2  vol.  de  vapeur  d'eau. 

1   vol.  d'oxygène +2  vul.  d'azote 2  vol.  de  protoxyde  d'azote. 

1  vol.  d'azole +2  vol.  d'oxygène 2  vol.  d'acide  hypo-azolique. 

1   vol.  d'azole -)-  .5  vol.  d'hydrogène 2  vol.   d'ammoniaque. 

1   vol.  de  vapeur  de   soufre  +  6  vol.  d'oxygène 6  vol.  d'acide  sulfureux. 

1  vol.  de  vapeur  de  soufie  +  6  vol.  d'hydrogène 6  vol.  d'acide  sulfliydrique. 


Il  suit  de  là  que  si  l'on  suppose  deux 
Gaz  s'unissant  en  diverses  proportions,  et 
que  la  quantité  de  l'un  des  deux  soit  con- 
sidérée comme  constante  ,  les  quantités  de 
l'autre  seront  telles ,  que  la  plus  petite  se 
trouve  contenue  un  certain  nombre  entier 
de  fois  dans  les  autres. 

Les  combinaisons  de  l'azote  avec  l'oxy- 
ène  vont  nous  servir  d'exemple  : 

§00  d'az<ite-J-     .'iO  d'oxygène  =  proliixyde  d'azote. 
100  d'azole-l-  100  d'oxygèMe  =  deuioxyde  d'azote. 
lOO  d'azole -j-  150  il'oxygène  =z  acide  azoteux. 
<00  d'azote  -]-  200  d'oxygène  :=  acide  hypo-azolique. 
100  d'azole-l-  250  d'oxygène  =  acide  azotique. 

Or,  comme  l'on  peut  gazéifier  plusieurs 
liquides  et  solides ,  et  qu'on  peut  admettre 
facilement  qu'on  les  gazéifierait  tous  si  l'on 


disposait  d'une  chaleur  suffisante,  on  arrive 
à  conclure  que  cette  loi  de  composition 
doit  s'appliquer  aussi  à  ces  sortes  de  corps; 
et  c'est  ce  qui  a  lieu  en  effet  :  car ,  quand 
deux  corps  se  combinent,  par  exemple 
l'oxygène  et  un  métal ,  il  arrive  en  général 
que  pour  la  même  quantité  de  métal ,  les 
quantités  d'oxygène  sont  des  multiples  de  la 
plus  petite  par  des  nombres  entiers. 

Quelquefois  cependant  cette  règle  fait 
défaut;  mais  cela  n'est  pas  fréquent,  et 
tient  peut-être  à  ce  que  l'on  ne  connaît  pas 
les  divers  composés  que  peuvent  former  les 
corps  que  l'on  considère.  Les  composés  d'ail- 
leurs qui  paraissent  faire  exception  à  cette 
règle  sont  en  général  très  facilement  dé- 
coraposables  ;  de  plus ,  par  leur  décomposi- 
tion, ils  donnent  toujours  naissance  à  des 
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produits  beaucoup  plus  stables,  en  se  re- 
plaçant sous  la  loi  commune.  Par  exemple, 
le  clilore  donne  six  combinaisons  bien  dé- 
finies qui  sont  : 

Ctil.    0;  =  acide  chloreax. 

Clil.     01  =  acide  hypoclilorique. 

Chl.     Ci  =  acide  chloTiqiie. 

Chl.     O7  =  acide  peichloriqiie. 

Chl. 3  Oi3  =  acide  chlorochlorique. 

Chl.3  O17  =  acide  chloroperchlorique. 

Dans  cette  série,  les  combinaisons  ChV  0^^ 
ChP  0'^  constituent  des  relations  qui  parais- 
sent étranges.  Toutefois,  si  l'on  considère  la  fa- 
cilité avec  laquelle  se  décomposent  ces  corps, 
et  si  l'on  observe,  d'une  part,  qu'ils  se  dé- 
doublent toujours  en  acide  chloreux  et  en 
acide  perchlorique;  d'autre  part,  que  dans 
toutes  les  combinaisons  oxygénées  de  chlore, 
l'acide  chloreux  et  l'acide  perchlorique ,  li- 
bres ou  combinés,  sont  les  deux  termes 
d'où  partent  les  autres  acides,  ou  bien  ceux 
auxquels  ils  aboutissent,  on  sera  tenté  d'ad- 
mettre avec  M.  Millon  pour  ces  deux  corps, 
la  composition  suivante  : 

Chl.  03     =:     acide  cliluieux. 
Chl.  O7     =     acide  percliloiique. 
S  Chl.  03  +  Chl.  O7  =   Chl.3  Oi3  =  acide  chloro- 
chloiique. 
Chl.  03  +  2  Chl.7  =  Chl.3  0,,  _  acide  chloroper- 
chlorique. 

On  peut  donc  admettre  d'une  manière 
générale  que  toutes  les  combinaisons  ga- 
zeuses stables  se  font  dans  des  rapports 
simples ,  et  que  les  combinaisons  gazeuses 
qui  ne  se  font  pas  dans  ces  rapports  simples 
sont  plutôt  produites  par  la  juxtaposition 
des  molécules  des  premières  combinaisons 
que  par  une  combinaison  véritable  ;  en 
d'autres  termes,  dans  le  V  cas,  il  y  a  véri- 
table combinaison  chimique  entre  les  ato- 
mes des  corps;  dans  le  2°,  il  y  a  simple 
adhésion  entre  des  molécules  déjà  com- 
plexes. C'est  rentrer,  comme  on  le  voit, 
dans  les  idées  émises  par  Proust  sur  les 
oxydes  complexes,  idées  qui  ont  été  reprises 
par  M.  Dumas,  et  auxquelles  les  expériences 
de  M.  Regnault  sur  l'influence  du  groupe- 
ment prêtent  un  nouvel  appui. 

Il  est  des  Gaz  qui  agissent  l'un  sur  l'autre 
aussitôt  qu'on  les  met  en  contact;  tels  sont 
l'acide  chlorhydrique  et  l'ammoniaque.  La 
plupart ,  au  contraire ,  ont  besoin  d'une 
puissance  excitatrice,  telle  qu'une  élévation 
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de  température,  la  flamme  d'une  bougie, 
l'étinrelle  électrique,  un  rayon  de  lumière, 
ou  bien  enfin  l'action  des  corps  pulvéru 
lents,  comme  l'éponge  de  platine;  on  peut 
même  dire,  sous  ce  rapport ,  que  cette  né- 
cessité existe  beaucoup  plus  souvent  pour  les 
Gaz  que  pour  les  liquides. 

Il  est  un  état  particulier  des  Gaz  sous  le- 
quel les  combinaisons  s'elTectuent  assez  fa- 
cilement, c'est  celui  de  Gaz  naissant.  En 
efTet ,  quand  on  met  en  présence  deux  Gaz 
au  moment  de  leur  dégagement'  il  arrive 
souvent  qu'ils  se  combinent ,  tandis  qu'ils 
ne  se  combinent  plus  à  l'état  de  liberté. 

Nous  avons  déjà  dit  que  l'on  était  par- 
venu dans  ces  -dernières  années  à  liquéfier 
la  plupart  des  Gaz  considérés  jusqu'alors 
comme  permanents;  il  n'y  a  effectivement 
que  l'oxygène ,  l'hydrogène  ,  l'azote,  le  bi- 
oxyde  d'azote  et  l'oxyde  de  carbone  qui 
aient  résisté.  C'est  surtout  à  M.  Faraday 
que  l'on  doit  ce  résultat.  Il  s'en  est  occupé 
à  deux  époques  distinctes,  en  1823  {Ann.  de 
ch.  et  phys.,  t.  24,  p.  396  et  403),  et  en 
1845 (^n»K  de  ch.  eldeplnjs.,  3°  série,  1. 13, 
p.  120). 

Dans  la  première  série  d'expériences  ,  il 
se  servait  de  la  compression  exercée  par  les 
réactions  chimiques  elles-mêmes,  jointeàun 
froid  artificiel.  Pour  faire  cette  expérience  , 
on  prend  un  tube  de  verre  très  épais ,  re- 
courbé trois  fois  sur  lui-même  ,  de  manière 
à  représenter  assez  bien  une  jvt  majuscule 
renversée  ;  on  introduit  dans  les  deux  cour- 
bures latérales  les  substances  qui  ,  par  leur 
réaction ,  doivent  produire  le  Gaz  qu'il  s'a- 
git de  liquéfier;  supposons  que  l'on  ait  pris 
de  l'acide  chlorhydrique  et  du  bicarbonate 
de  soude  pour  obtenir  de  l'acide^carboniqua 
liquéfié  ;  puis  on  ferme  les  orifices  du  tube 
au  moyen  de  la  fusion ,  et  on  retourne  le 
tube  de  manière  à  réunir  les  deux  substances 
à  la  même  extrémité.  Le  Gaz  qui  se  dé- 
gage, en  s'accumulant  dans  un  petit  espace, 
produit  une  compression  déjà  suffisante  pour 
en  liquéfier  une  partie  ;  mais  on  favorise 
beaucoup  celle  action  en  plongeant  dans 
un  milieu  réfrigérant  l'extrémité  oîi  se  rend 
le  Gaz  formé.  Comme  un  grand  abaissement 
dans  sa  température  en  diminue  la  lensiDU 
élastique  ,  la  réaction  des  substances  s'en 
trouve  accélérée,  et  de  nouvelles  quantités 
de  Gaz  sr  reproduisent  pendant  un  temps 
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plus  ou  moins  long.  C'est  à  l'aide  de  ce 
procédé  que  M.  Faraday  est  parvenu  à  li- 
quéfier le  chlore  ,  le  cyanogène ,  l'ammo- 
niaque, l'oxyde  de  chlore,  le  protoxyde  d'a- 
zote, et  les  acides  sulfhydrique,  chlorhydri- 
ques,  sulfureux  et  carbonique. 

En  184'),  M.  Faraday  a  recommencé  ces 
expériences.  Il  a  combiné  une  pression  de 
40  atmosphères,  produites  à  l'aide  de  pom- 
pes ,  avec  le  froid  produit  par  un  bain  d'a- 
cide carbonique  et  d'éther  placé  sous  le  ré- 
cipient de  la  machine  pneumatique.  Le 
froid  était  tel  dans  cette  expérience,  que 
l'acide  carbonique  du  bain  n'avait  plus 
qu'une  tension  d'environ  30  millimètres. 
Or,  à  0",  sa  tension  est  de  36  atmosphères 
ou  de  27360  millimètres;  elle  était  donc 
réduite  à  n'être  que  le  j^^  environ  de  la 
valeur  première. 

En  réunissant  les  résultats  obtenus  dans 
les  deux  séries  d'expériences ,  on  a  la  liste 
des  Gaz  liquéflés  et  solidifiés  : 

Chlore ,  .  liquéfié. 

Acide  chlorhyJrique.  .  .  id. 
Acide  fluosilicique.  .  .  .       id^ 

Gaz  oléfiant id. 

Acide   fluoboriqiie. .  .  ,       id. 

Hydrogène  phosphore.  .  id. 

Hydrogène   arséniqué.  .  id. 

Acide  sulfureux liquéfié  et  solidifié. 

Ammoniaque id.  .  .  .       id. 

Acide  sulfhydrique  ...  id.  .  .  .       id. 

Acide  carbonique.   ...  id.   .  .  .       id. 

Piotoxyde  d'azote  ...  id.   .  .  .       id. 

Acide  iodhydrique  ...  id.   ,  .  .       id. 

Acide  liromhydrique .   .  id.   .  ,  .       id. 

Oxyde  de  chlore   ....  id.  .  ,   .       id. 

Cyanogène id.   .  .  c       id. 

Les  liquides  produits  par  la  condensation 
du  Gaz  sont  en  général  très  mobiles,  et  res- 
semblent par  leur  aspect  à  de  l'éther.  Leur 
tendance  à  repasser  à  l'état  gazeux,  quoique 
très  grande  ,  est  en  partie  arrêtée  par  une 
circonstance  particulière.  En  reprenant  l'é- 
tat gazeux,  ces  Gaz  liquéGés  ne  peuvent  le 
faire  sans  enlever  aux  corps  voisins  et  à 
leur  substance  même  une  quantité  énorme 
de  chaleur.  Quand  on  verse,  en  effet,  de  l'a- 
cide sulfureux  liquide  dans  de  l'eau,  celle-ci 
est  presque  instantanément  congelée.  De 
son  côté,  l'acide  carbonique  liquide  en  s'é- 
vaporant  produit  dans  le  reste  de  la  liqueur 
un  froid  qui  peut  aller  jusqu'à  —  90"  ou 
—  100». 
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On  conçoit  donc  que  cet  énorme  abaisse- 
ment de  température  doit  naturellement  re- 
tarder le  passage  de  la  totalité  du  liquide  à 
l'état  de  Gaz.  Il  y  a  plus  :  c'est  en  mettant 
à  profit  cette  propriété  que  M.  Thilorier 
est  parvenu  à  solidifier  l'acide  carbonique 
lui-même.  La  force  élastique  de  la  vapeur 
de  l'acide  carbonique  liquide  est,  en  effet,  à 
0°  de  36  atmosphères,  et  de  73  atmosphère» 
à-j-30°.  Ens'échappant  sous  forme  de  jet, 
l'acide  carbonique  repasse  aussitôt  en  partie 
à  l'état  aériforme,  et  absorbe,  pour  subir  ce 
changement  d'état ,  une  quantité  de  calori- 
que si  considérable  qu'une  autre  portion  du 
liquide  se  solidifie  :  l'acide  devenu  solide, 
se  dépose  sous  forme  de  flocons  blancs.  En 
définitive,  le  rapprochement  moléculaire  qui 
constitue  la  solidification  de  l'acide  car- 
bonique, dit  M.  Thilorier  {Ann.  de  ch.  et 
ph.,  t.  60,  p.  433),  a  pour  cause  détermi- 
nante l'expansion  d'un  liquide  qui  occupe 
instantanément  un  espace  400  fois  environ 
plus  grand  que  le  volume  qu'il  avait  primi- 
tivement. 

Dans  son  dernier  travail ,  M.  Faraday  a 
témoigné  la  résolution  de  continuer  ses  re- 
cherches, en  se  servant  désormais  du  prot- 
oxyde d'azote  comme  milieu  réfrigérant. 
Le  froid  que  produit  l'évaporation  du  prot- 
oxyde d'azote  solide  est  tel  en  effet,  que  le 
bain  d'acide  carbonique  et  d'éther  se  com- 
porte à  l'égard  du  protoxyde  comme  le  fe- 
rait un  corps  chaud.  Aussitôt  qu'il  y  a  con- 
tact, le  bain  d'acide  carbonique  et  d'éther, 
quoiqu'à  —  90°  cent.,  fournit  tellement  de 
calorique  au  protoxyde,  que  celui-ci  entre 
sur-le-champ  en  ébullition.  Par  l'emploi  de 
ce  nouveau  réfrigérant,  ce  savant  physicien 
pourrait  produire  un  froid  d'au  moins  170 
degrés,  et  peut-être  aller  jusqu'à  200"  cent, 
en  y  joignant  le  bain  d'éther.  On  ne  peut 
prévoir  les  effets  que  produira  un  pareil 
abaissement  de  température;  il  est  probable 
qu'un  grand  nombre  d'actions  chimiques 
qui  ont  lieu  à  la  température  ordinaire 
n'auront  plus  lieu  à  des  températures  aussi 
basses,  et  que  d'autres,  au  contraire,  in- 
connues actuellement,  pourront  se  produire 
sous  l'influence  de  cet  énorme  froid.  M.  Du- 
mas a  déjà  vérifié  qu'à  la  température  de 
—  90"  le  chlore  n'avait  plus  d'action  sur 
l'antimoine.  MM.  Mareska  et  Donny  ont 
trouvé  que  l'acide  sulfurique  à  2  ou  3  ato- 
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mes  d'eau  n'agissait  plus  sur  les  calculs ,  et 
que  le  potassium  et  le  sodium  conservaient 
leur  état  métallique  sur  le  chlore  à  —  80 
degrés. 

L'eau  et  plusieurs  liquides  jouissent  de 
la  propriété  de  dissoudre  les  Gaz;  en  géné- 
ral, ils  en  dissolvent  d'autant  plus  que  la 
pression"  est  plus  forte.  Selon  Dalton ,  celle 
quantité  serait  même  exactement  propor- 
tionnelle à  la  pression,  ce  qui  cependant 
n'est  vrai ,  selon  toute  apparence ,  que  jus- 
qu'à certaines  limites.  Il  est  à  remarquer 
en  outre  qu'un  liquide  qui  tient  déjà  un 
Gaz  en  dissolution  peut  parfaitement  en 
dissoudre  un  autre  ;  la  quantité  de  ce  der- 
nier paraît  même  complètement  indépen- 
dante de  la  nature  et  de  la  quantité  du  Gaz 
déjà  en  dissolution ,  pourvu  que  ces  deux 
Gaz  soient  sans  action  l'un  sur  l'autre.  La 
température  a  également  une  influence  sur 
la  vertu  dissolvante  des  liquides  ;  il  faut 
qu'elle  ne  soit  ni  trop  élevée  ni  trop  basse 
pour  qu'ils  puissent  en  dissoudre  le  plus 
possible.  C'est  entre  +  13  et  20°  que  la 
puissance  dissolvante  de  l'eau  pour  les  Gaz 
est  à  son  maximum.  Voici  quelques  exem- 
ples de  la  solubilité  du  Gaz  dans  l'eau,  pour 
un  volume  d'eau  à  une  température  de 
-j-20-  sous  une  pression  de  760  millim. 

Acide  fluoliorique.  .  .  700  volumes  environ. 

Acide  chloroboriqiie.  .  un  peu  moins. 

Acide  rhlorhydiique.  .  46i. 

Ammoniaque 4r>0. 

Acide  cvanhydiique.    .  400   environ. 

Acide  hypochloreus    .  200. 

Acide  siilfiiieux.    .  .  .  57. 

Acide  sélenhydriquc.  .  10. 

Cyanogène 4,5. 

Acide   siilfhydrique.     .         5. 

Chlore 1,5. 

Acide   carbonique.   .  .  1. 

Oxygène 0,0oC  ,  elc. 

Pour  étudier  les  Gaz  comparativement, 
il  faudrait  pouvoir  les  prendre  tous  à  la 
même  distance  de  leur  point  d'origine.  Il 
est  à  remarquer,  en  effet,  que  l'oxygène,  l'air 
atmosphérique  et  l'oxyde  de  carbone ,  qui 
n'ont  pu  encore  être  liquéfiés ,  présentent 
des  coefficients  de  dilatation  presque  iden- 
tiques; que  ces  mêmes  Gaz  ,  en  y  joignant 
l'azote,  ont  la  même  capacité  calorique.  On 
peut  donc  admettre  que  si  l'on  prenait  tous 
î«s  Gaz  suffisamment  loin  de  leur  point  de 
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liquéfaction ,  on  trouverait  qu'ils  jouissent 
tous  des  propriétés  physiques  suivantes  : 

i"  D'obéir  à  la  loi  de  Mariotte; 

2"  D'avoir  le  même  coefficient  de  dila  ■ 
tation  ; 

3"  D'avoir  la  môme  caiiacité  calorifique; 

4»  De  dégager  la  même  quantité  de  cha- 
leur par  la  compression; 

5"  D'avoir  chacun  un  indice  de  réfraction 
particulier. 

A  coup  sûr  cette  uniformité  de  propriété» 
constitue  un  fait  assez  remarquable. 

Quant  aux  propriétés  chimiques  : 

1"  Tous  les  Gaz  se  combinent  en  volume 
dans  des  rapports  simples  ; 

2"  Le  volume  du  composé  qu'ils  forment 
est  aussi  en  rapport  simple  avec  le  volume 
total  des  Gaz  composés  ; 

3"  Les  Gaz  acides  sont  généralement  très 
solubles  dans  l'eau  ; 

4  Le  seul  Gaz  alcalin  que  l'on  connaisse, 
l'Ammoniaque,  l'est  aussi  beaucoup; 

5"  Les  Gaz  neutres  le  sont  en  général  fort 
peu; 

6"  Les  Gaz  que  l'on  n'a  pu  encore  liqué- 
fier sont  précisément  les  moins  solubles  de 
tous. 

Considérés  sous  le  point  de  vue  de  la  phy- 
siologie animale,  les  Gaz  peuvent  se  diviser 
en  3  catégories  :  1°  les  Gaz  essentiels  à  la 
vie  ;  2"  les  Gaz  inertes  ;  3"  les  Gaz  délé- 
tères. 

Dans  la  première  catégorie  on  ne  peut 
placer  que  l'oxygène  ;  dans  la  deuxième  se 
trouvent  l'hydrogène  ,  l'azote  ,  l'acide  car- 
bonique pur,  etc.  ;  dans  la  troisième  ,  l'hy- 
drogène arséniqué ,  l'oxyde  de  carbone,  les 
acides  hydrocyanique,  hydrosulfurique, 
l'ammoniaque,  etc. 

L'oxygène  est  un  Gaz  indispensable  pour 
la  respiration  :  cependant,  respiré  pur,  i! 
détermine  la  mort  assez  rapidement,  par 
suite  de  l'action  excitante  qu'il  exerce.  Il  a 
donc  besoin  d'être  mêlé  à  un  Gaz  inerte 
qui  en  atténue  les  propriétés.  Dans  l'air  at- 
mosphérique, cet  autre  Gaz  est  l'azote. 

Les  autres  Gaz  sont  tous  impropres  à  la 
respiration  ;  ils  sont  donc  tous  susceptibles 
d'occasionner  la  mort.  Mais  les  Gaz  inertes 
tuent  uniquement  par  l'asphyxie  qu'ils  dé- 
terminent, tandis  que  les  Gaz  délétères 
tuent  de  plus  en  vertu  des  propriétés  véné- 
neuses particulières  qu'ils  possèdent.  Que 
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l'on  place  un  oiseau  sous  une  cloche  rem- 
plie d'azote,  Gaz  non  délétère,  au  bout 
d'un  certain  temps,  l'animal  ,  ne  pouvant 
respirer,  tombera  asphyxié  ;  mais  si  on  le 
retire  à  temps ,  il  reviendra  rapidement  à 
la  vie.  Si  au  contraire  il  avait  été  plongé 
dans  l'hydrogène  arséniqué  ,  la  portion  de 
Gaz  qu'il  aurait  absorbée  continuerait  à 
agir,  et  l'animal  succomberait.  Chacun  sait 
que  ce  fut  ainsi  que  mourut  Gehlen ,  pro- 
fesseur à  Munich.  Ayant  respiré  un  peu 
d'hydrogène  arséniqué  dans  une  prépara- 
tion, il  périt  au  bout  de  neuf  jours,  au 
milieu  d'horribles  douleurs. 

Voy.  les  articles  des  différents  Gaz,  et  les 
articles  respiration  ,  toxicologie  ,  etc. 

Considérés  sous  le  point  de  vue  de  la  phy- 
siologie végétale  ,  les  Gaz  offrent  des  parti- 
cularités curieuses.  L'acide  carbonique,  qui, 
pour  les  animaux ,  n'est  qu'un  Gaz  excré- 
mentiticl,  est  au  contraire,  pour  les  plan- 
tes ,  un  Gaz  de  la  plus  haute  importance. 
Celles-ci,  en  effet ,  sous  l'influence  solaire , 
absorbent  l'acide  carbonique  de  l'air,  fixent 
son  carbone  et  dégagent  son  oxygène.  Le 
chlore  ,  de  son  côté  ,  a  une  action  spéciale 
sur  les  plantes.  Il  en  active  le  développe- 
ment d'une  manière  toute  particulière  ,  au 
moins  pour  quelque  temps. 

Voy.  le  mot  végétation. 
_,  Considérés  enfin  sous  le  point  de  vue  pa- 
thologique, les  Gaz  peuvent  se  développer 
à  la  surface  des  muqueuses ,  dans  les  séreu- 
ses, dans  le  tissu  cellulaire,  et  jusque  dans 
l'intérieur  des  vaisseaux.  Ils  se  composent 
en  général  d'hydrogène  sulfuré  et  d'acide 
carbonique ,  seuls  ou  mêlés  avec  de  l'oxy- 
gène ,  de  l'azote  ou  même  de  l'hydrogène 
carboné.  '  (F.  Peltier.) 

GAZAIMA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées-Sénécionidées ,  établi 
par  Gœrtner  pour  de  belles  plantes  herbacées 
'Ju  Cap  ,  dont  le  type ,  la  G.  Gœrtneri  {Gor- 
teria  pavonia),  est  remarquable  par  l'éclat 
de  ses  fleurs  jaune-orangé  ,  marquées  d'une 
bande  obscure  sur  le  milieu  de  leur  face  in- 
férieure et  d'une  tache  noire  à  la  base  de 
leur  face  supérieure. 

GAZELLE.  MAM.  —  Nom  vulgaire  de 
plusieurs  petites  espèces  d'Antilopes,  voi- 
sines des  Corinnes,  et  plus  particulièrement 
de  V Antilope  dorcas,  et  de  la  Corinne  elle- 
même.  Celui  d'AÎ-Gazel  appartient  en  pro- 
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propre  à  V.hUilope  leucoryx.    Voyez  anti- 
lope. (P-G.) 

*GAZ0L1TES.  CHiM.  —  Nom  sous  lequel 
Ampère  a  désigné,  dans  la  classification  des 
corps  simples,  ceux  qui,  par  leur  combi- 
naison réciproque ,  sont  susceptibles  de  for- 
mer des  gaz  permanents.  (G.) 

GEAÏ.  Gamthis.  ois.  —  Genre'  de  l'or- 
dre des  Passereaux  conirostres,  de  la  famille 
des  Corbeaux ,  dont  il  se  distingue  par  un 
bec  court  et  épais  ,  recourbé  et  fléchi  à  la 
pointe,  qui  est  dentée.  Les  plumes  de  la  têt( 
sont  lâches  et  érectiles.  Les  narines  sont  re- 
couvertes par  des  soies  couchées  et  épaisses. 
Leurs  ailes  sont  courtes;  leurqueue,  de  lon- 
gueur moyenne,  est  égale  et  arrondie. 

Les  mœurs  de  ces  oiseaux  sont  celles  du 
groupe  des  Corbeaux,  pourtant  ils  sont  plus 
séminivores  que  les  autres  oiseaux  du  groupe. 
Leur  nourriture  consiste  en  glands ,  noi- 
settes, baies,  fèves  ,  pois,  insectes  et  vers. 
Le  type  est  le  Geai  d'Europe  ,  charmant 
oiseau  connu  de  tout  le  monde,  qui,  facile 
à  apprivoiser,  quoique  irascible  et  criard, 
peut  être  laissé  en  liberté  dans  la  maison  , 
dont  il  devient  un  aimable  commensal. 
A  l'état  sauvage  ,  il  habite  les  bois  et  les 
buissons,  niche  sur  les  arbres  ou  les  taillis, 
et  pond  5  ou  7  œufs  d'un  bleu  vcrdâtre , 
parsemés  de  points  d'un  brun  olivâtre. 

Ce  g.  renferme  une  dizaine  d'espèces  ap- 
partenant aux  deux  Amériques  et  aux  Indes 
orientales.  Notre  espèce  européenne  varie 
assez  fréquemment  dans  sa  coloration.  On 
trouve  des  Geais  blancs ,  et  d'autres  variés 
de  jaune  et  de  gris  blanc. 

Le  genre  Geai  est  peu  naturel  ;  il  doit 
former  une  simple  section  du  g.  Corbeau- 
(G.) 

GÉA\'T.  Gigas.  térat.  —  On  donne  ce 
nom  à  tous  les  hommes  qui,  par  l'élcvalinn 
de  leur  taille,  sont  au-dessus  de  ceux  de  leur 
espèce.  Le  gigantisme  joue  même  un  rôle- 
très  important  dans  les  chroniques  et  les  sa- 
gas. Il  esl'resté  parmi  le  peuple  la  croyance 
!  vague  à  la  haute  stature  des  hommes  des 
I  temps  anciens ,  et  les  livres  que  nous  ont 
'  légués  les  Grecs  et  les  Romains  sont  pleins 
de  relations  de  populations  entières  d'une 
taille  gigantesque,   fable  renouvelée  dans 
le  siècle  dernier   pour  les   Patagoiis  ,    et 
dont    les    voyageurs    modernes    ont    fait 
bonne  justice.  Dans  l'idée  que  le  gigaa.» 
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était  la  loi  commune  aux  hommes 
des  premiers  âges  ilu  monde,  on  a  voulu 
voir  des  géants  dans  les  ossements  fossiles 
dos  animaux  appartenant  à  la  période  pa- 
la-iithéricnnc.  La  plupart  sont  des  Masto- 
dontes ,  opinion  soutenue  à  toutes  les  épo- 
ques par  les  bons  esprits  ,  ce  qui  n'a  pas 
împêché  cette  erreur  grossière  de  se  perpé- 
tuer à  travers  les  siècles,  et  d'arriver  jusqu'à 
nous.  L'histoire  nous  montre  que  la  taille 
des  hommes  de  l'antiquité  n'était  pas  sujjé- 
rieure  à  la  nôtre,  et  l'on  ne  trouvait  de 
géants  que  chez  les  peuples  des  régions  sep- 
tentrionales et  des  pays  encore  dans  la  bar- 
barie. Dans  le  balancement  des  éléments  de 
l'organisme  ,  le  développement  des  formes 
est  au  détriment  de  celui  du  cerveau.  Les 
Grecs  l'avaient  si  bien  senti  qu'ils  avaient 
donné  à  leur  Apollon  une  taille  moyenne 
et  un  front  large  ,  élevé ,  où  rayonnait  l'in- 
telligence, et  à  Hercule,  une  tête  de  crétin. 
Passé  certaines  limites  ,  le  gigantisme  est 
une  infirmité,  et  l'observation  justifie  cette 
opinion  des  anciens  ,  c'est  qu'on  trouve 
parmi  les  hommes  de  très  haute  stature  plus 
de  tambours-majors  que  d'académiciens.  Il 
sera  question  des  variations  de  la  taille  bu 
maine  à  l'article  homme.  (G.) 

GEASTER  {.-„  terre  ;  àa-ôp,  étoile),  dot. 
en.  —  Genre  de  l'ordre  des  Gastéromycètes- 
Lycoperdés,  établi  par  Michcli  pour  des  Cham- 
pignons à  péridion  extérieur,  coriace  et  car- 
tilagineux, se  fendant  en  segments  étoiles 
dont  le  nombre  n'est  jamais  constant.  Leur 
organisation  intérieure  les  rapproche  des  Ly- 
coperdons,  et  comme  eux  ils  laissent  échap- 
per en  fusée  la  poussière  séminale.  Nous  en 
avons  six  espèces  dans  nos  environs  ;  elles 
croissent  sur  la  terre,  en  automne,  dans 
les  bois  secs  et  sablonneux.  L'espèce  type  est 
le  G.  HYGROMÉTRIQUE  ,  dont  Ics  scgmcuts  de 
l'enveloppe  extérieure  se  recoquillent  en  des- 
sus dans  les  temps  secs.  (B.) 

GÉBIE.  Gebiaiy'n,  terre  ;  êio'ç,  vie),  crcst. 
— Ce  g.,  qui  appartient  à  la  section  des  Déca- 
podes macroures  et  à  la  famille  des  Thalassi- 
niensou  des  Macroures  fouisseurs,  est  rangé 
par  M.  Milne-Edwards  dans  la  tribu  des 
Cryptobranchides.  Chez  cette  coupe  généri- 
que, qui  a  été  établie  par  Desmarest,  la  cara- 
pace se  termine  antérieurement  par  un  ros- 
tre triangulaire  et  assez  large  pour  recouvrir 
presque  les  yeux.  Les  antennes  externes  sont 
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très  grêles  ;  les  pattcs-niâihoires  externes 
sont  pédiformes  ;  les  pattes  antérieures  sont 
étroites  et  terminées  par  une  main  allongée 
subchéliforme  ;  les  pattes  suivantes  sont 
comprimées  et  monodactyles  ;  l'abdomen 
est  long  et  beaucoup  plus  étroit  à  sa  base 
que  vers  son  milieu;  il  est  déprime  et  ter- 
miné par  une  grande  nageoire  ,  dont  les 
quatre  lames  latérales  sont  foliacées  et  très 
larges;  les  branchies  sont  en  brosses  et  fixées 
sur  deux  rangs ,  savoir  :  une  au-dessus  de 
la  deuxième  patte,  et  deux  autres  au-dessus 
des  quatre  pattes  antérieures  et  des  pattes- 
mâchoires  externes.  Ce  genre  ne  renferme 
que  deux  espèces ,  dont  une  est  propre  à  la 
Méditerranée  ,  et  l'autre  aux  côtes  océani- 
ques de  France  et  d'Angleterre.  L'espèce  qui 
peut  être  considérée  comme  type  de  cette 
coupe  générique  est  la  Gébie  riveraine  ,  Ge- 
bia  liiloralis  Desm.,  qui  habite  les  côtes  de 
Naples  et  de  la  Sicile ,  et  que  j'ai  rencontrée 
assez  abondamment  sur  celles  de  l'Afrique 
française ,  particulièrement  dans  les  rades 
de  Mcrs-el-Kebir  et  Bône.  Cette  espèce,  qui 
se  tient  dans  de  très  petites  profondeurs, 
se  plaît  sur  des  fonds  sablonneux.  (H.  L.) 
GEBIOS.  cnusT.  —  Ce  nom ,  qui  a  été 
employé  par  M.  Risso  dans  le  tome  5^  de 
son  Hist.  nat.  de  l'Europe  mérid.,  est  syno- 
nyme de  Gehia.  Voy.  ce  mot.  (H.  L.) 

'  GÉCARCm.  Gecarcinus  {y~,  terre  ;  xap- 
xvo;,  crabe),  crust.  —  Ceg.,  qui  a  été  créé 
par  Latreille.,  appartient  à  l'ordre  des  Déca- 
podes, et  est  rangé  par  M.  Milne-Edwards 
dans  la  famille  des  Catométopes  et  dans  la 
tribu  des  Gécarciniens.  Dans  cette  coupe  gé- 
nérique, la  carapace  est  peu  élevée  et  très 
renflée  sur  les  côtés,  avec  le  front  très  re- 
courbé en  bas.  Les  orbites  sont  profondes  et 
ovalaires.  Les  antennes  internes  sont  presque 
entièrement  cachées  sous  le  front.  Le  cadre 
buccal  est  presque  circulaire  avec  les  pattes- 
mâchoires  externes  qui  le  forment,  laissant 
entre  elles  un  espace  vide.  Les  pattes  ne  pré- 
sentent rien  de  remarquable,  si  ce  n'est  que 
leurs  bords  sont  armés  de  dents  spinifor- 
mes.  Ce  g.  renferme  3  espèces,  qui  toutes 
sont  terrestres  ;  sur  ces  trois  espèces,  deux 
appartiennent  aux  Antilles,  et  la  troisième 
à  l'Australie.  Enûn  l'espèce  qui  peut  être 
regardée  comme  type  de  ce  genre  est  le 
GÉCARcm  RURicoLE ,  Gccarcvius  ruricola 
Linn. ,  qui  est  d'un  beau  rouge  violet,  ou 
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jaune  violacé,  et  qui  se  trouve  assez  com- 
munément aux  Antilles.  (H.  L.) 

*GÉCAUCL\IEi\iS.  Gecarcinii.  crust.  — 
Cette  tribu  ,  qui  appartient  à  l'ordre  des 
Décapodes  et  à  la  famille  des  Catométopes, 
a  été  établi  pur  M.  Milne-Edwards  ,  et  est 
un  des  groupes  les  plus  remarqables  de  la 
classe  des  Crustacés,  car  elle  se  compose 
d'animaux  à  branchies  qui  sont  cependant 
essentiellement  terrestres ,  et  qu'on  peut 
même  faire  périr  d'asphyxie  en  les  tenant 
ongtemps  submergés.  Ces  Crustacés  se  dis- 
tinguent des  autres  Catométopes  par  leur 
carapace  ovalaire  transversalement  très  éle- 
vée et  bombée  en  dessus.  Les  régions  bran- 
chiales sont  en  général  bien  distinctes.  Le 
front  est  à  peu  près  aussi  large  que  le  cadre 
buccal,  et  fortement  recourbé  en  bas.  Les 
orbites  sont  ovalaires ,  médiocres  et  très 
profondes.  Les  bords  latéraux  de  la  cara- 
pace sont  très  arqués.  Les  antennes  internes 
sont  logées  sous  le  front,,  et  se  reploient 
transversalement  dans  des  fossettes  étroites 
et  souvent  presque  linéaires.  La  disposition 
des  antennes  externes  varie;  il  en  est  de 
même  pour  les  pattes-mâchoires.  Les  pattes 
de  la  i)remière  paire  sont  longues  et  fortes; 
les  suivantes  sont  également  robustes  et 
longuej ,  avec  le  front  pointu  et  quadrila- 
tère. L'abdomsn  du  mâle  est  reçu  dans  une 
fossette  large  et  profonde  du  plastron  ster- 
nal ,  et  son  second  article  atteint  presque 
toujours  !a  base  des  pattes  postérieures  ;  en 
général,  il  est  si  long  qu'iî  arrive  jusqu'à  la 
base  de  la  bouche.  Les  branchies  ne  sont 
souvent  qu'au  nombre  de  sept,  savoir  :  cinq 
fixées  à  la  voûte  des  flancs,  et  deux  à  l'état 
rudlmentaire  cachées  sous  la  base  des  pré- 
cédentes, et  prenant  naissance  des  pattes- 
mâchoires  ;  mais  dans  d'autres  espèces  ,  on 
en  compte  de  chaque  côté  neuf,  comme 
d'ordinaire.  La  cavité  respiratoire  est  très 
grande,  et  s'élève  en  une  voûte  très  élevée 
au-dessus  des  branchies ,  de  manière  qu'il 
existe  au-dessus  de  ces  organes  un  grand 
espace  vide.  La  membrane  tégumentaire 
dont  elle  est  tapissée  est  aussi  très  spon- 
gieuse, et  forme  quelquefois  le  long  du  bord 
inférieur  de  la  cavité  un  repli ,  d'où  résulte 
une  espèce  de  gouttière  propre  à  contenir 
de  l'eau  lorsque  l'animal  reste  exposé  à 
l'air. 

Ces  Crustacés,  que  dans  nos  colonies  on 
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désigne  sous  tes  noms  de  Tourlouroux ,  de 
Crabes  de  terre,  etc.,  etc.,  etc.,  habitent  les 
parties  chaudes  des  deux  hémisphères  et  ont 
des  mœurs  très  remarquables;  car,  au  lien 
de  vivre  dans  l'eau  comme  les  Crustacés  or- 
dinaires, ils  sont  terrestres,  et  quelques  uns 
d'entre  eux  périssent  même  assez  promp- 
tement  ptr  la  submersion.  La  plupart  se 
tiennent  ordinairement  dans  les  bois  hu- 
mides ^  et  se  cachent  dans  les  trous  qu'ils 
creusent  dans  la  terre  ;  mais  les  localités 
qu'ils  préfèrent  varient  suivant  les  espèces  : 
les  unes  vivent  dans  les  terrains  bas  et  ma- 
récageux qui  avoisinent  la  mer,  d'autres 
sur  les  collines  boisées,  loin  du  littoral,  vt  à 
certaines  époques  ces  dernières  quittent  leur 
demeure  habituelle  pour  gagner  la  mer.  On 
rapporte  même  qu'alors  ces  Crustacés  se 
réunissent  en  grandes  bandes,  et  font  ainsi 
des  voyages  très  longs ,  sans  se  laisser  ar- 
rêter par  aucun  obstacle  ,  et  en  dévastant 
tout  sur  leur  passage.  Ils  se  nourrissent 
principalement  de  substances  végétales ,  et 
sont  nocturnes  ou  crépusculaires.  C'est  sur- 
tout lors  des  pluies  qu'ils  quittent  leurs  ter- 
tiers,  et  ils  courent  avec  une  grande  rapi- 
dité. Il  paraîtrait  que  c'est  à  l'époque  de  la 
ponte  qu'ils  se  rendent  à  la  mer,  et  qu'ils  y 
déposent  leurs  œufs  ;  mais  nous  ne  connais- 
sons aucune  observation  bien  positive  à  cet 
égard.  Pendant  la  mue  ,  ils  restent  cachés 
dans  leurs  terriers.  On  trouve  dans  les  ou- 
vrages d'un  assez  grand  nombre  de  voya- 
geurs qui  ont  visité  les  Antilles,  beaucoup 
de  détails  sur  les  mœurs  des  Crabes  de  terre  ; 
mais  en  général  les  espèces  ne  sont  pas  assez 
bien  distinguées  par  ces  naturalistes  pour 
qu'on  puisse  les  reconnaître  avec  certitude. 
Cette  tribu  des  Gécarciniens,  ou  Crabes  de 
terre,  se  compose  de  quatre  genres  ainsi  dé- 
signés :  Uca,  Cardisoma ,  Gecarcoidea  ,  Ge~ 
carcinus.  Voy.  ces  mots.  (H.  L.) 

*GKCAllC01t)E.  Gecarcoidea.  crust. — 
Genre  de  l'ordre  des  Décapodes ,  de  la  fa- 
mille des  Catométopes,  de  la  tribu  des  Gé- 
carciniens, établi  par  M.  Milne-Edwards,  et 
ainsi  caractérisé  par  ce  savant  zoologiste  : 
Carapace,  assez  ovalaire,  et  généralement 
peu  élevée.  Front  de  largeur  médiocre,  droit 
et  très  incliné  ;  fossettes  antennaires  arron- 
dies et  séparées  par  un  petit  prolongement 
triangulaire  du  front.  Orbites  petites  avec 
leur  bord  inférieur  assez  saillant ,  et  lais- 
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saiU  eiilie  son  angle  interne  et  l'antenne 
externe  une  échancrure  large  et  profonde. 
Cadre  buccal  plutôt  circulaire  que  carré. 
Pattes-mâchoires  externes  laissant  entre  elles 
un  grand  espace  vide;  leur  troisième  article, 
beaucoup  moins  grand  que  le  second  ,  est  à 
peu  i)rès  quadrilatère,  peu  ou  point  rétréci 
en  arrière,  et  profondément  échancré  à  son 
bord  antérieur ,  au  milieu  duquel  s'insère 
l'article  suivant,  qui  est  à  découvert.  On  ne 
connaît  qu'une  seule  espèce  de  ce  genre  : 
c'est  le  Gécarcoïde  de  Lalande,  Gecarcoidea 
Lalandii  Edw.  {Hisl.  nat.  des  Crust.,  t.  II, 
p.  2o,  n°  1).  Cette  espèce  a  le  Brésil  pour 
patrie.  (H.  L.) 

GECKO.  Gecko.  RErt.  — Les  Geckos  for- 
ment un  grand  genre  de  Reptiles,  dont  les 
espèces,  au  nombre  de  60  environ,  dans  l'é- 
tat présent  de  la  science,  habitent  les  régions 
chaudes  des  diverses  parties  du  globe  dans 
l'ancien  monde  aussi  bien  que  dans  le  nou- 
veau ,  et  à  la  Nouvelle-Hollande.  Ce  sont 
des  Sauriens  de  petite  taille ,  dont  le  corps 
est  plus  ou  moins  déprimé,  ainsi  que  la  tête, 
et  recouvert  sur  toutes  ses  parties  d'écaillés 
grenues  parsemées  de  tubercules  plus  consi- 
dérables qui  lui  donnent  un  aspect  chagriné. 
Leurs  jambes  écartées  sont  terminées  par 
des  doigts  plus  ou  moins  élargis,  aplatis  en 
dessous,  oîiils  présentent  une  série  de  lames 
entuilées  et  crénelées ,  au  moyen  desquelles 
ils  font  le  vide  et  s'accrochent  contre  des 
corps  assez  lisses.  Leurs  ongles,  ordinaire- 
ment crochus  et  rétractiles  de  diverses  ma- 
nières ,  les  aident  aussi  beaucoup  dans  ce 
mode  de  locomotion. 

Les  Geckos  sont  principalement  noctur- 
nes. Leurs  pupilles  verticales  se  resserrent 
sous  l'influence  d'une  vive  lumière,  de  ma- 
nière à  constituer  une  simple  fente  plus  ou 
moins  frangée  sur  ses  bords.  Leur  mem- 
brane du  tympan  est  assez  grande  et  bordée 
de  deux  replis  contractiles  de  la  peau.  Leur 
langue  est  arrondie  à  son  extrémité  libre,  et 
leurs  dents ,  toutes  maxillaires  ,  sont  tran- 
chantes, non  crénelées  et  implantées  au  bord 
interne  des  mâchoires  ,  c'est-à-dire  pleuro- 
dontes. 

Tous  les  Geckos  n'ont  pas  les  doigts  éga- 
lement propres  à  les  fixer.  Certaines  espèces 
qu'on  pourrait  considérer  comme  le  type  de 
la  famille  ont  ce  caractère  très  marqué  ; 
mais  à  mesure  qu'on  en  étudie  les  autres , 
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en  suivant  la  série  naturelle  de  la  dégra- 
dation du  groupe,  il  tend  pour  ainsi  dire 
à  disparaître  en  perdant  de  son  intensité. 
Cuvier  s'en  est  servi  avec  habileté  pour  la 
répartition  des  espèces  en  sous-genres,  et 
M.  de  Blainville  a  cherché  à  montrer  toute 
la  valeur  de  ce  mode  de  classification  en  ap- 
pelant Geckos  ,  demi-Geckos,  tiers-Geckos, 
quart-Geckos  et  sub-Geckos,  les  sous-genrec 
dont  nous  parlerons  d'après  Cuvier  sous  les 
noms  de  Platydactyles,  Hémidactyles,  Plyo- 
dactyles  et  Sténodactylos;  il  semble,  enell'et, 
que  ces  diverses  formes  méritent  de  moins 
en  moins  la  dénomination  de  Geckos,  puis- 
qu'elles finissent  presque  par  perdre  le  trait 
qui  semble  particulier  à  la  familie.  —  A 
mesure  que  les  doigts  sont  moins  grim- 
peurs, la  queue  est  elle-même  moins  apla- 
tie, et  de  largement  frangée  qu'elle  étai« 
d'abord,  elle  devient  ronde,  et  même  sub- 
comprimée dans  les  dernières  espèces. 

Il  y  a  quelques  Geckos  de  petite  taille 
dans  la  région  méditerranéenne,  et  depuis 
longtemps  les  écrivains  en  ont  fait  mention. 
Il  en  est  déjà  question  dans  Aristote,  et  VAs- 
calabotes,  âjxaiaSûr/j;,  de  ce  célèbre  natu- 
raliste n'est  autre  chose  qu'une  de  ces 
espèces. 

Beaucoup  de  Gecko»  aiment  à  s'introduire 
dans  les  habitations;  souvent  même  ils  s'y 
établissent,  et  comme  ils  sont  d'un  aspect 
assez  repoussant,  que  leurs  allures  rappel- 
lent jusqu'à  un  certain  point  celles  des  Sa- 
lamandres ,  et  même  des  Crapauds ,  les  pré- 
jugés populaires  leur  attribuentbien  des  qua- 
lités nuisibles,  que  les  anciens  naturalistes 
ont  accréditées  en  les  racontant  dans  leurs 
ouvrages.  Bontius  a  dit  que  leur  morsure 
était  venimeuse  ,  et  que  si  la  partie  qu'ils 
ont  attaquée  n'est  pas  retranchée  ou  brûlée, 
on  meurt  au  bout  de  quelques  heures;  d'au- 
tres assurent  que  l'attouchement  seul  de 
leurs  pieds  empoisonne  les  viandes  sur  les- 
quelles ils  marchent.  Bontius  attribue  des 
qualitésvenimeuscsàleur  urine,  et  Lacépède 
à  l'humeur  sécrétée  par  leurs  pores  anaux; 
d'autres  ont  accusé  leur  salive,  etc.  Hassel- 
quist  assure  même  avoir  vu  au  Caire  trois 
femmes  près  de  mourir  pour  avoir  mangé 
du  fromage  sur  lequel  un  de  ces  reptiles 
avait  déposé  son  poison.  Cependant  pour 
être  vrai ,  il  faut  dire  avec  Cocteau  que  ce 
sont  des  animaux  timides,  inolfcnsifs,  inca- 
20 
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pables  de  nuire  par  leur  morsure  ou  raclion 
de  leurs  ongles ,  vivant  d'insectes  qu'ils 
poursuivent,  surtout  la  nuit;  que  les  uns, 
animaux  presque  domestiques,  vivent  dans 
les  trous  des  maisons,  sous  les  pierres  ;  Que 
d'autres  plus  sauvages  préfèrent  les  lieux 
déserts  et  sablonneux,  et  que  d'autres  enfin 
se  tiennent  sur  les  arbres,  et  chassent  assez 
lestement  leur  proie  en  sautant  de  branche 
en  branche.  Leur  nom  est  une  onomatopée, 
c'est-à-dire  un  mot  imitatif  du  bruit  de  leur 
voix.  Certaines  espèces  ont  été  pour  la  même 
raison  appelées  Tockaie  et  Geitje. 

Cuvier,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  a 
posé  les  premières  bases  de  la  classification 
zoologique  des  Geckos.  11  les  partage  ainsi  : 
Pl.^tydactvlks.  Doigts  élargis  sur  toute 
leur  longueur,  garnis  en  dessous  d'écaillés 
transversales. 

Hémidactvles.  La  base  de  leurs  doigts  est 
garnie  d'un  disque  ovale,  formé  en  dessous 
par  un  double  rang  d'écailles  en  chevron. 
Tbécadactvles.  Doigts  élargis  sur  toute 
leur  longueur,  et  garnis  en  dessous  d'écailles 
transversales  partagées  par  un  sillon  longi- 
tudinal profond  où  l'ongle  peut  se  cacher 
entièrement. 

Ptyodactyles.  Ils  ont  le  bout  des  doigts 
seulement  dilaté  en  plaques,  dont  le  dessous 
est  strié  en  éventail.  Le  milieu  de  la  plaque 
est  fendu ,  et  l'ongle  est  placé  dans  la  fis- 
sure. 

Sphoeriodactvles.  Le  bout  des  doigts  est 

terminé  par  une  petite  pelote  sans    plis, 

mais  toujours  avec  des  ongles  rétractiles. 

Sténodactyles.  Doigts  non  élargis,  striés 

en  dessous  et  non  dentelés  aux  bords. 

Gymnodactyles.  Doigts  non  élargis,  grêles 
et  nus. 

Phyllure.  Us  joignent  aux  caractères  des 
précédents  une  gaine  aplatie  horizontale- 
ment en  forme  de  feuille. 

Les  autres  auteurs  ont  bien  plus  multi- 
pliéles  genres  du  groupe  des  GeckOù."'*.iciles 
noms  de  quelques  uns  parmi  ceux  qu'ils  ont 
ajoutés:  Anoplus,^Nag\.•,  Ascalabotes,  Lich- 
tenstein;  Crossurus,  Wagl.;  Cyrtodactylus, 
Gray  ;  Eublepharis  ,  id.;  Gonyodactylus , 
Kuhl;  GymnodactyJus ,  Spix;  Phyllodacty- 
lus,  Gray;  Pteropleura,  Gray;  Ptychozoon, 
Kuhl,  et  d'autres  encore  :  Phelsuma,  Ta- 
rentola,  Thecadaclylus,  Pachydaclylus ,  etc. 
Il  sera  question  de  ces  diverses  dénomina- 
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tiens  ailleurs  dans  cet  ouvrage.  On  trouvera 
aussi  leur  signification  ainsi  que  la  caracté- 
ristique des  g.  admissibles  et  celle  des  espè- 
ces de  Geckos  dans  l'ouvrage  de  MM.  Dumé- 
ril  et  Bibron  ,  t.  III,  publié  en  1836.  Les 
genres  de  Geckos  acceptes  par  ces  deux  er- 
pétologistes  sont  les  suivants  : 

Platydadyle ,  Hémidactyle,  Plyodaclyle, 
Phyllodactyle,  SpMriodaclyle,  Gymnodaclyle 
et  Slcnodaclyle. 

La  famille  des  Geckos  a  reçu  le  nom  de 
Geckones,  SlelUones ,  Geckoides  ,  Ascalabo- 
toides,  GeckolideSfGe.koliens,  etc.    (P.  G.) 

GECKOÏIEIVS.  REPT.  —Nom  donné  par 
G.  Cuvier  {Règne  animal)  à  la  famille  des 
Geckos.  Voy.  ce  mot.  (P.  G.) 

*GÉDmTE  (nom  de  lieu),  min.  —  Ce  mi- 
néral, trouvé  par  le  vicomte  d'Archiac,  près 
de  Gèdre  ,  dans  les  Pyrénées  ,  est  une  sub- 
stance cristalline  présentant  une  texture  fi- 
breuse radiée,  un  peu  lamellaire ,  brune ,  et 
possédant  un  faible  éclat  métallique.  Sa  pe- 
santeur spécifique  est  de  32jo0,  et  sa  for- 
mule atomique  : 

5f  S2-f  MA2-|-Ag. 

GEERIA,  Blum.  bot.  ph.  —  Syn.  d'Eu- 
rya,  Thunb. 

GEIILÉMTE.  MIN.— Ce  minéral ,  trouvé 
dans  le  Fasla  en  Tyrol,  dans  un  calcaire  la- 
minaire, est  de  couleur  grisâtre  ou  verdàtre, 
cristallisant  en  prismes  droits  rectangulai- 
res ,  se  trouvant  quelquefois  à  l'état  com- 
pacte. Il  paraît  composé  de  30  parties  de 
silice,  de  25  d'alumine,  de  35  de  chaux, 
de  6  à  7  de  protoxyde  de  fer  et  d'un  peu 
d'eau.  La  silice  est  en  plus  grande  propor- 
tion dans  la  variété  compacte,  et  l'alumine 
en  proportion  moindre.  (Px.  D.) 

*GEIGERIA.  BOT.  PH.  —  Voy.  composées. 
*GE1SEIVIA.  bot.  ph.  —  Synonyme  de 
Trollius,  L. 

*GEISSOiMERIA{/er(j(jov,  créneau;  ^.-/îoc'a, 
t:<^^).  BOT.  PH. — Genre  de  la  famille  des  Acan- 
thacées-Barlériées,  établi  par  Lindley  {Bot. 
Reg.,  t.  1045)  pour  une  herbe  du  Brésil,  à 
tige  tétragone;  à  feuilles  opposées;  épis 
axillaires  et  terminaux,  feuillus  à  leur  base, 
imbriqués;  bractées nervées,  bractéoles plus 
courtes;  corolles  orangées,  veloutées ,  à  tube 
long  et  arqué.  On  cultive  dans  les  serre* 
tempérées  le  Geissomeria  longiflora,  qui  en 
forme  un  des  plus  beaux  ornements  par  suite 
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de  la  longue  durée  de  ses  fleurs,  qui  épa- 
nouissent en  juillet,  et  se  prolongent  jus- 
qu'en janvier.  (B.) 

GEI5S0111IIZA  (yjrcraov,  créneau;  pê'Ça, ra- 
cine). BOT.  PU. — Genre  de  la  famille  deslri- 
dées,  établi  par  Ker  {Ann:  of  Bot. ,  1 ,  224) 
pour  des  plantes  herbacées  du  Cap  et  de 
l'Abyssinie  ,' à  rhizome  bulbo-tubéreux;  à 
feuilles  radicales  peu  nombreuses  et  séta- 
cées ,  linéaires  ou  lancéolées ,  engaînées  ;  à 
tige  simple  ou  rameuse;  épi  le  plus  souvent 
flexueux;  fleurs  grandes,  bleues  et  blan- 
ches, chacune  sessile  au  milieu  d'une  spathe 
bivalve.  (B.) 

GÉLASïME.  Gelasimus  {yMaixo-,,  cu- 
rieux). cuLST.  —  Ce  genre,  qui  appartient 
à  l'ordre  des  Décapodes,  a  été  rangé,  par 
M.  Milnc  Edwards  ,  dans  la  famille  des  Ca- 
lométopes  et  dans  la  tribu  des  Ocypodiens. 
Chez  ces  Crustacés,  la  carapace  est  très 
large ,  bombée  et  très  rétrécie  en  arrière. 
Les  yeux  sont  très  grêles,  allongés  vers  la 
cornée  qui  les  termine ,  n'en  occupant  au 
pius  que  la  cinquième  partie.  Les  pattes  an- 
térieures sont  en  général  très  petites  et  très 
faibles  chez  la  femelle ,  tandis  que  dans  le 
mâle  ces  organes  atteignent  des  dimensions 
énormes.  Tantôt  c'est  du  côté  droit,  tantôt 
du  côté  gauche,  que  se  trouve  la  grosse  pince, 
iqui  est  quelquefois  deux  fois  aussi  grande 
que  le  corps.  Les  pattes  suivantes  sont  beau- 
coup plus  petites. 

Ces  Crustacés  vivent  dans  des  trous  près 
du  bord  de  la  mer,  et  s'y  trouvent,  à  ce 
qu'il  paraît ,  par  paires.  M.  Marion  de  Proie 
a  observé  que  le  mâle  se  sert  de  la  grosse 
pince  pour  boucher  l'entrée  de  sa  demeure. 
Ils  habitent  les  régions  chaudes  des  deux  hé- 
misphères ,  et  sont  connus  sous  le  nom  de 
Crabes  appelants,  parce  qu'ils  ont  l'habitude 
singulière  de  tenir  toujours  élevée  leur  grosse 
\)ince  en  avant  de  leur  corps ,  comme  s'ils 
faisaient  le  geste  d'usage  pour  faire  appro- 
cher quelqu'un.  Ce  genre  renferme  une  di- 
zaine d'espèces ,  et  celle  qui  peut  être  con- 
sidérée comme  le  type  de  cette  coupe  géné- 
rique est  le  Gélasime  combattant,  Gelasimus 
viigilator  Bosc  {Hist.  nat.  des  Crust.,  t.  i, 
p.  198).  Les  Gélasimes  combattants,  suivant 
Bosc ,  qui  a  observé  ces  singuliers  Crusta- 
cés dans  la  Caroline  ,  sont  terrestres  ;  ils 
Tiveot  par  milliers ,  et  même  par  millions , 
sur  le  bord  de  la  mer  ou  des  rivières  dans 
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lesquelles  remonte  la  marée.  Dès  qu'un 
homme  ou  un  animal  paraît  au  milieu  d'eux, 
ils  redressent  leur  grosse  pince,  la  présen- 
tent en  avant,  semblent  le  délier  au  com- 
bat, et  se  sauvent  en  courant  de  côté,  mais 
conservant  toujours  la  même  position.  Leurs 
trous  sont  si  nombreux  dans  certains  en- 
droits qu'ils  se  touchent  ;  ils  sont  cylindri- 
ques ,  ordinairement  obliques  et  très  pro- 
fonds. Rarement  plusieurs  individus  ren- 
trent dans  le  même  trou  ,  excepté  quand 
ils  sentent  le  danger  trop  pressant.  On  ne 
les  mange  point.  Ils  ont  un  grand  nom 
bre  d'ennemis  parmi  les  Loutres  ,  les  Ourt_ 
les  Oiseaux,  les  Tortues  et  les  Alligators; 
mais  leur  multiplication  est  si  considérable 
que  la  dévastation  que  ces  animaux  font 
parmi  eux  n'est  pas  sensible,  ils  ne  craignent 
pas  l'eau,  qui  les  couvre  quelquefois,  mais 
ils  ne  cherchent  pas  à  y  entrer,  et  jamais 
ils  n'y  restent  longtemps ,  si  ce  n'est  peut- 
être  pour  faire  leurs  petits.  Cette  espèce  ha- 
bile les  deux  Amériques  et  est  très  commune 
surtout  dans  la  Caroline. 

Nous  avons  fait  connaître,  M.  Edwards  et 
moi ,  dans  le  Voyage  de  l'Amérique  méri- 
dionale, par  M.  Alcide  d'Orbigny,  deux  es- 
pèces nouvelles  de  ce  genre  singulier,  que 
nous  avons  désignées  sous  les  noms  de  Gela- 
simus stenodactylusetmacrodaciylus.  (H.L.) 

GELATIIV'ARIA.  bot.  cr.  —  Synonyme 
de  Pyrenolhea,  Fr. 

GÉLATIIVE  {gelatus,  figé),  zool.— La  Gé- 
latine est  un  des  principaux  produits  tirés  du 
règne  animal.  On  obtient  la  Gélatine  com- 
mune en  faisant  bouillir  des  morceaux  de 
peau  ou  les  raclures  faites  par  les  corroyeurs, 
dans  une  quantité  d'eau  suffisante  pour 
qu'en  se  refroidissant  le  produit  de  l'obulli- 
tion  se  prenne  en  gelée.  C'est  cette  même 
substance  qui,  mise  en  tablettes  séchées  sur 
un  filet,  porte  dans  les  arts  le  nom  de  colle- 
forte.  Celle  qu'on  tire  des  tendons,  des  car- 
tilages ,  des  raclures  de  corne ,  etc. ,  es 
encore  moins  résistante.  On  l'extrait  des  os 
à  l'aide  d'acides  qui  dissolvent  les  sels  ter- 
reux, et  laissent  le  principe  gélatineux  dans 
son  état  de  pureté. 

La  marmite  de  Papin  est  très  propre  a 
convertir  les  os  en  Gélatine ,  et  cette  sub- 
stance se  conserve  si  longtemps  dans  les  par- 
ties osseuses,  quand  elles  sont  soustraites 
la  décomposition,  que  l'on  put  préparer  avec 
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des  os  de  Mastodonte  de  la  Gélatine,  sem- 
blable en  tout  à  celle  qu'on  tire  des  os  Trais. 
Quant  à  la  Gélatine  pure,  on  l'extrait  des 
entrailles  de  poisson  ,  et  surtout  de  la  ves- 
sie natatoire  de  l'Esturgeon  {voyez  ce  mot). 
Elle  est  pure  et  sans  goût,  et  sert  surtout 
aux  usages  de  la  table.  La  Gélatine  extraite 
du  pied  de  Veau  et  des  raclures  de  cornes  de 
Cerf  a  une  parfaite  ressemblance  avec  l'ich- 
thyocolle.  On  ne  peut  l'extraire  des^  pro- 
duits animaux  au  moyen  de  l'eau  froide  ; 
l'ébullition  est  indispensable.  Elle  n'existe 
pas  'oute  formée  dans  les  liquides  organisés 
et  les  sécrétions  ;  Berzélius  la  regarde  comme 
un  produit  de  l'action  de  l'eau  et  de  la  cha- 
!eur,  et  la  compare  à  ia  conversion  de  la 
fécule  en  gomme  et  en  sucre. 

La  Gélatine  pure  est  incolore ,  transpa- 
rente ,  inodore,  insipide  et  neutre  ;  elle  se 
ramollit  par  l'action  de  la  chaleur,  et  ré- 
pand une  odeur  sui  generis.  Elle  brûle  avec 
flamme  et  fumée  ,  forme  un  charbon  volu- 
mineux difQcilement  incinérable,  et  conte- 
nant du  phosphate  de  chaux. 

Cette  substance  se  dissout  dans  l'eau 
chaude  et  forme  une  solution  transparente, 
qui  se  prend  en  gelée  quand  elle  refroidit. 
On  obtient  une  gelée  compacte  en  dissolvant 
1  partie  d'Ichthyocolle  dans  100  parties 
d'eau  ;  passé  cette  proportion,  il  n'y  a  plus 
de  solidification.  Des  liquéfactions  successi- 
ves lui  font  perdre  son  adhésivité;  et  dans 
cet  état,  elle  se  dissout  dans  l'eau  froide. 

Une  solution  aqueuse  de  Gélatine  ,  expo- 
sée pendant  quelque  temps  à  une  tempéra- 
ture de -f-  60  à  70"centigr.,  devient  d'abord 
limpide  et  sure,  et  répand  plus  tard  une 
odeur  ammoniacale  et  fétide.  On  empêche 
la  putréfaction  de  la  Gélatine  en  y  mêlant 
un  peu  d'acide  acétique  ,  et  cela  sans  lui 
ôter  son  pouvoir  adhésif. 

La  Gélatine  est  insoluble  dans  l'alcool , 
l'éUier  et  les  huiles  fixes. 

La  composition  de  l'Ichlhyocolle  ou  Géla- 
tine pure  cil,  d''»"rès  MM.  Gay-Lussac  et 
Th«  aard  : 

jmes.  Er 
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HydrogèB' 


1  14 

7  42 

7  7 

3  28 


Nombres. 

16,998 

47,881 

7,914 
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Les  usages  de  la  Gélatine  dans  les  arts  et 
l'industrie  sont  très  multipliés.  On  l'em- 
ploie sous  forme  de  colle-forte  dans  la  me- 
nuiserie ,  l'ébénisterie  ,  la  reliure,  la  pape, 
terie,  etc.  Les  peintres  en  décors  se  servent 
d'une  gelée  molle  appelée  colle  de  peau.  La 
colle  de  Size,  qui  se  prépare  avec  les  peaux 
de  Chevreau,  de  Chat,  de  Lapin,  celle  d'An- 
guille, etc.,  est  employée  par  les  fabricants 
de  toile  ,  les  doreurs  ,  etc.  La  solution  alu- 
mincuse  de  Gélatine  sert  a  coller  le  papier, 
et  à  communiquer  aux  draps  un  certain 
degré  d'imperméabilité  ;  mais  sa  propriété 
la  plus  importante  est  de  se  combiner  avec 
le  Tannin  ,  et  de  convertir  les  peaux  d'ani- 
maux en  cuirs  imputrescibles.  Suivant  la  ri- 
chesse en  Tannin  des  substances  employées  , 
le  cuir  augmente  plus  ou  moins  en  poids; 
ainsi ,  d'après  Davy,  100  parties  de  peau 
de  Veau,  tannées  au  moyen  de  la  Noix  de 
galle  ,  augmentent  en  poids  de  64  parties  ; 
au  moyen  d'une  forte  infusion  d'écorce  de 

I  Chcnc  ou  de  Saule,  de  34  ;  par  une  infusion 
de  Cachou,  de  19. 

Le  Tannin  est  le  réactif  le  plus  sûr  pour 
reconnaître  la  présence  de  la  Gélatine,  qu'il 

!  précipite,  en  se  combinant  avec  elle  de  ma- 
nière à  former  un  composé  appelé  Tanno- 
Ge'latine.  Ce  réactif  jouit  de  propriétés  sem- 
blables relativement  à  l'Albumine  ;  il  faut 
donc  commencer  par  s'assurer  si  le  liquide 
soumis  à  l'expérience  n'en  contient  pas.  Le 

;  Tannin  se  combine  avec  la  Gélatine  dans  le 
rapport  de  40  i)arties  pour  60  de  Gélatine. 
On  emploie  encore  la  Gélatine  pour  fabri- 
quer de  la  colle  à  bouche  ,  des  pains  à  ca- 
cheter transparents,  et  une  espèce  de  papier 
glace  qui  sert  à  calquer.  Rendue  insoluble 
par  le  moyen  d'un  soluté  de  persulfate  de 
fer,  elle  forme  des  plaques  solides  et  résis- 
tantes sur  lesquelles  on  a  gravé  en  taille 
douce,  comme  cela  se  fait  sur  cuivre  et  sur 
acier.  Le  taffetas  d'Angleterre  n'est  autre 
chose  qu'une  étoffe  de  soie  mince  sur  la- 
quelle on  a  étendu  de  l'ichlliyocollc  et  quel- 
ques gouttes  de  baume  du  Pérou.  Elle  fait  la 
base  de  la  poudre  à  coller  les  vins  et  clari- 
fier les  liqueurs,  et  la  médecine  s'en  est  em- 
parée comme  d'un  adoucissant;  elle  est  ad- 
ministrée en  boissons ,  en  lavements  et  en 
bains.  Elle  entre  dans  la  tisane  de  Feltz  dans 
des  proportions  considérables.  On  avait  cher- 
ché à  introduire  dans  les  pharmacies  une 
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Gélatine  venant  de  la  Chine,  et  connue  sous 
le  nom  de  Hockiak,  ou  colle  de  peau  d'Ane. 
Cette  substance,  en  tout  semblable  à  notre 
Cflile  à  bourbe,  et  qui  avait  de  plus  l'incon- 
vénient  dï'tre  falsiûée,  a  été  abandonnée. 
Tout  son  mérite  consistait  dans  l'éloigne- 
mcnt  du  pays  de  provenance,  et  dans  son 
prix,  qui  était  fort  élevé.  A  cela  se  bornent 
SCS  uf.ages,  qui  en  font  une  des  substances 
les  plus  utiles.  Depuis  plus  de  trente  ans  , 
on  s'occupe  delà  question  de  savoir  si  laGé- 
ialiiie  est  nutritive,  et  la  question  est  encore 
pendante.  Les  uns  affirment ,  et  les  autres 
nient,  mais  de  preuves  point;  pourtant  on  pa- 
raît pouvoir  se  prononcer  pour  la  négative. 
On  a  pendant  longtemps  expérimenté 
dans  nos  hôpitaux  la  nutritivité  de  la  Géla- 
tine, et  les  malheureux  malades  otit  servi  à 
une  longue  série  d'expériences  rien  moins 
que  concluantes.  Que  des  animaux  servent 
à  cet  u-^age  ,  rien  de  mieux  ;  mais  que  des 
hommes  confiés  à  la  charité  publique  soient 
soumis  à  un  mode  d'alimentation  cent  fois 
pire  qu'une  dicte  absolue,  qu'on  leur  sature 
l'eslomac  d'une  mauvaise  colle-forte  dis- 
soute dans  de  l'eau  chaude  ,  c'est  un  acte 
indigne  d'une  nation  civilisée.  La  Gélatine 
n'est  pas  nourrissante  :  si  elle  se  trouve 
mêlée  à  d'autres  principes  nutritifs,  elle  peut 
jouer  un  certain  rôle  dans  l'alimentation  , 
ei  elle  fait  en  effet  la  base  des  bouillons  et 
des  gelées  de  viande.  Il  y  a,  il  est  vrai,  iden- 
tité complète  entre  la  Gélatine  extraite  delà 
viande  et  celle  tirée  des  os ,  dans  lesquels  elle 
se  trouve  dans  la  proportion  de  30  pour  100  ; 
maison  ne  peutles  substituer  l'une  à  l'autre, 
celte  dernière  étant  privée  des  principes  qui  se 
trouvent  dans  la  première  ;  et  c'est  en  raison- 
nant sur  cette  identité  absolue  que  Darcet  est 
tombé  dans  l'erreur.  Il  a  cru  que  la  Gélatine 
qu'il  tirait  des  os  jouissait  de  propriétés 
alimentaires  égales  à  celles  de  la  viande,  et 
il  avait  appuyé  son  opinion  de  calculs  rc- 
posantsuruneidée  théorique;  mais  letemps 
a  prouvé  que  ses  propriétés  nutritives  intrin- 
sèques sont  nulles,  et  la  plupart  des  expé- 
riences faites  avec  conscience  par  des  hommes 
versés  dans  les  observations  physiologiques  , 
ont  eu  pour  résultats  de  faire  succomber  à 
une  longue  et  douloureuse  inanition  les  ani- 
maux qu'ils  ont  voulu  nourrir  exclusivement 
avec  cette  substance.  Il  est  temps  que  la  phi- 
lanthropie, renonçantà ses  théories  d'écono- 
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mie  mesquine,  comprenne  que  le  pauvre,  fa- 
tigué par  le  long  travail  du  jour,  et  privé  de 
la  plupart  des  douceurs  de  la  vie  ,  a  besoin 
d'une  alimentation  substantielle,  et  rien  ne 
Test  moins  que  la  soupe  économique  ,  qui 
est  l'aliment  offert  aux  pauvres  par  la  cha- 
rité. Or  il  n'est  pas  de  philanthrope  qui,  prê- 
chant par  l'exemple,  vive  lui-même  de  soupe 
économique  ;  et  de  toutes,  celle  dont  la  Gé- 
latine fait  la  base  est  la  plus  mauvaise  et  la 
moins  substantielle.  Il  est  pénible  de  voir 
des  hommes  de  science,  sacrifiant  encore  à 
des  théories  ,  sinon  complètement  fausses , 
du  moins  douteuses ,  soutenir  encore  une 
thèse  insoutenable.  Si  c'est  une  simple  ques- 
tion de  physiologie,  à  la  bonne  heure;  mais 
si  c'est  une  question  économique  ,  il  y  a 
crime  à  imposer  aux  indigents  qui  réclament 
des  secours  une  nourriture  trompeuse,  qui 
ne  trompe  même  pas  la  faim.  La  Gélatine 
doit  donc  être  exclusivement  employée  dans 
les  arts,  et  là  du  moins  son  utilité  est  incon- 
testable. (R.  D.) 

*GELECIIIA.  INS.— Genre  de  Lépidoptè- 
res de  la  famille  des  Nocturnes  ,  tribu  des 
Tinéites,  établi  par  M.  Zeller,  et  dont  nous 
comprenons  les  espèces  dans  le  genre  Litta 
de  Treistschke  ,  dans  notre  ouvrage  sur  les 
Lépidoptères  de  France.     ,  (D.) 

GELÉE  BLAIMCIIE.  Météor.  —  Les 
conditions  principales  de  l'apparition  de  la 
gelée  blanche  sont  :  la  sérénité  du  ciel,  le 
calme  de  l'air,  l'absence  d'abris  et  une  suf- 
fisante quantité  d'humidité  dans  l'atmos- 
phère. A  ces  conditions  com.-uunes  à  la 
gelée  blanche  et  à  la  rosée  (voy.  Rosée), 
doit  s'en  ajouter  une  autre  pour  qu'<î  y  ait 
gelée  blanche:  il  faut  que  les  circonstances 
atmosphériques  soient  telles  que  les  corps 
exposés  à  l'air  libredescendeut  uu  peu  au- 
dessous  de  la  température  de  zéro.  Le  vapeur 
d'eau  contenue  dans  l'air,  au  lieu  de  se 
déposer  sous  forme  de  gouttelettes  d'oau, 
pnsse  alors  directement  à  l'état  de  glace  et 
I  se  condense  en  forme  d'aiguille  fines  et  ser- 
I  rées  qui,  en  rédéchissant  la  lumière  du  jour 
sur  leurs  nombreuses  facettes,  produisent 
roffet  d'une  mince  enveloppe  de  neige. 

Il  n'est  nullement  nécessaire^  la  fonnr.tiou 
de  la  gelée  blanche  que  les  thermomètres 
suspendus  à  1  ou  2  mètres  au-dessus  du 
sol,  généralement  sous  un  abri,  souvent 
même  accolés  à  une  habitalioa,  descendent 
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pendant  la  nuit  au-dessous  de  zéro.  Dans  1 
ces  dernières  conditions,  les  thermomètresse 
refroidissent  moins  vite  que  l'air,  tandis 
que  les  objets  sur  lesquels  se  dépose  la  rosée 
ou  la  gelée  blanche  se  refroidissent  nota- 
blement plus.  Ces  corps  sont  en  effet  doués, 
à  un  haut  degré,  de  la  propriété  d'émettre 
ou  rayonner  leur  chaleur  vers  les  espaces, 
et  il  n'est  pas  rare  de  voir  pendant  les  nuits 
sereines  la  température  de  ces  corps  descen- 
dre 7  ou  8  degrés  au-dessous  de  la  tempé- 
rature de  l'air,  de  8  à  12  degrés  au-dessous 
de  la-température  donnée  par  un  thermo- 
mètre accolé  à  un  mur. 

La  gelée  blanche  est  souvent  funeste  aux 
jeunes  plantes,  surtout  à  celles  qui  sont  ex- 
posées au  levant.  Les  premiers  rayons  du 
soleil  venant  les  frapper  avant  qu'elles  aient 
eu  le  temps  de  se  dégeler  accroissent  le  mal 
qu'elles  oiu  déjà  souffert. 

La  gelée  blanche  est  moins  une  cause  de 
domm.ige  par  elle-même,  que  la  manifestation 
extérieure  d'une  situation  fâcheuse.  La  plante 
qui  en  est  recouverte  s'est  nécessairement 
refroidie  au-dessous  de  zéro,  et  c'est  dans 
ce  refroidissement  qu'est  le  danger.  Le 
même  refroiiiissement  peut  avoir  lieu  sans 
production  de  gelée  blanche  si  l'air  est  peu 
chargé  de  vapeurs,  et  les  effets  de  la  gelée 
n'en  être  pas  moins  désastreux.  Il  faut  re- 
connaître cependant  que  les  gelées  printa- 
nières,  qui  sont  particulièrement  à  redouter 
pour  les  plantes,  sont  presque  toujours  ac- 
compagnées de  gelée  blanche.  Nous  en  in- 
diquons plus  loin  la  raison. 

Les  effets  produits  par  la  gelée  sur  les 
plantes  p3uventêtre  de  deux  natures.  Cer- 
taines plantes  tropicales  sont  tuées  bien 
avant  que  leur  température  descende  au 
degré  de  congélation  de  l'eau:  c'est  là  un 
simple  effet  physiolugique,  rappelant  celui 
que  subissent  les  animaux  quand  la  chaleur 
produiie  en  eux  est  iiisuftisante  à  compenser 
les  perles  qu'ils  éprouvent.  Peut-être  leurs 
sucs  se  solidiûent-ils  et  subissent-ils  une 
altération  dans  leur  nature  ou  leurs  pro- 
priétés dés  que  leur  température  descend 
au-dessous  dun  certain  degré.  11  n'en  est  plus 
ainsi  pour  les  plantes  vivant  dans  les  climats 
tempères;  quand  elles  meurent  parla  gelée, 
c'est  que  leurs  tissus  ont  été  dilacérés  par 
les  cristaux  de  glace  produits  en  elles  sous 
i'iuflucucc  du  froid. 
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L'eau  a  la  propriété  d'augmenter  nota- 
blement de  volume  quand  elle  passeàl'éiat 
de  glace.  Sa  force  d'expansion  est  alors  telle- 
ment grande  qu'elle  brise  les  pierres  les  plus 
dures.  Pendant  les  hivers  rigoureux,  on  en- 
tend quelquefois  dans  les  forêts  des  détona- 
tions semblables  à  des  coups  de  fusil  un  peu 
éloignés  :  des  arbres  se  fendent  intérieure- 
ment sous  l'effort  de  la  gelée.  L'eau  a  tic 
plus  une  tendance  à  se  congeler  sous  la 
forme  d'aiguilles,  surtout  lorsqu'elle  n'e>t 
pas  pure,  ainsi  qu'il  arrive  dans  les  plantes; 
on  trouve  quelquefois  des  végétaux  remp!  s 
d'aiguilles  de  glace  faisant  hernie  au 
dehors. 

Si  des  organes  essentiels  n'ont  pas  été 
déchirés,  ou  bien  si  le  dégel  est  assez  lent 
pour  que  la  cicatrisation  des  plaies  puisse 
avoir  lieu  avant  le  réveil  de  la  plante,  celle- 
ci  continue  à  vivre;  sinon  elle  meurt,  d:i 
moins  dans  la  partie  blessée. 

L'eau  pure,  dans  les  condiiions  ordinaires, 
se  congèle  à  zéro;  mais  quand  elle  est 
placée  dans  un  milieu  où  l'agitation  de  l'at- 
mosphère ne  se  transmet  pas,  où  les  trépi- 
dations du  sol  sont  insensibles,  elle  peut 
descendre  à  20  degrés  au-dessous  de  zéro 
sans  se  congeler.  D'un  autre  côté,  l'eau  qui 
tient  en  dissolution  des  substances  étran- 
gères résiste  généralement  mieux  à  l'action 
du  froid  que  l'eau  pure.  On  couçoitdnnc  qiîft 
la  sève  renfermée  dans  les  Obres  des  végé- 
taux puisse,  suivant  sa  nature,  sujiporter, 
sans  congélation,  des  froids  plus  ou  moins 
vifs. 

Ces  faits  posés,  il  nous  suffira  d'exami- 
ner dans  quelles  circonstames  arrivent  les 
gelées  ou  gelées  blanches  du  printemps, 
pour  comprendre  leurs  effets  désastreux  et 
pour  prévoir  à  l'avance  leur  arrivée. 

Les  gelées  blanches  suivent  immédiate- 
ment les  passaiies  des  bourrasques  à  la  sur- 
face de  la  France. 

Le  tourbillonnement  de  l'air  sur  lui-même 
qui  caractérise  toutes  nos  bourrasques,  a 
pour  premier  effet  de  mélanger  entre  elles 
les  couches  d'air  inégalement  chaudes  des 
hautes  et  basses  régions  de  l'atmosphère, 
aussi  bien  que  celles  du  nord  et  du  midi.  La 
température  de  l'air  diminuant  rapidement 
à  mesure  qu'on  s'élève  au-dessus  du  sol,  ce 
mélange  des  couches  d'air  produit  du  froid 
pour  nous;  mais  ce  froid  n'est  pas  i-galemeut 
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réparti  sar  le  pourtour  du  disque  tournant. 
Los  tourbillons  traversent  la  France  dans 
le  sens  général  de  l'ouest  à  l'est  et  le  mou- 
vement tournant  y  a  lieu  invariablement 
dans  le  sens  contraire  du  mouvement 
des  aiguilles  d'une  montre.  Sur  la  partie 
antérieure  du  disque  tournant,  les  vents 
soufflent  du  S.  ou  du  S.-O.;  ils  soufflent  de 
rO.  sur  sa  partie  méridionale  et  du  N.  au 
N.-O.  sur  sa  partie  postérieure.  La  partie  an- 
térieure doit  doue  être  chaude  et  humide, 
avec  ciel  couvertetpluie;  la  partie  postérieure 
froide,  avec  ciel  nuageux  ou  découvert  :  là  sont 
les  gelées  les  plus  à  craindre  au  printemps. 

Les  bourrasques,  en  effet,  se  forment 
dans  le  grand  courant  aérien  dont  l'origine 
est  placée  dans  les  régions  chaudes  de 
l'équateur  et  qui  se  répand  sur  l'Europe,  à 
des  latitudes  variables,  après  avoir  traversé 
l'Océan  atlantique.  Ce  courant  est  tiède  et 
humide,  et  par  conséquent  des  plus  favo- 
rables à  la  végétation.  Lorsque  le  froid  sur- 
vient à  la  suite  d'une  bourrasque,  les  plan- 
tes, gorgées  de  sucs  très  aqueux,  se  con- 
gèlent facilement;  leurs  jeunes  pousses  ont 
leur  tissu  d'une  extrême  délicatesse  et  expo- 
sés presque  sans  défense  aux  intempéries. 

A  l'approche  d'une  bourrasque,  le  ba- 
romètre commence  assez  généralement  à 
monter,  l'air  devientcalme,  la  température 
•s'élève  :  on  croirait  au  beau  temps  si  l'on  ne 
voyait  les  nuages  chasser  lentement  du  S.  ou 
S.-O.  Bientôt  le  baromètre  descend,  le  ther- 
momètre à  minima  continue  à  monter,  le  ciel 
se  couvre  et  la  pluie  survient.  Les  personnes 
qui  ont  intérêt  à  abriter  leurs  plantes  contre 
la  gelée  doivent  surveiller  attentivement 
cette  phase  du  phénomène.  Dès  que  le  baro- 
mètre cesse  de  descendre,  que  le  vent  des 
nuages  tend  à  tourner  à  10.  et  à  dépasser 
cette  direction  vers  le  N.-O.,  le  ciel  se  nettoie 
licndant  la  nuit,  le  rayonnement  des  plantes 
et  leur  refroidissement  deviennent  très  ac- 
tifs, et  comme  l'air  est  encore  humide,  la 
gelée  s'accuse  par  la  gelée  blanche. 

Les  phénomènes  précédents  se  produisent 
quand  le  centre  de  la  bourrasque  passe 
au  nord  du  point  où  l'on  observe;  quand 
elle  passe  au  sud,  le  vent  au  lieu  de 
tourner  du  S.-E.  au  S.,  à  10  et  au  N.-O. 
tourne  en  sens  contraire  par  l'E.,  leN.-E., 
le  N.  pour  revenir  souvent  à  l'E.  Les  gelées 
sont  alors  moins  à  craindre. 
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Les  deux  périodes  de  froîd  des  16  et 
23  mai  18G7  se  sont  pruduites  dans  des 
circonstances  analogues.  Du  12  au  13  une 
première  bourrasque  avait  traversé  l'Angle- 
terre et  se  trouvait  transportée  le  14  sur  la 
mer  du  Nord.  La  température  minima  était 
descendue  pendant  ce  temps  de  16", 5  à 
10°, 2  à  rOt)servatoire.  Du  15  an  16  une 
seconde  bourrasque  aborde  la  France  par  les 
côtes  de  la  presqu'île  de  la  Manche  et  gagne 
la  Suisse;  du  16  au  18  la  température  mi- 
nima oscille  à  l'observatoire  entre  ^",6  et 
G°,7  :  il  gèle  blanc  dans  la  campagne* 
Les  jours  suivants  la  température  se  re- 
lève; mais  le  20  au  matin  une  bourrasque 
envahit  le  sud-ouest  de  l'Angleterre  ;  le  ba- 
romètre est  descendu  de  7  millimètres  en 
deux  jours  à  Paris  ;  le  thermomètre  minima 
y  marque  12°, 5;  le  lendemain  matin  le 
centre  de  la  bourrasque  est  près  du  Havre  ; 
le  baromètre  est  à  son  minimum  ;  le  ther- 
momètre à  minima  marque  déjà  7  degrés 
avec  baisse  de  5°, 5.  Le  lendemain  matin  22, 
le  centre  de  la  bourrasque  a  pénétré  sur 
l'Allemagne;  dès  la  veille,  dans  la  soirée, 
le  vent  avait  tourné  au  N.-O.,  N.  et  N.-E.; 
le  thermomètre  minima  marque  2°, 5;  il 
marque  2  degrés  le  23.  La  gelée  avait  été 
forte  dans  la  campagne.  (M.'  Davy.) 

GELÉE  VÉGÉTALE.  noT.  —  Voy.  pec- 
tine. 

GÉLIIVOTTE.  OIS.  —  Voyez  peudrix. 
GELSEMIIMITM,  Catesb.  bot.  ph.— Syn. 
de  Gelsemium,  Juss. 

GELSEMÏUM.  bot.  ph.  —  Genre  placft 
comme  douteux  à  la  en  de  la  famille  desBi- 
gnoniacées,  établi  par  Jussieu  {Gen.,  150) 
pour  un  arbrisseau  de  l'Amérique  boréale,  à 
feuilles  opposées ,  pétiolées,  simples  ,  entiè- 
res ;  fleurs  axillaires-fasciculées  ;  pédicelles 
imbriqués -bractéolés  ;  corolles  jaunes.  Le 
type  de  ce  g.  est  le  Bignonia  sempervivens 
de  Linné. 

GEMELLARIA.  polyp.  —  M.  Savigny  a 
établi  sous  ce  nom  dans  les  planches  du 
grand  ouvrage  sur  l'Egypte  un  genre  dont 
nous  parlons  plus  bas  sous  le  nom  de  Gémi- 
cellaire.  Voy.  ce  mot.  (P-G.) 

GÉMICELLAIRE  ou  GEMELLAIRE. 
Gemicellaria.  polyp.  —  C'est-à-dire  à  cel- 
lules géminées.  C'est  un  g.  de  Bryozoaires 
cellariens,  que  M.  de  Blainville  caractérise 
ainsi  :  Cellules  ovales,  à  ouverture  oblique. 
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sublcrminale  ,  réunies  deux  à  deux  par  le 
dos,  et  formant  ainsi  les  articulations  d'un 
polypier  phytoïde,  dichotome,  adhérent  par 
des  fibrilles  radiciformes.  C'est  le  genre  Lo- 
ricaria  de  Lamouroux,  et  celui  de  Notamia 
de  M.  Fleming.  (P.  G.) 

GÉMIXÉ.  Geminatus.  bot.  —  On  désigne 
sous  ce  nom  les  parties  rapprochées  deux  à 
deux  :  telles  sont  les  feuilles ,  les  fleurs ,  les 
épines,  etc. 

*  GEMMASTREA  ,  Blainv.  polyp.  — 
Sous-genre  d'Astrées  distingué  par  M.  de 
Blàinville  pour  l'Astrée  de  Lucas  et  quel- 
ques autres  espèces.  (P-  G.) 

GEMMATIOIV.  bot.  -^  Voy.  bourgeon. 

GEMME,  Gemma,  min.  ,  bot.  —  Nom 
sous  lequel  on  désignait  anciennement  tou- 
tes les  pierres  susceptibles  d'être  mises  en 
œuvre  par  les  bijoutiers  et  les  lapidaires. — 
En  botanique,  on  donne  ce  nom  à  toutes  les 
parties  susceptibles  de  reproduire  un  végé- 
tal :  tels  sont  les  bourgeons  ,  les  bulbes ,  les 
propagines,  les  gongyles,  etc.  —  En  cryp- 
togamie  ,  on  appelle  ainsi  la  cellule  des 
Mousses.  (B.) 

GEMME  DU  VÉSUVE,  min.  —  Syn. 
d'Idocrase. 

GEMMIPAUE.  zooL.  —  Voy.  propaga- 
tion. —  En  botanique,  on  donne  ce  nom  aux 
plantes  qui  produisent  des  bourgeons. 

*GEMMIPORE.  Gemnipora.  polyp.  — 
Genre  de  Polypiers  pierreux  de  la  famille 
des  Madrépores  que  M.  de  Blainvilie  a  établi 
pour  quelques  espèces  confondues  par  Lu- 
marck  avec  les  Explanaires.  Il  lui  donne 
pour  caractères  :  Loges  profondes,  cylindri- 
ques ,  cannelées ,  et  presque  lamelleuses  à 
l'intérieur,  saillantes,  en  forme  de  bouton  et 
éparses  assez  régulièrement  à  la  surface  d'un 
polypier  calcaire,  fixe,  poreux,  arborescent 
ou  développé  en  grande  lame  plus  ou  moins 
ondée  et  pédiculée.  Il  les  partage  en  Spici- 
pores,  Explanipores  et  Crustiformes.  (P.  G.) 

GEMMULE.  Gemmula.  bot.  —  C'est  la 
partie  de  la  plumule  située  au-dessus  des 
cotylédons.  On  confond  souvent  avec  la  plu- 
mule  la  Gemmule,  qui  n'en  est  qu'une  par- 
tie. —  Gemmule  est  encore  synonyme  de 
Stellule  ;  c'est  la  fleur  mâle  des  Mousses.  (B.) 

GÉIMÉPI  ou  GÉXIPI.  BOT.  —  C'est  le 
nom  que  les  habitants  des  Alpes  donnent  à 
certaines  plantes  aromatiques,  qui  jouis- 
sent d'une  réputation  de  panacée  parmi  les 
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montagnards;  mais  le  nom  varie,  et  le  Gé- 
népi est  loin  d'être  un  simple  végéta.,  te 
Génépi  des  Savoyards  est  VArtemisia  gliuia- 
lis  ;  d'après  Haller,  le  véritable  Génépi  est 
VAchiUea  moschata.  Le  G.  blanc  est  VAchil- 
>lea  nana,  et  le  noir  1'^^.  atrala.  Par  exten- 
sion, et  à  cause  des  propriétés  merveilleuses 
attribuées  à  ce  médicament,  on  a  donné  ce 
nom  à  toutes  les  plantes  qui  entrent  dans  la 
composition  du  Vulnéraire  suisse.  L'odeur 
camphrée  de  l'Achillée  musquée  doit  lui 
donner  des  propriétés  stimulantes.  Elle  a 
eu  sa  place  dans  la  thérapeutique  ;  mais  il 
n'a  pas  été  fait  d'expériences  sérieuses  pour 
reconnaître  la  vérité,  au  milieu  des  erreurs 
grossières  dont  on  l'environne.  (B.) 

GÉMÉRATION.  zooL.  —  Voyez  propa- 
gation. 

GÉNÉRATIOIV  ALTE  RIVANTE  (zool. 
et  BOT.).  —  Il  en  est  des  espèces  animales 
et  végétales  comme  des  organes  qui  les  con- 
stituent ;  elles  subissent  des  métamorphoses. 
Ces  métamorphoses  ne  s'observent  pas  seu- 
lement dans  la  série  des  âges  que  traverse 
chaque  individu,  on  les  remarque  aussi  dans 
la  succession  de  leurs  générations,  et  telle 
forme  bien  caractérisée  peut  en  engendrer 
une  autre  qui  soit  différente  dans  ses  orga- 
nes, comme  dans  les  fonctions  qu'elle  exé- 
cute, tout  en  restant  la  même  espèce. 

Après  de  nouvelles  générations,  elle  re- 
prendra les  caractères  qu'elle  avait  précé- 
demment, et  elle  se  perpétuera  en  prenant 
alternativement  l'une  et  l'autre  forme. 

La  diversité  des  sexes,  quelle  que  soit  la 
valeur  des  signes  qui  l'accompagne,  surtout 
chez  les.  animaux  supérieurs,  n'est  en  rien 
comparable  aux  contrastes  que  la  génération 
alternante  nous  permet  d'observer,  et  ces 
contrastes  sont  tels,  que  les  naturalistes, 
trompés  par  les  apparences,  ont  parfois 
placé,  dans  des  classes  distinctes  les  unes  des 
autres,  des  êtres  qui  ne  sont  cependant  que 
des  états  différents  d'une  seule  et  même 
espèce.  Les  détails,  à  la  fois  historiques  et 
descriptifs,  dans  lesquels  nous  allons  entrer 
à  cet  égard,  nous  feront  voir  combien  il  im- 
porte au  classificateur  dese  prémunir  contre 
les  illusions  produites  par  ce  singulier  poly- 
morphisme, dont  tant  d'espèces  appartenant 
aux  rangs  inférieurs  du  règne  animal,  et  la 
plupart  de  celles  du  règne  végétal,  sont 
mainteuaut  reconnues  susceptibles. 
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Quelques  faits,  depuis  longtemps  inscrits 
dans  1.1  science,  avaient  mis  les  natura- 
listes sur  la  voie  du  phéuomème  qui  vanou* 
occuper  :  mais,  il  faut  bien  le  dire,  ils 
n'avaient  point  été  suffisamment  remar- 
qués, et  les  idées  régnantes  retenaient  les 
savants  dans  des  opinions  peu  favorables, 
pour  la  plupart,  aux  progrès  de  la  science. 
D'ailleurs,  peu  d'observateurs  s'appliquaient 
encore,  dans  le  courant  du  siècle  dernier,  à 
suivre  les  métamorphoses  des  Animaux  infé- 
rieurs, ou  à  scruter  leur  organisation  dans  ses 
détails  les  plus  intimes, comme  on  la  fait 
depuis;  eu  outre, il  restait  h  établir  la  véri- 
table signification  de  l'individu  végétal. 
Les  premières  idées  qu'on  s'était  faites  de 
l'épigenèse  avaient  elles-mêmes  grand  besoin 
d'être  expliquées  et  commentées,  et  beau- 
coup d'auteurs  croyaient  encore  à  révolution 
organique,  théorie  bizarre,  qui  renfermait 
.dans  le  corps  du  premier  parent  de  chaque 
espèce  toute  sa  descendance,  et  considérait 
que  tous  ces  individus,  ainsi  englobés  dans 
un  seul,  n'ont,  après  la  fécondation,  qu'à 
acquérir,  par  le  moyen  de  la  nutrition,  le 
volume  et  la  taille  propres  à  leur  espèce. 

Cependant,  vers  la  fin  du  siècle  dernier. 
Bonnet  fit  voir  que  les  Pucerons  n'ont  pas 
toujours  besoin  d'être  fécondés  pour  se  re- 
produire, et  qu'il  peut,  en  effet,  y  avoir  chez 
eux  eu^endrement  d'un  nombre  plus  ou 
moins  considérable  de  femelles,  sans  l'inter- 
vention des  mâles,  et  cela  pendant  plusieurs 
générations.  Dans  ces  Insectes,  les  œufs  sou- 
mis à  l'imprégnation  ne  sont  pondus  qu'en 
automne,  et  ces  œufs,  qui  n'écioront  qu'au 
printemps,  sont  particnlièremet  destinés  à 
assurer,  pendant  la  saison  d'hiver,  la  con- 
,  servaiion  de  l'espèce  à  laquelle  ils  appar- 
tiennent; ils  sont  aptes  à  résister  aux  cau- 
ses de  destruction  auxquelles  celle-ci  est 
exposée  pendant  la  mauvaise  saison. 

Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  si, 
comme  on  le  croit  presque  généralement,  les 
femelles  nées  par  suite  de  cette  génération, 
eu  apparence  virginale,  à  laquelle  on  a  donné 
le  nom  de  parthénogénésie,  ne  sont  abso- 
lument pourvues  que  des  organes  de  leur 
sexe,  ou  bien  si  elles  possèdent  intérieure- 
ment, comme  le  pensent  M.  Balbiani  et 
d'antres  autours,  un  rudiment  de  glande 
mâle,  capable  d'opérer  dans  les  ovaires 
mêmes  la  fécondation  des  œufs;   rappelons 
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seulement  que  les  phénomènes  de  la  repro- 
duction sans  rapprochement  sexuel  n'a  rien 
de  commun,  quoi  qu'en  aient  dit  plusieurs 
naturalistes,  avec  la  génération  alternante. 

Quant  aux  Vers  intestinaux  de  la  famille 
des  Cesio'jdes  ou  Rubanés,  tels  que  les  Té- 
nias qui  sont,  au  contraire,  des  Animaux  à 
génération  réellement  alternante,  on  s'était 
d'abord  fait  une  idée  tout  à  fait  différente 
de  leur  mode  de  multiplication,  et  les  au- 
teurs qui  avaient  essayé  d'y  voir  des  associa- 
tions d'individus,  au  lieu  d'individnssimples 
et  multiarticulés,  n'avaient  réussi  à  con- 
vaincre personne. 

Restaient  quelques  faits  relatifs  aux  Vers 
sétigères,  c'est-à-diré  aux  Annélides  chéto- 
podes,  faits  observés  par  Hoesel  et  0.  F.  Mill- 
ier; mais  la  scisciparité  ou  génération  par 
division  pouvait,  à  la  rigueur,  suffire  à  les 
expliquer  tout  aussi  bien  que  ceux,  en  partie 
analogues,  qu'avait  fournis  l'observation  des 
zoophytes.  Les  partisans  de  la  génération 
spontanée  s'autorisaient,  à  leur  tour,  des 
opinions  reçues  concernant  la  classe  des  Vers 
intestinaux  et  cette  question  était  encore 
loin  d'être  éclaircie. 

Une  observation  curieuse  d'Adelbert  de 
Chamisso  ouvrit  la  voie  à  une  interprétation 
plus  exacte  de  cet  ordre  de  faits,  à  la  fois  ai 
curieux  et  si  remarquables.  Elle  avait  trait 
aux  Biphores  (G.  so/pn).  Animaux  pélagiens 
de  la  division  des  Molluscoïdes  ou  Tuniriers, 
que  le  naturaliste  poète  de  Berlin,  avait  [)u 
fréquemment  étudicT,  pendant  son  voyage 
de  circumnavigation  avec  Kolzebue. 

Ces  Animaux  se  présentent  sous  deux 
formes,  toujours  issues  l'une  de  l'autre  et 
se  répétant  alternativement  les  mêmes;  en 
sorte,  dit  Chamisso,  que  «  tel  Biphorc  dif- 
fereégalementde  sa  mère  etdeses  Bis,  et  est 
semblable  à  son  a'ieul,  à  ses  neveux  ou  à 
ses  frères.  »  De  B'ainville  a  rappelé  la  décou- 
verte de  Chamisso  dans  son  article  Salpa 
du  Dtclionnaire des  sciences  nalurelies,  mais, 
après  avoir  traduit  le  passage  qui  y  est  re- 
relatif, il  déclare  sincèrement  qu'il  «  ne 
conçoit  pas  pas  trop  ce  que  dit  M.  de  Cha- 
misso à  cet  égard  ».  Le  fait  signalé  par  ce 
dernier  remonte  à  1819. 

Quelques observationsanalogues,  publiées 
vers  la  même  époque,  ne  furent  guère  plus 
remarquées  ni  mieux  comprises.  .Alors  les  es- 
prits étaient  surtout  préoccupes  des  qu'slions 
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"^  classification,  et  l'important  était  défaire 
le  recensement  général  des  êtres  constiluant 
les  deux  règnes,  ou  d'en  étudier  l'organisa- 
tion, en  vue  d'une  classiGcation  méthodique, 
bien  plutôt  que  d'en  apprécier  les  priiiripaies 
transformations  physiologiques,  du  moins 
en  ce  qui  concerne  les  espèces  inférieures 
dont  il  s'agit  ici.  Les  zoologistes  et  les  bota- 
nistes suivaient,  dans  cette  voie  féconde, 
Lamarck  G.  Cuvier,  de  Blainville  etdo  Can- 
dolle,  préparant  ainsi  le  terrain  dans  lequel 
de  nouvelles  conceptions  ne  devaient  germer 
que  plus  tard  :  aussi, n'attribua-t-on  pas  tout 
d'abdrd,  aux  observations  relatives  à  la  pro- 
pagation des  Ascidies  composées,  des  Bryo- 
zoaires, des  Polypes,  etc. ,  la  valeur  qu'elles 
méritaient.  En  botanique,  on  repoussa  aussi 
les  vues  ingénieuses  de  du  Petit^Tliouars,  qui 
tendaient  à  faire  regarder  les  arbres  et  la 
plupart  des  plantes  comme  étant, à  la  manière 
des  Polypes,  des  associations  d'individus 
susceptibles  d'être  distingués  les  uns  «les 
autres,  sinon  par  le  scalpel,  du  moins  par  la 
pensée.  On  méconnut  égalemeut  la  valeur 
des  faits  relatifs  aux  Cercaires,  et  la  plu- 
part des  auteurs  continuèrent,  avec  Millier, 
à  regarder  ces  êtres,  que  l'on  sait  aujourd'hui 
être  des  larves  de  Distonies,  comme  étant  deg 
infusoires.  Les  Stephanomies  et  autres  Aca- 
lèphes  hydrostatiques  forent  à  leur  tour 
eonsidérés  comme  des  Animaux  simple?,  tan- 
dis que  ce  sont  des  êtres  polyzoïques.  c'est- 
à-dire  des  réunions  d'individus  associés  le^ 
uns  aux  autres.  Enfin,  on  rangea  dans  des 
classes  distinctes,  et  cela  à  cause  de  la  dif- 
férence de  leur  forme,  des  êtres  qui  furent, 
"^connus  plus  tard  pour  des  Animaux  de 
même  espèce,  envisagés  sous  des  états  diffé- 
rents. Tels  sont  les  Uydalidcset  les  Ténias, 
qu'il  est  pourtant  facile  de  produire  les  uns 
au  moyen  des  autres. 

Cependant,  des  faits  nouveaux  s'accumu- 
laient dans  la  science,  et  bientôt  les  données 
de  la  génération  gemmipare  ou  scissipare  ne 
suffirent  plus  à  lesexpliquerconvenablement. 
Ce  fut  alors  qu'un  naturaliste  danois,  à  la 
fois  versé  dans  la  connaissance  des  Animaux 
et  dans  celle  des  Végétaux,  M.  le  professeur 
Steenstrup,  fit  paraître  son  Traité  do  la  gé- 
nération alternante  dont  il  y  eut  bientôt  une 
édition  anglaise  publiée,  sous  les  auspices  d.' 
la  Société  de  Ray,  par  M.  G.  Busch. 

M.  Steenstrup  établissait  dans  cet  ouvrage 
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les  rapports  qui  relient  entre  eux  les  faits, 
déjà  consignés  dans  les  livres,  faits  dont  la 
véritable  théorie  était  restée  jusqu'alors 
incertaine  ;  il  se  fondait  aussi  sur  des  études 
personnelles,  relatives  à  différents  groupes 
d'Animaux  inférieurs  et  des  Plantes.  Pre- 
nant la  question  sous  le  point  de  vue  pro- 
posé par  Chamisso,  celui  de  rallernance  des 
générations  dans  cerlainsgroupes  d'Animaux 
et  de  Plantes,  M.  Steenstrup  réunit  dans 
une  catégorie  commune,  dont  nous  parlerons 
sous  le  nom  de  génération  agame,  tous  les 
faits  de  reproduction  dans  lesquels  il  n'y  a 
ni  intervention  des  organes  sexuels,  ni  par 
conséquent  fécondation,  que  cette  généra- 
tion agame,  si  fréquente  chez  les  Animaux 
inférieurs  et  les  Végétaux,  ait  lieu  par  hul- 
biiles,  par  bourgeons,  par  gemmation,  jiar 
division  naturelle,  elcj  et  il  les  opposa  aux 
faits  de  la  génération  par  œufs,  diins  la 
production  desquels  nous  voyons  intervenir 
les  deux  sexes,  mâle  et  femelle,  ou  tout  au 
moins,  s'il  y  a  parthénogénésie,  le  sexe 
femelle.  Dès  lors,  établissant  que  la  géné- 
ration agame  est  insuffisante  pour  perpiMuer 
à  elle  seule  l'espèce,  il  en  démontra  l'alter- 
nance nécessaire  avec  la  génération  au  moyen 
des  sexes,  qui  reste  toujours  chargée,  si 
inférieure  que  soit  l'espèce  observée,  de 
fournir  les  germes  essentiels,  tandis  que  les 
individus  nés  par  agamie,  ne  sont  p;;ur ainsi 
dire  que  des  êtres  secondaire»,  tout  en  étant, 
dans  la  plupart  des  cas,  beaucoup  plus  nom- 
breux que  les  précédents.  En  ellet,  leur 
existence,  si  fixe  qu'elle  soit  dans  certaines 
espèces,  n'est  cependant  p-is  générale,  et 
dans  un  même  groupe  naturel  d'Animaux, 
certains  genres  sont  susceptibles  de  géné- 
ration alternante,  tandis  que  d'autres  n'ont 
d'autre  manière  de  se  reproduire  que  la  gé- 
nération par  sexes.  Ajoutons  aussi  que 
M.  Steenstrup  donne  des  noms  aux  divi  r- 
ses  formes  d'individualités  qu'il  est  ainsi 
conduit  à  distinguer,  et  dont  lu  succession 
généalogique  constitue  le  cycle  de  la  géné- 
ration successivement  agame  et  sexipare  ou, 
comme  il  le  dit  dans  son  mémoire,  lallir- 
nance  dans  les  générations. 

Dans  cette  succession,  l'individu  ai.ani(! 
c'est-à-dire  dépourvu  de  sexe,  quoique  c.  pa- 
ble  de  reproduire  son  espèce,  a  une  (orme 
différente  des  individus  sexués  qui  de.veen- 
dront  de    lui  ;  il   a  été  pris  fort  souvent 
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pour  une  larve.  M.  Stpciisirup  l'appelle 
uuvirrice  (Anima),  et  lorsqu'il  y  a  succession 
«le  deux  sortes  de  ces  nourrices,  ce  qui  arrive 
d.'.ns  ecrtaioes  espèces,  il  distingue  des 
grnnd'uourriceset  des  nourrices  propremeut 
dites,  comme  on  dit  grand'iiière  et  mère. 
Chamisso,  qui  n'avait  vu  des  nourrices  que 
dune  soûle  sorte,  les  appcl;iit  des  aïeules, 
lions  l'opinion  du  naturalisio  danois,  les 
reproducteurs  agamcs  ne  méritent  pas  le 
ndin  de  grand'mère  et  de  mère,  car  ils 
n'engendrent  réellement  pas  à  la  manière  de 
véritables  parents.  II  admet  qu'ils  portent 
avec  eux,  dès  la  naissance,  une  progéniture 
qui  leur  aurait  été  transmise  nu  moyen  de 
l'(Euf  fécondé,  produit  par  l'individu  scxipare 
qui  leur  a  donné  naissance.  Comme  on  le 
voit,  et  comme  M.  de  Quatrefage  en  a  fait 
la  remarque  dans  son  savant  travail  sur  les 
iiiélamorphoses,  l'opinion  de  M.  Stecnstrup 
'îst  une  sorte  de  retour  à  la  théorie  de  l'em- 
boîtement des  germes. 

En  1849,  M.  Richard  Owen  a  publié,  sous 
le  titre  de  Génération  virginale,  des  consi- 
dérations relatives  à  la  génération  alter- 
nante, et  il  a  proposé  de  nommer  partliéno- 
génésie  ce  qui  signifie,  en  effet,  production 
par  vierges,  les  générations  intermédiaires  à 
deux  générations sexipares,  formant  l'un  des 
deux  termes  précédemment  indiqués  par 
M.  Steenstrup.  Mais  cette  dénomination,  sous 
laquelle  il  comprend  à  la  fois  la  vraie  généra- 
tion agame  et  la  reproduction  due  aux  fe- 
melles non  fécondées,  a  conservé  un  sens 
moins  étendu  que  celui  que  le  célèbre  anato- 
miste  anglais  proposait  d'abord  de  lui  don- 
ner ;  on  ne  l'applique  plus  qu'à  la  reproduc- 
tion réellement  virginale,  c'est-à-dire  dans 
laquelle  le  sexe  mâle  seul  est  supposé  ne  pas 
intervenir,  et  M.  Owen  a  lui-même  proposé 
d'appeler  métagénésie  la  reproduction  réel- 
lement agame  ou  sans  sexe,  qui,  toutencon- 
" 'Tant  à  la  perpétuité  de  l'espèce,  inter- 
1  .;ipt  la  série  des  générations  opérées  par 
le  moyen  des  sexes.  Le  mot  métagénésie  signi- 
fie que  la  génération  agame  dillère  de  la  gé- 
nération sexipare  en  ce  qu'elle  est  médiate, 
au  lieu  d'être  immédiate.  C'est  dans  le 
même  sens  que  M.  Krohn  a  employé  le  nom 
de  génération  hétéromorphe  et  M.  de  Qua- 
trefages  celui  de  généagenèse. 

M.  Van  Beneden  a  été  aussi  conduit,  par 
«es  recherches  sur   la  transformation  des 
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Campanulaires  en  Méduses,  et  par  ses  beaux 
trav.iux  sur  les  Vers  cestoïdes,  à  discuter 
plusieurs  des  questions  qui  sout  relatives  à 
la  génération  alternante;  il  nomme  digenè- 
ses  les  animaux  qui  sont  doués  de  général  ion 
alternante,  et,  eu  se  fondant  sur  révolution 
des  Vers  cestoides,  comparée  à  celle  des 
autres  espèces  qui  ont  aussi  les  deux  modes 
de  reproduction,  il  a  été  conduit  à  recon- 
naître la  série  complète  de  leurs  transforma- 
tions dans  les  états  auxquels  il  réserve  les 
noms  d'œufs,  de  scolex,  divisés  en  prolo  et 
en  deuto-scolex,  de  slrobiles  et  des  progloUis. 
Disons  quelques  mots  de  chacun  de  ces  états. 
1"  L'ÉTAT  d'oecf. — Sauf  les  cas  attribués 
à  la  parthénogénésie,  l'œuf  est  toujours 
produit  par  voie  de  génération  directe  ;  il  est 
fourni  par  le  sexe  femelle,  mais  l'inter- 
vention du  fluide  mâle  peut  seule  rendre 
son  développement  possible.  11  a  pour  repré- 
sentant, chez  la  plante,  la  graine  renfer- 
mant la  plantule  ou  individu  végétal  primi- 
tif. Dans  les  Animaux  mctagéuétiques,  dont 
l'espèce  est  toujours  plus  ou  moins  polymor- 
phe, il  est  moins  un  état  individuel  particu- 
lier que  la  forme  première  sous  laquelle 
apparaît  le  scolex,  c'est-à-dire  lagrand'nour- 
rice  des  Animaux  dits  hétérogames  par 
M.  Krohn,  et généagénétiques  par  M.deQua- 
trefages.  On  ne  le  distingue,  par  aucun  ca- 
ractère, de  l'œuf  des  espèces  ordinaires, 
c'est-à  dire  à  génération  non  alternante.  Il 
est  digne  de  remarque,  cependant,  que  pour 
des  Animaux  appartenant  à  une  même  classe, 
l'œuf  a  son  vitcllus,  c'est-à-dire  son  jaune, 
plus  considérable  dans  ceux- dont  la  généra- 
tion est  directe  et  sans  alteTuarice  (I),  et 
moins  considérable,  au  contraire,  dans  ceux 
qui  sont  aptes  à  l'alternance.  Ce^t  ce  dont 
l'ordre  des  Trématodes  nous  offre  des  exem- 
ples, quand  on  compare  les  espèces  ecto-pa^ 
rasites,  c'est-à-dire  vivant  à  l'extérieur  des 
autres  Animaux  et  qui  sont  toutes  mono- 
genèses (les  Polycotylaires),  aux  espèces  en« 
doparasites  ou  entozoaires  (les  Disto  maires). 
2°  État  ve  scolex  {prolo -scolex  et  deuto- 
scolex).—  0.  F.  Muller  avaitétabli  piirnii  les 
Cestoides  un  genre  de  Vers,  qu'après  un 
examen  plus  complet  on  a  reconnu  n'avoir 
pour  objet  qu'un  premier  âpe  d'autres 
Animaux  du  même  ordre,  appartenant  à  ua 

(1)  M.  Van  Beneden  les  nomme  monogei/é$es. 
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genre  ayanl  déjà  un  nom  dans  la  classifica- 
tion, celui  des  Bothriocéphales.  En  passant 
(*  avec  la  chair  des  Poissons,  dont  ils  sont  pa- 
rasites, dans  le  corps  des  Oiseaux  qui  se 
nourrissent  île  ces  Poissons,  les  scolex  de 
Malîer,  c'est-à-dire  les  jeunes  Bothriocé- 
phales en  question,  continuent  leur  déve- 
loppement, et  ils  acquièrent  des  organes 
mâles  et  femelles  qui  leur  manijuaienl  d'a- 
bord ;d'agames  qu'ils  étaient,  ils  deviennent 
donc  sexués.  Le  mot  sco/e.T  ayant  perdu  son 
acception,  en  tant  que  dénomination  géné- 
rique, par  suite  de  la  suppression  du  genre 
qu'il  indiquait,  M.  Van  Benedeu  a  proposé 
de  retendre  à  tons  les  individus  agamcs  , 
quels  qu'eu  soient  l'espèce  et  le  genre.  Dans 
les  Tématoiies,  dos  scolex  naissent  des  œufs 
à  \ilelius  restreint  dont  nous  venons  de  par- 
ler, et  ne  sont  qu'une  forme  passagère,  appa- 
raissant nnrès  la  forme  sexuée  qui  a  produit 
les  œufs  dont  ils  sont  nés,  et  ils  reproduiront 
eux-mêmes  cette  forme  après  un  nombre  plus 
ou  moins  grand  de  générations  agames. 
I/état  de  scolex  peut  oITrir  deux  phases  suc- 
cessives, eu  rapport  avec  la  condition  plus  ou 
moins  complètedc  son  développement,  ce  qui 
le  fait  ai\pc\er  prolo-Ecolex  et  deuto-scolex. 
La  larve  hexacanthe  qui  naît  d'un  œuf  de 
Ténia  est  un  proto-scolex  ;  l'hydatide  pour- 
vue de  sa  couronne  de  crochets  (Cysticerque, 
Cénurc  ou  Échinocoque)  dans  laquelle  cette 
larve  se  transforme  est  le  deuto-scolex.  Au 
lieu  d'employer  ces  termes,  M.  Stcenslrup 
dirait  graud'nourrice  et  nourrice. 

3°  ÉTAT  nn  sTROBiLE.  —  Ce  mot  est, 
comme  celui  de  scolex,  une  expression  em- 
pruntée à  un  point  inexact  de  la  nomencla- 
ture des  Animaux  digenèses.  Dans  le  cours 
de  ses  importants  travaux  sur  les  Polypo- 
méduses,  M.  Sars  a  regardé,  pendant  quel- 
que temps ,  comme  constituant  un  genre 
particulier,  une  formede  ces  Animaux  issue, 
comme  il  l'a  reconnu  plus  tard,  d'un  autre 
prétendu  genre  qu'il  avait  nommé  Scyphi- 
stome,  comme  le  Ténia  naît  de  son  scolex. 
Le  Strobile  dé  M.  Sars  se  désagrège  ensuite 
en  Méduses,  comme  le  Ténia  pourvu  de  ses 
articulations  se  désagrège  en  cucurbitains, 
par  la  séparation  naturelle  de  celles-ci. 

Alors  M.  Van  Beneden,  imitant  ce  qu'il 
avait  fait  ù  propos  du  Scolex,  a  étendu  la 
dénomination  devenue  sans  emploi  de  stro- 
bile, à  l'état  sociétaire  des  animaux  digcuè- 
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ses.  C'est  l'état  pendant  lequel  le  Scolex  a 
produit  les  individus  sexués  qui  ont  aug- 
menté la  colonie  dont  il  est  le  point  de  dé- 
part. Les  nouveaux  individus  qui  poussent 
en  arrière  du  ver  nourricier  dans  certaines 
espèces  de  Syllis,  chez  les  Myrianes,  chez  les 
Néréides  prolifères  de  MQllcr,  dans  plusieurs 
espèces  de  Naïdes,etc. ,  constituent  l'état  slro- 
bilaire  de  ces  anuélides,  tout  comme  les  an- 
neaux aplatis duTénia  ou  duBothriocéphale, 
sont  l'état  sirobilaire  de  ces  deux  genres  de 
Vers  rubanés. 

40  État  de  PiiocLOTTis.  —  Quant  au  mot 
proglollis,  il  est  emprunté  à  Dujardin.  Ce 
savant  naturaliste  l'avait  appliqué  à  un 
animal  dont  il  croyait  pouvoir  faire  aussi  un 
genre  à  part,  comme  cela  avait  eu  lieu  pour 
les  Scolex  ctlesStrobiles.  Ce  corps  s'est  trouvé 
n'être,  à  son  tour,  qu'un  état  particulier,  un 
terme  final  dans  la  série  des  transforma- 
tions que  subit  l'espèce  de  vers  à  laquelle  il 
appartient.  C'était  un  article  détaché,  prove- 
nant d'une  espèce  de  Ténia  et,  par  consé- 
quent, un  corps  comparable  à  ceux  dans 
lesquels  se  désagrège  le  ver  solitaire  et  que 
les  médecins  appellent  des  cucurbitains. 

Voici  donc  des  animaux  qui,  contraire- 
ment aux  définitions  de  l'espèce  que  nous 
ont  laissée  Linné  et  les  auteurs  de  la  pre- 
mière moitié  de  ce  siècle,  se  présentent  sous 
plusieurs  formes  distinctes,  susceptibles 
d'être  rapportées  à  deux  groupes  principaux  : 
les  unes  agames  ou  dépourvues  de  sexe  {pro- 
gloitis),  les  autres  sexuées,  et,  tantôt  agré;;écs 
comme  dans  les  slrobiles,  tantôt  au  con- 
traire dissociées  et  indépendantes  les  unes 
des  autres  (pro^/o^is  ou  cucurhilains).  C'est 
ce  qui  nous  a  fait  comparer  le  phénomène 
auquel  ces  particularités  remarquables  se 
rattachent  au  dimorphisme  des  cristaux. 

On  connaît  des  exemples  de  ce  dimor- 
phisme organique  dans  plusieurs  classes 
d'animaux  sans  vertèbres.  Différents  groupes 
deTuuiciers,  tels  que  les  Biphores  ou  Sal|)a 
et  les  Ascidies  composées  en  out  présenté.  Il 
en  existe  aussi  parmi  les  Anuélides  chétopo- 
des,  parmi  les  Vers  apodes  rentrant  dans  les 
familles  des  Turbellariés,  des  Dislomaires 
(Voy.  Douve)  et  des  Cestoïdes  (Voy.  (h'^Tl- 
CERQCE,  Cénure,  ÉCHINOCOQUE  et  Tenia.jGu  a 
cru  pouvoir  en  signaler  dans  les  Echinoder- 
raes  et  il  y  en  a  certainement  chez  les  Poly- 
pes. Les  Méduses  que  l'on  plaçait  autrefois 


G  EN 

dans  une  autre  cl;issc  que  les  Poljpos  ne 
sont  que  l'état  sexué  de  certaines  espèces 
de  ces  derniers  (Voy.  Médlis>es).  D'autres 
animaux,  principalement  les  Phtsophores 
[Voij.  ce  mot)  et  les  genres  analogues  ont 
aussi  la  génération  alternante  II  n'est  pas 
jusqu'aux  Infusoires  qui  ne  soient  dans  le 
même  cas,  et  les  transformatiousdont  ils  sont 
susceptibles  ont  beaucoup  contribué  à  em- 
brouiller la  nomenclature  de  ce  groupe,  les 
niicrographes  ayant  souvent  décrit  lesdivers 
états  d'une  même  espèce  comme  desgenres 
réellement  distincts  les  uns  des  autres. 

Beaucoup  de  phénomènes  de  la  végétation, 
dont  l'explication  a  longtemps  embarrassé 
les  botainstes,  deviennent  faciles  à  compren- 
dre si  on  les  e,nvisage  au  point  de  vue  de  la 
théorie  des  générations  alternantes,  et  les 
idées  que  nous  avons  essayé  d'exposer  ont 
pu  être  appliquées  au  règne  végétal. 

Pendant  longtemps,  on  n'avait  vu  dans 
chaque  arbre  qu'un  seul  individu,  composé 
de  parties  similaires,  ou  plutôt  de  parties 
susceptibles  d'être  classées  dans  un  petit  nom- 
bre de  catégories,  à  peu  près  comme  on  rap- 
porte les  divers  organes  d'un  animal  supé- 
rieur à  un  certain  nombre  d'organes  ho- 
mologues, constituant  les  uns  les  \ertèbres, 
les  autres  les  membres,  etc.  Les  bourgeons, 
en  partie  ulier,  et  les  rameaux  qui  en  provien- 
nent, constituaient  la  série  des  organes  de  la 
nutrition,  et  la  fleur,  celle  des  organes  de  la 
reproduction;  les  racines  étaient  encore  un 
autre  groupe  d'organes.  La  facilité  avec  la- 
quelle on  multipUe  les  plantes  par  division, 
qu'on  en  fasse  des  boutures,  des  marcottes 
ou  des  grelTes;  les  moyens  de  propagation, 
autres  que  les  graines,  que  nous  remarquons 
chez  beaucoup  d'entre  elles  et  dont  il  est 
question  dans  les  ouvrages  de  botanique 
sous  les  noms  de  stolons,  bulbilles^  etc.  ; 
tous  ces  faits,  de  l'observation  desquels  on 
aurait  pu  tirer  cette  conclusion  :  que  les 
végétaux,  comme  les  polypiers,  sont  des 
associations  d'individus  soudés  les  uns  aux 
autres  sur  un  même  pied  et  non  de  sim- 
ples individus,  n'avaient  pas  mis  les  natu- 
ralistes en  défiance  contre  cette  théorie  si 
généralement  admise,  il  est  vrai,  mais  si 
peu  rationnelle. 

Lors  de  l'éclosion,  chez  beaucoup  d'ani- 
maux inférieurs,  ou  quelque  temps  après  la 
germination,  chez  la  plupart  des  végétaux, 
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01)  ne  tarde  pas  à  voir  l'imlividu  primi- 
tif, c'est-à-dire  le  Scolex  que  fournit  l'œuf, 
s'il  s'agit  des  animaux,  ou  la  plantule  sortie 
de  la  graine,  s'il  s'aKÎt  des  végétaux,  don- 
ner naissance  par  simple  bourseonnoment  à 
de  nouvelles  productions  de  même  forme,  et 
qui  sont,  au  même  titre,  de  véritables  indivi- 
dus. La  production  de  ces  nouveaux  indi- 
vidus a  lieu,  dans  les  deux  cas,  par  géné- 
ration agame,  et  c'est  au  moyen  de  ce 
mode  de  multiplication  que  s'opère  dans 
un  arbre  comme  dans  un  polypier  ou  tout 
autre  animal  apte  à  la  généagénésie,  l'ac- 
croissement de  l'ensemble.  Après  quelques 
générations  également  agames,  et  par  le 
fait  même  de  cette  alleruance  qui  sert  de 
base  à  la  théorie  que  nous  avons  déve- 
loppée dans  cet  article,  des  individus  d'une 
autre  sorte,  individus  qui  sont  reproduc- 
teurs, au  lieu  d'être  simplement  destinés 
à  nourrir  la  communauté,  comme  c'est 
le  cas  pour  les  bourgeons  ordinaires,  vont 
se  montrer.  Ce  sont  les  fleurs  dont  Linné 
cherchait  à  appliquer  l'apparition  anti- 
cipée ou  tardive,  telle  qu'elle  a  lieu  dans 
certains  cas,  par  la  théorie  du  prolepsis. 
Pourvues  à  la  fois  des  deux  sexes((l('urs  her- 
maphrodites), elles  sont  ailleurs,  dans  cer- 
taines autres  espèces,  uniquement  mules  ou 
seulement  femelles  (fleurs  uoisexuées),  et 
présentent,  comme  individus,  des  différences 
absolument  semblables  à  celles  que  nous  of- 
frent les  animaux  envisagés  sous  le  même 
rapport.  Leur  durée  est  éphémère  et,  à  cet 
égard  encore,  elles  présentent  une  nouvelle 
analogie  avec  les  Proglotlis  de  tant  d'espèces 
d'invertébrés.  Qui  ne  sait  aussi  que  le  jardi- 
nier peut,  suivant  sa  volonté,  faire  produire 
à  un  arbre  des  bourgeons  et  des  boutons, 
c'est-à-dire  des  individus  à  feuilles  ou  des 
individus  à  fruits?  11  serait  facile  de  trouver 
aussi  dans  les  Cryptogames  des  faits  suscep- 
tibles d'être  expliqués  par  la  théorie  des 
générations  alternantes.  Un  des  plus  re- 
marquables serait  emprunté  aux  champi- 
gnons, dont  le  mycélium  représente  l'état 
agame,  et  le  chapeau  supporté  par  son  stipe 
l'état  sexué. 

C'est  ainsi  que  les  notions  recueillies  dans 
les  deux  règnes  s'éclairent  les  uns  par  les 
autres,  et  conduisent  à  l'établissement  d'une 
science  unique  qui  a  déjà  fait  de  grands 
progrès,  la  biologie  générale.         (P.  G.) 
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GENERATION  SPONTANEE  ou  PRl- 

aiITlVE.  PHYSIOL.  GENER.  —  Voy.  HÉTÉRO- 
GÉME. 

GE\ÊT.  Genista.  bot.  ph.  —  Genre  delà 
famille  des  Papilionacées-Génistées ,  établi 
par  Lamarck,  pour  des  arbrisseaux  inermes 
ou  épineux,  originaires  de  l'Europe  centrale 
et  australe;  à  feuilles  simples,  plus  rare- 
ment Irifoliolées;  stipules  petites  ou  obso- 
lètes; fleursjaunes  terminales,  et  solitaires, 
ou  plus  souvent  en  grappes.  Les  caractères 
essentiels  de  ce  genre  sont  :  Calice  campa- 
nule, bilabié;  ailes  et  carène  abaissées,  s'é- 
loignant  de  l'étendard;  gousse  allongée, 
renflée,  à  plusieurs  graines  réniformes. 

Le  nombre  des  espèces  de  ce  genre  est  de 
80  ;  mais  trois  seulement  présentent  un  in- 
térêt économique ,  ce  sera  donc  d'elles  seu- 
lement que  je  ferai  mention. 

Genêt  commun,  G.  scaparia.  Plante  des 
terrains  maigres  et  arides,  croissant  sans 
culture  dans  une  grande  partie  de  l'Europe, 
et  dont  les  usages  économiques  sont  multi- 
pliés, quoiqu'il  ne  soit  pas  soumis  à  une 
culture  régulière.  Les  rameaux  sont  effilés 
et  flexibles  ,  les  feuilles  velues ,  les  fleurs 
grandes,  jaune  d'or,  et  les  légumes  oblongs 
et  velus  sur  leurs  sutures.  On  s'en  sert 
pour  faire  des  balais,  couvrir  les  chaumières 
du  pauvre,  et  chauffer  le  four.  Dans  quel- 
ques pays  on  l'emploie  comme  litière  et 
ultérieurement  comme  engrais.  En  Angle- 
terre et  dans  les  pays  du  Nord  on  le  fait 
servir  à  la  nourriture  des  bestiaux  ,  qui  le 
recherchent  surtout  après  qu'il  a  été  broyé. 
On  peut  préparer  avec  son  écorce  un  fil  as- 
sez résistant,  mais  de  moins  bonne  qualité 
que  celui  du  Chanvre  et  du  Lin. 

Toutes  les  parties  de  cette  plante  teignent 
en  jaune,  et  depuis  la  plus  haute  antiquité 
on  l'a  employée  a  cet  usage. 

Les  habitants  des  contrées  méridionales 
mangent  en  salade  le.^  fleurs  du  Genêt  com- 
mun. Dans  le  Nord  on  confit  à  l'eau-de-vie 
ou  au  vinaigre  les  jeunes  pousses  pour  s'en 
servir  comme  de  condiment,  et  remplacer 
les  câpres. 

On  peut  l'employer  pour  tanner  les  cuirs, 
et  les  tisserands  en  font  des  brosses  qui  leur 
servent  à  apprêter  leurs  toiles. 

Dans  les  Vosges  on  extrait  du  Genêt  inci- 
néré de  la  potasse  qu'on  emploie  dans  la 
fabrication  des  bouteilles.  L'écobuage  des 
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Genêts  qui  couvrent  les  sols  stériles  les  ren- 
dent propres  à  des  cultures  d'un  ordre  plus 
élevé. 

En  pharmaceutique,  les  sommités  et  lei 
feuilles  de  cette  plante  sont  purgatives,  el 
peut-être  pourraient-elles  remplacer  le  Séné. 
Les  fleurs  sont  vomitives. 

Cette  plante  si  dédaignée ,  et  laissée  au 
pauvre,  qui  n'en  tire  qu'un  faible  parti,  mé- 
riterait pourtant  l'attention  des  amis  de  l'a- 
griculture; mais  son  inconvénient  est  d'être 
commune  partout ,  et  de  croître  sans  cul- 
ture dans  nos  Landes  stériles.  Si  elle  élait 
importée  du  Japon  ou  de  quelque  autre 
contrée  lointaine,  sa  graine  se  vendrait  au 
poids  de  l'or,  et  les  littérateurs  agricoles  fe- 
raient de  beaux  mémoires  sur  les  avanlagei 
de  sa  culture. 

Chez  nous,  cet  arbrisseau  ne  s'élève  pas  à 
plus  de  1  à  o  mètres;  mais  en  Espagne  il 
atteint  jusqu'à"  à  8  mètres. 

Genêt  DES  TEINTURIERS,  G.twc^om  (Genette, 
petit  Genêt,  herbe  à  jaunir).  Cet  arbuste, 
beaucoup  plus  petit  que  le  précédent,  et 
croissant  naturellement  dans  nos  environs, 
est  d'un  aspect  fort  agréable.  De  même  que 
le  précédent,  il  peut  être  employé  comme 
plante  textile  ,  et  ses  tiges  sont  recherchées 
des  bestiaux.  Ses  propriétés  les  plus  réelles 
résident  dans  les  sommités  fleuries  qui  four- 
nissent une  couleur  jaune  assez  solide  ,  mais 
à  laquelle  on  préfère  aujourd'hui  la  Gaude. 
En  Russie  on  l'emploie  contre  l'hydropho- 
bie. 

Genêt  d'Espagne  ,  G.  junca.  Ce  Genêt, 
d'un  port  agréable  ,  et  chargé  pendant  l'été 
de  fleurs  odorantes  d'un  jaune  brillant,  est 
un  des  arbrisseaux  les  plus  élégants  de  nos 
jardins  paysagers.  On  le  multiplie  de  se- 
mences, et  chaque  année  on  le  taille  court 
pour  lui  faire  pousser  des  branches  nou- 
velles. Pour  le  rajeunir  on  le  recèpe  même 
au  pied ,  et  par  ce  moyen  on  le  conserve 
longtemps. 

Les  Abeilles  recherchent  ses  fleurs,  le» 
Moutons  ses  rameaux,  qui  ne  doivent  néan- 
moins pas  Caire  la  base  de  leur  nourriture 
à  cause  de  la  maladie  qu'ils  développent  en 
eux.  La  graine  sert ,  dans  le  Midi  de  l'Eu- 
rope, à  la  nourriture  de  la  volaille,  et  sa  pro- 
priété la  plus  précieuse  est  de  fournir  un  fil 
propre  à  fabriquer  de  la  toile,  des  cordes  et 
du  papier.  Dans  toute  l'Asie  on  emploie  1» 
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fil  tiré  de  l'écorce  du  Gcnôt  à  faire  des  fliets 
d'une  longue  durée. 

Pour  cultiver  le  Genêt  dans  le  but  d'en 
tirer  de  la  liiasse ,  il  faut  le  semer  en  place 
dans  des  fosses  de  1  mètre  25  centimètres, 
en  ne  laissant  après  la  levée  qu'un  seul 
plant  dans  chaque  fosse.  Au  bout  de  trois 
ans  on  les  rabat  à  30  cent,  de  terre,  afin  de 
leur  faire  pousser  des  rameaux  longs  et  vi- 
goureux, et  chaque  année,  à  l'automne  ou 
au  printemps,  on  coupe  les  branches  qu'on 
fait  rouir  et  sérance  ensuite  comme  le  Chan- 
vre. La  toile  fournie  par  cette  plante  est 
belle  et  très  solide. 

L'avantage  que  présente  le  Genêt  est  de 
se  contenter  des  terres  pierreuses,  sèches  et 
de  mauvaise  qualité. 

C'est  surtout  en  Espagne  et  en  Toscane 
qu'on  tire  parti  de  ces  végétaux  ;  pourtant, 
dans  les  Cévennes,  toutes  les  toiles  sont  fa- 
briquées avec  l'écorce  du  Genêt,  et  le  fil 
se  vend  de  1  fr.  à  1  fr.  25  c.  la  livre  de 
Troyes.  On  emploie  les  chènevottes  à  faire 
des  allumettes.  (B.) 

GliAETTE.  Genelta.  mam.  —  Ces  petits 
digitigrades  formant  une  tribu  de  la  famille 
des  Viverres  ou  Civettes ,  dont  ils  se  rap- 
prochent par  les  formes  et  les  mœurs  ,  en 
durèrent  par  leurs  ongles,  presque  aussi  con- 
tractiles que  ceux  des  Chats,  et  leur  pupille 
verticale,  ainsi  que  par  la  simplicité  de  leur 
fente  périncaie,  qui  conduit  à  un  enfonce- 
ment léger  l'orme  par  la  saillie  des  glandes 
et  presque  sans  excrétion  sensible,  quoi- 
qu'il y  ait  une  odeur  très  manifeste. 

Le  type  de  ce  genre ,  la  Genette  com- 
mune ,  Viverra  genetta ,  répandue  depuis 
les  parties  méridionales  de  l'Europe  jus- 
qu'au Cap,  et  très  commune  en  France  dans 
le  département  de  la  Gironde,  a  le  pelage 
gris,  tacheté  de  brun  ou  de  noir;  le  museau 
noirâtre  ;  des  taches  blanches  au  sourcil  , 
sur  la  joue  et  de  chaque  côté  du  bout  du 
nez;  la  queue  aussi  longue  que  le  corps, 
anneléede  noir  etde  blanc;  et  des  anneaux 
noirs  au  nombre  de  9  à  1 1 . 

Elle  vit  le  long  des  ruisseaux ,  et  est 
chassée  à  cause  de  son  pelage,  qui  forme 
un  article  de  pelleterie  assez  important. 

Los  autres  espèces  de  cette  tribu  sont  :  la 
FossANE  [G.  fossa),  qui  se  trouve  à  Mada- 
gascar ;  la  G.  PALE  (G.  pallida),  de  l'Inde; 
la  G.  DE  Barbarie  (G.  afrà),  la  G.  de  Cey- 
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LAN  (G.  Ceylanica),  celle  du  Sénégal  (G.  Se- 
j  negalensis) ,  la  G.  a  bandeau  (G.  fasciata), 
la  G.  panthérine  du  Sénégal  (  G.  par- 
dina),  etc.  Les  espèces  de  ce  genre  sont 
encore  mal  déterminées.  Le  Viverra  linsang 
deCuvicrestaujourd'huiunParadoxure.(A.) 
I  GEIVÉVllIEI».  Jimiperus.  bot.  pu.  — 
j  Genre  de  la  famille  des  Cupressinées ,  éta- 
bli par  Linné  pour  des  arbres  et  des  arbus- 
tes propres  aux  montagnes  des  régions 
tempérées  de  l'Ancien-Monde  et  très  rares 
dans  l'Amérique  boréale  ,  à  rameaux  dres- 
sés ou  pendants;  à  feuilles  linéaires-lancéo- 
lées ou  rigides,  le  plus  souvent  très  petites, 
squamiformes ,  à  bourgeons  nus.  Les  ca- 
ractères de  ce  g.  sont  :  Fleurs  monoïques , 
les  mâles  composées  de  plusieurs  anthères 
sessiles,  insérées  à  la  face  inférieure  d'é- 
cailles  peltées,  réunies  en  chaton  ovoïde; 
fleurs  femelles  au  nombre  de  2  ou  3,  réunies 
en  un  chaton  arrondi ,  dont  les  écailles  se 
transforment  en  une  baie  à  2  ou  3  noyaux. 
On  connaît  environ  25  espèces  de  Gené- 
vriers, qui  toutes  aiment  les  lieux  arides  et 
montagneux,  les  sables,  les  lieux  pierreux. 
On  les  multiplie  de  graines  et  de  marcottes 
ou  de  boutures;  mais  les  pieds  venus  de 
semis  sont  les  plus  vigoureux.  Toutes  les 
espèces ,  excepté  le  J.  bermudiana  ,  crois- 
sent en  pleine  terre  sur  le  sol  de  la  France. 
Le  G.  COMMUN,  J.  communis,  type  de  ce  genre, 
qui  s'étend  en  Europe  du  cap  Nord  à  îa 
Méditerranée  ,  et  s'élève  sur  les  Pyrénées, 
oîi  il  a  l'aspect  du  Genévrier  deLaponie, 
jusqu'à  2,900  mètres,  suit  les  mêmes  lois  de 
distribution  en  Asie.  C'est,  dans  le  Midi,  un 
arbre  de  6  à  7  mètres  de  hauteur. 

Son  tronc,  ses  rameaux,  sont  couverts 
d'une  écorce  rude  et  d'un  brun  rougcàtre  ; 
il  est  muni  de  feuilles  linéaires  toujours 
vertes,  opposées  par  trois,  piquantes,  légè- 
rement canaliculées  en  dessus  et  convexes 
en  dessous.  Aux  fleurs  succède  un  strobile 
improprement  appelé  baie,  vert  d'abord , 
puis  d'un  violet  foncé  couvert  d'une  pous- 
sière résineuse,  et  qui  reste  deux  années  à 
mûrir. 

Les  usages  de  cet  arbre  sont  multipliés  : 
il  sert  à  clore  les  garennes ,  à  faire  des 
haies,  et  à  décorer  les  jardins  paysagers;  on. 
fait  avec  ses  tiges  des  échalas  de  longue  du- 
rée; et  son  bois  rougeâlrc  agréablement 
veiné,  et  susceptible  de  prendre  un  beau 
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poli ,  est  très  bon  pour  faire  des  ouvrages 
de  tour;  mais  les  fruits  de  cet  arbre  en  sont 
la  partie  la  plus  utile.  On  en  prépare,  par  la 
fermentation  ,  une  boisson  saine  et  légère- 
ment aromatique,  mais  dont  le  goût  ne  plaît 
pas  à  tout  le  monde;  en  Hollande,  ainsi  que 
dans  toute  l'Europe  septentrionale,  on  en 
fait  une  liqueur  fort  estimée ,  et  un  ratafia 
très  propre  à  faciliter  la  digestion. 

On  n'emploie  plus  en  pharmaceutique 
les  sommités  et  le  bois  du  Genévrier;  et  les 
fruits  qui  entrent  dans  la  préparation  d'un 
rob  et  du  vin  diurétique  amer  sont  généra- 
lement peu  en  usage.  Les  autres  espèces 
utiles  sont  le  Genévrier  cade  ,  J.  oxyce- 
drus  ,  arbuste  indigène  ,  dont  le  bois  ,  dis- 
tillé, donne  une  huile  empyreumatique 
connue  sous  le  nom  d'huile  de  Cade.  Son 
odeur  est  plus  forte  que  celle  du  goudron  , 
et  sa  saveur  acre  et  caustique.  On  l'em- 
ploie dans  la  médecine  vétérinaire  ,  et  l'on 
s'en  sert  quelquefois  comme  d'un  vermi- 
fuge en  faisant  des  frictions  sur  l'épigastre. 

Le  Genévrier-sabine,  J.  sabina,  également 
indigène ,  a  une  odeur  fétide  et  très  péné- 
trante, et  une  saveur  amère  et  désagréable. 
11  contient  une  huile  essentielle  appelée 
huile  de  Sabine,  employée  comme  un  des 
puissants  enmiénagogues.  Cette  plante  jouit 
d'une  grande  réputation  comme  abortif  ;  et 
malgré  les  défenses  faites  aux  herboristes 
d'en  débiter,  chacun  en  peut  acheter  à  bas 
prix  des  bottes  d'un  poids  considérable  au 
marché  aux  herbes. 

Le  Genévrier  DE  Virginie,  J.  Virginiana, 
a  de  grands  rapports  avec  la  Sabine.  C'est 
un  grand  arbre  très  rustique  croissant  dans 
notre  pays,  et  dont  le  bois  est  dur  et  d'une 
longue  durée.  On  s'en  sert  aux  États-Unis 
dans  les  constructions  civiles  et  navales , 
et,  en  France,  on  l'emploie  pour  enfermer 
les  crayons  de  plombagine.  Cet  arbre  serait 
très  propre  à  utiliser  les  parties  encore  sté- 
riles de  notre  territoire.  (A.) 

GEIMIATJKS  (^EVEtctT/iç ,  barbu),  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères  ,  famille 
des  Lamellicornes,  tribu  des  Scarabéides  , 
section  des  Phyllophages,  établi  par  M.  Kirby 
et  adopté  par  Latreille,  ainsi  que  par  M.  le 
comte  Dejean.  Sa  place  ,  suivant  Latreille  , 
est  entre  les  Apogonies  et  les  Mélolonthes. 
Des  trois  espèces  que  M.  Dejean  rapporte  à 
ee  genre  ,  nous  citerons  seulement  celle  sur 
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laquelle  M.  Kirby  l'a  fondé,  et  qu'il  nomme 
Gen.  barbatus.  C'est  un  Coléoptère  du  Bré- 
sil ,  de  7  à  8  lignes  de  long  sur  4  de  large, 
de  forme  assez  courte  ,  d'un  jaune  testacé , 
livide,  avec  la  tête  noirâtre.  Ses  élytres  sont 
distinctement  striées  ,  et  son  corselet  très 
finement  ponctué.  Ses  noms  générique  et 
spécifique  indiquent  les  poils  raides  dont 
son  menton  est  garni.  Une  autre  particula- 
rité de  ce  genre  est  la  grande  dilatation  des 
tarses  antérieurs,  dans  les  mâles  seulement. 

GEMCULE.  Geniculatus.  bot.  —  Cette 
épithèle  s'applique  à  tous  les  organes  flé- 
chis sur  eux-mêmes,  et  formant  un  angle 
plus  ou  moins  ouvert  ;  tels  sont  :  le  chaume 
d'une  espèce  du  g.  Alopecurus ;  les  arêtes 
de  la  balle  des  Avoines,  etc.  Ce  mol  est  sy- 
nonyme de  Genouillé. 

GEMPA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille 
des  Rubiacées,  établi  par  Plumier  pour  des 
arbres  de  l'Amérique  tropicale,  à  feuilles 
opposées-ovales  ou  oblongues  ;  à  stipules 
interpétiolaires,  ovales,  acuminées,  déci- 
dues;  à  fleurs  axillaires  ou  terminales,  so- 
litaires ou  rares ,  blanches  et  passant  au 
jaune. 

L'espèce  type  de  ce  genre  est  le  Géni- 
payer  d'Amérique  ,  très  abondant  aux  An- 
tilles, et  qui  donne  vers  la  fin  de  Télé  une 
baie  charnue  ,  verdàtre ,  grosse  comme  une 
orange ,  contenant  une  pulpe  aigrelette 
très  rafraîchissante  ,  dont  le  suc  tache  en 
violet  foncé  tout  ce  qu'il  touche.  Les  fruits 
des  G.  caruto  et  edulis  sont  également  re- 
cherchés. (B.) 

GEIVIPI.  BOT.   PH.  Voy.  GENEPI. 

GEIV'ISTA.  BOT.  PH.  —  Syn.  latin  de 
Genêt. 

GEXISTELLA.  bot.  ph.  —  Genre  établi 
sur  le  Genisla  sagiltalis  de  Linné,  espèce  du 
g.  Genêt. 

GÉXOT.  MOLL.  —  La  coquille  décrite 
sous  ce  nom,  par  Adanson,  dans  son  Voy^ 
au  Sénégal ,  a  été  sujette  à  contestation. 
Gmelin  ,  en  effet ,  la  place  parmi  les  Vo- 
lutes ,  tandis  que  M.  de  Blainvillc  lui 
trouve  plus  de  rapports  avec  les  Cônes;  par 
le  fait,  elle  appartient  au  g.  Plcurolome  , 
elle  est  connue  sous  le  nom  de  Pleuroloma 
milrœformis.  Voy.  pleurotojie.      (Desh.) 

GEIVOUILLÉ.  BOT.  —  Voy.  cénicplé. 

GEI\RE.  Genus.  zool.,  bot.  —  Le  Genre 
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est-il  une  réalité  ou  une  fiction?  Est-ce  un 
moyen  artificiel,  ou  bien  un  fait  primordial 
et  concret?  Aujourd'hui  que  le  Genre  consti- 
tue la  base  de  la  science,  et  que  l'occupation 
labituelle  de  la  plupart  des  hommes  qui  ont 
pris  les  sciences  naturelles  pour  objet  de 
eurs  études ,  est  de  rechercher  dans  tous 
îes  ôtres  les  dissemblances  qui  peuvent  au- 
toriser à  établir  des  coupes  nouvelles ,  il  est 
regardé  comme  une  réalité  ;  mais ,  excepté 
Linné,  que  la  portée  de  son  esprit  ne  mit  pas 
à  l'abri  de  l'erreur ,  et  qui  dit  dans  sa  Phi- 
losophie botanique,  §  60  :  Classis  et  ordo  est 
sapientiœ  ;  genus  et  species  naturœ  opus.  Les 
homme?  de  son  époque  les  plus  éminents , 
Haller,  Buffon,  Jussieu ,  et  avec  eux  les  sa- 
vants qui  ont  embrassé  dans  son  ensemble 
la  science  de  la  nature,  l'ont  avec  raison 
considéré  comme  une  abstraction,  un  moyen 
de  classification  propre  à  rendre  plus  facile 
l'étude  des  faits  particuliers.  C'est  aujour- 
d'hui une  vérité  reconnue  par  quelques  na- 
turalistes seulement ,  et  que  depuis  long- 
temps on  s'efforce  de  faire  pénétrer  par- 
tout en  faisant  sentir  l'inconvénient  des 
divisions  nombreuses  dans  une  méthode  es- 
sentiellement artificielle,  quoiqu'on  l'ait  dé- 
corée du  nom  de  naturelle.  Si  les  familles, 
les  ordres,  les  genres,  les  espèces  sont  arti- 
ficiels ,  comment  peut-il  résulter  un  édifice 
naturel  de  ces  petits  groupes  artificiels?  C'est 
de  la  méthode,  et  voilà  tout. 

Marquis,  dans  sa  Philosophie  botanique, 
p.  17,  dit,  en  citant  textuellement  le  pas- 
sage de  Condillac ,  dont  il  adopte  absolu- 
ment l'esprit  : 

«  Il  n'existe  dans  la  nature  que  des  indi- 
vidus. » 

))  Nous  n'avons  pas  imaginé  de  noms 
pour  chaque  individu  ;  nous  avons  seule- 
ment distribué  les  individus  dans  différentes 
classes,  que  nous  distinguons  par  des  noms 
particuliers ,  et  ces  classes  sont  ce  qu'on 
nomme  genres  et  espèces.  » 

Marquis  continue  ainsi  (p.  20)  :  «  Voilà 
tout  le  mystère  de  la  théorie  des  genres  et 
des  espèces.  C'est  en  voulant  absolument  y 
cnercher  quelque  chose  de  plus  qu'on  a  fini 
par  embarrasser  la  science  de  la  nature  de 
tant  de  vaines  difficultés.  » 

Lamarck  {Philosophie  zool.,  vol.  I,  p.  32) 
s'exprime  ainsi  :  «  On  donne  le  nom  de 
genre  à  des  réunions  de  races  dites  espèces 
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rapprochées  d'après  la  considération  de 
le^rs  rapports ,  et  constituant  autant  de 
petites  séries  limitées  par  des  caractère^ 
que  l'on  choisit  arbitrairement  pour  les  cir- 
conscrire. » 

Cuyier  {Règne  animal,  édit.  de  1820 
vol.  I,  introduction,  p.  8)dit:«  C'est  pour 
éviter  cet  inconvénient  (la  confusion)  que 
les  divisions  et  les  subdivisions  ont  été  in- 
vente'es.  L'on  compare  ensemble  seulement 
un  certain  nombre  d'êtres  voisins,  et  leurs 
caractères  n'ont  besoin  que  d'exprimer  leurs 
différences ,  qui ,  par  la  supposition  même, 
ne  sont  que  la  moindre  partie  de  leur  con- 
formation. Une  telle  réunion  s'appelle  un 
Genre.  » 

Tournefort  est  le  premier  qui  ait  établi 
le  Genre  sur  des  bases  rationnelles  ;  il  le 
composa  des  espèces  présentant  entre  elles 
des  rapports  de  ressemblance  assez  frap- 
pants pour  être  réunies  dans  un  seul  groupe. 
Linné  perfectionna  cette  grande  innova- 
tion ,  et  substitua  à  la  phrase  descriptive 
des  Bauhin  et  des  botanistes  anciens  un 
nom  commun  appelé  nom  générique  ,  qui 
comprit  sous  cette  dénomination  unique 
tous  les  êtres  ayant  entre  eux  une  simili- 
tude réelle,  et  il  y  ajouta  un  autre  nom  dit 
spe'cifique ,  servant  à  dénommer  les  modifi- 
cations du  Genre  appelées  espèces.  Mais 
Linné,  malgré  son  erreur,  était  un  natura- 
liste philosophe,  et  il  n'établit  pas  ses  Gen- 
res sur  un  caractère  mesquin  ,  méconnais- 
sable souvent  par  son  fondateur  lui-même, 
mais  sur  des  caractères  généraux ,  sur  ces 
grands  traits  qui  indiquent  dans  les  êtres 
réunis  sous  un  même  nom  une  même  idée 
génératrice ,  ou,  pour  parler  un  autre  lan- 
gage plus  vrai  et  plus  philosophique,  des  mê- 
mes conditions  d'existence.  Le  Genre  linnéen 
ne  ressemblait  donc  pas  aux  Genres  actuels, 
et  le  grand  naturaliste  ne  faisait  pas  un  Genre 
pour  une  seule  espèce.  Ses  groupes  compre 
naient,  surtout  en  zoologie,  ce  que  j'appelle 
des  types  de  forme,  c'est-à-dire  des  êtres  ayant 
une  structure  particulière ,  et  diflerant  par 
leur  manière  générale  d'être  des  groupes 
voisins.  Seulement  le  Genre ,  par  le  fait 
même  de  sa  nature  ,  purement  de  conven- 
tion, n'est  vrai  que  dans  son  médium;  tout 
autour  gravitent  les  espèces  comme  autant 
de  petits  groupes  particuliers  qui  s'en  écar- 
tent plus  ou  moins,  sans  pour  cela  servir 
21 
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toujours  de  passage  à  des  formes  nouvelles , 
mais  qui  souvent  y  conduisent ,  bien  qu'il 
y  ait  entre  eux  un  hiatus  immense.  Tel  est 
l'inconvénient  du  Genre  ,  considéré  comme 
un  fait  absolu.  En  se  plaçant  à  mon  point 
de  vue ,  il  n'en  est  pas  de  même  ;  un  type 
«le  forme  est  un  centre  émettant  dans  di- 
vers sens  des  rayons  plus  ou  moins  nom- 
breux, sans  pourtant  que  ces  dissemblances 
entraînent  la  perte  de  l'air  de  famille  qui 
existe  entre  les  individus.  Mais  sur  les  li- 
mites extrêmes ,  il  y  a  dans  les  Genres  une 
incertitude  immense;  par  exemple,  VUrcdo 
linearis  est  un  OEcidhun  pour  quelques  au- 
teurs ;  pour  d'autres ,  c'est  un  Lycoperdon  ; 
un  Puccinia  pour  un  quatrième,  et  ainsi  de 
suite,  à  travers  la  série  végétale.  Le  Genre 
Brome  ,  avant  sa  réforme  ,  comprenait  des 
Fétuques  :  telles  sont  les  F.  aspera  {B.  as- 
perL.),  F.  giganiea{B.  giganleus  L.) ,  les 
Poa,  entre  autres  le  Poa  bromoides  L.  {Fes- 
tuca  poœoides  Thuill.),  que  Palisot  de  Beau- 
vois  laissait  parmi  les  Bromes ,  etc.  Le  g. 
Triticum,  devenu  Agropyi'um  et  Brachypo- 
dium,  comprend  des  espèces  appelées  Bro- 
mes, Poas,  etc.  Parmi  les  Mammifères,  le 
grand  groupe  du3/us  de  Linné,  comprenant 
aujourd'hui  les  g.  Arciomys,  Myoxus,  Echi- 
mys,  Hydromys,  Capromys,  Mus,  Gerbillus, 
Cricetus,  Fiber,  Arvicola,  Georichus ,  etc.  , 
est-ii  coupé  en  petites  tranches  bien  rigou- 
reuses sans  qu'il  y  ait  incertitude?  Non,  car 
la  description  du  Gênera  se  trouve  souvent 
contredite  par  l'observation.  Pourtant  les 
Mammifères,  les  premiers  d'entre  les  Verté- 
brés ,  devraient  présenter  et  présentent  en 
effet  le  moins  d'enchevêtrement.  A  mesure 
qu'on  descend  dans  la  série ,  on  trouve  un 
vague  plus  grand  encore.  Qui  pourrait  Gxer 
les  limites  exactes  des  g.  Merle,  Pie-Grièche, 
Fourmilier,  Tangara,  Traquet,  Fauvette? 

On  a ,  pour  conserver  au  mot  sa  valeui 
sacramentelle,  donné  le  nom  de  Genre  à 
des  démembrements  souvent  très  nom- 
breux ,  et  qui  multiplient  outre  mesure  la 
nomenclature  déjà  si  diffuse.  Quand  Linné 
eut  créé  ses  grandes  coupes  génériques  ,  il 
se  trouva  parmi  ses  adeptes  des  hommes  à 
tète  moins  philosophique,  et  le  morcelle- 
ment commença.  L.  de  Jussieu  ,  dans  son 
Gênera,  conserva  aux  groupes  généraux  leur 
valeur  d'ensemble  ,  et  il  ne  fit  que  peu  de 
aemembremenls.  Mais  Laurent  de  Jussieu 
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était  un  grand  botaniste,  et  il  avait  un  esprit 
généralisateur  :  aussi  son  Gênera  restera-t-il 
comme  un  modèle  entre  tous  les  écrits  qui 
traitent  de  la  phytographie.  Il  n'en  fut  pas 
de  même  quand  les  médiocrités  et  les  hom- 
mes  minutieux  abordèrent  la  science.  Quand 
l'œil  s'arma  d'une  loupe  ou  d'un  microscope 
pour  observer  les  détails  de  structure  infi- 
mes et  établir  des  dissemblances,  les  Genres 
commencèrent  à  se  multiplier;  on  ne  tint 
plus  nul  compte  des  rapports  généraux  ,  les 
coupes  devinrent  de  plus  en  plus  nombreu- 
ses, et  la  nomenclature  se  hérissa  de  noms 
que  la  mémoire  a  peine  à  retenir.  Aujour- 
d'hui nous  en  sommes  arrivés  au  maximum 
du  démembrement. 

Le  seul  genre  Erica  de  Linné  démembré, 
puis  reconstitué  après  les  diverses  phases 
que  le  caprice  lui  a  fait  parcourir,  se  com- 
pose de  48  groupes  secondaires  venant  se 
rallier  sous  quatre  sections.  Quelques  exem- 
ples du  dédale  dans  lequel  se  jette  la  science 
en  suivant  cette  voie  suffira  pour  faire  com- 
prendre l'étendue  de  l'erreur  des  botanistes 
modernes.  La  première  section  du  genre 
Erica  est  la  sous-section  Ectasis  ,  qui  com- 
prend les  sous-genres  CaUicodon  ,  Desmia  , 
Polydesmia,  Cliromoslegia,  Eriodesmia,  Atn- 
phodea,  Geissostegia,  Gigandra,  Pelostoma, 
Didymanthera ,  etc.  ;  et  ce  sont  Don ,  Snlis- 
bury  et  Bentham  qui  ont  accompli  cet  acte 
iJe  vandalisme  scientifique.  Le  genre  Cen- 
taurea  est  dans  le  même  cas  :  outre  8  syno- 
nymes ,  il  comprend  5  sections  et  48  grou- 
pes. En  ornithologie  ,  le  seul  genre  Colibri 
a  l'honneur  de  former  une  famille  des  Tro- 
chilidées,  et  3  sous-familles  des  Lamporni- 
nées,  Phœtorninées  et  Trochilinées  compre- 
nant 23  genres,  sans  compter  deux  fois 
plus  de  synonymes;  pourtant  ce  groupe  est 
un  des  plus  naturels,  et  sa  division  ration- 
nelle est  en  deux  sections  :  une  pour  les 
Colibris  à  bec  arqué  ;  et  l'autre  pour  les 
Oiseaux-Mouches ,  ayant  le  bec  droit.  En 
entomologie  ,  la  confusion  est  plus  grande 
encore;  car  à  mesure  qu'on  descend  dani 
•l'échelle  organique  ,  on  voit  les  formes  de 
moins  en  moins  fixes.  Qu'on  jette  un  coup 
M'œil  sur  les  Stapliylins  ;  le  grand  genre  de 
i  Linné  ,  démembré  d'abord  par  Fabricius  , 
<  puis  remanié  par  Degéer,  Gyllenhal,  Kirby, 
Stephens  ,  Mannerheim  ,  Leach  ,  Erich- 
tou,  etc.,  est  devenu  des  Oxyporui,  Aslra 
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pœus,  Creophilus,  Leistropims,  Emus,  Smi- 
lax ,  Ilematodus  ;  et  le  genre  Slaphylinus 
proprenient  dit  est  divisé  en  2  sous-genres  : 
le  premier  ayant  pour  synonymes  les  Ocy- 
pus  et  Georius  de  Leach  et  Kirby  ;  et  le  se- 
cond ,  divisé  d'abord  en  8  divisions ,  pré- 
sente pour  synonymes  les  Philonthus,  Que- 
dius,  liaphirus,  Bisnus,  Gabrius,  de  Leach 
et  Stepljens. 

Le  plus  singulier  de  tout  ceci ,  c'est  que 
les  créateurs  de  Genres  n'y  croient  pas  ;  et 
Acharius  ,  le  père  des  lichénographcs  ,  qui 
commença  par  diviser  le  grand  genre  Li- 
chen de  Linné  en  40  genres ,  devenus  de- 
puis une  classe  composée  de  4  familles  di- 
visées en  sous-ordres  et  tribus,  et  d'une 
soixantaine  de  genres,  sans  compter  plus  de 
200  sections,  Acharius,  lui-même,  con- 
vaincu de  la  mobilité  des  formes  de  ces  vé- 
gétaux, se  plaignait  de  cette  instabilité  ,  et 
appelait  les  Lichens  des  végétaux  protéi- 
formes. 

Ces  quelques  exemples  suffisent  pour 
montrer  jusqu'à  quel  point  il  règne  de  con- 
fusion dans  la  science.  Or,  la  cause  du  mal, 
la  voici  :  c'est  que  la  plupart  des  natura- 
listes ont  spécialisé  leurs  études ,  non  pas 
que  les  spécialités  doivent  être  bannies  de 
la  science;  mais  c'est  qu'au  lieu  de  com- 
mencer par  des  études  générales  qui  em- 
brassent toutes  les  parties,  non  seulement 
des  sciences  naturelles  ,  mais  encore  des 
connaissances  humaines,  on  commence  par 
l'entomologie,  sans  s'inquiéter  des  rapports 
des  êtres  entre  eux  ,  et  l'on  croirait  déroger 
que  de  faire  de  la  botanique  ,  de  la  géolo- 
gie ,  de  la  mammalogie ,  etc.  ;  puis  à  me- 
sure qu'on  se  concentre  dans  sa  spécialité, 
l'horizon  s'agrandit ,  on  devient  coléopté- 
riste  ,  diptérologiste  ,  etc.  :  là  on  se  plonge 
dans  l'étude  minutieuse  des  détails.  La  co- 
léoptérologie  s'agrandit  à  son  tour  et  de- 
vient un  monde;  on  se  convertit  à  la  cur- 
culionidologie ,  et  là  ,  l'œil  toujours  armé 
du  microscope,  on  étudie  chaque  détail  avec 
un  soin  scrupuleux  ;  on  décrit  une  antenne 
article  par  article  comme  on  décrirait  un 
Éléphant,  puis  on  flnit  par  devenir  mono- 
graphiste.  Je  ne  crains  pas  en  écrivant  ceci 
d'être  taxé  d'exagération  ,  car  je  puis  invo- 
quer des  noms  et  classer  tous  les  natura- 
listes modernes  sous  chacune  des  catégories 
que  je  viens  d'établir.  Toutes  ces  éludes , 
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descendant  du  général  au  particulier  ,  sont 
bonnes,  mais  seulement  quand  elles  ont  été 
précédées  d'études  générales ,  et  en  faisant 
servir  chaque  étude  particulière  à  des  con- 
sidérations d'ensemble;  car  alors  on  n'a 
plus  à  craindre  l'étiolement  de  l'esprit. 

Pourtant  l'erreur  dans  laquelle  on  est 
tombé  est  si  grande ,  que  toutes  ces  fautes 
s'appellent  les  progrès  de  la  science,  quand 
le  nom  qui  conviendrait  à  ce  travail  de  dis- 
section serait  celui  de  confus Jou.  C'est  abu- 
ser étrangement  des  mots  que  de  les  tordre 
ainsi  pour  avoir  l'air  d'en  tirer  quelque 
chose  ;  c'est  faire  de  la  science  un  squelelie 
habillé.  Le  procédé  consiste  à  adopter  sans 
examen  toutes  les  coupes  qui  passent  par 
l'esprit,  et  à  faire  passer  dans  la  nomencla- 
ture tous  les  noms  nouveaux,  le  plus  sou- 
vent dédicaces  adulatrices ,  quels  qu'ils 
soient,  sans  que  les  hommes  sérieux  réa- 
gissent contre  ce  mauvais  goût  qui  nuit  es- 
sentiellement aux  progrès  réels  et  philoso- 
phiques des  sciences.  Un  autre  vice  ,  qui 
semblerait  le  résultat  d'un  pacte  tacite  en- 
tre les  diverses  vanités  personnelles ,  c  ^„' 
la  scrupuleuse  bonne  foi  avec  laquelle  on 
cite  tous  les  Genres  créés  quand  ils  ont  reçu 
la  sanction  typographique. 

Pourquoi  ne  pas  passer  hardiment  l'é- 
ponge sur  ces  travaux  obscurs ,  sur  ces 
tristes  dislocations  qui  éloignent  de  l'étude 
les  esprits  jucicieux  ?  Chacun  voit  le  mal , 
mais  personne  n'a  le  courage  d'écrire  la 
vérité  :  on  se  dit  à  l'oreille  et  comme  à 
huis-clos  ce  qui  devrait  être  hautement  pro- 
clamé ;  mais  il  est  utile  de  le  faire,  et  c'est 
à  la  raison  ferme  et  courageuse  de  nettoyer 
les  écuries  d'Augias. 

Cuvier,  quoique  peu  porté  aux  générali- 
sations ,  avait  cependant  un  coup  d'oeil  sûr 
et  un  jugement  droit;  il  ne  multiplia  pas 
es  coupes  génériques  ;  il  subdivisa  les  gen- 
res ,  et  ses  démembrements  sont  peu  nom- 
breux. Aujourd'hui  les  genres  sont  des  fa- 
milles devenant  des  sous-familles  ,  des  tri- 
bus ,  des  £0us-tribus  ,  des  sections ,  des 
divisions,  des  Genres  et  des  sous-Genres. 
Que  reste-t-il  d'un  Genre  après  avoir  passé 
sous  les  fourches  caudines  de  la  science? 
Lui ,  qui  était  déjà  arbitraire  quand  il  était 
fondé  sur  une  donnée  générale,  n'a  plus  ni 
corps  ni  esprit  après  cette  opération  dite 
d'épuration,  et  le  caractère  générique  ne 
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peut  cire  vu  ni  reconnu  par  lout  le  monde. 
La  description  et  l'iconographie  sont  impro- 
pres à  vous  faire  saisir  le  caractère  essentiel, 
et  la  confusion  envahit  la  science,  décou- 
rage les  hommes  d'étude,  et  la  mémoire  des 
mots  supplée  à  l'inlelligence.  On  s'est  réuni 
contre  le  caractère  essentiel,  et  l'on  a  voulu 
trouver  dans  les  êtres  toutes  les  analogies 
réunies;  c'est  ce  qui  a  fait  qu'en  comparant 
un  à  un  les  caractères  d'un  être,  et  je  l'ad- 
mets en  parfait  état  de  conservation,  vivant 
même,  il  doit  surgir  des  dissemblances  qui 
semblent  justifier  l'établissement  d'une 
nouvelle  coupe  générique  ;  mais  combien 
àe  genres  créés  parmi  les  insectes  et  les  végé- 
taux sur  des  individus  tronqués,  gâtés,  etc.  ! 

J'ai  proposé ,  dans  mon  article  Engoule- 
vent ,  de  substituer  aux  coupes  génériques 
nouvelles  et  répétées  la  division  du  Genre 
Sous  le  nom  de  section  ,  en  réunissant  l'en- 
semble des  caractères  pour  établir  le  groupe 
générateur,  et  des  caractères  spéciaux  pour 
les  sections ,  toutefois  en  respectant  les 
noms  établis  et  connus.  Cette  méthode  sim- 
piiOerait  l'étude  et  la  rendrait  moins  fasti- 
dieuse. 

Après  les  travaux  d'analyse  et  de  morcel- 
lement de  ces  20  dernières  années ,  il  reste 
à  faire  un  travail  synthétique  ,  et  à  rentrer 
dans  la  voie  tracée  par  Linné  et  Jussieu. 

Les  vanités  particulières  en  souffriront , 
mais  la  science  y  gagnera  ,  et  cette  grande 
réforme,  en  en  embrassant  toutes  les  parties, 
rendra  plus  large  et  plus  philosophique  l'é- 
tude de  la  nature.  Le  nombre  des  natura- 
listes sera  réduit;  les  collecteurs  devien- 
dront de  simples  amateurs  ;  les  spécialistes 
absolus  et  les  descripteurs,  des  ouvriers  pa- 
tients et  minutieux;  mais  on  pourra  être 
fior  de  mériter  un  nom  qu'aujourd'hui  l'on 
();irtage  avec  le  dernier  empailleur.  Les 
maîtres  de  la  science  moderne  sentent  tous 
i,i  petto  que  la  pierre  d'achoppement  de 
"étude  de  la  nature  vient  de  ce  qu'on  a 
aissé  envahir  toutes  les  issues  par  des  es- 
liits  faibles  et  timorés;  c'est  à  eux  qu'il 
ppartient  d'arborer  l'étendard  de  la  ré- 
forme. (GÉRARD.) 

GE\TIA\ACÉES  ou  GEXTI.WÉES. 
Gcntianaceœ,  Gentianeœ .  bot .  ph. — Famille 
de  plantes  dicotylédonées,  monopétales,  hy- 
p(jgynes,  qui  oUVe  les  caractères  suivants  : 
Calice  libre,  persistant,  composé  de  folioles 
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soudées  en  un  tube  jusqu'à  une  hauteur  plu» 
ou  moins  grande  ,  à  préfloraisou  valvaire  , 
dont  le  nombre  le  plus  fréquent  est  4-3  , 
mais  s'élève  quelquefois  de  6  à  12 ,  et  qui , 
dans  des  cas  rares,  se  réduisent  à  une  sort* 
de  spathe  latéralement  fendue.  Corolle  régu- 
lière (excepté  dans  un  genre  où  elle  est  bi- 
labiée),  dont  les  lobes  en  nombre  égal  à  ceux 
du  calice  alternent  avec  eux,  et  dont  la  pré- 
floraison  est  tordue  à  droite,  beaucoup  plus 
rarement  indupliquée.  Étamines  en  nombre 
égal  et  alternes ,  très  rarement  en  nombre 
moindre;  à  filets  ordinairement  libres,  insé- 
rés sur  le  tube  de  la  corolle  ;  à  anthères  bilo- 
culaires,  d'abord  dressées  ou  vacillantes,  fi- 
nissant par  se  recourber  ou  se  tordre  ,  et 
s'ouvrant  par  de  courtes  fentes.  Ovaire  libre, 
composé  de  deux  carpelles,  dont  les  côtés 
soudés  et  rentrants  s'avancent  plus  ou  moins 
en  dedans ,  de  manière  à  laisser  une  cavité 
unique  ou  à  la  partager  incomplètement  en 
deux ,  et  portent  sur  leur  bord  interne  de 
nombreux  ovules  dont  la  placentation  se 
trouve  ainsi  plus  ou  moins  manifestement 
pariétale.  Stigmate  double  ou  unique,  ter- 
minant un  style  persistant  ou  caduque.  Cap- 
sule à  enveloppe  plus  ou  moins  mince ,  très 
rarement  épaissie  en  manière  de  baie  à  une 
seule  loge  ou  à  2-4  demi-loges  ,  s'ouvrant 
par  le  décollement  des  deux  carpelles.  Grai- 
nes ordinairement  indéfinies ,  dont  l'em- 
bryon petit,  cylindrique  et  droit,  occupe 
l'axe  d'un  périsperme  charnu ,  et  tourne  sa 
radicule  du  côté  du  point  d'attache.  —  Les 
espèces  répandues  à  peu  près  sur  tout  le 
globe ,  et  depuis  la  limite  des  neiges  sur  les 
plus  hautes  montagnes ,  jusqu'aux  régions 
les  plus  chaudes  sous  l'équateur ,  sont  des 
herbes,  rarement  des  sous-arbrisseaux,  à 
suc  amer  et  non  lactescent ,  ordinairement 
glabres  ;  à  feuilles  opposées  ou  très  rarement 
alternes ,  entières ,  excepté  dans  une  seule 
espèce ,  dépourvues  de  stipules  ;  à  infiores- 
cence  le  plus  souvent  définie. 

Nous  suivrons,  pour  la  classification  et  la 
circonscription  des  genres,  le  travail  le  plus 
complet  et  le  plus  récent  sur  cette  famille, 
celui  de  M.  Grisebach. 

GENRES. 

Tribu  l.  Gentianées  proprement  dites. — 
Préfloraison  de  la  corolle  tordue.  Test  de  la 
graine  membraneux.  Herbes  à  feuilles  oppo- 
sées, croissant  sur  la  terre. 
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i.  Chironiées.  —  AnUièrcs  saiis  conucctif, 
donl  les  loges  s'ouvrent  par  une  fente  rac- 
courcie en  pore. 

Chironia,  L:{Centaurium,  Tourn. — Roes- 
Unia,  Moench.) — Orphium ,  E.  Mey.  (Fa- 
lerandia'i ,  Neck.)  - /'iocandra,  E.  Mey. — 
Gyrandra ,  Griseb.  —  Exacum ,  L.  —  Lapi- 
thea,  Griseb. — Dejanira,  Chamiss.  Schlecht. 
{Callopisma,  Mart.) 

2.  Chlorées. — Un  connectif.  Style  distinct, 

caduc. 
Sabbatia,  Ad.  —  Enstoma,  Don  {Uranan- 
thus.  Benth.) — Zygostigma,  Griseb.  — Se- 
bœa,  R  Br.  {Pkyllocalyx,  Griseb.)  —  Lage- 
nias,  E.  Mey.  —  Belmontia,  E.  Mey. — Exo- 
chœnium,  Griseb.  —  Schubleria,  Mart.  (Cwr- 
ttfl,  Cham.  Schlecht.) — Apophragma,  Griseb. 
— Erylhrœa,  Ren.  (Hippocentaurea,  Sch.) — 
Cicendia,  Ad.  —  Microcala,  Link.  — F7-an- 
quevillia,  Gray.  —  Orthostemon,  R.  Br.  — 
Pladera,  Roxb.  {Hoppea,  W.)  —  Canscora, 
Lnm.  {Centaurium ,  Borsch. )  —  Slevogtia, 
Rcich.  (Hippion,  Spreng.  —  Adenesma,  Don.) 
—  Enicostema,  Blum.  —  Coutoubea,  Aubl. 
{Picrium,  Schreb.  )  —  Schultesia,  Mart.  — 
Ixanthus,  Griseb.  —  Chlora,  Ren.  {Blackslo- 
nia,  Huds.) 

3.  Iiisianthées. — Un  connectif.  Style  persis- 
tant, distinct  du  stigmate  double  ou  sim- 
ple.—Plantes  tropicales  et  presque  toutes 
américaines. 

Hocldnia,  Gardn.  {Anacolus,  Griseb.)  — 
Pagœa,  Griseb.  —  Petalostylis,  Griseb.  (Om- 
phalostigma,  Griseb.)  —  Irlhachia,  Mart. — 
Lisianlhus,  Aubl.  {Helia,  Mart.)— leiof/iam- 
ntis,  Griseb.  —  Symbolanthus,  Don.  —  Ta- 
chia,  Aubl.  {Myrmecia,  Gmel.)  —  Prepusa, 
Mart. —  Tachiadenus,  Griseb.  — Leianthus, 
Griseb. — Voyria,  Aubl.  (Fo/iiria,  J. — Lita, 
Schreb. — Hmnboldtia,  Neck. —  Leiphaimos, 
Cham.  etSchl.) 

4.  Swertiées. — Un  connectif.  Stigmates  ses- 

siles  ou  confluents  avec  le  style  persistant. 

—  Plantes  habitant  la  plupart  les  hautes 

montagnes  ou  le  nord. 

Gentiana,  Tourn.  {Aslerias,  Cœlanthe,  Ci- 

minalis,  Dasystaphena,  Ericoila,  Erythalia 

et  Genlianclla,  Borckhaus.  —  Pneumonanthe 

et  Hippion,  Schm.  — Crossopetalum ,  Roth. 

—  Cuttera,  Raf.  — Ericala,  Don.  —  Sela- 

iium  et  Ulostoma,  Don.)  —  Eudoxia,  Don. 
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—  Crawfurdia,  Wall.  —  Tripler ospermum, 
Blum.  —  Centaurella,  Michx.  {Centaurium, 
Pers.  —  Bartonia,  Muhl.  —  Andrewsia , 
Spreng.  —  Pleurogyne  ,  Esch.  [^Lomatogo- 
nium,  Braun.)  —  An agallidium,  Griseb.  — 
Stellera,TuTCz.  non  L. — 0]7/ieJ(a,Don  {Aga- 
thotes,  Don)  —  Henricea,  Lem.  non  Cass.  — 
Sczukinia,  Turcz.  —  Exadenus, -Grlsch.  — 
Halenia,  Borck.  —  Frasera,  Walt. —  Swer- 
tia,  L. 

Tribu  II.  Ményanthées.  — Préfloraison  d 
la  corolle  induplicative.  Test  de  la  graine  1; 
gneux.  — Herbes  à  feuilles  alternes ,  crois- 
sant dans  l'eau  ou  dans  les  marais. 

Villarsia ,  Vent.  (  Renealmia  ,  Houtt.)  — 
Memfanthes,  Tourn. — Limnanthemum,  Gm. 
(  Waldschmidtia,Wigg . —Schwey  lier  la ,  G  m .  ) . 
A  la  suite  de  la  famille ,  on  place  encore 
avec  doute  le  Glyphospermum,  Don.  (Ad.  J.) 
GENTIANE.  Gentiana  (Gentius,  roi 
d'illyrie,  le  premier  qui  ait  fait  connaître 
les  propriétés  de  la  Gentiane),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Gentianées ,  établi 
par  Linné  {Gen. ,  n"  319)  pour  des  plantes 
herbacées  très  abondantes  dans  les  parties 
montagneuses  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  ra- 
res dans  l'Amérique  boréale  et  dans  les 
Andes ,  et  plus  rares  encore  dans  les  ré- 
gions arctiques.  Leurs  caractères  essentiels 
sont  :  Calice  à  4  ou  10  divisions;  corolle 
hypogyne,  infundibuliforme  ,  campanulée 
ou  rotacée,  à  gorge  nue  ou  barbue  et  fran- 
gée; à  4  ou  5  lobes,  4  ou  5  étamines;  an- 
thères à  déhiscence  longitudinale  ;  ovaire 
uniloculaire;  style  très  court  ou  nul;  stig- 
mate bipartite,  obtus  ;  capsule  uniloculaire 
bivalve,  polysperme;  graines  nombreuses, 
petites ,  comprimées ,  le  plus  souvent  mu- 
nies d'une  bordure  membraneuse. 

Ce  g.,  très  nombreux  en  espèces ,  a  subi 
des  modifications  nombreuses  ;  tour  à  tour 
remanié,  détruit,  reconstitué,  il  n'est  pas 
de  botaniste  qui  ne  lui  ait  fait  subir  quel- 
ques changements  plus  ou  moins  heu- 
reux. Erœhlich  en  avait  fait  trois  sections  : 
Guillemin  en  fit  huit,  et  Endlicher  a  adopté, 
d'après  les  travaux  de  Frœhlich,  Bunge,  Re- 
nalme  et  Kunth  ,  neuf  sections  fondées  sur 
l'apparence  de  la  corolle. 

i°  Aster ias,'RenaAme..  Corolle  en  roue, 
gorge  nue  :  type  G.  lutea. 

2"  Cœlantha,  Frœhlich.  Corolle  campanu- 
lée, gorge  nue  ;  type  G.  purpurea. 
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3°  Pneumonanlhe,  Bunge.  Corolle  infun- 
dibuliforme ,  gorge  nue  :  type  G.  ascle- 
piadea. 

i"  Crossocephalum  ,  Frœhlich.  Corolle 
hypocralériforme ,  gorge  nue  ,  limbe  qua- 
drifide ,  lacinies  ciliées  :  type  G.  gentia- 
nella. 

5°  Ericaîa,  Renalme.  Corolle  hypocralé- 
riforme ,  gorge  nue ,  limbe  quinquéflde  : 
type  G.  acaulis. 

6°  Chondrophyllum,  Bunge.  Corolle  hy- 
pocratériformc  ,  gorge  nue  ,  limbe  subde- 
cemfide  :  type  G.  allaica. 

7°  Eritbalia,  Bunge.  Corolle  tubuleuse, 
gorge  nue  :  type  G.  macrophylla. 

8°  Endolrichc,  Frœhlich.  Gorge  de  la  co- 
rolle barbue  :  type  G.  amarella. 

9°  Orcophylla,  Kunth.  Corolle  infundibu- 
liforme,  quinquéflde,  gorge  barbue  ou  non. 

Les  Gentianes,  considérées  comme  plan- 
tes d'ornement,  sont  pleines  de  grâce  ,  de 
fraîcheur  et  de  délicatesse;  elles  réunissent 
les  couleurs  les  plus  éclatantes,  et  leur  co- 
rolle présente  toutes  les  nuances  du  bleu 
depuis  l'indigo  jusqu'à  l'outremer  :  il  y  en 
a  de  pourpres ,  de  rouges ,  de  jaunes  et  de 
blanches  ;  mais  aucune  d'elles  ne  porte  de 
parfum. 

On  cultive  dans  nos  jardins,  en  terre  lé- 
gère et  ombragée,  la  Gentiana  acaulis,  petite 
plante  alpestre  à  longues  fleurs  bleues,  mar- 
quées à  leur  intérieur  de  cinq  bandes  jaune 
clair  ponctuées  de  violet,  et  les  G.  ver7ia, 
invalis ,  purpurea,  lutea ,  asclepiadea. 

Les  propriétés  médicinales  des  espèces  de 
ce  genre  sont  dues  à  un  principe  amer  qu'on 
avait  cru  isoler,  et  qui  avait  reçu  les  noms 
de  Gentianin,  Gentianine,  Gentianéine, 
Gentisin.  Mais  on  a  reconnu  depuis  que  le 
Gentianin,  essentiellement  distinct  du  prin- 
cipe amer  de  la  Gentiane,  est  sans  action 
sur  l'économie  animale. 

On  trouve  dans  nos  pharmacies  la  racine 
de  la  Gentiane  jaune  ou  grande  Gentiane, 
qui  nous  arrive  sèche  de  la  Suisse  et  de 
l'Auvergne.  Rude  à  l'extérieur,  elle  est 
spongieuse,  jaune,  d'une  odeur  forte  et  te- 
nace, d'une  saveur  très  amère.  Elle  est  sto- 
machique, tonique  et  fébrifuge,  et  on  l'em- 
ploie souvent  en  sirop,  en  teinture  et  en 
extrait.  On  substitue  quelquefois  la  Gentiana 
amarella  à  la  G.  jaune;  et  la  racine  des  G. 
purpurea  et  punctala  est  souvent  mêlée  à 
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celle  de  la  G.  lulea  ,  dont  elle  diffère  par 
une  amertume  plus  grande  encore.  L'eau 
distillée  de  Gentiane  a  une  odeur  vireuse  , 
et  jouit  de  propriétés  assez  délétères  pour 
déterminer  l'ivresse  et  des  nausées. 

Dans  nos  montagnes,  en  Suisse  et  dans  le 
Tyrol ,  on  tire  de  la  racine  de  la  grande 
Gentiane,  coupée  en  rouelles,  macérée  dans 
l'eau  et  distillée,  une  liqueur  alcoolique 
très  forte,  qu'on  doit  à  la  présence  dans  ces 
racines  d'un  sucre  incristallisable.  Cette  li- 
queur, qu'on  pourrait  également  extraire 
des  G.  purpurea  et  punctala,  cl  ^n  général 
de  toutes  celles  qui  ont  des  rhizomes  volu- 
luniiueux,  ne  plaît  en  général  qu'aux  per- 
sonnes qui  aiment  les  boissons  amères.  Il 
faut,  en  cueillant  cette  plante,  éviter  de  la 
confondre  avec  l'Ellébore  blanc,  dont  elle  a 
les  feuilles.  L'amertume  des  Gentianes  em- 
pêche les  animaux  de  les  manger. 

Il  croît  dans  nos  environs  les  Gentiana 
germanica,  pneumonanlhe,  cruciata  etcam- 
peslris  :  cette  dernière  n'est  pourtant  peut- 
être  qu'une  variété  de  la  germanica. 

On  emploie  dans  l'Inde  comme  fébrifuge 
une  plante  peu  connue  qu'on  appelle  G. 
chirayila  ou  chirella,  et  qu'on  a  confondue 
à  tort  avec  le  Calamus  verus  des  anciens.  (B.) 

GEJ\TL\NELLE.  bot.  ph.  —  Voy.  chi- 

RONIA. 

GEi\TIAI\Il\.  BOT.  — Voy.  gentiane. 

*GElVTIi\ABIS.  INS. —  Division  ou  sous- 
genre  établi  par  de  Castelnau,  sans  indica- 
tion de  caractères ,  dans  le  genre  Stenochia 
de  Kirby,  qui  appartient  à  la  famille  des 
Hélopiens.  (D.) 

*GE1VUCI1US.  INS.  —  Genre  de  Coléop- 
tères pentamères,  famille  des  Lamellicor- 
nes ,  tribu  des  Scarabéides  mélitopiiiles  , 
établi  par  M.  Kirby  et  adopté  par  M.  Cur- 
meisier,  qui,  dans  sa  classification  des  in- 
sectes de  cette  famille  {Handbuch  der  entom. 
3  Band,  scile  667),  le  range  dans  la  di- 
vision des  Crémastochilides.  Ce  genre,  dont 
il  décrit  3  espèces  toutes  d'Afrique ,  a  pour 
type  la  Celonia  hottentota  Fabr. ,  dont  U 
Cet.  cruenta  du  même  auteur  et  le  Genucims 
niger  de  Macleay  ne  sont ,  suivant  lui ,  que 
des  variétés.  (D.) 

*GEI\YODOXTA.  ins.  —  Genre  de  Co- 
léoptères pentamères,  famille  des  Lamelli- 
cornes, tribu  des  Scarabéides  mélitophiles, 
établi  par  M.  Burmeister  aux  dépens  des 
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Gnalhocères  de  MM.  Gory  et  Percheron. 
Ce  genre,  dans  la  classification  de  l'entomo- 
logiste allemand  ,  fait  partie  de  sa  division 
des  Goliathides,  section  des  Coryphocérides, 
et  ne  comprend  que  3  espèces ,  toutes  du 
sud  de  l'Afrique.  Celle  qui  forme  type  est 
la  Cetonia  flavo  maculosa  Fabr.,  du  cap  de 
Bonne-Espérance;  elle  est  figurée  dans  plu- 
•ieurs  ouvrages.  (D) 

GEOB/EMJS  {y'n,  terre  ;  iSat'vo, ,  je  mar- 
che ).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères ,  famille  des  Carabiques ,  tribu  des 
Harpaliens ,  établi  par  M.  le  comte  Dejean 
et  adopté  par  M.  Brullé,  comme  sous-genre, 
dans  son  Hist.  nat.,  t.  IV  bis,  Coléopt.,  I, 
p.  435).  On  n'en  connaît  encore  qu'une 
espèce  nommée  îateralis  par  M.  Dejean,  et 
qui  se  trouve  dans  les  environs  du  cap  de 
Bonne-Espérance.  (D.) 

*  GEOBATUS  {yv),  terre  ;  /Skt/oj  ,  je  mar- 
che). INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pcnta- 
mères,  famille  des  Lamellicornes,  tribu  des 
Scarabéides  arénicoles,  établi  par  M.  De- 
jean sur  une  seule  espèce  rapportée  de  la 
Nouvelle-Hollande  par  le  célèbre  et  malheu- 
reux Dumont-d'Urville  ,  et  nommée  par  lui 
sordidus.  Ce  genre  vient  après  le  g.  Trox, 
dans  la  classification  de  M.  Dejean.       (D.) 

*GÉOBDELLE.  Geobdella  [yr,,  terre; 
èSiWa,  Sangsue),  annél.  —  Nom  du  genre 
Trochetia  ,  de  la  famille  des  Hirudinées  ou 
Sangsues  dans  la  monographie  de  M.  de 
Blainville.  Ce  genre  a  pour  caractères  : 

Espèces  cylindriques ,  formées  d'un  très- 
très  grand  nombre  d'articulations  peu  dis- 
tinctes ;  bouche  grande ,  sans  tubercules 
dentifères  ;  anus  très  grand  et  semi-lunaire  ; 
ventouse  postérieure  subterminale;  orifice 
de  la  génération  dans  un  renflement  annu- 
iaire.  (P.  G.) 

*GEOBÏUS  (y^,  terre;  /3.'o,-,  vie),  ms.— 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Carabiques  ,  tribu  des  Patellimanes , 
fondé  par  M.  le  comte  Dejean  sur  une  seule 
espèce  de  Buénos-Ayres  ,  qu'il  nomme  pw- 
bescens  (  Species ,  t.  V ,  p.  606 ).  Ce  genre, 
voisin  des  Panagées  d'Europe  ,  a  été  adopté 
par  MM.  Brullé  et  de  Castelnau  dans  leurs 
ouvrages  respectifs.  Le  premier  le  place  dans 
sa  division  des  Chlœnides ,  et  le  second , 
dans  son  groupe  des  Panagéiles. 

Ce  même  nom  de  Geobius  a  été  donné 
dciJiii  j,  et  sans  doute  par  inadvertance,  par 
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M.  Brullé  ,  dans  sa  Descriplion  des  insectes 
de  la  Morée,  à  un  genre  de  Lamellicornes  c'.e 
la  tribu  des  Scarabéides  arénicoles.  L'uni- 
que espèce  sur  laquelle  il  fonde  ce  genre, 
et  qu'il  nomme  cornifrons ,  n'est  autre 
chose,  suivant  M.  Mulsant,  que  le  Copris 
dorcas  de  Fabricius ,  espèce  propre  aux 
contrées  les  plus  chaudes  de  l'Europe  et  au 
nord  de  l'Afrique  ,  et  qui  se  trouve  aussi , 
mais  rarement,  dans  le  midi  de  la  France. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  M.  Brullé  ,  dans  le  tome 
VI  bis  de  son  Histoire  des  insectes,  qui  a 
paru  en  1837  ,  ne  considère  plus  son  genre 
Geobius  que  comme  une  division  de  celui 
d'Hybalus  ,  créé  précédemment  par  M.  le 
comte  Dejean.  Voy.  ce  mot.  (D.) 

*GEOBORUS  {y7„  terre  ;  ^opô:,  vorace). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  hétéromères , 
de  la  famille  des  Ténébrionites ,  suivant 
M.  le  comte  Dejean  ,  et  de  celle  des  Sténé- 
lytres,  tribu  des  Hélopiens,  suivant  Latreille. 
Ce  genre  ,  voisin  des  Épilragues  de  ce  der- 
nier auteur,  est  fondé  sur  une  seule  espèce, 
rapportée  du  Chili  par  Dumont-d'Urville,  et 
nommée  par  lui  obtusus  ,  suivant  le  Cata- 
logue de  M.  Dejean.  (D.) 

*GEOCALlX.  BOT.  CR.  —  Voy.  jcnger- 

MANNiACEES. 

*GÉOCOCHLroES,  Latr.  moll.—  Cette 
famille,  proposée  par  Latreille  dans  ses  Fa- 
milles du  règne  animal,  est  destinée  à  ras- 
sembler tous  les  Mollusques  terrestres  mu- 
nis d'une  coquille  spirale  ;  elle  a  beaucoup 
d'analogie  avec  celle  des  Limaçons  de  F^é- 
russac  et  des  Colimacés  de  Lamarck.  Vo^j. 

COLIMACÉS  et  MOLLUSQUES.  (DeSH.) 

GÉOCORES.  INS.  —  Synonyme  de  Géo- 
corises ,  employé  par  M.  Burmeister  {Hand- 
buchderentom.).  (Bl.) 

GÉOCOUISES,  Geocorisœ  f-y^,  terre; 
x'j'pi;,  punaise),  ins.  —  Latreille  a  établi 
sous  celte  dénomination  une  grande  divi- 
sion parmi  les  Hémiptères  de  la  section  des 
Hétéroplères.  Elle  est  distinguée  de  sa  se- 
conde division,  les  Hydrocorises,  par  des 
antennes  découvertes  et  plus  longues  que  la 
tète. 

Les  Géocorises,  dans  leur  ensemble,  cor- 
respondent à  nos  trois  tribus  réunies  des 
Réduviens,  Lycéens  et  .'^cuiELLERiENS  [voyes 
ces  mots).  Plusieurs  entoinologisles  n'ont 
pas  adopté  les  deux  divisions  de  Latreille, 
les  Géocorises  et  les  Hydrocorises,  qui,  ea 
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cfTet ,  ne  paraissent  pas  sufOsamment  dis- 
tinctes l'une  de  l'autre. 

Au  reste,  parmi  les  Géocorises ,  dont  le 
nom  indique  que  ces  Hémiptères  vivent  sur 
la  terre  en  opposition  avec  le  nom  des  Hy- 
drocorises,  il  en  est  beaucoup  qui  vivent  sur 
l'eau  ;  tels  sont  les  Gerris  et  les  Hydromè- 
tres, etc.  Voy.  ces  mots.  (Bl.) 

GÉODE.  MIN.  —  Les  Géodes  sont  des  ro- 
gnons creux  ou  des  cavités  disséminées  dans 
une  roche ,  et  dont  l'intérieur  est  tapissé  de 
stalactites  ou  de  cristaux  de  substance  quel- 
quefois différente.  Les  cristaux  qui  remplis- 
sent ces  cavités  sont  communément  remar- 
quables par  leur  pureté ,  ce  qu'on  observe 
principalement  dans  le  carbonate  de  chaux 
et  l'Améthyste,  dont  les  cristaux  garnissent 
ainsi  des  Géodes. 

On  a  encore  donné  le  nom  de  Géode  à  des 
corps  solides  et  creux  renfermant  un  noyau 
mobile,  comme  cela  se  voit  dans  certains 
minerais  de  fer  limoneux  connus  sous  le 
nom  de  Pierre  d'Aigle. 

*GEODEPHAGA  (  y^,  terre  ;  Sta^f^ya,  je 
dévore  tout),  ins.  —  Les  entomologistes 
anglais  désignent  ainsi ,  dans  leur  nomen- 
clature ,  une  grande  division  des  insectes 
Coléoptères  qui  répond  à  celle  des  Carnas- 
siers TERRESTRES  OU  Carabiques  dcs  cntomolo- 
gistes  français.  Voy.  ces  mots.  (D.) 

GÉODIE.  Geodia.  spong.  —  Genre  de 
Spongiaires ,  établi  par  Lamarck  pour  une 
espèce  de  la  Guyane.  Quelques  Spongiaires 
de  nos  côtes  occidentales  paraissent  lui  ap- 
partenir. Voyez  l'article  éponges.     (P.  G.) 

GEODORUM.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la 
famille  des  Orchidées-Vandées ,  composé  de 
trois  plantes  indigènes  des  Indes  orientales , 
et  dont  le  type  est  le  G.  citrinum.  Ces  végé- 
taux sont  cultivés  dans  les  jardins  d'Angle- 
terre. (B.) 

*GEODROMUS Gt; ,  terre;  Spoixéc,  cou- 
reur). INS.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères ,  famille  des  Carabiques ,  tribu  des 
Harpaliens ,  établi  par  M.  le  comte  Dejean 
dans  le  tome  IV  de  son  Species,  p.  16S.  Les 
Géodromes  se  distinguent  des  Harpales , 
au  premier  aspect ,  par  un  corps  plus  court 
et  plus  large.  Ils  en  diffèrent  génériquement 
par  leur  lèvre  supérieure ,  beaucoup  plus 
large  et  plus  longue ,  et  par  leur  menton  , 
muni  d'une  dent  simple.  Ce  genre  ne  ren- 
ferme, jusqu'à  présent,  qu'uneseule  espèce 
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trouvée  au  Sénégal  par  M.  Dumolin  ,  et 
nommée  par  M.  Dejean  DumoUnii.       (D.) 

GEOFFROIA  (nom  propre),  bot.  ph.— 
Genre  de  la  famille  des  Papilionacées-Dal- 
bergiées,  établi  par  Jacquin  {Amer.  207, 
f.  62)  pour  des  arbres  de  l'Amérique  tropi- 
cale ,  inermes  ou  épineux  ,  à  feuilles  impa- 
ripennées;  inflorescence  en  grappes  axillai- 
res  simples  ;  fleurs  pédicellées  ,  jaunes  ;  pé- 
dicelles  unibractéolés  à  la  base.  Le  fruit  en 
est  comestible. 

On  trouve  dans  le  commerce  les  écorces 
des  G.  inermiset  surinamensis,  dont  l'odeur 
est  nauséeuse  et  la  saveur  amère.  Ces  écorces 
sont  regardées  par  quelques  auteurs  comme 
les  anthelmintiques  les  plus  efficaces.  La 
dose  est  de  30  grammes  dans  175  grammes 
d'eau.  En  général  on  préfère  celle  de  Suri- 
nam ,  parce  qu'elle  est  moins  active  et  que 
celle  de  la  Jamaïque  a  causé  des  accidents 
très  graves.  (B.) 

GÉOGÉME.  GÉOL.  —  Voy.  géologie. 

GEOGLOSSUM.  bot.  cr.  —Genre  éta- 
bli par  Persoon  aux  dépens  du  g.  Clavaire , 
et  dont  le  Cl.  ophioglossoides  est  le  type. 

GÉOGIVOSIE.  GÉOL.  —  Voy.  géologie. 

GÉOGRAPHIE  BOTANIQUE.  —  On 
sait  que  toute  plante  n'est  pas  répandue 
uniformément  sur  tout  le  globe ,  mais  se 
montre  seulement  sur  telle  ou  telle  partie 
de  sa  surface.  Ces  limites ,  assignées  à  cha- 
cune d'elles,  dépendent  de  plusieurs  causes. 
L'organisation,  diversement  modifiée  dans 
les  divers  végétaux ,  leur  impose  des  condi- 
tions différentes  d'existence  ,  et  ils  ne  peu- 
vent vivre  et  se  multiplier  que  là  où  ils  trou- 
vent réunies  ces  conditions  propres  à  chacun 
d'eux.  De  plus,  l'observation  démontre  que 
toutes  les  plantes  ne  sont  pas  parties  d'un 
centre  unique  d'oii  elles  se  seraient  disper- 
sées ensuite  en  rayonnant,  mais  qu'il  a  existe 
une  foule  de  centres  originaires  de  végéta- 
tion, chacun  avec  la  sienne  propre,  quoique, 
d'une  autre  part ,  plusieurs  espèces  sem- 
blent avoir  été  communes  à  plusieurs  cen- 
tres à  la  fois.  Si  les  conditions  sont  dif- 
férentes sur  deux  points ,  leur  végétation 
doit  donc  l'être  également;  mais  la  simili- 
tude des  unes  n'entraîne  pas  aussi  nécessai- 
rement celle  de  l'autre,  surtout  à  de  grandes 
distances,  puisque  les  plantes  n'ont  pu  ec 
général  passer  de  l'un  de  ces  points  à  l'autre, 
où  elles  auraient  également  prospéré.  Aiusi, 


GEO 

la  distribution  des  végétaux  sur  la  terre  est 
réglée  par  des  causes  compliquées,  les  unes 
physiques,  dépendant  de  leur  nature  et  des 
agents  qui  les  entourent;  les  autres  cachées 
à  nos  recherches  dans  le  mystère  de  l'ori- 
gine des  êtres. 

La  Géographie  botanique  est  la  partie  de 
la  science  qui  s'occupe  de  cette  distribution 
des  végétaux.  Le  fait  de  leur  existence  dans 
tel  (  u  tel  milieu,  présentant  un  certain  en- 
semble de  conditions  physiques  ,  constitue 
leur  staiion  ;  le  fait  de  leur  existence  dans 
tel  ou  tel  pays  constitue  leur  habitation. 
Quand  on  dit  qu'une  plante  croît  dans  les 
marais ,  sur  le  sable  du  rivage  de  la  mer , 
sur  les  rochers  des  montagnes,  au  bord  des 
glaciers  ,  on  indique  sa  station.  Quand  on 
dit  qu'elle  croît  en  Europe  ,  en  France  ,  en 
Auvergne,  autour  de  Paris,  on  indique  son 
habitation  dans  des  limites  de  plus  en  plus 
précises.  Ces  notions  peuvent  s'appliquer  à 
des  unités  d'un  ordre  plus  élevé  que  les  es- 
pèces ;  on  peut  rechercher  la  distribution 
de  genres  entiers,  ou  même  de  tribus  ou  de 
familles;  et  souvent  ces  associations  plus  ou 
moins  considérables  d'espèces ,  entre  les- 
quelles il  est  permis  de  préjuger  alors  une 
grande  uniformité  d'organisation,  en  offrent 
une  remarquable  dans  leurs  stations ,  ou 
Jeurs  habitations,  ou  dans  les  deux  à  la  fois. 

Notions  préliminaires.  —  Climats.  Mais 
les  causes  doivent  noue  occuper  avant  les 
effets  ;  et ,  avant  d'entrer  dans  plus  de  dé- 
tails et  d'éclaircir  ce  qui  précède  par  des 
exemples ,  il  convient  de  se  livrer  à  quel- 
ques considérations  générales  sur  la  manière 
dont  se  distribuent,  à  la  surface  de  la  terre, 
ces  agents  extérieurs  qui  jouent  un  rôle  si 
important  dans  la  végétation ,  tels  que  la 
chaleur,  la  lumière,  l'air,  l'eau,  et  qui, 
dans  chaque  lieu ,  se  combinent  en  un  cer- 
tain rapport  pour  former  le  climat. 

Influence  des  latitudes.  —  La  chaleur  va 
en  décroissant  de  l'équateur  vers  les  pôles , 
et  assez  régulièrement ,  si  l'on  considère  à 
part  un  seul  et  même  méridien.  Mais  si  l'on 
compare  ce  décroissement  sur  plusieurs  mé- 
ridiens à  la  fois ,  on  est  frappé  des  différen- 
ces qu'ils  présentent  sous  ce  rapport.  Chaque 
lieu,  dans  le  cours  d'une  année,  reçoit  une 
certaine  quantité  de  chaleur;  et  si  l'on  com- 
pare ces  quantités  pendant  une  longue  suite 
d'anuées ,  on    en    déduit  la   température 
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moyenne  du  lieu.  La  ligne  qui  passerait  par 
une  suite  de  lieux  ayant  la  même  tempéra- 
ture moyenne  est  dite  isotherme.  On  serait 
porté  à  croire ,  au  premier  coup  d'œil ,  que 
ces  lignes  isothermes  ne  sont  que  l'expres- 
sion de  l'éloignement  plus  ou  moins  consi- 
dérable de  la  grande  source  de  chaleur,  le 
soleil  ;  que  chacune  d'elles  coupe  par  consé- 
quent les  méridiens  à  une  distance  égale  de 
l'équateur,  ou,  en  d'autres  termes,  corres- 
pond à  un  certain  degré  de  latitude.  L'ex- 
périence prouve  qu'il  en  est  autrement.  En 
comparant  entre  elles  les  lignes  isothermes, 
telles  qu'on  a  pu  les  constater  par  l'observa- 
tion directe  ,  on  s'aperçoit  de  suite  (lu'elles 
forment  sur  le  globe ,  au  lieu  de  circonfé- 
rences parallèles  à  l'équateur,  ou  seulement 
régulières,  des  courbes  inégalement  éloignées 
de  lui  dans  les  divers  points  de  leur  trajet. 
La  ligne  du  maximum  de  température  ne 
coïncide  pas  exactement  avec  l'équateur, 
mais  s'en  écarte  un  peu ,  ici  au  midi,  là  au 
nord.  Le  point  du  maximum  de  froid  ne  pa- 
raît pas  non  plus  coïncider  avec  les  pôles  , 
mais  dans  notre  hémisphère  s'arrêter  en- 
deçà,  à  12  ou  15  degrés,  en  se  concentrant 
au  nord  des  deux  grands  continents  de  ma- 
nière à  former  comme  deux  pôles  du  froid. 
Les  isothermes  offrent,  dans  leurs  inflexions 
autour  de  ces  pôles,  une  certaine  ressem- 
blance entre  elles,  quoique  bien  éloignées 
d'un  exact  parallélisme.  Dans  l'hémisphère 
boréal ,  le  seul  où  ces  observations  aient  pu 
être  faites  et  répétées  sur  un  assez  grand 
nombre  de  points  pour  permettre  de  tracer 
ces  lignes  d'une  manière  moins  incomplète, 
en  suivant  les  isothermes  d'occident  en 
orient,  on  les  voit  s'abaisser  vers  le  sud  dans 
l'intérieur  des  deux  grands  continents  ,  et 
surtout  de  l'Amérique  ;  se  relever  vers  le 
nord  dans  les  grandes  mers  qui  leur-  sont 
interposées,  et  surtout  dans  l'océan  Atlan- 
tique. La  température  de  l'ancien  continent 
est  donc  généralement  plus  élevée  que  celle 
du  nouveau  ;  celle  des  continents ,  moins  à 
l'intérieur  que  sur  les  bords  de  la  mer,  et 
beaucoup  plus  sur  le  rivage  occidental  que 
sur  l'oriental.  Ces  différences  ,  à  latitude 
égale,  peuvent  être  fort  considérables ,  et 
d'autant  plus  qu'on  s'éloigne  davantage  de 
l'équateur,  tellement  qu'en  se  rapprochant 
du  nord  elles  finissent  par  atteindre  jusqu'à 
20  degrés.  Ainsi,  la  partie  septentrionale  d«g 
21* 
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États-Unis,  vers  le  44'  degré  de  latitude  bo- 
réale, et  Drontheim  ,  sur  la  côte  occidentale 
de  Norwége,  vers  le  63'  degré  ,  se  trouvent 
compris  sur  la  môme  isotherme  (  celle  où  la 
température  moyenne  est  5"  centigr.)- 

De  ce  que  plusieurs  lieux  sont  situés  sur 
la  même  ligne  isotherme ,  de  ce  qu'ils  ont , 
dans  le  cours  de  toute  une  année  ,  reçu  la 
même  sonmie  de  chaleur,  il  ne  s'ensuit  pas 
que  leur  climat  soit  identique.  En  effet,  cette 
somme  peut  se  distribuer  de  différentes  ma- 
nières entre  les  différents  mois,  et  par  suite 
entre  les  saisons ,  avec  une  certaine  égalité, 
de  manière  que  l'hiver  et  l'été  soient  tous 
deux  fort  tempérés;  ou,  au  contraire,  très 
inégalement,  de  manière  que  l'été  soit  très 
chaud  et  l'hiver  très  froid.  Ces  différences 
des  températures  extrêmes  ont  beaucoup 
plus  d'influence  sur  la  végétation  que  la  tem- 
pérature moyenne.  On  appelle  isochimènc  la 
ligne  qui  passerait  par  tous  les  lieux  où  l'hi- 
ver (année  moyenne)  descend  au  même  point  ; 
et  isolhère ,  celle  qui  passerait  par  les  lieux 
où  l'été  s'élève  au  même  degré  de  chaleur. 
Ces  nouvelles  lignes,  s'éloignant  à  leur  tour 
des  isothermes,  ne  comprennent  pas  la  même 
série  de  lieux. 

La  masse  des  eaux  tend  bien  plus  que  la 
terre  à  une  certaine  constance  de  tempéra- 
iure ,  telle  que  sur  mer ,  dans  un  moment 
donné,  sa  différence  entre  deux  points  de 
.atitudediiTércnte  soit  moindre,  et  que,  dans 
un  lieu  donné,  la  différence  entre  l'hiver  et 
l'été  le  soit  aussi.  Les  terres  adjacentes  par- 
ticipent à  cette  uniformité;  et  de  là  la  dis- 
tinction des  climats  en  marins  et  continen- 
taux :  les  premiers,  ceux  des  rivages  et  des 
îles  ,  plus  tempérés ,  et  d'autant  plus  que 
les  îles  sont  plus  petites,  plus  écartées  au 
sein  de  la  mer;  les  seconds,  où  la  différence 
de  la  chaleur  estivale  au  froid  hibernal  est 
d'autant  plus  marquée  qu'on  se  place  plus 
vers  la  ligne  médiane  du  continent.  Ainsi , 
par  exemple,  dans  les  îles  Féroë,  vers  le  G2" 
de  latitude,  la  chaleur  n'atteint  pas  12"  en 
été  ,  mais  ne  descend  guère  au-dessous  de 
4"  en  hiver,  donnant  entre  ces  deux  saisons 
une  différence  de  7"  :  au  contraire,  vers  la 
même  latitude  à  {)cu  près  en  Sibérie,  à  Ya- 
kouzk ,  le  thermomètre  descend,  en  hiver,  à 
plus  de  37"  au-dessous  de  zéro,  monte  ,  en 
été,  à  plus  de  17"  au-dessus,  franchissant 
ainsi  un  intervalle  de  46°. 
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Influence  des  hauteurs.  —  Nous  n'avons 
pas  encore  pris  en  considération  une  autre 
cause  qui  influe  puissamment  sur  l'inégale 
distribution  de  la  chaleur  à  la  surface  de 
la  terre  ,  dont  nous  avons  parlé  ,  comme  si 
elle  présentait  partout  un  même  niveau,  ce- 
lui de  la  mer.  Mais  chacun  sait  qu'il  en  est 
autrement ,  et  que  le  relief  de  cette  surface 
est  loin  d'être  égal  sur  une  partie  de  son 
étendue,  mais  exhaussé  en  plateaux  sur  plu- 
sieurs étages ,  et  hérissé  de  montagnes  qui 
forment  des  chaînes  plus  ou  moins  longues 
que  domiaentdes  sommets  encore  plus  éle- 
vés de  distance  en  distance.  Or,  à  mesure 
qu'on  s'élève,  on  trouve  que  la  température 
s'abaisse,  et  dans  une  proportion  telle  qu'une 
ascension  de  quelques  heures  suffit  pour 
vous  faire  passer  par  tous  les  degrés  de  tem- 
pérature décroissante.  Une  très  haute  mon- 
tagne, située  sous  la  ligne,  et  couverte  à  son 
sommet  de  neiges  éternelles ,  comme  l'est 
par  exemple  le  Chimborazo  dans  la  grande 
Cordilière  des  Andes,  représente  donc,  dans 
un  espace  très  borné,  tous  les  changements 
qu'on  éprouverait  dans  une  succession  plus 
lente  ,  si  l'on  allait  de  l'équateur  au  pôle. 
Quelques  auteurs  ont,  en  conséquence,  com- 
paré les  deux  hémisphères  de  notre  globe  à 
deux  énormes  montagnes  confondues  par 
leur  base  :  comparaison  ingénieuse ,  mais 
pourtant  inexacte  sous  beaucoup  de  rapports; 
car  la  distribution  de  l'eau  qui ,  sur  les 
deux  hémisphères  ,  couvre  une  si  grande 
étendue ,  et  que  nous  avons  vue  si  puissante 
pour  modifier  les  climats  ;  celle  de  l'air  , 
dont  la  densité  ne  décroît  pas  de  l'équateur 
au  pôle,  comme  elle  décroît  de  bas  en  haut 
dans  l'atmosphère;  celle  de  la  lumière,  si 
peu  semblable  aux  pôles,  et  sur  le  sommet 
d'une  montagne  cqaatoriale,  établissent  au- 
tant de  différences  tranchées. 

Si  la  loi  suivartt  laquelle  la  chaleur  dé- 
croît de  l'équateur  au  pôle  est  variable  sui- 
vant les  divers  méridiens  ,  celle  suivant  la- 
quelle elle  décroît  à  mesure  qu'on  s'élève  en 
hauteur  paraît,  de  son  côté,  varier  suivant 
diverses  circonstances,  comme  la  saison, 
l'heure  du  jour,  l'inclinaison  et  l'exposition 
de  la  pente.  Le  décroissement  est  plus  lent 
l'hiver,  la  nuit,  sur  une  pente  très  douce  ou 
sur  les  plateaux.  Une  différence  de  200  mè- 
tres, plus  ou  moins,  suivant  ces  circonstan- 
ces, donne  ea  moyenne  un  degré  de  diffc- 
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rence  dans  la  température,  à  peu  près  comme 
le  donnerait  un  intervalle  de  deux  degrés  en 
latitude.  A  une  certaine  hauteur,  le  froid 
doit  être  tel  que  la  chaleur  des  jours  d'été 
ne  puisse  suffire  à  dissoudre  les  glaces  for- 
mées pendant  le  reste  de  Tannée;  et  là  com- 
mence la  limite  des  neiges  éternelles,  limite 
nécessairement  d'autant  moins  élevée  que 
f  climat  est  moins  chaud  à  la  base  de  la 
muntagne,  ou,  en  d'autres  termes,  qu'elle 
se  rapproche  plus  des  pôles,  et  qui,  à  une 
certaine  distance  de  ceux-ci,  vers  73",  se 
trouve,  après  s'être  abaissée  graduellement, 
descendre  jusqu'au  niveau  de  la  mer.  Ainsi, 
cette  limite  se  trouve  à  près  de  5,000  mè- 
tres dans  les  Cordillères  entre  les  tropiques, 
à  2,700  dans  nos  Alpes,  au-dessous  de  1 ,000 
en  Islande.  Les  glaciers  sont  des  prolonge- 
ments qui  descendent  plus  bas  qu'elle,  sui- 
vant les  accidents  du  terrain ,  et  marquent 
la  voie  naturelle  assignée  à  l'écoulement  des 
neiges  et  des  eaux  qui  proviennent  de  leur 
fonte. 

Influence  de  l'humidité.  —  L'humidité 
de  l'atmosphère  exerce  sur  la  végétation  une 
grande  influence ,  soit  que  l'eau,  volatilisée 
à  l'état  de  vapeur  légère,  souvent  même  in- 
visible ,  ou  à  celui  de  brouillard  plus  ou 
moins  épais,  touche  les  parties  aériennes  des 
plantes  ;  soit  ciue ,  condensée ,  elle  retombe 
en  pluie  et  vienne  ,  après  avoir  baigné  ces 
mêmes  parties,  pénétrer  le  sol.  L'atmosphère 
est  naturellement  d'autant  plus  sèche  que 
la  surface  sur  laquelle  elle  repose  contient 
moins  d'eau  qu'elle  puisse  lui  céder,  s'éloi- 
gne plus  de  tout  réservoir  qui  supplée  à  ce 
défaut,  et  aussi  qu'elle  est  plus  échauffée, 
de  manière  à  raréfier  rapidement  toute  va- 
peur qui  viendrait  à  s'y  former  ou  s'y  trans- 
porter. Une  température  assez  basse  pour 
diminuer  l'évaporation  et  condenser  la  va- 
peur en  brouillard  ou  en  pluie ,  pas  assez 
pour  la  faire  passer  à  l'état  solide,  est  donc 
favorable  à  l'humidité,  qui  doit,  par  consé- 
quent, se  maintenir  plus  habituelle  à  cer- 
taines latitudes  et  certaines  hauteurs.  Mais 
une  température  élevée  la  favorise  aussi  à 
un  degré  remarquable,  lorsque  d'une  part 
elle  peut  agir  sur  une  quantité  suffisante 
d'eau,  dont  elle  convertit  une  partie  en  va- 
peur, et  q^ue,  de  l'autre,  ces  vapeurs,  une 
fois  formées,  rencontrent  une  cause  qui  tend 
à  les  maintenir  à  un  degré  de  densité  ou  à 


les  ramener  à  uu  degré  plus  grand.  De  là 
les  grandes  pluies  qui,  en  certaines  saisons, 
tombent  régulièrement  chaque  jour  dans 
des  pays  situés  entre  les  tropiques.  De  là 
l'humidité  constante  et  chaude  de  leurs 
grandes  forêts  ,  à  l'ombre  desquelles  elle  se 
conserve  et  se  renouvelle.  Cette  influence 
des  arbres  rapprochés  en  grand  nombre  sur 
l'état  de  l'atmosphère ,  où  ils  empêchent  la 
sécheresse  en  s'opposant  à  l'évaporation, 
peut,  au  reste ,  être  facilement  vérifiée  sur 
une  moindre  échelle  dans  nos  climats  ;  et 
elle  est  telle  qu'on  a  vu  celui  de  vastes  con- 
trées complètement  changé  par  suite  de 
grands  déboisements.  Le  voisinage  de  la 
mer ,  combiné  avec  la  direction  dominante 
des  vents  qui  détermine  celle  des  vapeurs 
formées  à  sa  surface ,  est  une  source  plus 
ou  moins  abondante  d'humidité ,  plus  con- 
stante nécessairement  dans  les  îles.  L'humi- 
dité est  donc  une  condition  qui  accompagne 
très  fréquemment  celle  de  laquelle  nous 
avons  vu  résulter  l'uniformité  de  tempéra- 
ture. La  présence  de  moindres  réservoirs , 
lacs ,  marais ,  cours  d'eau  grands  et  petits , 
agit  d'une  manière  analogue,  mais  dans  des 
limites  proportionnelles.  La  nature  et  la 
hauteur  des  montagnes  contribuent  aussi 
beaucoup  à  modifier  l'état  hygrométrique  de 
l'atmosphère.  Si  leurs  sommets  sont  assez 
élevés,  leurs  pciites  assez  modérément  in- 
clinées pour  être  le  siège  des  neiges  éter- 
nelles et  de  glaciers,  ce  sont  autant  de  vas- 
tes réserv^oirs  destinés  à  alimenter  de  nom- 
breux filets  d'eau,  qui,  après  avoir  sillonné 
les  pentes  en  tous  sens,  se  réunissent  plus 
bas  pour  former  des  cours  plus  considéra- 
bles, et  deviennent  la  source  la  plus  abon- 
dante des  rivières  et  des  fleuves  qui  coulent 
ensuite  à  leur  pied  dans  les  vallées  et  dans 
les  plaines.  Mais  du  haut  des  sommets,  soit 
trop  bas ,  soit  trop  escarpés  pour  conserver 
la  neige,  ne  coulent  que  des  torrents  passa- 
gers. La  sécheresse  qui  y  règne  s'étend  sou- 
vent plus  ou  moins  loin  autour  d'eux  ,  et 
d'autant  plus  qu'ils  sont  plus  déboisés.  Les 
chaînes  de  montagnes  influent  encore  par  l'a- 
baissement de  température  du  sol  résultant 
de  son  élévation,  et  tendent  à  condenser  les 
vapeurs  que  poussent  en  grande  quantité 
certains  vents,  et  qui,  arrêtées  par  cette  bar- 
rière, y  retombent  en  partie  à  l'état  liquide, 
de  sorte  que  tel  versant  peut  être  habituel- 
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lemeiit  très  humide  ,  tandis  que  le  versant 
opposé  reste  sec. 

Infuence  de  la  lumière.  —  On  sait  que 
la  lumière  joue  un  rôle  important  dans  la 
plupart  des  phénomènes  chimiques,  desquels 
résulte  la  composition  des  tissus  végétaux  , 
et  que  la  maturation  ,  la  coloration  ,  les 
mouvements ,  s'opèrent  en  grande  partie 
sous  son  influence  ,  combinée  avec  celle  de 
la  chaleur.  On  conçoit,  sans  qu'il  soit  be- 
soin d'entrer  ici  dans  de  longues  explica- 
tions ,  combien  la  lumière  se  distribue  iné- 
galement et  différemment  sur  les  divers 
points  du  globe  :  c'est  une  conséquence  né- 
cessaire de  leur  position  variée  par  rapport 
au  soleil.  Situés  près  de  l'équateur  ,  ils  su- 
bissent l'action  alternative  de  nuits  égales 
aux  jours  ,  pendant  lesquelles  ses  rayons 
leur  arrivent  presque  perpendiculaires.  A 
mesure  qu'on  s'en  éloigne,  celle  des  saisons 
se  fait  sentir  et  entraîne  l'inégalité  des 
jours  et  des  nuits ,  qui  les  soumet  à  une 
privation  de  lumière  plus  longue  pendant 
une  partie  de  l'année ,  à  sa  présence  pro- 
longée pendant  une  autre  partie,  en  même 
temps  qu'elle  devient  de  plus  en  plus  obli- 
que, et,  en  conséquence,  de  plus  en  plus 
faible ,  jusqu'aux  régions  polaires ,  oîi  cette 
obliquité  acquiert  son  maximum  ,  ainsi  que 
cette  inégalité  ,  telle  qu'elles  restent  plon- 
gées dans  l'obscurité  pendant  une  moitié  de 
l'année,  et  pendant  l'autre  éclairées,  mais 
de  cette  lumière  ainsi  affaiblie.  L'analogie 
que  nous  avons  observée  entre  les  latitudes 
à  mesure  qu'on  s'écarte  de  l'équateur ,  et 
les  hauteurs  à  mesure  qu'on  s'élève  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer,  disparaît  donc 
complètement  dans  la  distribution  de  la 
lumière  ;  puisque  sur  les  montagnes  les 
parties  les  plus  hautes  restent  le  plus  long- 
temps éclairées  et  jouissent  de  jours  plus 
prolongés ,  tandis  que  leur  masse ,  en  in- 
terceptant les  rayons  du  soleil ,  retarde  le 
jour  et  avance  la  nuit  pour  les  parties  les 
plus  basses.  Cependant  les  plantes  des  ré- 
gions polaires  et  celles  des  hautes  mon- 
tagnes se  trouvent  jusqu'à  un  certain  point 
dans  les  mêmes  conditions  par  rapport  à  la 
lumière,  si,  cachées  sous  la  neige  pendant 
!a  plus  grande  partie  de  l'année  ,  elles  ne 
voient  le  jour  que  pendant  peu  de  semaines 
de  l'été  les  unes  aussi  bien  que  les  autres. 

Ajoutons  encore   que    le  voisinage    de 
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grandes  étendues  d'eau,  par  la  production 
des  vapeurs  qui  viennent  s'interposer  entre 
la  terre  et  le  soleil ,  diminue  proportionnel- 
lement l'intensité  de  la  lumière.  Cette 
cause  ,  qui  contribue  si  efficacement  à  éga- 
liser la  température,  et  généralement  à 
élever  la  moyenne ,  a  donc  une  influence 
inverse  sur  la  lumière,  qu'elle  tend  à  af- 
faiblir. 

Toutes  les  notions  qui  précèdent  appar 
tiennent  à  la  météorologie.  A  cette  science 
appartient  la  recherche  des  causes  qui ,  par 
la  combinaison  de  conditions  diverses,  con- 
stituent ainsi  les  divers  climats.  Elle  nous 
apprend  comment  elles  émanent  d'une  pre- 
mière source  ,  l'action  solaire  ,  qui ,  par  le 
mouvement  régulier  de  notre  planète  ,  par 
la  configuration  variée  des  terres  et  leurs 
rapports  avec  les  eaux,  ainsi  que  par  les 
inégalités  de  leur  relief,  s'exerce  directe- 
ment ,  avec  une  certaine  force ,  sur  chaque 
point ,  et,  de  plus,  indirectement  en  déter- 
minant les  courants  de  l'atmosphère  et  des 
mers,  les  uns  réguliers,  les  autres  variables, 
par  suite  de  perturbations  résultant  de 
causes  secondaires,  mais  analogues;  com- 
ment cette  source  s'épanche  en  conséquence 
et  se  distribue  inégalement  à  la  surface  du 
globe.  Toutes  ces  considérations  sont  étran- 
gères à  l'objet  qui  nous  occupe  :  les  résul- 
tats généraux  devaient  seuls  être  exposés 
ici ,  mais  ils  ne  pouvaient  être  omis ,  tant 
la  Géographie  botanique  -se  trouve  jusque 
là  liée  intimement  à  la  météorologie  ,  tant 
le  climat  influe  puissamment  sur  la  végé- 
tation. • 

Examinons  maintenant  les  modifications 
générales  que  celle-ci  présente  ,  en  rapport 
avec  celles  des  climats  que  nous  veiions  de 
signaler. 

Aire  des  plantes  et  diversité  de  leur  dis- 
tribution. —  Pour  peu  qu'on  s'accupe  de 
la  recherche  des  plantes ,  on  s'aperçoit  de 
suite  avec  quelle  inégalité  leurs  différentes 
espèces  se  trouvent  distribuées.  Les  unes  se 
rencontrent  localisées  dans  un  espace  très 
borné;  d'autres,  au  contraire,  dispersées 
sur  un  grand  nombre  de  points  à  la  fois. 
Cette  différence ,  que  nos  herborisation» 
nous  montrent  sur  une  petite  échelle  ,  se 
fait  également  sentir  lorsqu'on  compare  les 
résultats  de  celles  qui  nous  ont  appris  à 
connaître  la  végétation  de  pays  nombreux 
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et  vastes    certaines   plantes  sont    particu- 
lières à  certains  pays,  d'autres  communes 
à  plusieurs.  Ces  limites ,  dans  lesquelles  se 
resserre  ou  s'étend  l'habitation  de  chaque 
espèce  ,  constituent  ce  qu'on  a  nommé  son 
aire.  Celles  dont  l'aire  est  très  circonscrite 
peuvent  donc  être  considérées  comme  carac- 
térisant la  végétation  de  cet  espace,  qu'elles 
ne  franchissent  pas  ;  mais  on  conçoit  qu'il 
n'en  doit  pas  être  question  ici ,  où  nous  ne 
devons  traiter  que  les  points  les  plus  géné- 
raux. Celles  dont  l'aire  est  très  étendue,  soit 
en  latitude  ,  soit  en  hauteur  ,  ne  peuvent, 
par  le  fait  même  de  cette  diffusion ,  servir 
à  caractériser  une  région  particulière  ,  et 
nous  devons  également  les  laisser  de  côté, 
nous  arrêtant  à  d'autres  qui  se  retrouvent 
abondantes  et  répandues  sur  plusieurs  par- 
ties distantes  du  globe,  mais  pas  hors  d'une 
certaine  zone  plus  ou  moins  étroite,  dont 
elles  forment  ainsi  un  des  traits  distinctifs. 
Plus  on  pourra  grossir  la  liste  de  ces  végé- 
taux caractéristiques,  plus  le  signalement 
sera  exact.  Mais  cette  multiplicité  de  détails 
ne  peut  appartenir  qu'à  un  traité  complet, 
et,  dans  une  exposition  abrégée,  il  faut  se 
borner  à  un  petit  nombre  de  végétaux  qu'on 
choisit  parmi  ceux  qui ,  par  leur  taille  ,  ou 
leur  physionomie    remarquable ,  ou  leurs 
usages,  sont  plus  propres  à  flxer  l'attention, 
et  qui ,  par  cette  raison ,  n'ont  pas  échappé 
à  celle  des  voyageurs ,  même  étrangers  à  la 
botanique.  Les  arbres  offrent ,  en  général , 
un  grand  avantage  sous  ce  rapport,  d'au- 
tant plus   qu'ils    peuvent   être   considérés 
cotame  étant  avec  le  climat,  aux  vicissitudes 
duquel  ils  sont  exposés  pendant  le  cours  de 
l'année  entière  ,  dans  une  liaison  bien  plus 
intime  que  les  végétaux  herbacés ,  qui  peu- 
vent se  soustraire  en  partie  à  son  action 
pendant  une  portion  de  l'année,  et  surtout 
que  les  plantes  annuelles,  qui  ne  vivent 
qu'une  saison.  On  caractérise  aussi  certaines 
régions  par  la  présence   de  groupes  d'un 
ordre  plus  élevé,  les  genres ,  les  familles  ou 
leurs  tribus  ,  toutes  les  fois  que  leur  aire 
se  trouve  ainsi  circonscrite  ,   et    l'on    con- 
çoit combien  le  signalement  gagne    alors 
en  portant  sur  un  plus  grand  nombre  de 
traits.  D'ailleurs ,   il  n'est  pas  nécessaire 
que  la   totalité  des  espèces  du  groupe  en 
question   se  renferme   exclusivement  dans 
fa  région  qu'on  veut  peindre  ;    il  suffit  que 
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leur  plus   grand  nombre   s'y  trouve  con- 
centré. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  sur  les 
principales  régions  caractérisées  ainsi ,  soit 
par  l'existence  de  certains  végétaux  particu- 
liers et  remarquables ,  soit  par  la  présence 
exclusive  ou  par  la  grande  abondance  de 
ceux  de  certaines  familles.  Nous  les  exami- 
nerons en  marchant  de  l'équateur  aux  pô- 
les; et  à  chacune  de  ces  zones  successives 
appartenant  à  une  latitude  de  plus  en  plus 
élevée  ,  nous  comparerons  sous  des  latitudes 
plus  basses  celles  qui  lui  correspondent  en 
tant  que  situées  à  une  plus  grande  hauteur, 
et  par  suite  soumises  à  une  semblable  tem- 
pérature. 

Végétation  de  la  zone  torride.  —  La 
zone  qui  est  limitée  sur  les  deux  hémisphè- 
res par  les  tropiques  ,  et  que  depuis  l'anti- 
quité on  désigne  sous  le  nom  de  torride , 
présente  une  végétation  bien  distincte  de 
celle  au  milieu  de  laquelle  nous  vivons,  par 
sa  vigueur,  par  sa  variété,  par  les  formes  et 
les  caractères  particuliers  d'un  grand  nom- 
bre de  plantes  qui  la  composent.  La  propor- 
tion des  végétaux  ligneux  s'y  montre  con- 
sidérable ;  et  si  l'humidité  et  la  richesse  du 
sol  viennent  s'ajouter  à  la  chaleur  de  la 
température ,  ce  sont  de  grands  arbres  réu- 
nis en  vastes  forêts  d'un  aspect  tout  différent 
des  nôtres  ;  car,  au  lieu  de  la  répétition 
uniforme  d'un  nombre  très  borné  d'espèces, 
elles  offrent  une  diversité  infinie,  soit  qu'on 
les  examine  rapprochées  sur  un  même  point, 
soit  qu'on  les  compare  sur  deux  points  sé- 
parés ;  et  d'ailleurs  ces  espèces  ,  pour  la 
plupart,  appartiennent  à  d'autres  genres, 
à  d'autres  familles  que  les  arbres  des  zones 
tempérées.  Dans  de  vastes  contrées  peu  ha- 
bitées ,  où  les  besoins  de  l'homme  ne  les 
ont  pas  encore  soumises  à  l'exploitation  et 
où  leur  existence  n'a  d'autres  limites  que 
celles  que  leur  assigne  la  nature  ,  ces  forêls 
vierges  ont  acquis  leur  plus  magnifique  dé- 
veloppement; et  ce  n'est  pas  seulement  par 
ces  tiges,  d'une  épaisseur  et  d'une  élévation 
si  remarquables ,  que  se  manifeste  la  force 
de  la  végétation  ,  c'est  par  la  production 
d'autres  plantes  plus  humbles ,  les  unes  li- 
gneuses ,  les  autres  herbacées ,  qui ,  sous 
I  l'abri  des  hautes  cimes ,  pullulent  au  mi- 
j  lieu  de  cette  atmosphère  chaude  et  humide; 
I    par  celle  des  plantes  parasites,  qui  couvrent 
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et  cachent  en  partie  ces  troncs  ;  surtout  par 
celle  des  Lianes ,  qui  courent  de  l'un  à  l'au- 
tre ,  monteit  jusqu'à  leurs  sommets  pour 
retomber  el  remonter  encore  ,  les  enlacent 
en  s'enroulant  alentour,  et  les  lient  entre 
eux  comme  les  agrès  des  mâts  d'un  navire. 
Un  des  traits  dislinctifs  de  cette  végétation 
tropicale  dépend  de  ce  qu'elle  se  trouve  sou- 
mise à  des  influences  à  peine  variables  pen- 
dant le  cours  entier  de  l'année.  Dans  des 
climats  plus  tempérés  où  les  saisons  sont 
nettement  tranchées ,  l'une  amène  la  florai- 
son, l'autre  la  maturation  régulière,  de 
telle  sorte  qu'on  voit  la  plupart  des  arbres, 
après  un  rciios  pendant  lequel  ils  sont  res- 
tés plus  ou  moins  dénudés  ,  se  couvrir  en- 
semble de  feuilles ,  de  fleurs  à  une  même 
époque  ,  de  fruits  à  une  époque  ultérieure. 
Sous  l'équateur,  toutes  ces  phases  se  con- 
fondent; et  comme  d'ailleurs  cette  extrême 
activité  pousse  à  la  production  des  feuilles , 
qui  ne  tombent  pas  annuellement ,  on  est 
frappé  de  la  production  beaucoup  moindre 
de  fleurs  et ,  par  conséquent ,  de  fruits , 
dans  un  moment  donné,  quoiqu'on  en  trouve 
en  tout  temps. 

Mais  si  le  sol ,  quoique  assez  riche  pour 
le  développement  des  espèces  arborescentes, 
n'est  pas ,  par  sa  nature  et  par  la  distribu- 
tion des  eaux  à  sa  surface  et  dans  son  épais- 
seur, le  siège  d'une  humidité  constamment 
entretenue  ,  si  elle  n'est  que  renouvelée  par 
intervalles  au  moyen  de  pluies  dépendant 
elles-mêmes  d'une  certaine  alternance  régu- 
lière dans  l'état  atmosphér'ique  ,  on  observe 
des  changements  plus  analogues  à  ceux  de 
nos  saisons.  Seulement  elles  sont  interver- 
ties ;  la  sécheresse  détermine  un  arrêt  dans 
la  végétation  ,  et  dépouille  les  arbres  qui 
reverdissent  et  refleurissent  ensuite  dès  que 
les  grandes  pluies  périodiques  viennent  les 
arroser  :  c'est  ce  qu'on  peut  observer,  par 
exemple  ,  en  comparant  aux  forêts  vierges 
ces  bois  plus  clair-scmés,  plus  bas  et  à  végé- 
tation intermittente  ,  qui  portent  au  Brésil 
le  nom  de  calingas. 

Enfln  le  sol  sablonneux,  et  aussi  irrégu- 
lièrement arrosé ,  peut  ne  produire  que  des 
plantes  frutescentes  et  herbacées  dont  la  vé- 
gétation, suspendue  pendant  les  sécheresses, 
se  ranime  pendant  les  pluies  et  couvre  pas- 
sagèrement d'un  riche  tapis  de  verdure  et 
de  fleurs  la  terre  qui  paraissait  nue  et  sté- 


GEO 

rile  pendant  une  autre  partie  de  l'année  , 
comme  on  le  voit  dans  de  vastes  espaces  des 
régions  tropicales,  pians  ou  ondulés,  et 
privés  de  l'irrigation  naturelle  et  continue 
qui  résuite  du  voisinage  des  grandes  monta- 
gnes. Ces  espaces ,  les  uns  couverts  d'espè- 
ces nombreuses  et  variées,  les  autres,  au 
contraire,  d'une  végétation  uniforme,  por- 
tent, suivant  ces  difl'érences  et  suivant  les 
divers  pays ,  des  noms  difl'érents.  Us  for- 
ment les  Campos  du  Brésil ,  les  Pampas  du 
Paraguay,  les  Llanosde  l'Orénoque.  L'alter- 
nance de  repos  et  d'activité  y  détermine  un 
efl'et  analogue  à  celui  de  nos  saisons ,  l'ab- 
sence complète  de  fleurs  pendant  un  temps, 
mais  pendant  un  autre  leur  multiplicité  et 
leur  diversité. 

Les  Palmiers  et  autres  Monocotylédonées 
arborescentes  (Pandanées,  Draconiers,  etc.) 
ainsi  que  les  Fougères  en  arbre,  contribuent 
notablement  à  imprimer  à  la  végétation 
tropicale  sa  physionomie  particulière.  Une 
autre  forme  également  caractéristique  est 
celle  qu'on  est  convenu  d'appeler  des  Sci- 
taminées ,  en  comprenant  sous  ce  nom  non 
seulement  les  plantes  de  cette  famille,  mais 
celles  des  Musacées  et  des  Cannacées.  Le 
Bananier  (qui  acquiert  tout  son  développe- 
ment dans  les  serres  d'Europe)  peut  en  don- 
ner une  idée.  Ajoutons  ici  l'énumération 
des  familles  qu'on  peut  nommer  tropicales, 
soit  parce  qu'elles  ne  se  montrent  pas  au- 
delà  des  tropiques,  soit  parce  qu'elles  ofl"rent 
entre  elles  le  maximum  de  leurs  espèces. 
Telles  sont  les  Broméliacées,  Aroïdées, 
Dioscoréacées ,  Pipéracées ,  Laurinées  ,  Itly- 
risticécs,  Anonacées,  Bombacées,  Sterculia- 
cées ,  Byttnériacées,  Ternstroemiacées,  Gui- 
tifères ,  Marcgraviacées  ,  Méliacées ,  Ochna- 
cées,  Coiuiaracées,  Anacardiacées ,  Chaille- 
tiacées,  Vochysiacées,  Mélastomacées,  Myr- 
tacées  ,  Turnéracées ,  Cactées ,  Myrsinées , 
Sapotées ,  Ebénacées ,  Jasminées ,  Verbéna- 
cées ,  Cyrtand  racées ,  Acanthacées ,  Gessné- 
riacées.  Plusieurs  grandes  familles  qui , 
dans  nos  climats,  comptent  un  nombre 
d'espèces  plus  ou  moins  considérable ,  se 
trouvent  entre  les  tropiques  représentées 
par  d'autres  plus  nombreuses  encore  (comme 
lesEuphorbiaeées,  Convolvulacées,  etc.  etc.); 
mais  quelques  unes  de  formes  différentes, 
comme  ,  par  exemple  ,  les  Bambous  ou  au- 
tres Graminées  arborescentes,  les  Orchidées 
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épiphyles;  d'autres  distinguées  par  des  ca- 
ractères particuliers  propres  à  constituer  des 
tribus  tout  entières  (par  exemple  les  Mimo- 
sées  et  les  Caisaipiuiées  dans  les  Légumineu- 
ses ,  les  Cordiacées  dans  les  Borraginées,  les 
Rubiacées  proprement  dites).  Citons  enGn 
plusieurs  familles  caractéristiques ,  parce 
que  ,  parmi  leurs  espèces  ,  sont  des  parasi- 
tes (  les  Loranthacées ,  Rafflésiacées ,  Ba- 
lanophorées ) ;  et  surtout  des  Lianes  (les 
Malpigliiacées,  Sapindacées,  Ménispermées, 
Biguoniacées  ,  Apocynées  ,  Asclépiadées). 

Jusqu'ici  nous  avons  parlé  de  la  zone  in- 
tertropicale comme  jouissant,  sur  toute  son 
étendue ,  d'un  climat  identique.  Mais  on 
conçoit  qu'il  n'en  peut  être  tout-à-fait  ainsi. 
La  marche  de  la  terre  autour  du  soleil, 
qui ,  pour  nous ,  amène  les  extrêmes  de 
l'hiver  et  de  l'été,  ramène  au  contraire, 
pour  les  régions  situées  immédiatement  sous 
l'équateur,  des  conditions  exactement  sem- 
blables, et  toute  différence  tend  à  s'y  effa- 
cer de  plus  en  plus  dans  le  passage  du  so- 
leil d'un  tropique  à  l'autre.  Il  n'y  existe 
donc  pas  de  distinction  de  saisons  ;  la  tem- 
pérature moyenne  se  trouve  être  en  même 
temps  celte  de  toute  Tannée;  c'est  aussi  la 
température  du  sol  à  une  certaine  profon- 
deur, celle  où  se  passent  les  phénomènes  de 
la  vie  dans  les  parties  souterraines  des  vé- 
gétaux. La  durée  constamment  égale  des 
jours  et  des  nuits  tend  à  compléter  cette 
uniformité  constante  dans  les  conditions 
auxquelles  ils  se  trouvent  soumis.  Quelques 
degrés  de  latitude  changent  à  peine  ces  con- 
ditions; mais  à  mesure  qu'on  s'en  éloigne, 
la  distinction  des  saisons  doit  se  laisser  de 
plus  en  plus  apercevoir.  Cette  différence,  il 
est  vrai,  si  l'on  se  contente  d'une  apparence 
générale  et  qu'on  excepte  certains  points  où 
des  influences  locales  déterminent  d'assez 
notables  variations ,  est  toujours  assez  fai- 
ble ,  et  les  lignes  isothermes ,  tout  en  s'a- 
baissant  de  quelques  degrés  de  chaleur,  s'é- 
loignent peu  des  isochimènes  et  des  isothè- 
res,  toutes  conservant  un  certain  parallélisme 
avec  l'équateur,  et  l'intérieur  du  sol  main- 
tenant à  une  certaine  profondeur  une  tem- 
pérature constante  qui  n'est  autre  que  la 
moyenne.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  en  résulte 
dans  la  végétation  des  différences  appré- 
ciables ;  et  l'on  peut ,  sous  ce  rapport ,  sub- 
diviser cette  grande  zone  en  équatoriale. 
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comprenant  à  peu  près  15  degrés  des  deux 
côtés  de  l'équateur,  et  tropicale,  étendue  du 
15^  au  24'.  Pour  nous  contenter  de  quelques 
traits  principaux  choisis  parmi  ceux  que 
nous  avons  réunis  plus  haut ,  la  première 
se  caractérise  par  la  présence  plus  exclusi^e 
des  Palmiers  et  des  Scitaminées  ;  la  seconde, 
par  celle  des  Fougères  en  arbre,  des  Mêlas 
tomacées ,  des  Pipéracées.  La  première  s 
maintient  depuis  le  niveau  de  la  mer  jus- 
qu'à une  hauteur  de  600  mètres  environ  ; 
si  l'on  s'élève  plus  haut  sur  ces  uiontagnes  et 
jusqu'à  la  limite  do  1,200  mètres,  on  trou- 
vera une  zone  correspondant  à  la  seconde. 
Il  est  clair  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  limite 
tranchée  entre  l'une  et  l'autre  ,  soit  par  la 
température,  soit  parles  productions  natu- 
relles, et  que  les  différences  ne  se  font  bien 
sentir  que  si  l'on  se  place  à  des  points  suffi- 
samment éloignés  en  latitude  ou  en  hauteur. 

Végétation  des  zones  tempéiœes.  —  Les 
grandes  zones  qu'on  nomme  vulgairement 
tempérées,  et  qui  des  tropiques  s'étendent 
jusqu'aux  cercles  polaires ,  présentent  né- 
cessairement d'une  de  ces  limites  à  l'autre 
des  différences  de  climat  et  de  végétation 
tout  autrement  tranchées  que  celles  qui  ont 
été  signalées  jusqu'ici.  On  doit  donc  ,  dans 
l'examen  qui  nous  occupe,  les  subdiviser  en 
plusieurs,  dont  les  bornes  se  trouvent  dé- 
terminées moins  par  les  latitudes  que  par 
les  lignes  isothermes ,  qui ,  ainsi  que  nous 
l'avons  annoncé,  en  deviennent  de  plus  en 
plus  indépendantes. 

Zone  juxtatropicale.  —  Une  première 
zone  étendue  des  tropiques  jusque  vers  le 
34'^  ou  36''  degré ,  qui  serait  mieux  définie 
comme  parcourue  vers  son  milieu  par  l'iso- 
therme de  20  degrés,  et  qu'on  pourrait 
nommer  juxtatropicale,  nous  montre  la 
transition  de  la  végétation  tropicale  à 
celle  des  climats  essentiellement  tempérés. 
On  y  observe  encore  beaucoup  des  plantes 
et  des  formes  que  nous  avons  précédemment 
énuraérées,  mais  bien  plus  clair-semées,  et 
mêlées  en  grande  proportion  à  celles  de 
notre  pays.  Les  Palmiers ,  les  grandes  Mo- 
nocotylédonées  et  les  Fougères  en  arbre,  s'y 
montrent  encore  ;  les  Mélastomacées  y  sonl 
nombreuses  ;  les  Myrtacées,  Laurinées,  Dios- 
mées  ,  Protéacées ,  Magnoliacées  y  acquiè- 
rent leur  plus  grand  développement  numé- 
rique. A  côté  ,  l'on  y  voit  paraître  des  re- 
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présentants  des  familles  que  nous  avons  à 
nommer  clans  la  zone  suivante,  et  naturel- 
lement dans  une  proportion  croissante  à 
mesure  qu'on  s'approche  de  celle-ci;  on  y 
trouve  des  genres  européens ,  et  même  un 
certain  nombre  d'espèces  identiques.  Ce 
mélange  de  productions  bien  diverses  et  la 
possibilité  d'emprunter  à  la  fois  à  des  cli- 
mats toul-à-fait  différents  la  plupart  de 
celles  qui  peuvent  être  utiles  ou  agréables  à 
l'homme,  placent  cette  zone  dans  des  con- 
ditions particulièrement  favorables  :  aussi 
comprend-elle  les  pays  que  le  genre  humain 
a  les  premiers  habités  ,  et  ces  îles  que  les 
anciens  décoraient  du  nom  de  Fortunées. 

Unes,  tempérées  proprement  dites.  —  La 
portion  de  la  zone  tempérée  située  en  de- 
hors de  la  précédente  peut  elle-même , 
d'une  manière  générale  ,  être  partagée  sur 
chaque  hémisphère  en  trois  zones  secondai- 
res :  une  première  ou  tempérée  chaude,  par- 
courue par  les  isothermes  de  15  à  10  degrés  ; 
une  intermédiaire  ou  tempérée  froide,  par 
celles  de  10  à  5  degrés;  une  dernière,  par 
celle  de  5  à  0  degré.  Celle-ci  ne  mérite  pas 
le  nom  de  tempérée  et  peut  prendre  celui 
de  sous-arctique  à  cause  du  voisinage  du 
cercle  polaire ,  dont  elle  se  rapproche ,  au- 
delà  duquel  elle  s'avance  même  sur  un  pe- 
tit nombre  de  points ,  ceux  qui  correspon- 
dent aux  rivages  occidentaux  de  l'Europe  et 
de  l'Amérique  ,  tandis  que  sur  tout  le  reste 
des  continents  elle  reste  plus  ou  moins  en 
deçà.  Paris,  où  la  température  moyenne 
est  de  10',  8  ;  Londres,  où  elle  est  de  10°,  4  ; 
Vienne  ,  où  elle  est  de  10%  1 ,  sont  à  peu 
près  situées  sur  la  limite  commune  des  deux 
premières. 

L'examen  de  ces  trois  zones  secondaires 
et  même  de  celles  qui  les  suivent  n'offre 
plus  à  notre  esprit  les  mêmes  difficultés 
que  celui  des  précédentes,  pour  lequel  nous 
étions  obligés  de  nous  borner  à  citer  des  vé- 
gétaux dont  le  nom  n'apporte  à  notre  esprit 
que  des  idées  un  peu  vagues ,  puisque  nous 
ne  les  connaissons  en  général  qu'amoindris 
dans  nos  terres ,  réduits  en  fragments  dans 
nos  herbiers ,  et  qu'il  ne  nous  est  le  plus 
souvent  possible  de  saisir  leur  physionomie 
que  d'après  des  descriptions  ou  des  peintu- 
res. Une  fois  arrivés  aux  climats  véritable- 
ment tempérés ,  nous  nous  trouvons  en  pays 
de  connaissance ,  et  nous  pouvons  poursui- 
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vre  notre  étude  sur  la  nature ,  qui  vaut 
bien  mieux  que  tous  les  livres.  Pour  cela 
même  nous  n'avons  pas  besoin  de  voyager 
jusqu'aux  pôles  et  de  sortir  de  noire  pays , 
puisque  le  midi  de  la  France  appartient  à  la 
zone  chaude,  et  que  nos  montagnes  peuvent 
nous  montrer  toutes  celles  qu'il  nous  re^te  à 
parcourir,  jusqu'aux  neiges  éternelles ,  où 
cesse  toute  végétation.  Celui  qtii  pourra 
gravir  les  Pyrénées  en  partant  des  plames 
du  Roussillon,  ou  de  la  Provence  s'élever 
jusqu'au  sommet  des  Alpes  ,  qui  s'avancent 
là  si  près  du  rivage  ,  verra  dans  celle  courte 
excursion  s'opérer  rapidement  sous  ses  yeux 
tous  les  changements  qu'il  observerait  en 
parcourant  l'Europe  du  midi  au  nord  jus- 
qu'aux derniers  confins  de  la  Laponie.  C'est 
donc  celle  marche  que  nous  suivrons  de 
préférence.  Nous  signalerons  encore  chemin 
faisant  les  familles  qui  fournissent  à  chaque 
végétation  ses  traits  principaux  ;  mais  nous 
nous  aiderons  aussi  de  quelques  végétaux 
remarquables,  familiers  à  la  plupart  de  nos 
lecteurs,  et  qui  nous  serviront  comme  de 
jalons;  puis  nous  jetterons  un  coup  d'œil 
sur  les  autres  parties  du  globe  comprises 
dans  la  même  zone,  où  les  modifications  de 
la  végétation  seront  plus  facilement  com- 
prises ,  quand  il  ne  s'agira  plus  que  de  la 
comparer  à  celle  que  nous  connaissons  par 
nous-mêmes. 

Nous  avons  nommé  la  Provence  et  le 
Roussillon. Tous  les  pays  baignés  par  la  Mé- 
diterranée ofl'rent  avec  ceux-là  les  rapports 
les  plus  frappants  dans  leur  végétation  jus- 
qu'à une  certaine  distance  du  rivage,  et  for- 
ment dans  leur  ensemble  une  région  bo- 
tanique presque  uniforme.  Quelques  unes 
des  familles  tropicales  s'avancent  jusque  là, 
mais  n'y  sont  plus  représentées  que  par  un 
petit  nombre  d'espèces  :  comme  les  Palmiers, 
par  le  Dattier  et  le  Chamœrops  ;  les  Téré- 
binlhacées,  par  le  Lentisque el  ]e  Pistachier; 
les  Myrtacées,  par  \eMyrtect\e  Grenadier, 
les  Laurinées ,  par  les  Lauriers  des  poètes, 
les  Apocinées  arborescentes  ,  par  le  Laurier- 
rose.  D'une  autre  part,  d'autres  familles 
jusque  là  peu  nombreuses  multiplient  leurs 
représentants,  comme  les  Cary  ophy  liées  % 
les  Cislinées,  les  Labiées,  qui,  couvrant  lous 
les  terrains  secs  et  abandonnés ,  remplissent 
l'air  de  leurs  exhalaisons  aromatiques.  Les 
Crucifères  commencent  aussi  à  se  moatrcf 
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Parmi  les  Conifères,  on  trouve  les  Ci/près,  les 
Pins  pignons,  d'Alep,  laricio,  etc.;  parmi  les 
Amenlacées,  les  Chênes  verts,  le  Liège,  les 
Platanes,  etc.  Un  arbre  cultivé ,  VOlivier,  est 
particulièrement  propre  à  caractériser  cette 
région  ,  où  on  le  retrouve  à  peu  près  partout 
;t  hors  de  laquelle  on  le  rencontre  à  peine. 

La  végétation  des  environs  de  Paris  peut 
nous  donner  une  idée  générale  de  celle  d'une 
grande  partie  de  la  zone  tempérée  froide. 
les  familles  que  nous  venons  de  nommer  s'y 
montrent  aussi  dans  une  grande  proportion, 
mais  moindre  pour  les  Labiées  et  Caryo- 
phyllées ,  croissant  au  contraire  pour  les 
Ombellifères  et  les  Crucifères.  Ce  sont  encore 
les  mêmes  familles  d'arbres ,  mais  représen- 
tées par  d'autres  espèces  :  les  Conifères,  par 
le  Pin  commun,  les  Sapins,  le  Mélèze,  etc.; 
les  Amentacées,  par  les  Chênes,  Coudriers, 
Hêtres,  Bouleaux,  Aunes,  Saules,  tous  sujets 
à  perdre  leurs  feuilles  pendant  l'hiver;  et 
de  là  une  physionomie  toute  différente  dans 
le  paysage  et  variable  suivant  les  saisons. 
Ces  divers  végétaux  varient  eux-mêmes  soit 
par  le  nombre  proportionnel ,  soit  par  leurs 
espèces  mêmes,  suivant  le  point  de  la  zone 
ofi  l'on  est  placé. 

Supposons  le  spectateur  au  pied  des  Alpes, 
vis-à-vis  de  ces  grands  massifs  que  couron- 
nent les  neiges  éternelles.  En  portant  ses  re- 
gards sur  la  montagne  ,  il  remarquera  faci- 
lement que  cette  végétation  qui  l'environne 
immédiatement ,  et  qui  caractérise  le  centre 
et  le  nord  de  la  France,  disparaît  à  une  cer- 
taine hauteur  pour  faire  place  à  une  autre , 
qui  subit  elle-même  des  changements  suc- 
cessifs à  mesure  qu'elle  s'élève  ;  et  comme  à 
une  certaine  distance  son  œil  ne  pourra  saisir 
que  les  masses  dessinées  par  les  grands  vé- 
gétaux au  milieu  desquels  se  cachent  d'au- 
tres plus  humbles,  il  verra  comme  une  suite 
de  bandes  superposées  les  unes  aux  autres  : 
d'abord  celle  des  arbres  à  feuilles  caduques, 
qui  se  distingue  à  sa  verdure  plus  tendre  ; 
puis  celle  des  Conifères  à  verdure  foncée  et 
presque  noire  ;  puis  enfin  une  bande  dont  le 
vert  plus  indécis  est  interrompu  çà  et  là  par 
des  plaques  d'autre  couleur,  et  va  se  dégra- 
dant jusqu'à  la  ligne  sinueuse  où  commence 
Ja  neige;  elle  est  due  à  ce  que  les  arbres 
dont  les  cimes  se  confondaient  plus  ou  moins 
rapprochées,  et  coloraient  ainsi  uniformé- 
ment les  espaces  recouverts  par  eux,  ont 
r.  VI. 
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cessé  et  ont  fait  place  à  des  arbrisseaux  ou 
herbes  de  plus  en  plus  voisins  du  niveau  du 
sol  et  rabougris. 

Si,  du  point  où  les  objets  s'offraient  ainsi 
massés ,  il  s'avance  vers  la  montagne  et  la 
gravit,  il  pourra  d'abord  recueillir  les  plan- 
tes de  nos  champs,  puis  sur  les  premières 
pentes  il  en  verra  apparaître  d'autres  plus 
ou  moins  différentes  et  qu'on  désigne  sous 
le  nom  d'alpestres,  des  Aconits,  des  Astran- 
tia ,  certaines  espèces  d'armoises ,  de  .Se«e- 
çons ,  de  Prenanthes ,  d'Achillées ,  de  Saxi- 
frages,  de  Potentilles,  etc.,  etc.  Après  avoir 
côtoyé  des  Noyers,  traversé  des  bois  de 
Châtaigniers,  il  aura  vu  ceux-ci  cesser,  et  les 
bois  se  composeront  de  Chênes,  de  Hêtres  , 
de  Bouleaux.  Mais  les  Chênes  cesseront  les 
premiers  (vers  800  mètres),  les  Hêtres  un 
peu  plus  tard  (vers  1000  mètres).  Ensuite 
les  bois  seront  formés  presque  exclusivement 
par  les  arbres  verts  (le  Sapin,  le  Mélèze,  le 
Pin  cormnun),  qui  s'arrêtent  eux-mêmes  u 
des  étages  successifs  (jusque  vers  1800  mè- 
tres). Le  Bouleau  monte  encore  un  peu  plus 
haut  (jusque  vers  2000  mètres). Une  Coni- 
fère ,  le  Pin  cemhro ,  s'observe  encore  quel- 
quefois pendant  une  centaine  de  mètres.  Au- 
delà  de  cette  limite ,  les  arbres  s'abaissent 
pour  former  d'humbles  taillis ,  comme ,  par 
exemple,  une  espèce  d'A-une  {Alnusviridis). 
C'est  à  peu  près  alors  qu'il  se  verra  entouré 
par  ceux  de  cet  arbrisseau  qui  caractérise  si 
bien  une  région  des  Alpes  dont  on  l'appelle 
la  Rose ,  le  Rhododendron ,  qui  cesse  plus 
haut  à  son  tour  pour  faire  place  à  d'autres 
plantes  plus  basses  encore,  dépassant  peu  le 
niveau  du  sol ,  et  qu'on  désigne  par  l'épi- 
thète  d'alpines  :  ce  sont  des  espèces  de  quel- 
ques unes  de  ces  familles  qu'il  observait  à 
son  point  de  départ,  des  Crucifères,  Caryo- 
phyllées,  Renonculacées ,  Rosacées,  Légumi- 
neuses, Composées,  Cypéracées,  Graminées, 
mais  des  espèces  différentes  ;  ce  sont  aussi 
de  nombreux  et  nouveaux  représentants 
d'autres  familles  qui  ne  se  montrent  que 
plus  rarement  dans  la  plaine  :  des  Saxifra- 
ges, des  Gentianes,  etc.  Les  plantes  an- 
nuelles manquent  presque  entièrement,  et 
c'est  ce  qu'on  devait  prévoir,  puisqu'il  suffit 
pour  détruire  leur  race  qu'une  année  défa- 
vorable ait  empêché  la  maturation  complète 
de  leurs  graines ,  et  que  ce  cas  doit  se  pré- 
senter assez  souvent  dans  un  climat  aussi 
22 
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rigoureux.  Les  plantes  vivaccs  ou  ligneuses 
au  contraire  se  conservent  sous  le  sol  main- 
tenu à  une  température  beaucoup  moins 
basse ,  soustraites  ainsi  à  l'influence  mor- 
telle de  l'atmosphère,  et  se  développant 
toutes  les  fois  qu'elle  s'adoucit  ou  se  ré- 
chauffe à  un  degré  suffisant  :  mais  ce  n'est 
que  pendant  une  bien  courte  saison  ,  et  sur 
certains  points  qu'une  fois  en  plusieurs  an- 
nées. Il  en  résulte  que  les  tiges  s'élèvent  à 
peine,  que  celles  qui  sont  frutescentes  ordi- 
nairement rasent  le  sol ,  tanttît  rampantes , 
tantôt  courtes ,  raidcs ,  enchevêtrées ,  for- 
mant de  loin  en  loin  des  plaques  épaisses  et 
compactes,  comme  deviendrait  un  arbrisseau 
qu'on  taillerait  chaque  année  très  près  de 
terre.  JLa  physionomie  propre  à  chaque  fa- 
mille s'efface  en  quelque  sorte ,  remplacée 
par  la  physionomie  générale  de  plante  alpine, 
et  on  retrouve  celle-ci  jusque  dans  les  gen- 
res à  espèces  ordinairement  arborescentes, 
par  exemple  dans  des  Saules ,  qui  ici  ram- 
I)ent  cramponnés  sur  le  sol.  Sur  le  bord  des 
eaux,  là  où  la  croupe  des  montagnes  forme 
une  penAe  adoucie ,  ou  s'aplatit  en  gradins 
sur  lesquels  puisse  s'arrêter  une  couche 
d'humus,  la  végétation  forme  des  tapis  éten- 
dus ;  mais  le  plus  souvent  il  est  déchiré  par 
les  accidents  du  terrain,  et  la  verdure  ne  se 
montre  que  par  lambeaux  dans  les  inter- 
valles, les  fentes  ou  les  anfractuosités  des 
rochers.  Plus  on  s'élève,  plus  elle  s'éparpille 
et  s'appauvrit,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ces  ro- 
chers ne  montrent  plus  d'autre  végétation 
que  celle  des  Lichens ,  dont  les  croûtes  va- 
rient un  peu  la  teinte  monotone  de  leur  sur- 
face. On  est  arrivé  aux  neiges  éternelles,  où 
les  êtres  organisés  ne  peuvent  plus  accom- 
plir leur  vie ,  mais  ne  se  montrent  qu'en 
passant. 

Succession  des  zones  de  la  vége'talion  en 
s'avançant  vers  le  pôle,.  —  Zones  sous- 
arctique  et  polaire  en  Europe.  —  Compa- 
rons maintenant  ce  qu'on  observe  en  s'a- 
vançant du  centre  de  la  France  vers  le  pôle, 
à  ce  qu'on  a  observé  dans  l'ascension  des 
Alpes.  On  voit  de  même  graduellement  di- 
minuer le  nombre  absolu  des  espèces  et  le 
nombre  *rHalif  de  celles  de  certaines  fa- 
milles (Lobiee.';,  Ombellifères,  Piubiace'es,  etc.), 
disparaître  complètement  celles  de  plusieurs 
autres  (  Malvacées ,  Cistinées  ,  Euphorbia- 
cées,  etc.).   En  prenant  pour  point  de  com- 


GEO 

paraison  certains  végétaux  caractéristiques, 
ces  arbres  que  nous  avons  suivis  sur  la 
pente  des  Alpes,  nou«  trouvons  leur  distri- 
bution à  peu  près  analogue,  si  on  la  consi- 
dère d'une  manière  générale ,  un  peu  diffé- 
rente cependant,  si  on  se  livre  à  un  examen 
plus  détaillé  et  plus  rigoureux.  Ainsi,  sur 
les  côtes  occidentales  de  la  Scandinavie,  le 
Hêtre  s'arrête  à  60\  un  peu  plus  tôt  que  le 
Chêne,  qui  s'avance  jusqu'à  61°.  C'est  la 
limite  septentrionale  de  la  zone  froide  tem- 
pérée. Nous  entrons  dans  la  zone  sous- 
arctique,  au  milieu  des  forêts  d'arbres  verts, 
de  Sapin,  qui  cesse  vers  68",  de  Pin,  qui 
cesse  vers  70°,  mais  où  le  Mélèze  manque 
entièrement.  Le  Bouleau  commun  s'avance 
encoie  un  peu  plus  loin.  Ce  sont  donc  les 
mêmes  végétaux  dont  nous  avons  vu  l'en- 
semble caractériser  ces  diverses  zones  dé- 
terminées par  les  diverses  hauteurs  des 
montagnes  ;  mais  ici  ils  se  dépassent  dans 
un  ordre  différent,  et  quelquefois  inverse. 
On  ne  rencontre  plus  ensuite  que  des  ar- 
brisseaux bas,  et,  vers  l'extrémité  de  la  La- 
ponie,  nous  entrons  dans  la  région  polaire. 
Mais  celle-ci  peut  elle-même  se  subdiviser 
en  deux  :  l'une  arctique  ,  analogue  à  celle 
des  Alpes,  que  nous  avons  vue  nue  d'arbres, 
mais  revêtue  encore  d'humbles  arbrisseaux. 
Ici  le  Bouleau  nain,  jusqu'au  71",  remplace 
l'Aune  vert  des  montagnes,  et  le  fi/ioftodendron 
se  représente  par  une  espèce  particulière  (iî. 
lapopÂcum).  Au  Spitzberg ,  enlin  ,  nous 
sommes  dans  la  région  des  plantes  alpines  , 
dans  l'autre  zone,  qu'on  peut  appeler  po- 
laire, où  la  végétation,  réveillée  quelques 
semaines  seulement,  dort  ensevelie  sous  la 
neige  le  reste  de  l'année,  et  ne  produit  plus 
que  à&e  végétaux  vivaces  et  sous-frutescents, 
chétifs,  clair-semés,  les  mêmes,  pour  la  plu- 
part, que  nous  avons  signalés  vers  la  limite 
des  glaces  éternelles.  Mais  faisons  bien  re- 
marquer que  dans  le  parallèle  précédent  des 
diverses  zones  de  végétation,  suivant  les  al- 
titudes et  suivant  les  latitudes ,  nous  avons 
pour  ces  dernières  choisi  la  portion  de  la 
terre  la  plus  favorisée  comparativement  , 
celle  où  les  lignes  isothermes  se  relèvent  le 
plus  vers  le  pôle,  la  côte  occidentale  de  l'Eu- 
rope. En  suivant  d'autres  méridiens ,  nous 
aurions  vu  les  zones  successives  s'arrêter  à 
des  latitudes  beaucoup  moins  élevées,  d'au- 
tant moins  que  nous  nous  serions  avancés 
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davantage  vers  ceux  qui  traversent  le  cen- 
tre des  grands  continents  ou  se  rapprochent 
de  leurs  côtes  orientales. 

Rappelons  aussi  ce  que   nous  avons  an- 
noncé   précédemment  :  c'est  que  la  tempé- 
rature moyenne   exerce    moins   d'influence  | 
sur  la  végétation   que  la   température  ex- 
trême des  hivers,  et  surtout  celle  des  étés,   i 
ainsi  que  de  leur  durée  ;  car  beaucoup  de  1 
végétaux,  échappant,  sous  la  terre  ou  sous  la 
neige  qui  les   recouvre,  à   l'action  de  l'at- 
flfiosphèrc,   peuvent  braver  ainsi  celle  des 
hivers  les  plus  rigoureux  et  reparaître  au 
jour  pendant  l'été,    en  parcourant  même 
toutes  les  phases  delà  floraison  et  de  la  fruc- 
tification ,  s'il  est  assez  chaud  et  assez  long. 
Ces  mêmes  conditions  permettent  également 
la  conservation  d'un  certain   nombre  d'es- 
pèces annuelles.  Il  peut  donc  en  résulter  de 
notables  différences   dans  la  végétation  de 
deux  points  situés  sur  une  même  isotherme  : 
celui  où  les  températures   estivale  et  hiver- 
nale diirèrent  peu,  et  celui  où  elles  différent 
beaucoup,  comme  à  l'est  et  dans  l'intérieur 
des  continents,  chacun  d'euxexcluantun  cer- 
tain nombre  de  plantes  que  l'autre  admet.  En 
conséquence,  les  lignes  isothermes  ne  peu- 
vent, non  plus  que  celles  des  latitudes  ni  celles 
des  altitudes,    définir  rigoureusement  une 
zone  végétale:  lesisochimènesetlesisothères 
n'y  suffiraient  pas  davantage.  La  végétation 
d'un  pays  plus  ou  moins  borné  est  une  ré- 
sultante de  ces  influences    combinées  et  de 
beaucoup  d'autres  encore  ,  bien   plus  com- 
plexe par  conséquent  que  le  climat,  auquel 
elle  ne  se  subordonne  que  d'une  manière 
générale.  On  ne  peut  donc   prétendre   cir- 
conscrire ses  variations  si  nombreuses  dans 
certaines  lignes  continues ,  ou  les  formuler 
dans  un  petit  nombre  de  lois.   On   conçoit 
par  là  combien  est  imparfaite  et  incomplète 
l'esquisse  que  nous  avons  tracée,  obligés  de 
nous  resserrer  dans  quelques  pages  et  d'é- 
viter la  multiplicité  des  détails  ici  pourtant 
si  nécessaires  :  aussi  dans  cette  exposition 
avons-nous  eu  recours  moins  aux  préceptes 
qu'aux   exemples.   Nous   avons    naturelle- 
ment pris  le  nôtre  dans  l'Europe ,   et  sur- 
tout dans  la  France,  pour  que  le  lecteur  ait 
au  moins  le  terme  de  comparaison  à  défaut 
de  la  comparaison  tout  entière.   Cherchons 
.cependant  à  en  montrer  encore  quelques 
poiats. 
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Végétalion  des  hautes  régions  des  mon- 
tagnes sur  divers  points  du  globe.  —  Dans 
cette  comparaison,  nous  suivrons  une  mar- 
che inverse,  nous  redescendrons  du  sommet 
des  montagnes  vers  leur  base,  du  pôle  vers 
l'équateur. 

Si  dans  les  massifs  situés  à  des  latitudes 
diverses ,  et  sur  des  parties  du  globe  bien 
difTérentes,  nous  considérons  la  zone  de  vé- 
gétation la  plus  élevée,  celle  qui  confine  à 
la  limite  des  neiges ,    et   que   nous  avons 
nommée  polaire,  nous  trouverons  que  par- 
tout elle  présente  la  même,  physionomie, 
celle  dont  nous  avons  cherché  à  donner  une 
idée  bien  incomplète,  il  est  vrai,  dans  les 
plantes  alpines.  Sur  les  hauteurs  du  Cau- 
case, de  l'Altaï,  de  l'Himalaya,  des  Andes 
mexicaines,  comme  des  Andes  péruviennes 
ou  chiliennes ,  les  botanistes  voyageurs  nous 
décrivent  ce  même  aspect  d'un-e  végétation 
arrêtée  à  peu  de  distance  du  sol,  formée  par 
les  pousses  herbacées  de  plantes  vivaces  que 
développe  un  court  été,  par  les  rameaux 
raides  des  espèces  ligneuses  dont  la  direc- 
tion tend  à  l'horizontale  au  lieu  de  la  ver- 
ticale, enchevêtrés  en  plaques   compactes, 
qui  quelquefois   ne  peuvent  être  entamées 
qu'à  l'aide  de  la  hache.    Les  espèces  que 
nous  avons  signalées  sur  le  principal  mas- 
sif de  l'Europe ,  les    Alpes ,  se   retrouvent 
pour  la  plupart  sur  les  autres  montagnes , 
celles  de  la  Scandinavie ,   de  l'Espagne  ,  de 
la  Turquie,  l'Apennin,  les  Carpathes,  les  Py- 
rénées. Elles  semêlentsansdoutcdans  chacun 
de  ces  pays  d'un  certain  nombre  d'espèces  par- 
ticulières, mais  le  fond  général  reste  le  même. 
En  Asie  ,  l'Altaï ,  le  Caucase  et  l'Himalaya 
offrent  aussi  la  plus  grande  analogie;  ce  sont 
généralement  les  mêmes  familles,  les  mêmes 
genres,  mais  représentés  par  des  espèces  dif- 
férentes, et  d'autant  plus  qu'on  s'éloigne 
davantage  du    terme  de   comparaison  que 
nous  avons  choisi.   Dans   l'Amérique,  ces 
plantes ,  que   par  extension  on  y  nomme 
aussi  alpines,  mais   qu'il   vaudrait  mieux 
peut-être  appeler  andines,  appartiennent  en- 
core aux   mêmes  familles,  quelques  unes 
aux  mêmes  genres,  mais  le  plus  grand  nom- 
bre à  des  genres  nouveaux,  notamment  ceux 
de  beaucoup  de  Composées  et  d'Omlellifères, 
D'autres  viennent  à  cette  hauteur  représen- 
ter  quelques   autres    familles,  comme  des 
Oxalis ,  des  Calandrinia  iPortulacées\  et  on 
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cite  même  quelques  Malvacées  qui  s'appro- 
chent de  cette  limite. 

ZONE  GLACIALE  SUR  LES  DEUX  CONTINENTS. 

L'étude  de  la  végétation  des  teiTes  polaires 
arctiques  montre  moins  de  différences  encore 
entre  l'ancien  et  le  nouveau  continent.  On 
peut  sous  ce  rapport  comparer  deux  points 
connus  :  la  Laponie ,  par  les  travaux  de 
M.  Vahlemberg;  l'île  de  Melville,  par  ceux 
de  M.  R.  Brown.  Celle-ci  offre  un  intérêt 
particulier  en  ce  qu'avoisinant  l'un  des  pôles 
du  froid ,  elle  peut  être  considérée  comme 
l'extrême  limite  de  la  végétation  au  niveau 
de  la  mer,  avec  une  température  moyenne 
de  18"  au-dessous  de  zéro,  des  hivers  où  le 
thermomètre  descend  au-dessous  de  33",  des 
étés  où  il  ne  s'élève  pas  à  3.  On  y  a  observé 
en  tout  116  plantes,. 49  cryptogames  et 
67  phanérogames  ,  dont  nous  croyons  bon 
d'indiquer  ici  la  distribution  par  familles  : 
Champignons  (2  espèces),  iictens  (15),  Hé- 
patiques (2) ,  3Iousses  (30) ,  Cypéracées  (4) , 
Graminées  (14),  Joncées  (2),  Amentacées{l), 
Polygonées  (2) ,  Caryophyllécs  (5) ,  Crucifè- 
res (9),  Papavéracées  (1),  Renonculacées{5), 
Rosacées  (4),  Légumineuses  (2),  Saxifra- 
gées  (10) ,  Ericinées  (1),  Scrofularinées  (1) , 
Campanulacées  (1),  Chicoracées  (1),  Corym- 
hifèrcs  (4).  Or,  de  ces  espèces,  70  (26-Dico- 
tylédonées,  8  Monocotylédonées ,  36  Acoty- 
lédonées)  sont  communes  au  nord  de  l'Eu- 
rope, 45  (20  Dicotylédonécs,  12  Monocoty- 
lédonées, 13  Acotylédbnées)  restent  propres 
au  nord  de  l'Amérique.  Ramond ,  d'autre 
part ,  à  l'un  des  sommets  des  Pyrénées ,  a 
signalé,  sur  133  plantes,  35  espèces  identi- 
ques (15  cryptogames,  20  phanérogames) 
avec  celles  de  l'île  Melville  sur  les  deux  hé- 
misphères. Quant  aux  terres  polaires  antarc- 
liques  nouvellement  découvertes ,  elles  sont 
pour  la  botanique  comme  si  elles  n'existaient 
pas.  Les  navigateurs  n'ont  pu  même  en 
apercevoir  le  sol  sous  l'épaisse  couche  de 
glace  qui  le  recouvre,  et,  presque  constam- 
ment, en  défend  au  loin  l'abord. 

Dans  ce  même  1;  misphère,  la  zone  que 
nous  avons  nommée  arctique,  recouverte  par 
l'Océan,  n'intéresse  le  botaniste  qu'à  cause 
de  ses  Fucus.  Quaii  à  l'hémisphère  boréal, 
où  la  mer,  au  con Maire,  n'en  occupe  qu'une 
très  petite  proportion,  nous  pouvons  nous 
contenter  du  cou;)  d'oeil  jeté  précédemment 
sur  la  Laponie,  tant  la  végétation  de  la  zone 
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arctique  se  lie  intimement  à  celle  de  la  po- 
laire. Elle  offre  en  grande  partie  les  mêmes 
plantes  que  celle-ci,  auxquelles  viennent 
s'en  associer  d'autres  plus  nombreuses  et  de 
formes  déjà  supérieures ,  quoique  ne  s'éle- 
vant  pas  encore  à  la  dignité  d'arbres.  Mais 
nous  trouvons  des  différences  beaucoup  plus 
tranchées  si  nous  comparons  ces  deux  zones 
sur  les  Alpes  et  sur  les  Andes.  Sur  le  Chim- 
borazo,  par  exemple,  entre  3,000  et  4,500 
mètres ,  à  côté  de  ces  humbles  espèces  qui 
caractérisent  exclusivement  la  région  supé- 
rieure, nous  voyons  les  arbrisseaux  plus 
élevés  se  multiplier,  et  même  vers  le  bas 
quelques  arbres.  Certaines  Composée^  même 
y  revêtent  celte  forme  insolite  pour  nous. 
Deux  espèces  de  cette  famille  {Espeletia  et 
Chuquiraga)  peuvent,  par  leur  abondance 
sur  toute  la  zone,  servir  à  la  caractériser,  et 
quelques  unes  appartiennent  à  la  tribu  des 
Labialiflores.  D'autres  familles  {Escalloniées, 
Araliacées,  Ebénacées)  y  ont  des  représen- 
tants, et  celle  des  Ericinées  en  a  particuliè- 
rement de  différents  genres  et  de  différentes 
tribus.  L'un  d'eux,  le  Befaria,  semble  rem- 
placer ici  le  Rhododendron  des  Alpes. 

Zone  tempérée  sur  dicsrs  points  de  l'hé- 
misphère boréal.  —  Cette  zone  tempérée , 
que  nous  n'avons  jusqu'ici  considérée  qu'en 
Europe,  il  nous  reste  à  la  suivre  dans  les 
autres  parties  du  globe,  d'abord  sur  l'hémi- 
sphère boréal,  puis  sur  l'hémisphère  austral. 
Elle  comprend,  dans  l'Asie,  une  vaste  éten- 
due bornée  au  nord  par  une  partie  de  la  Si- 
bérie, sur  le  versant  septentrional  de  l'Altaï 
renfermant  au  sud  ces  pays  qu'on  confond 
ordinairement  sous  les  noms  du  Levant  ou 
de  l'Orient,  et  s'arrêtant  sur  les  pentes  mé- 
ridionales de  l'Himalaya.  La  plus  grande 
partie  de  cette  étendue  est  enclavée  entre  ces 
deux  grandes  chaînes  de  montagnes  que 
nous  venons  de  citer,  et  dont  l'intervalle  a 
été  à  peine  exploré;  nous  ne  pouvons  donc 
prétendre  à  une  connaissance  de  sa  végéta- 
tion suffisante  pour  en  tracer  les  traits  gé- 
néraux. Ce  n'est  que  sur  les  limites  qu'elle 
est  mieux  connue;  dans  le  Levant,  dont  la 
végétation  se  confond  au  nord  avec  celle  des 
contrées  de  l'Europe  correspondantes  en  la- 
titude, se  nuance  au  midi  avec  celle  des  ré- 
gions tropicales  ;  dans  une  longue  bande  de 
la  Sibérie,  où  l'abaissement  considérable  de 
la  température  nous  ramène  à  la  région  sous- 
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arctique  sur  un  grand  nombre  de  points , 
malgré  leur  latitude  moins  élevée ,  mais  où 
se  montrent  cependant  beaucoup  d'espèces 
nouvelles  de  familles  européennes,  dont  plu- 
sieurs se  développent  sans  doute  sous  l'in- 
fluence d'étés  comparativement  très  chauds. 
La  végétation  des  tropiques  vient  mourir  sur 
les  pentes  de  l'Himalaya,  et  celle  des  divers 
climats  tempérés  s'y  établit  d'après  les  hau- 
teurs auxquelles  on  s'élève.  Enfin  cette  zone 
asiatique  se  termine  à  l'est  par  le  nord  de  la 
Chine  et  le  Japon ,  où  la  physionomie  de  la 
végétation  européenne  n'est  pas  encore  effa- 
cée, comme  le  prouvent  beaucoup  de  plantes 
appartenant  aux  mêmes  familles  et  aux 
mêmes  genres ,  mais  se  modifie  par  le  mé- 
lange d'autres  familles  { Magnoliacées ,  Mé- 
nispermc'es,  Byltnériacées,  Ternstrœmiacées, 
Hippocastanées ,  Sapindacées ,  Zanthoxylées, 
Calycanthées ,  Bignoniacées ,  Commélinées , 
Dioscoréacées)  étrangères  à  l'Europe  et  com- 
munes à  l'Amérique.  Deux  arbres  remar- 
quables ,  le  Thé  en  Chine ,  le  Camellia  au 
Japon,  peuvent  servir  à  y  caractériser  la  zone 
chaude. 

Dans  l'Amérique  du  Nord,  l'immense  ter- 
ritoire des  Etats-Unis  forme  presque  à  lui 
seul  la  zone  tempérée.  La  chaude,  comprise 
à  peu  près  entre  les  30*  et  36"  degrés,  peut 
être  caractérisée  par  le  développement  d'ar- 
bres appartenantà  quelques  unes  des  familles 
que  nous  venons  de  mentionner,  et  princi- 
palement de  celle  des  Magnoliacées.  La 
froide ,  comparée  à  la  zone  européenne  cor- 
respondante, s'en  distingue  par  la  rareté  des 
Crucifères,  Ombellifères,  Chicoracées  et  Cina- 
rées.  D'autres  Composées  (  comme  les  Aster 
et  SoUdago)  y  abondent  au  contraire,  ainsi 
que  les  arbres  de  la  famille  des  Conifères 
et  des  Amentacées.  Ce  sont  des  espèces  ap- 
partenant aux  mêmes  genres  que  ceux  de 
l'Europe,  mais  bien  différentes  et  bien  plus 
variées ,  des  Pins ,  Sapins,  Mélèzes,  Thuias , 
Genévriers,  Ifs,  Charmes,  Bouleaux,  Aimes, 
Noyers  ,  Frênes,  Saules,  des  Érables  et  des 
Chênes  surtout. 

Sur  rhémisphère  austral.  —  Passant 
maintenant  à  l'autre  hémisphère  ,  nous  fe- 
rons observer  le  peu  d'étendue  qu'y  occu- 
pent comparativement  les  terres  de  la  zone 
tempérée.  Un  coup  d'œil  jeté  sur  la  carte 
nojis  fait  apercevoir  cette  vérité ,  en  nous 
montrant  les  divers  continents  qui ,  élargis 
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au  maximum  entre  les  tropiques  ,  se  rétré- 
cissent graduellement  et  assez  rapidement 
en  s'avançant  vers  le  pôle  antarctique,  bien 
loin  duquel  ils  s'arrêtent.  Ainsi,  la  plus 
grande  partie  de  l'Amérique  méridionale , 
de  l'Afrique ,  et  presque  la  moitié  de  la 
Nouvelle-Hollande,  appartiennent  à  la  ré- 
gion tropicale.  L'Afrique,  cessant  au  35*"  de- 
gré, la  Nouvelle-Hollande  vers  le  42%  n'of- 
frent pas  de  point  qui  dépasse  la  zone  tem- 
pérée chaude ,  à  laquelle  la  première  n'ap- 
partient même  que  par  sa  pointe  méridio- 
nale. L'Amérique  seule,  s'étendant  jusqu'au 
55"  degré ,  entre  dans  la  tempérée  froide, 

La  limite  extrême  de  celle-ci ,  aux  terres 
Magellan iques,  offre  dans  sa  végétation  une 
analogie  remarquable  avec  celle  de  l'autre 
hémisphère  ,  caractérisée  également  par  la 
présence  de  certains  arbres  {Saules  et  Hêtres) 
qui  atteignent  d'assez  grandes  dimensions. 
Mais  le  caractère  américain  s'y  reconnaît  au 
mélange  d'un  Dryniis  ,  arbre  toujours  vert 
appartenant  aux  Magnoliacées ,  d'un  Escal- 
lonia,  d'un  Fuchsia,  etc.,  etc.  En  remon- 
tant d'une  part  jusqu'à  l'embouchure  du 
Rio  de  la  Plata  ,  de  l'autre  jusque  vers  les 
frontières  septentrionales  du  Chili,  qui  tou- 
chent à  la  région  juxtatropicale  ,  nous  pas- 
sons graduellement  par  toutes  les  modifica- 
tions de  la  zone  tempérée.  Les  plantes  du 
Chili ,  sur  100  familles  à  peu  près,  nous  en 
montrent  une  quinzaine  d'étrangères  à 
l'Europe,  quelques  unes  même  qui  semblent 
presque  propres  à  cette  région  ,  comme  la 
tribu  des  Labiatiflores  pour  les  Composées,  les 
Loasées ,  Gilliésiacées ,  Francoacées ,  Males- 
herbiacées,  Solana«ces  ,  etc.  Parmi  les  ar- 
bres, abondent  au  nord,  auprès  du  Cactus 
peruvianus  et  autres,  Y  Acacia  caven,  forme 
tropicale;  vers  le  centre,  de  singulières 
Rhamnées  à  rameaux  piquants  {Colletia), 
une  Homalinée  {Aristotelia  maqui  )  ,  des 
genres  particuliers  de  Rosacées  (  Quillaia  et 
Kageneckia),  un  Laurier,  \esEscallonia,  qui 
descendent  jusqu'au  bord  de  la  mer;  au 
sud,  avec  les  Hêtres  et  le  Drymis,  des 
Myrtes  variés ,  deux  genres  de  Monimiées , 
des  Cunoniacées,  des  Bixinées  {Azara)  et  des 
Protéacées  peu  nombreuses,  il  est  vrai ,  en 
genres  {Lomatia,  Embotrium,  Quadraria) 
et  espèces,  mais  dont  les  individus  innom- 
brables envahissent  presque  toutes  les  par- 
i    ties  boisées.  Entre  ces  arbres  grimpent  quel- 
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qiies  Cissus  et  Lardizàbala ,  représentants 
des  Lianes. 

Si  sous  l'équateur  même  nous  comparons 
la  zone  des  Andes ,  qui ,  par  sa  hauteur, 
correspond  à  cette  région  tenipérée  ,  nous 
la  trouverons  entre  1,000  et  3,000  mètres, 
montrant  à  sa  limite  supérieure  un  Drymis 
et  un  Escallonia,  ces  genres  qu-e  nous  ve- 
nons de  signaler  aux  terres  Magellaniques, 
et  caractérisée  dans  toute  son  étendue  par 
des  arbres  d'un  intérêt  tout  particulier:  les 
Quinquinas,  dont  les  diverses  espèces  se 
rencontrent  à  diverses  hauteurs  et  dont 
quelques  unes  descendent  même  plus  bas  , 
jusqu'à  la  limite  des  Fougères  en  arire. 
Mais  d'ailleurs  les  plantes  tropicales  s'avan- 
cent plus  loin  sur  cette  zone  tempérée  des 
montagnes  que  sur  celle  que  détermine  la 
latitude ,  et  des  Palmiers ,  des  Orchidées 
épiphyles  ,  àes  Sensitives,  des  Mélastoma- 
ce'es ,  etc.,  se  rencontrent  abondamment  et 
assez  haut  au  milieu  de  la  région  des  Quin- 
quinas. 

Les  terres  australes,  dont  la  Nouvelle- 
Hollande  forme  la  principale  portion,  offrent 
dans  leur  végétation  une  physionomie  toute 
particulière.  Plus  des  9/10  de  leurs  espèces 
leur  sont  exclusivement  propres  ;  plusieurs 
constituent  des  familles  tout-à-fait  distinc- 
tes ;  d'autres ,  la  grande  majorité,  des  fa- 
milles du  reste  à  peine  représentées  sur  d'au- 
tres parties  du  globe.  Celles  mêmes  qui  ap- 
partiennent à  des  familles  généralement 
répandues  et  connues  déguisent  ces  affini- 
tés sous  des  formes  insolites  qui ,  dans  les 
premiers  temps  de  leur  découverte  ,  les  fai- 
saient méconnaître  et  dire  à  un  spirituel 
botaniste  à  la  vue  d'un  herbier  de  ces  plan- 
tes nouvelles  :  Nous  sommes  ici  au  bal 
masqué.  Les  masques  sont  connus  mainte- 
nant, grâce  aux  savants  travaux  qui  ont  eu 
pour  objet  cette  curieuse  végétation.  Mais 
c'est  surtout  celle  de  la  partie  comprise  en- 
tre le  32'"  degré  de  l'extrémité  méridionale 
qu'on  a  recueillie  et  étudiée  :  c'est  donc  celle 
qui  appartient  à  la  zone  tempérée ,  et  di- 
sons d'ailleurs  que  c'est  celle-là  qui  porte 
un  cachet  tout  particulier ,  tandis  que  vers 
l'équateur  on  retrouve  plus  de  traits  com- 
muns avec  la  végétation  générale  des  tropi- 
ques, et  notamment  celle  des  Indes  orien- 
tales. Les  espèces  de  deux  genres ,  l'un  des  | 
Myrtacées ,  l'autre  des  Légumineuses ,  les 
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Eucalyptus  et  les  Acacias,  à  feuilles  réduitet 
à  des  phyllodes,  sont  les  plus  généralement 
répandus  ,  et  par  leur  nombre  et  leurs  di- 
mensions forment  peut-être  la  moitié  de  la 
végétation  qui  couvre  ces  terres.  Ces  phyl- 
lodes, et  même  aussi  souvent  les  limbes  de 
feuilles  véritables  ont  leur  lame  placée  de 
champ  par  rapport  à  la  surface  du  sol,  au 
lieu  de  la  présenter  à  peu  près  horizontale, 
comme  le  font  celles  des  végétaux  de  notre 
pays  et  de  la  plus  grande  partie  du  reste 
de  la  terre.  On  conçoit  que  la  lumière  glis- 
sant entre  ces  lames  verticales,  au  lieu  d'être 
arrêtée  par  une  suite  de  fenilles  placées 
transversalement  les  unes  au-dessus  des  au- 
tres, et  de  subir  des  unes  aux  autres  une 
suite  de  réflexions,  doit  produire  un  tout  au- 
tre effet,  et  donner  aux  ombrages  de  la 
Nouvelle-Hollande  un  caractère  tout  diffé- 
rent de  celui  auquel  on  est  accoutumé  chez 
nous  et  dans  la  plupart  des  pays  connus  : 
aussi  l'aspect  des  arbres  et  des  forêts,  d'ail- 
leurs très  clair-seniés ,  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, avait  frappé  les  premiers  voyageurs 
qui  les  virent ,  par  la  sensation  singulière 
que  la  distribution  des  ombres  et  des  clairs 
donnait  à  l'œil;  et  l'on  s'étonna  de  cet  effet 
insolite  longtemps  avant  d'en  reconnaître  la 
cause,  que  M.  Robert  Brown  détermina  dans 
la  visite  à  laquelle  nous  devons  tant  de  pré- 
cieuses connaissances  sur  la  végétation  de 
cette  contrée.  Les  Le'gumineuses,  Euphorbia- 
cées.  Composées,  Orchidées,  Cypéracées  et  Fou- 
gères sont  les  familles  qui  entrent  pour  la  plus 
grande  proportion  dansl'ensemblede  ces  vé- 
gétaux, mais  néanmoins  pas  plus  considérable 
ici  qu'autre  part  ;  tandis  que  quatre  autres, 
les  Myrtacées,  Protéacées,  Restiacées  et  Epa- 
cridées ,  comptent  dans  les  terres  australes 
beaucoup  plus  de  représentants  que  sur 
tout  autre  point  de  la  terre.  Les  Gcodénia- 
cées,  Stylidie'es ,  Myoporinées ,  Pittosporées , 
Dilléniacées  et  Haloragces  y  présentent  aussi 
le  maximum  de  leurs  espèces  -,  une  certaine 
tribu  de  Diosmées  ,  les  petites  familles  des 
Tn'mandrées  et  Stackhousiées ,  ne  s'obser- 
vent que  là. 

Les  îles  de  la  Nouvelle-Zélande  corres- 
pondent à  peu  près  en  latitude  à  cette  zone 
que  nous  venons  d'examiner  ,  et  en  sont  les 
terres  les  plus  rapprochées.  Elles  peuvent 
nous  intéresser  d'autant  plus  qu'assez  près 
d'elles,  un  peu  plus  au  sud,  se  trouve  situé 
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l'antipode  de  Paris,  si  bien  qu'elles  semble- 
raient, de  l'autre  côté  du  globe,  devoir  re- 
présenter une  partie  de  notre  région  médi- 
terranéenne ou  des  Oliviers.  Cependant 
leur  végétation  offre  un  caractère  bien  dif- 
férent, quelques  traits  communs  avec  celle 
de  la  Nouvellc-IloUandc ,  un  plus  grand 
nombre  avec  celle  du  reste  de  la  Polynésie, 
et  par  conséquent  des  tropiques.  On  y  ob- 
serve des  Palmiers  {Corypha  australis),  des 
Fougères  et  des  Dracœtias  en  arbre:  des  fo- 
rêts d'une  Conifère  à  feuilles  larges  (le  Dam- 
mam),  d'un  port  tout-à-fait  différent  des 
nôtres,  et  de  Myrtacées  (Metrosideros).  Fai- 
sons remarquer  cependant  que  ces  forêts 
tombent  en  décadence ,  et  que  d'une  autre 
part  les  végétaux  potagers  de  l'Europe  in- 
troduits par  les  navigateurs  s'y  sont  propa- 
gés avec  une  facilité  telle  qu'ils  jouent  main- 
tenant un  grand  rôle  dans  l'aspect  de  ter- 
rains fort  étendus. 

Le  cap  de  Bonne-Espérance ,  enfln ,  oflte 
une  physionomie  bien  distincte,  analogue  en 
quelques  points  à  celle  des  terres  australes 
par  la  présence  des  Protéacées,  Diosmées , 
Restiacées,  ainsi  que  des  Bruyères,  qui  sem- 
blent ici  remplacer  les  Épacridées  absentes. 
Mais  d'une  part  les  Dillénaciées,  les  Acacias 
à  pbyllodes,  les  Eucalyptus,  et  les  arbres  en 
général  manquent,  tandis  que  d'autres  plan- 
tes, rares  ou  nulles  à  la  Nouvelle-Hollande, 
deviennent  ici  abondantes  et  caractéristi- 
ques ,  comme  les  Iridées ,  les  Ficoïdes ,  les 
Pelargonium,  les  Aloes,  les  Stapelias  (genre 
d'Asclépiadées) ,  les  Bruniacées ,  les  Se'lagi- 
nées,  etc.  Certaines  Composées,  notamment 
celles  qu'on  connaît  vulgairement  sous  le 
nom  d'Immortelles  {Gnaphalium ,  Elychry- 
sum),  sont  aussi  fort  multipliées.  Les  formes 
des  Palmiers ,  qui  ne  se  montrent  que  plus/ 
au  nord,  sont  représentées  par  plusieurs  cu-f 
rieuses  espèces  de  Cycade'es.  Il  n'y  a  pas  au 
Cap,  non  plus  qu'à  la  Nouvelle-Hollande, 
de  montagnes  un  peu  élevées  sur  lesquelles 
on  puisse  suivre  la  dégradation  de  cette  vé- 
gétation propre  à  ces  deui  points  du  globe. 
La  Nouvelle-Zélande  en  offre  d'assez  hautes 
pour  conserver  la  neige  à  leurs  sommets  ; 
mais  les  botanistes  ne  les  ont  pas  encore  ex- 
plorées. 

Végétation  des  îles. —  Parvenus  ici,  nous 
nous  trouvons  ramenés  aux  zones  juxta  et 
intertropicales  qui,  dans  cet  examen  général, 
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[  nous  ont  servi  de  point  de  départ.  Nous  ne 
nous  sommes  guère  arrêtés  sur  les  grands 
continents,  et  nous  n'avons  cité  qu'un  petit 
nombre  d'îles.  Il  nous  reste  donc  à  ajouter 
quelques  lignes  sur  les  différences  que  les 
îles  peuvent  présenter  dans  leur  vé{.'étation, 
comparées  aux  continents.  Celles  qui  ont 
une  grande  étendue  peuvent  être  considérées 
comme  de  petits  continents  elles-mêmes, 
mais  néanmoins  offrent  toujours,  par  le  dé- 
veloppement de  leur  littoral,  une  proportion 
plus  grande  de  terrains  soumis  au  climat 
plus  humide  et  plus  tempéré  que  nous  avons 
nommé  marin.  Cette  différence  influe  néces- 
sairement sur  leur  végétation ,  à  laquelle 
elle  imprime  quelques  caractères  particu- 
liers, mêlés  à  ceux  qu'elle  offre  en  commun 
avec  les  parties  des  continents  voisins  et  si- 
tués à  la  même  latitude.  Un  de  ces  caractè- 
res est  l'abondance  relative  des  végétaux 
acotylédonés  cellulaires ,  et  principalement 
des  Fougères ,  auxquelles  ce  climat  paraît 
singulièrement  favorable ,  et  d'autant  plus 
qu'il  est  en  même  temps  plus  chaud.  Ils  s'y 
montrent  donc  dans  une  proportion  d'autant 
plus  grande,  par  rapport  à  la  totalité  des  au- 
tres végétaux ,  que  l'île  est  moins  considé- 
rable et  par  conséquent  plus  complètement 
placée  dans  ces  conditions  de  température. 
Ainsi ,  dans  la  grande  île  de  la  Jamaïque,  le 
nombre  des  Fougères,  comparé  à  celui  des 
espèces  phanérogames,  est  comme  1  à  10. 
La  proportion  est  1/8  dans  les  îles  de  France 
et  de  Bourbon,  1/6  à  la  Nouvelle-Zélande, 
1/4  à  Otaïti,  1/3  à  l'île  Norfolk,  1/2  à  celle 
de  Tristan-d'Acunha.  Un  autre  caractère  de 
la  végétation  des  îles  mise  en  regard  de  celle 
des  continents,  c'est  que  le  nombre  total  des 
espèces  végétales  y  est  moindre  sur  une 
étendue  égale,  et  d'autant  moindre  que  l'île 
se  trouve  plus  petite  et  plus  écartée  au  sein 
de  l'Océan  :  résultat  presque  nécessaire  de 
l'obstacle  qu'oppose  cette  interposition  des 
mers  à  la  transmission  d'espèces  primitive- 
ment étrangères  au  sol,  qui,  au  contraire, 
sur  un  espace  égal,  mais  continental,  peu- 
vejit  arriver  et  Gnir  par  s'établir,  en  s'avan- 
çant  de  proche  en  proche  de  tous  les  espaces 
circonvoisins.  Le  climat  marin,  sur  beau- 
coup de  points  et  surtout  en  s'éloignant  des 
tropiques,  paraît  nuire  à  la  végétation  arbo- 
rescente, probablement  aidée  par  l'action  de 
vents  violents  et  fréquents  :  c'est  ce  qu*oo 
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peut  (I<^jà  remarquer  sur  beaucoup  ae  nos  ■ 
côtes.  L'Islande,  les  archipels  Shetland  et  I 
Feroë,  n'ont  pas  d'arbres  ou  n'en  offrent  que  | 
quelques  bouquets  rabougris,  isoles  sur  un 
petit  nombre  de  points  abrités ,  tandis  que 
nous  avons  vu  ces  arbres  s'avancer  autant 
et  même  plus  loin  en  latitude  sur  la  côte  de 
Norwége,  y  acquérir  une  grande  vigueur  et 
y  former  des  forêts.  Nous  avons  vu  aussi 
dans  l'hémisphère  boréal  de  grands  arbres 
jusqu'à  la  Terre-de-Feu  ,  et  les  Malouines , 
quoique  plus  rapprochées  de  l'équateur  de 
quelques  degrés ,  offrent  au  plus  d'humbles 
arbrisseaux,  avec  une  flore,  du  reste,  presque 
semblable. 

Pluralité  des  centres  primitifs  de  vtégéta- 
TiON. —  Une  vérité  que  nous  avons  indiquée 
au  début  de  ce  chapitre  ressort  clairement 
des  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'en- 
trer :  c'est  qu'un  grand  nombre  de  points  de 
ia  terre  offrent  dans  leur  végétation  des  dif- 
férences indépendantes  des  conditions  diffé- 
rentes dans  lesquelles  ils  se  trouvent  placés, 
comme  si  chacun  d'eux,  dans  le  principe, 
avait  été  l'objet  d'une  création  à  part.  Deux 
points  éloignés  avec  un  climat  analogue  et 
même  identique ,  et  avec  toutes  les  autres 
circonstances  dont  l'ensemble  devrait  en- 
traîner l'identité  des  productions  naturelles, 
peuvent  néanmoins  ne  produire  que  des 
plantes  différentes.  C'est  donc  que  chacun 
d'eux,  dans  le  principe,  a  reçu  les  siennes  et 
non  les  autres,  quoiqu'elles  eussent  pu  éga- 
lement y  vivre.  Cela  est  tellement  vrai  qu'on 
voit  certaines  espèces ,  transportées  d'un 
centre  à  un  autre,  y  prospérer  comme  dans 
ieur  patrie  primitive.  Nous  en  avons  cité  un 
exemple  à  la  Nouvelle-Zélande ,  et  nous  en 
avons  plusieurs  sous  les  yeux,  par  exemple 
VErigeron  âuCanada,  qui,  une  fois  introduit 
en  Europe,  y  est  devenu  la  mauvaise  herbe 
ia  plus  commune,  et  tant  de  plantes  an- 
nuelles qui,  par  le  semis  fortuit  de  leurs 
graines  mêlées  à  celles  des  céréales  appor- 
tées d'autres  pays ,  se  sont  si  bien  naturali- 
sées dans  le  nôtre  qu'on  a  peine  aujourd'hui 
à  distinguer  celles  qui  en  sont  et  celles  qui 
n'en  sont  pas  réellement  originaires.  Citons 
encore  deux  végétaux,  V Agave  (connu  sous 
le  nom  vulgaire  et  impropre  d'Aloès  )  et  la 
Raquette  {Cactus  opuntia)  qui  couvrent  l'Al- 
gérie, la  Sicile,  une  partie  du  littoral  de  l'Es- 
|i>agne,  de  l'Italie  et  de  la  Grèce,  au  point 
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que  les  voyageurs ,  frappés  de  Taspcct  toui 
particulier  que  leur  présence  imprime  au 
paysage,  les  regardent  comme  les  types 
d'une  végétation  africaine,  et  cependant  tous 
deux  viennent  de  l'Amérique,  et  n'avaienJ 
jamais,  avant  sa  découverte,  paru  sur  notre 
continent.  Notre  Chardon-marte  et  notr« 
Cardon  ont  envahi  les  campagnes  du  Rio-de« 
la-Plata  ;  le  Mouron  des  oiseaux,  VHerbe-à' 
Robert,  la  Graiide  Ciguë,  VOrtie  didique,  la 
Vipc'rinc  commune ,  le  Marrube  commun , 
pullulent  aujourd'hui  aux  environs  de  cer 
'.aines  villes  du  Brésil  et  croissent  abondam- 
ment jusque  dans  leurs  rues.  Presque  tous 
les  pays  pourraient  fournir  des  exemples 
de  l'émigration  de  certaines  plantes  suivant 
les  émigrations  semblables  des  hommes.  Si 
elles  ne  s'y  rencontraient  pas  auparavant,  ce 
nétait  donc  pas  faute  de  conditions  propres 
à  leur  existence;  c'est  que  la  main  toute- 
puissante  qui  a  semé  la  terre  en  avait  déposé 
les  germes  autre  part  et  non  là. 

On  conçoit  qu'une  espèce ,  partant  ainsi 
d'un  centre  quelconque ,  se  propage  en 
rayonnant  autour  de  lui  tant  qu'elle  trouve 
les  conditions  nécessaires  à  sa  vie.  Les  lati- 
tudes différentes,  les  chaînes  de  montagnes, 
les  déserts,  les  mers  surtout  sont  autant  de 
barrières  naturelles  qui  s'opposent  à  son 
extension  indéfinie,  et  la  renferment  le  plus 
ordinairement  dans  des  bornes  plus  étroites 
qui  lui  assignent  les  conditions  propres  à  son 
organisation  particulière,  dont  nous  ne  pou- 
vons nous  rendre  compte.  Suivant  ces  diffé- 
rences de  vitalité  qui  permettent  aux  unes  et 
'  interdisent  aux  autres  des  séjours  variés,  les 
unes  se  répandent  dans  un  vaste  espace,  les 
autres  se  concentrent  dans  des  limites  plus 
ou  moins  rëtrécies  ;  mais  il  en  est  qu'on  ren- 
contre sur  des  points  très  distants ,  séparés 
par  des  obstacles  naturels  dont  nous  venons 
de  signaler  quelques  uns  et  qu'elles  n'ont 
pu  franchir  seules.  Elles  ont  pu,  comme  dans 
les  cas  que  nous  avons  cités,  être  transpor- 
tées des  uns  aux  autres  par  l'homme ,  ou 
par  quelques  uns  de  ces  agents  divers  qui  fa- 
vorisent la  dissémination,  comme  les  vents, 
les  cours  d'eau  ,  les  animaux ,  etc. ,  etc.  Il 
y  en  a  cependant  pour  lesquelles  on  ne  peut 
expliquer  ou  supposer  cette  agence ,  et  l'on 
se  trouve  ainsi  conduit  à  admettre  que  plu- 
sieurs ont  pu  appartenir  à  plusieurs  centres 
de  végétation  primitive  à  la  fois,  et  que 
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Chsnin  de  ces  centres  se  compose  de  végétaux 
en  plus  grande  proportion  propres  à  lui  seul, 
en  moindre  proportion  communs  à  plusieurs 
autres  en  même  temps.  On  a  nommé  spora- 
dJQiies  (aiTopo'îixôç,  vagabond),  ces  végétaux 
répandus  dans  de  grands  espaces  et  dans 
plusieurs  pays  différents,  ende'mi(/Mes  (év^ïi.uoç, 
résidant  dans  sa  patrie)  ceux  qu'on  a  obser- 
vés dans  un  seul  pays.  Parmi  les  premiers, 
les  uns  se  montrent  sur  des  points  très  divers 
d'une  même  zone,  mais  sans  la  franchir 
(comme,  par  exemple,  le  Sauvagesia  erceta, 
qu'on  a  observé  aux  Antilles,  à  la  Guyane, 
au  Brésil ,  à  Madagascar,  à  Java);  d'autres 
sur  plusieurs  zones  à  la  fois  (comme  le 
Scirpus  maritimus,  qui  croît  en  Europe, 
dans  l'Amérique  du  Nord ,  aux  Indes  occi- 
dentales, au  Sénégal,  au  Cap,  à  la  Nouvelle- 
Hollande;  le  Samolus  Valerandi,  presque 
également  disséminé).  Remarquons  que  ces 
dernières  plantes  croissent  dans  l'eau,  et  que 
cette  condition  paraît  s'allier  à  une  plus 
grande  diffusion,  ainsi  que  nous  en  pourrons 
citer  tant  d'autres  exemples,  le  Montia  fon- 
tana,  les  CaUUriche,  etc.  Ces  mêmes  épithè- 
tes  de  sporadiques  et  endémiques  peuvent 
s'appliquer  aux  genres  et  aux  familles  aussi 
bien  qu'aux  espèces,  nécessairement  dans 
des  limites  plus  étendues.  Les  Cactées,  con- 
centrées dans  l'Amérique  intertropicale, 
qu'elles  ne  dépassent  que  peu  au  nord  ;  les 
Quinquinas,  sur  une  certaine  zone  des  Andes, 
sont  des  exemples  de  famille  et  de  genre 
endémiques. 

Si  deux  points  placés  sur  le  globe  à  des 
distances  assez  considérables ,  mais  dans  des 
conditions  analogues,  n'offrent  pas  la  même 
végétation,  il  y  a  néanmoins  en  général,  en- 
tre les  deux  végétations ,  des  rapports  qu'on 
ne  peut  pas  méconnaître.  Les  plantes,  d'une 
part,  diffèrent  en  tant  qu'appartenant  à  deux 
centres  différents,  de  l'autre  se  rapprochent 
en  tant  que  destinées  à  vivre  dans  des  con- 
ditions semblables.  Ainsi  ce  peuvent  être  les 
mêmes  genres  représentés  par  des  espèces 
différentes,  les  mêmes  familles  représentées 
par  des  genres  différents  ou  des  familles  voi- 
sines. Les  exemples  pourraient  être  apportés 
en  foule;  il  nous  suffira  d'en  rappeler  quel- 
ques uns  déjà  cités  pour  la  plupart,  comme 
celui  des  Antentacées  et  des  Conifères  de  l'Eu- 
rope tempérée,  représentées  par  d'autres 
espèces  des  mêmes  genres  dans  la  même 
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zone  de  l'Amérique  septentrionale;  ceux  des 
Conifères  par  d'autres  genres  {Araucaria  , 
Podacarpus)  dans  celle  de  l'Amérique  méri- 
dionale :  ]e  Hélre  commun,  placé  vers  la  li- 
mite septentrionale  de  la  zone  tempérée  dans 
notre  hémisphère  ;  le  Hêtre  antarctique,  placé 
vers  la  limite  méridionale  dans  l'hémisphère 
austral  :  deux  espèces  de  Chamœrops  mar- 
quant la  limite  septentrionale  des  Palmiers 
Vhumilis  en  Europe,  le  paîmetlo  en  Améri- 
que; le  Rhododendron  des  Alpes,  remplacé 
en  Laponie  par  une  autre  espèce,  sur  les 
Andes  par  un  autre  gonre,  le  Befaria;  la 
présence  des  Diosme'es  aux  terres  australes 
au  cap  de  Bonne-Espérance ,  dans  l'Europe 
méridionale,  mais  sur  chacun  de  ces  points 
offrant  des  genres  assez  divers  pour  former 
autant  de  tribus  distinctes  ;  les  Éricinécs  du 
Cap ,  remplacées  en  Australie  par  la  famille 
voisine  des  Épacridces  ;  celle  des  Sclaginées 
par  les  Myoporinées,  etc.,  etc.  On  pourrait 
donc,  par  une  comparaison  empruntée  à  !a 
chimie  ,  dire  que  dans  ces  combinaisons  de 
familles,  de  genres,  d'espèces,  qui  forment 
la  végétation  d'un  pays ,  il  existe  d'es  équi- 
valents ,  il  s'opère  des  substitutions ,  pour 
constituer  celle  d'un  autre  pays  analogue 
quoique  différente. 

Flores.  —  Pour  cette  étude  comparative 
de  toutes  les  végétations  d'où  résultera  la 
science  de  la  géographie  botanique ,  il  es* 
nécessaire  de  constater  et  de  faire  connaîtr 
toutes  les  plantes  de  chaque  pays.  Les  livro 
écrits  dans  ce  but  ont  reçu ,  depuis  Linné , 
le  nom  de  Flores,  nom  qu'on  emploie  aussi 
dans  le  sens  où  nous  avons  pris  jusqu'ici  le 
mot  de  végétation.  La  Flore  française  de 
De  Candolle  est  l'ouvrage  écrit  par  cet  auteur 
sur  les  plantes  de  France;  la  Flore  française 
en  général  est  l'ensemble  de  ces  plantes. 
Malheureusement  les  botanistes  ont  dû  le 
plus  ordinairement  se  renfermer  dans  la  cfe. 
conscription  géographique  des  pays  qu'ils 
décrivent,  circonscription  déterminée  par  la 
politique  et  non  par  la  nature,  par  consé- 
quent sujette  à  varier.  Pour  arriver  à  des 
résultats  plus  généraux ,  on  est  donc  obligé 
de  relier  l'une  à  l'autre  des  Flores  d'auteurs 
divers ,  faites  le  plus  souvent  dans  un  espru 
et  sur  un  plan  différents,  n'apportant  pas 
des  documents  de  la  même  valeur  et  du 
même  ordre,  et  laissant  sur  l'identité  ou  3a 
différence  de  certaines  espèces  des  doutes 
22* 
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qu'entraîne  la  diversité  de  nomenclatures. 
I!  manque  cette  unité  qu'on  obtiendrait  si 
chaque  Flore  comprenait  une  région  bien 
naturelle. 

Régions  botaniques. — Mais  comment  bien 
déterminer  ces  régions  botaniques?  Il  y  en 
a  que  la  nature  même  a  nettement  circon- 
scrites en  les  entourant  de  barrières  infran 
chissables,  comme  certaines  îles  isolées  au 
loin  au  milieu  de  l'Océan,  Sainte-Hélène,  les 
Sandwich  ,  Madagascar,  etc.,  etc.  La  diffi- 
culté se  présente  pour  la  division  des  conti- 
nents avec  le?  archipels  ou  îles  peu  distantes 
qui  s'y  rattachent.  II  s'y  rencontre  sansdoute 
certaines  portions  environnées  de  bornes  qui 
arrêtent  de  toute  part  la  végétation  dans 
son  rayonnement  autour  de  ce  centre,  des 
mers,  des  déserts,  de  hautes  chaînes  de  mon- 
tagnes. Mais  il  est  rare  qu'elles  soient  ainsi 
compiétemen  t  emprisonnées,  et  qu'il  n'existe 
pas  quelque  lacune,  quelques  points  de  com- 
munication par  lesquels  peut  avoir  lieu  le 
passage  des  plantes  qui  se  répandent  ainsi 
dans  les  régions  voisines  et  tendent  à  se 
confondre.  De  CandoIIe  a  proposé  un  cer- 
tain nombre  de  ces  régions  botaniques ,  et 
on  a  pu  les  admettre  avec  raison  à  l'époque 
où  il  écrivait,  avant  que  les  explorations  se 
fussen  t  autan  t  multipliées  que  depuis  ces  der- 
niers temps.  Les  voyageurs  n'avaient  en  gé- 
néral herborisé  qu'autour  de  certains  points 
de  relâche  assez  distants  les  uns  des  autres 
pour  que  chacun  offrît  sa  physionomie  et  sa 
végétation  particulières.  Le  botaniste  qui 
récoltait  successivement  autour  de  Rio- 
Janeiro,  puis  de  Buénos-Ayres ,  puis  dans 
les  terres  magellaniques,  trouvait  là  trois 
centres  bien  distincts.  Mais  en  poursuivant 
ses  herborisations  par  terre  et  par  tous  les 
points  intermédiaires  depuis  Rio,  d'une  part 
au  nord  jusqu'àla  merdes  Antilles,  del'aulre 
au  sud  jusqu'au  cap  Horn,  il  eût  vu  la  Flore 
de  la  Patagonie  se  confondre  insensiblement 
avec  celle  de  la  république  Argentine,  celle- 
ci  avec  celle  des  provinces  méridionales  du 
Brésil ,  cette  dernière  avec  celle  des  pro- 
vinces centrales,,  et  celle-ci  à  son  tour  avec 
celle  des  provinces  septentrionales  et  de  la 
Guyane,  dételle  sorte  qu'il  devient  impos- 
sible d'assigner  des  limites  fixes  à  chacune 
de  ces  régions.  La  même  chose  aurait  eu 
lieu  en  s'avançant,  de  l'est  à  l'ouest,  d'un 
point  quelconque  du  rivage  de  ''Atlantique 
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jusqu'à  la  grande  Cordiliière.  L'extrémité 
méridionale  de  l'Afrique  ,  cette  région  si 
bien  caractérisée  tant  qu'on  s'éloigne  peu 
du  cap  de  Bonne-Espérance,  l'est  devenue 
d'autant  moins  que  les  explorations  ont  été 
plus  étendues  en  remontant  de  cette  colo- 
nie vers  l'équateur.  On  s'aperçoit  ainsi  que 
toutes  ces  régions  ne  semblaient  nettement 
circonscrites  que  parce  qu'elles  l'étaient  par 
l'inconnu.  Cela  est  tellement  vrai ,  qu'en 
1820,  on  indiquait  seulement  vingt  régions, 
et  que  quinze  ans  plus  tard  M.  De  CandoIIe 
fils,  tout  en  adoptant  les  premières  données 
de  son  illustre  père  ,  se  voyait  déjà  obligé 
d'en  porter  Je  nombre  à  quarante-cinq. 

M.  Schouw ,  l'un  des  auteurs  qui  s'est 
occupé  le  plus  de  la  géographie  des  plantes, 
et  a  le  plus  contribué  à  son  avancement,  a 
tenté  de  donner  des  règles  plus  fixes  pour  la 
détermination  des  régions,  qui,  suivant  lui, 
ne  doivent  être  élevées  à  cette  dignité 
qu'autant  que,  de  la  totalité  des  espèces  que 
chacune  renferme ,  la  moitié  au  moins  se 
trouve  lui  être  exclusivement  propre,  ainsi 
que  le  quart  de  ces  genres  et  quelques  fa- 
milles. Si  l'on  retrouve  autre  part  quelques 
espèces  de  plusieurs  de  ces  genres  ou  de  ces 
familles  caractéristiques,  ce  ne  sont  que  des 
représentants  rares  et  clairsemés,  tandis 
qu'ils  offrent  leur  maximum,  qu'ils  sont  fré- 
quents et  nombreux  dans  cette  région  que 
leur  présence  sert  à  définir.  D'après  ce  prin- 
cipe, il  a  établi  d'abord  18  régions,  et  plus 
tard  25,  qu'il  nomme,  les  unes,  comme  De 
CandoIIe  ,  d'après  leur  situation  géographi- 
que, la  plupart  d'après  les  végétaux  qui  en 
forment  un  trait  distinctif  par  leur  grande 
proportion  numérique  ou  leur  physionomie 
remarquable.  Quelques  unes  se  prêtent  à 
une  subdivision  en  provinces,  qui  elles- 
mêmes  doivent  être  distinguées  entre  elles 
par  un  quart  d'espèces ,  et  quelques  genres 
qui  appartiennent  à  chacune  en  particulier.  • 
Ainsi  la  région  des  Labiées  et  Caryophyllées, 
qui  correspond  à  celle  que  nous  avons  nom- 
mée des  Oliviers,  se  partage  en  plusieurs 
provinces ,  celle  des  Cisles  (la  péninsule  es- 
pagnole), celle  des  Scabieuses  et  des  Sauges 
(midi  de  la  France,  Italie  et  Sicile),  celle 
des  Labiées  frutescentes  (le  Levant),  etc.,  etc. 
AniTHsrÉTiQOE  BOTANIQUE.  —  Nous  avous 
passé  en  revue  les  diverses  contrées  de  la  terre 
en  indiquant  d'une  manière  bien  goïnmaire 
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«t  Buperfîcicllc ,  il  est  vrai ,  les  variations 
que  la  viigétalion  subit  de  l'une  à  l'autre.  On 
peut,  dans  l'otudc  de  la  géographie  botani- 
que, au  lieu  de  cette  marche,  en  suivre  une 
autre  en  quelque  sorte  inverse,  où  la  bota- 
nique guide  à  son  tour  la  géographie,  en 
prenant  toutes  les  familles  une  à  une,  et 
examinant  comment  chacune  a  ses  espèces 
distribuées  sur  le  globe.  C'est  par  une  com- 
paraison générale  qu'on  s'assure  de  quel- 
ques unes  de  ces  vérités  que  nous  avons 
déjà  iiuli(iuées  sur  la  concentration  ou  la 
dispersion  de  certaines  espèces,  genres  et 
familles,  et  qu'on  peut  déterminer  leur  pro- 
portion relative,  soit  sur  l'universalité  de  la 
terre,  soit  sur  ses  grandes  divisions  ou  parties , 
soit  en  particulier  sur  chacun  de  ses  points  suf- 
fisamment connus.  La  détermination  de  ces 
ltTu\iOTlions  aélé  nommée  Arithméliquebotani- 
que  par  M.  deHumboldt,  qui,  malgré  quel- 
ques essais  tentés  avant  lui,  mérite  presque 
d'être  proclamé  le  fondateur  de  la  science  de 
la  géographie  des  plantes,  qu'il  a  tant  éclai- 
rée par  ses  travaux  en  météorologie  en 
même  temps  qu'en  botanique,  par  les  ré- 
sultats si  riches  de  ses  savants  et  longs 
voyages ,  et  par  l'autorité  de  son  exemple 
entraînant  tant  d'esprits,  et  des  meilleurs, 
dans  cette  route  ouverte  par  lui.  Sous  ce 
point  de  vue,  dans  la  Flore  qu'on  étudie,  et 
que  nous  supposons  à  peu  près  com{)lète  , 
on  peut  comparer  les  nombres  donnés  par 
les  espèces  d'une  famille  en  particulier,  ou 
à  celui  d'une  autre,  ou  au  nombre  total 
donné  par  l'ensemble  des  familles.  Quand 
on  a  fait  ce  calcul  sur  un  certain  nombre 
de  Flores  convenablement  choisies,  on  re- 
connaît une  certaine  constance  dans  ces 
rapports  pour  les  Flores  placées  sur  une 
même  ligne  isotherme;  de  telle  sorte  que 
la  connaissance  du  nombre  des  plantes 
d'une  seule  famille  pourrait  sur  un  point 
quelconque  donner,  dans  de  certaines  li- 
mitf^.  une  idée  du  reste  de  la  végétation, 
si  r.suiherme  est  connue,  et  réciproque- 
ment de  l'isotherme,  si  l'on  connaît  le  nom- 
bre total  des  plantes.  Nous  sommes  sans 
doute  bien  loin  d'arriver  à  ce  degré  de  con- 
naissances qui  permettrait  de  dresser  des 
tables  éclairant  l'une  par  l'autre  la  botani- 
que et  la  météorologie  des  différents  points 
du  globe.  L'une  et  l'autre  de  ces  sciences 
auront  besoin  longtemps  encore  de  multi- 
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plier  leurs  déterminations  en  y  apportan. 
une  précision  rigoureuse;  mais  du  moins 
les  résultats  déjà  obtenus  peuvent  jeter  quel- 
que lumière  sur  des  questions  qu'ils  ne  dé- 
cident i)as.  Nous  nous  contenterons  ici  d'é- 
noncer (pielques  rapports  généraux  de  nom- 
bres dans  cette  distribution  des  végétaux  à 
la  surface  de  la  terre. 

C'est  une  vérité  admise  que  le  nombre 
absolu  des  espèces  va  en  augmentant  pro- 
gressivement des  pôles  à  l'équateur ,  où 
s'observe  leur  maximum.  Cependant  il  ne 
faut  pas  croire  que  cette  plus  grande  pro- 
portion résulte  nécessairement  du  seul  fait 
d'une  latitude  plus  basse.  La  flore  assez 
pauvre  de  grands  pays  situés  entre  les  tro- 
piques, comparée  à  la  Flore  très  riche  de  pays 
tempérés,  par  exemple,  celle  de  l'Arabie  à 
celle  de  la  France  ou  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  celle  du  nord  de  la  Nouvelle- 
Hollande  à  sa  partie  méridionale,  donne- 
raient un  démenti  formel  à  une  pareille 
assertion.  Mais  il  est  évident  que,  si  une 
contrée  tropicale  est  entrecoupée  de  vallées 
et  de  montagnes  ,  elle  correspondra  à  un 
plus  grand  nombre  de  zones  à  partir  de  celle 
qui  forme  le  pied  de  ces  montagnes,  et  que 
la  diversité  des  végétaux  s'y  développera 
en  rapport  avec  celle  des  conditions  qu'ils 
doivent  y  trouver.  C'est  en  poussant  les  ex- 
plorations non  seulement  dans  les  mon- 
tagnes des  Gates  et  des  Nelgherries ,  mais 
surtout  jusque  sur  les  pentes  de  l'Himalaya, 
que ,  dans  ces  derniers  temps ,  on  a  vu 
s'augmenter  à  un  degré  si  remarquable  la 
Flore  des  Indes  orientales  ;  et  si  l'Amérique 
intertropicale  a  été  proclamée  la  terre  pro- 
mise des  botanistes ,  à  cause  de  la  variété 
merveilleuse  et  presque  inépuisable  des  pro- 
duits qu'elle  leur  offre,  on  le  doit  sans  doute 
aux  accidents  nombreux  de  son  terrain. 
Tandis  que  les  grandes  chaînes  de  l'Asie , 
courant  de  l'est  à  l'ouest,  doivent,  sur  la 
plus  grande  partie  de  leur  étendue ,  corres- 
pondre à  une  même  latitude ,  les  Cordi- 
llères de  l'Amérique ,  courant  du  nord  au 
sud ,  non  seulement  présentent  de  même 
toute  la  succession  des  zones  végétales , 
mais,  de  plus,  à  chaque  point,  une  latitude 
bien  différente,  et,  par  conséquent,  de  nou- 
veaux détails  dans  leur  végétation.  Les  chaî- 
nes secondaires  qui  s'en  détachent ,  les  au- 
tres qui  se  croisent  dans  divers  ses»  ,  les 
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TJOFT.breux  cours  d'eau  qui  s'en  épanchent , 
es  grandes  vallées  parcourues  par  les  plus 
grands  fleuves  du  monde ,  sont  autant  de 
causes  puissantes  de  fécondité  el  de  variété; 
et.  l'on  doit  peu  s'étonner  que  le  Mexique , 
la  Colombie,  et  surtout  le  Brésil,  réunissent 
dans  un  espace  égal  des  espèces  plus  nom- 
breuses et  plus  diverses  que  la  plupart  des 
autres  points  de  la  terre. 

Ces  espèces  plus  nombreuses ,  répandues 
entre  les  tropiques ,  correspondent  nécessai- 
rement à  un  plus  grand  nombre  de  familles 
et  de  genres  ;  et  il  diminue  progressivement 
en  se  rapprochant  des  pôles.  Mais  comme  alors 
chaque  genre  est  représenté  par  un  nombre 
moindre  d'espèces,  dans  ces  Flores  des  pays 
froids,  le  nombre  des  genres,  par  rapport  à 
celui  des  espèces,  devient  plus  grand.  Ainsi, 
par  exemple  ,  la  Flore  française  compte  au- 
iourd'hui  plus  de  7000  espèces  réparties 
dans  plus  de  1,100  genres;  celle  de  Suède 
un  peu  plus  de  2,300  espèces  pour  566 
genres  ;  celle  de  Laponie  ,  un  peu  moins  de 
1,100  espèces  pour  297  genres;  de  sorte 
que,  pour  chaque  genre,  le  nombre  moyen 
des  espèces  est  en  France  de  6  ;  en  Suède  de 
■t,  1  ;  en  Laponie  de  3,  6. 

Le  nombre  absolu  des  espèces  ligneuses 
et  leur  proportion  aux  espèces  herbacées  aug- 
mentent aussi  à  mesure  qu'on  s'approche 
da\antagc  de  l'éqtiateur.  Le  nombre  des 
«spèces  animelles  ou  bisannuelles  croît  donc 
suivant  une  marclie  inverse,  mais  qui  ne  se 
continue  pas  ainsi  jusqu'au  pôle.  Ce  sont 
les  régions  tempérées  qui  paraissent  le  plus 
favorables  à  leur  nature  délicate,  ainsi  que 
le  prouve  l'expérience  de  nos  jardins.  Elles 
y  acquièrent  leur  maximum ,  et  plus  loin 
leur  proportion  reprend  une  marche  décrois- 
sante. Nous  avons  \u  qu'elles  disparaissent 
dans  les  zones  les  plus  froides ,  soit  en  lati- 
tude, soit  en  hauteur,  où  la  plupart  des 
plantes  sont  vivaces  ou  sous-frutescentes. 

Un  corollaire  des  propositions  précédentes, 
c'est  que  la  taille  des  végétaux  va  en  aug- 
mentant d'une  manière  générale  des  pôles 
vers  l'équateur.  Mais  cette  règle  semble  in- 
tervertie pourun  ordre  particulierdeplantes, 
les  Fucus ,  qui ,  assez  petits  dans  les  mers 
tropicales,  acquièrent  d'énormes  dimensions 
dans  les  mers  arctiques  ou  polaires.  On  en 
a  mesuré  au  cap  Horn  dont  la  longueur  at- 
leignail  à  peu  près  100  mètres. 
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Recherchons  maintenant  les  proportions 
relatives  des  espèces  appartenant  aux  trois 
grands  embranchements  du  règne  végétal 
sous  différentes  latitudes.  Si  l'on  s'en  rap- 
porte aux  nombres  donnés  par  les  Flores, 
on  sera  tenté  d'admettre  cette  loi,  que  le 
nombre  des  cryptogames  ou  acotylédonées 
augmente  relativement  à  celui  des  phané- 
rogames ou  cotylédonées  à  mesure  qu'on 
s'éloigne  de  l'équateur.  D'après  les  ta- 
bleaux donnés  par  M.  de  Humboldt  pour 
les  parties  moyennes  des  trois  grandes  zo- 
nes terrestres  ,  les  espèces  cryptogames  se- 
raient égales  en  nombre  aux  phanérogames 
dans  la  zone  glaciale  (de  67"  à  70"),  de 
moitié  moins  nombreuses  qu'elles  dans  la 
zone  tempérée  (de  45"  à  52*^) ,  à  peu  près 
huit  fois  moins  dans  la  zone  équatoriale  (de 
0'^  à  10'^),  le  rapport  étant  1  15  pour  les 
plaines,  et  1/5  pour  les  montagnes.  Ce  der- 
nier rapport  viendrait  en  confirmation  aux 
autres.  Mais  on  doit  remarquer  que,  dans 
les  Flores,  le  nombre  des  Cryptogames  est 
loin  d'être  fixé  d'une  manière  aussi  précise 
que  celui  des  Phanérogames  ;  que  le  premier 
continue  à  augmenter  par  les  recherches  qui 
ajoutent  peu  au  second  (par  exemple,  dans 
la  Flore  de  Paris)  ;  que  les  divers  pays  de 
l'Europe  ont  été  sous  ce  rapport  explorés  par 
des  botanistes  sédentaires  avec  un  tout  au- 
tre soin  que  les  pays  étrangers  ont  pu  l'être 
par  des  voyageurs,  auxquels  devaient  échap- 
per beaucoup  de  plantes  obscures  et  peu  vi- 
sibles ,  comme  le  sont  la  plupart  de  celles 
des  Acotylédonées  ;  qu'on  s'est  d'autant  plus 
attaché  à  la  recherche  des  Ciyptoganicsque 
celle  des  Phanérogames  était  plus  tôt  épui- 
sée, et  par  conséquent  le  pays  plus  rappro- 
ché des  pôles  ;  que  les  proportions  trouvées 
ont  dû  se  ressentir  de  cette  inégalité  dans 
les  investigations,  qui,  poursuivies  avec  le 
même  soin  dans  les  régions  troi)icales,  amè- 
neraient sans  doute  des  résultats  un  peu 
différents  dans  la  proportion  de  ces  végé- 
taux, soit  sur  toute  la  terre,  soit  dans  cha- 
que zone ,  principalement  dans  les  plus 
chaudes.  Au  reste,  tout  ce  qui  précède  s'ap- 
plique particulièrement  aux  Cotylédonées- 
cellulaires.  Nous  verrons  que  la  distribu- 
tion des  Vasculaires  suit  d'autres  lois  et  con- 
nues avec  plus  de  certitude. 

En  comparant  entre  eux  les  deux  grands 
embranchements  des  végétaux  cotylëdonés. 
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on  Yoit  que  la  proportion  relative  des  Mo- 
nocotylédonées  va  en  augmentant  à  mesure 
qu'on  s'éloigne  de  l'équateur.  Jusqu'à  10", 
elle  était ,  relativement  à  l'ensemble  des 
Phanérogames,  à  peu  près  de  1/6  pour  le 
nouveau  continent,  et  1/5  pour  l'ancien. 
Croissant  progressivement,  elle  atteint  1/4 
vers  le  milieu  de  la  zone  tempérée,  et  1/3 
vers  ses  limites.  Mais  elle  redescend  un  peu 
dans  les  régions  glaciales ,  par  exemple  au 
Groenland.  Il  est  clair  que  la  proportion  des 
Dicotylédonées  est  inverse  et  s'exprime  par 
des  fractions  complémentaires  des  précé- 
dentes. C'est  l'augmentation  de  certaines 
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familles,  la  diminution  de  certaines  autre», 
qui  déterminent  ces  résultats ,  comme  le 
fera  comprendre  le  tableau  suivant,  que 
nous  empruntons  à  M.  de  Humboldt,  et  qui 
indique,  pour  le  milieu  des  trois  grandes 
zones,  et  relativement  à  la  totalité  des  Pha- 
nérogames ,  la  proportion  de  quelques  une.* 
des  familles  le  plus  généralement  répandues, 
et  les  plus  importantes  par  le  nombre  de 
leurs  espèces,  et  dont  le  contingent  doit  par 
conséquent,  en  variant  suivant  les  zones,  in- 
fluer le  plus  sur  les  variations  de  ces  grands 
rapports. 


JONCÉES.        . 

cvpéracées. 
Graminées. 
Amentacées. 


Ebicinées.  .     . 

euphorbiacées 

rubiacées  .    . 

légumineuses. 
BUlvacées.     , 

Crucifères.     , 

Ombeulifères  . 

Labiées  .    .     . 


RAPPORTS    A    TOUTE   LA    MASSE    DES   PHANEROGAMES. 


■  ancien  continent.    . 
nouveau  continent. . 


Composées 
Fougères. 


1/400  '  , 
1/22  } 
1/50  I  ' 
1/U  I 
1/800 


f  ancien  continent.     . 
j  nouveau  continent, . 
(  pays  peu  montueux. 
)  pays  très  monliieux,  l/ô 
I        


l/t30| 
132  I 
1/14  ] 
1/25  ] 
1/10 
1/55 

1  800| 
1/500  I 
1/40    j 

1/18  I 

l'18  I 

1  20  ) 

à  1/8  ] 


Europe  . 

Amérique 

Europe  . 

Amérique 


1/90 
1  20 
1/12 
1/4.S 
ï25 
1/100 
l/ri6 


Europe  . 
Amérique 


Amérique 
Europe . 


1/18 

1/200 

1/18 

1/60 

1/40 

1/40 

1/25 

ll8 

1/6 

1/70 


1/2j 
1/5* 

1/10    I 
1/20 

1/25 

1/500  N 

1/80    ( 

1/35    i 

0  j 

1/24 
1/80 
1/70 
1/13 
1/25 


La  proportion 
va  en 

augmentant 
de  l'équaleur 

vers  le  pôle. 

La  proportion 


augmentant 
du  pôle  vers 
l'équaleur. 


La  proportion 

jva  en  diminuan 

de   la   zônc 

tempérée 

vers  le  pôle 

et  vers 
l'équateur. 


Plantes  sociales.  —  Ces  plantes,  apparte- 
nant à  des  familles  variées ,  et  dont  les  es- 
pèces varient  elles-mêmes  suivant  les  con- 
trées, donnent  par  leurs  combinaisons  di- 
verses la  physionomie  propre  au  paysage  de 
chacune  d'elles.  Mais  celle-ci  dépend  en 
même  temps  d'une  autre  cause  que  nous 
n'avons  pas  encore  examinée  ,  du  nombre 
des  individus  d'une  même  espèce  dans  une 
étendue  donnée.  Dans  tout  pays ,  celui  qui 
considérera  avec  quelque  attention  la  végé- 
tation qui  l'entoure,  et,  ne  se  contentant 
pas  d'un  coup  d'oeil  vague  jeté  sur  l'ensem- 
ble ,  cherchera  à  en  analyser  les  divers  dé- 
tails ,  reconnaîtra  de  suite  que ,  parmi  les 


végétaux  qui  le  composent,  les  uns  se  répè- 
tent un  nombre  inflni  de  fois ,  et  que  telle 
espèce  couvre  de  grands  espaces  de  ses  indi- 
vidus pressés  les  uns  contre  les  autres,  tan- 
dis que  ceux  de  telle  autre  ne  se  montrent 
que  de  loin  en  loin.  De  la  multiplicité  d'es- 
pèces diverses  réunies  sur  un  même  point , 
ou  de  la  multiplication  d'une  même  qui  croît 
à  l'exclusion  de  la  plupart  des  autres,  dépend 
la  sensation  de  variété  ou  de  monotonie  que 
l'œil  transmet  à  l'esprit.  On  a  nomméplantes 
sociales  celles  qui  vivent  ainsi  en  société , 
comme  certains  animaux  par  grands  trou- 
peaux :  si  l'on  en  rencontre  quelques  pieds 
isoles  à  grande  distance  de  tout  autre,  co 
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n'est  qu'une  rare  exception.  Leur  présence 
indique  toujours  une  même  nature  dans  le 
terrain  qu'elles  couvrent;  la  ligne  où  elles 
s'arrêtent,  un  changement  dans  la  nature  du 
terrain  :  c'est  ce  qu'on  peut  clairement  véri- 
fier sur  le  bord  de  certains  cours  d'eau  [,e 
long  des  canaux  où  le  niveau  reste  à  peu  près 
constant,  les  berges,  à  différentes  hauteurs, 
offrent  des  conditions  différentes  dans  le  de- 
gré d'humidité,  et  souvent  aussi  dans  la  na- 
ture du  sol  qui  les  forme  :  aussi  voit -on 
certains  végétaux ,  certaines  espèces  de  Jon- 
cées,  de  Cypéracées,  de  Graminées,  se  super- 
poser régulièrement  par  bandes  étroites  et 
parallèles ,  composées  chacune  d'une  même 
espèce,  et  qui  dessinent  les  diverses  assises 
de  cette  paroi  végétale.  Cette  superposition 
régulière  s'observe  sur  une  bien  plus  grande 
échelle  le  long  de  fleuves  considérables ,  par 
exemple  de  ceux  de  l'Amérique  équatoriale , 
où  le  navigateur,  pendant  des  jours  entiers, 
a  le  spectacle  monotone  de  lignes  continues 
de  grands  arbres  dont  chaque  espèce  occupe 
invariablement  un  étage  différent.  Certains 
Joncs ,  certains  Carex  couvrent  des  marais 
tout  entiers  ;  et ,  sur  le  bord  de  nos  étangs  , 
se  pressent  des  ^rundo2)/ira(/7?n7es,  des  Scir- 
pus  lacustris,  formant  une  certaine  zone  au- 
delà  de  laquelle  le  fond  devient  d'une  part 
trop  profond,  de  l'autre  trop  sec,  pour  leur 
permettre  de  prospérer.  Les  Ajoncs  (  Ulex 
ewropœus)  qui  couvrent  les  landes,  les  Bruyè- 
res ,  qui  ont  donné  leur  nom  à  ces  friches 
stériles  si  nombreuses  et  si  étendues  dans  le 
nord  de  l'Europe,  soit  dans  les  plaines,  soit 
sur  les  montagnes,  que  couvrent  à  perte  de 
vue  les  tapis  rougeàtres  d'une  seule  espèce 
{VEricavulgaris),  ou  les  taillis  bas  d'une 
autre  beaucoup  moins  répandue  {VErica  sco- 
parià),  sont  des  exemples  familiers  sans  doute 
à  la  plupart  de  nos  lecteurs.  Cette  végéta- 
tion ,  formée  par  une  seule  espèce ,  indique 
nécessairement  dans  celle-ci  une  grande  fa- 
cilité et  une  grande  force  de  vie  et  de  repro- 
duction ;  dans  le  terrain  une  grande  stéri- 
lité ,  c'est-à-dire  l'absence  des  conditions 
propres  à  la  nourriture  de  plantes  yariées. 
Si  quelques  autres  s'y  développent,  elles  fi- 
nissent par  être  étouffées  et  remplacées  par  la 
plante  sociale,  dont  c'est  le  domaine,  ou  ne 
s'y  rencontrent  que  rares  et  éparpillées.  Nous 
avons  cité  quelques  unes  des  plus  communes 
dans  notre  pays  ;  mais  presque  tous  les  au- 
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très  ont  les  leurs,  qui  envahissent  aussi  cer- 
tains espaces  désignés  par  des  noms  qui  va- 
rient avec  le  pays  et  la. plante;  souvent  plu- 
sieurs  se  montrent  concurremment ,  et  il  en 
est  beaucoup  qui,  tout  en  formant  le  fond 
de  la  végétation ,  souffrent  au  milieu  d'elles 
un  assez  grand  nombre  d'autres  espèces  nour- 
ries par  un  sol  moins  exclusif. 

Influence  du  sol.  —  Nous  nous  trouvons 
ici  naturellement  amenés  à  l'examen  d'une 
influence ,  celle  du  sol ,  que  nous  avons  dû 
jusqu'à  présent  laisser  de  côté,  puisque  nous 
avons  considéré  les  grandes  régions  du  globe 
dans  l'ensemble  de  leur  végétation  ,  et  que 
les  variations  résultant  de  celles  du  terrain 
sont  beaucoup  plus  locales,  plus  morcelées, 
et  se  multiplient  dans  chacune  de  ces  ré- 
gions, souvent  sur  des  espaces  assez  bornés. 
Par  ce  nom  général  du  sol,  nous  devons  en- 
tendre tout  milieu  où  peut  croître  une  plante, 
et  par  conséquent  les  eaux  s'y  trouvent  elles- 
mêmes  comprises. 

Commençons  par  celles  de  la  mer  où  vit 
une  partie  des  Algues ,  celles  qu'on  connaît 
vulgairement  sous  le  nom  de  Fucus ,  et  qui 
cramponnées,  mais  non  enracinées  sur  les 
fonds  ou  les  rochers,  absorbent  leur  nourri- 
ture dans  Teau  salée  qui  les  environne.  Quel- 
ques uns  même  flottent  librement  :  telle  est 
cette  curieuse  espèce  qu'on  appelle  Raisin  des 
Tropiques,  à  cause  de  ses  renflements  ramassés 
en  grappes,  et  qui  se  montre  aux  navigateurs 
sous  la  forme  de  bancs  d'une  vaste  étendue, 
entre  les  22°  et  36"  de  latitude  boréale,  en- 
tre les  25"  et  45°  de  longitude.  Parmi  les 
lihanérogames  ,  les  Zostéracées  seules  sont 
(les  plantes  marines. 

Parmi  celles  d'eau  douce ,  nous  trouvons 
une  autre  partie  des  Algues ,  quelques  unes 
librement  flottantes ,  la. plupart  enracinées 
aux  fonds,  les  Characécs,  Rhizocai-pées,  quel- 
ques Mousses  et  Hépatiques;  des  Phanéro- 
games, presque  toutes  les  espèces  de  Mono- 
cotylédonées  à  graine  dépourvue  de  péri- 
sperme,  et  à  périantbe  nu  ou  herbacé;  d'au- 
tres à  graine  périspermée,  comme  les  Pisliacées 
et  certaines  Typhinées;  des  Dicotylédonées , 
les  Céralophy liées,  Nymphœacées ,  Nélumbo- 
nées,  Cabombées,  la  plupart  des  Haloragées, 
Utricularinces,  etc. 

La  plupart  de  ces  plantes  élèvent  au-des- 
sus de  l'eau  leurs  sommités  portant  fleurs  et 
fruits ,  et  nous  fournissent  ainsi  un  passage 
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pres(iue  insensible  à  celles  de  marais  ou  de 
rivages,  qui  n'ont  que  leur  partie  inférieure 
sous  l'eau,  leurs  inflorescences  et  souvent 
une  partie  de  leurs  feuilles  au  dessus  :  les 
Juncaginées,  Alismacées,  Bulomées  sont  dans 
ce  cas.  Les  Graminées,  Joncées,  Cypéra- 
cées  en  fournissent  de  nombreux  exemples. 
Citons  encore  les  Orontiacées ,  Pontédéria- 
cées,  quelques  Lycopodiacées,  Iridées,  Orchi- 
dées, Polygonées,  Caryophyllées ,  Crucifères, 
Renonculacées,  Lythrariées ,  Rosacées,  Ona- 
grariées,  OmbelUfères,  Plantaginées,  Scrofur- 
larinées,  Labiées  et  Composées.  Il  en  est  qui 
préfèrent  les  eaux  stagnantes  :  les  unes  éten- 
dues en  étangs  plus  ou  moins  considérables; 
les  autres  resserrées  dans  des  mares  et  des 
fossés;  d'autres  veulent  des  eaux  courantes; 
quelques  unes,  l'eau  glacée  qu'entretient  la 
fonte  des  neiges  perpétuelles,  comme  les  jo- 
lies espèces  de  Saxifrages  et  autres  plantes 
alpines  qui  tapissent  le  bord  des  ruisseaux 
dans  ces  hautes  régions. 

L'eau  salée,  mortelle  pour  la  plupart  des 
plantes,  est  au  contraire  nécessaire  à  la  vie 
de  plusieurs  qu'on  voit  pulluler  dans  les  sa- 
bles du  rivage  de  la  mer ,  et  dont  quelques 
unes  s'avancent  même  un  peu  plus  loin  ,  et 
y  baignent  leur  pied  à  une  certaine  profon- 
deur :  tels  sont,  par  exemple,  les  Avicennia 
et  les  Mangliers  ;  ces  arbres  éminemment  so- 
ciaux, communs  sur  les  rivages  de  toutes  les 
mers  tropicales ,  auxquels  ils  impriment  une 
singulière  physionomie  par  leurs,  fortes  ra- 
cines s'élevant  au-dessus  de  l'eau ,  et  for- 
mant comme  autant  d'arcs-bx>atants  sur  le 
centre  desquels  s'élève  la  tige. 

On  nomme  tourbières  certains  marais 
d'une  nature  particulière,  couverts  déplan- 
tes sociales  dont  les  racines  entremêlées  in- 
timement entre  elles  finissent  par  former 
une  sorte  de  terrain  spongieux  et  mouvant, 
dont  le  fond  est  souvent  rempli  par  les  espè- 
ces d'un  genre  de  Mousses,  \e  Sphagnum,  où 
se  plaisent  certaines  plantes  (Drosera,  Oxy- 
coccus ,  quelques  Saules,  etc.;  et  quelques 
Fougères,  comme  VOsmunda  regalis).Lai  vé- 
gétation de  chaque  année,  en  s'élevant, 
exhausse  le  fond  ,  et  celle  des  années  précé- 
dentes s'enfonce  ainsi  et  s'enterre  de  plus 
en  plus,  cesse  de  vivre,  mais  à  l'abri  de  l'ac- 
tion de  l'air ,  ne  se  décompose  pas  et  flnit 
par  constituer,  avec  le  limon  qui  lie  ses  dif- 
férentes parties  dans  leur  position  primitive. 
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une  masse  compacte  susceptible  d'être  ei- 
ploitée  comme  combustible  sous  le  nom  de 
tourbe. 

Certaines  plantes  se  rencontrent  à  peu 
près  également  sur  la  terre  recouverte  d'eau 
ou  desséchée;  beaucoup  de  celles  des  marais 
sont  dans  ce  cas,  et  on  les  nomme  amphibies. 
Quelques  unes  qu'on  désigne  par  l'épithète 
particulière  d'inondées,  croissent  sur  les  ter- 
rains alternativement  recouverts  et  aban- 
donnés par  l'eau.  Les  feuilles  de  ces  Amphi- 
bies sont  sujettes  avarier  de  formes  suivant 
qu'elles  se  sont  développées  dans  le  milieu 
aquatique  ou  dans  l'atmosphère  :  celles  du 
Ranunculus  aqualilis  méritent  d'être  étu- 
diées sous  ce  rapport. 

Les  travaux  des  physiologistes  et  des  chi- 
mistes ,  surtout  des  modernes,  ont  montré 
l'influence  que  la  nature  du  sol  solide  di- 
versement modiflée  exerce  sur  la  végétation, 
mais  nous  avons  dû  nous  occuper  seulement 
du  rôle  qu'elle  joue  dans  la  nutrition  des 
végétaux,  et  il  nous  reste  à  chercher  main- 
tenant celui  qu'elle  peut  avoir  dans  la  dis- 
tribution de  leurs  espèces  ou  familles.  Les 
terrains  de  composition  chimique  différente 
présentent  dans  leurs  productions  sponta- 
nées quelques  différences  ,.  mais  assez  peu 
appréciables  dans  l'ensemble  de  la  Flore. 
Ainsi ,  les  terres  calcaires ,  ou  siliceuses  ou 
argileuses ,  montrent  sans  doute  quelques 
plantes  qui  sont  propres  à  chacune  d'elles  ; 
mais  ce  n'est  pas  en  un  nombre  ou  avec 
une  constance  tels  que  la  Flore  de  l'une  se 
distingue  nettement  de  celle  do  toutes  les 
autres  par  des  traits  généraux.  11  en  est  au- 
trement des  terrains  salés  :  ils  se  couvrent 
de  certaines  espèces ,  et  beaucoup  d'entre 
elles  prennent  des  formes  assez  caractéris- 
tiques dans  leur  feuillage  court  et  épaissi, 
comme  les  Salsola ,  Salicornia.  D'autres 
Atriplicées,  quelques  Crucifères  (  Crambe  et 
Cakile  ) ,  quelques  Primulacées  {Samolus  et 
Glaux),  des  Sialice,  abondent  aussi  sur  les 
bords  de  la  mer  ,  et  l'on  doit  remarquer 
qu'on  retrouve  les  mêmes  végétaux  ou  d'au- 
tres analogues  dans  l'intérieur  des  terres 
toutes  les  fois  que  leur  composition  est 
saline. 

Mais,  en  général ,  la  composition  du  sol 
agit  surtout  en  modifiant  ses  propriétés  phy- 
siques, en  le  rendant  plus  meuble  ou  plus 
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compacte,  plus  ou  moins  perméable  à  l'eau  j 
et  à  l'air,  plus  propre  à  retenir  ou  a  laisser 
passer  la  première;  tellement  que  le  même 
terrain  pourra  être  favorable  ou  nuisible  à 
ia  même  plante  sous  deux  climats  de  nature 
opposée  ,  et  que  réciproquement  la  même 
■plante  demandera  des  terrains  de  nature 
différente  dans  l'un  et  l'autre  de  ces  climats 
différents.  Ainsi,  Kirwan  a  montré  que,  dans 
celui  qui  est  sec,  le  blé  préfère  les  terres 
alumineuses ,  parce  qu'elles  sont  plus  hy- 
groscopiques  ;  les  terres  siliceuses,  parce 
qu'elles  le  sont  moins,  dans  celui  qui  est 
humide. 

On  peut  en  dire  à  peu  près  autant  sur  les 
rapports  de  la  constitution  géologique  du 
terrain  avec  sa  végétation.  Comme  c'est  dans 
les  couches  superficielles ,  et  à  une  petite 
profondeur,  que  celle-ci  se  prépare  et  s'éla- 
bore, la  géologie,  en  nous  apprenant  quelles 
sont  l'origine  de  cette  couche ,  sa  nature  et 
celle  de  l'inférieure  sur  laquelle  elle  repose, 
nous  donne  sans  doute  des  indications  pré- 
cieuses dans  beaucoup  de  cas;  mais  elle  ne 
peut  et  ne  doit  pas  en  général  entrer  dans 
des  détails  purement  locaux  ,  qui  viennent 
changer  souvent  les  circonstances  physiques. 
Ainsi ,  par  exemple  ,  les  cartes  géologiques 
désignent  par  la  même  couleur  plusieurs  des 
plateaux  des  environs  de  Paris,  sur  lesquels 
s'étend  une  couche  de  meulière.  Cependant, 
qu'on  compare  celui  de  Montmorency,  cou- 
vert de  moissons ,  avec  celui  de  Sannois, 
couvert  d'un  gazon  court  et  stérile,  ou  avec 
celui  de  Meudon ,  couvert  de  bois  secs,  de 
châtaigniers  principalement,  au  milieu  des- 
quels pullulent  VAira  flexuosa,  le  Melam- 
pyrum  sylvaticum,  le  Pterisaquilina,  on  sera 
frappé  de  la  différence  complète  de  ces  végé- 
tations ;  différence  qui  résulte  de  ce  que  tan- 
tôt la  meulière  est  accompagnée  de  glaise, 
et  que  tantôt  sa  couche  très  mince  repose 
immédiatement  sur  le  sable  ,  souvent  lui- 
même  à  découvert.  Il  n'est  pas  douteux 
néanmoins  que  les  excellentes  cartes  géolo- 
giques ,  telles  que  plusieurs  pays  de  l'Eu- 
rope, et  notamment  notre  France,  en  pos- 
sèdent actuellement,  puissent  être  d'un  très 
utile  usage  dans  les  herborisations  et  aident 
à  constater  un  jour  des  rapports  qu'on  n'a- 
perçoit encore  que  trop  vaguement. 

La  proportion  d'eau  retenue  dans  le  sol 
Joue  le  rôle  le  plus  important  dans  la  végé- 
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talion  ;  si  l'une  est  nulle ,  l'autre  l'est  éga- 
lement. Ainsi ,  l'intérieur  de  l'Afrique  est 
occupé  par  de  grands  déserts  nus  en  toute 
saison  ;  car  les  cours  d'eau  y  manquent,  et 
sous  cette  latitude  les  vapeurs  de  l'atmo- 
sphère, raréfiées  subitement  au  contact  de 
ces  sables  brûlants,  ne  se  condensent  pas 
en  pluie.  Mais  dans  les  points  rares  où  quel- 
ques sources  viennent  à  humecter  le  sol,  ii 
se  couvre  de  végétaux  et  forme  une  oasis, 
sorte  d'île  au  milieu  de  la  mer  de  sable. 
Dans  des  climats  plus  éloignés  de  l'équateur 
ou  un  peu  tempérés  par  le  voisinage  de 
grands  massifs  de  montagnes,  la  pluie  peut 
se  former  et  fournir  de  l'eau  aux  grandes 
plaines,  qui  ne  sont  pas  autrement  arrosées; 
aussi,  après  avoir  pendant  la  sécheresse  of- 
fert l'aspect  du  désert,  se  couvrent-elles 
d'une  végétation  rapidemen";  développée, 
composée  en  général  de  plantes  herbacées 
et  sociales. 

Nous  avons  cité  les  Pampas  et  Llanos  du 
centre  de  l'Amérique  méridionale.  Les  sa- 
vanes ou  prairies  de*  l'Amérique  du  Nord  , 
les  steppes  de  la  Sibérie  et  de  la  Tartarie  , 
leur  sont  comparables ,  avec  les  différences 
que  détermine  leur  situation  dans  la  zone 
tempérée  qui  les  soumet  aux  alternatives  de 
nos  saisons,  et  celles  qui  résultent  de  végé- 
tations originaires  de  centres  aussi  éloignés 
entre  eux.  Parmi  ces  déserts  du  centre  de 
l'Asie,  il  y  a  de  vastes  étendues  imprégnées 
de  sel,  et  celles-là  produisent  des  végétaux 
particuliers  analogues  à  ceux  du  rivage  de 
la  mer,  qui  sans  doute  les  a  couvertes  à  une 
autre  époque.  Les  Landes  et  les  Bruyères 
chez  nous  représentent,  sur  une  échelle  heu- 
reusement beaucoup  moindre  ,  ces  espaces 
secs  et  stériles.  Sur  certains  vivages  bas,  le 
vent  qui  souffle  le  plus  habituellement  de 
mer,  pousse  vers  la  terre  le  sable  qui  s'a- 
moncelle en  petits  monticules  ,  dont  les 
chaînes  parallèles  s'avancent  peu  à  peu  et 
gagnent  chaque  année  sur  le  sol  végétal, 
qu'elles  enfouissent.  Ainsi  se  forment  les 
dunes;  mais  leur  stérilité  n'est  pas  irrémé- 
diable, grâce  à  la  fraîcheur  de  l'intérieui? 
de  ce  sol  entretenu  par  le  vent  de  mer.  Des 
arbres  comme  le  Pin  marilime  peuvent  y 
prospérer,  et  rendent  un  double  service  en 
opposant  une  barrière  à  l'invasion  ulté- 
rieure des  dunes  et  en  utilisant  leur  terrain. 
On  se  sert  aussi  (eu  Hollande,  par  exemple) 
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pour  lesanêler,  de  Graminées  traçantes 
qui,  comme  VArundo  arenaria,  y  poussent 
bien  et  vite  ;  et  une  fois  qu'elles  ont  cesse 
d'être  mobiles,  elles  peuvent  produire  plu- 
sieurs plantes,  même  de  celles  que  l'homme 
cultive. 

Nous  savons  qu'avec  les  éléments  miné- 
raux dv  «ol,  avec  l'eau  qui  le  pénètre  ,  s'u- 
nissent les  #/ébris  mêmes  des  êtres  organisés 
pour  constituer  le  véritable  sol  végétal,  celui 
dont  la  richesse  influe  le  plus  sur  celle  de  la 
végélation.  La  présence  de  végétaux  sur  un 
point  y  garantit  donc,  et  d'autant  plus  qu'ils 
doivent  lui  abandonner  une  plus  grande 
masse  de  débris,  la  succession  d'autres  indi- 
vidus et  leur  multiplication ,  que  favorisera 
encore  la  présence  des  animaux  attirés  par 
le  besoin  de  s'y  abriter  ou  de  s'en  nourrir. 
Mais,  avant  de  former  cette  couche  plus  ou 
moins  épaisse  de  terreau,  il  avait  fallu  que 
sur  le  terrain  originaire  ,  celui  qui  forme  le 
fond,  quelques  plantes  pussent  s'établir,  se 
développer ,  déposer  un  premier  mélange 
d'engrais,  et  préparer  le  sol  à  en  recevoir 
d'autres,  qui  à  leur  tour  ont  enrichi  ce  pre- 
mier dépôt,  successivement  augmenté  par 
des  générations  suivantes  des  mêmes  plantes 
ou  de  plantes  différentes  dont  la  variété  s'ac- 
croît dans  la  même  proportion.  A  quelque 
point  que  s'arrête  celte  progression ,  c'est 
toujours  de  la  qualité  de  ce  terrain  originaire 
que  dépend  l'admission  des  premières  colo- 
nies de  plantes,  et  par  conséquent,  en  déQ- 
nilive,  la  nature  générale  de  la  végétation. 

Station  des  plantes.  —  C'est  la  nature  du 
sol  qui  détermine  un  grand  nombre  de  sta- 
tions des  plantes.  Elles  ont,  pour  nous  résu- 
mer, leurs  séjours  dans  l'eau  de  la  mer,  sur 
son  bord  imprégné  de  sel  marin  ou  sur  des 
terrains  qui  en  sont  éloignés ,  mais  salés  par 
une  autre  cause;  dans  l'eau  douce,  stagnante 
dans  des  espaces  petits  ou  étendus,  courante 
en  ruisseaux  ou  eu  rivières  ;  sur  leurs  rives; 
dans  les  marais  ;  dans  les  tourbières  ;  sur 
les  rochers;  dans  les  sables  dont  la  compo- 
sition chimique  peut  varier,  mais  est  le  plus 
ordinairement  siliceuse;  dans  des  lieux  sté- 
riles ,  par  une  autre  cause  (  par  exemple , 
parce  que  le  terrain,  au  contraire,  trop  com- 
pacte, se  durcit  par  la  chaleur  en  une  masse 
que  les  racines  ne  peuvent  percer)  ;  dans  les 
terrains  où  domine  l'argile ,  ou  la  chaux  , 
ou  le  gy{'?e,  ou  un  autre  élément,  formés  en 
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place ,  ou  par  des  ûlluvions ,  ou  par  des  at- 
terrissements,  ou  par  des  déjections  volcar.i- 
ques,  ou  d'une  autre  origine  quelconque,  etc , 
D'autres  fois  ,  l'indication  de  la  station  e:t 
empruntée  à  l'association  de  la  plante  avec 
d'autres  combinées  déjà  entre  elles  d'une 
certaine  manière.  C'est  ainsi  qu'on  distin- 
gue celles  qui  croissent  dans  les  forêts,  dans 
les  prairies,  dans  les  haies,  dans  les  terrains 
cultivés  et  remués  souvent,  etc.  Nous  trou- 
vons ici  l'influence  de  l'homme  sur  la  dis- 
tribution des  végétaux,  puisque  c'est  elle 
qui  a  déterminé  artificiellement  ces  derniè- 
res combinaisons.  Mais  il  en  existe  une  autre 
que  celle  qu'il  exerce  volontairement  et 
sciemment.  Certaines  plantes  sauvages,  cer- 
taines mauvaises  herbes ,  qu'il  serait  plus 
porté  à  extirper  qu'à  propager,  l'accompa- 
gnent partout,  et  se  multiplient  autour  de 
sa  demeure  comme  les  Orlies ,  diverses  es- 
pèces de  Chenopodiiim  et  de  Rumox ,  de 
Mauves,  le  Mouron  des  oiseaux ,  etc.  Leur 
présence  au  milieu  d'une  campagne  déserte, 
de  solitudes  perdues  à  une  grande  éléva- 
tion dans  les  montagnes ,  indique  qu'il  a 
passé  par  là,  et  qu'au  moins  la  hutte  d'un 
berger  y  a  été  quelque  temps  élevée.  Il  y  a 
des  plantes  que  nous  voyons  couronner  I3 
sommet  des  murs  ;  d'autres  (comme  la  Pa- 
riétaire) s'établir  dans  leurs  fissures  et  sur 
les  moindres  saillies  de  leurs  parois  :  d'au- 
tres, toujours  border  leur  pied  et  s'emparer 
des  décombres  {Plantes  ruderales). 

Influence  de  l'homme  sur  la  végétation. 
—  L'nomme  civilisé,  auquel  ne  suffisent 
plus  les  productions  spontanées  que  lui 
olfre  la  terre ,  et  qui  cherche  à  multiplier 
autour  de  lui  les  animaux  et  végétaux  qui 
peuvent  lui  servir  ou  lui  plaire,  à  détruire 
ceux  qui  lui  déplaisent  ou  lui  nuisent,  tend 
nécessairement  à  modifier  de  plus  en  plus 
la  distribution  de  ces  êtres  et  la  physiono- 
mie de  la  nature  primitive.  Nous  ne  la  voyons 
qu'ainsi  altérée  dans  la  plus  grande  partie 
de  l'Europe,  où  il  faut  qu'un  lieu  soit  bien 
inaccessible  ou  irrévocablement  stérile  pour 
rester  abandonné  à  lui-même.  Les  forêts , 
dans  l'état  de  la  nature,  tendent  à  s'empa 
rer  du  sol ,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  encore 
dans  le  sud  du  Chili ,  où  les  bosquets  de 
bois,  une  fois  établis  sur  le  bord  ou  au  mi- 
lieu des  prairies,  empiètent  sur  elles  cbaque 
année  en  s'avançant  sur  toute  la  ligne  da 
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leurs  lisières  comme  en  colonne  serrée,  fi- 
nissent par  opérer  leur  jonction,,  et,  rétré- 
cissant de  plus  en  plus  le  cercle  des  Grami- 
nées, par  les  remplacer  complètement.  C'est 
le  contraire  dans  les  pays  cultivés.  Les  fo- 
rêts,  qui  en  couvraient  primitivement  la 
plus  grande  étendue,  s'éclaircissent  et  dis- 
paraissent graduellement  sous  les  coups  de 
l'honime;  et  celles  qu'on  conserve,  soumises 
pour  la  plupart  à  des  coupes  réglées,  n'ont 
plus  ni  le  même  aspect  ni  la  même  influence 
sur  la  nature  environnante.  Les  conditions 
du  climat  ont  été  ainsi  niodifiées;  celles  du 
sol  le  sont  sans  cesse  par  la  culture  ,  qui 
règle  d'ailleurs  les  espèces  peu  nombreuses 
qui  doivent  le  couvrir.  Beaucoup  de  celles 
qui  formaient  la  flore  spontanée  sont  ainsi 
détruites,  au  moins  par  places;  quelques 
autres,  au  contraire,  sont  introduites,  et  ce 
sont  en  général  des  plantes  annuelles  dont 
les  graines  se  sont  mêlées  à  celles  des  Cé- 
réales venues  de  pays  plus  ou  moins  loin- 
tains. Mais  quelles  que  soient  ces  modifica- 
tions ,  elles  ne  peuvent  être  tellement  pro- 
fondes que  la  nature  ne  conserve  pas  toujours 
ses  droits;  elle  dirige  l'homme  tout  en  le 
suivant  :  les  plantes  spontanées  qu'elle  con- 
tinue à  faire  croître  en  abondance,  les 
plantes  cultivées  qu'elle  laisse  croître,  sont 
un  double  indice  par  lequel  elle  se  fait  re- 
connaître. Les  dernières  fournissent  même 
des  signes  excellents  à  l'étude  de  la  Géogra- 
phie botanique  :  seulement ,  en  les  em- 
ployant, on  doit  se  rappeler  que  l'industrie 
humaine  trouve  moyen  de  pousser  toute 
culture  avantageuse  plus  ou  moins  au-delà 
des  limites  où  s'arrêterait  la  croissance  des 
mêmes  plantes  laissées  à  elles-mêmes  ;  mais 
ces  limites  ainsi  étendues  conservent  leur 
rapport  pour  les  diverses  espèces.  Il  faut  se 
souvenir  aussi  que  l'absence  d'une  culture 
dans  un  lieu  donné  peut  ne  pas  impliquer 
son  impossibilité,  mais  seulement  la  préfé- 
rence donnée  à  d'autres  plus  avantageuses 
pour  ce  lieu-là.  C'est  dans  sa  région  natale 
qu'un  végétal  est  cultivé  avec  le  plus  de 
succès,  et  ordinairement  qu'il  l'a  été  d'a- 
bord. Les  climats  analogues  lui  sont  ensuite 
les  plus  favorables,  et,  à  mesure  qu'on  s'é- 
loigne davantage  de  cette  zone,  sa  culture 
devient  de  plus  en  plus  difficile,  sa  produc- 
lioii  de  moindre  en  moindre.  En  ayant 
égard  à  ces  considérations,  la  Géographie 
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botanique  et  l'agricole  s'éclaireront  mutuel 
lement.  La  première  empruntera  à  la  se- 
conde des  points  de  repère  bien  définis,  et, 
une  fois  qu'on  aura  vu  certains  véjzc'taui 
spontanés  accompagner  telle  ou  telle  cul- 
ture en  les  rencontrant  autre  part ,  on  en 
conclura  la  possibilité  de  voir  cette  même 
culture  y  réussir  aussi. 

Plantes  cultivées.  —  Dans  le  rapide  exa- 
men qu'il  nous  reste  à  faire  de  la  distribu- 
tion des  végétaux  cultivés ,  nous  nous  bor- 
nerons à  un  petit  nombre,  à  ceux  qui  servent 
le  plus  généralement  de  base  à  la  nourriture 
de  l'homme,  et  se  trouvent  en  conséquence 
les  plus  répandus  sur  la  terre.  Nous  em- 
nrunterons  à  l'excellent  travail  de  M.  Scbouw 
beaucoup  des  détails  qui  suivent. 

La  culture  des  Céréales  est  poussée,  dans 
le  nord  de  la  Scandinavie ,  jusque  vers  le 
70"^  degré,  à  peu  près  vers  la  limite  où  nous 
avons  vu  cesser  aussi  les  arbres.  C'est  le 
seul  point  où  elle  dépasse  le  cercle  polaire, 
en  deçà  duquel  elle  s'arrête  sur  tout  le  reste 
(le  la  terre,  vers  60"  dans  l'ouest  de  la  Si- 
bérie, vers  53"  plus  à  l'est  ;  près  de  la  côte 
orientale,  elle  n'atteint  pas  le  Kamtschatka, 
c'est-à-dire  le  51''  degré.  Dans  l'Amérique, 
elle  peut  arriver  jusqu'au  57''  sur  la  côte 
occidentale ,  comme  le  prouve  l'expérience 
des  possessions  russes;  mais  sur  l'orientale 
elle  ne  passe  pas  le  50',  ou  au  plus  le  32''  de- 
gré. La  ligne  qui  la  circonscrit  au  nord  dans 
les  deux  continents  se  trouve  donc  suivre 
les  mêmes  inflexions  que  les  lignes  isother- 
mes. 

C'estl'Orflfequi  mûrit  jusqu'à  cette  limite, 
dont  s'approche  aussi  V Avoine,  mais  à  la- 
quelle la  récolte  est  loin  d'être  stire  ,  et  ne 
réussit  quelquefois  qu'une  année  sur  plu- 
sieurs. Leurs  graines  font  l'aliment  de 
l'homme  dans  le  nord  de  l'Ecosse,  de  la 
Norwége,  de  la  Suède  et  de  la  SibtVie. 

Plus  au  midi,  on  voit  s'y  associer  la  cul- 
ture du  Seigle,  qui  du  reste  monte  aussi 
loin  que  celle  de  l'Avoine  dans  la  Scandina- 
vie. C'est  celle  qui  domine  dans  cette  partie 
de  la  zone  tempérée  froide  que  forment  le 
sud  de  la  Suède  et  de  la  Norwége ,  le  Dane- 
mark, presque  tous  les  pays  riverains  de  la 
Baltique,  le  nord  de  l'Allemagne,  et  une 
portion  de  la  Sibérie.  On  commence  à  y 
rencontrer  aussi  le  Blé,  et  l'on  ne  cultive 
plus  guère  l'Avoine  que  pour  la  nourriture 
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des  ChcTaux  ,  VOrge  pour  la  fabrication  de 
la  bière. 

Puis  commence  une  grande  zone  où  le 
Blé  est  cultivé  presque  à  l'exclusion  du  Sei- 
gle ,  et  qui  comprend  le  sud  de  l'Ecosse , 
rAngletcrrc  ,  le  centre  de  la  France  ,  une 
partie  de  l'Allemagne  ,  la  Hongrie  ,  la  Cri- 
mée, et  le  Caucase ,  et  des  parties  de  l'Asie 
Centrale,  celles  où  il  y  a  quelque  agriculture. 
vJomme  la  Vigne  croît  dans  une  partie  de 
celte  zone  ,  le  vin  remplace  la  bière  ,  et  en 
consc'ciuence  l'Orge  est  moins  recherchée. 

Le  Blé  s'étend  bien  plus  au  sud  ;  mais  là 
on  y  associe  communément  la  culture  du 
Riz  et  du  Mais  :  c'est  ce  qui  a  lieu  dans  la 
Péninsule  espagnole,  une  partie  du  raidi  de 
la  France  ,  notamment  celle  qui  borde  la 
Méditerranée,  l'Italie,  la  Grèce,  l'Asie-Mi- 
ncure  et  la  Syrie  ,  la  Perse ,  le  nord  de 
l'Inde,  l'Arabie,  l'Egypte,  la  Nubie,  la  Bar- 
barie et  les  Canaries.  Dans  ces  derniers 
pays,  le  Mais  et  le  Riz  sont  ie  plus  généra- 
lement cultivés  vers  le  sud  ,  et  dans  quel- 
ques uns  aussi  le  Sorgho  et  le  Poa  abyssi- 
nica.  Le  Seigle ,  dans  cette  double  zone  du 
Froment ,  est  relégué  sur  les  montagnes  à 
des  élévations  assez  considérables  :  V Avoine 
aussi;  mais  sa  culture  finit  par  disparaître 
à  cause  de  la  préférence  donnée  à  VOrge 
pour  la  nourriture  des  Chevaux  et  Mulets. 
A  l'extrémité  orientale  de  l'ancien  conti- 
nent, dans  la  Chine  et  le  Japon,  par  une 
cause  qui  paraît  inhérente  aux  habitudes  du 
pays,  nos  graines  sont  presque  abandonnées 
pour  la  culture  exclusive  du  Riz.  Elle  do- 
mine aussi  dans  les  provinces  méridionales 
des  États-Unis  ;  mais  celle  du  Maïs  est  gé- 
nérale dans  le  reste  de  cette  partie  de  l'A- 
mérique beaucoup  plus  que  dans  notre  con- 
tinent. 

Dans  la  zone  torride ,  c'est  aussi  le  Mais 
qui  domine  en  Amérique,  le  Riz  en  Asie, 
•distribution  qui  tient  sans  doute  à  l'origine 
primitive  de  ces  deux  Graminées.  Elles  sont 
cultivées  également  toutes  deux  en  Afrique, 
Dans  l'hémisphère  boréal ,  dont  les  ré- 
gions tempérées  admettraient  sans  doute  la 
plupart  de  ces  cultures,  elles  doivent  être 
plus  rares ,  à  cause  de  l'état  de  civilisation 
moins  perfectionné  et  des  populations  plus 
dair-semées ,  et  dépendent  en  partie  des 
usages  apportés  par  les  colonies.  Celle  du 
9ié  est  dominante  dans  le  midi  du  Brésil,  à 
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Buenos- Ayres ,  au  Chili ,  au  cap  de  Bonne - 
Espérance  et  à  la  Nouvelle-Hollande,  dans  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud,  où  VOrge  et  le  Seigle 
se  montrent  plus  au  midi,  ainsi  que  dans 
l'île  de  Van-Diémen. 

En  recherchant  maintenant  la  distribu- 
tion des  Céréales  sur  les  zones  différentes  par 
les  hauteurs  ,  nous  la  trouverions  analogue 
à  celle  que  nous  venons  de  voir  sur  les  zones 
différentes  par  les  latitudes.  Pour  avoir  un 
exemple  qui  les  présente  toutes  à  la  fois , 
prenons  les  Andes  de  l'Amériqueéquatoriale. 
Le  Jl/ajs  y  domine  de  1,000  à  2,000  mè- 
tres ,  mais  arrive  encore  à  près  de  400  plus 
haut.  Entre  2,000  et  3,000,  ce  sont  les  Cé- 
réales d'Europe  qui  dominent  à  leur  tour  : 
le  Seigle  et  VOrge  vers  le  haut,  le  Blé 
plus  bas. 

Il  est  clair  que  c'est  à  la  limite  extrême 
en  hauteur  ou  en  latitude  qu'il  faut  s'atta- 
cher. L'autre  limite  ne  prouve  rien  ,  sinon 
que  la  culture  d'un  grain  d'une  qualité  in- 
férieure est  abandonnée  dès  qu'on  rencontre 
les  conditions  propres  à  celle  d'un  grain  de 
qualité  supérieure.  Néanmoins ,  d'après 
quelques  expériences  de  MM.  Edwards  et 
Collin,  il  paraîtrait  qu'outre  cette  limite 
assignée  à  nos  différentes  espèces  par  le 
minimum  de  chaleur  qui  leur  est  nécessaire 
pour  fructifier,  il  en  existe  une  inverse  as- 
signée par  le  maximum  de  ch.ileur  qui,  dé- 
passé, empêche  leur  développement.  Ce  se- 
rait, suivant  ces  auteurs,  une  température 
moyenne  de  18°  pour  certaines  espèces,  un 
peu  plus  et  jusqu'à  22°  pour  certaines  au- 
tres ;  et  l'observation  des  hauteurs  aux- 
quelles s'arrête  sous  les  tropiques  cette  cul- 
ture vérifierait  cette  conclusion.  Quelques 
exceptions  qui  se  présentent  dépendraient- 
elles  de  ce  que,  dans  des  climats  où  la  cul- 
ture de  ces  Céréales  se  rencontre  avec  une 
température  supérieure  à  ce  maximum,  elle 
aurait  lieu  pendant  une  saison  dont  la 
moyenne  redescend  plus  bas  ?  Quoi  qu'il  en 
soit,  en  n'examinant  que  les  limites  septen- 
trionales, et  les  suivant  sur  toute  la  série 
des  lieux  où  elle  est  bien  établie,  on  verra 
qu'on  peut  dire  d'une  manière  générale 
qu'elles  sont  parallèles  entre  elles  pour  les 
diverses  Céréales  ,  et  suivent  à  peu  près  les 
inflexions  des  lignes  isothèrcs,  c'est-à-dire 
des  lignes  tracées  par  les  points  où  la  tem- 
pérature moyenne  de  l'été  est  la    même 
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C'esl  en  effet  sur  la  durée  et  la  chaleur  de 
Vété  combinées  que  doit  se  régler  la  matu- 
ration des  fruits  de  toutes  ces  plantes  an- 
nuelles. 

La  Pomme  de  terre  ,  à  une  époque  toute 
moderne  ,  s'est  répandue  dans  presque  tous 
les  pays  cultivés,  et  est  venue  s'ajouter  aux 
aliments  farineux  fournis  par  la  graine  des 
Céréales,  et  les  remplacer  presque  dans  cer- 
taines contrées.  Sa  culture  suit  celle  de  ces 
Céréales  jusqu'à  ses  dernières  limites ,  et 
même  les  dépasse  un  peu,  si  l'on  choisit  les 
variété»  hâtives  qu'un  été  aussi  court  peut 
amener  à  maturité.  C'est  ainsi  qu'on  la  cul- 
tive maintenant  en  Islande  ,  et  à  des  hau- 
teurs considérables  sur  les  montagnes  d'Eu- 
rope ,  là  où  les  Céréales  ne  peuvent  plus 
réussir.  Dans  les  pays  chauds,  au  contrair-e, 
h  Pomme  de  terre  dégénère  facilement,  et 
est  en  conséquence  abandonnée ,  si  ce  n'est 
à  des  hauteurs  suffisantes  pour  ramener  le 
climat  aux  conditions  convenables  de  tem- 
pérature. Sa  culture  est  générale ,  suivant 
Bf.  deHumboldt,  dans  les  Andes  équato- 
riales,  entre  3,000  et  4,000  mètres. 

Dans  lé  Haut-Pérou,  le  Quinoa,  espèce  du 
genre  Chenopodium,  de  la  famille  des  Atri- 
plicées,  était  communément  cultivé,  avant 
l'arrivée  des  Européens  ,  pour  ses  graines 
farineuses ,  et  il  l'est  encore .  quoiqu'à  un 
beaucoup  moindre  degré. 

Plusieurs  espèces  du  genre  Polygonum , 
■  dont  la  graine  offre  une  composition  ana- 
logue, servent,  pour  cette  raison,  habituel- 
lement d'alimeni  aux  peuplades  qui  habi- 
tent les  montagnes  septentrionales  et  les 
hauts  plateaux  de  l'Asie  ,  d'où  ces  espèces 
sont  originaires.  L'une  d'elles,  le  Sarrasin 
(P.  fagopyrtim) ,  est  très  répandue  dans  le 
nord  de  l'Europe,  particulièrement  dans  la 
Bretagne,  où  elle  forme  la  principale  nour- 
riture d«s  paysans. 

Les  populations  de  quelques  districts 
montagneux,  dans  l'Apennin  en  Italie,  en 
France  dans  les  Cévennes  et  le  Limousin,  se 
nourrissent,  pendant  une  partie  de  l'année, 
de  châtaignes.  Le  Châtaignier  croît  sponta- 
nément dans  toutes  les  régions  montueuses 
du  midi  de  l'Europe ,  dans  l'Asie-Mineure 
et  le  Caucase, et  il  est  cultivé  assez  loin  de 
ses  limites  naturelles.  Mais  il  lui  faut,  pour 
que  son  fruit  mûrisse,  un  certain  degré  de 
chaleur  assea  lont; temps  prolongé.  Au-delà 
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de  Londres  et  de  la  Belgique  .j  vers  5F, 
il  ne  vient  plus  à  maturité,  et  n'est  plus 
cultivé  comme  fruitier,  mais  seulement 
pour  son  bois  ou  pour  l'ornement.  Comme, 
en  sa  qualité  d'arbre ,  il  doit  subir  toute 
l'influence  des  hivers,  il  est  probable  que 
sa  limite  au  nord  est  marquée  par  une 
ligne  isochimène.  Mais  il  redoute  aussi  la 
chaleur  :  déjà  ,  en  Italie ,  il  ne  croît  que  sur 
le  penchant  des  montagnes,  et  il  manque  à 
l'Atlas. 

Entre  les  tropiques,  dans  toutes  les  par- 
ties peu  élevées  au-dessus  du  niveau  de  la  , 
mer,  ce  sont  d'autres  produits  végétaux  qui 
nourrissent  l'homme,  parce  que,  en  géné- 
ral ,  la  quantité  de  substance  alimentaire 
fournie  par  eux  est  beaucoup  plus  considé- 
rable sur  un  espace  donné,  et  que  d'ailleurs 
les  fruits  obtenus  ,  le  plus  souvent  presque 
sans  culture,  favorisent  l'aversion  aux  ru- 
des travaux  sous  un  climat  brûlant.  Tels 
sont  :  1°  le  Bananier,  qui  est  cultivé  pour 
ses  fruits  jusqu'en  Syrie,  vers  34",  et  qui, 
dans  les  Andes,  ne  fructifie  qu'avec  peine  à 
une  hauteur  de  2,000  mètres  ,  où  la  cha- 
leur moyenne  tombe  à  18-19°;  2"  le  Dat- 
tier, Palmier  de  l'Afrique  septentrionale,  où 
certaines  populations  se  nourrissent  de  son 
fruit,  qui  ne  peut  mûrir  au-delà  d'une  cer- 
taine ligne  allant  de  l'Espagnejusqu'en  Sy- 
rie, du  39''  ou  30^  degré  ,  quoique  l'arbre 
puisse  encore  végéter  quelques  degrés  plus 
au  nord;  3"  le  Cocotier,  originaire  de  l'Asie 
méridionale,  maintenant  répandu,  comme 
le  Bananier,  sur  toute  la  zone  intertropicale, 
mais  se  plaisant  seulement  sur  les  bords  de 
la  mer,  loin  de  laquelle  on  ne  peut  l'obte- 
nir. Il  demande  une  température  moyenne 
de  plus  de  22°,  s'arrête,  par  conséquent,  à 
peu  près  là  où  commencent  les  Céréales,  et 
fournit  à  certains  peuples ,  par  exemple 
ceux  de  la  péninsule  de  l'Inde  et  de  l'île  de 
Ceyian  ,  un  objet  important  de  nourriture 
et  de  commerce;  4"  VAr-bre  à  jyain,  aliment 
de  la  plupart  des  habitants  des  îles  de  la 
mer  du  Sud  ,  dont  il  est  originaire ,  trans- 
porté maintenant  aux  Antilles,  au  Brésil,  à 
la  Guyane  et  à  l'Ile  de  France  ,  mais  qui 
craint  assez  le  froid  pour  ne  pouvoir  dépas- 
ser le  22«  ou  23*  degré  de  latitude. 

Citons  encore  quelques  plantes  alimen- 
taires cultivées  pour  leur  racines  farincnscs  t 
Vlqnamc  C  espèce  de  Dioscorea  ) ,  originaire 
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de  l'archipel  Indien,  et  dont  la  culture  ne 
s'étend  guère  au-delà  de  10"  de  chaque 
côté  de  l'équateur  dans  l'ancien  monde  ;  la 
Patate  (  espèce  de  Liseron  ) ,  venue  de 
l'Inde,  mais  qui  réussit  jusque  dans  nos 
climats  tempérés ,  quoiqu'elle  cesse  d'être 
cultivée  en  grand  au-delà  de  la  zone 
chaude,  c'est-à-dire  de  41°  à  42°;  \e  Manioc 
(Janipha) ,  répandu  du  Brésil  jusque  sur  la 
côte  occidentale  d'Afrique ,  cultivé  en  Amé- 
rique jusqu'au  30"  degré  des  deux  côtés  de- 
l'équateur ,  et  qui  ne  peut  l'être  sur  les 
montjignes  à  une  élévation  surpassant 
1,000  mètres. 

On  sait  à  quel  point  les  boissons  fermen- 
tées   et  alcooliques   sont  recherchées   par 
l'homme,  qui  s'en  procure   dans  presque 
tous  les  pays  au   moyen  de  végétaux  qu'il 
peut  y  avoir  à  sa  disposition.  Nous  en  exa- 
minerons ici  un  seul,  le  plus  important  de 
tous,  la  Vigne,  relativement  aux  limites  de 
sa  culture  en  grand  pour  la  fabrication  du 
vin.  Cette  limite  paraît  s'être  étendue  au- 
trefois plus  au  nord  que  maintenant,  puis- 
qu'on faisait  du  vin  en  Bretagne  et  en  Nor- 
mandie, où  l'on  n'en  fait  plus,  moins  sans 
doute  parce  que  le  climat  se  serait  détérioré, 
comme  quelques  uns  le  prétendent,  que 
parce  que  la  civilisation,  facilitant  les  échan- 
ges et  les  transports ,  a  engagé  à  substituer 
d'autres  cultures  plus  avantageuses  à  celle- 
là,  et  à  abandonner  un  produit  médiocre  et 
incertain ,  qu'on  pouvait  aisément  et  sûre- 
ment tirer  supérieur  d'autre  part.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  ligne  où  s'arrête  actuellement  la 
culture  en  grand  de  la  Vigne  commence 
maintenant    sur    la    côte    occidentale    de 
France,  vers  Nantes  (47"  2.');  de  là  elle  re- 
monte jusqu'auprès  de  Paris  (49°),  un  peu 
plus  haut  encore  en  Champagne,  et  sur  la 
Moselle  et  le  Rhin,  jusqu'à  51";  puis,  après 
quelques  ondulations ,  passe  à  peu  près  au 
même  degré  en  Silésie  ;    redescend  ensuite 
vers  le  Midi,  à  48-49^  en  Hongrie,  d'où  elle 
se  soutient  à  la  même  latitude  qu'en  Cri- 
mée et  au  nord  de  la  Caspienne,   où  elle 
disparaît.  La  limite  méridionale  de  la  Vigne 
est  aux  Canaries  vers  27°  48',  puis  elle  suit 
le  littoral  de  la  Barbarie,  s'y  interrompt  pour 
reparaître  sur  un  petit  point  de  l'Egypte,  et 
beaucoup  plus  abondante  en  Perse  à  29°, 
et  même  à  27".  Elle  ne  mûrit  pas  au  Ja- 
pon, et  n'est  pas  cultivée  dans  la  Chine,  où 
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sans  doute  elle  pourrait  l'clre ,  mais  don! 
tout  le  vaste  empire  est  voué  à  la  boisson 
du  Thé. 

Dans  l'autre  hémisphère  et  en  Amérique, 
cette  culture  a  été  tentée  avec  succès  ser 
quelques  points  disséminés,  d'après  les  ha- 
bitudes et  les  idées  des  colons,  mais  non  sur 
une  échelle  assez  générale  pour  que  sa  cir- 
conscription actuelle  puisse  être  considérée 
comme  nécessaire  et  fixée  par  la  nature. 
Dans  l'Amérique  septentrionale,  où  les  pre- 
miers navigateurs  trouvèrent  plusieurs  es- 
pèces distinctes  de  Vignes  croissant  spon- 
tanément, la  limite  septentrionale  de  sa 
culture  ne  dépasse  pas  37°  sur  les  bords  de 
rOhio,  38°  dans  la  Nouvelle-Californie;  sa 
limite  méridionale ,  26"  à  la  Nouvelle- 
Biscaye,  32°  au  Nouveau-Mexique,  Dans 
l'hémisphère  austral,  où  elle  n'atteint  cer- 
tainement nulle  part  40°,  on  l'observe  au 
Chili  et  dans  la  province  de  Buénos-Ayres; 
vers  34°  dans  la  Nouvelle -Hollande  et  au 
cap  de  Bonne-Espérance,  si  renommé  par  son 
vin. 

Quant  aux  montagnes  d'Europe  ,  elle 
monte  au  plus  à  300  mètres  en  Hongrie; 
dans  le  nord  de  la  Suisse,  à  550;  ne  dé- 
passe pas  630  sur  le  versant  méridional  des 
Alpes,  et  peut  s'approcher  de  960  dans  l'A- 
pennin méridional  et  en  Sicile,  quoiqu'àTé- 
nériffe  elle  n'aille  qu'à  800. 

De  tout  ce  qui  précède,  on  peut  conclure 
que  la  Vigne  veut  un  climat  tempéré,  mais 
qu'elle  se  règle  moins  sur  la  température 
moyenne  que  sur  la  température  de  l'été, 
qui  doit  avoir  une  certaine  force  pour  mû- 
rir ses  fruits,  et  une  certaine  durée  ,  pour 
que  cette  maturation,  qui  doit  s'achever  en 
automne,  y  trouve  encore  une  température 
assez  élevée.  Ne  rencontre-t-elle  nulle  part 
sous  les  tropiques  ces  conditions  favorables? 
Les  observations  modernes  semblent  décider 
la  question  affirmativement ,  puisque,  ou- 
tre certains  points  déjà  signalés  autrefois 
(comme  une  des  îles  du  Cap-Vert,  celle  de 
Saint-Thomas ,  près  la  côte  de  Guinée ,  et 
l'Abyssinie),  on  fait  maintenant  sur  la  côte 
ouest  de  l'Amérique  méridionale  ,  vers  le 
18%  le  14°  et  jusqu'au  O''  degré,  du  vin 
dont  les  voyageurs  parlent  avec  éloge.  On 
pourrait  supposer  que  les  hauteurs  où  cette 
culture  a  lieu  compensent  les  latitudes  trop 
bas,c>:  mais  cela  ne  peut  être  vrai  partout, 
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puisqu'on  la  voit,  sur  certains  point*,  des-   - 
cendre  jusqu'à  la  côte:  seulement,  il  faut  , 
que  le  climat  soit  extrêmement  sec,  et  l'hu- 
midité semble  autre  part  la  rendre  impos- 
sible. 

On  la  cultive  de  diverses  manières.  Tan- 
tôt on  abandonne  les  pieds  ou  ceps  à  eux 
mêmes,  tantôt  on  les  fait  grimper  ou  sur 
des  échaias,  ou  sur  des  berceaux  en  général 
assez  bas;  sur  des  arbres ,  ou  peu  élevés  , 
tailles  en  corbeille,  comme  dans  le  nord  de 
ritalie,  ou  élevés  et  naturels,  comme  dans 
le  royaume  de  Naples  ,  dont  les  Vignes  se 
montrent  sur  de  hauts  Peupliers  ,  courant 
de  l'un  à  l'autre  en  festons  disposés  sur 
plusieurs  étages.  Ces  derniers  modes  ont  le 
double  avantage  de  multiplier  les  surfaces, 
et  de  mûrir  doucement  les  grappes,  abritées 
par  le  feuillage  contre  la  chaleur  trop  vive 
qui  agirait  trop  vite  ou  inégalement.  Néan- 
moins tout  auprès,  et  même  plus  au  Midi, 
comme  en  Sicile,  on  trouve  la  culture  sur 
échaias;  et,  au  contraire  ,  on  fait  grimper 
les  Vignes  dans  le  Dauphiné.  Il  est  vrai  que 
la  qualité  du  jus  n'y  gagne  peut-être  pas  ; 
du  moins  nous  voyons  que  dans  celles  de 
nos  environs,  ainsi  quelquefois  abandonnées 
et  enlacées  sur  les  arbres,  il  est  rare  que  le 
raisin  mûrisse.  Il  paraît  d'ailleurs  pouvoir 
croître  dans  tous  les  terrains,  mais  acquérir 
toutes  les  qualités  qui  le  font  rechercher 
pour  la  fabrication  du  vin  de  préférence 
dans  ceux  qui  sont  secs  et  pierreux.  Au 
reste,  on  sait  que  des  vignobles  voisins  et 
placés  dans  des  circonstances  de  climat  et 
de  terrain  en  apparence  identiques,  donnent 
des  vins  de  qualité  tout-à-fait  différente; 
et  enfin  l'innuence  qu'ont  sur  les  résultats 
les  procédés  plus  ou  moins  parfaits  de  la 
fabrication  et  de  la  falsification  rendent 
difficile  de  déterminer  ce  qui  appartient  au 
juste  à  la  nature.  En  général,  la  proportion 
des  acides  prédomine  dans  les  raisins  qui 
s'approchent  de  la  limite  septentrionale; 
telle  des  principes  sucrés  ,  et  par  suite  de 
l'alcool,  dans  ceux  du  Midi. 

Pour  que  l'histoire  de  cette  distribution 
géographique  pût  satisfaire  complètement 
l'esprit,  il  faudrait  pouvoir  avoir  égard  aux 
différences  d'espèces  et  de  variétés  qui  pros- 
pèrent etdominent  dans  chaque  latitudedif- 
férente  ;  mais  la  détermination  des  variétés 
de  la  Vigne  est  devenue  l'une  des  questions 
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les  plus  compliquées  de  la  botanique  agri- 
cole ,  tant  elles  se  sont  multipliées  et  croi- 
sées. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  la  distribu- 
tion de  VOlivier,  dont  nous  nous  somme» 
déjà  occupés,  et  qui  caractérise  si  bien  une 
vaste  région,  celle  qui  forme  la  zone  de  la 
mer  Méditerranée. 

Le  Caféier,  dont  la  culture  est  répandue 
maintenant  presque  partout,  sous  les  tro- 
piques, vient  delà  Haute-Ethiopie,  d'où  il 
fut ,  vers  la  fin  du  xv'  siècle ,  transporté  à 
Moka,  où  il  s'est  si  bien  acclimaté  qu'on 
l'en  a  longtemps  cru  originaire  ,  et  que  sa 
qualité  y  est  encore  considérée  comme  supé- 
rieure. Plus  tard  le  Café  fut  transporté  dans 
les  serres  d'Europe ,  et  de  la  ,  vers  le  com- 
mencement du  xvin' siècle,  dans  nos  colonies 
des  Antilles.  II  demande  une  température 
de  19  ^  à  20  degrés  :  aussi,  quoique  cultivé 
surtout  dans  la  zone  torride,  il  la  franchit 
sur  certains  points  et  s'avance  jusqu'au  36* 
degré  nord.  On  le  voit  aussi  prospérer  entre 
1,200  et  3,000  pieds  de  hauteur  sur  les 
montagnes  entre  les  tropiques ,  mais  il  ne 
peut  dépasser  celle  de  6,000. 

Nous  avons  vu  la  culture  du  T/ie  répandue 
généralement  dans  la  Chine  et  le  Japon. 
Elle  s'étend  aussi  vers  la  Cochinchine  et  le 
Tonquin ,  et  il  n'y  a  pas  un  grand  nombre 
d'années  qu'on  l'a  découvert  sauvage  dans 
l'Assam.  Mais  c'est  dans  la  zone  juxta- 
tropicale  qu'il  réussit  mieux ,  et  c'est  d'elle 
probablement  qu'il  est  originaire;  il  se  cul- 
tive jusqu'au  40''  degré  de  latitude  nord; 
au  Midi,  c'est  sur  les  montagnes  à  une  cer- 
taine hauteur. 

Depuis  quelque  temps  cette  culture  a  été 
essayée  dans  divers  pays  :  en  petit  chez 
nous,  où  la  plante  résiste  avec  peine  au  cli- 
mat ,  en  grand  au  Brésil ,  surtout  dans  la 
province  de  Saint-Paul ,  un  peu  en  dehors 
du  tropique,  où  la  plante  prospère. 

La  Canne  à  sucre  appartient  originaire- 
ment à  l'ancien  monde ,  d'où  les  Espagnols 
des  Canaries  la  transportèrent  en  Amé- 
rique. Elle  aime  une  température  moyenne 
de  24  à  25°,  quoiqu'elle  en  supporte  une 
de  19  à  20  ;  et  c'est  pourquoi  elle  a  pu 
réussir  en  Espagne  et  en  Sicile.  On  la 
voit  même  monter  jusqu'à  une  hauteur  de 
6,000  pieds,   par   exemple  sur  le  plateau 


GEO 

de  Mexico,  qui  jouit  d'une  chaleur  nioyennc 
de  17%  et  à  4,500  pieds  sur  celui  du  Né- 
paui. 

Nous  nous  sommes  bornés  aux  végétaux 
qui  fournissent  le  plus  généralement  à 
l'homme  ses  aliments  et  ses  boissons.  Il  se- 
rait intéressant  sans  doute  d'examiner  la 
distribution  de  plusieurs  autres  qui  se  con- 
somment sous  une  autre  forme,  comme  le 
Tabac  et  l'Opium,  ou  qui  jouent  un  rôle 
plus  ou  moins  important  dans  son  industrie, 
en  fournissant  des  tissus,  des  teintures,  etc. 
Mais  les  bornes  de  cet  article,  déjà  si  long, 
nous  interdisent  des  développements  qu'on 
pourra  chercher  à  l'article  de  chacun  de  ces 
végétaux  en  particulier. 

Nous  nous  contenterons,  en  finissant, 
d'appeler  l'attention  du  lecteur  sur  la  liai- 
son intime  des  diverses  branches  de  la 
science  entre  elles,  et  des  connaissances 
théoriques  avec  la  pratique.  La  classifica- 
tion, éclairée  par  l'étude  de  l'organisation, 
éclaire  à  son  tour  celle  des  propriétés  ;  elle 
introduit  l'ordre  dans  le  chaos  des  innom- 
brables espèces  végétales,  permet  de  consta- 
ter celles  qui  sont  propres  à  chaque  point 
du  globe,  conclut  des  associations  naturelles 
des  végétaux,  desquelles  résuite  la  Flore  de 
chaque  contrée  et  de  chaque  terrain,  celles 
que  l'art  peut  essayer,  et  devient  ainsi  l'un 
des  auxiliaires  les  plus  utiles  de  l'agricul- 
ture. (Ad.  de  JussiEU.) 

GÉOGRAPHIE  ZOOLOGIQLE.  —  Si 
la  Géographie  zoologique  ,  telle  que  l'ont 
comprise  les  premiers  auteurs,  n'était  qu'un 
simple  inventaire  des  êtres  répandus  à  la 
surface  du  globe ,  ce  serait  une  science  de 
chiffres .  aride  comme  la  staiisûque,  et  qui 
ne  laisserait  dans  l'esprit  que  des  nombres 
le  plus  souvent  inexacts;  mais  rechercher 
l'origine  et  l'histoire  de  l'évolution  des  êtres 
organisés ,  leurs  rapports  ou  leurs  dissem- 
blances suivant  la  dillerence  des  centres 
d'habitation ,  voir  comment  les  formes  , 
gravitant  entre  certaines  limites ,  se  modi- 
fient suivant  les  temps  et  les  lieux,  ainsi  que 
l'a  fait  Buffon ,  avec  cette  puissance  de  dé- 
duction propre  aux  esprits  supérieurs,  c'est 
s'élever  à  une  hauteur  véritablement  philo- 
sophique. Aujourd'hui  que  des  faits  nom- 
breux, étayant  les  théories ,  sont  venus  leur 
servir  de  preuve  ,  la  Géographie  organique 
est  devenue  une  des  branches  les  plus  Jtu- 
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portantes  de  la  science  ,  et  l'on  ne  peut  la 
traiter  sans  entrer  dans  des  considérations 
rétrospectives  sur  l'état  primitif  du  globe , 
sur  les  changements  successifs  qu'il  a  éprou- 
vés, afin  de  montrer  par  quelles  gradations 
les  formes  organiques  ont  passé  pour  arriver 
jusqu'à  l'état  actuel.  L'histoire  de  l'appari- 
tion successive  des  organismes  est  donc  la 
véritable  philosophie  de  la  science ,  et  l'on 
ne  peut  guère  aborder  ce  vaste  sujet  sans 
faire  une  excursion  sur  le  domaine  de  la  géo- 
logie, de  la  paléontologie  ainsi  que  de  la  bo- 
tanique, le  développement  des  êtres  ayant 
des  rapports  intimes  avec  celui  des  végé- 
taux. 

Peut-être  ces  considérations  sembleront- 
elles  un  peu  longues,  bien  qu'elles  soient 
largement  exposées;  mais  elles  étaient  in- 
dispensables pour  l'exposition  de  la  théorie 
de  l'évolution  des  formes  organiques ,  afin 
de  faire  connaître  comment  s'est  établie  la 
vie  à  la  surfiice  du  globe,  et  se  sont  dé- 
veloppés les  êtres  qui  l'habitent,  depuis  les 
temps  les  plus  anciens  jusqu'à  l'époque  ac- 
tuelle. 

En  traitant  une  question  de  cette  impor- 
tance, et  qui  touche  d'une  manière  si  in- 
time à  l'essence  et  à  l'origine  des  êtres  et 
des  choses,  il  est  difficile  de  ne  pas  se  trou- 
ver en  contradiction  avec  d'autres  théories, 
et  l'on  ne  peut  faire  ici  d'éclectisme  puisque 
partant  d'une  base  dillerenle,  on  arrive  né- 
cessairement à  des  conséquences  contradic- 
toires. Au  milieu  des  nuances  sans  nombre 
qui  partagent  les  théories  fondamentales , 
il  reste  toujours  en  présence  les  deux  théo- 
ries antagonistes  :  celle  de  la  force  occulte  et 
mystérieuse  qui  ne  se  révèle  que  par  ses 
actes;  et  celle  des  forces  actives  de  la  na- 
ture, agents  physiques  qui  sont  la  loi  com- 
mune et  universelle,  et  en  vertu  desquelles 
tout  ce  qui  est  immobile  ou  se  meut ,  tant 
à  la  surface  du  globe  que  dans  les  entrailles 
de  la  terre  ,  ressort  de  leur  action.  La  con- 
ciliation entre  ces  deux  pensées  est  impos- 
sible ;  tout  ce  qu'on  peut  faire  ,  en  adop- 
tant l'une  ou  l'autre,  c'est  d'éviter  l'absolu, 
de  se  montrer  logicien  aussi  rigoureux  que 
possible  et  philosophe  de  bonne  foi.  Or,  le 
caractère  de  la  véritable  philosophie  est  ia 
modération  ,  et  l'apprccialion  des  Ihéor'fcs 
humaines  à  leur  juste  valeur.  Les  antago- 
oistes  du  scepticisme  rationnel ,  plus  fou- 
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gueux  et  plus  intolérants  ,  anathématisent 
tous  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme  eux,  et 
ieur  prodiguent  les  épithètes  les  plus  dédai- 
gneuses. C'est  un  tort  :  si  les  vérités  de 
l'ordre  transcendant  se  présentaient  claire- 
ment à  l'esprit  de  tous,  il  n'y  aurait  qu'une 
seule  pensée  ;  mais  elles  sont  environnées 
ie  tant  d'obscurité  et  d'incertitude  que  toutes 
kes  théories  doivent  être  accueillies  avec  une 
égale  bienveillance  ;  car  la  science  est  une 
arène  pacifique  où  chacun  doit  apporter  l'a- 
mour de  la  vérité ,  et  un  esprit  dénué  de 
tout  sentiment  d'orgueil.  En  pesant  mûre- 
ment les  théories ,  en  jetant  un  regard  vers 
le  passé,  on  voit  la  vérité  des  savants  de 
cet  âge  considérée  de  nos  jours  comme  une 
erreur  grossière.  Quelle  peut  donc  être  la 
valeur  d'opinions  que  détruit  souvent  un 
seul  fait?  ce  sont  des  idées  destinées  à  résu- 
mer les  connaissances  d'une  époque ,  à  les 
réunir  entre  elles  par  un  lien  commun.  Le 
temps  seul  et  les  progrès  de  la  science  doi- 
vent faire  justice  des  théories  erronées.  Quel 
est  l'homme  assez  téméraire  pour  oser  dire, 
dans  ces  questions  obscures  :  ceci  est  faux. 
Où  est  sa  certitude?  11  juge  et  pèse  avec  son 
esprit  ;  affirme,  croit  ou  doute  sans  plus  de 
fondement;  et  ce  n'est  que  par  une  sage 
discussion  des  faits  qu'on  peut  arriver  à 
estimer  la  valeur  des  deux  théories,  entre 
lesquelles  chacun  est  appelé  à  choisir,  sui- 
vant les  dispositions  de  son  esprit,  ses  con- 
naissances, ses  préjugés  d'éducation,  ou,  ce 
qui  est  pis,  ses  convenances.  Pour  l'homme 
de  bonne  foi,  peu  importe  la  théorie;  la  vé- 
rité est  une  ;  et  partout  où  elle  se  trouve  , 
il  doit  lui  rendre  hommage.  J'avoue  pour 
mon  compte  qu'en  traitant  une  question  si 
ardue ,  je  n'ai  pas  la  prétention  d'avoir 
trouvé  la  vérité  ;  j'ai  interprété  les  faits,  et 
je  les  expose  comme  je  les  ai  compris. 

De  toutes  les  théories  qui  expliquent  l'o- 
rigine de  la  terre,  celle  qui  concorde  le 
mieux  avec  les  observations  est  celle  établie 
par  W.  Herschell,  et  admise  par  Laplace , 
Gauss ,  Nichols  et  Whewel ,  qui  ne  voient 
dans  notre  globe  qu'une  nébuleuse  plané- 
taire, masse  d'éther  ou  de  matière  cosmique, 
au  centre  de  laquelle  se  formait  un  noyau 
solide  prenant  un  développement  de  plus 
en  plus  grand ,  et  devenant  avec  le  temps 
un  sphéroïde  semblable  aux  autres  corps 
répandus  dans  l'espace,  et  dont  le  nombre 
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,  va  toujours  croissant.  Mais  combien  a-t-il 
!  fallu  de  myriades  de  siècles  pour  que  la  terre 
I  atteignît  sa  forme  dernière?  Le  nombre,  s  il 
1  était  connu  ,  épouvanterait  l'imagination  ; 
j  pourtant,  malgré  le  ridicule  qu'on  a  voulu 
jeter  sur  les  savants  qui  n'ont  pas  reculé  de- 
vant l'accumulation  des  siècles  ,  on  ne  peut 
s'expliquer  les  divers  changements  survenus 
dans  la  minte  pellicule  du  globe  qu'en  en 
considérant  le  temps  comme  un  facteur  in- 
dispensable, et  qui  ne  nous  semble  gigan- 
tesque qu'à  cause  de  la  brièveté  de  notre 
vie.  Les  mathématiciens,  accoutumés  à  ma- 
nier les  nombres,  n'en  sont  pas  effrayés  ; 
c'est  ainsi  que  Fourier  a  calculé  que  la  terre, 
échauQée  à  une  température  quelconque,  et 
plongée  dans  un  milieu  plus  froid  qu'elle, 
ne  se  refroidit  pas  plus ,  dans  l'espace  de 
1,280,000  années,  qu'un  globe  de  1  pied 
de  diamètre,  et  dans  des  circonstances  sem- 
blables, ne  le  ferait  en  une  seconde.  Il  en 
résulterait  qu'en  30,000  années  la  tempé- 
rature de  la  terre  aurait  diminué  de  moitié. 
Ce  calcul  est  encore  bien  étroit,  si  l'on  se 
reporte  à  la  fréquence  des  phénomènes  per- 
turbateurs dont  Dous  trouvons  tant  de  tra- 
ces dans  chacune  des  couches  profondes  du 
globe.  En  cherchant  parmi  les  phénomènes 
connus  ceux  qui  peuvent  en  quelque  sorte 
servir  à  asseoir  notre  jugement  sur  la  durée 
du  temps,  considéré  comme  fadeur  des 
changements  survenus  dans  les  conditions 
d'existence  de  notre  planète ,  on  peut  citer 
comme  exemple  l'altération  des  roches  les 
plus  dures,  observée  et  calculée  par  M.  Bec- 
querel. Il  a  trouvé  que  le  creusement  de  cer- 
taines vallées  du  Limousin  dans  un  sol  gra- 
nitique ,  à  une  profondeur  de  2  mètres  30 
centimètres,  avait  dû  s'effectuer  en  82,000 
ans,  l'altération  subie  par  le  granit  d'une 
église  bâtie  depuis  400  ans  ayant  été  de 
7  millimètres. 

D'autres  calculs  non  moins  ingénieux  de 
M.  Élie  de  Beaumont  ont  démontré  d'une 
manière  assez  évidente  qu'une  végétation 
de  25  ans  ne  peut  fournir  que  2  millimètres 
de  houille,  ce  qui  donne  600,000  ans  pour 
une  strate  de  houille  de  60  mètres  d'é- 
paisseur, maximum  de  puissance  de  cer- 
taines couches. 

Les  théoriciens,  qui  ont  soumis  au  calcu 
les  âges  des  diverses  formations ,  ont  éva- 
lué à  1  ou  2  millions  d'années  le  temiis 
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qui  s'est  écoulé  entre  chaque  cataclysme. 

Comment  ce  noyau  solidiOé  et  jeté  au 
milieu  du  tourbillon  de  notre  système ,  pe- 
tit globule  de  matière  cosmique  ,  atome 
luisant  au  soleil  comme  une  particule  de 
poussière ,  a-t-il  subi  les  modiOcations  qui 
ont  modelé  sa  surface  avant  l'apparition  de 
!a  vie?  Quelles  furent  ses  premières  formes 
organiques?  Comment  se  sont-elles  éteintes 
pour  faire  place  à  des  êtres  nouveaux  ?  Dans 
quel  ordre  ces  derniers  se  sont-ils  développés, 
fit  comment  sont-ils  aujourd'hui  répartis  à 
lu  surface  du  globe?  Telles  sontles  questions 
qui  se  présentent  à  l'esprit  du  naturaliste. 

Voici  comment,  l'hypothèse  des  nébuleu- 
ses une  fois  admise ,  on  s'accorde  à  expli- 
quer ce  qui  s'est  passé  dans  ce  globe  nou- 
veau. L'agrégation  des  particules  cosmiques 
a,  comme  toutes  les  combinaisons  chimiques, 
produit  un  développement  extraordinaire  de 
calorique  ;  et,  à  la  surface  de  la  terre,  s'est  dé- 
veloppé un  état  de  conflagration  et  d'incan- 
descence semblable  à  celui  qui  se  voit  à  la 
surface  du  soleil;  mais  cette  chaleur,  au 
moyen  de  laquelle  on  explique  la  fusion  des 
roches  primitives  et  tous  les  phénomènes 
dits  ignés,  n'a  pas  pénétré  profondément  le 
noyau  central  :  elle  n'en  a  mis  en  efferves- 
cence que  la  surface  ,  et  la  théorie  de  l'état 
de  fusion  du  centre  est  inadmissible  par 
plusieurs  raisons  :  d'abord,  parce  que  la 
densité  du  noyau  étant ,  par  rapport  à  celle 
de  l'eau,  :  :  1  :  5,  elle  est  supérieure  à  celle 
de  l'enveloppe  extérieure ,  qui  n'est  que  :  : 
1  :  3  ,  et  que  son  état,  non  de  fusion,  mais 
de  tension  sous  l'influence  d'une  tempéra- 
ture de  près  de  185,000  degrés  de  chaleur, 
en  prenant  pour  base  de  ce  calcul  l'accrois- 
sement de  1  degré  par  33  mètres  de  pro- 
fondeur, produirait  une  chaleur  sous  l'ac- 
tion de  laquelle  tous  les  corps  solides  se- 
raient mis  en  état  de  vaporisation  la  plus 
ténue  ;  elle  eût  brisé  en  éclats  la  croûte  du 
globe,  mince  pellicule  de  12  kilomètres  au 
plus,  c'est-à-dire  d'~ du  rayon,  et  la  terre 
tout  entière  aurait  été  rendue  à  l'espace  sous 
forme  de  vapeurs.  Tous  les  phénomènes 
dont  nous  sommes  les  témoins  paraissent 
se  passer  dans  la  croûte  seule;  mais  ses  der- 
nières limites  sont  inconnues. 

La  luminosité  de  notre  nébuleuse  dura 
sans  doute  une  longue  suite  de  siècles;  et 
quand  toute  incandescence  eut  cessé,  quand 
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les  premières  périodes  de  refroidissement 
furent  passées,  la  terre  se  contracta,  et  il  se 
versa  à  sa  surface  une  couche  de  vapeur 
humide  condensée  qui  forma  les  eaux.  Il 
faut  encore  combattre  une  idée  qui  vient  de 
notre  microscopisme,  c'est  l'épaisseur  delà 
couche  profonde  des  eaux  :  si  l'on  se  rendf'~ 
compte  du  rapport  des  eaux ,  dont  la  plir 
grande  profondeur  est  de  10  kilom.  (car  la 
profondeur  moyenne  est  seulement  de  3,200 
à  4, 800  mètres),  avec  la  partie  solide  dii  globe, 
on  verrait  que  si  elles  en  couvraient  la  surface 
dans  toutes  ses  parties ,  cette  profondeur 
équivaudrait  à  1  mill.  d'eau  sur  un  globe  de 
1  mètre  de  diamètre,  10,000  mètres  étant  la 
1273"  partie  du  diamètre  de  la  planète  ter- 
restre; c'est  donc,  comme  on  le  voit,  une 
couche  d'eau  bien  mince.  A  l'époque  de  leur 
précipitation,  les  eaux  couvrirent  toute  la 
surface  du  globe,  et  ce  ne  fut  que  plus  tard 
qu'en  se  retirant  elles  découvrirent  les  ter- 
res sèches  ;  c'est  sans  doute  aux  cavités  qui 
s'approfondissent  au  fur  et  à  mesure  que  le 
refroidissement  s'accroît  qu'on  doit  attri- 
buer la  diminution  successive  de  l'espace  en- 
vahi par  les  mers.  Mais  une  aulre  cause  de 
diminution  à  laquelle  j'ai  pensé  depuis  bien 
longtemps,  c'est  qu'à  mesure  que  les  orga- 
nismes se  succèdent  ,  il  entre  dans  la  com- 
position intime  de  leurs  tissus  ou  de  leurs 
enveloppes  une  certaine  partie  de  fluide 
aqueux  qui  se  solidifie  et  diminue  la  masse 
totale  des  eaux.  Cette  hypothèse,  que  j'ap- 
puyais sur  le  fait  de  la  diminution  succes- 
sive des  marais,  et  sur  la  formation  des  îles 
madréporiques  qui  ont  jusqu'à  100  brasses 
de  profondeur,  paraît  avoir  été  pîus  nette- 
ment confirmée  par  la  diminution  des  eaux 
dans  le  lac  de  Genève  et  dans  le  lac  Supérieur 
sans  qu'on  remarque  ailleurs  d'inondation. 
Quant  à  l'exhaussement  de  la  Baltique,  c'est 
ici  une  élévation  du  sol  qui  en  verse  les  eaux 
sur  les  côtes  prussiennes. 

Quant  aux  couches  successives  qui  sont 
formées  à  la  périphérie  du  globe ,  à  quelle 
cause  sont-elles  dues?  c'est  ce  qu'il  est  égale- 
ment intéressant  d!examiner,  puisque  nous 
trouvons  des  traces  de  la  vie  à  la  surface 
à  des  profondeurs  telles  qu'il  faut  que  les 
couches  qui  les  recouvrent  soient  venues  de 
quelque  part.  Toutes  les  formations  infé- 
rieures non  stratifiées,  cristallisées  plus  ou 
moins  confusément,  et  paraissant  porter 
23* 
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des  traces  de  l'action  ignée,  sont  conteic- 
poraines  des  premiers  âges  du  globe  ;  les  sui- 
vantes, stratiûées  et  fossilifères,  sont  dues 
sans  doute  au  métamorphisme  des  roches 
profondes,  c'est-à-dire  à  l'action  chimique 
et  réciproque  des  corps  les  uns  sur  les  autres, 
incessamment  modifiées  par  tous  les  agents 
ambiants,  et  au  remaniement  des  mêmes  élé- 
ments par  des  révolutions  dues  le  plus  sou- 
vent à  l'action  des  eaux;  ce  qui  explique 
assez  bien  l'enfouissement  des  corps  orga- 
nisés dans  les  couches  les  plus  profondes. 

Ce  serait  ici  le  lieu  d'examiner  la  théo- 
rie des  soulèvements  et  celle  des  affaisse- 
ments, aujourd'hui  en  présence  ,  si  ce  tra- 
vail, uniquement  destiné  à  servir  de  prolé- 
gomènes à  des  recherches  sur  la  distribution 
des  êtres  à  la  surface  du  globe,  ne  m'empê- 
chait d'aborder  une  question  qui  exige  de 
longs  développements,  Je  me  bornerai  à 
dire  qu'il  paraît  évident  que  les  monta- 
gnes sont  dues  plutôt  à  la  contraction 
de  la  croûte  terrestre  par  suite  de  son  re- 
froidissement graduel  ou  de  la  condensation 
de  ses  éléments  constituants,  phénomène 
<îui  se  reproduit  dans  tous  les  corps  en  état 
de  liquéfaction  fluide  ou  ignée,  plutôt  qu'à 
une  série  de  soulèvements  qui  se  rapportent 
à  une  cause  cosmique  d'un  ordre  moins  nor- 
mal, et  obéissant  à  des  lois  qui  paraissent 
moins  régulières.  Ces  plissements  de  la  sur- 
face de  l'écorce  terrestre  rendent  un  compte 
assez  satisfaisant  de  l'inclinaison  des  couches 
qui  entrent  dans  la  structure  de  la  char- 
pente des  montagnes,  et  l'on  y  retrouve  au 
moins  une  loi  régulière.  Mais  cependant  on 
ne  peut  se  refuser  à  voir  dans  certaines 
boursouflures,  dans  l'irruption  de  quelques 
portions  de  terre,  l'effet  de  l'action  des  va- 
peurs élastiques  renfermées  dans  les  couches 
moyennes  de  récorcc  du  globe  ;  ce  que 
prouvent,  pour  prendre  des  exemples  de 
notre  époque,  les  soulèvements  de  Vallado- 
iid  au  Mexique,  l'éruption  de  l'île  qui  surgit 
près  de  Terceire  en  17'20  ,  celle  de  l'île  Ju- 
iia,  il  y  a  une  dizained'années,etqui  n'a  eu 
qu'une  existence  éphémère;  les  soulève- 
ments de  Valparaiso  ,  l'exhaussement  bien 
constaté  de  la  Péninsule  Scandinave,  la  for- 
jTiation  des  lies  voisines  de  Santorin  ,  etc., 
tous  faits  qui  prouvent  en  faveur  de  cette  hy- 
pothèse. 11  n'y  aurait  dans  cette  théorie  qu'un 
seul  point  qui  pût  êtrede  quelque  intérêt  dans 
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la  question  qui  m'occupe  :  je  veux  parler  des 
modifications  apportées  dans  les  phénomènes 
organiques  à  la  surface  des  terres  exhaussées, 
quand  leur  élévation  est  assez  grande.  Quant 
aux  deux  causes ,  elles  sont  donc  concomi- 
tantes; toutes  deux  ont  agi  presque  simulta- 
nément, mais  la  première  paraît  la  plus  ra- 
tionnelle ,  et  je  la  considère  comme  le  phé- 
nomène dominateur.  Il  faut  y  ajouter  en- 
core l'action  incessamment  modificatrice  des 
eaux,  des  vents,  et  de  tous  les  agents  météo- 
rologiques qui  changent  molécule  à  molécule 
le  modelé  de  la  surface  du  globe,  cl,  avec  le 
cours  des  siècles,  amène  des  changements  no- 
tables dans  la  configuration  de  l'ensemble. 
Une  seconde  question  d'une  importance 
non  moindre,  est  celle  du  refroidissemeni 
successif  de  la  terre.  Il  est  évidemment  dé- 
montré, par  les  traces  d'organismes  qui  se 
présentent  de  toutes  parts  dans  les  régions 
boréales ,  que  la  température  générale  ou 
partielle  du  globe  a  dû  être  tropicale  sur  les 
points  aujourd'hui  couverts  de  glaces  éter- 
nelles; nous  avons  même  des  preuves  con- 
vaincantes du  refroidissement  de  la  terre 
par  l'abaissement  de  la  température ,  de- 
puis le  X*  siècle,  en  Islande  et  au  Groenland, 
et  par  l'envahissement  successif  des  glaces 
qui  ont  stérilisé  des  contrées  couvertes  de 
bois  il  y  a  peu  de  siècles.  Et  ce  qui  prouve 
que  l'idée  de  modifications  dans  la  climature 
est  répandue  dans  tous  les  esprits ,  même 
les  plus  incultes,  c'est  que  les  vieux  Russes 
de  Sibérie,  d'après  Isbrand  Ides,  disent  que 
«  les  Mammouths  ne  sont  autre  chose  que 
des  Éléphants,  quoique  les  dents  que  l'on 
trouve  soient  plus  épaisses  et  plus  serrées 
que  celles  de  ces  derniers  animaux.  Avant 
le  déluge,  disent-ils,  le  pays  était  fort  chaud, 
et  il  y  avait  quantité  d'Éléphants  ,  lesquels 
flottèrent  sur  les  eaux  jusqu'à  l'écoulemeRî, 
et  s'enterrèrent  ensuite  dans  le  limon.  Le 
climat  étant  devenu  très  froid  après  cette 
grande  catastrophe,  le  limon  gela,  et  avec- 
lui  les  corps  d'Éléphants,  lesquels  se  conser- 
vent dans  la  terre  sans  corruption  jusqu'à 
ce  que  le  dégel  les  découvre.  »  Aux  causes 
généralement  admises  de  refroidissement 
de  la  planète  elle-même,  et  peut-être  aussi 
de  la  diminution  de  l'intensité  de  la  puis- 
sance calorifique  du  soleil ,  soit  par  suite 
d'un  changement  dans  la  densité  de  l'at- 
mosphère i  soit  par  la  déperdition  de  sa  sub- 
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stance  comburante  ,  vient  s'ajouter  une  hy- 
pothèse encore  bien  controversée,  celle  de 
déplacements  dans  Taxe  de  rotation  du  globe 
terrestre,  qui  ont  dû  produire  des  oscilla- 
tions modiliaut  à  chaque  fois  la  climature 
et  le  rapport  des  terres  et  des  eaux. 

Parmi  les  grandes  causes  de  perturba- 
tions, on  a  plus  d'une  fois  signalé  la  ren- 
contre des  comètes  ,  considérée  par  Laplace 
comme  une  hypothèse  très  probable.  De  nos 
jours,  on  est  à  plusieurs  reprises  revenu 
sur  l'influence  de  ces  corps  errants,  et  l'on 
ne  peut  guère  s'expliquer  d'une  manière 
satisfaisante  les  changements  survenus  dans 
la  climature  générale  et  particulière,  sans 
admettre  un  changement  dans  l'inclinaison 
de  la  terre  sur  sou  axe,  et  d'une  rapidité  tan- 
tôt accélérée,  tantôt  ralentie  dans  sa  rotation; 
et  l'on  r»'arrive  à  une  uniformité  dans  la  tem- 
pérature moyenne  sur  tous  les  points  du  globe 
qu'en  admettant  que  l'équateur  terrestre  ait 
été  perpendiculaire  à  l'écliptique.  Or,  les  cal- 
culs de  probabilité  relatifs  à  la  rencontre 
de  notre  planète  par  une  comète  dont  John 
Herschell  a  admis  un  nombre  de  plusieurs 
millions  ,  et  dont  3  passent  chaque  année 
en  moyenne  dans  notre  système,  semblent 
corroborer  cette  opinion.  Elle  a  été  combat- 
tue, d'une  manière  plus  ingénieuse  que  so- 
lide, par  un  homme  dont  la  parole  fait  au- 
torité dans  la  science ,  et  pour  rassurer  les 
esprits  timorés.  La  théorie  du  choc  des  co- 
mètes, comme  cause  d'un  changement  dans 
l'axe  de  la  terre  et  dans  la  rapidité  de  son 
mouvement  giratoire,  est  cependant ,  il  faut 
l'avouer,  l'hypothèse  qui  explique  le  mieux 
ces  mouvements  d'oscillation  des  eaux,  et 
ces  changements  brusques  auxquels  tant 
d'êtres  ont  dû  leur  enfouissement  instantané. 
La  probabilité  d'un  choc  n'a  rien  au  fond 
qui  doive  tant  épouvanter,  car  ce  n'est  qu'une 
cause  de  destruction  de  plus  ajoutée  à  celles 
qui  nous  entourent;  et,  pénétrons -nous 
bien  de  cette  idée  :  c'est  qu'atomes  imper- 
ceptibles disséminés  sur  un  grain  de  pous- 
sière ,  nous  ne  comptons  pas  plus  que  lui, 
et  que  son  existence,  au  milieu  des  myriades 
de  globes  qui  peuplent  l'espace,  est  de  nulle 
importance. 

Quels  phénomènes  se  sont  produits  à  la 
surface  du  globe  sous  le  rapport  organique, 
les  seuls  qui  puissent  nous  intéresser  dans 
cette  question  ?  C'est  ce  qu'il  est  intéressant 
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d'étudier,  en  cherchant  à  étayer  la  llicorie 
par  les  faits  acquis  de  science  certaine.  On 
reconnaît  évidemment  que  ,  par  l'efTet  du 
refroidissement,  il  s'est  opéré  dans  le  globe, 
exubérant  de  vie  sur  tous  les  points,  aux  pre- 
mières époques  organiques,  des  modifications 
qui  ont  successivement  limité  la  vie  suivant 
l'état  des  lieux,  et  ont  fini  par  l'éteindre  aux 
limites  extrêmes  que  couvrent  des  terres  gla- 
cées ;  puis  si ,  comme  tout  le  paraît  prouver, 
le  phénomène  continue,  le  refroidissement 
va  toujours  étrécissant  le  cercle  des  mani- 
festations vitales. 

Les  divers  changements  qui  ont  dû  s'o- 
pérer dans  les  deux  règnes  sont  proportion- 
nels à  la  somme  de  plasticité  résultant  de 
l'évolution  vitale  du  globe.  11  s'agit  donc  de 
rechercher  le  mode  d'évolution  des  formes 
organiques  qui  justifient ,  je  le  pense  ,  la 
proposition  que  j'ai  établie  dans  mon  article 
sur  la  Génération  spontanée  :  c'est  que  la 
vie  est  un  mode  de  la  matière. 

La  question  de  l'apparition  des  orga- 
nismes est  divisible  en  trois  parties  :  l'ori- 
gine des  êtres ,  leur  ordre  de  succession  et 
la  transformation  des  types. 

Ces  trois   questions  sont  controversées; 
mais  la  première,  dont  dépendent  toutes  les 
autres,  celle  de  l'origine  des  êtres,  est  une  des 
plus  obscures,  quelle  que  soit  l'interprétation 
qu'on  donne  aux  faits  connus.  Pourtant  il  me 
semble  découler  une  certaine  lumière  de  cette 
observation,  que  je  n'ai  encore  trouvée  consi- 
gnée nulle  part,  c'est  celle  de  l'évolution  des 
organismes  animaux  et  végétaux  au  sein  d'un 
liquide  provenant  soit  de  l'eau  pluviale,  soit 
d'une  infusion.  Si  l'on  se  reporte  à  l'article 
sur  les  Générations  spontanées,  on  remar- 
quera que  le  milieu,  en  s'organisant  (et  tout  le 
procédé  organisateur  consiste  dans  l'action 
des  agents  impondérables  sur  la  matière  or-, 
ganisable  qui  sous  leur  influence  prend  cette 
forme  première  qu'on  appelle  la  vie) ,  voit 
naître  et  s'éteindre  des  générations  d'êtres 
I  de  plus  en  plus  complexes ,   tels  que  des 
I  Bacterium  ,  des  Monades ,  des  Trichodes , 
des  Protées ,    des  Vibrions ,   des   Plœsco- 
I  nies,  etc.,  sans  pour  cela  qu'on  puisse  sui- 
I  vre  la  transformation  des  organismes  pri- 
I  mitifs  pour  s'élever  jusqu'aux  plus  com- 
i  plexes.  Quand  le  liquide  a  perdu  sa  plasti- 
i  cité,  les  générations  élevées  redescendent, 
i  et  dès  que  le  règne  végétal ,   l'antagonisie 
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du  règne  animal,  a  pris  le  dessus,  la  vie 
animale  disparaît,  et  les  végétaux,  simple 
matière  verte  d'abord  ,  s'élèvent  jus- 
qu'aux Conferves,  sans  qu'on  puisse,  à  tra- 
vers ces  modifications  ascendantes ,  suivre 
les  transformations  que  subissent  les  végé- 
taux les  plus  simples  pour  s'élever  à  des 
formes  complexes.  Pourquoi  cette  loi  des 
infiniment  petits  ne  serait-elle  pas  applica- 
ble aux  organismes  supérieurs ,  et  pourquoi 
la  plasticité  inexplicable  des  liquides  ne  se- 
rait-elle pas  la  loi  universelle  ?  Certes ,  la 
loi  des  transformations,  encore  obscure,  pa- 
raît l'explication  la  plus  plausible  de  l'évo- 
lution organique;  avec  cette  modification 
que,  plus  la  vie  est  répandue  à  la  surface 
du  globe  et  plus  les  stations  ont  varié,  plus 
la  diversité  des  êtres  s'est  accrue  ;  mais^il 
faut  admettre  comme  corollaire  que  cha- 
que grand  type  animal  ,  Radiaire  Mollus- 
que ,  Articulé  ,  Poisson  ,  Reptile ,  Oiseau  , 
Mammifère,  ou  végétal,  Acotylédone ,  Mo- 
nocotylédone  et  Dicotylédone ,  est  le  pro- 
duit d'un  mode  spécial  d'agrégation  de  la 
matière  organique  s'évoluant  en  vertu  d'une 
loi  dont  l'intensité  organisatrice  suit  une 
progression  numérique,  avec  ascendance 
dans  les  formes  générales ,  et  que  les  varia- 
tions que  présente  chaque  grand  type  sont 
des  jeux  qui  se  sont  opérés  dans  son  cercle 
particulier  d'activité. 

L'origine  des  organismes  étant  expliquée 
par  une  série  de  métamorphoses  de  la  cel- 
lule primitive,  il  reste  à  jeter  un  coup  d'oeil 
sur  la  succession  des  êtres  qui  se  développent 
dans  un  ordre  régulier  de  progression  depuis 
la  première  apparition  de  la  vie  ,  en  passant 
des  formes  simples  aux  composées.  L'erreur 
de  ceux  qui  combattent  cette  théorie  avec 
bonne  foi,  je  n'entends  pas  parler  des 
systématistes ,  vient  d'un  point  de  vue 
erroné,  fondé  sur  certaines  idées  jetées  dans 
la  science  sous  une  forme  trop  absolue  : 
en  a  voulu  voir  dans  la  succession  des 
êtres  une  série  linéaire  rigoureuse  procé- 
dant dans  un  ordre ,  pour  ainsi  dire ,  nu- 
mérique ,  et  l'on  a  trouvé  avec  raison  que 
cette  donnée  est  inexacte.  Voici  la  théorie 
qui  résulte  de  l'étude  des  débris  organiques 
enfouis  dans  les  profondeurs  du  sol  :  c'est 
que  les  conditions  d'existence  propres  à  l'ap- 
parition d'êtres  de  tel  ou  tel  ordre  n'ont 
pas  existé  simultanément ,  et  que  les  évo- 
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lutions  successives  ne  sont  autres  que  de» 
formes  organiques  correspondant  à  l'éla* 
des  circonstances  ambiantes.  Avec  des  mi- 
lieux semblables  au  milieu  actuel,  les  formes 
actuelles  se  fussent  développées,  et  l'obstacle 
à  leur  apparition  dépend  de  l'état  dans  le- 
quel se  trouvaient  la  terre ,  les  eaux ,  l'at- 
mosphère ,  ce  qui  fait  qu'il  y  a  eu  autant  de 
périodes  différentes  qu'il  y  a  eu  de  modifi- 
cations telluriennes  qui  sont  inhérentes  à 
la  vie  de  la  planète  elle-même.  Si  l'onconsi 
dère  les  groupes  en  détail  en  prenant  un  à 
un  chaque  être  pour  trouver  son  ordre  d'é- 
volution d'une  manière  conforme  aux  idées 
qui  nous  sont  infusées  par  nos  méthodes, 
on  a  tort;  car  rien  n'empêche  la  simulta- 
néité d'existence  des  végétaux  cellulaires  et 
vasculaires  ,  des  invertébrés  et  de  verté- 
brés, si  les  conditions  dynamiques  de  notre 
globe  ne  s'opposaient  pas  à  leur  développe- 
ment; mais  il  faut  voir  de  grands  groupes; 
il  faut  embrasser  dans  leur  ensemble  toutes 
les  classes ,  et  l'on  y  trouvera  une  preuve 
de  la  théorie  de  la  succession  des  êtres 
avec  une  modification  dans  les  formes  et 
dans  un  ordre  ascendant.  11  y  a  en  présence 
deux  opinions  :  l'une  veut  que  les  êtres, 
créés  sans  autres  précédents  organiques , 
aient,  après  chaque  anéantissement  complet, 
par  suite  des  révolutions  survenues  à  la  sur- 
face du  globe,  passé  avec  leurs  formes  nou- 
velles par  de  nouvelles  créations.  Les  faits 
contredisent  cette  première  opinion;  car 
l'évolution  des  organismes  animaux  et  vé- 
gétaux ,  en  passant  par  grands  groupes  du 
simple  au  complexe,  paraît  assez  évidem- 
ment démontrée,  et  l'on  est  autorisé  à  dou- 
ter de  la  réalité  de  périodes  intercalaires  en- 
tièrement inorganiques.  L'autre  veut  que 
les  formes  animales  ou  végétales,  nées  d'or- 
ganismes dus  originellement  à  une  force 
organisatrice  inhérente  à  chaque  corps  pla- 
nétaire ,  se  soient  transformées  les  unes 
dans  les  autres ,  et  que,  dans  la  double  sé- 
rie animale  et  végétale,  les  molécules  orga- 
niques se  groupant  dans  un  certain  ordre 
sous  l'influence  des  modificateurs  ambiants, 
se  soient  élevées  successivement  du  simple 
au  composé  ,  en  répétant  à  chaque  période 
de  leur  évolution  les  différentes  formes  pri- 
mitives par  lesquelles  elles  ont  dû  passer 
pour  arriver  à  leur  état  de  développement 
complet.  Cette  théorie,  dont  j'ai  présenté 
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la  modification  plus  haut,  en  admettant  que 
les  organismes  sont  le  produit  de  la  puis- 
sance plastique  de  la  terre  elle-même,  et 
que  chaque  type  a  sa  loi  ascendante,  puis, 
dans  sa  sphère  d'activité  particulière,  obéit 
à  la  même  loi  d'évolution ,  cette  théorie , 
beaucoup  plus  satisfaisante  que  la  précé- 
dente, a  eu  pour  principe  des  idées  fol- 
les et  ridicules  dont  les  naturalistes  mo- 
dernes ne  peuvent  être  solidaires.  11  est  de 
toute  évidence  que  si  vous  jetez  une  Fauvette 
dans  un  étang  elle  n'y  deviendra  pas  Gou- 
jon, non  plus  que  la  Carpe  accrochée  à  un 
arbre  ne  se  changera  en  Rossignol.  Robinet 
écrivit  pourtant  un  livre  fort  divertissant 
sur  cette  idée  ;  mais  il  écrivait  à  une  époque 
où  la  Paléontologie  n'existait  pas ,  où  la 
3éologie  consistait  en  quelques  théories  rat- 
tachant tant  bien  que  mal  l'un' à  l'autre  des 
faits  épars  et  souvent  mal  observés ,  et  de 
plus,  Robinet  n'était  pas  naturaliste.  Tou- 
tefois sa  théorie,  grossièrement  formulée  et 
ridiculement  exposée,  n'en  est  pas  moins 
rationnelle  quand  on  compare  les  uns  aux 
autres  les  divers  êtres  de  la  double  série, 
et  qu'on  voit  se  développer  graduellement 
les  différentes  parties  de  l'organisme  jusque 
dans  ses  divisiqns  les  plus  subtiles  en  se  dé- 
roulant comme  une  spirale  immense ,  dont 
le  premier  anneau  comprend  les  êtres  les 
plus  simples,  la  première  molécule  vivante 
flottant  entre  les  deux  séries  et  immobile 
comme  végétal,  douée  de  spontanéité  comme 
animal  ;  puis  à  chaque  tour  de  spire  les  ap- 
pareils se  compliquant  jusqu'à  devenir  le 
Singe  ou  l'Homme  ou  bien  l'Acacia  ou  le 
Chêne. 

Sans  abandonner  son  esprit  aux  rêveries 
fantastiques,  on  peut  admettre  l'évolution 
graduelle  des  êtres  et  des  formes  dont  on 
retrouve  l'idée  dans  chaque  être  à  l'état  em- 
bryonnaire, et  passant  dans  son  évolution 
par  difTérents  états  qui,  dans  les  êtres  supé- 
rieurs ,  répondent  presque  toujours  à  l'état 
de  développement  complet  d'un  être  appar- 
tenant à  un  degré  inférieur  de  la  série. 

Il  y  a  donc,  dans  la  nature  organique,  dé- 
veloppement ascendant  des  formes  dans  les 
types  qui  s'évoluent  dans  chaque  groupe,  du 
simple  au  composé,  évolution  qui  se  répète 
dans  chaque  petit  groupe  en  particulier,  et 
se  retrouve  jusque  dans  l'individu.  En  sui- 
vant dans  la  série  végétale  toutes  les  mani- 
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festations  organiques  ,  on  voit  des  végétaux 
cellulaires  Agames,  des  végétaux  vasculaires 
Cryptogames ,  des  Monocotylédones  et  des 
Dicotylédones  vasculaires  et  phanérogames  ; 
des  spores  en  bas,  produites  sans  doute  par 
une  exubérance  vitale  ,    puis  en  haut  de 
sexes  distincts  et  séparés,  un  ovaire  recevan 
une  grainequ'il  nourrit  et  qui  reproduit  à  son 
tour  un  être  nouveau.  Dans  chaque  groupe 
en  particulier  on  peut  suivre  l'évolution  ; 
certes,  entre  VUredo  et  l'Agaric  ou  le  Bolet, 
en  passantparla  série  interminable  des  Pro- 
tées  microscopiques  jetés  entre  eux  comme 
autant  d'anneaux  intermédiaires ,  il  y  a  as- 
cendance; il  y  a  ascendance  dans  les  Algues, 
les  Lichens,  les  Hépatiques,  les  Mousses, 
les  Fougères,   etc.,  et  cette  évolution  est 
évidente.  Cette  loi,  facile  à   suivre   dans 
les  Monocotylédones,  l'est  moins  dans  les 
Dicotylédones;  mais  cette  question,  encore 
neuve  sous  le  rapport  de  l'étude  des  évolu- 
tions, s'éclaircira  si,  au  lieu  de  prendre  chaque 
groupe  appelé  famille  et  de  le  considérer 
isolément,  on  embrasse  l'ensemble  du  groupe 
général.  Ici  l'ascendance  n'a  plus  lieu  de 
genre    à    genre  ,    car  les  genres  ne    sont 
que  les  jeux  d'un  type ,  mais  de  groupe  à 
groupe.    Ainsi ,  entre  les  Cypéracées ,  les 
Graminées,  les  Joncacées  dénuées  de  feuilles, 
avec  leurs  fleurs  en  écailles,  et  les  Liliacées, 
il  y  a  ascendance.  Ces  dernières  plantes  ne 
sont-elles  pas  encore  pourvues   de  feuilles 
graminiformes?  et  à  des  enveloppes  florales 
nulles,  écailleuses,  herbacées,  et  à  peine 
distinctes  par  leur  apparence  textulaire  du 
reste  de  la  plante ,  succède  une  enveloppe 
florale  colorée  le  plus  souvent  d'une  ma- 
nière très  brillante  ;  mais  cette  enveloppe 
est  encore  simple  ;  c'est  un  périanthe  ,  et 
non  encore  une  fleur  complète,  dont  les 
deux  éléments  sont  le  calice  et  la  corolle.  Et 
quoi  de  plus  semblable  à  un  Lolium  mon- 
strueux que  le  Glaïeul  avant  l'épanouisse- 
[  ment  de  ses  fleurs?  Dans  les  Dicotylédones, 
il  en  est  de  même;  mais  l'ascendance  échapp  c 
plus  souvent ,  car  les  types  prennent  un  ca- 
1  ractère  plus  arrêté,  il  est  vrai,  dans  leurs 
j   formes  fondamentales ,  et  le  jeu  des  organes 
est  si  varié,  il  y  a  tant  de  modifications  des 
!   mêmes  formes,  qu'on  y  suit  avec  plus  de 
peine   l'ordre     d'évolution   ascendante.  La 
Diclinie  ,  qui  semblerait  le  plus  haut  degré 
de  perfection  auquel  puisse  atlciudre  le  vé 
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gétal ,  se  retrouve  dans  des  plantes  qui 
ne  présentent,  sous  le  rapport  du  dévelop- 
pement floral ,  aucune  supériorité.  Pourtant 
cette  distinction  des  sexes  l'emporte  sur 
l'hermaphrodisme,  et  nos  botanistes  s'ac- 
cordent a  placer  les  Amentacées  et  les  Urti- 
cées  au  commencement  des  Dicotylédones, 
et  ils  terminent  la  série ,  les  uns  par  les  Pa- 
pilionacées,  d'autres  par  les  Composées; 
enfin  tout  dans  cette  classe  montre  l'incor- 
titudedes  méthodistes.  Ici  l'idée  systématique 
est  en  désaccord  avec  la  théorie  de  l'évolution 
organique  ;  car  dans  les  Monocotylédonécs, 
les  Palmiers,  chez  lesquels  on  trouve  la  Diœ- 
cie,  sont  à  la  fin  de  la  classe  et  ferment  la  sé- 
rie. La  loi  de  l'évolution  se  reproduit  ensuite 
dans  chaque  famille  où  l'être  le  plus  complet 
est  nécessairement  celui  qui  réunit  tous  les 
organes  qui  entrent  dans  la  composition  du  vé- 
gétal, et  le  moins  complet,  celui  qui  en  est  dé- 
pourvu. Ainsi,  dans  chaque  groupe  :  Crucifè- 
res, Ombellifères,  Composées,  Papilionacées, 
Cary ophy liées,  etc.,  groupes  essentiellement 
naturels,  on  retrouve  l'ascendance,  quoique 
vaguement  encore,  il  faut  l'avouer,  et  dans 
les  Papilionacées,  les  Acacies  dépourvus  de 
corolles,  sont  inférieurs  aux  Robinia,  qui  ont 
les  caractères  normaux  de  la  famille  ;  dans 
chaque  genre  nombreux  en  espèces ,  cette 
loi  doit  se  retrouver  encore.  Quant  à  ces  pe- 
tites familles  insignifiantes ,  à  ces  genres 
formant  autant  de  petits  groupes  distincts, 
ce  sont  des  jeux  de  l'organisme  qui  ne  pré- 
judicicnt  en  rien  à  la  loi  générale. 

Les  animaux  présentent  la  loi  d'ascen- 
dance bien  plus  évidemment  encore;  et  un 
simple  coup  d'œil  sur  la  série  le  prouvera 
surabondamment  :  en  passant  des  Infusoires 
aux  Radiaires,  de  ceux-ci  aux  Mollusques , 
et  en  remontant  à  travers  la  série  des  in- 
vertébrés jusqu'au  sommet  des  vertébrés , 
les  appareils  se  compliquent ,  et  chaque 
fonction  n'ayant  dans  le  principe  aucun  ap- 
pareil fonctionnel  distinct,  acquiert  un  per- 
fectionnement graduel  et  vient  à  posséder 
son  organe  spécial  ;  puis ,  dans  chaque 
groupe  aussi ,  les  mêmes  principes  se  re- 
trouvent, et  certes,  le  Céphalopode  est  bien 
au-dessus  de  l'Acéphale:  seulement,  il  fau- 
drait, pour  établir  l'ordre  d'ascendance,  faire 
des  études  sérieuses,  en  se  plaçant  à  ce 
point  de  vue.  Les  Insectes,  les  Poissons,  les 
Oiseaux,  les  Mammifères  sont  dans  le  même 
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cas;  l'Ammodyte  est  bien  au-dessous  du 
Cyprin  ou  de  la  Perche;  le  Sphénisque  ne 
peut  rivaliser  avec  l'Aigle  dans  la  série  et 
dans  le  groupe  des  Palmipèdes,  ni  avec  l'Oie 
ni  avec  le  Canard.  Le  Ruminant  est  moins 
complexe  dans  ses  formes  avec  ses  pieds  en- 
sevelis dans  un  sabot,  que  le  Digitigrade; 
et  celui-ci  l'est  moins  que  le  Quadrumane, 
qui,  à  son  tour ,  l'est  moins  que  l'Homme. 
Ainsi  les  formes  s'enchaînent,  non  pas 
sans  hiatus  et  avec  une  continuité  rigou- 
reuse, mais  avec  une  dégradation  évidente 
des  formes.  Comment  et  pourquoi  ces  orga- 
nismes de  transition,  si  ce  n'étaient  des  jeux 
du  procédé  organisateur ,  qui ,  dans  l'évo- 
lution des  êtres,  jette  des  rameaux  diver- 
gents à  droite  et  à  gauche,  variations  qui 
servent  quelquefois  de  jalon ,  d'autres  fois 
sont  sans  nuls  précédents  et  forment  comme 
autant  de  coecums  dans  la  série,  mais  ne 
détruisent  pas  pour  cela  la  loi  générale  et 
ne  peuvent  rien  contre  la  théorie?  Il  est  évi- 
dent que  la  vie  une  fois  établie  a  continué 
de  se  dérouler  avec  une  régularité  mathé- 
matique, et  que  les  organismes  sont  le  ré- 
sultat des  influences  produites  par  les  divers 
états  du  globe;  jamais  tous  les  êtres  vivants 
n'ont  été  détruits  partout  et  d'un  seul  coup; 
ils  se  sont  seulement  transformés  et  ont  pro- 
duit des  êtres  conformes  aux  nouvelles  con- 
ditions d'existence  au  milieu  desquelles  ils 
se  trouvaient.  Les  modifications  qui  se  pas- 
sent sous  nos  yeux  ,  et  changent  assez  les 
êtres  pour  les  rendre  mêznc  méconnaissa- 
bles ,  nous  semblent  si  peu  profondes  que 
nous  doutons  des  métamorphoses  ;  -  mais 
admettons  ce  que  concèdent  tous  les-  géolo- 
gues :  c'est  que  les  principes  destinés  à  l'en- 
tretien de  la  vie  étaient  essentiellement  dif- 
férents, et  nous  verrons  si  les  organismes 
actuels  y  résisteront.  Si  l'atmosphère  satu- 
rée d'acide  carbonique,  au  lieu  d'en  renfer- 
mer une  quantité  si  peu  considéra  ble  qu'on  ne 
le  fait  pas  même  entrer  en  compte  dans  la 
composition  de  l'air,  était  formée  de  pro 
portions  inverses  de  nitrogène  et  d'oxygène, 
que  la  pression  atmosphérique  fût  décuple  , 
que  les  conditions  chimiques  des  modifica- 
teurs ambiants  et  des  agents  de  la  vie  fus- 
sent exagérées ,  que  la  chaleur,  la  lumière, 
l'électricité  présentassent  d'énormes  dissem- 
blances ,  il  est  évident  que  la  plupart  dct 
vertébrés  terrestres  périraient ,  que  beau- 
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coup  de  dicotylédones  disparaîtraient,  et  que 
quelques  animaux  ou  quelques  végétaux  , 
échappés  à  la  destruction  ,  s'accommodant 
de  ce  nouveau  milieu,  se  modifieraient  sui- 
vant les  circonstances,  et  deviendraient  des 
organismes  appropriés  à  leurs  nouvelles  con- 
ditions d'existence.  On  n'a ,  dit-on ,  rien 
trouvé  de  semblable  dans  les  couches  du 
globe  ;  mais  notre  zoologie  fossile ,  à  part 
quelques  restes  bien  conservés ,  est  encore 
fort  douteuse,  et  nous  ne  faisons  que  com- 
mencer l'inventaire  de  nos  richesses  paléonto- 
logiques.  On  devrait,  d'après  la  théorie,  dire 
des  genres  transformés  et  non  éteints  ;  mais 
on  n'a  pas  encore  poursuivi  cette  idée  à  tra- 
vers les  organismes  :  seulement,  on  cherche 
le  plan  et  l'unité  du  type  primordial  bien 
démontré    pour  les  vertébrés,    vrai  pour 
les  invertébrés  dans  toute  la  série.  Tou- 
tefois ,  il  faut  reconnaître  quatre  modifica- 
tionsdu  type  primitif:  rlesanimauxsimpies 
et  presque  amorphes  chez  lesquels  le  sys- 
tème nerveux  est  douteux;  2°  ceux  chez  les- 
quels se  présente  un  centre  nerveux  placé  au 
milieu  du  corps,  et  autour  duquel  rayonnent 
les  organes;  3"  les  animaux  impairs,  comme 
les  Mollusques  inférieurs  ;  les  Annélides,  qui 
semblent  commencer  la  série  des  animaux 
présentant  un  axe  longitudinal  avec  des  filets 
nerveux  jetés  à  droite  et  à  gauche,  sans  pour 
cela  quelc  corps  soit appendiculé ;  4°  puis,dans 
les  types  supérieurs  des  invertébrés  et  dans 
tous  les  vertébrés,  des  animaux  doubles  for- 
més de  deux  parties  accolées  l'une  à  l'autre, 
et  présentant  l'homologie  des  formes  dans 
leurs  appendices  thoraciques  et  pelviens.  Ces 
types  fondamentaux  dérivent-ils  d'une  forme 
génératrice?  je  le  suppose;  mais  ils  ont  obéi 
à  une  loi  de  développement  qui  s'est  spécia- 
lisée dans  ses  manifestations  :  aussi  peut-on 
compter  quatre  modifications  du  type  fonda- 
mental. Le  règne  végétal  est  également  éta- 
bli sur  quatre  plans,  qui  ne  sont  que  le  jeu 
d'un  type  unique  incessamment  remanié. 

Les  êtres  sont  donc  des  modifications 
successives  de  ce  type  unique,  en  vertu 
d'une  loi  et  par  des  procédés  organisa- 
teurs qui  nous  sont  inconnus.  Comme  de 
toutes  les  théories  c'est  celle  qui  répugne 
le  moins  à  l'intelligence,  et  que,  sans  rendre 
un  compte  rigoureusement  satisfaisant  des 
phénomènes ,  elle  concorde  le  mieux  avec 
les  faits,  c'est  celle  que  j'ai  adoptée;  elle 
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a  l'avantage  d'élever  l'esprit,  et  d'exciter 
l'émulation  d'arriver  plus  haut  dans  la  con- 
naissance des  lois  de  l'organisme. 

Le  malheur  de  la  science ,  c'est  que  le 
géologue  n'est  ni  botaniste,  ni  zoologiste, 
et  que  quand  il  aborde  ces  graves  ques- 
tions, il  n'y  peut  pas  apporter  l'esprit  phi- 
losophique de  l'homme  qui  a  consacré  sa 
vie  à  l'étude  des  lois  de  l'organisme,  et  qui 
lui-même  n'est  pas  géologue  et  dédaigne  à  son 
tour  les  études  phytologiques.  C'est  sur  les 
études  générales  seules  que  peuvent  s'établir 
les  théories  ;  mais  il  ne  faut  voir  dans  les  théo- 
ries d'une  époque  qu'une  explication  plus 
ou  moins  heureuse  des  vérités  découlant  des 
faits  connus;  et  la  condition  la  meilleure 
pour  établir  une  théorie  est  de  connaître  le 
plus  de  faits  possibles  de  tous  les  ordres.  Or, 
ces  faits  connus,  étudiés,  appréciés  avec  sa- 
gacité ,  ne  sont  pas  encore  des  garanties  ab- 
solues de  la  vérité  des  théories;  ce  sont  des 
degrésde  certitude  plus  ou  moins  plausibles, 
et  qui  conduiront  peut-être  à  une  certitude 
plus  grande. 

C'est  à  l'organogénie  à  nous  révéler  en 
détail  ces  grandes  lois.  Ma  tâche  est  de  pré- 
senter le  tableau  de  succession  des  êtres,  et 
l'état  actuel  de  la  vie  à  la  surface  du  globe. 

Pour  compléter  les  preuves  à  l'appui  de  la 
théorie  que  j'établis,  je  vais  passer  en  revue 
la  succession  des  apparitions  organiques  à 
la  surface  du  globe.  Bien  convaincu  que 
ce  n'est  pas  par  une  considération  étroite 
des  formes  individuelles  qu'on  arrive  à  la 
confirmation  de  cette  grande  loi ,  mais 
par  un  coup  d'œil  large  sur  l'ensemble  des 
organismes ,  je  suivrai  dans  ce  développe- 
ment l'ordre  géologique,  en  faisant  tou- 
jours marcher  parallèlement  les  formes 
végétales  et  les  formes  animales. 

Les  périodes  évolutives  peuvent  être  clas- 
sées sous  sept  chefs  principaux  : 

i"  Époque  primitive  anorganique  et  or 
ganique  primordiale. 

2"       —     carbonifère. 

3°       —     jurassique. 

4°       —     crétacée. 

5°       —     tertiaire. 

6°       —      alluviale. 

7°       —     moderne. 

Malgré  les  recherches  que  j'ai  faites  pou  i 
rendre  ce  travail  aussi  complet  qu'il  es  i 
possible,  je  n'espère  pas  être  arrivé  à  une 
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certitude  absolue  ;  je  ne  fais  que  poser  un 
jalon  que  d'autres  reculeront. 

Époque  primitive  anorganique  et  organi- 
que PRIMORDIALE.  Quaud  Ics  phénomèncs  qui 
accompagnèrent  les  premiers  âges  du  globe 
furent  accomplis,  que  la  diminution  de  la 
chaleur  causée  par  l'ignition  eut  permis  aux 
diverses  roches  en  fusion  de  se  cristalliser, 
et  aux  divers  métaux  ainsi  qu'aux  pierres 
précieuses  dont  la  formation  remonte  sans 
doute  à  la  même  époque ,  de  s'agréger,  ce 
qu'on  reconnaît  dans  les  roches  granitiques 
et  porphyriqucs  qui  contiennent  de  l'Or  na- 
tif, de  l'Argent  (surtout  les  roches  porphy- 
riqucs), de  l'Élain,  du  Cuivre,  du  Fer,  du 
Mercure  et  de  l'Émeraude,  du  Corindon,  du 
Grenat,  de  la  Topaze,  etc.,  il  s'effectua,  sous 
l'influence  de  la  condensation  des  vapeurs  ré- 
pandues dans  l'atmosphère,  et  peut-être  aussi 
d'une  pression  considérable  de  la  colonne 
d'air,  un  commencement  de  travail  métamor- 
phique qui  désagrégea  les  roches  primitives  ;  et 
à  des  masses  confuses  succédèrent  des  strates 
régulières ,  quoique  souvent  tourmentées. 
Les  eaux  apparues  pour  la  première  fois  à  la 
surface  du  globe  déposèrent  les  roches  sus- 
pendues dans  leur  sein  ,  et  il  s'opéra  dans 
cet  immense  laboratoire  des  combinaisons 
d'une  prodigieuse  variété.  A  travers  les  fis- 
sures qui  se  formaient  dans  la  croûte  encore 
mince  du  globe,  se  glissèrent  des  substances 
sublimées  ;  ce  fut  alors  que  des  filons  mé- 
tallifères et  des  pierres  précieuses  vinrent 
se  former  en  filons,  en  veines  et  en  dépôts 
dans  le  gneiss  et  le  micaschiste  ,  au  milieu 
desquels  s'infiltrèrent  des  masses  souvent 
considérables  de  roches  injectées,  telles  que 
les  protogynes ,  les  granités,  les  syénites, 
les  porphyres ,  etc.  Aux  formations  gneis- 
siques  et  micaschisteuses  succédèrent  des 
strates  de  schistes  argileux  formant  l'étage 
inférieur  des  terrains  stratifiés ,  et  conte- 
nant déjà  moins  de  métaux  et  de  minéraux, 
quoique  ce  soit  à  ce  groupe  qu'appartiennent 
les  riches  mines  d'Étain  de  Cornouailles,  etc.  : 
des  filons  de  porphyreviennentencore  les  tra- 
verser. Au-dessus  de  ces  terrains  soumis  à 
toutes  les  influences  métamorphiques,  se  for- 
mèrentlesargiles  schisteuses,  les  calcairesar- 
gileux,  les  grès  carbonifères,  etc.,  contenant 
dans  leur  partie  inférieure  du  Plomb,  quel- 
ques minéraux  ,  et  des  roches  injectées , 
granitiques.,  porphyriqucs  et  syénitiques. 
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Tout  prouve  jusqu'à  l'évidence  que  les 
substances  inorganiques  précédèrent  les 
corps  organisés  ;  et  ce  ne  fut  sans  doute  que 
quand  le  premier  travail  qui  forma  les 
gneiss  et  les  micaschistes  eut  cessé,  qu'ap- 
parut la  vie  à  la  surface  du  globe.  On  a 
déjà  constaté  ,  dans  les  couches  profonde» 
des  terrains  de  transition  ,  des  végétaux  in- 
férieurs et  des  animaux  primitifs.  Il  ne  faut 
pas  s'étonner  de  la  présence  d'infusoires 
dans  les  terrains  anciens  ;  leurs  condi- 
tions d'organisation  leur  permettent  non 
seulement  de  vivre  dans  tous  les  milieux 
actuels ,  mais  les  rendent  encore  propres  à 
subir  des  conditions  d'existence  très  varia- 
bles. Ainsi,  une  atmosphère  chargée  d'acide 
carbonique  ou  de  composition  différente  de 
ce  qu'elle  est  aujourd'hui  et  une  tempéra- 
ture élevée  leur  conviennent  parfaitement, 
car  leur  organisation  comporte  tous  ces  chan- 
gements :  aussi  les  conditions  ambiantes 
sont-  elles  pour  eux  d'une  moindre  valeur 
que  pour  les  autres  êtres  ;  ils  sont  plus  pro- 
pres qu'eux  à  traverser  les  âges  sans  que 
leurs  modifications  organiques  soient  nom- 
breuses et  variées;  c'est  ainsi  que  M.  Que- 
kett  a  signalé  là  similitude  d'infusoires  trou- 
vés à  l'état vivantdans  les  mersduNord,  d'où 
les  rapporta  le  capitaine  Parry,  attachés  à 
quelques  Zoophytes ,  et  de  ceux  trouvés  à 
l'état  fossile,  par  M.  Rogers,  à  6  mètres  de 
profondeur,  dans  les  terrains  sur  lesquels 
s'élève  la  ville  de  Richmond. 

Les  terrains  de  transition  ou  terrains 
schisteux  correspondent  à  un  état  déjà 
avancé  d'organisation  ;  et  dans  l'étage  su- 
périeur de  la  formation  des  schistes  argi- 
leux ,  ardoisiers ,  etc. ,  se  trouvent  d'assez 
nombreux  débris  animaux  et  végétaux. 

Le  règne  végétal  y  est  représenté  par  des 
plantes  appartenant  à  la  famille  des  Équisé- 
tacées  et  des  Lycopodiacées,  tels  que  les  Stig- 
maria  et  les  Calamités.  Ces  formes  n'étaient 
sans  doute  pas  seules  ;  mais  il  paraît  évi- 
dent qu'à  cause  de  la  fragilité  de  leur  struc- 
ture, les  autres,  uniquement  composées  de 
tissu  cellulaire,  périrent  sans  laisser  de  tra- 
ces, ce  que  prouve  la  présence  de  débris  ani- 
maux déjà  nombreux,  tels  que  des  Zoophytes 
et  des  Brachiopodcs,  dont  la  nourriture  est 
sans  doute  végétale.  A  la  fin  de  cette  périodes 
dans  l'étage  supérieur  de  la  formation  dite 
silurienne,  on  trouve  dans  les  calcaires,  ou- 
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tre  des  Polypiers ,  appartenant  aux  genres 
Cyathophylliun  ,  Calenipora,  Encrine,  etc., 
des  Térébratules,  des  Trilobites ,  des  Ortho- 
cèrcs,  des  Productus,  des  Nautiles,  quelques 
Crustacés,  tels  que  VAsaphus  Buchli ,  le  Ca- 
lymene  Bhimenbachii,  etc.;  on  y  trouve  même 
quelques  poissons  qui ,  en  remontant  vers 
l'étage  supérieur,  augmentèrent  en  nombre 
dans  les  genres,  et  en  abondancedans  les  es- 
pèces. On  voit  que  les  eaux,  qui  couvraient 
sau*  doute  toute  la  surface  du  globe  ,  nour- 
rissaient déjà  des  animaux  nombreux  et  tous 
aquatiques  ;  et  il  convient  surtout  de  remar- 
quer que  l'évolution  organique,  dont  la  du- 
rée a ,  sans  doute ,  été  d'une  longue  suite  de 
siècles,  a  dû  avoir  lieu  dans  le  sein  des  types 
eux-mêmes,  et  qu'il  n'est  pas  nécessaire  que 
les  animaux  passent  par  la  classe  entière  des 
Mollusques  pour  devenir  Crustacés  ou  Pois- 
sons. Le  milieu,  en  s'organisant,  acquiert 
une  plasticité  plus  grande,  et  l'ascendance 
des  formes  ,  qui  répond  à  la  puissance  d'or- 
ganisation du  milieu,  s'effectue  en  vertu  de 
la  loi  d'évolution  ;  de  telle  sorte  qu'il  n'est 
pas  de  milieu  particulier  sans  des  formes 
organiques  spéciales  :  et  plus  la  vie  se  pro- 
pageait, plus  les  organismes  augmentaient 
en  nombre  ,  car  la  vie  est  à  elle-même 
son  élément  générateur.  Tous  les  êtres  vi- 
vent aux  dépens  les  uns  des  autres  ;  et  plus 
la  vie  est  facile,  plus  les  populations  se  pres- 
sent et  s'augmentent. 

Époquecarbonifère.  Aux  argiles  schisteuses 
et  aux  calcaires  argileux  qui  forment  Pétage 
supérieur  des  terrains  de  transition  ,  succé- 
dèrent les  terrains  dont  l'ensemble  est  dési- 
gné sous  le  nom  général  de  terrains  carboni- 
fères, et  qui  se  composent  de  plusieurs  éta- 
ges, tels  que  le  vieux  grès  rouge,  les  calcaires 
carbonifère  et  de  montagne,  et  la  formation 
houillère  recouverte  par  les  terrains  triasi- 
ques.  La  surface  du  globe  encore  couverte 
d'eau,  mais  déjà  devenue  irrégulière  par 
suite  de  son  refroidissement,  laissait  seule- 
ment surgir  çà  et  là  des  îles  de  terre  sèche  , 
assez  grandes  pourtant  pour  contenir  des 
masses  d'eau  douce  courante  ou  stagnante. 

Un  des  traits  principaux  de  cette  période, 
c'est  que  le  règne  végétal  y  domine,  ce 
qu'on  attribue  à  la  plus  grande  proportion 
de  Pacide  carbonique  contenue  dans  l'at- 
mosphère. Cette  considération  est  en  outre 
fondée  sur  la  rareté  des  animaux  destinés  à 
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respirer  l'air  dans  son  état  de  composition 
naturelle.  Pourtant  les  insectes  trouvés  dans 
les  houillères  de Coalbrookdale  indiqueraient 
que  la  vie  des  Articulés  était  alors  possible; 
mais  l'état  de  conservation  des  végétaux 
enfouis  dans  les  couches  profondes  du  globe 
semble,  d'un  autre  côté,  indiquer  qu'ils  n'é- 
taient pas  soumis  à  l'action  dissolvante  d( 
l'oxygène. 

Sans  m'arrêter  plus  longtemps  sur  ces 
considérations  purement  géologiques,  j'in- 
sisterai particulièrement  sur  le  développe- 
ment des  organismes  à  la  surface  du  globe.  On 
y  verra,  dans  les  différents  étages  de  ce  ter- 
rain ,  se  développer  les  formes  et  s'accroître 
le  nombre  des  espèces  des  genres  déjà  exis 
tants,  ce  qui  indique  que  les  milieux  étaient 
différents ,  puisque  les  espèces  ne  sont  que 
des  jeux  ou  des  variations  du  type  ,  suivant 
les  influences  ambiantes;  d'autres,  impro- 
pres à  vivre  dans  le  milieu  qui  s'était  formé 
pendant  le  cours  de  cette  longue  période, 
avaient  déjà  disparu,  et  l'organisme,  fidèle 
à  la  loi  d'évolution,  montre  des  formes  nou- 
velles dans  l'ordre  ascendant. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  suivre  les  mani- 
festations organiques  sous  leur  double  forme 
à  travers  les  divers  âges  de  celte  péiicde. 

Végétaux.  Ce  sont  d'abord  des  Conferves 
et  des  Algues  ;  parmi  les  Équisétacées ,  les 
Calamités  nombreux  en  espèces  sont  les 
formes  dominantes.  Les  Fougères,  comptant 
plus  de  vingt  genres,  sont  représentées  sur- 
tout par  les  Sphenopteris,  les  Pecopteris,  les 
Nevropleris  et  les  Sigillaria,  et  le  nombre 
des  espèces  que  renferme  chacun  de  ces 
genres  est  très  considérable  ;  le  Pecopteris 
seul  en  offre  plus  de  soixante-dix.  Toutes 
ces  espèces  sont-elles  bien  rigoureuses '/j'en 
doute  ;  mais  ce  jeu  des  formes  est  déjà  un 
fait  d'un  intérêt  majeur  dans  la  question 
qui  m'occupe.  Les  Marsiléacées  sont  repré- 
sentées par  le  g.  Sphenophyllum  et  huit  es- 
pèces. Neuf  genres  représentent  les  Lycopo 
diacées ,  et  le  seul  genre  Lepidodendron 
renferme  une  cinquantaine  d'espèces.  Les 
Palmiers  et  les  Conifères  y  ont  leurs  repré- 
sentants ;  et  ce  qui  montre  jusqu'à  quel 
point  étaient  grands  l'intensité  de  la  vie  vé- 
gétale et  le  développement  des  formes  nou- 
velles, c'est  la  présence  de  genres  nouveaux, 
dont  quelques  uns  paraissent  évidemment 
des  Monocotylédonées  ,  et  les  auUes  n'ont 
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pu  être  encore  placés  avec  certitude  dans  au- 
cune classe,  tels  que  les  sous-genres  Ktwrria, 
Halonia  ,  Bornia ,  Annularia,  etc. 

Partout  la  végétation  était  uniforme; 
car  on  trouve  des  genres  semblables  sur 
tous  les  points  où  des  fouilles  ont  été  faites. 
En  Europe,  en  Amérique,  aux  Indes ,  à  la 
Nouvelle  -  Hollande  ,  les  formes  végéta- 
les ont  une  même  physionomie,  ce  qui 
indique  évidemment  qu'à  cette  époque  il 
n'y  avait  que  des  dissemblances  assez  peu 
considérables  dans  les  conditions  organisa- 
trices, pour  que  la  vie  eût  sur  tous  les  points 
un  même  aspect. 

Animaux.  Les  animaux,  moins  nombreux 
que  les  végétaux,  si  ce  n'est  les  Mollusques, 
s'élèvent  pourtant  progressivement,  et  leurs 
formes  s'accroissent  en  complexité.  Les  Po- 
lypiers, différents  en  cela  des  végétaux  qui 
ne  présentent  que  des  genres  éteints ,  of- 
frent des  formes  connues  :  ce  sont  des  Tu- 
bipores ,  des  Astrécs ,  des  Fongies,  des  Fa- 
vosites.  Quelques  autres,  tels  que  les  Cya- 
thocriniles ,  les  Encrinites  ,  etc.,  sont  des 
formes  propres  à  cette  époque.  Parmi  les 
Radiaires,  les  genres  sont  nombreux  et  pro- 
pres seulement  à  ces  terrains.  Le  genre 
Serpule  représente  la  classe  des  Annélidcs. 
Les  Mollusques  de  la  période  la  plus  ancienne 
de  cette  formation  sont  les  genres  Spirifer, 
Térébratule,  "Productus  et  Evomphalus , 
puis  les  genres  Ostrea,  Pecten,  Mytilus, 
Jrca,  Cardium,  etc.,  aujourd'hui  existants; 
et  à  travers  d'autres  genres  éteints,  des  Pla- 
norbes ,  des  Nérites,  des  Turbo ,  des  Buc- 
cins. Les  Céphalopodes,  les  premières  d'en- 
tre les  formes  eonchifères,  quoiqu'on  les 
place  en  tète  de  la  classe  des  Mollusques, 
sont  représentées  par  les  genres  Orthocera- 
tites  ,  Nautile  ,  Ammonites,  etc. 

Les  genres  Asaphus,  Calymene ,  Trilo- 
bites,  et  de  petits  Entomostracés  ,  tels  que 
des  Cypris,  représentent  les  Crustacés. 

Dans  l'étage  supérieur,  on  trouve  des  dé-    i 
bris  de  Coléoptères  et  d'Arachnides.  Parmi    ' 
les  Poissons ,  ce  sont  des  Ichthyodorulites,    { 
des  Paleoniscus,  des  Amblipterus,  forme  do- 
minante  représentant  les  Esturgeons,  des 
Pygopterus  cl  des  Megalichthys,  puis   des 
Cestracions  et  des  llybodons,  qui ,  par  la 
forme  de  leurs  dents,  rappellent  les  Squales, 
et  n'apparaissent  pour  la  première  fois  que 
dans  les  terrains  crétacés. 
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Ces  animaux,  appartenant  Jtous  à  des 
genres  inconnus,  augmentent  en  nombre  à 
mesure  qu'on  remonte  vers  les  terrains  de 
grès  rouge.  Peu  nombreux  dans  le  vieux 
grès  rouge  et  le  calcaire  carbonifère,  ils  le 
sont  davantage  dans  les  couches  houillères, 
et  leurs  formes  appartiennent  aux  eaux 
douces. 

On  y  trouve  encore ,  mais  dans  les  cou- 
ches profondes ,  surtout  celles  du  vieux  grès 
rouge ,  des  débris  de  Sauriens  et  surtout 
de  Tortues  appartenant  à  des  genres  voisins 
de  nos  Trionyx. 

On  remarque  donc  dans  ces  terrains  la 
prédominance  des  Invertébrés;  parmi  eux 
les  Mollusques ,  surtout  les  bivalves ,  qui 
sont  au  nombre  de  120  à  130  espèces,  tan- 
dis que  les  univalves  ,  d'une  organisation 
plus  complexe,  sont  de  moitié  moins  nom- 
breux. Tous  les  êtres  organisés  de  cette  épo- 
que sont  destinés  à  vivre  dans  l'eau,  et 
les  premières  traces  de  Vertébrés  propres  à 
respirer  l'air  en  nature  présentent  des  for- 
mes amphibies;  et  ce  qui  indique  chez  les 
antagonistes  même  de  l'évolution  l'idée  de 
l'ascendance  des  formes  organiques,  c'est 
l'emploi  d'expressions  qui  témoignent  du 
sentiment  des  transitions  :  c'est  ainsi  qu'on 
a  appelé  Sauroïdes  les  Poissons  à  dents  for- 
tes et  striées  longitudinalement,  qui  rappel- 
lent par  leurs  formes  ostcologiques  les  grands 
Sauriens. 

Si  maintenant  l'on  suit  le  développement 
des  organes,  on  verra  que  les  êtres  dépour- 
vus d'un  appareil  pulmonaire  ,  c'est-à-dire 
n'ayant  que  des  branchies  propres  à  la  res- 
piration de  l'air  dissous  dans  l'eau,  sont 
les  premiers  ,  et  que  leurs  formes  se  modi- 
fient et  se  perfectionnent  en  remontant  vers 
l'époque  actuelle.  Ainsi  les  Acé|)hales  dé- 
pourvus d'appareil  locomoteur,  n'ayant 
pour  ainsi  dire  qu'un  simple  tube  digestif, 
et  privés  des  moyens  de  mise  en  relation 
avec  le  monde  extérieur,  sont  les  plus  nom- 
breux; les  Conchifères  ont  déjà  des  yeux  et 
un  pied,  et  les  Crustacés ,  des  yeux  ,  un  ap- 
pareil respiratoire  mieux  déterminé,  l'orifice 
buccal  armé  d'appareils  masticateurs,  et  des 
pieds.  Ils  ferment  la  série  des  êtres  à  sque- 
lette extérieur,  et  par  les  Poissons  commence 
celle  desVertébrés  ou  animaux  à  squelette  in- 
térieur. Chez  eux,  il  y  a  déjà  un  ca^ïtre  ner- 
veux auquel  viennent  aboutir  tous  les  nerfs, 
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un  appareil  visuel  très  perfectionné ,  des 
branchies  qui  sont  déjà  des  poumons  lamel- 
leux,  seule  conformation  propre  à  la  respi- 
ration de  l'air  contenu  dans  Teau,  un  ap- 
pareil très  compliqué  de  locomotion  ,  et 
avant  tout ,  l'orifice  buccal  garni  de  dents 
acérées,  et  qui  ne  rappelle  en  rien  l'ap- 
pareil masticateur  des  Crustacés. 

Les  Sauriens  et  les  Tortues  sont  des  for- 
mes encore  plus  perfectionnées.  Ils  n'ont 
plus  de  branchies,  mais  un  poumon  vérita- 
ble, composé  d'un  tissu  lâche  et  vésiculcux 
il  est  vrai;  mais  enfin  un  sac  pulmonaire  et 
un  système  circulatoire  bien  plus  compliqué 
que  chez  les  Poissons  ;  car  tandis  que,  chez  les 
premiers,  le  cœur  n'a  que  deux  cavités,  les 
Reptiles  en  ont  déjà  trois.  Leurs  téguments 
sont  pins  épais  et  plus  solides,  et  à  la  chair 
blanche  et  flasque  des  poissons  ont  succédé 
des  fibres  musculaires  rouges  et  très  sem- 
blables à  celles  des  Mammifères.  Leur  cer- 
veau n'est  plus  ,  comme  celui  des  Poissons, 
une  suite  de  petits  ganglions,  avec  des  lobes 
cérébraux  et  olfactifs  atrophiés  ;  chez  eux,  le 
cerveau,  quoique  composé  encore  de  sept 
masses  ganglionnaires  bien  distinctes,  pos- 
sède des  lobes  cérébraux  égalant  en  volume 
tous  les  autres  ensemble.  Le  cervelet,  qui 
est  chez  les  poissons  le  ganglion  domina- 
teur, est  déjà  subordonné  aux  lobes  céré- 
braux. Leurs  appareils  d'olfaction  ,  de  vi- 
sion et  de  gustation,  sont  déjà  très  déve- 
loppés. 

Si  maintenant  nous  cherchons  l'ascen- 
dance des  formes  dans  le  mode  de  propaga- 
tion ,  nous  trouvons  l'androgynie  dans  les 
Mollusques;  mais  déjà  l'accouplement  des 
univalves  pourvus  d'un  appareil  bisexuel. 
Chez  les  Crustacés ,  il  y  a  une  bisexualité 
bien  distincte  avec  des  centres  générateurs 
encore  déplacés ,  comme  dans  toutes  les 
formes  inférieures  organiques ,  et  ils  ne  se 
trouvent  à  la  partie  uropygiale  que  chez  les 
Insectes  proprement  dits.  Dans  les  Vertébrés 
il  n'y  a  plus  .cette  incertitude,  les  organes 
générateurs  ont  une  position  fixe  ;  chez  les 
Poissons  les  appareils  se  centralisent ,  et 
prennent  place  dans  la  région  postérieure 
du  corps  entre  les  appendices  pelviens.  Les 
organes  femelle  et  mâle  sont  cependant  en- 
core incomplets,  et,  en  général,  il  n'y  a  pas 
d'accouplement  ;  chez  les  Sauriens,  les  orga- 
nes se  perfectionnent  et  les  appareils  géné- 
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rateursmâle  et  femelle  ont  des  formes  plus 
arrêtées;  cependant  l'oviparité  est  la  loi 
génératrice  unique  ;  on  ne  voit  pas  encore  de 
viviparité.  Ainsi  on  peut  suivre  à  travers  la 
série  le  perfectionnement  des  appareils 
fonctionnels  et  des  moyens  plus  com- 
plexes de  mise  en  rapport  avec  le  monde 
extérieur. 

•  A  la  fin  de  cette  période  se  trouvent 
détachés  les  terrains  triasiques  qui  présen- 
tent peu  de  différences  sous  le  rapport  or- 
ganique avec  les  formations  précédejites , 
seulement  déjà  les  Vertébrés  y  sont  ascen- 
dants. Les  Sauriens  sont  plus  nombreux  ,  et 
l'on  y  rencontre  des  traces  d'Oiseaux  appar- 
tenant aux  grands  Échassiers,  ce  qui  indique 
Texistencede  terres  découvertes.  On  peutsui- 
vre  avec  intérêt  dans  cette  formation  le  pas- 
sage des  roches  les  unesauxautres,  telles  que 
celui  du  grès  bigarré  à  celui  du  Muschelkalk. 
Toutes  ces  modifications  tiennent  évidem- 
ment à  des  changements  survenus  dans  les 
conditions  d'existence  du  globe. 

Époque  jurassique.  Tous  les  points  du 
globe  où  cette  formation  a  existé,  présentent 
des  phénomènes  identiques.  Ce  sont  des 
terres  de  peu  d'étendue  et  assez  rapprochées, 
entourées  de  mers  qu'on  suppose  avoir  eu 
peu  de  profondeur,  et  qu'elles  couvraient  et 
découvraient  alternativement ,  ce  qu'il  est 
facile  de  constater  par  la  présence,  dans  leur 
ordre  assez  régulier  de  superposition,  de 
fossiles  terrestres  ou  marins. 

Une  circonstance  qui  annonce  encore  la 
différence  de  la  climature  de  cette  époque  , 
c'est  la  formation  des  récifs  de  Polypiers  sur 
nos  côtes ,  phénomène  qui  ne  se  voit  plus 
que  dans  les  mers  tropicales. 

Les  fossiles  de  cette  époque  sont  en  par- 
tie correspondants  à  ceux  du  trias;  mais 
très  peu  se  trouvent  dans  le  terrain  crétacé. 
Végétaux.  En  suivant  l'ordre  d'ancien- 
neté des  couches  diversement  dénommées 
par  les  géologues ,  on  trouve  des  Fougères 
et  des  Lycopodiacées ,  des  Cycadées  mêlées 
à  d'autres  végétaux  indéterminés.  Dans  le 
Lias,  ces  végétaux  augmentent  en  nombre 
et  les  Cycadées  dominent  dans  le  groupe 
oolitique,  qui  renferme  aussi  des  Conifères. 
Le  groupe  corallien,  qui  forme  l'étage 
moyen  de  cette  période,  n'offre  aucune  dif- 
fférence  avec  l'étage  qui  est  au-dessous. 
Dans  l'étage  supérieur  ou  groupe  portlan- 
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dîen  ,  ce  sont  des  végétaux  passés  à  l'état 
de  lignite  et  une  Liliacée, 

Animaux.  Les  Zoophytes  abondent  dans 
ces  formations  comme  dans  tous  les  terrains 
contemporains  de  la  diffusion  générale  de 
la  vie  à  la  surface  du  globe,  et  les  Ra- 
diaires  y  sont  représentés  par  des  Cidaris, 
des  r.chinus  ,  des  Pentacrinites ,  etc.  Les 
Serpules  y  représentent  invariablement  la 
classe  des  Annélides.  Les  Mollusques  à 
deux  valves  sont  très  nombreux  en  gen- 
res,  et  l'on  y  retrouve  des  Térébratules, 
des  Gryphées,  des  Peignes,  des  Plagios- 
tomes ,  des  Avicules ,  des  Modioles ,  avec 
plus  d'une  vingtaine  de  genres  dont  la 
plupart  sont  encore  existants.  Une  douzaine 
de  genres  seulement,  peu  nombreux  en  es- 
pèces, y  représentent  les  univalves  ,  et  les 
Mollusques  céphalopodes  y  sont  les  plus 
nombreux  ;  les  Béiemnites  y  sont  au  nombre 
d'une  soixantaine  d'espèces.  On  y  trouve 
plus  de  cent  espèces  d'Ammonites ,  assez 
reconnaissables  pour  avoir  pu  être  conve- 
nablement classés. 

Des  Astacus  et  des  Palinures  mêlés  à  des 
Crustacés  indéterminés  y  représentent  les 
Articulés. 

Les  Poissons  appartiennent  à  des  ordres 
qui  disparaissent,  et  dans  ceux  qui  ont  per- 
sisté, à  des  genres  éteints  ou  bien  modifiés. 

Des  Tortues ,  des  Plésiosaures ,  des  Ich- 
thyosaures,  des  Géosaures  et  des  Ptérodac- 
tyles, caractérisent  l'étage  liasique. 

Le  Ptérodactyle ,  espèce  de  Saurien  vo- 
lant, représentait-il  à  cette  époque  les  ani- 
maux destinés  à  se  jouer  dans  les  airs?  Sa 
membrane  alaire  rappelle  celle  desChauves- 
'^ouris,  si  l'on  en  juge  par  la  disposition  de 
sa  main;  n'est-ce  pas  un  animal  de  tran- 
sition ? 

Le  groupe  oolitique  présente  le  jeu  des 
mêmes  formes  ;  mais  les  genres  et  les  espè- 
ces y  sont  plus  nombreux,  surtout  dans  Jes 
Univalves.  On  reconnaît  dans  la  classe  des 
Articulés,  des  Coléoptères,  et  entre  autres 
des  Buprestes. 

Le  Telcosaurus  rppartient  à  cette  époque. 
Mais  le  fait  le  j)!'  ;  intéressant  qui  s'y  rap- 
porte est  la  présc  e  d'un  Didelphe  dans  les 
schistes  de  Stonc  i.eld. 

L'étage  corail. ^n  est  riche  en  Crustacés 
appartenant  au\  genres  actuellement  exis- 
tants ;  ce  sont  des  Pagures,  des  Palœmons,  des 
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Écrevisses,  des  Limules,  etc.  Les  insectes  de 
plusieurs  ordres  se  trouvent  dans  les  ter- 
rains de  Solenhofen  ;  ce  sont  des  individus 
appartenant  aux  genres  Libellule  ,  Saute- 
relle, Agrion  :  des  Névroptères,  dont  !a 
Ranâtre  est  la  représentante;  des  Coléoptè- 
res ,  parmi  lesquels  on  a  reconnu  des  Bu- 
prestes et  des  Cerambyx  ;  des  Hyménop- 
tères desgenres  Ichneumon;  des  Lépidoptères 
des  g.  Sphynx,  et  des  Arachnides  des  g. 
Galeodes  ou  Solpuga. 

Les  Poissons  sont  représentés  par  des 
Clupes  et  des  Esoces,  mêlés  à  des  genres 
éteints. 

On  y  trouve  des  débris  d'oiseaux  indéter- 
minés et  une  tête  de  Palmipède. 

Parmi  les  Mammifères ,  on  a  trouvé  un 
Vespertilio  de  grande  taille. 

Sans  m'arrcter  à  passer  en  revue  les  dé- 
bris organiques  du  groupe  portlandien  ,  qui 
forme  l'étage  supérieur  du  terrain  jurassi- 
que ,  je  me  bornerai  à  dire  que  les  Mammi- 
fères y  sont  représentés  par  les  genres  éteiats 
des  Paleotherium  et  Anoplotherium. 

On  peut  se  demander  comment  ces  grands 
Vertébrés  qu'on  revoit  à  peine  dans  les 
terrains  crétacés  se  trouvent  dans  des  cou- 
ches si  profondes.  C'est  peut-être  une  er- 
reur ou  le  résultat  d'un  déplacement  ac- 
cidentel des  couches  supérieures  à  cette 
formation  qui  les  a  mises  à  nu  pour  y  dé- 
poser ces  débris  ,  et  l'état  de  conservation 
des  débris  des  grands  Sauriens  indique  un 
enfouissement  presque  instantané,  et  que 
n'avait  pas  précédé  la  décomposition. 

Le  fait  important  à  constater  est  l'accrois- 
sement de  l'intensité  de  la  vie  organique  et 
la  représentation  de  la  vie  par  les  Mollus- 
ques ,  les  Céphalopodes  en  tête  ,  et  parmi 
les  Vertébrés ,  les  Reptiles  gigantesques  qui 
caractérisent  cette  période. 

Ce  qui  semblerait  indiquer  dans  l'Amé- 
rique un  mode  et  une  époque  de  formation 
diiïérents  ,  c'est  que  les  terrains  de  cette 
période  n'y  paraissent  pas  exister. 

Époque  teutiaire.  Ce  terrain  est  divisé  en 
trois  groupes  qui  diffèrent  par  leurs  pro- 
ductions organiques,  et  celui  des  trois  qui 
en  présente  le  moins  est  le  plus  récent, 
mais  en  même  temps  celui  qui,  même  à 
notre  époque,  est  le  plus  stérile.  On  recon- 
naît, par  l'observation  attentive  des  ter- 
rains de  cette  période ,  que  des  terres  nou- 
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relies  ayant  été  découvertes  soit  par  l'effet 
de  soulèvements  et  de  dislocations,  soit 
d'affaissements,  il  s'était  formé  sur  ces 
tontinents  nouveaux  de  grandes  masses 
d'eaux  douces  et  des  fleuves  sans  doute  lar- 
ges et  rapides,  apportant  à  leur  embouchure 
des  débris  organiques. 

Végétaux.  La  végétation  est  la  même  que 
celle  des  terrains  précédents.  Ce  sont  encore 
des  Conferves,  des  Algues,  des  Fougères, 
des  Cycadées  et  des  arbres  dicotylédones 
indéterminés  ,  connus  seulement  par  leur 
bois  perforé  par  des  Tarets.  Le  Lignite  de 
l'étage  inférieur  vient  seulement  sans  doute 
d'une  fossilisation  incomplète.  Peut-être 
peut-on  attribuer  cette  absence  de  variété 
dans  les  débris  végétaux  de  cette  époque  à 
des  influences  désorganisatrices  qui  n'exis- 
taient pas  à  l'époque  de  la  formation  houil- 
lère ;  mais  l'on  remarque  ensuite,  dans  les 
plantes  Cryptogames  et  dans  les  Monocoty- 
lédones,  une  plus  grande  puissance  de  con- 
servation que  dans  les  végétaux  de  l'ordre 
!e  plus  élevé. 

Animaux.  Je  n'énumérerai  pas  tout  au 
long  les  Invertébrés  renfermés  dans  ces  ter- 
rains. Les  Polypiers  y  sont  au  nombre  d'une 
trentaine  de  genres,  dont  quelques  uns,  tels 
que  les  genres  Spongia,  Millepora,  Eschara, 
Cellepora ,  Ceriopora ,  Aslrea,  renferment 
plusieurs  espèces  ;  on  y  retrouve  des  genres 
connus.  11  en  est  de  même  des  Radiaires  : 
ce  sont  des  Cidaris ,  des  Echinus ,  des  Asté- 
ries ,  des  Spatangues ,  des  Ananchytes  en 
majorité.  Seize  espèces  de  Serpules  y  repré- 
sentent les  Annéiides;  le  g.  Pollicipes,  les 
Cirripèdes.  Parmi  les  Mollusques  bivalves , 
les  genres  principaux  sont  les  Térébratuies, 
les  Cranies,  les  Huîtres ,  les  Gryphécs,  les 
Peignes,  les  Piagiostomes,  les  Inoccrames, 
les  Pinnes,  les  Chames,  sans  compter  une 
trentaine  d'autres  genres.  Les  g.  Dentale  , 
Vermet,  Trochus ,  Turbo,  Rostellaire  ,  Vo- 
lute, y  représentent  les  univalves  ;  mais  les 
Céphalopodes  y  sont  en  nombre  considéra- 
ble. Les  Bélemnites  ,  les  Nautiles,  les  Am- 
monites, les  Hamites,  etc.,  y  sont  en  grande 
majorité. 

Les  Crustacés  augmentent  en  nombre  et 
en  genres  à  mesure  qu'on  passe  de  l'étage 
inférieur  à  l'étage  supérieur,  et  ce  sont , 
dans  la  Craie,  des  g.  connus,  tels  que  des 
Aslacus,  des  Pagurus  ,  des  Cancer,  tandis 
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que  dans  le  Grès  vert  on  ne  trouve  que  des 
Cypris. 

Les  Vertébrés  n'ont  de  représentants  que 
les  Poissons  et  les  Reptiles,  et  ils  suivent  la 
même  progression  numérique  et  ascendante 
que  les  Invertébrés.  Dans  l'étage  inférieur,  ce 
sont  des  Lépisostés  et  des  Silures,  au  milieu 
d'autres  débris;  dans  la  Craie  tufau,  des 
Saurodons  et  des  dents  de  Squales;  dans  la 
Craie,  des  genres  connus  dont  les  espèces 
sont,  parmi  les  Squales,  le  Squalus  mustela, 
les  Galeus  (it\cs  Zygœna.  Les  autres  genres 
que  l'on  y  voit  encore  sont  des  Murènes,  des 
Zées,  des  Saumons,  des  Ésoces,  des  Balistes , 
des  Diodons. 

Les  Reptiles  renferment  des  genres  con- 
nus :  dans  la  classe  des  Chéloniens  ,  ce  sont 
les  g.  Trionyx,  Emys  et  Chelonia  ;  on  trouve 
le  Crocodile  parmi  les  Sauriens,  et  de  plus, 
des  genres  qui  ont  cessé  d'exister  :  tels  sont 
les  Plésiosaures,  les  Mégalosaures,  les  Igua- 
nosaures,  et  les  autres  Reptiles  gigantesques 
et  aux  formes  bizarres  contenus  dans  le  ter- 
rain jurassique ,  quoiqu'ils  soient  moins 
nombreux.  Cette  circonstance  semble  prou- 
ver qu'un  affaissement,  survenu  sans  doute 
pendant  cette  période,  avait  fait  disparaître 
sous  les  eaux  des  terres  sèches  de  la  période 
précédente. 

Mais  les  Reptiles  de  cette  époque  sont 
tous  encore  amphibies.  Les  Ichthyosaures , 
les  Plésiosaures  sont  organisés  pour  vivre 
dans  l'eau  ;  car  leurs  pieds  sont  des  rames, 
et  ils  ne  sont  pas  destinés  à  la  marche. 

Tout  indique  donc  qu'à  cette  époque 
la  terre  était  couverte  d'eau ,  car  tous 
les  organismes  y  sont  aquatiques.  La  végé- 
tation ,  si  luxuriante ,  n'a  pu  acquérir  ce 
développement  extraordinaire  que  sous  l'in- 
fluence d'un  milieu  saturé  d'humidité  : 
c'est  même  encore  dans  cette  situation  que 
les  végétaux  se  sont  le  plus  développés  ;  car, 
dans  les  terres  sèches,  les  arbres  sont  rabou- 
gris ,  tortus  ,  les  formes  grêles  et  fibreuses, 
et  les  organismes  en  général  n'acquièrent 
toute  la  plénitude  de  leur  développement 
que  dans  un  milieu  humide. 

Si  l'on  suit  néanmoins  l'évolution  pro- 
gressive des  formes,  on  voit  que  déjà  les 
grands  Sauriens  et  le  petit  Ptérodactyle 
annoncent  une  tendance  à  se  rapprocher  des 
Mammifères.  Les  premiers  ont  un  système 
locomoteur  qui  les  rapproche  des  Cétacés, 
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et  le  dernier,  avec  une  tête  et  des  vertèbres 
cervicales  rappelant  les  oiseaux,  se  rappro- 
che des  Mammifères  par  ses  régions  pel- 
vienne et  coccygienne;  et  l'on  a  tout  lieu 
de  penser,  d'après  les  dépouilles  d'insectes 
trouvés  avec  ses  débris ,  qu'il  renfermait 
des  espèces  insectivores.  Ce  genre  de  nourri- 
ture n'apprend  rien  sur  leur  valeur  zoolo- 
gique ,  car  les  Lacertiens  et  les  Chéirop- 
tères sont  insectivores. 

On  a  dit  qu'à  l'époque  où  existaient  ces 
Reptiles  monstrueux,  la  terre  était  le  théâ- 
tre de  luttes  terribles ,  car  partout  l'on  trouve 
des  êtres  vivant  de  proie.  C'est  une  erreur 
de  faire,  pour  ainsi  dire,  une  exception  pour 
cette  époque  :  de  tout  temps  les  organismes 
se  sont  servis  mutuellement  de  nourriture; 
et  que  .'a  proie  soit  l'Infusoire  impercep- 
tible, le  Moucheron  qui  vole,  la  Gazelle 
ou  rHomn\e,  ce  n'en  est  pas  moins  de  la 
matière  organisée  se  suffisant  toujours  à 
elle-même  et  ne  variant  que  dans  ses  modes 
de  manifestation. 

Époque  tertiaire.  Ces  terrains  ,  situés  im- 
médiatement sur  la  craie  ,  sont  contempo- 
rains de  l'époque  où  le  refroidissement  gra- 
duel du  globe  avait  déjà  assez  abaissé  la 
température  de  l'Europe  pour  que  les  êtres 
organisés  que  nous  trouvons  dans  ses  divers 
étages  revêtissent  des  formes  presque  sem- 
blables à  celles  que  nous  voyons  aujourd'hui, 
et  que  les  Vertébrés  de  l'ordre  des  Mammi- 
fères aient  définitivement  remplacé  les  Sau- 
riens. 

Des  terres  basses  fréquemment  submer- 
gées, ce  que  prouvent  les  dépôts  alternants, 
lacustres  et  marins,  des  mers  intérieures  et 
de  grands  lacs,  tel  devait  être  alors  l'état  du 
globe.  On  admet  pourtant  que  de  fréquentes 
éjections  de  roches  ignées  venaient  mêler  aux 
dépôts  aqueux  les  ma.sses  minérales  cristalli 
sées  sur  lesquelles  reposent  les  couches  les 
plus  anciennes.  Tout  indique  encore  dans  ces 
terrains  un  état  d'instabilité  dans  les  condi- 
tions extérieures  du  globe  ;  car  les  dépôts 
annoncent,  tantôt  une  action  lente  et  tran- 
quille, semblable  à  celle  qui,  chaque  jour, 
s'opère  sous  nos  yeux  ,  tantôt  des  mouve- 
ments violents  et  une  suite  d'oscillations  du 
sol.  Aussi  les  débris  organiques  sont-ils,  sur 
certains  points ,  déposés  dans  leur  état  de 
conservation  parfaite  ;  sur  d'autres,  au  con- 
traire, ils  sont  roulés  et  brisés. 
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Végétaux.  Les  couches  profondes  de  c«tte 
époque  présentent  des  débris  de  Palmiers  ; 
mais  déjà  pourtant  les  grandes  Fougères  et 
les  Cycadées  avaient  disparu  de  nos  contrées, 
et  l'on  reconnaît  dans  les  couches  supérieu 
res ,  depuis  la  Méditerranée  jusqu'en  Nor- 
wége  ,  des  formes  végétales  semblables. 

Les  végétaux  dicotylédones  s'y  présentent 
en  grande  abondance,  mais  leur  détermi- 
nation est  difficile;  ce  sont  surtout  des  em- 
preintes de  feuilles  d'Amentacécs,  rappelan 
des  végétaux  aujourd'hui  existants ,  et  de. 
fruits  fossiles.  Il  est  évident  qu'à  cette  épo- 
que il  y  avait  à  la  surface  du  globe ,  sur 
les  points  émergés  ,  des  végétaux  herbacés 
servant  à  la  nourriture  des  herbivores  de 
toutes  sortes  qui  y  pullulaient  et  des  my- 
riades d'insectes  dont  la  présence  seule  suf- 
firait pour  indiquer  l'exubérance  de  la  végé- 
tation. Mais  des  plantes  frêles ,  et  sans 
doute  déjà  des  agents  atmosphériques  doués 
d'une  grande  puissance  dissolvante,  lee  ont 
dû  faire  disparaître. 

Animaux.  Les  terrains  tertiaires  présen- 
tent parmi  les  Polypiers  des  genres  nom- 
breux qui  lui  sont  communs  avec  les  pré- 
cédents ;  mais  déjà  on  y  retrouve  des  genres 
dont  les  espèces  ont  encore  leurs  analogues 
vivants,  telles  sont  les  Oculines ,  etc.  Ils 
renferment,  parmi  les  Radiaires,  le  genre 
Encrine  ,  quelques  Astéries  et  des  Spatan- 
gues ,  des  Clypéastres,  des  Nucléolites  ;  ces 
genres  y  croissent  en  nombre,  tandis  que 
ceux  des  terrains  antérieurs  y  disparaissent, 
tel  est  le  genre  Ciypeus.  Des  Balanes  ,  la 
plupart  analogues  des  espèces  vivantes,  abon- 
dent dans  les  sables  et  les  calcaires  marins. 
Parmi  les  mollusques  ,  les  Nummulines  se 
montrent  dai;s  ce  terrain  et  caractérisent 
même  certaines  couches.  Les  genres  de  mol- 
lusques les  plus  nombreux  dans  ces  terrains 
sont  les  Buccins  ,  les  Casques,  les  Porcelai- 
nes ,  les  Olives ,  des  Strombes  ,  des  Plérocè- 
res ,  des  Gancellaires,  des  Fuseaux,  des  Céri- 
thes,  des  Hyales,  des  Hélices,  des  Biilimes, 
des  Planorbcs,  des  Nériles  ,  des  Calyptrées, 
des  Oscabrions,  des  Clavagellcs  ,  des  l'hola- 
des,  des  Myes,  des  Madrés,  des  Lucines, 
des  Cypricardes,  des  Cardium,  des  Chames, 
des  Arches  ,  des  Pétoncles  ,  des  Mytilcs,  des 

j   Huîtres,  des  Peignes,  des  Cranies,  des  ïé- 
rébratules.    Parmi   les   Céphalopodes  ,    les 

I   genres  sont  peu  nombreux  ;  c'est  dans  le3 
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couches  inférieures  qu'il  se  rencontre  des 
Sèches ,  des  Poulpes  ,  des  Calmars  et  quel- 
ques Bélemnites  ;  mais  ces  genres  appartien- 
nent à  des  âges  bien  différents,  et  l'on  y 
trouve  des  mollusques  encore  vivants,  d'au- 
tres, au  contraire,  ont  complètement  dis- 
paru. De  toutes  les  manifestations  organi- 
ques, les  mollusques  sont  les  plus  vivaces; 
ils  paraissent  avoir  été  les  premiers  habi- 
tants du  globe,  et  ils  apparaissent  à  toutes 
les  époques  avec  des  formes  souvent  peu  va- 
riées. 

Les  Annélides  sont  très  abondantes  dans 
les  couches  supérieures  des  terrains  tertiai- 
res ,  et  l'on  y  voit  les  espèces  augmenter  en 
nombre. 

Tous  les  terrains  tertiaires  présentent  de 
nombreuses  traces  d'insectes  ;  mais  c'est  sur- 
tout dans  les  marnes,  les  lignitcs  et  les  dépôts 
gypsifèr^s,  etc.  Il  y  en  a  de  tous  les  ordres: 
ce  sont  des  Coléoptères  carnassiers  et  phyl- 
lophages ,  des  Hyménoptères ,  des  Diptères, 
des  Lépidoptères ,  etc.  ;  on  remarque  en- 
core généralement  pour  eux  ce  qui  a  lieu 
pour  les  autres  êtres ,  c'est  qu'ils  indiquent 
par  leur  forme  des  habitants  des  climats 
plus  chauds  que  ceux  où  ils  se  trouvent; 
on  a  cependant  remarqué  qu'en  Suisse  les 
genres  paraissent  en  grande  partie  identi- 
ques à  ceux  du  pays. 

Le  sol  tertiaire  contient  en  Crustacés, 
dont  le  nombre  a  augmenté,  des  Fortunes, 
des  Grapses ,  des  Gonoplax ,  des  Dorippes  , 
et  dans  les  parties  supérieures ,  des  Crabes 
et  des  Palinures  ;  ce  sont  à  la  fuis  des  formes 
perdues  et  vivantes. 

Les  poissons  de  cette  époque  sont  ceux 
qui  se  rapprochent  le  plus  des  espèces  actuel- 
lement vivantes;  le  sol  tertiaire  supérieur 
contient  des  genres  propres  aux  mers  tro- 
picales, ainsi  que  des  Raies  et  des  Squales, 
dont  les  dents  sont  encore  mêlées  à  ces  ter- 
rains ,  et  l'on  y  retrouve  les  g.  Cyprin,  Per- 
che ,  Loche ,  Brochet ,  etc.  Les  iMalacopté- 
rygiens  apparaissent  pour  la  première  fois 
dans  ces  couches,  et  presque  tous  appartien- 
nent à  des  climats  plus  chauds. 

Les  formations  tertiaires  les  plus  profon- 
des renferment  des  genres  perdus,  et  les 
Acanthoptérygiens  y  dominent.  On  trouve 
dans  les  couches  les  plus  inférieures,  des 
poissons  de  tous  les  ordres  dont  la  moitié 
environ  existe  encore  à  notre  époque  ;  ce 
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sont  surtout  des  Acanthoptérygiens.  Les 
Chondroptérygiens  diminuent  en  nombre , 
et  leur  existence  paraît  liée  à  une  époque 
très  restreinte. 

L'époque  tertiaire  n'est  plus  celle  des 
Reptiles.  On  y  trouve  parmi  les  Chéloniens 
des  Emys ,  des  Trionyx,  des  Tesludo,  et 
parmi  les  Sauriens,  des  Crocodiles  ;  parmi 
les  Batraciens ,  des  Grenouilles ,  des  Sala- 
mandres, des  Tritons  ;  parmi  les  Ophidiens, 
des  Serpens  se  rapprochant  des  Boas,  et  ha- 
bitant les  pays  septentrionaux.  Les  formes 
monstrueuses  et  gigantesques  ont  disparu. 
Les  Reptiles  de  celte  époque  sont  semblables 
à  peu  près  à  ceux  qui  existent  aujourd'hui, 
et  c'est  seulement  alors.qu'on  trouve  des  Sau- 
riens ayant  une  structure  vertébrale  sem- 
blable à  celle  des  Sauriens  de  notre  époque. 

Celte  diminution  dans  la  proportion  des 
Reptiles ,  êtres  contemporains  sans  doute  de 
l'époque  où  de  vastes  lagunes  couvraient  la 
surface  du  globe,  est  conforme  à  ce  que 
nous  voyons  aujourd'hui.  La  classe  des  Rep- 
tiles est  la  moins  nombreuse,  et  les  débris 
de  ces  grands  types  confinés  dans  les  cli- 
mats chauds  sont  à  la  merci  de  la  moindre 
modificalion  dans  la  température  :  un  abais- 
sement dans  la  chaleur  tropicale,  et  tous  les 
grands  Ophidiens  ont  cessé  d'exister. 

Les  oiseaux  fossiles  de  cette  époque  pré- 
sentent tous  des  genres  vivants  ;  mais  ceux 
du  terrain  tertiaire  diffèrent  surtout  par  les 
espèces.  Dans  le  calcaire  d'eau  douce,  on  a 
trouvé  des  plumes  et  des  œufs  ;  dans  le  cal- 
caire marin  ,  des  Échassiers ,  des  Palmipè- 
des et  des  Gallinacés.  Une  étude  bien  in- 
téressante serait  d'examiner  l'ordre  dans 
lequel  a  eu  lieu  leur  évolution,  et  qui  a  dû 
être,  suivant  leur  genre  de  vie,  plus  ou 
moins  aquatique.  Ce  qui  prouve  combien 
il  importe  d'étudier  cette  question  ,  c'est 
que  les  Gallinacés,  oiseaux  des  terres  sèches, 
ne  peuvent  être  contemporains  des  premiers 
Palmipèdes,  qui  nagent,  plongent,  vivent 
dans  les  eaux  et  sont  en  partie  ichthyophages. 

On  trouve  une  liaison  étroite  entre  les  ter- 
rains d'alluvion  anciens  et  les  terrains  ter- 
tiaires sous  le  rapport  de  l'existence  des 
grands  Mammifères  perdus;  on  les  y  re- 
trouve tous,  à  l'exception  des  g.  Aulaco- 
don,  Spermophilus ,  Anthracotherium ,  etc. 

On  voit  qu'à  mesure  qu'on  remonte  des 
couches  primitives  vers  les  étages  supérieur» 
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les  formes  organiques  se  multiplient  et  aug- 
mentent en  complexité.  Il  manquait  encore 
a  celte  période  la  tête  des  grands  Vertébrés, 
l'homme ,  et  ce  n'est  que  dans  la  période 
suivante  qu'on  le  voit  apparaître. 

C'est  à  cette  époque  que  les  derniers 
grands  mouvements  paraissent  s'être  opérés. 
Les  mers  se  sont  abaissées,  les  continents 
ont  surgi  ;  les  cours  d'eau  ,  énormes  sans 
doute  de  largeur  et  effrayants  de  rapidité , 
ravinaient  le  sol,  charriaient  des  blocs  d'un 
volume  considérable,  formaient  partout  des 
dépôts  et  mélangeaient  confusément  les  dé- 
bris organiques  avec  des  sables ,  des  mar- 
nes ,  des  galets.  Quand  ces  commotions  fu- 
rent finies,  les  continents  prirent  à  peu  près 
la  forme  qu'ils  ont  aujourd'hui. 

Époque  alluviale.  Cette  période  a  cela 
de  particulier  que  la  vie  y  présente  les 
mêmes  types  qu'à  notre  époque  dans  les 
formes  inférieures  des  êtres ,  pourtant  avec 
cette  différence  que,  tandis  que  dans  les  allu- 
vions  anciennes  on  trouve  à  la  fois  des  ani- 
maux qui  n'ont  plus  d'analogues  dans  les 
formes  actuelles,  ou  bien  qui  n'existent 
plus  dans  le  pays  où  se  trouvent  leurs  dé- 
bris, dans  les  alluvions  modernes  les  ani- 
maux sont  les  mêmes  que  de  nos  jours ,  et 
leurs  centres  d'habitation  sont  les  mêmes 
qu'aujourd'hui,  ce  qui  prouve  que  pendant 
cette  période  les  conditions  d'existence  de 
notre  globe  étaient  les  mêmes  qu'à  présent. 

Ainsi  pour  les  Zoophytes  et  les  Mollus- 
ques ce  sont  des  genres  encore  existants  ou 
déplacés  dans  leur  station  ;  mais  leur  dé- 
placement n'est  jamais  que  de  quelques  de- 
grés. 

On  connaît  encore  mal  les  débris  de  Pois- 
sons trouvés  dans  les  terrains  d'alluvion. 

Les  Reptiles  sont  devenus  moins  nom- 
breux ;  mais  l'on  trouve  déjà  des  genres  à 
peu  près  semblables  aux  nôtres. 

Les  ossements  d'Oiseaux  se  trouvent  en 
assez  grand  nombre  dans  les  alluvions  an- 
ciennes ;  et  ce  qui  tend  toujours  à  confir- 
mer la  théorie  de  l'ordre  d'évolution  ,  c'est 
que  tandis  qu'on  trouve  des  g.  de  Mammi- 
fères perdus  dans  les  terrains  de  cette  épo- 
que ,  on  y  trouve  des  débris  d'oiseaux 
dont  les  genres  sont  actuellement  existants, 
mais  qui  appartiennent  aux  climats  chauds- 
pourtant  il  n  y  a  pas  encore  été  trouvé  d'Au- 
truche ,  ni  de  Casoar. 
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Les  alluvions  anciennes  contiennent  iei 
genres  Megatherium,  Dinotherium,  Anoplo- 
therium  ,  Palœolherium  ,  Megalonyx  ,  Mas- 
todon,  Lophiodon,  etc.  ;  tandis  que  dans  les 
alluvions  modernes  on  trouve  les  genres  St- 
mius,  VespertHio,  Sorex  ,  Talpa  ,  Hyœna , 
Felis,  Ursus,  Kangouroo ,  Equus ,  Rhinocé- 
ros, Elcphas ,  Hippopotamus ,  Bos ,  Cervus  , 
Camelus  ,  Balœna,  etc.  Mais,  par  suite  de 
changements  dans  les  stations ,  on  trouve 
le  Lagomys  de  l'Asie  septentrionale ,  et  les 
Antilopes  de  l'Afrique,  dans  les  brèches  os- 
seuses de  la  Méditerranée.  La  période  al- 
luviale ancienne  présentait  donc  des  dis» 
semblances  sous  le  rapport  de  la  climature. 

Le  couronnement  de  cette  période,  c'est 
l'apparition  des  Quadrumanes  et  de  l'Homme 
à  la  surface  du  globe  ;  celle  des  premiers 
est  hors  de  doute,  et  les  dernières  décou- 
vertes de  M.  Lartef  le  prouvent  jusqu'à 
l'évidence.  Quant  à  la  race  humaine  ,  il 
paraît  aussi  bien  constaté  qu'elle  existait 
alors  ,  malgré  les  dénégations  nombreuses 
des  antagonistes  de  cette  découverte.  J'a- 
vouerai naïvement  que  je  n'ai  jamais  com- 
pris pourquoi  tant  d'hommes  se  sont  éver- 
tués à  nier  l'existence  de  l'homme  à  l'époque 
alluviale  ancienne,  et  je  ne  sais  quel  inté- 
rêt on  attache  à  ce  qu'il  n'y  en  ait  pas  eu. 
ïl  est  pourtant  aujourd'hui  beaucoup  de  géo- 
logues qui  croient  à  son  existence  à  cette 
époque,  et  parmi  eux  des  plus  éminents. 

Mais  il  faut  bien  faire  attention  à  ceci: 
c'est  que  la  forme  des  têtes  trouvées  dans 
les  terrains  d'alluvion  ancienne  n'est  pas  la 
même  que  celle  des  hommes  qui  habitent 
les  pays  dans  lesquels  elles  sont  enfouies,  et 
qui  rappellent  non  les  formes  de  la  race 
caucasique ,  mais  celles  des  races  éthio- 
pienne et  américaine. 

Ces  faits  bien  constatés  prouveraient  que 
la  diffusion  de  la  vie  humaine  à  la  surface 
du  globe  a  suivi  des  lois  semblables  à  celles 
des  autres  animaux,  des  espèces  dont  la 
station  est  déplacée  dans  les  terrains  d'al- 
luvion ancienne. 

Cette  race  est  évidemment  la  dernière, 
et  elle  présente  surtout  cette  différence  ca- 
ractéristique :  c'est  que,  tandis  que  tous  les 
animaux ,  à  l'exception  de  ceux  qu'il  a  ré- 
duits en  domesticité  ,  ont  tous  une  station 
plus  ou  moins  circonscrite,  l'homme  est 
répandu  partout,  depuis  les  pôles  jusqu'aux 
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■pays  tropicaux,  et  du  sommet  le  plus  élevé 
des  montagnes  jusque  dans  les  plaines  les 
plus  basses. 

Chaque  époque,  chaque  période,  on  le 
voit,  a  fourni  ses  agrégations  organiques, 
dont  les  débris  se  retrouvent  comme  autant 
de  jalons  dans  les  couches  profondes  du  sol,  et 
l'homme  perdu  sans  doute  un  jour,  éteint, 
disparu  ,  marquera  dans  un  étage  supérieur 
la  période  d'évolution  humaine.  Si  l'on  ne 
trouve  pas  d'hommes  réellement  fossiles,  ce 
qui  me  paraît  douteux,  après  les  preuves 
nombreuses  en  faveur  de  cette  opinion,  ce 
n'est  pas  que  l'homme  soit  venu  le  dernier 
pour  jouir  du  bénéfice  de  toutes  les  évolu- 
tions antérieures  ;  mais  c'est  parce  qu'il  est 
postérieur  à  une  des  périodes  dernières  qui 
ont  déplacé  les  centres  d'évolution.  Son  tour 
arrivera ,  et  les  êtres  nouveaux  qui  le  rem- 
placeront trouveront,  en  grattant  le  sol ,  des 
ossements  fossiles  qui  distingueront  une  au- 
tre époque  géologique. 

L'homme  est  donc  le  contemporain  des 
dernières  révolutions  du  globe,  et  c'est  sans 
nul  doute  à  cette  circonstance  qu'il  faut  at- 
tribuer les  récits  empreints  de  mysticisme 
contenus  dans  les  livres  sacrés  de  tous  les 
peuples.  Ces  souvenirs,  conservés  tradition- 
nellement, sont  arrivés  jusqu'à  nous,  mais 
tronqués,  mutilés,  défigurés  par  des  néces- 
sités théocratiques,  et  altérés  par  des  chan- 
gements survenus  dans  les  langues  des  peu- 
ples qui  les  ont  recueillis.  Toujours  est -il 
que  cet  accord  si  parfait  entre  la  tradition 
vague  des  temps  antiques  et  les  connais- 
sances résultant  de  l'observation  des  faits, 
nous  ramène  à  l'idée  que  les  premiers 
hommes,  tout  bruts  qu'ils  ont  dû  être,  ont 
transmis  oralement  le  souvenir  de  ce  qu'ils 
avaient  ouï  et  vu  ,  et  que  c'est  sur  ces  der- 
nières notions  que  sont  fondés  les  livres 
hiératiques  et  les  cosmogonies.  On  ne  doit 
plus  alors  s'étonner  d'y  trouver  des  récits 
d'êtres  à  formes  bizarres ,  que  nous  regar- 
dons aujourd'hui  comme  des  animaux  fa- 
buleux ;  peut-être  ces  hommes  o'nt-ils  vu  les 
derniers  rejetons  de  quelques  races  perdues, 
comme  les  hommes  du  siècle  dernier  ont  vu 
le  Dronte  ;  mais  je  ne  veux  pas  pousser  plus 
loin  des  suppositions  qui  finissent  trop  sou- 
vent par  tomber  dans  le  ridicule  ,  erreur 
qu'on  retrouve  surtout  chez  les  linguistes 
qui  veulent  faire  de  l'anthropologie  avec  le* 
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mots  ,  qu'ils  regardent  comme  des  formes 
fixes ,  tandis  que  rien  n'est  plus  muable. 

Ainsi  les  grandes  lois  sur  lesquelles  re- 
pose l'organisme  sont:  l'évolution  successive 
des  formes  dans  les  deux  séries  animale  et 
végétale,  par  suite  de  la  modification  des 
agents  immédiats  de  la  vie  ,  la  métamor- 
phose ,  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  la  transfor- 
mation ascendante  des  types;  et  dans  une 
période  déterminée ,  les  variations  du  même 
type  ,  suivant  l'influence  des  milieux. 

En  suivant  avec  attention  l'histoire  pa- 
léontologique  du  globe ,  on  y  voit  que  la 
vie,  oscillant,  pour  ainsi  dire,  selon  que 
les  milieux  en  changeant  modifiaient  les 
intensités  vitales ,  n'a  pas  subi  de  phases 
d'extinction  et  de  revivifiration  ;  la  vie  a  tou- 
jours été,  depuis  les  premières  apparitions 
organiques ,  dont  l'origine  remonte  aux 
époques  lés  plus  anciennes  ;  et  chaque  fois 
qu'un  milieu  donné  prédominait ,  les  orga- 
nismes qui  dominaient  numériquement 
étaient  ceux  qui  répondaient  le  mieux  à 
l'état  actuel  du  globe  ;  mais  ,  à  chaque  mo- 
dification ,  les  formes  antérieures  se  resser- 
raient dans  le  milieu  qui  limitait  leurs  con- 
ditions d'existence  ,  et  les  seules  modifica- 
tions qu'elles  subissaient  étaient  dans  le  jeu 
des  organes,  sans  que  le  type  changeât. 
Ainsi  chaque  forme  animale  ou  végétale  re- 
présente, non  seulement  les  différents  an- 
neaux de  la  chaîne  évolutive  des  êtres,  mais 
encore  les  organismes  destinés  à  vivre  dans 
certains  milieux ,  devenus  de  plus  en  plus 
variés  à  mesure  que  les  terres  sèches  s'émer- 
geaient, que  les  plissements  appelés  mon- 
tagnes ridaient  la  surface  du  globe,  et  que 
la  température  se  modifiait. 

Que  voyons-nous  aujourd'hui  que  nous 
sommes  entourés  de  toutes  parts  de  mani- 
festations vitales  de  ton?  les  ordres?  autant 
d'êtres  que  de  milieux  compatibles  avec  la 
vie,  et  autant  de  j^ux  des  mêmes   types 
j  qu'il  y  a  de  modifications  dans  un  même 
'  milieu?  Un  coup  d'œil  sur   la  répartition 
générale  des   êtres   fera    comprendre  cette 
pensée.  Les  Mollusques,  éminemment  aqua- 
tiques,  présentent,  sans   égard  pour  l'as- 
cendance de  leurs  formes  en  particulier,  des 
variations  du  type  général  ,  suivant  que  les 
I  eaux  qu'ils  habitent  sont  douces  ou  salées, 
chaudes  ou  froides,  profondes  ou  non.  Les 
formes  acéphales  ou  à  deux  valves  sont  ab- 
24* 
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golumeiit  aquatiques ,  tandis  que  les  nni- 
valves ,  [lourvues  déjà  d'appareils  de  repta- 
tion ,  appartiennent  aux  formes  aquatiques 
et  terrestres,  et  parmi  ceux  qui  sont  nus  , 
il  y  a  terrestréité  complète  et  impossibilité 
de  vivre  dans  l'eau.  Les  appareils  fonction- 
nels changent  aussi  suivant  le  milieu  ;  tan- 
dis que  les  Acéphales  ont  des  branchies,  les 
Limaces  ont  un  appareil  pulmonaire.  Dans 
chaque  ordre  particulier  on  voit  se  répéter 
cette  appropriation  de  certains  êtres  du 
groupe  à  des  conditions  d'existence  variant 
avec  les  milieux,  et  destinés  à  vivre,  dans 
toutes  les  stations  ,  avec  d'autant  plus  de 
variété  que  le  milieu  normal  permet  davan- 
tage une  déviation  à  la  loi  générale.  Chez 
les  Poissons ,  la  forme  aquatique  est  la  do- 
minante, et  la  plupart  de  ces  animaux  meu- 
rent asphyxiés  quand  ils  respirent  l'air  at- 
mosphérique ;  cependant,  parmi  les  Acan- 
ihoptérygicns  à  pharyngiens  labyrinthifor- 
mes ,  et  parmi  les  Apodes  ,  les  Anguillifor- 
mes  peuvent  rester  à  sec  pendant  un  certain 
temps  et  parcourir  même  ,  sans  mourir,  de 
grandes  distances  ;  chez  les  Reptiles,  les 
formes  terrestres  dominent ,  ou  plutôt  il  y 
a  balance  entre  les  formes  aquatiques  et  les 
formes  terrestres  ;  chez  les  Oiseaux,  des  or- 
dres entiers  sont  aquatiques  ,  quoique  leur 
mode  de  circulation  soit  pulmonaire  ;  mais 
la  plupart  sont  terrestres;  chez  les  Mammi- 
fères ,  le  plus  petit  nombre  est  aquatique  ; 
cependant  on  trouve  chez  eux  ce  qu'on  ne 
trouve  pas  chez  les  Oiseaux.  Ce  sont  des  ani- 
maux tout-à-fait  aquatiques,  comme  les  Cé- 
tacés. Ainsi  tous  les  milieux ,  quels  qu'ils 
soient,  chauds  ou  glacés ,  secs  ou  humides, 
obscurs  ou  resplendissants  de  lumière,  pré- 
sentent la  vie  et  toujours  la  vie  ,  non  seule- 
ment avec  des  formes  spéciales  à  une  série  par- 
ticulière d'êtres,  mais  dans  toutes  les  séries. 
Chaque  période  ,  ai-je  déjà  dit ,  a  eu  ses 
organismes  dominateurs.  Pendant  l'époque 
jurassique,  les  Sauriens  gigantesques  étaient 
les  maîtres  du  globe  ,  et  pesaient  de  tout  le 
poids  de  leur  voracité  sur  les  êtres  les  plus 
faibles;  à  l'époque  tertiaire,  les  formes  ter- 
restres et  aquatiques  des  Mastodontes  ,  des 
Dinotherium  ,  des  Palœotherium  étaient  les 
êtres  dominants  ;  à  l'époque  alluviale  an- 
cienne ,  les  Carnassiers ,  dont  les  ossements 
se  trouvent  répandus  sur  tous  les  points,  i 
exerçaient  l'empire  de  la  férocité  sur  les 
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nombreuxherbivoresqui  couvraient  les  terres 
sèches  ;  aujourd'hui  tous  sont  subordonnés 
à  l'animal  le  plus  élevé  de  l'échelle  orga- 
nique, à  l'homme,  qui  exerce  partout  son 
influence  dévastatrice  ;  car  l'homme  n'est 
pas  seulement  l'ennemi  des  animaux  qui 
lui  servent  de  nourriture;  il  agit  comme  le 
font  tous  les  animaux  qui  dominent  par  la 
force  ;  il  détruit  autour  de  lui  sans  nécessité, 
sans  même  avoir  la  conscience  du  mal  qu'il 
fait  :  aussi  a-t-il  pour  ennemis  les  forts  et 
les  faibles,  et  il  est,  lui,  le  plus  terrible 
ennemi  de  sa  propre  espèce. 

Époque  moderne.  Aujourd'hui  que  l'état 
du  globe  est  plus  tranquille,  que  les  grandes 
commotions  sont  passées  et  que  partout 
il  semble  régner  un  équilibre  plus  .stable; 
la  terre ,  froide  à  ses  deux  extrémités , 
brûlante  au  milieu,  présente  une  grande 
diversité  dans  les  formes  organiques  ,  qui 
sont  soumises  aux  influences  des  agents 
organisateurs  et  correspondent  à  leur  in- 
tensité. Ainsi  elle  présente  son  maximum 
d'intensité  vitale  dans  les  climats  tropi- 
caux ,  et  elle  décroît  à  mesure  qu'on  re- 
monte vers  les  pôles.  C'est  dans  les  cli- 
mats les  plus  chauds  que  se  présentent  les 
formes  animales  gigantesques  dont  nous 
retrouvons  des  traces  dans  les  couches  pro- 
fondes :  l'Éléphant,  le  Rhinocéros,  le  Cha- 
meau ,  l'Hippopotame  ,  le  Lion  ,  le  Tigre  , 
la  Girafe,  l'Autruche,  le  Casoar,  les  Carets, 
les  Boas ,  les  Crustacés  ,  les  Insectes  ,  les 
Mollusques,  les  Radiaires,  y  sont  plus  grands 
et  plus  beaux  ;  au-delà  de  cette  zone  les 
formes  décroissent,  et  les  géants  des  pays 
tempérés  sont  l'Ours  et  le  Loup,  l'Oie, 
le  Dindon  ,  le  Cygne  ,  etc.  Dans  les  grou- 
pes inférieurs,  les  formes  diminucnl  aussi, 
et  à  part  nos  Lucanes ,  nos  Meloloiitha,  etc., 
nos  Paons  de  nuit,  nos  Insectes  sont  d'une 
taille  bien  petite.  Cette  loi  du  décroisse- 
nient  de  l'intensité  de  la  vie  dans  les  cli- 
mats tempérés  ou  froids  se  comprend  faci- 
lement. Les  agents  excitateurs  de  la  vie 
sont  la  lumière  et  la  chaleur,  qui  déter- 
minent dans  les  tissus  un  orgasme  mo- 
léculaire ,  une  excitation  qui  devient  pour 
eux  une  cause  de  vitalité  surabondante;  les 
organismes  animaux  et  végétaux  destinés  à 
l'entretien  de  la  vie  chez  les  uns  ou  les  au- 
tres y  sont  plus  abondants  et  d'une  nature 
plus  propre  à  rendre  la  vie  exubérante. 
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Eq  vertu  de  quelles  lois  a  lieu  la  distri- 
bution géographique  des  êtres?  à  quelles 
influences  obéit  l'organisme?  C'est  ce  qu'il 
est  intéressant  d'étudier  avant  de  faire  con- 
naître la  statistique  animale  des  êtres  des 
différents  groupes.  Les  causes  de  ces  chan- 
gements ,  suivant  les  temps  et  les  lieux , 
prennent  leur  source  dans  la  mobilité  des 
organismes  dont  la  nature  est  le  résultat  de 
la  loi  d'évolution  qui  a  placé  chacun  d'eux 
à  un  degré  déterminé  de  la  série  zoolo- 
gique ,  en  vertu  des  modifications  apportées 
dans  chaque  organisme  individuel  par  tes 
circonstances  dans  lesquelles  il  se  trouve 
placé.  Cette  nature  propre  ,  qui  n'est  pour 
chaque  individu  que  le  résultatde  l'induence 
du  moment,  est  susceptible  de  se  modifier 
suivant  les  intensités  vitales  et  l'influence 
directe  des  agents  secondaires.  Tous  les  jeux 
que  présente  chaque  type  sont  le  résultatde 
l'une  ou  de  l'autre  de  ces  influences,  ou  de 
la  combinaison  de  plusieurs  d'entre  elles; 
et  comme,  dans  l'état  actuel  où  se  trouve  la 
terre,  les  milieux  présentent  des  variations 
innombrables  sous  le  rapport  des  climats , 
des  phénomènes  météorologiques  ,  des  sta- 
tions, etc.,  il  est  évident  que  le  nombre  des 
animaux  répandus  sur  le  globe  doit  être 
soumis  à  des  modifications  corrélatives  à  l'in- 
fluence des  milieux.  Il  faut  bien  se  pénétrer 
de  cette  vérité,  c'est  que  l'animalité  ne  ré- 
side pas  dans  tel  ou  tel  animal ,  mais  dans 
l'ensemble  de  tous  les  êtres  vivants,  depuis 
ia  Monade  jusqu'à  l'homme.  C'est  à  tort 
qu'on  voit  dans  la  nature  vivante  une  éco- 
nomie qui  fait  que  tel  animal  est  le  contre- 
poids de  tel  autre,  ainsi  que  les  Carnassiers 
et  les  Oiseaux  de  proie  détruisent  la  sura- 
bondance des  êtres  qui  vivent  d'herbe  ou 
d'Insectes,  que  les  Insectes  créophages  ont 
pour  mission  de  dévorer  les  Phytophages,  et 
que  dans  tous  les  ordres  il  se  trouve  un  cer- 
tain nombre  d'êtres,  tels  que  les  Hyènes,  les 
Chacals ,  les  Garacaras  ,  les  Vautours  ,  les 
Corbeaux  ,  les  Staphyiins  ,  les  Hister  ,  qui 
viw  il  enfin  de  débris  organiques  putréfiés, 
poui  que  l'atmosphère  n'en  soit  pas  em- 
pestée. La  loi  organique  est  celle-ci  :  tous 
les  lieux  où  la  vie  peut  exister  sont  peuplés 
d'êtres  vivants.  Depuis  les  mers  jusqu'aux 
limites  des  neiges,  il  n'est  pas  une  station 
sèche  ou  humide  ,  chaude  ou  froide,  qui  ne 
soit  animée  ,  et  comme  la  matière  organi- 
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que  se  sert  à  elle-même  d'aliment ,  chaque 
Flore  ou  chaque  Faune  possède  dans  cha- 
que groupe  les  êtres  dont  la  présence  ap- 
pelle ceux  qui  les  détruisent  à  leur  tour. 
Plus  les  végétaux  sont  nombreux,  plus  le 
sont  aussi  les  Insectes  phytophages ,  les  Oi- 
seaux granivores  et  baccivores,  les  Mammi- 
fères herbivores ,  et  avec  eux  les  Insectes 
carnassiers  ,  les  Oiseaux  et  les  Mammifères 
insectivores ,  les  Carnassiers ,  etc.  Chaque 
groupe  en  appelle  un  autre  :  aussi  la  science 
réelle  du  naturaliste  est-elle  de  deviner  , 
par  l'aspect  d'un  pays,  la  nature  de  ses  ha- 
bitants, végétaux  et  animaux. 

11  fuut  distinguer  dans  la  répartition  des 
êtres  à  la  surface  du  globe  deux  grands  faits 
primordiaux  qui  dominent  tous  les  autres  : 
les  centres  d'évolution  qui,  suivant  l'âge  rela- 
tif des  continents,  font  varier  les  Faunes,  et 
les  font  appartenir  à  des  époques  chronolo- 
giques différentes;  puis,  dans  tout  en  gé- 
iK'ral  ,  et  dans  chacun  en  paruculier ,  les 
;ij,'ents  modificateurs  des  divers  ordres  qui 
réagissent  sur  eux ,  et  leur  font  subir  des 
changements  corrélatifs  ;  ce  sont  les  centres 
d'Iiabitation,  loi  pleine  de  bizarrerie  et  d'ob- 
scurité, en  vertu  de  laquelle  chaque  être  est 
renfermé  dans  sa  station  ou  son  climat , 
comme  dans  une  prison ,  d'où  il  ne  peut 
sortir  sans  perdre  la  vie.  Cette  loi ,  connue 
de  tout  le  monde,  montre  jusqu'à  quel  point 
est  dominatrice  l'influence  des  milieux  ;  et 
chacun  sait  que  ,  de  même  que  la  Canne  à 
sucre  et  le  Bananier  sont  confinés  dans  les 
climats  tropicaux,  de  même  aussi  le  Rhino- 
céros, l'Hippopotame  et  l'Éléphant,  péri- 
raient dans  les  climats  tempérés.  L'animal 
des  terres  sèches  meurt  dans  les  lieux  inon- 
dés ;  et  le  Renne,  accoutumé  aux, glaces  po- 
laires, meurt  dans  nos  plus  gras  pâturages. 

Les  conditions  qui  modifient  la  distribu- 
tion géographique  des  êtres ,  sont  :  I.  l'é- 
poque relative  de  l'émergence  des  conti- 
nents; II.  les  climats;  III.  les  habitats  et 
les  stations;  IV.  les  Flores;  V.  les  Faunes; 
VI.  l'Homme. 

I.  Des  divers  centres  d'évolulion.  Toutes 
les  terres  ne  sont  pas  d'une  même  époque 
géologique,  et  leur  émergence  a  eu  lieu  dans 
des  temps  bien  différents  les  uns  des.autres, 
cequi  donne  aux  productions  organiques  pro- 
pres à  chacun  d'eux  une  figure  particulière. 

Comme  chacun  des  points  émergés  était 
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contemporain  d'un  état  particulier  de  la 
terre,  il  en  est  résulté  une  dissemblance 
dans  les  Faunes.  Toutefois  l'évolution  or- 
ganique étant  soumise  à  des  lois  rigoureuses, 
il  est  évident  que  l'on  doit  retrouver  dans 
chacun  de  ces  centres  en  particulier  ou  une 
forme  morte  pour  les  autres  continents ,  ou 
bien  des  formes  corrélatives ,  c'est-à-dire  la 
représentation  des  mêmes  types,  ou,  pour 
être  plus  exact ,  des  mêmes  degrés  de  l'é- 
chelle évolutive  ;  ce  fait  semble  clairement 
démontré  par  l'identité  des  climats  et  la 
variation  absolue  des  Faunes. 

On  peut  admettre  cinq  foyers  d'évolu- 
tion :  1"  l'Asie;  2"  l'Afrique;  3°  l'Océanie ; 
4"  l'Amérique;  Ij"  l'Australie. 

Chacun  de  ces  centres  d'habitation  pré- 
sente des  dissemblances  considérables  sous 
le  rapport  du  nombre,  des  caractères ,  de  la 
taille.  Une  remarque  faite  par  Buffon  ,  et 
dont  l'observation  a  constaté  l'exactitude , 
est  la  différence  de  la  taille  des  animaux  , 
suivant  leurs  centres  d'habitation ,  ou  le 
rapport  entre  l'étendue  du  centre  d'habita- 
tion et  le  développement  des  formes.  Les 
vastes  continents  de  l'Inde  et  de  l'Afrique 
nourrissent,  parmi  les  animaux  de  toutes 
les  classes,  les  êtres  les  plus  grands  :  on  ne 
retrouve  nulle  part  ailleurs  l'Éléphant,  le 
Rhinocéros ,  l'Hippopotame,  le  Chameau,  le 
Lion  ,  le  Tigre  ,  l'Autruche ,  le  Casoar ,  les 
Boas,  les  Crocodiles.  L'Amérique  ne  ren- 
ferme que  des  tailles  secondaires.  Les  trois 
grands  Pachydermes  ne  s'y  trouvent  pas  :  le 
Chameau  est  représenté  par  leLIama;  le 
Lion,  par  le  Puma  ;  le  Tigre,  par  le  Jaguar. 
La  Nouvelle-Hollande  ne  possède  pas  de 
plus  grands  Mammifères  que  les  Kanguroos. 
A  Madagascar,  on  ne  trouve  que  des  formes 
encore  moindres.  Enfin,  cette  loi  est  appli- 
cable aux  eaux  coiiune  aux  terres  sèches  : 
la  mer  renferme  ,  outre  ses  monstrueux 
Cétacés  ,  des  Poissons  gigantesques ,  et  les 
fleuves  présentent  des  formes  plus  amples 
que  ne  le  font  les  rivières ,  et  celles-ci  que 
les  ruisseaux. 

Ces  relations  entre  les  milieux  et  les 
formes  sont  une  nouvelle  preuve  de  l'in- 
iluence  de  ces  derniers,  ce  qui  revient  à 
dire  que  plus  les  centres  d'alimentation  sont 
-rendus,  plus  les  formes  animales,  qui  dé- 
pendent de  l'abondance  des  sources  de  nu- 
trition s'accroissent  et  prennent  du  déve- 
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loppement.  J'apporterai  pour  preuve  de 
ce  que  j'avance  un  certain  nombre  de 
faits  :  les  Chevaux  ,  quoique  réduits  en 
domesticité,  suivent  la  même  loi;  les  Che- 
vaux des  petites  îles  sont  d'une  taille  peu 
élevée  ,  tels  sont  ceux  de  Corse ,  et  en  par- 
ticulier ceux  des  Orcades ,  les  pygmées  de 
la  race  chevaline;  les  Moutons  des  îles 
Feroë  ne  sont  pas  grands ,  tandis  que  dans 
les  vastes  continents  ils  s'élèvent  à  une 
haute  taille;  et  de  plus,  M.  Bory  de  Saint- 
Vincent  cite  le  fait  d'un  Cyprin  doré  de  la 
Chine,  qui,  ayant  été  pendant  dix  années 
renfermé  dans  un  bocal  étroit ,  n'y  prit 
aucun  accroissement,  et  se  développa  en  peu 
de  temps ,  de  manière  à  doubler  de  gran- 
deur ,  lorsqu'il  eut  été  mis  dans  un  vase 
plus  vaste.  Moi-même  ai  tenu  pendant 
six  mois  entiers ,  dans  un  bocal  de  deux 
litres  de  capacité,  des  Têtards  de  Gre- 
nouilles ,  qui  n'ont  pu  accomplir  d'autre 
métamorphose  que  le  développement  des 
deux  pattes  postérieures,  sans  que  jamais  ils 
aient  laissé  soupçonner  celles  de  devant. 
Pourtant  leur  vivacité  était  la  même;  ils 
paraissaient  dans  des  conditions  tout  aussi 
normales  que  lorsque  je  les  avais  mis  dans 
ce  vase. 

L'Asie,  sans  doute  le  point  d'émergence  le 
plus  ancien  ,  renferme  les  types  de  tous  les 
ordres  en  Mammifères,  Oiseaux,  Reptiles, 
Poissons,  etc.  L'étendue  de  ce  continent 
dont  le  centre  est  stérile,  et  qui  s'étend  de 
la  ligne  aux  contrées  les  plus  septentrionales 
de  l'hémisphère  boréal ,  présente  dans  ses 
habitats  une  variété  qui  se  manifeste  dans 
l'aspect  des  êtres.  Dans  les  parties  brûlan- 
tes ,  la  vie  y  a  une  intensité  extraordinaire 
sous  le  rapport  des  formes  et  de  la  richesse 
du  coloris.  Les  grands  Digitigrades  y  ont  un 
riche  pelage,  et  le  Tigre  du  Bengale  en  est 
une  preuve.  Les  Gallinacés  les  plus  bril- 
lants ,  les  Pics  ,  les  Martins-Pêcheurs  ,  les 
Boas,  y  ont  une  parure  éclatante,  qui  n'est 
que  le  reflet  du  climat  qu'ils  habitent.  A 
mesure  qu'on  s'éloigne  des  contrées  chau- 
des ,  la  Faune  prend  un  aspect  européen  ; 
c'est  ainsi  que  la  Sibérie  présente ,  sous  le 
rapport  de  la  distribution  des  êtres ,  une 
grande  similitude  avec  les  parties  tempérées 
de  l'Europe.  Les  parties  orientales  de  cette 
vaste  terre  ont  un  caractère  aussi  particu- 
lier que  celui  de   l'Australie  ;  la  <]hine  et 
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le  Japon ,  si  spéciaux  sous  le  rapport  de 
l'aspect  raide  et  vernissé  de  leur  végétaux, 
ont  encore  des  animaux  particuliers  ,  mais 
dont  la  plupart  peuvent  être  élevés  dans  nos 
pays  tempérés.  L'Europe  ne  peut  donc,  sous 
le  rapport  de  son  système  organique ,  être 
considérée  que  comme  un  rameau  de  l'Asie; 
et  sans  doute  qu'après  l'inondation  des 
terres  tant  de  fois  émergées  du  continent 
européen,  c'est  à  l'Asie  qu'elle  a  dû  les  ani- 
maux qu'elle  possède,  et  qui  y  ont  pris  une 
figure  particulière  qui  en  a  fait  un  centre 
d'habitation  et  non  d'évolution. 

L'Afrique  ,  plus  stérile  sur  la  plupart  de 
ses  points  que  ne  l'est  l'Asie  ,  est  moins* 
riche  en  animaux  dans  les  parties  centrales 
et  orientales.  La  partie  australe  a  une  plus 
grande  similitude  avec  l'Inde,  et  c'est  au 
Cap  que  se  trouvent  les  grands  Mammi- 
fères ;  les  Oiseaux  en  sont  beaux  et  bril- 
lants ,  les  Insectes  nombreux.  Le  littoral 
occidental ,  arrosé  par  de  grands  fleuves, 
renferme  des  populations  tout  entières  qui 
lui  appartiennent. 

Madagascar  semblerait  un  centre  spécial, 
puisque  loin  de  l'Inde  il  a  des  formes  ani- 
males propres  à  ce  continent,  plutôt  qu'à  l'A- 
frique, dont  il  est  si  proche,  et  que,  d'un  au- 
tre côté,  il  possède  comme  centre  distinct  des 
formes  organiques  qui  ne  se  retrouvent  pas 
ailleurs. 

L'Océanie  ,  qui  comprend  les  grandes  îles 
jetées  en  dehors  du  continent  asiatique,  a 
un  caractère  particulier  ;  et  beaucoup  de 
ses  animaux  ,  surtout  ceux  de  la  Nouvelle- 
Guinée  ,  rappellent  ceux  de  la  Nouvelle- 
Hollande;  de  sorte  qu'on  peut  dire  que 
cette  région  est  moyenne  entre  l'Asie  et 
l'Australasie.  On  y  trouve  des  Marsupiaux 
et  un  système  géologique  qui  rattachent 
celte  partie  du  globe  à  l'ancien  continent , 
car  sa  faune  est  intermédiaire  entre  celles  de 
l'Australie  et  de  l'Asie  tropicale  ;  c'est  un 
pont  jeté,  pour  ainsi  dire,  entre  les  conti- 
nents d'émergence  plus  récente  et  les  plus 
anciennes  terres  sèches. 

L'Amérique,  divisée  en  deux  parties  dis- 
tinctes ,  comprend  deux  systèmes  géolo- 
giques différents.  La  partie  méridionale  a  le 
caractère  spécial  qui  dépend  de  sa  position 
et  de  son  âge  relatif.  Les  animaux,  plus  pe- 
tits que  ceux  de  l'ancien  continent ,  sont 
aussi  brillants  et  rappellent  leurs  formes  ; 
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mais  au  sein  des  forêts  profondes  ou  de 
vastes  savanes  sillonnées  par  de  grands  fleu- 
ves, la  vie  y  jouit  de  toute  sa  plénitude  ,  et 
les  êtres  y  sont  aussi  nombreux  que  variés  : 
les  Insectes  phytophages  y  appellent  les 
créophages  ;  tous  ensemble  ,  les  Oiseaux  et 
les  Mammifères  insectivores  ;  cette  partie 
du  continent  américain  justifie  la  loi  d'ac- 
croissement des  organismes  en  nombre  et 
en  variété,  à  mesure  que  les  sources  d'ali- 
mentation sont  plus  abondantes.  L'Amé- 
rique méridionale  ,  si  riche  en  végétaux  de 
toutes  sortes ,  a  des  populations  géologiques 
qui  lui  sont  propres  :  les  Quadrumanes  ont 
un  caractère  particulier,  et  là  seulement  se 
trouve  cette  variété  prodigieuse  de  Singes  à 
queue  prenante. 

Parmi  les  Oiseaux ,  les  Grimpeurs  y  sont 
surtout  nombreux,  et  c'est  la  patrie  de  cette 
légion  de  Perroquets  qui ,  chaque  année  , 
arrivent  sur  notre  continent;  les  brillants 
Colibris  au  plumage  métallique ,  les  Tou- 
cans, les  Aracaris  sont  nombreux,  et  don- 
nent à  ce  continent  une  figure  particulière. 

La  partie  boréale  de  l'Amérique ,  plus 
semblable  pour  la  climature  aux  contrées 
tempérées,  présente  de  grandes  similitudes 
avec  notre  Faune.  Les  genres  y  sont  souvent 
les  mêmes;  mais  les  espèces  diffèrent.  On 
trouve ,  dans  les  genres ,  des  sections  :  tels 
sont  les  Ct)lins ,  qui  sont  une  véritable  sec- 
tion du  genre  Perdrix,  etc. 

La  Nouvelle-Hollande ,  continent  si  neuf 
sans  doute,  inconnu  dans  sa  partie  centrale, 
et  sujet  à  des  inondations  fréquentes  qui 
indiquent  des  terres  d'une  émergence  ré- 
cente ,  a  une  Flore  spéciale  d'un  ton  triste 
et  grisâtre  qui  rappelle  les  Cycadées;  sa 
Faune  a  également  une  figure  toute  particu- 
lière :  ce  sont  des  animaux  à  bourse ,  dont 
un  seul  ,  l'Ornithorhynque  ,  mammifère  à 
bec  d'oiseau,  semblerait  un  animal  de  tran- 
sition ;  l'Échidné  et  le  Kangourou  donnent 
un  caractère  étrange  à  sa  population  zoo- 
logique. Parmi  les  oiseaux,  le  Menure  est 
propre  à  ce  continent.  Mais  un  fait  à  re- 
marquer, c'est  que  la  plupart  de  ses  formes 
animales  correspondent  en  partie  avec  celles 
de  l'Océanie,  qui  répondent  elles-mêmes 
aux  formes  zoologiques  de  l'Inde,  et  en  par- 
tie à  celles  du  continent  américain. 

Chacun  de  ces  centres  a  ses  lacs,  ses 
fleuves  et  ses  côtes ,  ses  stations  nombreuses 
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et  variées    qui  présentent ,  seus  le  rapport  i 
loologique^  une  variation  de  formes  considé- 
rable ,  malgré  la  plus  grande  homogénéité 
du  milieu. 

En  dehors  des  lois  de  distribution  se  trou- 
vent les  animaux  doués  de  puissants  moyens 
de  locomotion  ,  et  qui  parcourent  en  tous 
sens  les  points  les  plus  opposés  du  globe  : 
tels  sont  les  oiseaux  voyageurs,  et  les  groupes 
qu'on  peut  appeler  cosmopolites.  On  peut 
regarder  comme  une   exception  des  lois  de  i 
développement ,  sans  doute  à  cause  du  mi-  ' 
icu  ,   les  Cétacés  qui  habitent  les  régions  j 
polaires  en  légions  nombreuses,  malgré  l'in- 
iensité  du  froid.  Mais  ces  exceptions  ne  peu-  ' 
vent  préjudicier  en  rien  à  la  loi  générale,  ' 
la  seule  dont  on  puisse  chercher  la  consta- 
tation dans  un  travail  d'ensemble.  j 

U.  Du  climat.   Les  divers  centres  d'évo- 
lution sont  divisés  eux-mêmes  en  régions 
climatériques ,   et  la  température  joue  un 
grand  rôle  dans  la  nature  et  les  habitu- 
des des  animaux  d'un  pays.  Les  climats  brû- 
lants des  tropiques,  secs  comme  ils  le  sont 
dans  l'Afrique  et  une  partie  de  l'Asie,  produi- 
sent des  animaux  aux  formes  grêles  et  à  la 
course  rapide  ;  les  hommes  eux-mêmes,  su- 
bissant l'influence  du  climat ,  participent  à 
l'action  des  agents  modificateurs  ,  et  sont, 
comme  les  animaux  de  leurs  pays,  chaude-   1 
ment  colorés  ;  leur  fibre  musculaire  est  con- 
tractile, leur  tempérament  véhément,  mais 
leur  activité  est  ralentie  par  l'excès  du  calo- 
rique :  de  là  les  changements  que  subissent 
les  êtres  soumis  à  leur  action.  Les  climats 
chauds  ethumides,  riches  et  fertiles, dans  les- 
quels débordent  avec  exubérance  la  vie  végé- 
tale et  animale,possèdent  une  Faune  riche  en 
couleurs, de  formes  variées, et  d'une  taille  am- 
ple et  élevée  :  aussi  les  climats  chauds  sont- 
ils  les  véritables  centres  d'activité  animale,   | 
et  c'est  là  que  leur  vie  s'exerce  dans  toute  sa  j 
plénitude.  Le  Rhinocéros  et  les  grands  Pa-  ' 
chydermes  ,  les  grands  Carnassiers ,  les  Oi- 
seaux gigantesques,  les  Reptiles  monstrueux 
y  ont  élu  domicile,  et  ne  peuvent  vivre  nor- 
malement ailleurs.  A  mesure  que  le  climat 
varie,  les  formes  animales  changent  et  s'ap-   , 
proprient  au  milieu  ;  elles  deviennent  plus   j 
régulières   et   moins  emportées;    les  tons  1 
chauds  et  métalliques  des  Oiseaux  ,  des  In-   i 
sectes  et  des  Poissons  s'éteignent  et  dovien- 
nent    plus   mats.    Chaque  climat    a    son  i 
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influence  ;  et  à  part  un  petit  nombre  d'êtres 
privilégiés,  qui,  chaque  année,  viennent  vi- 
siter ces  climats,  aucun  être  vivant  ne  fran» 
chit  la  zone  qui  lui  a  été  assignée  par  la  na- 
ture ,  sans  payer  de  sa  vie  l'i/Jraclion  qu'il 
a  commise.  Chaque  climat  représente  une 
zone  close  aux  deux  points  extrêmes ,  en 
dehors  desquels  les  formes  changent  et  se 
perdent.  Les  climats  tempérés,  plus  modé- 
rés dans  l'action  de  la  lumière  et  de  la  cha- 
leur ,  ont  une  Faune  plus  restreinte  ,  mais 
mieux  établie;  on  n'y  voit  pas  de  ces  jeux 
monstrueux  de  la  nature  organique  qui  ont 
tant  épouvanté  les  voyageurs  anciens.  Les 
formes  y  sont  plus  petites ,  les  couleurs 
plus  sombres ,  les  appétits  moins  véhé- 
ments. Le  jeu  des  formes  y  est  moins  va- 
rié; et  l'on  y  retrouve  des  formes  corres- 
pondantes à  celles  des  climats  chauds,  mais 
avec  des  changements  rendus  nécessaires 
par  l'abaissement  de  la  température. 

Les  climats  froids,  sans  chaleur,  sans  lu- 
mière, ont  une  Flore  etune  Faune  pauvres  et 
rabougries;  les  arbres,  qui  font  l'ornement 
de  nos  climats ,  réduits  à  l'état  de  brous- 
sailles ligneuses,  ont  à  peine  quelques  pouces 
de  hauteur;  des  plantes  grêles  et  herbacées  à 
tige  souple  et  flexible,  rares  et  disséminées  ça 
et  là  sur  de  vastes  espaces,  en  composent 
toute  la  Flore .  Les  animaux  ont  un  pelage  ou 
des  plumes  duveteuses  et  de  couleur  claire, 
les  Insectes  y  sont  de  couleur  obscure;  on  y 
remarque  un  décroissement  dans  la  multi- 
plicité des  êtres ,  et  il  y  manque  des  classes 
tout  entières  :  ce  sont  là  les  dernières  limi- 
tes de  la  vie.  Plus  loin  l/i  glace  envahit  tout, 
un  froid  éternel  désole  ces  contrées  désertes, 
et  la  mer  seule  ,  dont  la  température  est 
plus  constante  ,  nourrit  encore  des  Acalè- 
phes,  des  Zoophytes  et  des  Mammifères  ma- 
rins, tristes  représentants  de  l'organisme. 

Ainsi,  à  partir  des  tropiques,  sans  avoir 
égard  aux  modifications  organiques  propres 
aux  divers  centres  d'évolutions,  la  vie  va  dé- 
croissant à  mesure  qu'on  s'approche  des  cli- 
mats tempérés,  et  les  classes  d'animaux  et  de 
végétaux  deviennent  de  plus  en  plus  pauvres 
jusqu'à  manquer  tout-à-fait. 

Les  climats  sont  comme  autant  de  cercle» 
dans  lesquels  sont  renfermés  les  êtres  d'une 
manière  plus  ou  moins  absolue.  Sans  le»  re- 
garder comme  les  uniques  sources  de  modifi- 
cation ,  ce  sont  les  plus  puissantes,  et  les 
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changements  qui  résultent  de  leur  influence 
sont  intenses  et  persistants.  Aux  climats 
se  rattachent  les  divers  agents  internes  et 
externes  qui  concourent  à  l'entretien  de  la 
vie,  et  modiOent  les  formes  organiques 
assez  profondément  pour  les  altérer. 

D'autres  modificateurs  externes  sont  les 
saisons  qui  varient  les  Faunes ,  et  les  font 
osciller  entre  certaines  limites ,  d'autant 
plus  vastes  qu'elles  sont  plus  inconstantes 
et  plus  tranchées.  Les  alternatives  de  cha- 
leur et  de  froid  ,  avec  leurs  diverses  transi- 
tions ,  apportent  des  changements  très  pro- 
fonds dans  le  nombre  des  animaux  qui  crois- 
sent cl  décroissent,  suivant  les  modifications 
qui  s'opèrent  dans  la  température.  A  l'épo- 
que où  la  chaleur  des  climats  tempérés  a  ac- 
quis le  maximum  de  son  intensité,  la  Faune 
locale  est  complète  ;  les  animaux  sédentaires 
sont  accrus  de  tous  ceux  que  la  température 
glacée  de  l'hiver  et  l'humidité  de  l'automne 
avaientlaissés  à  l'état  de  larve.  Les  animaux 
migrateurs  reviennent  animer  nos  climats  et 
y  élever  leur  progéniture;  puis  quand  l'hi- 
ver revient,  tout  rentre  dans  le  repos  :  les  In- 
sectes déposent  leurs  œufs  dans  leurs  abris, 
les  larves  se  cachent,  les  Insectivores  s'éloi- 
gnent; puis  arrivent  les  Palmipèdes  elles 
Échassiers  ,  et  quelques  Passereaux  chassés 
des  régions  septentrionales.  Les  végétaux 
cryptogames  seuls  viennent  animer  nos  bois. 

La  preuve  la  plus  positive  de  l'influence 
des  climats  sur  les  formes  organiques,  c'est 
que  les  pays  soumis  à  une  même  température 
présentent  des  manifestations  semblables. 
Les  êtres  n'y  sont  pas  identiques,  mais 
correspondants  :  c'est  ainsi  que  la  famille 
des  Perdrix  a  pour  représentants  améri- 
cains les  Colins  ;  les  Sucriers  et  les  Soui- 
raangas  sont  représentés  par  les  Colibris  ; 
les  Llamas,  les  Vigognes  représentent  nos 
Chameaux  ;  les  Pécaris  et  les  Tajassous  nos 
Sangliers;  le  Jaguar,  le  Tigre;  l'Alpaca,  le 
Mouton,  etc.  Dans  le  règne  végétal  il  en  est 
de  même  ;  les  formes  phylographiques  y  ont 
des  représentations  corrélatives  exactes  ,  et 
il  est  évident  que  les  formes  végétales  ayant 
une  influence  directe  et  spéciale  sur  les  ma- 
nifestations animales,  les  êtres  soumis  à  ces 
grandes  causes  de  modifications  doivent  avoir 
entre  eux  un  air  de  famille. 

Lne  compensation  de  la  latitude  dans  les 
régions  tropicales  est  l'altitude.  A  mesure 
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qu'on  s'élève  sur  les  montagnes ,  on  trouve 
une  correspondance  exacte  entre  les  produc- 
tions animales  et  végétales  et  celles  des  cli- 
mats plus  froids  :  là  encore  les  mêmes  cau- 
ses produisent  des  effets  identiques ,  et  les 
Alpes  de  toutes  les  régions  ont  une  physio- 
nomie organique  semblable.  Le  Lycus  mi- 
nialus  ,  Lépidoptère  des  parties  boréales  ds 
l'Europe,  se  trouve  sur  le  Cantal,  et  l'on  a 
découvert  eu  Suisse  le  Prionus  depsaricus. 
de  la  Suède.  On  retrouve  sous  notre  climat, 
à  une  élévation  de  12  à  1,500  mètres,  l'A- 
pollon, qui  est  commun  dans  les  montagnes 
de  Suède.  Dans  les  contrées  plus  méridio- 
nales il  en  est  de  même  ;  et  les  animaux  , 
tels  que  le  Carabe  doré  et  la  Sauterelle  ,  la 
Vipère,  qui  habitent  nos  plaines,  cherchant 
un  milieu  qui  corresponde  à  leurs  nécessités 
organiques,  gravissent  les  montagnes  et  s'é- 
tablissent sur  leurs  versants. 

Une  autre  cause  de  modification  toujours 
intimement  liée  avec  le  climat  est  l'intensité 
lumineuse,  qui  est  presque  toujours  en  rap- 
port avec  la  chaleur.  Elle  exerce  sur  les  êtres 
organisés  une  action  directe  et  continue  qui 
les  modifie  surtout  sous  le  rapport  de  la  colo- 
ration ;  et  cette  loi  est  applicable  aux  mêmes 
conditions  dans  une  même  région,  ce  qui  est 
rendu  sensible  dans  nos  climats  par  le  sys- 
tème de  coloration  des  animaux  diurnes  et 
des  nocturnes.  Les  Papillons  de  nuit  n'ont 
jamais  la  couleur  brillante  des  diurnes  ;  les 
oiseaux  de  nuit  ont  tous  sans  exception  le 
plumage  sombre ,  et  Ton  remarque  dans 
leurs  téguments  une  mollesse  qui  contraste 
avec  la  rigidité  de  la  plume  des  oiseaux  de 
jour. 

On  peut  se  faire  une  idée  de  l'accroisse- 
ment de  l'intensité  vitale  à  partir  des  points 
extrêmes  ou  polaires  ,  en  se  rapprochant  des 
tropiques,  et  en  comparant  l'ensemble  des 
Faunes  à  une  spirale  immense  dont  chaque 
tour  de  spire  forme  une  zone,  et  qui  res- 
serre ses  éléments  à  mesure  qu'elle  se  rap- 
proche du  centre.  Cette  spirale,  suivie  avec 
attention,  montre  comment  se  déroulent 
les  diverses  manifestations  organiques  avec 
leurs  transitions,  et  démontre  la  loi  de  l'ac- 
croissement successif  des  types.  Ces  lignes 
ne  sont  pas  d"une  rigueur  mathématique 
absolue ,  elles  subissent  des  inflexions  et 
des  incurvations  suivant  les  accidents  que 
présentent  les  terrains  ;  mais  elles  justi- 
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fient  la  grande  loi  de  l'influence  des  mi- 
lieux et  de  l'intensité  évolutive  corrélative 
à  cette  influence.  Les  altitudes  forment 
un  second  plan  correspondant  pour  les  for- 
mes organiques ,  suivant  leur  degré  d'é- 
\évàtion,  à  des  latitudes  rigoureuses.  11  en 
résulte  que  les  premières  modiflcations  que 
présentent  les  organismes  en  partant  des 
pôles  sont  d'abord  un  simple  accroissement 
dans  le  nombre  des  espèces ,  c'est-à-dire 
dans  le  jeu  des  types,  par  suite  des  modifi- 
cateurs ambiants  ;  les  genres  des  mêmes 
groupes  augmentent  ensuite  en  nombre,  les 
groupes  eux-mêmes  s'accroissent,  et  les  êtres 
organisés  sont  dans  toute  la  plénitude  de 
leur  développement  quantitatif  et  qualitatif 
aux  points  les  plus  rapprochés  des  tropiques, 
en  faisant  toujours  la  part  des  influences 
locales. 

III.  Des  habitats  et  des  stations.  Les  habi- 
tats sont  les  grands  centres  où  vivent  les 
animaux  d'espèces  et  de  nature  déterminées, 
et  les  stations  sont  les  localités  particulières 
où  se  tiennent  certaines  espèces.  Les  grands 
centres  d'habitation  sont  la  mer  et  les  eaux 
salées,  les  eaux  douces  courantes  ou  sta- 
gnantes, c'est-à-dire  l'élément  aqueux  qui 
forme  seul  un  vaste  habitat  dont  chaque  mo- 
dification est  une  station;  et  la  terre,  dont 
les  stations  sont  :  les  terres  élevées  et  sèches, 
celles  basses  et  humides  voisines  de  la  mer , 
ou  des  grands  cours  d'eau,  les  montagnes  et 
les  régions  ciimatériques. 

Il  est  un  fait  généralement  peu  connu 
dont  j'ai  déjà  touché  quelque  chose  au  com- 
mencement de  cet  article,  et  sur  lequel  je 
reviendrai  plus  en  détail  ici  :  c'est  que  la 
plupart  des  êtres  organisés  sont  aquati- 
ques; et  s'il  n'a  pas  frappé  nos  regards, 
c'est  que  notre  milieu  seul  nous  absorbe, 
et  que  nous  ne  voyons  guère  au-delà. 
Un  coup  d'œil  sur  les  êtres  que  renferme 
la  masse  des  eaux  ,  depuis  ses  bords  hu- 
mides et  ses  rochers  submergés  jusqu'à  des 
profondeurs  qui  échappent  à  nos  moyens 
ordinaires  d'investigation,  et  nous  verrons 
que  le  plus  grand  nombre  des  êtres  vivants 
«ont  aquatiques,  et  que  les  eaux  sont  la  vé- 
ritable matrice  des  premiers  organismes. 
Les  Infusoires,  les  Spongiaires,  les  Polypes, 
les  Acalèphes,  les  Échinodermes  ,  les  Roti- 
fères,  et  beaucoup  d'Annélides ,  tels  que  les 
Dorsibranches  parmi  les  Terricoles,  les  Nais 


et  tous  les  Suceurs,  sont  purement  aquai;- 
1  ques ,  et  ne  vivent  pas  en  dehors  des  eaux. 
Parmi  les  Mollusques ,  les  Tuniciers ,  les 
Acéphales,  les  Ptéropodes,  les  Hétéropodes, 
la  plupart  des  Gastéropodes ,  les  Brachio- 
!  podes,  les  Céphalopodes  sont  aquatiques. 
!  Parmi  les  Articulés,  plusieurs  ordres  ont 
I  non  seulement  leurs  groupes  aquatiques, 
i  mais  beaucoup  d'entre  eux  qui  sont  terres- 
tres. Tels  sont,  parmi  les  Névroplèrcs  ,  les 
Subulicornes  et  les  Plaitipennes  ,  dont  les 
larves  vivent  dans  l'eau  jusqu'à  leur  méta- 
morphose. Parmi  les  Hémiptères,  les  Hydro- 
mètres vivent  sur  l'eau  ,  les  Hydrocorises 
sont  aquatiques.  Les  genres  Tipule  ,  Cou- 
sin ,  Stratiome  et  Hélophile  déposent  leurs 
larves  dans  l'eau,  où  elles  subissent  leur 
première  métamorphose.  Les  Hydromyzètes 
vivent  dans  les  lieux  aquatiques;  les  Hy- 
drocanthares,  qui  vivent  dans  l'eau  à  Ictat 
de  larve,  sont  amphibies  à  l'état  parfait; 
les  Hydrophiles  sont  aquatiques.  Parmi 
les  Arachnides  ,  les  Argyronètes  vivent 
dans  l'eau.  Presque  tous  les  Crustacés  sont 
aquatiques;  tous  les  Cirripèdes  sont  ma- 
rins. 

Toute  la  classe  des  Poissons  est  aqua- 
tique, et  peu  d'entre  eux  sont  propres  à  des 
pérégrinations  terrestres.  Parmi  les  Rep- 
tiles, presque  tous  les  Batraciens  sont  aqua- 
tiques; les  Chéloniens  sont  dans  le  même 
cas.  Une  partie  des  Sauriens  est  amphibie; 
les  Ophidiens  seuls  renferment  plus  de 
genres  terrestres  que  les  autres  animaux 
de  cette  classe.  Deux  ordres  d'Oiseaux  sont 
aquatiques  ou  du  bord  des  eaux  ;  et  parmi 
les  Mammifères,  êtres  les  moins  aquatiques 
en  apparence ,  les  Cétacés  et  les  Phoques 
des  divers  noms,  les  Morses,  sont  marins,  et 
condamnés  à  vivre  dans  l'eau. 

On  peut  compter  parmi  les  Carnassiers, 
les  Loutres  et  les  Aonyx  ,  les  Genetles , 
la  Mangouste  ;  parmi  les  Marsupiaux ,  les 
Chironectes,  les  Koalas ,  les  Potorous;  en- 
tre les  Rongeurs ,  des  Gerboises ,  des  Ger- 
billes,  certaines  espèces  de  Rats,  plusieurs 
Campagnols,  les  Ondatras,  les  Potamys, 
les  Castors,  les  Cabiais  ;  parmi  les  Éden- 
tés,  l'Ornithorhynque,  les  Rhinocéros,  les 
Babiroussas,  les  Sangliers,  l'Hippopotame; 
parmi  les  Pachydermes  ,  certaines  Anti- 
lopes, plusieurs  Ruminants,  vivent  dans  les 
'  eaux  ou  sur  leurs  bords.  Seulement,  à  me- 
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sure  qu'on  approche  des  degrés  supérieurs 
de  l'échelle  des  êtres  ,  la  terrestréité  aug- 
mente, et  les  habitudes  cessent  d'être 
aquatiques. 

Les  végétaux  sont  dans  le  même  cas  ;  et 
sans  compter  les  végétaux  inférieurs  parmi 
lesquels  des  groupes  entiers  sont  essentiel- 
lement aquatiques,  nous  avons,  dans  les 
deux  grandes  classes  des  monocotylédones 
et  des  dicotylédones,  beaucoup  de  végétaux 
qui  croissent  dans  les  eaux  ou  sur  leurs 
bords.  Les  plantes  des  terres  sèches  sont 
peu  nombreuses,  et,  dans  ce  règne  comme 
dans  l'autre  ,  l'élément  aqueux  est  le  plus 
fécond.  Si  l'on  énumère  les  animaux  des 
montagnes  et  des  lieux  arides  et  brûlants, 
on  trouve  fort  peu  d'entre  eux  qui  appar- 
tiennent essentiellement  à  ces  habitats  spé- 
ciaux. Les  conditions  qui  déterminent  l'ha- 
bitat sont ,  pour  la  plupart  des  êtres ,  la 
puissance  de  leurs  moyens  de  locomotion  , 
qui  leur  permet  des  déplacements  rapides, 
et  les  fait  changer  d'habitat  sans  trop  de 
précaution  ,  assurés  qu'ils  sont  de  pouvoir 
retourner  aux  lieux  qui  conviennent  le 
mieux  à  leurs  conditions  d'existence.  La 
nourriture  varie  encore  l'habitat  :  la  plu- 
part des  animaux  erratiques  ou  migrateurs 
n'ont  pas  d'autre  cause  que  la  disparition 
momentanée  des  espèces  animales  ou  végé- 
tales qui  leur  servent  de  nourriture;  et  comme 
les  animaux  seuls  peuvent  se  soustraire  par 
la  fuite  à  la  voracité  de  leurs  ennemis  ,  il 
en  résulte  que  certaines  migrations  en 
appellent  d'autres.  Je  citerai  le  Hibou  barré, 
qui  accompagne  les  Lemmings  dans  leurs 
voyages  et  s'en  repaît.  Les  Émerillons  s'at- 
tachent aux  pas  des  Cailles  quand  elles 
éniigrent,  et  chaque  jour  quelques  unes  des 
innocentes  voyageuses  servent  à  la  nourri- 
ture de  leur  escorte.  L'eau,  plus  homogène 
que  l'air,  compte  parmi  ses  habitants  des 
migrateurs  de  tous  les  ordres.  Leurs  migra- 
tions présentent  même  cela  de  particulier, 
que  non  seulement  ils  passent  d'un  lieu  à 
l'autre  dans  un  même  milieu,  à  des  distan- 
ces prodigieuses  sous  des  latitudes  opposées, 
et  malgré  la  différence  de  la  salure  des  ré- 
gions marines  qu'ils  visitent  ;  mais  même 
ils  passent  dans  les  eaux  douces  et  cou- 
rantes d'où  ils  remontent  du  cours  princi- 
pal dans  les  affluents ,  et  d'autres  accom- 
plissent des  pérégrinations  plus  difficiles  à 
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travers  les  terres  sèches  pour  aller  habiter 
les  eaux  stagnantes. 

On  a  opposé  aux  partisans  de  l'évolution 
et  de  l'influence  des  modificateurs  ambiants 
sur  les  êtres  organisés  la  limitation  de  l'ha- 
bitat de  certaines  espèces  dans  des  localités 
circonscrites,  la  possibilité  où  elles  se  trou- 
veraient de  vivre  dans  d'autres  régions  dont 
le  milieu  est  semblable,  et  leur  absence  de 
certains  points  identiques  pour  la  tempéra- 
ture, et  les  conditions  d'existence  avec  une 
autre  contrée  où  ils  se  trouvent  en  grand 
nombre.  Tel  est  le  Roitelet  couronné  qui 
se  trouve  dans  nos  environs,  et  est  étranger 
à  la  Faune  de  l'Angleterre ,  tandis  que  le 
Roitelet  rubis  se  trouve  dans  l'Amérique 
septentrionale  ,  et  que  le  Roitelet  commun 
se  trouve  partout.  On  demande  encore  pour- 
quoi le  Faucon  commun,  répandu  sur  tous 
les  points  du  globe  ,  est  étranger  à  l'Afri- 
que, etc.  Ces  questions  sont  loin  d'être  des 
objections  aux  idées  théoriques  admises.  Il 
est  évident  que  beaucoup  d'animaux  pour- 
raient vivre  dans  des  régions  où  ils  ne  ss 
trouvent  pas,  et  qu'ils  finissent  par  habiter 
quand  on  prend  la  peine  de  les  y  transpor- 
ter ;  mais  ceci  confirme  la  loi  qui  veut  que 
le  jeu  des  organismes,  s'effectuant  dans  un 
temps  donné  entre  certaines  limites,  fasse 
apparaître  sur  un  point  des  formes  étran- 
gères sous  certains  rapports  à  celles  qui  se 
trouvent  communément  sur  un  autre  point  ; 
car  la  vie  organique  ,  représentée  dans  ses 
évolutions  par  des  formes  corrélatives,  n'a 
pas  besoin  de  l'être  par  des  formes  identi- 
ques. Ainsi,  que  les  Insectivores  soient  des 
Mammifères  chéiroptères  ou  talpiens,  des 
Sylvies  ou  des  Figuiers,  des  Souimangas  ou 
des  Colibris,  des  Lézards  ou  des  Geckos , 
parmi  les  Ophidiphages  des  Messagers  ou  des 
Cigognes,  peu  importe,  pourvu  qu'il  se 
trouve  des  formes  correspondantes  à.  la  loi 
qui  veut  que  dans  l'évolution  des  êtres  il  se 
trouve  pour  chaque  ordre  un  être  qui  dévore 
certains  autres,  lui  servant  de  nourriture. 
L'étroite  limitation  des  formes  n'est  donc 
pas  la  loi  générale  de  la  nature  vivante; 
elle  est  variée  dans  ses  manifestations,  sans 
autres  bornes  que  la  loi  qui  préside  au  jeu 
des  manifestations  morphologiques. 

Un  naturaliste  anglais ,  M.  S'wainson  ,  le 
plus  ardent  défenseur  des  idées  bibliques, 
et  l'antagoniste  le  plus  véhément  des  zoo- 
25 
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togistes  français  et  de  l'école  philosophique, 
(t  qui  combat  les  modificateurs  ambiants 
?n  invoquant  des  principes  contraires,  a  op- 
posé à  ces  idées  des  petites  vues  de  détail 
qui  ne  peuvent  détruire  les  vues  d'ensem- 
ble. Chaque  problème  organique  auquel 
peuvent  s'appliquer  les  deux  théories  est 
expliqué  par  lui  à  son  point  de  vue  absolu  ; 
mais  dans  une  question  d'une  incertitude  si 
grande,  on  ne  peut  guère  que  constater  des 
faits.  La  seule  justification  des  théories  est 
l'application  de  plus  en  plus  rigoureuse  des 
faits  aux  idées  générales  ,  les  seules  qu'on 
puisse  se  permettre. 

Les  habitats  sont  donc  pour  les  êtres  des 
milieux  pesant  sur  eux  de  tout  le  poids 
de  l'influence  des  modificateurs  généraux, 
ou  bien  ils  ne  les  compriment  que  médiocre- 
ment, et  ne  les  retiennent  que  par  les  habi- 
tudes qui  leur  sont  imposées  et  qui  consti- 
tuent leurs  mœurs.  C'est  ainsi  que  ,  placés 
dans  des  circonstances  diverses,  et  sous  l'in- 
fluence des  poursuites  incessantes  de  l'homme 
ou  de  toute  autre  forme  animale  domina- 
trice, les  animaux  modifient  leurs  mœurs,  et 
deviennent  avec  la  suite  des  siècles  les  habi- 
tants de  régions  dilTérentes  qui  modifien  t  leur 
habitat.  Le  Bison,  occupant  des  terres  basses 
et  humides,  chassé  par  l'homme  vers  les  mon- 
tagnes rocheuses  ,  devient  chaque  jour  de 
plus  en  plus  un  habitant  des  terres  sèches. 
L'Ane,  animal  des  montagnes  à  l'état  sau- 
vage, est  devenu,  sous  l'influence  de  la  do- 
mesticité, le  docile  et  patient  habitant  de 
toutes  les  terres  ,  depuis  le  bord  des  eaux 
jusqu'aux  contrées  les  plus  arides.  Certaines 
espèces  d'oiseaux  nichent  aussi  bien  au  milieu 
des  roseaux  que  sur  des  arbres  élevés  ;  et  il 
résulte  de  l'observation  que  chaque  fois  qu'un 
être  est  soumis  à  des  influences  nouvelles, 
il  fuit  ou  cède,  et  ses  mœurs  se  modifient  ; 
toujours ,  j)ourtant,  dans  les  limites  de  son 
organisme  qui  n'est  pas  profondément  mo- 
difiable ,  à  moins  d'une  longue  succession 
lie  siècles,  et  d'un  changement  dans  l'en- 
semble de  leurs  conditions  d'existence.  Or 
c'est  ici  le  cas  de  répéter  ce  que  j'ai  déjà  dit 
au  commencement  de  cet  article  :  c'est  que 
la  diversité  des  espèces  n'est  autre  que  le 
jeu  des  formes  typiques  suivant  les  influen- 
res  ambiantes.  Chaque  type,  conservant 
ses  caractères  généraux  ,  n'a  de  durée  que 
pendant  un  temps  limité  par  l'état  station- 
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naire  du  globe,  et  ses  oscillations  n'ont  lieu 
que  dans  certaines  limites  ;  ils  exigent,  pour 
se  modifier  d'une  manière  définitive ,  la 
persistance  des  conditions  nouvelles  d'exis- 
tence. Chaque  type  a  sa  capacité  de  modi- 
fication, qui  est  inégale,  suivant  la  capacité 
des  races  et  des  types  ;  c'est  ainsi  que,  tandis 
que  les  Sangliers  domestiques  changent  sui- 
vant le  temps  et  les  lieux,  et  que  leurs  modi- 
fications ne  portent  que  sur  la  structure  deS' 
pieds,  nos  Chiens,  plus  anciennement  sans 
doute  réduits  en  esclavage,  se  sontmétamor- 
phosésde  manière  à  devenir  méconnaissa- 
bles ,  et  le  Mouton  ,  quoique  présentant  des 
races  variées,  ne  s'est  que  peu  profondément 
modifié.  La  loi  qui  domine  toutes  les  autres 
est  celle  des  lignes  isothermes ,  qui,  en  ré- 
partissant  sur  toute  une  série  de  régions  une 
température  égale,  y  identifie  les  formes  en 
les  appropriant  au  milieu  ;  de  là  la  repré- 
sentation des  formes  typiques  par  des  varia- 
tions correspondantes  ;  et  les  manifestations 
organiques  ne  se  transforment  que  quand 
les  lois  isothermiques  se  modifient,  avec  les 
variations  que  présentent  les  types  spéciaux 
dans  chacun  des  centres  d'évolution. 

Quelques  formes,  il  est  vrai ,  telles  que 
le  Pristonychus  complanatus ,  qui  existe  si- 
multanément dans  l'Europe  australe  ,  l'A- 
frique septentrionale  et  au  Chili,  se  trouvent 
dans  des  habitations  fort  opposées,  sans 
qu'on  puisse  s'expliquer  leur  présence  autre- 
ment que  par  un  transport  accidentel,  ou  la 
transformation  d'un  même  type  d'après  des 
mêmes  lois. 

L'habitat  des  animaux  a  été  théorique- 
ment représenté  par  un  centre  ,  d'où  éma- 
naient en  rayonnant  les  différentes  espèces 
qui  disparaissaient  dès  que  les  milieux 
changeaient  assez  pour  les  empêcher  de  vi- 
vre. Je  crois  que  dans  beaucoup  de  cas  l'ir- 
radiation des  êtres  affecte  la  forme  circu- 
laire; cependant  la  figure  affectée  par  la 
répartition  des  animaux  ne  place  pas  tou- 
jours le  type  au  centre.  Quelquefois  c'est 
une  zone  plus  développée  sur  un  point  que 
sur  un  autre,  suivant  la  tendance  des  types 
à  devenir  septentrionaux  ou  méridionaux  ; 
mais  comme  chaque  habitat  est  modifié  par 
la  configuration  des  lieux,  les  cours  d'eau, 
les  forêts,  les  montagnes  ,  les  prairies  ,  les 
plaines  en  culture,  il  est  évident  que,  pour 
chaque  animal ,  il  est  dans  s.)n  habitat  des 
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modifications  irrégulières  qui  viennent  des 
sinuosités  que  suit  sa  station  propre.  Les 
animaux  des  terres  sèches  longent  les  cours 
d'eau  qu'ils  ne  peuvent  franchir,  et  en  sui- 
vent les  détours;  ceux  qui  sont  doués  de 
moyens  de  locomotion  passent  les  zones  qui 
ne  leur  présentent  pas  les  conditions  pro- 
pres à  leur  habitation,  et  vont ,  soit  paral- 
lèlement, soit  dans  d'autres  directions,  re- 
chercher une  station  semblable  à  celle  qu'ils 
ont  quittée;  ils  contournent  les  obstacles  , 
et  décrivent  dans  leur  distribution  mille  fi- 
gures capricieuses  ;  mais  toujours  il  est  un 
point  fixe  plus  ou  moins  étendu  ,  qui  est 
celui  qui  convient  le  mieux  à  l'organisation 
de  l'animal,  et  il  faut  pour  cela  ne  pas 
chercher  toujours  le  plus  grand  développe- 
ment des  formes,  ce  qui  n'est  qu'un  simple 
accident,  mais  la  région  où  il  présente  à  la 
fois  la  plus  grande  population  et  la  plus 
grande  variété  dans  le  jeu  du  type.  Cepen- 
dant il  en  est  des  animaux  comme  des  vé- 
gétaux,  ils  changent  de  station,  et  modi- 
fient ainsi  leur  répartition  géographique. 
C'est  ainsi  que  ,  d'après  M.  Warden  ,  les 
Abeilles  d'Europe ,  transportées  aux  États- 
Unis,  franchirent  en  quatorze  années  le  Mis- 
sissipi  et  le  Missouri,  ce  qui  fait  une  distance 
de  800  kilomètres. 

Quoiqu'il  soit  difficile  de  suivre  les  ani- 
maux migrateurs  dans  leurs  voyages,  on 
n'en  peut  pas  moins  assigner  à  chaque  groupe 
son  double  centre ,  c'est-à-dire  celui  où  ils 
séjournent  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
loHg  ;  car  on  ne  peut  regarder  comme  appar- 
tenant à  leur  habitat  les  lieux  intermédiai- 
res où  ils  s'arrêtent  pendant  une  journée 
dans  le  cours  de  leurs  voyages.  Leur  habitat 
réel  est  le  lieu  où  ils  font  leur  nid;  et  parmi 
les  Oiseaux  voyageurs,  il  y  en  a  qui  font  une 
double  couvée. 

Les  habitats  sont  composés  de  stations, 
qui  en  sont  tous  les  anneaux  intermédiaires  : 
or ,  les  stations ,  dans  l'acception  philoso- 
phique du  mot,  sont  les  diverses  modifica- 
tions des  milieux  généraux;  et  chacune 
d'elles  ,  possédant  en  particulier  ses  in- 
fluences spéciales,  réagit  sur  les  êtres  qui  y 
sont  soumis.  En  d'autres  termes,  ce  sont, 
suivant  les  lois  qui  règlent  l'organisme,  tous 
les  milieux  habitables  peuplés  d'êtres  des 
différents  ordres.  Chaque  station  particu- 
lière n'est  pas  exclusivement  propre  à  une 
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seule  forme  ;  les  êtres  qui  composent  un 
groupe  sont  répartis  souvent  dans  différentes 
stations.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  des 
Marmottes  sur  les  montagnes,  et  une  sur  le 
bord  des  eaux  ;  des  Gerbilles  sur  les  bords 
glacés  de  la  baie  d'Hudson,  et  une  dans  les 
déserts  brûlants  qui  bordent  la  mer  Cas- 
pienne. VArvicola  saxalilis  vit  dans  les 
lieux  rocailleux  de  la  Sibérie ,  et  les  Arvi- 
cola  amphibius  ,  riparius  ,  niloticus,  sont 
aquatiques.  Certaines  Fauvettes  vivent  au 
milieu  des  Joncs  et  sur  le  bord  des  eaux,  où 
elles  nichent,  d'autres  dans  les  taillis;  les 
Martins -Pêcheurs  vivent  au  bord  des  ruis- 
seaux, et  les  Martins- Chasseurs  dans  les 
sables;  chez  les  Insectes,  on  trouve  dans  un 
même  genre  des  individus  des  terres  sèches, 
des  eaux  douces  et  des  eaux  salées.  En  gé 
néral,  quand  les  groupes  sont  nombreux  en 
espèces ,  il  est  rare  de  ne  pas  trouver  une 
grande  variété  dans  les  stations ,  mais  le 
plus  souvent  cependant  des  stations  du 
même  ordre  ;  car  les  changements  d'habitat 
sont  assez  rares  et  font  exception. 

On  peut  adopter  pour  les  végétaux  comme 
pour  les  animaux  une  dizaine  de  stations 
différentes;  et  si  elles  ne  s'appliquent  pas  à 
des  êtres  de  tous  les  ordres,  elles  ne  peuvent 
manquer  de  trouver  leur  vérification,  puis- 
que de  chaque  végétal  aquatique  ou  terrestre 
dépend  la  vie  de  plusieurs  êtres,  qui  servent 
eux-mêmes  de  nourriture  à  des  animaux  d'un 
ordre  plus  élevé. 

Ainsi  nous  avons  pour  stations  :  1°  la 
mer,  la  plus  vaste  de  toutes,  qui  sert  de  mi- 
lieu aussi  bien  que  de  station  à  des  myriades 
d'animaux  de  tous  les  ordres. 

2°  Les  bords  de  la  mer ,  qui  partagent 
souvent  avec  les  eaux  elles-mêmes  la  pré- 
rogative de  nourrir  les  mêmes  animaux,  et 
qui  sont  visités  par  une  foule  d'animaux 
pélagiens. 

3"  Les  eaux  douces  courantes  et  sta- 
gnantes, qui  ont  encore  leur  population  spé- 
ciale, et  servent  souvent  aussi  à  l'habitation 
d'êtres  qui  viennent  des  mers. 

i"  Les  eaux  saumâtres,  moins  richement 
habitées,  mais  animées  sur  tous  les  point.* 
par  des  Annélides ,  des  Crustacés  et  des  In- 
fusoires. 

5°  Le  bord  des  eaux  douces.  Les  petits 
amphibies  et  les  Insectes  quihabitent  les 
eaux   douces   viennent    souvent  sur   leurs 
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bords  ;  c'est  la  que  se  sèchent  les  Insectes 
dont  les  larves  ont  passé  leur  jeunesse  au 
sein  du  liquide.  Les  petits  Oiseaux  insecti- 
vores s'y  établissent  et  y  font  leur  nid  ;  ils  y 
guettent  les  Insectesqui  fréquentent  les  eaux. 
Les  végétaux  qui  croissent  dans  les  eaux  ou 
sur  leurs  bords  y  attirent  une  population 
d'Insectes  qui  y  sont  spéciaux. 

IV.  Des  Flores.  Les  végétaux,  par  leur 
abondance  et  leur  rareté ,  leur  nature  et 
leur  mode  de  dissémination  ,  leur  habitat 
et  leur  station  ,  présentent  une  variété  qui 
retentit  sur  toui  ce  qui  l'environne.  La  po- 
pulation zoologique  d'une  contrée  est  en 
rapport  direct  avec  la  Flore.  Aux  lieux  où 
abondent  les  plantes  aquatiques  dont  les 
graines  servent  de  nourriture  aux  Palmi- 
pèdes, se  trouvent  des  oiseaux  de  cet  ordre 
qu'elles  y  attirent  ;  et  si  la  nourriture  est 
abondante  et  facile,  ils  y  restent  :  tels  sont 
les  Sarcelles  et  les  Canards,  dont  on  trouve 
des  couvées  dans  nos  marais  ,  quoique  ces 
oiseaux  soient  essentiellement  migrateurs  ; 
si  une  circonstance  fait  disparaître  ces  végé- 
taux ,  les  oiseaux  d'eau  s'en  retirent,  et  la 
Faune  se  modifie.  Les  Flores  changent  peu 
par  elles-mêmes,  à  moins  que  ce  ne  soient 
des  formations  de  tourbières  qui  amènent 
avec  la  suite  des  temps  le  dessèchement  des 
marais.  Tous  les  changements  apportés  dans 
la  nature  des  végétaux  d'une  contrée,  et  par 
suite  de  leur  dépopulation  la  disparition  des 
animaux  qui  se  rattachaient  par  leurs  habi- 
tudes à  la  conservation  de  leur  existence,  sont 
le  résultat  de  l'influence  de  l'homme.  Les 
bois  ombragés  sont  les  lieux  propres  à  la 
croissance  spontanée  des  Champignons  et 
des  Insectes  mycétophages  vivant  entre  leurs 
/âmes  ou  dans  leurs  tubes;  si ,  par  un  dé- 
boisement temporaire  ou  continu  ,  les  lieux 
ombreux  où  croissaient  les  Champignons 
viennent  à  être  découverts  ,  leur  dévelop- 
pement est  indéfiniment  suspendu  ;  les  cir- 
constances qui  favorisaient  leur  production 
cessent,  et  avec  eux  s'éteint  la  population 
des  insectes  qui  en  faisaient  leur  nourri- 
ture. Les  pays  humides  et  boisés  devenant 
secs  et  stériles  après  leur  déboisement,  il  est 
évident  que  tous  les  animaux  qui  vivaient  à 
la  protection  de  l'ombrage  des  forêts ,  émi- 
grent  ou  dépérissent.  Les  forêts  vierges  du 
Brésil,  si-  riches  en  Insectes,  en  Oiseaux  et  en 
animaux  de  toutes  sortes,  ont  produit  après 


GEO 

leur  incinération  des  herbes  dures  et  sèches 
qui  ne  recèlent  plus  d'animaux.  Chaque 
modification  introduite  dans  la  culture, 
chaque  plante  nouvelle  importée  dans  unt 
contrée,  y  introduit  des  animaux  nouveaux; 
c'est  ainsi  que  le  Sphinx  atropos  n'existe 
que  dans  nos  cultures  de  Pommes  de  terre, 
et  non  ailleurs;  et  partout  où  cette  plante 
n'est  pas  cultivée  ,  on  ne  trouve  pas  ce 
Sphinx.  Chaque  végétal  nourrit  sa  popula- 
tion d'Insectes,  quelquefois  plusieurs  qui  lui 
sont  propres  et  ne  se  trouvent  pas  ailleurs. 
Il  est  évident  que  la  destruction  de  ces  vé- 
gétaux détruit  les  Insectes  qui  vivaient  à 
leurs  dépens  ,  et  l'on  comprend  que  dans 
un  pays  où ,  par  suite  de  sa  mise  en  cul- 
ture ,  de  grandes  et  vastes  prairies  vien- 
draient à  être  converties  en  terres  arables , 
les  Gallinacés  qui  vivaient  sous  leur  protec- 
tion et  les  Insectes  que  recelaient  leurs  her- 
bes élevées,  les  Oiseaux  insectivores  qui  les 
recherchaient  comme  une  proie,  les  Mammi- 
fères herbivores  qui  en  broutaient  l'herbe, 
et  les  Carnassiers  qui  y  venaient  attendre 
des  victimes,  fuiront  ces  lieux  stérilisés.  Les 
lieux  dont  la  Flore  est  pauvre  sont  peu  ri- 
ches sous  le  rapport  zoologique,  tandis  que 
les  pays  riches  en  végétaux  ont  une  Faune 
très  étendue  :  aussi,  de  tous  les  pays,  l'Amé- 
rique du  Sud,  boisée,  traversée  par  de  grands 
fleuves,  non  dévastée  par  l'hommequi  vit  sur 
le  littoral,  est  le  continent  îe  plus  riche  en 
animaux;  tandis  que  les  vastes  plaines  de 
sables  de  l'Afrique  ,  où  croissent  comme  à 
regret  quelques  végétaux  rabougris,  ne  con- 
tiennent que  quelques  rares  animaux.  Les 
climats  septentrionaux  dont  la  Flore  est  si 
pauvre  sont  peu  peuplés  ;  et  à  part  quelques 
animaux  sauvages,  des  Oiseaux  migrateurs 
qui  y  viennent  en  été  établir  leurs  nids,  des 
Mammifères  marins  qui  peuplent  leurs 
mers ,  et  quelques  Carnassiers  terrestres  le 
plus  souvent  affamés  ,  il  n'y  a  qu'un  petit 
nombre  d'animaux  qui  puissent  habiter  ces 
contrées  désolées. 

V.  Des  Faunes.  Les  associations  animales 
sont  solidaires ,  et  la  disparition  définitive 
ou  momentanée  d'êtres  de  certaines  classes 
influe  sur  la  population  zoologique  d'une 
contrée.  Les  migrations  de  Lemminc;; 
et  de  Sauterelles  ;  celles  des  grands  Cé- 
tacés qui  voyagent  d'un  pôle  à  l'autre ,  et 
changent  souvent  de  station  ;  les  apparitions 
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régulières  ou  accidentelles  d'Oiseaux  grani- 
vores ou  insectivores ,  font  disparaître  soit 
directement  les  êtres  qui   leur  servent  de 
proie,  soit  indirectement  en  détruisant  les 
végétaux  qui    les  nourrissent.    L'équilibre 
zoologique  n'est  pas  toujours  anéanti  pour 
cela  ,  il  n'est  que  troublé  ;  les   influences 
destructrices  passées,  tout  rentre  dans  l'or- 
dre ;  cependant  il  est  des  circonstances  où 
nne  population  tout  entière  est  anéantie ,  et, 
dans  ce  cas ,  les  animaux  des  différents  or- 
dres sont ,  pour  l'Homme  ,  des  auxiliaires 
puissants.  J'ai  parlé,  à  l'article  coucou,  de  la 
destruction  des  Oiseaux  insectivores  dans  un 
canton  de  l'Allemagne ,  qui  fut  privé  de  ces 
hôtes  aimables  pendant  près  de  dix  années, 
et  fut  infesté  de  Chenilles  et  d'Insectes  qui, 
à  l'état  de  larves  ou  d'Insectes  parfaits,  leur 
servaient  de  nourriture.  L'introduction  des 
Secrétaires  dans  les  Antilles,  protégée  par  les 
lois ,  eût  anéanti  la   race  des  Trigonocé- 
phales ,   et  la  population  des  Reptiles  est 
maintenue  dans  d'étroites  limites ,  dans  les 
contrées  marécageuses ,  par  la  présence  des 
Cigognes.  Quelques  Calosomes  apportés  sur 
une  promenade  publique ,  dont  les  arbres 
étaient  dévorés  par  les  Chenilles  procession- 
naires ,  détruisirent  jusqu'à  la  dernière  ces 
larves  voraces.  L'introduction  ,  en  Europe, 
des  Surmulots  a  fait  disparaître  le  Rat  noir, 
qui  est  devenu  assez  rare  pour  que  bien  des 
naturalistes  ne  l'aient  jamais  observé  vi- 
vant.   Les  Allemands  ,    dont  l'inlelligenle 
patience  triomphe  de  tant  d'obstacles ,  ont 
appelé  au  secours   de    leurs  vastes   forêts 
d'arbres  verts  les  Ichneumons  ,  qui  détrui- 
sent les  larves  xylophages.  Un  groupe  en- 
levé d'une  contrée  réagit  sur  une  partie  de 
la  Faune ,  en  favorisant  ou  en  supprimant 
certains  êtres  avec  lesquels  il  est  en  rapport.  ' 
C'est  là  qu'existe   une  solidarité  véritable 
dans  la  nature  organique ,  et  que  les  êtres 
des  deux  règnes  s'appuient  les  uns  sur  les 
autres,  se  soutiennent,  s'étayent  de  telle 
sorte  qu'un  changement  à  une  extrémité  de 
la  chaîne  organique  retentit  de  chaînon  en 
chaînon  jusqu'à  l'extrémité  opposée.  La  vie 
n'en  est  pas  pour  cela  changée  dans  ses  ma- 
nifestations, car  elle  est  indépendante  des 
formes;  et  la  nature,  malgré  la  prévoyance 
que  lui  prête  l'école  biblique,  ne  se  préoc- 
cupe pas  des  organismes,  qui  tous  ont  la 
même  importance  ,  et  correspondent  à  des 
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lois  fixes  et  immuables.  L'influence  qui  crée 
leByssus,  celle  qui  produit  le  Chêne,  le  Co-  " 
libri ,  la  Taupe  ou  l'Homme,  ont  leurs  li- 
mites fixes,   et  l'harmonie  de  l'organisme 
n'est  autre  que  l'encnaînement  qui  rattache 
les  uns  aux  autres  tous  les  êtres  en  les  fai- 
sant vivre  aux  dépens  les  uns  des  autres. 
La  vie  ne  s'entretient  que  par  la  mort  et  la 
destruction,  et  l'harmonie  existe  aussi  bien 
sur  une  terre  dénuée  de  Mammifères  et 
d'êtres    appartenant    aux    autres    classes 
qu'elle  a  lieu  sur  notre  continent,  où  la  sé- 
rie zoologique  est  au  grand  complet.  Quand 
on  étudie  la  nature  dans  ses  détails ,  et 
qu'on  voit  chaque  groupe  présenter  dans 
son  ascendance  la  réalisation  de  la  loi  d'é- 
volution ,   on    comprend   que   l'harmonie 
existerait   tout   aussi    bien    sur  un  point 
donné  avec  quelques  anneaux  de  la  série 
qu'avec  la  série  tout  entière,  chaque  lieu  et 
chaque  réunion  d'agents  organisateurs  pro- 
duisant ce  qu'ils  peuvent  produire.  On  peut 
donc,  par  l'étude  d'une  partie  de  Faune  , 
déduire  le  reste  de  la  population  zoologique. 
Ainsi,  partout  où  les  Insectivores  sont  nom- 
breux ,  on  peut  dire  que  la  végétation  est 
riche  et  luxueuse;  les  Arachnides  annon- 
cent les  Diptères  ;   les  petits  Carnassiers, 
les  Gallinacés,  les  Oiseaux   d'eau   et  une 
population  ornithologique  abondante  ;  les 
Ruminants  cavicornes  aux  formes  pesantes, 
des  savanes  ou  des  prairies  humides ,  ceux 
aux  formes  sveltes  des  rochers  et  des  brous- 
sailles ,  et  à  côté  d'eux  de  grands  Carnas- 
siers ;  les  plénicornes  des  forêts  élevées  et 
des  lieux  couverts;  enfin,  à  côté  de  chaque 
groupe  ou  phytophage  ,  se  trouve  un  autre 
créophage.  Telle  est  la  loi  d'harmonie:  c'est 
que  les  organismes  se   servent  mutuelle- 
ment d'appui. 

VI.  De  l'homme.  De  tous  les  animaux  qui 
exercent  une  influence  puissante  sur  les 
êtres  qui  les  entourent,  l'homme  est  celui 
qui  modifie  le  plus  profondément  la  na- 
ture organique.  Le  règne  végétal ,  plus  di- 
rectement sous  sa  dépendance  ,  subit  des 
changements  extraordinaires  ;  des  groupes 
entiers  disparaissent  sous  l'influence  de  la 
culture;  et  d'autres,  tantôt  propres  au  cli- 
mat, mais  de  station  différente,  tantôt  exo- 
tiques, remplacent  les  végétaux  indigènes  , 
I  et  s'établissent  sur  le  sol  D'autres  fois  des 
!  dcfrichenients  étendus,  des  dessèchements 
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Ue  terrains  inondés,  des  percements  de 
routes,  des  creusements  de  canaux  en  mo- 
diGant  les  circonstances  ambiantes ,  et  les 
conditions  climatériques  et  météorologiques, 
changent  la  Flore  locale  ;  les  forêts ,  foyers 
d'humidité,  paratonnerres  vivants  qui  sou- 
tirent rélectricité  des  nuages,  font  place  à 
des  champs  cultivés  que  stérilise  souvent 
une  affreuse  sécheresse  ;  les  marais ,  privés 
de  l'eau  qui  les  abreuvait,  par  de  larges  ca- 
naux de  dérivation  ,  perdent  leur  caractère 
floral ,  et  aux  plantes  aquatiques  succèdent 
les  végétaux  des  terres  sèches  ;  les  routes 
plantées  d'arbres  élevés  changent  la  direction 
des  vents  et  modifient  les  influences  géné- 
rales. Par  son  industrie  ,  l'homme  crée  des 
engrais  qui  donnent  à  la  végétation  une  acti- 
vité surabondante,  et  deviennentun  nouveau 
foyer  de  vitalité  ;  les  cheminées  des  usines, 
les  émanations  des  cités,  les  débris  animaux 
et  végétaux  qu'il  rejette  comme  dangereux 
et  inutiles  ,  sont  autant  de  sources  de  vie 
pour  les  animaux  et  les  plantes.  Par  ses  pé- 
régrinations ,  il  transporte  ,  d'un  bout  du 
monde  à  l'autre  ,  des  êtres  qui  deviennent 
ses  esclaves,  ou  qui,  en  s'émancipant,  devien- 
nent des  fléaux.  On  trouve  aujourd'hui  dans 
nos  bois  des  végétaux  d'Amérique;  tels  sont 
VErigeron  canadense ,  VOEnothei'a  grandi- 
flora,  etc.  C'est  de  l'Orient  qu'il  a  rapporté 
dans  ses  navires  le  Surmulot ,  fléau  de  nos 
chantiers,  de  nos  greniers  et  de  nos  récoltes. 
11  a  importé  du  Nouveau-Monde  la  Punaise, 
qui  pullule  aujourd'hui  partout:  c'est  à  l'A- 
mérique que  nous  devons  le  Dindon  et  le 
Hocco  ;  à  l'Inde  ,  le  Paon  et  le  Coq  ;  à  la 
Chine,  les  Faisans  doré  et  argenté  et  le  Cy- 
prin doré;  à  la  Perse,  l'Ane;  à  l'Afrique , 
la  Pintade.  D'un  autre  côté,  il  a  jeté  sur  les 
côtes  d'Amérique  des  Taureaux  et  des  Che- 
vaux qui  y  sont  redevenus  sauvages,  et  peu- 
plent d'immenses  savanes.  Le  Cochon  a  été 
répandu  par  lui  sur  divers  points  du  globe; 
par  lui  des  races  entières  ont  disparu  :  c'est 
ainsi  qu'il  a  effacé  du  nombre  des  animaux 
de  notre  planète  le  Dronte,  dont  les  affinités 
sont  même  ignorées  de  nos  jours.  Partout 
où  il  établit  .sa  demeure,  des  animaux  s'at- 
tachent à  lui.  Le  Caracara  devient  le  com- 
mensal de  chaque  cabane  ;  les  Oiseaux  de 
proie  se  rapprochent  de  ses  basses  -  cours , 
les  Granivores  et  les  Herbivores  de  ses 
champs.    En    déboisant    par   incinération 
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de  vastes  régions  du  Nouveau-Monde,  if 
a  anéanti  toutes  les  populations  entomo- 
logiqucs  qui  vivaient  dans  les  forets  pro- 
fondes et  ombreuses.  Aujourd'hui  il  fait  la 
chasse  à  tout  ce  qui  se  meut,  et  sans  dis- 
cernement détruit  jusqu'aux  animaux  les 
plus  utiles.  Certes ,  l'influence  qu'il  exerce 
sur  la  nature  vivante  est  une  des  plus  pro- 
fondes, et  elle  le  serait  plus  encore  si  l'igno- 
rance ne  venait  pas  sans  cesse  obscurcir  sa 
raison.  Il  peut  modifier  la  nature  organique, 
j  et,  avec  du  temps  et  de  l'intelligence,  chan- 
I  ger  les  Faunes  ,  qu'il  réduira  aux  animaux 
j  utiles  et  inoffensifs  en  faisant  disparaître 
ceux  qui  lui  portent  dommage,  comme  déjà 
les  Anglais  ont  fait  disparaître  de  leur  île 
le  Loup,  qui  attaque  encore  nos  troupeaux. 
Les  conquêtes  de  l'homme  sont  le  résultat 
direct  de  la  civilisation;  partout  où  s'établit 
l'Européen,  il  absorbe  ce  qui  l'entoure ,  et 
dans  sa  propre  espèce  il  fait  disparaître  les 
races  sauvages,  lorsqu'il  ne  les  modifie  pas. 
Il  faut  seulement  que  son  influence,  au  lieu 
d'être  brute  et  désordonnée,  soit  soumise  à 
la  réflexion,  et  qu'il  ne  frappe  de  proscrip- 
tion que  les  êtres  réellement  nuisibles.  Déjà 
des  mesures  ont  été  prises  pour  mettre  un 
frein  à  la  destruction  brutale  des  animaux 
qui  l'entourent;  mais  ces  mesures,  pure- 
ment administratives  ,  sont  pleines  d'er- 
reurs, faute  d'avoir  été  guidées  par  la  froide 
expérience  des  hommes  compétents  dans 
une  question  de  cette  importance. 

VII.  Divers  terraitis.  On  comprend  sous 
cette  dénomination  assez  impropre  les  di- 
verses subdivisions  des  stations  résultant 
de  la  nature  des  végétaux  qui  couvrent  le 
sol ,  des  accidents  topographiques  et  de  la 
constitution  géognostique  du  sol.  De  tous 
les  points  habités,  ceux  qui  offrent  le  plus 
de  ressources  aux  animaux  qui  y  résident 
sont  les  lieux  couverts  de  bois.  Ils  renfer- 
ment une  population  animale  complète,  à 
cause  de  la  diversité  des  sites ,  de  l'abon- 
dance des  végétaux  ,  du  calme  qui  y  règne, 
des  abris  de  toutes  sortes  qui  s'y  trouvent, 
de  l'abondance  des  moyens  de  nourriture 
animale  et  végétale,  de  la  facilité  pour  ses 
habitants  de  se  soustraire  à  leurs  ennemis, 
et  de  la  température  plus  égale. 

Les  autres  localités  sont  moins  habitées, 
parce  qu'elles  ne  présentent  à  aucun  des 
animaux  qui  les  habitent  les  mêmes  avan- 
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tages  que  les  forêts;  les  plaines  humides 
couvertes  d'herbes  épaisses  et  aquatiques  ne 
recèlent  qu'une  population  peu  variée;  les 
plaines  sèches  sont  encore  moins  animées. 
A  mesure  qu'elles  deviennent  plus  sèches  et 
plus  arides ,  les  animaux  y  diminuent  en 
nombre  et  en  variété.  Tous  les  lieux  ouverts 
accessibles  aux  vents  brûlants  ou  glacés  et 
à  de  brusques  changements  de  température 
ne  peuvent  avoir  qu'une  population  limitée, 
mais  spéciale  par  ses  caractères.  Les  terres 
cultivées  rentrant  dans  le  domaine  de  l'in- 
fluence de  l'Homme ,  il  en  sera  question 
plus  loin. 

VIII.  Les  lieux  moniueux.  Les  montagnes, 
quelles  que  soient  leurs  lignes  de  partage, 
leurs  chaînes  secondaires,  rentrent,  sous  le 
rapport  de  la  vestitur*  du  sol,  dans  la  ca- 
tégorie précédente;  mais  elles  en  diffèrent 
sous  le  rapport  de  l'altitude.  Depuis  leur 
pied  jusqu'à  leur  sommet ,  elles  présentent 
une  grande  variété  de  climats;  chacun  de 
leurs  versants,  chacune  de  leurs  pentes  sont, 
pour  les  animaux  ,  autant  de  stations  spé- 
ciales. La  Flore  suit  cette  loi,  et  les  végé- 
taux des  montagnes  prennent  les  caractères 
du  climat  auquel  répondent  les  hauteurs , 
sans  acception  de  latitude  :  aussi  rien  de 
plus  varié  que  la  Faune  des  pays  monta- 
gneux, depuis  la  plaine  la  plus  basse  qui 
s'étend  à  leurs  pieds  jusqu'aux  limites  des 
neiges.  Les  stations  alpestres  présentent 
pourtant  dans  leur  Faune  des  similitudes 
avec  les  plaines;  mais  ce  n'est  que  pour  les 
animaux  qui  ont  des  moyens  de  locomotion 
faciles;  et  les  Lépidoptères  trouvés  au  Mont- 
Perdu  ,  par  Ramond  ,  prouvent  que  souvent 
les  insectes  ailés  s'élèvent  dans  des  régions 
différentes  de  celles  qui  leur  sont  propres. 
On  arrive  ,  par  la  comparaison  des  Faunes 
des  montagnes  des  différentes  chaînes  du 
globe,  à  constater  l'influence  spéciale  de  la 
station  sur  les  formes  animales. 

IX.  Les  Végétaux  vivants  et  morts.  Les 
stations  végétales  ne  peuvent  pas  être  prises 
en  masse,  mais  seulement  comme  des  in- 
dividus isolés,  ayant  leur  population  ani- 
male et  végétale,  qui  vit  tantôt  à  l'extérieur, 
et  libre  ,  comme  les  Reptiles,  les  Oiseaux  et 
les  petits  Mammifères  ,  parasites  comme 
ceux  qui  s'établissent  à  leur  surface  ou  bien 
à  l'intérieur,  comme  les  insectes  ronge-bois, 
qui  en  perforent  le  tissu  et  vivent  de  leurs 
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sucs.  Quand  la  vie  a  quitté  le  végétal,  les 
hôtes ,  qui  de  leur  vivant  y  avaient  établi 
leur  demeure,  délogent,  et  d'autres  vien- 
nent y  déposer  leurs  œufs  et  y  chercher  leur 
nourriture  et  leur  abri. 

X.  Les  Animaux  vivants  et  morts.  Les 
Helminthes  qui  vivent  dans  les  tissus  vi- 
vants ,  les  Insectes  aptères ,  les  Crustacés , 
les  Entomostracés.  les  Coléoptères ,  les  Di- 
ptères qui  vivent  en  parasites  sur  le  corps 
des  animaux  des  différents  ordres,  y  ont  une 
station  spéciale  qui  ne  cesse ,  comme  pour 
les  végétaux,  qu'à  la  mort  de  l'animal;  car 
il  est  dans  l'ordre  naturel  des  choses  que 
l'être  qui  vit  de  fluides  organiques  vivants 
ne  peut  en  faire  sa  nourriture  quand  la 
mort  a  dissocié  les  éléments  organisés ,  et 
ils  quittent  les  restes  de  l'être  sur  lequel  ils 
ont  vécu,  ou,  le  plus  souvent,  meurent 
avec  lui.  Quant  à  ceux  qui  ont  pour  station 
les  animaux  morts,  ils  appartiennent  à  des 
ordres  différents  ;  ce  sont  surtout  des  Coléo- 
ptères et  des  Diptères ,  qui  s'y  établissent 
comme  larves  ou  insectes  parfaits. 

XI.  Les  déjections  animales  et  les  immon- 
dices résultant  de  débris  organisés.  On  a  éta- 
bli une  station  pour  les  animaux  qui  vivent 
dans  les  déjections  animales;  mais  elle  n'est 
applicable  qu'à  un  petit  nombre  d'animaux. 
D'abord  plus  parmi  les  Vertébrés  ,  et  un 
petit  nombre  seulement  parmi  les  Articulés. 

Distribution  géographique. 

Les  êtres  répandus  sur  la  surface  di^ globe, 
depuis  l'homme  jusqu'aux  animaux  infé- 
rieurs >  sont ,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut , 
ssumis  aux  lois  de  dispersion  en  rapport  avec 
toutes  les  circonstances  modificatrices  am- 
biantes. Chaque  classe  a  sa  loi  générale  ,  et 
chaque  groupe  son  centre  d'habitation,  et  ses 
limites  supérieures  et  inférieures  de  répar- 
tition. Il  est  donc  important  d'examiner  dans 
chaque  division  de  la  série  animale  les  rap- 
ports des  groupes  entre  eux  ,  ceux  qui  ont 
des  rei)résentants  sur  les  points  les  plus  op- 
posés du  globe  ou  dont  les  mêmes  espèces 
sont  répandues  partout,  soit  comme  animaux 
sédentaires,  soit  par  suite  de  migrations, 
ceux  qui  sont  particuliers  à  une  région  ou 
une  contrée,  et  la  caractérisent. 

Après  ces  considérations  de  distribution 
climatérique  viennent  celles  d'habitat  et  de 
station,  qui  offrent  les  moyens  de  comparer 
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entre  eux  les  êtres  des  diverses  classes  dans 
leurs  rapports  nécessaires  à  travers  toute  la 
série,  et  la  conclusion  qui  permet  de  trouver 
dans  les  rapports  numériques  les  enchaîne- 
ments réciproques  des  formes  ;  et  leur  di- 
minution ascendante,  à  mesure  qu'elles 
deviennent  plus  complexes ,  est  la  statis- 
tique des  animaux  de  chaque  classe,  mé- 
thodique d'abord  ,  puis  géographique,  c'est- 
à-dire  rapportée  à  chaque  région  considérée 
comme  centre  général  d'évolution  ou  d'ha- 
bitation. 

J'avais  cru ,  en  cherchant  dans  les  species 
les  plus  récents,  pouvoir  trouver  à  faire 
une  balance  satisfaisante  des  êtres  qui  com- 
posent chaque  division  zoologique;  mais 
après  de  longues  et  pénibles  recherches,  j'ai 
reconnu  que  dans  l'état  actuel  de  la  science 
nos  species  sont  bien  vagues ,  et  ils  le  de- 
viennent d'autant  plus  qu'on  descend  l'é- 
chelle animale  :  aussi  ai-je  renoncé  à  don- 
ner pour  chaque  région  des  résultats  nu- 
mériques; je  donne  tous  ceux  que  j'ai  trou- 
vés et  que  je  regarde  comme  exacts ,  mais 
sans  m'être  occupé  de  soumettre  à  une  ré- 
vision les  méthodes  adoptées  par  les  auteurs, 
ni  de  discuter  la  valeur  des  espèces.  Ce  tra- 
vail ,  quelque  incomplet  qu'il  soit,  n'en  est 
pas  moins  un  premier  jalon  pour  l'étude 
comparative  de  tous  les  êtres  de  la  série  zoo- 
logique. 

Un  fait  mis  en  évidence  par  ce  travail 
est  l'insuffisance  de  nos  connaissances  ac- 
tuelles sur  la  distribution  géographique 
des  animaux,  et  l'impuissance  où  nous  som- 
mes de  rien  publier  de  satisfaisant  sur  cette 
matière  :  seulement,  les  faits  généraux  et  les 
déductions  qu'on  en  peut  tirer ,  l'ensemble 
qui  résulte  de  ce  travail  qui  embrasse  la  gé- 
néralité des  animaux ,  donnent  de  l'impor- 
tance et  de  l'intérêt  à  ce  coup  d'oeil  som- 
maire. 

Spongiaires.  Sur  les  limites  du  règne 
animal  ,  au  point  où  les  organismes  ani- 
maux et  végétaux  sont  dans  un  état  d'oscil- 
lation qui  jette  le  doute  dans  l'esprit  des 
oaturalistes ,  se  trouvent  les  Spongiaires, 
qu'on  a ,  je  ne  sais  trop  pourquoi ,  relégués 
après  les  Diatomées,  les  Zygnema,  etc.  Ces 
êtres  ambigus  semblent  être  des  Polj^pes 
agrégés ,  même  les  Spongilles ,  les  plus  obs- 
curs de  cette  classe.  Ces  Polypes  de  nos 
eaux  douces,  dont  on  connaît  quelques  es- 
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pèces  douteuses  encore,  n'ayant  été  étudiés 
qu'en  Europe,  on  ne  connaît  pas  leur  dif- 
fusion géographique;  mais  il  est  évident 
que  des  recherches  attentives  dans  les  eaux 
douces  des  autres  régions  du  globe  amène- 
ront la  découverte  d'un  grand  nombre  d'es- 
pèces nouvelles ,  et  peut-être  même  de 
genres  nouveaux. 

Quant  aux  Éponges,  elles  sont  miSux  con- 
nues, et  l'on  en  évalue  le  nombre  à  au 
moins  300,  dont  près  de  200  sont  décrites 
et  dénommées  ;  mais  il  en  est  près  d'un 
quart  dont  on  ignore  l'habitat. 

Il  en  est  de  ces  êtres  comme  de  la  plu- 
part de  ceux  qui ,  par  leur  mode  d'existence, 
échappent  aux  recherches  des  observateurs; 
on  en  trouve  un  plus  grand  nombre  sur  les 
points  les  mieux  explorés. 

Les  espèces  cosmopolites  appartiennent 
surtout  à  l'Europe.  Ainsi,  l'Éponge  com- 
mune se  trouve  dans  la  mer  du  Nord,  dans 
la  mer  Rouge  et  dans  l'océan  Indien  :  la  li- 
chéniforme  est  répandue  dans  plusieurs 
mers  ;  la  brûlante  se  trouve  à  la  fois  dans 
l'Océan  ,  sur  les  côtes  d'Afrique ,  dans  la 
merdes  Indes,  dans  l'Amérique  septentrio- 
nale. L'Éponge  palmée  se  représente  sous 
une  forme  un  peu  différente  dans  les  mers 
d'Australie.  Parmi  les  espèces  propres  a 
l'océan  Indien ,  il  en  est  trois  qui  se  trou- 
vent ailleurs  :  la  flabelliforme  et  la  junipé- 
rine  se  retrouvent  sur  les  côtes  de  l'Austra- 
lie ,  et  la  digitale  en  Amérique.  L'Éponge  de 
Taiti  vit  également  dans  les  mers  Australes. 

L'Europe  en  possède  35  espèces,  dont 
une,  la  dichotome  ,  est  propre  à  la  fois  à  la 
Méditerranée  et  à  la  mer  du  Nord  ;  la  feuille 
morte  ne  se  trouve  que  dans  la  mer  du 
Nord. 

On  ne  connaît  qu'un  petit  nombre  d'É- 
ponges  d'Afrique,  et  une ,  l'É.  corbeille, 
se  trouve  sur  les  côtes  de  Madagascar. 

L'Éponge  usuelle  habite  les  mers  d'A- 
mérique. L'Amérique  du  Sud  en  possèd'» 
20  espèces ,  l'Amérique  du  Nord  4  seule 
ment  ;  et  le  Groenland  en  nourrit  2,  la  com 
primée  et  la  ciliée. 

Quant  à  l'Australie,  explorée  avec  un  soin 
■  si  minutieux  par  tant  de  naturalistes  ,  elle 
en  possède  en  propre  plus  de  50  espèces. 

Il  en  est  de  ce  genre  comme  de  tant  d'au- 
tres :  il  exige  ,  avant  d'être  fixé  ,  une  épu- 
ration rigoureuse  ,  qui  réduira  sans  doute 
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beaucoup   le  nombre    des    formes    spéci- 
fiques. 

Infusoires.il  nc  peut  guère  être  question 
de  la  répartition  géographique  des  Infu- 
soires;  car  les  êtres  de  cette  classe  sont  peu 
connus,  et  les  études  dont  ils  ont  été  l'objet 
n'ont  eu  lieu  que  sur  des  points  très  bornés. 
Ainsi  Mûller  les  a  étudiés  en  Danemark; 
Ehrenberg,  en  Prusse  et  dans  son  voyage 
en  Afrique  ;  Dujardin  ,  dans  le  midi  de  la 
France  et  à  Paris.  On  n'en  peut  donc  rien 
dire  ,  sinon  que  l'habitation  de  la  plupart 
sont  les  eaux  douces  stagnantes  ou  cou- 
rantes,  la  mer,  les  infusions,  les  déjec- 
tions animales  et  les  fluides  animaux.  Cer- 
tains genres,  tels  que  les  Amibes ,  les  Gro- 
niies ,  les  Monades ,  les  Hétéromites ,  les 
Diselmes  ,  les  Enchelydes  ,  les  Plaesconies , 
les  Acomies ,  les  Vorticelles,  etc.,  possèdent 
des  espèces  marines.  Parmi  les  Infusoires  asy- 
métriques, beaucoup  sont  des  eaux  douces, 
et  se  trouvent  à  la  fois  dans  les  eaux. sta- 
gnantes et  courantes,  dans  celles  conservées 
avec  des  débris  végétaux,  ou  même  dans  les 
infusions  artificielles.  Les  Amibes  se  trou- 
vent également  dans  l'eau  de  fontaine  con- 
servée avec  des  végétaux,  dans  l'eau  des 
marais  et  dans  l'eau  courante ,  telle  est  l'A- 
nflfce  diffluente  ;  celle  de  Gleichen  se  trouve 
dans  de  vieilles  infusions  de  Mousses ,  de 
Fèves,  de  Pois,  etc.  Les  Halteries,  lesAm- 
phimonas ,  les  Actinophrys  sont  dans  le 
même  cas.  D'autres ,  tels  sont  les  Bacte- 
riuni ,  les  Spirillum  ,  les  Chilomonas ,  les 
Hexamites  et  les  Trichodes ,  n'ont  été  ob- 
servés que  dans  des  infusions.  On  trouve 
une  espèce  d'Hexamite  dans  les  intestins 
des  Tritons  ;  les  deux  espèces  du  genre  Tri- 
chomonas habitent,  l'une  l'intestin  du  Li- 
max  agreslis  ;  l'autre  a  été  observée  dans 
du  mucus  vaginal  altéré.  Les  Leucophres 
paraissent  vivre  exclusivement  dans  l'eau 
des  Anodontes  et  des  Moules ,  dans  le  li- 
quide intérieur  des  Lombrics  et  dans  l'in- 
testin des  Nais.  Les  Opalisus  ont  été  trou- 
vées dans  le  corps  des  Lombrics,  et  dans 
les  déjections  des  Grenouilles  et  des  Tri- 
tons. On  trouve  VAlbertia  vermicularis  dans 
les  intestins  des  Lombrics  et  des  Limaces. 
Quelques  genres ,  tels  que  les  Dileptes ,  les 
-Loxophylles ,  les  Nassules  et  les  Holophres , 
n'ont  pas  clé  trouvés  dans  les  infusions. 
Il  résulte  des  observations  de  M.  Dujar- 
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din  comparées  à  celles  de  M.  Ehrenberg  , 
que  certaines  espèces  sont  répandues  dans 
les  climats  opposés  ;  et  l'on  a  constaté 
l'existence  ,  dans  les  eaux  douces  d'Alle- 
magne, de  Danemark,  de  France  et  d'Italie, 
des'  génies  Lacinulaire  et  Mélicerte. 

Certains  Infusoires  ont  été  trouvés  en 
pleine  activité  pendant  les  mois  les  plus 
froids  de  l'année  ;  ce  qui  donnerait  à  pen- 
ser que,  jusque  sous  les  pôles,  la  vie  per- 
siste ,  malgré  la  rigueur  du  froid  ;  mais  seu- 
lement sous  la  forme  des  Infusoires. 

L'habitat  des  Infusoires,  surtout  dans  les 
infusions  et  les  eaux  douces,  c'est-à-dire 
dans  les  petites  masses  d'eau ,  confirme- 
rait la  loi  établie  par  Buffon  que  le  dé- 
veloppement des  formes  est  proportionnel 
à  l'étendue  du  milieu  ;  car  dans  les  eaux 
de  la  mer  on  ne  trouve  qu'un  petit  nom- 
bre de  formes  d'Infusoircs,  et  les  espèces  y 
sont  proportionnellement  peu  nombreuses , 
si  l'on  en  excepte  les  mers  du  Nord  :  telle 
est  la  Baltique,  dont  la  phorphorescence  esJ 
due  à  des  Peridinum  et  des  Ceradum  ;  dans 
les  autres  climats  les  Polypes,  les  Tuni- 
ciers  et  les  Acalèphes  ,  c'est-à-dire  des 
formes  plus  élevées  et  plus  développées  , 
remplacent  les  êtres  microscopiques  des 
eaux  douces. 

On  peut ,  en  prenant  pour  base  les  tra- 
vaux les  plus  récents  ,  évaluer  le  nombre 
total  des  espèces  d'Infusoircs  observées  à 
environ  500.  Les  Symélriques  sont  au 
nombre  de  4  seulement,  les  Asymétriques 
de  plus  de  400,  et  les  Systalides  de  110. 

Polypes.  Les  mers  et  les  eaux  douces  nour- 
rissent un  grand  nombre  danimaux  de  cette 
classe,  dont  une  partie,  telle  que  les  Celle-, 
pores,  les  Crisies,  les  Sertulaires  ,  les  Lao- 
médées  ,  les  Galaxaures  ,  les  Plexaures,  les 
Alcyons,  les  Alcyonelles,  etc.,  vivent  en  pa- 
rasites sur  les  Hydrophytes  et  les  corps  ma- 
rins.Les  uns,  nus  et  sans  aucune  enveloppe 
pierreuse  ou  crustacée,  sont  susceptibles  d-3 
locomotion  ;  d'autres ,  renfermés  dans  un 
test  pierreux  ou  un  tégument  chartacé,  sont 
immobiles  ,  et  vivent  fixés  aux  corps  sous- 
marins,  ou  flottent  avec  les  plantes  marines 
après  lesquelles  ils  sont  attachés. 

Il  en  est  des  PoPypes  comme  des  autres 
êtres  que  leur  mode  d'existence  fait  échap- 
per aux  investigations  les  plus  minutieuses  ; 
c'est  qu'on  n'en  connaît  que  sur  les  points 
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les  mieux  ex[)lorés  ,  et  l'on  ne  peut  guère 
juger  de  la  richesse  ou  de  la  pauvreté  ab- 
solue dos  Faunes  de  telle  ou  telle  région, 
quand  elle  n'a  pas  été  visitée  dans  toutes 
ses  parties  par  des  naturalistes  indigènes  ou 
des  voyageurs. 

On  connaît  environ  800  espèces  de  Po- 
lypes, sans  compter  les  espèces  douteuses 
non  décrites  ;  et  plus  de  la  moitié  de  ce 
nombre  est  formé  par  les  Faunes  d'Europe, 
de  l'Amérique  méridionale  et  de  l'Austra- 
lie. On  en  connaît  près  de  250  espèces  eu- 
ropéennes. Il  est  à  regretter  dans  l'intérêt 
de  la  science  qu'un  grand  nombre  de  ces 
animaux  soient  décrits  sans  désignation 
d'habitat. 

L'Afrique ,  l'Océanie  et  l'Amérique  sep- 
tentrionale ,  moins  bien  étudiées  sous  ce 
rapport,  paraissent  ne  posséder  qu'un  petit 
nombre  de  Polypes,  surtout  l'Océanie. 

On  ne  trouve  pas  de  géants  dans  cette 
famille,  si  ce  n'est  dans  les  Polypiers  pier- 
reux ,  qui  ,  par  leur  agrégation ,  forment 
non  seulement  des  masses  énormes  ,  mais 
encore  revêtent  des  îles  d'assez  grande  éten- 
due. 

Il  existe  parmi  ces  derniers  un  grand 
nombre  qui  n'existent  qu'à  l'état  fossile  : 
telles  sont  les  Favosites,  les  Caténipores,  les 
Ocellaires,  les  Ovulites  ,  les  Polythoès ,  les 
Hallirhoés;  d'autres  comme  les  Cellépores  , 
les  Bérénices ,  les  Flustres ,  les  Astrées ,  les 
Méandrines,  les  Caryophyllées,  les  Fongies, 
les  Agaricies,  lesPavonies,  les  Eschares,  etc. 
Certains  g.,  tels  que  les  Alvéolites,  les  Liché- 
nopores,  lesOrbitoliles,  les  Cricopores,  etc., 
semblent  des  g.  sur  le  point  de  s'éteindre,  ou 
des  débris  des  genres  éteints,  puisqu'ils  ren- 
ferment un  nombre  d'espèces  fossiles  très 
considérable  relativement  aux  espèces  vi- 
vantes, qui,  dans  chacun  de  ces  genres,  ne 
.sont  que  de  une  ou  deux. 

Les  formes  les  plus  riches  en  variations 
spécifiques  sont  les  Alcyons,  les  Astrées,  les 
Caryophyllies,  les  Gorgones,  les  Antipates, 
les  Corallines,  les  Sertulaires,  les  Flustres  et 
les  Cellépores,  qui  émettent  autour  d'elles 
une  multitude  de  petits  rameaux  quelque- 
fois assez  divergents ,  et  dont  on  a  créé  des 
g.  nouveaux.  Au  reste,  on  peut  dire  que  cette 
partie  de  la  science  est  dans  un  état  absolu 
de  chaos  sous  le  rapport  de  la  distinction 
des  genres  et  de  la  détermination  des  espè- 
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ces  ;  et  l'on  ne  trouve  aucun  accord  entre 
les  natiirnlisles  qui  se  sont  occupés  de  la 
classification  des  Polypes ,  êtres  essentielle, 
ment  polymorphes. 

Les  genres  affectant  le  cosmopolitisme 
dans  leur  diffusion  sont  :  parmi  les  Alcyons 
l'A.  arborescent,  qui  se  trouve  dans  les  mers 
du  Nord  et  dans  l'océan  Indien  ;  et  l'Orange 
de  mer,  qui  remonte  en  Europe  jusqu'aux 
latitudes  glacées  de  la  Norwége,  et  descend 
au  sud  jusqu'au  Cap.  L'Oculine  vierge,  plus 
connue  sous  le  nom  de  Corail  blanc,  existe 
simultanément  dans  la  Méditerranée ,  aux 
Indes  et  dans  les  mers  d'Amérique  ;  l'Astrée 
ananas  appartient  à  la  Faune  des  Antilles 
et  à  celle  de  l'Europe  méridionale;  lePorite 
arénacé  ,  à  la  mer  Rouge  et  à  l'océan  In- 
dien ;  le  Fongie  palellaire,  à  la  Méditerranée 
et  à  l'océan  Indien  ;  le  Kriisenslerna  verru- 
cosa  se  trouve  à  la  fois  dans  la  Méditerranée, 
dans  la  mer  des  Indes,  au  Kanilschatka  et 
au  Groenland.  Parmi  les  Gorgones,  quel- 
ques unes  sont  communes  à  plusieurs  ré- 
gions :  c'est  ainsi  que  la  pinnée  se  trouve 
dans  les  mers  du  Nord  ,  dans  la  Méditerra- 
née, aux  Antilles,  en  Afrique  et  dans  l'océan 
Indien.  On  retrouve  aux  Canaries  et  à  la 
Nouvelle-Zélande  la  Coralline  officinale  avec 
une  trop  légère  dilTérence  dans  les  caractères 
pour  qu'on  puisse  la  regarder  autrement  que 
comme  une  variété  ;  la  Sertulaire  argentée 
se  trouve  dans  les  mers  d'Europe  et  en  Amé- 
rique ,  l'Acamarchis  néritine  est  dans  le 
même  cas  ;  il  existe  dans  les  parages  des  Ma- 
louines  une  variété  de  la  Cellaire  salicorne  ; 
la  Phéruse  tubuleuse  est  un  polype  de  la  Mé- 
diterranée, qui  se  retrouve  dans  les  mers  d'A- 
mérique et  en  Chine. 

L'Europe  est  le  pays  qui  fournît  le  plus 
grand  nombre  de  Polypiers,  et  elle  est  riche 
surtout  en  Alcyons,  en  Gorgones,  en  Coral- 
lines, en  Sertulaires,  en  Dynamènes,  en  Flus- 
tres ,  en  Cellépores  et  en  Tubulipores.  Une 
grande  partie  des  espèces  qui  lui  sont  pro- 
pres appartiennent  en  même  temps  à  la 
Faune  d'autres  régions.  Elle  possède  en 
propre  les  genres  Hydre,  Alcyonelle,  Me- 
lobésie,  Orbitolite  ,  Corail,  Némertésie, 
Aétée,  Electre ,  etc.  ;  et  en  commun , 
mais  sous  des  formes  spécifiques  diffé- 
rentes, certains  genres  peu  nombreux  ea 
espèces.  C'est  ainsi  que  sur  deux  espècei  de 
Vérétille ,  le  cynomorium  appartient  à  la 
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Méditerranée,  et  le  phalloidcs  à  l'océan  In- 
dien. Sur  cinq  espèces  de  Pennatules,  quatre 
«ont  d'Europe  et  une  des  Indes.  Sur  trois 
espèces  d'Acétabulaires ,  une  est  d'Europe  , 
une  de  l'Amérique  méridionale ,  et  l'autre 
des  mers  d'Australie.  Le  genre  Eucratée  se 
compose  de  deux  espèces  européennes  et 
d'une  espèce  australienne.  En  général,  on  ne 
voit  pas  sous  ce  rapport  une  analogie  bien 
étroite  dans  les  milieux.  Il  y  a  plus  d'un 
tiers  des  g.  sans  représentants  en  Europe. 

J'ai  déjà  parlé  de  la  pauvreté  de  la  Faune 
africaine,  surtout  en  formes  spéciGques  pro- 
pres. Elle  a  plus  de  la  moitié  de  sa  Faune 
composée  de  Polypiers  sarcoïdes ,  surtout 
d'Alcyons.  Elle  ne  possède  qu'un  très  petit 
nombre  de  Polypiers  pierreux ,  encore  lui 
sont-ils  communs  avec  d'autres  régions. 
La  mer  Rouge  nourrit  le  Sarcinule  orgue, 
qui  se  trouve  fossile  en  Belgique.  Il  en  est  à 
peu  prés  de  même  pour  les  Polypiers  flexi- 
bles :  c'est  ainsi  que  l'Aglophœnie  pen- 
natule  et  la  Janie  petite  se  trouvent  à  la 
fois  au  Cap  et  aux  Indes.  Le  Porite  aré- 
nacé,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  est  de  la  mer 
Rouge  et  de  l'océan  Indien ,  etc.  ;  en  un 
mot ,  sur  une  centaine  de  genres,  cette  ré- 
gion en  possède  à  peine  une  dizaine. 

L'Asie,  dont  les  côtes  sont  pourtant  moins 
étendues  que  celles  d'Afrique ,  est  plus 
de  trois  fois  plus  riche  que  cette  région. 
Elle  possède  à  peu  près  la  moitié  des 
genres  connus.  Les  genres  les  plus  nom- 
breux en  espèces  sont  les  g.  Astrée ,  Fon- 
gie  ,  Caryophyllie  ,  Gorgone,  Antipate^ 
Agiaophœnie  ,  etc.  Elle  possède  en  commun 
avec  l'Europe  un  grand  nombre  d'espèces  ; 
et  parmi  celles  dont  elle  est  le  centre  réel 
d'habitation,  quelques  unes  sont  répandues 
dans  d'autres  mers  :  ainsi  l'Aglaophœnie  glu- 
tineuse  est  de  l'océan  Indien  et  de  l'Austra- 
lie ;  la  Gorgona  flabellum  se  trouve  depuis 
les  Indes  jusqu'à  la  Méditerranée  ,  d'une 
part,  et  les  mers  d'Amérique,  d'autre  part. 
Elle  partage  certains  genres  avec  l'Austra- 
lie :  tels  sont  les  g.  Mopsée,  Mélitée,  Disti- 
chopore  ;  d'autres  avec  l'Europe  :  telle  est 
la  Vérélille  phalloïde,  qui  rend  la  mer  phos- 
phoresi .  o;  avec  la  mer  mer  Rouge,  le 
Tubipore  orgue  de  mer  ;  avec  l'Océanie ,  le 
Canda  arachnoïde  de  Timor  ;  et  l'Elzérine  de 
Blainville ,  qui  se  trouve  également  dans 
les  mers  d'Australie.  Au  reste ,  sa  Faune 
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ne  possède  aucun  genre  qui  lui  soit  ex- 
clusivement particulier.  Quelques  genres, 
propres  aux  régions  tempérées,  ne  se  trou- 
vent pas  dans  la  merdes  Indes  :  tels  sont  les 
g.  Tubulaire,  Cornulaire,  Electre,  Bérénice 
Eucratée,  Lafœe,  Corail,  etc. 

Les  species  n'indiquent ,  pour  l'Océanie  , 
que  peu  de  Polypes  appartenant  aux  g.  Elze- 
rine,  Canda,  Aglaophœnie,  Dynamène,  Ne- 
sée,  Coralline,  Amphiroë,- Antipate  ;  encore 
quelques  uns  lui  sont-ils  communs  avec  la 
mer  des  Indes.  Au  reste,  les  indications 
géographiques  des  species  sont  si  vagues  qu'on 
ne  peut  guère  en  tenir  un  compte  bien  ri- 
goureux ,  et  il  est  évident  que  beaucoup 
d'espèces  de  l'océan  Indien  doivent  se  re- 
trouver dans  les  parages  océaniens. 

L'Amérique  du  Sud,  plus  riche  en  Poly- 
pes que  l'Inde,  n'a  pourtant  pas  de  Faur.e 
générique  bien  originale  ;  les  species  n'en 
font  guère  connaître  que  150  espèces  ,  et 
les  genres  qui  y  sont  le  plus  abondants 
sous  leurs  formes  spéciOques  sont  les  gen- 
res Porite  ,  Caryophyllie,  Gorgone,  Hali- 
mède,  Galaxaure,  Flustre,  etc.  Les  côtes  de 
ce  vaste  continent,  dans  lesquelles  on  peut 
reconnaître  trois  centres,  les  Antilles,  l'o- 
céan Atlantique  et  les  côtes  chiliennes,  pré- 
sentent dans  leurs  formes  des  caractères 
communs  avec  les  Faunes  des  régions  qu'ils 
regardent.  L'Amérique  méridionale  possède 
en  commun  avec  les  mers  de  Chine  :  la  Ca- 
ryophyllie sinueuse ,  avec  Focéan  Indien  ; 
la  Clavaire  et  la  Gorgone  Jonc;  avec  le  Cap, 
la  Flustre  granuleuse  ;  avec  la  mer  des  Indes, 
des  Méandrines,  des  Madrépores,  etc.; avec 
les  Moluques  ,  la  Nésée  noduleuse  ;  et  avec 
FEurope ,  des  Phéruses ,  des  Cellaires ,  des 
Astrées,  desLoricaires,  desSertulaires,  etc., 
sous  lesmênies  formes  spécifiques  Les  An  tilles 
sont  riches  en  Polypes,  et  l'on  y  trome  ex- 
clusivement les  g.  Murieée,  Udotée,  Cymo- 
polie,  etc.  Les  parages  des  Malouines  possè- 
dent des  Flustres,  des  Dynamènes,  etc.  On 
n'y  trouve  pas  de  Tubulipores ,  de  Cel- 
Icpgres,  d'Héliopores,  deTubulaires,  deVé- 
rétilles,  de  Plumatelles,  etc. 

L'Amérique  septentrionale  est  peu  riche 
en  espèces  propres,  et  les  formes  spécifi- 
ques qui  lui  sont  spéciales  appartiennent 
aux  parages  de  Terre-Neuve  et  du  Groen- 
land. Cette  région,  qui  possède  en  commun 
avec  l'ancien  monde  un  grand  nombre  cia 
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Polypes ,  est  pauvre  en  espèces  des  grands 
venres,  et  quelques  uns  même  y  manquent 
romplétement.  Tels  sont  les  genres  dont 
j'ai  signalé  l'absence  dans  l'Amérique  du 
Sud  ;  mais  tandis  qu'on  trouve  dans  cette 
dernière  région  une  quarantaine  de  genres, 
on  n'en  compte  guère  qu'une  vingtaine  dans 
la  partie  boréale  du  nouveau  continent ,  et 
ce  sont  surtout  des  Polypiers  pierreux. 

L'Australie  est  après  l'Europe  la  région 
la  plus  riche  en  Polypes ,  et  ils  y  sont 
répartis  à  peu  près  dans  les  mêmes  pro- 
portions qu'en  Europe.  Les  genres  les 
plus  riches  en  formes  spécifiques  ,  tels  que 
Jes  Alcyons ,  les  Astrées,  les  Gorgones,  les 
Flustres,  le  sont  aussi  dans  cette  région  ,  à 
laquelle  il  manque  cependant  la  plus  grande 
partie  des  Polypiers  nageurs;  et  dans  les 
autres,  les  formes  spéciGques  lui  sont  pro- 
pres. Sa  Faune  présente  plus  de  similitude 
avec  l'ancien  continent  qu'avec  le  nouveau  ; 
cependant  on  n'y  trouve  ni  Cellaires,  ni  Tu- 
bulaires ,  ni  Halimèdes ,  ni  Millépores ,  ni 
Méandrines;  et  elle  possède  comme  formes 
spéciales  les  genres  Caberée,  Tibiane  ,  Sty- 
line,  etc. 

Acalèphes.  Les  animaux  qui  composent 
cette  classe  sont  tous  habitants  des  mers , 
et  leur  abondance  y  est  telle  ,  que  sur  cer- 
tains points  ils  servent  de  nourriture  aux 
plus  monstrueux  Cétacés.  Mais  il  est  arrivé 
pour  eux  ce  qui  a  lieu  pour  une  partie  des 
animaux  inférieurs  :  c'est  qu'ils  sont  encore 
mal  connus  sous  le  rapport  de  leur  répar- 
tition géographique  ;  car  dans  les  mers  tro- 
picales et  sous  les  latitudes  où  la  vie  est  dé- 
veloppée avec  le  plus  d'exubérance  ,  la  sta- 
tistique des  Acalèphes  ne  présente  que  des 
résultats  numériques  sans  importance,  c'est- 
à-dire  que  l'Asie  et  l'Amérique  n'en  auraient 
que  27 ,  tandis  que  les  mers  d'Europe  en 
nourriraient  163,  à  moins  qu'on  ne  tire  des 
chiffres  ctnnus  cette  conséquence ,  que  ces 
animaux  sont  propres  surtout  aux  régions 
tempérées  et  boréales,  cequiesl  démenti  par 
les  assertions  des  voyageurs.  Il  est  vrai  que 
les  eaux  glacées  du  Spitzberg,  du  Groenland 
et  de  l'Islande  jusqu'au  cap  Horn  nourrissent 
une  quantité  considérable  de  Médusaires  ; 
mais  d'après  les  travaux  les  plus  sérieux  des 
meilleurs  monographes  des  ètresdccetordre, 
Pérou  et  Lcsueur,  le  grand  Océan  austral  et 
les  mers  équatoriales  en  sont  peuplées  ;  ce- 
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pendant  il  résulte  de  la  statistique  des  Aca- 
lèphes qu'on  n'en  compte  pas  dans  les  ré- 
gions méridionales  le  quart  des  espèces 
connues.  Malgré  Va  nature  vagabonde  des 
Médusaires  et  desBéroësqui  flottent  dans  la 
haute  mer  comme  à  l'aventure  ,  jouets  des 
gros  temps  qui  déchirent  leur  tissu  déli- 
cat et  qui  sont  entraînées  au  loin  par  les 
courants,  chaque  groupe  a  son  habitat  spé- 
cial ,  et  c'est  là  que  réunis  en  nombre  con- 
sidérable ces  animaux  couvrent  souvcntplu- 
sieurs  lieues  carrées.  Scoresby  a  calculé  que 
dans  les  eaux  de  la  mer  Verte  1  pouce  cube 
d'eau  en  contient  64;  1  pied  cube,!  10,592; 
une  brasse  cube  ,  23,887,872  ;  et  un  mille 
carré  23,888,000,000,000,000.  Quant  à 
leur  distribution  géographique,  nous  trou- 
vons la  Noctiluque  miliaire  très  abondante 
dans  la  Manche  et  dans  les  bassins  du  Havre; 
les  Lemnisques  dans  les  mers  de  la  Malaisie, 
et  dans  la  mer  du  Sud  une  espèce  du  g. 
Geste  ;  la  Lesueurie  vitrée  habite  les  côtes  de 
France  et  d'Italie.  Les  diverses  espèces  du 
genre  Cydippe  ne  dépassent  pas  au  sud  la 
Méditerranée  ,  s'élèvent  au  nord  jusqu'aux 
côtes  du  Groenland,  et  paraissent  avoir  pour 
centre  d'habitation  les  côtes  de  France  , 
d'Angleterre  ,  et  particulièrement  la  partie 
septentrionale  de  l'Irlande.  Les  côtes  du 
Pérou  et  les  parties  tropicales  de  l'Océan 
austral  nourrissent  les  Eulimènes  ,  qui  s'y 
trouvent  par  milliers.  Les  Diphydes  ,  s'y 
l'on  en  excepte  une  espèce  du  genre  Diphye, 
qui  est  assez  commune  dans  la  mer  du 
Nord  ,  appartiennent  aux  régions  chaudes 
du  globe,  et  ont  pour  limites  septentrio- 
nales la  Méditerranée.  Les  Polytomes  sont 
dans  le  même  cas ,  excepté  le  g.  Strobile  , 
qui  se  trouve  sur  les  côtes  de  Norwége. 
Parmi  les  Physophorées  ,  une  seule  espèce 
du  g.  Agalma  est  répandue  dans  les  parages 
du  Kamtschatka.  Les  Physalies ,  les  Velelles 
et  les  Porpites  sont  dans  le  même  cas  ;  mais 
on  remarque  chez  les  Acalèphes  ce  qui  se 
reproduit  à  travers  toute  la  série  organique, 
c'est  que  ceux  des  mers  équatoriales  bril- 
lent des  plus  belles  couleurs ,  tandis  que 
celles  des  mers  du  Nord  sont  pâles  et  déco- 
lorées. 

Parmi  les  genres  dont  la  diffusion  est  plus 
générale ,  je  citerai  les  genres  Eudore ,  dont 
une  espèce  habite  la  Méditerranée  ,  et  une 
autre  les  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande  avec 
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un  seul  représentani  dans  chaque  hémi- 
sphère. Le  Béroë  de  Mdller  paraît  avoir  pour 
résidence  habituelle  les  côtes  du  Groenland, 
et  descend  au  printemps  sur  les  côtes  de 
Hollande.  L'habitat  des  neuf  espèces  qui 
composent  ce  genre  s'étend  depuis  le  Spitz- 
berg  jusqu'aux  côtes  du  Pérou.  Le  g.  Bou- 
gainvillea  est  répandu  dans  les  deux  hémi- 
sphères :  une  espèce  habite  les  côtes  de  Nor- 
wége  ;  une  autre  s'avance  vers  le  sud,  et  vit 
près  de  l'Ecosse  et  de  l'Irlande  ;  et  la  plus 
répandue  ,  la  Bougainville  des  Malouines,  se 
trouve  depuis  les  îles  Malouines  jusqu'au 
détroit  de  Behring.  Les  nombreuses  espèces 
du  g.  Équorée  habitent  les  deux  hémisphè- 
res ,  depuis  les  côtes  de  Norwége  et  du 
Groenland  jusque  dans  la  mer  du  Sud  et 
les  côtes  du  Chili.  Les  Cyanées  ont  une  es- 
pèce qui  habite  à  la  fois  la  mer  du  Nord , 
celle  d'Allemagne  et  les  côtes  du  Groenland. 
Les  Chrysaores  ont  des  représentants  dans 
toutes  les  mers;  quatre  appartiennent  à 
l'Europe,  et  sont  répandues  depuis  la  mer 
du  Nord  jusqu'à  la  Méditerranée;  deux  vi- 
vent sous  les  hautes  latitudes  de  l'Asie  ,  et 
peuplent  les  côtes  des  îles  aléoutiennes  et 
celles  du  Kamschatka  ;  une  habite  dans  les 
mers  chaudes  du  Brésil ,  et  ce  genre  est  re- 
présenté dans  les  parages  des  Malouines  et 
de  la  Nouvelle-Hollande.  Les  g.  Cassiopée  , 
Rhizostome  ,  Calpe  ,  Pélagie  ,  Rhizophyse, 
Agalme,  Velelle,  Porpite,  sont  cosmopolites, 
quoique  représentés  par  des  espèces  diffé- 
rentes. 

Quelques  espèces  sont  répandues  sur  une 
vaste  étendue.  Ainsi  le  Callianire  triploptère 
vit  à  la  fois  sur  les  côtes  de  Madagascar  et 
dans  la  mer  des  Indes  ;  l'Évagore  tétrachère, 
qui  habite  la  mer  Rouge  ,  apparaît  au  prin- 
temps dans  la  Méditerranée.  La  Cyanée  fer- 
rugineuse se  trouve  sur  les  côtes  N.-O.  d'A- 
mérique et  au  Kamtschatka  ;  la  Cassiopea 
frondosa  habite  à  la  fois  l'océan  PaciGque  et 
la  mer  des  Antilles  ;  le  Calpe  pentagone,  la 
Méditerranée  et  l'océan  Atlantique. 

Les  genres  dont  l'habitation  paraît  jus- 
qu'ici exclusive  sont,  parmi  les  Béroides,  les 
g.  Lemnisque,  qui  se  trouve  en  Océanie  ; 
Chiaia,  dans  la  Méditerranée  ;  Poiyptère,  au 
Cap  ;  Leucothoé,  dans  les  parages  des  Aço- 
res;  Axiotème,  dans  la  mer  du  Sud  ;  Neis , 
en  Australie;  Pandore,  au  Japon;  Galéo- 
laire,  dans  l'océan  Indien;  Nocliluque,  dans 
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la  Manche  ;  Bipinnaire ,  en  Norwége  ,  etc. 
Parmi  les  Médusaires  :  le  g.  Épomisse  trouve 
àTaïti  ;  Euryale,  à  la  Nouvelle-Guinée  ;  Mitre, 
dans  les  mers  d'Afrique  ;  Eurybie,  dans  celles 
du  Sud  ;  Microstome,  à  Waigiou  ;  Proboscidac- 
tyle  et  Phacellophore,  au  Kamtschatka  ;  Egi- 
nopsis,  dans  le  détroit  de  Behring  ;  Linuche,  à 
la  Jamaïque  ;  Limnorée ,  à  la  Nouvelle-Hol- 
lande, etc.  Plusieurs  genres  de  la  famille  des 
Diphydes  sont  propres  à  la  Méditerranée  ; 
tels  sont  les  g.  Ennéagone  etCuboïde;  le  g. 
Amphiroa  est  des  côtes  d'Amérique.  Parmi 
les  PoIytomes,le  g.  type  se  trouve  dans  l'o- 
céan Paciflque,  et  le  g.  Slrobile  sur  les  côtes  de 
Norwége.  Le  genre  Brachysome,  de  la  famille 
des  Physophorées,  appartient  aux  côtes  de  la 
Nouvelle-Hollande  ;  le  g.  Discolabe,  à  la  Mé- 
diterranée; Angèle,  à  la  Sénégambie;  Athor- 
rhybie,  à  la  Méditerranée;  Apolemiopsis,  à  la 
Caroline,  etc.  Les  Physalies,  les  Velelles  et  les 
Porpites  ne  renferment  pas  de  genres  ayant 
une  habitation  spéciale. 

Échinodermes.  Le  nombre  des  genres  qui 
composent  cette  classe  est  peu  considérable, 
et  se  réduisent  aux  g.  Holothurie,  Oursin, 
Astérie;  mais  sous  ce  petit  nombre  de  formes 
typiques  ,  ils  comprennent  un  grand  nom- 
bre de  formes  spécifiques.  Ce  sont  en  géné- 
ral des  animaux  de  petite  taille ,  vivant 
dans  la  profondeur  des  mers  et  doués  de 
moyens  de  locomotion  très  bornés.  Les 
trois  genres  qui,  malgré  leurs  démembre- 
ments successifs,  sont  les  plus  nombreux  en 
espèces ,  sont  les  Holothuries ,  dont  on  con- 
naît une  soixantaine  d'espèces ,  les  Oursins 
une  cinquantaine,  les  Astéries,  environ 
quarante  sur  un  nombre  total  d'Échino- 
dermes  qui  n'est  que  de  250  environ. 

Les  genres  cosmopolites  sont  :  parmi  les 
Astéries,  1'^.  «esseitota,  qui  se  trouve  dans 
les  mers  d'Europe,  l'océan  Indien  et  sur  les 
côtes  d'Amérique  ;  la  papposa  ,  dont  on 
trouve  une  variété  dans  les  Indes;  la  cilia- 
7-is  ,  qui  existe  dans  l'Océan  austral  sous  une 
même  forme  spéciflque;  VAsleria  echinata, 
qui  est  une  espèce  à  la  fois  africaine  et  amé- 
ricaine. 

Le  Cidarites  metalaria  vit  à  la  fois  dans 
l'océan  Indien  ,  à  l'Ile  de  France  et  à  Haïti. 
VEchinometra  lucunler,  le  ScuWlla  sexforis 
et  les  Clypéastres  sont  des  Indes  et  d'Amé- 
rique. VEchinometra  mamillala  est  de  la 
mer  des  Indes  et  de  la  mer  Rouse. 
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Parmi  les  Echinodermes,  il  y  a  certaines 
espèces  vivantes  dans  quelques  stations  qui 
se  trouvent  en  Europe  à  l'état  fossile  :  tel 
est  le  Clypéastre  oviforme  ,  qui  est  vivant 
dans  l'Australie  et  fossile  à  Valognes. 

L'Europe  possède  plus  de  70  espèces  d'É- 
chinodermes ,  parmi  les  genres  Holothurie, 
dont  elle  compte  une  trentaine,  Spatangue, 
Oursin,  Astérie ,  etc.  Elle  possède  en  pro- 
pre les  genres  Phytocrine  et  Échinocyame  ; 
mais  on  ne  trouve  dans  sa  Faune  ni  Cly- 
péastres,  ni  Scutelles,  ni  Placentules ,  ni 
Encrines. 

L'Afrique ,  beaucoup  moins  riche  que 
l'Europe ,  possède  dans  chacun  des  grands 
groupes  un  certain  nombre  d'espèces  ;  et 
la  plupart ,  appartenant  au  genre  Holo- 
thurie ,  vivent  dans  la  mer  Rouge.  Elle 
partage  avec  l'Amérique  VAsteria  echi- 
iiata,  et  avec  l'océan  Austral,  la  Scutelle 
émarginée.  Une  partie  des  genres  connus  ap- 
partiennent aux  parages  de  l'Ile  de  France 
A  l'exception  de  VEchinometra  mamillata , 
qui  est  commune  à  la  mer  Rouge  et  à  l'o- 
céan Indien ,  les  côtes  de  ce  continent  ne 
nourrissent  pas  d'Echinomètre.  L'Afrique 
ne  paraît  posséder  en  propre  aucun  genre. 

Les  mers  de  l'Inde  soht  riches  en  Echi- 
nodermes; mais  dans  chaque  genre  elles 
nourrissent  des  espèces  qui  se  trouvent  dans 
la  Faune  d'autres  régions.  Elle  ne  possède  en 
propre  que  l'Encrine  Tête-de-Méduse,  l'u- 
nique espèce  de  ce  genre.  Les  genres  qui  y 
sont  sous  le  plus  grand  nombre  de  formes 
spécifiques  sont  les  Echinomètres  et  les 
Oursins. 

L'Océanie,  qui  doit  être  riche  en  Echino- 
dermes, n'en  possède  cependant  qu'un  très 
petit  nombre ,  si  l'on  s'en  rapporte  aux  in- 
dications contenues  dans  les  Species.  Il  en 
est  de  même  des  deux  Amériques ,  et  les 
espèces  qu'elles  nourrissent  leur  sont  com- 
munes avec  les  mers  tropicales  de  l'ancien 
monde. 

Un  des  points  les  plus  explorés,  et  qui  est 
aussi  riche  en  Echinodermes  que  l'océan 
Indien  ,  est  l'Australie  ;  cependant  on  n'y 
îrouve  ni  Echinomètres,  ni  Placentules,  ni 
Clypeastres ,  ni  Fibulaires.  Le  genre  qui  s'y 
montre  sous  le  plus  grand  nombre  de  formes 
spécifiques  est  le  g.  Astérie,  et  dans  les  autres 
genres,  les  formes  spécifiques  qui  s'y  présen- 
tent appartiennent  en  propre  à  sa  Faune. 
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Tuniciers.  Ce  sont  des  animaux  exclusi- 
vement marins  encore  mal  connus  ,  qui  se 
présentent  sous  deux  formes  principales,  les 
Biphores  et  les  Ascidies.  Us  ne  comprennent 
qu'un  petit  nombre  de  formes  génériques  , 
les  uns  ,  agrégés  comme  les  Pj  rosomes ,  et 
libres  comme  les  Biphores  adultes  ,  flottent 
au  gré  des  vagues  ,  et  néanmoins  habitent 
exclusivement  les  mers  chaudes  et  tempé- 
rées. Les  premiers  ,  connus  sous  un  petit 
nombre  de  formes  spécifiques ,  habitent  la 
Méditerranée  et  les  mers  tropicales  ,  et  ne 
se  rencontrent  qu'à  une  grande  dislance  des 
rivages;  les  Biphores,  de  plus  en  plus  nom- 
breux en  espèces,  à  mesure  que  les  voyages 
d'exploration  se  multiplient,  sont  plus  parti- 
culièrement les  habitants  des  pays  équato- 
riaux  :  on  les  trouve  cependant  aussi  dans  la 
Méditerranée.  Les  Ascidiens  ne  flottent  pas, 
comme  les  Salpiens  :  ils  se  fixent  aux  rochers 
et  aux  corps  sous-marins  à  de  grandes  pro- 
fondeurs. Les  Palraonelles  et  les  Botrylles 
sont  des  êtres  encore  peu  nombreux  en  for- 
mes spécifiques,  et  n'ont  encore  été  observés 
que  dans  nos  mers  d'Europe.  On  ne  connaît 
que  deux  espèces  de  Distomes  :  un  des  côtes 
de  la  Nouvelle-Hollande,  et  l'autre  de  celles 
d'Angleterre.  Les  Ascidies  sont  plus  nom- 
breuses ;  on  en  connaît  une  trentaine  d'es- 
pèces assez  bien  définies.  Elles  présentent 
cette  anomalie  :  c'est  que,  en  plus  grand  nom- 
bre dans  les  mers  froides,  elles  y  sont  d'une 
taille  bien  plus  grande  que  celles  qui  habi- 
tent les  mers  équatoriales. 

Mollusques.  La  distribution  géographi- 
que des  Mollusques  présente  un  intérêt 
bien  moindre  que  les  animaux  suscepti- 
bles de  locomotion  ;  car  on  les  voit  souvent 
jetés  sous  des  labitudes  opposées,  avec  des 
modes  de  diffusion  pour  ainsi  dire  ca- 
piicieux  par  leur  variété  ,  sans  qu'on  puisse 
y  trouver  d'autre  cause  que  les  courants 
ou  des  mouvements  accidentels  des  eaux  qui 
transportent  au  loin  des  animaux  incapables 
de  résister  à  une  impulsion  puissante. 

Le  seul  fait  qui  doive  exciter  la  défiance 
pour  les  êtres  de  cette  classe  comme  pour 
tant  d'autres,  c'est  que  l'Europe,  la  région  la 
moins  favorisée  sous  le  rapport  du  dévelop- 
pement de  la  vie  organique,  possède  plus  de 
Mollusques  que  les  autres  régions  du  globe; 
et  l'on  remarque  que  les  espèces  sont  plus 
nombreuses  sur  les  points  le  plus  souvent 
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explorés,  ou  sur  ceux  où  il  s'est  établi  des 
naturalistes  ,  par  suite  du  progrès  des  lu- 
mières. C'est  ainsi  que  les  États-Unis  pos- 
sèdent dans  leur  maigre  Faune  de  Conchi- 
fères  51  Mulettes  sur  87  espèces. 

Conchifères  dimyaires  et  monomyaires^. 
Les  Mollusques  bivalves  habitant  les  eaux 
douces  ou  salées ,  et  quelquefois,  mêlés  les 
uns  aux  autres  à  l'embouchure  des  fleuves , 
forment  un  groupe  considérable  de  cette 
classe,  riche  en  formes  génériques  dans  cer- 
taines espèces.  Quelques  unes ,  dont  je  ne 
m'occuperai  pas ,  sont  purement  fossiles  : 
tels  sont  les  g.  Térédine ,  Périplome  ,  Ger- 
villie,  Calille,  Podopside,  Inocérame,  Pro- 
ductus,  Sphérulite,  Radiolite,  Gryphée,  etc.; 
d'autres,  et  c'est  le  plus  grand  nombre, 
renferment  à  la  fois  des  coquilles  vivantes 
et  fossiles  :  tels  sont  les  Arrosoirs,  les 
Fistulanes,  les  Pholades,  les  Solens,  les  Mac- 
tres ,  les  Crassatelles ,  les  Tellines ,  les  Do- 
naces,  les  Cy  thérées,  les  Vénus,  les  Bucardes, 
les  Isocardes,  les  Trigonies,  les  Mulettes,  les 
Pernes,  les  Avicules,  les  Spondyles,  les  Pei- 
gnes, les  Huîtres,  les  Orbicules,  les  Térébra- 
tules,  etc.  Et  dans  quelques  g. ,  le  nombre  des 
espèces  fossiles  l'emporte  sur  celui  des  es- 
pèces vivantes  :  telles  sont  les  Huîtres,  dont 
les  espèces  vivantes  sont  au  nombre  de  53 , 
et  les  fossiles  de  82 ,  et  les  Térébratules , 
qui  comptent  1 2  espèces  vivantes  et  1 02  fossi- 
le». Quelques  unes  présentent  à  l'état  vivant 
et  fossile  les  mêmes  formes  spécifiques,  comme 
le  Teredo  navalis ,  les  Mya  truncala  et  are- 
naria,  les  3  espèces  de  Thracia,  des  Lutraires, 
une  Mactre,  une  Vénus,  le  Cardium  edule, 
risocarde  globuleuse,  etc.  Les  genres  qui  ne 
renferment  que  des  espèces  vivantes  sont  les 
g.  Cloisonnaire  ,  Gaslrochène  ,  Sanguino- 
laire,  Psammobie,  Capse,  Anodonte,  Iri- 
dine,  Éthérée,  Hippope,  etc. 

C'est  dans  l'ordre  des  Conchifères  dimyai- 
res et  monomyaires  que  se  trouvent  les  plus 
grandes  coquilles  :  tels  sont  les  Bénitiers, 
les  Pernes,  les  Peignes,  les  Pinnes,  les  Éthe- 
ries  ,  etc.  ;  et  parmi  les  Tellines ,  les  Do- 
naces,  etc.,  se  trouvent  les  plus  petits  indi- 
vidus de  l'ordre. 

Les  genres  les  plus  nombreux  en  espèces 
sont  les  Solens,  les  Mactres,  les  Tellines,  les 
Donaces,  les  Vénus,  les  Bucardes,  les  Ar- 
ches, les  Pétoncles,  les  Mulettes,  lesMouleS, 
les  Peignes,  les  Spondyles,  les  Huîtres,  qui 
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peuvent  être  considérés  comme  des  types  de 
forme,  autour  desquels  se  groupent  les  for- 
mes qui  en  dérivent  et  qu'on  a  divisées  de- 
puis en  groupes  secondaires. 

Les  g.  les  plus  répandus  sont  les  Solens, 
dont  on  trouve  des  espèces  dans  toutes  les  ré- 
gions géographiques  ,  excepté  en  Afrique; 
et  le  S.  sabre  appartient  à  la  Faune  d'Eu- 
rope et  à  celle  de  l'Amérique  du  Nord.  Les 
Anatines,  les  Mactres.  les  Tellines  sont  dans 
le  même  cas.  On  trouve  dans  ce  genre  des 
espèces  propres  à  l'Europe  et  à  l'Amérique, 
ou  bien  à  la  mer  des  Indes,  à  l'océan  In- 
dien ,  et  à  l'Amérique  ou  à  la  Nouvelle- 
Hollande.  Les  Donaces,  les  Lucines  existent 
dans  presque  toutes  les  régions,  excepté  dans 
l'Amérique  du  Nord.  Les  Cythérées  sont 
représentées  partout  sous  des  formes  diffé- 
rentes, et  la  morphina  se  trouve  dans  l'o- 
céan Indien  et  la  Nouvelle-Hollande.  Les 
Vénus  ont  une  vaste  distribution  géogra- 
phique ;  certaines  espèces  sont  cosmopolites  : 
telle  est  la  Venus  verrucosa  ,  qui  se  trouve 
dans  l'Océan,  les  Antilles  et  en  Australie; 
la  mercenaria ,  qui  est  à  la  fois  européenne 
et  australienne;  la  marica  est  de  l'Océanie 
et  des  mers  d'Amérique  :  les  Bucardes ,  les 
Arches  ,  les  Pétoncles ,  les  Cames ,  les  Mo- 
dioles,  les  Moules,  les  Pinnes,  les  Avicules, 
les  Peignes,  les  Spondyles,  les  Huîtres  et  les 
Térébratules  ,  appartiennent  à  la  Faune  de 
presque  toutes  les  régions  géographiques; 
et  dans  les  genres  nombreux  en  espèces ,  il 
en  est  certains  qui  sont  représentés  sur 
les  points  les  plus  opposés  du  globe. 

L'Europe  est  la  région  la  plus  riche  en 
Conchifères  :  elle  possède  des  espèces  de 
presque  tous  les  genres,  excepté  les  Arro- 
soirs, les  Fistulanes,  les  Capses,  les  Cyrènes, 
les  Vénéricardes,  les  Castalies,  les  Éthéries, 
les  Tridacnes ,  les  Pernes,  les  Pintadines , 
les  Marteaux ,  les  Plicatules ,  les  Vulselles , 
lesLingules,  etc.  Il  se  présente  plus  d'un  cas 
où  elle  possède  en  commun  avec  l'Australie, 
mais  sous  une  forme  spécifique  différente, 
des  genres  peu  nombreux  en  espèces  :  tels 
sont  les  g.  Panopée  ,  Éfycine ,  Mésodesme  , 
Saxicave ,  Pétricole ,  Vénéruppe ,  Crassine  ; 
d'autres  lui  sont  communes  avec  l'océan  In- 
dien: les  Isocardes,  les  Cyprines,  les  Cran- 
hics  ;  et  l'Afrique,  la  Clavagelle,  le  g.  Thra- 
cie;  mais  elle  n'a  en  propre  que  les  g.  Qs- 
léodesme  et  Galéome. 
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L'Afrique  est  beaucoup  moins  riche  en 
espèces  que  l'Europe ,  et  la  plupart  de  ses 
Conchifères  lui  sont  communs  avec  la  mer 
des  Indes.  Elle  possède  en  commun  avec 
l'Europe  une  Ciavagelle,  une  Mye,  uneThra- 
cie ,  un  Gastrochène.  Une  espèce  du  g.  Ar- 
che, VArca  Helbingii ,  se  trouve  à  la  fois  en 
Guinée  et  sur  les  côtes  du  Brésil  ;  le  Mytilus 
perna,  sur  les  côtes  de  Barbarie  et  celles  de 
l'Amérique  méridionale  ;  le  Maliens  vulsel  ■ 
latus ,  dans  la  mer  Rouge,  à  Timor  et  dans 
l'océan  Austral;  et  elle  n'a  aucun  g.  de  spé- 
cial dans  sa  Faune.  On  n'y  trouve  ni  Phola- 
daires ,  ni  Solénacées ,  ni  Corbulées,  ni  Ru- 
distes,  ni  Brachiopodes  ;  et  les  coquilles  qui 
y  sont  les  plus  nombreuses  sont  les  Conchi- 
fères monomyaires ,  surtout  les  Pinnes ,  les 
Peignes  et  les  Huîtres.  On  trouve  à  Madagas- 
car deux  espèces  du  g.  Éthérie ,  et  VAixa 
fusca,  qui  lui  est  commune  avec  la  Barba- 
rie. Les  points  les  plus  riches  en  Conchifères 
sont  :  la  mer  Rouge ,  les  côtes  du  Sénégal , 
l'Ile  de  France  et  le  Nil.  Les  mers  du  Cap 
sont  très  pauvres  en  coquilles. 

L'Asie,  quoique  les  côtes  en  soient  moins 
étendues  que  celles  de  l'Afrique,  a  néan- 
moins presque  autant  de  Conchifères  que 
l'Europe,  et  possède  beaucoup  de  genres  pro- 
pres à  ses  parages  seulement  :  tels  sont  les 
g.  Fistulane,  dont  les  4  espèces  connues 
se  trouvent  dans  l'océan  Indien;  Cloison- 
naire ,  Tellinide  ,  Corbeille ,  Tridacne ,  dont 
les  6  espèces  vivent  dans  la  mer  des  Indes; 
Hippone  ;  il  en  est  de  même  des  g.  Vulselle 
etPlacune.  Les  grands  genres  y  sont  repré- 
sentés par  de  nombreuses  espèces  ;  c'est  ainsi 
que  l'on  y  trouve  33  espèces  de  Cythérées , 
dont  la  lusoria  est  propre  aux  mers  de  Chine 
et  du  Japon;  la  corbicula  lui  est  commune 
avec'les  mers  d'Amérique ,  et  la  niorphina 
avec  la  Nouvelle-Hollande;  16  Tellines,  dont 
1  se  trouve  en  Amérique  et  3  en  Australie; 
44  Bucardes,  10  Peignes,  12  Spondyles  et 
14  Huîtres.  On  remarque  parmi  les  g.  Perne, 
Pinladine  et  Huître ,  des  espèces  qui  se  re- 
trouvent dans  les  mers  d'Amérique  et  dans 
l'Australie. 

L'Océanie  est  pauvre  en  Conchifères ,  et 
si  l'on  en  excepte  les  g.  Solen  ,  Mactre,  Bu- 
carde,  Arche  et  Huître,  elle  ne  possède  que 
très  peu  de  genres,  et  même  dans  les  genres 
nombreux  en  espèces,  à  peine  un  représen- 
tant ;  encore  parmi  les  quelques  coquilles 
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qu'on  y  a  trouvées  jusqu'à  ce  jou.,  plusieurs 
lui  sont-elles  communes  avec  d'autres  ré- 
gions :  ainsi  la  Venus  marica  se  trouve  à  Ti- 
mor et  dans  les  mers  d'Amérique,  le  Car- 
dium  muUicostatum  à  la  Nouvclle-Holiande, 
VArca  anliquata  dans  la  Méditerranée ,  sur 
sur  les  côtes  d'Afrique  et  dans  l'océan  In- 
dien. On  trouve  dans  sa  Faune  une  espèce 
des  g.  Came  et  Modiole ,  qui  se  trouvent  à 
Timor  et  dans  l'Australie,  et  Tunique  espèce 
de  Térébratule  qu'elle  possède  existe  aussi 
dans  les  mers  de  l'Inde. 

L'Amérique  du  Sud,  si  riche  en  êtres  or- 
ganisés de  toute  sorte,  et  dont  les  formes 
sont  spéciales ,  a  sans  doute  ,  faute  d'explo- 
ration, une  Faune  conchyliologique  assea 
pauvre  en  Conchifères  ;  et  à  part  l'unique 
espèce  du  g.  Hyrio,  elle  n'a  pas  de  formes 
qui  lui  soient  propres.  Les  g.  Vénus ,  Bu- 
carde  ,  Arche  et  Moule  sont  les  plus  nom- 
breux en  espèces.  On  y  voit  des  espèces  qui 
se  trouvent  à  la  fois  dans  cette  région  et  sur 
les  côtes  d'Afrique ,  et  elle  possède  avec  les 
Moluques  le  g.  Lingule,  dont  elle  a  deux 
espèces.  Elle  marche  presque  parallèlement 
avec  l'Océanie,  sous  le  rapport  de  la  distribu- 
tion des  espèces;  mais  elle  possède  des  g.  qu'on 
n'a  pas  signalés  dans  cette  dernière  région. 

La  partie  septentrionale  du  continent 
américain,  pauvre  en  Conchifères,  tant  sous 
le  rapport  des  genres  que  sous  celui  des  es- 
pèces ,  n"a  d'autres  genres  importants  que 
le  genre  Muletle  ,  dont  elle  a  51  espèces, 
contraste  frappant  avec  la  Faune,  qui  n'est 
que  de  19  g.  La  plupart  de  ses  g.  lui  sont 
communs  avec  l'Europe,  mais  sous  des  for- 
mes spécifiques  spéciales.  On  n'y  trouve  ni 
Tubicolées  ,  niRudistes,  ni  Brachiopodes. 

L'Australie  vient  après  l'Asie  pour  le 
nombre  de  ses  Conchifères  :  les  genres  qui 
forment  pour  le  nombre  des  espèces  le  fond 
de  sa  Faune  sont  les  Vénus,  dont  elle  possède 
32  espèces,  les  Cythérées ,  les  Crassalelles, 
les  Tellines,  les  Arches,  les  Donaces,  les 
Moules  et  les  Huîtres.  Elle  ne  possède  en 
propre  que  le  g.  Trigonie.  Quant  à  ses  affi- 
nités conchyliologiques,  elles  sont  si  confu- 
ses qu'on  ne  peut  les  déterminer.  Elle  se 
rapproche  de  l'Europe  pour  certains  genres, 
ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  et  elle  pos- 
sède des  g.  qui  lui  sont  communs  avec  les 
régions  tropicales  des  deux  continents.  Tou- 
tes les  divisions  des  Conchifères  y  sont  re- 
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présentés,  si  l'on  en  oxct-ple  les  Rudislcs, 
dont  elle  ne  possède  aucune  espèce. 

Ptcropodes.  Ce  petit  groupe,  qui  ne  com- 
prend qu'un  petit  nombre  de  genres  et  d'es- 
pèces, présente  des  phénomènes  de  localisa- 
lion  d'habitat  d'autant  plus  singuliers  que  , 
doués  d'appareils  de  natation  seulement,  et 
tous  d'une  taille  très  petite,  ils  ne  peuvent 
ri'sistcr  au  mouvement  des  eaux. 

Les  genres  les  plus  nombreux  en  espèces 
sont  les  Hyales  et  les  Cléodorcs ,  les  seuls 
dont  on  connaisse  deux  espèces  fossiles ,  et 
ce  sont  également  ceux  qui  avec  lesClios  pré- 
sentent sous  une  même  forme  spécilique  le 
plus  vaste  habitat. 

On  n'en  connaît  pas  de  réellement  cosmo- 
polites; mais,  parmi  les  Hyales,  les  espèces 
propres  aux  mers  d'Europe  s'étendent  de  la 
Méditerranée  à  la  mer  des  Indes  et  à  l'Aus- 
tralie. Les  mers  d'Europe  nourrissent  des  re- 
présentants de  tous  les  genres  de  cet  ordre, 
excepté  le  g.  Pneumoderme.  La  plupart 
sont  de  l'Europe  méridionale,  à  l'exception 
de  la  Clio  borealis  et  de  la  Lhriacina  helicia- 
lis,  qui  habitent  les  mers  du  Nord. 

L'Afrique  occidentale  et  australe  est  l'ha- 
bitat de  plusieurs  espèces  de  Clios  et  deCléo- 
dores,  et  c'est  à  la  Eaunc  de  cette  région 
qu'appartient  le  Pneumodermon  Pcronii.  On 
n'y  trouve  ni  Limacine  ni  Cymbulie. 

L'océan  Indien ,  à  part  les  espèces  qui  lui 
sont  communes  avec  les  autres  régions,  ne 
possède  que  deux  Ptéropodes,  une  Clio  et 
une  Cléodore,  qui  se  retrouvent  dans  les 
mers  Australes. 

L'Océanie  n'a  en  propre  qu'une  Clio,  deux 
Cymbulies  et  deux  Pneumodermes ,  et  l'on 
n'y  trouve  ni  Hyale,  ni  Cléodore,  ni  Lima- 
cine. 

L'Amérique  méridionale  ne  possède  que 
deux  genres  de  Ptéropodes,  onze  espèces  de 
Hyales  et  deux  Cléodores. 

On  ne  trouve  dans  l'Amérique  septentrio- 
nale qu'une  espèce  du  g.  Clio,  la  miquelc- 
nmbis,  qui  est  de  Terre-Neuve. 

L'Australie  n'a  que  deux  espèces  de  Cym- 
bulie, dont  le  centre  naturel  d'habitation 
paraît  néanmoins  être  les  parages  des  Mo- 
iuques. 

Gastéropodes.  Tout  résultat  numérique 
serait  impossible  dans  la  distribution  des 
êtres  de  cet  ordre,  à  cause  de  l'absence  de 
renseignements    précis  sur   l'habitat   d'un 
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grand  nombre  d'espèces  et  de  l'incomplet  des 
species  même  les  plus  récents.  Cet  ordre,  qui 
comprend  32  genres  seulement,  en  ren- 
ferme plusieurs,  tels  que  les  g.  Doris,  Osca- 
brion  ,  Patelle  ,  Siphonaire  ,  Fissurclle,  Ca- 
lyptrée,  Crépidule,  Bulle,  Aplysie  et  Li- 
mace, très  nombreux  en  espèces. 

Les  espèces  qui  renferment  des  espèces  à 
la  fois  fossiles  et  vivantes  sont  les  g.  Osca- 
brion,  Siphonaire,  Parmophore ,  Emargi- 
nule,  Fissurelle,  Cabochon,  Hipponice,  Ca- 
lyptrée  ,  Crépidule  et  Bulle  ,  et  la  Bulle  cy- 
lindracée  et  de  Lajonkaire  ,  vivantes  dans 
rOcéanet  la  Méditerranée,  se  trouvent  à  l'é- 
tat fossile  sur  plusieurs  points  de  l'Europe. 

Dans  leur  dilfusion  ,  certaines  espèces 
sont  septentrionales  ,  et  se  trouvent  dans 
les  mers  du  Nord  ;  telles  sont  les  Tritonies, 
les  Doris,  dont  une  espèce,  la  muricaia , 
vit  sur  les  cùles  de  Norwége:  les  Oscabrions 
cendré  et  cloporte,  la  Paleila  tesludinaiis , 
appartiennent  aux  mers  glacées;  mais  la 
plupart  sont  des  mers  tropicales  des  deux 
hémisphères. 

Les  genres  à  diffusion  ■■:osmopolite  ne 
sont  représentés  que  par  certaines  espèces. 
C'est  ainsi  que  la  Scyllœa  pelagica  se  trouve 
dans  l'Océan  ot  en  Arabie  ;  le  Chiton  squa- 
mosus,  dans  la  Méditerranée  et  les  mers 
d'Amérique;  la  Patelle  granuleuse  se  trouve 
dans  l'Europe  australe  et  au  Cap  ;  la  mamil- 
laris,  dans  la  Méditerranée  et  sur  les  côtes 
d'Afrique. 

Les  Bulles,  les  Aplysics,  les  Cré[)idules, 
les  Calyptrées,  les  Limaces,  les  Siplionaires, 
les  Fissurellcs,  les  Doris  sont  répandus  dans 
toutes  les  régions  avec  des  modifications 
dans  leur  centre  d'habitation  réelle  qui  rend 
les  unes  plus  boréales,  d'autres  plus  tropi- 
cales. Ainsi  les  Limaces,  les  Aplysies  ont 
leur  foyer  d'habitation  dans  les  régions  tro' 
picales  ;  la  plupart  sont  des  mers  équato- 
riales.  C'est  ainsi  que  sur  70  espèces  d'Os- 
cabrion ,  il  s'en  trouve  la  moitié  sur  les 
côtes  du  Pérou  ,  tandis  que  dans  les  mers 
de  l'Océanie,  aussi  riches  en  Gastéropodes 
que  l'Amérique  méridionale  ,  il  s'en  trouve 
une  seule  esi)ècc  ,  le  Chiton  Lyelli.  La  dis- 
tribution des  Patelles  est  plus  régulière  ,  et 
chaque  région  a  ses  espèces  propres. 

La  région  la  plus  riche  en  Gastéropodes, 
à  cause  de  la  minutieuse  exiiiurauon  dop* 
elle  a  été  l'objet,  est  l'Europe  ,  qui  possède 
■2G 
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presque  tous  les  genres  dans  ses  mers  chaudes 
ou  froides ,  excepté  les  g.  Phyllidie ,  Osca- 
brelle,  Patelloïde,  Parmophore ,  Hipponice  , 
Onchidie  et  Parmacede.  Elle  partage  indis- 
tinctement ses  formes  de  Gastéropodes  avec 
toutes  les  autres  régions,  et  a  des  genres  qui 
sont  à  la  fois  de  l'Océan  et  de  la  Méditerra- 
née, tels  que  les  g.  Eolidc,  Doris  ;  et  d'au- 
tres ,  au  contraire*,  tels  que  le  g.  Glaucus, 
ne  se  trouvent  que  dans  l'Océan,  et  les  g. 
Théthys  et  Acère ,  les  seuls  propres  à  l'Eu- 
rope ,  Dolobelle,  Ombrelle,  Tcstacelle,  Vi- 
trine, etc.,  vivent  dans  la  Méditerranée  et 
la  partie  australe  de  l'Europe. 

L'Afrique  est  moins  riche  en  genres  que 
l'Europe ,  et  l'on  remarque  dans  les  formes 
deGastéropodesqu'elle  possèdeune  tendance 
à  passer  à  celles  de  la  mer  des  Indes.  La 
plupart  de  ses  espèces  sont  de  l'Ile  de  France 
et  de  la  mer  Rouge  ,  telles  que  les  Trito- 
nies ,  les  Doris,  dont  la  mer  Rouge  nourrit 
une  douzaine  d'espèces  ;  une  Patelloïde ,  un 
Pleurobranche ,  une  Ombrelle,  une  Bullée, 
sont  de  l'Ile  de  France;  l'unique  espèce 
d'EmarginuIe  africaine  se  trouve  dans  l'o- 
céan Indien  et  les  mers  australes.  Les  gen- 
res dont  la  diffusion  est  plus  générale  sont 
les  Patelles,  les  Fissurelles,  etc.  Cette  ré- 
gion ne  possède  aucun  genre  qui  lui  soit 
propre. 

L'Asie  est  une  région  généralement  pau- 
vre en  formes  de  Gastéropodes  :  les  Doris  , 
les  Patelles,  les  Phyllidies,  les  Oscabrions, 
quelques  Bulles ,  dont  une  espèce  ,  l'Am- 
poule ,  communs  avec  les  mers  d'Amé- 
rique, lui  forment  le  fond  de  sa  Faune. 
On  n'y  signale  pas  d'espèces  terrestres,  et 
parmi  les  genres  Crépidule  et  Calyptrée  , 
très  nombreux  en  espèces ,  il  ne  s'en  trouve 
qu'un  très  petit  nombre  dans  l'océan  In- 
dien. Les  seuls  genres  qui  lui  paraissent 
propres  sont  les  g.  Glaucus  et  Phyllidie,  qui 
y  ont  leur  véritable  centre  d'habitation. 

L'Océanie  ,  baignée  de  toutes  parts  par 
a  mer,  est  plus  riche  en  Gastéropodes  que 
l'Asie  ,  qui  n'a  proportionnellement  qu'une 
moindre  étendue  de  côtes ,  et  la  plupart  des 
genres  y  sont  représentés  ;  les  Doris ,  les  Si- 
phonaires  ,  les  Fissurelles ,  les  Calyptrées , 
les  Crépidules,  les  Bulles,  les  Dolabelles, 
les  Onchides ,  y  ont  un  nombre  d'espèces 
proportionnel  à  la  richesse  spécifique  des 
Rcnres;  c'est  même  la  région  dans  laquelle 
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le  rapport  numérique  est  le  mieux  établi.  H 
ne  s'y  trouve  pourtant  ni  Glaucus,  ni  Eoli- 
des,  ni  Tritonies,  ni  Téthys  ,  et  les  Trito- 
nicns  y  sont  représentés  par  la  Scylla  fulva 
dans  la  Nouvelle-Guinée ,  et  huit  espèces  de 
Doris,  qui  sont  répandues  aussi  bien  dans  les  ( 
mers  de  l'Océanie  que  dans  celles  de  la  Po-J 
lynésie.  Les  caractères  de  sa  Faune  sont  en/ 
général  plutôt  australiens  qu'indiens,  et  elle 
ne  possède  en  propre  aucune  forme  géné- 
rique. 

L'Amérique  méridionale ,  pauvre  en  for- 
mes génériques ,  abonde  en  formes  spécifl- 
ques.  On  n'y  trouve  pas  de  Tritoniens  ;  mais 
parmi  les  seuls  Phyllidiens ,  elle  compte  une 
quarantaine  d'Oscabrions  répandus  dans  l'o- 
céan Pacifique  .  depuis  Panama  jusqu'au  dé- 
troit de  Magellan;  les  mers  des  Antilles  et 
du  Brésil  nourrissent  une  douzaine  de  Pa- 
telles. Le  tiers  des  espèces  connues  du  genre 
Fissurclle,  la  moitié  des  Calyptrées  et  des 
Crépidules  appartiennent  à  ces  mers;  mais, 
tandis  que  la  plupart  des  Fissurelles  sont  de 
l'océan  Atlantique ,  les  Calyptrées  sont  de 
la  mer  Pacifique,  et  les  Crépidules  sont  ré- 
pandues avec  assez  d'égalité  dans  les  deux 
mers.  Les  autres  genres  y  sont  plus  rarement 
représentés ,  et  l'on  y  signale  à  peine  quel- 
ques Limaciens ,  ce  qui  vient  sans  doute  de 
l'absence  d'exploration. 

Quant  à  l'Amérique  du  Nord  ,  elle  parait 
être ,  de  toutes  les  régions  géographiques , 
la  plus  pauvre  en  Gastéropodes  ;  presque 
tous  les  genres  y  manquent,  et  sa  Faune  ne 
se  compose  que  d'un  très  petit  nombre  de 
formes  spécifiques,  encore  sont-ce  seulement 
des  formes  propres  aux  parties  chaudes  de 
cette  région  sur  les  deux  mers. 

L'Australie  ,  dont  le  caractère  zoologique 
est  océanien ,  abonde  en  genres  de  toutes 
sortes  et  a  des  formes  spécifiques  nombreu- 
ses dans  chaque  groupe.  Quoiqu'elle  n'ait 
pas  de  genre  qui  lui  soit  exclusivement  pro- 
pre ,  elle  possède  des  représentants  de  tous 
les  genres,  excepté  les  Cabochons,  les  Do- 
labelles et  les  Âplysies.  Les  genres  qui  y 
sont  le  plus  nombreux  en  espèces  sont  les 
Oscabrions ,  les  Patelles  et  les  Palelloides. 
Elle  possède  en  commun  avec  les  Mariannes, 
mais  sous  une  forme  spécifique  différente , 
le  g.  Hipponice ,  et  avec  l'Europe  et  les  Ca- 
naries, le  g.  Vitrine,  dont  une  espèce  a  étd 
trouvée  à  l'île  Western. 
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Trachélipodes.  Cette  grande  division  des 
Mollusques  comprend  des  êtres  dont  l'habi- 
tat et  le  milieu  sont  des  plus  variés.  On  y 
trouve  trois  sections  naturelles ,  les  Coli- 
macés,  comprenant  les  genres  :  Hélice,  Ca- 
racolle  ,  Hélicine  ,  Maillot ,  Clausilice  ,  Bu- 
lime,  Agathine,  Auricule,  Cyclostome,  et  les 
petits  genres  qui  gravitent  autour  sont  ter- 
restres sans  exception.  Ils  sont  formés  d'un 
grand  nombre  d'espèces  sous  un  petit  nom- 
bre de  formes  typiques. 

Les  Lymnéens ,  excepté  les  g.  Eulime  et 
Rissoa  ,  les  Mélaniens ,  les  Péristomiens ,  et 
dans  la  famille  des  Néritacés,  les  g.  Nérite 
et  Néritine  vivent  dans  les  eaux  douces. 
Cette  section,  encore  plus  restreinte  que  la 
précédente  ,  ne  comprend  que  les  g.  Pla- 
norbe  ,  Physe  ,  Lymnée,  Mélanie,  Eulime, 
Rissoa,  Mélanopside,  Pirène,  Valvée,  Palu- 
dine  ,  Ampullaire ,  Navicelle  et  Néritine, 
dont  une  seule,  la  Violette,  est  de  la  mer 
des  Indes.  Tous  ces  genres  ne  comprennent 
qu'environ  230  espèces.  Les  autres  familles, 
formant  la  troisième  section,  sont  marines. 

Les  genres  les  plus  nombreux  en  espèces, 
et  qui  sont  comme  les  types  généraux  sur 
lesquels  sont  modelés  toutes  les  formes  cor- 
respondantes, sont  les  genres  Hélice,  Mail- 
lot, Bulime,  Planorbe,  Cyclostome  ,  Lym- 
née ,  Auricule  ,  Ampullaire ,  Néritine  ,  Ha- 
liotide ,  Scalaire ,  Troque  ,  Paludine ,  Cé- 
rite  ,  Fuseau  ,  Rocher ,  Volute  ,  Casque , 
Pourpre  ,  Buccin  ,  Vis  ,  Mitre  ,  Porcelaine  , 
Olive,  Cône. 

Les  genres  cosmopolites  sont  les  genres 
types  ;  et  à  l'exception  des  Colimacés  et  des 
Mollusques  fluviatiles  ,  qui  sont  plus  nom- 
breux en  Europe  que  partout  ailleurs,  cette 
région  est  la  moins  riche  en  Trachélipodes. 
Elle  possède  presque  tous  les  grands  g.;  mais 
on  n'y  trouve  ni  Anostomes,  ni  Hélicines,  ni 
Bonellies;  les  genres  qui  y  manquent  sont 
les  genres  Nérite,  Navicelle,  Stomatelle, 
Pyramidelle,  Dauphinule,  Planaxe,  Cancel- 
laire,  Plérocère,  Concholépas,  Eburne,  Mi- 
tre ,  etc.,  et  il  n'y  a  pas  de  genres  qui  lui 
soient  propres. 

Si  l'Afrique  a  des  genres  qui  manquent 
à  l'Europe ,  d'un  autre  côté  ,  il  y  en  a  de 
propres  à  cette  dernière  région  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  les  mers  ou  les  fleuves 
qui  baignent  ce  vaste  continent.  On  n'y  a  en- 
core signalé  ni  Ambrettes,  ni  Physes,  ai  Lym- 
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nées,  ni  Mélanopsidcs,  ni  Janthines,  ni  Sca- 
laires, etc.  Mais  en  revanche,  elle  possède  les 
Pyrènes,  les  Ampullaires,  lesNérites,  lesPy- 
ramidelles,  lesCancclIaires,  etc.,  qui  n'appar- 
tiennent pas  à  la  Faune  des  Trachélipodes 
européens.  Par  suite  sans  doute  de  la  na- 
ture du  milieu,  on  trouve  pour  certaines  es- 
pèces des  habitats  très  opposés  ;  c'est  ainsi 
que  l'Agathine  pourpre  se  trouve  à  la  fois 
en  Afrique  et  k  la  Jamaïque;  que  le  Cy- 
clostome Bouche-d'Or  est  de  Porto-Rico  et 
de  Ténériffe;  la  Natice  rousse  des  Molu- 
ques  et  de  l'Ile  de  France.  On  voit  en  gé- 
néral ,  pour  les  Trachélipodes  comme  pour 
tous  les  groupes  nombreux  en  espèces,  de 
grandes  anomalies  dans  les  habitats  :  cepen- 
dant c'est  l'ordre  dans  lequel  on  trouve  le 
moins  de  formes  appartenant  aux  régions 
boréales. 

L'Asie,  plus  riche  en  genres  et  en  espèces 
quel'Océanie,  est  la  région  zoologique  dans 
laquelle  se  trouvent  à  la  fois  le  plus  de  for- 
mes génériques  et  spécifiques.  Sa  Faune  a 
des  caractères  communs  avec  l'Océanie  et 
l'.^frique ,  et  elle  présente  certaines  simili- 
tudes avec  l'Amérique  méridionale.  Ainsi 
elle  possède  en  commun  avec  cette  région 
les  g.  Anostomes,  Bonellie,  etc.,  parmi  les  g. 
peu  nombreux  en  espèces  ;  car  les  grands  g. 
sont  de  toutes  les  mers. 

Les  genres  les  plus  nombreux  en  espèces 
de  l'Asie  sont  les  g.  Hélice,  Troque,  Turbo, 
Cérite ,  Fuseau ,  Pyrule,  Rocher,  Triton, 
Strombe  ,  Pourpre,  Buccin  ,  Mitre ,  Volute , 
Porcelaine,  Olive  et  Cône.  Parmi  les  genres 
nombreux  en  formes  spécifiques ,  ceux  qui 
sont  rares  dans  les  mers  des  Indes  et  en  Asie 
sont  :  les  Maillots,  les  Bulimes,  les  Cyclos- 
tomes,  les  Lymnées,  les  Paludines,  les  Am- 
pullaires, les  Néritines  et  les  Nérites,  les  Ha- 
liotides,  lesMonodontes,lesCancellaires,  etc. 
Le  genre  Stomate,  dont  une  seule  espèce  a 
une  habitation  connue  ,  paraît  propre  à  l'o- 
céan Indien.  On  voit  en  général  que  les  for- 
mes marines  y  sont  plus  abondantes  que  les 
formes  terrestres  et  fluviatiles.  Parmi  les  g. 
qui  paraissent  manquer  totalement  à  l'Asie, 
on  peut  citer  les  Planorbes ,  les  Rissoa,  les 
Ambrettes,  lesClausiliès,  les  Littorines,  etc. 
L'Océanie,  dont  les  parties  sèches  sonl 
couvertes  de  forêts  épaisses ,  possède  plus 
d'espèces  terrestres  et  fluviatiles  que  l'Inde, 
et  si  elle  n'a  ni  Carocolle  ,  ni  Anostome , 
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ni  Agathine  ,  clic  a  des  Planorbcs  et  des 
Physes;  les  genres  marins  y  sont  moins 
■nombreux;  et  dans  les  genres  qu'elle  pos- 
sède ,  les  formes  spécifiques  y  sont  plus 
rares  ;  plusieurs  même  y  paraissent  man- 
quer totalement,  tels  sont  les  Cadrans,  les 
Dauphinules,  les  Scalaires,  les  Phasianelles, 
les  Turritelles,  les  Cancellaires,  les  Ptérocè- 
res,  etc.  Quant  aux  g.  à  distribution  éten- 
due, tels  que  les  Purpurifèrcs,  les  Columel- 
laires  et  les  Enroulés,  ils  s'y  trouvent  re- 
présentés aussi  bien  que  dans  l'océan  Indien. 

L'Amérique  méridionale,  dans  des  condi- 
tions climatériques  et  organiques  qui  la  rap- 
prochent de  rOcéanie,  est  plus  riche  qu'elle 
en  Colimacés  et  en  Mollusques  fluviatiles  ; 
les  genres  y  sont  tous  représentés,  à  l'ex- 
ception de  quelques  uns  sans  importance  , 
établis  sur  des  modifications  locales  des 
types  généraux  ,  et  les  formes  spécifiques  y 
sont  plus  nombreuses  que  sur  tout  autre 
point.  Ainsi,  cette  région  possède  près  de 
90  espèces  de  Bulimes,  la  moitié  des  Héli- 
cines  et  des  Ampullaires,  et  tous  les  autres 
genres  dans  des  proportions  notables.  Quant 
aux  Trachélipodes  marins,  ils  y  sont  repré- 
sentés, mais  dans  des  proportions  moins 
vastes,  et  il  y  manque  en  genres  importants, 
les  Haliotides,  les  Plérocères  et  les  Harpes; 
elle  possède  en  propre  le  genre  Concholépas, 
qui  est  des  côtes  du  Pérou. 

L'Amérique  septentrionale  est  une  région 
pauvre  en  Trachélipodes  de  toutes  sortes, 
excepté  les  Hélices,  qui  y  sont  au  nombre 
d'une  trentaine  d'espèces.  Les  rivières  de 
cette  région  nourrissent  les  genres  fluvia- 
tiles, mais  sous  un  petit  nombre  de  formes 
spécifiques.  Quant  aux  formes  marines,  elles 
sont  propres  surtout  aux  Florides,  au  Mexi- 
que et  à  la  Californie. 

L'Australie  ne  paraît  pas  riche  en  Tra- 
chélipodes terrestres  ou  fluviatiles,  et  l'on 
n'y  trouve  que  o  espèces  d'Hélices;  quant 
aux  formes  fluviatiles,  elles  y  manquent 
presque  complètement.  Cette  Faune  est 
privée  de  Planorbes,  de  Mélanies,  de  Rissoa, 
dePaludines,  d'Ampullaires,  de  Cancellai- 
res, de  Pyrules ,  de  Ptérocères  ,  etc.;  mais 
elle  possède  un  grand  nombre  d'espèces 
d'Haliotides,  de  Troques ,  de  Cérites ,  de 
Pleurolomes,  de  Fasciolaires,  etc.,  et  cer- 
taines formes  spécifiques  lui  sont  communes 
«vec  l'Océanie. 
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Le  nombre  considérable  de  Trachélipode3 
sans  habitat  connu  empêchera  longtemps 
d'en  donner  une  distribution  géographique, 
sinon  exacte,  du  moins  approximative. 

Céphalopodes.  Les  espèces  vivantes  d« 
cet  ordre,  dont  des  genres  entiers  très  ri- 
ches en  formes  spécifiques  ,  tels  que  les  Bé- 
lemnites  ,  les  Ammonites ,  etc.,  ne  se  trou- 
vent qu'à  l'état  fossile,  se  composent  d'un 
petit  nombre  de  formes,  se  résumant  en 
trois  types ,  les  Poulpes,  les  Nautiles  et  les 
F'oraminifères.  Ils  sont  répandus  dans  tou- 
tes les  mers;  mais  l'Europe  et  les  mers 
tempérées  sont  les  moins  riches  en  animaux 
de  cet  ordre.  Ainsi  nous  avons  un  Argo- 
neute,  plusieurs  Poulpes ,  un  Élodon  ,  trois 
Calmars,  un  Sépioteuthe  et  une  Seiche;  les 
êtres  de  ces  g.  appartiennent  aux  mers  chau- 
des du  globe,  et  sont  répandus  dans  les  deux 
hémisphères.  Les  Calmars,  dont  le  nombre 
des  formes  spécifiques  est  de  plus  de  20,  se 
trouvent,  outre  nos  mers,  dans  l'océan  In- 
dien, sur  les  côtes  de  Terre-Neuve  et  de  l'A 
mériquc  méridionale. 

Les  Calmarets,  dont  les  espèces  sont  au 
nombre  de  2  seulement,  a[ipartiennent  aux 
mers  australes  ,  et  les  3  seules  Cranchies 
connues  .sont  de  l'Afrique  occidentale. 

Le  genre  Sépioteuthe  a  des  représentants 

dans  rOcéanie ,   tels  que  la  S.  guineensis  , 

et  les  S.  auslralis  et  lumilala,  qui  sont  de 

l'Australie  et  de  Vanikoro.  Les  Seiches  sont 

[   plus  abondantes  dans  les  mers  de  l'Inde  que 

i   partout  ailleurs.  La  Spirulc,  dont  on  connaît 

I   une  seule  espèce,  appartient  à  la  Faune  de 

l'archipel  Américain,  et  les  deux  Nautiles 

'   connus  vivent  dans  l'océan  Indien  et  la  mer 

I   des  Moluques. 

Helminthes.  U  ne  peut  être  question  de  la 
I  distribution  géographique  des  êtres  de  cette 
j  classe,  mais  seulement  de  leur  habitat;  car- 
à  l'exception  des  Enopliens  ,  tous  les  autres 
j  vivant  dans  la  profondeur  des  tissus  df  . 
[  êtres  vivants,  ou  dans  les  fluides  organiques- 
!  sont  liés  à  l'existence  des  animaux  do  tout(  : 
i  les  classes  dont  ils  sont  parasites  ;  et,  commj 
;  le  milieu  dans  lequel  ils  vivent  est  constant, 
j  les  espèces  se  reproduisent  dans  toute  la  sé- 
I  rie  animale  sans  acception  d'habitation  et 
j  de  nature  ;  et  la  composition  chimico-vitale 
j  des  tissus  est  la  seule  condition  qui  puisse 
!  influer  sur  leur  développement  morpholo- 
I  gique.  Malgré  les  travaux  des  helmintholo- 
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gjsles  les  plus  disliiigués  ,  il  règne  non  seu- 
lement sur  le  nombre  absolu  ,  mais  même 
sur  la  dcterminalion  des  formes  génériques 
et  spécifiques ,  une  incertitude  très  grande. 
Pourtant  l'étude  comparative  des  Helmin- 
thes présente  des  résultats  très  intéressants, 
et  qui  doivent  trouver  place  dans  un  travail 
de  statistique  zoologique.  L'observation  at- 
tentive de  la  nature  des  êtres  répandus  dans 
les  tissus  ou  les  fluides  vivants  sert  de 
preuve  directe  à  la  théorie  de  la  génération 
spontanée;  car  on  voit  que  dans  chaque 
groupe  certaines  espèces  afTectent  non  seu- 
lement des  classes  ou  des  ordres  entiers, 
mais  même  sont  particuliers  à  certains 
genres.  Ainsi  les  Helminthes  qui  vivent 
dans  les  Mammifères  ne  se  trouvent  pas  sous 
la  même  forme  spécifique  dans  les  Oiseaux 
ou  les  Poissons,  si  l'on  en  excepte  le  Schis- 
tocéphale  dimorphe ,  qui  prend  naissanc  • 
dans  les  intestins  des  Épinoches  ,  et  achève 
de  se  développer  dans  les  organes  d'oiseaux 
ichthyophages ,  tels  que  des  Plongeons  ou 
des  Grèbes.  Il  se  rencontre  quelquefois  aussi 
chez  d'autres  poissons  ,  et  même  dans  des 
Phoques  et  des  Chats.  Le  Distome  émigrant 
se  rencontre  chez  les  Musaraignes  ,  les  Lé- 
rols,  les  Surmulots,  les  Grives,  les  Corbeaux 
et  les  Grenouilles;  le  Telrarhynohus  mega- 
bothrium  se  trouve  dans  le  Scomber  sarda, 
ainsi  que  dans  la  Seiche  et  le  Calmar.  Le 
Cyslicercus  cellulosœ  se  rencontre  à  la  fois 
chez  le  Porc,  l'Homme,  les  Singes,  le  Rat 
et  le  Chevreuil.  Le  passage  d'un  ordre  à  un 
autre  est  plus  fréquent ,  surtout  parmi  les 
Distomes,  si  nombreux  en  espèces  ;  le  lan- 
céolé se  trouve  chez  l'Homme  et  divers  Mam- 
mifères ;  l'appcndiculé  vit  dans  les  organes 
des  Scombres,  des  Esturgeons,  des  Torpilles, 
des  Gadcs,  etc.  ;  le  taché  se  trouve  chez  les 
Fissirostres ,  les  Mésanges  ,  les  Moineaux  et 
les  Sylvies;  l'Échinorhynque  hœruca  est  un 
parasite  commun  aux  genres  liana,  Bufo  et 
Trilo  ;  le  Spirale  l'est  aux  Sajous  ,  aux  Ma- 
rikitia  et  aux  Coatis.  Les  diverses  espèces  de 
Grégarinc  se  trouvent  dans  les  Libellules  , 
les  Diptères ,  les  Coléoptères  et  les  Ortho- 
ptères ;  l'Acrostome  a  été  observé  dans  l'am- 
nios  de  la  Vache  et  le  sang  des  Poissons.  En 
général  ils  allectentdaiislcurhabitatdes  tis- 
sus identiques  ,  et  qui  constituent  pour  eux 
un  milieu  homogène.  Les  deux  espèces  du  g. 
rrolepteviventdanslesorgancsdesChondro- 
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ptérygiens.  Le  Tœnia  murina  est  propre  aux 
petits  Rongeurs  des  g.  Mulot ,  Surmulot  et 
Lérot.  Celui  des  Moutons  habite  dans  les  tis- 
sus des  Moutons,  des  Chamois  et  de  l'Anti- 
lope dorcas;  le  dispar  vit  sur  les  Batraciens, 
l'infundibuliforme  est  parasite  de  plusieurs 
genres  de  Gallinacés.  En  général,  les  Hel- 
minthes ténioïdes  allectent  certains  genres, 
tels  que  les  Pics ,  les  Coucous.  les  Anis,  les 
Perroquets,  les  Chevaliers,  les  Bécasses.  Un 
grand  nombre  de  g.  appartiennent  particu- 
lièrement aux  animaux  de  certaines  classes; 
ainsi  le  g.  Sclérotique  est  propre  seule- 
ment à  une  esp.  du  g.  Lacerta  (le  Schelto- 
pusik);  l'Eucampte,  à  l'Engoulevent  d'Eu- 
rope. Les  g.  Pseudalie  et  Stenode  ,  au  Mar- 
souin ;  l'Atractis,  à  la  Tortue;  l'Hétéro- 
chile,  au  Lamantin;  le  Crossophore ,  au 
Daman  ;  l'Odontobie,  à  la  Baleine  ;  le  Tro- 
pisure,  à  l'Urubu.  Les  Trématodcs  onchobo- 
Ihriens  et  tristomiens  appartiennent  tous,  à 
l'exception  du  Polystome  de  la  femme  et  de 
celui  des  veines  qui  sont  intérieurs  ,  à  la  di- 
vision qu'on  a  désignée  sous  le  nom  d'Épi- 
zûaires,  parce  qu'ils  vivent  sur  les  branchies 
des  Poissons  au  lieu  de  vivre  dans  l'intérieur 
de  leurs  organes  ;  ils  sont  propres  surtout  aux 
Poissons,  et  quelques  uns  seulement  aux 
Reptiles.  Parmi  les  Holostomes ,  ceux  des 
Poissons  seuls  ont  leur  siège  principal  dans 
le  corps  vitré  de  l'œil  de  la  Perche.  On  re- 
marque que  souvent  les  Helminthes  propres 
aux  Chéloniens  le  sont  aussi  aux  Batraciens. 
On  trouve  rarement  des  Helminthes  de  ver- 
tébrés chez  les  invertébrés ,  excepté  un  As- 
caride, qui  vit  en  parasite  dans  les  intestins 
del'Oryctes;  quelques  Distomes,  tels  que  le 
D.  râpe,  qui  vit  dans  certains  Gastéropo- 
des ;  l'isostome,  dans  l'Écrevisse  ;  l'Échino- 
rhynque miliaire  ,  dans  le  même  Crustacé. 
Pourtant  il  se  trouve  plus  communément 
que  dans  les  genres  composés  de  plusieurs 
espèces,  lorsqu'il  s'en  trouve  de  propres  aux 
Invertébrés  et  aux  Vertébrés  ,  ces  derniers 
appartiennent  à  la  classe  des  Poissons.  C'est 
ainsi  que  le  g.  Distome,  qui  comprend  164 
espèces,  en  compte  67  propres  aux  Poissons  ; 
le  g.  Ascaride  en  compte  20  ;  l'Aspidogaster 
n'a  qu'une  espèce  ,  qui  vit  sur  un  Cyprin. 

Parmi  les  oppositions  à  signaler,  mais 
dont  on  ne  peut  néanmoins  tirer  aucune 
conséquence ,  je  citerai  deux  espèces  du  g. 
Monostome  ,  dont  une  en  parasite  de  la  Ba- 
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leine  et  l'autre  de  la  Taupe,  à  l'exclusion 
des  autres  Mammifères. 

La  plupart  des  Énopliens,  excepté  une 
espèce  du  genre  Dorylaime  ,  qui  est  parasite 
de  la  Carpe  et  d'une  Épinoche,  lePassalure 
du  Lièvre,  l'Atractis  des  Tortues,  et  le  Pha- 
nogiènc,  qui  a  été  trouvé  dans  des  larves  de 
Névroptères  ,  vivent  libres  dans  les  eaux 
douces  ou  salées,  stagnantes  ou  courantes  ; 
telle  est  une  espèce  du  g.  Dorylaime,  qui  se 
trouve  dans  l'eau  de  mer  ;  les  Oncholaimes  vi- 
vent dansl'eaude  mer,  dans  l'eau  pluviale  ou 
sous  les  Mousses  ;  les  Amblyures  se  trouvent 
dans  les  vieilles  infusions  végétales  et  dans 
les  infusions  marines;  certains  Rhabditis 
dans  le  vinaigre ,  le  blé  vert ,  la  colle  et  sous 
les  ]Mousses.  Parmi  les  Gordiacés,  le  Dragon- 
neau  encore  si  mal  connu  ,  paraît  être  un 
Ver  aquatique. 

Une  dernière  observation,  digne  d'être  re- 
marquée en  ce  qu'elle  contribue  a  confirmer 
l'opinion  qui  rapproche  l'Homme  des  Qua- 
drumanes, c'est  que  les  Helminthes  propres 
à  l'Honmie  le  sont  souvent  aux  Singes; 
ainsi  sur  douze  intestinaux  qui  affligent 
l'Homme  ,  huit  se  trouvent  chez  les  Singes. 
Tels  sont  les  genres  Trichocéphale  ,  dont  le 
dispar  est  propre  à  l'Homme ,  et  le  palœ- 
formis  aux  Papions,  aux  Magots,  aux  Calli- 
triches ,  et  au  Cercopithèque  mone.  Le  Fi- 
lairede  Médine  est  représenté  chez  les  Singes 
par  le  gracilis;  le  Dislome  hépatique  est 
parasite  de  l'Homme,  et  de  plusieurs  Mam- 
mifères de  l'ordre  des  Rongeurs  et  des  Rumi- 
nants; le  Mandrill  porte  dans  son  pancréas 
le  D.  lacinié.  Les  g.  Ascaride,  Cysticerque , 
Echinocoque,  Bothriocéphale  sont  représen- 
tés chez  l'Homme  et  le  Singe  par  des  es- 
pèces propres  à  chacun  des  deux  ordres. 
L'Homme  ne  possède  pas  en  propre  un  genre 
d'Helminthe  ;  tous  appartiennent  à  des  gen- 
îes  qui  ont  leurs  représentants  parmi  les 
êtres  d'autres  classes,  et  surtout  les  Mam- 
mifères; pourtant  le  g.  Polystome  ne  monte 
pas  plus  haut  que  les  Reptiles,  et  a  été 
observé  à  la  fois  dans  l'ovaire  d'une  femme 
et  le  sang  des  hémoptysiques. 

L'énumération  des  Helminthes  n'est  pas 
très  rigoureuse;  car  les  helminthologistes 
eux-mêmes  diffèrent  entre  eux  sous  le  rap- 
port du  nombre  des  espèces,  qui  est  de  881. 
Toutefois  j'ai  suivi  la  nomenclature  de  M.  Du- 
jarrîin,  et  j'ai  adopté  les  espèces  qu'il  a  consta- 
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tées,  beaucoup  d'autres  énumérées  dans  son 
livre  lui  paraissant  douteuses. 

Annélides.  Les  êtres  de  cette  classe,  nom- 
breux sous  un  petit  nombre  de  formes  gé- 
nériques et  spécifiques  ,  sont  encore  mal 
connus;  et,  si  l'on  en  excepte  l'Europe  ,  il 
n'en  est  encore  signalé  dans  les  Species 
qu'un  petit  nombre  d'espèces ,  trop  petit 
pour  être  exact. 

Les  Annélides  sont  tous  de  taille  très  peu 
développée,  et  présentent  dans  leurs  formes 
les  anomalies  de  structure  les  plus  singuliè- 
res. Quelques  uns,  tels  que  les  Nais,  sont 
fort  petits,  et  se  trouvent  par  milliers  dans 
les  eaux  douces.  Les  Annélides  errants  et  les 
Tubicoles  sont  marins  ;  les  Terricoles,  com- 
posés d'un  petit  nombre  d'espèces,  sont  ter- 
restres ,  comme  des  Lombricites  et  les  Hy- 
pogeons  ;  des  eaux  douces,  comme  les  Nais,  et 
des  eaux  salées,  comme  ies  Siponcles  et  les 
Thalassèmes.  Les  Suceurs  sont  des  eaux  dou- 
ces ,  et  les  Albionites  seules  sont  des  eaux 
salées. 

Les  genres  les  plus  nombreux  en  espèces 
sont  les  Sangsues ,  les  Nais ,  les  Lombrics, 
les  Térebelles ,  les  Sabelles ,  les  Néreis ,  les 
Syllis ,  les  Lumbrineris,  les  Eunices  et  les 
Polynoés.  Un  grand  nombre  de  genres  ayant 
été  formés  par  le  démembrement  des  grands 
types  génériques,  ne  se  composent  que  d'une 
seule  espèce. 

Les  genres  les  plus  répandus  sont  les 
Sangsues,  qui  existent  partout,  excepté  dans 
l'Amérique  du  Nord  et  la  Nouvelle -Hol- 
lande; les  Siponcles,  qui  se  trouvent  dans 
la  Méditerranée,  les  mers  de  Chine,  des  Indes 
et  de  la  Malaisie  ;  les  Lombrics,  qui  se  trou- 
vent jusqu'au  Groenland;  lesAlbions,  pro- 
pres à  la  Méditerranée  ,  aux  Indes  et  au 
Mexique,  les  Sabelles,  les  Eunices,  les  Am- 
phinomes  et  les  Polynoés. 

L'Europe  ,  mieux  explorée ,  possède  dans 
sa  Faune  presque  tous  les  genres ,  et  sur- 
tout dans  sa  partie  tempérée;  car  sur  282 
espèces  décrites  dans  les  ouvrages  les  plus 
récents,  elle  en  possède  217  ;  et  l'Océanie, 
l'Australie ,  ces  terres  riches  en  êtres  vi- 
vants, n'en  comptent  chacune  que  3  es- 
pèces. Une  partie  des  genres  propres  à  l'O- 
céan se  trouvent  dans  la  Méditerranée; 
quelques  uns  même,  tels  que  les  Néreis,  les 
Syllis,  les  Eunices,  les  Polynoés,  se  trou- 
vent, sous  des  formes  spécifiques  différenles. 
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dans  la  Méditerranée  et  la  mer  du  Nord. 
Les  genres  propres  à  l'Europe  sont  les  g. 
Polyodonte,  Eumolphe,  Zothea,  qui  vivent 
dans  la  Méditerranée;  les  Sanguisugites ,  à 
l'exception  des  g.  Hirudo  et  Glossiphania , 
qui  sont  répandus  sur  une  partie  du  globe  : 
toutes  sont  des  eaux  douces  de  la  mer  tem- 
pérée. Les  g.  Branchellion ,  Thalassema, 
Arénicole,  Ophelia  ,  Aonis,  Glycera,  Aricia, 
Nepthys,  Lumbrineris,  Diopatra,  Onuphis, 
Aphrodite,  etc.,  sont  encore  propres  à  l'Eu- 
rope. 

L'Afrique  possède  plusieurs  genres  en 
commun  avec  l'Europe  :  tels  sont  les  g.  Hi- 
rudo, Clymène,  Pectinaria  ,  Hésione  ,  Syllis, 
Néreis,  et  quelques  autres  qui  sont  répandus 
dans  l'Ancien  et  dans  le  Nouveau-Monde. 
La  mer  Rouge  est  l'habitation  exclusive  des 
g.  Iphionea,  Aristenia,  J2none ,  Agiaura  et 
Limnotis.  Le  total  des  Annélides  exclusive- 
ment africaines  est  d'une  vingtaine. 

On  connaît  peu  les  Annélides  d'Asie ,  et 
moins  encore  ceux  de  l'Océanie,  et  le  seul  g. 
qui  soit  propre  à  cette  région  est  le  g.  Chlœia. 
On  y  trouve  aussi  des  Siponcles,  dont  une  es- 
pèce se  trouve  dans  l'Océanie,  des  Albions,  des 
Glossiphania ,  des  Hermelles  et  des  Sabelles. 
L'Océanie  n'a  qu'un  Hirudo,  un  Diopatra  et 
un  Amphinoma,  qui  est  propre  aux  Molu- 
ques. 

L'Amérique  du  Sud ,  outre  les  g.  Hirudo  , 
Sabelle  ,  Serpule  et  Eunice,  a  en  propre  les 
g.  Peripatus  et  Chetopterus  ;  mais  sa  Faune 
est  de  7  Annélides  seulement.  L'Amérique 
du  Nord  est  plus  riche  que  l'Amérique  méri- 
dionale ,  surtout  dans  la  partie  septentrio- 
nale, car  elle  compte  une  vingtaine  d'Anné- 
lides.  On  trouve  au  Groenland  2  Lombrics, 
2  Clymènes ,  1  Sabelle,  1  Aonis ,  4  Phyllo- 
doces,  2  Polynoës  sur  une  Faune  de  20  An- 
nélides. Les  États-Unis  possèdent  en  propre 
le  g.  Hypogeon,  et  en  commun  avec  l'Europe 
des  espèces  spéciales  des  g.  Cirrhatule,  Al- 
bione,  Diopatra,  et  3  Amphinomes.  On  n'a 
trouvé  à  Australie  que  3  Annélides  :  1  par- 
ticulier à  ce  continent ,  l'Hipponoa  ,  et  une 
Serpule  et  une  Goniada. 

Cirripèdes.  Les  genres  qui  composent  cette 
classe  sont  peu  nombreux  et  se  trouvent 
dans  toutes  les  mers ,  par  suite  de  l'habi- 
tude qu'ils  ont  de  s'attacher  aux  corps  flot- 
tants qu'ils  rencontrent. 

Les  Cirripèdes  affectent  deux  formes  prin- 
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cipales  :  les  Balanes  et  les  Anatifes ,  ani- 
maux essentiellement  marins.  Parmi  les  pre- 
miers, les  uns,  tels  que  les  Coronulcs  et  les 
Tubicinelles  ,  s'attachent  aux  animaux  ma- 
rins, dans  la  peau  desquels  ils  pénètrent  pro- 
fondément; d'autres  se  fixent  aux  rochers, 
aux  Polypiers,  aux  Éponges,  etc.  On  trouve 
des  Balanes  à  peu  près  partout,  et  nous  en 
possédons  plusieurs  sur  nos  côtes.  Celles 
dont  Leach  a  formé  le  g.  Acaste  se  trouvent 
dans  les  mers  des  pays  chauds,  et  le  g.  Oc- 
tomère  a  été  établi  par  So\verby*pour  une 
Balane  du  Cap.  Les  Creusies,  dont  on  trouve 
des  espèces  fossiles  dans  les  climats  tempé- 
rés ,  sont  exclusivement  des  pays  chauds. 
Les  Anatifes,  dont  nous  possédons  plusieurs 
espèces  sur  nos  côtes,  sont  plus  particulières 
aux  côtes  d'Afrique;  les  Gymnolèpes,  qu'on 
n'a  jamais  trouvées  sous  la  quille  des  bâti- 
ments, habitent  les  mers  du  Sénégal,  et  l'on 
croit  les  avoir  rencontrées  dans  les  mers  du 
Nord.  Les  Anatifes  proprement  dits  ont  des 
habitats  variés;  ils  se  fixent  aux  rochers, 
et  se  trouvent  en  pleine  mer  sur  les  corps 
flottants,  ce  qui  fait  qu'on  les  rencontre 
sous  une  même  ferme  spécifique  dans  des 
lieux  fort  opposés.  On  a  formé  le  g.  Alèpe 
pour  un  Anatife  parasite  d'une  espèce  de 
Méduse. 

Crustacés.  On  connaît  environ  1,200  es- 
pèces de  Crustacés,  animaux  marins,  fluvia- 
tiles  et  pélagiens  ou  terrestres.  Les  travaux 
les  plus  récents  des  méthodistes  ont  amené 
cette  classe  à  être  divisée  en  270  genres, 
dont  170  se  composent  d'une  seule  espèce. 

Si  l'on  en  excepte  les  Xy  phosures  et  les  Ara- 
néiformes,  qui  commencent  la  série  des 
Crustacés,  les  Lernéides  et  les  Siphonostomes 
vivent  en  parasites  sur  les  poissons  :  aussi  leur 
distribution  dépend-elle  de  celle  des  êtres  sur 
lesquels  ils  habitent.  On  n'en  connaît  qu'un 
petit  nombre  d'espèces  et  de  genres,  et,  si 
l'on  songe  aux  poissons  qui  n'ont  pas  été 
l'objet  d'un  examen  minutieux,  on  verra  que 
cet  ordre  doit  augmenter  considérablement 
en  genres  et  en  espèces. 

On  trouve  dans  cette  classe  des  êtres  de 
taille  proportionnellement  très  grande  parmi 
les  Décapodes  brachyures  et  macroures  ;  les 
autres  ordres,  excepté  les  Xyphosures,  ren- 
ferment des  êtres  fort  petits  :  ainsi  les  plus 
grands  Amphipodes  ont  à  peine  o  centimè- 
tres, les  Isopodes  sont  d'assez  petite  taille,  et 
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quelques  uns,  icis  que  les  Enlomostracés  el 
les  Siphonostomes ,  sont  presque  microsco- 
piques. 

Les  uns,  el  la  plupart  sont  dans  ce  cas, 
vivent  dans  la  mer  et  sur  ses  bords,  et  l'on 
trouve  seulement  des  genres  essentielle- 
ment fluvialiles  dans  les  Décapodes  ma- 
croures et  les  Isopodes.  Parmi  les  Lœmo- 
dipodes,  il  y  en  a  de  marins,  de  fluvialiles  el 
depaludiens  dans  le  même  genre;  tels  sont, 
dans  le  g.  Gammarus,  le  marinisqu'i  vit  dans 
la  mer,  le  fluvialilis  dans  l'eau  des  ruisseaux, 
et  le  Rœsellii  dans  l'eau  des  puits  ;  et  dans 
l'ordre  des  Isopodes  on  trouve  des  genres,  tels 
que  les  g.  Oniscus,  Porcellio,  Annadillo,  qui 
sont  terrestres. 

Les  genres  les  plus  nombreux  en  espèces, 
malgr(5  le  morcellement  des  êtres  de  cet 
ordre,  sont  les  Cypris,  les  Daplinis,  les 
Spliéromes,  les  Idotées,  les  Crevettes,  les 
Squilles  ,  les  Phyllostomes  ,  les  Palcmons, 
les  Hippolytes,  les  Langoustes,  les  Porcel- 
lanes,  les  Pagures,  les  Lupées,  les  Xanlhes, 
les  Crabes,  etc. 

Les  genres  cosmopolites,  sous  les  mêmes 
formes  spécifiques,  ou  bien  sous  des  formes 
spécifiques  di'Térentes,  sont  très  peu  nom- 
breux: telssonl  les  Cymothoés,  qui  se  trou- 
vent dans  les  régions  chaudes  et  tempérées 
des  deux  hémisphères;  les  Orchesties,  qui 
ont  des  représentants  partout  le  globe ,  ex- 
cepté en  Asie  et  dans  rOcéanie;  les  Lan- 
goustes, les  Porcellancs,  qui  possèdent  réelle- 
ment des  représentants  dans  chaque  région, 
ainsi  que  les  Pagures,  qui  cependant  jnan- 
quenl  à  l'Amérique  du  Nord;  les  Grapses, 
qu'on  ne  paraît  avoir  trouvés  ni  en  Asie  ni 
dans  l'Amérique  boréale,  et  qui,  sous  un 
petit  nombre  de  fornics  spécifiques,  sont 
représentés  partout,  surtout  dans  l'Amérique 
méridionale  et  dans  l'Australie,  où  il  s'en 
trouve  cinq  espèces  sur  huit.  A  l'exception 
de  l'Europe  et  de  l'Australie,  qui  en  parais- 
sent dépourvues,  lesOcypodes  sont  répandus 
dans  toutes  les  mers  des  régions  chaudes  et 
jusque  dans  l'Amérique  septentrionale;  les 
Xanlhes  sont  surtout  les  habitants  des  ré- 
gions tropicales,  où  ils  sont  en  nombre  con- 
sidérable, principalement  dans  les  parages  de 
l'Ile  de  France ,  dans  la  mer  Rouge  ,  sur  les 
côtes  des  Antilles  et  du  Brésil;  les  Crabes 
sont  indigènes  des  chaudes  régions  de  l'A- 
friaue  et  de  l'Asie. 
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L'Europe  possède  presque  exclusivement 
les  Crustacés  aranéiformes,  les  Lernéidcs  e: 
les  Siphonostomes  ,  quoique  les  Pandares 
soient  exclusivement  des  mers  équaloriales 
de  l'ancien  monde,  et  que  les  Caliges,  au  nom- 
bre de  15  espèces ,  en  aient  1 1  d'Europe.  Les 
Copépodes  son  tpluscxclusivemcnt  européens, 
ainsi  que  les  Cyproides;  car,  sur  1 1  Cythé- 
rées,  l'Europe  en  possède 9,  cl,  sur  32  Cypris, 
elle  en  a  30.  Tous  les  Daphnoides  et,  à  l'ex- 
ception de  deux  espèces  de  genres  diflérents, 
lous  les  Pliyllosomes  sont  d'Europe.  Parmi 
les  Isopodes,  les  g.  Cymolhoé,  Nerocile,  Ro- 
cinèle,  Eurydice,  Campécopée,  Cymodocée, 
Armadiilidic  ,  Porcellion  ,  Cloporte,  Jœra, 
Aselle,  Idolée,  sont  européens,  et  quelques 
uns  exclusivement  propres  à  cette  région, 
sans  compter  une  foule  de  petits  genres  sans 
importance  et  composés  d'une  seule  espèce. 

A  l'exception  des  Cyames,  qui  se  trouvent 
partout  où  vivent  les  Baleines,  et  de  deux 
espèces  deChcvrolles  qui  habitent  les  para- 
ges de  l'Ile  de  France,  les  La;modipodes  ap- 
partiennent aux  mers  d'Europe. 

Presque  tous  les  genres  d'Amphipodes 
soni  étrangers  à  l'Europe  et  présentent,  sous 
des  formes  génériques  peu  multipliées  en 
espèces,  un  caractère  exotique  évident; 
pourtant,  les  genres  Crevette  et  Amphitoë, 
qui  sont  les  plus  riches  en  formes  spéciû- 
ques ,  sont  aussi  ceux  chez  lesquels  les  es- 
pèces européennes  sont  le  plus  multipliées. 
Les  Talitres,  les  Orchesties  ,  les  Podocères, 
les  Corophies ,  ont  encore  leurs  formes  eu- 
ropéennes propres. 

Les  Stomapodes  sont  composés  d'un  petit 
nombre  de  genres,  et  à  l'exception  des  genres 
Squille  et  Phyllosome,  qui  possèdent  cha- 
cun une  quinzaine  d'espèces  ,  la  plupart 
sont  peu  riches  en  formes  spécifiques  :  l'Eu- 
rope n'en  possède  qu'un  petit  nombre,  el, 
les  Squilles  exceptés,  dont  un  tiers  habile 
les  mers  d'Europe ,  el  le  g.  Mysis ,  qui  est 
tout  entier  européen  ,  les  autres  sont  afri- 
cains et  asiatiques. 

La  moitié  des  Macroures  sont  représentés 
en  Europe,  et  celte  région  possède  outre 
les  g.  Éphyre,  Pandale,  Crangon  ,  Gébic, 
qui  lui  sont  exclusivement  propres,  le  tiers 
des  espèces  des  g.  Palémon ,  Hippolyte  et 
Scyllare.  Presque  toutes  les  Galalhées  sont 
I  européennes;  mais  elle  ne  possède  qu'une 
1  seule  espèce  île  Langouste:  les  autres  soiil 
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de  l'Asie  et  des  mers  de  rAmérique  méri- 
dionale. Il  en  est  de  même  des  g.  Homard 
et  Écrevisse,  qu'on  n'a  observés  ni  en  Afri- 
que, ni  en  Asie,  ni  en  Océanie,  et  qu'on 
ne  retrouve  que  dans  les  deux  Amériques 
et  dans  l'Australie. 

Après  l'Europe,  l'Asie  est  la  région  la 
plus  riche  en  Décapodes  macroures ,  non 
pas  tant  par  le  nombre  de  ses  formes 
génériques  que  spécifiques  :  ainsi  elle  compte 
7  espèces  du  g.  Pénée,  5  Palémons ,  5  Lan- 
goustes et  2  Alphées ,  et  elle  possède  en 
propre  certains  autres  petits  groupes. 

L'Afrique  est  pauvre  sous  le  rapport  car- 
cinologique,  et  sur  les  dix  formes  spécifiques 
appartenant  à  neuf  genres  qu'elle  possède, 
la  moitié  est  de  l'Ile  de  France.  La  Lan- 
gouste est  le  seul  grand  genre  dont  on  trouve 
une  espèce  au  Cap. 

On  ne  signale  que  deux  seuls  genres  de 
Décapodes  macroures  en  Océanie  :  c'est  la 
Callianirea  elongala,  qui  se  trouve  aux  Ma- 
riannes,  et  le  petit  genre  Oplophore  à  la 
Nouvelle-Guinée. 

L'Amérique  australe  possède  en  formes 
génériques  onze  formes  de  Décapodes  ma- 
croures, toutes  des  côtes  du  Chili  et  des  An- 
tilles ;  et  si  l'on  en  excepte  4  Palémons, 

0  Langoustes  et  2  Alphées,  les  autres  Crus- 
tacés de  cet  ordre  y  sont  représentés  par  une 
seule  espèce. 

On  ne  signale,  dans  l'Amérique  du  Nord, 
que  quelques  formes  génériques  de  Déca- 
podes macroures,  formant  8  espèces,  dont 
2  Hippolytes. 

L'Australie  a  7  genres  et  12  espèces,  dont 

1  Palémon  ,  4  Hippolytes ,  3  Alphées  et 
i  Écrevisse.  Le  petit  genre  Callianide  est 
australien. 

La  distribution  des  Décapodes  anomoures, 
qui  ne  comprennent  qu'un  petit  nombre  de 
genres,  donne  à  l'Europe,  avec  peu  de  formes 
génériques,  dont  3  lui  sont  propres,  tels  que 
les  g.  Mégalope,  Lilhode  et  Homole,  autant 
de  formes  spécifiques  que  l'Amérique  mé- 
ridionale ,  dont  la  Faune  est  la  plus  riche; 
car  elle  possède,  dans  le  seul  genre  Pagure, 
12  espèces. 

Al'exception  des  g.  Dromie,  Pagure  et  Cé- 
nobite, l'Afrique  ne  possède  que  2  Crusta- 
cés anomoures. 

L'Asie  a  quelques  formes  de  plus,  tels 
«ont  les  g.  Ranine  et  Birgus,  qui  lui   sont 

T.    VI. 
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'  propres  ;  mais  elle  est  relativement  pauvre 
en  formes  spécifiques. 

Si  l'on  en  excepte  3  Pagures  et  2  Por- 
cellanes,  on  ne  trouve  dans  l'Océanie  au- 
cun Crustacé  anomoure  important. 

L'Amérique  du  Sud  est  riche  en  Pagures 
et  en  Porcellanes;  mais  elle  ne  possède  que 
peu  de  formes  spécifiques.  Dans  les  autres 
genres ,  dont  un  seul ,  F .Eglée  ,  lui  est 
exclusivement  propre  ,  toutes  les  formes 
sont  surtout  des  Antilles  et  des  côtes  du 
Chili. 

On  ne  trouve  qu'une  Porcellane  aux  Étals- 
Unis. 

L'Australie  n'a ,  outre  les  g.  Lomie  et 
Rémipède,  qui  lui  sont  particuliers,  que 
1   5  Pagures  et  3  Porcellanes. 

Les  Décapodes  brachyures  comprennent 
plus  de  330  espèces  ,  et  sont  répartis  en 
113  genres. 

L'Europe  en  possède  une  soixantaine  dans 
les  g.  Dorippe,  Atélécyle  (qui  lui  est  propre, 
sous  trois  formes  spécifiques) ,  Ebalie  ,  Ca- 
lappe,  Grapse  ,  Gonoplace  ,  Fortune  ,  son 
genre  le  plus  nombreux  en  espèces  ,  puis- 
que,  sur  9  connues,  elle  en  possède  8, 
Xanthe,  Maïa,  Hyade,  Pise,  Inachus,  Stémo- 
rhynque,  etc. 

L'Afrique,  quoique  moins  riche  que  l'A- 
sie, possède  37  genres  sous  70  formes  spé- 
cifiques, dont  les  plus  importantes  sont  les 
g.  Calappe,  Sesarme,  Macrophthalme  ,  Ge- 
lasime,  Ocypode,  Lupée  ,  Trapésie,  Xanthe, 
Chlorode  et  Crabe.  Tous  les  Crustacés  bra- 
chyures ,  signalés  comme  habitant  cette 
région ,  appartiennent  surtout  à  File  de 
France  et  à  la  mer  Rouge,  ce  qui  prouve 
combien  est  pauvre  la  Faune  carcinologique 
de  ces  contrées. 

L'Asie  compte  dans  sa  Faune  une  quaran- 
taine de  Décapodes  brachyures,  formant 
environ  80  espèces,  appartenant  presque 
toutes  aux  genres  africains  :  cependant  elle 
possède  en  propre  les  g.  Iphis,  Arcanie , 
Orythie,  Leucosie,  Thelphuse,  qui  se  com- 
pose de  6  espèces ,  Doclée  et  Égérie ,  sans 
compter  beaucoup  d'autres.  Dans  les  formes 
génériques  les  plus  connues,  l'Asie  compte 
des  Dorippes,  des  Calappcs  ,  des  Macroph- 
thalmes,  des  Ocypodes,  des  Lupées,  des 
Thalamites,  des  Crabes  et  des  Lambres. 

La  Faune  de  l'Océanie,  y  compris  la  Po- 
lynésie ,  se  compose  de  S  espèces  app*rle- 
26* 
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nant  à  8  genres,  dont  1  Grapse,  l  Sésarme, 
1  Ocypode,  1  Xanlhe,  etc. 

Soixante  espèces,  distribuées  en  33  gen- 
res ,  composent  toute  la  Faune  carcinolo- 
gique  de  l'Amérique  méridionale;  presque 
toutes  appartiennent  aux  Antilles,  aux  côtes 
du  Chili  et  au  Brésil.  Outre  les  g.  Calappe, 
Grapse,  Gélasiine,  Ocypode ,  Lupée,  Xan- 
the,  Crabe,  etc.,  qui  y  ont  leurs  représen- 
tants, on  y  trouve,  à  l'exclusion  de  toute 
autre  Faune,  les  g.  Hépate,  Platymnée,  Gé- 
carcin  (excepté  l'Australie),  Uca ,  Ériphie, 
Leucippe,  Épialle,  Eurypode,etc.,  et  parmi 
les  genres  assez  nombreux  en  espèces  ,  elle 
possède,  en  commun  avec  l'Océanie,  le  g. 
Péricère,  et  avec  les  Baléares,  le  g.  Mithrax 
sous  6  formes  spécifiques. 

L'Amérique  du  Nord,  quoique  moins  pau- 
vre que  l'Océanie  ,  ne  présente  ,  en  formes 
spécifiques  propres,  que  H  espèces,  distri- 
buées en  8  genres.  Les  g  Ocypode,  Xanlhe, 
Chlorode,  lui  sont  communs  avec  d'autres 
régions,  et  elle  possède  en  propre  les  g.  Pa- 
nopée  et  Leptopodie.  On  n'y  trouve  que  le 
g.  Libinie  qui  lui  soit  commun  avec  le  Bré- 
sil ,  mais  sous  une  forme  spécifique  difle- 
rente. 

L'Australie  possède  à  peu  près  tous  les  g. 
imporianls  ,  et  sa  Faune  se  compose  d'une 
quarantaine  d'espèces.  Elle  possède  en  for- 
mes génériques  propres  les  g.  Myctèreet  Na- 
nie.  On  remarque  dans  cette  région  ,  sous  le 
rapport  carcinologique,  aussi  bien  que  sous 
tous  les  autres,  les  similitudes  les  plus  va- 
riées. Ainsi,  le  g.  Trapézie  lui  est  commun 
avec  l'Afrique,  les  g.  Pseudocarcin ,  Etize 
l't  Ozie  avec  l'Asie,  etGécarcin  avec  l'Amé- 
rique méridionale. 

Arachnides.  Cette  classe ,  qui  présente 
dans  les  différents  ordres  qui  la  composent 
près  de  1,;>00  espèces,  a  un  genre  de  vie 
et  des  habitats  divers.  Ainsi  les  Acaridcs , 
parasites  microscopiques  des  animaux  de 
tous  les  ordres  :  mammifères,  oiseaux,  in- 
sectes, même  les  plus  petits  ,  comme  les  Pu- 
cerons elles  Cousins,  et  vivant  de  substances 
animales  fermentées,  n'ont  pas  d'autre  ha- 
bitat que  celui  des  êtres  aux  dépens  desquels 
ils  vivent  ;  et  pour  ces  animaux  comme  pour 
i;int  d'autres  dont  la  découverte  exige  les 
recherches  les  plus  minutieuses,  ils  sont  plus 
connus  sous  leurs  formes  européennes  que 
sous  leurs  forme.s  exotiques.  Sur  300  espèces 
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étudiées,  2oG  appartiennent  à  l'Europe.  Ot^ 
a  observé  en  Afrique  plusieurs  Ixodes  sur  les. 
Rhinocéros,  l'Hippopotame,  les  Tortues,  etc. 
6  espèces  de  Gamases,  dont  2  de  l'Ile  de 
France;  dans  l'Asie,  on  connaît  6  Acarides 
seulement,  le  Gamasc  Argas  en  Perse,  et  4 
Ixodes  dans  l'Inde  et  la  Tartarie,  dont  3  vi- 
vent sur  les  Chameaux.  On  connaît  10  Ixode». 
américains  et  2  Gamases,  ainsi  que  3  Ixodes 
australiens,  dont  i,  le  Coxal ,  se  trouve  sur 
un  Scinque. 

Les  Phalangides ,  animaux  coureurs  ce 
vagabonds,  poursuivent  avec  agilité,  sur  la 
terre  ou  sur  les  arbres,  les  petits  insectes  qui 
leur  servent  de  nourriture.  Ces  Arachnides 
appartiennent  aux  pays  mcridion.uix  et  sur- 
tout à  l'Amérique  du  Sud  ;  car,  sur  93  espè- 
ces connues,  sous  huit  formes  génériques,  52 
sont  de  cette  région  ;  mais  elle  n'a  pas  le  g. 
Faucheur,  qui  compte  38  espèces,  dont  31 
européennes,  5  africaines  et  2  de  l'Inde  et  de 
la  Chine,  non  plus  que  le  g.  Trogule  qui  est 
d'Europe,  le  Cryptostome  de  Guinée  et  le  g. 
Phalangode  d'Australie. 

Les  Solpugides,  au  nombre  de  40  espèces, 
sont  répandus  sur  toute  la  surface  du  globe, 
excepté  l'Australie  où  l'on  ne  paraît  pas  en 
avoir  encore  observé. 

Les  Scorpionides  se  composent  de  1 12  es- 
pèces sous  3  formes  génériques  seulement. 
Le  g.  Chelifer  est  de  l'ancien  continent. 
24  espèces  sont  européennes,  3  africaines, 
et  1  océanienne.  Le  g.  Scorpion  existe  par- 
tout sous  des  formes  spécifiques  très  variées  ; 
on  en  connaît  près  de  80  espèces,  dont  7 
sont  d'Europe,  9  d'Afrique;  et  parmi  les 
espèces  de  cette  région,  le  Bulhus  fllum  se 
trouve  dans  les  Indes  ,  en  Océanie  et  dans 
l'Amérique  du  Sud.  Le  g.  Thelyphone  est 
de  l'Océanie  et  des  parties  chaudes  des  deux 
Amériques. 

Les  Phrynéides  appartiennent  aux  con- 
trées équatoriales  des  deux  hémisphères,  et 
ne  se  présentent  sous  un  certain  nombre 
de  formes  spécifiques  que  dans  l'Amérique 
méridionale  et  les  Antilles. 

Les  Aranéidcs  sont  bien  plus  nombreuses- 
en  formes  génériques  et  spécifiques  que  les 
autres  ordres;  elles  présentent  un  total  de 
près  de  900  espèces  réparties  dans  43  gen- 
res. On  trouve  dans  cet  ordre  des  Arachni- 
des gigantesques,  tels  que  les  Mygales,  et 
d'autres,  au  contraire,  de  taille  très  petite. 
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Toutes  vivent  de  proie  qu'elles  prennent  à 
U  course,  ou  bien  au  moyen  de  toiles  di- 
versement façonnées  qu'elles  tendent  dans 
les  positions  les  plus  variées.  Les  unes , 
comme  les  Tégénaires,  les  Ségestries ,  etc., 
tendent  des  toiles  dans  les  lieux  obscurs  ; 
d'autres ,  au  contraire  ,  comme  les  Epéires, 
les  construisent  en  plein  soleil.  Un  groupe 
seul,   celui  des  Agyronètes,  est  aquatique. 

La  variété  que  présente,  dans  ces  ani- 
maux, la  position  des  yeux,  a  permis  aux 
méthodistes  d'y  établir  les  coupes  les  plus 
nombreuses.  Les  formes  les  plus  riches  en 
«spèces  sont  les  Mygales,  genre  esscntielle- 
inent  cosmopolite,  et  qui  ne  paraît  rare  que 
<lans  l'Asie  et  l'Océanie  ;  les  Lycoses ,  ré- 
pandues partout,  mais  propres  surtout  aux 
régions  tempérées ,  puisque  32  espèces  sont 
d'Europe  et  19  de  l'Amérique  boréale;  les 
Attes  suivent  la  même  loi  :  sur  iZiG  espè- 
ces ,  56  sont  d'Europe  et  ;>"  de  l'Amérique 
du  Nord.  Le  g.  Thomise  n'a  que  13  espèces 
d'Afrique  et  d'Océanie  ;  les  autres  sont  d'Eu- 
rope et  des  parties  chaudes  de  l'Amérique  du 
iîord.  Les  Clubiones ,  les  Olios  et  les  Philo- 
dromes ,  très  répandus  ,  quoique  moins 
nombreux  en  espèces ,  sont  essentiellement 
européens  ,  mais  répandus  dans  plusieurs 
autres  régions.  Les  Drasses,  genres  d'Europe 
et  d'Amérique,  avec  quelques  espèces  afri- 
caines ,  originaires  d'Europe ,  d'Afrique  ,  des 
deux  Amériques,  sous  trois  formes  spécifiques 
seulement ,  et  de  la  Nouvelle-Zélande.  Les 
Epeires,  véritablement  cosmopolites,  mais 
plus  nombreuses  dans  les  régions  tempérées, 
et  représentées  en  Europe  par  47  espèces, 
«t  dans  l'Amérique  du  Nord  par  53.  Les 
Plectanes  ,  dont  aucune  n'est  d'Europe  ,  et 
plus  de  la  moitié  sont  de  l'Amérique  méri- 
dionale: Le  g.  Tétragnathe  ,  quoique  ré- 
pandu partout,  est  plus  essentiellement 
.■iméricain.  Les  g.  Linyphic  et  Théridion  sont 
d'Europe  et  de  l'Amérique  boréale.  L'Argus 
est  presque  exclusivement  européen. 

L'Europe  i)Ossèdc  en  commun  avec  l'Afri- 
<p:e  septentrionale  un  assez  grand  nombre 
d'espèces  de  divers  genres;  tels  sont  les  g. 
Ségestrie,  Scytodes  ,  Philodrome,  Clotho  , 
Drasse,  etc.  La  région  européenne  possède 
près  de  la  moitié  des  Aranéides  connues; 
celles  d'Afrique  appartiennent  pour  la  plu- 
liart  à  l'Égyple. 

L'Asie.  l'Océanie  et  l'Australie  ont  une 
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Faune  araehnidienne  assez  pauvre  ,  et  qui 
ne  comprend  guère  en  tout  qu'une  centaine 
d'espèces;  pourtant  l'Australie  a  en  propre 
les  g.  Délène,  Dolophone ,  Storène  et  Mis- 
sulène. 

Les  deux  Amériques  possèdent  à  elles  seu- 
les un  tiers  du  nombre  total  des  Aranéides; 
mais  l'Amérique  du  Nord,  semblable  à  l'Eu- 
rope, en  possède  la  plus  grande  partie,  ce 
qui  prouve  que  les  êtres  de  celte  classe  sont 
propres  surtout  aux  régions  tempérées.  Le 
'  nouveau   continent  ne  possède  en  genres 
j  spéciaux  que  les  g.  Sphodros,  Arkys  et  Désis. 
j       Le  g.  Argyronète ,  formé  d'une  seule  es- 
j   pèce,  est  propre  à  la  France  seulement. 
1       Myriapodes.    Cette  classe   se   présente 
j   sous  cinq  formes  typiques  distinctes   :   les 
I   Scolopendres,  les  Scutigères,  les  Pollyxènes, 
i   les  Glomeris  et  les  Iules.  On  n'y  trouve  qu'un 
i   petit  nombre  de  coupes  génériques  ;  les  plus 
'   importantes    du   groupe    des  Chilognathes 
sont  les   Géophiles  et  les  Scolopendres.   La 
[   i)lus   grande   partie  des  Géophiles  se  trou- 
1   vent  en  Europe,  et  s'étendent  dans  cette  ré- 
gion sous  des  formes  spécifiques  différentes 
des  bords  de  la  Méditerranée  à  ceux  de  la 
!   Baltique  :  on  n'en  connaît  que  d'Afrique  et 
:   de  l'Amérique  du  Nord.  Les  seuls  Crytops 
:   connus  sont  d'Europe  et  des  parties  méri- 
1   dionales  de  l'Amérique  du  Nord.  Le  g.  Sco- 
lopendre ,  dont  le  démembrement  a  donné 
lieu  aux  coupes  génériques  précédentes,  a 
I   été  trouvé  sur  tous  les  points  du  globe  ;  mais 
on  n'en  signale  aucune  espèce  des  contrées 
sejilentrionale,  et  la  plupart  appartiennent 
■   aux  régions  tropicales.  Quant  au  g.  LilJio- 
bius,  il  est  exclusivement  européen,  et  existe 
dans  les  pays  du  Nord  ;  une  espèce,  le  For- 
cipaius,  se  trouve  partout.  Les  espèces  con- 
nues  du   g.    Scutigère   appartiennent   aux 
Indes,  à  l'Ile  de  France,  et  VAraneoides  est 
d'Europe  et  d'Afrique.  On  en  a  trouvé  une 
espèce  à  la  Nouvelle-Hollande.  Le  g.  Iule  , 
le  plus  important  de  l'ordre  des  Chilopodes, 
est  répandu  partout.  On  en  connaît  plus 
d'Europe  que  des  autres  régions  ;  mais  il  en 
a  été  trouvé  sur  tous  les  points  du  globe  , 
dans  les  deux  hémisphères,  une  espèce.  Le 
J.  BoUa  existe  à  la  fois  dans  l'Asie  septen- 
trionale, en  Egypte  et  dans  l'Abyssinie.  Les 
petits  genres  formés  à  ses  dépens  ,  tels  que 
les  Craspedosonies  ,  les  Platyules,  etc.,  ne 
comprennent  qu'un  petit  nombre  d'espèces 
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européennes.    Le  g.  Polydesme ,   presque  j 
aussi  nombreux  en  espèces  que  le  g.  Iule ,  I 
paraît  plus  abondant  dans  les  pays  méridio-  | 
naux.   ce.  qui  n'empêche  pas  qu'on  ne  le  ! 
trouve  en  Europe  jusqu'en  Lithuanie  ,  et  i 
dans  l'Amérique  boréale.   La  plus  grande 
partie  des  espèces  connues  est  d'Amérique. 
Les  espèces  du  g.  Zephronia,  dont  la  patrie  ' 
est  connue,  appartiennent  au  Cap  ,  à  Java  \ 
et  à  Madagascar.  Les  Glomeris,  peu  étudiés 
sans  doute,  appartiennent  surtout  à  l'Eu-  ' 
rope  tempérée.  On  n'en  connaît  pas  d'autre 
espèce  que  d'Egypte  et  de  Syrie,  et  le  Gut- 
lata  se  trouve  à  la  fois  dans  le  midi  de  la 
France,  en  Espagne  et  en  Egypte.  Les  deux 
espèces  connues  du  g.  Pollyxène  sont  :  l'une 
de  nos  environs,  et  l'autre  de  l'Amérique  ' 
boréale.  Au  reste,  tout  annonce  que  leur  i 
histoire  est  peu  connue.  ; 

Insectes.  Cette  grande  classe,  la  plus 
nombreuse  du  règne  animal,  comprend  des 
êtres  si  divers  que  l'on  n'a  rien  à  dire  sur 
leur  répartition  générale  à  la  surface  du 
globe.  Leur  mode  d'existence ,  la  diversité 
de  leur  habitat,  et  le  nombre  prodigieux  de  ' 
formes   sous  lesquelles  se  joue  un  même 
type  ,  en  ont  fait  des  êtres  cosmopolites  : 
aussi  ne  peut-on  assigner  de  région  favorite  ; 
à  aucun  ordre  ;  seulem£nt  les  pays  équato-  ! 
riaux  sont,  pour  tous ,  ceux  oîi  les  formes  ! 
entomologiques  sont  à  la  fois  les  plus  nom-  ! 
breuses ,  les  plus  favorisées  sous  le  rapport 
du  développement  de  la  taille  et  de  la  ri- 
chesse des  couleurs.  La  plupart  sont  terres-  ' 
très ,  et  ce  n'est  guère  que  dans  les  Névro-  ! 
ptères  que  se  trouvent  le  plus  grand  nombre  ' 
de  formes  aquatiques,  tandis  que  dans  l'or- 
dre des  Hyménoptères  il  ne  s'en  trouve  au- 
cune. Une  balance  intéressante  à  établir  se- 
rait celle  des  formes  des  divers  ordres  qui 
s'altèrent  ou  s'excluent,  et  établissent  des 
lois  harmoniques  dont  l'étude  est  hautement 
philosophique.  Quant  au  nombre  total  des 
Insectes  il  n'est  pas  connu,  et  en  en  portant 
le  nombre  à  300,000 ,  peut-être  serait-on 
au-dessous  de  la  vérité;  mais  en  les  classant 
dans  l'ordre  réel  de  leur  importance  numé- 
rique, on  trouve  les  Coléoptères,  les  Lépi- 
doptères ,  les  Diptères  ,  les  Hyménoptères  , 
les  Hémiptères ,  les  Névroptères ,  les  Ortho- 
ptères ,  les   Épizoïques ,   les  Thysanoures  , 
les  Aphaniplcres,  et  les  Rhipiptères.  Dans 
ce    coup    d'œil   rapide  sur  leur   distribu- 
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tion  ,  je  n'ai  pu  considérer  que  les  grands 
groupes  sans  descendre  aux  individus ,  ce 
qui  aurait  dépassé  les  bornes  d'un  article 
déjà  assez  étendu;  je  n'ai  même  hasardé 
aucun  résultat  numérique,  les  species  étant 
tous  incomplets,  et  les  indications  d'habitat 
étant  la  partie  la  plus  négligemment  traitée. 

Thysanoures.  Ces  petits  aptères,  au  nom- 
bre de  121,  n'ont  encore  été  étudiés  que  sur 
certains  points;  de  sorte  que  Ton  ne  peut 
établir  les  bases  actuelles  de  leur  distribu- 
tion. 

D'après  ce  qui  est  connu  sur  le  compte  de 
ces  inûniment  petits,  on  voit  que  certains 
genres  ont  des  représentants  sur  les  divers 
points  du  globe.  Ainsi  le  genre  Machile  se 
retrouve  sous  des  formes  spécifiques  diffé- 
rentes en  Europe;  encore  pense-t-on  que  le 
maritime  existe  aux  Canaries,  en  Syrie  et 
dans  l'Amérique  du  Nord.  On  a  trouvé  des 
espèces  du  genre  Lepisma  en  Europe,  en 
Afrique,  en  Chine  et  dans  les  Antilles. 

L'Europe  possède  seule  92  espèces  du  genre 
Podure,  et,  sur  16  espèces  de  Smynthures, 
15  appartiennent  à  cette  région,  et  l'on  en  a 
observé  une  seule  dans  l'Amérique  septen- 
trionale. Les  genres  Nicoletée  et  Campodée 
n'ont  jusqu'à  ce  moment  été  observés  qu'en 
France  et  en  Angleterre. 

Aphaniptères.  Cet  ordre  ne  constitue  que 
le  seul  genre  Puce  ,  et  l'on  n'a  que  peu  de 
choses  à  en  dire,  leur  distribution  géogra- 
phique dépendant  des  animaux  sur  lesquels 
elles  vivent,  quoique  l'on  en  connaisse  trois 
espèces  qui  ne  soient  pas  parasites  d'animaux; 
ce  sont  :  la  Puce  terrestre,  trouvée  sous  des 
broussailles  dans  la  Flandre  française,  et 
deux  Puces  qui  vivent  dans  les  Bolets. 

Les  espèces  européennes  sont  au  nombre 
de  23,  et  la  Puce  commune  serait  répandue 
partout.  La  Chique  est  de  l'Amérique  méri- 
dionale, et  Richardson  a  décrit  dans  sa  Faune 
unePuce  géante  qui  est  propre  à  l'Amérique 
boréale.  On  ne  peut  pas  parler  de  la  Puce 
de  l'Échidné  comme  d'une  espèce  austra- 
lienne, car  il  est  évident  que  les  animaux 
de  l'Australie  en  nourrissent  chacun  d'es- 
pèce particulière. 

Le  nombre  total  des  Aphaniptères  est  de 
26. 

Épizoiquei.  Cet  ordre  comprend  deux 
genres  principaux  :  les  Pous  et  les  Ricins  , 
dont  le  nombre  total  des  espèces  connues  est 
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d:  285.  On  peut  dire  de  ces  parasites  ce  que 
j'ai  dit  des  Puces.  Ils  ne  sont  distribués  que 
suivant  l'habitation  des  animaux  sur  lesquels 
ils  vivent  ;  mais  ils  présentent  quelques  faits 
intéressants  à  signaler. 

Les  Poux  ont  été  divisés  en  quatre  grou- 
pes, suivant  leur  habitat.  Il  y  a  sur  les  hom- 
mes quatre  espèces  de  Poux,  avec  quelques 
variétés  qui  méritent  d'être  observées:  celle 
des  vieillards,  qu'on  dit  ne  pas  ressembler  à 
celui  de  tête  des  enfants  et  des  hommes  vi- 
goureux, et  le  Pou  des  nègres,  qu'on  prétend 
être  même  d'espèce  particulière.  Le  Pedici- 
nus  ou  Pou  du  Singe,  dont  on  a  fait  un  genre 
particulier,  est  celui  qui  diffère  le  moins 
du  Pou  humain  ,  ce  qui  est  une  preuve  de 
plus  de  la  similitude  des  Quadrumanes 
comme  dernier  anneau  de  la  chaîne  des  mam- 
mifères avant  d'arriver  à  l'homme.  Les 
Hœmatopinus  sont  les  Poux  des  mammifères 
et  vivent  sur  eux  seuls. 

Les  Ricins,  infiniment  plus  nombreux  que 
les  Pous,  affectent  les  mammifères  :  tels  sont 
les  Trichodectes  et  les  Gyropes,  tandis  que 
les  Liothés  et  les  Philoptères  sont  les  parasites 
des  oiseaux.  Les  premiers  vivent  sur  les 
Âccipitrcs,  les  Corbeaux  et  les  Échassiers, 
tandis  que  les  derniers,  les  plus  nombreux 
de  tous,  se  trouvent  sur  les  oiseaux  de  tous 
les  ordres,  excepté  les  Gallinacés  et  les  Pigeons 
sur  lesquels  on  n'en  a  pas  encore  trouvé. 

Diplères.  Cet  ordre  renferme  des  insectes 
en  général  de  taille  assez  petite,  qui  ont 
un  genre  de  vie  bien  différent  suivant  les 
groupes.  Les  Ornithomyens  sont  exclusive- 
ment parasites  des  Mammifères  et  des  Oi- 
seaux . 

Les  Diptères  des  autres  familles  sont  à 
l'état  de  larves  habitants  des  substances 
animales  et  végétales  en  décomposition,  tels 
que  les  g.  Sarcophaga ,  Cynomyia ,  Scato- 
phaga ,  Piophila;  les  OEstrides  déposent 
leurs  œufs  sur  le  poil  des  grands  Herbivores, 
et  vivent  à  l'état  de  larve  aux  dépens  de 
ces  animaux.  Ainsi  les  Hypodermes  vivent 
sous  la  peau  des  Bœufs;  les  Céphenemyes 
ît  JEdemagenes  sur  les  Rennes;. les  Cépha- 
lemyes  déposent  leurs  œufs  dans  le  nez  des 
Moutons;  d'autres,  comme  les  Tabaniens, 
avides  de  sang,  mais  dont  la  nourriture  à 
l'état  de  larve  est  encore  inconnue  ,  s'atta- 
chent aux  grands  animaux  et  les  tourmen- 
tent ;  les  mâles  des  espèces  sanguisuges  ne 


vivent  que  du  suc  des  fleurs  ,  et  les  Panga- 
nies  paraissent  même  n'  avoir  pas  d'autre 
nourriture. 

LesNémocères  vivent  du  sang  des  hommes 
et  des  animaux  ,  de  petits  insectes,  du  suc 
des  fleurs;  et  leur  habitation  favorite  est  sur 
le  bord  des  eaux  et  dans  les  lieux  frais  et  om- 
bragés. Il  en  résulte  que  quand  ces  conditions 
ne  se  trouvent  pas  réunies,  le  nombre  en 
diminue  ,  et  elles  finissent  par  disparaître. 

Les  Diptères  décrits  et  connus  sont  au 
nombre  d'environ  8,000,  dont  moitié  appar- 
tiennent à  l'Europe;  ce  qui  revient  à  dire 
qu'on  ne  connaît  qu'une  très  petite  partie 
des  Diptères  exotiques. 

Au  groupe  des  Ornithomyens  appartien- 
nent lesNyctéribies,  les  Leptotènes,  les  Hip- 
pobosques,  lesOrnithobies,  les  Ornithomyies, 
lesStrèbles,etc.  Les  10  genres  qui  composent 
cette  famille  ne  comprennent  que  2 1  espèces , 
dont  une  douzaine  appartiennent  à  l'Europe, 
qui  possède  un  représentant  dans  chaque 
genre.  On  n'a  trouvé  en  Ornithomyens  étran- 
gers qu'un  Hippobosque  au  Sénégal ,  1  01- 
fersie  à  Java  ,  1  au  Brésil ,  1  Ornithomyie 
à  Cuba  et  1  en  Australie;  1  Leptotène  au 
Brésil. 

Les  Dolichopodiens  forment  un  petit  groupe 
dont  legcnrede  vieest  peu  étudié,  tandisque 
lesDoIichopes  vivent  du  suc  des  végétaux;  les 
Médétcres  et  les  Hydrophores  se  nourrissent 
de  petits  insectes  ou  des  fluides  répandus  sur 
les  feuilles.  Les  genres  de  cette  petite  famille 
sont  surtout  d'Europe;  et  quelques  uns,  tels 
que  les  g.  Chrysopila  ,  Medeterus  ,  Thereva, 
assez  nombreux  en  espèces,  etc. ,  sont  très 
répandus  dans  ce  continent.  Le  g.  Dolichope 
seul  renferme  35  espèces  européennes  ;  le 
g.  Psilope  se  trouve  sous  des  formes  spécifi- 
ques différentes  en  France  ,  au  Sénégal,  en 
Chine,  à  Java  et  dans  les  Antilles  ;  le  g.  Rup- 
pellia  est  d'Egypte  ,  et  le  g.  Chiromijza  du 
Brésil.  On  a  trouvé  en  Chine  une  espèce  du 
g.  Rhaphhmi. 

La  famille  des  Musciens,  représentée  par 
les  quatre  formes  Musca,  OEstrus,  Conops  et 
Platypeza ,  comprend  un  grand  nombre  de 
genres  plus  connus  sous  leurs  formes  spéci- 
fiques européennes.  Les  genres  les  plus  im- 
portants sont  les  g.  Phora,  Agronnjza,  Te- 
phrilis,  Scatophaga,  Aricia,  Musca,  Melano- 
phora,  Tachina,  qui  vivent  à  l'état  de  larves 
dans  le corpsdes Chenilles,  IVemor£EO,Mî/opa, 
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Œstrus ,  Conops ,  Lonclwptcra  ,  Pipuncu- 
lus ,  etc.,  dont  la  plupart  sont  d'Europe  , 
leur  petitesse  en  rendant  réludc  difficile  ; 
et  l'on  remarque  qu'elles  sont  très  répandues 
dans  cette  région  sous  une  même  forme  spé- 
cifique :  telle  est  V Adora  œslmim,  qui  se 
trouve  sur  les  bords  de  la  mer,  depuis  la 
France  jusqu'en  Suède.  Les  genres  exotiques 
moins  nombreux  en  espèces  sont  les  g.  Lon- 
gina,  Nerius,  Mcrodina,  Thccomyia,  Thrico- 
poda ,  de  l'Amérique  du  Sud  ;  Diopsis,  Glos- 
sina,  de  l'Afrique  occidentale;  Amelhysla, 
du  Cap;  Loxonevra,  Cleiiamia,  Achias,  des 
îles  de  l'Océanie;  Rulilia ,  de  l'Australie; 
Curloccra,  du  Bengale.  Certains  genres  cor- 
respondants aux  g.  Hypoderme ,  ^dema- 
gènc  et  Ccplienemye  ,  sont  les  Curtèbres 
d'Amérique. 

Le  groupe  des  Syrphicns  renferme  des 
genres  essentiellement  européens  ,  tels  que 
les  g.  Sphégine,  Psilote,  Orlhonèvre,  Doros, 
Pclécocère,  Brachypalpe,  Mallote,  Psare,  etc. 
11  en  est,  tels  que  les  grands  genres  Cerie, 
Chrysoloxe,  Volucello  ,  Erislalc  ,  Syrphe, 
qui  se  trouvent  dans  les  pays  étrangers  sous 
des  formes  spéclliques  diUercntcs  ou  même 
semblables  :  tels  sont  les  Ceria  vcspifonnis, 
Chrysolûxum  annaiwn  ,  Enslalis  œncus  , 
jloreus,  etc.,  qui  habitent  en  même  temps 
l'Europe  et  l'Afrique  septentrionale;  Ascla 
analls,  qui  se  trouve  aux  Canaries.  Parmi 
les  Syrphes  qui  sont  nombreux  en  espèces  et 
répandus  partout,  le  S.  lUbesiL,  qui  est  eu- 
ropéen ,  se  retrouve  à  Maurice  ;  le  corollœ  a 
Bourbon  et  à  la  Chine;  Icpyraslri  au  Chili; 
le  salviœ  à  Java  et  à  Sierra-Leone,  etc. 

Les  genres  exclusivement  étrangers  à 
l'Europe  sont  les  g.  Chymopliile  et  Ceralo- 
phie,  qui  sont  américains;  Aplirite,  Volu- 
celle  ,  Xylote  ,  qui  appartiennent  en  partie 
au  Nouveau-Monde  ;  Ocyplame,  qui  est  des 
deux  Amériques  et  des  Canaries  ;  Sphœro- 
phorie,  d'Egypte  et  du  Bengale;  Priomère, 
Dolichogyne,  Mcgaspide,  Mixogastre,  Sphae- 
comie  ,  etc.  ,  de  l'Amérique  du  Nord.  La 
moitié  des  espèces  du  g.  Eristnlcai)partientà 
l'Amérique,  et  le  reste  est  répandu  en  Afri- 
que et  en  Asie.  On  trouve  plusieurs  espèces 
du  g  Héloi)hilc  en  Asie,  en  Afrique  et  en 
Amérique. 

La  famille  des  Tabaniens  est  la  plus 
riche  de  l'ordre  des  Brachocères  en  formes 
génériques.  Les    genres    répartis   dans    la 


tribu  des  Stratiomydes  sont  presque  tou» 
communs  en  Europe  ;  jusqu'à  ce  moment,  • 
on  n'en  a  pas  trou\é  un  grand  nombre  d'es- 
pèces exotiques,  à  l'exception  des  g.  Odon- 
tomyie  et  Sargue,  qui  sont  répandus  sur 
toute  la  surface  du  globe.  Certains  genres, 
comme  les  Cyphomyies,  les  Acanthines  et 
les  Hcrmétics  appartiennent  à  l'Amérique 
du  Sud,  et  ne  présentent,  dans  cette  région, 
qu'une  seule  forme  spécifique.  Malgré  la 
diffusion  des  gratids  genres  de  cette  tribu, 
les  Odontomyies  et  les  Sargues  exotiques 
.sont  plus  propres  à  l'Amérique  du  Sud  qu'à 
toutes  les  autres  régions. 

Le  g.  Chrysops,  riche  en  espèces  euro- 
péennes, ne  l'est  |)as  moins  en  formes  spé- 
cifiques exotiques.  La  plupart  sont  améri- 
caines; mais  on  les  trouve  dans  toutes  les 
régions  chaudes  de  l'ancien  inonde  ,»  ex- 
cepté l'Océanie  et  l'Australie,  oii  l'on  n'en  a 
pas  encore  trouvé. 

On  trouve,  exclusivement  à  toute  autre 
région,  sur  le  continent  américain,  les  g. 
Acanthomère,  Dicranie  et  Rhaphiorhynquc. 
Le  grand  genre  Tahanus  se  compose, 
comme  tous  les  types,  d'un  nombre  considé- 
rable d'espèces.  L'Europe  en  compte  plus 
d'unequarantaine,  les  autres  régions  de  l'an- 
cien monde  ,  toutes  ensemble,  en  ont  à  peu 
prcsaulant;  l'Australie  n'en  a  quedeux;  mais 
l'Amérique  en  a  74  dans  le  sud  et  40  dans 
le  nord.  Certaines  espèces  ont  une  distri- 
bution géographique  très  étendue.  Le  g. 
Pangonie,  est  un  de  ceux  qui  sont  le  plus 
favorisés  sous  le  rapport  de  la  distribution 
géographique,  toutes  les  régions  en  sont 
richement  dotées,  à  l'exception  do  l'Améri- 
que boréale,  où  l'on  n'en  a  trouvé  qu'une 
seule  espèce. 

L'Amérique  du  Sud,  celte  région  si  riche 
en  Diptères,  est  la  patrie  exclusive  des  Dia- 
bases  et  des  Dichelacères ,  à  l'exception 
d'une  seule  espèce  qui  est  africaine. 

Toutes  les  espèce»  européennes  ont  des 
représentants  exotiques,  à  l'exception  du  g 
llcxatome. 

En  tcte  <ic  la  famille  des  Asiliens  se  trou- 
vent les  Némestridcs  ,  qui  sont  plus  particu- 
lièrement de  l'Afrique  orientale  et  australe. 
Le  genre  Anlhrax,  qui  com[tle  un  as- 
sez grand  nombre  d'espèces  exotiques  ,  se 
trouve  représenté  en  Afrique  par  des  fur- 
mes  spécifiques  propres;  et  quelques  ur.fa» 
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telles  que  les  A.  sinuala,  feneslrala,  etc., 
apparlieimenl  à  la  fois  à  l'Europe  et  à 
rAfiiciuc  scplciilrioiiale.  Ou  en  trouve 
un  grand  nombre  en  Amérique  ,  quelques 
unes  en  Asie  et  en  Ooéanie  ,  et  un  très 
petit  nombre  en  Australie.  Les  Exoprosopes 
sont  surlout  africains  et  asiatiques;  on  en 
trouve  fort  peu  dans  rAmériquc  méridio- 
nale, mais  un  certain  nombre  d'espèces 
dans  l'Anicrique  septentrionale.  Les  Leptis 
sont  des  climats  tempérés  des  deux  hémi- 
sphères, et  appartiennent  à  l'Europe  et  à 
l'Amérique  boréale.  Les  Bombyles,  dont  on 
connaît  en  Europe  un  nombre  à  peu  près 
égal  à  celui  des  autres  régions  du  globe  ,  se 
présentent  dans  l'Afrique  australe  sous  un 
grand  nombre  de  formes  spécifiques  propres  ; 
quelques  espèces  se  trouvent  à  la  fois  en 
Europe  et  dans  l'Afrique  septentrionale,  et 
se  retrouvent  en  Asie  et  en  Amérique. 

Dans  la  tribu  des  Empides ,  on  trouve  des 
g.  purement  européens  ,  tels  que  les  g.  Cyr- 
lome,  Elaphropèze,  Ardoptère,  Drapetis,  Xi- 
|)hidicère,Tachydromie,Microphore,  Glome, 
Paramédie  ,  Brachystome  et  Pachymérine. 
Le  g.  iimpis  renferme  des  espèces  exotiques 
propres  a  l'Afrique  australe  et  boréale,  à 
l'Asie  (les  monts  Ourals  et  la  Chine)  et  a 
l'Amérique. 

Le  g.  Asile,  si  riche  en  formes  spécifiques, 
et  qui  a  donné  naissance  par  démembrement 
à  un  grand  nombre  de  genres ,  a  des  repré- 
sentants en  Afrique  (l'Egypte  et  le  Cap),  au 
Bengale,  en  Perse,  à  la  Chine  ,  à  Java ,  à  la 
Nouvelle-Hollande,  au  Brésil,  à  la  Colombie 
etdans  la  Caroline.  Parmi  les  genres  de<:ette 
famille  dont  la  distribution  est  la  plus  vaste, 
il  faut  citer  le  g.  Oinmalius,  qui,  sous  un  très 
petit  nombre  de  formes  spécifiques,  est  ré- 
pandu partout  le  globe,  en  Afrique,  en  Asie, 
en  Océanie,  dans  les  deux  Amériques,  avec 
des  formes  spécifiques  propres.  Le  g.  Lopho- 
noic,  propre  à  l'Afrique,  ne  renferme  qu'une 
espèce  européenne.  Le  g.  Proctacanthe  est" 
américain,  et  deux  espèces  sont  :  l'une  d'A- 
sie et  l'autre  d'Australie.  11  en  est  de  même 
(lu  genre  Erax;  quant  au  genre  Trupa- 
nea  ,  il  est  à  la  fois  américain  et  asiatique, 
bien  qu'on  en  trouve  quelques  espèces  en 
Afrique  et  dans  l'Australie,  et  il  est  repré- 
senté en  Europe  par  une  seule  espèce,  l'.l- 
siius  piiius.  Au  Brésil  appartiennent  les 
Uallophores  et  les  Atomoses,  les    Lopho- 
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notes  au  Cap;  les  g.  Danialis  et  Laxénécire 
aux  Indes  orientales,  et  le  g.  Craspédie  à 
l'Australie. 

Le  g.  Laphrie  est  essentiellement  cosmo- 
polite et  représenté  partout  par  un  assez 
grand  nombre  de  formes  spécifiques ,  ex- 
cepté en  Australie  ;  mais  l'Amérique  seule, 
dans  ses  deux  régions  australe  et  boréale, 
en  compte  une  cinquantaine.  Le  g.  Dasy- 
pogon  ,  démembré  en  un  grand  nombre  de 
coupes  génériques,  est  cosmopolite;  mais 
l'Afrique  et  l'Amérique  du  Sud  sont  les 
régions  qui  en  contiennent  le  plus.  On  n'en 
trouve  que  peu  dans  le  reste  du  globe. 

Les  Microstyles  sont  presque  essentielle- 
ment africains,  et  le  g.  Dioclrla,  riche  en 
Europe,  ne  possède  que  peu  d'espèces  exo- 
tiques, et  elles  sont  répandues  dans  toutes 
les  régions  ,  sous  des  formes  spécifiques 
propres. 

Le  g.  Mydas,  qui  n'est  représenté  en  Eu- 
rope que  par  une  seule  espèce,  est  réellement 
américain  ,  et  l'on  n'en  trouve  qu'un  petit 
nombre  d'espèces  en  Afrique  et  en  Asie. 

Les  Némocèrcs ,  moins  riches  en  formes 
génériques  que  les  Brachocères,  suivent  la 
même  loi  de  distribution  :  les  régions  chau- 
des, boisées  et  humides  sont  leur  patrie  de 
prédilection.  Ainsi  l'Amérique  méridionale 
possède  la  plus  grande  partie  des  genres  et 
des  espèces  exotiques  ;  néanmoins  les  g.  Ma- 
crocère,  Boiétophile ,  Anisomère,  Dixa,  Tri- 
chocère  et  Cératopogon  sont  encore  exclusi- 
vement européens.  Le  g.  Limnobie  est  eu 
ropéen  et  des  deux  Amériques;  on  en  trouve 
néanmoins  quelques  individus  en  Afrique. 

Le  grand  genre  Tipule,  outre  ses  formes 
européennes,  présente  des  formes  exotiques 
très  variées,  propres  aux  différentes  régions 
du  globe  ,  excepte  l'Océanie  et  l'Australie. 
LesPachyrhines  sont  surtout  exotiques,  bien 
qu'il  s'en  trouve  plusieurs  en  Europe.  Le  g. 
Clénophore,  un  des  plus  beaux  genres  euro- 
péens, n'olïre  qu'un  petit  nombre  de  formes 
spécifiques  exotiques  :  encore  n'est-ce  que 
dans  l'Asie  et  dans  l'Amérique  septentrio- 
nale. 

A  l'Amérique  appartiennent  encore  les 
g.  Ptylogyne  et  Ozodicère,  et  à  l'Australie  , 
les  g.  Gynopiistie  et  Cténogyne. 

A  la  fin  des  Diptères  Némocèrcs  se  trouve 
le  g.  Culex  ,  qui  est  assez  riche  en  espèces 
européennes  et  possède  une  trentaine  d'espè- 
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ces  exotiques,  dont  une  petite  partie  est  pro- 
pre aux  régions  chaudes  de  l'ancien  monde 
et  le  reste  aux  deux  Amériques. 

En  général,  on  ne  trouve  guère  les  genres 
européens  de  némocères  qu'en  Amérique,  où 
ils  sont  très  nombreux.  L'Asie  et  Java  en 
possèdent  quelques  autres.  Quant  à  l'Afrique 
età  rOcéanie,  elles  ont,  sous  le  rapport  dipté- 
rologique,  une  Faune  très  peu  riche. 

Hliipiplères.  Cet  ordre,  peu  nombreux  en 
genres  et  pauvre  en  espèces,  dépend,  pour 
la  distribution  ,  de  l'habitat  des  Hyméno- 
ptères sur  lesquels  il  vit  en  parasite. 

Lépidoptères.  Les  Lépidoptères,  répandus 
avec  profusion  sur  toute  la  surface  du  globe, 
offrent  une  diversité  d'habitat  qui  présente 
la  plus  grande  variété,  surtout  à  l'état  de 
larve  ;  car,  comme  Insectes  parfaits ,  ils  ne 
présentent  que  la  double  dissemblance  de 
vie  diurne  ou  nocturne.  On  trouve  dans  les 
Papillons  un  exemple  de  plus  de  la  station 
exclusive  propre  aux  animaux  de  toutes  les 
classes;  c'est  que  les  végétaux  exotiques 
importes  en  Europe,  et  qui  nourrissaient, 
dans  leur  pays  natal ,  des  Insectes  qui  leur 
étaient  propres,  et  n'appartenaient  pas  à  no- 
tre continent,  s'y  sont  maintenus,  après  leur 
naturalisation,  à  l'abri  des  insultes  de  nos  In- 
sectes indigènes;  mais  qu'on  importe  l'In- 
secte qui  vivait  aux  dépens  du  végétal  exo- 
tique ,  et  bientôt  il  en  sera  dévoré  comme 
devant.  Cet  ordre ,  regardé  ,  après  les  Co- 
léoptères, comme  un  des  plus  nombreux ,  ne 
paraît  pas  avoir  été  suffisamment  étudié 
dans  les  pays  étrangers,  surtout  dans  les  ré- 
gions riches  en  êtres  organisés  ;  je  ne  donne- 
rai donc  pas,  pour  les  Lépidoptères,  de 
résultats  numériques ,  rien  n'étant  plus  im- 
praticable que  de  présenter  des  chiffres  sa- 
tisfaisants. 

Nocturnes.  Parmi  les  petits  groupes  de  la 
tribu  des  Tinéides,  on  n'en  connaît  guère 
que  d'indigènes,  avec  les  stations  les  plus  va- 
riées, telles  que  les  feuilles ,  pour  les  Dmrnea, 
les  Chauliomorphes  ,  les  Adèlcs ,  les  OEco- 
phores;  les  végétaux  vivants,  l'écorce des  ar- 
bres, pour  les  Lampros;  les  Champignons  et 
le  bois  pourri  pour  les  Euplocamus.  Les  Tei- 
gnes vivent  à  l'état  de  larves  dans  les  étoffes 
de  laine  et  les  fourrures.  Ces  Papillons,  tous 
de  petite  taille,  sont  encore  mal  connus, 
surtout  à  l'état  de  larve,  et  leur  distribution 
géographique  varie  suivant  que  les  recher- 
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ches  des  lépidoptéristes  font  connaître  de 
nouveaux  habitats.  Les  Iponomeutides,  bien 
moins    nombreux   et   divisés  en  un  moins 
grand  nombre  de  coupes  génériques,  sont 
dans  le  même  cas.  Parmi  les  Crambides,  le 
g.  Crambus  est  le  plus  nombreux  en  es- 
pèces et  le  seul  dont  on  connaisse  des  espèces 
;  exotiques.  LesPyralides,  quoique  se  rcssem- 
,  blant  beaucoup  par  le  faciès,  ce  qui  les  avait 
fait  désigner  par  les  auteurs  sous  le  nom 
commun   de  Pyrale  ,  sont  surtout  connues 
sous  leurs  formes  européennes.  Le  genre  Py- 
I  raie,  le  plus  riche  en  formes  spécifiques,  a  des 
I  représentants  dans  l'Amérique  du  Nord  et 
!  au  cap  de  Bonne-Espérance.  Dans  les  genres 
Argyrolepia  cl  Argyroplera,  on  trouve,  outre 
les  espèces  européennes,  des  espèces  améri- 
i  caines;  leg.  A'arî</u/da est  deSavannah.  Dans 
j  le  groupe  des  Botydes  se  trouvent  des  genres 
j  dont  la  plupart  sont  communs  à  l'Europe,  et 
souvent  sous  une  seule  forme  générique  et 
spécifique;  on  ne  connaît  d'espèces  exoti- 
ques que  pour  les  g.:  [lenninia,  qui  se  trouve 
I  en  Amérique  et  au  cap  de  Bonne-Espérance, 
.  Botys,  et  V Asopia  far inalis,  qu'on  prétend  se 
I  trouver  jusqu'en  Amérique. 
j       Les  Phaléniens  sont  encore  dans  le  même 
cas;  on  en  connaît  beaucoup  d'indigènes  et 
peu  d'exotiques.  Le  type  du  g.   Uranie  est 
de  Madagascar.  Les  espèces  européennes  ont 
'  généralement  une  grande  distribution  géo- 
graphique dans  ce  continent,  sous  une  même 
I   forme  spécifique.  VAspilates  calabraria  se 
trouve  dans  l'Europe  méridionale  et  dans  l'A- 
1  frique  septentrionale.  Les  g.  Larenlia  et  Ci- 
daria  renferment  à  la  fois  des  espèces  indi- 
gènes et  exotiques,   et  le  g.  Thelidia,  dont 
une  seule  espèce  se  trouve  dans  le  midi  de 
l'Espagne  est  africain.  Parmi  les  espèces,  eu- 
ropéennes, quelques  unes  montent  hautdans 
le  nord  ,  tel  est  le  Melrocampa  margarita- 
ria,  et  certains  g.,  tels  que  les  g.  Acidalia, 
Boarmia  ,   Ennomos  ,  Gnoplws  et  Eubolia, 
sont  très  riches  en  espèces  européennes. 

On  ne  connaît  encore,  parmi  les  Noctué- 
liens,  qu'un  petit  nombre  d'espèces  exoti- 
ques ,  si  ce  n'est  dans  les  g.  Cymalophora, 
Hadena  ,  Charicka  ,  dont  une  espèce  ,  le  C. 
delphinii ,  habite  l'Europe  méridionale  et 
l'Asie-Mineure.  Quelques  espèces,  telles  que 
VHeliophorus  graminiset  le  Ccrigo  cytherea. 
sont  propres  au  nord  de  l'Europe.  Le  genre 
Noctua  ne  comprend  guère  que  des  espèces 
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cnrupéenncs,  le  genre  Cucullia  csl  en  grande 
partie  européen  ,  el  le  genre  Plusia  se 
compose  (l'une  Ircntuine  d'espèces  euro- 
péennes CL  de  plusieurs  exotiques,  dont  une, 
le  P.  chrysUis,  se  trouve  dans  la  plus  grande 
partie  de  l'Europe  cl  de  rAincrique  seplcn- 
irionaLe.  L'Ophiusa  lirrhœa  habite  l'Europe 
niéridionaic  et  l'Afrique.  Le  genre  Catocala 
renferme,  outre  22  espèces  européennes, 
quelques  espèces  exotiques.  Le  type  du  g. 
Opliidcres  est  de  Madagascar.  Le  CiyifV/ra/mîia. 
dont  toutes  les  espèces  appartiennent  aux  par- 
ties chaudes  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  a  pour 
type  le  Lalona  ,  ainsi  que  VAgmiais  borbo- 
nica,  qui  se  trouve  à  la  fois  à  Bourbon  et  à 
Madagascar.  Les  espèces  du  genre  Anlhc- 
moisia  sont  du  Cap  et  des  îles  africaines  de 
la  :r!er  des  Indes.  Le  genre  Phyllodes  est 
australien. 

On  trouve  dans  le  groupe  des  Bombyciens 
un  plus  grand  nombre  de  genres  et  d'espèces 
exotiques  ;  mais  l'Europe  est  encore  la  région 
la  plus  riche  en  Lépidoptères  de  cet  ordre. 
Les  genres  très  répandus  dans  cette  région, 
quoique  peu  nombreux  en  espèces ,  sont  les 
g.  Cossus  elHepialus.  Le  genre  lii/iosia  pos- 
sède un  grand  nombre  d'espèces  d'Europe. 
Les  genres  à  diffusion  cosmopolite  sont  les 
genres  Attacus,  dont  VAllas  est  de  Chine, 
r.'luroî-a.de  la  Guianc,  les  Vavoniamajor  et 
minor,  de  France  ,  et  Luna  ,  de  l'Amérique 
boréale.  Parmi  les  nombreuses  espèces  du 
g.  Bombyx  ,  on  en  connaît  ,  outre  les  18  es- 
pèces européennes,  plusieurs  exotiques.  Les 
g.  Callimorpha,  Euchelia  et  Platypleryx  sont 
répandus  dans  toutes  les  régions  géogra- 
phiques. 

A  l'Afrique  appartient  le  g.  Dorocera  , 
qui  est  de  Madagascar;  le  g.  Nazis  est  asia- 
tique, VjEcelicus  est  de  l'Amérique  méri- 
dionale. Les  Cerocampa,  formés  aux  dépens 
du  g.  Aglia,  sont  américains.  Le  Sericaria 
iiwri  est  originaire  de  Chine. 

Crrpdsculaires.  Ces  Lépidoptères,  beau- 
coup moins  nombreux  que  les  précédents, 
se  composent  de  Papillons  très  grands  ou 
très  petits.  Les  Castnicns  se  composent 
l'espèces  essentiellement  équatoriales.  f.e 
r.  Castnia,  le  plus  nombreux  de  tous,  est 
répandu  dans  plusieurs  régions  tropicales. 
Le  g.  Cocytia  est  de  la  Nouvelle-fiuinée, 
VAgai-ista  de  Madagascar,  de  l'Inde  et  de 
rOcéanie,  le  g.  Coronis  au  Brésil  ;  le  g.  He- 
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calesia  Cil  iic  la  Nouvelle-Hollande,  VÂUgo- 
ccra  de  l'Inde. 

Le  g.  Sphynx,  qui  estdevenu  le  type  d'une 
famille  de  Lépidoptères  crépusculaires,  est 
aujourd'hui  composé  d'un  nombre  d'espèces 
assez  restreint,  propre  surtout  aux  régions 
tempérées  des  deux  continents.  On  a  fait  le 
g.  Thyrcus  pour  une  espèce  propre  à  l'Anié- 
riquc  du  Nord.  Les  nombreuses  espèces  du 
genre  Dciphila  sont  indigènes  ou  exotiques, 
et  celle  du  Nerhim  ,  ainsi  que  VAcheronlia 
atropos,  se  trouve  également  en  Europe ,  en 
Asie  et  en  Afrique.  Le  Brachyglossa  est 
d'Australie. 

Les  Zygénieiis,  composés  d'un  petit  nom- 
bre de  formes  génériques  ont  pour  formes 
typiques  propres  ,  les  Sesia  et  les  lygœna, 
démembrés  en  un  nombre  assez  considéra- 
ble de  g.  répandus  dans  toutes  les  régions  , 
surtout  en  Europe.  Sans  avoir  le  plus  grand 
nombre  de  formes  spécifiques,  cette  région 
possède  des  représentants  de  chaque  genre, 
excepté  le  genre  Glaucopis,  dont  le  type  esl 
de  Madagascar,  et  les  autres  espèces  exoti- 
ques elle  g.  Psicholoe,  du  Bengale.  Le  g.  Se- 
sia se  compose  de  48  espèces,  et  les  lyg&na 
de  presque  autant. 

Diurnes.  Les  g.  qui  composent  cet  ordre 
sont  extrêmement  nombreux  et  d'une  dis- 
tribution assez  vaste  dans  les  g.  qui,  comme 
les  g.  Syricthus,  Thecla,  Salyrus,  NymphalCf 
Vanessa ,  Argynna,  Hcliconius,  Danais,  Co- 
llas, Pieris,  Papilio,  se  composent  d'un  grand 
nombre  d'espèces,  et  représentent  pour  ainsi 
dire  les  types  généraux  de  formes;  ils  sont 
aussi  les  plus  cosmopolites. 

Les  Hcspériens,  qui  se  rapprochent  le  plus 
des  Crépusculaires,  sont  composés  d'un  pe- 
tit nombre  de  genres,  formés  par  le  démem- 
brement du  grand  g.  Hesperia.  A  part  les  g. 
Syricthus  ,  Hesperia  et  Thanaos,  qui  sont 
comm.uns  à  l'Europe  el  à  plusieurs  autres 
régions  ,  tous  les  autres  sont  exotiques.  Le 
Nyctalemon  est  de  l'Inde  el  de  l'Australie  ; 
les  g.  Cydimon  et  Eudamus  sont  américains. 

Les  Eryciniens  se  composent  d'une  assez 
grande  quantité  de  genres,  dont  quelques 
uns  sont  assez  nombreux  en  espèces ,  tels 
sont  les  g.  Nyniphidium,  qui  est  exclusive- 
ment américain;  Polyommata,  Thecla,  qui 
sont  cosmospolitcs,  el  dont  on  connaît  dix 
espèces  d'Europe.  Les  Lycœna  sont  euro- 
péens,  Les  g.   Zeonia,  Eumenia ,  Barbi- 
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comis,  Helicopis,  Desmozona,  Eurybia,  etc., 
sont  américains.  Le  g.  Zerylhis  est  de  l'A- 
frique méridionale;  le  g.  Loxura  de  l'Afri- 
que occidentale.  Les  g.  Anops,  Myrina  , 
Arhopala,  sont  asiatiques  et  océaniens. 

Les  Nymphaliens  comprennent  plus  de 
genres  que  les  familles  précédentes;  ils  se 
composent  de  Papillons,  dont  quelques  uns 
sont  grands  et  beaux  et  ornés  de  couleurs 
métalliques.  Quoique  répandus  en  grand 
nombre  dans  les  diverses  régions,  ils  sont 
plus  nombreux  dans  les  contrées  tropi- 
cales. Quelques  g.  comptent  un  grand  nom- 
bre d'espèces  ;  tels  sont  les  g.  Satyre,  dont 
la  plupart  desindividus  sont  européens  et  très 
communs  dans  presque  toute  l'Europe;  Ere- 
bia,  qui  est  également  un  g.  européen  ;  Nym- 
phale ,  Vanesse  ,  parmi  lesquels  on  trouve 
des  espèces  réellement  cosmopolites ,  telles 
que  la  Vanessa  cardui,  qui  est  répandue  sur 
toute  la  surface  du  globe,  VAlalanta,  qui  se 
trouve  dans  toute  l'Europe,  dans  le  nord  de 
l'Afrique,  dans  l'Asie -Mineure  et  l'Améri- 
que duNord,  et  Argynne,  dont  unepartieest 
européenne  ;  Heliconius  ,  g.  américain  ;  Da- 
nais,  cosmopolite;  Euplœa ,  des  îles  de  la 
Sonde  et  de  l'océan  Indien.  Les  g.  Atericaet 
Cyrestis  sont  à  la  fois  asiatiques  et  africains. 
Le  g.  Eurylda  est  de  Java  et  de  l'Afrique 
méridionale;  le  g.  Melanitis  appartient  aux 
Indes  orientales,  et  une  espèce,  VElusa,  est 
du  Mexique;  le  g.  Ceihosia  est  océanien  et 
indien.  Le  g.  Acrœa  est  de  l'Asie  et  surtout 
de  l'Afrique.  Les  g.  américains  sont  assez 
nombreux;  tels  sont  les  genres  Hœtera,  Mor- 
pho,  Catagramma,  Megalura ,  Agraulis,  Ne- 
rias,  Pcridromia.  Le  g.  Hamadryas  est  delà 
Nouvelle-Hollande. 

La  plupart  des  genres  de  la  famille  des  Pa- 
pilloniens  sont  très  nombreux  en  espèces , 
et  la  plupart  sont  exotiques.  Tels  sont  les 
Colias,  dont  les  nombreuses  espèces  sont  ré- 
pandues par  tout  le  globe  ;  le  g.  Terias,  com- 
posé de  plus  d'une  cinquantaine  d'espèces 
toutes  exotiques.  Les  Pieris  sont  répandues 
dans  les  parties  septentrionales  de  l'ancien 
continent;  deux  espèces,  celles  du  Chou  et  de 
la  Rave ,  se  trouvent  dans  toute  l'Europe, 
dans  le  nord  de  l'Afrique,  et  dans  la  partie 
septentrionale  de  l'Asie  jusqu'au  Cachemire. 
La  Duplkidœ  est  répandue  dans  l'Europe  ,  la 
Barbarie  et  l'Asie-Mineure  ;  le  genre  Papilio, 
dont  on  élève  le  nombre  des  espèces  à  plus 
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de  250,  est  dans  le  même  cas;  il  a  des  re- 
présentants sur  tout  le  globe  :  le  Poly- 
mnestor  et  le  Coon  aux  Indes,  le  Paris  à  la 
Chine  ,  etc.  Le  Machaon,  si  connu  des 
amateurs,  est  commun  dans  toute  l'Europe, 
et  se  trouve  dans  le  nord  de  l'Afrique  et 
dans  une  partie  de  l'Asie. 

Parmi  les  espèces  dont  la  distribution  est 
limitée,  je  mentionnerai  l'Iphias  de  l'Asie 
orientale;  le  g.  Pontia  de  l'Afrique  et  des 
Indes  orientales,  le  g. /dmais,  d'Arabie;  les 
g.  Euterpe  et  Leptalis  sont  américains,  çt  se 
composent  d'une  vingtaine  d'espèces.  VEu- 
rycus  est  australien,  le  Leplocircus  de  Java, 
et  l'Ornithoptère  ,  le  plus  beau  et  le  plus 
grand  de  tous  les  Lépidoptères,  est  de  l'O- 
céanie.  On  trouve  dans  les  régions  monta- 
gneuses de  l'Europe  et  de  l'Asie  septentrio- 
nale les  diverses  espèces  du  genre  Parnas- 
sius,  et  la  Memnosyne  est  presque  cosmo- 
polite. 

Hyménoptères.  Cet  ordre,  un  des  plus  im- 
portants de  la  classe  des  insectes  ,  se  com- 
pose d'un  nombre  considérable  de  genres  , 
parmi  lesquels  beaucoup  sont  très  riches  en 
formes  spéciGques. 

La  section  des  Porte-Aiguillons ,  quoique 
moins  riche  en  formes  génériques  que  celles 
des  Térébrants,  ne  laisse  pas  d'être  impor- 
tante ,  en  ce  qu'elle  renferme  les  insectes 
les  plus  industrieux  et  ceux  chez  lesquels  les 
mœurs  rappellent  le  mieux  celles  des  Verté- 
brés les  plus  élevés  dans  l'échelle  intel- 
lectuelle. La  famille  des  Mellifères,  quoi- 
que fractionnée  en  un  grand  nombre  de 
genres,  se  résume  en  deux  formes  princi- 
pales ,  les  Dombus  et  les  Apis.  Les  genres 
répandus  dans  plusieurs  régions,  et  dont 
les  espèces  sont  très  nombreuses ,  sont  les 
g.  Andrena  ,  Halictus  ,  Osmia ,  Nomada  , 
Xylocopa  etCœlioxys,  qui,  quoique  renfer- 
mant un  moins  grand  nombre  d'espèces,  est 
répandu  sur  toute  la  surface  du  globe.  Les 
Abeilles  sont  exclusivement  propres  à  l'an- 
cien continent;  car  celles  qui  existent  en 
Amérique  y  ont  été  transportées  d'Europe, 
où  l'on  en  trouve  quelques  espèces  apparte- 
nant en  propre  à  ce  pays.  Le  g.  Nomia  est 
d'Asie,  le  g.  Crocisa  des  Indes  et  d'Australie, 
Ceralina  d'Europe  et  d'Amérique  ,  AUodape 
du  Cap  ;  à  l'Europe  appartiennent  les  g.  An- 
Ihophora ,  MeliUurga ,  Eucera  ,  etc.  Les  ^. 
exclusivement  américains  sent  les  g.  Centris, 


GEO 

Euglossa  ,  etc.;  les  Meliponase  trouvent  en 
Amérique  et  en  Océanie. 

Le  type  de  la  famille  des  Guépiaires  est  le 
g.  Vespa  ,  celui  qui  renferme  le  plus  d'es- 
pèces et  a  la  plus  vaste  habitation.  Les  gen- 
res Polybia  ,  Agelaia  ,  Epipona  ,  sont  exo- 
tiques et  surtout  de  l'Amérique  méridio- 
nale. 

La  famille  des  Euméniens  se  compose 
principalement  des  deux  genres  Eumenes , 
dont  la  plupart  des  espèces  sont  exotiques  , 
et  quelques  unes  seulement  indigènes,  et  Ody- 
nerus  ,  qui  au  contraire  appartient  surtout 
à  l'Europe. 

C'est  dans  l'ancien  continent  qu'on  trouve 
le  genre  il/asaris  et  le  petit  g.  Cœlonites,  dont 
l'unique  espèce  habite  l'Europe  méridionale. 
Les  Hétérogynes,  dont  le  type  est  le  genre 
Fourmi,  appartiennent  en  partie  à  l'Europe, 
et  le  reste  aux  autres  parties  du  globe.  Les 
g.  Panera,  à  l'exception  d'une  espèce,  OEco- 
doma  et  Alla,  sont  d'Amérique. 

LesMutilliens,à  l'exception  du  g.  Mulilla, 
qui  est  répandu  dans  toutes  les  contrées  du 
globe,  et  le  g.  Methoca,  qui  est  européen, 
sont  exotiques.  Ainsi  les  g.  Dorylus  ^t 
Psammoterme  sont  africains ,  le  g.  Laridus 
américain  ,  et  le  g.  Thynnus  australien. 

La  plupart  des  genres  qui  composent  la 
famille  des  Scoliens  sont  exotiques,  quoique 
tous  sans  exception  contiennent  des  espèces 
indigènes,  et  que  les  g.  Sapyge,  Tiphia  et  Po- 
lochrum  soient  exclusivement  européens. 

Le  g.  Bembex ,  dont  on  a  formé  une  fa- 
mille, se  compose  d'un  certain  nombre  d'es- 
pèces répandues  dans  les  contrées  chaudes  du 
globe  et  qui  ne  montent  pas  vers  le  nord  plus 
haut  que  nos  départements  méridionaux.  Le 
jenre  Monedula  est  tout  entier  exotique.  On 
irouve  parmi  les  g.  nombreux  qui  composent 
la  famille  des  Crabroniens,  tels  que  les  g.  Mi- 
mesa,  Psen,  Cereeris  Pemphredon,  etc.,  des 
espèces  indigènes,  et  aucun  qui  soit  unique- 
ment exotique.  A  l'exception  du  g.  Crabro, 
ils  ne  comprennent,  en  général,  qu'un  très 
petit  nombre  d'espèces. 

Il  ne  se  trouve  pas  de  genres  exotiques 
dans  la  famille  des  Larriens  ,  et  le  g.  Pala- 
riis  est  le  seul  qui ,  sous  un  nombre  de  for- 
mes spécifiques  assez  restreintes ,  soit  ré- 
pandu dans  l'Europe  méridionale  ,  en  Afri- 
que et  en  Arabie. 

On  ne  compte ,  dans  la  famille  des  Sphé- 
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giens  ,  d'autres  g.  importants  que  les  g, 
Pompilus,  Sphex  et  Pelopeus  ,  qui  sont  ré- 
pandus dans  les  diverses  régions  du  globe. 
Les  genres  purement  exotiques  sont  les  g. 
Pepsis,  de  l'Amérique  méridionale,  Macrch- 
meris,  des  Indes  orientales  et  de  la  Nouvelle- 
Guinée  ,  Chlorion ,  de  l'Asie,  des  tles  afri- 
caines, de  l'océan  Indien  et  de  l'Amérique 
du  Sud. 

Les  Hyménoptères  térébrants  sont  compo- 
sés d'un  bien  plus  grand  nombre  de  genres 
sous  un  petit  nombre  de  formes  typiques. 
Ce  sont  les  Ichneuraons ,  les  Chalcides ,  les 
Cynips. 

Ce  sont  encore  des  insectes  intéressants 
et  plus  utiles  peut-être  même  que  les  Porte- 
Aiguillons. 

Les  Ichneumoniens  forment  la  famille  la 
plus  considérable  ;  elle  a  été  divisée  en  un 
nombre  assez  grand  de  coupes  génériques 
faites  aux  dépens  des  grands  genres  lin- 
néens ,  et  presque  tous  sont  établis  sur  des 
Ichneumoniens  d'Europe  qui  sont  les  mieux 
étudiés.  La  France,  l'Allemagne,  l'Angle- 
terre ,  la  Belgique,  sont  les  régions  les  plus 
connues,  et  l'on  ne  trouve  en  espèces  réelle- 
ment exotiques  que  leg.  Joppa,  qui  estamé- 
ricain.  Les  genres  nombreux  en  espèces ,  et 
dans  lesquels  les  exotiques  entrent  pour  une 
grande  part,  sont  les  g.  Bracon,  Ophion,Cryp- 
tus,  plus  riches  en  espèces  indigènes ,  Ban- 
chus,Pimpla,  Tryphonetichneumon.  Ce  der- 
nier genre  est  le  plus  considérable  de  tous  ;  il 
comprend  plus  de  300  espèces  européennes, 
et  les  exotiques  sont  au  moins  aussi  nom- 
breuses. Les  genres  indigènes  sont  les  g.  Mi- 
crogaster,  Ascogaster,  Blacus ,  Xorides,  Bas- 
sus,  Alomya  ,  etc.,  sans  compter  un  grand 
nombre  de  genres  établis  sur  une  seule 
espèce. 

Les  Évaniens  sont  cosmopolites  ;  mais  le 
nombre  des  genres  et  celui  des  espèces  en  est 
très  borné.  On  n'en  connaît  qu'un  seul  qui 
soit  exclusivement  européen,  c'est  le  g.  Aula- 
cus.  On  trouve  des  Fœnus  dans  les  parties 
chaudes  des  deux  hémisphères,  et  des  Evor 
nia  partout. 

Les  Chrysides  renferment  un  grand  nom- 
bre de  genres  à  espèces  indigènes  et  exo- 
tiques. Les  Chrysis,  le  g.  le  plus  important 
de  ce  groupe,  quoique  plus  riche  en  espèce* 
indigènes,  est  à  peu  près  répandu  partout. 
La  famille  des  Oxyuriens,  bien  que  com- 
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posée  d'un  a^scz  grand  nombre  de  genres, 
ayant  tous  en  Europe  des  représentants,  et, 
pour  ainsi  dire,  indigène,  n'en  renferme 
aucun  qui  soit  riche  en  espèces,  si  ce  n'est 
Jes  g.  Platygasler  ,  Dnjinus,  Pi-oclolrupes, 
qui  sont  essentiellement  européens.  On  en 
connaît  beaucoup  du  nord  de  l'Europe,  tels 
sont  les  g.  Ceraphron  ,  Scelo  ,  Inostemma  , 
Belhylus,  etc. 

Les  Chalcidiens,  aussi  nombreux  en  gen- 
res et  en  espèces  que  les  Ichneumons ,  sont 
surtout  connus  sous  leurs  formes  européen- 
nes; les  genres  les  plus  riches  en  formes 
spécifiques  sont  les  g.  Entedon,  Eulophus, 
Pleromalus,  Miscogastcr,  Callimomc;  le  g. 
Chalets  est  répandu  dans  toutes  les  parties 
du  monde.  Les  g.  Thoracantha  et  Conura 
sont  américains. 

Les  Cynipiens  ,  dont  le  g.  Cynips  est  le 
type,  ne  sont  encore  connus  que  sous  un 
petit  nombre  de  formes  spécifiques  indi- 
gènes. 

L^s  Oryssiens  sont  d'Europe;  les  Siri- 
ciens ,  sous  deux  formes  génériques,  sont 
des  contrées  boréales  des  deux  hémisphères. 
Le  genre  Xyphidria  est  purement  indi- 
gène. 

Les  Tcnthrédiniens,  composés  d'un  grand 
nombre  de  genres,  en  renferment  quelques 
uns  riches  en  espèces;  tels  sont  les  g.  Dole- 
rus,  Selandria,  Tenlhredo,  Nematus ,  Hylo- 
toma,  Cimbex,  Athalia  et  Lyda ,  qui  sont 
tous  représentés  en  Europe  par  un  grand 
nombre  d'espèces.  Le  g.  Tarpa  est  propre 
à  l'Europe  et  au  nord  de  l'Asie.  Le  g.  Lo- 
phyrus  est  répandu  dans  les  contrées  froides 
de  l'Europe  et  de  l'.Vmérique.  Les  g.  Amasis 
et  Cladius  sont  essentiellement  européens  ; 
les  genres  Pterygophorus  et  Perga  sont  de  la  . 
Nouvelle-Hollande.  j 

Névroptères.  Les  Insectes  de  cet  ordre  I 
{ont  peu  nombreux,  puisque  les  species  les  j 
Mus  récents  n'en  font  guère  connaître  que 
LlOO  espèces  réparties  en  une  centaine  de 
fenres.  Malgré  lextrême  division  qu'a  subie 
cet  ordre,  on  n'y  trouve  pour  type  de  forme, 
dans  les  Plicipeiincs,  que  les  g.  Myslacide, 
Sericostoma  et  Phrygane,  qui  sont  les  plus 
nombreux  en  espèces,  et  autour  desquels  se 
groupent  d'autres  petits  genres.  Tous  appar- 
tiennent à  l'Europe  ,  et  la  plupart  à  la 
France.  Il  n'en  faut  excepter  que  le  petit 
ë.  Macronema,  qui  présente  deux  formes  i 
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spécifiques ,  une  de  Madagascar,  et  Tautrtf 
du  Brésil. 

LesPlanipennes,  plus  riches  en  genres  et 
en  espèces,  reposent  sur  5  formes  typiques, 
les  Perles,  les  Termites,  les  Hémérobes,  les 
Myrmélions  et  lesPanorpes.  Les  g.  Nemoure 
et  Perle  ,  les  plus  nombreux  en  espèces, 
sont  exclusivement  européens;  pourtant  on 
trouveà  Philadelphie  une  espècedu  g.  Perle. 
Les  g.  Hémérobe  et Mantispe offrent  des  for- 
mes spécifiques  européennes,  africaines  et 
américaines  :  le  g.  Chauliode  est  de  l'.Vméri- 
que du  Nord,  et  le  g.  Nevromus  de  l'Océanie 
et  de  Philadelphie.  Tous  les  genres  qui  com- 
posent le  groupe  des  Nymphides  sont  euro- 
péens. Quant  aux  Myrmélionides,  ils  sont 
cosmopolites.  Le  g.  Myrméléon  ,  riche  de 
43  espèces,  est  répandu  sur  toute  la  surface 
du  globe,  excepté  en  Océanie;  le  g.  Pœl- 
pares  est  moins  répandu.  11  n'a  qu'une  seule 
espèce  pour  représentant  européen ,  une 
seule  se  trouve  à  la  Jamaïque,  et  le  reste 
en  Afrique  et  en  Asie.  Deux  genres  princi- 
paux composent  la  famille  des  Ascalaphidcs, 
ce  sont  les  g.  Bubo  et  Ascalaphus.  Le  pre- 
mier est  représenté  par  plusieurs  formes 
spécifiques,  en  Espagne,  dans  l'Afrique  sep- 
tentrionale en  Perse,  à  Java  et  en  Austra- 
lie; le  second,  quoique  plus  riche  en  es- 
pèces, paraît  exclusivement  européen.  On  a 
groupé  autour  les  petits  g.  Ulula,  Byas,  etc., 
qui  sont  de  l'Amérique  du  Sud. 

Le  g.  Panorpc  se  trouve  dans  les  parties 
tempérées  de  l'ancien  monde  et  du  nouveau, 
et  le  g.  Psocus,  présentant  16  formes  spé- 
cifiques, paraît  exclusivement  européen. 
A  part  deux  espèces  dont  l'habitat  est  in- 
connu, le  reste  se  trouve  dans  nos  environs. 

La  famille  des  Termitides,  qui  comprend 
les  g.  Emebia  et  Termes,  est  surtout  des  ré- 
gions chaudes  des  deux  hémisphères,  à  l'ex- 
ception «le  l'Océanie^  de  l'Amérique  du  Nord 
et  de  r.Vustralic,  qui  en  sont  privées  ;  l'Alri- 
que,  l'Inde  et  l'.Vmérique  méridionale  sont 
leur  centre  d'habitation. 

La  division  des  Subulicornes  se  compose 
des  deux  formes  typiques.  Éphémère  et  Li- 
bellule. 

Les  Éphémérides  sont  européennes;  les 
Agrionides,  dout  les  g.  principaux  sont  le 
g.  Agrion  avec  31  espèces.  Lestes  et  Calop'e- 
ry.c,  qui,  outre  leurs  espèces  européennes, 
sont  représentes  en  Afrique^  en  Asie  et  dans 
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l'Amérique  du  Sud  pardes  formes  spécifiques 
propres.  On  trouve  en  Europe  et  à  Java  le 
g.  Plalycnemis,  et  dans  rindcetJava,  le  g. 
Rhinocypha.  Le  g.  Mecislogasler  est  du  Cap 
et  de  l'Amérique  du  Sud. 

On  peut  mettre  au  nombre  des  genres 
le  plus  essentiellement  cosmopolites ,  les 
^shnides,  qui  se  trouvent  répartis  entre 
toutes  ces  régions.  On  n'a  pour  le  g.  Gyna- 
canthe  que  des  formes  équatorialcs  ;  mais 
ces  insectes  sont  de  véritables  JSshnes. 

Les  Gomphides  ,  dont  le  g.  GompJms  est 
le  type,  sont  moins  répandus  sous  une  même 
forme.  Ainsi  les  diverses  espèces  des  genres 
Gomp/iMs  sont  d'Europe,  d'Afrique,  d'Amé- 
rique et  d'Australie;  le  g.  Diastaloma  est 
africain,  asiatique  et  américain. 

Le  g.  le  plus  important  de  la  famille  des 
LibellulifJcs  est  le  g.  Libellule,  dont  on  con- 
naît plus  de  140  espèces  réparties  entre  toutes 
les  régions.  A  l'exception  de  ce  genre  et  du 
g.  Cordulia,  les  autres  genres  qui  composent 
cette  famille  sont  des  régions  chaudes  de 
l'ancien  monde  et  de  l'Amérique  du  Sud. 
On  trouve,  comme  une  exception,  une  es- 
pèce du  g.  Macromia  à  Madagascar,  quand 
le  reste  du  g.  est  de  l'Amérique  du  Nord;  et, 
parmi  les  g.  exclusifs,  je  citerai  les  genres 
Acisoma  de  Madagascar  et  du  Bengale,  Zy- 
gomme  de  Bombay,  etc.;  et  ce  qui  fait  lacune 
dans  ces  travaux,  c'est  le  grand  nombre 
d'espèces  appartenant  à  tous  les  genres  dont 
l'habitat  est  inconnu. 

Hémiptères.  Les  deux  grandes  sections  qui 
partagent  cet  ordre  sont  d'une  importance 
numérique  inégale.  Les  Homoptères  sont 
inen  moins  nombreux  que  les  Hétéroptères, 
tt  sont  plus  équatoriaux  que  ces  derniers. 
Par  leur  genre  de  vie  phytophage  ou  créo- 
phage,  ils  ont  des  rapports  intimes  avec 
(a  Flore  et  la  Faune  des  pays  qu'ils  habitent, 
et  leur  balance  numérique  dépend  de  celle 
des  végétaux  et  des  animaux  qui  servent  à 
l'entretien  de  leur  vie. 

Les  Thripsiens  ,  d'une  extrême  petitesse, 
sont  difficiles  à  trouver;  c'est  sans  doute  ce 
qui  fait  que  cette  famille  est  peu  nombreuse 
en  genres  et  en  espèces,  qui  appartiennent 
surtout  à  l'Europe. 

Sous  un  petit  nombre  de  formes  génériques 
se  présentent  les  Cocciniens,  dont  la  forme  la 
plus  importante  est  le  g.  Coccus,  qui  vit  en 
paragite  sur  les  végétaux,  et  se  trouve  répandu 
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par  tout  le  globe,  jusqu'aux  latitudes  les  plus 
élevées;  la  distribution  de  ces  Insectes  dé- 
pend des  végétaux  à  l'existence  desquels  la 
leur  est  attachée. 

Les  Aphidiens  sont  dans  le  même  cas,  et 
le  nombre  des  espèces  en  est  considérable. 
Les  Aphis  sont  de  tous  les  points  où  se  trouve 
le  végétalqu'ils  habitent.  LesKermès  présen- 
tent le  même  phénomène  Les  espèces  euro- 
péennes sont  les  mieux  connues. 

Les  Psylles,  répandus  dans  toutes  les  par- 
ties du  monde,  et  échappant  aussi  par  leur 
microscopisme  aux  recherches  des  entomo- 
logistes, viventcii  parasites  sur  les  végétaux, 
et  sont  très  communs  dans  notre  pays. 

On  trouve  dans  la  famille  des  Cicadéliens 
beaucoup  de  g.  et  d'espèces.  Les  deux  for- 
mes typiques  sont  les  Tciligonia,  dont 
on  connaît  200  espèces  ,  et  les  Cercopes. 
Il  s'en  trouve  un  assez  petit  nombre  dans 
les  régions  appartenant  à  l'ancien  monde; 
mais  l'Amérique  est  leur  patrie  véritable. 
Ainsi,  à  l'Amérique  (\\i  Sud  appartiennent, 
outre  les  espèces  qui  rentrent  dans  les  g. 
précités,  les  g.  JElhaUon,  Cœlidia,  Gypona, 
Scaris,  etc.  Le  g.  Eurimèle  est  de  l'Austra- 
lie. Le  g.  Evacanlhus  est  essentiellement  eu- 
ropéen ,  et  l'on  trouve  des  espèces  du  g. 
Ledra  en  France,  en  Afrique  et  dans  l'Aus- 
tralie. 

Les  Membraciens  sont  également  plus 
nombreux  dans  le  nouveau  monde  que  par- 
tout ailleurs  ;  tels  sont  les  g.  Membracis, 
dont  une  espèce,  le  nubalus,  est  de  l'Amé- 
rique du  Nord:  Cyphotes,  Darnis,  Hemiply- 
cha,  Bocydium  ,  Lamproplera ,  Heleronotus. 
On  trouve  dans  toutes  les  régions  des  espèces 
du  g.  Oxyrachis;  le  g.  Centrolus  est  de 
l'ancien  monde,  et  le  g.'Macliœrota  des  Phi- 
lippines. 

Une  des  familles  les  plus  riches  de  la  sec- 
tion des  Homoptères  est  celle  desFulgoriens, 
qui  vivent  comme  les  Cigales  aux  dépens  du 
suc  des  végétaux.  Quelques  uns,  comme  les 
Dclphax,  les  Derbe,  \es  Cixia,  etc.,  sontde 
petite  taille,  et  les  Fulgores  d'une  taille  très 
grande.  Ils  sont  répandus  partout;  mais  ap- 
partiennent surtout  aux  régions  méridio- 
nales du  globe.  Les  genre  cosmopolites  sont 
le  genre  Flata ,  qui  appartient  aux  régions 
chaudes  des  deux  hémisphères  ,  et  le  genre 
Fulgore  dont  les  espèces  les  plus  gran- 
des viennent  de   l'Amérique  du  Sud.  On 
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ivouve  des  iJi'canîa  dans  toutes  les  régions, 
excepté  en  Europe.  Les  g.  Cixia,  Issus  et 
Asiracasonl  les  plus  européens,  et  le  g.  Tet- 
ttgomelra  appartient  à  l'Europe.  Les  g.  es- 
sentiellement américains  sont  les  g.  Colpo- 
plera,  Lixia,  Oliocerus  de  l'Amérique  du 
t^ud,  et  les  g.  Anotia  et  Uinnysdti  l'Améri- 
que du  Nord. 

Les  Cigales,  dont  on  a  formé  une  famille, 
comprennent  des  Insectes  de  taille  variable 
répandus  dans  toutes  les  parties  méridio- 
nales du  globe  ;  pourtant  on  en  trouve 
jusque  sous  le  48'  degré  de  latitude  N. 

Les  Hétéroplères,  divises  en  genres  nom- 
breux ,  comprennent  un  grand  nombre  de 
formes  spécifiques.  LesSculellériens  sont  ri- 
ches en  espèces,  surtoutdansle  g.Scutellère: 
ce  sont  les  Hémiptères  les  plus  brillants  ;  ils 
appartiennent  surtout  aux  régions  équato- 
riales.  Les  g.  très  répandus  sont  les  g.  Ca- 
nopus,  Odontoscelis,  qui  se  trouvent  en  Eu- 
rope et  dans  l'Amérique  du  Sud;  Cydnus , 
Pentatome  et  Scutellcre,  qui  sont  de  tou- 
tes les  régions ,  excepté  d'Europe  ;  Pachy- 
coris,  répandu  dans  plusieurs  régions  sous 
une  même  forme  spécifique;  Sciocoris,  des 
deux  hémisphères  ;  Pentatome  ,  dont  on 
trouve  en  Europe  un  assez  grand  nombre 
d'espèces;  Halys et  Aspongopus,  propres  aux 
deux  hémisphères.  Les  Telyra  sont  presque 
tous  européens  ;  les  g.  Spliœrocoris,  Tessara- 
toma,  appartiennent  à  l'Afrique  et  à  l'Asie. 
Les  g.  Agapophyta ,  Oncomcris  et  Megyme- 
num  appartiennent  aux  Indes  orientales  et 
à  la  Nouvelle-Hollande.  Les  g.  Chlœtiocoris 
et  Edessa  sont  essentiellement  américains. 

On  ne  trouve  dans  la  famille  des  Miriens 
qu'un  petit  nombre  de  genres  avec  un  grand 
nombre  d'espèces.  Le  g.  le  plus  important 
lie  cette  famille  est  le  g.  Phylocoris,  dont  la 
plus  grande  partie  des  espèces  qui  le  com- 
posent sont  européennes;  tous  les  genres 
de  cette  famille  sont  dans  ce  cas.  A  l'Eu- 
Tope  appartient  en  propre  le  g.  Eurycephala. 

Les  Lygéens  ,  tout  en  ne  comprenant 
qu'un  petit  nombre  de  genres,  sont  riches  en 
formes  spécifiques.  On  y  trouve  déjà  à  tra- 
vers des  groupes  phytophages  quelques  car- 
nassiers et  d'autres  qui  vivent  d'insectes  en 
état  de  décomposition.  Les  g.  les  plus  nom- 
breux en  espèces  sont  les  g.  Anthocoris,  Aplia- 
nus,  dont  une  partie  appartient  à  l'Europe  ; 
Lygœusel  Astemma,  qui  sont  répandus  dans 
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toutes  les  parties  du  monde.  Le  g.  Largua 
est  exclusivement  américain. 
I       Les  Coréens  comprennent  un  assez  grand 
j  nombre  de  genres  phytophages,  et  quelques 
I  uns  sont  nombreux  en  espèces.  Les  g.  Ne- 
matopus  et  Coreus  sont  répandus  dans  tou- 
tes les  parties  du  monde.  Les  g.  MeropachySy 
Copius ,   Paryphes  ,  Coreocoris  ,  Merocoris, 
se  trouvent  en  Europe  et  en  Amérique,  eL 
c'est  dans  celte  dernière  région  qu'habitent 
une  partie   des  espèces  des  g.   Pachylis  et 
Neides.  Le  g.  Actorus  est  du  midi  de  l'Eu-- 
rope. 

La  famille  des  Aradiens  se  compose  d'es- 
pèces assez  petites  ctvivant  sur  les  végétaux, 
telles  que  les  Tingis,  qui  sont  surtoui  euro- 
péennes ;  d'autres,  comme  les  Arada,  sont  de 
l'ancien  monde,  et  Phymata  des  différentes 
parties  du  monde,  et  surtout  de  l'Amérique, 
vivent  d'insectes  qu'elles  poursuivent  sur  les 
fleurs.  Le  g.  Cimex,  dont  la  seule  espèce 
bien  constatée  est  la  Punaise  des  lits,  est 
répandue  dans  toute  l'Europe. 

Le  groupe  le  plus  nombreux  en  genres  et 
même  en  espèces  est  celui  des  Réduviens, 
qui  sont  essentiellement  carnassiers.  Les 
deux  genres  les  plus  importants  sont  lesRé- 
duves  et  les  Zclus  ,  qui  sont  répandus  dans 
toutes  les  parties  du  monde.  On  ne  connaît 
que  des  espèces  européennes  du  g.  Nabis; 
c'est  aussi  dans  cette  région  et  surtout  en 
France  que  se  trouve  le  g.  Ploiaria.  Le  g. 
Prosleinma  est  d'Afrique  et  d'Europe  ;  le  g. 
Lophocephala  de  l'Inde ,  et  le  g.  Emesa  ap- 
partient aux  contrées  méridionales  de  l'Afri- 
que, de  l'Asie  et  de  l'Amérique. 

Les  dernières  familles  de  cet  ordre,  telles 
que  les  Véliens ,  les  Leptopodiens ,  les  Gal- 
guliens,  les  Népiens  et  les  Notonectiens ,  se 
composent  d'Insectes  aquatiques  vivant  dans 
les  eaux  ou  sur  leurs  bords,  et  dont  les  plus 
importants  sont  les  g.  Gerns  et  VeUa,\e  pre- 
mier cosmopolite,  et  le  second  composé  d'eso 
pèces  indigènes  qui  vivent  d'Insectes  qu'ilo 
poursuivent  en  glissant  sur  l'eau  avecagililé; 
le  g.  Halobates,  qui  vit  sur  les  bords  de  la 
mer,  et  appartient  aux  régions  équatoriales; 
les  g.  Salda  elLeplopus,  qui  sont  indigènes , 
Pe^oâ'onus,  d'Europe  ;  Galgulus  elMononyx, 
de  l'Amérique  ;  Kèpe  et  Ranâlre,  de  toute» 
les  contrées  du  globe  ,  quoique  peu  nom- 
breux en  espèces  ;  Naucoris ,  d'Europe  ;  les 
Notonectiens  des  g.  Ploa,  Notonecta  et  Co- 
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riica, hémiptères  nageurs  et  carnassiers,  sont 
peu  nombreux  en  espèces ,  et  surtout  euro- 
péens. 

Orthoptères.  Ces  Insectes,  phytophages  , 
carnassiers  et  omnivores,  se  composent  d'un 
petit  nombre  de  g.,  comprenant  une  petite 
quantité  d'espèces,  mais  répandus  sous  une 
seule  forme  en  nombre  prodigieux.  Les  types 
(le  cet  ordre  sont  les  Criquets,  les  Grillons, 
les  Sauterelles,  les  Phasmes,  les  Mantes,  les 
Blattes  et  les  Forficules. 

Le  genre  Acridium,  répandu  dans  toutes 
lus  parties  du  monde,  se  compose  d'un  grand 
nombre  d'espèces ,  dont  quelques  unes  en- 
vahissent certaines  contrées  méridionales 
en  quantité  considérable.  Quelques  espèces 
ont  une  habitation  très  étendue  :  tel  est 
r.4.  sibericum ,  qui  se  trouve  en  Sibérie 
et  en  Suisse.  On  trouve  le  g.  Truxale  en 
Afrique  et  dans  l'Europe  méridionale.  Les 
g.  Pamphagus,  Ominexecha  et  Diclyophorus 
se  trouvent  en  Afrique  et  dans  l'Amérique 
du  Sud.  Le  g.  Tetrix  est  composé  d'espèces 
pour  la  plupart  indigènes.  Les  g.  Pneumona 
et  Proscopia  sont  américains. 

Les  Grylliens  sont  répandus  dans  la  plu- 
part des  contrées  du  globe  sous  des  formes 
génériques  et  spécifiques  différentes ,  qui 
rentrent  presque  toutes  dans  les  g.  Aciieta 
et  Gryllus  de  Fabricius. 

La  famille  des  Locustiens  est  la  plus  riche 
du  groupe  des  Orthoptères  en  genres  et  en 
espèces.  Le   g.  Locusta  est   le  type  mor-  ' 
phologique  de  cette  famille,  qui  se  compose 
en  partie  de  genres  exotiques.  Les  g.  Gryl- 
lacris,  Megalodon  et  Listroscelis  sont  de  l'O- 
céanie  ;  Mecopoda,  des  Indes  orientales  ;  Phyl- 
lophora,  Hyperomala  et  Prochilus,  de  l'Aus-  ' 
tralie;  Pterochroza,   Acanthodis,  etc.,  de  | 
iu  midi  de  l'Amérique  méridionale.  ! 

Les  Orthoptères  de  la  famille  des  Phas-  I 
miens,  ces  insectes  aux  formes  bizarres,  1 
appartiennent  aux  Moluques ,  aux  Indes  ; 
orientales  et  à  l'Amérique  du  Sud.  Cette  fa-  j 
mille  ne  se  trouve  représentée  en  Europe 
que  par  le  g.  Bacillus ,  qui  est  de  l'Italie  et 
la  France. 

On  ne  trouve  qu'un  petit  nombre  de  gen- 
res dans  la  famille  des  Mantiens.  Tous , 
à  l'exception  de  quelques  espèces  des  genres 
Mmtis  et  Empusa,  qui  appartiennent  à 
l'Europe  méridionale  et  tempérée,  ainsi  qu'à 
l'Amérique  du  Nord,  sont  des  parties  équa- 
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toriales  des  deux  hémisphères,  mais  sont 
plus  communs  dans  l'Amérique  méridio- 
nale et  l'Afrique  que  dans  l'Asie.  Les  Hété- 
rotarses  sont  de  l'Egypte,  et  les  Toxodères 
de  l'Océanie. 

Le  g.  le  plus  important  de  la  famille  des 
Blattiens  est  le  g.  Blatte,  qui  est  répandu 
dans  toutes  les  parties  du  monde,  depuis 
les  zones  tempérées  jusqu'à  l'équateur  et 
sous  une  même  forme  spécifique;  telles  sont 
les  Blatta  maderœ ,  americana  et  orientalis. 

Le  g.  Polyphaga  est  de  l'ancien  monde  , 
le  g.  Pseudomops  de  l'Amérique  méridio- 
nale ,  et  le  g.  Phoraspis  des  parties  chaudes 
des  deux  continents. 

Le  g.  Forficule,  le  seul  qui  constitue  la 
famille  des  Forficuliens  ,  la  dernière  des  Or- 
thoptères, séparée  sous  \e  nom  de  Dennaptè- 
res  et  formant  un  nouvel  ordre  de  la  classe 
des  insectes,  est  répandu  sur  toute  la  surface 
du  globe  ,  depuis  l'équateur  jusqu'en  Alle- 
magne; l'Europe  en  possède  près  de  moi- 
tié des  espèces,  qui  s'élèvent  à  une  cinquan- 
taine. 

Coléoptères.  Cet  ordre ,  le  plus  élevé  de 
la  classe  des  Insectes ,  se  compose  de  plus 
de  40,000  espèces  réparties  en  un  nombre 
très  considérable  de  genres,  différant  entre 
eux  par  l'habitat ,  la  figure  et  le  genre  de 
vie.  Ils  se  résument  cependant  en  un  petit 
liombre  de  forme  typiques  qui  ont  été  éri- 
gées en  familles,  et  dont  quelques  unes  sont 
composées  d'un  nombre  très  considérable 
de  genres  et  d'espèces  ;  ce  sont  les  formes 
Coccinelle  ,  Chrysomèle ,  Longicorne  ,  Sco- 
lyte.  Charançon,  Scarabée,  Sylphe,  Cebrion, 
Bupreste  ,  Staphylin  ,  Dytisque  ,  Carabe  et 
Cicindèle. 

La  première  section  des  Coléoptères,  celle 
des  Dimères  ,  comprend  quelques  genres 
presque  tous  européens  ;  les  plus  impor- 
tants sont  les  g.  Euplectus  et  Bryaxis,  dont 
une  espèce  est  de  FAmérique  boréale,  le  g. 
Balrisus  est  de  l'Europe,  de  l'Amérique  bo- 
réale et  du  Cap  ,  et  le  g.  Metopias  repré- 
sente tout  l'ordre  dans  l'Amérique  du  Sud. 
L'ordre  des  Trimères ,  quoique  plus  im- 
portant, ne  se  compose  encore  que  d'un  très 
petit  nombre  de  genres  Fungicoles  et  Aphi- 
diphages.  Ces  derniers  sont  répandus  sous 
la  forme  des  Coccinelles,  et  de  leurs  dé 
membrements  en  Epilachna  ,  Hyperaspis  , 
Hippodamia,  etc.,  dans  toutes  les  parties  du 
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monde  ,  parmi  les  Fungicoles ,  le  g.  Eu- 
morphe  est  nombreux  en  formes  spéciflques, 
des  Indes  et  de  l'Océanie. 

A  la  tête  des  ïélramères  se  trouvent  les 
Clirysomélines,  qui  se  composent,  en  gen- 
res importants  ,  des  Eurotyles  propres  aux 
parties  chaudes  de  l'Amérique  et  à  l'Inde, 
des  Ailises,  qui  habitent  dans  toutes  les  par- 
lies  du  globe,  et  sont  très  répandus  dans  les 
contrées  tempérées.  Les  Galéruques,  les  Cryp- 
tocéphales  etlesChrysomèles  sont  abondants 
partout,  et  l'on  en  trouve  un  grand  nombre 
en  Europe.  Les  Colaspis  sont  nombreux, 
et  presque  tous  des  parties  chaudes  des 
deux  hémisphères  ,  les  Hispes  et  les  Cas- 
sides  très  répandus ,  mais  surtout  des  pays 
chauds  ,  les  Criocères  ,  les  Lcma  et  les 
Donacies ,  cosmopolites ,  mais  propres  aux 
climats  tempérés,  et  les  Mégalopes,  de  l'A- 
mérique du  Sud. 

Les  Longicornes  comprennent  les  Lep- 
tures  à  grande  diffusion  ,  et  qui,  sous  une 
même  forme,  appartiennent  à  l'Europe,  à 
l'Asie  septentrionale  et  à  l'Amérique  bo- 
réale, les  g.  Phylœcia,  Monohamnus,  Calli- 
dium,  lihagium ,  Saperde,  répandus  dans 
plusieurs  contrées  ;  Dorcadion  ,  de  l'Europe 
et  du  nord  de  l'Asie;  Compsosoma,  Amphio- 
nycha,  Leiopus,  Acanlhoderus ,  avec  une  es- 
pèce de  France,  Sphœrion,  Eburia,  Ibidion, 
Colobothea ,  avec  une  espèce  de  Java  ,  de 
l'Amérique  du  Sud  ,  et  quelques  espèces  de 
l'Amérique  du  Nord  ;  Gnoma ,  de  l'Inde 
et  de  l'Australie.  Le  genre  Lamia ,  jadis 
très  nombreux  en  espèces  avec  une  vaste 
distribution ,  est  aujourd'hui  morcelé  en 
une  foule  de  petits  genres  ,  composés  sou- 
vent d'une  seule  espèce  :  les  Cerambycins, 
composés  d'environ  70  genres,  possèdent  en 
genres  importants  les  Ciytus,  dont  l'Europe 
possède  un  assez  grand  nombre;  les  Trachydè- 
res,  propres  à  l'Amérique  du  Sud  ;  les  Ceram- 
byx,  essentiellement  cosmopolites.  Une  cin- 
quantaine de  genres  composent  le  groupe  des 
Prioniles  répandus  sur  toute  la  surface  du 
globe,  et  dont  les  régions  chaudes  des  deux 
continents,  surtout  l'Amérique  du  Sud,  con- 
tiennent le  plus  grand  nombre.  On  n'en 
trouve  qu'une  moins  grande  quantité  dans 
les  régions  tempérées  des  deux  hémisphères. 
Les  Xylophages ,  dont  les  g.  Trogossite, 
Apale ,  Paussus,  Bostriche,  Scolyte  ,  Hyle- 
sinus,  Hylurgus,  Plalypus,  sont  les  plus 
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nombreux  en  espèces,  appartiennent  à  toute* 
les  régions  géographiques;  mais  les  plus 
grandes  sont  de  l'Afrique  et  du  nouveau 
monde. 

Les  Curculionites,  la  dernière  section  des 
Tétramères ,  forment  aujourd'hui  une  fa- 
mille très  nombreuse  en  coupes  génériques, 
et  très  riche  en  espèces.  On  en  connaît  près 
de  10,000.  Les  g.  les  plus  importants  sont 
les  g.  Cossonus  ,  Calandra,  Lixus ,  Cculo- 
rhynchus,  Cryptorhynchus ,  Oliorhynchus , 
Cleonus,  Thylaciles,  qui  sont  à  la  fois  cosmo- 
polites ettrès  nombreuxen  espèces.  Lesg.  Cy- 
phus  ,  Platyomus  et  Naupactus  sont  compo- 
sés d'un  grand  nombre  de  formes  spécifiques 
et  appartiennent  à  l'Amérique  du  Sud.  Le  g. 
Enlimus  ne  renferme  que  des  espèces  exo- 
tiques, et  la  plupart  sont  américaines.  Le 
g.  Brachycerus ,  très  nombreux  en  espèces, 
se  trouve  surtout  dans  l'Afrique  australe  et 
sur  les  bords  de  la  Méditerranée;  lesBren- 
thessont  répandues  dans  les  parties  chaudes 
des  deux  hémisphères.  Le  g.  Apion  con- 
tient un  grand  nombre  d'espèces  propres 
surtout  à  l'Europe,  et  la  plus  grande  partie 
des  espèces  du  g.  Rhynchites  est  des  con- 
trées tempérées.  Le  g.  Attélabe,  un  des  plus 
nombreux  de  la  section  ,  est  répandu  par- 
tout, mais  surtout  en  Amérique.  Le  g.  Au- 
thribe  et  le  g.  Bruche  s'élèvent ,  dans  les 
deux  hémisphères,  de  l'équateur  aux  ré- 
gions boréales. 

La  section  des  Hétéromères  se  compose 
d'un  assez  grand  nombre  de  genres  ,  dont 
les  principaux ,  qui  représentent  des  types 
de  formes ,  sont,  dans  les  Trachélytres ,  les 
g.  Epicaula,  Bhipiphorus,  Meloe  ,  Mordella, 
essentiellement  cosmopolites,  et  des  contrées 
chaudes  et  tempérées  du  globe.  Le  g.  Lyltaesl 
un  des  plus  nombreux;  il  renferme  des  es- 
pèces des  parties  chaudes  des  deux  hémisphè- 
res, et  est  presque  exotique.  Les  g.  Tetrao- 
mjx,  Pyrota,  sont  exclusivement  de  l'Amé- 
rique méridionale;  les  Mylabres  sont  répan- 
dus dans  toutes  les  parties  de  l'ancien  conti- 
nent, excepté  en  Australie.  Le  g.  Hycleus  est 
presque  toutafricain;  le  g.  Anthicuseit  nom- 
breux en  espèces,  et  appartient  aux  contrées 
tempérées.  Ou  ne  trouve  pas  en  Europe 
d'espèces  du  g.  Slalyra ,  qui  est  de  l'Amé- 
rique méridionale  et  des  pays  chauds  de 
l'ancien  monde. 

Dans  la  section  des  Sténélytres,  on  re- 
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'marque  les  g.  /Edcnura ,  qui  est  surtout 
d'Europe;  Omophlo  ,  des  bords  de  la  Médi- 
terranée; Cistela,  des  contrées  tempérées  ; 
lyslronyclius  ,  de  rAmérique  du  Sud  ;  Al- 
lecula,  dont  on  trouve  plusieurs  espèces  en 
Europe,  et  le  plus  grand  nombre  dans  l'A- 
mérique du  Sud  Le  g.  Helops  est  cosmopo- 
lite, et  les  g.  Slenochia,  Cameria  et  Sphe- 
niscus  sont  de  l'Amérique  méridionale. 

Les  Taxicornes  comprennent  les  g.  Cossy- 
phus,  de  tout  le  giohe  y Celibe,  de  l'Austra- 
lie; Nilio  et  Uloma,  d'Amérique. 

Les  Méiasomes  se  composent  des  g.  Epi- 
tragus,  de  l'Amérique  et  de  la  Russie  mé- 
ridionale ;  Nyclobates  ,  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale et  des  Indes  orientales;  Pedinus, 
de  l'Europe  méridionale  ,  de  l'Afrique  sep- 
tentrionale et  australe,  et  de  l'Asie  occiden- 
tale. Le  g.  Asida  se  trouve  sur  les  bords  de 
la  Méditerranée  et  en  Amérique.  Les  Blaps, 
très  nombreux  en  espèces,  sont  de  l'Europe 
méridionale,  de  la  Perse  et  de  tout  l'ancien 
monde.  Le  g.  Mohiris  appartient  à  l'Amé- 
rique méridionale  et  au  Cap  ;  les  Sepidium , 
à  la  Méditerranée  et  à  l'Amérique.  Les 
nombreuses  espèces  du  g.  Tcntyria  sont 
des  mers  intérieures  d'Europe  et  d'Asie;  les 
Alcis  occupent  une  même  station  dans  tout 
l'ancien  monde,  et  sont  remplacés  en  Amé- 
irique  par  les  Nyclelia.  C'est  à  la  partie  mé- 
ridionale du  nouveau  continent  qu'appar- 
tient le  g.  Praosis;  et  le  g.  Pimelia,  si  nom- 
breux en  formes  spéciûques,  est  de  l'Europe 
méridionale  et  de  l'Afrique. 

On  a  formé  une  section  des  Pecticornes 
pour  les  g.  :  Passale,  qui  appartient  aux  par- 
ties chaudes  de  l'ancien  monde  et  de  l'Aus- 
tralie ;  Eudore,  de  l'Afrique  et  de  l'Inde  ; 
Platycerus ,  répandu  dans  les  deux  hémi- 
sphères ;  et  Lucane,  dont  on  trouve  des  re- 
présentants dans  les  parties  chaudes  et  tem- 
pérées du  globe. 

Une  des  sections  les  plus  nombreuses  de 
l'ordre  des  Coléoptères  et  la  première  des 
Pentamères  est  celle  des  Lamellicornes  , 
dont  les  g.  types  sont  plus  ou  moins  nom- 
breux en  espèces,  et  dont  les  coupes  généri- 
ques nouvelles  qui  gravitent  autour  ne  sont 
que  des  dislocations  ou  des  variations  et 
affectent  la  distribution  géographique  sui- 
vante. Les  Cétoines  sont  cosmopolites;  le  g. 
Osmoderma,  n'offrant  qu'un  moindre  nombre 
de  formes  spécifiques,  est  de  l'Europe  tempé- 
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rée  et  de  l'Amérique  septentrionale;  le  g.  Go- 
liathus  est  de  l'Afrique  méridionale.  Les  An- 
thobies  habitent  le  Cap  ;  les  Lepilrix,  l'Amé- 
rique méridionale;  le  g.  Amphiconia,  le 
littoral  méditerranéen;  le  g.  Glaphyrus , 
les  parties  équatoriales  de  l'ancien  continent. 
Les  g.  Phyllophages  sont  plus  nombreux  que 
les  précédents,  et  présentent  une  vaste  dis- 
tribution géographique.  Le  g.  Lepisia  est 
de  l'Afrique  australe;  les  g.  Anisoplia  et 
Serica,  des  régions  chaudes  et  tempérées  des 
deux  hémisphères  ;  les  g.  Euchlorus  et  lihi" 
zotrogus,  avec  une  même  distribution,  s'c- 
lèvent  plus  au  Nord.  Le  genre  HopUa  con- 
tient, outre  une  espèce  exotique  de  l'anciea 
monde,  des  espèces  européennes.  Le  g.  Adot 
relus  habite  les  parties  équatoriales  de  l'an- 
cien monde  ;  le  g.  Melolonlha  se  trouve  par- 
tout,  et  l'Australie  possède  en  propre  les  g. 
Macrolops ,  Diphucephala  et  Anoplognathus, 

La  tribu  des  Xylophages  est  assez  riche  en 
g.  à  vaste  distribution.  Les  g.  Cydocephala, 
Rutela,  Macraspis  et  Megasoma,  ce  dernier 
sous  des  formes  spécifiques  moins  nombreu- 
ses, sont  de  l'Amérique  méridionale  ;  les  Peli- 
dnota,  des  deux  Amériques;  les  Oryctes 
sont  cosmopolites,  et  les  Scarabées,  des  ré- 
gions chaudes  du  globe  et  des  pays  tem- 
pérés, mais  en  moins  grand  nombre. 

Le  groupe  des  Arénicoles  ne  renferme 
qu'un  petit  nombre  de  g.  importants , 
parmi  lesquels  on  distingue  les  g.  Bolboce- 
ras  et  Geotrupa  ,  qui  sont  cosmopolites;  le 
g.  Acanthocc7~us,  entièrement  exotique,  ap- 
partient aux  régions  chaudes  des  deux  hé- 
misphères ;  le  g.  Trox  se  trouve  dans  les 
parties  chaudes  et  tempérées  des  deux 
mondes  ;  et  le  g.  Athyreus,  moins  riche  eu 
formes  spécifiques ,  est  de  l'Amérique  mé- 
ridionale. 

La  dernière  section  des  Lamellicornes , 
celle  des  Coprophages ,  possède  un  asseî 
grand  nombre  de  formes  typiques.  Les  g. 
Oniticellus,  Copris,  Cantharis,  sont  répandui 
partout;  le  dernier  est  surtout  américain. 
Les  g.  Eurysternus  et  Hyboma  sont  de  l'A- 
mérique du  Sud  ;  le  g.  Phanœus  est  des  deux 
Amériques  ;  le  g.  Aphodius  ,  quoique  ré- 
pandu sur  toute  la  surface  du  globe,  appar- 
tient surtout  aux  pays  tempérés.  Les  Gym- 
nopleurus,  avec  une  distribution  semblable, 
sont  moins  communs  dans  les  régions  tem- 
pérées. On  trouve  en  Afrique  le  g.  Pachy- 
2-* 
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soma,  dont  quelques  espèces  seulement  vi- 
rent en  Amérique.  Le  g.  Ateuchus  appar- 
tient aux  régions  chaudes  de  l'ancien  conti- 
nent et  de  l'Amérique  méridionale. 

Les  genres  aquatiques  composant  la  sec- 
tion des  Palpicornes  ont  pour  représentants 
sur  toute  la  surface  du  globe  les  g.  Sphœri- 
dium,  Cœlosloma  et  Hydrophile.  Le  g.  Tro- 
pisternus  est  américain  ;  le  g.  Cercyon  , 
quoique  de  l'Arrique  et  de  l'Amérique  ,  se 
trouve  représenté  par  quelques  espèces  dans 
notre  climat;  et  le  g.  Elaphorus  est  essen- 
tiellement européen. 

On  trouve  dans  la  famille  des  Clavicorncs 
que  les  formes  typiques  appartiennent  sur- 
tout aux  contrées  tempérées.  Ainsi ,  le  g. 
Elmis  appartient  presque  entièrement  à 
l'Europe;  les  g.  Byrrhus  et  Anlhrenus  sont 
européens;  le  genre  Atlagenus  est  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Afrique  ,  et  les  Dermestes  sont 
des  deux  hémisphères  et  de  l'Amérique  du 
Nord. 

Les  Histéroïdes  ne  renferment  que  le  g. 
Hister,  dont  les  nombreuses  espèces  sont  ré- 
pandues partout ,  du  Nord  au  Sud  ,  et  se 
trouvent  représentées  en  Australie,  et  le  g. 
Plalysoma  appartientaux  deux  hémisphères. 

11  se  trouve  dans  la  famille  des  Nécro- 
pfiages  un  grand  nombre  d'espèces  de  dif- 
férents g.  typiques  qui  appartiennent  aux 
régions  boréales.  Ainsi,  les  g.  Cryplophagus 
et  Strongylus  ont  une  vaste  distribution,  et 
se  trouvent  jusqu'aux  Indes.  Le  g.  Silpha, 
plus  nombreux  en  espèces,  a  des  représen- 
tants sur  toute  la  terre,  et  dans  les  régions 
les  plus  opposées.  Il  s'en  trouve  au  Brésil, 
en  Cochinchine,  au  Cap  et  en  Laponie.  Les 
Kécrophores  appartiennent  aux  parties  bo- 
réales et  tempérées  des  deux  hémisphères. 
Le  g.  Scaphidium  est  répandu  partout ,  et 
le  g.  Engix,  quoiquecosmopolile,  est  surtout 
exotique. 

Les  Malacodermes  sont  riches  en  gen- 
res appartenant  aux  parties  tempérées  du 
globe.  Le  g.  Plinus  est  européen  ;  les  Ano- 
hium  sont  du  Sénégal  et  du  Brésil.  Les  g. 
Trichodcs ,  Clerus,  Dascyles  de  l'Europe,  de 
l'Afrique  et  de  l'Amérique  septentrionale. 
Les  Malachies  appartiennent  à  toutes  les  ré- 
gions du  globe,  mais  ne  paraissent  pas  exister 
dans  l'Amérique  du  Sud.  Les  Lucioles  sont 
de  l'ancien  continent;  les  Lampyres  d'Eu- 
rope ont  pour  représentants  exotiques  le  a. 
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Photiniis,  et  américains  le  g.  Aspisotna.  Le 
g.  Lycus  est  cosmopolite;  mais  l'on  a  ré- 
servé ce  nom  pour  les  espèces  africaines,  ce- 
lui de  Calopleron  pour  les  espèces  de  l'Améri- 
que méridionale,  et  celui  de  Z>?/c<(op/era  pour 
celles  d'Europe.  Le  g.  Cyphon  est  européen, 
le  g.  Rhipicera  de  l'Amérique  méridionale 
et  de  l'Australie,  et  le  g.  Cebrio  est  cosmo- 
polite; ils  se  trouvent  tous  répandus  dans 
l'Amérique  boréale. 

Les  Sternoxes  ont  pour  genres  types  les 
£/aYer,  cosmopolites  ,  mais  moins  répandus 
dans  les  régions  équatoriales  ;  les  g.  Lndiits, 
qui  est  plus  abondant  dans  les  pays  tempé- 
rés; Pyrophoriis,  composé  d'espèces  exoti- 
ques dont  beaucoup  ap|)artienncnt  à  l'Amé- 
rique du  Sud  ;  SemioUis,  de  l'Amérique  mé- 
ridionale; Tclralobus,  de  l'Océanie  et  du  Sé- 
négal. Les  g.  Agrilus  et  Anthaxia  sont  eu- 
ropéens ;  le  g.  Eucnemis  appartient  à  l'Eu- 
rope et  à  l'Amérique;  les  Chelonarium  sont 
de  l'Amérique  du  Sud,  et  les  Buprestes  de 
toutes  les  régions.  Les  Sternocires  et  les 
Chrysochoa  sont  des  parties  chaudes  des 
deux  continents  ;  le  Capnodis  est  de  la  Médi- 
terranée, et  le  g.  Stigmodon  de  la  Nouvelle- 
Hollande. 

LesBrachélytres  forment  une  famille  nom- 
breuse dont  beaucoup  de  genres  sont  euro- 
péens ;  tels  sont  les  g.  Bi-yaxis,  Pselaphus, 
Aleochara ,  Tachinus,  Anlhobium,  Oxytelus, 
S[cnus ,  etc.  Le  g.  Sciydmeims  monte  assez 
haut  dans  le  Nord.  Le  g.  Pœderus  est  de  l'an- 
cicM  monde  et  de  l'Australie,  et  une  espèce, 
le  Iliparius,  est  répandue  partout.  On  trouve 
sur  tous  les  points  du  globe  le  g.  Staphylin. 

Les  Hydrocanthares  sont  également  avarrt 
tout  européens  dans  leurs  formes  typiques  , 
mais  les  Gyrins  se  trouvent  aussi  dans  l'Amé- 
rique méridionale;  le  g.  Haliplus  est  essen- 
tiellement européen;  le  g.  Hydroporus , 
nombreux  en  espèces ,  appartient  à  l'Europe 
septentrionale  et  tempérée.  Le  g.  nombreux 
des  Colymbeles  appartient  à  l'Europe ,  aux 
Antilles  et  au  Mexique.  Le  g.  Dylisque  est 
répandu  sur  toute  la  surface  de  l'ancien 
continent. 

La  famille  la  plus  nombreuse  en  genres 
est  celle  des  Carnassiers,  et  dans  cette  fa- 
mille ,  la  tribu  des  Carabiques.  On  y  trouve 
en  genres  importants,  les  g.  Bembidion , 
Elaphrus,  Leistus  ,  Badister,  Stoniis,  Argu- 
tor,  Pœcilus ,  Dromius ,  qui  sont  d'Europe 
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Aux  deux  hémisphères  appartiennent  les  g. 
Chlœnius  ,  Agonum  ,  Amara  ;  les  deux  der- 
niers genres  sont  nombreux  en  formes  spé- 
ciGques ,  et  ne  paraissent  se  trouver  ni  en 
Australie  ni  dans  l'Amérique  du  Sud.  Le 
genre  Calalhus  est  dans  le  même  cas.  On 
trouve  dans  les  parties  chaudes  des  deux 
{lémisphères  les  genres  Darysoma,  Tetrago- 
nolobus,  Casnonia.  Les  genres  cosmopolites 
sont  les  genres  :  Harpalus ,  surtout  des  ré- 
gions tempérées ,  Scaiites,  Lebia,  Cymindis, 
Brachine,  tous  nombreux  en  espèces.  Les 
genres  de  l'ancien  monde  sont  les  g.  :  Acu- 
palpus,  Siagona,  qui  n'est  que  dans  les  par- 
ties chaudes  de  l'ancien  monde  ,  et  Agra. 
On  trouve  le  g.  Omophron  en  Europe  et 
au  Cap  ,  Sphodrus  en  Europe  et  en  Asie, 
Cnemacanthus  en  Afrique  et  au  Chili,  Ome- 
sus  en  Europe  ,  dans  la  Sibérie  et  l'Améri- 
que du  Nord  ,  le  g.  Dolichus  au  Cap  et  en 
Europe  Le  g.  Anlhia  est  d'Afrique  et  d'A- 
sier;  le  g.  Aptère  G?-flp/u7enis,  d'Afrique,  et 
le  g.  Catascopus,  d'Afrique,  d'Qcéanie  et  d'A- 
nîérique.  Le  g.  Helluo  ne  renferme  que  des 
espèces  exotiques  de  l'Inde,  du  Sénégal  et  de 
l'Australie  ,  et  les  Galérites  sont  de  l'Améri- 
que du  Sud  et  du  Sénégal.  Madagascar  pos- 
sède entre  autres  genres  le  g.  Eurydera.  Les 
îî.  Agra  et  Cordisles  sont  de  l'Amérique  mé- 
iridionale. 

Les  Cicindéiètes ,  la  dernière  tribu  des 
•Coléoptères  carnassiers,  n'ont  pas  de  carac- 
tères propres  de  distribution  géographique.  • 
IjC  g.  Thcralcs  est  de  l'Afrique  australe  et  de 
rOcéanie,  et  les  g.  :  Colliuris  de  Java  et  de 
rinde,  Psilocera  de  Madagascar,  Dromica  et 
Manticora  du  Cap,  Odonfoc/ieiVa  de  l'Améri- 
que du  Sud,  Cicindèle  sur  tous  les  points  du 
globe,  et  Megacephala  des  deux  hémisphè- 
-i-cs,  mais  surtout  de  l'Amérique  méridionale. 

Poissons,  On  n'a  sur  les  nombreuses  es- 
pèces qui  peuplent  les  eaux  douces  et  salées 
que  trop  peu  de  renseignements  pour  qu'une 
esquisse  de  la  distribution  géographique  des 
êtres  qui  composent  cette  classe  puisse  avoir 
un  véritable  caractère  d'exactitude.  La  con- 
formité de  leur  mode  d'existence,  la  facilité 
de  leurs  moyens  de  translation,  leur  permet- 
tent de  passer  d'un  lieu  dans  un  autre  sans 
qu'ils  soient,  comme  les  êtres  attachés  au  sol, 
empêchés  par  les  obstacles  que  présentent  les 
systèmes  orographique  et  hydrographique.  I! 
ne  peut  guère  être  question  pour  les  Poissons 
sis  la  température  du  milieu  ,  et  pourtant 
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malgré  sa  plus  grande  homogénité,  il  y 
a  des  influences  encore  très  sensibles  :  car 
les  Poissons  des  régions  tropicales  sont  or- 
nés des  couleurs  les  plus  vives;  et  à  mesure 
qu'on  remonte  vers  le  Nord,  les  teintes  pâ- 
lissent, et  l'on  ne  trouve  plus  que  des  Pois- 
sons gris,  bruns  ou  blanchâtres.  La  facilité  de 
l'alimentation  est  sans  doute  aussi  la  cause 
qui  renferme  chaque  Poisson  dans  une  zone 
plus  ou  moins  étroite,  et  force  à  des  mi- 
grations ceux  qui  vivent  en  troupes.  Au 
reste,  les  mœurs  des  Poissons  sont  si  peu 
connues,  que  l'on  ne  peut  rien  affirmer  dans 
les  questions  qui  touchent  à  leur  existence; 
leur  histoire  fourmille  de  lacunes  ,  et  il  n'en 
presque  aucun  dont  on  connaisse  toutes  les 
phases  de  la  vie. 

Les  eaux  douces,  courantes  ou  stagnantes, 
nourrissent  des  genres  entiers  dont  la  taille 
est  proportionnée  à  l'étendue  du  milieu  : 
ainsi,  tandis  que  les  ruisseaux  et  les  flaques 
d'eau  sont  peuplés  d'Epinoches  longues  à 
peine  de  quelques  centimètres,  les  rivières 
sont  habitées  par  des  Poissons  de  taille  su- 
périeure,  témoin  les  Gymnures;  les  fleuves 
sont  visités  par  des  Poissons  qui  atteignent 
à  une  grande  taille  et  y  remontent  des 
mers  ,  tels  que  les  Esturgeons  ,  les  Silu- 
res, les  Saumons.,  et  les  vastes  masses 
d'eau  salée  contiennent  à  la  fois  des  pois- 
sons de  toute  taille.  Mais  c'est  là  que  se  dé- 
veloppent les  formes  les  plus  gigantesques  , 
les  Pèlerins,  les  Requins,  les  Raies,  les  Es- 
padons, les  Flétans,  les  Gades-Morues,  les 
Baudroies,  les  Anarrhiques,  les  Thons,  etc. 

On  peut  remarquer  pour  les  Poissons 
ce  qui  a  déjà  été  signalé  pour  les  Cétacés,  et 
en  général  pour  les  Oiseaux  marins,  c'est 
que  la  taille  n'est  pas  le  résultat  de  l'in- 
fluence du  climat,  et  c'est  même  sous  les  la- 
titudes les  plus  élevées  qu'on  trouve  les 
formes  les  plus  gigantesques. 

Chondrople'rygiens.  Les  Chondroptéry- 
giens,  qui  forment  le  premier  ordre,  ontpour 
types  de  forme  les  g.  Lamproie,  Raie,  Squale 
et  Esturgeon. 

Les  Lamproies,  peu  nombreuses  en  es- 
pèces, sontdes  habitants  des  eaux  douces  et 
des  côtes  de  nos  mers  d'Europe  ;  le  Gastro- 
branche est  de  la  mer  du  Nord,  et  les  Hep- 
tatrèmes  de  la  mer  du  Sud.  Les  Raies,  aussi 
nombreuses  que  les  Squales  et  divisées  en 
plusieurs  coupes  génériques,  sont  répandues 
dans  tjulesles  mers.-  les  Mormyres  sont  de* 
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espèces  de  la  Méditerranée  et  de  l'Océan. 
On  trouve  dans  la  mer  Rouge  une  espèce 
d'Anacanthe  ;  les  Pastenagues  sont  répan- 
dues dans  les  mers  d'Europe  ,  d'Asie,  d'A- 
frique et  d'Amérique  ;  les  Torpilles  se  trou- 
vent dans  les  mers  de  l'Inde  et  celle  de  la 
Chine,  et  les  Rhinobates  sontde  la  Méditer- 
ranée, de  la  mer  Rouge  et  du  Brésil. 

Les  Squales  et  les  groupes  qui  s'y  ratta- 
chent se  trouvent  dans  toutes  les  mers,  et 
celles  d'Europe  paraissent  les  plus  riches 
en  espèces  communes.  Les  Cestracions  sont 
de  la  Nouvelle-Hollande,  les  Grisets  de 
la  Méditerranée ,  et  il  en  existe  dans  l'océan 
Indien  une  forme  spécifique  particulière. 

Les  Esturgeons  habitent  les  mers  de  l'Eu- 
rope occidentale,  de  la  mer  Caspienne,  du  Da- 
nube et  delà  Méditerranée.  Il  en  existe  plu- 
sieurs espèces  sur  les  côtes  de  l'Amérique 
septentrionale.  Le  g.  Polyodon  est  du  Mis- 
sissipi,  et  les  Chimères  des  mers  du  Nord, 
mais  sous  une  forme  spéciale,  des  mers  aus- 
trales. 

Les  deux  formes  les  plus  riches  en  varia- 
tions spécifiques  sont  les  Balistes  et  les  Plec- 
tognathes  gymnodontes.  Chacun  d'eux,  di- 
visé en  sections,  comprend  un  assez  grand 
nombre  d'espèces.  Les  Triacanthes  sontde 
la  mer  des  Indes,  les  Alutères  de  celles 
d'Amérique,  les  Monacanthes  d'Amérique 
et  des  mers  de  Chine  et  du  Japon.  Les  Ba- 
listes ont  des  représentants  sur  toute  la  sur- 
face du  globe.  Les  Triodons  sont  de  l'océan 
Indien;  les  Moles  de  nos  mers  et  de  celles  de 
l'Afrique  australe.  Les  Tétrodons ,  et  les 
Diodons ,  nombreux  en  espèces ,  sont  ré- 
pandus surtout  dans  les  mers  des  pays 
chauds. 

Lophobranches.  Ce  sont  de  petits  Pois- 
sons de  forme  fort  singulière,  et  dont  le 
type  de  forme  est  le  g.  Syngnathe,  qui  est 
aussi  le  plus  riche  en  espèces ,  et  celui  qui 
a  la  distribution  géographique  la  plus  vaste. 
Les  Hippocampes  sont  de  nos  mers,  et  une 
espèce  se  trouve  sur  les  côtes  de  l'Australie; 
les  Solénostomes  et  les  Pégases  sont  de  l'o- 
céan Indien. 

Malacoptérygietis.  Les  Malacoptérygiens 
apodes  ont  pour  type  de  forme  le  g.  An- 
guille. Aux  mers  d'Europe  appartiennent 
les  g.  Equille,  Leptocéphale  et  Donzelle, 
quoique  quelques  espèces  de  ce  dernier 
genre  appartiennent   aux    côtes  du  Brésil 
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et  à  celles  de  la  mer  du  Sud.  Le  genrr 
Gymnarchus  est  du  Nil  ;  les  Gymnotes  et 
leurs  divisions,  des  rivières  de  l'Amérique 
du  Sud  ;  le  g.  Saccopharynx  de  l'Amérique 
du  Nord.  Les  divisions  Synbranche  ,  Alahès 
et  Monoptère  du  g.  Murène  sont  des  mers 
tropicales  de  l'ancien  monde.  Quant  à  ce 
dernier  genre,  il  est  répandu  partout  ainsi 
que  les  Anguilles  ,  qu'on  trouve  sous  diffé- 
rentes formes  spécifiques  dans  toutes  les 
mers. 

Les  Malacoptérygiens  subrachiens  pré- 
sentent trois  formes  :  les  lepadog aster,  les 
Pleuronectes  et  les  Gades.  Les  premiers 
sont  répandus  dans  nos  mers  et  ne  com- 
prennent qu'un  petit  nombre  d'espèces  ;  les 
Pleuronectes  sont  répandus  dans  toutes  les 
mers,  et  les  nôtres  en  nourrissent  un  assez 
grand  nombre.  Les  Flétans  du  Nord  sont  les 
plus  grands  de  tous.  La  Méditerranée  abonde 
surtout  en  Pleuronectes,  et  les  Soles  possè- 
dent plusieurs  espèces  étrangères.  Les  Achi- 
res  sont  des  Antilies  et  des  États-Unis. 

Les  Gades,  qui  fournissent  à  nos  marchés 
des  poissons  fort  estimés  et  se  salent  pour 
conserver,  sont  abondants  dans  toutes  nos 
mers  et  s'élèvent,  comme  les  Brosmes ,  jus- 
que sur  les  côtes  de  l'Islande;  le  Dorsch  est 
commun  dans  la  Baltique;  la  Morue  se  pê- 
che dans  les  mers  du  Nord  et  sur  les  côtes  de 
Terre-Neuve.  En  général,  ils  sont  des  mers 
froides  et  tempérées. 

De  tous  les  Malacoptérygiens,  les  abdomi- 
naux sont  les  plus  abondants  en  formes  géné- 
riquesetspécifiques.  Ils  ont  pour  types  mor- 
phologiques les  Clupes  et  les  Cyprins,  divisés 
en  coupes  génériques  très  nombreuses.  Quel- 
ques uns,  tels  que  les  Bichirs,  sontdesfleuves 
de  l'Afrique  septentrionale  et  méridionale  ; 
les  Lépisostées ,  les  Ostéoglosses,  les  Vastrès, 
les  Amies  ,  les  Erythrins  ,  les  Hyodons  ,  les 
Notoptères,  vivent  dans  les  eaux  douces  des 
contrées  tropicales  des  deux  hémisphères. 
Les  Vastrès  sont  des  Erythrins  répandus 
dans  toutes  les  parties  du  monde. 

On  trouve  dans  plusieurs  mers  les  genres 
Chironote  ,  Butirin  ,  Mégalope  et  lès  An- 
chois ,  dont  l'espèce  vulgaire  abonde  surtout 
dans  la  Méditerranée.  Les  Cailleux-Tassarts 
sont  des  Harengs  d'Amérique  et  des  Indes. 
Les  Aloses  sont  répandues  dans  plusieurs 
climats ,  et  l'on  n'estime  celle  de  nos  mar- 
chés que  quand  elle  remonte  dans  les  riviè» 
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res.  Dans  le  g.  Clupe,  les  espèces  européen- 
nes, telles  que  le  Hareng,  le  Melet  et  le  Pit- 
chard,  sont,  pour  les  peuples  du  littoral  de 
rOcéan,  un  objet  important  de  pêche.  La  Sar- 
dine se  pêche  surtout  dans  la  Méditerranée, 
où  le  Hareng  n'est  pas  connu  ;  elle  visite  néan- 
moins les  côtes  de  l'Océan.  Les  Saunions, 
dont  la  plupart  remontent  dans  les  rivières, 
sont  propres  surtout  aux  mers  arctiques. 
Tels  sont  les  Lavarets,  les  Ombres,  les 
Loddes ,  les  Eperlans  et  le  Saumon  com- 
mun. La  Truite  des  Alpes  remplit  les  lacs 
de  Laponie.  Ces  genres  sont  représentés  dans 
l'Amérique  du  Nord  par  certaines  formes 
spécifiques.  Les  Argentines  sont  de  la  Mé- 
diterranée; les  Curimates  et  les  Serra- 
Salmes,  des  rivières  de  l'Amérique  méri- 
dionale. Les  Raiis  sont  d'Amérique  ,  et  l'on 
en  connaît  plusieurs  espèces  d'Afrique.  Les 
Hydrocyns  appartiennent  aux  rivières  de  la 
zone  torride.  Les  Citharines  sont  africaines; 
les  Saurus,  dont  une  espèce  est  de  la  Mé- 
diterranée, se  trouvent  dans  les  Indes  et 
dans  le  lac  de  Tehuantepec.  A  la  Méditerra- 
née appartiennent  les  g.  Scopèle  et  Aulope. 
Le  g.  Sternoptyx  est  de  l'océan  Atlantique. 

Les  Silures  sont  très  répandus  dans  les 
rivières  des  pays  chauds ,  mais  pas  indis- 
tinctement; les  Shals  sont  de  l'Egypte  et 
du  Sénégal;  les  Hétérobranches  se  trouvent 
aussi  dans  quelques  rivières  d'Asie  ;  les  Doras 
et  les  Callichthes  de  l'Amérique,  ainsi  que  les 
Asprèdes  de  l'Amérique  du  Sud.  On  pêche 
dans  les  fleuves  d'Asie  et  de  Syrie  les  Ma- 
cropléronotes.  Les  Plotoses  sont  des  rivières 
de  l'Inde.  Le  Malaptérure  électrique  est  du 
Nil.  Les  Loricaircs  présentent  des  formes 
spéciales  dans  les  rivières  de  l'Amérique  du 
Sud  ,  et  l'on  en  connaît  un  grand  nombre 
d'espèces.  Les  Bagres,  qui  forment  une 
soixantaine  d'espèces ,  sont  des  poissons  des 
pays  chauds  ;  on  en  trouve  dans  toutes  les 
régions ,  excepté  en  Europe  et  dans  l'Amé- 
rique du  Nord.  Les  Schilbés  sont  de  l'Egypte 
et  du  Bengale  ;  les  Silures,  dont  une  seule 
espèce  ,  le  Saluth  ,  se  trouve  en  Europe,  ont 
leur  centre  d  habitation  en  Asie  ;  il  s'en 
trouve  à  Java  et  dans  le  Nil.  La  plupart  des 
Pimélodes  sont  américains  ,  et  près  de  la 
moitié  sont  de  l'Amérique  du  Sud. 

Les  Ésoces  ont  trois  formes  typiques  prin- 
cipales ,  les  Mormyres  ,  les  Exocets  et  les 
Brochets.  Les  premiers  sont  du  Nil  et  du 
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Sénégal  ;  les  Exocets ,  de  l'Océan,  de  la  Mé- 
diterranée et  des  mers  d'Amérique,  et  la 
plupart  des  Brochets  sont  des  mers  tempérées 
des  deux  hémisphères ,  excepté  les  Demi- 
Becs,  qui  sont  des  Esoces  des  Indes,  et  en 
partie  de  l'Amérique  australe.  Le  genre  Bro- 
chet proprement  dit  appartient  aux  eaux 
douces. 

Les  Cyprins  ont  une  physionomie  telle- 
ment identique  qu'il  est  impossible  de  les 
méconnaître  ;  c'est  un  des  groupes  les  plus 
répandus  et  les  plus  riches  en  formes  spéci- 
fiques ;  ils  sont  des  eaux  douces  courantes 
et  stagnantes ,  et  présentent  dans  leur  mode 
d'habitation  cette  particularité ,  que  parmi 
les  Cyprinodons  il  y  en  a  un  qui  habite 
les  lacs  souterrains  d'Autriche.  Les  Poecilies 
sont  de  petits  Cyprins  vivipares  d'Amérique. 
Les  Anableps,  également  vivipares,  sont  des 
rivières  de  la  Guiane.  Les  Carpes  sont  ré- 
pandues dans  les  parties  tempérées  et  tropi- 
cales de  l'ancien  monde;  on  n'en  trouve 
pas  en  Amérique.  Les  Barbeaux  sont  dans 
le  même  cas,  seulement  il  en  existe  deux 
en  Géorgie.  Les  Goujons  sont  d'Europe 
et  d'Asie;  les  Labéons  de  l'Afrique  ,  de 
l'Asie  et  de  l'Océanie.  Les  Ables  sont  ré- 
pandus partout  sous  un  grand  nombre  de 
formes  spécifiques.  Les  Loches ,  dont  nous 
possédons  dans  nos  eaux  douces  trois  espè- 
ces seulement ,  appartiennent  aux  régions 
tropicales  de  l'ancien  monde.  Les  Catasto- 
mes  sont  tous  de  l'Amérique  du  Nord.  On 
ne  connaît  qu'une  seule  espèce  de  Tanche, 
qui  appartient  à  l'Europe. 

Acantlioplérygiens.  LesAcanthoptérygiens 
forment  le  groupe  le  plus  nombreux  de  la 
classe  des  Poissons,  et  sont  divisés  en  sections 
qui  répondent  à  la  diversité  des  types.  Les 
Bouches-en-flûte,  comprenantles  deux  formes 
Cenirisque  et  Fislulaire,  appartiennent  aux 
mers  chaudes  des  deux  hémisphères ,  et ,  à 
l'exception  d'une  espèce  du  genre  Centrisque 
qui  se  trouve  dans  la  Méditerranée  ,  ils  sont 
en  partie  de  la  mer  des  Indes. 

Les  Labroïdes  ont  pour  type  une  seule 
forme,  avec  des  dégradations  qui  ont  déter- 
miné l'établissement  de  coupes  génériques 
nouvelles.  Les  principales  sont  les  Scares , 
poissons  très  riches  en  espèces ,  qui  appar- 
tiennent surtout  aux  régions  tropicales  des 
deux  hémisphères  ,  et  sont  représentés  dans 
l'Amérique  du  Sud  par  20  formes  spécifl- 
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ques.  Les  Girelles  sont  dans  le  même  cas.  Les 
Cheilines  et  les  Rasons  sont  exclusivement 
de  l'ancien  monde.  Les  Labres,  plus  essen- 
tiellement européens,  quoique  représentés 
partout,  excepté  dans  l'Amérique  du  Nord, 
et  les  Crcnilabres ,  riches  en  espèces  euro- 
péennes, ne  sont  représentés  en  Asie  que 
par  une  espèce,  et  autant  dans  l'Amérique 
fiuNord;  ils  ont  des  représentants  dans  les 
mers  du  Nord  et  dans  la  Méditerranée. 

Les  Baudroies  sont  représentées  par  les 
formes  Baudroie ,  d'Europe  ,  d'Asie  et  d'A- 
mérique, Chironccte,  qui,  comme  lesBatra- 
choides,  est  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique 
du  Sud.  On  ne  trouve  qu'une  seule  Baudroie 
en  Europe  et  aucune  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale. 

Les  Gobioidcs  ont  pour  forme  typiques 
les  g.  Callionyme,  Eléotris ,  Gobie,  Anar- 
rhique  et  Blennie.  La  première  est  de  l'an- 
cien monde  ,  et  les  formes  dominantes  sont 
européennes  et  asiatiques.  Le  g.  Eléotris  ap- 
partient aux  eaux  douces  des  régions  chau- 
des des  deux  hémisphères.  Les  Gobies,  cos- 
mopolites sous  uri  nombre  considérable  de 
formes  spécifiques,  sont  surtout  d'Europe, 
d'Afrique  et  de  l'Amérique  du  Sud  ;  quel- 
ques uns  sont  d'eau  douce;  quelques  petits 
genres  sont  essentiellement  asiatiques.  Les 
Gonnellcs  sont  des  parties  septentrionales 
de  l'Asie  et  de  l'Amérique ,  à  l'exception 
d'un  petit  nombre  d'espèces.  On  trouve  la 
majeure  partie  des  Clinus  dans  les  mers 
d'Amérique  et  dans  les  Antilles,  ainsi  qu'au 
Cap,  et  une  seule  espèce  représente  ce  genre 
on  Europe.  Les  Salarias  sont  répandus  dans 
toutes  les  régions  et  manquent  en  Europe. 
Les  Blennies  sont  essentiellement  européen- 
nes ;  il  s'en  trouve  quelques  unes  dans  l'A- 
mérique du  Sud  et  deux  en  Afrique.  Le  g 
^Iloméphorc  est  du  lacBaïkal  ;  le  g.  Taînioïde 
jc  trouve  dans  les  étangs  ,  aux  Indes. 

Les  Mugiloïdes,  composés  d'un  nombre 
considérable  d'espèces,  sont  répandus  dans 
toutes  les  régions;  mais  ils  ne  s'élèvent  pas 
plus  haut  que  le  47",  et  l'on  n'en  trouve  pas 
dans  l'Amérique  du  Nord.  Us  remontent 
l'embouchure  des  fleuves. 

Le  g.  Alhérine  est  essentiellement  cosmo- 
polite ;  mais  il  appartient  surtout  aux  régions 
équatoriales. 

Les  Pharyngiens  labyrinthiformes,  tels 
que  les  Ophicéphales ,  les  Spirobranchcs  ,* 
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les  Polyacantbes ,  les  Anabas ,  etc.,  «onî 
composés  de  genres  exotiques  ,  propret 
tous  aux  eaux  douces  des  Indes ,  de  la 
Chine  et  des  Moluques. 

LesTheutyes,  qui  présenlentun  petit  nom- 
bre de  formes  génériques,  se  composent  d'un 
grand  nombre  d'espèces  propres  aux  parties 
chaudes  des  deux  hémisphères ,  surtout  en 
Asie  et  en  Océanie  ;  mais  elles  sont  rares 
dans  les  parages  de  l'Amérique  du  Sud. 

Les  Tœnioidcs,  composés  d'un  petit  nom- 
bre d'espèces  ,  sont  surtout  européens,  ex- 
cepté le  g.  Trichiure ,  qui  est  des  mers  d'A- 
frique, des  Indes  et  d'Amérique. 

Les  Scombéroïdes  sont  assez  nombreux 
en  espèces,  et  présentent  pour  types  de 
forme  les  g,  Coryphœne ,  Stromalée,  Zeus, 
Vomcr,  Centronote,  Espadon  et  Maquereau. 
Les  Coryphœnes  sont  plus  des  poissons  de 
la  Méditerranée  que  de  l'Océan ,  où  on  le.s 
rencontre  cependant  souvent,  surtout  les 
Dorades.  Les  Kurtes  sont  des  Indes,  les 
Stromatées  de  nos  mers,  et  quelques  espèces 
de  l'océan  Pacifique  ,  des  côtes  d'Amérique 
et  de  la  mer  des  Indes. 

Les  Zées  sont  des  poissons  qui  appartien- 
nent en  partie  à  l'Europe  ;  mais  la  section 
des  Equules ,  la  plus  riche  en  espèces ,  est 
d'Asie  etd'Océanie.  Le  g.  Vomer  se  compose 
d'espèces  exotiques,  dont  quelques  unes  ap- 
partiennent aux  mers  d'Amérique.  Les  Ca- 
ranx  appartiennent  aux  mers  d'Europe,  à 
l'océan  Indien,  à  l'Egyplc  et  aux  parties 
chaudes  des  mers  d'Amérique.  Les  Temno- 
dons  sont  propres  aux  deux  océans ,  et  sont 
répandus  dans  toutes  les  parties  du  monde 
presque  sans  dillerence  spécifique. 

Le  g.  Notacanlhe  estde  la  mer  Glaciale,  les 
Rhynchobdelles  sont  des  eaux  douces  d'Asie. 
Les  Trachinotes  appartiennent  surtout  aux 
régions  chaudes  des  deux  hémisphères ,  et 
présentent  un  assez  grand  nombre  de  for- 
mes spécifiques.  Les  Centronotes  sont  plus 
particulièrement  exotiques;  mais  les  Liches 
appartiennent  surtout  à  la  Méditerranée. 
Le  g.  Espadon,  composé  d'une  espèce,  st? 
trouve  à  la  fois  dans  la  Méditerranée  et  l'O- 
céan. LcsScombres,  des  genres  Tassard  , 
Thon  et  Maquereau,  sont  peu  riches  en  for- 
mes spécifiques,  et  se  trouvent  dans  les  mers 
d'Europe,  ainsi  que  dans  les  régions  australes 
et  boréales  des  deux  hémisphères. 

Les  Archers  sont  de  Java ,  les  Pemphc- 
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rides  de  la  merdes  Indes,  et  les  Casla- 
gnoles  de  la  Méditerranée  et  de  l'Océan. 
Les  Piméleptères  appartiennent  aux  deux 
Océans.  Les  Chétodons  de  divers  noms,  tels 
que  les  Platax  ,  les  Pomacanthes,  les  Hola- 
cantlies,  les  Ephippus  et  les  Chétodons  pro- 
prement dits,  appartiennent  aux  régions 
cquatoriales  des  deux  hémisphères ,  et  se 
composent  d'un  nombre  considérable  d'es- 
pèces. 

Les  Ménides  sont  répandus  dans  toutes 
les  mers  ;  les  Gerres  appartiennent  aux  par- 
ties chaudes  des  deux  Océans.  Les  Cœsio 
sont  de  la  merdes  Indes,  et  l'on  trouve 
dans  la  Méditerranée  des  Picarels  et  des 
Mendoles. 

Les  Sparoïdes,  qui  comprennent  sous  une 
huitaine  de  coupes  génériques  un  assez 
grand  nombre  d'espèces,  sont  répandus  dans 
toutes  les  mers,  et  ont  leurs  représentants 
dans  la  Méditerranée  et  l'Océan.  Le  g.  Pagre 
est  répandu ,  sous  des  formes  spécifiques 
différentes,  dans  la  Méditerranée,  dans  l'o- 
céan Indien  ,  dans  la  mer  des  Antilles  ,  sur 
les  côtes  des  États-Unis  et  sur  celles  du 
(]ap. 

Les  Poissons  de  la  famille  des  Sciénoïdes 
se  composent  d'un  assez  grand  nombre  de 
genres,  dont  quelques  uns  représentant  des 
formes  typiques,  tels  que  les  Pomacentres, 
les  Scolopsides,  les  Diagrammes,  les  Pristi- 
pomes ,  les  Gorettes ,  les  Sciènes  des  diffé- 
rentes sections,  composées  d'au  moins  80  cs- 
l)èces  ,  sont  confinés  dans  les  mers  équato- 
'  laies.  On  ne  trouve  dans  les  mers  d'Eu- 
rope qu'un  Corb  et  un  Maigre.  L'Amérique 
du  Nord  est  un  peu  plus  riche  que  l'Eu- 
rope; mais  l'Amérique  du  Sud  a,  outre  ses 
Sciénoïdes  répandus  partout  ,  des  formes 
qui  lui  sont  propres,  telles  que  les  Gorettes, 
Ses  Micropogons,  les  Chevaliers,  etc. 

Les  Joues-cuirassées  sont  encore  une  fa- 
mille des  plus  importantes  de  l'ordre  des 
Acanlhoptérygiens.  Elle  comprend,  parmi 
les  principaux  genres,  les  Épinoches,  qui , 
sous  15  formes  spécifiques,  appartiennent 
a  l'Europe.  Les  g.  Sébaste ,  Scorpène,  sont 
répandus,  sous  un  grand  nombre  de  formes 
spécifiques,  y  ins  les  mers  de  l'ancien  monde, 
a  l'exception  de  quelques  Scorpènes  et  d'une 
espèce  de  Sébaste  de  l'Amériçiue  du  Sud,  et 
l'on  en  trouve  une  des  plus  grandes  espèces 
dans  la   mer  dy  Nord.  Les   Platycéphales 
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ne  se  trouvent  ni  en  Europe  ni  en  Amé- 
rique; ils  sont  surtout  de  la  mer  des  Indes. 
Les  Chabots,  qui  habitent,  sous  des  formes 
spécifiques  différentes,  les  mers  et  les  ri- 
vières, appartiennent  à  l'Europe,  à  l'Asie 
et  à  l'Amérique  du  Nord.  Le  g.  Daciyloptère, 
dont  on  ne  connaît  que  deux  espèces ,  en  a 
une  de  la  Méditerranée,  et  une  de  la  mer 
des  Indes.  Les  Trigles ,  dont  moitié  appar- 
tient à  l'Europe  ,  se  retrouvent  dans  les  In- 
des sous  deux  formes  spécifiques  ,  et  sous 
quatre  à  la  Nouvelle-Hollande.  L'Europe 
possède  en  propre  dans  cette  famille  le  g. 
Malarmat. 

Les  Percoïdes ,  la  famille  la  plus  impor- 
tante de  tout  l'ordre  des  Acanlhoptérygiens, 
se  composent  d'un  grand  nombre  de  genres 
très  riches  en  espèces,  tels  que  les  g.  Upé- 
neus,  Péries,  Thérapons,  Cirrhites ,  Apo- 
gons,  Variole,  Bar,  des  régions  chaudes  de 
l'ancien  continent.  La  plupart  vivent  dans 
les  eaux  salées,  à  l'exception  des  g.  Pomotis, 
des  eaux  douces  d'Amérique;  Gremille, 
Sandre,  Apron,  Perche,  de  celles  d'Europe 
et  d'Amérique;  Ambasse  des  ruisseaux  et 
des  étangs  des  Indes  et  de  Bourbon  ;  Poly- 
niène,  Holocentre,  Myripristis,  Priacanthe, 
Doule,  qui  se  trouvent  dans  les  deux  hé- 
misphères. Les  grands  genres  Mésoprion , 
Diacope,  Plectropome  et  Serran  sont  cos- 
mopolites ,  sous  un  nombre  très  varié  de 
formes  spécifiques,  surtout  le  dernier,  qui 
compte  plus  d"e  100  espèces.  L'Amérique 
septentrionale  n'a  pourtant  pas  de  Dia- 
copcs  ni  de  Plectropomes;  mais,  en  revan- 
che, elle  possède  14  espèces  de  Mésoprions. 
L'Europe  possède  en  propre  les  g.  Mulle , 
Paralépis,  Vive  et  Apron;  elle  partage  avec 
l'Amérique  septentrionale,  le  g.  Sandre.  Le 
g.  Perche  est  propre  surtout  aux  régions 
tempérées ,  et  se  trouve  en  Europe  et  aux 
États-Unis ,  sous  le  plus  grand  nombre  de 
formes  spécifiques. 

A  l'Amérique  appartiennent  les  g.  Perco- 
phis,  Pinguipes ,  Centrarchus ,  etc.;  et  l'Aus 
iralie,  fort  peu  connue  sous  le  rapport  ich- 
thyologique ,  possède  en  propre  les  g.  Tra 
chichtes,  Béryx,  Heloles  ,  Pelâtes,  Chiro- 
nème,  Énoplosc,  etc. 

Reptiles.  Cette  classe,  divisée  en  quatre 
groupes  principaux,  les  Grenouilles,  les 
Serpents ,  les  Lézards  et  les  Tortues,  sert  de 
passage  aux  formes  aquatiques,  aux  formes 
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terrestres,  et  appartient  surtout  aux  contrées 
équatoriales. 

Batraciens.  Ce  groupe,  qui  sert  commu- 
nément de  passage  aux  Poissons,  à  cause  de 
sa  vie  aquatique ,  se  compose  aujourd'hui 
d'un  grand  nombre  d'espèces  qui  pourraient 
cependant  se  résumer  en  les  formes  Sala- 
mandre, Crapaud  et  Grenouille. 

En  tête  de  cet  ordre  se  trouvent  les  g.  Le- 
pidosirène  et  Sirène,  propres  à  l'Amérique 
boréale,  et  qui  sont  peu  nombreux  en  espè- 
ces. Le  g.  Protée,  qu'on  ne  trouve  qu'en 
Europe,  vit  dans  les  lacs  souterrains  de  la 
Carniole.  Les  Menobranches ,  les  Amphiu- 
mes  et  les  Menopomcs  sont  de  l'Amérique 
du  Nord  ;  les  Axolotls,  de  Mexico.  Le  g.  Sa- 
lamandre ,  bien  plus  nombreux  en  espèces 
que  les  précédentes,  appartient  surtout  aux 
contrées  tempérées,  et  se  trouve  en  Europe 
ou  dans  l'Amérique  du  Nord. 

Les  Crapauds,  qui  comprennent  plusieurs 
espèces,  sont  répandus  sur  toute  la  surface 
du  globe  sous  une  même  forme  spécifique. 
Après  les  g.  Engystome  et  Phrynisque,  qui 
sont  formés  de  plusieurs  espèces,  et  appar- 
tiennent aux  régions  chaudes  des  deux  conti- 
nents, les  autres  ne  sont  composés  que  d'une 
seule  espèce.  Parmi  les  genres  connus,  le  g. 
Dactylèthre  est  du  Cap,  et  les  Pipas  sont  de 
l'Amérique  du  Sud.  On  ne  trouve  à  la  Nou- 
velle-Hollande qu'une  seule  espèce  du  g. 
Phrynisque. 

Les  autres  g.  de  Batraciens ,  quoique  ré- 
partis avec  plus  d'égalité  que  les  êtres  des 
autres  ordres ,  sont  en  partie  propres  à 
l'Amérique  du  Sud;  l'Océanie  vient  après 
cette  région  dans  l'ordre  de  richesse.  L'A- 
mérique du  Nord  ne  possède  qu'un  petit 
nombre.de  genres,  et  l'Europe  est  moins 
riche  encore;  mais  le  nombre  des  espèces, 
dans  les  genres  qu'elle  possède  est  plus  con- 
sidérable. Ainsi,  sur  20  Grenouilles,  elle 
en  possède  12,  dont  une  espèce,  la  verte, 
est  répandue  en  Asie  et  en  Afrique.  La  Rai- 
nette ,  commune  dans  l'Europe  tempérée, 
se  retrouve  en  Afrique  et  jusqu'au  Japon. 

Il  n'y  a  parmi  les  Batraciens  d'autres  g. 
cosmopolites  que  les  g.  Grenouille  et  Cysti- 
gnate,  qu'on  trouve  en  Amérique,  en  Afri- 
que et  en  Australie,  Les  g.  Rhinoderme, 
Dendrobate  ,  Crossodactyle ,  Hylode  ,  Cy- 
cloramphe  et  Cératophrys  ,  sont  de  l'Amé- 
rique du  Sud. 


L'Afrique  ne  possède  en  propre  que  le  g. 
Eucnemis.  On  trouve  à  Madagascar  le  g.  Po. 
lypédate,  et  cette  île  partage  avec  Buenos- 
Ayres  le  g.  Pyxicéphale. 

L'Asie  n'est  guère  plus  riche  en  Batra- 
ciens que  l'Europe;  elle  possède  néanmoins 
une  Cécilie  et  un  Oxyglosse. 

L'Océanie  possède  les  g.  Micthyle,  Raco- 
phore,  Lymnodite,  Mécalophrys,  Epicrium. 

L'Australie  possède  plusieurs  des  forme» 
spécifiques  des  g.  Cystignate,  Litorie,  Rai- 
nette et  Phrynisque. 

Ophidiens.  Les  régions  chaudes,  arrosées 
par  des  fleuves  et  de  vastes  cours  d'eau,  et 
protégées  contre  l'ardeur  du  soleil  par  d'im- 
menses forêts,  sont  la  patrie  des  Ophidiens. 
Les  serpents  aquatiques  sont  tous  exotiques. 
Le  g.  Hydrophis  est  de  la  mer  des  Indes,  et 
les  g.  Pélamide  et  Chersydre,  de  Java  et  de 
Taïti.  Les  Bongares  sont  des  serpents 
indiens  qui  ne  se  trouvent  pas  en  dehors  de 
l'Asie. 

Les  Vipères,  distribuées  en  plusieurs  cou- 
pes génériques  assez  nombreuses  en  espèces, 
sont  répandues  dans  toutes  les  régions , 
mais  surtout  dans  les  pays  tropicaux  des  deux 
hémisphères.  Ainsi  le  g.  Langara  est  de 
Madagascar;  les  Echis  sont  indiens;  les 
Acanthophis ,  des  régions  chaudes  du  globe 
avec  une  partie  des  espèces  de  l'Inde;  une 
espèce,  le  Brownii,  appartient  à  la  Faune 
australienne;  les  Elops  sont  des  deux  con- 
tinents, et  l'espèce  la  plus  commune  est  de  la 
Guiane.  Les  Najas  sont  des  vipères  de  l'Inde 
et  d'Egypte.  Les  Vipères  proprement  dites 
sont  répandues  dans  la  plupart  des  régions 
du  globe,  et  l'Europe  en  possède  plusieurs 
espèces,  dont  une,  le  C.  Berus,  habite  la 
Suède. 

Les  Crotales  sont  des  serpents  américains 
répandus  sous  des  formes  spécifiques  diffé- 
rentesdepuislesÉtatsUnisjusqu'à  la  Guiane. 
Les  Trigonocéphales  sont  de  l'Inde ,  des  pe- 
tites Antilles  et  du  Brésil. 

Les  Couleuvres,  qui  forment  une  des  di- 
visions les  plus  nombreuses  du  groupe  des 
ophidiens,  sont  riches  en  espèces,  surtout  les 
exotiques ,  et  elles  se  trouvent  répandues  sur 
toute  la  surface  de  l'ancien  continent  sur- 
tout de  l'Inde ,  à  laquelle  appartiennent  les 
g.  Dryinus  ,  Dendrophis,  etc.  Le  g.  Python, 
le  géant  de  ce  groupe,  est  propre  aux  Iles  d« 
la  Sonde  <?l  à  l'Afrique.  Le  g.  Achrocordiî 
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est  de  Java.    L'Europe  lempérée  en  possède  , 
plusieurs  espèces  de  petite  taille.  1 

Les  Rouleaux,  les  Boas,  les  Eunectes  sont  | 
de  r Amérique  du  Sud.  On  trouve  à  Mada-  j 
gascar,  ainsi  qu'au  Brésil  et  à  la  Guiane,  des  , 
espèces  des  g.  Xipliosurc  et  Pelopliile.  Le  g.  | 
Cylindrophile  est  de  l'Océanie.  Une  espèce 
d'Erix  est  propre  à  l'Afrique  et  aux  Indes.  Le 
g.  Typhlops  est  d'Asie,  d'Océanie  et  de  l'A- 
mérique du  Sud.  Quelques  genres,  tel  est  en- 
tre autres  le  g.  Stcnostome,  sont  d'Afrique  et 
de  l'Amérique  du  Sud.  A  l'Océanie  appar- 
tiennent les  g.  Liasis  et  Nardoa.  Le  g.  Tro- 
pidophidc  est  de  Cuba  ;  les  g.  Platygastre  et 
Morclie  ,  de  la  Nouvetle-IIollaiide,  et  le  g. 
Chilabothrc,  des  Antilles. 

Sauriens.  Les  Reptiles  de  cet  ordre  se 
composent  aujourd'hui  d'un  très  grand  nom- 
bre de  genres  comprenant,  pour  la  plupart, 
un  petit  nombre  d'espèces.  Ou  remarque 
que  les  régions  équatoriales  des  deux  hé- 
misphères sont  la  patrie  de  ces  animaux  ; 
car  il  s'en  trouve  pei"  dans  les  contrées  tem- 
pérées, et  point  passé  le  50"  degré.  Ce  n'est 
pas  tant,  sans  doute,  le  froid  du  climat  qui 
s'oppose  à  la  conservation  de  leur  vie,  que 
l'absence  de  ressources  alimentaires. 

Les  Scincoides  ,  divisés  aujourd'hui  en 
83  coupes  génériques  ,  comprennent  23 
genres  n'ayant  qu'une  seule  espèce.  A  l'ex- 
ception de  l'Orvet,  qui  se  trouve  dans  l'Eu- 
rope tempérée  ,  et  en  même  temps  ea 
Asie  et  en  Afrique,  et  du  Seps,  l'Europe  ne 
possède  plus  aucune  espèce  de  cette  famille, 
dont  la  plupart  appartiennent  à  l'Afrique. 
On  ne  trouve  dans  l'Asie  que  les  g.  Tropi- 
dosaure,  Campsodactyle  et  Évesie,  composés 
d'une  seule  espèce.  Les  Philippines  ont  le 
g.  Brachymèle:  Waigiou,  un  Hétérope,  en 
commun  avec  l'Afrique.  Le  g.  Abléphare, 
composé  de  i  espèces,  est  de  Taïti,  de  Java, 
de  Sandwich  et  de  l'Ile  de  France  ,  mais 
sous  une  forme  spécifique  propre.  L'Amé- 
rique méridionale  a  le  g.  Diploglosse,  dont 
3  espèces  se  trouvent  dans  la  partie  boréale 
de  ce  continent ,  et  le  reste  des  Scincoides 
se  trouve  dans  la  Nouvelle -Hollande;  les 
3  espèces  du  g.  Cyclode  sont  de  l'Australie. 

La  famille  des  Chalcidiens  ne  comprend, 
dans  le  g.  Amphisbène,  qu'une  espèce  d'Eu- 
rope, qui  lui  est  commune  avec  l'Afrique; 
les  autres  espèces  de  ce  g.  se  trouvent  en 
Quinée,  à  Cuba  et  dans  l'Amérique  méridio- 
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nale.  Le  g.  Tribolonote  est  propre  à  la  Nou- 
velle-Guinée; le  g.  Chalcide  est  du  Brésil  el 
de  l'Océanie.  Les  autres  genres  sont  répar- 
tis, sans  mélange,  entre  l'Afrique  et  l'Amé- 
rique du  Sud,  qui  ont  leurs  formes  de  Chal- 
cides  propres. 

Les  Lacertiens  ,  composés  d'un  nombre 
de  genres  plus  considérable  ,  sont  assez  ri- 
goureusement distribués  entre  l'Aniériqui 
méridionale  et  l'Afrique.  Ainsi  les  g.  Sau- 
vegarde ,  Aniéiva  ,  Crocodilure,  Cenlropyx, 
sont  américains  ;  les  g.  Éréniias,  composé 
de  13  espèces,  Acanthodactyle  el  Scapleire, 
sont  essentiellement  africains.  On  trouve  en 
Asie  ies  g.  Tachydrome  et  Ophiops.  L'Eu- 
rope possède  une  espèce  du  g.  Tropidosaure 
(  le  reste  est  du  Cap  et  de  Java)  ,  7  Lé- 
zards, 1  Acanthodactyle,  et  en  propre  un 
Psammodrome.  Le  g.  Lézard  est  repré- 
senté en  Afrique  par  8  formes  spécifiques 
distinctes. 

Les  Iguaniens,  riches  en  formes  génériques 
et  spécifiques,  sont  presque  tous  de  l'Améri- 
que du  Sud,  et  quelques  espèces  sont  propres 
aux  parties  méridionales  de  l'Amérique  bo- 
réale, où  l'on  trouve  en  outre  certains  g. ,  tels 
que  le  g.  Anolis ,  qui  se  compose  de  23  es- 
pèces. Le  g.  Proctotrète  est  du  Chili ,  et  le 
g.  Tropidolépide  de  l'Amérique  du  Nord.  Les 
g.  Basilic  et  Iguane  sont  des  deux  Amé- 
riques. Aux  Indes  et  aux  Moluques  appar- 
tiennent les  genres  Istiure,Galéote,  Lophyre 
et  Dragon ,  dont  6  en  Océanie  et  2  aux  Indes  ; 
et  l'Asie  possède  avec  l'Afrique  les  g.  Agame 
et  Phrynocéphale.  Le  g.  Stellion  ,  d'Afrique 
et  d'Arabie  ,  a  une  espèce  qui  s'étend  jus- 
qu'en Grèce,  et  le  g.  Fouette -Queue  est 
répandu  en  Afrique,  en  Asie  et  dans  la  Nou- 
velle-Hollande. 

Le  g.  Varan  ,  type  de  la  famille  des  Va- 
raniens,  est  répandu  sous  un  petit  nombre 
de  formes  spécifiques  dans  les  parties  chaudes 
de  l'ancien  continent  et  de  l'Australie. 

Les  Geckotiens,  peu  nombreux  en  formes 
génériques,  mais  assez  riches  en  espèces,  ap- 
partiennent aux  parties  équatoriales  des  deux 
hémisphères.  On  en  trouve  plusieurs  espèces 
en  Australie;  mais  les  deux  régions  les  plus 
riches  sont  l'Afrique  et  l'Amérique  du  Sud. 
L'Europe  possède  un  seul  Hémidactyle. 

Le  g  Caméléon,  qui  se  compose  de  14 
espèces,  en  a  1 3  d'Afrique  et  1  d'Océanie. 

Les  Crocodiliens  sont  divi.sés  en  3  groupes: 
2S 
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les  Caïmans  appartiennent  aux  dcu\  Amé- 
riques; le  g.  Crocodile,  à  l'Afrique,  à  l'Asie 
et  à  l'Amérique  australe;  et  le  g.  Gavial, 
composé  d'une  seule  espèce,  à  la  presqu'île 
indienne. 

Chéioniens.  Les  Tortues ,  les  plus  élevés 
d'entre  les  Reptiles  par  leur  structure ,  qui 
les  rapproche  des  Vertébrés  à  sang  chaud  , 
sont  peu  nombreuses ,  si  l'on  considère 
chaque  groupe  formé  aux  dépens  de  l'en- 
semble comme  un  type  de  forme.  Elles  pré- 
.scutent  quatre  types  :  les  Tortues  propre- 
ment dites,  pour  les  Chersites;  les  Emydes, 
pour  les  Eloditcs;  les  Gymnopodes  ,  pour 
IcsPotamites,  et  les  Chélonces  pour  les  Tha- 
lassites. 

Les  Chélonées  sont  les  plus  grandes,  et  les 
Tortues  de  terre  les  plus  petites.  En  géné- 
ral ,  comme  dans  tous  les  êtres,  ceux  qui 
sont  destinés  à  vivre  dans  l'eau  ont  les  for- 
mes les  plus  amples. 

C'est  seulement  parmi  les  Tortues  d'Eu- 
rope qu'on  en  trouve  dont  la  distribution 
géographique  soit  plus  vaste  ou  mieux  con- 
nue, à  l'exception  d'une  espèce  du  genre 
Cistude,  qui  se  trouve  aux  deux  extrémités 
opposées  de  l'Amérique  septentrionale,  de- 
I)uis  la  baie  d'Hudson  jusqu'aux  Florides. 

L'Europe  ne  possède  qu'un  très  petit 
nombre  de  Tortues:  encore  est-ce  seulement 
dans  sa  partie  méridionale,  et  eljes  ne  s'é- 
lèvent jamais  au-dessus  des  régions  tempé- 
rées. 

L'Afrique  est  un  des  pays  les  plus  riches 
en  Chéioniens,  quoique  la  plupart  des  genres 
y  manquent;  mais  les  espèces  y  sont  nom- 
breuses, surtout  en  Tortues  de  terres.  Le  g. 
Cryplopode  s'y  trouve  en  commun  avec  le 
continent  indien  ,  mais  sous  une  forme  spé- 
cifique particulière.  Madagascar  a  dans  sa 
Faune  les  deux  genres  Homopode  et  Sterno- 
Ihère.  La  mer  qui  baigne  les  côtes  d'Afrique 
nourrit  quatre  espî;ces  de  Chélonées. 

L'Asie,  outre  les  genres  propres  à  l'Afri- 
que, possède  en  propre  les  g.  Tétronyx  et 
Platysterne  ,  et  le  g.  Pyxide,  en  commun 
avec  rOcéanie.  Les  Emydes  s'y  trouvent  au 
nombre  de  dix  espèces ,  et  les  Gymnopodes, 
de  cinq. 

On  ne  trouve  qi.o  peu  de  Ché'oniens  dans 
rOcéanie,  qui,  sous  ce  rai)port,  est  moins 
riciie  que  l'Europe.  On  y  compte  trois  Cis- 
tudes,  une  Emydcetun  Gymnooode. 
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L'Amérique  du  Sud  est  la  région  où  l'or- 
dre des  Chéioniens  se  trouve  représenté 
par  le  plus  de  formes  particulières.  Ainai 
c'est  dans  la  partie  chaude  de  ce  vaste  con- 
tinent que  se  trouvent  les  Chélydes,  ies- 
Chélodines  ,  les  Platémydes,  dont  le  Brésil 
seul  possède  neuf  espèces,  les  Peltocéphales,. 
les  Podocnémides  et  les  Cinosternes  ,  qui 
lui  sont  communes  avec  l'Amérique  boréale. 
La  Guadeloupe  a  dans  sa  Faune  le  genre 
Cinixys  sous  deux  formes  spécifiques.  Quant 
aux  genres  de  l'ancien  continent,  les  Tor- 
tues et  les  Chélonées ,  elles  n'y  sont  repré- 
sentées que  par  un  petit  nombre  d'espèces  ; 
les  Emydes  seules  sont  plus  nombreuses. 

Malgré  ses  latitudes  élevées  ,  l'Amérique 
boréale ,  arrosée  par  de  vastes  fleuves  el 
possédant  de  grands  lacs  ,  a  plus  de  Ché- 
ioniens que  l'Afrique ,  et  nourrit  en  propre 
les  g.  Emysaurc  et  Staurotype.  Elle  possède 
en  commun  avec  l'ancien  continent,  mais 
sous  des  formes  spécifiques  différentes,  les 
genres  Cistude  et  Gymnopode ,  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  la  partie  australe,  et 
c'est  là  que  les  Emydes  sont  les  plus  nom- 
breuses en  formes  spécifiques. 

L'Australie  n'a  qu'une  Platémyde,  qui  y 
représente  l'ordre  des  Chéioniens. 

Oiseaux.  Les  oiseaux,  les  premiers  d'en- 
tre les  vertébrés  à  sang  chaud,  forment  une 
classe  aussi  nombreuse  que  variée  par  son 
g.  de  vie  et  son  habitat.  Quoique  le  mode  de 
locomotion  naturel  aux  oiseaux  soit  le  vol,  oti 
remarque  chez  eux  trois  modes  de  progres- 
sion distincts  ;  ceux  qui  établissent  le  pas- 
sage des  animaux  aquatiques  aux  êtres  des- 
tines à  franchir  l'air  à  l'aide  de  leurs  ailes, 
tels  sont  les  Sphénisques,  les  Manchots,  etc.; 
puis  ceux  qui,  comme  les  Autruches,  les 
Nandous ,  etc. ,  i^ont  destinés  à  une  vie 
terrestre  et  forment  la  transition  réelle 
des  oiseaux  aux  Mammifères.  Ils  sont  ré- 
pandus par  toute  la  terre;  mais ,  tandis 
que  les  Coureurs  ,  les  géants  de  toute 
la  classe,  sont  des  contrées  équatoria- 
les,  les  Nageurs,  qui  présentent  ai'.isi  des 
formes  très  développées  ,  appartienr.ent  de 
préférence  aux  régions  boréales.  L'ordre  le 
plus  réellemei.  t  équatorial  est  celui  des  Pas- 
sereaux, qui  jette  bien  des  rameaux  dans  les 
pays  temi)érés  et  septentrionaux,  mais  ne 
les  montre  qu'en  passant,  puisque  la  plu- 
part sont  de  passage.   Les  Échassiers  et  les 
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Kapaces  sont  plus  réellement  cosmopolites. 
Quant  aux  Gallinacés,  ils  ne  le  sont  guère 
que  par  l'elTet  de  la  domesticité. 

On  compte  environ  6,000  espèces  d'oi- 
seaux, dont  la  répartilion  dans  l'ordre  de 
ieur  importance  numérique  présente  la  dis- 
position suivante:  les  Passereaux,  les  Pal- 
mipèdes, les  Échassiers,  les  Gallinacés,  les 
Oiseaux  de  proie,  les  Grimpeurs  et  les  Pi- 
çeons.  Si  l'on  forme  un  ordre  des  Coureurs, 
ils  sont  les  derniers  de  tous.  Bien  que  mieux 
étudiés  que  les  animaux  des  autres  classes, 
on  ne  peut  hasarder  une  statistique  sans 
tomber  dans  de  graves  erreurs,  par  suite  de 
l'incertitude  des  species. 

Palmipèdes.  Les  Oiseaux  nageurs  et  plon- 
geurs, vivant  de  Poissons,  de  Mollusques  et 
<riiisectes  aquatiques,  ouvrent  la  série  des 
Oiseaux.  La  plupart  appartiennent  aux  ré- 
gions boréales  et  australes ,  d'où  ils  se  ré- 
pandent dans  les  pays  tempérés  lorsque  la 
rigueur  du  froid  les  chasse  de  leur  demeure 
d'été.  Après  les  Oiseaux  coureurs,  les  Palmi- 
pèdes sont  ceux  qui  ont  la  taille  la  plus 
haute.  Les  Albatros,  les  Cygnes,  les  Oies, 
les  Cormorans ,  les  Pélicans,  les  Tous,  les 
.Sphénisques  ,  les  Gorfous  sont  les  géants  de 
l'ordre ,  et  les  Sternes ,  les  Rhyncopes ,  les 
Sarcelles  en  sont  les  pygmées. 

Les  genres  les  plus  nombreux  en  espèces 
qui  constituent  les  types  de  l'ordre  des  Pal- 
mipèdes sont  :  les  Canards ,  les  Mouettes, 
ics  Pétrels,  les  Cormorans  et  les  Manchots. 

La  plupart  n'ont  pas  de  centre  d'habita- 
tion déterminé,  et  l'on  trouve  parmi  eux 
«les  groupes  cosmopolites  ;  mais  dans  chaque 
genre  cette  vaste  diffusion  ne  porte  que  sur 
un  petit  nombre  d'espèces.  Le  Fou  de  Bas- 
san  se  trouve  en  Europe,  au  Cap  et  dans  l'A- 
fliérique  septentrionale  ;  le  Pétrel  de  Leach, 
en  Europe  et  dans  l'Amérique  ;  le  Larus  me- 
lanoccphalos  appartient  à  l'Europe  et  à  l'A- 
sie; la  Slerna  tschagrava ,  à  l'Asie  et  à  la 
Nouvelle-Hollande.  L'Oie  commune  se  trouve 
il  la  fois  dans  toute  l'Europe  et  aux  Indes. 
Parmi  les  Canards ,  dont  nous  avons  en  Eu- 
rope un  grand  nombre  d'espèces  ,  plusieurs 
appartiennent  aux  deux  continents.  Le  Pion- 
peon  imbrim  est  dans  le  même  cas;  le  Pé- 
lican ,  dont  le  centre  d'habitation  paraît 
être  les  Antilles ,  se  trouve  à  la  fois  au  Pé- 
rou et  au  Bengale.  Les  Frégates  s'étendent 
<ies  Moluques  au  Brésil.  Le  Gorfou  habite  à 
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la  fois  les  côtes  du  Cap  et  les  parages  des 
Malouines;  le  grand  Guillemot,  l'Europe 
septentrionale  et  les  îles  aléoutiennes.  Les 
deux  espèces  du  g.  Phaeton  ,  quoique  confi- 
nées dans  les  régions  tropicales,  se  trouvent 
en  Afrique,  à  Madagascar,  dans  l'Inde  et 
dans  les  îles  de  l'océan  Pacifique.  Les  Puf- 
fins  sont  répandus  dans  les  mers  du  Nord 
et  dans  celles  des  tropiques. 

L'Europe  ne  possède  en  propre  que  le  g. 
Pingouin ,  qui  représente  les  Manchots  de 
l'hémisphère  austral. 

L'Afrique  a  en  commun  avec  l'Amérique 
australe  les  g.  Anhinga  ,  Pétrel  ,  Gorfou  et 
Sphénisque;  avec  les  Indes  et  l'Océanie,  le 
g.  Pélican ,  qui  a  même  là  son  centre  d'ha- 
bitation, et  en  commun  le  g.  Albatros,  ave( 
le  Japon,  la  mer  des  Indes  et  l'Australie, 
mais  sous  une  forme  spécifique  différente. 

L'Asie,  quoique  peu  riche  en  Palmipèdes, 
a  dans  sa  partie  septentrionale  (au  Kamt- 
schatka  et  dans  les  îles  aléoutiennes)  toutes 
les  espèces  du  g.  Guillemot,  et  en  propre, 
les  g.  Synthliboramphe,  Starique,  Ombrio, 
Vermirhynque  et  quelques  Canards. 

L'Océanie  ne  nourrit  qu'un  petit  nombre 
de  Palmipèdes,  et  possède  en  propre  une 
espèce  de  Pétrel ,  deux  Sternes  ,  deux  Cy- 
gnes et  plusieurs  Canards  qui  lui  sont  com- 
muns sans  doute  avec  le  continent  indien. 

L'Amérique  méridionale  ne  possède  qu'un 
petit  nombre  de  genres;  mais  un  assez 
grand  nombre  d'espèces  qui  lui  sont  pro- 
pres parmi  les  g.  Cormoran ,  Mouette  , 
Sterne ,  Bernache  ,  Cygne  ,  dont  un  ,  le 
Cygne  américain ,  est  très  répandu  dans  le 
Chili  et  la  Plata,  et  le  Harle  huppart.  Le 
Rhyncope ,  dont  le  Sénégal  a  une  espèce, 
existe  dans  l'Amérique  méridionale  sous  une 
triple  forme  spécifique.  Le  genre  Pélécanoide 
est  propre  à  cette  partie  du  continent  amé- 
ricain, et  s'étend  du  Pérou  aux  Malouines. 
Le  g.  Manchot  seul  existe  à  l'extrémité  de 
ce  continent. 

Les  parties  septentrionales  de  l'Amérique 
boréale  sont  l'habitation  d'été  d'un  grand 
nombre  de  Palmipèdes  des  genres  Canard  , 
Guillemol,  ,  Cormoran  ,  Pétrel  ,  Maca  - 
reux,  etc.;  mais  elle  n'en  possède  en  propre 
qu'un  petit  nombre  d'espèces. 

Si  l'on  en  excepte  les  g.  Hydrobales  et 
Cereopsis,  qui  sont  deux  Anas,  la  Nouvellî- 
llollande  ne  possède  que  peu  de  Palmipèdes. 
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Les  formes  spécifiques  de  ces  Oiseaux  qui 
lui  sont  propres  sont  :  le  Pélican  à  lunettes, 
le  Lanis  Jamiesonii,  le  Canard  semi-palmé, 
le  Souchet  à  oreilles  roses ,  le  Petit-Man- 
chot ,  etc. 

Ecbassiers.  Les  oiseaux  riverains  sont 
plutôt  propres  aux  climats  tempérés  qu'aux 
régions  tropicales.  Presque  tous  les  genres 
sont  représentés  en  Europe;  et  si  l'on  en 
excepte  l'Amérique  méridionale ,  qui  a  sa 
Faune  spécifique  particulière  ,  les  régions 
brûlantes  du  globe  sont  les  moins  favorisées. 

Les  plus  grands  oiseaux  de  cet  ordre  sont 
les  Flammants  ,  les  Jabirus  ,  les  Marabous  , 
les  Grues,  les  Tantales,  les  Anastomes,  les 
Savacous ,  les  Ibis  ;  et  les  plus  petits ,  les 
Giaroles,  certains  Pluviers,  les  Alouettes  de 
mer,  les  Cocorlis ,  les  Maubêches,  les  San- 
derlings,  les  Chevaliers. 

On  y  trouve  dix  formes  typiques  :  telles 
sont  les  Grèbes,  les  Cigognes,  les  Grues, 
les  Hérons,  les  Ibis,  les  Bécasses,  les  Che- 
valiers ,  les  Pluviers ,  les  Raies  et  les  Foul- 
ques, autour  desquels  gravitent  comme  au- 
tant de  modifications,  les  Jabirus,  les  Om- 
brelles, les  Savacous,  les  Courlis,  les  Mau- 
bcclies,  les  Combattants,  etc. 

Les  genres  propres  à  l'Europe  sont  en 
partie  cosmopolites  :  la  Macroule  se  retrouve 
en  Afrique  et  en  Amérique;  la  Poule  d'eau 
commune  est  répandue  dans  toutes  les  ré- 
gions de  l'ancien  et  du  nouveau  continent, 
(lui  n'a  même  pas  de  forme  spéciGque  qui 
lui  soit  spéciale.  Les  Pluviers  sont  répandus 
avec  égalité  sur  toute  la  surface  du  globe  , 
et  le  P.  doré,  un  des  plus  beaux  du  genre,  se 
trouve  partout  :  le  Corlieuet  le  Tournepierre 
sont  dans  le  même  cas.  On  remarque  que 
l'Europe  a ,  sous  le  rapport  de  sa  Faune  , 
d'étroites  affinités  avec  l'Amérique  septen- 
trionale. Tels  sont  le  Vanneau  squatarole, 
certains  Chevaliers,  la  Bécasse  ponctuée,  les 
Alouettes  de  mer,  les  Sanderlings,  les  Lo- 
bipèdes,  l'Ibis  vert,  etc.  Les  diverses  espèces 
des  genres  Héron,  Cigogne,  Grue,  etc.,  lui 
sont  communes,  non  avec  les  climats  froids, 
mais  avec  les  parties  chaudes  de  l'ancien 
continent. 

L'Afrique  n'a  point  de  caractère  spécial 
sous  le  rapport  des  Échassiers,  et  ses  formes 
typiques  répondent  à  celles  des  pays  équa- 
toriaux.  Elle  possède  en  commun  avec  l'A- 
sie et  rOcéanie,  des  Rhynchécs,  des  Mara- 


GEO 

bous,  les  Anthropoïdes,  les  Dromes  ;  ayer 
l'Amérique  du  Sud,  les  Jabirus,  les  Hélior- 
nes.  Les  genres  qui  y  sont  les  plus  nom- 
breux sont  les  Pluviers,  les  Ibis,  les  Che- 
valiers, les  Hérons.  Madagascar  ne  possède 
en  propre  que  la  Foulque  crêtée  et  le  Jacana 
à  nuque  blanche. 

L'Asie  ,  qui  a  pour  genres  les  plus  nom- 
breux en  espèces,  les  genres  Pluvier,  Cheva- 
lier, Grue,  possède  en  propre  les  g.  Esacuset 
Ibidorhynque;  et,  parmi  les  formes  spécifi 
ques  les  plus  remarquables  ,  je  citerai  la 
Barge  aux  pieds  palmés,  qui  se  trouve  dans 
les  Indes  et  dans  l'Australie;  l'Ibis  nipon  , 
qui'  est  propre  au  Japon  ;  le  Tantale  Jaun- 
ghill,  à  Ceylan  ;  et  quatre  espèces  de  Grues, 
trois  propres  au  Japon,  et  une  à  la  Chine. 

L'Océanie  a  ses  P.ales ,  ses  Marouettes . 
ses  Crabiers,  ses  Hérons;  les  îles  de  la  Po- 
lynésie ont  en  propre  cinq  Marouettes  ,  un 
Pluvier,  un  Courlis;  le  Chevalier  aux  pieds 
courts  est  répandu  dans  toute  l'Océanie,  et 
la  Bécasse  de  Java  présente  cette  particula- 
rilé  qu'elle  vit  à  7,000  pieds  au-dessus  de 
la  mer.  Cette  région  possède  en  commun 
avec  l'Afrique  VArdea  albicoUis. 

La  région  la  plus  riche  en  Échassiers  est 
l'Amérique  méridionale  ,  surtout  par  ses 
formes  spécifiques  dans  un  même  genre. 
Elle  possède  les  espèces  les  plus  nombreuses 
en  Raies  ,  Marouettes ,  Pluviers  ,  Ibis ,  Bé- 
casses ,  Hérons  et  Grèbes.  Certains  genres 
propres  aux  parties  chaudes  de  l'ancien 
monde  sont  répandus  sous  d'autres  formes 
dans  l'Amérique  australe:  tels  sont  les  g. 
Porphyrioii  ,  Jacana  ,  Rhynchée  ,  Spatule  , 
Echasse,  Flammant,  Heliorne,  Tantale,  etc. 
Peu  d'espèces  sont  communes  aux  deux  par- 
ties du  nouveau  continent  ;  pourtant  l'Huî- 
trier  à  manteau  et  la  grande  Aigrette  se 
trouvent  à  la  fois  au  Brésil  et  aux  États-Unis. 
Le  Caurale  et  le  Savacou  sont  les  seuls 
Échassiers  propres  à  cette  partie  du  nouveau 
monde. 

Quant  à  l'Amérique  du  Nord  ,  elle  est 
riche  en  formes  spécifiques  :  les  genres  Ma- 
rouette ,  Pluvier,  Chevalier,  Courlis,  y 
sont  représentés  par  le  plus  grand  nombre 
d'espèces.  Elle  possède  en  commun  avec  les 
Antilles  et  la  région  australe  du  nouveau 
monde  le  Totanus  flavipes,  le  Courlan,  etc.  ; 
et  en  propre  l'Holopode  et  le  Leptorhynque. 

L'Australie ,   dont   la  Faune  est  moins 
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riche  ou  mal  connue  ,  n'a  pas  de  genres 
qui  lui  soient  propres  ,  excepté  le  g.  Burrhin, 
qui  est  un  OEdicnème.  Elle  n'a  ni  Cheva- 
liers, ni  Bécasses,  ni  Combattants,  ni  Cour- 
lis ,  ni  Grues ,  ni  Cigognes  ,  à  l'exception 
d'un  Jal.lru,  ni  Flammants.  Parmi  les  Hé- 
rons ,  de  n'a  qu'un  Bilioreau  et  un  Butor  , 
un  Ibis  spinicollis,  une  Maubêche  ;  mais  en 
revanche,  elle  possède  10  espèces  de  Plu- 
viers et  2  Porphyrions. 

Gallinacés.  Le  groupe  des  Gallinacés,  qui 
représente  parmi  les  oiseaux  les  formes 
lourdes  et  pesantes  des  Ruminants ,  ne  se 
compose  que  d'un  petit  nombre  d'espèces , 
dont  la  distribution  géographique  n'est  pas 
capricieuse  comme  celle  des  autres  ordres 
Beaucoup  d'entre  eux  sont  d'une  taille  éle- 
vée et  d'un  poids  considérable  ;  tels  sont  les 
Outardes ,  les  Dindons,  les  Argus ,  les  Lo- 
phophores ,  les  Hoccos  ,  les  Pauxis ,  les 
Hoccans,  etc. 

On  ne  trouve  de  cosmopolitisme  que  dans 
les  genres  Tétras,  répandu  sous  ses  diverses 
formes  spéciflques  du  nord  de  l'Europe,  et 
de  l'Amérique  jusqu'au  Cap,  en  Nubie,  en 
A.byssinie,  en  Barbarie  et  en  Perse  ;  Ganga, 
répandu  de  l'Afrique  aux  Indes,  en  Espa- 
gne et  dans  les  provinces  de  la  Russie  mé- 
ridionale ;  et  Perdrix,  avec  ses  diverses  sec- 
tions,  Francolin  ,  Perdrix  et  Caille,  dissé- 
miné sur  tous  les  points  du  globe ,  même 
les  régions  froides  de  l'Asie  qu'habite  le 
Chourtka;  les  Cailles  sont  les  plus  répan- 
dues ;  et  si  l'on  en  excepte  l'Amérique  sep- 
tentrionale ,  elles  se  trouvent  représentées 
dans  toutes  les  Faunes  par  une  forme  spé- 
cifique particulière ,  même  à  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud  ,  et  la  Caille  commune  se 
trouve  à  la  fois  en  Europe,  au  Cap  et  dans 
les  Indes.  Les  Outardes  sont  répandues  de- 
puis l'Europe  tempérée  jusqu'en  Asie ,  au 
Cap  et  en  Arabie. 

L'Europe  n'a  pas  de  Gallinacé  qui  soit 
propre  exclusivement  à  sa  Faune,  et  elle  n'en 
possède  que  sept  genres. 

L'Afrique  est  après  l'Amérique  méridio- 
nale la  région  qui  possède  le  plus  de  Gal- 
linacés :  elle  est  la  patrie  exclusive  des  Pin- 
tades ,  et  Madagascar  possède  en  propre  le 
g.  Mésite.  Les  g.  Ganga ,  Francolin ,  Tur- 
nix.  Outarde,  Coureur,  y  ont  leur  centre 
d'habitation ,  et  c'est  là  que  se  trouvent  le 
plus  grand  nombre  des  espèces. 
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L'Asie  est  la  patrie  des  plus  brillants  Gal- 
linacés. C'est  à  la  Faune  de  la  partie  tropi- 
cale de  cette  région  qu'appartiennent  les 
Paons,  les  Éperonniers,  les  Lophophores, 
les  Plectropèdes  qui  sont  propres  au  Né- 
paul ,  les  Euplocomes ,  les  Tragopans ,  la 
plus  grande  partie  des  Faisans  ,  et  les  Hé- 
téroclites; mais,  à  l'exception  des  Faisans, 
tous  les  genres  se  composent  d'un  très  petit 
nombre  d'espèces. 

L'Océanie  partage  avec  l'Asie  continen- 
tale la  plupart  des  genres  précités ,  et  pos- 
sède en  propre,  dans  la  partie  de  l'archipel 
indien,  l'Argus,  qui  se  trouve  pourtant  aussi 
en  Chine ,  les  Macartneys,  les  Roulouls  et 
Mégapodes.  C'est  à  la  Faune  des  grandes  îles 
indiennes  qu'appartiennent  les  diverses  es- 
pèces du  g.  Coq.  A  part  les  g.  Perdrix  et 
Turnix,  elle  ne  renferme  aucun  autre  Gal- 
linacé. 

L'Amérique  méridionale  est  riche  en  Gal- 
linacés ;  cette  région  seule  contient  le  quart 
des  espèces  connues,  mais  les  formes  y  sont 
revêtues  d'un  caractère  particulier.  Les  Hoc- 
cos, les  Pauxis,  les  Hoccans,  lesTocros,  les 
Tinamous,  les  Nothures ,  les  Eudromies,  les 
Agamis,  les  Coureurs,  les  Kamichis,  les  Alec- 
thélies,  les  Hoccos,  les  Yacous,  les  Méga- 
lonyx,  appartiennent  à  la  Faune  de  ce  vaste 
continent. 

L'Amérique  du  Nord  ne  possède  en  propre 
que  son  g.  Dindon  et  ses  Colins  ;  encore 
deux  espèces  de  ce  genre  se  trouvent-elles 
dans  la  Guiane,  et  elle  partage  avec  l'Europe 
le  g.  Tétras ,  dont  elle  nourrit  les  deux  tiers 
des  espèces.  Au-delà  de  ces  trois  genres,  elle 
ne  possède  plus  aucun  Gallinacé. 

L'Australie  ne  possède  que  deux  Cailles , 
un  Mégapode,  les  genres  Talégale  et  Menure, 

Pigeons.  Les  Pigeons  ,  répandus  sur  tout 
le  globe ,  depuis  les  régions  septentrionales 
jusqu'à  l'équateur  sous  un  petit  nombre  de 
formes  spécifiques ,  sont  des  oiseaux  des 
pays  tropicaux.  Les  contrées  chaudes  de 
l'Afrique  et  de  l'Inde,  l'Océanie,  la  Polyné- 
sie et  l'Amérique  du  Sud,  en  nourrissent  le 
plus  grand  nombre. 

On  ne  trouve  pas  parmi  eux  d'oiseaux  de 
grande  taille,  excepté  le  Goura,  propre  à  la 
Nouvelle-Guinée,  et  qui  est  le  géant  de  cet 
ordre.  Les  Tourterelles  sont  les  plus  petites, 
et  n'excèdent  pas  la  taille  d'une  petite  Mau- 
bêche. 
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Les  espèces  européennes  sont  au  nombre 
de  5  seulement  :  le  Ramier,  le  Colombin,  la 
Tourterelle  et  le  Bizet  :  ce  dernier  est  ré- 
pandu dans  tout  l'ancien  continent,  depuis 
la  Norwégc  jusqu'en  Perse. 

Les  espèces  africaines  sont  propres  à  celte 
région  seulement,  telles  sont  :  la  Maillée, 
la  Rieuse,  etc.,  excepté  la  Colombe  à  double 
collier,  qui  se  trouve  à  la  fuis  au  Cap,  au 
Sénégal  et  dans  les  Indes;  et  les  Pigeons 
Maïtsou  et  Founingo,  qui  ne  se  rencontrent 
qu'à  Madagascar.  La  Tourterelle  peinte  est 
propre  à  la  fois  à  la  Faune  de  cette  île,  à 
celle  des  îles  Mariannes  et  au  continent  in- 
dien. 

Le  continent  asiatique  n'est  pas  plus  riche 
que  l'Afrique,  et  la  plupart  se  trouvent  à 
la  Chine  et  au  Japon  :  tels  sont  les  Colom- 
bes de  Siébold  et  de  Kittliz,  le  Pigeon  vio- 
let, la  Colombe  orientale  et  la  Mordorée. 

C'est  dans  l'Océaiiie  et  la  Polynésie  que 
se  trouvent  le  plus  grand  nombre  de  Pi- 
geons ;et  les  îles  de  Taïti,  de  la  Société,  des 
Amis,  Sandwich,  etc.,  sont  la  patrie  de  plu- 
sieurs espèces  de  la  section  des  Kurukurus, 
tels  que  le  Poupoukion,  le  Forster,  le  Vlou- 
vlou,  rÉrythroptère,  etc.  Un  grand  nombre 
d'autres  sont  répandus  sur  toute  la  surface 
de  rOcéanie. 

L'Amérique  du  Sud,  la  région  la  plus  ri- 
che en  Pigeons  après  l'Océan ie  a  des  groupes 
qui  lui  sont  propres  ,  et  la  Guiane  ,  le  Bré- 
sil, le  Paraguay  sont  la  patrie  des  sections 
qu'on  a  vainement  cherché  à  désigner  par 
des  noms  particuliers. 

L'Amérique  du  Nord  n'a  que  trois  espèces 
de  Pigeons,  encore  la  Colombe  voyageuse  de 
rOliio  descend-elle  auSud  jusqu'au  Brésil. 

Quant  à  l'Australie,  elle  possède  dans  sa 
Faune  un  grand  nombre  de  Pigeons  ,  tels 
que  les  Colombes  macquarie,  australe,  à 
lollicr  roux,   leucomcle,  longup,  etc. 

Grimpeurs  cl  syndaclyles.  Les  contrées 
brûlantes  des  deux  hémisphères  sont  la  pa- 
trie des  oiseaux  de  cet  ordre,  qui  présen- 
tent dans  leur  distribution  une  régularité 
plus  grande  que  la  plupart  des  autres  grou- 
pes ornithologiques.  11  y  a  des  séries  entières 
qui  sont  propres  à  certains  climats,  et  y  sont 
étroitement  renfermées.  Ces  oiseaux  sont  en 
général  d'une  taille  moyenne;  et  les  Torcols 
parmi  les  Grimpeurs,  de  même  que  les  To- 
diers  ijarmi  les  Syndaclyles,  peuvect  être  re- 
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gardés  comme  ceux  qui  sont  le  moins  favo- 
risés sous  le  rapport  de  la  taille;  les  j)lu3 
grands  sont  les  Calaos,  et  c'est  parmi  les 
grands  Grimpeurs  que  se  trouvent  ceux  dont 
le  bec  oll're  le  plus  de  développement ,  tels 
sont  les  Toncans  ,  les  Aracaris  ,  les  Mo- 
mots  ,  les  Perroquets.  En  général,  le  bec 
des  oiseaux  de  cet  ordre  est  très  développé  ; 
les  Barbus ,  les  Pics  ,  les  Jacaniars  ,  les- 
Martins-Pècheurs  sont  dans  ce  cas. 

On  ne  trouve  d'espèces  a  grande  dilTusion, 
parmi  les  Grimpeurs,  que  dans  le  g.  le  Cou- 
cou. Le  Coucou  commun  est  répandu  dans 
toutes  les  parties  de  l'ancien  continent,  et  il 
s'élève  assez  haut  dans  le  Nord.  Les  autres 
genres  sont  plus  bornés  dans  leurs  lirailc» 
géographiques.  Mais  l'on  trouve  entre  l'an- 
cien continent  et  le  nouveau,  outre  des  dif- 
férences spécifiques  très  tranchées,  des  dif- 
férences génériques  qui  le  sont  aussi,  et 
correspondent  toujours  à  des  types  de  l'an- 
cien monde,  tels  sont  les  Toucans  et  les 
Aracaris,  qui  sont  les  représentants  des  Ca- 
laos; les  Taccos  et  les  Guiras,  qui  répon- 
dent à  notre  genre  Coucou  :  les  Jacaniars 
qui  sont  des  Alcyons. 

Les  types  de  forme  de  cet  ordre  sont  :  les 
Calaos ,  les  Perroquets ,  les  Coucous  ,  les 
Barbus,  les  Pics,  les  Guêpiers,  les  Jacamars, 
les  Marlins-Pccheurs,  autour  desquels  gra- 
vitent les  formes  qui  en  dérivent. 

Nous  n'avons  en  Europe  qu'un  pel'it  nom- 
bre d'oiseaux  de  cet  ordre,  et  nos  types  gé- 
nériques sont:  les  Coucous,  des  Pics,  une 
espèce  du  genre  Torcol,  un  Guêpier  et  un 
Martin-Pêcheur  ,  en  dehors  desquels  nous 
n'avons  plus  rien. 

L'Afrique  a  en  propre  ses  Tocks  et  ses 
Nacibas,  ses  Coucoupics,  ses  Barbicans,  ses 
Moqueurs  et  ses  Rhinopomostomes  ;  les  In- 
dicateurs et  les  Barbions  appartiennent  pres- 
que exclusivement  a  la  Faune  africaine  ,  et 
occupent  dans  cette  région  une  vaste  éten- 
due. Bornéo  seul  en  possède  deux  espèces. 
Ma<lagascarest  la  patrie  des  Courols,  qu'on 
n'a  pas  encore  trouvés  ailleurs,  et  <iui  sont 
des  formes  assez  originales  du  Coucou.  On 
trouve  encore  dans  cette  île  deux  espèces  de 
Marlins-Pêchcurs  (jui  lui  sont  propres,  le 
Vintsioïdcs  et  le  Uoux.  Le  Mofjucur  du  C;![i 
existe  au  Sénégal ,  mais  sous  une  forme  as- 
sez dllVércnte  pour  qu  on  en  ait  fait  une  va- 
riété. On  trouve  dans  l'Afrique  occidentala 
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tl  orientale  plus  de  la  moitié  des  Guêpiers, 
et  dans  le  genre  Coucou,  des  Clialcites  et  des 
Edoiios.  Les  Perroquets  y  sont  représentés 
par  le  Jacoct  plusieurs  Coulacissi,  et  Mada- 
gascar a  cinq  Perroquets,  dont  les  Vazas  et 
un  Mascarin.  Le  genre  Couroucou,  propre 
surtout  au  nouveau  continent  et  à  l'Océa- 
liie,  y  est  représente  par  laNarina  du  Cap. 

Le  continent  asiatique  possède  surtout 
trois  genres  :  des  Perroquets  ,  des  Coucous 
et  des  Pics.  On  n'y  trouve  qu'un  Guêpier 
et  trois  Martins-Pècheurs.  Les  Picunines 
sont  de  riliinalaya,  et  l'on  trouve  au  Thi- 
bet  et  dans  le  Malabar  deux  Couroucous ,  et 
quatre  Calaos. 

L'Occanie  est  après  l'Amérique  méridio- 
nale la  région  la  plus  riche  en  Grimpeurs  et 
en  Syndactyles.  On  y  trouve  un  grand  nom- 
bre d'espèces  du  g.  Calao  ,  répandues  dans 
les  îles  de  Sumatra,  Java,  Bornéo,  les  Phi- 
lippines, etc.  Ces  mêmes  localités  sont  la 
patrie  de  plusieurs  Couroucous  et  des  Ca- 
cotoés  ,  des  Aras  à  trompe ,  des  Loris ,  des 
Psittacules,  des  Malcohas  et  des  Barbus.  On 
y  trouve  un  grand  nombre  de  Pics,  plusieurs 
Guêpiers,  Martins-Chasseurs  et  Pêcheurs. 
C'est  la  que  se  trouvent  la  moitié  des  es- 
pèces du  g.  Ceyx.  L'île  de  Sumatra  est  la 
la  patrie  du  g.  Alcémérops. 

La  région  la  plus  riche  en  oiseaux  de  cet 
ordre  et  celle  qui  présente  sous  ce  raoport 
la  physionomie  la  plus  originale  est  l'Amé- 
rique du  Sud,  qui  est  la  patrie  des  Tourans, 
lies  Araçaris ,  des  Anis ,  dont  quelques 
uns  se  trouvent  également  au  Mexique,  des 
Momots  ,  des  Tamalias,  des  Barbuserics, 
«les  Picucules,  des  Jacamars  et  des  Todiers. 
Parmi  les  g. qui luisonl communs  avecd'au- 
ires  régions,  il  y  a  les  Pics,  les  Torcols  et  les 
Perroquets,  qui  sont  les  plus  nombreux.  Ces 
derniers,  qui  forment  près  d'un  quart  de  la 
l'aune  des  Zygodaclyles,  sont:  les  Aras,  les 
Araras ,  les  Amazones  ,  les  Touits  ,  les  Caï- 
cas  ,  les  Tavouans  et  les  Aratingas.  La  moi- 
tié des  espèces  du  genre  Coua  est  propre  à 
ce  continent.  Le  genre  Coucou  y  est  repré- 
senté par  les  Taccos  et  les  Guiras. 

Si  l'on  en  excepte  plusieurs  Pics  et  deux 
Couas  ,  le  petit  nombre  d'espèces  propres  à 
cette  région  appartient  au  Mexique,  et  pré- 
sente des  formes  spécifiques  dont  le  centre 
ti'habitation  est  l'Amérique  du  Sud. 

Les  Perroquets  banlisiens  ,  les  Perruches 
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australes,  ingambes  et  lalicaude»,  plusieurs 
Coucals  et  Coucous,  des  Martins  chasseurs, 
un  Calao,  un  Choucalcyon  ,  appartiennent 
à  la  Nouvelle-Hollande.  Les  genres  Pic  et 
Guêpier  y  sont  représentés  par  une  seule 
espèce. 

Passereaux.  Ce  groupe,  un  des  plus  nom- 
breux de  la  classe  des  oiseaux  ,  se  compose 
d'êtres  variés  qui  répètent  les  formes  des 
autres  ordres.  On  remarque  chez  eux  dei 
oiseaux  qui,  comme  les  Pies-Grièches,  vivent 
de  proie  vivante  dans  leur  propre  espèce; 
d'autres  sont  purement  insectivores,  et  le 
nombre  en  est  d'autant  plus  grand  que  les 
régions  qu'ils  habitent  sont  plus  propres  à 
l'éclosion  des  êtres  qui  leur  servent  de  pâture; 
certains  groupes,  ^e  rapprochant  déjà  des 
climats  tempérés,  mêlent  à  leur  nourriture 
animale  des  baies  etdes  graines.  A  ce  groupe 
succèdent  des  Granivores  purs,  puis  enfln 
desOmnivores,  qui  vivent  de  proie  morte  ou 
vive,  de  baies,  de  fruits  et  de  graines.  Ils  sont 
répandus  sur  tous  les  points  du  globe  et 
s'élèvent  jusqu'aux  régions  boréales  les  plus 
rapprochées  du  pôle;  mais  leur  centre  véri- 
table d'habitation  est  les  régions  tropicales; 
aussi  est-ce  surtout  dans  l'Amérique  tropi- 
cale et  dans  les  parties  équatoriales  de  l'an- 
cien continent  que  se  trouvent  le  plus  grand 
nombre  de  Passereaux. 

On  ne  trouve  pas  dans  les  oiseaux  de  cet 
ordre  des  migrateurs  seulement  parmi  les 
Insectivores  qui  forment  le  fond  de  la  Faune 
des  pays  tempérés  ,  mais  aussi  parmi  les 
Granivores. 

Les  vrais  Passereaux  sont  en  général  de 
taille  moyenne,  et  les  groupes  dont  la  taille 
est  la  plus  développée  sont  les  Corbeaux,  les 
Rolliers ,  les  Caciques,  les  Choucaris  ,  les 
Coracines,  les  Céphaloptères,  les  Gymnodè- 
res,  les  G  laucopes,  les  Epimaques,  les  Merles, 
les  Brèves,  les  Ibijaus,  les  Podarges  ;  puis  on 
descend  par  les  Drongos,  les  Colious  ,  les 
Pies-Grièches,  les  Tyrans,  les  Alouettes, 
aux  Tangaras,  aux  Moineaux,  et  l'on  arrive 
aux  infiniment  petits,  tels  que  les  Manakins, 
les  Sucriers,  les  Guit-guits ,  les  Traquets, 
les  Roitelets  et  les  Colibris,  les  derniers  de 
l'échelle. 

Malgré  la  multiplicité  des  genres,  il  n'y 
a  dans  cet  ordre  qu'un  petit  nombre  de 
groupes  typiques;  ce  sont:  les  Alouettes, 
les  Moineaux  ,  les  Gobe-Mouches ,  les  Pies- 
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Grièches ,  les  Corbeaux ,  les  Tangaras ,  les 
Merles,  les  Syhies,  les  Troupiales ,  (es 
Colibris,  les  Souimangas,  les  Eiigoiilsven'.s 
et  les  Hirondelles.  Ces  groupes  types  sont 
les  plus  nombreux  en  es[)cces  et  ceux  qui 
présentent  dans  le  même  groupe  les  varia- 
lions  les  plus  nombreuses  pour  passer  à  d'au- 
tres genres.  Le  plus  souvent,  il  est  impossible 
de  fixer  les  limites  précises  des  groupes,  tant 
le  jeu  des  formesy  présente  de  modifications  ; 
et  ces  variations  ne  portent  pas  seulement 
sur  ia  coloration,  la  taille,  certains  orne- 
ments accidentels,  mais  sur  les  caractères 
essentiels,  tels  que  le  bec,  les  pieds,  les  on- 
gles, les  ailes,  la  forme  de  la  queue,  etc. 

Chaque  contrée  a  sa  Faune  ornithologique 
représentée  par  des  oiseaux  de  tous  les  or- 
dres ;  et  l'Europe,  la  plus  pauvre  de  toutes 
les  régions,  possède  sa  part  dans  la  réparti- 
tion des  Passereaux. 

On  connaît  environ  3,000  Passereaux, 
ce  qui  fait  moitié  de  ce  qu'on  possède 
d'oiseaux  de  tous  les  ordres.  En  tète  se 
trouve,  dans  l'ordre  de  la  richesse  de  la 
Faune,  l'Amérique  méridionale,  qui  en 
compte  plus  de  mille  ;  après  viennent  l'Afri- 
que, (|ui  en  a  le  tiers,  l'Océanie,  l'Inde,  puis 
l'Europe,  l'Amérique  du  Nord  et  la  Nouvelle- 
Hollande. 

Les  genres  les  plus  nombreux  sont  ceux 
que  j'ai  cités  plus  haut  comme  représentant 
les  types  fondamentaux.  Ainsi  l'on  compte 
plus  de  liO  espèces  de  Tangaras,  autant  au 
moins  de  Gobe-Mouches,  près  de  80  Pies- 
Grièches,  une  centaine  de  INIerles  ,  plus  de 
250  Colibris,  1 00  espèces  de  Fauvettes ,  etc. 
Si  nous  réunissons  en  un  seul  groupe  tous  les 
oiseaux  qui  se  rapportent  au  genre  Moi- 
neau et  doivent  s'y  rattacher,  on  peut  en 
porter  le   nombre  à  près  de  300. 

Les  oiseaux  cosmopolites  sont  nombreux, 
ce  qui  s'explique  assez  par  la  facilité  des 
moyens  de  locomotion  dont  sont  doués  les 
Passereaux.  Ainsi ,  parmi  les  Alouettes  , 
l'Alouette  commune  se  trouve  en  Europe , 
en  Asie  et  en  Afrique  ;  la  Variable  ,  en 
Sibérie  et  dans  l'Europe  septentrionale; 
celle  à  ceinture  noire,  dans  l'Amérique  bo- 
réale, dans  l'Asie  septentrionale  et  en  France; 
les  Calandres  et  les  Farlouzcs  ont  une  dis- 
tribution géographique  également  étendue  ; 
les  Plectrophanes  sont  les  représentants  de 
ce  genre  dans  les  contrées  les  plus  froides,  et 
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l'on  en  trouve  en  Laponie,  au  Spilzberg,  à 
Terre-Neuve,  au  Groenland,  etc.  Dans  ia 
iienre  Moineau,  celui  dit  d'Espagne,  se  trouva 
en  Egypte  et  aux  Moluques.  Les  Pies,  les 
Corbeaux,  les  Corneilles,  sont  à  la  fois  d'Eu- 
rope et  de  l'Amérique  septentrionale  ;  le  Tro- 
glodyte est  dans  le  même  cas.  Le  Loriot 
appartient  à  la  Faune  de  l'Europe  centrale 
et  de  l'Inde.  La  Grive  est  d'Europe  et  des 
États-Unis.  Plusieurs  espèces  de  Fauvettes, 
telles  que  l'Effarvatte,  la  Bretonne  ,  à  tête 
noire  et  à  lunettes ,  sont  à  la  fois  de  France 
et  des  climats  chauds  de  l'Afrique  et  de 
l'Asie,  ainsi  que  de  l'Amérique. 

L'Europe,  dont  la  Faune  ne  comporte 
guère  que  le  quart  des  genres  de  Passereaux 
et  les  Becs-fins  ,  n'a  de  formes  spécifi- 
ques nombreuses  que  les  Fauvettes  ,  les  Ac- 
centeurs ,  les  Corbeaux ,  les  Moineaux ,  les 
Mésanges  ;  encore  beaucoup  des  espèces 
qu'elle  possède  sont-elles  propres  à  d'autres 
régions  ;  elle  paraît  avoir  dans  sa  Faune 
spéciale  les  genres  Remiz,  Moustache,  Me- 
gisline,  propres  à  la  Norvège,  Casse-Noix, 
Choquard,  Crave,  Grimpeur,  Tichodrome. 

L'Afrique ,  explorée  par  des  voyageur» 
zélés,  est  riche  en  Sénégalis,  Tisserins,  Go- 
be-mouehes,  Pies-Grièches ,  Souimangas, 
Merles  et  Traquets.  Elle  partage  avec  l'Inde 
le  Sirli,  le  Lanius  capensis,  la  Huppe  pe- 
tite, etc.,  etpossède  en  propre  les  g.  Coliou, 
Amadina,  Commandeur,  Alecto,  Goniaphée, 
Crinon,  Bagadais,  Corbivau,  Cravuppeet  Pi- 
quebœuf.  Mais  la  plupart  de  ses  formes  spé- 
cifiques lui  appartiennent  en  propre  :  seu- 
lement leur  distribution  géographique  est 
étendue  dans  le  même  continent.  C'est  ainsi 
qu'on  trouve  un  Brachonyx  en  Nubie  et  au 
Sénégal,  des  Moucherolles,  des  Corbeaux, 
des  Souimangas,  des  Merles,  qui  sont  à  la  fois 
du  Cap  et  du  Sénégal.  Malgré  la  distance, 
la  Faune  africaine  a,  en  conmiun  avec  l'Ile 
de  France,  le  Lanius  rufiventer ;  le  Pomato- 
rhin  des  montagnes  se  trouve  à  la  fois  dans 
l'Ile  de  France  et  à  Java,  ce  qui  est  assez 
commun  à  ce  groupe  d'îles,  africaines  par 
leur  voisinage  et  indiennes  par  leur  Faune. 
L'île  de  Madagascar  est  la  patrie  d'un  Ama- 
dina, de  plusieurs  Pies-Grièches,  du  Rolle 
violet,  d'un  Vanga,  etc. 

L'Asie,  moins  riche  que  l'Afrique,  est 
pourtant  dans  le  même  système  ornitholo- 
gique, et  l'on  y  trouve  les  mêmes  formes 
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quoique  sa  Faune  so,  rapi)roclie  plus  de  celle 
de  rOcéanic.  Les  genres  dominants  sont  les 
Gobe-Mouches,  les  Moineaux,  les  Pies-Griè- 
ches,  les  Martins  ,  les  Merles  et  les  Sylvies. 
Ce  continent  possède  en  commun  avec  l'A- 
frique, une  espèce  de  genre  Sirii,  un  Megaio- 
tis,  un  Argye,  le  Marlin  triste, etc.;  avec rOcéa- 
nie,  les  Alouettes  Mirafres,  le  Parus  alriceps, 
les  Lanius  mclanotis ,  mindanensis  ,  des  Cor- 
beaux, les  Merles  dominicains,  les  Temnures, 
un  Timalie,  un  Jœra,  etc.  Les  genres  qui  lui 
sont  propres  sont  les  genres  Doliclionyx, 
Sylvipare,  Grimpic,  etc. 

L'Océanie  est  la  patrie  des  oiseaux  les  plus 
brillants  de  l'ancien  continent:  moins  riche 
en  Alouettes  que  l'Asie ,  elle  possède  parmi 
les  genres  nombreux  en  espèces,  les  genres 
Lonchure,Padda,Drongo,  Langrayen,  Gobe- 
Mouche  ,  Échenilleur,  Dicée  ,  qu'elle  par- 
tage avec  l'Australie,  Souïmanga,  dont  elle 
possède  autant  d'espèces  que  l'Afrique , 
Merle,  Traquet ,  etc.  Sa  Faune  se  rappro- 
che sur  quelques  points  de  celle  de  l'Australie, 
et  a,  de  commun  avec  l'Amérique  méridio- 
nale, les  Grallaries,  les  Fourmiliers,  etc. 
Elle  possède  en  propre  un  grand  nombre 
de  genres  tels  que  les  Psittacins,  les  genres 
Eni'cure  ,  Irène,  Mino  ,  Mainate  ,  Pirolle  , 
dont  une  espèce  lui  est  conmiune  avec  le 
Bengale  et  la  Chine ,  Spiiécotère  ,  Myo- 
phone,  Phonygame,  Temia,  Paradisier,  Gym- 
nocorve,  Falcinelle,  etc.  Le  centre  d'habita- 
tion des  Epimaques  est  la  Nouvelle-G  uinée  , 
dont  une  espèce  se  trouve  à  la  Nouvelle 
Galles  du  F-ad  ;  le  genre  Tataré  se  trouve  à 
Taiti  ;  c'est  a  Java  que  se  trouvent  les  Dicécs, 
qui  s'irradient  dans  les  Indes  et  en  Austra- 
lie; le  genre  Héorotaire  habite  la  Polynésie; 
c'est  à  Bornéo  et  à  Manille  que  se  trouvent  les 
Brèves.  La  Salangane  se  trouve  dans  les  In- 
des et,  sous  des  formes  dill'érentes  ,  à  Van- 
Diémen,  aux  Malouines  et  à  Bourbon.  Java 
est  la  patrie  du  Timalie  coiHe,  du  Séricule 
orangé,  du  Vanga-Longup,  du  Martin  huppé, 
des  Verdiers  ,  des  Stournes  ,  des  Podarges  , 
des  Rupicolcs,  des  Érolles,  EuryLimes,  etc. 

De  toutes  les  régions  zoolug^jues,  l'Amé- 
rique méridionale  est  la  plus  rlclie  en  Pas- 
sereaux, dont  ele  possède  au  moins  moitié. 
Les  formes  y  soni  presque  toutes  originales, 
et  cl  l'exception  des  Alouettes,  des  Farlou- 
CC8,  des  Bouvreuils,  des  Moineaux,  des 
Gobe -Mouches,  des  Pies,  des  Merles    d^" 
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Sylvies  et  des  Étourneaux,  des  EngouleveiiM 
et  des  Hirondelles  ,  la  Faune  a  plus  de  si- 
militude avec  l'Amérique  boréale  qu'avec 
les  autres  points  du  globe.  Les  genres  qui 
sont  particuliers  à  la  Faune  sont  les  Tan- 
garas,  dont  une  vingtaine  seulement  se 
trouvent  dans  l'Amérique  septentrionale, 
les  Pityles,  les  Phytolomes,  les  Chipius, 
les  Manakins,  les  Tyrans,  les  Bécardes, 
les  Manikups  ,  lesColingas,  les  Averanos, 
les  Arapongas,  les  Coracines,  les  Gymnocé- 
phales  ,  les  Piauliaus  ,  les  Tijucas  ,  les  Pi- 
cucules,  les  Foiiriiiers,  les  Guil-Guils,  les 
Colibris,  les  (]rallarics ,  les  Ibijaus,  les  Ca- 
ciques ,  les  Troupiales  ,  etc. 

L'Amérique  du  Nord,  européenne  par 
ses  formes  zoologiques  ,  possède  en  com- 
mun avec  l'Europe  des  Plectrophanes  , 
des  Brachoiiyx,  des  Loxies,  et  plusieurs 
sections  du  groupe  des  Fringilles,  des  Cor- 
beaux ,  des  Engoulevents  ,  des  Troglody- 
tes, des  Merles  et  des  Sylvies.  Le  climat 
de  la  partie  de  ce  continent  qui  avoi- 
sinc  le  golfe  du  Mexique,  lui  donne  une 
grande  similitude  avec  l'Amérique  méridio- 
nale. Les  Tangaras,  quoique  appartenant 
à  la  partie  chaude  de  cette  région,  remon- 
tent jusqu'aux  États-Unis;  les  Touits  sont 
des  États-Unis  et  du  Mexique.  Les  Guira- 
cas  y  ont  leur  centre  d'habitation;  sur  une 
trentaine  dePasserines,  vingt  appartiennent 
aux  États-Unis  et  remontent  jusqu'à  la  baie 
d'Hudson  ;  les  Paroares,  les  Cliondestes,  les 
Ammodromes ,  plusieurs  Gobe-Mouches, 
appartiennent  à  la  Faune  de  ce  continent; 
parmi  les  Colibris,  le  Sasin  appartient  à  la 
Californie,  le  Petit-Rubis  aux  Florides,  et 
plusieurs  autres  au  Mexique.  Les  Grives- 
Moqueurs  sont  de  l'Amérique  boréale;  plu 
sieurs  Sylvies  appartiennent  aux  parties 
chaudes  de  ce  continent,  qui  possède  aussi 
plusieurs  espèces  de  Troupiales. 

L'Australie  a  une  Faune  ornithologique 
des  plus  variées,  quoique  les  formes  spéci- 
fiques n'y  soientguère  plus  nombreuses  qu'en 
Europe;  mais  elle  présente  des  points  com- 
muns avec  notre  continent,  et  a  le  plus 
d'affinités  avec  l'Océanie  qu'avec  toute 
autre  région.  Les  formes  qui  lui  sont  pro- 
pres sont  assez  originales  pour  qu'on  ait 
multiplié  a  leurs  dépens  les  coupes  gêné- 
nques.  ^8* 
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Elie  ne  possède  guère  de  genres  nombreux 
en  espèces  ,  si  ce  n'est  p.irmi  les  Gobe-Mou- 
ches, les  Merles  elles  Philédons.  Les  formes 
des  Alaudinées  sont  surtout  les  Farlouzes, 
et  l'on  y  trouve  en  commun  avec  la  Nou- 
velle-Zélande une  espèce  du  g.  Mirafre, 
où  l'on  rencontre  aussi  une  espèce  de  la 
section  des  Moineaux,  le  Fringilla  albicilla; 
les  Sénégalis  y  sont  représentés  par  les  Wec- 
bons;  les  Colious,  par  les  Amytis.  Les  Ko- 
kos  y  représentent  les  Tangaras  ,  les  Parda- 
lotes  ,  qui  sont  en  tout  au  nombre  de  neuf 
espèces ,  réparties  entre  les  parties  tropica- 
les des  deux  hémisphères,  comptent  cinq 
espèces  en  Australie.  Les  Pachycéphales 
remplacent  les  Manakins  ;  les  Gobe-Mouches 
et  les  Moucherolles  y  sont  très  répandus, 
et  parmi  les  Fissirostres ,  on  trouve,  dans  la 
Nouvellc-Hollanùc  ,  deux  Podarques  et  plu- 
sieurs espèces  d'Engoulevents ,  un  entre 
autres  à  longues  jambes ,  dont  on  a  formé 
le  g.  JDgothèle.  Les  Pies-Grièches  qui  s'y 
trouvent  ont  un3  physionomie  assez  par- 
ticulière pour  avoir  donné  naissance  aux  g. 
Coiluricincie  et  Falconellc.  Les  Cassicans, 
propres  à  la  Nouvelle-Guinée  ,  se  retrouvent 
à  la  Nouvelle-Hollande;  il  en  est  de  même 
du  SériculePrince-Ri'gentetdes  Epimaques. 
Le  Dicée  à  plastron  noir  est  d'Australie  ,  et 
les  autres  espèces,  de  l'Inde  et  des  îles  de 
la  Sonde.  Cette  région  possède,  avec  l'Afri- 
que, l'Asie  et  i  Jcéanie,  le  g.  Souïmanga. 
Plusieurs  espèces  de  Tropidorhynques  qui  se 
trouvent  dans  toutes  les  îles  de  l'archipel 
Indien,  les  Loriots,  les  Merles,  les  Traquets 
et  tous  les  Becs-Fins,  y  comptent  plusieurs 
représentants.  Il  en  est  de  même  des  genres 
Troupiale  ,  Étourneau.  On  a  formé  le  g. 
Créadion  avec  le  Troupiale  de  la  Nouvelle- 
Zélande. 

Les  genres  propres  à  cette  région  ,  outre 
ceux  déjà  nommés,  sont  les  g.  Manorine, 
Kitte  ,  Réveilleur  ,  Corbicrave  ,  Onguiculé  , 
Picchion  et  Gralline  ;  mais  les  genres  de 
Passereaux  y  sont  peu  nombreux,  et  ne  sont 
représentés  que  par  des  formes  qui  rappel-  { 
lent  les  grands  types  sans  en  reproduire  la  | 
variété  des  jeux.  ! 

Oiseaux  de  proie.  —  Diurnes.  Les  Oiseaux    \ 
qui  vivent  de  proie  vivante  ou  d'animaux    j 
morts  sont  répartis  sur  toute  la  surface  du 
Kiobe  avec  une  sorte  d'égalité ,  proportion- 
Rc!le  plutôt  à  l'intensité  du  développement 
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de  la  vie  animale  qu'à  l'étendue  des  con- 
tinents. 

Les  Faucons  et  les  Aigles  ont  des  repré- 
sentants sur  toute  la  surface  de  la  terre,  et 
présentent  toutes  les  variations  de  taille  de- 
puis celle  de  l'Aigle,  du  Pygargue  et  du  Gy- 
paète, ju.squ'à  celle  de  laCresserellette  et  du 
Faucon-Moineau.  Chaque  continent  a  des 
genres  qui  lui  sont  propres  ;  mais  certaines 
espèces  sont  réellement  cosmopolites.  L'Ai- 
gle commdn  se  trouve  à  la  fois  en  Europe 
et  en  Amérique;  l'Aigle  impérial  habite 
l'Europe  et  l'Afrique;  l'Aigle  botté  est  ré- 
pandu en  Asie.  Le  Blagre,  dont  la  patrie  est 
l'Afrique ,  se  trouve  jusque  dans  TOcéanie 
et  la  Nouvelle-Hollande.  Le  Balbuza'-'î  est  ré- 
pandu depuis  l'Europe  jusque  dans  l'Austra- 
lie. Le  Milan  noir  esta  la  fois  d'Europe,  d'Asie 
et  d'Océanic.  Les  oiseaux  de  cet  ordre  n'ont 
pas  de  zone  fixe,  et  même  ils  semblent  se 
soustraire  à  la  loi  de  la  dégradation  de  la  taille 
suivant  les  latitudes  :  car  le  Gerfaut,  le  plus 
grand  des  Faucons,  habite  la  Norvège  et 
l'Islande,  et  la  Cresserellette  se  trouve  en 
Europe ,  en  Perse ,  au  Bengale  et  en  Afri- 
que. L'Europe  et  l'ancien  continent  n'ont 
pas  de  Rapaces  qui  leur  soient  propres ,  si 
l'on  en  excepte  le  genre  Gymnogène,  qui  est 
de  Madagascar,  les  Spizasturs  de  l'Asie,  les 
Hierax  de  la  Sonde  ;  encore  ces  petits  genres 
sont-ils  de  simples  sections  des  genres  Épcr- 
vier,  Autour  et  Faucon.  Quant  au  Nouveau- 
Monde,  il  est  riche  en  formes  spéciales  dans 
sa  partie  méridionale  :  les  Rancanas,  les  Phal- 
cobènes,  les  Caracaras,  les  Urubitingas,  les 
Cymindis,  lesRosthrames,  lesDiodons,  etc., 
appartiennent  au  Brésil,  à  la  Guiane ,  à  la 
Plata,  etc. 

Les  Vautours,  moins  nombreux  en  genres 
et  en  espèces,  ont  une  distribution  géogra- 
phique assez  étendue.  Le  g.  Vautour  pro- 
prement dit  a  sa  forme  spécifique  Arrian  en 
Europe  et  en  Egypte  ;  le  GrilTon ,  se  trouve 
dans  ces  deux  parties  du  monde  et  dans  les 
Indes  ;  le  Percnoplère  se  trouve  en  Norvège, 
en  Espagne,  en  Arabie,  aux  Indes  et  au  Cap. 
Le  Gypaète  des  Alpes  est  représenté  dans 
l'Himalaya  par  le  Vautour  barb-i. 

L'Amérique  du  Sud  n'a  pas  un  seul  Vau- 
tour d'Europe;  les  Sarcoramphes  et  les  (^a- 
thartes  en  habitent  les  parties  chaudes  ;  les 
premiers  habitent  les  Andes  et  sont  rép;iH- 
dus  jusqu'au  Mexique.  L'Amérique  du  Noid 


GEO 

n'a  pas  d'autre  Vautour  que  celui  de  Cali- 
fornie ,  et  la  Nouvelle-Hollande  n'a  pas  un 
seul  Vautour. 

Rapaces  nocturnes.  Les  Oiseaux  de  nuit 
suivent  la  même  loi  dans  leur  distribution 
géographique.  Les  espèces  du  Nord  sont  en- 
core les  plus  grandes.  La  Chouette-Harfang 
se  trouve  dans  le  nord  de  l'Europe,  aux  Or- 
cades  et  à  Terre-Neuve,  et  sa  taille  est  égale 
à  celle  du  Grand-Duc,  qui  est  un  oiseau  de 
l'Europe  tempérée.  Les  Chevêches  sont  ré- 
pandues de  l'Europe  en  Afrique  ;  la  Chouette 
se  trouve  chez  nous,  au  Cap,  aux  Indes,  aux 
îles  Sandwich  et  en  Amérique.  Le  Slrix  hra- 
chyotos,  dont  le  centre  d'habitation  est  l'E- 
gypte ,  se  trouve  en  Sicile.  Le  g.  Effraye  est 
répandu  partout ,  et  ses  formes  spécifiques 
particulières  sont  peu  variées.  On  trouve 
dans  l'Australie  des  espèces  des  g.  Surnie, 
Chevêche,  Chevêchette,  etc.  Le  Nouveau - 
Monde  n'a  en  propre,  outre  les  g.  qui  lui 
sont  communs  avec  l'Europe, que  la  Chouette 
nudipcde  ,  et  l'Océanie  les  Podiles. 

Mammifères.  Considérés  dans  l'ordre  de 
leur  importance,  les  Mammifères  sont  les 
êtres  les  plus  élevés  de  la  série  ,  et  c'est  par 
eux  qu'il  convient  de  clore  la  statistique  des 
animaux.  Doués  d'une  organisation  plus 
riche  et  plus  complète  que  les  êtres  qui 
sont  au-dessus  d'eux,  ils  réunissent  tous  les 
attributs  qui  établissent  la  supériorité  orga- 
nique. Leur  mode  de  vie ,  à  part  les  excep- 
tions peu  nombreuses  que  j'ai  énumérées 
plus  haut,  est  essentiellement  terrestre,  et 
leur  habitat  est  limité.  On  ne  voit,  malgré 
la  facilité  des  moyens  de  locomotion  dont  ils 
sont  doués ,  aucun  d'eux  changer  de  climat 
comme  les  oiseaux.  Ils  sont  tous  attachés  au 
sol  par  des  conditions  d'existence  plus  impé- 
rieuses, et  tout  changement  de  région  est 
pour  un  Mammifère  un  coup  mortel.  En- 
fermés comme  l'Hippopotame,  l'Éléphant, 
le  Lion ,  le  Tigre ,  etc.  ,  dans  des  zones 
très  circonscrites,  ils  ne  peuvent  se  li- 
vrer à  des  migrations  qui  exigent  les  moyens 
de  traverser  des  cours  d'eau,  ou  de  fran- 
chir des  chaînes  de  montagnes  dont  chaque 
étage  offre  un  climat  différent.  C'est  donc 
parmi  les  êtres  de  cette  classe  attachés  in- 
délébilement  au  sol ,  qu'il  faut  étudier  les 
grandes  lois  qui  régissent  la  distribution  des 
êtres  et  la  modification  des  formes.  C'est 
parmi  eux  que  se  trouvent  les  géants  de 
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l'organisme  ;  et  comme  pour  les  autres  ani- 
maux ,  c'est  dans  le  milieu  liquide  que  se 
trouvent  les  formes  les  plus  développées. 

L'habitat  des  Mammifères  étant  plus  étroi- 
tement limité  que  celui  des  autres  animaux, 
il  en  résulte  que  chaque  zone  a  ses  animaux 
propres,  et  qu'à  l'exception  d'un  petit  nom- 
bre ,  tels  que  certains  Rongeurs ,  quelques 
Ruminants ,  de  petits  Insectivores  ,  et  des 
Carnassiers  de  toutes  les  familles  qui  sont 
répandus  sur  toute  la  surface  du  globe,  soit 
sous  une  seule  et  même  forme,  soit  comme 
avec  des  représentants  spéciflques,  on  trouve 
pour  des  ordres  entiers  des  zones  d'habita- 
tion qu'ils  ne  franchissent  jamais,  et  au-delà 
desquelles  ils  disparaissent  complètement; 
c'est  a«ssi  parmi  eux  que  se  trouvent  pour 
chaque  région  zoologique  les  formes  les  plus 
spéciales  avec  les  lois  de  corrélation  ,  et  les 
rapports  absolus  de  taille  avec  l'étendue  des 
continents,  dont  chaque  population  répond 
pour  la  forme  générale  et  la  valeur  zoolo- 
gique aux  êtres  répandus  dans  les  autres 
régions  du  globe. 

Cétacés.  L'histoire  des  Mammifères  ma- 
rins est  peu  connue,  et  la  plupart  des  faits 
relatifs  à  la  cétologie  demandent  à  être  con- 
firmés. Comme  pour  les  êtres  des  autres 
classes ,  les  Cétacés  des  mers  d'Europe  sont 
les  plus  nombreux  et  les  mieux  connus.  Les 
plus  grands  animaux  de  cet  ordre  sont  ré- 
fugiés aux  deux  extrémités  opposées  du 
monde  ,  et  l'on  n'en  peut  citer  qu'un  seul 
qui  soit  cosmopolite  dans  toute  l'acception 
du  mot  :  c'est  le  Cachalot ,  qui  se  trouve  à 
la  fois  dans  les  mers  de  l'Europe  tempérée, 
à  Madagascar,  dans  la  mer  des  Indes,  au 
Japon ,  dans  les  parages  des  Moluques ,  sur 
les  côtes  du  Pérou ,  au  Groenland  et  à  la 
Nouvelle-Hollande,  sans  qu'on  remarque  de 
différence  dans  la  forme  et  la  couleur,  enfin 
avec  l'unité  spécifique  la  plus  étroite.  Mal- 
gré la  prédilection  de  ces  grands  Mammifè- 
res pour  les  hautes  latitudes  ,  plusieurs 
genres  aiment  les  mers  les  plus  chaudes  du 
globe.  Le  Lamantin  se  trouve  sous  trois  for- 
mes spécifiques  au  Sénégal,  aux  Antilles,  sur 
les  côtes  de  l'Amérique  méridionale  et  sur 
celles  des  Florides.  Le  Dugong  est  propre  à 
l'archipel  Indien  ,  deux  espèces  de  Delphi- 
norhynques  à  Java  et  Bornéo  et  sur  les  côtes 
du  Brésil  ;  deux  espèces  du  g.  Dauphin  se 
trouvent,  l'une  dans  les  mers  du  Cap,  l'au- 
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tre  dans  celles  du  Chili.  On  trouve  au  Cap 
un  Rorqual  et  une  Baleine  ,  et  les  eaux  du 
Gange  nourrissent  le  Sousous  ,  qui  a  pour 
représentant,  dans  les  chaudes  rivières  de 
Bolivie,  l'Inia.  Quelques  Cétacés  remontent 
aussi  les  fleuves  ,  et  s'avancent  quelquefois 
très  loin.  Le  Béluga  ,  qui  habite  la  baie 
d'Hudson,  est  dans  ce  cas  ;  TÉpaulard,  dont 
le  centre  d'habitation  est  les  mers  glacées 
du  Spitzbcrg  ,  du  Groenland  et  du  détroit 
de  Davis,  apparaît  à  rcuibouchure  de  la 
Loire  et  de  la  Tamise.  Il  en  est  de  ces  ani- 
maux comme  de  tous  les  êtres  marins  qui  se 
trouvent  sous  les  hautes  latitudes  boréales  : 
c'est  qu'ils  se  rencontrent  à  la  lois  dans  la 
mer  du  Nord  et  sur  les  côtes  septentrionales 
d'Amérique.  Le  Rorqual  du  Nord  se  trouve 
sur  les  côtes  d'Ecosse  et  de  Norvège,  et  dans 
l'océan  Glacial  ,  près  de  l'Islande  ,  du  Spitz- 
berg  et  du  Groenland.  Le  Béluga  se  voit  sur 
les  côtes  du  Kamtschatka  et  dans  la  baie 
d'Hudson.  Si  l'on  en  excepte  le  Delphino- 
ptère  de  Pérou  ,  qui  se  trouve  dans  les  pa- 
rages des  Malouines,  dans  le  détroit  de  Ma- 
gellan et  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle  Guinée, 
Jes  mers  de  l'Australie  nourrissent  des  espè- 
ces qui  leur  sont  propres ,  et  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud  nourrit  en  propre  l'Oxyptère. 
Les  Cétacés  exclusivement  propres  aux  mers 
d'Europe  sont  les  Diodons ,  les  Hypero- 
dons ,  et  les  Globicéphales  :  généralement 
les  espèces  de  la  Méditerranée  ne  se  trou- 
vent pas  dans  l'Océan ,  excepté  le  Dau- 
phin commun  et  le  Marsouin.  On  remarque 
dans  le  genre  Baleine  que  celle  du  nord 
ne  descend  jamais  vers  le  sud  plus  bas 
que  les  côtes  du  Jutland  ,  tandis  que  telle 
du  sud  se  trouve  jusqu'au  Cap.  Les  mers 
du  Kamtschatka  et  du  Japon  nourrissent 
plusieurs  espèces  de  Baleines ,  de  Cacha- 
lots ,  de  Baleinoptères  ,  etc.  ,  encore  trop 
peu  connus  pour  qu'on  ait  pu  les  classer,  et 
qui  ont  été  décrites  sur  des  dessins  ou  des 
figures  grossières.  On  peut  donc  dire  sous  ce 
rapport  que  tout  est  encore  à  faire  en  céto- 
logie  ;  aussi  la  statistique  des  animaux  de 
cet  ordre  n'est-elle  rien  moins  que  certaine. 
Huminanls.  Les  Ruminants  ont  pour  cen- 
tre d'habitation  les  parties  chaudes  de  l'A- 
frique ,  de  l'Asie  et  de  l'Océanie.  Les  Cerfs 
et  les  Bœufs  appartiennent  surtout  à  l'Asie, 
et  les  Antilopes  à  l'Afrique  australe  et  occi- 
denlale.  Certaines  espèces  se  trouvcnl  X  la 
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fois  en  Asie  et  en  Europe  :  tels  sont  le  Saïg» 
et  le  Chamois;  ce  dernier  est  représenté  «n 
Perse  par  une  simple  variété.  L'Amérique  du 
Sud  n'a  pas  une  seule  Antilope;  l'Amérique 
du  Nord  en  a  cinq  ,  les  Antilocapres  et  les 
Aplocères.  On  ne  trouve  à  Sumatra  et  à  Cé- 
lèbes  que  deux  espèces  d'Antilopes ,  celles 
désignées  sous  les  noms  de  Nemorhèiles  et 
d'Anoa.  Les  Cerfs,  dont  une  seule  espèce 
identique  à  celle  d'Europe  se  trouve  dans 
l'Afrique  septentrionale  ,  ont  pour  habitat 
spécial  l'Asie  tempérée,  et  plusieurs  habi- 
tent les  grandes  îles  de  l'archipel  indien.  Les 
parties  chaudes  de  l'Amérique  en  possèdent 
plusieurs,  et  l'Amérique  du  Nord  en  compte 
7  espèces ,  3  Cerfs  et  4  Mazames.  Les  Chè- 
vres, les  Moutons  et  les  Bœufs  sont  repré- 
sentés partout,  excepté  en  Australie,  où  l'on 
ne  trouve  aucun  Ruminant.  Le  Paseng  se 
trouve  à  la  fois  en  Europe  ,  en  Asie  ,  et 
dans  l'Amérique  <lu  Nord  ;  les  Mouflons 
habitent  sous  des  formes  spécifiques  diffé- 
rentes l'Europe  ,  l'Afrique,  la  Sibérie  et  le 
Canada  ;  ce  sont,  avec  les  Cerfs,  les  Rumi- 
nants qui  s'élèvent  aux  latitudes  les  plus 
froides.  Une  espèce,  VOvisnivicolUs,  se  trouve 
dans  le  Kamtschatka,  et  l'Argali  est  un  ha- 
bitant des  froides  montagnes  de  la  Sibérie. 
Les  Bœufs  aiment  des  régions  plus  chaudes , 
et  plus  des  trois  quarts  des  espèces  connues 
appartiennent  à  l'Inde,  au  pays  des  Birmans,- 
à  l'archipel  Indien,  au  Cap  et  à  l'.^mérique 
méridionale.  L'Aurochs,  l'espèce  la  plus  sep- 
tentrionale ,  et  qui  habite  encore  les  forets 
profondes  de  la  Lilhuanie,  est  représentée 
dans  le  nord  de  l'Amérique  par  le  Bison. 
Cette  région  possède  en  propre  le  Bœuf 
musqué.  De  tous  les  Ruminants ,  les  Élans 
et  les  Rennes  sont  ceux  qui  habitent  les  ré- 
gions les  plus  froides. 

Le  Dromadaire  ne  vit  que  dans  les  con- 
trées méridionales  ,  et  il  appartient  à  l'an- 
cien continent.  Cet  animal  paraît  néanmoins 
d'origine  asiatique  comme  le  Chameau  ,  et 
ce  n'est  que  par  le  fait  d'une  acclimatation 
qu'il  est  venu  faire  partie  de  la  Faune  afri- 
caine. Il  est  représenté  dans  l'Amérique  du 
Sud  par  les  espèces  du  g.  LIama.  La  Girafe 
est  un  des  êtres  les  plus  caractéristiques  de 
la  Faune  de  l'Afrique  australe  ,  et  son  habi- 
tat paraît  très  borné. 

Pachydermes.  Cet  ordre,  qui  renferme 
les  Mammifères  terrestres  de  la  plus  haute 
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taille,  a  pour  centre  d'habitation  les  parties 
ies  [)lus  chaudes  des  deux  continents.  On 
trouve  en  Asie,  en  Afrique  et  dans  i'Océanie 
des  formes  correspondantes  :  ainsi  les  Élé- 
phants sont  propres  à  l'Afrique  ,  aux  Indes 
et  aux  îles  de  l'archipel  Indien  ;  le  Rhinocé- 
ros est  dans  le  même  cas  ,  il  est  propre  aux 
trois  mêmes  régions.  Le  Nouveau-Monde  n'a 
aucun  représentant  de  ces  grands  animaux  , 
si  ce  n'est  le  Tapir,  qui  a  des  formes  cléphan- 
toïdes  ,  et  qui  n'est  pas  seulement  propre  à 
l'Amérique  du  Snd  ,  mais  encore  à  Sumatra 
et  à  la  presqu'île  de  Malacca.  Le  Daman  est 
un  animal  d'Afrique,  et  l'espèce  syrienne 
peut  être  regardée  comme  appartenant  pour 
la  forme  au  continent  africain.  L'Europe  n'a 
pas  d'autre  pachyderme  que  le  Sanglier,  ani- 
mal de  l'Ancien-Mondc  ,  qui  se  retrouve  en 
Asie  sousl  a  même  forme  spécifique,  et  qui 
est  rcpréscntéà  Madagascar  par  le  Cheiropo- 
tame.  Java  possède  deux  espèces  du  g.  San- 
glier ,  et  les  Moluques  possèdent  en  propre 
(e  Babiroussa  ,  comme  le  Cap  et  l'Abyssinie 
ont  leurs  Phacochères.  Le  Nouveau-Monde, 
si  pauvre  eu  Pachydermes,  a  pour  représen- 
tants des  Sangliers  le  g.  Pécari.  Quant  au 
g.  Cheval  ,  il  a  deux  centres  d'habitation 
distincts,  l'Afrique  australe  et  les  plateaux 
de  l'Inde.  Les  Chevaux  de  l'Afrique  ont  tous 
le  pelage  zébré  :  tels  sont  les  Dauws ,  les 
Couaggas  et  le  Zèbre  ;  tandis  que  les  Hémio- 
nes  ,  les  Anes  et  les  Chevaux  ,  animaux  es- 
sentiellement asiatiques,  ont  le  pelage  uni 
et  une  raie  le  long  du  rachis. 

On  ne  trouve  de  Pachydermes  ni  dans 
l'Amérique  du  Nord  ni  dans  l'Australie, 
(luoique  les  plus  utiles  de  cet  ordre,  les 
Porcs  et  les  Chevaux,  réussissent  sous  toutes 
les  latitudes  ,  et  puissent  s'accommoder  des 
climats  les  plus  divers. 

Édentcs.  Ces  animaux  ,  plus  essentielle- 
ment américains,  appartiennent  aux  ré- 
gions tropicales  des  deux  hémisphères.  Le 
Brésil  ,  le  Paraguay,  ie  Chili ,  sont  la  patrie 
(les  Paresseux,  des  Tatous,  des  Encouberts, 
des  Aijars,  des  Cabassous  ,  des  Priodontcs, 
des  Chlamyphores ,  des  Fourmiliers.  Les 
«•ndes,  Ceyian  et  Java  nourrissent  deux  Pan- 
golin,:, qui  représentent  les  Tatous  de  l'A- 
mérique, et  l'Afrique  en  possède  une  es- 
pèce. Le  Cap  a  en  propre  l'Oryclérope. 

Les  Édentés  ne  se  trouvent  ni  en  Europe, 
ni  dans  l'Amérique  septentrionale,  ni  dans 
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l'Australie,   et  leur  habitation   est  encore 
plus  limitée  que  celle  des  Quadrumanes. 

Rongeurs.  Les  animaux  de  cet  ordre  sont 
pour  la  plui)art  de  petite  taille ,  et  c'est 
parmi  eux  que  se  trouvent  les  plus  petits 
d'entre  les  Mammifères  :  tels  sont  les  Cam- 
pagnols et  les  Souris.  Ils  sont  répandus 
dans  toutes  les  parties  du  globe,  mais  affec- 
tionnent surtout  les  contrées  chaudes  des 
deux  continents.  Certains  genres  ,  tels 
sont  les  g.  Écureuil,  Rat,  Campagnol,  Liè- 
vre ,  Lemming,  Gerboise,  sont  les  plus  nom- 
breux en  espèces  ;  et  à  l'exception  des  Ger- 
boises, qui  sont  des  animaux  d'Asie  et  d'A- 
frique  ,  ils  sont  répandus  dans  "outes  les 
régions. 

L'Europe  ne  possède  en  propre  aucun 
genre;  ses  Rongeurs  se  trouvent  sous  les 
mêmes  formes  spécifiques  en  Asie  :  tels  sont 
les  Sousiicks,  les  Sciuroptères,  les  Zizels,  les 
Lcmmings,  les  Hamsters,  les  Bobaks  ,  etc., 
et  c'est  par  les  contrées  boréales  de  l'Asie 
que  s'établit  la  filiation;  d'un  autre  côté 
elle  a  ses  genres  asiatico-africains  :  tels  sont 
les  Loirs,  les  Rats,  les  Campagnols,  les  Liè- 
vres. Le  genre  Écureuil  forme  deux  grandes 
tribus  :  les  Funambules,  purement  indiens  et 
madécasscs  ,  et  les  Spermosciures  africains. 
Les  Écureuils  vrais  sont  surtout  américains, 
et  représentés  dans  les  deux  Amériques  par 
des  espèces  particulières.  L'Amérique  pos- 
sède même  l'Écureuil  vulgaire  d'Europe.  Les 
Tamias  sont  de  l'Amérique  du  Nord  ;  et  à 
part  le  Sousiick  ,  qui  est  de  l'Europe  et  de 
l'Asie,  tous  les  autr?s  sont  de  l'Amérique 
boréale.  L'île  de  IMadagascar  a  en  propre, 
outre  ses  Funambules,  le  Chiromys  ;  le  Cap 
a  ses  Dendromys  ;  les  Graphiures,  les  Oto- 
mys,  les  Euryotis,  les  SlénoJactylcs,  les  Ba- 
thyergues  ,  les  Georiques  ,  les  Helamys,  les 
Gerboises,  sont  propres  à  l'Afrique  et  à  r.\- 
sie  septentrionale;  les  Gerbilles,  plus  com- 
munes en  Afrique ,  sont  répandues  dans 
toute  son  étendue,  depuis  l'Egypte  jusqu'au 
Cap  et  au  Sénégal. 

L'Océanie  n'a  que  peu  de  Rongeurs  :  tels 
sont  les  Sciuroptères,  des  Taguans,  des  Écu- 
reuils, une  espèce  de  Rat  Taupe,  mais  elle 
n'en  possède  aucun  g.  en  propre.  Les  g. 
de  l'Amérique  du  Sud  lui  sont  souvent  com- 
muns avec  l'Amérique  boréale  :  tels  sont  les 
Pincmys,  les  Rats,  les  I-»èvres,  les  Cobayes  ; 
mais  cette  partie  du  nouveau  continent  est 
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la  pairie  des  Guerlinguets ,  des  Ediimys  , 
des  Sigmodons  ,  des  Ctenomys ,  des  Myo- 
potamcs ,  des  Chinchillas ,  des  Cabiais  , 
des  Acoutis  ,  des  Maras ,  des  Pacas  el  des 
Coendous.  L'Amérique  du  Nord  a  en  com- 
mun avec  l'Europe  des  Castors,  et  en  propre 
des  Ondatras,  des  Diplostomes,  des  Geoniys, 
des  Saccomys.  On  ne  trouve  à  la  Nouvelle- 
Hollande  que  les  Hydromys,  les  Pseudomys 
et  les  Hapaliis,  les  seuls  Rongeurs  que  pos- 
sède ce  continent. 

Marsupiaux.  Les  animaux  à  bourses  sont 
propres  surtout  à  la  Nouvelle  -  Hollande  , 
qui  possède  seule  les  trois  quarts  des 
Marsupiaux  connus.  Le  centre  d'habita- 
tion des  animaux  de  cet  ordre  est  l'Austra- 
lie ,  qui  a  des  représentants  dans  l'Océanie 
et  l'Ancien-Monde.  Les  genres  Thylacine  , 
Myrmécobe,  Phascogale ,  Dasyure,  Pera- 
mèle  ,  Kangouroo  ,  à  l'exception  du  Pelan- 
doc,  qui  est  un  Kangouroo  douteux  ,  le 
Koala,  le  Phascolome,  l'Échidné  et  l'Orni- 
thorhynque,  sont  propres  à  l'Australie  seule- 
ment. La  Nouvelle-Guinée  est  la  patrie  d'une 
autre  espèce  de  Kangourou  ,  le  Potourou 
ourson.  L'Océanie  a  ses  Couscous ,  représen- 
tés dans  les  Terres  australes  par  les  ïricho- 
sores;  et  l'Asie  orientale  n'a  qu'un  seul 
Marsupial,  le  Pétauriste  à  joues  blanches. 

On  ne  trouve  dans  le  nouveau  conti- 
nent aucun  des  animaux  à  bourse  propres 
à  l'ancien  ;  ils  y  sont  remplaces  par  les  Chi- 
ronectes  et  les  Didelphes ,  qui  sont  propres 
au  Brésil,  à  la  Guiane  et  au  Paraguay,  ex- 
cepté l'Opossum,  qui  est  de  l'Amérique  du 
Nord.  On  ne  trouve  de  Marsupiaux  ni  en 
Europe  ni  en  Afrique;  cependant  on  peut 
regarder  les  Gerboises  comme  les  représen- 
tants des  Kangouroos. 

Carnassiers.  Les  animaux  de  cet  ordre 
sont  répandus  sur  tous  les  points  du  globe 
avec  une  sorte  d'égalité  proportionnelle  en- 
tre les  diverses  régions  géographiques;  les 
contrées  méridionales  sont  les  plus  riches 
en  Carnassiers  de  toute  taille  ,  et,  sous  ce 
rapport ,  ils  confirment  la  loi  de  dégrada- 
lion  des  formes  établie  par  BulYon  :  ainsi  les 
Lions  ,  les  Tigres  et  les  grands  Carnassiers 
terrestres  habitent  l'Ancien  continent,  les 
animaux  du  genre  Chat  propres  au  nouveau 
monde  sont  d'une  moindre  taille.  Les  Ours, 
moins  franchement  carnivores,  et  qui  sont 
répandus  dans  les  régions  les   plus  froides 
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amsi  que  dans  les  plus  brûlantes ,  font  ex- 
ception à  la  loi;  ceux  des  montagnes  froides 
et  élevées  et  des  hautes  latitudes  sont  de 
grande  taille.  Quant  aux  Carnassiers  ma- 
rins, ils  suivent  la  loi  :  le  peu  d'élévation 
de  la  température  n'empêche  pas  leurs  for- 
mes de  se  développer. 

Les  plus  petits  animaux  de  cet  ordre  sont 
les  Martes  et  les  Genettes;  quoique  dans 
les  genres  Chat  et  Chien  ,  il  se  trouve  des 
espèces  d'une  très  petite  taille,  tels  sont  les 
Corsacs ,  les  Fennecs,  les  Chats  de  Java, 
Ganté,  etc. 

Les  genres  les  plus  nombreux  en  espèces 
et  autour  desquels  viennent  graviter  une 
foule  d'animaux  de  formes  souvent  très  va- 
riées qui  offrent  autant  d'intermédiaires, 
sont,  dans  l'ordre  de  leur  importance  nu- 
mérique :  les  genres  Chat,  Chien,  Marte, 
Phoque  ,  Loutre  et  Ours.  En  réunissant  en 
une  seule  famille  les  Viverriens  qui  sont  de 
forme  assez  dissemblable  pour  avoir  néces- 
sité plusieurs  coupes  génériques,  on  trouve 
encore  un  groupe  considérable. 

Les  Mammifères  cosmopolites  ou  d'une 
diffusion  étendue  sont  :  l'Ours  commun,  qui 
se  trouve  à  la  fois  en  Europe ,  en  Afrique 
et  en  Amérique;  l'Ours  noir,  qui  a  l'Amé- 
rique du  Nord  pour  centre  d'habitation  et 
s'étend  jusqu'au  Kamtschatka.  Le  genre 
Marte  a  pour  espèce  à  vaste  diffusion  la  Zi- 
beline qui  se  trouve  dans  l'Europe,  l'Asie  et 
l'Amérique  septentrionale,  la  Fouine  qui  est 
répandue  de  l'Europe  jusque  dans  l'Asie  oc- 
cidentale. Le  Loup  ,  répandu  dans  toute 
l'Europe,  paraît  exister  sous  la  même  forme 
spécifique  dans  l'Amérique  du  Nord  ,  mais 
on  remarque  en  général  que  chaque  région, 
et  dans  chacune  d'elles  chaque  station  pré- 
sente sous  le  rapport  des  différences  spéci- 
fiques une  variabilité  fort  grande.  La  Ge- 
nette  commune  a  pour  patrie  l'Europe  tem- 
pérée, l'Afrique  australe  et  l'Asie  méridio- 
nale. L'Hyène  rayée  se  trouve  depuis  la 
Barbarie  jusqu'au  Sénégal  et  en  Abyssinie, 
et  de  la  Perse  aux  Indes.  Le  Lion,  quoique 
présentant  des  variations  dans  les  carac- 
tères extérieurs,  s'étend  de  l'Atlas  au  golfe  de 
Guinée ,  descend  vers  le  Cap,  passe  en  Ara- 
bie, en  Perse,  et  se  retrouve  jusque  dans  les 
Indes.  Le  Lynx  d'Asie  se  retrouve  dans 
l'Amérique  septentrionale,  le  Chat-Botté , 
en  Egypte,  au  Cap  et  dans  r\sie  méridio- 
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nale,  le  Guépard  e»  Afrique,  aux  Indes  et  à 
Sumatra.  Le  Phoque  à  trompe  habite  à  la 
fois  les  mers  du  Chili  et  de  l'Australie  ,  le 
Morse,  l'océan  Atlantique  austral  et  l'océan 
Pacilique.  Mais  la  diffusion  a  lieu  en  géné- 
ral sur  une  même  ligne  sans  grand  chan- 
gement dans  les  milieux,  le  Mink  seul  s'é- 
tend de  l'océan  Glacial  à  la  mer  Noire. 

L'Europe  n'est  pas  la  région  la  plus  riche 
en  Carnassiers  :  elle  possède  trois  Chiens, 
six  Chats  et  neuf  Martes,  et  depuis  les  mers 
du  Nord  jusque  dans  l'Adriatique,  six  es- 
pèces de  Phoques. 

De  toutes  les  régions,  l'Afrique  est  celle 
qui  possède  le  plus  de  Carnassiers.  Si  l'on 
en  excepte  les  animaux  à  forme  de  Raton, 
presque  tous  les  genres  y  sont  représentés  ; 
elle  possède  le  Ratel,  le  Protèie  et  le  Suri- 
cate  du  Cap,  l'Eupière  de  Madagascar,  et  le 
genre  Hyène,  qui  présente  trois  formes  spé- 
cifiques, existe  en  Afrique  sous  deux  formes 
propres.  Le  Lion  ,  quoique  répandu  dans 
l'Asie  occidentale,  n'en  est  pas  moins  un  ani- 
mal africain.  La  Panthère  et  le  Léopard  y  re- 
présentent le  Tigre  ,  et  les  divers  Caracals, 
les  Lynx.  Le  Chacal  estle  Loup  d'Afrique,  le 
Cap  et  le  Cordofan  possèdent  les  Fennecs, 
ces  animaux  étranges  qui  ne  sont  que  des 
Renards  à  grandes  oreilles  ;  et  le  Canis  pic- 
tus ,  qui  a  une  forme  hyénoide.  Les  Chiens 
dont  on  a  formé  le  g.  CynicHs,  sont  du  Cap 
et  de  Sierra-Leone. 

Le  continent  asiatique  présente  quelques 
formes  qui  lui  sont  communes  avec  l'Afri- 
que ;  mais  il  a  ses  Bcnturongs,  ses  Pandas, 
ses  Arctonyx.  Les  espèces  du  g.  Marte  qui 
lui  sont  propres  appartiennent  à  la  partie 
septentrionale  de  ce  continent;  les  Para- 
doxures  sont  les  formes  correspondantes  à 
celles  de  l'Océanie;  plus  riche  en  espèces  du 
g.  Chien  que  l'Afrique  ,  elle  n'a  que  peu 
de  Renards.  Quant  au  g.  Chat,  il  possède, 
comme  représentant  du  Lion,  le  Tigre  royal, 
et  a  dans  les  formes  inférieures  la  Panthère 
des  Indes  et  l'Once  ;  ses  Caracals  correspon- 
dent à  ceux  de  l'Afrique.  Quant  aux  Mam- 
mifères marins ,  ils  sont  rares,  les  mers  de 
l'Inde  ne  nourrissent  que  le  Choris. 

L'Océanie  vient  après  l'Europe  pour  le 
nombre  de  ses  Mammifères,  et  les  g.  Chat, 
Genette,  et  Paradoxure,  deux  espèces  du  g. 
Chien,  trois  Loutres,  deux  Ours  ,  forment 
Je  fond  de  sa  Faune.  Elle  a  en  propre  les  g. 
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Mydas  etMélogale,  et  partage  avec  la  Chine 
le  i)clit  g.  llélictis. 

L'Amérique  méridionale  a  le  fond  de  sa 
Faune  composé  d'espèces  des  g.  Cliat,  Marte 
et  Loutre.  Le  Jaguar,  le  Puma  ,  le  .lagua- 
reté,  l'Ocelot ,  le  Margay,  y  remplacent  les 
Chats  tigres  de  l'ancien  continent.  Les  deux 
uniques  Chiens  sont  l'Agouarachay.  Les  ani- 
maux caractéristiques  de  sa  Faune  sont  •.  le 
KinUajou  ,  les  Gloutons  ,  les  Moufettes.  Ses 
mers  nourrissent  les  Phoques-Home  et  à 
trompe,  et  cinq  espèces  du  g.  Otarie,  sans 
compter  celui  de  Forster  qui  lui  est  propre 
avec  l'Australie.  Les  froides  montagnes  des 
Andes  nourrissent  une  espèce  du  genre 
Ours. 

L'Amérique  ne  possède  en  commun  avec 
l'Europe  que  le  Loup;  quant  aux  autres  es- 
pèces de  g.,  ils  lui  sont  propres,  et  les  deut 
seules  espèces  du  Loup  occidental  et  des  prai- 
ries y  présentent  huit  variétés.  En  revan- 
che ,  elle  n'a  que  trois  Chats  et  six  Lynx. 
Les  espèces  du  g.  Ours  y  sont  au  nombre 
de  quatre.  Le  blanc,  propre  au  Groenland, 
descend  jusqu'en  Europe,  clic  noir  remonte 
jusqu'au  Kamtschatka.  Le  Raton  lui  est 
commun  avec  l'Amérique  du  Sud.  Elle  pos- 
sède deux  Moufettes,  encore  celle  du  Chili 
remonle-t-ellc  jusqu'aux  Etats-Unis,  six 
Maries  et  trois  Loutres.  Les  parties  les  plus 
septentrionales  de  ce  continent,  le  Groenland 
et  l'Islande,  nourrissent  six  Phoques,  etutie 
espèce  du  g.  Otarie  descend  jusqu'en  Cali- 
fornie. 

L'Australie  n'a  que  deux  Carnassiers  ter- 
restres du  g.  Chien  ,  le  Dingo  et  le  Chien 
de  la  Nouvelle-Islande.  On  trouve  dans  les 
mers  cinq  Otaries,  dont  quatre  lui  sont  pro- 
pres ;  et  un  Phoque  qui  lui  est  commun  avec 
les  côtes  du  Chili. 

Insectivores.  La  diffusion  des  Insectivores, 
dont  on  connaît  seulement  un  petit  nombre- 
d'espèces,  présente  peu  de  faits  intéressants, 
L'Europe,  mieux  connue  et  plus  minutieu- 
sement explorée ,  possède  près  du  tiers  des 
espèces  qui  composent  cet  ordre.  Une  seule, 
VErinaccus  aurilus,  présente  une  vaste  dis- 
tribution ,  puisqu'il  se  trouve  à  la  fois  en 
Russie,  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne 
et  en  Egypte.  La  Musaraigne  pygmée  se 
trouve  à  la  fois  en  Prusse  et  en  Perse.  Les 
Musaraignes ,  assez  nombreuses  en  espèces 
pour  former  plus  de  la  moitié  des  êtres  de 
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cet  ordre,  oui  des  rcprcserilanls  sur  tous  les 
points  du  globe.  Les  genres  purement  eu- 
ropéens sont  :  les  Taupes,  qu'un  naturaliste 
américain  prétend  exister  aux  Étals -Unis, 
et  les  Desmans,  dont  une  espèce  habite  les 
Pyrénées  et  l'autre  la  Russie.  L'Afrique  a 
ses  Macroscélides  et  un  Chrysochlorc ,  dont 
une  espèce  se  trouve  à  la  Guiane,  ce  qui 
parait  assez  étonnant,  cet  animal  étant  le 
seul  que  le  nouveau  continent  possède  en 
comnmn  avec  l'ancien.  Madagascar  a  ses 
Tenrecs,  les  îles  indiennes  le  genre  Gyni- 
imre,  qui  paraît  représenter  en  Océaiiie  les  j 
Sarigues  d'Amérique  et  les  Péramèles  d'Aus-  | 
tralic.  Les  Cladobates  sont  propres  à  l'Inde  j 
et  aux  îles  de  l'archipel  Indien.  Si  l'on  en 
excepte  une  Musaraigne  qui  se  trouve  à  Su- 
rinam, le  Chrysochlore  rouge  de  la  Guiane,  et 
le  genre  Soledon  ,  qui  vit  à  Saint-Domin- 
gue, ou  ne  trouve  pas  d'Insectivores  dans 
la  partie  méridionale  de  l'Aniériquc.  Les 
Condylurcs  et  les  Scalopes  sont  de  l'Améri- 
rique  du  Nord.  On  ne  trouve  aucun  Insec- 
tivore dans  l'Australie. 

De  tous  les  animaux  de  cet  ordre,  les 
Musaraignes ,  Lj  Desmans  et  les  Hérissons 
sont  ceux  qui  s'élèvent  le  plus  au  Nord. 
Les  autres  sont  propres  aux  parties  tempé- 
rées ou  tropicales  du  globe. 

Chciroplcrcs.  On  compte  dans  cet  ordre 
cinq  genres  principaux  ,  nombreux  en  es- 
pèces, dérivant  d'un  même  type  de  forme; 
ce  sont  les  Roussettes  qui  ne  se  trouvent 
que  dans  les  parties  chaudes  de  l'an- 
cien continent,  et  ne  s'élèvent  pas  au  nord 
en  Afrique  plus  haut  que  l'Egypte;  les  Ves- 
perlilions ,  répandus  sur  tout  le  globe,  et 
plus  nombreux  dans  les  contrées  tempé- 
rées des  deux  continents  que  dans  les  pays 
tropicaux;  les  Oreillards,  également  cos- 
mopolites, et  dont  la  moitié  est  de  l'Eu- 
rope centrale  et  septentrionale;  les  Nycti- 
cées,  dont  la  moitié  appartient  aux  États- 
Unis  ,  et  une  seule  ,  la  A'',  siculus,  à  la  Si- 
cile ,  et  les  Rhinolophes  dont  on  ne  trouve 
aucune  espèce  en  Amérique. 

Les  seuls  genres  communs  aux  deux  con- 
tinents sont,  outre  les  genres  précités,  les 
Nyctinonies;  mais  l'Amérique  possède  en 
propre  les  g.  Proboscidées,  Furie,  Molosse  , 
Noctilions,  Phyllostomes,  Vampires  ,  etc. 
L'Amériquedu  Nord,  moins  riche  en  espèces 
que  celle  du  Sud,  n'en  a  pas  qui  lui  soient 
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particulières,  et  elle  partage  avec  l'Afrique 
le  g.  Taphisa. 

L'Europe  méridionale  est  la  patrie  du 
petit  genre  Dinops ,  qui  n'a  qu'une  seule 
espèce. 

L'Afrique  a  ses  Rhinopomes,  qui  lui  a|>- 
partiennent  en  propre,  mais  elle  a  dans  les 
autres  genres  des  formes  spécifiques  parti- 
culières. 

L'Asie  possède  un  grand  nombre  de  Chéi- 
roptères; mais  après  l'Amérique  du  Sud, 
l'Océanic  est  le  pays  oîi  l'on  en  trouve  le  plus, 
les  îles  de  la  Sonde  sont  les  seuls  habitats 
des  Acérodons ,  des  Pachysomes  et  des  Cé- 
phalotes  ,  et  tous  les  grands  genres  y  pul- 
lulent sous  les  formes  spécifiques  les  plus 
variées;  elle  a  14  Roussettes,  S  Vesperti- 
lions  et  20  Rhinolophes. 

La  Nouvelle-Hollande  ne  possède  en  pro- 
pre aucun  Chciroptère  ,  elle  n'a  qu'une 
Roussette,  un  Oreillard  et  un  Rhinoiophe. 
Madagascar  n'a  que  deux  Chéiroptères 
qui  lui  soient  particuliers  ,  ce  sont  la  Rous- 
sette à  face  noire  et  le  Rhinoiophe  de  Com- 
merson. 

Quadrumanes.  C'est  aux  parties  les  plus 
chaudes  des  deux  continents  qu'appartien- 
nent les  êtres  de  cet  ordre  ,  si  élevé  par  ses 
formes,  et  qui,  de  l'Orang  au  Galéopithèque, 
représente  toutes  les  dégradations  de  la  forme 
quadrumane.  Les  forets  épaisses  de  l'Océanie 
et  du  continent  asiali(jue,  celles  si  brûlan- 
tes de  l'Afrique  et  de  l'Amérique  méridio- 
nale ,  nourrissent  une  population  nom- 
breuse de  Singes  de  toutes  sortes.  Mais  on 
trouve  dans  les  Quadrumanes  trois  systèmes 
bien  distincts  :  1"  celui  des  Singes  de  l'Asie, 
de  l'Océanie  et  de  l'Afrique  ;  2  "  celui  de 
l'Amérique  méridionale;  3"  la  population 
quadrumane  de  Madagascar,  qui  se  rappro- 
che de  l'Océanie  par  les  formes  de  ses  Lé- 
muriens. 

Sumatra,  Bornéo,  Java,  nourrissent  les 
plus  grandes  formes  parmi  les  Quadruma- 
nes ,  tels  que  les  Orangs-Oulangs ,  les  Gib- 
bons et  les  Semnopillièques.  Ils  sont  souvent 
privés  de  queue  ,  cl  ceux  qui  ont  le  pro- 
longement caudal  n'ont  pas  la  queue  pre- 
nante. 

Les  Macaques  habitent  les  grandes  îles  de 
l'archipel  indien,  le  Japon  et  les  Indes. 

L'Afrique  a  pour  représentants  sur  ses 
côtes  occidentales  les  Chimpanzés ,  qui  y 
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remplacent  l'Orang-Outang;  ics  Colobes 
tout  originaires  do  ce  corilinent.  Les  Gue- 
nons s'y  trouvent  sur  toute  la  côte  occiden- 
tale ,  au  Cap  et  jusqu'en  Nubie.  Le  Magot , 
qui  appartient  à  l'Afrique,  s'est  propage  à 
Gibraltar,  et  on  trouve  le  Geiada  en  Abys- 
sinie.  Les  Babouins  appartiennent  à  la  par- 
tie septentrionale  de  ce  continent;  les  Pa- 
'  pions  et  les  Mandrills  sont  de  la  côte  occi- 
dentale, et  le  Chacnia  de  l'Afrique  aus- 
trale. 

1  es  Singes  américains  sans  abajoues  ni 
callosités,  toujours  munis  d'une  queue  qui 
est  souvent  prenante,  ne  rappellent  ([ue  par 
leur  valeur  zoologique  les  Singes  de  l'ancien 
continent.  Ils  sont  tous  de  petite  taille  ,  et 
c'est  là  que  se  trouvent  les  pygmécs  de  l'or- 
dre, les  charmants  Ouistitis.  La  Guianc,  le 
Brésil,  le  Pérou,  sont  le  pays  des  Sapajous  et 
des  Sagouins. 

Ces  animaux  sont  donc  concentrés  sur  le 
continent  américain,  dans  les  contrées  brû- 
lantes qui  s'étendent  à  15  ou  20  degrés  de 
chaque  côté  de  l'équaleur. 

Dans  l'Asie  et  l'Océanie  ,  leur  habita- 
tion est  également  limitée,  si  l'on  en  ex- 
cepte le  Japon,  qui  n'en  nourrit  qu'une  seule 
espèce  ,  le  Macaque  à  face  rouge  ;  encore 
cette  île  ne  s'élève-t-elle  qu'au  40°. 

En  Afrique,  leur  habitat  s'étend  de  cha- 
que côté  de  la  ligne  à  35"  de  latitude. 

Madagascar,  dont  le  voisinage  est  afri- 
cain ,  et  la  population  zoologique  indienne 
ou  océanienne  ,  possède  seule  les  Indris  , 
les  Makis,  lesCheirogales.  Elle  partage  avec 
l'Afrique  occidentale,  les  Galagos  ;  avec  les 
Moluques  et  Amboine ,  les  Tarsiers  ;  et  c'est 
dans  les  îles  de  la  Sonde  et  toute  la  Malaisie 
que  sont  répandus  les  Galéopithèques ,  qui 
sont  de  véritables  Lémuriens. 

On  ne  trouve  de  Quadrumanes  ni  en  Eu- 
rope, ni  dans  l'Amérique  du  Nord  ,  ni  dans 
l'Australie.  Cet  ordre  occupe  donc  sur  le 
globe  «ne  zone  assez  restreinte. 

De  l'espèce  humaine.  A  la  tète  des  êtres 
.qui  couvrent  la  surface  du  globe  se  trouve 
l'Homme.  Comme  les  autres  animaux  ,  il 
subit  l'influence  des  modiGcateurs  de  tous 
les  ordres,  et  malgré  son  unité  apparente 
et  la  propriété  dont  il  jouit  seul  parmi 
les  êtres  organisés  d'être  toujours  fécond  , 
malgré  tous  les  croisements  imaginables 
entre  les  race.';  les  plus  opposées ,  il  pré- 
r.  VI. 
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sente  des  variétés  sans  nombre;  les  unes 
profondes  et  constituant  des  types;  les  au- 
tres plus  superficielles  et  paraissant  de  sim- 
ples variations  locales  du  type  générateur; 
d'autres,  plus  superficielles  encore,  et  n'é- 
tant que  de  simples  jeux  des  races  de 
même  couleur,  mais  présentant  néanmoins 
des  dissemblances  physiognomonirjucs  ns- 
sez  grandes  pour  être  toujours  reconnaîs- 
sables. 

Le  fait  dominant  qui  caractérise  avanl 
tout  l'espèce  humaine  est  le  cosmopolitisme. 
On  trouve  l'homme  et  toujours  l'homme, 
le  même,  identique  à  lui-même ,  malgré 
ses  modifications  extrêmes,  ce  qui  pa- 
raît répondre  à  cette  loi  que  l'unité  prend 
un  caractère  ascendant  à  mesure  que  les 
êtres  se  perfectionnent ,  depuis  le  pôle  bo- 
réal jusqu'au  pôle  austral,  et  du  bord  de  la 
mer  aux  plateaux  les  plus  élevés  :  ce  qui  n'a 
lieu  que  pour  lui;  et  si  j'ai  émis  une  idée 
qui  semble  paradoxale,  celle  de  l'antériorilo 
du  Singe  sur  l'Homme,  de  son  ordre  de  pri- 
mogéniture,  je  n'ai  pas  entendu  dire  que 
l'Homme  fût  un  Singe  spontanément  trans- 
formé; c'est  seulement,  suivant  moi,  le 
chaînon  qui ,  dans  l'ordre  d'évolution  des 
Mammifères,  rattache  l'Homme  aux  groupes 
inférieurs;  et  d'après  les  principes  rigoureux 
de  la  loi  d'évolution,  la  manifestation  orga- 
nique appelée  Homnie  a  nécessairement  dû 
passer  par  le  plus  élevé  des  Quadrumanes  , 
ce  qui  le  relie  à  cet  ordre  d'une  manière 
étroite  et  indissoluble.  Une  grave  question 
qui  ne  peut  être  discutée  ici ,  mais  qui  y 
trouve  accessoirement  place  ,  est  celle  de 
l'intelligence,  qui  établit  entre  le  Singe  et 
l'Homme  une  barrière  infranchissable.  H 
faut  une  réflexion  sérieuse  pour  voir  dans 
les  deux  séries  parallèles  l'intelligence  croî- 
tre et  décroître  ;  et  certes ,  ce  que  nous 
avons  décoré  de  ce  nom  n'est  autre  que  la 
faculté  de  mettre  plus  intimement  en  rap- 
port l'individu  avec  le  monde  extérieur. 
Nous  n'en  sommes  plus  au  temps  où  l'on 
discutait  sérieusement  sur  l'âme  des  bêtes, 
et  où  l'on  distinguait  subtilement  les  actes 
de  sensibilité  des  uns  et  ceux  de  l'autre.  On 
retrouve  dans  l'intelligence,  dont  le  degré 
inférieur  est  l'instinct ,  des  nuances  on  ne 
peut  plus  multipliées,  et  l'on  ne  peut  y 
avoir  égard  pour  grouper  les  êtres  ;  les  vé- 
rités applicables  aux  vertébrés  manquanî 
2y 
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pour  les  invertébrés,  qui  paraissent  se  dé-  | 
velopper  parallèlement  et  former  deux  plans  î 
voisins  :  1°  les  animaux  à  système  nerveux 
central ,  les  plus  obtus  de  tous  ;  2"  ceux  à  j 
système  nerveux  longitudinal ,  sans  prédo- 
minance ganglionnaire  bien  décidée  ,  mais  j 
qui  présentent  les  mêmes  dissemblances  in- 
tellectuelles que  les  vertébrés  entre  eux,  et  j 
n'en  semblent  différer  que  par  leur  système 
musculaire  intérieur,   leur  système  osseux 
extérieur,  et  la  transposition  des  organes 
spianchniques  et  du  centre  nerveux.  Ainsi  le 
poisson,  vertébré  à  sang  froid,  à  circula- 
tion normale,   doué  d'un  système  nerveux 
avec  ganglion  encéphalique,  est  certes  bien  ; 
au-dessous  des  Hyménoptères ,  parmi  les-  | 
quels  rintelligence  a  acquis  le  maximum  I 
de  son  développement.  Il  ne  faut  donc  voir 
que   l'évolution  des  formes  générales  par  ! 
grands  groupes  :  c'est  pourquoi  les  détails 
infimes  tuent  toute  la  science  et  la  déco- 
lorent. 

L'Homme  présente  cela  de  particulier,  c'est 
que,  tandis  que  les  animaux  ont  chacun  leur 
instinct  et  leur  industrie,  il  n'a  rien  de  tout 
cela  ;  ses  mœurs  ne  sont  pas  fixes  et  varient 
de  nation  à  nation.  Les  animaux  sont  soumis 
à  un  ordre  social  déterminé  ;  les  Fourmis  de 
tous  lesâgesonteules  mêmes  lois;  les  Abeilles  1 
et  les  Guêpes  ont  fait  de  tout  temps  leur  nid  1 
de  la  même  manière  ;  les  ruses  qu'ils  em-  ' 
ploient  pour  surprendre  une  proie  sont  les  ! 
mêmes ,  et  les  pièges  auxquels  ils  succom- 
bent le  sont  aussi.  L'Homme,  au  contraire, 
a  un  ordre  social  artificiel  ;  bon  aujourd'hui 
et  mauvais  demain ,  il  a  des  lois  naturelles 
qu'il  connaît  et  devrait  comprendre  ,  les 
seules  qu'il  dût  suivre  ;  mais ,  bien  loin  de 
là  ,  la  société  humaine  réunie  ,  non  pas , 
comme  on  l'a  prétendu,  en  vertu  d'une  con- 
vention première  ,  mais  seulement  par  l'ef- 
fet de  l'instinct  de  la  sociabilité  ,  qui  lui  est 
propre  comme  à  tant  d'autres  animaux, 
échafaude  des  lois  factices,  vit  en  maugréant 
contre  les  entraves  qu'elle  s'impose  ,  et  le 
mal  vient  de  ce  qu'elle  refuse  à  comprendre 
par  orgueil  que,  comme  les  autres  êtres, 
elle  est  soumise  à  la  loi  de  la  force,  la 
seule  qui  domine  en  dépit  des  conventions. 
Comme  tous  les  autres  aussi,  elle  a  déjà 
subi  des  modifications  ascendantes,  et  la 
race  blanche,  qui,  dans  l'ordre  évolutif, 
est  Je  perfectionnement  de  la  race  noire  en 
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passant  par  la  jaune,  se  perfectionnera  sans 
doute  à  son  tour  jusqu'à  ce  que  des  condi- 
tions d'existence  nouvelle  amènent  aussi 
sa  transformation.  Ce  n'est  pas  sans  une 
certaine  apparence  de  raison  que  les  anciens 
disaient  que  le  Microscome  était  l'image  du 
Macroscome;  en  effet,  l'Homme  résume, 
sous  le  rapport  organique ,  tout  ce  qui  est 
au-dessous  de  lui  ;  et,  quelle  que  soit  la  por- 
tée de  son  intelligence  suivant  les  races,  il 
domine  partout  et  règne  en  maître  sur  la 
nature  organique  ou  inorganique. 

Les  anthropologistes  ont  d'abord  classé  le 
genre  Homme  sous  un  petit  nombre  de  chefs, 
puis  ces  coupes  devenant  de  jour  en  jour 
plus  nombreuses ,  ont  fini  par  une  véritable 
méthode  pleine  de  confusion  et  d'incerti- 
tude. En  étudiant  attentivement  les  trois 
grandes  modifications  que  présente  l'espèce 
humaine,  on  y  reconnaît  trois  types  primor- 
diaux qui  ont  joué  à  l'infini,  et,  comme  les 
animaux  sauvages,  présentent  des  nuances 
sans  nombre.  Ces  trois  types  sont  la  race 
Noire,  la  Jaune  et  la  Blanche.  Sont-ce  trois 
rameaux  d'une  même  souche  ,  ou  bien  trois 
manifestations  organiques  distinctes  nées 
chacune  dans  un  centre  particulier  et  confi- 
nées ,  comme  les  autres  animaux  ,  dans  un 
habitat  particulier  ?  Je  pense  que  non  ,  et 
que  la  loi  d'évolution  est  également  appli- 
cable à  la  race  humaine.  Les  trois  types  sont 
donc  la  transformation  d'un  type  primitif  et 
unique  qui  ne  s'est  pas  métamorphosé  au  mi- 
lieu des  circonstances  ambiantes  actuelles, 
mais  à  l'époque  où  s'opéra,  parmi  les  êtres 
organisés ,  la  révolution  qui  a  donné  aux 
animaux  de  notre  époque  la  figure  qu'ils 
ont  actuellement.  Les  travaux  des  anato- 
mistes  ont  révélé  des  différences  essentielles 
dans  les  caractères  zoologiques  des  races,  et 
il  est  constaté  par  leurs  recherches  les  plus 
attentives,  que  dans  la  race  noire  la  masse 
encéphalique  est  moins  volumineuse,  et  que 
les  nerfs  sont  plus  gros  à  leur  origine,  ce 
qui  est  commun  avec  les  Quadrumanes,  que 
le  sang  a  une  couleur  plus  foncée  ;  on  dit 
même  avoir  remarqué  dans  le  fluide  fécon- 
dateur une  coloration  noirâtre  ,  qui  expli- 
querait la  présence  dans  toutes  les  parties 
de  l'organisme  d'éléments  mélaniens.  Nous 
avons  vu  que  les  parasites  du  nègre  diffèrent 
aussi  de  ceux  du  blanc  ,  ce  dont  on  peut  se 
rendre    compte    par    l'odeur    particulière 
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qu'exhalent  les  individus  de  cette  race  ,  ce 
qui  indique  une  constitution  chimique  par- 
ticulière dans  les  produits  de  la  transpira- 
lion.  Quant  aux  Hommes  de  la  race  jaune , 
ils  diffèront  moins  de  la  caucasique;  cepen- 
dant on  trouve  chez  eux  la  quantité  des 
membres  pelviens,  et  en  général  une  moins 
grande  harmonie  dans  les  formes. 

La  première  variation  du  type  primitif  est 
la  race  noire.  Ses  cheveux  sont  crépus  ;  sa 
structure  rappelle  encore  celle  des  grands 
Quadrumanes  ;  sa  tête  est  petite  et  dépri- 
mée ,  l'intelligence  obtuse,  ses  appétits 
physiques  véhéments  ;  son  ordre  social  est 
brut,  son  industrie  nulle,  et  partout  oii 
elle  se  trouve  en  contact  avec  une  race 
d'autre  couleur,  elle  est  dominée. 

Dans  ses  constitutions  politiques  dites 
patriarchalcs,  les  plus  despotiques  de  toutes, 
les  individus  sont  considérés  comme  rien, 
et  l'on  retrouve  à  peine  ,  chez  beaucoup 
d'entre  eux,  le  lien  des  parents  et  des  petits. 
La  femme  n'y  a  pas  place  près  de  l'Homme 
comme  sa  compagne  ;  c'est  la  femelle  brute 
d'un  mâle  plus  brut  encore  qu'elle.  On 
trouve  fréquemment  chez  eux  la  polygamie, 
mais  sous  une  forme  qui  ne  ressemble  en 
rien  à  celle  des  Orientaux  voluptueux. 

Ses  institutions  religieuses  sont  celles  des 
hommes  primitifs,  le  fétichisme,  la  religion 
de  la  peur;  leurs  prêtres  sont  des  sorciers  ; 
et  ce  qui  les  distingue  des  autres  races,  c'est 
que  tandis  que  chez  nous  les  préjugés  sont 
laissés  au  peuple  ,  chez  eux  ils  sont  le  par- 
tage de  tous  ;  et  ceux  qui  s'élèvent  le  plus 
haut  vont  jusqu'à  l'idée  monothéiste  ,  mais 
jamais  jusqu'à  la  philosophie.  On  a  conservé 
le  nom  de  quelques  noirs  célèbres  ;  mais  leur 
esprit  n'est  jamais  créateur  :  la  plupart  ap- 
prennent, retiennent,  imitent,  enseignent, 
sans  aller  au-delà.  Le  seul  état  noir  orga- 
nisé sous  l'influence  des  idées  de  l'Europe, 
Haïti,  prouve,  par  l'imperfection  de  ses  con- 
stitutions et  le  misérable  état  intellectuel  du 
peuple  ,  à  part  quelques  rares  exceptions , 
que  les  institutions  sérieuses  de  la  race  cau- 
casique ne  peuvent  convenir  aux  peuples  de 
la  race  noire.  Mais  l'infériorité  d'une  race 
ne  justifie  nullement  la  domination  despo- 
tique d'une  race  privilégiée  ;  et  sans  tomber 
dans  la  sensiblerie  des  négrophiles  ,  qui  ne 
voient  pas,  les  aveugles  qu'ils  sont,  qu'à  leur 
porte  languissent  dans  nos  cités  des  esclaves 
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blancs  tout  aussi  dignes  de  compassicn ,  on 
doit  improuver  l'esclavage  qui  a  fait  d'un 
homme  la  propriété  d'un  être  de  son  es- 
pèce. 

Leurs  langues  sont  aussi  pauvres  que  leurs 
idées  sont  bornées:  elles  ne  sont  pas  fixées 
par  l'écriture  ,  et  il  n'existe  aucun  monu- 
ment littéraire  de  leur  histoire  :  tout  en  eux 
annonce  l'infériorité  de  la  race. 

Le  type  de  cette  race  a  son  centre  d'habi- 
tation sur  la  côte  occidentale  de  l'Afrique  , 
oîi  ses  plus  tristes  représentants  sont  les 
malheureux  nègres  de  la  Sénégambic,  de  la 
Guinée,  du  Congo,  du  Loango,  de  Benguela, 
de  Dambara,  et  sans  doute  aussi  dans  tout 
le  centre  de  ce  continent,  c'est-à-dire  du 
15°  degré  de  latitude  N.  à  l'Equateur,  et 
de  l'Equateur  au  23'  degré  de  latitude  S. 
Au  N.-E.  commence  une  race  moins  noire, 
à  cheveux  plats ,  qui  n'est  peut-être  qu'une 
variété  de  croisement.  Toute  la  partie  orien- 
tale de  l'Afrique  est  encore  peuplée  par  des 
Hommes  de  couleur  foncée ,  mais  sans  avoir 
tous  les  caractères  du  nègre.  C'est  sans  doute 
encore  une  nation  mêlée,  due  au  croisement 
de  la  race  primitive  avec  le  rameau  indieu 
ouaraméen,  et  tous  les  récits  des  voyageurs 
concordent  à  établir  que  c'est  une  race  mê- 
lée. Au  reste,  les  monuments  de  son  indus- 
trie, ses  mœurs,  ses  institutions,  si  sembla- 
bles à  celles  des  anciens  Indiens ,  indique 
assez  l'intervention  d'une  race  de  couleur 
plus  claire,  qui  s'est  imposée  aux  aborigènes. 
Au  sud  de  ce  continent,  les  races  cafres  et 
hottentotes  présententdeux  variétés  du  noir  ; 
brute  chez  ces  derniers,  ennoblie  chez  les 
autres ,  elle  est  encore  née  du  croisement 
accidentel  de  races  éloignées ,  et  partout  où 
nous  trouvonsunedéviation  au  type  primitif, 
nous  pouvons  croire  au  croisement  ou  à  son 
établissement  dans  la  région  qu'elle  occupe 
actuellement  par  suite  de  migration. 

En  suivant  cette  race  à  travers  le  globe, 
on  trouve  qu'elle  existe  dans  la  plupart  des 
Moluques,  dontbeaucoup  d'habitants,  quoi- 
que noirs,  sont  à  cheveux  plats.  Madagascar 
renferme  aussi  des  Nègres,  mais  déjà  en 
partie  croisés  avec  la  race  indienne,  car 
beaucoup  ont  les  cheveux  longs  et  lisses. 
Les  Papous  se  rapprochent  des  Madécasses , 
et  peuplent  les  Nouvelles-Hébrides,  la  Nou- 
velle-Calédonie ,  la  Nouvelle-Hollande,  etc- 
A  la  Nouvelle-Guinée  on  trouve  encore  dcf 
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Nègres ,  mais  évidemment  croisés  avec  la 
face  malaii;. 

Les  peuplades  qui  habitent  la  terre  de 
Van-Diémen  sont  encore  des  Nègres;  mais 
ils  présentent  une  grande  similitude  avec 
•es  Papous. 

Les  peuples  de  la  Nouvelle-Zélande  sont 
encore  noirs,  mais  leurs  cheveux  sont  lisses  ; 
et  à  part  les  circonstances  où  le  croisement 
des  races  a  amené  une  modification  dans  la 
nature  du  système  pileux ,  la  climature 
seule  aurait  pu  modifier  la  chevelure  des 
peuples  soumis  à  Tinfluence  d'un  milieu 
moins  brûlant.  On  peut  donc  dire  que  les 
contrées  tropicales  sont  le  centre  d'habita- 
tion d'une  race,  primitive  sans  doute,  qui 
a  pour  caractères  :  la  peau  noire  ,  les  che- 
veux crépus  ,  l'angle  facial  très  peu  ouvert , 
et  une  intelligence  encore  peu  développée. 

On  remarque  entre  autres  traits  caracté- 
ristiques de  cette  race,  que  l'anthropophagie 
lui  est  familière,  et  qu'elle  persiste  comme 
une  simple  dépravation  du  goût.  Rien  ne 
différencie  plus  une  race  que  cette  absence 
complète  de  sentiment  de  fraternité  qui  unit 
les  hommes  les  uns  aux  autres  par  le  lien 
étroit  de  la  sympathie. 

Après  la  race  noire  et  rejetée  au  bout  de 
l'Asie  vient  la  race  jaune,  dont  le  centre 
d'habitation  est  la  partie  orientale  de  l'Asie 
jusqu'en-deçà  du  Gange  :  tels  sont  les  Chi- 
nois, les  Japonais,  les  Mongols,  les  Coréens, 
les  Birmans  ,  les  Siamois  ,  les  habitants  du 
Tonquin  ,  de  la  Cochinchine,  de  Siam  ,  du 
Laos,  de  Camboge  ,  et  au  nord  toute  la  par- 
tie de  l'Asie  qui  s'étend  du  centre  «de  ce 
vaste  continent ,  à  partir  du  fleuve  Hoang- 
Ho  ,  jusqu'à  l'océan  Glacial,  c'est-à-dire  du 
15°  de  latitude  N.  jusqu'au  75". 

La  couleur  de  la  peau  des  Mongols  varie 
du  brun  au  jaune.  Très  foncée  dans  les  ré- 
gions brûlantes,  elle  passe  au  jaune  clair 
dans  les  régions  froides;  mais  sans  jamais 
passer  au  blanc.  Les  caractères  de  ces  peu- 
ples sont  :  un  visage  osseux,  des  pommettes 
saillantes ,  un  nez  assez  large ,  l'œil  plus 
proéminent  que  dans  la  racecaucasique,  les 
lèvres  grosses,  les  cheveux  noirs  et  lisses,  la 
barbe  rare,  les  yeux  étroits  et  obliques  dans 
la  race  type,  et  l'angle  facial  plus  ouvert 
que  le  Nègre,  mais  pourtant  pas  tant  encore 
que  l'Européen. 

L'intelligence  de  ces  peuples ,  si  avancés 
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sur  plus  d'un  point  dans  la  civilisation,  pré- 
sente à  l'esprit  l'exemple  frappant  d'un 
état  stationnaire  inexplicable.  Avec  des  for- 
mes gouvernementales  despotiques ,  et  des 
institutions  fausses  et  ridicules  sur  tant  de 
points,  ils  oni,  sur  beaucoup  d'autres,  une 
supériorité  incontestable  sur  la  race  cauca- 
sique.  Mais  on  trouve  encore  chez  eux  ce  qui 
existe  à  un  degré  bien  plus  prononcé  chez 
le  Nègre;  c'est  l'annihilation  complète  de 
l'individu  que  compriment  de  tous  côtés  les 
institutions  qui  l'entourent.  On  ne  trouve 
nulle  part ,  dans  leur  histoire,  de  révolu- 
tions émancipatrices  ,  de  tentatives  d'af- 
franchissement,  ni  d'idées  républicaines, 
lis  sont  nés  pour  le  joug  de  la  monarchie 
despotique  ;  aussi  leur  ordre  social  est-il 
pour  ainsi  dire  mécanique.  Tout  y  est  cal- 
culé ,  prévu  ,  et  l'homme  pris  à  son  berceau 
et  suivi  jusqu'à  la  tombe  ne  parle,  ne  pense, 
ne  boit ,  ne  mange  ,  ne  vit  enfin  que 
d'après  des  règles  prescrites.  C'est  ce  qui 
différencie  encore  la  race  jaune  de  la  blan- 
che, et  ces  vices  sont  le  caractère  dominant 
des  institutions  des  deux  plus  grandes  na- 
tions de  l'Asie  ,  les  Chinois  et  les  Japonais. 
Si  cependant  on  compare  l'état  des  sciences 
et  des  arts  chez  les  peuples  de  la  race  jaune 
avec  celui  des  deux  races  voisines,  on  y  re- 
connaît une  supériorité  incontestable  sur  la 
race  noire  ;  il  semblerait  même  que  notre 
petite  Europe  ait  reçu  d'elle  les  éléments  de 
sa  première  inlustrie.  Des  villes  grandes, 
poi)ulcuscs  ,  embellies  par  des  monuments 
d'un  style  original ,  des  voies  de  communi- 
cations ouvertes  entre  les  diverses  parties 
des  États  ,  les  moyens  ingénieux  de  suppléer 
à  la  faiblesse  humaine ,  annoncent  dans 
cette  race  une  haute  puissance  intellec- 
tuelle. 

On  n'y  voit  plus,  comme  dans  la  race 
noire,  des  peuples  chasseurs  et  pasteurs; 
mais  une  agriculture  fondée  sur  le  besoin 
de  l'échange  des  produits,  et  leur  mise  en 
œuvre  par  des  ouvriers  habiles,  enfin  ce  qui 
constitue  la  civilisation  ,  mais  avec  une  bar- 
rière infranchissable,  qui  tient  sans  doute 
au  caractère  propre  à  cette  race. 

Chez  les  peuples  de  la  race  jaune,  la 
femme  est  encore  esclave  ,  et  mutilée  par 
jalousie  chez  les  uns,  qui  sont  monogames, 
considérée  par  les  polygames  comme  un 
instrument  de  plaisir,  elle  n'exerce  aucune 
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influence  sur  le  développement  intcllecluel 
des  enfants,  et  vit  confinée  dans  des  sérails, 
Dans  la  variété  à  peau  rouge,  la  femme 
<?.st  esclave  ,  ce  qui  lient  à  un  état  social 
naissant,  où  le  plus  faible  subit  la  loi  du 
plus  fort  sans  Tintervention  des  institutions. 
Leurs  idées  religieuses  ,  empreintes  de 
polythéisme,  se  sont  élevées  jusqu'au  mo- 
nothéisme fanatique,  quoique  l'on  trouve 
chez  les  Chinois  et  les  Japonais  une  tendance 
à  l'idée  philosophique  pure  ,  et  ces  triples 
formes  se  sont  perpétuées  à  travers  la  race 
entière. 

La  race  jaune  a  envoyé  au  nord  des  ra- 
meaux qui  se  sont  jetés  à  l'occident,  en  Eu- 
rope où  ils  ont  formé  les  races  lapones,  et  à 
l'orient  les  Esquimaux.  Quant  à  la  race  amé- 
ricaine, elle  est,  de  l'op'inion  de  la  plupart 
des  anlhropologistes ,  due  à  des  migrations 
de  la  race  jaune.  La  peau  des  peuples  de  ces 
contrées  est  cuivrée,  leurs  cheveux  sont  lisses 
«t  de  couleur  noire ,  leur  barbe  est  rare  , 
leur  œil  relevé  vers  la  tempe ,  leurs  pom- 
mettes saillantes,  etc.  La  couleur  de  la  peau 
n'est  pas  un  obstacle  à  ce  que  cette  race  soit 
descendue  des  Mongols,  puisque  nous  y  trou- 
vons les  nuances  les  plus  variées  dujaune  au 
brun.  D'un  autre  côté,  les  deux  peuples  les 
plus  civilisés,  les  Mexicains  et  les  Péruviens, 
vivaient  sous  des  institutions  qui  rappellent, 
chez  les  premiers  surtout,  les  formes  despo- 
tiques des  Mongols,  mêlées  à  un  patriarcha - 
lisme  plus  développé  chez  les  Péruviens ,  et 
<pi'oii  retrouve  dans  les  premiers  temps  de 
l'histoire  des  Chinois. 

Il  paraît  s'être  produit  en  Amérique  ce 
qui  a  eu  lieu  ailleurs.  C'est  l'apparition  à  un 
point  donné  de  la  civilisation  d'une  nation 
barbare,  d'une  colonie  venue  d'un  pays  plus 
civilisé  ,  et  qui  imposait  aux  Aborigènes 
leurs  mœurs  et  leurs  institutions  ,  et  finis- 
saient par  former  en  vertu  d'un  consensus 
universel  une  caste  dominatrice. 

Leurs  langues,  quoique  variées  à  l'infini, 
sont  encore  réduites  à  des  combinaisons  in- 
génieuses ,  mais  très  compliquées.  On  y 
trouve  la  forme  monosyllabique  et  le  sys- 
tème graphique  si  imparfait  de  l'idéogra- 
phie. Chez  les  peuples  de  la  race  mongole, 
les  idiomes  sont  complexes  comme  récri- 
ture. Les  Aztèques  avaient,  comme  les  peu- 
{ilades  de  l'Amérique  du  Nord,  une  écriture 
«imposée  de  rébus,  et  les  Quipos  des  Péru- 
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viens  sont  encore  une  preuve  de  rinfériorité 
intellectuelle  de  ces  peuplades.  Quant  au 
reste,  les  langues  ne  sont  pas  fixées  par  l'é- 
criture ,  elles  sont  d'une  instabilité  que  rien 
n'arrête  et  sont  susceptibles  de  se  métamor- 
phoser complètement,  surtout  quand  ont  lieu 
des  croisements  et  des  mélanges.  Ce  sont  les 
peuples  chez  lesquels  on  trouve  des  monu- 
ments historiques  de  la  plus  haute  antiquité, 
mêlés  à  des  fables  absurdes  et  des  récits  mys- 
térieux. 

Bien  des  siècles  se  sont  écoulés  depuis 
l'établissement  des  sociétés  de  la  race  jaune; 
et  quand  nous  voyons  notre  société  cauca- 
sique  incessamment  remaniée  ,  dans  l'Asie 
orientale  rien  ne  bouge  ,  tout  reste  imms- 
bile,  les  hommes  et  les  choses;  et  les  seules 
commotions  sont  des  envahissements  par  des 
masses  de  peuplades  armées,  irruptions  sau- 
vages qui  perturbent  pour  un  instant ,  puis 
tout  rentre  dans  l'ordre  accoutumé.  Qu'est- 
il  resté  des  vastes  empires  des  Timour-Langh 
et  des  Tchingis-Khan?  Ils  sont  tombés  avec 
ceux  qui  les  avaient  créés.  Qu'est-il  resté 
des  invasions  d'Attila?  Rien  que  le  vague 
souvenir  du  bruit  qu'elles  ont  produit. 

La  souche  caucasique  dont  le  centre  d'ha- 
bitation est  l'Europe,  et  la  partie  occidentale 
de  l'Asie  jusqu'à  la  mer  d'Aral,  c'est-à-dire 
au  50"  de  latitude  N.,  est  le  plus  grand  per- 
fectionnement actuel  de  la  race  humaine. 
On  y  trouve  réunis  les  deux  attributs  qui 
constituent  la  supériorité  des  races,  la  beauté 
et  l'harmonie  des  formes,  et  le  développement 
de  l'intelligence.  Comme  toutes  les  autres,  elle 
présente  des  variétés  nombreuses,  mais  tou- 
che par  plus  d'un  point  aux  races  voisines. 
Ses  caractères  sont  :  une  harmonie  complète 
dans  le  rapport  des  membres  ;  la  peau 
blanche  et  fine;  l'œil  grand  et  ouvert;  les 
cheveux  longs  et  fins;  le  système  pileux  très 
développé;  l'angle  facial  ouvert;  le  front 
élevé,  et  la  partie  antérieure  de  la  tête  plus 
développée  que  la  partie  occipitale.  Elle  oITre 
deux  types  bien  tranchés  •  la  race  blanche  à 
cheveux  blonds  et  à  yeux  bleus ,  et  la  race 
blanche  à  cheveux  et  yeux  noirs.  La  pre- 
mière, originaire  de  l'Asie  centrale,  est  une 
simple  variété  climatérique,  et  rien  n'an- 
nonce une  grande  prédominance  sur  la  race 
à  cheveux  noirs,  qui  est  évidemment  le  typ« 
primitif,  et  habite  les  contrées  méridionalei 
où  elle  a  la  peau  plus  chaudement  col'jpée. 
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On  peut  donc  regarder  la  variété  albine  de 
l'espèce  humaine  comme  bien  supérieure  à 
la  mélanienne  ,  et  tout  annonce  en  elle  la 
suprématie  de  l'intelligence.  Toutefois,  elle 
joue  encore  assez  dans  sa  couleur  :  blanc 
pure  chez  les  Européens  et  certaines  nations 
asiatiques,  plus  brune  chez  les  peuples  de 
l'Arabie  et  de  TAsie-Mineure,  elle  passe  par 
toutes  les  nuances  du  brun  à  l'olivâtre  dans 
les  races  malaises,  qui  se  rapportent  presque 
complètement  à  la  race  indienne. 

L'angle  facial  de  cette  race  est  de  85  de- 
grés ,  et  aucune  ne  rivalise  avec  elle  pour  la 
portée  de  l'intelligence.  Seulement  on  re- 
marque qu'elle  ne  jouit  de  ces  avantages  que 
dans  les  contrées  européennes  :  plus  elle  se 
rapproche  des  autres  races  avec  lesquelles 
ont  eu  lieu  des  croisements  multipliés,  plus 
elle  perd  de  sa  supériorité. 

Le  caractère  de  cette  race  est  sa  domina- 
tion absolue  sur  toutes  les  autres.  Elle  a  fait 
des  esclaves  de  la  race  noire,  et  pour  elle  le 
nègre  est  devenu  une  bête  de  somme  ,  ne 
se  regimbant  contre  le  joug  tyrannique 
qu'on  lui  impose  que  comme  l'animal  irrité 
d'un  mauvais  traitement ,  mais  sans  con- 
science de  ses  droits.  Elle  a  fait  des  tribu- 
taires des  peuples  de  la  race  jaune  chez  les- 
quels elle  a  pu  s'établir,  et  les  gouvernants 
des  grands  États  de  l'Asie  orientale  n'ont 
pu  soustraire  leurs  sujets  à  la  domination 
de  la  race  blanche  qu'en  lui  fermant  l'entrée 
de  leurs  états. 

Elle  a  éteint  presque  complètement  la 
race  rouge  qui  recule  de  plus  en  plus  de- 
vant la  civilisation  devenue  pour  elle  un 
poison  mortel  ;  elle  a  dominé  et  exploité  à 
son  profit  les  rameaux  indiens  et  araniéens 
du  la  race  blanche  qui  lui  sont  inférieurs 
en  idées  sociales.  Cette  race  privilégiée  est 
la  seule  dans  laquelle  l'individu  ait  une  va- 
leur véritable  ,  et  où  il  soit  réellement 
compté  pour  quelque  chose  dans  l'ordre  so- 
cial. Dans  le  rameau  européen  de  la  race 
blanche,  la  femme  s'assied  près  de  l'homme 
comme  sa  compagne,  jouit  de  la  confiance 
et  de  la  liberté,  partage  .avec  lui  l'édu- 
cation des  enfants  et  marche  vers  une 
sage  émancipation.  Les  enfants  appartien- 
nent plus  à  l'État  qu'à  leur  père;  protè- 
ges par  les  lois,  ils  sont  arrachés  à  la  do- 
mination brutale  de  la  famille  ancienne  et, 
dès  leur  enfance,  traités  comme  des  êtres 
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qui  prendront  un  jour  place  dans  la  société. 

C'est  dans  la  race  blanche  que  se  trouve 
le  développement  le  plus  complet  des  scien- 
ces qu'elle  a  reçues  en  germe  des  peuples 
antiques  et  agrandies  au  point  d'en  être  la 
créatrice  ;  son  industrie  s'est  élevée  aussi 
haut  qu'il  lui  a  été  permis  d'atteindre ,  si 
l'on  réfléchit  à  la  jeunesse  de  la  société  eu- 
ropéenne. 

Les  religions  de  la  race  caucasique  ten- 
dent toutes  à  l'unité  monothéiste,  et,  chez 
la  plupart  des  nations  européennes,  elles  ont 
passé  à  l'état  d'institutions,  et  ont  perdu 
leur  caractère  mystique  et  leur  puissance 
despotique.  A  côté  de  la  religion,  vient  s'as- 
seoir la  philosophie,  qui  discute  toute  chose, 
croit,  nie,  affirme  ou  doute  suivant  que  la 
raison  l'y  porte  ou  l'en  détourne. 

Pourtant,  malgré  la  supériorité  de  la  race 
caucasique,  l'unité  individuelle,  encore  bien 
comprimée,  est  loin  encore  d'occuper  au  sein 
de  la  société  humaine  la  place  qu'elle  y  doit 
avoir  un  jour;  car  l'idéal  de  la  constitution 
est  le  bonheur  de  l'individu  au  milieu  du 
tout  sans  qu'il  en  résulte  de  perturbation 
dans  l'association  ;  et  les  luttes  qui  ont 
ébranlé  le  monde  européen  depuis  trois 
mille  ans  n'ont  eu  d'autre  but  que  la  con- 
quête des  droits  des  individus.  Le  rameau 
celtique  et  le  pélagique  sont  les  seuls  qui 
aient  présenté  des  tentatives  non  interrom- 
pues pour  arriver  à  un  état  démocratique , 
et  qui  aient  eu  des  sociétés  entières  fondées 
sur  ce  principe.  Sans  cesse  dans  la  voie  du 
progrès ,  le  rameau  européen  a  hérité  des 
peuples  caucasiens  de  l'Asie  ses  premières 
institutions  qu'il  a  développées  ,  ou  pour 
mieax  dire  créées;  et  du  petit  coin  occidental 
de  l'Ancien-Monde  où  il  est  relégué ,  il  pèse 
sur  le  monde  entier  de  tout  le  poids  de  la 
puissance  du  génie. 

Ses  langues  sont  claires  et  précises,  tou- 
tes s'écrivent  et  laissent  des  monuments  du- 
rables ;  enfin  c'est  d'elle  que  doit  venir  la 
race  perfectionnée,  destinée  à  être  peut-être 
le  dernier  effort  de  la  plasticité  du  globe , 
et  la  plus  haute  manifestation  de  l'orga- 
nisme animal. 

Les  trois  principaux  rameaux  de  ceti? 
grande  souche,  ceux  dits  indien ,  araniéen  et 
malais  ,  sont  des  races  qui  ont  servi  de  tran- 
sition pour  arriver  à  la  race  blanche  pure 
ou  des  jeux  de  cette  même  race ,    enfermes 
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dans  le  cercle  Iracé  par  leur  organisation  , 
tt  destinés  à  être  absorbes  par  le  rameau  le 
plus  inlcUigcnt;  car,  chez  eux,  il  ne  se  trouve 
nulle  part  le  même  développement  intellec- 
tuel que  l'on  remarque  chez  les  Caucasiens 
d'Europe  ;  et  l'on  y  retrouve  un  rapproche- 
ment frappant  avec  la  race  jaune  sous  le 
rapport  de  l'étal  stationnaire  de  leurs  insti- 
tutions. 

Le  rameau  indien  est  encore  divisé  en 
castes  bien  distinctes  les  unes  des  autres, 
sans  qu'il  y  ait  fusion  entre  elles;  et,  malgré 
la  vivacité  de  son  intelligence,  il  reste  en- 
chaîné par  ses  préjugés  anciens.  Le  rameau 
araméen,  si  apte  à  jouir  des  bienfaits  d'une 
civilisation  avancée  et  qui  a  été  si  brillant 
au  moyen-âge,  est  comprimé  par  des  institu- 
tions religieuses  qui  l'étreignent  et  empê- 
chent le  développement  de  ses  grandes 
qualités.  On  y  remarque  dans  la  branche 
juive  la  reproduction  des  idées  stationnaires 
de  la  race  jaune.  Depuis  près  de  vingt  siècles, 
elle  se  trouve  mêlée  aux  nations  celtiques  et 
pélagiques  sans  s'être  fondue  avec  elle.  Elle 
a  conservé  dans  toute  son  intégrité  son  unité 
nationale  au  milieu  des  persécutions  sans 
nombre.  Le  rameau  européen,  si  souple,  si 
flexible,  dont  l'intelligence  est  si  malléable, 
s'identifie  seul  avec  tous  les  milieux  sociaux, 
et  seul  il  a  éprouvé  à  la  fois  les  ellets  bons 
et  mauvais  d'une  civilisation  avancée. 

Ainsi,  malgré  les  coupes  nombreuses  faites 
dans  l'espèce  humaine,  elle  se  divise  évidem- 
ment en  trois  races  bien  distinctes  avec  de 
nombreuses  variétés,  soit  purement  locales, 
soit  venues  du  croisement  des  diverses  races 
entre  elles.  Les  recherches  anthropologiques 
fondées  sur  la  linguistique  sont  de  bien 
mince  valeur,  et  conduisent  trop  souvent  à 
des  conséquences  ridicules  pour  qu'on  ose 
s'y  arrêter.  Depuis  l'apparition  de  l'homme 
sur  la  terre ,  mais  brut  et  inintelligent 
comme  certaines  races  mélauienues,  com- 
bien de  générations  ont  passé  !  et  parmi 
celles  qui  se  sont  succédé  depuis  les  temps 
historiques,  combien  peu  ont  laissé  de  traces  ! 
Nous  cherchons  en  vain  à  déchidrer  l'his- 
toire de  l'humanité  sur  quelques  inscrip- 
tions frustes,  éparses  dans  tous  les  coins  du 
monde.  Sous  ce  rapport  comme  sous  tous  les 
autres,  on  ne  trouve  au  bout  de  ces  recher- 
ches que  l'incertitude  et  le  doute. 

Il  résulte  de  l'ensemble  des  faits  réunis 
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dans  cet  article,  que  les  êtres  enchaînés  les 
uns  aux  autres  par  la  loi  de  progression  évo- 
lutive, se  sont  développés  dans  un  ordre 
ascendant,  et  en  affectant  un  certain  nom- 
bre de  formes  générales  qui  se  sont  évoluées 
parallèlement,  et  de  groupe  en  groupe,  de- 
puis les  plus  inûmes  jusqu'aux  plus  élevés, 
reproduisent  l'ascendance  dans  des  limites 
plus  ou  moins  rigoureuses.  Chaque  ordre  est 
le  plus  souvent  l'image  en  petit  de  l'ensem- 
ble, et  cette  manifestation  se  continuant  à 
travers  toute  la  série ,  démontre  qu'il  ne 
faut  pas  chercher  la  méthode  dans  la  série 
linéaire,  mais  dans  la  série  parallèle,  et 
prouve  jusqu'à  l'évidence  le  fond  sérieux  de 
ridée  de  l'unité  dans  les  éléments  de  com- 
position organique.  On  y  peut  reconnaître 
l'influence  des  milieux  sur  le  développe- 
ment des  êtres  et  le  néant  des  idées  de  type 
absolu;  car  l'espèce  n'y  paraît  qu'un  jeu 
d'un  type  générateur  autour  duquel  gra- 
vitent des  formes  secondaires  ou  tertiaires  , 
dues  à  l'influence  prolongée  des  modifica- 
teurs ambiants  et  des  agents  organisateurs, 
et  l'on  y  peut  reconnaître  le  rapport  con- 
stant entre  les  milieux,  ot  le  développement 
des  formes ,  qui  rend  imperceptible  l'infu 
soire  de  la  goutte  d'eau  et  gigantesque  l'a- 
nimal qui  vit  au  sein  des  mers. 

Quant  aux  lois  de  répartition,  elles  nous 
échappent,  et  peut-être  seront-elles  toujours 
enveloppées  d'obscurité.  Mais  dans  l'état 
actuel  de  nos  connaissances  ,  avec  l'absence 
d'unité  entre  les  diverses  branches  de  la 
science  et  l'arbitraire  qui  règne  dans  la  clas- 
sification des  groupes  et  dans  l'établissement 
des  coupes  génériques,  il  est  impossible  de 
présenter  un  tableau  satisfaisant  de  la  dis- 
tribution des  êtres  à  la  surface  du  globe;  il 
faut,  avec  les  éléments  existants ,  pour  ap- 
porter dans  cette  branche  de  la  science  un 
coup  d'œil  philosophique,  la  synthétiser,  et 
remplacer  par  une  sage  dictature  le  fédéra- 
lisme étroit  qui,  en  ouvrant  les  portes  aux 
médiocrités  ambitieuses,  en  a  fait  un  chaos 
dans  lequel  on  n'ose  plonger  la  vue  sans 
éprouver  un  sentiment  de  pitié  et  de  regrel. 
Bu  lion  ,  Linné,  L.  deJussieu,  Lamarck, 
Geoffroy  Saint-Hilaire  resteront  à  jamais  les 
maîtres  de  la  science ,  et  ceux  qui  déserte- 
ront la  voie  que  ces  grands  hommes  ont 
tracée  seront  frappés  d'impuissance  et  de  sié- 
rililc  (GÉRARD.) 
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GEOLOGIE  {y7„  terre;  /o'/o;,  discours). 
—  Science  générale  qui  recueille,  coordonne 
et  résume  tous  les  faits  et  tous  les  documents 
de  l'histoire  naturelle  de  la  terre  ,  et  qui  a 
pour  but  définitif  de  faire  connaître  :  1"  ce 
que  le  globe  terrestre  est  actuellement  ;  2°  ce 
qu'il  a  été  antérieurement  en  cherchant  à 
déterminer  les  causes  des  modifications  qu'il 
a  successivement  éprouvées  d;,)uis  son  ori- 
gine. 

Une  science  qui  ne  se  borne  pas  à  consta- 
ter le  présent,  mais  qui  Interroge  le  passé 
le  plus  reculé  et  scrute  même  l'y  venir,  ou- 
vre un  champ  bien  vaste  à  l'imagination  : 
aussi  celte  dernière,  livrée  à  elle-même  ,  et 
forcée  pendant  longtemps  de  suppléer  aux 
observations  qui  lui  manquaient  pour  l'é- 
clairer dans  ses  efforts  ou  l'arrêter  dans  ses 
écarts,  a  enfanté  un  si  grand  nombre  d'hy- 
pothèses ingénieuses  ou  bizarres,  mais  toutes 
éphémères ,  que  les  hommes  sérieux  et  de 
bon  sens  ont  considéré  comme  plus  nuisible 
qu'utile  une  étude  qui  conduisait  à  de  tels 
résultats. 

Ce  jugement ,  appliqué  à  la  Géologie  ac- 
tuelle, serait  cependant  aussi  sévèr-  „t  in- 
juste que  celui  qui  ferait  un  reproche  à 
l'astronomie,  à  la  chimie  et  à  la  médecine 
actuelles  d'avoir  été  précédées  par  l'astro- 
logie ,  l'alchimie  et  l'empirisme;  en  effet, 
l'histoire  naturelle  de  la  terre  a  réellement 
acquis  ,  depuis  plus  d'un  demi-siècle ,  le 
droit  de  prendre  rang,  non  seulement  parmi 
les  sciences  positives,  mais  aussi  parmi  celles 
dont  les  applications  industrielles  sont  les 
plus  nombreuses,  et  dont  les  résultats  scien- 
tifiques et  philosophiques  sont  de  l'ordre  le 
plus  élevé. 

Werner,  illustre  professeur,  pendant  les 
vingt-cinq  dernières  années  du  xvu"  siècle, 
a  l'Ecole  des  Mines  de  Freyberg,  en  Saxe, 
ramena  l'un  des  premiers  l'étude  de  la  terre 
à  la  méthode  rationnelle,  qui  consiste  à  pro- 
céder toujours  par  l'observation  du  connu  à 
l'inconnu.  Mais  Werner  avait  particulière- 
ment pour  objet  de  faire  l'apijlicalion  de  la 
connaissance  du  sol  à  la  recherche  et  à  l'ex- 
ploitation des  mines  :  aussi  proposa-t-il  de 
substituer  au  mot  Géologie  ,  dériv*  de  ^^/i, 
tcr7-e ,  cl  '>iyo;,  discours,  dont  le  sens  est 
bien  large  et  bien  vague,  et  qui  surtout 
rappelait  un  genre  de  travaux  tombés  en 
tliscrédil,  le  mot  de  Géognosic,  de  -p:,  larve, 
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et  >vwji;,  connaissance.  C'était  beaucoup  res- 
treindre le  véritable  objet  de  la  science  de 
la  terre,  qui  doit  bien  prendre  pour  base  Ja 
connaissance  du  sol  ,  mais  qui  ne  doit  pas- 
s'arrêter  à  ce  point.  La  Ge'og'nosie  serait,  pour 
ainsi  dire,  à  la  Géologie,  ce  que  Yanatomie 
est  à  l'histoire  de  l'organisation  des  êtres. 
On  a  proposé  aussi  de  nommer  géogénie  l.t 
partie  de  la  science  qui  s'occupe  d'expli- 
quer les  phénomènes  constatés  par  la  géo-- 
gnosie.  Mais  comment  séparer  ces  diverses 
branches  d'une  même  science,  et  isoler  tous 
les  faits  des  conséquences  immédiates  qui 
en  dérivent?  Celles-ci  et  les  conjectures 
elles-mêmes  excitent  à  la  découverte  de 
nouveaux  faits  qu'elles  contrôlent  et  appré- 
cient; de  sorte  que  l'observation  et  l'inter- 
prétation doivent  s'entr'aider  et  marcher  de 
front. 

La  Géologie,  dans  l'acception  large  qui 
lui  convient  maintenant,  doit  donc  embras- 
ser l'universalité  des  faits  qui  peuvent  éclai- 
rer sur  l'histoire  de  la  terre  ;  c'est  une  science 
complexe  qui ,  sans  cesse  ,  doit  mettre  en 
œuvre  et  combiner  les  résultats  empruntés 
aux  diverses  branches  des  connaissances 
humaines.  Basée  sur  l'observation,  intime- 
ment liée  à  toutes  les  autres  sciences  phy- 
siques, elle  fournit  aussi  à  chacune  des  do- 
cuments précieux. 

Le  rôle  du  géologue  ou  géologiste  est  com- 
parable à  celui  du  botaniste  ou  du  zoolo- 
giste, lorsqu'il  recueille  des  faits,  réunit  des 
objets,  les  décrit,  les  compare,  les  classe  et 
les  dénomme  ;  mais  il  doit,  comme  le  phy- 
sicien et  le  physiologiste,  chercher  la  cause 
ou  au  moins  l'explication  des  faits  qu'il  a 
observés  ;  bien  plus,  il  doit  encore,  comme 
l'historien  et  l'antiquaire,  trouver  dans  des 
vestiges  et  des  ruines  la  preuve  de  l'exis- 
tence d'événements  et  d'êtres  depuis  long- 
temps a;complis  et  détruits. 

Quelques  faits  avérés,  connus  de  tout  le 
monde,  et  qu'il  est  facile  de  vérifier;  quel- 
ques unes  des  conséquences  qui  découlent 
nécessairement  de  CCS  faits,  peuvent  faire 
rapidement  comprendre  quel  est  le  but  et 
le  champ  actuels  de  la  Géologie,  et  montrer 
comment  il  est  possible  de  remonter  des 
observations  matérielles  les  plus  simples 
aux  considérations  de  l'ordre  le  plus  élevé, 
en  se  laissant  guider  par  l'induction  et  l'a- 
nalogie. 
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AJnsi,  1°  il  est  évident  que  la  partie  ex- 
térieure de  la  terre,  celle  qui  limite  le  corps 
planétaire  dans  l'espace  et  lui  donne  sa 
forme,  que  le  sol  enfin  qui  nous  porte  n'est 
ni  uni  à  sa  surface  ni  homogène  par  sa 
nature. 

2"  Les  matériaux  ,  ou  suhslances  miné- 
rales diverses  dont  le  sol  est  composé,  n'ont 
pas  existé  de  tout  temps  dans  l'état  et  dans 
la  position  où  nous  les  voyons.  En  ciTet , 
certaines  pierres  ou  roches  sont  évidemment 
formées  de  fragments  anguleux  ,  ou  même 
roulés  d'autres  roches  {brèches,  poudingues). 
Bien  plus,  au  milieu  de  beaucoup  de  ces  ro- 
ches, aussi  bien  dans  les  plus  grandes  pro- 
fondeurs que  sur  les  plus  hautes  cimes ,  on 
voit  des  vestiges  de  végétaux  et  d'animaux 
[fossiles),  qui  nécessairement  ont  vécu  avant 
la  formation  des  roches  qui  les  enveloppent. 
On  peut  donc  affirmer  qu'une  grande  partie 
des  masses  pierreuses  cpii,  aujourd'hui,  con- 
stituent le  sol,  ont  été  formées  aux  dépens 
de  masses  préexistantes  ,  et  depuis  que  de 
nombreux  végétaux  et  animaux  peuplaient 
déjà  la  surface  de  la  terre. 

3"  Si  l'on  se  rend  compte  ,  par  analogie 
avec  ce  qui  se  passe  encore  sous  nos  yeux 
dans  le  sein  des  eaux  ,  de  la  formation  de 
roches  fossilifères  agrégées  et  stratifiées  an- 
ciennes; si  l'on  compare  les  fossiles  des  dé- 
pôts superposés  ,  on  acquiert  facilement  la 
preuve  qu'il  a  fallu  un  temps  très  long  pour 
que  la  série  de  bancs ,  de  couches ,  de  lits 
dont  le  sol  est  constitué  ,  ait  pu  s'accu- 
muler, et  l'on  ne  doute  pas  que  ce  ne  soient 
sous  les  eaux  et  par  les  eaux  que  les  nom- 
breux dépôts  sédimentair^s  n'aient  été 
formés. 

4"  Avec  les  roches  de  formation  aqueuse 
voyez  F0R5UTI0N),  le  sol  renferme  d'autres 
roches  de  formation  ignée  ,  analogues  aux 
produits  de  nos  volcans  brûlants  ;  et  les 
rapports  et  les  connexions  de  ces  roches  de 
différente  origine  sont  tels  ,  qu'on  ne  peut 
douter  qu'elles  n'aient  été  synchronique- 
ment formées. 

5"  En  soulevant  pour  ainsi  dire  successi- 
vement les  feuillets  de  plus  en  plus  anciens 
qui  composent  le  sol,  on  voit  les  caractères 
des  formations  aqueuses  disparaître  ,  et  l'on 
arrive  à  un  point  où  les  formations  ignées 
constituaient  seules  le  sol,  que  son  identité 
<le  composition  sur  les  points  les  plus  éloi- 
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gnés  de  la  surface  de  la  terre  fait  regarder 
comme  le  sol  primilif. 

6"  Tout  ce  qui  est  au-dessus  de  ce  soi 
supposé  primitif  est  le  sol  de  remblai,  formé 
par  l'accumulation  des  produits  des  deux 
causes  ignées  et  aqueuses,  qui  n'ont  cessé 
d'agir  ensemble  comme  elles  agissent  encore 
maintenant. 

7"  C'est  en  remontant  du  présent  dans 
le  passé,  au  moment  où  le  sol  primitif  cir- 
conscrivait seul  la  masse  planétaire  ,  que  se 
termine  l'histoire  de  celte  masse,  etque  com- 
mence celle  de  sa  partie  extérieure  ou  du  sol. 

8"  Ce  sont  là  deux  grands  chapitres  de 
l'histoire  générale  de  la  terre  qu'il  faut  trai- 
ter séparément,  mais  qui  cependant  s'éclai- 
rent mutuellement;  car  les  faits  positive- 
ment constatés  dans  l'étude  du  sol  servent 
de  base  solide  à  des  conjectures  qui  devien- 
nent presque  des  vérités  relativement  à 
l'histoire  de  la  masse  planétaire,  de  même 
que  la  connaissance  des  propriétés  physiques 
et  des  relations  astronomiques  de  celle-ci 
donne  les  moyens  d'apprécier  à  leur  juste 
valeur  beaucoup  de  faits  et  de  traces  que 
l'observation  du  sol  fait  connaître. 

D'après  les  considérations  précédentes , 
on  voit  que  l'histoire  générale  de  la  terre  ou 
la  Géologie  doit  comprendre  :  r  l'étude  spé- 
ciale du  sol ,  ayant  pour  résultat  d'appren- 
dre quelle  est  sa  composition,  sa  structure, 
l'origine  des  matières  ou  dépôts  dont  il  est 
composé ,  et  la  distribution  chronologique 
de  ces  matières  ; 

2"  La  connaissance  des  propriétés  physi- 
ques et  astronomiques  de  la  terre,  considé- 
rée en  elle-même,  ou  bien  dans  ses  rapports 
avec  les  autres  corps  de  l'univers; 

3"  Les  relations  entre  l'histoire  de  la  for- 
mation du  sol  et  celle  des  êtres  organisés 
qui  l'ont  habité  successivement,  depuis  le 
moment  où  la  vie  a  été  possible  jusqu'au 
moment  actuel. 

Pour  éviter  les  redites ,  nous  renvoyons 
aux  articles  FORMATION,  fossile,  roches,  sol, 

TERRE  ,    TERRAIN  ,  VOLCAN  ,   daUS    ICSqUClS    OU 

trouvera  ce  ciu'il  est  nécessaire  de  savoir 
préliminairement  pour  bien  comprendre  ce 
qu'est  la  Gc'o/ogrie dans  son  ensemble.  (G.  P.) 
*GEOMETRA  {yeoiu.i-<rprr„  géomètre,  ar- 
penteur). i.\s.  —  Genre  de  Lépidoptère» 
nocturnes,  ainsi  nommé  par  Linné,  parce 
que  Ses  chenilles  dont  ils  provieDneniont 
29* 
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l'air  de  mesurer  le  terrain  sur  lequel  elles 
marchent  lorsqu'elles  se  transportent  d'un 
endroit  à  un  autre  :  aussi  Réaumur,  leur 
premier  historien  ,  les  a-t-il  appelées ,  à 
cause  de  cela,  Ai-penleuses  {voy.  ce  mot). 
Depuis  que  ce  genre  a  été  fondé  par  Linné, 
les  espèces  qui  s'y  rattachent  sont  devenues 
tellement  nombreuses,  que  Latrcille  en  a 
fait  une  tribu  à  laquelle  il  a  donné  le  nom 
de  Phaldnites  {voij.  ce  mot).  Cependant 
le  nom  générique  de  Geomelra  a  été  con- 
servé dans  la  nomenclature  ;  mais  il  ne  s'ap- 
plique plus  qu'à  un  très  petit  nombre  d'es- 
pèces. Ce  nombre  est  de  13  dans  les  au- 
teurs anglais;  de  10  dans  l'ouvrage  de 
M.  Treitschke  ;  de  2  dans  mon  Histoire  des 
lépidoptères  de  France;  il  se  réduit  à  une 
seule  espèce  dans  la  classification  de  M.  Bois- 
duval.  Il  est  vrai  que  le  g.  Geomelra  ,  tel 
qu'il  est  limité,  ne  se  compose  que  d'espèces 
européennes  ,  et  il  est  plus  que  probable 
que  des  espèces  exotiques  viendront  l'aug- 
menter lorsque  l'on  s'occupera  de  celles-ci 
plus  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'à  présent. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  type  du  genre  dont 
il  s'agit  pour  les  entomologistes  de  France 
est  la  Geojneira  papilionaria  Linn.  C'est 
une  Phalénite  d'assez  grande  taille  ,  d'un 
beau  vert  de  pré  ,  avec  les  ailes  légèrement 
dentelées  et  traversées  par  deux  rangées  de 
petites  lunules  blanches  qui,  par  leur  réu- 
nion ,  se  convertissent  quelquefois  en  lignes 
ondulées;  ses  antennes  ,  pectinécs  dans  le 
mâle  et  filiformes  dans  la  femelle,  sont 
jaunâtres,  ainsi  que  les  pattes. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  tous  les  bois 
humides  de  l'Europe.  (D.) 

*  GEOMYS  {y7,,  terre;  ^îç  ,  rat),  mam. 
— Genre  de  Rongeurs  assez  voisin  de  celui  des 
Cricetus,  créé  par  Rafinesque  {Mont.  Mag., 
1817),  et  ne  comprenant  qu'un  petit  nom- 
bre d'espèces.  Le  type  est  le  Gcomys  bitrsa- 
rius  Rich.  [Cricetus  hursarius  G.  Cuv.),  qui 
habite  l'Amérique  du  Nord.  (E.  D.) 

*  G!':0:iIYZlDES.  Geomyzidœ.  ins.  — 
Sous-tribu  de  Diptères,  établie  par  M.  Mac- 
quart  dans  la  tribu  des  Muscidcs.  Voy.  ce 
mot.  (D.) 

*GE01VEMUS  (7~,  terre;  v/f,„,  paître, 
manger),  ins.  —  Genre  de  Coléoi)lcrcs  té- 
iramères,  famille  des  Curculionidcs  gonato- 
cèrcs,  division  des  Cléonides  ,  établi  par 
Si'hœnherr  {Syn.  gen.  et  sp.  CurcuL,  t.  II, 
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p.  289,  VI,  part.  2,  p.  212).  19  espèces 
ont  été  rapportées  à  ce  genre;  7  provien- 
nent d'Amérique,  6  de  la  Nouvelle-Guinée, 
2  d'Asie  (Indes  orientales),  2  d'Afrique 
(Barbarie)  et  2  d'Europe;  parmi  ces  der- 
nières est  l'espèce  type,  le  C.  flabelUpes  d'O- 
livier, qu'on  trouve  sur  les  bords  de  la  Médi- 
terranée, en  Europe  et  en  Afrique.  Le  corps 
des  Geoncmus  est  globuleux ,  pyriforme  ; 
la  tète  et  le  corselet  sont  allongés  ;  les  an- 
tennes longues  et  fléchies  vers  le  milieu.  (C.) 

GEOIVOî^lA.BOT.PH.  — GenrcdcPalmiers 
Borassinécs,  établi  par  Willdenow  [Sp.,  IV, 
593)  pour  des  végétaux  indigènes  des  forêts 
vierges  de  l'Amérique  tropicale,  à  tige  rare- 
ment nulle,  grêle,  aruiidinacée,  annelée;  à 
frondes  d'abord  simples  ,  puis  divisées  en 
pennes  irrégulières,  très  entières;  à  pétioles 
engainants,  placés  tantôt  sur  les  côtés  de  la 
tige,  tantôt  au  sommet;  spadices  en  épis 
ou  panicules  sortant  du  milieu  des  frondes  ; 
fleurs  rougeâtres  cachées  dans  les  fossettes  du 
rachis;  baie  subglobuleuse,  peu  charnue  et 
insipide.  (J.) 

GEOPELIA  ,  S\v.  OIS.  —  Voy.  pigeon. 

*GEOPÏIILA  (vT;,  terre  ;  y'"^;,  ami),  cot. 
PII. —  Genre  de  la  famille  des  Cofléacécs, 
tribu  des  ',Psychotriées-Céphœlidées  ,  établi 
par  Don  [Prodr.  Népal.,  136)  pour  des  her- 
bes vivaces ,  rampantes,  à  feuilles  opposées, 
pétiolées,  cordées;  stipules  solitaires  ,  indi- 
vises; pédoncules  solitaires  à  l'aisselle  des 
feuilles  supérieures;  fleurs  terminales  nom- 
breuses ,  en  ombelles  subsessiles  ;  bractées 
iiivolucrées,  plus  courtes  que  la  fleur.  Ces 
végétaux  sont  indigènes  de  l'Amérique  tro- 
picale, et  se  trouvent  aussi,  mais  rarement, 
dans  les  Indes  orientales.  (J.) 

*GÉ0PJ1ILE.  Geophilus{y~,JeTrc;  cp.la, 
qui  aime),  myriap.  —  Les  Insectes  qui  for- 
ment cette  coupe  générique  appartiennent 
à  l'ordre  des  Chilopodes  et  à  la  famille  des 
Scolopendrites.  Ilsonfle  corps  de  grandeur 
variable  ,  toujours  très  long ,  proportion- 
nellement à  sa  largeur,  et  composé  d'un 
très  grand  nombre  d'articles  ou  anneaux  ; 
tous  ces  anneaux  ne  portent  pas  de  pattes, 
mais  l'antérieur  ou  céphalique.  et  le  pos- 
'.Jricur  ou  anal ,  sont  les  seuls  qui  en  soient 
dépourvus  ;  les  petits  appendices  ou  an- 
tennules  que  présente  celui-ci  ne  sont  pas 
de  véritables  pattes  ;  ils  .sont  sans  ongles  cl 
ne  dépassent  pas  les  véritables   or.ianes  de 
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la  locomotion  en  largeur  ;  tous  les  autres  an- 
acaux  portent  chacun  une  paire  de  pattes; 
ï!s  sont  simples  en  dessous  et  comme  doubles 
«n  dessus.  Les  pattes,  toujours  courtes ,  va- 
rient en  nombre  selon  les  espèces;  elles  pa- 
raissent offrir  quelques  dilTérences  suivant 
lâge;  mais  néanmoins ,  dans  l'état  adulte  , 
«es  individus  d'une  même  espèce  en  ont  tou- 
jours un  nombre  fixe.  Ces  animaux  sont 
privés  d'yeux ,  et  leurs  antennes  sont  com- 
posées d'articles  variables  par  la  forme  et  la 
longueur,  mais  toujours  au  nombre  de  qua- 
torze. L'organisation  des  Géophiles,  leurs 
mœurs  et  les  modifications  que  la  succession 
des  âges  leur  fait  éprouver,  ont  été  peu  étu- 
diées. Treviranus  cependant  a  donné  ,  dans 
les  Vermischte  Schriflen ,  pi.  7,  l'anatomie 
de  leur  système  nerveux ,  et  il  a  reconnu 
qu'il  existe  chez  eux  autant  de  ganglions 
que  d'anneaux  au  corps,  c'est-à-dire  un 
ipour  chaque  paire  de  pattes;  le  canal  diges- 
tif paraît  résulter  d'un  long  tube  presque 
droit,  auquel  se  font  remarquer  quelques 
rétrécissements  et  dilatations  circonscrivant 
un  œsophage  ou  estomac.  Ce  canal  ne  pré- 
sente qu'un  seul  repli  très  peu  étendu,  et 
situé  vers  le  deuxième  tiers  de  la  longueur 
totale  :  c'est  à  ce  repli  qu'aboutit  le  rectum. 
Les  organes  de  la  génération  ,  le  mode  d'ac- 
couplement et  les  phases  de  développement 
des  petits  sont  encore  peu  connus. 

Les  Géophiles  vivent  ordinairement  sous 
la  terre  ,  et  leur  nom  générique  indique 
parfaitement  cette  habitude.  Ils  recherchent 
les  endroits  humides,  le  bord  des  ruisseaux, 
les  bosquets ,  les  pieds  des  arbres  et  les 
mousses  ;  on  les  trouve  aussi  sous  les  pierres, 
dans  les  trous  des  vieux  murs,  sous  le  fu- 
mier et  jusque  dans  les  habitations,  sous 
les  boiseries,  les  décombres.  L'Europe  n'est 
pas  la  seule  partie  du  monde  qui  les  possède  ; 
on  en  trouve  en  Afrique  ,  ainsi  qu'en  Amé- 
rique ,  et  probablement  aussi  dans  l'Asie. 
Quoique  ces  animaux  atteignent  souvent 
une  longueur  considérable,  ils  ne  sont  nul- 
lement à  craindre:  cependant  ils  sont  sus- 
ceptibles ,  s'il  faut  en  croire  quelques  mé- 
decins et  le  vulgaire,  de  s'introduire  dans 
les  narines  et  d'y  causer  les  maladies  des 
plus  cruelles  ;  plusieurs  faits  de  ce  genre 
ont  été  consignés,  mais  toutefois  la  question 
oe  paraît  pas  encore  bien  résolue. 

^^•^elqucs  Géophiles  joui.ssent  de  proprié- 
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tés  phosphorescentes,  et  répandent  une  lueur 
assez  brillante  pendant  la  nuit;  c'est  prin- 
cipalement en  automne  qu'ils  sont  plus  re- 
marquables sous  ce  rapport;  tous  recher- 
chent ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  plus 
haut,  les  lieux  humides,  et  ils  peuvent  vi- 
vre quelque  temps  dans  l'eau  sans  périr. 

L'espèce  qui  peut  être  considérée  comme 
le  type  de  ce  genre  remarquable,  est  le  Geo- 
philus  carpophagus  Leacli  {Trans.  Linn. 
Societ.,  t.  IX,  p.  384).  Ce  Géophile  n'est  pas 
très  rare  en  France.  (H.  L.) 

GÉOPHILES.  MOLL.  —  M.  de  Férus- 
sac,  dans  ses  Tahl.  systém.  ,  divise  les 
Pulmonés  en  trois  sous-ordres  :  le  premier 
porte  le  nom  de  Géophiles,  et  rassemble  les 
deux  familles,  celles  des  Limaces  et  des  Li- 
maçons. Voy.  ces  mots  et  pulmonés.  (Desh.j 
*  GÉOPÎIILÏDÉES.  Geophilidœ.  îiyriap. 
—  M.  P.  Gervais ,  dans  ses  études  sur  les 
Myriapodes  (  Thèse  de  Zoologie  ),  élève  au 
rang  de  tribu  ,  comme  au  reste  le  docteur 
Leadi  l'avait  déjà  fait ,  le  genre  des  Geo- 
l^hilus ,  et  les  quelques  coupes  génériques 
qui  ont  été  établies  à  ses  dépens.  Les  Géo- 
philes méritent,  en  effet,  cette  distinction  , 
dit  M.  P.  Gervais  ;  mais  c'est  moins  par  la 
grande  mul  tiplicité  de  ses  pattes  que  par  quel- 
ques autres  particularités,  savoir  :  l'unifor- 
mité des  anneaux  et  des  pieds,  la  présence 
d'un  arceau  supérieur  au  premier  article 
pédigère  ,  la  transformation  des  appendices 
tentaculiformes  de  leurs  pattes  postérieures 
et  la  présence  de  poches  sécrétrices  à  la  face 
inférieure  de  chaque  anneau.  Cette  nouvelle 
tribu  comprend  les  genres  Mecistocephalus , 
Necrophlcophagus,  Geophilus  et  Gonihregna- 
tlius.  Voy.  ces  mots.  (H.  L.) 

GÉOPIÏILIDES  ,    Muls.   iNS.  —  Syno- 
nyme de  Sphéridiotes,  Latr.  (D.) 
GEOPHILES,  Silby.  ois.  — Foy.  pigeon. 
GÉOPHYTES.  BOT.  cr. — Syn.  d'Acro- 
phytes.  (J-) 

GÉOPITHÈQEES.  Geopitheci  {y7„  terre; 
TT.'enxo:,  singe).  MAM.  —  Etienne  Geoffroy- 
Saint-Hilaire  {Ann.  du  Mus.,  t.  IX,  1812)  a 
désigné  sous  ce  nom  un  groupe  de  Quadru- 
manes américains  ou  Platyrrhinins  ,  qui, 
à  cause  de  l'inaptitude  de  leur  queue  à 
s'enrouler  aux  arbres  ,  vivent  ordinairement 
à  terre;  mais  qui,  néanmoins,  peuvent 
encore  courir  sur  les  arbres  en  y  employant 
l'action  de  leurs  mains ,  et  sauter  de  bran- 
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che  en  branche.  Les  principaux  groupes  de 
cette  division  sont  ceux  des  Callitriche , 
Saki,  Nyctopithèqne.  Yoy.  ces  mots.    (E.  D.) 

*GEOP\'mS,  Dej.  INS.  —  Synonyme  de 
Phosphœnus  ,  Casteln.  (D.) 

*GEORCïIIS  (-/t;,  terre;  'ipx'-'-,  orchis). 
BOT.  PH. — Genre  de  la  famille  des  Orchi- 
dées, établi  parLindley  (i)i  Waîlichcaialog., 
n°  7379)  pour  des  herbes  indigènes  des 
Indes,  mais  encore  peu  connues.         (J.) 

GEORGIA,  Spreng.  bot.  ph.  — Syn.  de 
Dahlia.  (J.) 

GEORGIXA,  Willd.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Dahlia.  (J.) 

*GÉORISSITES.  Georissiles.  ins.— M.de 
Castelnau,  dans  sa  classification  des  Coléop- 
tères ,  désigne  ainsi  un  groupe  de  la  tribu 
des  Macrodactylites,  dans  la  femille  des  Pal- 
picornes  de  Latreille,  et  qui  ne  comprend 
que  le  g.  Georissus.  Foy.  ce  mot.      (D.) 

GEORISSUS  (-z^,  terre;  ho^^^jo^ ,  je 
fouille).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères,  famille  des  Clavicornes ,  tribu  des 
Leptodactyles ,  établi  par  Latreille  et  adopté 
par  tous  les  entomologistes.  Le  travail  le 
plus  récent  qui  ait  été  publié  à  notre  con- 
naissance sur  ce  genre  est  la  monographie 
qu'en  a  donnée  M.  Victor  Motchoulski  dans 
le  quatrième  numéro  du  Bulletin  de  la  Soc. 
inip.  des  naturalistes  de  Moscou  pour  l'an- 
née 1843.  Dans  ce  travail,  l'entomologiste 
russe  caractérise  le  genre  dont  il  s'agit  d'une 
manière  plus  précise  que  ne  l'avaii  fait  son 
foiK.'ateur,  et  en  décrit  10  espèces ,  dont  il 
donne  les  figures  grossies  au  trait.  Sur  ce 
nombre  ,  9  seraient  nouvelles  et  sont  en 
conséquence  nommées  par  l'auteur.  En  effet, 
Latreille  n'en  connaissait  qu'une  qui  lui  a 
«ervi  à  fonder  le  genre  :  c'est  le  Georissus 
pygmœus,  ou  Pimelia  pygmœa  Fab.,  qui  se 
trouve  aux  environs  de  Paris  et  dans  une 
grande  partie  de  l'Europe  boréale  ;  mais 
M.  Dejcan  ,  dans  son  dernier  Catalogue,  en 
mentionne  3  autres  ,  dont  2  d'Espagne  et  1 
du  midi  de  la  France,  que  M.  Motschoulski 
n'a  pas  connues  ;  de  sorte  qu'en  les  ajoutant 
aux  1 1  qu'il  décrit  dans  sa  monographie  , 
le  nombre  des  Georissus  s'élèverait  mainte- 
nant à  14.  Ce  sont  des  Insectes  très  petits, 
de  forme  globuleuse,  et  qui  ont  de  grands 
rapports  avec  les  Elmis,  les  Byrrhes  et  les  Ma- 
cronyques.  Tous  sont  de  couleur  noirâtre  et 
liabilent  les  bords  argileux  ou  sablonneux 
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des  eaux  douces.  M.  Motschoulski  a  remar- 
qué qu'il  transsude  de  leur  corps  une  matière 
gluante  qui  retient  la  poussière  du  terrain 
qu'ils  habitent  et  leur  en  donne  la  couleur; 
et  le  même  auteur,  M.  Motschoulski,  pense 
que  c'est  un  moyen  que  la  nature  leur  a 
donné  pour  se  dérober  à  la  vue  de  leurs  en- 
nemis au  moment  du  danger.         (D.) 

*GEORYCHL"S  (yco^pO^o;,  qui  fouit  la 
terre),  mam.  —  Genre  de  Rongeurs  créé  par 
IW'iger  {Prodr.sy st.  Mam.  et  Av.  1811)  aux 
dépens  du  grand  groupe  des  Rats.  Les 
Georychus  ne  sont  regardés  ,  en  général  , 
que  comme  l'une  des  subdivisions  du  genre 
Lcmnus.  L'espèce  type  est  le  Mus  lemnus 
Lin.,  Pal.  {Lemnus  norwegicusDesm.),qui 
habite  la  Norwége,  la  Laponie  et  le  Groen- 
land. (E.  D.) 

*GEOSAURUS,  Cuv.  (>~,  terre  ;  aaîpoç, 
lézard),  rept.  foss.  —  Nom  générique  donné 
par  Cuvier  à  un  reptile  fossile  du  Lias  de 
Solenhofen  ,  décrit  par  M.  de  S&mmering 
dans  les  Mémoires  de  Munich  pour  1816  sous 
le  nom  de  Lacerta  gigantea.  Ce  genre ,  par 
ses  affinités,  se  place  entre  les  Crocodiliens 
et  les  Sauriens.  La  tête  et  les  dents  de  l'es- 
pèce connue,  nommée  par  M.  Decay  Geos. 
Sœmmeringii ,  ressemblent  à  celles  des  Mo- 
nitors  ;  mais  le  corps  des  Vertébrés  est  bi- 
concave ,  et  les  grands  os  des  extrémités 
sont  plus  semblables  par  leur  forme  à  ceux 
des  Crocodiles.  (L...  d.) 

*GEOSCIURUS  {y^,  terre;  ax.'ovpoç, 
écureuil),  mam.  —  M.  A.  Smith  (m  South- 
African  Quarlerly  Journal ,  1836)  a  indiqué 
sous  cette  dénomination  un  petit  groupe  de 
Rongeurs,  assez  voisin  du  grand  genre  Écu- 
reuil. (E.  D.) 

*GEOSITTA,  Sw.  ois.  — Syn.  àWlauda 
c«nîCM/ana  Vieill.,  espèce  du  g.  Alouette. 

*GEOSPIZA,  Gould.  ois.  —  Espèce  du 
g.  Gros-Bec.  (G.) 

GEOTRICIIUM,  Link.  bot.  cr.  —  Syn. 
de  Sporotrichum,  du  même  auteur.       (J.) 

*  GEOTROCHDS.  moll.  —  Genre  pro- 
posé par  M.  Swainson  ,  dans  son  Petit 
traité  de  malacologie.,  pour  celles  des  espèces 
du  g.  Hélix  qui  sont  trochiformes;  ce  genre 
ne  peut  être  adopté.  Voy.  uélice.  (Desii.) 
GlîOïRl'PE  Geotrupes  {  yr, ,  terre; 
TpjTTïio) ,  je  perce),  tns.  —  Genre  de  Coléo- 
ptères pentamères  ,  famille  des  Lamellicor- 
nes,   tribu  des  Scarabéides ,  section   des^ 
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Arénicoles ,  établi  par  Latreille  et  adopté 
par  tous  les  entomologistes.  Toutefois  ,  il  a 
été  restreint  dans  ces  derniers  temps,  d'une 
part ,  par  M.  Fischer  de  Waldheim ,  qui  en 
a  retranché  les  espèces  dont  le  prothorax  est 
arme  antérieurement  de  dents  ou  de  cornes, 
pour  en  faire  le  g.  Ceratophyus  ;  et ,  d'une 
autre  part,  par  M.  Mulsant,  qui  en  a  re- 
tranché de  son  côté  les  espèces  à  élytres  sou- 
dées, pour  en  faire  le  g.  Thorectes.  Ainsi 
restreint,  le  genre  qui  nous  occupe  ne  ren- 
ferme plus  que  les  espèces  offrant  les  carac- 
tères suivants  :  Mandibules  terminées  d'une 
manière  égale.  Mâchoires  à  deux  lobes  ve- 
lus, inermes  :  l'inférieur  sans  division.  Men- 
ton fortement  échancré.  Deuxième  article 
des  palpes  labiaux  ovalaire.  Article  inter- 
médiaire des  antennes  en  partie  caché  dans 
la  contraction  ;  épistome  formant  avec  le 
front  une  Ggure  irrégulière  moins  longue  , 
ou  à  peine  aussi  longue  que  large.  Écusson 
à  côtés  moins  longs  que  la  base.  Corps  con- 
vexe. Tète  et  prothorax  toujours  inermes 
dans  les  deux  sexes. 

Les  Géotrupes  ainsi  caractérisés  sont  des 
Insectes  de  moyenne  taille,  de  forme  presque 
hémisphérique  ,  avec  des  pattes  très  robus- 
tes ,  propres  à  fouir  la  terre.  On  en  ren- 
contre depuis  le  printemps  jusqu'en  au- 
tomne dans  les  pâturages,  où  on  les  trouve 
en  grand  nombre  dans  les  fientes  des  bes- 
tiaux. Ils  s'y  tiennent  enfouis  tout  le  jour, 
et  n'en  sortent  que  le  soir  pour  prendre  leur 
essor.  Ils  volent  bas,  en  ligne  droite  et  très 
lourdement  ;  le  moindre  choc  suffit  pour 
les  abattre.  C'est  alors  que  ces  Insectes  s'ac- 
couplent, et  que  les  femelles  déposent  leurs 
œufs  dans  les  bouses  qui  leur  paraissent 
devoir  fournir  une  nourriture  abondante  à 
leur  progéniture.  Voijes  pour  plus  de  dé- 
tails à  cet  égard  l'article  géotrupiens. 

Parmi  les  Géotrupes  ,  il  en  est  quelques 
uns  qui  sont  ornés  de  couleurs  métalliques 
très  brillantes  dans  toutes  les  parties  de 
leur  corps  ;  mais  ordinairement  c'est  le 
dessous  seul  qui  offre  cet  éclat,  tandis  que 
le  dessus  est  noir  ou  noirâtre,  avec  de  légers 
reflets  cuivreux  ou  bronzés.  Le  dernier  Ca- 
talogue de  M.  le  comte  Dejean  en  mentionne 
23  espèces  ,  dont  il  faut  retrancher  une 
dizaine  au  moins ,  qui  appartiennent  aux 
deux  genres  créés  par  MM.  Fischer  de 
Waldheim  et  Mulsant,  comme  nous  l'avons 
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dit  plus  haut.  Parmi  les  espèces  qui  restent, 
nous  citerons,  comme  type  du  genre  et  le 
plus  connu,  le  Géotrupes  stercorarius  Fabr. , 
qui  se  trouve  dans  toute  l'Europe,  et  même 
en  Sibérie.  (D.) 

GÉOTRUPIDES.  Geolrupidœ.  ins.  — 
Les  entomologistes  anglais  désignent  ain«* 
une  famille  de  Lamellicornes,  qui  répoKS 
aux  Arénicoles  de  Latreille ,  et  aux  Géo- 
trupiens de  M.  BruUé.  Voyez  ces  deux 
mots.  (D.) 

GÉOTRL'PIEÎV'S.  Geotrupii.  ins.  — 
M.  Brullé,  dans  sa  Classification  des  Co- 
léoptères lamellicornes  ,  désigne  ainsi  une 
petite  famille  qui  correspond  exactement  à 
une  section  de  la  tribu  des  Scarabéides  , 
nommée  par  Latreille  Arénicoles,  et  dont 
nous  avons  fait  le  sujet  d'un  article  dans 
le  F'  volume  de  ce  Dictionnaire.  Mais 
comme  cet  article  ne  dit  presque  rien  sur 
les  mœurs  de  ces  insectes ,  qui  sont  cepen- 
dant très  intéressantes  à  connaître  ,  nous 
allons  y  suppléer  dans  celui-ci. 

Les  Géotrupiens  ou  les  Arénicoles  se  re- 
connaissent tous  à  leur  corps  hémisphérique 
ou  ovalaire  ,  à  leurs  élytres  enveloppant 
l'abdomen,  et  surtout  à  leurs  mandibules 
qui  sont  découvertes  en  grande  partie,  très 
fortes  et  arquées.  Comme  ces  Insectes  sont 
essentiellement  fouisseurs,  leurs  jambes, 
surtout  les  antérieures ,  sont  parfaitement 
organisées  pour  cet  usage;  elles  sont  larges, 
tranchantes  ,  et  fortement  dentelées  sur 
leur  bord  extérieur.  La  mission  de  ces  In- 
sectes paraît  être  de  débarrasser  la  surface 
du  sol  des  matières  les  plus  dégoûtantes.  A 
l'exception  de  quelques  uns  qui  vivent  dans 
les  Champignons,  les  autres  vivent  des  dé- 
jections cxcrémeutitielles  de  l'homme  et  des 
quadrupèdes,  non  compris  les  carnassiers  ; 
mais  le  plus  grand  nombre  se  tient  dans 
les  bouses  ou  les  fientes  des  animaux  rumi- 
nants. Sous  ces  matières  ,  ils  creusent  des 
trous  obliques  ou  perpendiculaires  dans  les- 
quels ils  s'en  foncent  aussi  tôt  qu'ils  se  croient 
en  danger.  Leur  disparition  dans  ce  cas  est 
si  prompte,  qu'on  n'en  trouve  plus  un  seul 
dans  une  bouse  qui  en  fourmillait  avant 
qu'on  y  touchât.  Ces  Insectes  ne  quittent 
leur  retraite  que  vers  le  soir  :  les  uns  pour 
se  mettre  en  quête  d'une  nourriture  plus 
fraîche,  c'est-à-dire  d'une  nouvelle  bouse  ; 
les  autres  pour  s'accoupler.  Leur  vol  est 
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bruyant,  lourd  et  peu  sinueux;  et  comme 
i]  a  principalement  pour  objet  la  recherche 
des  matières  stercorales  ,  il  n'est  pas  éton- 
nant qu'il  soit  bas  et  presqu'à  fleur  de  terre. 
Ces  Insectes  semblent  être  plus  sensibles  ' 
encore  que  les  autres  Lamellicornes  aux  in-  i 
fluences  atmosphériques  :  c'est  surtout  dans 
les   belles   soirées  qu'ils  se   montrent  en   ; 
grand  nombre  ;  et  comme  il  arrive  souvent  ! 
qu'une  belle  journée  succède  à  une  nuit  ! 
calme  et  sereine,  les  habitants  de  la  cam-  j 
pagne  voient  dans  l'apparition  de  ce  grand 
nombre  de  Stercoraires  un  présage  infail- 
lible de  beau  temps  pour  le  lendemain. 

Une  autre  particularité  qu'ils  présentent, 
c'est  la  manière  dont  ils  s'y  prennent  pour 
contrefaire  le  mort.  Au  lieu  de  replier  les 
pattes  et  les  antennes  sous  le  corps  comme 
le  font  la  plupart  des  autres  insectes,  ils  les 
étendent  au  contraire,  et  les  tiennent  aussi  | 
raides  qu'elles  le  seraient  dans  un  insecte  [ 
desséché.  C'est  par  cette  ruse,  ditDegéer, 
qu'ils  trompent  leurs  ennemis,  et  entre  au-  | 
très  les  Corneilles  ,  qui  dédaignent  les  in-  ! 
sectes  morts  ;  mais  elle  ne  leur  réussit  pas,  j 
à  ce  qu'il  paraît,  auprès  des  Pies-Grièches, 
qui  enfilent,  dit-on,  aux  épines  du  Prunel-  | 
lier    tous   ceux    qu'elles   rencontrent,    et  i 
qu'elles  ne  croquent  pas  à  l'instant,  afin  de 
les  retrouver  au  besoin  ,  soit  pour  elles- 
mêmes ,  soit  pour  la  nourriture  de  leurs 
petits. 

Les  Géotrupiens  sont  ordinairement  tour- 
mentés par  un  parasite  {Gamasus  coleop- 
tera<on<m)  qui  s'attache  à  eux  souvent  en 
grand  nombre,  et  se  tient  au-dessous  de 
leur  corps  à  la  jointure  du  corselet  avec 
5'abdomen. 

Leurs  larves ,  dont  il  nous  reste  à  parler  , 
vivent  dans  les  mêmes  endroits  que  les  in- 
sectes parfaits,  et  se  rencontrent  surtout 
dans  les  bouses  un  peu  vieilles,  et  qui  com- 
mencent à  se  réduire  en  terreau.  Frisch  , 
l'un  des  plus  anciens  entomologistes  de 
l'Allemagne  ,  est  le  seul  auteur  qui  donne 
des  détails  un  peu  circonstanciés  sur  la  ma- 
nière de  vivre  et  de  se  transformer  de  ces 
larves.  Ses  observations  ont  pour  objet  celle 
du  Geotr.  slercorarius,  l'espèce  la  plus  com- 
mune. Quand  la  femelle  de  cette  espèce  se 
prépare  à  pondre  (ce  qui  a  lieu  pour  le  plus 
grand  nombre  en  automne),  elle  creuse  un 
Uou,  quelquefois  de  13  pouces  et  même 
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plus  de  profondeur.  Ses  mandibule»  cor- 
nées, qui  font  à  peu  près  l'office  d'un  groin 
de  porc,  et  ses  pattes  très  robustes  et  très 
tranchantes,  sont  les  instruments  à  l'aide 
desquels  elle  creuse  cette  espèce  de  puits , 
qui  est  bientôt  achevé.  11  est  probabla 
qu'elle  y  monte  et  descend  plusieurs  fois 
pour  donner  à  ses  parois  la  solidité  conve- 
nable. Ces  préparatifs  terminés,  elle  con- 
struit dans  le  fond,  et  le  plus  souvent  avec 
de  la  terre ,  une  sorte  de  coque  ovoïde , 
dans  laquelle  elle  dépose  un  oeuf  blan- 
châtre de  la  grosseur  d'un  grain  de  fro- 
ment; puis  elle  entraîne  et  entasse  au- 
dessus  de  la  niche  qui  a  reçu  son  dépôt  les 
matières  stercorales  placées  à  sa  portée  , 
jusqu'à  3  ou  4  pouces  de  hauteur.  On 
trouve  quelquefois  deux  ,  rarement  trois  de 
ces  trous  ainsi  remplis  sous  une  même 
bouse.  Le  nombre  des  pontes  semble  assez 
limité.  L'oeuf  déposé  reste  à  peine  huit 
jours  dans  cet  état;  il  en  sort  bientôt  une 
larve  qui  ,  par  une  exception  qui  n'avait 
pas  encore  été  signalée  parmi  celles  d<îs  Co- 
léoptères, ne  change  de  peau  que  pour  pas- 
ser à  l'état  de  nymphe.  Quelque  temps 
après,  a  lieu  sa  dernière  métamorphose. 
Quand  la  ponte  se  fait  vers  le  milieu  ou 
vers  la  fin  de  l'automne,  l'insecte  parfait  se 
développe  au  commencement  du  printemps 
suivant,  et  même  quelquefois  avant,  si  l'hi- 
ver est  doux. 

Nous  devons  ajouter  ici  que  ces  détails 
ne  s'accordent  guère  avec  ceux  qu'Olivier 
donne  de  son  côté  dans  le  Dictionnaire 
d'histoire  naturelle  édité  par  Déterville.  Sui- 
vant lui,  les  larves  des  Géotrupes  ne  de- 
viendraient insectes  parfaits  qu'au  bout  de 
trois  années,  dont  elles  passeraient  les  deux 
premières  à  se  nourrir  de  racines  après 
avoir  épuisé  la  provision  dont  elles  étaient 
entourées  au  moment  de  leur  naissance,  et 
la  dernière  sous  forme  de  nymphe. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Mulsant,  qui  pa- 
raît avoir  observé  lui-même  la  larve  du 
Geotrup.  stercorarîus  ,  en  donne  une  des- 
cription très  détaillée,  que  sa  longueur  no 
nous  permet  pas  de  rapporter  ici  en  entier. 
Nous  dirons  seulement  qu'elle  a  beaucoup 
d'analogie  pour  la  forme  avec  celle  du  Han- 
neton ;  qu'elle  est  d'un  blanc  sale  sur  une 
faible  partie  des  premiers  anneaux,  et  d'un 
gris  bleuâtre  ou  ardoisé    sur  le  reste   du 
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eorps,  avec  des  mâchoires  formées  de  deux 
divisions  subcylindriques. 

Voyez  l'article  arénicoles,  pour  con- 
naître la  nomenclature  des  genres  dont  se 
compose  cette  section  des  Scarabéides  dans 
la  méthode  de  Latreiile.  (D.) 

GÉOTRLPIiXS.  INS.  —M.  Mulsaiit,  dans 
sa  classification  des  Lamellicornes,  désigne 
ainsi  une  famille  de  Scarabéides  qu'il  divise 
en  deux  branches  :  les  Bolbocéraires  et  les 
Géotrupaires.  Cette  famille  est  la  même 
que  celle  des  Géotrupiens  de  M.  Brullé,  qui 
répond  à  la  section  des  Arénicoles  de  La- 
treille.  Voyez  ces  deux  mots.  (D.) 

*GERA!VI.\  (y/pavoç,  grue),  ins.—  Genre 
de  Coléoptères  subpentamères  (tétramèrcs 
de  Latreiile),  famille  des  Longicorncs,  tribu 
des  Lamiaires,  formé  par  Serville  {Annal. 
de  la  Soc.  cnl.  de  France,  t.  IV,  p.  70), 
avec  la  Saperda  Coscii  de  l'ab.,  espèce  ori- 
ginaire de  Java  ,  d'un  blanc  de  neige  mar- 
qué de  taches  obsolètes  noirâtres  ;  le  mâle 
a  les  pattes  antérieures  excessivement  lon- 
gues._  ^  (C.) 

GERAIVIACEES.  Geraniaccœ.-  bot.  pu. 
—  Famille  de  plantes  dicolylédonées,  poly- 
pétales ,  hypogynes ,  ainsi  caractérisée  :  Ca- 
lice à  5  folioles  libres ,  ou  quelquefois  sou- 
dées entre  elles  à  la  base,  toutes  égales  ou 
semblables,  ou  l'une  d'elles  (celle  qui  est  si- 
tuée le  plus  extérieurement  par  rapport  à 
l'axe  de  l'inflorescence)  prolongée  inférieu- 
rement  en  un  éperon.  Pétales  alternant  avec 
ces  folioles  en  nombre  égal ,  rarement  ré- 
duits a  un  nombre  moindre  par  avortemcnt, 
onguiculés,  égaux  ou  inégaux  ,  à  préflorai- 
son convolutive.  Étamines  en  nombre  double 
des  pétales  ou  très  rarement  triple;  à  filets 
dilatés  vers  leurs  bases  et  monadelphes  ;  à 
anthères  introrses,  oscillantes,  biloculaires, 
qui  manquent  quelquefois  sur  tous  les  fi- 
lets opposés  aux  pétales  ou  sur  quelques  uns 
d'entre  eux.  Ovaires  au  nombre  de  cinq,  ap- 
pliqués par  leur  face  interne  sur  autant  de 
faces  d'un  axe  oblong  pyramidal  qui  se  pro- 
longe au-dessus  d'eux  ,  et  auquel  s'appli- 
quent de  même  les  cinq  styles  terminaux, 
libres  seulement  à  leur  extrémité  stigma- 
tique  :  il  en  résulte  l'apparence  d'un  ovaire 
a  style  épais  et  simple,  quinquéfide  au  som- 
met, surmontant  un  ovaire  5-lobé,  5-locu- 
Jaire.  Dans  chaque  loge  deux  ovules  :  le  su- 
périeur ascendant,  l'inférieur  pendant,  tous 
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deux  réfléchis.  A  la  maturité,  les  cinq  car- 
pelles se  détachent  de  l'axe,  au  sommet  du- 
quel ils  restent  suspendus  par  la  partie 
supérieure  des  styles  qui,  adhérents  encore 
en  haut,  se  détachent  eux-mêmes  en  bas  en 
se  roulant  en  dehors.  Ce  sont  autant  de 
capsules  membraneuses  ,  monospermes  , 
laissant  sortir  la  graine  par  la  déhiscenca 
de  leur  suture  ventrale  ;  graine  à  test  crus- 
tacé,  doublé  d'une  membrane  interne  épaisse 
qui  se  moule  sur  l'embryon  ,  dépourvu  de 
périsperrne  ,  dont  les  cotylédons  foliacés , 
verts  et  chiffonés  se  plient  doublement  sur 
eux-mêmes  dans  leur  longueur  et  leur  lar- 
geur, et  dont  la  radicule  regarde  en  bas  , 
d'où  l'on  peut  conclure  que  c'est  l'ovule  in- 
férieur ou  pendant  qui  est  avorté.  —  Les 
espèces  sont  des  herbes  ou  des  arbrisseaux 
quelquefois  charnus  ,  répandus  dans  toutes 
les  régions  tempérées  du  globe  hors  des  tro- 
piques ,  abondantes  surtout  dans  l'Afrique 
australe  où  se  trouvent  celles  à  fleurs  ir- 
régulières, tandis  que  celles  à  fleurs  régu- 
lières habitent  l'hémisphère  boréal.  Leurs 
feuilles,  accompagnées  de  deux  bractées  fo- 
liacées ou  scarieuses ,  sont  opposées,  tou- 
jours à  la  partie  inférieure  de  la  plante, 
quelquefois  aussi  à  sa  partie  supérieure,  ou 
d'autres  fois  elles  se  montrent  alternes, 
s'opposant  alors  aux  pédoncules,  péliolées, 
simples  ,  le  plus  souvent  à  nervures  et  à 
divisions  palmées  ,  plus  rarement  une  ou 
deux  fois  pinnatiséquées ,  entières  ou  cré- 
nelées sur  leur  contour.  Les  pédoncules, 
nés  à  l'aisselle  d'une  des  deux  feuilles  oppo- 
sées ou  vis-à-vis  des  feuilles  alternes,  ou 
quelquefois  aux  dichotomies  des  rameaux, 
portent  une  seule  fleur,  ou  deux,  ou  un  plus 
grand  nombre  qui  semble  constituer  une 
ombelle,  mais  où  Tétude  plus  approfondie  de 
la  floraison  fait  aisément  reconnaître  une 
cyme.  Les  fleurs  sont  de  couleur  blanche  , 
rose,  rouge  plus  ou  moins  foncée  jusqu'à 
passer  aux  teintes  noires ,  souvent  tachées 
et  veinées  de  ces  teintes  inégales. 


Erodium  ,  l'Her.  {Scolopacium ,  EckL  , 
Zeyh.)  —  Géranium,  Lher.  —  Monsonia,  L, 
—  Pelargonium,  L'her.  —  [Hoarea ,  Dima- 
cria,  Otidia,  Polyaclium  ,  Isopelalon,  Cam- 
pylia,  Jenkinsonia,  Ciconium  et  Calliopsis, 
Sweet.). 
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A  côté  de  ces  genres  vient  se  placer  le 
Rhynchotheca ,  Ruiz.  Pav.  ,  assez  dilïérent 
néanmoins  par  l'absence  de  pétales  et  la 
structure  de  sa  graine  périspermée.  On  y  a 
joint  encore  le  Wendtia  ,  Mey.  {Marlinie- 
ria,  Guill.)  et  le  Viviania  ,  Cav.  {Macrœa  , 
Lindi.  — Cœsarea,  Ganibess.),  qui,  par  leur 
capsule  3-  loculaire  à  déhiscence  loculicide 
sans  aucun  développement  d'axe  central , 
et  par  leur  embryon  linéaire  simplement 
recourbé  qu'environne  un  épais  périsperme, 
s'éloignent  encore  davantage  des  vrais  Gé- 
raniacées,  éloignement  plus  marqué  encore 
dans  le  Ledocarpon,  Desf.  {Dalbisia,  Cav. — 
Cruckhanksia,}ioo]i..—Cistocarpum,Kunth), 
plante  assez  ressemblante  aux  précédentes, 
mais  à  cinq  loges  polyspermes.  Toutes  d'ail- 
leurs habitent  l'Amérique  australe,  et  cette 
différence  dans  la  distribution  géographique 
doit  être  comptée  avec  celles  que  nous  ve- 
nons de  signaler.  M.  Endlicher  a  donc  pro- 
posé à  la  suite  des  Géraniacces  les  trois  petits 
groupes  provisoires  des  Rhynchothécées,  des 
Lédocarpées  et  des  Vivianices.     (Ad.  J.) 

GÉRANIUM  {yipoivoç,  grue),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Géraniacées ,  éta- 
bli par  L'Héritier  pour  les  espèces  de  l'an- 
cien genre  Gera/H'um,  à  cinq  pétales  égaux  et 
irrég'Uiers,  et  à  dix  étamines  fertiles  ,  ré- 
servant le  nom  à'Erodium  à  ceux  qui,  avec 
la  corolle  régulière,  n'ont  que  cinq  étami- 
nes anthérifères ,  et  celai  de  Pelargonium 
aux  espèces  exotiques  à  corolle  irrégulière 
et  à  sept  étamines  fertiles. 

Ce  sont  des  plantes  herbacées,  annuelles, 
bisannuelles  ou  vivaces,  à  feuillage  découpé, 
portant  des  fleurs  roses,  bleu  clair,  pur- 
purines, ou  blanches  striées  de  rose,  aux- 
quelles succède  une  capsule  allongée  et  su- 
buliforme  qui  a  valu  à  ces  végétaux  le  nom 
de  Bcc-de-Grue. 

On  connaît  environ  soixante-dix  espèces 
du  g.  Géranium;  la  moitié  sont  propres  à 
l'Europe ,  et  les  autres  appartiennent  à 
l'Asie  septentrionale,  à  l'Australie  et  aux 
montagnes  des  Cordillères.  Quoique  ces  vé- 
gétaux affectent  toutes  sortes  de  stations, 
ils  préfèrent  pourtant  les  montagnes. 

Je  citerai  ,  parmi  les  espèces  les  plus 
communes,  les  G.  sanguineum,  pratcnse  et 
roberltanum  ,  communs  dans  nos  envi- 
rons ,  le  cicutarium  ,  dont  les  feuilles  et 
la  racine  servent  à  la  nourriture  du  bé- 
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tail ,  les  colombinum  ,  phcsum  ,  stria- 
tum,  etc.  (G.) 

♦GÉRANOMYBE.  Gei-anomyia  (y/pavo;, 
grue;  ,avra,  mouche),  ins.  —  Genre  de 
Diptères ,  division  des  Némocères ,  famille 
des  Tipulaires ,  tribu  des  Terricoles,  fondé 
par  M.  Haliday  sur  une  seule  espèce  qu'il 
nomme  unicolor,  et  qui  a  été  trouvée  dans 
les  rochers  voisins  du  port  de  Donaghadée, 
en  Angleterre  ,  au  mois  de  juillet.  M.  Mac- 
quart,  qui  a  adopté  ce  genre,  dit  qu'il  res- 
semble aux  Rhamphidées  par  la  longueur 
du  museau;  mais  que  la  conformation  de 
la  trompe ,  qui  semble  faite  pour  pénétrer 
dans  les  vaisseaux  sanguins ,  et  celle  des 
palpes  inusités  parmi  les  Tipulaires ,  le  ren- 
dent très  remarquable.  (D.) 

GERARDIA  (nom  propre),  uot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Scrophulariées-Gé- 
rardiées,  établi  par  Linné  pour  des  plantes 
du  continent  américain  et  des  Antilles,  her- 
bacées, racémeuses  ,  frutescentes,  à  feuilles 
opposées ,  entières  ,  pinnalifides  ;  à  fleurs 
axillaires ,  opposées ,  jaunes  ou  purpurines. 
On  en  connaît  une  quinzaine  d'espèces. 
(G.) 

*GÉRARDIÉES.  Gerardieœ.  bot.  ph.— 
Tribu  de  la  famille  des  Scrofulariées ,  nom- 
mée ainsi  du  genre  Gerardia ,  qui  lui  sert 
de  type.  (Ad.  J.) 

GERBERA,  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées-Labiatiflorées-Mutisia- 
cées ,  établi  par  Burmeister  {Afr.,  155)  pour 
des  herbes  du  Cap ,  fort  belles ,  à  rhizome 
rampant,  à  tige  unique  ;  à  feuilles  pétiolées, 
couvertes  d'un  duvet  long  et  soyeux ,  dont 
les  pétioles  sont  canaliculés.  (J.) 

GERBILLE.  Ge/Mius (diminutif  de  Ger- 
boise). MAM.  —  A.  G.  Desmaresta  établi  en 
1804  {Tab.  me'th.  des  Mam.,  Dicl.  d'hist. 
nat.,  Déterville,  l"édit.,  t.  XXIY)  sous  le 
nom  de  Gerbillus  ,  aux  dépens  des  Gerboi- 
ses, un  genre  de  Rongeurs  qui  a  été  adopté 
par  la  plupart  des  zoologistes  ,  et  dont  Illi- 
ger  {Prodr.  Mamm.)  a  changé  le  nom  en 
celui  de  Meriones.  Les  Gerbilles  se  rappro- 
chent beaucoup  des  Gerboises  ;  mais,  tandis 
que  ces  dernières  ont  trois  doigts  articulés 
à  un  seul  os  du  métatarse  ,  les  premiers,  au 
contraire  ,  ont  toujours  autant  d'os  au  mé- 
tatarse que  de  doigts  aux  pieds  de  derrière: 
leurs  pieds  de  devant  ont  quatre  doigts  avec 
un  rudiment   de  pouce.  La  tête  des  Ger- 
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billeii  est  allongée  comme  celle  des  Rats , 
et  chez  les  Gerboises  le  crâne  est  plus  ar- 
rondi; les  molaires  des  Gerbilles  sont  au 
nombre  de  trois  à  chaque  mâchoire  :  la  pre- 
mière est  la  plus  grande,  et  offre  trois  tu- 
bercules qui  la  partagent  à  peu  près  égale- 
înent  dans  sa  longueur;  la  seconde  n'a  que 
deux  tubercules,  et  la  troisième,  qui  est  la 
plus  petite,  qu'un  seul.  Les  oreilles  de  ces 
animaux  sont  médiocrement  longues,  arron- 
dies à  l'extrémité  ;  la  queue  est  longue , 
couverte  de  poils. 

On  indique  une  douzaine  d'espèces  de  ce 
genre ,  mais  on  n'en  connaît  bien  qu'une 
seule.  Les  Gerbilles  habitent  l'ancien  conti- 
nent; elles  se  trouvent  en  Egypte,  en  Perse, 
au  cap  de  Bonne-Espérance  ,  en  Sénégam- 
bie.  Les  espèces  américaines ,  qui  entraient 
anciennement  dans  ce  groupe,  forment  le 
genre  désigné  par  Fr.  Cuvier  sous  le  nom  de 
Meriones..  Ces  animaux  ,  toujours  de  petite 
taille,  vivent  de  la  même  manière  que  les 
Gerboises  ;  ils  se  creusent  des  terriers  assez 
spacieux ,  dans  lesquels  ils  amassent  de 
nombreuses  provisions ,  et  ils  n'en  sortent 
guère  que  la  nuit. 

Parmi  les  espèces  de  ce  genre ,  nous  ne 
citerons  que  : 

La  Gerbillk  {Dipus  gerbillw^  Al.,  Dipus 
}iy7-amiduni  E.  GeolTr.,  Gerbillus  œgyptius 
Desm.).  Sa  taille  est  celle  d'une  Souris;  son 
pelage  est  jaune  clair  en  dessus  ;  la  queue 
est  brune  et  terminée  par  des  poils  assez 
longs;  ses  jambes  postérieures  sont  aussi 
longues  que  son  corps.  C'est  l'espèce  type 
du  genre  ,  et  qui  a  servi  pour  établir  les  ca- 
ractères tirés  du  systèmedentaire.MM.  Geof- 
froy-Saint-Hilaire  disent  que  l'on  a  confondu 
deux  espèces  distinctes  sous  le  nom  de  Ger- 
billus œgyptius  ;  mais  les  zoologistes  ne  sont 
pas  d'accord  sur  ce  point.  La  Gerbille  se 
trouve  communément  en  Egypte  ,  principa- 
cment  dans  les  environs  des  Pyramides; 

La  Gerbu.le  de  Schlegel  (  Gerbillus  Schle- 
gelii  Smuts  ,  Syn.  Mamin.  cap.,  pi.  1  ), 
qui  se  rapproche  beaucoup  plus  des  Rats  que 
toutes  les  autres  espèces  du  même  genre, 
se  trouve  au  cap  de  Bonne -Espérance. 
M.  Smuts  a  donné  une  bonne  description 
anatomique  et  zoologique  de  cet  animal; 

Et  le  Gerbillus  otaria  Fr.  Cuv.  {Ann.  se. 
nat.,  Vi,  Ger6i7;us  Cuuieri  Waterh.),  cr- 
i>èce  qui  h.ibile  l'Inde.  (E.  r»  N 
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GERBOISE.  Dipus.  mam.  —  Lesancien.s 
naturalistes  plaçaient  les  Gerboises  dans  le 
grand  genre  Rat,  Mus;  Boddaért  le  premier 
les  en  sépara,  et  il  les  désigna  sous  le  nom 
de  Dipus.  Ce  groupe,  l'un  des  plus  naturels 
des  Rongeurs  clavicules  ,  et  qui  est  princi- 
palement caractérisé  par  la  brièveté  des 
jambes  antérieures  et  l'extrême  longueur 
des  jambes  postérieures  des  animaux  qui  y 
entrent ,  a  été  adopté  par  tous  les  zoologis- 
tes. Lorsque  le  nombre  des  espèces  de  ce 
genre  a  été  augmenté  par  suite  des  voyages 
de  plusieurs  naturalistes,  et  que  l'organisa- 
tion de  plusieurs  d'entre  elles  a  été  mieux 
connue  ,  on  en  a  séparé  plusieurs  groupes 
distincts,  tels  que  ceux  de  Gerbillus  d'A.  G. 
Desmarest ,  des  Meriones  et  Helamys  de  F. 
Cuvier,  etc.;  et  l'on  a  placé  dans  des  genres 
déjà  établis  des  espèces ,  comme  le  Taisier 
et  le  Kanguroo  géant,  que  l'on  avait  confon- 
dues à  tort  avec  les  Gerboises.  {Voy.  ces 
divers  mots.) 

Tel  qu'il  est  ainsi  restreint,  le  genre  Ger- 
boise nous  présente  les  caractères  suivants  : 
La  tête  est  très  large  et  aplatie  en  devant; 
les  pommettes  sont  très  saillantes  ;  le  mu- 
seau est  court,  large  et  obtus;  il  y  a  de  lon- 
gues moustaches;  le  nez  est  nu;  les  oreilles 
sont  longues  et  pointues  ;  les  yeux  grands  et 
placés  sur  les  côtés  de  la  tête  ;  le  système 
dentaire  se  rapproche  beaucoup  de  celui  des 
Rais  ;  il  y  a  deux  incisives  à  chaque  mùchoire  : 
les  inférieures  sont  coniques  et  pointues,  et 
les  supérieures  plates  et  coupées  en  biseau  ; 
les  molaires  sont  au  nombre  de  six  à  la  mâ- 
choire inférieure,  et  de  huit  à  la  supérieure  : 
la  première  n'est  qu'un  petit  tubercule  qui 
tombe  avec  l'âge  ;  les  autres  ont  des  racines 
distinctes,  et  leur  couronne  est  découpée  très 
irrégulièrement  par  les  circonvolutions  de  l'é- 
mail. Le  corps  est  un  peu  allongé,  plus  large 
en  arrière  qu'en  avant  ,  et  bien  fourni  de 
poils  doux  et  soyeux.  Les  membres  antérieurs 
sont  très  courts  et  très  faibles  ;  ils  ont  quatre 
doigts  armés  d'ongles  fouisseurs,  et  quelque- 
fois en  outre  un  pouce  très  court,  arrondi  à 
son  extrémité  et  muni  d'un  ongle  obtus  ;  les 
membres  postérieurs  sont  cinq  ou  six  fois 
plus  longs  que  ceux  de  devant,  et  ils  son» 
terminés  par  trois  ou  cinq  doigts  armés  d'on- 
gles courts,  larges  et  obtus  :  les  trois  doigts 
du  milieu  sont  toujours  supportés  par  un 
i  seul  os  métatarsien  ,  terminé  par  autant  de 
30 
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poulies  articulaires  :  lorsqu'il  n'y  a  que  trois 
doigts ,  il  n'y  a  qu'un  seul  os  métatarsien  ; 
quand  il  y  en  a  cinq,  on  trouve  trois  os  au 
métatarse,  dont  un  seul  est  fort,  les  laté- 
raux étant  très  grêles  et  très  courts.  La  queue 
est  très  longue  ,  cylindrique  ,  couverte  de 
poils  courts  dans  son  étendue  ,  et  terminée 
par  un  flocon  de  grands  poils.  La  verge  , 
écailleuse  et  épineuse  ,  est  placée  dans  un 
fourreau.  Les  mamelles  sont  au  nombre  de 
huit. 

Les  Gerbilles  ,  qui  étaient  anciennement 
confondues  avec  les  Gerboises  ,  s'en  dis- 
tinguent principalement  par  leurs  pattes 
postérieures  qui  sont  constamment  divisées 
en  cinq  doigts,  tous  à  peu  près  de  même 
grosseur,  et  surtout  par -leur  métatarse 
très  long,  et  formé  d'autant  d'os  distincts 
qu'il  y  a  de  doigts  ;  ce  qui  n'a  pas  lieu  chez 
les  Gerboises ,  comme  nous  venons  de  le 
voir. 

Les  Gerboises  vivent  de  racines  et  de 
grains  ;  elles  boivent  peu  :  elles  se  creusent 
des  terriers  comme  les  Lapins,  s'y  disposent 
un  lit  de  feuilles  ou  de  mousses ,  et  passent 
l'hiver  dans  un  engourdissement  léthargique 
complet.  Elles  portent  leurs  aliments  à  la 
bouche  avec  les  pattes  de  devant.  Les  Ger- 
boises ont  une  vie  nocturne  ;  la  lumière  les 
incommode,  et  pendant  le  jour  elles  dor- 
ment; tandis  que,  lorsque  la  nuit  arrive, 
elles  se  réveillent  pour  pourvoir  à  leur  nour- 
riture, et  se  rechercher  au  temps  des  amours, 
dans  le  commencement  de  la  belle  saison. 
L'allure  ordinaire  des  Gerboises  est  le  saut; 
elles  peuvent,  dit-on,  franchir  une  distance 
de  près  de  3  mètres.  Les  anciens  naturalistes 
pensaient  que  ces  animaux  ne  marchaient 
que  sur  les  pieds  de  derrière,  et  ne  se  servaient 
point  de  ceux  de  devant  pour  cet  usage  ,  et 
c'est  pour  cela  qu'ils  leur  avaient  appliqué  le 
nom  de  Dipus,  deux  pieds  ;  mais  il  est  bien 
démontré  que  les  Gerboises  marchent  ordi- 
nairement sur  leurs  quatre  pattes,  et  que  ce 
n'est  que  lorsqu'elles  sont  effrayées  qu'elles 
cherchent  à  se  sauver  par  le  moyen  de  saufs 
prodigieux  qu'elles  exécutent  avec  beaucoup 
de  vitesse  et  de  force.  Lorsqu'elles  veulent 
sauter ,  elles  relèvent  leur  corps  sur  l'extré- 
mité des  doigts  des  pieds  postérieurs,  et  se 
contiennent  avec  la  queue  ;  leurs  pieds  an- 
térieurs sont  alors  si  bien  appliques  contre 
la  poitrine  ,  qu'il  semble  qu'elles  n'en  ont 
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point  du  tout;  ayant  pris  leur  élan  ,  elles 
sautent  et  tombent  sur  les  quatre  pieds  ; 
et  elles  se  relèvent  de  nouveau  avec  tant  de 
célérité  qu'on  les  croirait  continuellement 
debout. 

Les  Gerboises  sont  difficiles  à  garder  en 
captivité  ,  et  encore  plus  difficiles  à  trans- 
porter dans  nos  climats  :  cependant  la  mé- 
nagerie du  Muséum  en  a  possédé  plusieurs 
individus ,  et  nous  en  voyons  souvent  en 
France  depuis  que  nous  possédons  l'Algérie. 
Il  faut  conserver  ces  animaux  dans  des  cages 
de  fil  de  fer  ou  dans  des  boîtes  garnies  de 
tôle,  car  ils  rongent  avec  une  grande  faci- 
lité les  bois  les  plus  durs. 

On  connaît  un  assez  grand  nombre  d'es- 
pèces de  ce  genre  ;  toutes  vivent  dans  les 
lieux  déserts  et  incultes,  au  milieu  des  vas- 
tes solitudes  du  nord  de  l'Afrique  et  de 
l'Asie  centrale  et  orientale. 

La  synonymie  des  Gerboises  est  encore 
assez  embrouillée  :  cependant  les  ouvrages 
des  naturalistes  modernes  nous  les  ont 
mieux  fait  connaître  sous  le  point  de  vue 
zoologique  et  sous  celui  de  leur  anatomie  : 
nous  devons  à  ce  sujet  citer  le  travail  que 
M.  Lereboullet  a  présenté  à  la  Société  d'his- 
toire naturelle  de  Strasbourg  (/ns^îViU,  1842) 
sur  la  Gerboise  de  Mauritanie,  etsur  la  Ger- 
bille  de  Shaw.  espèce  du  même  groupe. 

Parmi  les  espèces  de  ce  genre,  nous  nous 
bornerons  à  indiquer  ici  : 

Le  Gerbo  {Dipus  sagitta  Pall.).  Dipus  ger- 
boa  Gm.,  la  Gerboise,  Buffon).  C'e«t  l'espèce 
type  du  genre  ;  les  Arabes  ia  nomment  Jer- 
buali,  d'où  est  venu  notre  nom  de  Gerboise, 
Cette  espèce  n'a  que  trois  doigts,  dont  l'in- 
térieur est  le  plus  long;  les  pattes  anté- 
rieures présentent  un  petit  pouce  onguiculé. 
Le  pelage  est  fauve  en  dessus,  blanc  en  des- 
sous ;  une  ligne  blanche  en  forme  de  crois- 
sant s'étend  de  la  partie  antérieure  de  la' 
cuisse  jusque  sur  la  fesse;  la  queue,  fauve 
dans  presque  toute  son  étendue,  est  termi- 
née par  un  peu  de  blanc.  Le  corps  de  cet 
animal  est  long  d'environ  16  centimètres; 
la  queue  est  plus  longue  que  lui.  Le  Gerbo 
habite  les  contrées  sablonneuses  et  désertes 
de  l'Afrique  septentrionale  ,  dp,  l'Arabie  et 
de  la  Syrie  ;  il  y  vit  en  troupe,  et  se  nourrit 
principalement  de  bulbes  de  plantes. 

L'ALACTAGA(D/j3USjacuiusGm.,  Pallag).  Le 
pelage  de  cette  espèce  ressemble  beaucoup  à 
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celui  du  Gerbo,  il  offre  cependant  une  cou- 
leur moins  fauve;  mais  le  meilleur  caractère 
qui  puisse  l'en  distinguer,  c'est  que  cet  ani- 
mal présente  cinq  doigts  aux  pieds  posté- 
rieurs. Les  deux  doigts  latéraux  ,  du  reste  , 
sont  rudimentaires,  et  c'est  celui  du  milieu 
qui  est  le  plus  long.  L'Alactaga  a  environ 
18  centimètres  de  longueur  non  compris  la 
queue  qui  est  beaucoup  plus  longue  que  le 
corps.  Il  se  nourrit  de  matières  végétales, 
jnais  il  prend  aussi  une  nourriture  animale 
composée  d'insectes,  de  petits  oiseaux  ,  etc. 
Pallas  dit  que  dans  sa  fuite  il  franchit  par 
ses  sauts  des  distances  si  considérables ,  et 
que  cessants  se  succèdent  avec  une  telle  ra- 
pidité, qu'il  ne  semble  pas  toucher  le  sol,  et 
qu'un  bon  Cheval  ne  peut  le  dépasser  :  c'est 
de  cette  rapidité  dans  le  saut  que  lui  est 
venu  le  nom  ilejaculus,  flèche.  Cette  espèce 
se  trouve  communément  dans  les  déserts  de 
la  Tartarie. 

Nous  citerons  encore  la  Gerboise  bra- 
CHYURE  ,  Dipus  brachyurus  Blainv.  ,  qui  se 
distingue  par  son  pelage  fauve  pâle  ,  varié 
de  brun  en  dessus  et  de  blanc  en  dessous  ; 
par  ses  pieds  de  derrière  à  cinq  doigts ,  les 
trois  médians  forts ,  égaux  entre  eux ,  et  par 
la  longueur  de  son  corps,  qui  est  moins  con- 
sidérable que  dans  les  espèces  nrécédentes. 
Cet  animal  habite  la  Sibérie  et  la  Tartarie  ; 
c'est  la  seule  espèce  de  ce  genre  qui  se  trouve 
au-delà  du  lac  Baïkal. 

Enfin  M.  de  Biainville  a  observé  à  Lon- 
dres ,  et  a  fait  connaître  sous  le  nom  de 
Dipus  maximus  un  animal  qui  ne  doit  pro- 
bablement pas  rester  dans  le  groupe  des 
Gerboises  ,  et  qui  appartient  peut-être  au 
genre  Viscache.  Le  Dipus  maximus,  dont 
on  ne  connaît  pas  bien  la  patrie  ,  et  que 
l'on  croit  provenir  de  la  Nouvelle-Hollande, 
est  un  Rongeur  de  la  taille  du  Lapin,  et 
ayant  la  tète  marquée  sur  chaque  côté  d'une 
large  bande  noire.  Cet  animal  était  farou- 
che et  craintif  à  l'excès,  ce  qui  ne  permet- 
tait pas  qu'on  pût  l'examiner  facilement; 
et  comme  on  l'a  jeté  aussitôt  après  sa  mort, 
on  n'a  pu  déterminer  avec  précision  ses  ca- 
ractères, et  le  rapporter  avec  certitude,  soit 
au  genre  qui  nous  occupe,  soit  à  un  autre. 
(E.  D.) 
GERFAULT.  ois.  —  Voy.  faucon. 
*  GERGOIMIA.  ACAL.  —  Nom  mal  écrit. 
Voy .  GERVONi A .  (E .  D .  ) 
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*  GERGOVIOMYS  (Gergovio,  nom  pro- 
pre;  f^ù;,  rat),  mam,  —  M.  Croizet  {Journa' 
l'Institut)  désigne  sous  ce  nom  un  petit 
groupe  de  Rongeurs  fossiles.  (E.  D.) 

GERMANDRÉE.  Teucrium.  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Labiées-Ajugoïdées, 
établi  par  Linné  pour  des  plantes  herbacées 
ou  ligneuses,  ayant  le  port  différent  des  Bu- 
gles,  auxquelles  plusieurs  espèces  ontété réu- 
nies; à  feuilles  ovales,  crénelées  ou  dentées, 
lisses  oupubescentes;  fleurs  le  plus  commu- 
nément axillaires,  rouges,  purpurines  ou  jau- 
nes .  Les  caractères  essentiels  de  ce  genre  sont  : 
Calice  à  5  dents  ;  corolle  à  tube  fendu  en  des- 
sus; les  deux  divisions  supérieures  droites  ren- 
fermant les  étamines;  lèvre  inférieure  étalée, 
trilobée  ;  celle  du  milieu,  la  plus  grande  ;  ca- 
riopses  unis.  On  connaît  environ  80  espèces 
de  Germandrées,  propres  surtout  à  l'Europe 
australe  et  à  l'Afrique  septentrionale.  On  en 
connaît  quelques  unes  de  l'Inde  et  du  Japon. 
Nous  en  avons  cinq  espèces  dans  nos  en- 
virons ;  ce  sont  :  les  T.  botrys ,  montamim, 
scorodonia,  scordium ,   chamœdrys.    Cette 
dernière  espèce ,  connue  en   herboristerie 
sous  le  nom  de  Petit-Chêne  et  sous  celui  de 
Germandrée,    est  douée   d'une   amertume 
très   prononcée  ,    qu'elle  doit  à  l'extractif 
amer  qu'elle  renferme.  Elle  entre  dans  la 
thériaque,  dans  l'élixir  deSoughton,  et  fait 
partie  des  espèces  amères.  Le  T.  scordium 
ou  Germandrée  aquatique  a  donné  son  nom 
à  l'Élcctuaire  diascordium  ;  il  contient  une 
certaine  quantité  de  tannin.  On  ne  se  sert 
plus  des  T.  marum,  scorodonia  ou  German- 
drée   sauvage,  flavicans  ou  Pouliot  jaune 
des  montagnes ,   montanum  ,  capitatum  et 
creticum  ou  Pouliot   blanc.  Les  Teucrium 
chamœpytis  et  iva  ont  été  réunis  aux  Bugles- 
(G.) 
GERMANEA,  Lam.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Pleclranthus.  (J-) 

*GERMARIA  (Germar,  nom  d'un  ento- 
mologiste de  Haie  [Prusse]  ).  ms.  —  M.  La- 
portc  de  Castelnau  (  Ann.  de  la  Soc.  entom. 
de  France,  t.  I)  a  donné  ce  nom  à  un  genre 
de  la  famille  des  Cercopidcs  ,  de  l'ordre  des 
Hémiptères,  ne  paraissant  pas  différer  nota- 
blement des  Tcttigonia.  Le  type  est  la  Ci- 
cada  cristata  Fabr.,  de  Cayenne.       (Bl.) 

*  GERMARIE.  Germaria  (nom  propre). 
INS.  —  Genre  de  Diptères  établi  par  M.  Ro- 
bineau-Desvoidy  ,   dans  son  Essai  sur  les 
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^h|odaires  ,  p.  83 ,  et  dédie  à  M.  Gerrnar, 
entomologiste  allemand.  Ce  genre,  dans  sa 
méthode  ,  fait  jjarlie  de  la  f;imille  des  Ca- 
lyptérées  ,  sous-famille  des  Zoobies  ,  tribu 
desEntomobies  et  section  desThryptocérées. 
Il  est  fondé  sur  une  seule  espèce  que  l'au- 
teur nomme  latifi'ons  et  dit  être  assez  rare, 
sans  en  indiquer  la  localité.  (D.) 

GERME.  Germew.  zool.,  bot. — Votj.  pno- 
pagation  ,  pour  l'explication  de  ce  mot,  qui 
indique  ,  par  son  sens  général  ,  les  rudi- 
ments d'un  organisme  non  encore  développé, 
et  qui  est  fécondé  ou  attend  la  fécondation. 
— En  botanique,  c'est  à  proprement  parler  la 
plumule  au  sortir  du  bourgeon.  Linné  don- 
nait à  l'ovaire  le  nom  de  (3erme;  Endli- 
chcr  le  lui  a  conser\é,  et  Link  réserve  ce 
nom  pour  chaque  loge  distincte  et  non  sou- 
ciée d'un  ovaire  profondément  divisé;  tel 
est  celui  des  Labiées.  Cette  dernière  dénomi- 
nation est  impropre  et  ne  peut  être  admise 
dans  la  science.  (G.) 

GESÎllïWTïOIV.  Germinatîo.  physiol. 
vÉGKT.  —  Tout  ce  que  la  nature  a  déployé 
de  force  et  de  grâce  dans  le  développement 
des  fleurs  a  pour  terme  la  production  des 
fruits,  dont  la  partie  la  plus  précieuse,  la 
plus  essentielle  est  la  graine. 

Aussi  complète  que  possible,  cette  graine 
se  compose  de  trois  parties  :  un  embryon, 
un  albumen,  une  enveloppe  générale  ou  des 
tégiimpnts. 

L'embryon,  c'est  la  plante  en  miniature, 
destinée  à  présenter  un  jour  tous  les  carac- 
tères du  végétal  dont  elle  procède  et  dont 
elle  est  appelée  à  conserver  l'espèce.  11  ofl^rc 
un  axe  qui  se  termine,  en  haut,  par  un  petit 
bourgeon  connu  sous  le  nom  de  gemmule, 
et,  en  bas,  par  un  petit  cône  radiculaire  ;  cet 
a\e  porte,  en  outre,  la  |)rcmièrc  feuille  ou 
les  deux  premières  feuilles  de  la  plante,  qui 
constituent  le  corps  cohjlcionaire. 

L'albnnien,  qui  n'existe  pas  toujours,  est 
une  partie  indépendante  de  l'embryon,  une 
sorte  de  réservoir  de  substances  nutritives; 
il  renferme  spécialement,  soit  de  la  matière 
amylacée,  soit  des  matières  grasses  etalbu- 
minoïdi'S.  Dans  le  premier  cas,  on  le  dit  fé- 
Culent  ;  dans  le  second,  on  le  dit  charnu  ou 
corné  suivant  sa  consistance. 

La  nature  a  favorisé  de  mille  manières  la 
dissémination  des  graines  :  mais  c'est  en 
vain    qu'elles  se    seront  répandues  sur  la 
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(erre,  elles  ne  reproduiront  pas  l'espèce  h 
laquelle  elles  appartiennent  si  elles  ne  sont 
point  placées  dans  des  conditions  telles  que 
leur  vie  latente  et  suspendue  puisse  repren- 
dre son  cours,  telles  qu'elles  puissent  ger- 
mer. 

La  germination  est  la  série  des  modifica- 
tions que  présentent  les  parties  constitutives 
d'une  graine,  depuis  le  moment  où  elle  sort 
de  son  état  d'engourdissement  ou  de  vie  la- 
tente jusqu'à  celui  où  l'embryon,  dégagé  de 
ses  enveloppes,  puise  sa  nourriture  dans  l'at- 
mosphère et  dans  le  sol. 

Toute  graine  pour\ue  d'un  embryon  bien 
conformé  est  susceptible  de  germer  quand 
elle  est  parvenue  a  sa  maturité.  H  résulte 
cependant  des  expériences  de  plusieurs  phy- 
siologistes, tels  que  Duhamel,  Senebier, 
Seiffert,  M.  Duchartre,  M.  (îœppert  et 
M.  Cohn,  que  la  faculté  germinative  s'est 
rencontrée  dans  des  graines  récoltées  avant 
l'époque  de  leur  maturité.  On  a  même  con- 
staté, dans  beaucoup  de  cas,  que  les  plantes 
venues  de  graines  non  mûres  n'étaient  pas 
plus  faibles  que  les  autres. 

Cette  faculté  germinative  qui  se  mani- 
feste ainsi  de  bonne  heure  chez  les  graines 
peut  se  [lerdre  rapidement,  ou,  au  contraire, 
persister  un  temps  plus  ou  moins  considé- 
rable. Ainsi  les  graines  de  plusieurs  Ombel- 
lifères  et  de  certaines  Kubiacées  ne  germent 
que  si  on  les  sème  peu  de  temps  après  leur 
récolte.  Pour  ces  sortes  de  graines,  si  l'on 
ne  peut  semer  immédiatement  en  place,  on 
les  stratifié.  On  les  dispose  sur  des  lits  al- 
ternatifs de  sable,  entretenus  légèrement 
humides,  et  on  les  conserve  dans  un  lieu 
frais.  Ainsi  disposées,  elles  commencent  à 
germer  lentement  et  l'on  peut  attendre  sans 
danger  le  moment  de  les  mettre  définitive- 
ment en  terre. 

D'autres  graines,  au  contraire,  placées 
dans  les  mêmes  circonstances  que  celles  ap- 
partenant à  la  catégorie  dont  nous  venons  de 
parler,  c'est-à-dire  abandonnées  à  l'air  libre.' 
conservent  longtemps  leur  vie  latente.  Ains 
des  graines  de  Haricot  tirées  de  l'herbier  d 
ïournefort,  où  elles  étaient  depuis  plus  do 
cent  ans,  ont  parfaitement  germé.  Home,^ 
en  1759,  a  semé  des  grains  d'orge  recueillis 
depuis  cent  quarante  ans  et  en  a  fait  une 
bonne  récolte.  En  1824,  on  semait  encore 
au    Jardin    des  Plantes  des  graines  de  sen- 
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silive  récoltées  depuis  plus  de  soixante  ans. 

Les  faits  que  nous  venons  de  citer  sont 
des  cas  isolés,  peut-être  exceptionnels,  et 
qui  ne  peuvent  être  comparés  les  uns  aux 
autres,  puisque  les  graines  avaient  été  sou- 
mises à  des  conditions  de  récolte,  de  con- 
sorvation,  de  semis  différents. 

On  doit  à  M.  A.  De  Candollc  des  expé- 
riences précises  sur  la  durée  rehitive  de  la 
faculté  de  germer  dans  des  graines  appar- 
tenant à  diverses  familles,  mais  récollées  si- 
multanément dans  le  même  jardin,  trans- 
portées et  conservées  de  la  même  manière, 
enfin  semées  en  même  nombre,  dans  les 
mêmes  conditions  de  sol,  d'humidité  et  de 
température.  Il  y  avait  quinze  ans  que  les 
graines  avaient  été  récoltées  dans  le  Jardin 
botaiiiquede  Florence  lorsqu'il  les  sema.  Elles 
avaient  été  conservées  dans  un  cabinet  obs- 
cur à  l'abri  de  l'humidité  et  des  variations 
extrêmes  de  la  température.  On  est  frappé 
du  très  petit  nombre  d'espèces  qui  ont  levé  : 
17  sur  .368.  De  plus,  la  faculté  de  germer 
était  très  alfaiblie  cliez  les  graines  qui  ont 
germé  :  il  y  avait  ordinairement  une,  deux 
ou  trois  germinations  sur  20  graines.  Celles 
des  Légumineuses  et  des  Mahacées  s'étaient 
conservées  ;  celles  des  Composées,  des  Om- 
helUfèrcs,  des  Crucifères  et  des  Craminéos 
avaient  présenté  le  moins  de  résistance.  Ce 
pendant  il  ne  faudrait  pas  tirer  de  là  une 
conclusion  trop  défavorable  à  la  force  de  vi- 
talité des  graines  des  Crucifères  et  des  Gra- 
minées. Ces  graines  auraient  peut-être  germé 
si  M.  De  Candollc  avait  arrêté  l'expérience 
quelques  années  plus  tôt.  Et,  d'ailleurs,  d'au- 
tres observations  ont  indiqué  pour  les  grai- 
nes de  certaines  espèces  appartenant  à  ces 
mcfiics  familles  une  résistance  remarquable. 

Les  Légumineuses  et  les  Blalvacées  qui 
conservent  si  bien  la  faculté  germinative, 
ont  des  graines  pins  ou  moins  dépourvues 
d'albumen  ;  les  Crucifères  et  les  Composées 
qui  semblent  au  bas  de  l'échelle  quant  à  la 
durée  de  la  faculté  germinative,  eu  sont 
complètement  dé[)ourvues.  Les  OmbelUfèrcs, 
qui  sont  abondamment  albuminées,  n'olfreut 
pas  plus  de  résistance.  Il  n'y  a  donc  pas  de 
rapports  entre  la  présence  ou  l'absence  du 
périspcrmc  et  la  durée  de  la  faculté  germina- 
tive; cependant  il  nous  paraît  certain  que  la 
nature  de  ce  périsperme  exerce  au  contraire 
une  influence  marquée  sur  la  vitalité  des 
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graines  :  on  expliquerait  ainsi  la  différence 
des  ré.sultats  fournis  par  deux  graines  albumi- 
nées, dont  l'une  a  un  albumen  farineux, 
comme  le  Blé  par  exemple,  et  dont  l'autre 
présente  un  albumen  charnu,  c'est-à-dire 
riche  en  matières  grasses  et  azotées,  comme 
la  semence  d'une  Ombellifère  ou  celle  d'un 
Caféier. 

Le  volume  de  la  graine,  la  présence  du 
péricarpe  autour  d'elle  (Composées) ,  ont  paru 
dépourvus  d'importance  à  l'auteur  quint  à 
la  conservation  de  la  faculté  germinative. 

Lorsque  les  graines  sont  placées  dans  des 
circonstances  spéciales,  à  l'abri  des  agents 
atmosphériques,  dans  une  terre  plus  ou 
moins  sèche  et  tassée,  dans  des  tombeaux 
ou  des  catacombes,  leur  vitalité  peut  se 
conserver  très  longtemps.  C'est  un  fait 
d'observation  constante  qu'après  la  destruc- 
tion d'une  forêt,  on  voit  apparaître  sur 
l'emplacement  qu'elle  occupait  une  végéta- 
tion toute  nouvelle.  On  a  pensé  que  des 
graines  enfouies  à  des  époques  antéiieures, 
et  dont  la  vie  avait  été  suspendue  pendant 
un  nombre  d'années  considérable,  sortaient 
alors  de  leur  sommeil  léthargique  et  se  dé- 
veloppaient sous  l'influence  de  conditions 
nouvelles  et  favorables  à  leur  germinaiion. 
Des  terres  remuées  à  une  cerlaine  profon- 
deur, le  sol  des  étangs  momentanément 
desséchés,  se  couvrent  de  plantes  qu'on  n'y 
trouvait  pas  auparavant. 

M.  Lindley,  le  savant  botaniste  anglais,  a 
cru  pouvoir  affirmer  que  des  graines  de  liam- 
iîoiscs,  trouvées  dans  un  ancien  tumulus 
celtique,  et  ayant  environ  1700  ans 
d'existence,  avaient  parfaitement  germé  et 
donné  des  framboisiers  existant  encore  au- 
jourd'hui dans  le  jardin  delà  Société  horti- 
culturale  de  Londres.  M.  Ch.  Desmoulins  a 
rapporté  que  des  graines  de  Luzerne  lupu- 
line,  de  BInct  et  d'Héliotrope  d'Euiope, 
trouvées  dans  des  tombeaux  romains  re- 
montant au  11'=  ou  au  ur  siècle  de  l'ère 
chrétienne,  ont  non-seulement  germé, 
mais  donné  naissance  à  des  individus  qui 
ont  fleuri  et  fructifié.  Enfin,  M.  le  docteur 
Boisduva!  prit  dernièrement  dans  les  fon- 
dations d'une  très  vieille  maison,  récem- 
ment démolie  dans  la  cité,  un  peu  de  ierr« 
noirâtre  contenant  des  graines;  il  sema  ce^ 
graines  avec  soin,  et  elles  lui  donnèrent  lies 
pieds  de  Jimcus  bufoiuus.  Or,  celte  pianto 
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croît  dans  les  lieux  humides  et  inondas 
Phivcr,  conditions  analogues  à  celles  qu'of- 
frait le  sol  sur  lequel  Lutèce  fut  bâtie.  Nous 
ne  parlerons  pas  ici  des  grains  de  blé  trou- 
vés dans  les  anciens  tombeaux  égyptiens, 
qui  auraient  pu  germer  après  une  longue 
série  de  siècles.  Rien  n'est  moins  authenti- 
quement  constaté  que  l'origine  réelle  des 
prétendus  blés  de  momie  ;  car  on  est  au- 
jourd'hui d'accord  pour  reconnaître  que  les 
habitants  actuels  de  l'Egypte  ont  abusé  de 
la  conGance  et  de  la  crédulité  des  voya- 
geurs. Les  grains  de  blé  réellement  trouvés 
dans  les  caisses  des  momies  sont  profondé- 
ment imprégnés  de  matières  bitumineuses 
employées  pour  la  préparation  des  corps, 
noircis,  et  comme  carbonisés  dans  toute  leur 
épaisseur. 

M.  Martins  a  fait  des  expériences  sur  le 
temps  pendant  lequel  la  vitalité  des  graines 
peut  se  conserver  dans  l'eau  de  mer.  Il  mit 
les  graines  soumises  à  l'expérience  dans  une 
boite  divisée  en  compartiments  dont  les 
parois  criblées  de  trous  permettaient  à 
l'eau  d'entrer  et  de  sortir  librement;  puis  il 
amarra  solidement  la  boîte  sur  une  bouée 
flottante,  à  l'entrée  du  port  de  la  Douane,  à 
Cette.  Le  mouvement  des  vagues  soulevait 
et  laissait  retomber  la  bouée,  en  sorte  que 
la  botte  étant  alternativement  plongée  dans 
la  mer  et  élevée  au-ilessus  de  sa  surface, 
les  graines  étaient  ainsi  exposées  à  l'action 
de  l'airetde  l'eau,  comme  elles  lesont  quand 
elles  flottent.  Voici  les  principales  conclu- 
sions du  mémoire  de  M.  Martins  : 

La  plupart  des  graines  surnagent  à  l'eau 
salée  ;  toutefois  on  peut  estimer  qu'un  tiers 
environ  plonge  immédiatement  au  fond. 

I.e  tiers  seulement  des  graines  a  germé 
après  six  semaines  d'immersion  et  un 
onzième  seulement  après  trois  mois. 

Si  l'on  retranche,  des  graines  germées, 
celles  qui,  tombées  à  la  mer,  auraient  plongé 
immédiatement,  pour  ne  considérer  que  les 
graines  flottantes,  le  nombre  de  celles  qui 
ont  levé  après  six  semaines  d'immersion  est 
d'un  cinquième  du  nombre  total  ;  après 
trois  mois  il  est  d'un  quatorzième  seulement. 

Les  Renoncidacces,  Malvacés,  Convolvu- 
lacées, sont  les  familles  qui  paraissent  ré- 
sister le  moins  à  l'action  de  l'eau  salée. 

Les  Salsolacées,  Polygonées,  Crucifères, 
Graminées,  Légumineuses ,  sont  celles    qui 
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semblent  supporter  le  mieux  une  immersion 
prolongée. 

Un  épisperme  dur  et  la  présence  d'un 
albumen  sont  des  conditions  favorables  à  la 
conservation. 

M.  Martins  conclut,  enfin,  en  remarquant 
que  le  transport  des  graines  par  les  courants 
doit  avoir  joué  et  joue  encore  un  rôle  in- 
signifiant dans  la  diffusion  des  espèces 
entre  des  pays  séparés  par  la  mer,  et  que,  si 
l'on  considère  le  nombre  des  espèces  dis- 
jointes, qui  n'auraient  pu  se  répandre  que 
par  cette  voie,  l'idée  de  la  multiplicité  des 
centres  de  création  acquiert  tous  les  jours 
de  grandes  probabilités. 

Un  embryon  bien  conformé  ou  susceptible 
de  se  développer,  la  persistance  de  la  faculté 
germinative,  ne  sont  pas  les  seules  condi- 
tions sans  lesquelles  une  graine  ne  pourra 
donner  naissance  à  un  nouveau  végétal. 
Elle  doit,  en  outre,  être  soumise  à  des  in- 
fluences déterminées  et  simultanées  qui 
sont  l'humidité,  la  chaleur  et  l'oxygène  de 
l'air.  Jetons  successivement  un  coup  d'œil 
sur  chacun  de  ces  agents  essentiels  à  toute 
germination. 

L'eau  agit  d'abord  comme  agent  phj:.' 
que.  En  gonflant  les  parties  intérieures  de 
la  graine,  plus  que  les  téguments,  elle  faci- 
lite ou  détermine  la  rupture  nécessaire  de 
ceux-ci  ;elle  aide  par  sa  présence  aux  réac- 
tions chimiques  internes  pour  lesquelles 
elle  est  indispensable,  en  même  temps 
qu'elle  est  le  véhicule  des  matériaux  solu- 
bles  nécessaires  à  la  nutrition  et  à  Taccrois- 
sement.  Divers  physiologistes  ont  cherché  à 
déterminer  expérimentalement  la  voie  par 
laquelle  l'eau  s'introduit  dans  les  graines. 
Celles  de  Tittmaun  semblent  prouver  que 
l'introduction  du  liquide  se  fait  par  toute  la 
surface  des  téguments  lorsque  ceux-ci  sont 
doués  de  peu  de  consistance,  et  qu'elle  a 
lieu  seulement  par  le  micropyle  dans  le  cas 
ou  ils  sont  épaiset  durs.  D'après  De  Candolle, 
la  quantité  d'eau  dunt  chaque  graine  a 
besoin  pour  germer  est  généralement  pro- 
portionnée à  sa  grosseur,  et  le  poids  de  celle 
qui  est  absorbée  dépasse  celui  de  la  graine. 
Il  est  aisé  de  comprendre,  du  reste,  que 
si  une  certaine  quantité  d'eau  est  indispen- 
sable à  toute  germination,  un  excès  de  ce 
liquide  lui  est  tout  a  fait  nuisible,  et  amène 
plus  ou  moins  vite,  suivant  les  graines,  des 
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phénomènes  de  putréfaction.  Nous  devons 
faire  remarquer  toutefois  que  si  les  graines 
des  plantes  terrestres  ne  peuvent  demeurer 
longtemps  submergées,  il  n'en  est  pas  de 
même  de  celles  des  végétaux  aquatiques  qui, 
pour  la  plupart,  germent  entièrement  sub- 
mergées. 

La  seconde  condition  nécessaire  à  la  ger- 
mination des  graines  est  un  certain  degré 
de  chaleur.  L'effet  utile  de  ce  stimulant  est 
d'ailleurs  circonscrit  entre  des  limites  dé- 
terminées. MM.  Edwards  et  Colin  disaient  en 
1834,  qu'il  n'y  a  pas  de  graines  en  état  de 
germer  au  terme  de  la  glace  fondante. 
M.  De  Gandolle,  dans  un  travail  récent  {De 
lagermination  sous  des  degrés  divers  de  tem- 
pérature constante),  a  constaté  que  sur  une 
dizaine  d'espèces  prises  au  hasard,  il  s'en 
est  trouvé  une,  le  Sinapis  alba,  qui  germe 
sous  0". 

La  limite  inférieure  de  température  né- 
cessaire pour  la  germination  a  été  constatée 
par  le  même  savant  pour  un  certain  nom- 
bre d'espèces.  Ainsi,  le  ieptdmm  safii^wm  et  le 
Lin  ont  germé  sous  une  moyenne  de  1°,8  et 
n'avaient  pas  levé  sous  0°  ;  le  Collomia  coc- 
cinea,  qui  ne  germe  pas  sous  3°,  germe 
sous  5°,3;  les  Nigella  sativa,  Iberis  amara 
et  Trifolium  repens,  qui  ne  germent  pas 
à  5°, 3,  ont  levé  à  5", 7  ;  le  maïs,  qui  ne 
germe  pas  sous  5°, 7  a  germé  sous  9°  ;  le 
Sesamum  orientale,  qui  ne  lève  pas  sous  9°, 
germe  sous  13°;  enfin  les  graines  de  melon, 
qui  ne  germent  pas  sous  13°,  ont  germé 
sous  170. 

Ainsi  les  espèces  demandent  pour  germer 
un  minimum  déterminé.  «  Dans  mes  expé- 
riences, dit  le  savant  professeur  de  Genève, 
les  espèces  qui  demandent  les  minima  les 
plus  élevés  sont  toutes  des  pays  chauds. 
Elles  sont  exclues,  par  cette  cause,  des  pays 
froids,  car  si  elles  y  germaient  ce  serait  trop 
tard  au  printemps,  et  elles  ne  pourraient 
plus  arriver  à  mûrir  leurs  graines  avant 
l'hiver.  Parmi  les  espèces  qui  lèvent  sous 
de  basses  températures,  il  en  existe  qui 
sont  de  pays  tempérés.  Elles  n'avancent  pas 
jusque  dans  les  régions  polaires,  soit  par  des 
causes  étrangères  aux  faits  de  la  germina- 
tion, soit  parce  que,  germant  trop  tôt,  les 
parties  herbacées  sont  saisies  par  le  froid.  » 

Si,  pour  chaque  espèce,  il  existe  un  mi- 
nimum de  température  au-dessous  duquel 
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.«  germination  ne  peut  s'effectuer,  il  y 
aussi  un  maximum  au-dessus  duquel  tell 
ou  telle  graiue  ne  peut  plus  germer.  Ainsi, 
dans  les  expériences  de  M.  De  Gandolle,  les 
graines  de  Nigella  et  de  Collomia  n'ont  pas 
germé  quand  la  moyenne  a  dépassé  28".  La 
plupart  des  graines  de  Trifolium  repens  n'ont 
pas  germé  à  28°,  d'où  l'on  peut  supposer 
qu'à  30°  aucune  n'aurait  levé.  Le  mais  doit 
cesser  vers  35°  ;  les  graines  de  melon,  et 
surtout  de  sésame  supportent  40°,  mais  il 
est  probable  que  vers  42°  pour  l'une,  et  43° 
pour  l'autre,  la  germination  devient  ordi- 
nairement impossible.  Comme  ou  vient  de 
le  voir,  il  existe  un  minimum  et  un  maxi- 
mum au-dessous  et  au  -dessus  duquel  la 
germination  des  graiues  est  impossible, 
mais  il  y  a  un  terme  moyen  favorable 
à  cette  germination,  et  vers  lequel  le  phéno- 
mène se  produit  le  plus  aisément  ou  le  plus 
rapidement  po.«.sible.  En  général,  c'est  de  10° 
à  20°  que  la  germination  s'opère  avec  le 
plus  de  facilité.  Cependant  divers  végétaux 
des  régions  chaudes  s'accommodent  ou  même 
ont  absolument  besoin  d'une  chaleur  sensi- 
blement plus  forte.  A  mesure  qu'on  s'éloigne 
du  degré  de  température  le  plus  favorable  à 
la  germination  de  telle  ou  telle  espèce,  le 
phénomène  est  ralenti,  et,  si  l'on  dépasse  le 
minimum  ou  le  maximum,  naturellement 
suspendu.  Ainsi,  la  moutarde  blanche  germe, 
en  un  jour,  à  une  température  d'envirou 
-}-12"cent.;  c'est  le  terme  moyen,  car, 
d'une  part,  à  -j-  9°,  sa  germination  exige 
déjà  trois  jours  et  demi,  et  à  0°,  qui  est  le 
minimum,  dix-sept  jours;  d'autre  part,  à 
-|-  17°  elle  exige  trois  jours  et  demi,  et  à 
40°  la  germination  ne  s'est  effectuée  pour 
aucune  des  graines.  Ces  renseignements 
sont  empruntés  au  travail  récent  de  M.  Al- 
phonse De  Candolle  sur  la  germination,  et 
il  pourrait  nous  en  fournir  d'analogues  pour 
d'autres  espèces  qui  ont  servi  à  ses  expé- 
riences, comme  le  Lepidium  sadvum,  le 
Sesamum  orientale,  etc. 

On  a  remarqué  que  les  graines  mûres  et 
sèches  pouvaient  supporter  des  températures 
extrêmes  sans  perdre  pour  cela  leur  faculté 
germinative.  Ainsi  MM.  Edwards  et  Colin 
ont  soumis  des  graines  de  Blé,  d'Orge,  de 
Seigle,  de  Fève,  à  un  froid  déterminant  la 
congélation  du  mercure,  et  ces  graines, 
placées    ensuite    dans     des    circonstances 
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favorables,  ont  germé  comme  de  coutume 
après  une  semblable  épreuve.  Ces  mômes 
savants  expérimentateurs  avaient  constaté 
que  des  graines  pouvaient  ôire  maintenues 
un  quart  d'heure  au  milieu  d'un  air  sec, 
à  73  degrés  environ,  sans  perdre  leur  fa- 
culté germinaiive  et  M.  Doyère  a  établi, 
depuis,  que  des  grains  de  Blé  chauffés  jus- 
qu'à 100  degrés  après  de-sicc.ition  dans  le 
vide  de  la  machine  pneumatique,  ne  per- 
dent en  aucune  façon  l'aptitude  à  une  évo- 
lution germinaiive  complète.  En  comparant 
l'eau  liquide,  la  vapeur  et  l'air  à  la  séche- 
resse extrême,  MM.  Edwards  et  Colin  ont 
remarqué  qu'il  s'établissait  une  progression 
ascendante  dans  les  limites  de  haute  tem- 
pérature, en  rapport  avec  la  faculté  de  ger- 
mer; ces  limites  étant  dans  l'eau  do  îiO  de- 
grés, dans  la  vapeur  de  62  degrés  et  dans 
l'air  parfaitement  sec  de  75  degrés.  Mais 
nous  venons  de  voir  que  ce  dernier  terme 
peut  encore  s'élever. 

On  aurait  pu  croire  que  les  spores  des 
plantes  cryptogames,  d'une  structure  géné- 
ralement si  délicate,  seraient  plus  sensibles 
et  résisteraient  moins  aux  températures  ex- 
trêmes. Cependant,  nous  lisons  dans  l'excel- 
lent résumé  publié  par  M.  de  Seynes  sur  la 
germination  'thèse  d'agrégation),  que  des 
spores  de  Champignons,  soumises  à  la  gelée 
dans  une  govilte  d'eau,  peuvent  encore  ger- 
mer ;  que  celles  de  l' Uredo  segetum,  exposées 
pendant  une  heure  à  une  chaleur  de  104  à 
128  degrés,  sont  susceptil)les  de  dévelop- 
pement ;  que  la  chaleur  humide  détruit  la 
faculté  germinaiive  des  .spores  à  des  degrés 
fixes  pour  chaque  espèce,  entre  58  et  62  de- 
grés pour  VUrcdo  iegelum,  entre  70  et 
73  dej^rés  pour  V  Uredo  deslruevs. 

«  Le  résultat,  dit  M.  de  Seynes,  est  en 
rapport  avec  la  persistance  des  propriétés  vi- 
tales que  les  organismes  inférieurs  nous  pré- 
sentent à  un  plus  haut  degré  que  les  êtres  à 
organisation  plus  complexe.  » 

Le  troisième  aycnt  indispensable  à  toute 
germination  est  l'air  ou  l'oxygène  qu'il  ren- 
ferme. Il  est  aisé  de  prouver  la  nécessité  de 
la  présence  de  ce  gaz  vital  pour  l'accomplis- 
sement de  l'évolution  embryonnaire  :  que 
l'on  place  des  graines  dans  des  vases  rem- 
plis d'hydrogène,  d'azote  ou  d'acide  carbo- 
nique, en  les  y  soumettant,  d'ailleurs,  aux 
conditions  voulues  de  température  et  d'hu- 
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midité,  elles  ne  germeront  pas.  Dans  l'oxy- 
gène pur  ou  mêlé  en  suffisante  proportion  à 
d'autres  g.iz,  la  germination  .s'effectuera.  Il 
suffit  d'ailleurs,  pour  que  des  graines  pui.s- 
scnt  germer,  que  l'atmosphère  dans  Ic-iquelle 
elles  sont  placées  contienne  l/S  à  1/32 
d'oxygène.  Nous  verrons  bientôt  quel  est  le 
rôle  de  ce  gaz  dans  la  prcmièi'e  période  ùa 
développement  des  végétaux.  Nous  nous 
contenterons  de  faire  remarquer  ici  que  la 
nécessité  de  sa  présence  explique  comment 
des  graines  Mifoncées  trop  profondément 
dans  le  sol  et  soustraites  au  contact  de  l'air, 
se  conservent  très  longtemps  sans  germer  ; 
comment  anpar.iissent  subitement,  lors  des 
défrichements  ou  des  mouvements  de  ter- 
rain, des  espèces  qui  n'existaient  pas  dans 
la  localité;  elle  explique  a^.issi  la  construc- 
tion des  cavités  souterraines  conoues  sous  le 
nom  de  silos,  et  comment  les  graines  lèvent 
beaucoiip  mieux  dans  les  sols  meubles, 
c'est-à-dire  très  poreux,  que  dans  ceux  dont 
la  compacité  les  rend  peu  perméables  à  l'air. 

Si  l'oxygène  de  l'air,  la  chaleur  et  l'eau 
sont  les  trois  agents  essentiels  et  détermi- 
nants de  la  germination,  il  est  d'autres  in- 
fluences secondaires  plus  ou  moins  bien  con- 
nues, qui  ne  font  que  modifier  la  marche 
du  phénomène,  et  pourraient  être  suppri- 
mées sans  que  pour  cela  il  cesse  de  s'accom- 
plir. Telles  sont  la  lumière,  l'électricité  et 
les  substances  accélératrices. 

Ou  a  longtemps  cru,  d'après  le*  expé- 
riences d'Ingenhousz  et  de  Senebier,  que 
l'absence  de  la  lumière  était  favorable  à  la 
germination,  et  les  jardiniers  sont  encore 
aujourd'hui  presque  tous  convaincus  de 
l'importance  de  l'obscurité  pour  la  réalisa- 
tion parfaite  du  phénomène.  Cependant  les 
expériences  de  De  Saussure  et  celles  de 
Meyen  sont  en  contradiction  avec  ces  idées. 
Ainsi,  de  Sau^su,re  fit  germer  en  même 
temps  des  grarjies  semblables  sous  deux  ré- 
cipients égaux,  l'un  opaque  et  l'autfc  trans- 
parenti  et  soumis  au  mêjue  degré  de  tem- 
pérature. La  germination  des  unes  et  des 
autres  se  fit  absolument  de  la  même  façon. 
C'est  le  résultat  auquel  fut  conduit  Meyen, 
lorsqu'il  fil  germer  comparativement  les 
graines  de  dix  espèces  différentes. 

Le  rôle  de  l'électricité,  dans  la  germina- 
tion, est  encore  très  obscur. 

Les  uns  ont  affirmé  que  l'électricité  na- 
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turelle  ou  artiQciclle  excite  la  germiaation, 
les  autres,  qu'elle  n'exerce  au  contraire  au- 
cune accélération  sensible  dans  le  phéno- 
mène, M.  Becquerel  a  reconnu  que  des 
graines,  électrisées  négativement,  germaient 
avec  rapidité,  tandis  que  celles  qui  étaient 
électrisées  en  sens  contraire  ne  se  dévelop- 
paient pas.  Mais  l'auteur  de  ces  curieuses 
expériences  a  attribué  lui-même  les  actions 
constatées  à  des  phénomènes  indirects,  qui 
sont  du  domaine  de  la  chimie,  et  sur  lesquels 
nous  ne  croyons  pas  devoir  insister  ici. 

Il  nous  reste,  enfin,  à  signaler  comme 
influence  secondaire,  l'action  des  sub- 
stances accélératrices.  L'illustre  naturaliste 
de  Humboldt  découvrit,  en  1793,  ce  fait 
intéressant  que  le  chlore  hâte  la  germina- 
tion des  graines.  Il  peut  y  avoir  des  diffé- 
rences de  cinq  à  trente-deux  heures  entre  le 
temps  que  des  graines  placées  dans  de 
l'eau  faiblement  additionnée  de  chlore,  ou 
dans  de  l'eau  pure,  mettent  à  entrer  en 
germiaation.  Cette  même  substance  peut 
déterminer  le  développement  de  celles  dont 
ta  faculté  germinative  a  été  ;issez  affaiblie 
par  le  temps,  pour  que  les  procédés  ordi- 
naires de  semis  ne  puissent  les  faire  revenir 
à  la  vie.  M.  Gœppert  a  constaté,  depuis,  que 
l'iode  et  le  brome  présentaient  les  mêmes 
facultés  accélératrices.  On  sait  que  ces 
corps  s'emparent  de  l'hydrogène  de  l'eau 
et  mettent  l'oxygène  en  liberté,  et  c'est 
dans  le  dégagement  de  cet  oxygène  que  l'on 
a  cru  trouver  l'explication  de  ces  faits. 
M.  de  Seynes  a  fait  remarquer  que  si  l'oxy- 
gène doit  agir  dans  ce  cas,  c'est  particuliè- 
rement parce  qu'il  se  trouve  à  Vclat  naissant 
et,  par  conséquent,  plus  apte  à  entrer  dans 
des  combinaisons  nouvelles. 

Les  graines,  réveillées  et  prêtes  à  germer 
sous  l'influence  des  agents  que  nous  venons 
de  passer  en  revue,  le  font  en  des  espaces 
de  temps  fort  différents,  en  supposant  même 
parfaitement  égales  les  conditions  dans  les- 
quelles elles  sont  placées.  Les  unes,  comme 
celles  du  Cresson  aléuois,  des  Laitues,  etc., 
germent  en  moins  d'un  jour  dans  des  cir- 
constances convenables;  les  autres,  comme 
celles  des  Pois,  des  Haricots,  des  Grami- 
nées, demandent  plusieurs  jours;  d'au- 
tres, enfin,  comme  celles  des  Rosiers,  de 
l'Aubépine,  de  divers  arbres  fruitiers  à 
noyau,  exigent  deux  années  ou  plus  pour 
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germer.  On  a  constaté  de  grandes  inégalités 
dans  les  époques  de  développement  pour 
ces  dernières  ;  on  a  même  remarqué  que 
des  graines  prises  sur  le  même  pied  et 
jusque  dans  le  même  fruit  germent,  non 
pas  en  même  temps,  mais  à  des  époques 
plus  ou  moins  éloignées  les  unes  des  autres. 
Il  y  a,  d'autre  part,  des  graines  qui  sem- 
blent si  pressées  de  se  développer,  qu'elles 
germent  dans  le  fruit  même  qui  les  contient. 
Ce  cas  se  présente  assez  fréquemment  dans 
les  Citrons,  chez  certaines  Cucurbilacces, 
dans  le  Rivïna  lœvis  qui  est  cultivé  dans  nos 
serres  du  Muséum ,  dans  les  Maugliers 
{Rhizophora) . 

Avant  de  passer  à  l'étude  des  phénomènes 
morphologiques,  chimiques  et  physiologi- 
ques de  la  germination,  il  me  reste  encore 
une  remarque  à  faire. 

Avant  de  semer,  ou  est  souvent  bien  aise 
de  s'assurer  de  la  faculté  germinative  ou  de 
la  qualité  des  graines  dont  on  dispose,  sur- 
tout lorsque  c'est  par  la  voie  du  commerce 
qu'on  se  les  est  procurées.  Or,  les  graines 
complètement  formées  ont  atteint  leur 
maximum  de  densité,  et  ce  maximum  est 
ordinairement  supérieur  à  la  densité  de 
l'eau.  C'est  de  là  qu'est  venu  l'usage  de 
mettre  les  graines  dans  l'eau  et  de  recueillir, 
comme  les  meilleures,  celles  que  leur  den- 
sité plus  grande  fait  aller  au  fond,  tandis 
qu'on  rejette  comme  mauvaises  celles  qui 
surnagent.  Cette  épreuve  par  l'eau,  qui  peut 
être  très  bonne  dans  un  certain  nombre  de 
cas,  Démérite  cependant  pas  une  confiance 
illimitée;  il  est,  en  effet,  des  graines  dont 
la  densité  est  très  faible,  et  qui  nagent  sur 
l'eau  bien  que  complètement  mûres  et  par- 
faitement aptes  à  germer.  Aussi,  le  moyen 
le  plus  sûr  de  s'assurer  qu'une  provision  de 
graines,  destinées  à  des  serais  importants, 
donnera  des  résultats  satisfaisants,  est  de 
faire  des  semis  d'essai.  Si  l'on  a  affaire  à  des 
graines  qui  germent  rapidement,  on  emploie 
souvent,  pour  faire  cet  essai,  une  plaque  de 
liège  flottant  à  la  surface  d'un  vase  rempli 
d'eau  et  sur  laquelle  on  a  étendu  uu  lit  peu 
épais  de  mousse  que  le  conctPi-t  de  l'eau 
maintient  constamment  humide.  Mais  pour 
les  espèces  qui  exigent  un  plus  long  espace 
de  temps  pour  germer,  le  meilleur  moyen  à 
employer  est  un  semis  d'épreuve  en  pot.  En 
comparant  le  pombre  de  plants  levés  avec  le 
30* 
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nombre  de  graines  qui  avaient  élc  scm(?cs, 
011  pourra  apiirccier  la  qualité  de  la  provi- 
sion entière.  Ce  dernier  moyeu  e»t  surtout 
à  conseiller  lorsqu'il  s'agit  de  semis  consi- 
dérables; car,  s'il  en  était  autrement,  on 
pourrait  se  contenter  d'ouvrir  quelques 
graines  avec  un  instrument  tranchant  et  de 
voir  si  l'embryon  est  frais  et  en  bon  état. 

Quand  la  graine  d'une  plante  germe,  elle 
éprouve  des  changements  morphologiques 
dont  uous  allons  maintenant  nous  occuper. 
Nous  étudierons  successivement,  à  ce  point 
de  vue,  des  types  convenablement  choisis 
dans  les  deux  grands  cmbrauchemenis  du 
règne  végétal. 

Examinons  d'abord  comment  se  fait  la 
germination  chez  les  Phanérogames,  et  con- 
sidérons le  Ricia  comme  exemple  de  plantes 
dicotylédones. 

La  structure  de  la  graine  de  cette  plante 
est  complexe  :  elle  présente  extérieurement 
un  système  tégumentaire  formé  de  quatre  en- 
veloppes successives,  qui  constituent  autant 
de  sacs  d'aspect,  de  solidité  et  de  structure 
difl'érents.  L'une  de  ces  enveloppes  est  so- 
lide et  cassante  comme  la  coquille  d'un  œuf. 
L'embryon  ne  repose  pas  immédiatement 
sous  ces  téguments,  il  est  au  contraire  em- 
maillotté  dans  une  couche  épaisse  d'un  al- 
biimengorgé  de  matière  grassectd'aieurone. 
Il  est  droit,  à  cotylédons  larges,  minces, 
munis  de  nervures  saillantes,  rcsseiublant 
câlin  à  de  jeunes  feuilles  non  colorées  en 
vert. 

Dès  que  l'humidité  a  pénétré  cette  graine, 
les  parties  internes  se  gonflent,  les  enve- 
loppes séminales  se  rompent  et  l'on  ne  tarde 
pas  à  voir  apparaître  au  dehors  la  radicule. 
Elle  s'allonge  rapidement  et  produit  des  ra- 
dicelles ;  un  axe  courbé  en  crosse  la  sur- 
|monte,  c'est  la  tigelle  accrue;  cette  partie 
{{membre  hypocolyle  des  Allemands)  se  re- 
jlève  peu  h  peu  jusqu'à  ce  qu'elle  devienne 
'tout  à  fait  verticale,  entniînant  dans  ce 
mouvement  le  corps  cotylédonaire  encore 
engagé  dans  l'albumen.  Peu  à  peu  les  coty- 
li'dons  se  dégagent,  grandissent,  verdissent 
et  deviennent  de  véritables  feuilles,  en  même 
temps  que  la  gemmule  commence  à  s'épa- 
nouir. 

Les  plantes  chez  lesquelles  les  cotylédons 
sortent  ainsi  de  la  graine,  s'élèvent  au- 
dessus  du  sol  et  deviennent  verts  et  mem- 
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brancux,  sont  dites  ù  cotylédons  èpigés  cl  fo- 
liacés; telles  sont,  outre  le  Ricin,  l'Erablf» 
la  Duglose,  la  Courge,  le  Cytise,  le  Pin,  elf. 

Si,  au  contraire,  on  fait  germer  un  gland 
de  chêne  on  voit  d'abord  la  radicule  sortir 
du  péricarpe  et  s'enfoncer  dans  le  sol  ; 
puis  l'axe  aérien  s'élève  librement  vers  le 
ciel,  pendant  que  les  cotylédons  restent 
sous  terre,  dans  l'intérieur  du  gland  et 
s'épuisent  graduellement.  Le  châtaignier,  le 
marronnier,  le  noyer,  se  comportent  comme 
le  chêne;  ils  n'élèvent  pas  leurs  cotylédon» 
au-dessus  de  la  terre,  aussi  sont-ils  dits  à 
cotylédons  hypogés.  Le  mode  d'évolutiore 
germinative,  considérée  sous  le  rapport  des 
cotylédons  hypogés  ou  épigés,  peut  être  quel- 
quefois un  caractère  de  classification  d'une 
certaine  valeur.  M.  Bronguiart  en  a  signalé 
un  exemple  remarquable.  Les  Araucaria 
d'Australie  ou  les  Entassa  ont  quatre  coty- 
lédons épigés  portés  au  sommet  d'une 
longue  tigelle,  et  ces  cotylédons  verts  et 
foliacés  présentent  des  nervures  fines  et 
nombreuses,  comme  les  folioles  des  Zamia. 
Les  Araucaria  proprement  dits  ou  de  l'Amé- 
rique australe  n'ont  que  deux  cotylédons 
linéaires  et  semi-cylindriques,  et  qui  ne 
sortent  pas  de  la  graine  où  ils  sont  envelop- 
pés par  un  périsperme  épais. 

Mais,  dans  d'autres  cas,  ces  deux  modes^ 
d'évolution  peuvent  se  présenter  daiis  ua 
même  genre.  Ainsi,  dans  le  Haricot,  les  co- 
tylédons ne  deviennent  pas  foliacés  et  sont 
hypogés  dans  certaines  espèces  et  épigés 
duns  d'autres. 

Assistons  maintenant  à  la  germination  de 
quelques  plantes  mouocotylédones. 

Dans  un  grain  de  maïs,  en  dehors  de  l'al- 
bumen, et  sur  un  de  ses  côtés,  se  trouve 
l'embryon.  Il  n'a  qu'une  seule  feuille  co- 
lyk'donairect  sa  petite  tigelle  présente  cette 
particularité  remarquable  de  se  développer 
en  une  sorte  d'appendice,  qui  s'applique  par 
uue  large  surface  sur  l'albumen,  et  que  l'on 
nomme  le  sculelle  ou  Vhypoblaste.  Lorsque 
l'humidité  a  convenablement  pénétré  et 
gonflé  toutes  les  parties  du  fruit  soumises 
à  la  germination,  les  téguments  séminaux 
se  rompent  vers  l'aréole  embryonnaire, 
le  corps  radiculaire  se  montre  à  l'extérieur 
sous  la  forme  d'un  petit  cône  qui  s'ouvre 
pour  laisser  sortir  la  radicule,  qui  s'enfonce 
dans  le  sol.  Bientôt  la  partie  de  l'axe  coni- 
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prise  entre  le  scutcllc  et  la  gemmule  s'al- 
longe de  bas  en  haut;  le  cotylédon  qui  sur- 
monte cette  partie  s'allonge  aussi,  et  laisse 
«nfin  sortir  la  première  feuille  de  la  gem- 
inule.  Pendant  toute  la  durée  de  cette  évo- 
lution, le  scutelle  ne  change  pas  de  volume. 

La  graine  du  Balisier  est  munie  d'un  al- 
bumen très  dur,  au  centre  duquel  est  un 
embryon  droit,  dont  le  cotylédon  unique  est 
très  allongé  relativement  à  l'axe  de  la  jeune 
plante.  Lorsque  cette  graine  est  soumise  à 
4a  germination,  l'extrémité  radiculairc  com- 
mence la  première  à  se  montrer  au  dehors  ; 
«lie  a  soulevé  pour  cela  un  petit  disque  cir- 
culaire, découpé  à  l'avance  dans  l'enveloppe 
de  la  graine,  et  qui  se  nomme  embryotcge. 

Par  suite  d'un  allongement  de  la  base  du 
limbe  cotylédonaire  qui  est  dans  lu  graine, 
Id  tigelle  est  poussée  en  dehors  en  même 
temps  que  la  fente  qui  correspond  h  la  gem- 
mule. En  se  développant,  celle-ci  détermine 
promptemcnt  la  formation  d'une  petite 
saillie  qui  porte  à  son  sommet  la  fente  co- 
tylédonaire et  qu'on  peut  considérer  comme 
•une  turgescence  des  bords  de  celte  fente; 
«afin,  celte  saillie,  transformée  en  une  sorte 
de  cône,  laisse  voir  au  dehors  le  sommet  de 
Ja  première  feuille  :  ce  qui  n'était  primiti- 
•vement  qu'une  fente  s'est  transformé  peu  à 
peu  en  une  gaine.  La  racine  principale  et 
les  racines  secondaires  se  sont  allongées  en 
même  temps.  Pendant  toute  la  durée  de  la 
jiermination,  le  Cotylédon  demeure  prison- 
Jiier  sous  les  téguments  sémi-iaux. 

Le  noyau  de  la  Datte  qui  appartient  à  la 
graine  offre  en  son  milieu  une  très  petite 
empreinte  circulaire.  Celle-ci  correspond  à 
«ne  logette  d'environ  2  millimètres  de  pro- 
fondeur creusée  dans  le  tissu  dur  et  corné 
du  noyau  qui  est  formé  par  l'albumen.  La 
iogette  renferme  l'embryon  qui  est  très 
petit  et  dont  le  cotylédon  unique  est  en- 
viron quatre  fois  aussi  grand  que  la  partie 
du  germe  correspondant  à  la  tigelle  et  à  la 
radicule.  Pendant  la  germination,  la  partie 
pétiolaire  du  cotylédon  s'allonge  tellement 
que  la  gemmule  s'enfonce  d'abord  profon- 
dément dans  le  sol;  le  cotylédon  ne  sort  pas 
du  noyau. 

Nous  croyons  qu'on  pourra  se  faire  une 
idée  des  modes  divers  de  germination  dans 
les  deux  grandes  divisions  des  phanéroga- 
mes, d'après  les  types  que  nous  avons  choi- 
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sis  parmi  des  plantes  très  vulgaires.  Nous 
serons  encore  plus  sobre  de  détails  pour  ce 
qui  concerne  les  modes  de  germination  dans 
les  divers  groupes  si  tranchés  des  plantes 
cryptogames.  Les  phénomènes  à  exposer  et 
les  questions  à  résoudre,  sont  souvent  ici 
trop  multiples  et  souvent  aussi  trop  ambigus 
pour  qu'on  puisse  les  aborder  complètement 
et  clairenaent  dans  le  cadre  de  cet  article. 
Nous  croyons  donc  devoir  nous  borner  à  ex- 
poser, comme  exemples,  l'évolution  desspu. 
res  mûres  dans  un  Fucus,  dans  un  Lichen 
et  dans  une  Fougère.  Nous  choisissons  ces 
trois  types  à  dessein.  La  spore  fécondée  d'un 
fucus  est  bien  l'analogue  d'une  graine  fer- 
tile, et  produit  immédiatement,  eu  germant, 
un  nouveau  Fucus.  La  spore  d'un  lichen 
germunt  a-t-elle  été  fécondée?  nous  ne  le 
savons  pas;  quoiqu'il  en  soit,  elle  produit 
immédiatement  un  nouveau  lichen  Enfin 
1  appareil  qui,  dans  les  FougèreS;  porte  mal- 
heureusement le  nom  de  spore  n'a  point 
d'analogie  avec  les  organes  du  même  nom 
appartenant  au  groupe  des  Fucacées;  il  n'a 
point  été  fécondé  lorsqu'il  germe  et  devient, 
parce  fait, une  formation  cellulaire  spéciale, 
qui  est  le  théâtre  de  la  fécondation,  car  c'est 
sur  elle  que  se  développent  des  fleurs  mâles 
(aulhéridies)  et  des  fleurs  femelles  (arché- 
gones). 

Ceci  posé,  arrivons  à  l'examen  des  phé- 
nomènes dévolution  des  spores  dans  les 
trois  groupes  des  Cryptogames  que  nous 
avons  choisis  pour  exemples. 

Au  moment  où  les  spores  du  Fucus  ve- 
siculosus  viennent  de  sortir  du  sporange  qui 
les  contenait,  elles  sont  arrondies,  d'un 
jaune  olivâtre,  absolument  dépourvues  de 
léguments;  leur  forme  globuleuse  est  donc 
uniquement  maintenue  par  la  cohésion  de 
la  matière  non  miscible  à  l'eau  qui  les  com- 
pose. Cette  matière  consiste  en  une  chloro- 
phylle jaune  verdàtre  et  en  une  substance 
visqueuse  incolore  et  de  nature  protcique. 

Si  l'on  s'arrange  de  manière  à  laciliierie 
contact  de  ces  spores  avec  les  corps  fécon- 
dateurs iiTâles  ou  anthérozoïdes,  dès  le  len- 
demain du  jour  où  ce  contact  a  eu  lien,  les 
spores  sont  déjà  revêtues  d'une  membrane.  Le 
même  jour,  ou  le  jour  suivant,  au  plus  tard, 
paraît  une  première  cloison  qui  divise  la 
spore  en  deux,  en  même  temps  on  dislingue, 
sur  un  point  de  la  circonférence,  un   pi'lit 
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épaississement  de  la  membrane,  et  la  spore, 
formant  une  très  légère  protubérance  de  ce 
côté,  tend  à  devenir  ovoïde  ou  piriforme.  Il 
se  produit  ensuite  de  nouvelles  cloisons,  les 
unes  h  peu  près  parallèles  à  la  première, 
les  autres  perpendiculaires  à  celles-ci. 

Cepend.int  la  partie  de  la  spore  qui  for- 
mait une  protubérance  continue  à  s'allon- 
ger de  plus  en  plus,  et  finit  par  se  convenir 
en  un  filament  hyalin,  sorte  de  radicule 
qui  est  presque  entièrement  dépourvue  de 
chlorophylle.  Bientôt  plusieurs  de  ces  radi- 
cules naissent  de  la  base  de  la  spore  et  ser- 
vent à  fixer  solidement  la  jeune  fronde. 
Celle-ci,  dont  les  cellules  continuent  à  se 
multiplier,  s'allonge  peu  à  peu  en  une  pe- 
tite expansion  de  forme  obovale,  de  couleur 
brune.  Puis,  un  faisceau  de  poils  hyalins  se 
d^cioppe  à  son  sommet,  dans  une  petite  dé- 
pression du  tissu,  premier  indice  des  cryptes 
pilifères  que  l'on  trouve  sur  la  fronde  de  la 
plupart  des  Fucacées.  Les  renseignements 
que  nous  venons  de  présenter  sur  le  mode 
de  germination  d'une  spore  de  Varec  sont 
empruntés  au  travail  de  M  Gustave  Thuret 
sur  la  Fécondation  des  Fucacées  [Ann.  se. 
nat.,  t.  II,  4*^  sér.),  et  ces  phénomènes  très 
simples  de  développement  y  sont  éclairés 
par  de  nombreuses  figures. 

Le  Verrucariamitralis  nous  servira  main- 
tenant de  type  pour  le  groupe  dfs  Lichens. 
Les  spores  de  cette  plante  sont  ellipsoïdes, 
incolores,  parfaitement  lisses  et  scmi-trans- 
pareutei.  Leur  contenu  est  une  matière  mu. 
queuse,  granuleuse  et  azotée.  Ces  spores,  en 
germant,  se  prolongent  en  un  filament,  d'a- 
bord simple,  qui  se  bifurque  bientôt  et  dont 
chaque  branche  est  elle-même  susceptible  de 
se  ramifier.  Les  filaments,  au  boutdun  cer- 
tain temps,  se  partagent  en  un  très-grand 
nombre  de  cellules  régulières  au  moyen  de 
diaphragmes  transversaux  qui  paraissent 
d'abord  près  de  la  spore,  à  l'origine  du 
,filament-germe,  et  se  forment  ensuite  de 
proche  en  proche  dans  ses  branches  princi- 
pales, jusque  vers  leurs  extrémités.  Les  fila- 
ments celluleux  deviennent  peu  à  peu 
moniliformeset  constituent  par  leur  enche- 
>êtrement  un  plexus  assez  serré,  sur  lequel 
se  développe  une  couche  blanchiitre  de  pe- 
tites cellules  arrondies,  intimement  unies 
entre  elles  et  aux  filaments  desquels  elles 
procèdent,  les  unes  vides  en  apparence,  'es 
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autres  remplies  de  matière  plastique.  Bientôt 
après  on  voit,  sur  cette  première  assise 
d'utricules,  apparaître  des  cellules  remplies 
de  matière  verte  analogues  aux  gonidies  du 
thalle  adulte  de  la  Verrucaire,  en  sorte  que 
l'éminent  observateur  auquel  nous  devons 
les  faits  mentionnés  ici  reconnut  qu'un  nou- 
veau thalle  de  Verrucaria  muralis  était  né 
des  spores  qu'il  avait  mises  en  expérience 
(Tulasne,  Mémoire  surles  lichens;  Ann.  se. 
nat.,  S'user.,  t.  XVII,  pi.  13). 

C'est  à  la  face  inférieure  des  feuilles 
des  Fougères  que  se  développent,  comme 
on  sait,  des  capsules  contenant  chacune  un 
grand  nombre  de  petits  corpuscules  de  forme 
et  d'aspect  variés,  que  l'on  a  désignés  jadis  et 
que  l'on  désigne  encore  improprement  sous 
le  nom  de  spores.  Lorsqu'on  place  ces  pré- 
tendues spores  dans  des  conditions  favora- 
bles à  leur  développement,  leur  tégument 
interne  se  gonfle  peu  à  peu,  détermine  la 
rupture  du  tégument  extérieur,  et  fait  saillie 
par  l'ouverture  ainsi  produite.  Bientôt  des 
cloisonnements  s'opèrentdans  les  sens  trans- 
versal et  longitudinal,  et  il  résulte  de  là  une 
sorte  de  lame  cellulaire  dont  le  contour  est 
d'abord  spatliulé,  mais  devient  bientôt  cor- 
diforme,  par  suite  de  la  formation  de  deux 
lobes  latéraux  séparés  par  une  profonde 
échaiicrure.Cettelame  cellulaire  est  attachée 
à  la  terre  humide  par  de  nombreux  poils 
radicellaires  qui  partent  de  sa  face  inférieure. 
C'est  celte  même  face  inférieure  qui  porte 
les  anthéridies  et  les  archégones. 

Au  fond  de  la  cavité  de  chaque  archégone 
est  une  cellule  spéciale  qui,  fécondée,  doit 
devenir  la  nouvelle  Fougère  ;  pour  cela  elle 
se  divise  successivement  de  manière  à  pro- 
duire un  corps  cellulaire  qui,  bientôt,  fait 
saillie  au  dehors,  et  dont  la  portion  saillante 
se  développe,  inférienrement  en  racine, 
supérieurement  en  un  axe  qui  donne  suc- 
cessivement naissance  à  plusieurs  feuille.*. 

11  est  certain  que  si  l'on  considère  le  ré- 
sultat final  des  choses,  il  est  le  même  au 
point  de  vue  de  la  continuation  et  de  la 
multiplication  du  type  lorsqu'on  sème  un 
grain  de  blé,  et  lorsqu'on  sème  une  spore  de 
fougère;  mais,  en  réalité,  il  y  a  un  abîme 
entre  les  deux  phénomènes  évolutifs,  que 
l'on  confond  ici  sous  le  nom  commun  de 
genninalion. 

Pendant  que  le  développement  organique 
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dont  nous  venons  d'esquisser  les  principaux 
traits  s'elTectue,  des  phénomènes  chimiques 
complexes  s'accomplissent.  L'étude  de  ces 
phénomènes  date  de  la  renaissance  de  la 
chimie.  En  1781,  Scheele,  étudiant  la  na- 
ture de  lair  et  du  feu,  fit  l'expérience  qu'il 
rapporte  en  ces  termes  :  «  Je  mis  quelques 
pois  dans  un  petit  matras  tenant  vingt- 
quatre  onces  d'eau,  je  les  couvris  à  moitié 
d'eau  et  je  fermai  le  matras;  les  pois  pous- 
seront des  racines  et  germèrent  :  dans  quinze 
jours,  je  m'aperçus  qu'ils  ne  profitaient 
plus.  Je  lins  le  matras  sous  l'eau  et  l'ouvris; 
l'air  u'était  ni  augmenté  ni  diminué,  mais 
le  lait  de  chaux  en  absorba  le  quart  et  le 
résidu  éteignit  la  flamme.  »  Rollo  constata 
la  production  d'acide  carbonique  pendant 
la  germination  des  graines  dans  un  milieu 
de  gaz  oxygène;  Hubert  et  Senebicr  (1801) 
reconnurent  que  la  plupart  des  graines  ne 
sauraient  germer  dans  des  atmosphères  ar- 
tificielles où  végètent  les  plantes  qu'elles 
produisent;  que  l'échange  gazeux  entre  les 
plantes  et  l'atmosphère  avait  lieu  en  sens 
inverse,  pendant  la  germination,  de  ce  qu'il 
était  pendant  le  cours  de  la  végétation  ulté- 
rieure. Mais  c'est  surtout  Th.  de  Saussure  qui, 
par  ses  expériencesetpar  ses  analyses,  a  jeté 
beaucoup  de  lumière  sur  cette  question.  11 
vit  que  dans  le  Blé  et  le  Seigle,  la  formation 
de  l'acide  carbonique  était  égale  en  volume 
à  la  destruction  de  l'oxygène;  que,  dans 
d'autres  graines,  telles  que  les  Haricots,  la 
production  du  premier  gaz  l'emportait  sur 
la  destruction  du  second,  et  qu'avec  d'autres 
graines  la  différence  avait  lieu  en  sens  in- 
verse. Ces  effets  opposés,  de  Saussure  les 
observa  dans  la  moine  graine  (fèves,  lupins) 
suivant  l'époque  plus  ou  moins,  avancée  de 
la  germination.  Dans  la  première  époque, 
l'acide  carbonique  produit  l'emportait  sur 
l'oxygène  consumé  ;  dans  la  seconde,  c'était 
le  contraire.  Ces  résultats  remarquables  par 
leur  variation  se  rapportaient  à  la  germina- 
tion dans  l'aix  àtmdsphérique.  De  Sanssure 
ne  constata  pas  les  mêmes  écarts  lorsqu'elle 
s'opérait  dans  le  gaz  oxygène  à  peu  près 
pur.  Dans  ce  cas,  la  destruction  de  ce  gaz 
par  les  graines  précédentes  y  fut  constam- 
ment plus  grande  que  la  formation  de  l'acide 
carbonique.  Le  célèbre  chimiste  constata 
également  que  les  graines  germant  dans 
l'air  atmosphérique  diminuent  sou  azote  en 
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plus  ou  moins  grande  quantité,  quelquefois 
d'une  façon  notable,  d'autres  fois  en  si 
petite  quantité  qu'elle  paraît  se  confondre 
avec  les  erreurs  d'observation. 

La  science  doit  à  M.  Boussingault  des 
analyses  élémentaires  qui  ont  élucidé  l'his- 
toire chimique  de  la  germination.  Nous 
signalerons  ici  parmi  ses  recherches  celles 
qui  ont  porté  sur  le  Trèfle  et  le  Froment. 
Il  a  reconnu  qu'une  certaine  quantité  de 
graines  de  Trèfle,  pesant,  supposée  sèche, 
2S'^,40a,  ne  pesait  plus,  après  la  germi- 
nation, que  2sr,241  ;  qie  la  graiue  conte- 
nant, avant  la  germination,  1^^,222  de 
carbone,  n'en  contenait  plus,  après  la  ger- 
mination, que  l^r, 154  ;  que  la  diminution  de 
l'oxygène  était  de  08^,099,  et  celle  de  l'hy- 
drogène de  Osi'jOGS.Uelativement  au  Froment 
il  a  vu  qu'un  poids  de  28^,439  avant  la  g'T- 
mination,  ne  pesait,  après  ce  phénomène, 
que  2S'^,36o,  et  que  dans  la  différence  de 
O8'",074  le  carbone  entrait  pour  O8'',021, 
l'oxygène  pour  0^^,047,  l'hydrogène  pour 
0sr,002. 

D'après  M.  Boussingault,  le  Froment 
éprouve,  comme  le  Trèfle,  une  per!e  qui  peut 
s'exprimer  en  grande  partie  par  de  l'oxyde 
de  carbone  dans  une  première  période  de  la 
germination.  Mais  l'examen  chimique  de  la 
composition  de  ces  deux  graines  à  des  épo- 
ques plus  avancées  de  leur  germination,  ue 
présente  plus  une  relation  aussi  simple.  Le 
carbone  continue  à  être  éliminé;  cependant  la 
perte  ne  correspond  plus  à  celle  que  l'oxygène 
de  la  semence  aurait  dû  subir,  pour  que  la 
perte  totale  puisse  se  représenter  par  un 
composé  défini  de  carbone.  Le  phénomène 
devient  alors  très  complexe,  car  les  parties 
vertes,  en  se  développant,  décomposent  le 
gaz  acide  carbonique  par  l'intervention  de 
la  lumière  et  s'en  assimilent  le  carbone. 
Cette  action  inverse  de  la  première  se  mani- 
feste bien  avant  que  celle-ci  ail  cessé  entiè- 
rement, de  sorte  que,  pendant  un  certain 
temps,  deux  forces  opposées  sont  en  pré- 
sence :  par  l'une,  la  semence  perd  du  car- 
bone ;  par  l'autre,  elle  en  récupère  une 
partie. 

M.  Boussingault  eut  la  curiosité  de  recher- 
cher quelle  serait  l'issue  d'une  germination 
commencée  et  continuée  dans  l'obscurité,  de 
manière  que  les  organes,  nés  de  la  graine, 
ne  pourraient  fixer  aucun  des  principes  de 
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lutmosphère  pour  réparer  la  perle  de  car- 
bone éprouvée  par  la  semence. 

Il  laissa  la  germinatioti  du  fromeat  se 
coutinuer  à  robsciiritc  pendant  cinquante 
el  un  jours.  Pour  lsr,G65  de  graine  sèche,  la 
perle  s'éleva  à  0S'',952.  La  graine  contenant 
avant  la  germination  0si',7a8  de  carbone  n'en 
contenait  plus  que  0S'',293,  en  sorte  que  la 
diminutioafatde06^40■i;  celle  de  l'oxygène 
s'éleva  A  0S"^,436,  et  celle  de  l'hydrogène  à 
OS'^,052.  La  perte  se  traduisait  exactement  en 
carbone  et  en  eau.  Ces  résultats  de  l'ana- 
lyse tendent  à  établir,  dit  M.  Boussingault, 
que  les  phénomènes  chimiques  qui  se  passent 
dès  la  prcraicrephase  de  la  germination  per- 
sistent encore,  alors  même  que  la  matière 
organisée  de  la  semence  s'est  transformée  en 
un  être  végétal,  imparfait  sans  doute,  mais 
présentant  cependant  des  organes  essen- 
tiels, des  racines,  une  tige  et  des  feuilles 
rudimentaires.  Privée  de  lumière ,  cette 
plante  étiolée  végète,  pour  ainsi  dire,  d'une 
manière  négative  en  dépensant,  en  exh.ilant 
les  principes  élémentaires  contenus  dans  la 
graine  d'où  elle  est  née. 

Les  résultats  de  la  germination  continue 
des  pois,  effectuée  du  commencement  du 
mois  demai  au  mois  de  juillet,  ont  été  plu» 
complexes. La  déperdition  s'éleva  à  52  pour 
•100.  Elle  consista  en  0S^567  de  carbone, 
06r,o00  d'oxygène,  05^,072  d'hydrogène, 
06^,022  d'azote  pour  un  poids  de  2'%237  de 
graine.  La  perte  se  résumait  en  carbone,  en 
eau  et  en  ammoniaque.  Une  semence  pesant 
0S'',224,  perdait,  par  jour,  environ  QSi'.OOS 
de  carbone. 

MM.  Oudemans  et  Rauwenhoff  ont  égale- 
ment publié  des  recherches  iuléressanles  sur 
les  phénomènes  chimiques  qui  ont  lieu  pen- 
dant la  germiuation  (Linncea,  XIV,  2*=  livr., 
18o9,  p.  213-232).  Les  considérations  sui- 
vantes sont  extraites  des  conclusions  géné- 
rales des  auteurs. 

La  (juantité  d'acide  carbonique  dévelop- 
pée pendant  la  germination  varie  selon  les 
graines  ei  n'est  pas  la  même  aux  périodes 
successives  de  la  germination.  Toutes  cir- 
constances égales  d'ailleurs,  les  graines  qui, 
à  poids  égal,  développent  la  plus  grande 
quantité  de  ce  gaz,  sont  celles  qui,  en  ger- 
mant, élèvent  leurs  cotylédons  au-dessus  du 
sol. 

L'oxygène  absorbé  varie  en  quantité  pour 
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différentes  graines  et  aux  iliversps  périodes 
successives  de  la  germination.  Ce  gaz  est 
absorbé  en  plus  grande  quantité  au  com- 
mencement que  plus  tard. 

Il  n'y  a  pas  de  rapport  simple  entre  la 
quantité  d'acide  carbonique  dégagé  (en  va- 
ses clos)  et  celle  d'oxygène  absorbé.  Au 
commencement,  il  y  a  plus  d'oxygène  ab- 
sorbé que  d'ncide  carbonique  exhalé  ;  plus 
tard,  c'est  l'inverse  qui  a  lieu. 

Pendant  leur  germination,  les  graines 
oléagineuses  et  féculentes  ne  dégagent  pas 
d'autres  matières  aériformcs  que  de  l'acide 
carbonique  et  de  la  vapeur  d'eau,  à  l'excep- 
tion de  traces  d'ammoniaque,  comme  on  l'a 
reconnu  dans  la  germination  du  Pois.  Il 
n'existe  ni  hydrocarbures,  ni  substances  or- 
ganiques fluides,  à  l'état  libre,  en  quantité 
appréciable,  et  les  conjectures  de  M.  Bous- 
singault, relativement  à  l'oxyde  de  carbone, 
ne  se  sont  pas  confirmées. 

Lorsqu'on  fait  germer  des  graines  sur  du 
papier  de  tournesol,  elles  le  rougissent  par 
suite  d'une  production  d'acide  acétique  (1) 
dont  la  quantité  ne  peut  pas  être  déter- 
minée. 

La  quantité  des  substances  qui  sortent 
des  graines  par  endosmose  et  qui  se  ramas- 
sent dans  le  liquide  ambiant,  est  très  faible 
en  comparaison  de  celle  des  matières  qui 
sont  dégagées  sous  forme  de  gaz  ;  des  sels 
inorganiques  et  de  la  dextrine  sont  les  prin- 
cipales de  CCS  substances, 

La  perte  de  poids  que  subissent  les  grai- 
nes est  augmentée  avec  les  progrès  de  la  ger- 
mination; le  maximum  observé  est  de  14,3 
pour  100. 

Des  expériences  directes  ont  montré  que 
dans  la  germination  il  se  produit  de  l'eau. 
La  quantité  d'oxygène  nécessaire  pour  la 
formation  de  cette  eau,  provient  vraisem- 
lïlablement,  en  partie  des  graines,  en  partie 
de  l'atmosphère. 

Ainsi,  pendant  la  germination,  les  grai- 
nes perdent  une  portion  de  leur  carbone,  de 
leur  hydrogène  et  de  leur  oxygène,  mais  en 
quantités  très  diverses  dans  dilférentes  plan- 
tes ;  l'azote  diminue  en  proportion  insigni- 
fiante. 

Tous  les  phénomènes  dont  il  a  été  ques- 
tion jusqu'ici,  phénomènes  morphologiques, 

(1)  Fait  di'jà  cunstatû  par  MM.  EJ\vardj  et  Colin, 
par  M.  Becquerel  et  par  M.  Boussingault. 
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physiques  et  chimiques,  sont  les  manifesta- 
tions d'un  travail  mystérieux  et  complexe 
qui  se  fait  dans  les  profondeurs  des  tissus 
de  la  graine  et  de  la  jeune  plante  en  voie  de 
développement;  ils  sont  l'expression  de  la 
métamorphose  et  de  la  genèse  des  matières 
contenues  dans  l'intérieur  des  tissus  et  de  la 
vie  même  de  ces  tissus.  Ce  sont  ces  transfor- 
mations intérieures  dont  il  faut  actuelle- 
nieut  faire  l'hisloire;  elles  sont  digues  du 
plus  grand  intérêt,  car  c'est  par  elles  qu'un 
petit  amas  de  matière  organisée,  en  appa- 
rence inerte  et  sans  vie,  devient  celte  délicate 
ou  puissante  créature  qui  va  se  nourrir,  res- 
pirer, donner  des  feuilles,  épanouir  des 
fleurs  et  finalement  mûrir  des  graines. 

Cette  admirable  question,  dont  l'homme 
chercherait  en  vain  la  solution  absolue,  a 
été  étudiée  avec  beaucoup  de  soin  dans  ces 
dernières  années.  M.  Julius  Sachs,  en  Alle- 
magne, en  a  fait  l'objet  de  ses  patientes  in- 
vestigations, e»  elle  a  été,  pendant  deux 
années,  le  but  unique  et  constant  de  nos 
propres  recherches.  Nous  avons  fait  connaî- 
tre le  résultat  de  ces  recherches  dans  un 
mémoire  qui  a  été  couroirné  par  l'Académie 
des  sciences,  en  1 863,  et  qui  a  paru  dans  les 
Annales  des  sciences  naturelles,  l'année 
suivante.  Ce  mémoire  contient  la  monogra- 
phie anatomique  et  physiologique  de  neuf 
graines  appartenant  aux  types  les  plus  re- 
marquables des  deux  grands  embranche- 
ments des  végétaiix  supérieurs.  L'albumen, 
le  corps  cotylédonaire  et  l'axe  de  la  jeune 
plante  y  sont  étudiés  dans  la  graine  sèche, 
et  pas  à  pas  dans  leurs  métamorphoses  pen- 
dant l'acte  de  la  germination  ;  l'exposition 
détaillée  des  phénomènes  multiples  de  la 
vie  cellulaire  y  est  éclairée  par  un  grand 
nombre  de  figures.  C'est  donc  cet  ouvrage 
que  je  prie  le  lecteur  de  consulter,  s'il  est 
curieux  de  s'assurer  par  lui-même  des  bases 
sur  lesquelles  reposent  les  considérations 
succinctes  que  nous  devons  nous  borner  à 
présenter  dans  ce  recueil. 

Ces  considérations  porteront  successive- 
ment sur  l'albumen  de  la  graine,  sur  cet 
organe  singulier  qui,  dans  les  Graminées, 
porte  le  nom  de  scutelle  ou  d'hypoblasie  et 
dont  le  sens  a  été  longtemps  énigmatique 
au  point  de  vne  de  l'anatomie  et  de  la  phy- 
siologie, enfin  sur  les  feuilles  colylédonaires. 

Parlons  d'abord  de  ce  réservoir  de  sub- 
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stances  nutritives,  si  souvent  placé  par  la 
nature  à  côté  de  l'embryon,  de  cet  albumen 
qui  entre,  pour  une  si  grande  p.irt,  dans  la 
constitution  de  certaines  graines,  et  consi- 
dérons-le successivement  dans  sa  trame  cel- 
lulaire et  dans  le  contenu  de  ses  cellules. 

Comme  exemples  des  transformations 
dont  la  trame  cellulaire  de  ce  tissu  est  le 
siège,  nous  choisirons  le  Ricin,  le  Balisier 
et  le  Dattier. 

L'albumen  du  Ricin  se  compose  de  cel- 
lules plus  ou  moins  polyédriques,  à  parois 
minces,  étroitement  pressées  les  unes  contre 
les  autres.  Ces  cellules  ne  se  résorbent  pas 
pendant  la  germination  et  finissent  par  con- 
stituer, autour  des  cotylédons  développés  et 
libres,  une  sorte  de  membrane  mince,  sèche 
et  caduque. 

Dans  le  Balisier,  l'albumen  composé  de 
cellules  à  parois  médiocrement  épaissies,  ne 
change  ni  de  forme  ni  de  volume  pendant 
la  germination,  seulement  les  matières  nu- 
tritives qu'il  contient  disparaissent  peu  à. 
peu. 

L'albumen  du  Dattier  est  composé  de  cel- 
lules rayonnantes,  ordinairement  très  allon- 
gées, et  dont  les  parois,  épaissies  de  distance 
en  distance,  constituent  une  trame  dont 
l'aspect  est,  non-seulement  très  gracieux 
sous  le  microscope,  mais  dont  l'importance 
est  surtout  très  grande  au  point  de  vue  phy- 
siologique. Les  parois  de  ces  cellules  consti- 
tuent, en  effet,  un  véritable  dépôt  de  sub- 
stance nutritive,  car  elles  contiennent  une 
masse  considérable  de  cellulose,  substance 
dont  la  composition  chimique  est  identique 
avec  celle  de  l'amidon  et  qui  est  parfaite- 
ment propre  à  nourrir  le  jeune  embryon. 
Celui-ci  puise  donc,  à  la  fois,  les  éléments 
premiers  de  son  développement  dans  le  con- 
tenu des  cellules  de  l'albumen  et  dans  leurs 
parois.  Aussi  voit-on  aisément  à  l'œil  nu  et 
à  mesure  que  la  germin^ition  avance,  l'al- 
bumen se  résorber  tout  entier,  contenant  et 
contenu,  sur  tous  ses  poinis  de  contact  avec 
la  feuille  colylcdonaire  qui  l'envahit  et 
grandit  de  plus  en  plus  à  mesure  que  l'al- 
bumen diminue.  La  résorption  du  tissu 
périspermique  se  fait  donc  d'une  manière 
sensiblement  égale  du  centre  vers  U  circon- 
férence. Lorsque  la  première  feuille  verte  a 
apparu  à  l'air  libre,  l'albumen  a  complète^ 
ment  disparu. 
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D'nprès  ce  que  nous  venons  de  voir,  il  y 
a  au  moins  des  trames  périspermiques  de 
deux  sortes  :  celles  qui  persistent  et  sont 
des  organes  enveloppants  ou  protecteurs  ; 
celles  qui  se  résorbent  peu  à  peu  et  complè- 
tement, pendant  la  durée  de  la  germination, 
et  qui  sont  ainsi  destinées  à  jouer  un  rôle 
nutritif  et  à  servir  à  l'évolution  du  germe. 

Le  contenu  des  cellules  périspermiques 
consiste  en  grains  d'aleurone  et  eu  matière 
grasse  dans  certaines  graines  ;  il  est  essen- 
tiellement amylacé  dans  d'autres.  Les  for- 
mations amylacées  sont  depuis  longtemps 
connues  et  ont  été  étudiées  dans  cet  ouvrage 
{Voy.  fécule).  Il  n'en  est  pas  de  même  des 
grains  d'aleurone,  formations  particulière- 
ment (lignes  de  l'attention  des  analomistcs 
et  des  physiologistes,  par  leur  grande  diffu- 
sion dans  le  règne  végétal,  par  leur  impor- 
tance comme  matière  nutritive,  par  la  com- 
plexité de  leur  structure,  par  l'élégance  de 
leur  forme  déterminée  pour  chaque  espèce 
.de  plantes.  Dans  nos  recherches  sur  la  ger- 
minaiion,  nous  avons  examiné  la  structure, 
les  modes  de  développement  et  de  résorp- 
tion de  ces  formations  aleuriqucs  dans  un 
certain  nombre  d'espèces  végétales.  U  nous 
sufGra  de  dire  ici  qu'elles  sont  sensibles  à 
l'action  de  l'eau,  qu'elles  ne  se  colorent  pas 
€Q  bleu  violet  par  les  réactifs  iodés,  mais 
prennent  au  contjaire,  sous  leur  influence, 
une  teinte  brune  caractéristique  des  sub- 
stances azotées,  enGn  que  leur  masse  prin- 
cipale est  formée  de  matières  grasse  et  pro- 
téique. 

Ceci  posé,  que  devient  le  contenu  des 
cellules  périspermiques  pendant  la  germi- 
nation? Lorsque  ce  contenu  est  essentielle- 
ment amylacé  (Balisier,  Maïs,  etc.),  il  s'é- 
puise peu  à  peu,  à  mesure  que  la  germina- 
tion avance,  et  la  résorption  de  la  fécule 
progresse  d'une  manière  sensiblement  égale 
et  simultanée,  des  parties  profondes  vers  les 
parties  superficielles  du  périsperme.  On  sait 
que  dès  que  la  graine  est  soumise  à  l'in- 
fluence de  la  chaleur  et  de  l'humidité,  il  se 
développe  en  elle  une  substance  qu'on  a 
nommée  diastase,  et  qui  a  le  pouvoir  de 
métamorphoser  l'amidon  insoluble  en  une 
nouvelle  substance  de  même  composition 
chimique  etsoluble  dans  l'eau  :  à  son  tour, 
cette  substance,  connue  sous  le  nom  de 
dextrine,  se  transforme,  par  la  continuité 
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d'action  de  la  diastase  en  sucre  de  glycose. 
L'embryon,  enveloppé  avant  la  germination, 
d'une  masse  de  granules  inerte  et  indiffé- 
rente, se  trouve,  depuis  les  premières  phases 
de  son  réveil  jusqu'aux  dernières,  conti- 
nuellement imbibé  d'un  liquide  sucré  faci- 
lement absorbable.  Dans  certains  cas,  cette 
imbibition  dure  même,  alors  que  l'embryon 
est  déjà  capable  de  puiser  lui-même  sa  nour- 
riture dans  le  sol  et  dans  l'air  qui  l'envi- 
ronnent, comme  si  la  nature  prévoyante  ne 
pouvait  se  décider  à  le  sevrer. 

Quant  au  contenu  albumino-graisseux 
des  périspermes  charnus  ou  cornés,  nous 
suivrons  son  mode  de  résorption  dans  le 
Ricin,  comme  exemple.  Les  cellules  péri- 
spermiques de  cette  plante  renferment  un 
grand  nombre  de  grains  d'aleurone,  dans 
l'intervalle  desquels  se  laisse  apercevoir  une 
matière  graisseuse,  finement  ponctuée  et  gri- 
sâtre. Les  grains  aleuriques  sont  ovoïdes, 
incolores,  et  composés  de  deux  parties  prin- 
cipales :  l'une  constitue  pour  ainsi  dire  le 
corps  du  grain  et  offre  un  aspect  argentin  ; 
l'autre,  beaucoup  plus  petite,  enchâssée  à 
l'extrémité  amincie  de  ce  grain,  est  sphé- 
rique  et  d'un  aspect  terne.  Ce  contenu  se 
résorbe  d'une  manière  lente  et  progressive, 
et,  contrairement  à  ce  qui  se  passe  dans 
les  albumens  farineux,  ce  sont  d'abord  ies 
cellules  externes  chez  lesquelles  l'aleuroue 
se  modifie,  cette  modification  progres- 
sant insensiblement  de  la  circonférence 
vers  le  centre.  Les  grains  d'aleurone  se  dés- 
agrègent, leurs  éléments  s'isolent.  La  masse 
aleurique  principale,  par  un  phénomène 
singulier  et  inexpliqué,  passe  à  la  forme 
cristalline,  et  les  cellules  les  plus  exter- 
nes de  l'albumen  sont  remplies  de  ces 
sortes  de  cristaux  organisés  qu'enveloppe 
une  émulsion  graisseuse.  Ces  phénomènes 
se  passent  surtout  chez  des  graines  sou- 
mises depuis  quelques  jours  seulement  à 
l'influence  de  la  germination  et  chez  les- 
quelles la  radicule  n'a  pas  encore  apparu 
au  dehors.  Dès  que  cette  apparition  a  eu 
lieu,  les  masses  aleuriques  commencent  à 
présenter  une  forme  nouvelle  et  remarqua- 
ble d  aflération  ;  elles  se  segmentent,  et 
ressemblent  à  des  grains  d'amidon  compo- 
sés ou  à  des  grains  simples,  soumis  au  mode 
de  résorption  locale.  L'altération  va  dès 
lors  touioiirs  en  augmentant  et  en  suivant 
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ce  mode  de  résorption  qui  s'cffeclue  ordi- 
nairement du  centre  vers  la  circonférence 
des  grains.  Ceux  ci  finissent  par  disparaître 
complcteineal  des  cellules.  Nous  ne  con- 
naissons pas  l'agent  actif  sous  l'influence 
duquel  les  formations  alcuriques  disparais- 
sent peu  à  peu;  nous  ne  savons  pas  davan- 
tage sous  quelle  forme  les  produits  de  cette 
dissolution  passent  dans  le  germe,  et  si 
riiuile  contenue  dans  l'albumen  se  trans- 
forme avant  d'être  absorbée  par  l'embryon, 
ou  passe,  à  l'état  d'huile,  du  périsperme  à 
l'embryon.  Nous  nous  trouvons  en  face  de 
semblables  incertitudes  sur  l'agent  qui  pro- 
voque la  résorption  des  membranes  cellu- 
laires et  celle  des  corpuscules  aleuriques  dans 
le  Dattier,  sur  les  transformations  chimiques 
que  subissent  les  liquides  complexes  et  ab- 
sorbables,  résultant  de  cette  résorption. 
Nous  croyons  inutile  de  présenter  ici  les 
hypothèses  plus  ou  moins  fondées  qui  ont 
pu  être  faites  sur  ce  sujet,  et  surtout  d'eu 
fournir  de  nouvelles  qui  ne  reposeraient  pas 
sur  des  faits  bien  établis.  L'observation 
microscopique  a  beaucoup)  élucidé  les  phases 
diverses  des  transformations  dont  nous  ve- 
nons de  parler  :  il  appartient  aux  chimistes 
d'achever  aujourd'hui,  à  cet  égard,  l'œuvre 
commencée  par  les  inicrographes. 

On  sait  que  dans  les  Graminées,  latigelle 
derembiyon  donne  naissance  à  un  appendice 
charnu,  s'appliquaut  par  une  large  surface 
sur  l'albumen,  à  la  façon  d'un  bouclier.  Cet 
organe  remarquable  estconnudes  botanistes 
sous  le  nom  de  scutelle  ou  d'hypoblaste. 
Sa. trame  cellulaire  a  été  étudiée  avec  soin 
par  M.  Sachs.  Elle  constitue  un  appareil 
d'absorption  et  de  transport  parfaitement 
organisé  pour  établir  des  relations  faciles 
entre  l'albumen  et  la  jeune  plante.  En 
elTet,  ses  cellules  présentent  des  pores  pro- 
pres à  faciliter  leur  communication  réci- 
proque, et  à  favoriser  ainsi  le  transport  des 
matières  nutritives  de  l'une  à  l'autre  ;  le 
scutelle  est,  en  outre,  revêtu,  dans  sa  partie 
superficielle  contii^uc  à  l'albumen,  d'une 
couche  d'éléments  très  allongés  perpendi- 
culairement à  sa  surface.  Ce  sont  autant  de 
papilles  destinées  à  sucer  les  matières 
liquides  incessamment  fournies  par  le  corps 
mammaire  de  l'albumen.  Le  contenu  des 
cellules  parenchymateuses  du  semelle  est 
remarquable  par  la  diversité  de  sa  composi- 
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tion.  J'ai  constaté  en  lui  la  présence  de  cor- 
puscules aleuriques,  de  fines  granulations 
azotées,  de  grains  d'amidon,  et  enfin 
d'une  matière  grasse.  Quel  est  donc  le  rôle 
de  cet  appareil  aussi  difficile  à  bien  étu- 
dier qu'intéressant  aux  points  de  vue  ana- 
lomique  et  physiologique  ?  Que  devient  le 
scutelle  alors  que  la  fécule,  dont  le  péri- 
sperme  est  le  réservoir,  se  résorbe,  alors  que 
l'axe  ou  les  parties  qui  le  terminent  se  dé- 
veloppent et  se  transforment?  Dès  les  pre- 
mières phases  de  la  germination  jusqu'aux 
dernières,  le  parenchyme  de  cet  organe  est 
toujours  rempli  d'une  grande  quantité  de 
petites  granulations  de  nature  protéique,  et 
de  grains  amylacés  nombreux  et  volumineux. 
Dans  son  mémoire  sur  la  germination  des 
Graminées,  M.  Sachs  a  émis  à  ce  sujet  une 
théorie  que  nous  devons  au  moins  indiquer 
ici.  Selon  ce  physiologiste,  les  produits  de 
dissolution  de  la  fécule  périspermique  arri- 
vent à  l'embryon  à  l'état  de  sucre  :  ce  sucre 
doit  traverser  le  scutelle,  et,  chose  singu- 
lière, en  ne  peut  constater  sa  présence  dans 
le  parenchyme  de  cet  organe.  Voici  com- 
ment il  cherche  à  expliquer  cette  énigme  : 
Vers  le  commencement  de  la  germination, 
le  parenchyme  du  scutelle  est  rempli  d'une 
grande  masse  de  fécule,  dont  la  matière  ne 
peut  provenir  que  de  Talbumen.  Le  sucre 
se  précipite  sous  forme  de  granules  d'ami- 
don dans  ce  parenchyme,  chaque  fois  et 
aussitôt  qu'il  a  pénétré  à  travers  une  mem- 
brane cellulaire,  les  granules,  à  peine  nés, 
se  dissolvent  de  nouveau,  et,  de  nouveau, 
la  solution  sucrée  traverse  la  paroi  de  la 
cellule  voisine  pour  se  précipiter  en  gra- 
nules, et  ainsi  de  suite.  Le  sucre  et  la  dex- 
trine  ne  se  trouvent  ainsi  jamais  qu'en 
quantité  inappréciable ,  car ,  à  mesure 
qu'ils  se  forment  dans  une  cellule,  ils  tra- 
versent immédiatement  ses  parois  pour 
se  précipiter,  sous  forme  de  granules,  dans 
les  cellules  voisines. 

C'est  là  une  hypothèse  très  ingénieuse  ; 
cependant,  le  sucre  nous  parait  suivre  une 
marche  bfen  laborieuse  pour  arriver  à  l'em- 
bryon, et  l'on  pourrait  aussi  s'étonner  de  le 
voir  se  transformer  si  aisément  en  fécule. 
Mais  nous  avons  des  objections  directes,  des 
faits  h  opposer  à  la  théorie.  La  fécule  qu'on 
trouve  pendant  toute  la  durée  de  la  germi- 
nation dans  le  scutelle,  provient,  dit-on,  du 
31 
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périsperme.  Mais  le  scutclle  en  contenait 
déjà,  et  tout  autant,  avant  la  germination. 
Voici,  d'autre  part,  uue  nouvelle  preuve  à 
l'appui  de  l'idée  que  ces  grains  ne  sont  pas 
de  nouvelle  génération.  En  effet,  ces  grains 
sont  simples,  et  l'observation  nous  a  appris 
que  les  formations  amylacées  nouvelles  qui 
apparaissent  dans  les  tissus  des  embryons, 
sous  l'influence  des  matières  nutritives  trans- 
formées, venant  du  périsperme,  se  présentent 
toujours  sous  la  forme  de  grains  composés. 
Cette  exception  à  un  fait  anatomique  con- 
stant nous  semble  constituer  ici  un  argu- 
ment solide  en  faveur  de  notre  manière  de 
voir.  En  résumé,  nous  n'admettons  pas  que 
les  matières  contenues  dans  le  parenchyme 
du  scutelle  sont  dans  un  état  continuel  de 
dissolution  et  de  formation  ;  pour  nous,  elles 
demeurent,  au  contraire,  pendant  toute  la 
durée  de  la  germination,  dans  un  certain 
état  d'immutabilité.  Le  scutelle  est,  selon 
nous,  un  intermédiaire  neutre  entre  ua 
organisme  qui  se  développe,  le  périsperme, 
et  un  organisme  qui  se  résorbe,  l'embryon, 
en  môme  temps  qu'une  sorte  de  OItre  vi- 
vant et  le  principal  organe  d'absorption  du 
germe. 

Nous  arrivons  maintenant  à  l'histoire  du 
développeinemt  de  la  feuille  cotyléiJonaire, 
que  nous  devons  considérer  successivement 
dans  sa  trame  parenchymateusc  et  dans  le 
contenu  de  ses  cellules.  Nous  savons  que, 
sous  le  rapport  du  mode  extérieur  d'évolu- 
tion, la  feuille  colylédonaire  présente  des 
différences  très  marquées,  suivant  l'espèce 
végétale  à  laquelleelleappartieut.  Des  modes 
d'accroissement  divers  correspondent-ils  à 
ces  modes  divers  d'évolution?  Pour  résou- 
dre cette  question,  nous  n'avons  qu'à  voirce 
qui  se  passedans  le  Dattier,  d'une  part,  dans 
le  Ricin,  la  Bellc-de-Nuit,  ou  la  lîuglosse  de 
l'autre.  Dans  le  Dattier,  le  cotylédon  c.iptif 
et  souterrain  s'accroît  aux  dépens  del'albu- 
mcD  qui  l'entoure;  il  le  ronge,  il  l'envahit 
peu  à  peu,  et,  lorsque  la  première  feuille  a 
apparu  à  l'air  libre,  il  s'est  complètement 
substitué  à  l'albumen  dont  il  a  acquis  le 
volume  et  revêtu  la  forme.  C'est  alors  une 
masse  molle,  spongieuse  et  incolore.  La 
transformation  d'un  organe  si  petit  et  d'un 
tissu  si  dense,  avant  la  germination,  en  cette 
sorted'épongeblanchàtrc,  résulte,  àiafois, du 
prodigieux  agrandissement  des  cellules  pro- 
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fondes  du  parenchyme,  et  d'une  multiplic»- 
lion  spéciale  des  cellules  superficielles  qui  se 
fait  le  plus  ordinairement  par  des  cloison- 
nements verticaux,  c'est-à-dire  perpendicu- 
lairement à  la  surface  du  cotylédon.  Les 
cotylédons  aériens  et  foliacés  du  Rie;»,  ie 
la  Belle-de  Nuit,  delà  Buglosse,  présenterïl- 
ils  un  procédé  de  développement  très  diffé- 
rent? En  aucune  façon.  Nous  y  retrouvons 
les  traces  d'une  muUiplicalion  cellulaire  qui 
se  fait  généralement  par  une  division  longi- 
tudinale et  particulièrement  dans  la  région 
des  cellules  longues.  Au  dessous  de  celte 
région,  les  cellules,  d'abord  très  petites,  inti- 
mement pressées  les  unes  contre  les  autres^ 
et  plus  ou  moins  égales  entre  elles,  devien- 
nent irrégulières,  inégales,  volumineuses  «t 
sont  séparées  par  dévastes  lacunes  gorgées 
de  gaz.  Il  résulte  de  là  que  le  nombre  des 
rangs  des  cellules  en  épaisseur  reste  sensi- 
blement le  même  avant  et  pendant  la  genni- 
nation.  Tel  est,  en  résumé,  le  double  procédé 
à  l'aide  duquel  la  nature  détermine l'agrait- 
dissementde  la  trame  cellulaire  des  cotylé- 
dons, et  il  est  curieux  de  voir  qu'avec  les 
mêmes  moyens  elle  arrive  à  des  résultats  si 
divers. 

Les  cellules  constitutives  des  cotylédons 
sont,  pendant  le  développement  de  ces  orga- 
nes, le  ihéùlre  d'un  travail  prod-gieux  que 
nous  ne  saurions  aborder  avant  d'avoir  rap- 
pelé quel  est  le  contenu  de  ces  cellulesavant 
la  germination.  Dans  les  types  de  graines  les 
plus  divers,  ce  contenu  est  d'une  unifor- 
mi!é  vraiment  digne  de  remarque.  Que  les 
graines  soient  munies  ou  dépourvues  d'albu- 
men, et  quelle  que  soit  la  nature  de  cet 
albumen,  ces  cellules  renferment  toujoar» 
des  corpuscules  aleuriques  et  de  la  matière 
grasse  en  proportion  variable.  C'est  ce  qup 
j'ai  constaté  dans  le  Ricin,  la  Belle-dc-Nuit, 
la  Buglosse,  le  Cytise,  la  Gourde,  le  Bali- 
sier, le  Dattier.  Il  faut  peut-être  joindre 
à  celte  liste  le  Haricot  et  le  Mais,  chez  les- 
quels la  matière  aleurique  serait,  seloa 
M.  Hartig,  moins  facilement  appréciable  à 
cause  de  la  petitesse  de  ses  éléments  et  à 
laquelle  s'ajoute,  dans  le  Haricot  surtout, 
une  notable  proportion  d'amidon. 

Nous  pnuvons  aborder  maintenant  l'étude 
des  phénomènes  qui  se  passent  dans  les  pro- 
fondeurs mêmes  des  tissus  de  la  feuille  tnty- 
lédonairc,  lorsque  lagraine,  confiée  à  la  terre 
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ttnmidc  et  chaude,  sort  de  son  état  de  mort 
apparente,  et  commence  les  phases  nouvelles 
<l"unc  vie  dont  les  manifestations  ont  été  seu- 
lement ialerromi)ues.  Les  mouvements  de 
transformation  et  de  renouvellement  de  ma- 
tières, dont  les  tissus  embryonnaires  sont  le 
5iese,  ne  s"cxprimeroiit-ils  |ias  d'une  manière 
«différente,  suivanlque  l'embryousera  accom- 
pagné d'un  dépôt  de  matières  nutritives 
(albumen)  ou  abandonne  à  ses  propres 
forces?  et  s'il  est  muni  d'un  albumen,  les 
•îihéiiomènes  ne  seroiit-ils  pas  subordoiuiés  à 
la  nature  de  l'albutnen?  On  serait  tenté  diî 
répondre,  à  priori,  par  l'affirmative,  à  ces 
<juestions  vraiment  fondamentales  dans 
l'histoire  de  la  germination.  Mais,  c'est 
■surtout  en  de  semblables  problèmes  qu'il 
faut  se  garder  de  tonte  hypothèse,  de  toute 
idée  préconçue  et  s'en  rapporter  à  l'obser- 
vation directe  des  faits.  Or,  voici  ce  que 
l'observation  a  montré.  Avec  les  premières 
phases  de  la  germination,  il  se  développe 
dans  les  tissus  de  l'embryon,  riches  en  ma- 
tière grasse  et  eu  alciironc,  un  abondant  dé- 
|)ôt  d'amidon.  Cet  amidon,  de  nouvelle 
«réation ,  se  montre  généralement  sous  la 
forme  de  grains  composés  de  plusieurs  par- 
ties constituantes,  et  il  est  accompagné  d'un 
substratum  granuleux  et  azoté  qui  provient 
probablement  de  l'altération  des  grains  d'a- 
Jeurooc. 

Nous  avons  vu  apparaître  ce  dépôt  amy- 
lacé, signale  également  par  M.  Sachs  chez 
•certaines  espèces,  dans  le  Ricin  et  dans  le 
Dattier  dont  l'embryon  est  accompagné  d'un 
albumen  rempli  do  corpuscules  aleuriques  et 
■d'huile;  dans  la  BclIc-iie-Nuit  et  le  Balisier, 
dont  l'embryon  se  nourrit  d'un  albumen  ri- 
che en  matière  amylacée;  dans  la  Gourde, 
dont  l'embryon  est  dépourvu  d'albumen; 
«nfin,  dans  le  Haricot,  dont  les  tissus  ren- 
ferment déjà  de  nombreux  grains  d'ami- 
<lou  (I). 

Ainsi,  dans  des  graines  d'une  structure  si 
•diverse,  le  développement  de  l'amidon  dans 


(î)  Tandis  quG  les  corpuscules  amylacé-,  prcalablo- 
fneat  d'iposésdanslB  parenchyme  cotylcdonaii-o  du  Ha- 
ïicot  et  qui  vont  se  résoibant  peu  à  reu,  sont  tous 
«impies,  on  trouve  dans  le  voisinage  des  faisceaux  fibro- 
•vasculaires  et  dans  les  régions  superficielles  de  petits 
crains  d'amidon  composés.  Leur  forme  même,  leur 
disposition  autour  ou  à  la  surface  des  nucléus,  qu'ils 
recouvrent  souvent  coniplétenu-nt.  les  font  immudia- 
«enient  aislinguer  comme  étant  de  nouvelle  généra- 
^OR.    Pour  constater  ce  remarquable  phénomène, 
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les  premières  phases  de  la  germination  est 
un  fait  constant.  Cette  matière  se  montre 
toujours  dans  le  parenchyme  cotylédonaire, 
mais  en  proportions  variables.  Dans  le  Ricin 
et  la  Belle-de -Nuit,  par  exemple,  les  tissus 
en  sont  gorgés  ;  dans  la  Gourde  et  le  Cytise, 
elle  est  beaucoup  moins  abondante;  dans  la 
Buglossc  elle  est  extrêmement  rare. 

Quelle  est  l'origine  de  ce  dépôt  amylacé't 
Sur  ce  point  les  théories  n'ont  pas  fait  dé- 
faut; des  hypothèses  très  vraisemblables  ont 
été  émises.  Pour  les  graines  munies  d'un 
périsperme  amylacé,  on  a  admis  que  l'ami- 
don qui  apparaît,  dès  l'origine,  dans  les 
tissus  de  l'embryon  germant,  provient  du 
périsperme  et  résulte  de  la  transformation 
du  sucre  qui  a  passé  du  périsperme  dans 
l'embryon  (Sachs).  Pour  les  graines  munies 
d'un  périsperme  charnu  ou  dont  le  paren- 
chyme cotylédonaire  est  albumino-grais- 
seux,  on  a  placé  dans  l'huile  la  source  de 
l'amidon.  Ces  deux  solutions  nous  ont  paru 
susceptibles  d'être  discutées. 

Quant  aux  graines  munies  d'un  péri- 
sperme amylacé,  sans  insister  sur  le  point 
assez  problématique  de  la  transformation 
du  sucre  en  amidon,  nous  nous  sommes  de- 
mandé si  l'on  ne  pourrait  pas  s'assurer  di- 
rectement de  la  valeur  d'une  hypothèse 
qui,  au  premier  abord,  paraît  assez  vrai- 
semblable. Il  suffirait  pour  cela  d'obtenir 
nu  commencement  de  germination  dans 
l'embryon  d'une  graine  débarrassée  de  son 
albumen.  S'il  ne  se  développe  pas  d'amidon 
dans  les  tissus  de  cet  embryon  ainsi  isolé, 
c'est  que  la  source  première  de  cet  amidon 
était  en  effet  dans  l'albumen;  si  dans  ce 
même  embryon  isolé,  les  tissus  se  remplis- 
sent d'amidon,  il  faudra  bien  admettre  que 
cette  production  première  est  indépendante 
de  l'albumen  et  se  fait  de  toutes  pièces  dans 
l'intérieur  du  germe. 

L'expérience  ainsi  posée,  il  ne  s'agissait 
plus  que  de  la  réaliser.  Mais  il  n'est  point 
aisé  d'isoler  les  embryons  sans  les  blesser, 
auquel  cas  leur  germination  serait  incer- 

comme  si  la  plante  devait  obéir  à  une  loi  commune, 
il  f  lUait  être  bien  pénétré  de  l'importance  de  certains 
faits  anatomiqucs,  comme  la  structure  des  grains  de 
fécule,  et  connaître  les  relations  physiolOQiques  du 
nucléus  avec  les  matières  qui  se  forment  dans  la, 
cellule  végétale.  J'affirme  de  nouveau  ici  le  rôle 
d'élaboration,  de  srcrctioa  intra- cellulaire  de  cet 
Important  organe,  dont  le  sens  a  été  longtemps  mé- 
connu sous  le  nom  de  cytoblasle. 
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taioe;  d'autre  part,  il  importe  que  des  frag- 
ments de  tissu  périspermique  ne  demeurent 
point  adhérents  à  la  surface  du  germe,  au- 
quel cas  l'expérience  ne  serait  pas  rigoureuse. 
Après  quelques  tentatives  malheureuses,  il 
m'a  semblé  que  les  graines  de  Balisier 
étaient  parfaitement  propres  à  ce  genre 
d'essai.  En  effet,  au  centre  d'un  périsperme 
dur  et  gorgé  de  fécule  est  creusée  une  ca- 
vité dans  laquelle  l'embryon  de  ces  graines 
est  libre,  sans  aucune  adhérence  avec  le  tissu 
du  périsperme. 

En  brisant  ces  graines  avec  précaution,  il 
est  très  facile  d'isoler  les  germes  parfaite- 
ment intacts. 

Je  plaçai  ces  germes  dans  les  lacunes 
d'une  éponge  fine  légèrement  mouillée  et 
j'exposai  le  tout  à  l'influence  d'une  douce 
chaleur.  J'obtins  bienlôt  un  commencement 
de  germination.  Chose  remarquable  !  à  peine 
le  germe  avait-il  été  exposé  pendant  vingt- 
quatre  heures  environ  à  l'influence  de  la 
chaleur  et  de  l'humidité  que  je  remarquai 
dans  le  parenchyme  cotylédonaire  un  abon. 
dant  dépôt  d'amidon  ;  cette  matière  abondait 
également  dans  le  parenchyme  des  jeunes 
feuilles  de  la  gemmule  et  des  jeunes  racines 
adventivcs,  et  cependant  le  parenchyme  co- 
tylédonaire des  graines  avant  la  germina- 
tion ne  contient  pas  d'amidon  ou  n'en  con- 
tient que  des  traces  ;  le  tissu  de  la  gem- 
mule et  des  petites  racines  adventives 
des  mêmes  graines  est  complètement  dé- 
pourvu de  fécule.  Ainsi,  voici  un  petit 
embryon  qui  paraît  inerte  et  mort  ;  un  peu 
d'eau  et  de  chaleur  c'est  tout  ce  qu'il  lui 
faut  pour  donner  des  marques  d'un  réveil 
et  d'une  activité  vitale  prodigieux.  Il  pro- 
duit par  lui-même  et  en  quelques  heures 
une  matière  nouvelle,  abondante,  complexe: 
il  trouve  en  lui  la  source  de  cette  matière, 
il  ne  l'emprunte  pas  à  l'albumen.  Nous 
avons  tiré  de  cette  expérience,  qui  nous  pa- 
rait décisive,  la  conclusion  suivante  :  l'ami- 
don qui  apparaît  dans  les  tissus  de  l'embryon 
des  graines  à  périsperme  amylacé,  dans  les 
premières  périodes  de  la  germination,  s'y 
développe  d'une  manière  indépendante  de 
ce  périsperme  et  à  l'aide  des  matières  préa- 
lablement déposées  dans  l'intérieur  de  ces 
tissus. 

Quant  aux  graines    munies  d'un  péri- 
sperme charnu  ou  dont  le  parenchyme  coty- 
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lédonaire  est  albumino-graisseux,  nous  avons 
dit,  plus  haut,  qu'on  avait  placé  dans  l'huile 
la  source  de  l'amidon.  L'huile  qui  abonde 
dans  le  périsperme,  a-t-on  prétendu  dans  ce 
cas  particulier,  passe  à  l'état  d'huile  dans 
le  germe  et  s'y  transforme  en  grains  d'ami- 
don. Quant  à  la  première  proposition,  elle  est 
purement  hypothétique.  Quant  à  la  seconde, 
c'est-à-dire  la  transformation  de  l'huile,  ar- 
rivée au  terme  de  son  voyage,  en  grains 
d'amidon,  elle  nous  semble,  à  priori,  aussi 
improbable  que  celle  du  sucre  en  cette  ma- 
tière. D'ailleurs,  si  la  théorie  était  à  l'abri 
de  tout  refiroche,  la  production  de  l'amidon 
semblerait  devoir  être  proportionnelle  à  la 
quantité  de  matière  grasse  contenue  dans 
les  tissus.  Or,  que  se  passe-t-il  dans  le 
Ricin,  le  Cytise,  la  Buglosse  par  exemple? 
Le  Ricin  très  riche  en  matière  grasse  sem- 
ble avoir  été  le  cas  particulier  sur  lequel  on 
a  fondé  la  loi,  car  il  donne  beaucoup  d'ami- 
don. Maison  avaitcompté  sans  la  Buglosse, 
plante  aussi  huileuse  que  la  première  et 
chez  laquelle  la  production  d'amidon  est 
insignifiante;  et  sansle  Cytise,  plantemoins 
riche  en  matière  grasse  que  les  deux  pre- 
mières et  qui,  cependant,  donne  naissance  à 
une  quantité  notable  de  granules  amylacés. 

Que  si  maintenant  on  nous  demande 
l'origine  immédiate  de  cette  matière  que 
l'embryon  peut  former,  à  l'origine,  de  toutes 
pièces,  comme  on  l'a  vu,  sans  le  conco\irs 
de  l'albumen,  nous  sommes  forcé  d'avouer 
notre  ignorance  absolue  à  cet  égard.  Sans 
nous  arrêter  à  des  considérations  qui  se- 
raient en  dehors  des  faits  rigoureusement 
établis,  exposons  les  phases  suivantes  de  la 
germination. 

Le  dépôt  amylacé  dont  nous  avons  signalé 
l'universelle  présence  dans  les  tissus  de 
l'embryon,  au  moment  de  son  réveil,  est  à 
peine  formé  qu'il  commence  à  être  utilisé 
par  la  jeune  plante.  On  le  voit  peu  à  peu, 
à  mesure  que  la  germination  avance,  perdre 
de  son  importance  et  finalement  disparaître 
tout  à  fait.  La  résorption  des  éléments  qui 
le  constituent  est  à  la  fois  la  cause  et  l'indice 
du  développement  des  tissus.  En  même 
temps  que  l'amidon  s'en  va,  la  matière  gra- 
nuleuse sur  laquelle  il  repose  dans  les 
cellules,  et  qui  est  essentiellementde  nature 
protéique,  diminue  dans  la  même  proportion. 
L'œil,  qui  ue  pénétrait  d'abord  qu'avec  une 


GER 

oxlrême  difficuUé  dans  l'intérieur  de  ces 
cellules,  gorgées  de  mille  granulations  di- 
verses par  leur  structure  et  leur  composi- 
tion, voit,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi, 
l'horizon  de  ces  cellules  s'éclaircir  peu  à 
peu  sous  le  microscope.  Ces  matériaux 
nutritifs  ont  servi  à  la  multiplication  et  à 
l'agrandissement  des  parois  cellulaires  d'une 
part,  et,  d'autre  part,  à  l'élaboration  du  suc 
séveux  contenu  dans  ces  cellules,  et  à  la 
création  d'une  matière  nouvelle,  essentielle, 
fondamentale  :  la  matière  verte  ou  chloro- 
phylle. II  esta  peine  besoin  de  faire  remar- 
quer que  cette  chlorophylle  se  développe 
seulement  dans  les  feuilles  cotylédonaires, 
que  leur  mode  do  développement  amène  au 
contact  de  l'air.  Ainsi,  celte  matière,  agent 
de  la  respiration  végétale,  est  le  dernier 
terme  de  la  série  des  transformations  dont 
la  cellule  cotylédonaire  aété  le  théâtre.  Elle 
en  est  non-seulement  le  terme,  mais,  au 
moins  en  partie,  le  but  essentiel. 

Nous  nous  bornerons  à  faire  remarquer 
maintenant  que  dans  l'axe  embryonnaire 
et  dans  les  cellules  épidermiques ,  nous 
avons  pu  observer  des  métamorphoses  ana- 
logues à  celles  que  nous  venons  de  passer 
rapidement  en  revue  :  transformation  des 
substances  existant  déjù  dans  la  graine  en 
repos,  apparition  de  l'amidon,  résorption 
des  matières  azotées  et  hydro-carbonées, 
finalement  formation  de  chlorophylle. 

Sans  nous  étendre  ici  sur  le  mode  de 
diffusion  des  substances  nutritives  dans  le 
germe,  question  qui,  dans  l'état  actuel  de  la 
science,  ne  nous  paraît  pas  de  nature  à  être 
résolue  directement,  nous  croyons,  cepen- 
dant, devoir  mentionner  la  théorie  qu'a 
présentée  sur  ce  sujet  M.  Sachs,  l'habile 
physiologiste  allemand.  Selon  lui,  les  ma- 
tières nutritives  hydro-carbonées  et  albu- 
mineuses  suivent  dans  le  germe  une  double 
voie  parf.iitement  tranchée  au  point  de  vue 
anatomique.  Les  premières,  dans  un  état 
de  décomposition  et  de  recomposition  con- 
tinuel, voyagent  dans  une  couche  spéciale 
de  cellules  contiguës  aux  faisceaux  fibro- 
vasculaires;  les  secondes  circulent  dans 
les  éléments  allongés  des  faisceaux.  Il 
est  vrai  que  ces  dernières  parties  ren- 
ferment de  fines  granulations  azotées  et  ne 
contiennent  pas  d'amidon;  il  est  vrai  que 
la  matière  amylacée  persiste  plus  ou  moins 
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longtemps  dans  les  cellules  qui,  sur  deux 
ou  trois  rangs,  entourent  les  faisceaux  Cbro- 
vasculaires,  alors  qu'elle  a  déjà  disparu 
dans  les  cellules  parenchymatcuses  des  tis- 
sus environnants.  Mais  peut-on  conclure 
légitimement  de  là  que  les  éléments  allon- 
gés des  faisceaux  servent  au  voyage  des 
substances  azotées?  que  les  cellules  amyli- 
fères  sont  le  siège  du  transport  des  ma- 
tières hydro-carbonées  qui  se  trouveraient 
dans  un  état  de  décomposition  et  de  recom- 
position continuel  ?  Nous  ne  le  croyons  pas. 
D'ailleurs,  ces  hypothèses  nous  ont  paru  en 
contradiction  avec  certains  faits  mentionnés 
dans  notre  mémoire,  mais  que  nous  ne  sau- 
rions reproduire  ici. 

Quoi  qu'il  en  soit,  après  la  formation  de  la 
chlorophylle,une  sorte  de  repos  relatif  s'éta- 
blit dans  les  tissus  des  feuilles  cotylédonai- 
res arrivées  au  terme  de  leur  accroissement. 
Elles  vivent,  puis  elles  se  flétrissent  lorsque 
la  jeune  plante  a  développé  ses  véritables 
feuilles  ;  dès  lors  la  germination  est  termi- 
née. L'individu  végétal  est  libre  désormais, 
il  ne  vit  plus  que  par  lui-même,  et  les 
fleurs  qu'il  donnera  bientôt  continueront  ce 
cycle  immuable  et  éternel  dont  la  graine 
est  à  la  fois  l'origine  et  la  fin. 

En  somme,  quelle  que  soit  la  structure 
des  graines  ;  que  le  périsperme  qui  les 
accompagne  soit  charnu,  farineux,  corné  ; 
qu'elles  soient  dépourvues  de  périsperme,  et 
que  l'embryon,  toujours  riche  en  aleurone, 
soit  plus  ou  moins  oléagineux  ou  amylacé, 
la  série  des  phénomènes  fondamentaux  qui 
président  au  développement  du  germe  est 
toujours  la  même.  La  nature  met  eu  œuvre 
des  organismes  divers  avec  uniformité  ; 
elle  opère  avec  une  simplicité  au  moins 
apparente;  elle  marche  avec  unité  vers 
une  admirable  et  infinie  variété  dans  les 
formes  définitives  du  végétal. 

(Arthl'R  Gris.) 
GERMON,  poiss.  —Nom  que  porte  dans 
le  fjolfe  de  Gascogne  un  Thon  dont  les  na- 
geoires pectorales  égalent  en  longueur  le 
tiers  du  corps,  et  que  G.  Cuvier  {lièg.  anim., 
1829,  t.  II,  p.  198),  d'après  ce  caractère, 
avait  séparé  des  Thons  proprement  dits,  sous 
le  générique  Orcynus.  Mais  les  espèces  étran- 
gères établissant,  sous  le  rapport  de  l'éten- 
due des  pectorales,  un  passage  insensible 
des  vrais  Thons  aux  Germons,  l'auteur  du 
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Règne  animal  a  été  conduit  à  abandonner, 
plus  tard,  le  sous-genre  formé  sur  ces  der- 
niers {Hist,  nat.  des  poissons,  t.  VIII, 
p.  120).  Cependant,  tout  en  condamnant  la 
coupe  des  Orcyni,  qu'il  a  fait  renlrer  dans 
le  genre  Thynnas,  G.  Cuvier  a  conservé  le 
nom  français  Germon,  qu'il  emploie  en 
quelque  sorte  comme  générique,  puisqu'il 
dislingue  dans  les  espèces  étrangères  un 
Germon  de  la  mer  Pacifl'iue,  un  Germon  à 
ventre  rayé  d'argent,  un  Germon  à  écharpe. 

Les  Germons  ont,  du  reste,  les  habitudes 
des  Thons.  Ils  vivent  par  bandes  considé- 
rables, qui  se  déplacent  à  certaines  époques 
de  l'année  et  entreprennent  alors  de  très 
longs  voyages.  Commerson  vit  l'espèce  de 
la  mer  PaciOque  {Tkyn.  pacificus,  G.  Cuv.) 
entourer  et  suivre  son  navire  pendant  plu- 
sieurs jours.  Le  Germon  commun  {Thyn. 
alalonga,  G.  Cuv.),  que  les  Basques  nom- 
ment Hegala-lonchia,  nos  marins  de  l'Océan 
Longue- oreille,  et  les  Italiens  alalonga;  ce 
Germon,  que  l'on  trouve  communément  au- 
jourd'hui dans  toutes  nos  mers,  paraît  avoir 
été  longtemps  confondu  avec  le  Thon  vul- 
gaire. Toujours  est-il  que  les  ichlhyologistc^ 
du  XVI®  et  du  xvii'^  siècle,  comme  le  fait  ob- 
server G.  Cuvier,  n'en  font  pas  mention,  et 
qu'il  faut  arriver  à  1778  pour  trouver  dans 
Cetti  la  première  description  du  Germon.  Ce 
poisson  est,  dans  legolfede  Gascogne,  l'ob- 
jet d'une  pèche  très  importanie  ;  sa  chair, 
de  juillet  en  août,  est  plus  blanche  et  plus 
délicate  que  celle  du  Thon,  mais  dans  les 
mois  qui  précèdent  et  qui  suivent,  elle  leur  I 
est  inférieure.  (Z.  G.)      ! 

GÉROFLIER  ou  GIROFLIER.  Caryo-  j 
Vhyllus.  BOT.  PII.  —  Genre  de  la  famille  des  i 
Myrlacées- Myrtées ,  établi  par  Tournefort  1 
pour  un  arbre  des  Moluques  transporté  dans  j 
les  îles  africaines  de  la  mer  des  Indes,  dans 
les  Antilles  et  dans  la  Guyane.  Il  a  de  23  à  ! 
30  pieds  de  haut;  son  tronc,  revêtu  d'une  1 
écorce  grise,  se  termine  en  cime  pyramidale  j 
formée   de   rameaux    effilés ,   chargés    de 
feuilles  opposées ,  entières ,  luisantes ,  pel- 
lucido-ponctuées  ,  et  portant  à  leur  extré- 
mité des  panicules  de  fleurs  roses  odorantes, 
disposées  par  trois  sur  des  pédoncules  glabres, 
accompagnées  de  petites  bractées  écailleuses. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  :  Calice  à 
quatre  divisions  caduques ,  adhérant  à  l'o- 
vaire, infundibuliforme;  corolle  à  quatre  I 
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pétales  arrondis,  un  peu  plus  grands  que  le 
calice  et  légèrement  concaves  ;  élamines 
nombreuses  attachées  à  l'extérieur  d'un 
bourrelet  quadrangulaire  entourant  le  som- 
met de  l'ovaire;  style  court  implanté  sur 
une  sorte  de  disque,  et  supportant  un  stig- 
mate simple  et  capitulé;  drupe  ovoïde  de  la 
grosseur  d'une  olive  ,  et  couronné  par  les 
divisions  du  calice  persistant.  Il  renferme 
ordinairement  une  seule  graine,  quelquefois 
deux,  mais  jamais  plus. 

Ce  sont  les  fleurs  et  les  ovaires  non  fécon- 
des que  l'on  désigne  dans  le  commerce  sous 
le  nom  de  Clous  de  Gérofle  ou  de  Girofle.  Ils 
sont  de  couleur  brune ,  et  laissent  échapper, 
quand  on  les  comprime,  une  huile  volatile ., 
aromatique,  ayant  l'odeur  de  l'OEillet ,  et 
une  saveur  chaude  et  un  peu  brûlante.  Les 
fruits  ,  connus  sous  les  noms  à'Anlhoples  , 
mère  des  Ge'rofles  ,  haies  du  Gc'roflier,  Clous 
matrices,  ont  une  odeur  faible  et  une  saveur 
moins  prononcée  que  celle  des  Gérofles. 

On  en  tire  une  huile  volatile  qui  a  les 
mêmes  propriétés  que  les  clous  de  Gérofle  et 
les  fruits,  et  que  souvent  on  falsifie  avec 
l'huile  du  Myrte  Piment.  Le  Gérofle  con- 
tient :  Huile  volatile,  0,18  ;  Matière  astrin- 
gente, 0,17;  Gomme,  0,13;  Résine,  0,06; 
Fibre  végétale,  0,28;  Eau,  0,18.  On  a  ex- 
trait du  Gérofle  deux  substances  cristallisa- 
blcs,  la  Caryophilline  et  VEugénine. 

Les  Gérofles  entrent  dans  la  composition 
de  l'élixir  de  Garus,  du  baume  de  Finraventi, 
du  vinaigre  des  Quatre-Voleurs,  du  Lauda- 
num de  Sydenham  ,  etc.  Leurs  propriétés 
sont  essentiellement  stimulantes  :  cependant 
on  emploie  le  Gérofle  plutôt  comme  condi- 
mcntque  comme  médicament.  L'huile  essen- 
tielle de  Gérofle  est  souvent  employée  par 
les  parfumeurs,  et  on  l'introduit  sur  un  peu 
de  coton  dans  les  dents  cariées  pour  détruire 
la  sensibilité  du  nerf  dentaire,  moyen  pres- 
que toujours  insuffisant. 

On  se  sert  des  clous  de  Gérofle  dans  les 
préparations  culinaires  pour  leur  donner  un 
parfum  agréable  ;  mais  dans  les  pays  du 
Nord,  etsurtoutdans  le  Hanovre,  on  en  mêle 
à  tous  les  mets,  ou  l'on  en  prépare  des  li- 
queurs huileuses  sursaturées  qui  excitent 
le  dégoût  par  l'excès  de  leur  arôme. 

On  mange  confits  les  fruits  du  Géroflier, 
comme  un  excitantdcs  fonctions  gastrique:- 

Les  Chinois  sont  les  premiers  peuplw  qui 
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aient  répandu  le  Gëroflc  dans  l'Inde.  Les 
Hollandais  ,  en  s'emparant  des  Moluqucs, 
détruisirent  tous  les  Gérofliers  ,  excepté 
ceux  qui  se  trouvaient  dans  les  îles  d'Am- 
boine  et  de  Ternate,  pour  s'en  assurer  le  mo- 
nopole ;  mais  le  célèbre  Poivre,  cet  écono- 
miste-philosophe dont  les  écrits  sont  au- 
jourd'hui trop  peu  connus,  enleva  cet  arbre 
précieux  aux  Hollandais,  et  en  introduisit 
en  1770  la  culture  à  l'Ile  de  France,  où  il 
réussit ,  grâce  aux  soins  intelligents  de 
Géré.  De  là  on  en  expédia  des  pieds  à  Saint- 
Domingue,  à  la  Martinique  et  à  Cayenne  , 
où  ils  sont  en  plein  rapport  depuis  1787. 

Le  Gérode  de  Cayenne  est  plus  grêle  et 
plus  sec  que  celui  des  Moluques ,  mais  il 
est  presque  aussi  estimé;  cependant  M.  Bo- 
nastre  n'en  a  pu  isoler  la  Caryophylline  : 
est-ce  la  faute  du  Gérofle  ? 

Cet  arbre,  si  intéressant  sous  le  rapport 
économique,  est  aujourd'hui  cultivé  à  Bour- 
bon et  dans  les  Antilles. 

Les  Clous  de  Gérofle  se  récoltent  d'octo- 
bre en  février;  on  les  cueille  à  la  main,  et 
on  les  gaule  avec  des  bambous  flexibles.  On 
commence  à  les  dessécher  à  la  fumée,  et  on 
achève  la  dessiccation  au  soleil. 

Un  Géroflier  cultivé  en  arbrisseau  donne 
de  1  à  2  kilos  de  Clous ,  et  10  s'il  est  en 
arbre;  quelques  uns  ont  produit  jusqu'à 
25  kilos,  mais  c'est  une  exception.  On  a  cal- 
culé qu'il  faut  10,000  Clous  de  Gérofle  pour 
peser  l  kilogramme. 

A  l'époque  où  les  Moluques  appartenaient 
aux  Hollandais,  ils  fournissaient  à  l'Europe 
de  2  à  3  millions  de  livres  de  Clous  de  Gé- 
rofle par  an  ;  depuis  qu'ils  ont  perdu  le  mo- 
nopole de  ce  commerce,  ils  n'en  fournissent 
plus  que  quelques  milliers  de  kilogrammes. 

On  cultive  cinq  variétés  de  Géroflier  :  le 
G.  femelle,  le  G.  Loory,  le  G.  à  tronc  pâle, 
le  G.  royal  et  le  G.  sauvage,  dont  les  pro- 
duits ne  sont  pas  estimés. 

La  Cannelle  géroflée  n'est  pas  le  produit 
du  Géroflier,  maisdu  Myrlus caryophyllata , 
qui  croît  dans  l'Amérique  méridionale.  (G.) 

C!':K0!\  (yî'pcov ,  vieillard),  ixs.—  Genre 
de  Diptères  ,  division  des  Brachocères  ,  sub- 
division desTétrachœtes,  famille  desTanys- 
tomes ,  tribu  des  Bombyliers ,  créé  par 
HolTmansegg,  et  adopté  par  Meigen  et 
M.  Macquart.  Ce  genre,  suivant  ce  dernier 
auteur,  ne  renferme  que  4  espèces  :  2  euro- 
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péennes,  dont  ime  se  trouve  aussi  aux  îles 
Canaries  ,  1  trouvée  à  Scio  par  Olivier,  et  la 
dernière  rapportée  du  Port  -  Jackson  par 
Dumont  d'Urville.  Nous  citerons  comme 
type  le  Gcron  gibbosus  lloffm.,  trouvé  près 
de  Beaucaire  par  Baumhauer.  (D.) 

*GÉr,Oi\IA()'£po>v,  vieillard).  INS. —Genre 
de  Coléoptères  pentamères,  famille  des  Ster- 
noxcs,  tribu  des  Buprcstidcs,  fondé  par  M.  le 
comte  Dcjean  sur  une  seule  espèce  qu'il 
nomme  vclusta ,  et  qui  est  originaire  de  la 
Nouvelle-Hollande.  (D.) 

GÉROPOGON  {gcro,  je  porte;  -r.iyuv  , 
barbe),  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées-Chicoracées ,  établi  par  Linné 
{Gen.,  n°  901)  pour  des  herbes  de  la  Médi- 
terranée, rameuses,  glabriuscules  ;  à  feuilles 
alternes ,  très  entières  ;  à  capitules  termi- 
naux, solitaires.  (J.) 

GERRIDES.  INS.  —  Synon.  de  Gerrites, 
employé  par  quelques  entomologistes.     (Bl.) 

GERRIS  {Gerris ,  nom  d'un  poisson  chez 
les  Latins),  ins.  — Genre  du  groupe  des  Ger- 
rites, de  la  tribu  des  Réduviens  ,  de  l'ordre 
des  Hémiptères  ,  caractérisé  par  un  corps 
allongé,  avec  son  abdomen  à  segments  non 
relevés.  Le  genre  Gerris,  établi  par  Fabricius 
et  adopté  par  tous  les  entomologistes,  ren- 
ferme un  certain  nombre  d'espèces,  dont 
quelques  unes  sont  fort  abondantes  dans  no- 
tre pays.  De  ce  nombre,  il  faut  citer  les  G. 
paludum  Fabr.,  lacustris  Lin.,  etc.  Ces  Hé- 
miptères vivent  à  la  surface  des  eaux,  par- 
ticulièrement des  eaux  stagnantes ,  sur  les- 
quelles ils  glissent  comme  par  saccades. 
Leurs  pattes  postérieures,  très  longues  com- 
parativement à  celles  de  devant,  qui  sont  fort 
courtes,  leur  servent  de  rames.  Rarement 
ils  s'enfoncent  dans  l'eau  ;  c'est  seulement 
quand  on  veut  les  saisir,  quand  on  les  a 
poursuivis  pendant  longtemps,  qu'ils  cher- 
chent à  échapper  de  cette  manière.  Le  duvet 
serré  qui  couvre  le  corps  de  ces  insectes  leur 
permet  de  glisser  et  même  de  se  tenir  immo- 
biles à  la  surface  de  l'eau,  sans  être  touchés 
par  le  liquide.  Les  Gerris  sont  carnassiers  , 
et  se  nourrissent  essentiellement  de  petits 
Insectes.  Au  printemps  ,  l'accouplement  a 
lieu;  les  mâles,  un  peu  plus  petits  que  leurs 
femelles,  sont  très  ardents.  On  les  voit  fré- 
quemment sur  le  dos  des  femelles  pendant 
les  mois  de  mai  et  de  juin.  Les  étangs ,  les 
mares,  les  bassins  de  nos  parcs  et  de  nos 


48S 


GER 


i&rdins,  sont  souvent  couverts  de  ces  insectes, 
que  le  vulgaire  désigne  sous  la  dénomination 
d'Âi~aignées  d'eau. 

Ces  Hémiptères  sont  pourvus  d'ailes  et 
d'élytres  assez  développées,  qui  leur  permet- 
tent d'aller  d'une  mare  dans  une  autre,  ou 
de  quitter  l'eau  momentanément.  Les  larves 
ne  diffèrent  pas  seulement  des  Insectes  par- 
faits par  l'absence  des  organes  du  vol.  Leur 
abdomen  ,  à  cette  époque  de  leur  vie ,  est 
beaucoup  plus  court,  les  anneaux  étant  plus 
ramassés  et  s'allongeantde  plus  en  plus  avec 
l'âge. 

Les  œufs  de  Gerris,  observés  par  M.  L.  Du- 
four  et  quelques  autres  naturalistes,  sont  al- 
longés, cylindroides.  Au  moment  de  réclu- 
sion des  larves,  ils  ne  s'ouvrent  que  par  le  dé- 
collement d'une  sorte  d'opercule,  comme  on 
l'observe  pour  les  œufs  d'un  grand  nombre 
d'Hémiptères.  Ils  se  déchirent  ou  se  fendent 
vers  leur  partie  antérieure,  et  le  jeune  in- 
secte s'échappe  par  cette  ouverture. 

Les  femelles  ne  pondent  pas  leurs  œufs 
en  paquets,  mais  toujours  isolément  les  uns 
après  les  autres.  (Bl.) 

*GERRITES.  Gerrites.  ms.  —Groupe  de 
la  famille  des  Hydrométrides,  de  l'ordre  des 
Hémiptères ,  caractérisé  principalement  par 
des  pattes  intermédiaires  postérieures,  très 
rapprochées  à  leur  insertion,  par  des  cuisses 
longues  et  grêles ,  et  des  tarses  pourvus  de 
crochets  insérés  dans  une  échancrure  située 
avant  l'extrémité  du  dernier  article. 

Les  Gerrites  vivent  à  la  surface  des  eaux 
douces  ou  salées. 

Ce  groupe  ne  comprend  que  deux  genres  : 
ce  sont  leslialobatesellts  Gerris.  MM.  Amyot 
et  Serville  en  ont  formé  un  troisième  aux 
dépens  de  ces  derniers  :  ils  le  nomment  PU- 
lomera.  (Bl.) 

*GEKS01\IA ,  Néraud.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Bolbophyllum.  (J.) 

GEPiVILIE.  Gervilia  (nom propre),  moll. 
—  En  créant  ce  g.,  M.  Defrance  l'a  dédié  à 
M.deGerville,doutle  nomestbien  connu  de 
tous  ceux  qui  s'occupent  de  rhistoire  des  Fos- 
siles. C'est,  en  effet,  à  cet  amateur  distingué 
des  sciences  naturelles  que  l'on  doit  la  con- 
naissance des  richesses  paléontologiques  qui 
se  trouvent  disséminées  en  abondance  dans 
le  département  de  la  Manche.  Les  caractères 
que  M.  Defrance  donna  d'abord  à  ce  g.  pré- 
sentèrent quelque  incertitude,  parce  que  les 
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matériaux  qu'il  eut  à  sa  disposition  n'étaient 
pas  aussi  complets  que  ceux  que  l'on  décou- 
vrit depuis.  M.  Defrance  jugea  la  valeur 
des  caractères  du  g.  Gervilie  d'après  un 
moule  de  la  Craie  de  Valogne;  plus  tard, 
M.  Deslongchamps  les  rectifia  dans  les  Mé- 
moires de  la  Soc.  linn.  de  Normandie ,  d'a- 
près des  coquilles  entières,  qu'il  découvrit 
dans  les  terrains  oolithiques  des  environs  de 
Caen  ;  enfin  ,  depuis  une  dizaine  d'années 
que  l'étude  des  Fossiles  a  trouvé  de  nom- 
breux partisans,  les  Gervilies  sont  devenues 
assez  communes  dans  les  collections,  et  cha- 
cun aujourd'hui  peut  apprécier  ce  g.  et  com- 
prendre ses  rapports  zoologiqucs.  Aucun  g. 
n'est  plus  voisin  des  Pernes  que  celui-ci; 
il  appartient  par  conséquent  à  la  famille  des 
Malléacées  de  Lamarck  ,  et  vient  se  joindre 
aux  Crénatules  et  aux  Inocérames.  Cette  fa- 
mille ,  comme  nous  le  verrons ,  appartient 
aux  Mollusques  acéphales  monomyaires ,  et 
elle  est  spécialement  caractérisée  par  une 
coquille  bivalve  fixée  par  un  byssus ,  ayant 
une  charnière  droite,  épaissie,  dont  la  sur- 
face extérieure  est  plane  et  creusée  de  nom- 
breuses gouttières ,  dans  lesquelles  un  liga- 
ment multiple  est  inséré.  Si  à  ces  caractères 
généraux  de  la  famille  nous  ajoutons  que , 
dans  les  Gervilies ,  la  charnière  porte ,  du 
côté  interne,  quelques  dents  longitudinales, 
variables  selon  les  espèces,  nous  aurons 
rendu  facile  la  distinction  de  ce  g.  parmi 
ceux  du  même  groupe.  Il  est  un  autre  carac- 
tère qui  peut  également  servir  à  faire  re- 
connaître les  Gervilies;  on  sait  que,  dans  la 
plupart  des  Pernes ,  l'incidence  de  la  char- 
nière sur  l'axe  longitudinal  de  la  coquille  a 
lieu  souvent  sous  un  angle  presque  droit,  et 
rarement  sous  un  angle  oblique  ;  dans  les 
Gervilies,  au  contraire,  la  charnière  est  tou- 
jours très  oblique  dans  l'axe  longitudinal , 
et  il  existe  un  certain  nombre  d'espèces  qui, 
par  leur  forme  générale,  se  rapprochent  des 
Avicules ,  puisqu'elles  portent  un  prolonge- 
ment caudiforme  postérieur  à  l'extrémité  de 
la  charnière. 

Les  caractères  de  ce  g.  peuvent  fetre  expo- 
sés delà  manière  suivante  :  Coquille  bivalve, 
inéquivalve,  inéquilatérale ,  allongée,  sou- 
vent arquée  dans  sa  longueur,  close,  si  ce 
n'est  en  avant,  où  se  montre  une  sinuosité 
pour  le  passage  d'un  byssus ,  très  oblique  sur 
sa  base.  Charnière  composée  de  sillons  lar- 
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ges,  parallèles,  peu  profonds,  plus  ou  moins 
lombreux,  opposés  sur  chaque  valve,  et  des- 
iinés  à  recevoir  le  ligament.  Dents  cardi- 
nales situées  en  dedans  des  sillons  :  elles  sont 
très  obliques  ,  alternes  sur  chaque  valve  et 
se  recevant  réciproquement;  une  impression 
musculaire,  subcenirale  et  postérieure. 

Les  Gervilies  sont  des  coquilles  marines, 
jusqu'à  présent  connues  seulement  à  l'état 
fossile  :  elles  sont  généralement  épaisses  ; 
leurs  valves  sont  inégales  et  quelquefois  ar- 
quées un  peu,  comme  dans  VAvicula  socia- 
lis  du  Muschelkalk.  On  ne  les  connaît  point 
dans  les  terrains  tertiaires  ;  on  commence  à 
les  rencontrer  dans  les  Craies  moyennes  et 
inférieures,  et  on  les  retrouve  ensuite  dans 
toute  la  série  des  terrains  jurassiques.  On 
en  compte  aujourd'hui  une  quinzaine  d'es- 
pèces. (Desh.) 

GERIOMIA  (Geryon  ,  nom  mytholo- 
gique). ACAL.  —  Genre  d'Acalèphes  de  la 
division  des  Méduses  agastriques  ,  créé  par 
MM.  Pcron  et  Lesueur  {Ann.  Mus.,  XIV, 
1809),  adopté  par  la  plupart  des  zoologistes, 
et  partagé  dans  ces  derniers  temps  en  plu- 
sieurs groupes  particuliers.  Les  Geryonia 
ont  un  corps  hémisphérique,  garni  d'un 
petit  nombre  de  cirrhes  à  sa  circonférence, 
profondément  excave  en  dessous ,  avec  un 
prolongement  proboscidiforme  ,  médian, 
ouvert  ou  non,  et  muni  de  quelques  lobes 
ou  appendices  fort  courts  à  l'extrémité  ;  il  y 
a  quatre,  six  ou  huit  sinus  stomacaux. 

Les  espèces  nombreuses  de  ce  groupe  ont 
été  partagées  ainsi  :  §  1.  G.  saphenia  Esch., 
deux  cirrhes  tentaculaires;  pas  d'appendices 
branchidés  à  la  trompe  ;  type  :  Geryonia  ba- 
learicâQuoy  et  Gaim.,  de  la  Méditerranée. 
§  2.  G.  Geryonia  Esch.,  quatre  cirrhes  margi- 
naux ,  quatre  appendices  très  courts  à  la 
trompe;  type:  Geryonia bicolor  Esch.,  de  la 
mer  du  Brésil.  §  3.  Espèces  à  six  cirrhes  mar- 
ginaux, six  lobes  stomacaux,  etsix appendices 
labiaux;  type  :  Geryonia hcxaphy lia  Pér.  et 
Les.,  de  la  Méditerranée.  §  4.  G.  probosci-- 
daclyla  Brandt.  Un  grand  nombre  de  cir- 
rhes marginaux  et  de  branchiales  à  l'extré- 
mité de  la  trompe;  quatre  appendices 
lancéolés  à  l'estomac  ;  type  :  Geryonia  fla- 
vicirrhata  Brandt ,  mer  du  Kamschatka. 
5  3.  G.  hippocrenc^lcTlens  :  quatre  faisceaux 
de  tentacules  à  la  circonférence  ,  et  quatre 
branchicales  à  la  trompe;  huit  appendices 
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à  l'estomac  ;  type  :  Geryonia  Bougainvilliei 
Lesson.  (E.  D.) 

GEKYO^'!A,  Schrank.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Bergenia.  (J.) 

GÉSIEll.  zooL.  —  Voy.  oiseaux. 
GESiMEÏlIA  (nom  propre),  bot.  pu.  — 
Genre  de  la  famille  des  Gcsnéracées-Gesné- 
rées,  établi  par  Plumier  pour  des  plantes 
herbacées  ou  des  arbustes  propres  à  l'Amc- 
rique  méridionale  ,  au  Mexique  et  aux  An- 
tilles. Ilsontles  feuilles  opposées  ou  verticil- 
lées,  les  fleui-s  grandes  et  de  couleur  presque 
toujours  éclatante.  On  en  cultive  plusieurs 
espèces  en  serre  chaude,  dont  elles  font  l'or- 
nement, et  elles  se  multiplient  de  bouture. 
On  en  connaît  une  trentaine  d'espèces.  Les 
plus  belles  sont  les  G.  Douglasii ,  rutila, 
bulbosa  ,  grandis  ,  cynocephala ,  tomentosa, 
honda,  fimbriala,  elaiior  et  sylvatica.  (G.) 
GESl^ÉRACÉES.  Gesneraceœ.  bot.  ph. 
—  Famille  de  plantes  dicotylédonécs,  mono- 
pétales ,  caractérisée  ainsi  qu'il  suit:  Calice 
à  Tt  divisions  égales,  rarement  un  peu  iné- 
gales. Corolle  monopétale,  irrégulière,  à 
limbe  partagé  en  S  lobes  qui  se  distribuent 
souvent  conmic  en  deux  lèvres ,  et  se  re- 
couvrent dans  la  préfloraison.  Étamines  ré- 
duites à  deux  ou  quatre,  didynames ,  aux- 
quelles vient  même  quelquefois  s'ajouter  le 
rudiment  de  la  cinquième,  alternes  avec  les 
lobes  de  la  corolle  et  insérées  sur  son  tube, 
incluses  ou  saillantes  ,  à  anthères  biloculai- 
res  dont  les  loges  sont  parallèles  ou  divari- 
quées.  Ovaire  libre  ou  soudé  en  partie  avec 
le  calice  (cas  qui  entraîne  nécessairement  la 
périgynic  des  étamines,  autrement  hypogy- 
nes),  environné  à  sa  base  d'un  disque  lobé  ou 
indivis,  uni-loculaire  <ivec  deux  placentas 
pariétaux  placés,  l'un  à  droite,  l'autreà  gau- 
che ,  et  qui ,  s'avançant  quelquefois  jusque 
vers  l'axe  ,  semblent  diviser  la  loge  en  deux, 
dédoublés  vers  cet  axe  en  deux  lames  char- 
gées chacune  d'ovules  anatropes ,  soit  sur 
leurs  deux  faces,  soitsur  l'interne  seulement, 
surmonté  d'un  style  simple  que  termine  un 
stigmate  simple  également  ou  plus  générale- 
ment bilobé,  se  changeant  plus  tard  en  une 
baie  ou  en  une  capsule  courte  ou  allongée, 
dont  les  deux  vahes  sont  droites  ou  tordues. 
Graines  nombreuses,  menues,  réfléchies, 
mais  sans  raphé  ,  dont  l'embryon  droit, 
axile,  est  entouré  d'un  périsperme  charnu 
plus  ou  moins  copieux  ,  ou  d'autres  fois  en 
31* 
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est  complètement  dépourvu.  —  Les  espèces 
de  cette  famille  sont  des  herbes  ou  des  sous- 
arbrisseaux  à  feuilles  simples ,  indivises , 
dépourvues  de  stipules ,  opposées ,  verticil- 
léesou  alternes,  le  plus  souvent  dentées  ou 
crénelées,  quelquefois  cependant  très  entiè- 
res, revêtues  le  plus  généralement  d'un  du- 
vet à  poils  simples,  aigus  ou  renflés  au  som- 
met. L'inflorescence  est  variée. 

Ce  groupe  peut,  d'après  des  caractères 
qu'on  regarde  en  général  comme  très  impor- 
tants, la  présence  ou  l'absence  du  péri- 
sperme,  l'adhérence  ou  la  non-adhérence  de 
l'ovaire ,  être  partagé  en  trois  autres ,  que 
plusieurs  auteurs  admettent  comme  autant 
de  familles  distinctes ,  d'autres  comme  de 
simples  tribus.  Des  considérations  d'un  autre 
ordre,  celles  qu'on  tire  de  la  distribution 
géographique  des  espèces,  peuvent  engager 
à  réunir  en  une  seule  famille  les  deux  der- 
nières ,  c'est-à-dire  les  Gesnériées  et  Beslé- 
riées ,  qui  toutes  appartiennent  aux  régions 
tropicales  de  l'Amérique;  tandis  que  les 
Cyrtandrées,  qui  forment  la  première ,  ha- 
bitent, à  une  seule  exception  près ,  l'ancien 
continent,  se  trouvent  dans  l'Asie  tropicale 
et  surtout  dans  ses  îles,  sur  les  pentes  mé- 
ridionales de  l'Himalaya,  dans  l'Afrique  au 
nord  du  cap  de  Bonne-  Espérance ,  et  quel- 
ques unes  enûn  dans  l'Australasie. 


1.  Cyrtandrées.  Ovaire  libre.  Fruit  cap- 
sulaire  ou  charnu.  Périsperme  nul  ou  presque 
nul. 

A«  Fruit  capsulaire. 

JEschinanthus ,  Jack.  —  Liebigia,  Endl. 
{Tromsdorffla,B\am.  non  Mart. )  —  Agal- 
myla,  Blum.  —  Lysionotus,  Don.— Chirila, 
Buchan.  — DJdymocarpus,  Wall.  — Streplo- 
carpus,  Lindl.  — Bœa,  Gommers.  {Dorcoce- 
ras  ,  Bung.  )  —  Loxocarpus ,  R.  Br.  —  Epi- 
Iheina,  Blum.  {Aikinia,  R.  Br.)  —  Stauran- 
thera,  Benth.  —  Quinlilia,  Endl.  {Miquelia, 
Blum.  —  Loxolis ,  R.  Br.  —  Glossanthus , 
Klein.  ( Klugia  ,  Schlech.  )  —  Monophyllea , 
R.  Br.  —  Platyslemma  ,  Wall.  — Loxonia, 
Jack.  —  Rhabdolhamnus,  Gunning. 

B.  Fruit  charnu. 

Fieldia  ,  Cunningh.  —  lihynchothecum  , 
Blum.  {Corysantiwra,  Wall.)  —  Gasparinia, 
Endl.  {Cenlronia,  Blum.  non  Don.)  —  Cyr- 
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tandra,  Forst.  —  Whitia,  Blum.  —  Napean- 
thus,  Gardn. 

2.  Beslériées.  Ovaire  libre.  Fruit  capsu- 
laire ou  charnu.  Graine  périspermée. 

A-  Fruit  charnu. 

Sarmienta  ,    Ruiz.    Pav.    (  Urceolaria 
Feuill.)  —  Mitraria,  Cav.  —  ColumneUt 
Plum.  {AchimeneSfV.  Br.) — Besleria,  V\um. 
Eriphia,  P.  Br.)  —  Hypocyrta,  Mart. 

B.  Fruit  capsulaire. 

Drymonia,  Mart.  —  Tapina ,  Mart.  {Ta- 
peinotes,  DC.  )  —  Nœmatanthus,  Schrad.  — 
Alloplectus,  Mart.  {Lophia,  Desv.  —  Vireya, 
Rafln.  —  Dalhergaria ,  Tuss.  —  Tussacia  , 
Reich.)  —  Episcia,  Mart. 

3.  Gesnériées.  Ovaire  adhérent  en  partie. 
Fruit  capsulaire.  Graine  copieusement  péri- 
spermée. 

Gcsnera,  Mart.  —  Trevirana,  Willd.  {Cy- 
rilla,  Lher.)  —  Gloxinia,  L'Her.  {Paliavana, 
Velloz.  —  Sinningia,  Nées.)  —  Sole)wphora, 
Benth.  — Niphœa,  Lindl. — Rhytidophyllum, 
Mart.  {Codonophora .  Lindl.)  —  Conradia, 
Mart.  {Pentarhaphia ,  Lindl.) 

On  place  avec  doute  à  la  suite  de  tous  ces 
genres  le  Bellonia,  Plum.  (Ad.  J.) 

GESSE.  Lathyrus.  bot.  ph.  —  Genre  de 
la  famille  des  Papilionacées-Viciées ,  établi 
par  Linné  pour  des  plantes  herbacées  an- 
nuelles ou  vivaces  ;  à  tiges  souvent  ailées  et 
grimpantes;  à  pétioles  terminés  en  vrilles, 
portant  de  deux  à  six  folioles  ;  à  stipules 
semi-sagittées  ;  fleurs  portées  sur  des  pé- 
doncules axillaires.  Les  caractères  de  ce  g. 
sont  :  Calice  à  cinq  divisions,  les  deux  su- 
périeures plus  courtes;  style  plan  ,  élargi 
au  sommet  et  un  peu  velu  ;  gousse  oblongue, 
polysperme. 

On  en  connaît  une  quarantaine  d'espèces, 
dont  la  plupart  croissent  spontanément  en 
France.  On  en  trouve  quelques  espèces  dans 
l'Amérique  boréale  et  australe,  en  Sibérie  et 
au  Japon. 

11  en  croît  une  dizaine  d'espèces  dans 
nos  environs.  Les  plus  utiles  sont  :  la 
G.  CULTIVÉE,  L.  sativus,  connue  sous  les 
noms  de  Pois  de  Brebis  ,  Pois  brciun,  Len~ 
tille  d'Espagne ,  excellent  fourrage ,  et  dont 
les  graines  servent  de  nourriture  aux  habi- 
tants de  certaines  parties  de  la  France;  les 

G.    DES  PUÉS,  DES  MARAIS,   et   HÉTÉKOPHÏLLE , 
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d'un  grand  intérêt  dans  réconomic  agricole, 
et  dont  les  semences  sont  recherchées  par  les 
bestiaux  et  la  volaille.  Le  Lathyrus  cicera, 
cultivé  comme  plante  fourragère  dans  nos  dé- 
parlements méridionaux ,  entre  dans  l'ali- 
mentation du  peuple  en  Espagne.  La  Gesse 
TUBÉREUSE,  Anwle,  Gland  de  terre,  Macusson 
ou  il/arcMsson,  porte  des  fleurs  roses  et  odo- 
rantes, et  produit  des  tubercules  d'un  goût 
analogue  à  celui  de  la  Châtaigne  ,  qu'on 
mange  cuits  sous  la  cendre.  L'espèce  la  plus 
jolie  du  genre,  et  la  plus  recherchée  comme 
plante  d'ornement,  est  la  Gesse  odorante  ou 
Pois  DE  senteur  ,  aussi  remarquable  par  le 
brillant  coloris  de  ses  fleurs  que  par  son 
odeur  suave ,  et  qui  n'a  d'autre  tort  pour 
occuper  le  premier  rang  dans  notre  horti- 
culture que  d'être  la  fleur  la  plus  aimée  du 
pauvre  et  la  plus  commune.  On  en  connaît 
plusieurs  variétés  également  jolies. 

Mœiich,  le  réformateur  de  ce  genre,  y  a 
réintégré  des  sous-genres  que  Tournefort  en 
avait  séparés.  Endlicher  a  fait  de  ces  dé- 
membrements autant  de  sections  de  gen- 
res ,  et  y  a  réuni  sous  la  dénomination  û'Eu- 
lalhyrus  les  g.  Lathyrus,  Tournef.;  Cicerella, 
Mœnch,  et  Astrophia, 'Nulla].  (G.) 

GESTATION.  zooL.--  Voy.  mammifères, 

HOMME  et  PROPAGATION.  (G.) 

GEUM.  BOT.  PH.  —  Nom  latin  du  g.  Be- 
noîte. 

GIAROLE.  OIS. —  Voy.  glaréole. 

GIB6AR.  MAM.  —  Espèce  de  Cétacés  du 
genre  Baleine,  subdivision  des  Baleinoptères. 

Voy.   BALEINE. 

GIBBE.  Gibbus  {gibbtis,  bossu),  moll.  — 
Sous  ce  nom,  Montfort,  dans  sa  Conchyliolo- 
gie systématique,  a'proposé  un  g.  pour  une  co- 
quille terrestre  fortsingulière,  que  Lamarck  a 
rangée  dans  les  Maillots  sous  le  nom  de 
Pupa  Lyonetiana.  Après  s'être  développé  ré- 
gulièrement, l'animal  de  cette  coquille,  par- 
venu à  son  dernier  tour,  se  déjette  fortement, 
et  produit  une  protubérance  opposée  à  l'ou- 
verture. Malgré  ce  développement  insolite, 
et ,  pour  ainsi  dire  ,  monstrueux  ,  le  g.  de 
Montfort  ne  pouvait  être  adopté,  et,  en  ef- 
fet ,  il  a  été  rejeté  de  tous  les  conchyliolo- 
gues.  Voy.  maillot  (Desh.) 

*GreBEKULA  (diminutif  de  ^ib&a,  bosse). 
MOLL.  —  Ce  genre  a  été  proposé  à  tort  par 
M.  Swainson  pour  quelques  Marginellesdont 
le  bord  droit  est  renflé  à  l'intérieur,  comme 
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dans   les   Colombelles.    Voyez   marginelle. 
(Desh.) 
*GIBBEUSES.  Gifebosœ  (labrées).  arach. 

—  Sous  ce  nom  est  désignée  par  M.  Walcke- 
naër,  dans  le  genre  des  Scylodes  ,  une  race 
ainsi  caractérisée:  Corselet  arrondi,  à  labre 
ou  bandeau  arrondi.  Lèvre  courte,  arrondie 
à  son  extrémité,  resserrée  à  sa  base.  La  seule 
espèce  que  cette  race  renferme  est  la  Scy- 
todes  thoracica.  (H.  D.) 

*GIBBEUSES. G J&6osœ  (élabrées).  arach. 

—  Dans  cette  deuxième  famille,  qui  fait  par- 
tie aussi  du  genre  Scylodes,  chez  l'espèce  qui 
la  compose,  le  corselet  est  resserré  à  sa  par- 
tie antérieure  avec  le  labre  échancré.  La  lè- 
vre est  allongée,  grande,  légèrement  dilatée, 
et  coupée  en  ligne  droite  à  son  extrémité. 
Les  mâchoires  sont  allongées,  étroites,  et  di- 
minuent vers  leur  extrémité.  Le  Scytodes 
fusca  est  le  représentant  de  cette  famille. 

(H.  L.) 
*GIBBEUSES.  Gibbosœ.  arach.  — 
M.  Walckenaër  a  employé  ce  nom  pour  dési- 
gner, dans  le  g.  des  Scy  Iodes  [Hist.  nat.  des  Ins. 
apt.,t.l,  p.  270),  une  famille  dontles  espèces 
qui  la  composent  ont  le  corselet  très  bombé 
à  leur  partie  postérieure,  et  les  mandibules 
petites  et  courtes.  Les  Scytodes  thoracica  et 
fuca  appartiennent  à  cette  famille.  (H.  L.) 
*GmBEUSES.  Gibbosœ  (les  triangulai- 
res). ARACH. ^ — Ce  nom  désigne,  dans  le  t.  II 
(le  V Hist.  nat.  des  Ins.  apt.,  par  M.  Walcke- 
naër, une  sixième  famille  du  genre  Epeira, 
et  dont  les  espèces  qui  la  composent  ont  les 
mâchoires  courtes,  arrondies  à  leur  extré- 
mité ;  le  corselet  convexe  ;  l'abdomen  ovale, 
triangulaire  ,  et  muni  en  dessus  ou  sur  les 
côtés  de  tubercules  charnus,  coniques.  Les 
espèces  désignées  sous  les  noms  de  Epeira 
angulata  ,  cornuta ,  hicornis ,  gibbosa,  cru- 
ciata ,  biluberculosa ,  dromaderia  ,  furcata , 
crassa,  cauta ,  aciculata,  anaglypha,  fulva, 
eclypa  ,  circe  et  mexicana  ,  font  partie  de 
cette  famille.  (H.  L.) 

GIBBIUM  {gibbus,  bossu),  ins.— Genre 

de  Coléoptères  pentamères,  famille  des  Té- 

rédyles  du  comte  Dejean  ,  tribu  des  Ptinio- 

'  res  de  Latreille  ,  établi  par  Scopoli  et  adopté 

I  par  tous  les  entomologistes.  Ce  genre  ,  qui 

'  renferme  aujourd'hui  4   espèces  de  divers 

!  pays,  a  pour  type  le  Gibbium  scotias  Fuesly. 

1  C'est  un  petit  insecte  qui  n'a  guère  qu'une 

ligne  et  demie  de  long,  de  forme  globuleuse, 
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avec  les  pattes  assez  longues ,  ce  qui  lui 
donne,  quand  il  niarthe,  l'aspect  d'une  pe- 
tite Araignée;  il  est  d'un  brun  rougeàtre  , 
avec  les  élytres  transparentes,  le  corselet 
lisse  et  très  court ,  les  .pattes  et  les  antennes 
entièrement  revêtues  d'un  duvet  soyeux 
jaunâtre.  On  le  rencontre  ordinairement 
dans  les  collections  d'animaux  et  de  planles. 

Nous  croyons  devoir  meiilioniier  ici  un 
fait  assez  singulier  qui  se  rattache  à  cet  in- 
secte. Le  21  janvier  1835,  feu  le  profes- 
seur Audouin  communiqua  à  la  Société  en- 
tomologique  de  France  un  petit  vase  en  terre 
rouge  jirovennnt  d'une  fouille  faite  dans  un 
ancien  tombeau  de  la  ville  de  Tlièbcs  en 
Egypte.  Ce  vase ,  de  la  grosseur  et  de  la 
forme  d'une  forte  orange  ,  abstraction  faite 
du  gouleau,  qui  avait  été  rompu  à  sa  base, 
était  rempli  d'une  matière  grumeleuse  noire, 
qui ,  examinée  attentivement  par  M.  Au- 
douin ,  fut  reconnue  se  composer  entière- 
ment de  cadavres  du  petit  Coléoptère  qui 
fait  l'objet  de  cet  article,  et  dont  le  nombre 
pouvait  être  évalué  à  plusieurs  milliers.  La 
masse  en  était  compacte.  Comment  explr- 
quer  la  présence  d'un  si  grand  nombre  d'in- 
dividus de  cette  espèce  dans  un  vase  où  ils 
n'avaient  pu  pénétrer  d'eux-mêmes  ,  puis- 
qu'il était  fermé  hermétiquement  avant  d'a- 
voir été  brisé?  C'est  un  problème  qui  n'est 
pas  facile  à  résoudre.  M.  Audouin  avait  pro- 
mis là-dessus  un  mémoire  qui  n'a  jamais 
paru.  M.  Brullé,  qui  ci  le  ce  fait  dans  son 
Hist.  des  Coléoptères,  dit  qu'il  se  rattache 
sans  doute  à  quelque  usage  superstitieux  des 
anciens  Égyptiens.  Nous  laissons  aux  archéo- 
logues le  soin  d'apprécier  cette  opinion,  qui 
trancherait  la  difGculté  si  elle  était  fondée. 
(D.) 

GIBBOÎV.  Hylobales  {Z):n,  bois;  gar/o) , 
je  marche),  mam.  —  Si  l'on  commence  l'é- 
lude du  règne  animal  par  les  espèces  les  plus 
élevées  en  organisation  ,  le  premier  rang 
appartient  incontestablement  à  l'Homme, 
et,  si  l'on  veut  le  mettre  en  dehors  de  la  sé- 
rie ,  c'est  aux  Singes  qu'il  revient;  et  leurs 
premières  espèces  sont  les  Chimpanzés  et 
les  Orangs.  Immédiatement  après  ceux-ci, 
prennent  place  les  Gibbons  ,  qui  sont, 
comme  eux,  des  Singes  dépourvus  de  queue, 
ayant  un  sternum  aplati  comme  celui  de 
l'espèce  humaine,  et  pourvus  de  trente- 
deux  dénis  de  forme  à  peu  près  semblable 
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aux  nôtres.  L'os  hyoïde  des  Gibbons,  leur 
cœcum  terminé  par  un  appendice  vcrmi- 
forme  et  un  grand  -nombre  d'autres  parti- 
cularités de  leur  organisation  les  rappro- 
chent aussi  des  Orangs  et  de  l'Homme. 
Comme  les  Orangs,  ils  ont  le  corps  court, 
et  leurs  membres  postérieurs  sont  de  petite 
dimension  ,  tandis  que  les  antérieurs,  fort 
longs  ,  au  contraire  ,  sont  très  appropriés  à 
la  vie  arboricole.  Ils  ont  aussi  une  intelli- 
gence supérieure  à  celle  de  la  plupart  des 
Singes,  mais  déjà  bien  inférieure  néanmoins 
à  celle  des  Orangs  et  des  Chimpanzés ,  et 
leurs  tubérosiiés  ischiatiqucs  sont  garnies 
de  callosités  ,  ce  qui  est  un  caractère  des 
Singes  de  l'ancien  monde,  à  sternum  étroit 
et  à  queue  plus  ou  moins  longue.  Tous  les 
Gibbons  connus  vivent  dans  l'Inde  ou  dans 
ses  îles. 

Après  cet  exposé  rapide  des  principaux 
traits  de  l'histoire  des  Gibbons  ,  nous  de- 
vons donner  avec  plus  de  détails  leurs  ca- 
ractères extérieurs  et  anatomiques,  ainsi 
que  les  principaux  traits  distinctifs  de  leurs 
espèces.  Ce  sont  des  animaux  trop  rapprochés 
de  nous  par  leur  organisation  pour  que  nous 
n'entrions  pas  dans  quelques  détails  plus 
circonstanciés  à  leur  égard. 

La  figure  des  Gibbons  ressemble  assez  à 
celle  de  l'espèce  humaine  par  l'ensemble  de 
ses  traits  et  surtout  par  l'expression  fort 
intelligente  de  ses  yeux  ;  mais  elle  s'en  dis- 
tingue ,  comme  celle  des  autres  Singes,  le 
Nasique  excepté,  par  la  forme  du  nez,  la 
grandeur  de  ses  lèvres  et  la  petitesse  du 
menton.  La  bouche  fait  une  saillie  assez 
considérable,  et  tout  le  visage  est  encadré 
de  poils  qui  recouvrent  le  front  lui-même, 
et  sont  souvent  de  couleur  blanche.  Les  fa- 
voris s'avancent  presque  sur  les  joues  et 
descendent  sous  le  menton  comme  une  sorte 
de  collier.  De  même  que  chez  le  Chimpanzé , 
les  poils  qui  recouvrent  la  tête  sont  dirigés 
d'avant  en  arrière ,  et  non  pas  redressés  en 
avant  en  manière  de  toupet ,  comme  ceui 
de  l'Orang-Outang.  Tout  le  corps  est  garni 
de  poils  abondants  de  couleur  grise  ,  brune 
ou  noire  ,  mais  quelquefois  tout-à-fait  blan- 
che ou  blanchâtre  ;  les  poils  de  l'avant- 
bras  sont ,  comme  chez  l'homme  et  les  deux 
premiers  genres  de  la  famille  des  Singes, 
dirigés  de  bas  en  haut  ou  plus  ou  moins 
obliques  dans  cette  direcliim.  La  tête  est  as- 
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scz  grosse  ,  le  cou  assez  court ,  la  poitrine 
large.  Le  train  de  derrière  est  plus  faible 
proportionnellement,  et  comme  nous  l'a- 
vons déjà  (lit,  il  en  est  de  même  des  mem- 
bres ,  dont  les  inférieurs  ont  bien  moins  de 
développement  que  les  supérieurs,  dont 
l'bumérus  ,  l'avant-bras  et  les  mains  très 
longues  permettent  aux  Gibbons  de  s'ap- 
puyer surlc  sol  par  leursextrémités  antérieu- 
res et  postérieures  sans  quitter  la  station 
droite  ou  légèrement  inclinée  qui  leur  est 
ordinaire.  Les  plantes  ou  paumes  des  quatre 
mains  sont  nues,  ainsi  que  le  dessous  des 
doigts,  dont  la  peau  est  dure  et  calleuse. 
Le  pouce  des  mains  de  derrière  est  nette- 
ment opposable  aux  autres  doigts ,  et  il  en 
est  de  même  de  celui  des  mains  de  devant , 
qui  présente  la  particularité  fort  remarqua- 
ble que,  non  seulement  sa  partie  phalangère 
est  libre  et  mobile  ,  mais  encore  son  méta- 
carpe; aussi  le  pouce  parait-il  avoir  trois  pha- 
langes comme  les  autres  doigts,  quand  on 
l'examine  sans  réilcxion.  Les  doigts,  surtout 
les  antérieurs,  sont  fort  longs,  le  second 
et  le  troisième  orteil  sont  toujours  plus  ou 
moins  réunis  l'un  à  l'autre  par  une  soudure 
de  la  peau.  Les  callosités  des  fesses  existent 
dans  toutes  les  espèces  ;  mais  elles  ne  sont 
pas  entourées  par  une  partie  dénudée  ;  c'est 
à  tort  qu'on  avait  dit  que  le  Gibbon  Hooloch 
en  est  privé.  Les  organes  reproducteurs  n'ont 
rien  de  bien  différent  de  ce  qu'on  leur  con- 
naît chez  les  autres  Singes  de  l'ancien 
monde  ,  et  les  mamelles  sont  également  au 
nombre  de  deux  et  pectorales. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'il  y  a  trente-deux 
dents  chez  les  adultes  ;  la  formule  dentaire 
est  la  même  que  chez  l'Homme  et  chez  les 
autres  Singes  de  l'ancien  monde;  de  même 
aussi  que  chez  eux  ,  il  y  a  vingt  dents  de 
lait.  Chez  les  Gibbons  ,  principalement  chez 
les  mâles  ,  les  dents  canines  supérieures  ont 
léjà  un  plus  grand  allongement.  Les  molai- 
•es  sont  tuberculeuses  ,  à  tubercules  mous- 
■es ,  comme  chez  les  Orangs  et  les  Chim- 
^lanzés,  et  même  chez  l'homme,  et  non  à 
collines,  comme  chez  les  Semnopithèques, 
qui  constituent  le  genre  qui  fait  suite  aux 
Gibbons  ;  les  Cercopithèques  ouGuenons  ont 
plus  d'analogie  avec  eux  sous  ce  rapport. 

Le  crâne  n'a  pas  une  très  grande  capacité; 
il  est  assez  large  ,  mais  peu  élevé;  les  crêtes 
sourcilières  sont  moins  élevées  que  celles 
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des  Chimpanzés.  L'angle  facial  ne  mesure 
guère  plus  de  45  degrés.  Il  y  a  treize  vertè- 
bres dorsales;  la  région  des  lombes  n'en  a 
que  cinq  ;  le  sacrum  est  en  coin  ,  mais  le  bas- 
sin est  moins  large  ,  et  les  os  des  ailes  sont 
plus  élevés  et  plus  allonges  en  palmette  q<ie 
dans  les  premiers  Singes  ,  et  surtout  que 
dans  l'Homme.  Le  coccyx  n'est  composé  que 
de  trois  ou  quatre  petites  vertèbres  recour- 
bées en  dedans.  L'os  sternum  est  plat,  élargi 
et  formé  de  trois  grandes  pièces.  Sa  forme 
est  la  même,  ou  à  peu  près,  que  dans  les 
trois  genres  (Homme,  Chimpanzé,  Orang)  que 
nous  avons  indiqués  comme  précédant  les 
Gibbons  dans  la  série  des  animaux,  et  ce 
caractère  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  de 
valeur  pour  distinguer  les  Gibbons  des  Sin- 
ges qui  viennent  après  eux  dans  la  méthode. 
L'humérus  égale  le  tronc  en  longueur;  il 
est  d'une  gracilité  remarquable;  les  deux 
os  de  l'avant-bras  .sont  encore  plus  longs 
que  lui.  Le  carpe  présente,  entre  sa  pre- 
mière et  sa  seconde  rangée,  l'os  intermé- 
diaire des  Singes ,  qui  manque  aux  Chim- 
panzés et  aux  Orangs.  Les  métacarpiens 
sont  longs  ,  et  les  phalanges  ,  qui  ont  aussi 
un  développement  analogue  ,  sont  plus  ou 
moins  arquées ,  comme  chez  les  Orangs  ;  ce 
caractère  est  en  rapport  avec  le  genre  de  vie 
de  ces  animaux. 

En  effet,  les  Gibbons,  comme  les  Orangs , 
sont  essentiellement  grimpeurs.  Ils  s'accro- 
chent aux  branches  des  arbres  au  moyen  de 
leurs  mains ,  et  cheminent  ainsi  avec  rapi- 
dité dans  les  grandes  forcis  qu'ils  habitent. 
Ils  se  nourrissent  surtout  de  fruits  et  d'œufs; 
mais  on  peut  les  regarder  comme  des  espè- 
ces omnivores.  Leur  estomac  est  simple; 
l'intestin  est  huit  fois  aussi  long  que  le 
corps  ,  et  le  cœcum  est  muni  d'un  appen- 
dice vermiforme ,  qu'un  petit  mésentère  re- 
tient courbé  à  angle  droit. 

On  a  donné  les  Gibbons  comme  dépour- 
vus d'intelligence  ;  c'est  là  une  erreur  oc- 
casionnée sans  doute  par  la  bizarrerie  de 
leurs  formes ,  leur  embarras  dans  les  cir- 
constances où  nous  sommes  le  plus  souvent 
forcés  de  tenir  ceux  que  nous  possédons,  et 
le  désir  de  retrouver  dans  un  animal,  si  voi- 
sin, en  apparence,  de  l'Homme,  tous  les  traits 
distinclifs  de  son  espèce  ,  ou  au  moins  ceuï 
que  les  relations  des  voyageurs  accordaient 
avec  tant  de  libéralité  aux  animaux  qui  se 
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rapprochent  le  plus  de  nous.  Nous  croyons 
donc  que  Duvaucel ,  à  qui  l'on  doit  de  si 
précieuses  recherches  sur  les  Gibbons,  a  quel- 
que peu  exapéré  lorsqu'il  a  dit  du  Siamang, 
qui  est  la  première  espèce  des  Gibbons:»  La 
reconnaissance,  la  haine  paraissent  être  des 
sentiments  inconnus  à  ces  machines  animées. 
Tous  leurs  sens  sont  grossiers  ;  s'ils  fixent 
un  objet ,  on  voit  que  c'est  sans  intention  ; 
s'ils  y  touchent ,  c'est  sans  le  vouloir.  Le 
Siamang,  en  un  mot,  est  l'absence  de  toute 
faculté  ;  et  si  l'on  classe  jamais  les  animaux 
d'après  leur  intelligence  ,  celui-là  occupera 
sûrement  une  des  dernières  places.  )>  Les 
Gibbons  ont  moins  d'intelligence  que  les 
Chimpanzés  ou  les  Orangs  ;  et  leur  cerveau 
rend  bien  compte  de  cette  différence  parl'é- 
troitesse  de  ses  lobes  antérieurs,  ainsi  que  par 
la  brièveté  de  ses  lobes  postérieurs  qui  ne  re- 
couvrent qu'incomplètement  le  cervelet;  on 
pourrait  même  croire,  à  leur  cerveau,  qu'ils 
sont  inférieurs  sous  ce  rapport  à  certains 
Singes  pourvus  de  queue,  aux  Cynocépha- 
les ,  par  exemple  ;  mais  il  y  a  loin  de  là  à 
la  stupidité  qu'on  leur  prête;  la  douceur,  l'a- 
pathie même  constituent  le  fond  dominant 
de  leur  naturel,  et  sous  ce  rapport  ils  ont  une 
certaine  analogie  de  mœurs  avec  les  Singes 
du  Nouveau-Monde.  Aussi  peut-on  s'en 
rendre  maître  bien  plus  aisément  qu'on  ne 
le  fait  pour  les  Chimpanzés,  les  Orangs, 
les  Cynocéphales  adultes,  et  en  général  pour 
les  autres  Singes  de  l'ancien  monde;  c'est 
ce  qui  les  rend  plus  faciles  à  conserver  en 
domesticité ,  car  leur  douceur  ne  les  aban- 
donne jamais,  et  les  adultes  ,  même  les 
mâles ,  paraissent  aussi  traitables  que  les 
jeunes.  D'ailleurs  la  science  n'a  point  encore 
réuni  tous  les  documents  nécessaires  pour 
que  ce  point  intéressant  de  psychologie  com- 
parée puisse  être  traité  comme  il  le  méri- 
terait. 

On  a  trouvé  des  Gibbons  dans  l'Indous- 
tan  ,  dans  l'Indo  Chine  et  dans  les  princi- 
pales îles  de  l'Archipel  Malais,  Sumatra, 
Java,  Bornéo;  il  y  en  a  aussi  à  Manille, 
dans  les  îles  Philippines.  Ces  Singes  n'ac- 
quièrent pas  une  taille  aussi  élevée  que 
celle  des  Orangs  et  des  Chimpanzés  ;  ils 
se  rapportent  à  différentes  espèces  que 
les  naturalistes  actuels  portent  au  nombre 
de  neuf  ou  dix.  Deux  ou  trois  de  ces  espè- 
ces  sont   assez    faciles  à    distinguer;    les 
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autres  se  reconnaissent  plus  difficilement. 
Aucune  d'elles  n'a  été  connue  des  anciens , 
et  ce  n'est  même  que  dans  les  auteurs  du 
xvnr  siècle  qu'il  en  est  question  d'une  ma- 
nière positive.  Buffon ,  qui  avait  reçu  du 
célèbre  Dupleix  un  de  ces  animaux  sous  le 
nom  de  Gibbon  ,  en  fit  une  courte  descrip- 
tion pour  son  Histoire  naturelle,  en  conser- 
vant le  nom  sous  lequel  on  le  lui  avait 
donné.  Buffon  parle  en  ces  termes  de  Téty- 
mologie  du  mot  Gibbon  :  «  J'ai  d'abord  cru 
que  ce  mot  était  indien  ;  mais  ,  en  faisant 
des  recherches  sur  la  nomenclature  des  Sin- 
ges, j'ai  trouvé,  dans  une  note  de  Dalé- 
champ  sur  Pline,  que  Strabon  a  désigné  le 
Cephus  par  le  mot  Keipon,  dont  il  est  pro- 
bable qu'on  a  fait  Gibbon.  »  Uliger  a  le 
premier  admis  un  genre  à  part  pour  les 
Gibbons  ,  et  le  nom  qu'il  lui  a  donné  est 
accepté  par  tous  les  naturalistes.  C'est  à 
tort  qu'on  a  quelquefois  réuni  l'Orang  et 
les  Hylobates  dans  un  même  genre.  Ces 
deux  sortes  d'animaux  ont  les  bras  éga- 
lement longs  ,  parce  qu'ils  vivent  dans  des 
circonstances  assez  analogues ,  mais  ils  dif- 
fèrent suffisamment  sous  plusieurs  autres 
rapports  pour  qu'on  les  distingue  l'un  de 
l'autre.  A.  Duvaucel  et  son  compagnon , 
M.  Diard  ,  ont  beaucoup  étudié  les  Gibbons 
dans  leur  pays  natal,  et  F.  Cuvier  a  fait 
connaître ,  dans  son  grand  ouvrage  sur  les 
Mammifères,  le  fruit  de  leurs  travaux.  Baf- 
fles, qui  avait  publié  antérieurement  iine 
partie  de  ces  renseignements,  doit  être  éga- 
lement cité.  Dans  ces  dernières  années,  les 
naturalistes  hollandais  qui  ont  voyagé  dans 
l'Inde,  et  principalement  M.  Salomon-Mul- 
Icr,  ont  aussi  recueilli  de  nouveaux  docu- 
ments. M.  Martin,  zoologiste  anglais,  et,  en 
France,  M.  Is.  Geoffroy  se  sont  occupés  d'é- 
tablir les  caractères  spécifiques  des  Gibbons, 
et  le  travail  que  le  dernier  de  ces  naturalistes 
a  inséré  dans  le  Voyage  de  Jacquemont  nous 
servira  presque  uniquement  de  guide  dans 
l'exposé  que  nous  allons  faire  : 

Gibbon  siamang,  Hylobates  syndaclylus. 
D'abord  décrit  par  Raffies  sous  le  nom  de 
Simia  syndactyla.  Il  a  le  pelage  entière- 
ment noir.  Son  second  et  son  troisième  or- 
teils, réunis  l'un  à  l'autre  jusqu'à  la  pha- 
lange onguéale  ,  lui  ont  mérité  le  nom  spé- 
cifique qu'il  porte.  Un  autre  caractère  sin- 
'  gulier  de  cette  espèce  est  l'énorme  poche 
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gutturale  communiquant  avec  son  larynx, 
et  dans  laquelle  le  Siamang  peut  faire  entrer 
l'air  (le  manière  à  la  renfler  comme  un  goitre. 
Une  particularité  analogue  existe  chez  l'O- 
rang-Outang.  Le  Siamang,  dont  on  fait  un  g. 
sous  le  nom  de  Syndactylus ,  a  quelque 
chose  du  nègre  dans  la  physionomie  ;  sa 
face  est  d'ailleurs  d'un  noir  profond.  <f  Cet 
animal ,  dit  Duvaucel,  est  fort  commun  dans 
les  forêts  de  Sumatra,  et  j'ai  pu  souvent 
l'observer  en  liberté  comme  en  esclavage. 
On  trouve  ordinairement  les  Siamangs  ras- 
semblés en  troupes  nombreuses,  conduits, 
dit-on,  par  un  chef  que  les  Malais  cfoient 
invulnérable,  sans  doute  parce  qu'il  est  plus 
fort ,  plus  agile  et  plus  difflcile  à  atteindre 
que  les  autres.  Ainsi  réunis ,  ils  saluent  le 
soleil ,  à  son  lever  et  à  son  coucher,  par  des 
cris  épouvantables  qu'on  entend  de  plusieurs 
milles,  et  qui  de  plus  étourdissent,  lors- 
qu'ils ne  causent  pas  d'effroi.  C'est  le  réveil- 
matin  des  Malais  montagnards  ,  et  pour  les 
citadins  qui  vont  à  la  campagne  ,  c'est  une 
des  plus  insupportables  contrariétés.  Par 
compensation  ,  ils  gardent  un  profond  si- 
lence pendant  la  journée  ,  à  moins  qu'on 
n'interrompe  leur  repos  ou  leur  sommeil. 
Ces  animaux  sont  lents  et  pesants ,  ils 
manquent  d'assurance  quand  ils  grimpent, 
et  d'adresse  quand  ils  sautent  ;  de  sorte 
qu'on  les  atteint  toujours  quand  on  peut  les 
surprendre.  Mais  la  nature ,  en  les  privant 
des  moyens  de  se  soustraire  promptement 
aux  dangers ,  leur  a  donné  une  vigilance 
qu'on  met  rarement  en  défaut  ;  et  s'ils  en- 
tendent, à  un  mille  de  distance  ,  un  bruit 
qui  leur  soit  inconnu  ,  l'effroi  les  saisit,  et 
ils  fuient  aussitôt.  Lorsqu'on  les  surprend 
à  terre,  on  s'en  empare  sans  résistance,  soit 
que  la  crainte  les  étourdisse,  soit  qu'ils 
sentent  leur  faiblesse  et  leur  impossibilité 
de  s'échapper.  Cependant  ils  cherchent  d'a- 
bord à  fuir,  et  c'est  alors  qu'on  reconnaît 
toute  leur  imperfection  pour  cet  exercice. 
Leur  corps ,  trop  haut  et  trop  pesant ,  s'in- 
cline en  avant ,  et  leurs  deux  bras  faisant 
l'ofGce  d'échasses ,  ils  avancent  par  saccades, 
et  ressemblent  ainsi  à  un  vieillard  boiteux 
à  qui  la  peur  ferait  faire  un  grand  effort. 
Quelque  nombreuse  que  soit  la  troupe,  celui 
qu'on  blesse  est  abandonné  par  les  autres  , 
à  moins  que  ce  soit  un  jeune  individu.  Sa 
aière  alors,  qui  le  porte  ou  le  suit  de  près , 
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s'arrête  ,  tombe  avec  lui ,  pousse  des  cris 
affreux  en  se  précipitant  sur  l'ennemi ,  la 
gueule  ouverte  et  les  bras  étendus.  Mais  on 
voit  bien  que  ces  animaux  ne  sont  pas  fails 
pour  combattre  ;  car  alors  même  ils  ne  sa- 
vent éviter  aucun  coup  et  n'en  peuvent 
porter  un  seul.  Au  reste  ,  cet  amour  mater- 
nel ne  se  montre  pas  seulement  dans  le  dan 
ger,  et  les  soins  que  les  femelles  prennent 
de  leurs  petits  sont  si  tendres,  si  recherchés, 
qu'on  serait  tenté  de  les  attribuer  à  un  sen- 
timent raisonné.  C'est  un  spectacle  curieux 
dont,  à  force  de  précaution,  j'ai  pu  jouir 
quelquefois ,  que  de  voir  les  femelles  por- 
ter leurs  enfants  à  la  rivière,  les  débarbouil- 
ler malgré  leurs  plaintes ,  les  essuyer ,  les 
sécher  et  donner  à  leur  propreté  un  temps 
et  des  soins  que  dans  bien  des  cas  nos  pro- 
pres enfants  pourraient  envier.  » 

Gibbon  lab,  Hylobates  lar.  C'est  le  grand 
Gibbon  de  Buffon  ,  celui  qu'il  a  observé  vi- 
vant d'après  un  individu  que  lui  avait  rapporté 
Dupleix  ,  et  dont  il  a  donné  une  excellente 
figure  dans  un  volume  de  son  ouvrage  consa- 
cré aux  Singes.  C'est  aussi  VHomo  lar  des  pre- 
mières éditions  du  Systenia  nalurœ  de  Linné. 
Ce  Gibbon  est  à  peu  près  de  la  taille  du  pré- 
cédent; il  est  de  couleur  noire  ou  brun-noir, 
avec  l'encadrement  de  la  face  et  les  quatre 
extrémités  de  couleur  blanchâtre.  On  lui  a 
donné  plusieurs  autres  noms ,  et ,  en  parti- 
culier, ceux  de  Peithecus  varius  Lalr.  ,  P. 
variegalus  E.  Geoff. ,  S.  albimana  Yigors 
et  Horsfield,  Hyl.  variegalus  Kuhl.  Le  pe- 
tit Gibbon  de  Buffon  n'en  est  que  le  jeune 
âge.  Sa  patrie  est  la  presqu'île  de  Malacca 
et  le  royaume  de  Siam.  Buffon  parle  en  ces 
termes  du  sujet  qui  a  vécu  sous  ses  yeux  : 
«  Ce  Singe  nous  a  paru  d'un  naturel  tran- 
quille et  de  mœurs  assez  douces.  Ses  mou- 
vements n'étaient  ni  trop  brusques ,  ni  trop 
précipités.  Il  prenait  doucement  ce  qu'on 
lui  donnait  à  manger  ;  on  le  nourrissait  de 
pain ,  de  fruits ,  d'amandes ,  etc.  Il  crai- 
gnait beaucoup  le  froid  et  l'humidité ,  et  il 
n'a  pas  vécu  longtemps  hors  de  son  pays 
natal.  » 

Gibbon  de  Raffles,  Hylobates  Rafjlesii 
E.  Geoffroy.  Assez  souvent  confondu  avec  le 
précédent.  Son  pelage  est  noir,  avec  le  dos 
et  les  lombes  d'un  brun-roussâtre  ;  ses  joues 
ont  de  longs  poils  noirs  chez  les  femelles,  et 
gris  chez  les  mâles.  Les  sourcils  sont  plu» 
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ou  moins  blanchâtres.  Quelques  auteurs  le   | 
regardent  comme  une  simple  variété  de  VH. 
agilis  ;   il  vit  principalement  à  Sumatra  : 
c'est  VOunko  de  F.  Cuvier. 

Gibbon  agile  ou  woiîwou,  Hylobates  agilis 
F.  Cuv.  Son  pelage  est  brun  ,  avec  'e  dos, 
les  lombes ,  les  fesses  et  le  derrière  de  la 
tête  fauves  ou  d'un  brun  clair.  Les  poils  des 
joues  et  tout  le  tour  de  la  face  sont  blanc- 
grisâtres  chez  les  mâles  ,  tandis  que  les  fe- 
nielles  n'ont  de  poils  ainsi  colorés  qu'aux 
arcades  sourcilicres.  ('/est  encore  une  espèce 
de  Surnaira,  et,  assure-t-on  ,  de  Bornéo. 
M.  Waterhouse  a  donné ,  dans  VHistoirc 
naturelle  des  Mammifères  de  M.  Martin, 
p.  432 ,  la  notation  musicale  du  cri  de  cette 
espèce  de  Singe. 

GicDON  A  FAVORIS  BLANCS,  Hylobales  leu- 
cogemjs  Ogilby,  1840.  A  pelage  noir,  avec 
de  longs  poils  blancs  sur  les  parties  latérales 
et  inférieures  de  la  face  ;  les  poils  du  dessus 
de  la  tête  dirigés  en  haut.  «  Cette  espèce , 
établie,  dit  M.  Is.  Geoffroy,  sur  un  seul  in- 
dividu non  encore  adulte,  et  dont  la  patrie 
est  inconnue,  ne  peut  être  considérée  comme 
définitivement  établie.  Voisine  du  Rafflesii, 
elle  n'aurait  point  la  bande  sourcilière 
blanche  et  présenterait  quelques  autres  dif- 
férences dans  la  disposition  et  la  direction 
des  poils  de  la  tète.  » 

Gibbon  iioolock  ,  Hylobales  hoolock  Har- 
lan.  Le  Scyrilus  de  M.  Ogilby.  11  a  le  pe- 
lage noir,  avec  une  bande  sourcilière  blan- 
che ou  d'un  gris  clair.  On  le  donne  comme 
de  l'Inde  continentale,  vers  le  26'  degré  de 
latitude  nord,  et  spécialement  de  TAssam. 
Gibbon  concolob,  Hylobales  concolor  Har- 
lan.  Espèce  tout-à-fait  noire.  Bornéo  est  sa 
patrie.  M.  Is.  Geoffroy  fait,  à  son  occasion, 
les  remarques  suivantes  : 

(;  M.  S.  Muller  a  rapporté  à  cette  espèce 
d'autres  Gibbons  de  Bornéo  ,  dont  la  colora- 
tion est  fort  diflerente  ,  et  que  M.  Martin  a 
proposé  d'ériger  provisoirement  en  une  es- 
pèce distincte  sous  le  nom  d'F.  Mulleri.  Le 
musée  de  Paris  possède  deux  individus  de 
Bornéo  ,  envoyés  par  le  musée  de  Hollande, 
sous  le  nom  de  H.  concolor  ou  unicolor,  et 
provenant  vraisemblablement  des  collections 
mêmes  de  M.  Muller  ;  l'un  est  mâle  et  offre 
entièrement  la  disposition  générale  et  si  ca- 
ractéristique des  couleurs  que  présente  le 
U.  agilis;  seulement  les  parties  brunes  sont 
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d'une  nuance  un  peu  plus  foncée,  légère 
différence  qui  ne  saurait  constituer  un  ca- 
ractère spécifique.  La  femelle  est  générale- 
ment d'un  fcfuve  grisâtre,  avec  le  dos  plus 
clair  et  les  parties  antérieures  plus  foncées 
que  le  reste  du  pelage.  Est-ce  bien  une  fe- 
melle d'//.  Mulleri  ?  ou  serait-ce  la  femelle 
d'une  autre  espèce  habitant  également  Bor- 
néo ,  cl  à  laquelle  devrait  être  consacré  le 
nom  d'H.  Mulleri?  Les  naturalistes  hollan- 
dais ,  si  riches  en  animaux  de  Bornéo,  peu- 
vent seuls  résoudre  ces  doutes.  » 

Gibbon  choromande  ,  //.  coromandus 
Ogilby.  Il  a  le  pelage  brun-cendré,  de  gran- 
des moustaches  noires,  la  barbe  abondante 
et  les  poils  du  dessus  de  la  tête  longs  et  re- 
dressés. C'est  aussi  une  espèce  mal  détermi- 
née ,  que  l'on  dit  provenir  de  l'Inde  conti- 
nentale. 

Gibbon  cendré  ,  Hylobates  leuciscus.  Le 
Wouwou  de  Campe  et  le  Moloch  d'Audebert. 
11  a  le  pelage  uniformément  gris-cendré, 
avec  le  dessus  de  la  tête  gris  foncé,  et  le 
tour  du  visage  gris  clair.  Il  vit  aux  îles  de 
la  Sonde,  principalement  à  Java.  C'est  ce- 
lui qu'on  a  ramené  le  plus  souvent  envie 
en  Europe  dans  ces  dernières  années.  îl  y 
en  a  eu  un  pendant  quelques  jours  au  Mu- 
séum en  1845;  et,  il  y  a  quelques  années, 
on  en  voyait  un  dans  un  café  du  boulevard 
du  Temple,  à  Paris.  La  douceur,  la  singula- 
rité des  mouvements  qu'il  exécutait ,  sa  fa- 
cilité pour  grimper,  la  lenteur,  pour  ainsi 
dire  ,  réfléchie  et  calculée  de  ses  allures,  sa 
familiarité,  sa  gourmandise  même  ,  en  fai- 
saient un  animal  curieux  à  étudier. 

Il  nous  reste  à  parler  de  la  dernière  es- 
pèce décrite,  et  dont  on  doit  la  connaissance 
à  M.  Is.  Geoffroy;  c'est  le  Gibbon  entelloide, 
Hylobales  entelloides  Is.  Geoffroy,  {Voyage 
de  Jacquemont  et  Archives  du  Muséum).  Son 
pelage  est  d'un  fauve  très  clair  ;  le  tour  de 
la  face  blanc;  la  face  et  les  paumes  noires; 
les  callosités  petites  et  arrondies  ;  le  second 
et  le  troisième  orteils  réunis  jusqu'à  l'arti- 
culation de  la  première  phalange  avec  la  se- 
conde par  une  membrane.  Il  est  de  la  pres- 
qu'île Malaise,  vers  le  12°  degré  de  latitude 
nord. 

C'est  auprès  des  Gibbons,  et  plus  rap- 
proché d'eux  que  d'aucun  autre  groupe  de 
Singes,  que  prend  place  l'espèce  fossile  qte 
I  M.  Lartet  a  découverte  dans  les  terrauis 
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tertiaires  moyens  de  la  France  méridionale, 
dans  le  département  du  Gers.  Il  en  sera 
question  à  l'article  singes  fossiles.    (P.  G.) 

*GIBBSITE  (nom  d'homme),  min.  — 
Hydrate  d'Alumine  en  petites  concrétions 
mamelonnées  blanchâtres ,  découvert  par 
Einmons  dans  une  mine  de  Manganèse 
à  Richmond  ,  dans  le  Massachussets  ,  et 
dédié  par  lui  à  M.  Gibbs.  D'après  une 
analyse  de  M.  Torrey ,  ce  minéral  contient 
65  pour  100  d'.\lumine  et  35  d'Eau.  Sa 
dureté  est  de  3,5  ;  sa  densité  =  2,4.  (Del.) 

GIIiÈLE.  poiss.  — Nom  vulgaire  d'une 
esp.  du  g.  Cyprin  {Cyp.  gibelio),  commune 
dans  la  Seine,  aux  approches  de  Paris.    (G.) 

GÏCLET.  BOT.  PH.  —  Nom  vulgaire  de 
VElalerium  ,  appelé  aussi  Concombre  gi- 
cleur, Concombre  d'Ane,  d'attrape,  etc. 

GIESEKIA  (nom  propre),  bot.  pu. — 
Genre  de  la  famille  des  Phytolaccacécs- 
Giésékiées,  établi  par  Linné  {  Mant.  II, 
app.  183)  pour  des  herbes  originaires  des 
contrées  tropicales  et  subtropicales  de  l'Asie 
et  de  l'Afrique,  annuelles;  à  feuilles  alter- 
nes ou  subopposées,  linéaires,  oblongues  ou 
subspatulées ,  très  entières ,  charnues ,  gar- 
nies en  dessous  de  glandes  subcutanées  ver- 
ruqueuses;  stipules  nulles;  à  fleurs  petites , 
verdàtres,  tirant  souvent  au  rouge,  réunies 
en  cymes  oppositifoliées  ou  en  ombelles  ag- 
glomérées. (J.) 

*GIESECK.ITE  (nom  d'homme),  min.  — 
Substance  minérale,  en  prismes  hexagonaux 
d'un  vert  olivâtre  ou  d'un  gris  noirâtre  , 
opaques  ou  faiblement  translucides  sur  les 
bords ,  et  qui  est  disséminée  dans  le  Por- 
phyre de  Julianenhab  ,  au  Groenland.  Elle 
ressemble  beaucoup  par  son  aspect  à  i'Éléo- 
lithe  verte  de  Laurwig,  en  Norvvége,  et  pa- 
raît tenir  le  milieu  entre  cette  variété  de 
Néphélinc  et  la  Néphélinc  compacte  du  Kat- 
zenbuckcl ,  dans  l'Odenwald.  Ce  minéral  , 
qui  est  assez  tendre,  a  été  rapproché  de  la 
Piuite  {voy.  dicuroïte).  Rapporté  du  Groen- 
land par  W.  Giesccke,  il  a  été  décrit  pour  la 
première  fois  par  M.  Sowerby.  On  en  a  une 
analyse  par  Stromeyer,  qui  en  a  retiré  : 
Silice,  46,07  ;  Alumine,  33,82;  Potasse, 
6,20;  Magnésie,  1,20;  oxyde  de  Fer,  3,3.1; 
oxyde  de  Manganèse,  1,15.  (Del.) 

*GIGAMÏIA  (yc'yx,',  géant;  p.«ra,  mou- 
■  che).  INS.  —Genre  de  Diptères,  division 
des  Brachocères ,  subdivision  des  Dichaeies, 
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tribu  des  Muscides,  section  des  Muscies, 
établi  par  M.  Macquart  {Dipt.  exot.,  t.  II, 
3'  part.,  p.  115)  aux  dépens  des  Stomoxes. 
Ce  genre  a  pour  type  et  unique  espèce  le 
Stomoxis  gigantea  Wiedm.  ,  qui  se  trouve 
au  cap  de  Bonne-Espérance.  (D.) 

♦GIGANTOLITHE  (  yt-/«; ,  géant;  li- 
Go;,  pierre;  à  cause  de  la  grandeur  de  ses 
cristaux),  min.  —  Substance  d'un  gris  d'a- 
cier foncé  nuancé  de  brun  ,  trouvée  par 
M.  Nordentkiold  en  cristaux  prismatiques  a 
douze  pans ,  dans  le  gneiss  de  Tamela  ,  en 
Finlande.  Ces  cristaux  ont  souvent  un  pouce 
et  demi  de  grosseur.  La  Gigantolithe  paraît 
être  une  Dichroïte  altérée.  Ils  sont  for- 
més, d'après  M.  Trolle-Wachtmeister,  de 
Silice  ,  46,27  ;  Alumine  ,  25,10;  oxyde  de 
Fer,  15,60;  Magnésie,  3,80;  oxydule  de 
Manganèse,  0,89;  Potasse  ,  2,70;  Soude, 
1,20;  Eau  et  Ammoniaque  ,  6,00;  Fluoré, 
des  traces.  (Del.) 

GIGAKTIMA.  bot.  cr.  —Section  établie 
par  Lamouroux  dans  le  genre  Sphœrococcus, 
Ag.  (J.) 

*GILBERTSOCRIMJS  (Gilbertson,  nom 
propre  ;  Crinus,  Encrine).  échin.  —  M.  Phil- 
lips (GeoL  ofYorksh.  1826)  a  indiqué  sous  ce 
nom  un  genre  fossile  d'Échinodermes  cri- 
noides  qui  n'ofl're  que  peu  d'intérêt.  (E.D.) 

GILIA  (Gillo,  botaniste  esp.)  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Polémoniacées,  éta- 
bli par  Ruiz  et  Pavon  pour  des  végétaux 
herbacés  des  deux  Amériques,  à  feuilles  al- 
ternes ou  opposées,  très  entières,  pianati- 
séquéesou  palmatilobées;  à  fleurs  solitaires 
ou  agrégées ,  avec  un  involucre  muni  de 
bractées. 

On  en  connaît  6  espèces  :  ce  sont  des 
plantes  gracieuses,  qui  contribuent  à  l'or- 
nement de  nos  parterres.  Les  3  espèces  les 
plus  cultivées  sont  les  Gilia  capitata,  trico- 
lûrei  speciosa.  (G.) 

GILIBEKTÏA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Gmel.,  syn.  de  Guivisia,  Commers.  — Genre 
de  la  famille  des  Araliacées,  établi  par  Ruiz 
et  Pavon  pour  des  arbustes  du  Pérou,  à 
feuilles  alternes,  simples,  ovales-oblongues, 
aiguës,  denticulées,  glabres  ;  à  ombelles  ter- 
minales composées.  (J-) 

GILLEI^IA  (nom  propre),    bot.    ph.  — 

Genre  de  la  famille  des  Rosacées-Spiraeacées, 

établi  parMœnch  {Method.  supplément,  286) 

pour  des  herbes  vivaces  de  l'Amérique  bo- 
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réale,  à  feuilles  alternes,  Irifoliolées,  dont 
les  folioles  pétiolées,  dentées  en  scie;  stipules 
petites  ou  très  grandes  ;  à  fleurs  longuement 
pédicellées ,  axillaires  et  terminales ,  d'un 
blanc  rosé.  (J.) 

*GILLIESIA  (nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Liliacées-Asparagées, 
établi  par  Lindley  {in  Dot.  Reg.  ,  t.  992) 
pour  une  herbe  du  Chili,  bulbeuse,  glabre, 
à  feuilles  radicales,  linéaires,  droites;  à 
fleurs  vcrdâlres,  onibellées ;  imbelle  pauci- 
flore.  (J.) 

GliVGEHICRE.  Zingiber.  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Zingibéracées-Glob- 
bées  ,  établi  par  Gœrtner  pour  des  plantes 
herbacées  de  l'Inde  orientale,  h  racines  tu- 
béreuses articulées,  vivaces  et  rampantes; 
liges  annuelles;  feuilles  membraneuses,  dis- 
tiques, renfermées  dans  une  gaîne;  épisstro- 
biliformes,  radicaux  ou  plus  rarement  termi- 
naux, solitaires,  composés  de  bractées  im- 
briquées uniflores.  Les  caractères  essentiels 
de  ce  genre  sont  :  Périanthe  extérieur  à  trois 
divisions  courtes  ;  l'intérieur  tubuleux  à  trois 
divisions  irrégulières;  anthère  fendue  en 
deux.  Style  reçu  dans  le  sillon  de  l'étaniine. 

De  toutes  les  espèces  de  ce  genre,  le  Gin- 
gembre OFFICINAL  ,  Z.  officinale  ,  est  la  plus 
intéressante.  Il  est  cultivé  depuis  cinquante 
ans  dans  les  Antilles,  et  y  prospère.  La  par- 
tie de  cette  plante  employée  en  médecine 
est  la  racine,  qui  a  une  odeur  pénétrante, 
et  une  saveur  aromatique  très  piquante. 
Dans  l'Inde,  on  la  coupe  en  rouelles  qu'on 
fait  confire,  et  qu'on  administre  comme  un 
excellent  digestif. 

On  tire  surtout  de  la  Jamaïque  le  Gin- 
gembre répandu  dans  le  commerce.  C'est 
une  racine  grosse  comme  le  doigi,  aplatie, 
couverte  d'un  épiderme  ridé,  et  marquée  de 
zones  peu  apparentes.  C'est  un  stimulant 
assez  en  usage  dans  les  pays  du  Nord.  Son 
lodeur  provoque  l'éternument ,  et  la  mas- 
tication détermine  une  salivation  abon- 
dante. (G.) 

GI\KGO.  BOT.  PU.  —  Genre  de  la  famille 
des  Taxinées,  établi  par  Kœmpfer  pour  un 
grand  arbre  de  la  Chine  cl  du  Japon  ,  à 
feuilles  alternes  ou  fasciculées,  longuement 
pétiolées,  rhomboïdalcs,  bifides  au  milieu  , 
sinueuses,  coriaces,  glabres,  striées  longilu- 
dinalement.  Les  fleurs  sont  unisexuelles , 
monoïques  ou  le  plus  souvent  dioïqiies,  et  le 
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fruit  est  un  drupe  d'un  jaune  verdâtre  et 
de  la  grosseur  d'une  noix.  Cet  arbre,  natu- 
ralisé depuis  longtemps  en  Europe,  croU 
avec  vigueur  sous  notre  climat;  seulement 
il  demande  à  être  protégé  contre  le  froid, 
pendant  sa  jeunesse.  On  l'appela,  lors  de  son 
introduction  en  France  vers  le  milieu  du 
xviii"  siècle,  Varbre  aux  40  écus ,  à  cause 
de  son  prix  élevé.  Smith  lui  a  donné  sans 
raison  suffisante  le  nom  de  -^alisburia  adian- 
toides.  On  l'avait  appelé  Noyer  du  Japon  à 
cause  de  la  forme  de  son  fruit,  dont  l'a- 
mande, assez  agréable,  se  mange  crue  ou 
rôtie  ,  et  rappelle  à  peu  près  le  goût  de  la 
Châtaigne. 

Le  bois  en  est  tendre  ,  et  renferme  une 
moelle  spongieuse.  La  durée  de  la  vie  de  cet 
arbre  est  fort  longue.  (G.) 

GIXOKIA.  coT.  TH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Lythrariécs-Eulythrariécs,  établi 
par  Jacquin  {Amer.  ,  148  ,  t.  94)  pour  une 
plante  des  Antilles  frutescente  ,  à  feuilles 
opposées ,  subsessiles ,  lancéolées ,  très  en- 
tières; pédoncules  axillaires,  solitaires,  uni- 
flores,  ébractéés;fleursbleueselgrandes.  (J.) 

GIIVSEIVG.  BOT.  PII.  —  Le  nom  chinois 
de  cette  espèce  du  g.  l'anax  est  Jin-Seng. 
Aujourd'hui  que  les  propriétés  chimériques 
attribuées  à  cette  racine  sont  appréciées  à 
leur  juste  valeur,  et  qu'on  sait  que  toutes 
les  espèces  du  même  genre  en  peuvent  être 
les  succédanées ,  il  sera  question  du  Jin- 
Seng  à  l'article  Panax.  Voy.  ce  mot. 

*GÏOBERTITE  (nom  d'homme),  min.— 
Nom  donné  d'abord  à  une  variété  compacte 
de  carbonate  de  Magnésie,  mêlée  de  Magné- 
site  ,  que  l'on  trouve  à  Baldissero  ,  en  Pié- 
mont, et  qui  a  été  ensuite  étendue  à  l'espèce 
entière,  en  sorte  qu'il  est  maintenant  syno- 
nyme de  Carbonate  de  Magnésie.  Voy.  car- 
bonates. (Del.) 

GIOÉNIE.  Gioenia  (nom  propre),  moll. — 
Tous  les  naturalistes  savent  aujourd'hui  que 
ce  g.  a  été  fondé  d'après  des  observations 
très  imparfaites  d'un  naturaliste  napolitain, 
qui  eut  assez  peu  de  modestie  pour  se  dé- 
dier à  lui-même  le  g.  qu'il  crut  découvrir. 
Draparnaud  ,  le  premier,  fit  connaître  la 
supercherie,  etdémontra  que  le  g.  qui  nous 
occupe  ,  dont  les  mœurs  avaient  été  décri- 
tes par  l'auteur  de  sa  découverte  ,  n'esî 
cependant  autre  chose  que  l'estomac  armé 
de  pièces  calcaires  du  BuUa  lignaria.  Abu- 
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ses  sur  la  valeur  de  cette  découverte ,  Rct- 
ïius  et  Bruguière  ont  adopte  ce  genre  , 
qui  aujourd'hui  est  destiné  àrappeler  la 
légèreté  blâmable  de  certains  observateurs. 
Voy.  BULLE.  (Desii.) 

GIRAFE.  Camelo-pardalis.  mam.  —  Les 
particularités  ,  aussi  étranges  que  remar- 
quables ,  par  lesquelles  les  Girafes  se  dis- 
tinguent entre  tous  les  Ruminants ,  sans 
rien  perdre  cependant  des  caractères  propres 
a  ce  groupe  si  naturel  et  en  général  si  uni- 
forme d'animaux  mammifères,  jusliDent 
assez  la  curiosiléavec  laquelle  tout  le  monde 
voudrait  connaître  leur  histoire.  Elles  ren- 
dent également  compte  de  la  vogue  extraor- 
dinaire qui  accompagne  partout  leur  exhi- 
bition ,  et  nous  explique  aussi  le  nombre 
incalculable  des  portraits  de  toutes  sortes, 
<lont  on  a  honoré  ,  en  France  aussi  bien 
qu'à  l'étranger,  celle  que  la  ménagerie  de 
Paris  avait  reçue  en  1827.  Les  personnes  qui 
ont  assisté  aux  premières  explosions  delà  cu- 
riosité publique  lorsque  ce  bel  animal  vint  en 
France  ont  aisément  gardé  le  souvenir  de 
l'intérêt  qu'il  inspira,  mais  nous  ne  saurions 
■en  donner  qu'une  idée  tout-à-fait  impar- 
faite. On  peut  même  ajouter  que  depuis  dix- 
huit  ans  que  nous  voyons  journellement  la 
<3irafe,  les  singularités  qui  la  caractérisent 
ne  nous  sont  point  encore  familières,  et 
l'on  peut  répéter  ce  que  1\I.  Salze  écrivait  en 
1827  sous  une  première  impression,  «  qu'elle 
n'est  peut-être  qu'extraordinaire  et  en  op- 
position avec  tous  les  animaux  que  nous 
connaissons,  mais  qu'il  est  bien  remarquable 
■cependant  qu'après  l'avoir  considérée  atten- 
tivement on  ne  conserve  de  ses  formes  et  de 
son  port  qu'un  souvenir  incertain  ;  aussi 
aime-t-on  en  général  à  la  revoir  souvent,  et 
chaque  fois  elle  donne  lieu  à  quelque  nou- 
velle remarque.  » 

La  Girafe  constitue  un  genre  particu- 
lier de  l'ordre  des  Ruminants.  Ce  genre, 
bien  distinct  de  tous  les  autres  et  facile  à 
en  distinguer,  semble  plus  rapproché  de 
celui  des  Cerfs  que  d'aucun  autre ,  et  c'est 
eut-être  entre  les  Cerfs  terminés  par  l'Élan 
t  les  Antilopes  ,  à  la  tête  desquels  prendrait 
place  le  Nil-Gau  ,  qu'il  faudrait  le  ranger. 
32  dents  ,  comme  chez  la  majorité  des  Ru- 
minants à  cornes  ;  deux  petites  cornes  formées 
par  des  épiphyses  osseuses  du  frontal,  recou- 
vertes par  une  peau  velue  ,  et  rappelant  les 
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pédoncules  ou  supports  du  bois  des  Cerfs  ; 
deux  doigts  à  chaque  pied,  sans  ergots  même 
rudimenlaires  ;  une  tête  allongée  ,  à  lèvres 
et  langue  très  mobiles,  sans  mufle  ou  es- 
pace nu  autour  des  narines;  les  yeux  très 
gros  ;  le  cou  fort  long  ;  le  tronc  relevé  en 
avant  et  fort  élevé  sur  jambes:  tels  sont  les 
principaux  caractères  génériques  des  Girafes, 
animaux  don  ton  n'a  reconnu  jusqu'ici  qu'une 
seuleespèce,  du  moinsdansla  nature  vivante. 
Cette  espèce  est  africaine;  des  observations 
récentes  tendent  à  démontrer  qu'il  a  existé 
des  Girafes  dans  l'Inde  et  même  en  Europe, 
ainsi  qu'on  le  fera  voir  dans  l'article  gi- 
rafes FOSSILES  de  ce  Dictionnaire. 

On  trouve  des  Girafes  dans  une  grande 
partie  de  l'Afrique,  depuis  le  Kordofan,  en- 
tre l'Abyssinie  et  la  Haute-Egypte  ,  jusqu'au 
Sénégal  et  en  Cafrerie.  Quelques  auteurs 
ont  supposé  qu'il  en  existait  plusieurs  espè- 
ces ,  deux  au  moins  ;  mais  rien  jusqu'ici  n'a 
démontré  cette  manière  de  voir.  Les  Grecs 
ne  les  ont  point  connues.  M.  Jolly  croit 
cependant  que  c'est  d'ellesqu'Aristote  aurait 
parlé  sous  le  nom  d'Hippardion  ou  Cheval- 
Pard. 

Agatharchide ,  parmi  les  Européens ,  en 
fournit  le  premier  une  indication  suffisante 
en  disant  que  «  chez  les  Troglodytes  habile 
aussi  l'animal  que  les  Grecs  ont  nommé 
Chameau- Léopard  ,  nom  composé  qui  ex- 
prime la  double  nature  de  ce  quadru|)èdc. 
Il  a  la  peau  variée  du  Léopard,  la  taille  du 
Chameau  ,  et  il  est  d'une  grandeur  démesu- 
rée. Son  cou  est  assez  long  pour  qu'il  puis-e 
brouter  le  sommet  des  arbres.  »  Pline,  G;) 
pien  et  Héliodore  en  parlent  aussi. 

On  pense  que  Moïse  avait  mentionné  l.i 
Girafe  sous  le  nom  de  Zemer  dans  le  chapitre 
XIV  du  Deuléronome.  On  sait  d'ailleurs  que 
les  Égyptiens,  dont  il  avait  étudié  les  scien- 
ces, connaissaient  ce  singulier  animal,   et 
l'on  cite  plusieurs  monuments  sur  lesquels 
ils  ont  représenté  des  Girafes.  Il  y  en  a  en- 
tre autres  sur  leurs  r'?yp/îonm}7i  ou  temples  du 
I  dieu  Typhon  ,  qui  était  l'ennemi  d'Osiris  el 
I  le  génie  du  mal;  ainsi  il  y  en  a  une,  assez  res- 
I  semblante,  sculptée  sur  les  murs  extérieurs 
I  du  temple  d'Hermonti;  une  autre  bien  moins 
reconnaissable  est  représentée  dans  un  au- 
tre endroit  du  même   temple;   au-dessous 
d'elle  est  le  dieu  Typhon.  Les  figures  en  ont 
été  données  dans  Fouvrage  d'Egypte.  D'au- 
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très  ont  été  reproduites  dans  les  ouvrages  de  i 
Rosellini  et  d'Ehrenberg.  ! 

Il  y  a  aussi  des  Girafes  sur  la  mosaïque  de 
Preneste  ou  Paiestrine,  ce  singulier  monu- 
ment de  l'art  romain,  où  sont  représentés 
tant  d'animaux  de  la  Haute-Égy|)te  et  d'A- 
byssinie.  Deux  de  ces  Girafes  ne  laissent  , 
aucun  doute  sur  leur  véritable  nature;  mais 
il  n'en  est  pas  de  même  de  celle  auprès  de 
laquelle  est  écrit  Uabouc. 

D'ailleurs  les  Romains  ont  possédé  des 
Girafes  vivantes  dans  leurs  cirques.  César 
en  lit  paraître  en  l'an  45  avant  Jésus- 
Christ.  Depuis  cette  époque  jusqu'au  rè- 
gne de  Gordien  III  on  en  montra  plusieurs  , 
mais  on  ignore  leur  nombre.  On  assure 
que  Philippe,  successeur  de  Gordien,  en 
eut  dix  à  la  fois.  Vingt-six  ans  après,  en 
274,  Aurélien  en  Ot  voir  plusieurs  à  son 
triomphe. 

II  en  vint  aussi  pendant  la  fin  du  moyen- 
âge  et  à  la  renaissance.  Le  sultan  d'Egypte 
envoya  à  l'empereur  Frédéric  II  une  Girafe 
dont  il  est  question  dans  Albert- le-Grand  ; 
le  sultan  Biba  en  offrit  une  à  Mainfroi,  fils 
naturel  du  même  empereur,  et  le  pacha 
d'Egypte  en  donna  une  autre  à  Laurent  de 
Médicis. 

Mongez  a  donné ,  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  Inscripiions  et  Belles-Lettres, 
un  travail  intéressant  d'archéologie  ,  où  il 
traite  des  Girafes  observées  par  les  anciens. 
On  s'est  aussi  occupé  des  différents  noms 
que  ces  animaux  ont  reçus;  Cam.elo-Pardalis, 
c'est-à-dire  Chameau-Léopard,  est  celui  que 
leur  donnaient  les  Grecs,  et,  à  leur  exem- 
ple,  les  Latins. 

Quelques  naturalistes  voyageurs  de  l'épo- 
que de  la  renaissance  curent  occasion  de 
voir  la  Girafe  au  Caire.  Belon  et  Gillius  en 
publièrent  des  descriptions,  et  l'ouvrage  du 
premier  en  donne  même  une  figure  assez 
bonne  pour  l'époque,  quoique  l'animal  y  soit 
beaucoup  trop  raccourci.  Voici  la  description 
de  Gillius  :  «  J'ai  vu,  dit-il,  trois  Girafes 
au  Caire  ;  elles  portent  au-dessus  du  front 
deux  cornes  de  six  pouces  de  longueur,  et 
au  milieu  du  front  un  tubercule  élevé  d'en- 
viron deux  pouces ,  et  qui  ressemble  à  une 
troisième  corne.  Cet  animal  a  seize  pieds  de 
hauteur  lorsqu'il  lève  la  tête  ;  le  cou  seul  a 
sept  pieds,  et  il  a  vingt -deux  pieds  depuis 
l'extrémilé  de  la  queue  jusqu'au  bout  du 
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nez.  Les  jambes  de  devant  et  de  derrière 
sont  à  peu  près  d'égale  hauteur  ;  mais  les 
cuisses  de  devant  sont  si  longues  en  compa- 
raison de  celles  de  derrière  que  le  dos  de 
l'animal  paraît  être  incliné  comme  un  toit. 
Tout  le  corps  est  marqué  de  grandes  taches 
jaunes  de  figure  à  peu  près  carrée.  Il  a  le 
pied  fourchu  comme  le  Bœuf,  la  lèvie  su- 
périeure plus  avancée  que  l'inférieure,  la 
queue  menue  ,  avec  du  poil  à  l'extrémité  ; 
il  rumine  comme  le  Bœuf  et  mange,  comme 
lui,  de  l'herbe.  Il  a  une  crinière  comme  le 
Cheval,  depuis  le  sommet  de  la  tête  jusque 
sur  le  dos.  Lorsqu'il  marche,  il  semble  qu'il 
boite,  non  seulement  des  jambes  ,  mais  des 
flancs,  à  droite  et  à  gauche  alternativement, 
et  lorsqu'il  veut  paître  ou  boire  à  terre  ,  il 
faut  qu'il  écarte  prodigieusement  les  jambes 
de  devant.  » 

Belon  rapporte  le  Zurnapa  des  Arabes  au 
Camelo-Pardalis  des  anciens.  C'est  de  ce 
mot  qu'on  écrit  aussi  Zurnabà  ,  synonyme 
de  Girnaffa,  Seraphah,  etc.,  que  la  dénomi- 
nation actuelle  de  Girafe  est  tirée,  ainsi  que 
celle  de  Girafa,  par  laquelle  on  désigne  en 
latin  zoologique  la  Girafe  d'Afrique  ,  Cam-e- 
lo  pardalis  Girafa. 

Divers  auteurs  se  sont  demandé  de  quelle 
utilité  la  Girafe  pouvait  être  dans  la  nature. 
Comme  on  le  pense  bien,  c'est  une  question 
dont  nous  n'aborderons  pas  la  solution,  car 
elle  touche  à  des  problèmes  dont  la  science 
actuelle  n'a  point  encore  les  éléments  ,  et 
nous  devons  nous  contenter  de  dire  que,  dans 
toutes  les  parties  de  son  organisme  où  nous 
la  considérons,  la  Girafe  est  parfaitement  ap- 
propriée, comme  tous  les  animaux,  aux  cir- 
constances au  milieu  desquelles  elle  doit  vi- 
vre ;  lorsque  Buffon  a  écrit  que  ,  sans  être 
nuisible,  elle  était  en  même  temps  des  plus 
inutiles,  il  n'avait  en  vue  que  le  panique 
l'Homme  pourrait  en  tirer.  Buffon  n'est  pas 
davantage  dans  le  vrai  ,  quand  il  dit  de  la 
Girafe  que  ses  mouvements  sont  lents  et 
contraints,  qu'elle  ne  peut  fuir  ses  ennemis 
dans  l'état  de  liberté,  et  que  son  espèce  a 
toujours  été  confinée  dans  les  déserts  de  l'K- 
thiopie  et  de  quelques  autres  provinces  <!•.! 
l'Afrique  méridionale  et  des  Indes  ;  on  sait 
en  effet  qu'il  n'y  a  pas  de  Girafes  dans  l'Inde. 

Buffon  n'avait  pu  observer  ces  animaus, 
mais  les  collections  faites  en  Afri(iue  parles 
naturalistes  pendant  la  fin  du  dernier  siècle 
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ou  pendant  celui-ci ,  et  les  Girafes  vivantes 
que  l'on  a  conduites  récemment  en  Europe 
ont  permis  aux  zoologistes  actuels  de  se  faire 
une  idée  beaucoup  plus  exacte  des  caractères 
extérieurs  et  anatomiques  des  Girafes.  A 
part  leur  grande  taille ,  qui  s'élève  jusqu'à 
dix-huit  et  même  vingt  pieds  ,  ces  Rumi- 
nants sont  remarquables  par  leurs  singuliè- 
res proportions.  Leur  tronc  est  court  et  très 
incliné  sur  la  ligne  dorsale;  leur  cou  ,  fort 
long,  porte  une  tête  plus  effilée  que  gra- 
cieuse ;  leur  bouche  a  des  lèvres  longues 
et  mobiles ,  de  laquelle  sort  fréquemment 
«ne  langue  noirâtre  et  allongée  qu'ils 
promènent  sur  leurs  lèvres  ou  leurs  narines 
et  qui  leur  sert  à  arracher  les  feuilles  qu'ils 
veulent  manger.  Quelques  longs  poils  sont 
épars  sur  la  lèvre  supérieure  et  sur  l'infé- 
rieure; les  narines  ne  sont  point  séparées 
par  un  espace  nu  ;  les  yeux  sont  considéra- 
bles, et  l'on  voit  sur  le  milieu  du  front,  un 
peu  en  avant  des  yeux  ,  une  saillie  osseuse 
plus  développée  chez  les  mâles  que  chez  les 
femelles,  portant  quelquefois  des  poils  en 
brosse  comme  les  véritables  cornes  ,  et  que 
tous  les  auteurs  ont  considérée  comme  pou- 
vant être  une  troisième  corne.  Mais  cette 
corne  médiane  diffère  des  deux  autres  en 
ce  qu'elle  n'a  pas  comme  elles  de  point 
spécial  d'ossification.  Celles-ci  au  contraire 
sont  de  véritables  épiphyses  qui  ne  se 
fixent  intimement  au  frontal  que  dans  l'âge 
adulte.  Les  cornes  paires  ont  huit  ou  dix 
pouces  de  longueur  environ.  Les  oreilles 
sont  membraneuses ,  en  cornet ,  et  rejetées 
en  arrière.  Une  petite  crinière  règne  depuis 
l'occiput  jusqu'au  garrot  ;  la  queue  descend 
jusqu'au  calcanéum ,  et  se  termine  par  un 
flocon  de  crins  noirâtres.  Les  jambes  sont 
fort  longues,  aussi  le  tronc  est-il  élevé; 
c'est  surtout  dans  leurs  canons  et  dans  les 
avant-bras  ou  les  tibias  qu'elles  ontun  grand 
développement.  On  ne  voit  à  chaque  pied , 
même  dans  le  squelette,  que  deux  doigts  four- 
chus ,  comme  les  antérieurs  des  autres  Ru- 
minants, et  sans  traces  d'ergots  ni  même  d'os 
en  stylets,  qui  représenteraient  les  doux 
autres  doigts.  La  peau  est  assez  épaisse;  on 
l'emploie  à  différents  usages  en  Afrique. 
Les  poils  qui  la  recouvrent  sont  courts  et 
colorés  élégamment  de  grandes  taches  trian- 
gulaires ou  en  carré  long,  de  couleur  fauve, 
disposées  sur  un  fond  blanchâtre.  Il  n'y  en 


a  point  à  1;;  face  interne  des  membres,  aux 
canons  et  au  ventre,  dont  le  blanc  est  plus 
ou  moins  pur.  {Voy.  l'atlas  de  ce  Dict.  , 
Mammifères,  pi.  14.) 

La  forme  extérieure  de  la  tête  suffit  pour 
donner  une  idée  assez  exacte  de  celle  du 
crâne,  qui  est  surtout  allongé  dans  sa  par- 
tie faciale.  D'amples  cellules  existent  entre 
les  deux  tables  des  os  frontaux  et  pariétaux, 
et  sont  en  communication  avec  l'organe  ol- 
factif. Le  trou  sous-orbitaire  occupe  à  peu 
près  la  même  place  que  chez  le  Nil-Gau.  La 
mâchoire  inférieure  est  fort  longue,  assez 
droite  à  son  bord  inférieur,  fine  et  étroite 
vers  sa  symphyse,  qui  est  plus  longue  que  dans 
aucun  autre  Ruminant,  porte  le  trou  men- 
tonnier  sur  le  milieu  de  son  trajet ,  et  se 
dilate  ensuite  en  cuiller  dans  sa  région  in- 
cisive. Les  dents  sont  fortes,  au  nombre  de 
32 ,  sans  incisives  supérieures  ni  canines. 
Les  molaires  ressemblent  passablement  à 
celles  des  Élans,  mais  les  incisives  sont 
plus  grandes  ,  subégales,  avec  l'externe  la 
plus  forte  de  toutes,  et  lobée  en  palmette. 
Il  n'y  a  ,  comme  on  le  pense  bien  ,  que  sept 
vertèbres  cervicales  ,  malg.ré  la  grande  lon- 
gueur du  cou  ;  mais  la  septième  présente  le 
caractère  remarquable  d'être  percée  d'un 
trou  pour  le  passage  de  l'artère  vertébrale, 
comme  les  six  premières.  Il  y  a  quatorze 
vertèbres  dorsales  et  cinq  lombaires.  Le 
sternum  n'a  point  la  forme  aplatie  de  celui 
des  Ruminants;  il  est  plus  semblable  à  ce- 
lui des  Pachydermes.  Les  omoplates  sont 
longues  et  étroites  ;  le  cubitus  suit  le  ra- 
dius dans  toute  sa  longueur  en  se  joignant 
à  lui.  Le  reste  des  pieds  n'offre  rien  de 
particulier,  si  ce  n'est  l'absence  complète 
des  deux  doigts  supplémentaires  dont  nous 
avons  déjà  parlé. 

Le  cerveau  est  assez  volumineux  ,  et  ses 
circonvolutions  ont  une  forme  peu  différente 
de  celles  des  Ruminants  ordinaires.  L'in- 
testin et  l'estomac  ont  aussi  les  principaux 
traits  qu'on  leur  connaît  chez  ces  animaux. 
On  a  compté  environ  quarante-huit  mètres 
de  longueur  pour  l'intestin  grêle,  et  vingt- 
huit  pour  le  gros  intestin  sur  la  Girafe  morte 
à  Paris.  Lecœcum  avait  0,oi.  De  même  que 
chez  les  Cerfs,  il  n'y  a  pas  de  vésicule  bi- 
liaire. Cependant  ce  caractère  n'est  pas  ab- 
solu ,  car  M.  Owen  a  trouvé  la  vésicule  bi- 
liaire sur  une  des  Girafes  qu'il  a  disséquées. 
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Dans  les  ménageries,  on  nourrit  ces  ani- 
maux ,  comme  les  autres  Ruminants  ,  de 
Blé.  de  Maïs,  de  carottes  et  de  fourrage.  On 
a  dit  qu'ils  ne  buvaient  pas ,  mais  c'est 
une  erreur.  Ils  aiment  beaucoup  les  feuilles 
des  Mimosas,  etc.,  etc.,  et,  dans  la  vie 
sauvage  ,  ces  arbres  fournissent  la  base 
essentielle  de  leur  alimentation.  Ils  ne  se 
tiennent  pas  habituellement  dans  le  désert, 
mais  sur  la  limite  des  forêts  qui  le  bordent. 
On  les  y  voit  par  petites  troupes  de  cinq  ou 
six.  En  général  elles  ne  fuient  pas  à  la  vue 
de  l'homme  ;  toutefois  si  on  les  approche  de 
manière  à  les  inquiéter,  elles  fuient  avec 
une  grande  rapidité,  et  bientôtelles  se  sont 
soustraites  à  tout  danger.  Leurs  principaux 
ennemis  sont  les  Lions;  on  dit  qu'elles 
les  évitent  souvent  par  la  rapidité  de  leur 
course,  quelquefois  aussi  en  les  frappant  à 
l'aide  de  leurs  pieds  de  devant. 

On  ne  peut  guère  prendre  en  vie  que  les 
jeunes  ,  surtout  celles  qui  tètent  encore  ; 
il  arrive  souvent  qu'en  voulant  se  défaire 
de  leurs  Mens  elles  se  cassent  quelque 
membre  ou  se  luxent  le  cou.  Elles  ne 
sont  pas  très  rares  ,  et  la  chasse  qu'on  leur 
donne  paraît  être  assez  productive.  On 
mange  leur  chair  ;  leur  peau  fournit  un  ex- 
cellent cuir,  et  l'on  en  fait  de  préférence  , 
dans  le  Sennaar,  des  courroies  taillées  de 
l'extrémité  de  la  tête  à  celle  des  jambes  de 
derrière.  On  en  fabrique  aussi  des  cravaches. 

La  ménagerie  du  Muséum  possède  en  ce 
momentuneGirafe  femelle;  maiscen'estplus    [ 
celle  dont  il  a  été  tant  question  et  pendants!    [ 
longtemps,  et  d'après  laquelle  ont  été  faites    ! 
presque  toutes  les  figures  qui  accompagnent 
les  ouvrages  d'histoire  naturelle.  La  Girafe    I 
actuelle  a  été  donnée  au  Muséum  par  no- 
tre compatriote  Clot-Bey,  chef  du  service 
de  santé  en  Egypte.  L'autre,  qui  avait  été 
envoyée  par  le  pacha  ,  est  morte  au  com-    ! 
■  ïicncement  de  1845.  j 

Celle  dernière  ,  sans  contredit  la  plus  ce-    I 
EJbre  de  toutes ,  était  entrée  à  Marseille  le    I 
i4  novembre  1826  après  avoir  passé  quel-    I 
qucs  jours  au  lazaret  de  celte  ville  ;  elle    ' 
avait  été  donnée  en  présent  à  Charles  X  par 
le  pacha  d'Egypte,  et  avait  été  prise  fort    i 
jeune,  à  huit  ou  dix  journées  de  caravanes,    1 
au  sud  de  la  ville  de  Sennaar,    non  loin 
d'une  contrée  montagneuse  et  couverte  de 
forêts  profondes,  sur  les  coiiGusdc  l'Abys-    i 


sinie.  Ces  jeunes  Girafes  n'avaient  que 
cinq  à  six  lunes  lors  de  leur  arrivée  à  Sen- 
naar. Toutes  deux  furent  vendues  par  les 
Arabes  du  désert  à  Mouker-Bey,  le  gouver- 
neur de  la  ville;  et  après  les  avoir  gardées 
trois  mois  environ  ,  il  les  envoya  au  Pacha, 
qui  les  garda  aussi  trois  mois  dans  ses  jar- 
dins. La  plus  grande  fut  destinée  à  la  France 
l'autre  fut  réservée  à  l'Angleterre.  La  pre- 
mière a  fait  le  trajet  de  Sennaar  au  Caire  , 
partie  en  marchant,  partie  sur  le  Nil,  dans 
une  barque  qui  avait  été  préparée  pour  elle 
seule.  Il  y  avait  seize  lunes  qu'elle  avait 
quitté  Sennaar  lorsqu'elle  sortit  du  lazaret 
de  Marseille;  ainsi  elle  était  âgée  à  cette 
époque  de  vingt-cinq  lunes  environ  ou  d'à 
peu  près  deux  ans.  Sa  taille  égalait  1  1  pieds 
6  pouces.  M.  Salze,  à  qui  nous  empruntons 
ces  renseignements  {Mc'm.  du  Mus.  de  Paris), 
donne  une  description  détaillée  de  l'ani- 
mal tel  qu'il  était  alors.  Comme  la  Girafe  était 
venue  en  France  pendant  la  saison  rigou- 
reuse ,  et  que  la  longue  traversée  qu'elle 
devait  faire  avant  d'arriver  à  sa  destination 
eût  pu  lui  être  funeste,  on  la  laissa  pendant 
tout  l'hiver  à  Marseille  ,  et  elle  ne  se  mit  en 
route  pour  Paris  que  le  20  mai  1827  ;  le  r> 
juin  elle  était  à  Lyon  ,  et  le  30  elle  fit 
son  entrée  à  Paris  ;  mais  il  lui  fallut  encore 
se  rendre  à  Saint-Cloud  pour  être  présentée 
au  roi  avant  de  prendre  définitivement  sa 
place  à  la  ménagerie  du  Muséum  ,  où  tant 
de  monde  devait  admirer  ses  gigantesques 
et  insolites  proportions  ,  la  singularité  de  sa 
démarche  ,  qui  est  l'amble  ,  la  douceur  de 
ses  habitudes  et  la  richesse  de  sa  robe. 
On  a  vu  en  France  une  autre  Girafe  ,  mais 
pendant  fort  peu  de  temps;  celle-ci  est 
morte  à  Toulouse  en  1844.  MM.  Jolly  et 
Lavocat  ont  déjà  public  quelques  unes  des 
observations  que  son  élude  leur  a  permis  de 
faire.  M.  de  Blainville  a  fait  exécuter,  pour 
les  vélins  du  Muséum  ,  plusieurs  peintures 
anatomiques  d'après  la  Girafe  morte  à  Paris. 
Nous  devons  aussi  parler  des  Girafes  qui 
ont  été  amenées  en  Angleterre.  Celle  que  le 
pacha  d'Egypte  avait  destinée  au  roi  d'An- 
gleterre en  même  temps  qu'il  en  oITraitune 
à  la  France  était  morte  avant  d'arriver  en 
Europe;  mais,  en  1836,  on  voyait  à  Lon- 
dres sept  Girafes  :  trois  chez  M.  Cross  ,  s-j 
jardin  zoologique  de  Surrey,  et  quatre  dans 
la  ménagerie  de  la  Société  zoologique,    a 
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RegenTs-Park.  Celles-ci  étaient  de  même 
âge  et  de  même  taille.  Une  d'elles  était  fe- 
melle et  les  trois  autres  étaient  mâles.  Trois 
avaient  été  prises  au  commencement  de 
183r. ,  dans  les  déserts  du  Kordofan  par  un 
Français ,  M.  Thibaud  ,  et  paraissaient  alors 
âgées  d'un  an.  Les  quatre  Girafes  de  la  So- 
ciété zoologique  avaient  reçu  les  noms  de 
Zaida,  Mabrouk,  Selim  et  Guib- Allah. 
M.  Scliarf,  habile  peintre  d'histoire  natu- 
ïelle  ,  auquel  M.  Owen  doit  la  plus  grande 
partie  des  belles  figures  d'anatomie  com- 
parée et  de  paléontologie  qu'il  a  publiées , 
fit  paraître  une  planche  in-4°  dans  son  Zoo- 
logical  garden;  les  quatre  Girafes  y  sont 
bien  représentées  ,  et  avec  elles ,  M.  Thi- 
baud ainsi  que  les  trois  Arabes  à  son  ser- 
vice. 

Guib-Allah  ,  l'un  des  mâles  ,  et  Zaida,  la 
femelle,  s'accouplèrent  une  première  fois  le  1 8 
mars  1838  et  une  seconde  le  1"  avril  de  la 
même  année.  Le  rapprochement  des  sexes  a 
lieu  dans  cette  espèce  delamêmemanièreque 
chez  les  Cerfs.  Le  mâle  fait  aussi  entendre 
un  faible  cri  d'un  timbre  tout-à-fait  guttu- 
ral. Plusieurs  mois  s'étant  écoulés  sans  que 
la  femelle  donnât  aucun  signe  de  grossesse, 
on  doutait  que  la  fécondation  eût  eu  lieu  ; 
mais  bientôt  le  ventrese  gonfla  un  peu,  et  l'on 
aperçut  du  côté  gauche  les  mouvements  du 
fœtus  ,  qui  occupait  la  corne  gauche  de  l'u- 
térus ;  cependant,  comme  un  an  après  le 
dernier  rapprochement  la  parturition  n'avait 
point  encore  eu  lieu,  et  que  le  développe- 
ment de  l'abdomen  n'avait  pas  continué 
d'une  manière  bien  sensible,  on  doutait  de 
nouveau,  lorsque  des  signes  extérieurs  d'une 
prochaine  parturition  se  manifestèrent  dans 
les  premiers  jours  de  juin  1839  ;  enfin  le  15 
du  même  mois,  c'est-à-dire  après  444  jours 
de  gestation  ,  ou  15  mois  lunaires ,  3  semai- 
nes et  3  jours  après  le  dernier  accouplement, 
Zaida  mit  bas  un  petit.  C'était  un  mâle.  Au 
bout  d'une  minute  il  fit  sa  première  inspi- 
ration, accompagnée  d'un  frémissement 
spasmodique  de  tout  le  corps;  il  prit  une 
jjose  volontaire  ,  continua  à  respirer  d'une 
manière  régulière  ,  et  une  demi-heure  après 
sa  naissance  ,  fit  des  efforts  pour  se  relever, 
se  mit  d'abord  sur  ses  genoux  de  devant, 
et  marchant  bientôt,  quoiqu'en  vacillant,  il 
tourna  autour  de  sa  mère.  Celle-ci  ne  l'ac- 
cueillit point,  et  tout  ce  qu'on  obtint  d'elle 
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fut  un  regard  d'étonnemcnt  pour  le  jeune  im- 
portun, qui  dès  lors  lui  resta  tout-à-fait  étran- 
ger ;  aussi  ne  tarda-t-il  pasà  devenir  malade, 
et  le  28  juin  il  mourut.  A  sa  naissance,  la 
jeune  Girafe  mesurait  déjà  6  pieds  10  pouces 
depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  l'originQ 
de  la  queue  (mesures  anglaises),  et  avaii' 
plus  de  5  pieds  de  hauteur.  Sa  queue  avait 
1  pied  5  pouces  ;  ses  proportions  différaient 
en  quelques  points  de  celles  des  adultes; 
son  cou  était  moins  long  ,  sa  tête  moins  ef- 
filée; quant  à  ses  couleurs ,  elles  étaient  à 
peu  près  les  mêmes. 

Les  soins  trop  empressés  dont  on  avait 
entouré  la  femelle  lors  de  la  naissance  de 
son  petit  furent  considérés  comme  la  cause 
de  son  indifférence  pour  ce  dernier  ;  on  pensa 
qu'ils  l'avaient  empêchée  de  donner  un  libre 
cours  à  ses  instincts,   et  ,  comme  dans  les 
phénomènes  instinctifs,   tous   les  actes  se 
suivent  en  s'enchaînant  d'une  manière  pour 
ainsi  dire  nécessaire  ,   la  femelle,  qui  n'a- 
vait point  accompli  librement  le  premier, 
fut  aussi  détournée  de  ceux  qui  en  eussent 
été  la  conséquence  naturelle.   On  se  promit 
bien  dès  lors  de  l'abandonner  à  elle-même,  si 
pareil  cas  se  représentait,  et  plus  lardon  eut 
lieu  de  constater  toute  la  justesse  de  ces  ré- 
flexions. En  effet,  Guib-Allah  et  Zaida  ayant 
été   rapprochés ,   un   nouvel    accouplement 
eut  lieu  le  20  mars  1840  ;  la  femelle  entra 
de  nouveau  en  gestation,  et  le  26  mai  1841, 
c'est-à-dire  431  jours  ,  ou  15  mois  lunaires 
et  7  jours  après ,  une  seconde  Girafe  naquit 
à  la  ménagerie  de  Regent's-Park.  C'était  un 
mâle,  comme  la  précédente.  La  mère,  à  la- 
quelle on  laissa  supporter  sans  la  tourmen- 
ter ou,   si  l'on  veut,  sans  l'aider,  tout  le 
travail,  eut  pour  son  petit  la  tendresse  qu'on 
espérait  d'elle;   le  jeune  animal  prit  bien- 
tôt des  forces  ;  il  continua  à  vivre  et  vit 
probablement  encore  à  présent.  A  une  se- 
maine il  avait  déjà  six  pieds  de  haut;  à  trois 
semaines  il  mangeait  les  mêmes  aliments 
que  sa  mère  et  il  ruminai.t  avec  une  égale 
facilité. 

M.  Richard  Owen  a  publié,  dans  le  t.  Il 
des  Transactions  de  la  Société  soologique  da 
Londres ,  une  notice  descriptive  sur  les  ca- 
ractères extérieurs  de  la  première  Girafe  née 
en  Europe  et  sur  quelques  unes  des  parti- 
cularités anatomiques  des  jeunes  animaux 
de  cette  espèce.  Son  travail  est  accompagné 
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d'une  fort  jolie  figure  coloriée,  due  à  l'habile 
pinceau  de  M.  Robert  Hills,  et  représentant 
Zaida  avec  son  pctitâgéd'unjour.  M.  Jolly  a 
donné  une  copie  de  cette  planche  dans  la 
notice  qu'il  a  publiée  en  184i  à  propos  de 
la  Girafe  morte  à  Toulouse.  (P-G.) 

GIIIAFES  FOSSILES,  paléont.  — 
MM.  H.  Falconer  et  le  capitaine  Cautley  ont 
signalé  en  1838  l'existence  d'ossements  de 
Girafes  dans  les  collines  tertiaires  du  nord 
de  l'Inde.  Ces  naturalistes  pensent  en  avoir 
trouvé  deux  espèces,  qu'ils  nomment  Ca- 
mclo-pardalis  sivalensis  et  Caniel.  a/finis.  En 
1843  ,  M.  Duvernoy  a  publié  la  découverte 
qui  a  été  faite  de  la  mâchoire  inférieure 
d'une  Girafe,  dans  l'argile  du  fond  d'un 
puits  à  Issoudun.  Cette  mâchoire  diffère 
sensiblement  de  la  Girafe  actuellement  vi- 
vante ,  et  constitue  une  espèce  à  laquelle 
M.  Duvernoy  a  donné  le  nom  de  Camel.  hi- 
turigum.  (  L.  D.) 

GIRASOL.  MIN. —  Un  des  noms  vulgaires 
de  l'Opale.  On  appelle  Girasol  oriental  une 
variété  du  Corindon. 

*GmODELLA  (Girod  ,  nom  propre). 
iNFus.  —  Genre  d'Infusoires  polygastriques 
de  la  famille  des  Bacillariées,  créé  par 
M.  Gaillon  pour  y  placer  la  Confcrva  co- 
moides  de  Dillwin  ,  que  M.  Ehrenberg  rap- 
porte avec  doute  au  Naunema  balticum.  Des 
détails  ont  été  donnés  sur  la  Conferva  co~ 
moides,  par  M.  de  Blainville  ,  dans  le  Dict. 
des  Se.  nat.,  t.  XXIV,  article  Némazoones, 
et  par  Turpin,  dans  les  Mémoires  du  Muséum, 
t.  XV,  1827.  (E.  D.) 

GIROFLE  (Clou  de),  bot.  pu.  —  Voyez 

i;ÉROFLlER. 

GIROFLÉE.  Cheiranlhus .  bot.  ph  — 
Genre  de  la  famille  des  Cruciférées-Pleu- 
rorhizées-Arabidées ,  établi  par  Linné  pour 
des  végétaux  herbacés  ou  ligneux  ,  bisan- 
nuels ou  vivaces  ,  à  feuilles  linéaires  ou 
oblongues-lancéolées ,  entières  ou  dentées, 
glabres  ou  pubescentes;  à  llcurs  terminales 
en  grappes  lâches,  de  couleurs  variables, 
jaunes,  blanches,  pourpres  ou  versicolores, 
propres  à  l'Europe  boréale  et  australe  ,  à 
l'Asie  septentrionale  et  occidentale,  aux  îles 
Canaries  et  à  l'Amérique  du  Nord.  Les  ca- 
ractères de  ce  genre  sont  :  Silique  cylindri- 
que ou  comprimée;  stigmate  bilobé  ou  en 
tcte;  calice  bigibbeux  à  la  base;  graines 
uuiseriées,  ovales  et  comprimées. 


On  connaît  14  espèces  de  Giroflées,  doHi 
une  ,  le  Cheiranlhus  cheiri  ou  Violier,  com- 
mun à  toute  l'Europe,  est  cultivée  dans  les 
jardins,  et  produit  par  la  culture  et  le  jeu 
des  semis  des  variétés  nombreuses,  dont  les 
teintes  chaudes  et  métalliques  sont  d'un  ef- 
fet très  agréable.  J'en  ai  vu  à  Fécamp,  dont 
le  climat  a  un  caractère  particulier,  les  col- 
lections les  plus  belles  et  les  plus  nom 
breuses. 

Cette  plante,  qui  croît  partout,  sur  les 
murs,  dans  les  endroits  arides  et  rocailleux, 
est  d'une  culture  très  facile  et  se  reproduit 
de  semences. 

Le  Ch.  cheiri  est  le  type  de  la  section  des 
Cheiri,  qui  comprend  les  deux  Ch.  alpinus  et 
et  ochroleucus ,  dont  les  caractères  sont: 
Style  presque  nul  ;  semences  non  bordées. 
La  seconde  section ,  ou  les  Cheroides  ,  com- 
prend 5  espèces  des  Canaries  et  d'Espagne 
à  style  Oliforme  ,  semence  bordée  et  silique 
tétragone  :  toutes  sont  ligneuses  ou  sous- 
ligneuses. 

De  Candolle  a  rejeté  à  la  fin  de  ce  genre 
G  espèces,  trop  peu  connues  pour  pouvoir 
prendre  place  dans  les  deux  sections  qu'il  a 
établies  dans  ce  genre. 

Les  plantes,  répandues  dans  tous  les  jar- 
dins sous  les  noms  de  Giroflée  grecque,  qua- 
rantaine, etc.,  appartiennent  au  genre  ^l/a- 
thiola.  Ce  sera  donc  à  cet  article  seulement 
qu'il  en  sera  question.  (G.) 

GIROFLIER.  BOT.  pu.  — Voy.  gkroflieu. 

GIROL.  MOLL.- — Adanson  donne  ce  nom 
à  une  jolie  espèce  d'Olive,  Oliva  glandifor- 
mis  de  Lamarck.  Voy.  olive.  (Desh.) 

GISEMENT  ,  GITES  DES  I\1L\ERAIS 
ou  MIiXÉRAUX.  MIN.  —  On  nomme  ainsi 
diverses  espèces  de  niasses  minérales,  con- 
tenant quelque  substance  utile,  que  l'on 
cherche  à  en  extraire.  Les  filons,  les  amas, 
les  couches ,  les  réseaux  ou  Stockwcrks,  les 
rognons,  sont  les  principaux  Gîtes  des  sub- 
stances minérales.  Le  mineur  a  le  plus  grand 
intérêt  à  ne  pas  les  confondre  ;  car  le  mode 
d'exploitation  d'un  Gîte  varie  suivant  la  na- 
ture de  ce  Gîte,  et  l'espèce  de  minerai  qu'il 
renferme.  Plusieurs  Gîtes  de  minéraux  ont 
déjà  été  l'objet  d'articles  particuliers  dans 
ce  Dictionnaire  {voyez  filons,  amas).  Les 
autres  seront  décrits  ou  indiqués  d'une  ma- 
nière suffisante  aux  mots  mine  et  minerais, 
(Df.i..) 
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GSTIIAGO.  BOT.  PU. — Nom  d'une  espèce 
d:i  g.  Lychnis,  érigé  en  genre  par  Linné  el 
Adanson. 

GITOIV.  MOLL.  —  Espèce  encore  incer- 
taine, décrite  pour  la  première  fois  par 
Adanson  ,  dans  son  Voy.  au  Sénégal:  elle 
Be  trouve  dans  le  g.  Pour|)rc  de  cet  auteur. 
M.  de  Blainville  pense  (lu'olle  doit  rester 
dans  le  g.  Pourpre  tel  qu'il  a  été  constitué 
par  Lamarck  ;  mais  il  se  pourrait  qu'elle 
appartînt  au  g.  Nasse.  (Desh.) 

*GITOIVE.  Gitona.  ins.  —  Genre  de  Di- 
ptères, division  des  Bracliocères,  subdivision 
des  Dichœtes,  famille  des  Alhéricèr'es ,  tribu 
des  Muscides,  section  des  Acalyptérées,  sous- 
Ir.bu  des  Piophilides,  établi  par  Meigcn  cl 
adopté  par  M.  Macquart ,  qui  n'en  décrit 
qu'une  seule  espèce  qui  se  trouve  dans  le 
Miidi  de  la  France  :  c'est  la  Gilona  bistigtiia 
ieMeigen.  (D.) 

GIVAL.  MOLL.  —  Adanson  donne  cenom 
à  la  Palella  grœcn.  Un.,  appartenant  au  g. 
l'issurelle,  sous  le  nom  de  [''issurella  grœca 
de  Lamarck.  loy.  fissouelle.         (Desh.) 

GIVRE.  MÉTÉOR.  —  Voy.  gilée  blanche. 

*GLABELLA.  woll. —  Nom  emprunté  à 
une  espèce  de  Marginelle,  et  donné  par 
M.  Swainson  à  un  petit  g.  inutile,  pour 
celles  des  Marginelles  qui  ont  la  spire  sail- 
lante.  Voy.  MARGINELLE.  (  DeSH.) 

GLAlillE.  Glaber.  dot.  —  Cette  épithète 
s'applique  à  toutes  les  surfaces  dépourvues 
de  poils  el  de  glandes.  De  Candolle  avait 
désigné  sous  le  nom  de  Glabréilé  l'état  d'un 
organe  dénué  de  poils,  et  l'on  appelle  Gla- 
briuscides  les  surfaces  couvertes  d'une  vil- 
losité  trop  légère  pour  que  ce  caractère 
puisse  avoir  aucune  valeur.  (G.) 

GLACE.  MIN.  —  La  glace  est  une  vérita- 
ble espèce  minérale;  chimiquement,  c'est, 
comme  l'eau,  un  protoxyde  d'hydrogène, 
composé  d'un  équivalent  d'oxygèn'e,  et  d'un 
équivalent  d'hydrogène,  ou  d'un  atome  du 
premier  élément  el  de  deux  atomes  du  se- 
cond, puisque  l'équivalent  de  ce  dernier  gaz, 
l'hydrogène,  correspond  à  deux  atomes.  La 
glace  se  présente  toujours  en  cristaux  ou 
en  masses  cristallines.  Les  cristaux  ordinai- 
rement groupés  sont  difficiles  à  déterminer, 
puisqu'ils  fondent  à  0",  et  qu'ils  reprennent 
la  forme  d'eau  liquide,  au  contact  seul  de 
l'observateur.  M.  Brewstcr  a  réussi  à  exami- 
ner quelques  cristaux,  où  il  a  découvert  la 
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double  réfraction  à  un  axe,  et  dont  il  a  rap- 
porté la  forme  au  système  rhomboédrique. 
Clarke  a  Irouvédans  des  stala.lites  déglace 
formées  sous  un  pont,  dos  rhomboèdres  dont 
l'angle  lui  a  paru  voisin  de  120°.  Enfin, 
c'est  encore  une  forme  analogue,  celle  de 
rhomboèdres,  d'un  angle  voisin  de  90°,  il 
est  vrai,  mais  qui  n'est  pas  incompatible  au 
point  de  vue  cristallograpliiquc  avec  l'angle 
de  120°,  que  Bravais  a  été  conduit  à  adop- 
ter pour  l'explication  des  phénomènesatmos- 
phériques  ajjpelés  parhélies.  Enfin,  Smithson 
a  signalé  dos  cristaux  terminés  par  des  pyra- 
mides à  six  fai-es.  Il  n'est  donc  pas  douteux 
que  les  crii^laux  de  glace  appartiennent  à  l'un 
des  systèmes  hexagonaux;  il  est  au  moins 
probable  qu'ils  dérivent  du  système  rhom- 
boédrique. 

Les  plaques  de  glace  qui  se  forment  à  la 
surface  des  bassins  d'eau  tranquille,  en 
hiver,  sont  formées  de  prismes  à  six  pan?- 
accolés  par  leurs  faces  latérales,  parallèle- 
ment à  leur  axe  principal. 

Propriétés  phynques.  —  La  densité  à  0  de- 
gré est  0,930.  En  pesint  dans  le  pétrole, 
roumis  à  des  températures  difierenies,  des 
fragments  de  glace,  exempts  de  bulles  d'air, 
qu'il  y  maintenait  suspendus  à  un  cheveu, 
M.  Brunner  fils  a  constaté  que  la  glace  se 
contracte  par  le  froid,  et  que  son  coefficient 
de  contraction  ,„'—  est  plus  fort  que  celui 
de  tous  les  autres  corps  solides.  Ce  résultat 
est  remarquable,  par  son  contraste  avec  la 
dilatation  que  l'eau  s?:bit,  comme  l'a  mon- 
tré Desprclz,  lorsque  l'on  réussit  à  en  abais- 
ser peu  à  peu  la  température  de -f- -4  degrés 
à  —  20  degrés,  sans  qu'elle  prenne  l'état 
solide. 

La  glace  est  la  substance  fusjble  qui  exige 
le  plus  de  chaleur  pour  fondre;  un  kilo- 
gramme de  glace  absorbe  pour  fondre  79 
fois  la  quantité  de  chal'ur,  qui  en  élèverait 
la  température  de  0  degré  à  1  degré.  De 
tontes  les  maières  solides,  c'est  elle  aussi 
qui  absorbe  le  pins  de  chaleur,  lorsque  sa 
température  s'élève  de  1  degré.  On  sait 
avecquelle  lenteur  fondent  les  amas  déglace, 
et  surtout  ceux  que  charrient  les  fleuves. 

Lorsque  l'on  dirige  un  faisceau  de  rayons 
solaires  au  traveis  d'une  plaque  de  glace 
tiaiisparcnie,  parallèlement  aux  bases  des 
cristaux,  dont  elle  est  l'assemblage,  on  voit 
se  former  sur  le  trajet  des  raycns,  de  pcli- 
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tes  étoiles  à  six  brandies,  semblables  à  de? 
fleurs,  qui  ne  sunl  autre  chose  que  des  ca- 
vités remplies  d'eau,  iiroveiiaut  d'une  fusion 
locale.  Elles  sont  d'autant  moins  nombreu- 
ses qu'elles  sont  plus  éloignées  de  la  sur- 
face qui  a  donné  accès  au  faiscciiu  «le  cha- 
leur. C'est  dans  les  trois  directions  formées 
par  les  six  branches  de  l'étoile  que  la  glace 
paraît  le  moins  résister  à  l'aclion  du  calo- 
rique. Pour  cette  expérience,  il  est  bon  de 
faire  passer  le  faisceau  par  une  lentille  con- 
vergente, avant  de  le  recevoir  sur  la  plaque. 
Ainsi  la  chaleur  n'est  absorbée  que  peu  à 
peu  parla  glace,  et  n'en  détermine  la  fusion 
que  sur  des  points  d'élection.  Laisse-t-on  se 
continuer  l'action  du  flux  de  chaleur,  les 
cavités  s'agrandissent  en  conservant  leur 
symétrie.  Une  autre  particularité  intéres- 
sante de  cette  expérience,  c'est  que  la  cavité 
n'est  pas  pleine,  puisque  l'eau  occupe  un 
moindre  volume  que  la  glace.  Ou  sait,  en 
eCfctj  que  l'eau  en  gelant  se  dilate  d'une 
quantité  si  considérable,  avec  une  force  ex- 
pa::sive  si  intense,  qu'elle  fait  éclater  les 
vases  qui  l'emprisonnent,  niikne  des  canons 
de  fusils. 

La  glace  est  volatile  ;  la  vapeur  qu'elle 
émet  à  0  degré  a  une  force  élastique  de 
^  milligrammes  5  ;  à  des  températures  infé- 
rieures, cette  force  élastique  est  encore  sen- 
sible; c'est  par  évaporalion  que  disparaît  la 
glace  qui  recouvre  les  champs  ou  les  rues 
des  grandes  villes,  surtout  lorsque  l'air  est 
sec  et  agité. 

11  est  utile  de  rappeler  ici  toutes  ces  pro- 
priétés physiques,  dont  la  connaissance  fa- 
cilite l'étude  des  phénomènes  présentés  par 
les  glaciers.  A  ce  point  de  vue,  il  en  est  une 
découverte  par  M.  Faraday,  appliquée  par 
M.  Tyndall,  qui  est  devenue  peu  à  peu  clas- 
sique, sous  le  nom  de  régélation  de  la  glace. 
Si  l'on  presse  l'un  contre  l'autre  deux  mor- 
ceaux de  glace,  ils  se  soudent  l'un  à  l'autre; 
lorsque  l'on  comprime  dans  un  moule  des 
fragments  de  glace ,  on  en  letire  une 
masse  qui  a  la  forme  du  moule.  Plus  la 
pression  est  forte,  plus  est  rapide  cette  agré- 
gation des  morceaux  en  une  masse  homo- 
gène, et  souvent  transparente.  I^a  glace  en 
très  petits  cristaux,  la  neige  par  exemple, 
comprimée  ou  tassée,  peut  former  des  masses 
également  dures,  bien  que  plus  troubles 
d'aspect.  Les  Loules  que  l'oa  obtient   ea 


GLA 

roulant  de  la  neige  entre  ses  mains,  soct 
tellement  compactes,  qu'elles  ne  sont  pas 
des  instruments  sans  dangers  pour  les  jeux 
des  enfants.  C  est  que  la  glace  compri- 
mée fond  à  des  températures  inférieures  à 
0  degrés.  En  enfermant  de  l'eau  dans  des 
vases  métalliques,  à  parois  très-résistantes, 
et  la  faisant  geler  au  milieu  de  mélanges 
réfrigérants,  M.  Mousson  a  ensuite  exercé 
sur  la  glace  ainsi  enfermée  une  prcssiou 
très  considérable,  que  l'on  a  évaluée  à  plu- 
sieurs milliers  d'atmosphères,  et  la  glace 
a  fondu  sous  cette  pression  au  sein  du  mé- 
lange réfrii^érant  à  18  degrés.  Cet  abaisse- 
ment de  la  température  de  fusion  dépeud  de 
la  différence  du  volume  de  l'eau  et  du  vo- 
lume de  la  glace  à  la  même  température.  Si 
la  glace  comprimée  devient  nécessairement 
liquide  au-dessous  de  0  degré,  l'eau  peu 
compressible  ne  peut  pas,  d'un  autre  côté, 
conserver  l'état  liquideàceUe  températureet 
régèle  au  contact  de  la  glace.  Ces  deux  faits 
ont  paru  suffisants  à  un  très  grand  nombre 
de  physiciens,  pour  expliquer  le  phénomène 
de  la  régélation.  Si  l'on  presse  deux  mor- 
ceaux de  glace  l'un  contre  l'autre,  la  pres- 
sion détermine  la  fusion  des  parties  au  con- 
tact, et  de  l'eau  se  form°  ;  une  partie  de 
l'eau  s'échappe,  mais  une  autre  partie  de 
l'eau  qui  ne  s'échappe  pas  gèle  et  soude  les 
fragments  comprimés  ;  car  l'eau  non  com- 
primée se  solidifie  à  0  degré.  Mais  il  n'est 
pas  nécessaire  de  presser  l'un  contre  l'autre 
ces  fragments  ;  deux  morceaux  de  glace, 
flottaut  au  milieu  d'une  masse  d'eau  li- 
quide se  rapprochent  l'un  de  l'autre  et  se 
soudent.  M .  Faraday  avait  .-dmi*  que  les 
fragments  de  glace  excitent  la  solidification 
de  l'eau  qui  les  baigne,  lorsqu'ils  sont  en 
contact,  comme  le  contact  d'un  cristal  force 
àcristalliser  une  liqueur  sursatuiée.  M.  Tyn- 
dal  a  montré  par  de  brillantes  expériences, 
comment  la  chaleur  développée  dans  le  cas 
de  la  pressi(m  peut  se  répandre  et  passer  au 
travers  de  la  glace  sans  la  fondre.  En  ré- 
sumé, deux  morceaux  de  glace  se  soudent 
l'un  à  l'autre,  même  au  sein  de  l'eau  li- 
quide, et  ce  fait  éclaircit  certains  phéno- 
mènes offerts  par  les  glaces  flottantes;  des 
lambeaux  de  glace  comprimés  peuvent  pren- 
dre la  forma  des  vases  où  ils  reçoivent  cette 
pression,  et  ce  fait  explique  la  plasticité  de 
cette  matière  daus  les  glaciers;  des  cristam 
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ténus,  à  l'état  de  poudre,  comme  dans  la 
neige,  peuvent  aussi  être  agglomérés  par  le 
tassement  sous  la  forme  de  misses  dures  et 
solides,  ce  qui  fait  comprendre  la  formation 
des  ponts  de  neige,  et  celle  des  névés  (l'oy. 
ou  mot  glaciers)  ;  enfin  la  chaleur  peut  che- 
miner au  travers  de  la  glace,  et  n'en  fondre 
que  des  points  spéciaux,  produire  dans  cer- 
taines directions  des  cavités  incomplètement 
remplies  d'eau;  c'est  ce  que  l'on  observe 
souvent  dans  les  blocs  de  glace  naturelle. 
Si  la  glace  est  plastique  par  pression,  elle 
ne  l'est  pas  sous  l'influence  de  la  traction, 
ou  de  la  tension.  M.  Helmhoitz  a  montré 
comment  un  morceau  de  celte  substance 
se  déchire  et  se  fendille,  lorsqu'il  est  inéga- 
lement tendu  dans  les  divers  points  de  sa 
niasse. 

Propriétés  optiques.  —  Si  l'on  fait  traverser 
une  plaque  de  glace  bien  transparentn,  à 
faces  parallèles,  par  des  rayons  polarisés, 
puis,  que  l'on  regarde  la  lumière  émer- 
gente, on  aperçoit  des  anneaux  concentri- 
ques, traversés  par  une  croix  noire,  mais 
un  peu  écartés  les  uns  des  autres.  Aussi 
faut-il  que  la  plaque  ait  à  peu  près  un  pouce 
d'épaisseur. 

Variétés  de  formes  régulières.  —  Outre 
les  rhomboèdres  et  les  prismes  hexagonaux 
déjà  signalés  plus  haut,  on  observe,  et  cela 
le  plus  souvent,  dos  groupements  réguliers, 
tabulaires,  dont  la  section  transversale  af- 
fecte la  forme  de  polygones  hexagonaux 
étoiles,  d'étoiles  à  six  ou  à  trois  rayons, 
dont  la  structure  est  aussi  variée  qu'élé- 
gante, et  dont  la  symétrie  indique  toujours 
trois  directions  semblables,  disposées  autour 
d'un  centre  commun,  dans  un  môme  plan, 
et  imlinées  à  60  degrés  l'une  sur  l'autre. 
On  rencontre  aussi  quelquefois,  générale- 
ment sur  les  vitres,  des  groupements  den- 
riritiques. 

Variétés  de  forme  irrégulières.  —  i° 
Dans  les  crevasses  des  glaciers,  on  re- 
marque souvent  d'énormes  stalactites  ; 
2''  aux  variétés  testacées  ou  pisolitiques  se 
rapportent  les  grêlons,  qui  sont  souvent 
formés,  au  moins  en  partie,  de  couches 
plus  ou  moins  concentriques;  3"  la  glace 
grenue  constitue,  comme  nous  le  dirons  à 
l'article  suivant,  la  masse  de  la  partie  la 
plus  élevée  des  glaciers. 

Gisements  de  la  glace.  —  La  glace  existe 
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partout  où  la  température  ne  permet  pas  à 
l'eau  de  se  conserver  à  l'état  liquide.  Lors- 
que des  cavités  restent  assez  froides  pour 
que  l'eau  n'y  gèle  pas,  elles  reçoivent  le 
nom  de  glicières  naturelles.  Le  plus  ordi- 
nairement, comme  on  le  sait,  dans  les  ré- 
gions tempérées,  c'est  pendant  la  saison 
froide  seulement,  que  l'on  observe  des 
masses  d'eau  gelées,  ou  des  pluies  de  neige. 
C'est  surtout  à  la  surface  et  principalement 
sur  les  bords  des  lacs  et  des  eaux  tranquil- 
les, que  se  forme  la  glace.  L'eau  qui  en  oc- 
cupe le  fond,  étant  la  plus  dense,  est  à  une 
température  supérieure  au  point  de  congé- 
lation. Mais,  comme  Ârago  l'a  démontré,  le 
fond  des  eaux  courantes  peut  atteindre  la 
température  0  degré,  à  cause  du  mouve- 
ment qui  môle  toutes  les  parties  de  leur 
masse  ;  il  peut  doue  s'y  former  ce  que  l'on 
appelle  de  la  glace  de  fond.  Dans  les  régions 
polaires,  les  eaux  de  l'Océan  charrient  les 
glacer  flottantes.  Enfin,  des  amas  de  glace 
ou  de  neige  sont  suspendus  aux  flancs  des 
montagnes,  ou  en  coiffent  la  cime,  à  des 
hauteurs  qui  varient  avec  la  latitude;  ces 
amas  portent  le  nom  de  glaciers  (voyez  l'ar- 
ticle suivant). 

Production  artificielle  de  la  glace.  — 
On  y  arrive  en  enfermant  de  l'eau  dans 
des  tubes  métalliques,  plongés  eux-mêmes 
au  milieu  de  mélanges  réfrigérants  ;  les  mé- 
langes les  plus  fréquemment  employés  sont 
ceux  que  l'on  obtient  en  dissolvant  1  partie 
d'azotate  d'ammoniaque  dans  I  partie  d'eau, 
ou  5  parties  d'acide  chlorhydrique  dans 
8  parties  de  sulfate  de  soude.  Des  appa- 
reils nommés  glacières  des  familles  rendent 
l'agitation  de  ce  mélange  assez  facile  et 
assez  rapide  pour  que  la  glace  puisse  se 
produire  avec  le  plus  d'économie  possible. 

Applications  et  usages.  —  C'est  dans  les 
traités  de  médecine  qu'il  faut  chercher  les 
usages  de  la  glace,  qui  rend  de  si  grands 
services  pour  rafraîchir  les  boissons,  ou 
pour  refroidir  promptement  les  partie*  du 
corps  sur  lesquelles  ou  l'applique,  dans  les 
hémorrhagies,  les  maladies  inflammatoi- 
res, etc.  (Ed.  Jannettaz.) 

GLACIALE.  BOT.  ph.  —  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  du  genre  Fico'ïde. 

GLACIERS.  GÉOL.  Syn.  Glebscher,  des 
Allemands.  —  Ce  sont  des  amas  de  glace 
d'un  volume  souvent  énorme,  qui  se  forment 
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sur  les  montagnes  les  plus  élevées  du  globe 
terrestre.  Ils  descendent  et  viennent  fondre 
à  des  hauteurs  d'autant  plus  pciites  que  les 
rcgionsqu'ilsoccupr'nt  sont  plus  rapprochées 
(Jes  pôles.  La  hauteur  où  l'on  commence  à 
les  rencontrer  varie  avec  celle  des  neij;es 
perpétuelles  qui  les  alimentent.  Au  sommet 
dos  lieux  élevés,  il  fait  plus  fruid  que  dans 
les  parties  plus  basses  ;  le  froid  devient  assez 
intense,  à  de  certaines  hauteurs  sur  les  mon- 
lignes,  pour  que  l'eau  y  tomhe  sous  forme 
de  neige. 

Liiniledes  neiges  perpétuelles  ou  rlernelles, 
—  Oa  nomme  ainsi  la  hauteur  où  la  neige  ne 
fond  plus  sur  les  montagnes.  Cette  limite 
est  plus  élevée  auprès  de  l'équateur  qu'aux 
environs  des  pôles;  elle  est  élevée  de  47o9 
mètres  au-dessus  du  ni\eau  de  la  nier,  dans 
la  Cordillère  des  Andes  de  l'équateur,  à 
10°  lat.  ;  de  4380  mètres  dans  la  Cordillère 
du  Mexique,  entre  19°  et  21";  de  3216 
mètres,  dans  le  Caucase;  de  2902,  dans  les 
Apennins;  de  2729  mètres,  dans  les  Py- 
rénées, entre  42"  {  et  43°  lat.  nord;  de 
2670  mètres,  dans  les  Alpes;  de  2392  mètres, 
dans  les  Carpathes  ;  de  2144  mèires,  au  pla- 
teau de  Korgon,  monts  Alla'i;  de  1800  à 
1500  mètres^  dans  les  Alpes  Scandinaves, 
entre  le  60°  et  le  6T  de  latitude  boréale; 
de  940  mètres  eu  Islande,  par  63°  lat.  nord; 
de  1169  mètres  en  l.apouie,  au  massif  de 
Sulitelma,  par  67°  lat.  nord;  de  1060  à 
700  mètres,  dans  le  Tinmark,  entre  des  la- 
titudes de  70°  et  de  71°  13';  elle  descend 
vers  la  mer,  à  mesure  que  l'on  se  rapproche 
du  pôle  ;  à  74°  40'  de  latitude,  dans  Tile  de 
l'Ours  ou  Beerenisland,  elle  n'est  plus  que 
de  189  mètres;  au  Spitzherg,  à  78''  de  la- 
titude, toujours  septentrionale,  elle  est  au 
niveau  de  la  mer,  et  pour  des  lieux  plus 
rapprochés  ilu  pôle,  elle  paraît  inférieure  à 
te  niveau.  Humboldt  avait  observé  que  cette 
limite  s'abaisse  de  213  mètres  pour  des 
points  d'un  même  méridien,  distants  de 
400  lieues  dans  les  régions  équaloriales. 
Cette  loi  n'est  qu'approximative.  En  traçant 
la  courbe  de  ceitc  limite,  Durochcr  a  mon- 
tré qu'elle  s'élève  pour  les  positions  conti- 
nentales, et  qu'elle  s'abaisse,  au  contraire, 
pour  les  pays  maritimes. 

Dans  l'un  des  mémoires  que  renferme  la 
relation  du  voyage  la  Recherche,  partie  de 
la  Géographie  physique,  t.  I",  2'  partie, 
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Durocher  a  étudié  l'action  des  causes  aci'i- 
dentelles  ou  généralesqui  influent  sur  l'élé- 
vation des  neiges  perpétuelles.  Parmi  les 
premières,  on  compte  celle  des  vents  qui 
dépouillent  de  neige  les  surfaces  parallèle» 
à  leur  action;  celle  de  l'exposition  relative- 
ment nu  méridien;  celle  du  voisinage,  ou 
de  l'éloignement  de  la  mer;  celle  de  l'éten- 
due des  régions  neigeuses,  qui  rnaintienueût 
une  plus  grande  fraîcheur  dans  l'air,  lors- 
qu'elles sont  plus  vastes;  celle  de  la  nature 
du  terrain,  qui  paraît  aider  à  la  fusion  de 
la  neige,  lorsqu'il  est  calcaire,  beaucoup 
plus  que  lorsqu'il  est  schisteux.  Des  causes 
gf'nérales,  essentielles  et  constantes,  tendent 
à  opérer  la  fusion,  par  exemple:  l'action 
(le  la  chaleur  centrale;  celle  de  la  pluie; 
celle  des  rayons  solaires;  celle  du  contact 
de  l'air;  d'autres  retardent  la  liquéfaction 
delà  glace;  ces  dernières  sont  le  rayonne- 
ment et  l'évaporation.  les  conclusions  les 
plus  importantes  de  cette  analyse  sont, 
qu'en  partant  de  l'équateur  au  pôle,  l'action 
des  rayons  solaires  va  diminuant,  mais  q';e 
l'échaulTemcnt  produit  par  le  contact  de 
l'air  suit  une  marche  inverse;  que  l'évapo- 
ration et  surtout  le  rayonnement  ont  un 
grand  pouvoir  refroidissant  dans  les  pays 
continentaux,  secs  et  peu  brumeux.  Dans 
les  pays  marins,  il  tombe  plus  de  pluie,  et 
les  nuage?  ou  les  brouillards  s'opposent  au 
départ  comme  à  l'entrée  de  la  chaleur. 

Ou  voit  combien  doit  être  variable  la 
limite  dos  neiges,  même  pour  une  distaïue 
égale  du  pôle.  Quelques  exemples  le  fcionl 
mieux  ressortir.  Sur  la  côte  de  Norvège,  le 
courant  d'eau  chaude,  dit  gulf-alream,  la 
maintient  à  une  assez  grande  hauteur.  Elle 
baisse  à  proximité  des  montagnes;  à  proxi- 
mité des  plateaux,  elle  se  relève.  Elle  ne 
dépasse  pas  3800  mètres  sur  le  versant  sep  - 
tentrional  des  monts  Himalaya,  entre  30" 
40'  et  31°  4'  lat.  nord;  elle  atteint  5077 
mètres  sur  le  versant  sud,  où  ce  relèvement 
est  dû,  d'après  HumboMt,  au  rayounenieiil 
du-plalcau  Thibétaiu,  dont  le  climat  est  src 
et  chaud.  Elle  dépend  plutôt  de  la  tempé- 
rature moyenne  de  l'été  que  de  celle  de 
l'année  entière;  aussi  la  température  de 
l'air  à  celte  limite  change-t-ellc  d'un  pa- 
rallèle à  l'autre;  clic  est  de  l'',3,  dans  la 
zone  torride,  de  —  0°,  en  Norvège,  entre 
60°  et  70°  lat.  nord. 
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Origine  des  glacirs.  —  L'atmosplicre  dé- 
verse sur  les  nioîiUifjnrs  des  qucTtitilés  de 
neige  d'autant  plus  abondantes  qu'elle  est 
plus  humide  et  moins  froide.  Sur  les  parties 
très  élevées,  la  neige  reste  blanche  et  flo- 
conneuse. Cette  masse,  mobile  comme  le 
sabîe  du  dé>ert,  est  transportée  par  le  vent, 
du  haut  de-;  cimes  qu'elle  enveloppe,  dans  les 
vallées  inférieures.  Lorsque  ces  vallées  ont 
la  forme  d'un  cirque  ou  bassin  élargi,  la 
neige  s'y  accumule  en  amas,  se  tasse,  éprouve 
une  fusion  partielle,  et  une  régélation  immé- 
diate qui,  de  floconneuse  et  légère,  la  rend 
poudreuse  et  grenue. 

Cette  masse  grenue  ou  pulvérulente  e>t 
appelée  Névé  d.ins  la  Suisse  française,  et 
Firn  dans  la  Suisse  allemamie.  Elle  est 
entretenue,  comme  nous  l'avons  dit,  par  les 
amas  de  neige  que  le  vent  y  apporte,  et 
aussi  par  les  masses  neigeuses  tombées 
directement  de  l'atmosphère.  Elle  reste  col- 
lée au  fliuic  des  pics,  jusqu'à  ce  que  les 
vents  ou  la  pcs.inteur  la  jettent  ou  l'en- 
traînent dans  des  vallées  plus  basses.  Les 
champs  de  névé  [Fimmeer  des  Allemands) 
sont  stratifiés;  ils  sont  formés  do  couches, 
dont  chacune  représente  ordinairement  la 
masse  de  la  neige  tombée  dans  une  sai- 
son. Ils  portent  encore  le  nom  de  glaciers 
supérieurs,  parce  qu'ils  se  trouvent  au- 
dessus  de  la  limi-te  des  neiges  éiernellcs. 
Ils  remontent  jusqu'à  3600  et  même  3900 
nièlres  dans  l'Oberland,  où  leur  limite 
inférieure  a  été  observée  par  llugi  à  2471 
mètres,  un  peu  au-dessous  de  celle  des 
neiges  perpétuelles.  Quand  les  glaciers  supé- 
rieurs parviennent  à  cette  dernière  altitude, 
où  la  température  de  Télé  est  assez  long- 
temps au-ilessiis  de  0°,  pendant  la  journée, 
pour  occasionner  des  dégels  ré|iét('s  après 
les  regels  de  la  nuit,  ils  descendent  peu  à 
peu,  ou  sont  précipités,  sous  la  forme  d'ava- 
lanches, dans  des  vallées  situées  encore  plus 
bas,  où  ils  subissent  une  nouvelle  transfor 
maiion.  Les  grains  qui  les  forment  devien- 
nent plus  gros,  plus  solides;  ils  se  soudent, 
se  fondent  peu  à  peu  en  fragments  de  par- 
ticules d'eau  glacée,  qui  acquièrent  elles- 
Tiicmes  un  volume  plus  considérable  et  une 
plus  grande  transparence.  Les  glaciers  sont 
alors  au-dessous  de  la  limite  des  neiges  ;  ils 
sont  appelés  inférieurs. 

La  transformation  qu'ils  éprouvent  est 
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exi)liquée  par  ces  elTets  de  la  pression  sur  la 
gl.ice,  qui  ont  été  exposés  dans  l'article  pré- 
cédent. A  mesure  qu'on  les  observe  plus 
loin  des  névés,  ils  ollrent  une  plus  grande 
pro|)ortion  de  fragments  de  glaie,  beaucoup 
plus  denses,  disposés  par  bandes,  dont  les 
unes  sont  composées  de  glace  à  demi  (((ja- 
que, fendillée,  poreuye,  en  apparence  com- 
pacte, mais  remplie  de  bulles  d'air,  et  dont 
les  autres,  alternes  avec  les  premières,  sont 
formées  de  glace  parfaitement  pure,  trans- 
parente, et  richement  colorée  en  bleu  ou  en 
vert  foncé.  Il  faut,  d'après  les  observations 
de  M.  Agassiz,  bien  distinguer  ces  bandes 
des  couches  originelles,  qui  existaient  dans 
le  névé  avant  sa  transformation,  et  qui  ne 
disparaissent  pas  avec  lui.  Les  glaciers  in- 
férieurs sont  souvent  désignés  par  une  autre 
dénomination,  celle  de  glaciers  d'écoulement, 
parce  qu'ils  emportent  les  éléments  des  su- 
périeurs, que  l'on  nomme  par  opposition, 
dans  cet  ordre  d'idées,  \es  glaciers  réservoirs. 
Ils  descendent  dans  les  Alpes  bien  au-iles- 
sous  de  la  limite  des  neiges,  jusqu'au  mi- 
lieu des  prairies,  des  parties  cultivées  de  la 
surface  des  monts,  où  ils  fondent. 

Ils  sont  bien  définis  par  le  nom  de  fleu- 
ves de  glace,  que  Gœthe  leur  avait  donné. 
Le  fond  des  vallées  leur  sert  de  lit,  et  les 
parois  des  montagnes  encaissantes  leur  for- 
ment (les  rives.  Ils  se  plient  à  tous  les 
détours  des  vallées,  ils  se  moulent  sur  leur 
fond;  lorsqu'elles  débouchent  dans  une 
vallée  inférieure,  ils  s'y  réunissent  comme 
deux  rivières  et  s'y  répandent;  enfin,  ils 
desrendent  comme  des  fleuves  sur  le  so! 
incliné  qui  les  soutient. 

Mouvenient  des  glaciers.  —  L'illustre  de 
Saussure  connaissait  ce  mouvement;  il  l'at- 
tribua imméiiiaternent  h  sa  cause  première, 
à  la  pesanteur:  cette  théorie  a  été  opposée, 
plus  récemment,  par  M.  W.  Hopkins  à  des 
opinions  nouvelles,  à  celles  de  Toussaint,  de 
Charpentier,  et  puis  à  celles  de  M.  Agassiz. 
Le  premier  de  ces  savants  explorateurs  avait 
admis,  comme  cause  du  mouvement,  la  dila- 
tation produite  par  la  congélation  fréquente 
dei'cauqui  en  parcourt  les  crevasses.  M.  Agas- 
siz a  pensé  qu'il  fallait  invoquer  la  congéla- 
tion de  l'eau  qui  remplit  le  réseau  interne 
des  fissures  capillaires,  dont  sont  criblé»  les 
glaciers. 

Depuis,  M.  Forbes  mesura  la  distance  de 
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deux  points  d'un  glacier.  Cette  distance 
aurait  dû  augmenter,  si  le  mouvement  lic 
descente  du  point  inférieur  avait  eu  pour 
cause  la  dilatulion  qu'y  devait  produire  la 
congélation  de  l'eau  liquide  interposée;  un 
grand  nombre  d'expériences  analogues  ame- 
nèrent M.  Forbes  à  déclarer  que  les  consé- 
quences de  celte  cause  n'était  pas  vérifiées. 
Les  observations  de  M.  Rendu  avaient  déjà 
démontré  que  le  mouvement  du  glacier  est 
pins  rapide  au  milieu  que  sur  les  côtés,  à  la 
surface  que  dans  les  parties  profondes,  et 
que  Ic'»  crevasses  transversales  ou  verticales 
ont  la  forme  de  courbes  convexes  vers  la 
partie  inférieure  de  la  vallée.  D'après 
M.  Forbes,  la  didéreiice  entre  la  vitesse  du 
milieu  et  celle  dos  bords  diminue  de  l'été  à 
l'automne;  elle  atteint  son  minimum  vers 
l'origine  du  glacier.  Le  glacier  descend  plus 
vite,  lorsque  la  glace  devient  plus  humide, 
soit  sous  l'action  d'une  radiatian  solaire 
plus  ardente,  soit  sous  l'influence  moins 
prompte,  mais  plus  pénétrante,  de  la  pluie, 
La  théorie  de  Charpentier  ne  pouvait  se 
prêter  à  expliquer  tous  ces  faits;  m.iis  la 
pesanteur  ne  suffisait  pas  non  plus  à  les 
faire  concevoir.  M.  Forbes  en  conclut  que  la 
glare  devait  être  plastique,  et  qu'elle  coule 
comme  un  fleuve  de  liquide  visqueux.  Au- 
jourd'hui, un  grand  nombre  d'observations 
précises,  et  surtout  l'élude  des  propriétés 
physiques  de  la  glice  (Voijez  ca  mot),  ont 
rallié  aune  partie  de  cette  opinion  la  plupart 
des  savants.  En  résumé,  bien  que  les  cou- 
ches profondes  du  glacier  soient  sans  doute 
à  une  température  de  0  degrés,  les  mor- 
ceaux de  glace  cassés  pendant  le  mouvement 
se  soud«nt  au  contact  par  régélation,  et  la 
masse  se  moule  sur  le  sol  des  vallées oij  elle 
entre.  Elle  n'est  pas  visqueuse,  comme  du 
bitume  ou  de  la  poix;  elle  ne  s'étire  pas, 
lorsqu'elle  subit  une  tension  :  elle  se  brise, 
elle  se  déchire.  Ainsi  on  explique  facile- 
ment le  mouvement  tranquille  du  glacier, 
comme  les  accidents  de  son  cours,  ses  cre- 
vasses béantes,  ses  cascades,  ses  chutes  dans 
les  précipices  qu'il  rencontre,  La  formation 
des  crevasses  est  en  général  accompagnée 
d'un  tremblement  du  sol  et  souvent  de  bruits 
analogues  à  ceux  des  tremblements  d' terre. 
Au  siècle  dernier,  plusieurs  observateurs 
avaient  cru  même  que  les  deux  phénomènes 
devaient    avoir   une  secrète   relation.    On 
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voit  que  le  glacier  est  à  la  fois  l'agent  et  le 
théâtre  de  tons  ces  événements.  A  chaqus 
instant  il  se  brise,  puisque  ses  différentes 
régions  latérales,  médianes,  superficielles, 
profondes,  n'ont  pas  la  même  vitesse,  et 
qu'il  se  plie  aux  changements  de  la  confi- 
guration dés  vallées  où  il  coule.  La  vitesse 
du  mouvement  varie  évidemment  avec  la 
masse  du  glaciej,  la  pente  du  sol,  et  toutes 
les  influences  locales.  Au  pied  de  l'Aiguille 
noire,  la  Mer  de  glace  avait,  de  1788  à 
1832,  une  vitesse  d'environ  313  pieds  par 
an.  L'Uoteraar  a  progressé  annuellement  de 
3i9  pieds,  de  1827  à  1841,  Des  mesures  de 
M.  Forbes  et  de  celles  de  M.  Tyndall,  il  ré- 
sulte que  la  Mer  déglace  avanée  de  20  pou- 
ces par  jour  dans  sa  partie  basse,  do  35 
près  de  la  cascade  inférieure.  Les  affluents 
de  la  Mer  de  glace  vont  moins  vite  ;  le  gla- 
cier du  Géant  n'a  qu'une  vitesse  de  13  pou- 
ces par  jour  ;  celui  du  Léchaud  a  une  vitesse 
encore  moindre,  qui  n'est  que  de  9  pouces 
et  demi  pour  le  même  intervalle  de  temps. 
En  ISil,  l'Aar  marchait  de  220  pieds  par 
an  II  parut  à  M,  Agassiz  immobile  enlii\er. 
Moraines,  crevasses  el  autres  accidents  des 
glaciers.  —  Ces  niasses  énormes  entraînent 
avecelles  des  débris  arrachés  par  le  frottement 
aux  roihes  qui  les  supportent,  ou  à  celles 
qui  les  encaissent.  De  ces  fragments,  les  uns 
restent  entre  le  glacier  et  la  roche,  et  y  pro- 
duisent une  couche  de  boue;  pressés  par  le 
glacier  contre  la  roche,  ils  la  marquent  de 
sillons,  de  cannelures  profondes,  ou  de  stries 
fines  parallèles  aux  directions  du  mouvement. 
Aux  fragments  des  roches  adjacentes,  se 
mêlent  ceux  qvii  tombent  détachés  des  parois 
de  la  vallée  par  la  congélation  de  l'eau,  par 
les  agents  atmosphériques,  ou  poussés  par 
les  avalanches,  et  qui  roulent  à  la  surface 
du  glacier;  ils  l'enlourent  comme  de  rem- 
parts longitudinaux  et  transversaux,  connus 
sous  le  nom  de  viorai)tos.  Lorsque  des  gla- 
ciers se  réunissent  à  l'embouchure  de  deux 
vallées  supérieures  dans  une  autre  située 
en  dessous,  et  généralement  plus  large, 
leurs  moraines  longitudinales  s'accolent  et 
forment  des  moraines  mfd/aues,  augmentées 
souvent  de  blocs  tombes  du  haut  des  cimes 
qui  surgissent  au  milieu  de  la  vallée  infé- 
rieure. On  rencontre  de  ces  moraines  pla- 
cées transversalement  dans  une  vallée  à  une 
hauteur  où  le  glacier  ne  descend  plus  ;  ces 


volumineux  témoins  nous  indiquent  de  com 
bien  il  a  reculé. 

Pour  compléter  cette  esquisse  de  la  phy-- 
sionomie  des  glaciers,  il  est  utile  de  dire 
quelques  mots  des  accidents  de  leur  surface. 
Souvent  la  glace  pendant  sa  fusion  se  divise 
en  pyramides.  D'un  autre  côté,  comme 
nous  l'avons  dit,  la  tension  pendant  la  des- 
cente occasionne  des  ruptures,  et  de  là  des 
crevasses  dont  les  bords  s'écartent  de  plus 
en  plus.  Il  peut  arriver  que  de  la  neige 
reste  suspendue  sur  ces  goull'res  et  en  mas- 
que la  vue.  Tels  sout  les  ponts  de  neige,  qui 
s'ouvrent  sous  les  pas  du  voyageur  impru- 
dent, lorsque  la  matière  dont  ils  se  com- 
posent n'est  pas  suffisamment  tassée.  On 
sait  que  pour  éviter  les  périls  d'une  excur- 
sion sur  un  sol  aussi  perfide,  les  guides  et 
les  voyageurs  s'attachent  plusieurs  ensem- 
ble, et  qu'ils  marchent  à  une  certaine  dis- 
tance les  uns  des  autres. 

Les  glaciers  fondent  à  leur  surface  à  me- 
sure qu'ils  descendent,  et  comme  ils  sont 
criblés  de  fentes  et  sillonnés  de  crevasses, 
l'eau  provenant  de  la  pluie,  de  la  fusion  des 
glaces  plus  élevées,  circule  à  leur  surface  et 
dans  leurs  fentes  ;  parfois  elle  s'enfonce  avec 
fracas,  surtout  pendant  la  journée,  dans 
des  trous  verticaux,  nommés  puUs  ou  mou- 
lins. Elle  s'ajoute  à  celle  que  peuvent  don- 
ner des  sources  souterraines,  et  ruisselle 
sous  la  couche  inférieure  de  glace  qu'elle 
ronge.  Elle  arrive  même  à  creuser  des 
voûtes,  que  des  courants  d'air  extérieur, 
dont  la  température  est  relativement  assez 
haute,  agrandissent  à  la  longue.  Telle  est 
celle  caverne  ouverte  sous  le  glacier  des 
Bois,  d'où  partent  les  premières  eaux  de  la 
rivière  de  l'Arve.  Ces  grottes,  enrichies  sou- 
vent de  belles  stalactites,  et  quelquefois 
spacieuses,  sont  rendues  dangereuses  par  Us 
éboulenienls  des  lambeaux  considérables  de 
glace,  qui  se  détachent  de  leurs  parois.  Lors- 
que l'eau  ne  peut  se  frayer  uu  passage,  elle 
se  creuse  un  bassin.  Sur  sa  rive  gauche,  le 
glacier  d'.\letsch  écoule  toutes  les  eaux  qui 
proviennent  de  sa  liquéfaction,  dans  une  dé- 
pression de  près  d'une  demi-lieue  de  lon- 
gueur. Cet  amas  d'eau,  appelé  lac  de 
Wœrill,  situé  à  2330  mètres  de  hauteur,  est 
borné  à  l'ouest  par  une  falaise  verticale  du 
glacier,  qui  le  domine  d'environ  10  mèlres. 
D'après  M.  Ed.  Collomb,  qui  ea  a  étudié  le 
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régime,  il  se  vide  et  se  remplit  dans  l'espace 
de  quelques  années.  Lorsque  sa  pression  dé- 
passe la  résistance  de  la  digue  de  glace  qui 
lui  est  opposée,  il  y  fait  une  trouée,  et  occa- 
sionne une  crue  subite  du  Rhône,  (jui  a  sou- 
vent effrayé  les  environs  de  Viége. 

Le  sable  lui-même  modifie  singulièrement 
la  surface  changeante  des  glaciers.  Ici,  du 
gravier  noir  absorbe  et  renvoie  par  rayonne- 
ment autour  de  lui  la  chaleur  solaire,  et 
celle-ci  l'entoure  d'une  excavation  souvent 
profonde^  nommée  trou  méridien.  Là,  des 
filets  d'eau  s'ajoutent  au  gravier  ;  le  trou 
est  appelé  entonnoir,  à  cause  de  sa  forme, 
dont  on  ne  connaît  pas  bien  encore  la  cause. 
Ailleurs,  un  amas  de  sable  assez  blauc,  un 
bloc  de  couleur  et  de  matière  peu  absorban- 
tes préservent  des  rayons  du  soleil  qu'ils 
diffusent,  une  ccrlaiuc  élendue  de  glace; 
peodant  que  la  masse  gelée  fond  autour 
d'eux,  il  restent  soutenus  sur  un  cône  d« 
glace  plus  ou  moins  tronqué.  Les  blocs, 
nommés  tahle  de  glacier,  demeurent  ainsi 
suspendus  jusqu'à  ce  que,  jierdant  leurs  pié- 
destaux, que  la  chaleur  de  l'atmosphère 
amincit  de  plus  en  plus,  ils  tombent  sur  des 
points  situés  plus  bas,  auxquels  ils  peuvent 
donner  un  aspect  également  pittoresque. 

Alimentation  et  perle  des  glaciers.  —  Cha- 
que tranche  verticale  d'un  glacier  est  ali- 
mentée par  la  glace  ou  par  l'eau  qui  des- 
cendent des  parties  supérieures,  et^  de  plus, 
par  les  pluies,  qui  tombent  de  l'atmos- 
phère, ou  par  les  neiges  qui  roulent  des 
cimes  plus  hautes,  à  l'état  d'avalanches; 
elle  s'accroît  par  une  sorte  d'intussusception, 
comme  l'a  brièvement  exprimé  M.  Eiie  de 
Beaumoat,  en  ce  sens  que  l'eau  gèle  la 
nuit  ou  pendant  la  saison  froide,  dans  l'in- 
térieur de  sa  masse,  et  en  augmente  l'é- 
paisseur. Elle  éprouve  des  pertes,  dont  les 
unes  tiennent  au  mouvement  même  de  la 
glace,  ou  à  la  fusion  qu'elle  subit  pendant 
son  trajet,  dont  les  autres  sont  dues  ;i  l'é- 
vaporation.  Ces  pertes  constituent  Vabui- 
tion.  C'est  à  elles  que  les  glaciers  inférieurs 
doivent  la  pureté  de  leur  glace,  malgré 
les  pierres  et  les  graviers  qui  les  recouvrent; 
tout  est  rejeté  à  leur  surface,  eu  ce  sens  que 
Us  couches  profondes  deviennent  superfi- 
cielles, par  suite  de  l'évaporation  de  celles 
qui  sont  au-de-sus. 

A  des  hauteurs  déterminées,  qui  varient 
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avec  la  latitude  du  lieu,  avec  le  climat  de  la 
contrée  ou  de  l'époque,  avec  ua  grand  nom- 
bre de  circonstances,  variables  elics-igêmes, 
ces  masses  gigantesques  s'arrêtent,  ou  plutôt 
elles  continuent  à  descendre,  mais  en  repre- 
nant leur  forme  liquide,  sous  l'action  dune 
haute  température,  à  laquelle  elles  ne  peu- 
vent plus  résister.  Les  amas  de  neige,  dont 
elles  sont  en  quelque  sorie  la  plus  simple 
expression,  ramenés  peu  à  peu  à  l'état  de 
glace  du  sommet  des  montagnes,  repren- 
nent le  rôle  bienfaisant  de  ruisseauv,  quel- 
quefois, il  est  vrai,  uu  peu  torrentiels  ;  de 
cette  façon,  les  p:irLies  les  plus  élevées  du 
globe  jouissent  de  l'eau,  que  répandent  len_ 
tement  sur  elles  ces  immenses   réservoirs. 

Tels  sont  les  caractères  communs  à  un 
très  grand  nombre  de  glaciers.  La  configu- 
ration, la  puissance,  diffèrent  évidemment 
pour  chacun  d'eux.  Dans  les  Alpes,  ils  ne 
présentent  des  escarpements  abruptes  que 
dans  les  points  où  le  sol  change  tout  à  coup 
de  niveau;  ordinairement  leurs  surfaces  sont 
arrondies.  L'épaisseur  des  glaciers  infé- 
rieurs ne  i!  passe  pas  10  à  23  mètres. 
Cependant,  comme  l'a  remarqué  M.  Mar- 
tins,  le  glacier  de  l'Oberaar  a  32  mètres  de 
puissance;  celui  d'Aletsch,  près  de  30  mè- 
tres ;  mais  il  n'est  pas  rare  que  la  puissance 
soit  (le  plus  de  100  mètres  pour  les  glaciers 
supérieurs.  L'étendue  eu  longueur  et  même 
en  largeur  est  souvent  considérable  dans 
les  glaciers  des  Alpes. 

Glaciers  lespluscélèbres. —  LaMerdeglacc 
reçoit  ses  neiges  des  pics  ou  des  aiguilles  qui 
entourent  le  mont  Blanc  dans  sa  partie  sep- 
tentrionale, et  qui  s'élèvent  presque  aussi 
haut  que  ce  mont  culminant  de    l'Europe. 

Le  glacier  du  Géant,  à  l'est  ;  ceux  du  Lé- 
chaud  et  du  Talèfre,  à  l'ouest,  recueillent  les 
neiges  de  l'aiguille  du  ('.éint,  de  la  Grande- 
Jorasse,  de  l'aiguille  du  Midi,  de  celle  du 
Dru,  de  l'aiguille  Verle,  etc.  ;  ils  se  rendent 
dans  la  Mer  de  glace  qui  descend  dans  la  val- 
lée de  Chamounix.  L'épaisseur  doit  y  être 
grande  en  beaucoup  de  points;  près  du  ïa- 
cul,  on  a  pu  sonder  jusqu'à  près  de  120 
mètres  sans  arriver  au  sol.  La  largeur,  dans 
les  parties  élevées,  est  déjà  d'uue  lieue.  La 
longui'urestde  cini  lieues.  Lu  Merde  glace 
oITrc  iiluMCurs  chutes,  d  )ut  la  plus  bass" 
«  plus  de  r.OO  mètres  de  hauteur,  et  se  v:jit 
'io  la  vallée  de  Chamounix  ;  à  la  partie  infé- 
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rieure,  elle  a  reçu  le  nom  de  Glacier  de$ 
Bois.  La  pente  est  en  général  fort  petite. 
Elle  donne  naissance  à  l'Arveiron,  un  grand 
ruisseau  qui  ,  emprisonné  l'hiver  dans  la 
glace,  rompt  cette  barrière  au  printemps, 
et  va  se  jeter  dans  l'Arve.  Sur  le  flanc  du 
mont  Blanc  qui  regarde  la  France,  les 
névés  sont  séparés  par  les  roches  des  Grands- 
Mulets,  et  ils  sont  l'origine  dh  glacier 
des  Bossons  et  de  celui  de  Taconnay^  qui 
viennent  mourir  dans  la  vallée  de  Chamou- 
nix, célèbre  par  les  hautes  montagnes  de 
la  Jungfrau,  du  Finsler-Aarlioru,  le  Sim- 
plon,  le  mont  Hose,  le  mont  Corvin,  la  Dent 
du  Midi,  qui  l'enfermeut  entre  leurs  cimes 
souvent  inaccessibles.  Le  canton  suisse  du 
Valais  est  couronné,  à  ses  limites,  de  vastes 
glaciers.  Celui  d'Aletsch  a  7  lieues  de  long, 
et  1  lieue  1/2  en  moyenne  de  large;  il  n'est 
pas  aussi  profond  que  la  Mer  de  glace. 
De  celui  du  Rhône,  un  des  plus  beaux  de 
la  Suisse,  naît  l'une  des  sources  de  ce 
fleuve.  On  pourrait  mentionner  encore 
dans  les  Alpes  cet  amas  énorme  de  glaces 
qui  donne  naissance  à  la  rivière  de  l'Aar; 
tous  les  glaciers  dont  les  eaux  forment 
comme  autant  de  branches  du  Rhin  posté- 
rieur, et  ccuv  d'où  sortent  l'Iun,  le  Pô,  etc. 
Mais  nous  renvoyons  pour  tous  ces  détails 
aux  descrip'iioos  éloquentes  et  précises  de 
Saussure  {\'oiiage  dans  les  Alpes);  de 
M.  Agassiz  {Élude  sur  les  Glaciers);  de 
M.  Martins  [Revue  des  deux  mondes,  15 
mars  1863)  ;  de  M.  Desor  ;  enfin,  au  résumé 
savant  de  M.  le  vicomte  d'Archiac  {Histoire 
des  progrès  de  la  Géologie,  t.  F'',  p.  235) 
Dans  les  Pyrénées,  les  glaciers  diffèrent 
notablement  de  ceux  des  Alpes  ;  car  la  dis- 
tinction en  champs  de  neige,  névés,  glaces, 
n'est  constante  que  dans  les  vallées,  comme 
l'a  fait  voir  M.  Desor,  Pour  qu'un  grand 
glacier  se  constitue,  il  faut,  comme  nous 
l'avons  dit,  un  cirque  élargi  où  le  vent 
puisse  amonceler  les  neiges  ;  il  faut  aussi 
que  le  cirque  soit  assez  large,  et  assez  pro- 
fond et  peu  incliné.  Or,  les  hautes  vallées 
des  Alpes  se  subdivisent  dans  presque 
toutes  leurs  longueurs,  et  s'élargissent  en 
cirques  dans  leur  fond;  dans  les  Pyrénées, 
les  cirques  uc  sont  pas  fréquents,  et  ils  sont 
peu  profonds;  de  plus,  les  pentes  sont  sou- 
vent rapides;  aussi  les  glaciers  de  cette 
chaîne  de  montagnes  sont-ils   moins  déve- 
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loppés  que  cmx  des  Alpes.  Ils  appartiennent 
à  ceux  que  M.  Agassiz  appelle  de  deuxième 
ordre,  dont  la  pente  moyenne  est  de  15"  à 
50",  et  qu'il  oppose  aux  grands  Glaciers, 
dits  de  premier  ordre,  dont  l'inclinaison  est 
lomprisc  enlre  3"  et  10".  Les  glaciers  de  la 
Maladctta,  qui  concourent  à  alimenter  les 
eaux  de  l'Ebre  et  de  la  Garonne,  celui  d'Oc, 
ceux  du  cirque  de  Gavarni,  sont  connus  de 
tons  les  touristes  ou  des  baigneurs  de  Luchon 
et  de  Bigorre.  Le  petit  glacier  de  la  Mala- 
detta  n'a  que  1500  mètres  de  long,  sur 
une  largeur  d'environ  1  kilomètre;  la  pente 
est  extrêmement  forte.  Quoique  de  second 
ordre,  on  y  remarque  les  couches  de  névé, 
à  la  partie  supérieure,  et  plus  bas  la  glace, 
d'abord  bulleuse  et  enfin  compacte.  Il  des- 
cend aussi  vers  la  vallée  sauvage  qui  sépare 
le  massif  granitique  sur  lequel  il  repose,  du 
port  de  Vénasque.  Les  blocs  de  granité 
blanc ,  qui  en  composent  les  moraines, 
s'éboulent  les  uns  derrière  les  autres,  à 
cause  de  la  trop  grande  inclinaison  du  sol, 
comme  l'a  observé  M.  Ed.  Colloinb;  ils 
viennent  s'arrêter  près  du  petit  réduit  que 
l'on  appelle  la  Rencluse.  Ce  glacier  est 
percé  de  nombreuses  crevasses,  où  un  guide 
trouva  la  mort  il  y  a  un  certain  nombre 
d'années.  11  est  séparé  par  une  arête  très- 
aiguë  du  glacier  du  Néthou.  porté  par  le 
pic  de  ce  nom,  le  plus  haut  des  Pyrénées, 
qui  fait  partie  lui-même  du  massif  de  la 
Maladctla.  Le  glacier  du  Nélhou  a  près  de 
2  kilomètres  de  long. 

Glaciers  de  l'Asie.  —  Ceux  de  l'Hima- 
laya ont  été  récemment  explorés,  en  1855, 
par  les  frères  Schiagintweit,  qui  sont  parve- 
nus au  pic  Ibi-ganmin,  à  6770  mètres  d'al- 
titude. Là,  on  voit  des  glaciers  grands 
comme  y  sont  les  montagnes,  les  plus 
hautes  et  les  plus  vastes  du  monde.  Le  gla- 
cier de  Balloro  a  58  kilomètres  de  long,  et 
piès  d'une  lieue  de  large.  Le  plus  élevé  des 
monts  Himalaya ,  le  Gaurisankar,  qui 
plane  sur  notre  globe  à  8440  mètres  d'alti- 
tude, est  entouré  de  glaciers,  confusément 
épars  comme  les  crêtes  entrecroisées  qui  les 
percent,  ou  qui  les  séparent.  De  l'un  de  ces 
glaciers  sort  la  rivière  Cosi,  (jui  se  précipite 
au  sud  dans  le  Gange.  Le  Thibet  renferme 
un  grand  nombre  de  ces  masses  d'eau  gelée. 
On  y  retrouve  tous  les  caractères  des  glaciers 
d'Europe. 
T.  vr. 
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Glaciers  d'Afrique.  —  En  Afrique,  sous 
l'équatcur,  MM.  Thornton  et  le  baron  Var> 
lier  Dccken  ont  reconnu  la  cime  neigeuse  du 
Kilimandjaro,  dont  ils  ont  évalué  la  hauteur 
à  GlOO  mètres  par  les  calculs  Irigononié- 
triques. 

Glaciers  d'Amérique.  —  Dans  la  Cordil- 
lère des  Andes,  à  11"  lat.  nord,  M.  Acosla 
a  observé  un  glacier  dans  la  Nevada  de 
Santa-Marta  h  34"  lat.  sud;  la  Cordillère 
du  Chili  offre  de  beaux  glaciers,  qui  parais- 
.sent  se  rapprocher  de  ceux  qui  ont  été  défl- 
nis  plus  haut  comme  supérieurs. 

Glaciers  des  régions  polaires.  —  Dans  le 
nord  de  l'Europe,  des  expéditions  diverses, 
entreprises  pour  la  reconnaissance  du  pôle 
Nord  de  la  terre,  ou  pour  l'exploration  des 
terres  boréales  du  Spitzlie^g,  ont  ajouté  sin- 
gulièrement à  nos  connaissances  sur  les 
conditions  d'existence  des  glaciers.  On  doit 
à  MM.  Maftins,  Bravais,  Robert  et  Du- 
rocher,  des  relations  précieuses  sur  ce 
vaste  sujet  (voyez  le  voyage  la  Recherche, 
partie  de  la  Géographie  physique,  t.  1"). 
Les  côtes  occidentales  du  Spitzbergsont  dé- 
coupées par  des  baies  profondes  ;  des  mon- 
tagnes coniques  s'y  dressent,  coupées  par 
des  vallées  étroites  qui  vont  généralement 
s'ouvrir  vers  la  mer  ;  les  glaciers  qui  en  des- 
cendent ne  sont  que  des  mers  de  glace; 
leur  pente  reste  comprise  enlre  10°  et  20°, 
et  quelquefois  elle  est  bien  moindre;  ils 
n'.itteigncnt  pas  le  tiers  supérieur  des  mon- 
tagnes, qui  sont  trop  escarpées  pour  les 
retenir.  Leur  surface,  privée  le  plus  souvent 
d'aiguilles  ou  de  pyramides  de  glace,  est 
ordinairement  plane  ou  concave,  comme 
celle  des  glaciers  supérieurs  de  l'Europe 
cenla-ale;  elle  est  fréquemment  rugueuse. 
On  y  retrouve  quelques  cascades,  des  cre- 
vasses parallèles  à  la  mer,  ou  perpendicu- 
laires à  la  tension  occasionnée  par  leur 
marche  progressive.  Ils  transportent  des 
blocs  arrachés  à  leurs  côtes;  ils  n'ont  géné- 
ralement pas  de  moraines  terminales;  les 
blocs  qu'ils  entraînent  sont  rejetés  sur  les 
côtés  de  manière  à  leur  former  des  moraines 
latérales.  Pendant  l'été,  leur  température 
est  en  moyenne  de  3°, 42  dans  les  couches 
supérieures  ;  mais,  en  hiver,  ils  sont  enseve- 
lis sous  une  couche  profonde  de  neige,  qui 
ne  disparaît  qu'à  la  fin  de  juillet.  Hs  des- 
cendent; ils  sont  taillés  dans  la  partie  la 
33 
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plus  éloignée  de  leur  origine  en  mur  verti- 
cal; leur  façade  et  leurs  crevasses  ont 
une  couleur  d'un  vert  émeraude  ou  d'un 
vert  bleuâtre;  parvenus  à  la  mer,  ils  ne 
glissent  pas  sur  le  fond,  d'après  les  obser- 
vations de  M.  Mariins;  ils  peuvent,  dans 
certains  cas,  s'avancer  un  peu  en  surplom- 
bant les  flots,  pourvu  que  In  baie  qui  les 
dirige  soit  étroite.  Lorsque  la  tension  exer- 
cée par  la  partie  inférieure  sur  le  reste 
de  la  masse  est  trop  forte,  une  tranche 
énorme  s'affaisse  en  avant,  se  sépare  et 
tombe  dans  l'eau.  Ces  blocs  énormes,  qui 
s'éboulent  les  uns  derrière  les  autres,  à  des 
intervalles  de  temps  très-rapprochés,  devien- 
nent ce  qu'on  appelle  des  glaces  flottantes. 
Dans  labuiede  Baffin.où  le  glacier  de  Hum- 
boldt,  le  plus  grand  qui  existe  à  la  surface 
de  noire  globe,  embrasse  une  longueur  de 
111  kilomètres,  de  79»  à  80°  lat.  nord, 
on  voit  se  précipiter  dans  la  mer  de  véri- 
tables montagnes  de  glace.  Scoresby  en  a 
cité  qui  n'avaient  pas  moins  de  45  mè- 
tres de  hauteur.  Ou  s.iit  que  les  côtes  du 
Spitzberg  sont  réchaulîées  pnr  le  courant 
d'eau  chaude,  qui,  parti  de  l'équateur, par- 
vient au  cap  Nord,  après  avoir  longé  les 
côtes  occidentales  de  l'Europe.  Aussi  la  tem- 
pérature y  est-elle  plus  élevée  que  sur  les 
autres  méridiens,  à  la  même  latitude,  et  les 
glaces  flottantes  n'y  ont  pas  généralera,ent 
le  même  volume. 

Glaces  flottantes.  —  Les  glaces  qui  flottent  j 
le  long  des  baies  ont,  en  général,  des  couleurs  ! 
vives,  d'autant  plus  intenses  qu'on  les  ob-  j 
serve  plus  près  de  la  ligne  de  flottaison.  Leur  | 
volume  est  souvent  énorme.  Ou  a  vu  errer  de  j 
ces  blocs,  élevés  de  7  0  mètres  au-dessus  des  ! 
vagues,  et  longs  de  plus  d'une  lieue.  Le  plus 
étendu  que  l'on  ait  cité  avait  5  lieues  de 
longueur  ;  il  a  été  mesuré  pard'Urville  dans 
rOcéun    méridional.    Déjà  Scoresby    avait 
signalé  en    1822    plusieurs   masses  de  ce 
genre  dans  les  mers  du  nord  de  l'Europe, 
à  environ   70°   de  latitude.    Le  pôle  est-il 
coifl'éde  glace?  D'après  les  calculs  de  Plana, 
les  mers  des  deux  pôles  devraient  s'en  trou- 
ver affranchies  une  grande  partie  de  l'an- 
née.  On  sait  qu'en  suivant  les  côtes  occi- 
dentales du  Spitzberg,   on  a  généralement 
rencontré  au  80"  degré  une  banquise  qui  va 
rejoindre  les  côtes  orientales  du  Groenland. 
Parry,  en  1827,  tenta  un  voyage  sur  la 
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glace;  mais  les  accidents  de  la  surface  cre- 
vassée, les  parties  élevées,  les  espèces  de 
précipices  qu'il  fallait  escalader  ou  franchir, 
les  courants  contraires  à  la  direction  de  leur 
marche,  empêchèrent  le  célèbre  capitaine 
et  ses  courageux  compagnons  d'aller  plus 
loin  qu'à  82"  40'  de  latitude  septentrio- 
nale. Plusieurs  nations  songent  aujourd'hui 
à  lancer  sur  les  mers  arctiques  de  hardis 
matelots  vers  cette  noble  conquête  de  la  con- 
naissance du  pôle  Nord. 

On  ne  sait  donc  pas  encore  où  se  termi- 
nent les  glaces  flottantes,  et  si  le  pôle  peut 
s'en  trouver  dégagé  à  certaines  époques; 
on  est  évidemment  mieux  renseigné  sur  la 
limite  inverse;  on  sait  que  les  glaces  flot- 
tantes, jetées  dans  l'Océan  par  les  glaciers 
du  Spitzberg  et  du  Groenland,  sont  fondues 
dès  63°  de  latitude,  par  le  GuJfstream; 
ma  is  que  celles  qu'apportent  les  baies  de 
Baffin  et  d'Hudson  descendent  jusqu'à  40° 
de  latitude,  celle  de  Madrid. 

Influence  des  glaciers  sur  la  composition  et 
ta  physionomie  de  Vécorce  solide  du  globe. — 
Cette  influence  a  été  l'objet  d'un  grand  nom- 
bre d'observations  et  d'études.  Leur  frotte- 
ment sur  les  roches  produitune  poussièireque 
les  ruisseaux  emportent,  et  qu'ils  vont  déposer 
au  loin  sous  la  forme  de  limon.  Eux-mêmes, 
ils  transportent  ces  quartiers  de  rochers 
énormes  alignés  dans  leurs  moraines,  qui 
s'accumulent  à  leur  extrémité  antérieure  ou 
frontale.  On  voit  souvent  dans  leurs  envi- 
rons ces  amas  abandon  nés  par  eux,  dont  de 
Saussure  comparait  la  disposition  confuse  à 
celle  d'un  troupeau  de  moutons,  lorsqu'il 
en  qualiflait  les  blocs  par  l'expression  de 
roches  moutonnées.  On  voit  aussi  dans  les 
vallées  dont  ils  se  sont  retirés,  épars  çà  et 
là  sur  le  sol,  des  cailloux  polis  et  striés.  Ce 
sont  les  plus  résistants  parmi  ceux  qui, 
pressés  par  la  glace  contre  les  roches  sous- 
jacentes,  ont  reçu  d'elles  ces  traces  de  leur 
frottement,  dont  ils  les  marquaient  eux- 
mêmes. 

Comme  les  glaciers,  les  glaces  flottantes 
emportent,  et  souvent  au  loin,  des  rochers, 
des  cailloux  et  des  sables;  on  en  a  remar- 
qué, surtout  dans  les  mers  anta  reliques,  qui 
charriaient  ainsi  des  blocs  d'un  volume  con- 
sidérable. Les  effets  des  glaces  flottantes  et 
des  glaciers,  les  monuments  ou  les  preuves 
qu'ils  laiSsSent  de  leur  passage,  comme  agents 
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de  destruction  ou  de  trjasport,  ont  la  plus 
grande  analogie.  Il  en  est  de  même  de  ces 
témQignagos  inscrits  par  les  uns  et  les  autres 
sur  les  roches  dont  ils  polissent  la  surface, 
et  sur  lesquelles  ils  gravent  des  stries  étroites 
et  fixes,  ou  de  larges  sillons. 

Les  dépôts  des  glaciers  n'ont  pas  en  gé- 
néral, de  nos  jours,  une  grande  importance 
géologique.  Ils  augmentent,  à  la  vérité  bien 
lentement,  l'épaisseur  <lu  sol  alluvial.  Mais, 
dans  les  temps  historiques,  ils  ont  plus  d'une 
fois  varié  d'étendue.  A  une  époque  très- 
reculée,  d'après  M.  Godefroy,  les  glaciers 
des  Alpes  couvraient  une  bien  plus  grande 
portion  des  montagnes  qu'aujourd'hui, 
comme  l'attestent  leurs  anciennes  moraines  ; 
aujourd'hui,  cependant,  ils  sont  plus  éten- 
dus qu'au  moyen  âge,  où  le  col  du  Géant, 
celui  de  la  Dent-Blanche,  étaient  pralica 
blés.  On  sait  d'ailleurs  que  ceux  de  Zer- 
matt  et  d'Aletsch  ravagent  actuellement  des 
forêts  de  mélèzes;  que  ceux  du  Rhône  et 
d'Aar  démolissent  d'anciennes  moraines.  Il 
paraîtrait  que  les  glaciers  du  Groenland,  de 
la  côte  du  Labrador  et  du  Spitzberg  avancent 
également.  On  s'est  demandé  s'il  y  a  un 
refroidissement  général  de  la  température 
diins  notre  hémisphère;  si  le  climat  y  est 
devenu  plus  constant;  on  s'est  posé  aussi 
d'autres  questions  plus  locales  à  ce  sujet; 
aucune  ne  paraît  encore  traitée  de  façon 
même  à  être  rejetée  ou  admise. 

Tous  ces  changements,  les  annales  ou  les 
souvenirs  des  hommes  nous  en  ont  affirmé 
l'existence  et  raconté  les  phases.  Il  n'en  a 
pas  toujours  été  ainsi.  A  une  époque  où  nos 
premiers  ancêtres  ne  savaient  pas  encore 
écrire  leur  propre  histoire,  pendant  une 
partie  plus  ou  moins  longue  de  la  période 
quaternaire,  les  glaces  flottantes  et  les  gla- 
ciers ont  joué  sans  doute  un  rôle  bien  plus 
considérable  et  bien  autrement  général  ;  au 
moins  est-il  logique  de  le  supposer,  puisque, 
à  défaut  de  traditions,  nous  observons  dans 
un  grand  nombre  de  pays,  sur  une  immense 
étendue,  des  effets  identiques  avec  ceux  que 
produit  de  nos  jours  l'action  des  glaciers. 
Dans  le  nord  de  l'Europe  et  de  l'Amérique, 
des  sillons  et  des  stries  s'observent  fréquem- 
ment sur  toutes  les  roches  assez  dures  et 
assez  consistantes,  et  par  exemple  sur  des 
roches  amphiboliques  de  la  Laponie,  ou  sur 
les  granités  de  la  Finlande.  Les  stries,  le 
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poli  des  surfaces,  tous  ces  eflets  peuvent 
provenir  de  l'action  des  glaces  flotiantcs, 
lorsque,  emportées  parles  flots,  par  un  cou- 
rant, elles  butent  contre  un  haul-fond;  les 
cailloux,  le  sable,  enchâssés  dans  la  partie 
inférieure  de  leur  masse,  rayent  les  roches 
les  plus  dures,  surtout  à  cause  de  leur 
vitesse,  comme  le  ferait  de  la  poussière 
d'émeri  ou  de  diamant.  On  a  vu  plus  haut 
qu'un  glacier  marque  des  mêmes  traies  de 
son  passage  le  sol  inégal  et  incliné,  sur 
lequel  il  pèse  en  glissant.  Sur  les  roches 
striées  du  nord  de  notre  hémisphère  gisent 
des  dépôts  meubles,  des  blocs  venus  de  la 
Suède  et  de  latitudes  élevées  ;  et  ces  dépôts 
s'étendent  sur  tout  le  sud  de  la  Scandina- 
vie, jusque  dans  l'est  de  l'Angleterre,  au 
delà  de  la  Baltique,  dans  le  nord  de  l'Alle- 
magne, l'ouest  de  la  Russie,  et  même  dans 
le  nord  de  l'Amérique  septentrionale.  La 
direction  des  stries,  la  composition  des  blocs, 
tout  rend  évident  que  ces  dépôts  ont  été  ap- 
portés du  Nord,  dans  les  régions  où  on  les 
trouve,  par  des  niasses  de  glace.  Étaient-ce 
des  glaciers  ou  des  glaces  flottantes?  De 
Charpentier  et  M.  Agassiz,  ont  invoqué  la 
puissance  des  premiers  comme  pouvant 
seule  rendre  compte  des  faits  ;  Durorher 
a  cru  reconnaître  que  les  glaces  flottantes 
avaient  dû  avoir  la  plus  large  part  dans  une 
action  peut-être  commune. 

Les  géologues  sontd'accord  pour  admettre 
que,  pendant  cette  période  appelée  glaciaire, 
notre  hémisphère  subit  un  refroidissement 
notable.  C'est  à  une  époque  sans  doute  plus 
récente  encore  de  cette  période  que  les  gla- 
ciers acquirent  une  extension  extraordinaire. 
Les  glaciers  des  Alpes  embrassaient  la  plus 
grande  partie  de  la  Suisse,  et  pénétraient 
dans  les  vais  du  Jura,  comme  l'attestent 
les  blocs  abandonnés  par  eux  au  pied  de 
cette  chaîne,  en  particulier  celui  de  Neu- 
chatel,  qui  est  si  connu  sous  le  nom  de 
Pierre-à-Bot,  et  dont  les  arêtes,  encore 
vives,  montrent  qu'il  n'y  est  pas  venu  en 
roulant  au  fond  d'un  courant  qui  l'aurait 
entraîné,  mais  qu'il  était  resté,  pendant  le 
transport,  à  la  surface  de  l'agent  qui  l'ame- 
nait. Sur  le  versant  italien  des  Alpes,  les 
glaciers  parvenaient  dans  la  vallée  du  Pô, 
et  de  savants  observateurs  pensent  qu'ils 
franchissaient  le  lac  Majeur  et  les  lacs  de 
Cùme  et  de  Garde. 
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Les  Pyrénées  devaient  être  recouvertes 
de  glaciers,  <lo;it  (eux  qu'elles  portent  au- 
jourd'hui, c!;iir-semés  sur  quelques-uups  de 
leurs  plus  hautes  cimes,  ne  peuvent  donner 
aucune  idée.  Les  vallées  de  la  Pique,  du 
Lis, du  Larboust,  de  Vénasque,  de  Gavarni, 
offrent  souvent  au  promeneur  attentif  des 
surfaces  striées  et  polies.  Dans  celles  de  Lu- 
•chon,  de  Vénasque,  sur  le  ver.-ant  qui  fait 
face  à  la  Maiadetta,  dans  celle  de  Grip, 
•de  Héas,  de  Gavarni,  de  Tarascon,  du  Ver- 
oet,au  pied  du  Canigou,  Durocher  a  observé 
des  arn;is  complètement  analogues  à  ceux 
que  forment  les  moraines.  Des  glaciers 
propres  au  Jura  y  ont  hiissé  des  traces  in- 
contestables. Les  Vosges  mêmes  ne  sont  pas 
restées  à  l'abri  des  phénomènes  glaciaires. 
M.  Le  Blanc  découvrit,  en  1838,  des  mo- 
raines dans  les  vallées  de  Giromagny,  de 
Sainl-.\marin  et  de  Saint-Maurice.  M.  Rendu 
décrivit  trois  moraines  terminales  au  pied 
«lu  vallon  de  Giromagny.  M.  Ed.  Collomb, 
dans  un  grand  ouvrage  sur  VExiscence  des 
anciens  glaciers,  a  démontré  qu'en  suivant 
la  direction  des  stries,  on  arrivait  aux 
points  culminants  de  la  chaîne,  d'où  irra- 
diaient les  glaciers.  Celui  de  Saiut-Amarin, 
ayant  une  longueur  de  14  kilomètres  à  une 
•certaine  époque,  a  laissé  pour  moraine  ex- 
■irême  un  amas  de  pierres  entassées  qui  a 
«8  millions  de  mètres  cubes;  il  a  reculé 
à  une  époque  ultérieure,  à  en  juger  par 
une  moraine  supérieure  qui  est  aussi  fort 
volumineuse. 

Quelles  sont  les  causes  du  refroidissement 
<iui  a  déterminé  cette  extension  des  gla- 
ciers? Celte  question  n'a  eu  jusqu'ici  que 
des  solutions  assez  problématiques  elles- 
mêmes  ;  en  outre,  elle  sort  des  limites  de 
notre  sujet.  (Ed.  J.^n.neitaz.) 

GLADIOLLS.  bot.  vu.—  Vuy.  gl.<veul. 

GL.VDIIJS  {gladius,  épéc).MOLL. — Parmi 
les  g.  proposés  par  Klein  ,  dans  sa  Méthode 
conchyliologique,  il  y  en  a  bien  peu  qui  mé- 
ritent d'ôtre  encore  mentionnés  ;  celui-ci  fait 
exception ,  car  il  représente  exactement  le  g. 
Rostellairc  de  Lamarck.  Voy.  rostellaiue. 
(Desii.) 

♦GL^A,  Steph.  ïns.  —  Synonyme  de 
Cerash's ,  Ochscnh.  (£).) 

^  GLAISE.  GÉOL.  —  Syn.  vulgaire  de  l'ar- 
giîe.  Voy.  ROCHES  argileuses. 

GLAIViD.  Glans.  bot.  —   Voy.  fruit  ;  il 
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est  synonyme  du  Calyhion  de  M.  de  Mirbel 
et  de  la  Xylodie  de  !\L  Desvaux.  (G.) 

GLAXD  DE  MER.  zoopir.  ~  Nom  vul- 
gaire des  grandes  espèces  de  IJalanes.      (G.) 

GLAXD  DE  TERRE,  bot,  —  Nom  vul- 
gaire de  la  Gesse  tubéreuse  ,  et  quelquefois 
aussi  du  Bunium  bulbocastanum.  (G.) 

GLAIVDARILS,  Koch.  ois. —Syn.  de 
Geai. 

GLAIVDES.  AN.\T. — Cette  dénomination, 
comme  beaucoup  d'autres  en  anatomie  et 
en  histoire  naturelle,  n'a  point  un  sens  pré- 
cis et  arrêté.  A  une  époque  où  l'anatomic 
de  structure  n'était  point  connue  ,  on  clas- 
sait plutôt  les  organes  par  la  ressemblance 
qu'ils  contractaient  avec  des  figures  géomé- 
triques, des  produits  du  règne  végétal  ou  du 
règne  animal ,  que  par  leur  nature  intime 
et  leurs  usages.  Alors  l'on  confondait  sous 
le  mcriie  nom  de  Glandes  les  organes  les 
plus  dissemblables,  et  par  leurs  fonctions  et 
par  leur  structure  ;  aussi  les  ganglions  lym- 
phatiques furent-ils  pris  pour  des  Glandes, 
et  c'est  de  leur  ressemblance  avec  le  fruit 
du  Chêne  qu'est  tirée  leur  dénomination. 
Tant  d'organes  divers  ont  été  confondus 
dans  cette  classe,  que ,  sans  nous  arrêter  à 
les  énumérer,  nous  devons  dire  que  l'on 
entend  aujourd'hui  sous  le  nom  vague  de 
Glandes  tous  les  organes,  dopés  plus  ou 
moins  de  densité,  qui,  par  leur  disposition 
intime,  sont  destinés  à  l'élaboration  de  pro- 
duits divers,  solides  ou  liquides,  lesquels  s'é- 
coulent à  l'extérieur  ou  à  la  surface  des  mu- 
queuses ,  ou  sont  déposés  dans  des  organes 
particuliers  par  l'intermédiaire  d'un  ou  de 
plusieurs  conduits. 

Le  travail  en  vertu  duquel  un  produit  par- 
ticulier se  trouve  séparé  dans  les  Glandes  des 
matériaux  du  sang,  porte  le  nom  de  sécré- 
tion. 

Parmi  les  produits  de  sécrétion  ,  les  uns 
sont  utiles  à  la  conservation  de  l'espèce,  el 
sont  versés  directement  dans  le  tube  diges- 
tif, en  différents  points  de  son  étendue  , 
tels  que  la  salive,  la  bile,  le  liquide  pancréa- 
tique,  et  les  mucosités  qui  lubrétient  les 
membranes  muqueuses  dans  toute  leur  éten- 
due ,  ou  bien  déposés  au-dehors  pour  être 
ensuite  repris  par  l'animal  quand  les  besoins 
l'exigent,  tels  que  le  miel,  etc.  La  cire  est 
aussi  un  produit  de  sécrétion  dont  le  but 
n'est  point  de  nourrir  l'espèce,  mais  de  ser- 
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vir  h  sa  conservation  en  recevant  dans  ses 
alvéoles  les  germes  locoiulés  qui  doivent  s'y 
développer.  Il  en  est  de  inèinc  des  cocons  que 
sécrètent  les  Vers  à  soie,  les  Araignées,  les 
Sangsues,  etc.,  et  dans  lesquels  ils  s'enfer- 
ment ou  déposent  leurs  oeufs. 

D'autres  produits  de  sécrétion  sont  enle- 
vés au  sang  comme  étant  inutiles  et  même 
nuisibles  à  l'économie,  tels  que  l'urine,  qui 
est  constamment  émise  au  dehors  ,  et  dont 
l'élahoralion  s'est  opérée  dans  les  reins  {ro- 
gnons). 

Enfin,  en  troisième  lieu,  il  existe  des  sé- 
crétions indispensables  à  la  reproduction  de 
l'espèce,  telles  que  celle  du  sperme  pour  les 
maies  et  celle  de  sovules  pour  les  femelles; 
les  testicules  et  les  ovaires  sont  les  agents 
de  ces  sécrétions. 

Chez  quelques  animaux  de  la  tribu  des 
Ophidiens  venimeux,  de  l'ordre  des  Cej)/ia?o- 
pocles  sc'piaires,  le  Pou1|)Q,  par  exemple,  etc., 
on  rencontre  annexées  aux  organes  de  la  di- 
gestion, soit  à  l'orifice  supérieur,  soit  à  l'o- 
rifice inférieur,  des  Glandes  sécrétant  des 
liquides  qui  servent  à  la  défense  de  ces  ani- 
maux. Au  lieu  de  placer  ces  sécrétions  à 
part,  comme  les  organes  sécréteurs  se  trou- 
vent en  rapport  avec  le  tube  digestif,  on 
pourrait,  avec  Cuvicr,  les  ranger  dans  l'ordre 
des  Glandes  salivaires.  Le  Casloréum ,  le 
Musc  et  la  Civette  sont  également  des  pro- 
duits de  sécrétion  ;  ils  ont  des  propriétés  dif- 
férentes, et  sont  élaborés  par  des  Glandes 
particulières  situées  au  voisinage  des  organes 
de  la  génération. 

Nous  avons  dit  que  l'on  avait  considéré 
i-omme  des  Glandes  des  organes  qui  sont 
loin  d'appartenir  à  cette  grande  classe.  Com- 
fiient  pouvail-i:  en  être  autrement,  alors 
que  l'on  no  connaissait  pas  parfaitement 
leur  structure  et  leurs  usages  ?  Ce  n'est  pas 
que  l'on  soit  arrivé  aujourd'hui  à  la  con- 
naissance parfaite  des  fonctions  de  ces  orga- 
nes spécieux;  seulement  l'analogie  semble 
tlémontrer  qu'ils  peuvent  être  rangés  dans 
une  classe  a  part  :  tels  sont  la  Glande  pi- 
tujtairt',  la  Glande  pinéale,  les  ganglions 
lymphatiques.  Pour  ceux-ci,  leurs  fonctions 
sont  «fjendant  assez  bien  déterminées  ;  mais 
pour  les  deux  précédentes,  on  n'est  pas  en- 
core fixé  sur  le  rôle  qu'elles  jouent  dans 
l'économie  animale.  La  rate,  les  capsules 
surrén^.ks,  le  iLimus  et  le  corps  thyroïde, 
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sont  encore  aujourd'hui  classés  parmi  les 
Glandes.  Leur  structure  et  leur  forme  sem- 
blent autoriser  à  les  regarder  comme  telles; 
mais  cependant  où  sont  leurs  canaux  excré- 
teurs? où  est  le  liquide  ou  la  matière  sé- 
crétée ,  et  quels  sont  leurs  usages?  C'est  ce 
qu'on  ne  peut  dire  d'une  manière  précise; 
car  il  est  constant  que  l'on  n'a  encore  rieh 
trouvé  de  ce  côlé-la  qui  permît  d'en  faire 
des  organes  de  sccrclion.  Bien  plus,  la  rate 
(c'est  admis  par  la  plupart  des  anatomistes) 
est  regardée  comme  un  organe  dont  la 
trame  est  éreclile ,  à  part  les  corpuscules 
de  Malpiglîi,  sur  lesquels  on  ne  s'entend  pas 
bien,  et  qui  sert  de  diva-liculum  a  la  circu- 
lation du  ventricule.  Le  thymus  n'existe  que 
pendant  un  temps  déterminé  dans  les  Mam- 
mifères d'un  âge  très  jeune  ;  il  s'atrophie  à 
mesure  qu'ils  avancent  en  âge.  Du  reste, 
comme  pour  la  rate,  point  de  canal  excré- 
teur, point  de  liquide  excrété;  du  moins  il 
n'est  pas  saisissable  ,  et  cependant  sa  struc- 
ture, de  même  que  celle  des  capsules  sur- 
rénales et  du  corps  thyroïde ,  all'ecte  une 
grande  ressemblance  avec  les  Glandes;  et 
pour  cette  raison,  on  les  a  rangées  dans  la 
même  classe.  On  est  convenu  de  considérer 
les  ovaires  comme  des  Glandes  qui  sont  les 
analogues  des  testicules  quant  aux  usages, 
mais  dont  la  structure  est  dilîérente. 

Les  Glandes  sont  situées  dans  la  profon- 
deur de  l'organisme  ou  à  l'extérieur,  et  alors 
elles  sont  presque  toutes  sous-cutanées.  Les 
Glandes  simples  ,  qui  sont  connues  sous  le 
nom  de  follicules  ,  siègent  dans  l'épaisseur 
des  membranes,  et  on  les  trouve  dans  toute 
l'étendue  des  muqueuses  et  dans  l'épaisseur 
du  tégument  externe,  où  elles  sont  plus 
abondantes  dans  certaines  régions  que  dans 
d'autres ,  chez  certaines  espèces  animales 
que  chez  d'autres,  tandis  qu'elles  sont  uni- 
formément répandues  chez  d'autres  espèces. 
C'est  à  cette  classe  de  Glandes  qu'appar- 
tiennent ces  follicules  très  développés  qui, 
chez  le  Chevrotin  porte-musc  ,  sécrètent 
en  abondance  l'humeur  visqueuse,  con- 
crète, d'une  odeur  très  forte,  connue  sous 
le  nom  de  musc,  et  siègent  à  la  partie  anté- 
rieure et  supérieure  du  prépuce  de  l'animal 
La  bourse  du  Castoréum  et  œlle  de  la  Ci- 
vette sont  aussi  des  réservoirs  dans  lesquels 
.se  déverse  la  matière  sécrétée  par  un  wu 
plusieurs  follicules  réunis,  très  développés  , 
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Il  n'y  a  pas  de  système  d'organes  qui  af- 
fecte de  plus  grandes  variétés  que  celui 
dont  nous  nous  occupons  ;  et  ces  variétés 
se  rencontrent  non  seulement  d'une  espèce 
animale  à  l'autre,  mais  bien  dans  chaque 
espèce,  dans  chaque  famille,  et  même  dans 
chaque  individu.  Ainsi,  loin  de  trouver, 
par  exemple ,  les  Glandes  salivaires  en 
nombre  déterminé  chez  l'homme  avec  le 
volume  qu'on  leur  assigne  habituellement, 
on  a  souvent  occasion  d'examiner  que  l'une 
d'elles  est  très  volumineuse  chez  un  individu 
et  beaucoup  plus  petite  chez  un  autre  ;  mais, 
par  contre ,  les  autres  Glandes  de  même  na- 
ture acquièrent  un  volume  plus  considéra- 
ble, de  telle  sorte  qu'une  anomalie  dans  l'un 
de  ces  organes  semble  en  traîner  une  anomalie 
dans  les  organes  connexes.  Les  variétés  por- 
tent non  seulement  sur  la  forme,  la  situation 
elle  volume  des  Glandes,  mais  encore  sur  la 
distribution  ,  la  direction  et  le  nombre  des 
canaux  excréteurs.  Cette  dernière  variété 
s'observe  pour  toutes  les  Glandes.  On  sait, 
en  effet,  que  le  foie,  chez  l'homme  et  chez 
les  mammifères  qui  s'en  approchent  le  plus, 
est  pourvu  de  deux  canaux  ,  dont  l'un  se 
rend  directement  à  l'intestin  ,  et  le  second 
va  se  réunir  au  premier.  Eh  bien  ,  combien 
ne  voit-on  pas  de  cas  oîi  ces  deux  canaux , 
au  lieu  de  se  réunir,  vont  se  porter  séparé- 
ment vers  des  points  distincts  de  la  même 
manière  que  dans  les  espèces  inférieures ,  | 
sans  que  pour  cela  les  fonctions  soient  trou-  ! 
blécs.  C'est  donc  une  chose  digne  de  re-  ! 
marque  que  de  voir  des  organes  aussi  im- 
portants à  la  vie  organique  subir  des  varié- 
tés innombrables  ,  en  même  temps  que  les 
fonctions  générales  ,  la  vie  proprement  dite, 
conservent  leur  plénitude  d'action ,  tandis 
que  l'on  ne  saurait  observer  les  mêmes  ex-  j 
ceplions  dans  les  autres  systèmes,  la  circu-  [ 
lation  ,  système  nerveux  central  ,  sans  que 
l'harmonie  des  fondions  soit  dérangée. 

La  consistance  et  la  coloration  des  Glan-  î 
des  sont  aussi  extrêmement  variables.  D'à-  ■ 
bord  molles  et  résistantes  dans  les  espèces  : 
supérieures,  elles  perdent  de  leur  cohésion  à 
mesure  qu'on  descend  dans  l'échelle  ani-  : 
maie,  si  bien  qu'elles  finissent  par  avoir 
une  consistance  molle  et  pulpeuse,  et  l'on 
î)Cut  prendre  pour  comparaison  les  Glandes  ; 
des  Mammifères  et  celles  des  Ozoaires ,  où 
les  caractères  sont  parfaitement  tranchés.       | 
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Quant  à  la  coloration ,  elle  varie  chez  le 
même  individu;  c'est  ainsi  que  les  Glandes 
salivaires,  le  pancréas,  les  Glandes  mam  - 
maires  ,  le  thymus  ,  les  capsules  surrénal  es, 
les  testicules,  etc.,  sont  d'un  blanc  gris  et 
légèrement  rosé  ,  et  cela  du  plus  au  moins, 
tandis  que  le  foie,  les  reins,  la  rate  ,  le 
corps  thyroïde,  offrent  une  teinte  plus 
foncée  qui  va  jusqu'au  rouge-brique.  Le 
foie  ,  indépendamment  de  sa  teinte  brune, 
offre  aussi  une  coloration  jaunâtre  dans  les 
espèces  supérieures  ;  et ,  pour  le  dire  en 
passant,  c'est  ce  qui  avait  porté  certains 
anatomistes  anciens  et  queUiues  modernes 
à  distinguer  deux  substances  séparées  et 
distinctes.  Chez  quelques  espèces  inférieu- 
res ,  comme  les  Limaces ,  il  ne  présente 
qu'une  coloration  jaunâtre. 

La  nature  de  cet  article  ne  permet  pas  de 
nous  étendre  davantage  sur  les  particula- 
rités anatomiques  des  Glandes  :  aussi  nous 
bornerons-nous  à  déterminer  d'une  manière 
générale  et  par  groupes  la  structure  des  or- 
ganes qui  nous  occupent. 

II  est  à  remarquer  que  toutes  les  Glandes 
qui  servent  à  la  nutrition  médiatement  ou 
immédiatement  dans  tous  les  degrés  de  l'é- 
chelle animale  sont  situées  dans  la  direction 
du  tube  digestif  et  y  sont  annexées,  à  part 
les  Glandes  mammaires.  Celles,  au  contraire, 
qui  n'ont  pour  but  que  d'isoler  du  sang  les 
matériaux  nuisibles  ou  inutiles  sont  situées 
en  partie  dans  la  cavité  abdominale,  comme 
les  reins,  et  communiquent  médiatement  à 
l'extérieur  sans  avoir  aucune  relation  avec 
les  organes  de  la  nutrition. 

Enfin  les  Glandes  qui  ont  pour  but  la  re- 
production de  l'espèce  sont  tantôt  situées  a 
l'intérieur,  tantôt  à  l'extérieur,  et  cela  va- 
rie selon  le  sexe  et  les  espèces  animales. 

La  structure  des  Glandes  se  rapporte  à 
quatre  groupes  principaux  ;  mais  avant 
d'entrer  dans  quelques  détails  à  cet  égard  , 
nous  devons  dire  que  tous  ces  organes  sont 
abondamment  pourvus  de  vaisseaux  artériels 
et  veineux ,  lesquels  se  ramiflent  à  l'infini 
dans  leur  trame  ,  de  telle  sorte  qu'ils  don- 
nent lieu  à  des  capillaires  nombreux  qui 
forment  des  plexus  superposés.  D'après  les 
recherches  de  Berres ,  il  existe  trois  espèces 
de  plexus  veineux.  De  plus ,  elles  ont  une 
enveloppe  qui  leur  est  propre  et  un  tissu 
qui  est  spécial  à  chaque  espèce  de  Glande. 
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En  général ,  les  Glandes  isolt^es,  comme  les 
follicules,  ont  une  structure  analogue  à  celle 
des  grains  glanduleux  ou  acini  des  Glandes 
conglomérées.  Des  vaisseaux  lymphatiques 
et  des  nerfs  gangliotmaires  leur  sont  égale- 
ment dévolus  ;  eu  outre  ,  les  Glandes  pro- 
prement dites  donnent  naissance  à  des  ca- 
naux excréteurs  qui ,  dans  les  Glandes  sim- 
ples ou  dans  les  Inliicules  ,  s'ouvrent  direc- 
lemont  à  la  surface  des  membranes,  et,  dans 
les  Glandes  conglomérées  ,  vont ,  se  réunis- 
sant les  unes  aux  autres,  fournir  des  canaux 
de  second  ordre ,  lesquels  ,  en  sortant  de 
l'organe,  se  réunissent  aussi  de  manière 
à  former  un ,  deux  ou  trois  canaux  qui 
s'ouvrent  enfin  à  l'intérieur  des  cavités .  à 
la  surface  des  muqueuses. 

Henle,  dont  on  connaît  les  beaux  tra- 
vaux ,  divise  ainsi  les  Glandes  :  1°  Glandes 
en  cœcum;  2 "Glandes  en  forme  de  grappe; 
3"  Glandes  rétiformes  ;  4°  Glandes  vascu- 
îaires  sanguines. 

A  chacune  de  ces  quatre  espèces  appar- 
tiennent non  seulement  toutes  les  Glandes 
que  l'on  trouve  dans  le  corps  humain  ,  dans 
les  Mammifères,  mais  encore  dans  toutes  les 
espèces  animales. 

<(  Nous  nous  représentons,  dit  Henle,  les 
)'  premières  comme  composées  de  vésicules 
»  glandulaires,  disposées  à  la  suite  les  unes 
»  des  autres  ,  et  s'ouvrant  les  unes  dans  les 
«  autres ,  dont  la  première  forme  le  cul-de- 
))  sac  du  canalicule,  tandis  que  la  dernière, 
»  située  tout  près  de  la  surface  de  la  peau 
M  ou  de  la  membrane  muqueuse ,  s'ouvre  à 
»  cette  surface  ou  dans  un  conduit  excréteur 
3)  préformé.  Je  suis  parvenu,  dans  les  Glan- 
»  des  stomacales ,  à  démontrer  ce  mode  de 
/)  développement. 

»  Des  Glandes  en  grappe  prennent  nais- 
i)  sance  lorsqu'un  grand  nombre  de  vésicu- 
.»  les  glandulaires  réunies  en  tas  se  confon- 
i)  dent  ensemble,  de  manière  qu'il  ne  reste 
i)  de  chaque  vésicule  primitive  qu'une  pe- 
»  tile  portion  de  la  paroi.  Les  segments  de 
.>  sphère  creux  ,  qui  sont  les  résidus  des 
»  cellules,  limitent  alors  une  cavité  com- 
1)  niune  ,  et  la  lumière  d'un  lobule  de 
»  Glande  offre  une  multitude  d'évasemenls 
»  sphériques.  Enfin  les  Glandes  rétiformes, 
:>  parmi  lesquelles  je  compte  les  reins  et 
i>  îes  testicules,  sont  composées  de  tubes  qui 
»  produisent  des  réseaux  en  s'anastoraosant 
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M  ensemble,  et  se  terminent  rarement  ou 
»  jamais  en  cul-de-sac.  On  peut  comparer 
»  ce  mode  de  disposition  à  celui  des  cana- 
)>  liculco  médullaires. 

)■  On  ne  peut  pas  s'attendre  à  ce  que  ces 
»  trois  groupes  soient  séparés  l'un  de  l'au- 
3)  tre  par  des  limites  rigoureuses.  Des  tran- 
»  sitions  tiennent  à  ce  qu'une  même  Glande 
))  affecte  des  formes  diverses  dans  des  par- 
»  tics  différentes,  et  aussi  à  ce  qu'il  y  a 
)'  des  formes  tenant  le  milieu  entre  les  trois 
»  qui  ont  été  établies  comme  types. 

))  Les  organes  compris  sous  la  dénomina- 
w  tion  de  Glandes  vasculaires  sanguines 
))  sont  la  thyroïde,  le  thymus,  la  rate  et 
"  les  capsules  surrénales.  Fréquemment  on 
»  regarde  ces  corps  comme  composés  de 
»  vaisseaux  sanguins  et  lymphatiques  réu- 
»  nis  en  paquets,  et  que  l'on  compte  même 
'<  au  nombre  des  organes  érectiles.  C'est  là 
»  une  inexactitude.  Il  y  a  dans  les  Glandes 
»  vasculaires  sanguines  autant  de  paren- 
»  chyme  ou  de  substance  susceptible  d'être 
n  injectée  que  dans  tout  autre  tissu  qui 
»  n'est  pas  précisément  pauvre  en  sang. 
»  Pendant  un  certain  temps  on  les  a  sup- 
i)  posées  riches  en  vaisseaux  lymphatiques  . 
))  et  on  croyait  les  caractériser  en  disant 
»  que  ces  vaisseaux  leur  servent  pour  ainsi 
»  dire  de  conduits  excréteurs.  » 

En  résumé,  les  Glandes  ont  un  tissu 
propre  à  chaque  espèce  ;  ce  tissu  est  agglo- 
méré par  du  tissu  celluleux ,  et  le  sang  y  est 
apporté  par  des  artères  qui  deviennent  bien- 
tôt capillaires,  et  se  divisent  à  l'infini  dans 
la  trame  presque  celluleuse.  Des  veines 
prennent  naissance  de  ces  capillaires  et  se 
rendent,  en  sortantde  l'organe,  à  des  troncs 
principaux  appartenant  à  la  grande  circu- 
lation. Des  vaisseaux  lymphatiques  existent 
assez  abondamment,  et  des  canaux  excréteurs 
prennent  naissance  de  chacun  des  grains 
glanduleux  dans  certaines  circonstances,  el 
dans  d'autres,  les  tubes  ou  canalicules  glan- 
duleux viennent  se  rendre  à  un  canal  excré- 
teur unique.  Eh  bien ,  c'est  du  sang  qui 
passe  en  grande  abondance  dans  cette  trame 
celluleuse  et  capillaire,  que  les  grains  ou 
les  tubes  glanduleux  ,  qui  sont  en  quelque 
sorte  imbibés  de  toutes  parts,  distraientpar 
une  action  toute  métabolique  ,  pour  me  ser- 
vir de  l'expression  de  Mullcr,  les  matériaux 
de  la  sécrétion  ;  et  ce  qu'il  y  a  vraiment 
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d'admirable  dans  celte  action  générale  des 
sécrétions  ,  c'est  qu'elle  varie  énormément 
selon  les  variétés  de  structure,  de  distri- 
bution et  de  destination  des  organes  sécré- 
teurs. Nous  devrions  sans  doute  ici  étudier 
différentes  questions  importantes  qui  se 
rapportent  à  l'action  des  Glandes,  telles  que 
•felle  de  savoir  si  les  éléments  des  sécrétions 
existent  tout  formés  dans  le  sang;  mais  la 
nature  de  cet  article  ne  le  permettant  pas , 
il  en  sera  question  aux  articles  sécrétion  , 

SALIVE,  PANCRÉAS,  REINS,  OVAIRES,  TESTI- 
CULES, etc.,  etc. 

Il  existe  aussi  dans  les  végétaux  des  orga- 
nes que  l'on  a  désignés  du  nom  de  Glandes; 
mais  on  n'est  [loinl  encore  arrivé  à  les  con- 
naître d'une  manière  si  positive  que  l'on 
puisse  déterminer  les  fonctions  de  chacune, 
et  les  réduire,  comme  les  analomistes  l'ont 
fait  pour  le  règne  animal ,  à  un  système 
général.  Elles  n'ont,  en  elTet ,  été  jusqu'à 
présent  étudiées  que  sous  le  point  de  vue  de 
leur  forme  et  de  leur  situation  ,  à  part 
quelques  unes  cependant ,  dont  les  jiliysio- 
logistes  croient  avoir  précisé  les  usages.  Ce 
que  l'on  sait  de  plus  positif  sur  leur  struc- 
ture ,  c'est  qu'elles  sont  en  général  très 
simples,  toutes  isolées  comme  les  follicu- 
les et  les  Glandes  simples  des  animaux,  et 
formées  de  tissu  cclluleux  et  utriculaire,  qui 
reçoit  pour  quelques  unes  quelques  rares 
petits  vaisseaux.  Il  en  est  qui  contiennent 
un  liquide  dans  leur  intérieur  ;  d'autres 
n'en  contiennent  pas. 

Les  organograplies  assimilent  l'ovaire  des 
végétaux  à  l'ovaire  des  individus  femelles 
du  règne  animal;  mais  ils  n'ont  point  tiré 
l'analogie  de  la  structure  ,  ils  l'ont  seule- 
ment déduite  de  l'aptitude.  Les  ovaires  des 
animaux,  nous  l'avons  dit  précédemment, 
sécrètent,  d'après  l'opinion  de  beaucoup  de 
physiologistes  ,  les  ovules  qu'ils  contiennent , 
et  c'est  pour  cette  raison  qu'ils  ont  été  clas- 
sés parmi  les  Glandes.  Mais  les  ovaires  des 
végétaux,  qui  contiennent  aussi  l'ovule, 
doivent-ils  être  considérés  comme  des  Glan- 
des? Oui,  si,  par  leur  structure  et  leurs 
fonctions  ,  il  est  démontré  qu'ils  sécrètent 
les  ovules.  Là  est  la  question.  On  pense 
assez  généralement  que  les  ovules  se  trou- 
vent formés  en  même  temps  que  l'ovaire; 
or,  s'ils  ne  sont  pas  sécrétés,  celui-ci  ne 
doit  pas  être  considéré  comme  une  Glande, 
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et,  pour  cette  raison,  ne  pas  être  analogi- 
quement comparé  à  l'ovaire  des  animaux; 
il  doit  être  seulement  regardé  comme  un 
utricule,  qui  contient  et  protège  les  germes 
non  encore  fécondés. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  réflexions  ,  nous 
dirons  avec  tous  les  physiologistes  que  l'on 
considère  huit  espèces  de  Glandes,  que  nous 
ne  ferons  pour  ainsi  dire  qu'énumérer. 

1"  Glandes  miliaires.  Elles  sont  très  nom- 
breuses et  très  petites ,  rondes  et  ellipti- 
ques. Elles  contiennent  à  leur  centre  une 
ligne  obscure  ,  et  d'autres  fois  transpa- 
rente. On  les  trouve  sur  la  face  interne  de 
l'épiderme  des  plantes,  et  sont  plus  nom- 
breuses à  la  face  inférieure  des  feuilles  qu'à 
la  partie  supérieure.  On  ne  les  rencontre 
point  sur  les  pétales ,  les  filets  des  élamines, 
les  pistils ,  ni  sur  les  tiges  développées  dans 
l'eau.  Beaucoup  d'auteurs  pensent  que  ce  ne 
sont  que  des  poils  très  courts,  dont  le  sommet 
aplati  par  les  verres  du  microscope,  quand 
on  les  étudie,  aurait  été  pris  pour  un  pore. 
2°  Glandes  papillaires.  Situées  sur  la 
face  inférieure  de  certaines  Labiées,  elles  ont 
la  forme  d'un  mamelon  ,  et  sont  placées 
dans  des  fossettes  ;  elles  sont  formées  de 
plusieurs  rangs  de  cellules. 

3"  Glandes  cyathi formes.  Celles-ci  distil- 
lent quelquefois  une  liqueur  visqueuse.  On 
les  trouve  sur  les  feuilles  du  Pcui)lier,  du 
Saule,  et  le  pétiole  du  Ricin  ,  etc.  Elles  re- 
présentent des  disques  charnus  et  creusés 
d'une  fossette  à  leur  centre. 

4°  Les  Glandes  globulaires  se  présentent 
sous  la  forme  d'une  poussière  brillante  sur 
le  calice,  la  corolle,  les  anthères  de  certaines 
plantes  de  la  famille  des  Labiées.  Elles  ne 
sont  formées  que  par  la  dilatation  d'une 
seule  cellule;  elles  sont  sphériques  et  adhé- 
rentes à  l'épiderme. 

5"  Les  Glandes  ulriculaires  sont  formées 
par  la  dilatation  de  l'épiderme,  comme  cela 
se  remarque  dans  la  Glaciale;  elles  sont 
remplies  d'humeur  incolore. 

C"  Les  Glandes  lenliculaires ,  ainsi  que 
leur  nom  l'indique,  sont  de  petites  émi- 
nences  rondes  et  aplaties;  elles  sont  en  gé- 
néral remplies  de  sucs  huileux  ou  résineux, 
7°  Les  Glandes  vc'siculaircs  apparaissent 
sous  forme  de  points  sur  les  feuilles,  les  pé- 
tales ,  les  étamines,  et  les  fruits  de  l'Oran- 
ger, etc.;  elles  sont  situées  dans  l'enveloppe 
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hcrhacie,    et  remplies  d'une  huile  essen- 
tielle. 

8"  Les  Nectaires  ou  Glandes  floréalcs  sont 
celles  qui  se  rapprochent  le  plus  par  leur 
structure  des  Glandes  des  animaux  ;  elles 
appartiennent  spécialement,  ainsi  que  leur 
nom  l'indique  ,  aux  fleurs  ;  elles  sécrètent 
constamment  un  suc  mielleux,  dont  les 
Abeilles  se  servent  pour  leur  nourriture. 
Pour  plus  de  développement,  voir  le  mot 

NECTAIRE.  (HlLLAIRET.) 

GLAIVIS.  poiss.  —  Nom  vulgaire  d'une 
espèce  du  g.  Silure. 

*GLAPinT»A  (-/Àatpupo'ç,  lisse,  paré),  ins. 
—  Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille  des 
Nocturnes,  établi  par  M.  Guénée  dans  sa 
classification  de  la  tribu  des  Noctuélides  de 
Latrcille  {Ann.  de  la  Soc.  eut.  de  France , 
1841  ,  t.  X,  p.  250),  aux  dépens  du  g. 
Anthophilade  M.  Boisduval.  11  y  rapporte  dix 
espèces ,  toutes  du  midi  de  l'Europe  méri- 
dionale, dont  deux  {glarca  Hubn.,  et  pura 
Treits.)  se  trouvent  dans  le  midi  de  laFrance. 
(D.) 

GLAPIIYRIA  (-/"/acpupoç,  paré),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Myrtacées-Lécythi- 
dées  ,  établi  par  Jack  {in  Linn.  Transact. , 
XIV,  293)  pour  de  petits  arbustes  de  l'Inde, 
à  feuilles  alternes,  stipulées;  à  pédoncules 
axillaires,  pauciflores.  (J.) 

*  GLAPIIYRIDES.  Glaphijridœ.  ins.  — 
M.  de  Castelnau  désigne  ainsi  un  groupe  de 
Coléoptères  dans  la  tribu  ou  section  des  An- 
thobies  de  Latrcille ,  et  qui  se  compose  des 
genres  Glaphyrus ,  Amphicoma  ,  Anthipna  , 
Cratoscelis  etLichnia.  Les  Glaphyrides,  dont 
les  caractères  sont  d'avoir  les  mandibules  et 
le  labre  saillants,  et  les  crochets  de  tous  les 
tarses  simples  ,  sont  des  Insectes  très  velus, 
revêtus  de  couleurs  généralement  métalli- 
ques, de  taille  moyenne,  et  propres  aux 
pays  chauds  de  l'ancien  continent. 

Les  espèces  se  multiplient  souvent  en 
nombre  prodigieux,  comme  les  Hannetons, 
dont  elles  sont  très  voisines.  (D.) 

GLAPHYRUS  {yloL'^vpéc,  élégant,  paré). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères, 
famille  des  Lamellicornes  ,  tribu  des  Scara- 
béides ,  section  des  Anthobies ,  établi  par 
Latrcille  (/îègin.  anim.,  1829,  t.  IV,  p.  566) 
et  adopté  par  tous  les  entomologistes.  Ce  g. 
paraît  propre  au  nord  de  l'Afrique  et  aux 
contrées  qui  bordent  le  sud-est  de  la  Médi- 
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terranée,  telles  que  la  Barbarie,  l'Egypte, 
la  Syrie,  la  Perse  occidentale,  etc.  Cepen- 
dant, parmi  les  six  espèces  que  M.  Dejean 
désigne  dans  son  Catalogue ,  il  s'en  trouve 
une  de  la  Sibérie,  nommée  oxyplerus  par 
Pallas.  M.  de  Castelnau  en  décrit  deux  que 
M.  Dejean  n'a  pas  connues,  l'une  qu'il 
nomme  Olivieri ,  et  l'autre,  rnaurus.  Le 
type  du  genre,  suivant  Latrcille,  est  le  Gla- 
phyrus serralulœ,  qui  se  trouve  en  Algérie, 
dans  les  environs  d'Oran. 

Les  G?oj;%rMs sont  des  Insectesde  moyenne 
taille,  de  forme  assez  allongée,  hérissés  de 
poils  et  parés  de  couleurs  métalliques  écla- 
tantes ,  avec  les  élytres  écartées  ou  béantes 
à  leur  extrémité  ,  qui  est  arrondie.      (D.) 

GLARÉOLE.  Glareola.  ois.  — Genre  de 
l'ordre  des  Échassiers  ,  établi  par  Brisson 
sur  la  Glaréole  à  collier  ou  Perdrix  de  mer, 
qui  a  pour  caractéristique  un  bec  de  Plu- 
vier, des  ailes  longues  et  pointues  et  un 
pouce  portant  à  terre  par  le  bout. 

Ce  sont  des  oiseaux  qui  vivent  dans  les 
marais  ou  sur  le  bord  des  eaux  stagnantes 
et  courantes ,  et  très  rarement  sur  les  pla- 
ges maritimes,  malgré  la  rapidité  et  la  lé- 
gèreté de  leur  vol.  Ils  courent  avec  la  cé- 
lérité qui  est  propre  à  tous  les  oiseaux  de 
cet  ordre. 

C'est  au  milieu  des  herbes  les  plus  touf- 
fues des  marais  que  les  Glaréoles  font  leur 
nid,  dans  lequel  elles  déposent  trois  ou 
quatre  œufs. 

Les  Glaréoles  sont  des  oiseaux  purement 
insectivores. 

L'espèce  la  plus  commune,  la  Glaréole  a 
COLLIER,  se  trouve  en  Europe  et  en  Asie;  il 
en  existe  une  autre  espèce  sur  le  continent 
indien  ,  une  à  Java  et  une  dernière  en  Aus- 
tralie. (G.) 

GLAUBÉRITE  (du  nom  de  Glauber), 
MIN.  —  Syn.  Brongniartine.  Substance  sa- 
line ,  soluble  et  décomposable  par  l'eau  en 
SOS  deux  composants  immédiats,  qui  sont: 
l'un,  le  sulfate  de  Chaux,  et  l'autre,  le  sul- 
fate de  Soude ,  tous  deux  à  l'état  anhydre. 
Cette  substance  intéressante  a  été  décou- 
verte par  M.  Duméril ,  et  décrite  et  analy- 
sée pour  la  première  fois  par  M.  Al.  Bron- 
gniart.  Elle  cristallise  en  prismes  klino- 
rhombiques ,  dont  la  base  s'incline  sur  les 
pans  de  104c  15',  ceux-ci  faisant  entre  eux 
un  an^le  de  83°  20'.  Elle  oirre  des  cristaux 
33* 
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secondaires  nmincis  ,  dont  l'aspect  rappelle 
c«ux  «Je  rAxinile,  et  qui  sont  vitreux,  trans- 
lucides cl  d'un  jaune  pâle.  Elle  est  foimée 
d'un  atome  de  chacun  des  deux  sels  ;  en 
poids,  de  sulfate  de  Soude  ,  fA;  sulfate  de 
Chaux  ,  40.  On  la  trouve  engagée  dans  la 
masse  du  sel  gemme,  ou  dans  les  argiles  sa- 
lifères  de  Villarubia,  près  d'Ocàna,  en  Es- 
pagne ;  et  aussi  à  Aussec  et  Ischl  ,  en  Au- 
triche. (Del.) 

*GL AUBERSALZ.  min.— Nom  allemand 
du  sel  de  Glauber  ou  de  TExanthalose,  sul- 
fate de  Soude  hydraté.  Voy.  sulfates.  (Del.) 

♦GLAL'CIDIUM.  015.— M.  Lcsson  a  donné 
ce  nom  à  une  section  du  g.  Chouette,  dont 
ie  type  est  la  Chevêche;  Boié  nomme  ainsi 
la  section  des  Cabourcs. 

GLAL'CIOIV,  Keys.  etBl.  ois.  —  Genre 
établi  aux  dépens  du  g.  Canard,  et  dont  le 
type  est  le  Garrot,  Anas  Glaucion.         (G.) 

GLAUCIUM,  Briss.  ois.  —  Voy.  fol-l- 

QVK. 

*  GLAUCOMA  (  y).y.ûxo,acA ,  corpuscule 
bleuâtre),  infus.  — Genre  de  Polygastriqucs, 
créé  par  M.  Ehrenberg  (l"  Beilr.,  1830), 
cl  !)lacé  dans  la  famille  des  Trachéliens 
(fnfus..  1828).  Les  caractères  principaux  de 
ce  groupe,  qui  n'est  pas  adopté  par  la  plu- 
part des  auteurs,  est  d'avoir  le  corps  cilié 
de  tous  côtés ,  et  la  bouche ,  sans  dents, 
garnie  d'une  lame  tremblante.  La  seule  es- 
pèce placée  dans  ce  genre  est  le  G.  scintil- 
lans  Ehr.  ,  loco  cit. ,  que  M.  Bory  de  Saint- 
Vincent  avait  indiquée  {Encycl.  mélh.  Vers, 
182-4)  sous  le  nom  de  3Ionas  bulla.     (E.  D.) 

GLAUCOXIE.  MIN.  Syn.  Glauconite. — 
La  Glauconie  est  maintenant  considérée 
comme  une  espèce  minérale  définie.  Elle  a 
généralement  la  forme  de  grains  dont  la 
couleur  varie  du  vert  céladon  au  noir.  Ces 
jgrains,  le  plus  souvent  opaques,  peuvent  ce- 
^pendant  devenir  transparents;  l'éclat  eu  est 
;ordinairement  mat,  mais  il  peut  devenir 
nacré  dans  les  variétés  transparentes;  la 
dureté  en  est  faible,  et  reste  comprise  entre 
3  et  4;  la  densité  est  d'environ  l>,7.  Chimi- 
quement, ce  sont  des  silicates  hydratés,  de 
composition  assez  complexe. 

La  glauconie  des  assises  inférieures  du 
calcaire  grossier  du  bassin  de  Paris  est 
composée  de  :  silice,  40  ;  proloxyde  de  fer, 
2i.,8  ;  magnésie,  16,6  ;  chaux,  3,3;  alu- 
mine, 1,7;  eau,  12,6  (Berthier).  Celle  des  | 
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grès   verts   renferme,    en  général,  d'assez 
fortes  proportions  d'akimine. 

Cesgrès  longtemps coiifondusavecleschlo- 
riles,  qui  entrent  daus  la  constitution  des 
schistes  chloriteux,  ou  avec  les  terres  vertes, 
qui  forment  des  nodules  dans  des  roches  vul- 
caniqucs  (Fcy.  ciilorites),  doivent  en  être 
distingués,  à  cause  de  la  grande  différence 
des  caractères  physiques  ;  ils  ne  paraissent 
pas  tlivables;  on  ne  peut  les  diviser  mé- 
caniquement en  lamelles  minces,  comme 
leschlorites.  M.  Hanshoffcr  (Foy.  Erdmauo 
et  Werther,  Journal  fur  prackt.  Chernie, 
XCVIl,  p.  353)  a  compare  la  composition 
chimique  des  glauconies  de  différents  âges 
gcologiques;  il  les  a  regardées  comme  de» 
silicates,  où  il  entre  en  général  1  équivalent 
de  bases  sesquioxydes,  1  de  bases  protoxy- 
des,  3  de  silice,  en  sorte  que  les  rapports 
entre  les  nombres  des  atomes  d'oxygène  con- 
tenus daus  les  bases  protoxydes,  dans  les 
bases  sesquioxydes,  et  dans  la  silice  est 
1  :  3  :  9  ;  la  proportion  d'eau  est  ordinaire- 
ment d'environ  3  équivalents;  quelques  varié- 
tés cependant  contiennent  une  plus  grande 
quantité  d'alr.mine  et  d'eau.  Le  sesquioxyde 
<le  fer  est  d'ordinaire  beaucoup  plus  abon- 
dant que  l'alumine,  et  les  protoxydes  domi- 
nants sont  presque  toujours  celui  de  fer  et 
la  potasse.  Au  chalumeau,  on  obtient  un 
globule  noir,  sur  lequel  le  barreau  aimanté 
exerce  une  action  magnétique. 

Eu  Bavière  et  dans  les  Alpes,  les  marnes 
des  terrains  tertiaires  ou  crétacés,  les  schis- 
tes jurassiques,  les  sables  du  trias  même 
ont  certaines  de  leurs  assises  colorées  eu 
vert  parla  glauconie.  On  peut  y  citer  comme 
exemples,  dans  le  terrain  tertiaire,  les  mar- 
nes glauconieusos  de  la  formation  nummu- 
litique  de  Kressenberg  à  Traunstein;  dans 
le  terrain  secondaire,  les  marnes  glauco- 
nieuses  de  la  craie  de  Roding,  Oberpfalz; 
les  sables  giauconieux  ou  inférieurs  de  cette 
même  formation;  ceux  de  Benedictbeuern  ; 
le  calcaire  giauconieux  de  la  craie  d'Ostco- 
bourg  ;  dans  la  période  jur.'issique,  les  cal- 
caires giauconieux  du  Jura  de  Sorg,  au  sud 
ouest  de  Kronach,  Francouie  supérieure,  du 
lias  moyen  de  Buch,  près  Bodeuwow,  Ober 
pfalz;  dans  la  période  triasiquc,  les  sable 
giauconieux  du  mont  Bindiacher,  près  Bay- 
rculli. 

En  France,  la  glauconie   est  égalemea! 
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^issdininée  en  graius  vcrls  ou   noirAtres, 
<î;iiis  les  terrains  trrli.iircs  et  secondaires. 
Orlaines    assises     en     renferment   d'assez  ; 
grandes  proportions  pour  acquérir  une  co-  j 
lor.ilioa  verte    caractéristique.    On  a  dési- 
gné ces  assises  arénacées  ou  calcaires  sous 
les  noms  de  calcaires  et  de  sables  chlorités  ! 
■ou  glauconicux  ;   on  rejette  maintenant  le 
premier  nom  ;  on  appelle  calcaires  glauco- 
îiieux  les  parties  inférieures  du  calcaire  gros- 
sier, ainsi   que  le  dépôt  de  petits   cailloux 
quartzeux,  qui  lui  est  immédiatement  sous- 
jacent,  dans  les  terrains  tertiaires  des  envi- 
rons de  Paris.   Le  grès  vert  supérieur  et  le 
grès   vert   inférieur   des  Anglais   sont   des 
roches  argilomicacées,  mêlées   de  grains  de 
glauconie.  Les  premiers  sont  supérieurs  au 
gault,    les    derniers    ont    une    puissance, 
comme  on  le  sait,  bien  plus  considérable.  ; 
On  retrouve  des  sables  et  des  grès  glauco- 
«ieux  du  même  âge  en  Trance,  où  la  partie 
inférieure  de  la  craie  proprement  dite  mé- 
rite souvent  cette  qualification  de  glauco-  | 
nicuse.  j 

Aux  États-Cnis,  des  grès  verts  et  des 
marnes  de  même  couleur  entrent  dans  la 
composition  des  roches  crétacées.  Il  serait 
trop  long  d'énumércr  toutes  les  régions  où 
l'on  trouve  quelques  roches  dont  la  glauconie 
fjeut  devenir  ua  élément  sinon  essentiel, 
iiu  moins  caractéristique.  Nous  nous  con- 
tenterons de  citer  la  craie  proprement  dite 
d'Algérie,  contemporaine  de  la  craie  blanche 
de  l'Kurope,  mais  teinte  d'un  vert  foncé 
presque  noirâtre.  (Ed.  Jannettaz.)        I 

*GLAUCO\OMIE.  Glauconomia  {y).:>.j- 
X0--,  verdàtre;  vou.ô;,  demeure),  moll.  —Ce 
genre  a  été  institue   par  M.    Gray ,   dans  : 
le  premier  fascicule  de  ses  Spicilegia  zooJo- 
oka,  pour  une  coquille  avoisinant  les  Vé-  j 
mis  par  sa  charnière,  et  les  Cyrènes  par  l'é- 
piderme  verdàtre  dont  elle  est  revêtue.  Ce 
g.  se  iuslific  au  reste  par  la  manière  de  vi- 
vre  de  l'animal ,  et  l'on  pourrait  le  caracté- 
riser assez  exactement  en  disant  que  c'est  | 
ime  Vénus  d'eau  douce.  L'animal  de  ce  g.   ! 
e^f  inconnu.  La  coquille  est  allongée,  trans-  | 
verse,  un  peu  bâillante  à  ses  extrémités  ;  le 
test  est  mince  ;  les  crochets  sont  peu  sail-  ' 
lants,  presque  toujours  rongés  comme  dans  î 
les  Mulettes;  un  épiderme  plus  ou  moins 
•épais,  d'un  vert  plus  ou  moins  foncé,  revêt  | 
toute  la  coquille  et  se  prolonge  au-delà  des  | 
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bords;  le  ligament  est  extérieur,  allongé, 
peu  épais,  porté  par  des  nymphes  étroites  el 
peu  saillantes.  La  charnière  se  compose  le 
plus  souvent  de  trois  dents  cardinales,  dont 
la  moyenne  est  la  plus  grosse,  el  presque 
toujours  bifurquéc  ;  la  postérieure  s'allonge 
sur  le  bord,  et  dans  quelques  espèces  elle  se 
relève  en  crochets  ,  un  peu  comme  dans  les 
Solens.  Il  y  a  deux  impressions  musculaires, 
subcirculaircs  et  presque  égales  :  de  l'anté- 
rieure part  l'impression  palléale  ;  elle  reste 
parallèle  au  bord,  et  vient  joindre  l'im- 
pression musculaire  postérieure.  11  semble- 
rait que  cette  impression  est  simple  ;  mais 
en  faisant  jouer  la  lumière  sur  l'intérieur 
des  valves  ,  on  aperçoit  l'impression  étroite 
et  profonde  qui  semble  avoir  donné  insertion 
à  un  muscle  rétractcur  des  Siphons.  La  dé- 
couverte du  g.  Glauconomie  n'est  pas  une 
chose  indifférente  pour  l'étude  des  terrains 
tertiaires.  En  effet,  on  avait  signalé  dans 
les  terrains  d'eau  douce  du  bassin  de  Paris, 
par  exemple,  un  grand  nombre  de  coquilles 
minces,  régulières  et  ovalaires  ,  que  l'on 
avait  rapportées  au  g.  Venus,  parce  que 
leur  charnière,  dont  on  voit  quelquefois  les 
impressions  dans  les  marnes,  était  pourvue 
de  trois  dents  divergentes;  aujourd'hui  la 
place  de  ces  soi-disant  Vénus  est  trouvée  : 
elles  appartiennerit  au  g.  Glauconomie.  qui, 
lui-même,  vit  dans  les  eaux  douces.  Pen- 
dant longtemps  on  ne  connut  qu'une  seule 
espèce  du  g.  dont  nous  venons  de  parler; 
M.  Cuming  en  a  rapporté  7  ou  8  autres  , 
qu'il  a  découvertes  dans  les  eaux  douces 
des  Philippines  :  ce  sont  des  coquilles  d'une 
taille  médiocre  ,  qu'au  premier  aspect  on 
pourrait  confondre  avec  des  Mulettes;  mais 
il  suffit  de  les  ouvrir  et  de  voir  leur  char- 
nière pour  les  distinguer  à  l'instant  même. 
(Desh.) 
GLAUCOPE.  Glaucopis(y)avxi<;,  bleu; 
ti'l,  œil).  OIS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Pas- 
sereaux conirostres,  présentant  pour  carac- 
tères essentiels  :  Bec  allongé,  convexe, 
comprimé  ;  narines  basales  et  cachées  par 
les  plumes  du  front;  ailes  courtes,  arrondies, 
à  cinquième  rémige  la  plus  longue  ;  tarses 
robustes,  courts,  scutellés  ;  queue  de  carac- 
tère variable.  On  connaît  trois  espèces  de 
Glaucopes  :  une  de  la  Cochinchine ,  et  les 
deux  autres  de  Bornéo  et  de  Sumatra.  Forster 
a  formé  du  Glaucopis  cinerca  le  g.  Cellœos, 
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et  la   Temnure  {Gl.  temnura)  fait,  d'après 
Swainson,  partie  du  g.  Crypsirina.       (G.) 

GLAUCOPIS  (y/.aiJxcoTToç,  qui  a  des  yeux 
verdàtres).  ins.  —  Genre  de  Lépidoptères 
de  la  fumille  des  Crépusculaires,  établi  par 
Fabricius  et  adopté  par  Latreille,  qui,  dans 
ses  Familles  nalurellos  ,   le  range  dans  la 
tribu  des  Zigénides.  Ce  genre  ne  renferme  ' 
qu'un  petit  nombre  d'espèces ,  toutes  exo-  1 
tiques,  et  propres  aux  contrées  équatoriales  ! 
de  l'ancien  continent.  Elles  se  distinguent  ! 
des  autres  Zigénides  par  un  corps  plus  ro-  j 
buste  et  plus  long,  et  par  des  antennes  bi-  I 
dentées  ou  bipcctinées.  Leur  corps  et  leurs  ; 
ailes  sont  parés  des  couleurs  les  plus  bril-  [ 
lantes.  Une  des  plus  remarquables  sous  ce  i 
rapport  est  celle  que  le  docteur  Boisduval  a  I 
décrite  et  figurée  dans  la  Faune  cnlomolo-  i 
giqiic  de  Madagascar  (  pag.    82,   pi.   11,   | 
fîg.  3)  sous  le  nom  de  formosa.  Cette  même  j 
espèce   a    été   également   représentée   par  i 
M.  Guériu   dans  V Iconographie  du  règne  I 
animal  {Ins.,  pi    Si  bis),  mais  sous  le  nom  j 
de  FoUetii. 

Dans  la  classification  de  M.  Boisduval,  le  I 
genre  Glaucopis  fait  partie  de  sa  tribu  des 
Procrides.  Voy.  ce  mot.  (D.)      \ 

*  GLAUCOTHOÉ.  Glaucothoe  (nom  my-  j 
thologique).  crust.— Ce  genre,  qui  appartient  | 
à  la  section  des  Décapodes  macroures ,  à  la  ; 
famille  des  Thalassiniens,  et  à  la  tribu  des  i 
Cryptobranchides,a  été  établi  par  M.  Milne- 
Edwards.  Chez  ce  g.,  qui  établit  le  passage 
entre  les  Pagures  et  les  Callianasses,  la  cara- 
pace est  presque  ovoïde  et  ne  présente  pas 
de  prolongement  rostriforme.  Les  yeux  sont 
saillants ,  grands  et  à  peu  près  pyriformes. 
Les  antennes  internes  sont  courtes ,  cylin- 
driques et  coudées ,  comme  chez  les  Pagu- 
res. Les  antennes  internes  s'insèrent  plus 
bas  que  les  précédentes,  et  leur  pédoncule, 
qui  est  coudé,  présente  en  dessus  une  petite 
écaille,  vestige  d'un  palpe.  Les  pattes-mâ- 
choires externes  sont  pédiformes.  Le  dernier 
anneau  thoracique  n'est  pas  soudé  aux  pré- 
cédents. Les  pattes  antérieures  sont  termi- 
nées par  une  grosse  main  didactyle  bien 
formée ,  et  sont  de  grandeur  très  diffé- 
rente. Les  pattes  de  la  deuxième  et  de  la 
troisième  paire  sont  grêles  et  très  longues; 
celles  des  deux  dernières  paires  sont  au  con- 
traire courtes  et  relevées  contre  les  côtés  du 
corps;  celles  de  la  quatrième  paire  sont 
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aplaties,  larges  et  imparfaitement didacly les; 
enfin  les  pattes  postérieures ,  encore  plus 
petites  que  ces  dernières  ,  .sont  termincea 
par  une  petite  main  didactyle  assez  bien 
formée.  L'abdomen  est  étroit,  allongé,  avec 
la  nageoire  caudale  de  grandeur  médiocre. 
La  seule  espèce  connue  est  le  Glaucothos  de 
Péron,  Glaucothoe  Peronii  Edw.  Ce  singu- 
lier Crustacé  a  été  rencontré  dans  les  mers 
d'Asie.  ^H.  L.) 

*GLAUK0L1TIIE  (  ^Xauxoç,  bien  ;  Xt'- 
0o;,  pierre),  min.  —  Substance  vitreuse, 
d'un  bleu  clair  ou  bleu  de  lavande,  en 
masses  cristallines,  présentant  des  traces  de 
clivage  dans  deux  directions  inclinées  entre 
elles  de  143°  1/2.  Pesanteur  spécifique  = 
2,72.  Son  analyse,  faite  par  Bergemann  ,  a 
donné  :  Silice,  hQ,r>8  ;  Alumine  ,  27, GO  ; 
Chaux,  10,27;  Magnésie,  3,73;  Potasse  et 
Soude,  4,23  ;  oxydules  de  Fer  et  de  Manga- 
nèse, 0,18.  Ellese  trouve  dans  des  filons  qui 
trtiversent  le  Granité  et  le  Calcaire  saccha- 
roïde,  dans  les  montagnes  qui  entourent  le 
lac  Baïkal  ,  en  Sibérie.  (Dll.) 

GLAUQUE.  Glaucus  (/^-uxo'ç,  bleu),  bot. 
—  Aspect  bleuâtre  et  pulvérulent  que  pré- 
sentent certains  végétaux,  telsqueles  feuilles 
des  Choux ,  des  Framboisiers ,  des  Bronic- 
lias ,  la  tige  des  Pigamons ,  les  fruits  de 
certains  Myrtilles ,  des  Myricas ,  etc.  On  a 
désigné  sous  le  nom  de  Glauscescence  la 
propriété  des  végétauxquiso."_tglauques.  (G.) 

GLAYEUL.  GladioJus  {gladiolus,  petit 
glaive).  BOT.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Iridées,  établi  par  Linné  pour  des  végétaux 
herbacés  dont  la  racine  bulbeuse  est  couverte 
d'une  tunique  réticulée  ;  les  feuilles  en  sont 
ensiformes ,  fortement  nervulées,  quelque- 
fois linéaires;  inflorescence  en  épi  unilatéral; 
fleurs  spadicées  de  couleur  très  éclatante. 
Les  caractères  de  ce  genre  sont  :  Périgone 
tubuleux  à  six  divisions  irrégulières;  limbe 
le  pÉus  souvent  penché;  étaniiues  ascen- 
dantes; siigniatos  étrécis ,  rédupliqués,  en- 
tiers ;  capsule  membraneuse  ovale  ou  oblon- 
gue  et  trigone;  graines  disposées  sur  deui 
rangs,  nombreuses  et  ailées. 

Le  nombre  des  espèces  est  de  plus  de  60 
propres  à  toutes  les  parties  de  l'ancien  con. 
tinent,  excepté  l'Inde. 

On  les  cultive  en  terre  de  bruyère,  ou 
bien  en  terre  légère  mêlée  de  terreau  de 
feuilles.  On  les  plante  en  pleine  terre  dans 
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Jg  courant  de  mars  ou  d'avril;  leur  florai- 
son a  lieu  en  juillet  et  août ,  et  en  octobre 
on  les  relève  pour  les  rentrer.  On  peut  en- 
core les  planter  en  pot  à  l'automne  et  les 
mettre  sous  châssis ,  ce  qui  avance  leur  flo  ■ 
raison  et  leur  fait  porter  fleurs  en  mai. 

On  cultive  dans  les  jardins  de  nombreu- 
ses variétés  de  Glayeuls.  Les  plus  répandues 
sont  :  les  Gl.  cardinal,  élevé,  flatteur,  per- 
roquet, etc.  Le  Glayeul  commun  ,  dont  les 
fleurs  rose  vif  paraissent  de  mai  en  juin, 
peut  Atre  cultivé  en  bordures,  et  produit  un 
effet  très  agréable. 

Les  anciens  poiypharmaques  attribuaient 
au  bulbe  du  Glayeul  commun  des  propriétés 
médicinales  merveilleuses,  et  le  désignaient 
sous  le  nom  de  Radix  viclorialis;  et  l'on  at- 
tribuait au  GL  segelum  des  vertus  aphrodi- 
siaques et  emménagogues. 

Aujourd'hui  on  en  a  restreint  l'usage,  et 
quelquefois  on  en  emploie  l'Ognon  pour  la 
préparation  de  topiques  excitants  et  matu- 
ratifs. 

Le  Glayeul  des  marais  est  l'Iris  psendo- 
acoriis,  et  le  Gl.  puant,  1'/.  fœlidissima.  (G.) 

GLEBA.  ACAL. —  Muller  a  fait  connaître 
sous  cette  dénomination  un  corps  marin 
trouve  sur  les  côtes  de  Danemark ,  et  que 
l'on  regarde  comme  un  organe  natatoire 
de  Protomédée.  Otto  a  aussi  décrit ,  sous  le 
nom  de  Gleba  exesa ,  un  corps  analogue  re- 
cueilli dans  la  mer  de  Naples.  (P.  G.) 

GLECOMA.  BOT.  PII.  —  Ce  genre  est  au- 
jourd'hui réuni  à  titre  de  section  dans  le  g. 
Nepeta.  Il  en  sera  question  à  cet  article. 

GEEDITSCHIA.   bot.    ph.  —    Voy.  fé- 

VIER. 

GLEICHEXIA  (nom  propre),  eot.  cr. — 
Genre  type  de  la  famille  des  Gleichéniacées, 
établi  par  Smith  pour  des  Fougères  exoti- 
ques, dont  une  espèce,  le  G.  Hermanni,  se 
trouve  en  Perse  ,  au  Japon  ,  à  la  Nouvelle- 
Hollande,  à  la  Nouvelle-Zélande,  au  cap  de 
Bonne-Espérance  ,  dans  l'Asie  et  dans  l'A- 
frique tropicale,  ce  qui  est  rare  chez  les  Fou- 
gères. Le  rhizome  de  celte  plante  ,  plein  de 
fécule  légèrement  amère  et  aromatique,  est 
mangé  par  les  habitants  de  la  Perse ,  du 
Japon  et  de  la  Nouvelle-Hollande  ,  après 
avoir  été  rôti.  Au  Japon,  ils  mêlent  la  cendre 
à  de  l'Alumine,  et  s'en  servent  pour  lagué- 
rison  des  aphthes. 

*  GLEICHÉMACÉES.    Gleicheniaceœ . 
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BOT.  en. — Petite  famille  établie parEndlicher 
dans  la  classe  des  Fougères  pour  les  deux 
genres  Gleichenia  et  Platyzoma  ,  qui  diffè- 
rent des  Polypodiacées  par  leur  faciès,  la 
structure  de  leurs  capsules  et  leur  déhis- 
cence  longitudinale.  Elles  ont  la  même  dis- 
tribution géographique  que  les  Polypodia- 
cées. (G.) 

*  GLEICHEIVITES.  bot.  eu.  —Nom  sous 
lequel  Gœppert  a  désigné  des  Fougères  fos- 
siles présentant  l'aspect  des  Gleichenia. 

*  GLEXODIMIUM  (/Àv/y, ,  ocelle;  <Îcvg;  , 
tournoyant),  infus.  —  M.  Ehrenberg  {Abh. 
Berl.  Aie,  1835)  a  créé,  sous  cette  dénomi- 
nation ,  un  genre  de  Polygaslriques ,  qu'il 
place  {Infus.)  dans  sa  famille  des  Péridinés, 
et  qu'il  caractérise  ainsi  :  Animaux  ayant  des 
cils  mobiles  dans  un  sillon  transversal  et  un 
œil.  Trois  espèces  sont  placées  dans  ce  genre; 
nous  ne  citerons  que  le  G.  cinctum  Eh., 
loco  cit.  (E.  D.) 

*GLEIVOMOIlU]M(y).^'vfl,  ocelle;  j^o'pcv, 
mûre),  infus.  —  Dans  son  grand  ouvrage  sur 
les  Infusoires  (p.  27,  1828),  M.  Ehrenbery 
indique  sous  ce  nom  une  division  d'Infusoirc.-: 
polygastriques  de  la  famille  des  Monadiens, 
qu'il  caractérise  ainsi  :  Animaux  sans  queue, 
ornés  d'un  point  rouge  qui  tient  lieu  d'œil  , 
à  bouche  terminale  tronquée  ,  pourvue  île 
trompe  en  forme  de  fouet  double,  antérieure 
dans  la  nage  des  individus  simples,  a  divi- 
sion spontanée,  simple  ,  parfaite  ou  nulle  , 
réunis  périodiquement  en  groupes  tour- 
noyants, de  la  forme  de  mûre  ou  de  grappe. 
Les  genres  de  cette  division  sont  ceux  des 
Pleacehmonas,  Doxococcus  et  Chilomonas. 
(E.  D.) 

*GLE]VOPHORA(>'V^'vr),  ocelle;  y/pw,  je 
porte).  INFUS.  —  Genre  d'Infusoires  Rota- 
toires,  de  la  famille  des  Ichlhydiens,  créé 
par  M.  Ehrenberg  (II'<;'',  Beitr.,  1822),  et 
ayant  pour  caractères  :  Animaux  à  deux 
yeux  au  front,  à  organe  rotatoire  circulaire 
et  frontal,  à  faux  pied  tronqué.  Le  G.  tro- 
chus  Ehr.  {loco  cit.  et  Inf.,  391)  est  la  seule 
espèce  indiquée  dans  ce  genre.        (E.  D.) 

*  GLEIVOTREMITES  {yl-n^n  ,  pupille; 
rp-n^-n  ,  trou  ).  échin.  —  Groupe  d'Échino- 
dermes  fossiles ,  de  la  division  des  Cri- 
noides  ,  indiqué  par  Goldfuss  (  Petrem. 
Germ.)  (E.  D.) 

GLmUS  (y/t'vo?,  nom  grec  de  la  plante). 
EOT.  Fîi.  —  Genre  de  la  famille  des  Portula- 
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cées-Calandrinées,  dlabli  par  Lœffling  {H. , 
145)  pour  des  herbes  annuelles,  suffnjtes- 
centes  ,  croissanl  dans  les  régions  tropicales 
et  subtropicales  du  globe.  Elles  sont  ra- 
meuses,  glabres,  ou  couvertes  d'un  léger 
duvet;  les  feuilles  sont  alternes  ou  pscudo- 
verticillées,  très  entières  ou  denticulées;  les 
fleurs  sont  disposées  en  glomérules  ou  en 
ombelles  opposilifoliées.  Ce  genre  a  été  divisé 
en  deux  sections,  qui  sont:  a.  Euglinus,  du- 
vet étoile;  b.  Pscudo-glinus,  duvet  nul.  (J.) 
GLIRES.  MAM.  —  Voy.  hongkurs.  (P.  G.) 
GLIS.  M.\M.  —  Nom  du  Loir  {Myoxus 
dis  )  chez  les  Latins.  Il  en  est  question 
dans  divers  auteurs  comme  d'un  animal 
que  les  anciens  recherchaient  beaucoup  à 
cause  de  l'excellence  de  sa  chair.  Varron 
donne  la  manière  de  faire  des  garennes  de 
Loirs,  et  Apicius  celle  d'en  faire  des  ragoûts. 
Dans  quelques  parties  de  l'Europe  méridio- 
nale, on  mange  encore  de  ces  animaux, 
mais  on  n'en  fait  plus  d'élèves.  Le  nom  la- 
tin du  Loir  est  entré  comme  racine  dans  la 
composition  de  plusieurs  noms  employés  en 
niamnialogie  ;  son  pluriel ,  dires  ,  sert  , 
depuis  Linné  ,  à  désigner  l'ordre  des  Ron- 
geurs. .     (P.  G.) 

*GLISCEBUS.  MAM.  —  Genre  de  Lému- 
riens, ainsi  dénomme  par  M.  Lesson  pour  y 
placer  les  Lemur  miirinus  et  rufus.  (P.  G.) 
*GLISOREX.  MAM.  —  C'est-à-dire  Loir- 
Musaraigne.  C'estune  modification  de  Sorcx- 
dis  ,  proposé  par  M.  Diard  pour  désigner 
les  Tupaïas  (Foy.  ce  mot).  A.  G.  Desmarest 
s'en  est  servi  dans  sa  Mammalogie.  (P.  G.) 
*GhOaARl\  {globum ,  boule),  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille  des 
Palpicornes,  tribu  desHydrophiliens,  établi 
par  Latreille  (  Rèrfue  animal  ,  1829  ,  t.  IV, 
p.  521  ),  et  adopté  par  M.  de  Castelnau 
dans  son  Histoire  des  Coléoptères  faisant  suite 
au  Buffon-Duménil  (t.  II,  p.  57).  Ce  genre 
est  fondé  sur  une  seule  espèce  des  Indes 
orientales,  de  la  collection  de  M.  Dupont, 
qui  l'a  nommée  s«ria(o-puncia^a.  C'est  un  in- 
secte de  2  lignes  de  long  sur  1  ligne  3/4  de 
large,  de  forme  globuleuse,  un  peu  comprimé 
latéralement  ,  d'un  vert  métallique  assez 
brillant,  avec  des  stries  longitudinales  sur  les 
élytres,  formées  par  des  enfoncements  en 
carrés  longs,  et  placés  obliquement  les  uns 
au-dessus  des  autres.  M.  Guérin  ,  dans  son 
îconograpliie  du  règne  animal ,  faitconnaî 
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Ire  une  seconde  espèce  qu'il  nomme  ntiiàa, 
et  qui  est  originaire  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. Toutefois,  c'est  avec  doute  qu'il  la 
rapporte  à  ce  genre.  (D.) 

*GLOBATOR  {glohus,  boule),  écuin.  — 
M.  Agassiz  {Calai,  syst.  Echin.)  indi()uc  sous 
cette  dénomination  une  des  divisions  des 
Clypéastres.  (E.  D.) 

GL0BB.4.  BOT.  rn.  — Genre  de  la  fa- 
mille des  Zingibéracées ,  établi  par  Linné 
{Gen. ,  n"  1287)  pour  des  herbes  de  l'Asie 
tropicale,  annuelles,  petites  ;  à  feuilles  dis- 
tiques ,  membraneuses,  lancéolées;  inflo- 
rescence terminale  racémeuse  ou  en  épi. 

On  cultive  dans  nos  serres  tempérées  deux 
espèces  de  ce  g.,  les  Gl.  nutans  et  crecla  , 
qui  demandent  une  terre  franche  et  légère, 
de  l'air  et  des  arrosements  pendant  l'été.  (J.) 
GLOBICÉPHALE.  mam.  —  Sous-genre 
de  Dauphins  établi  par  M.  Lesson.  Voy. 
DAUPHIN.  (E.  D.) 

GLOBICEPS.  MAM.  —  Espèce  de  Dau- 
phin qui  appartient  au  genre  Globiccphalus 
de  M.  Lesson.  Voy.  dauphin.  (E.  D.) 

*GLOBICEPS  (tête  globuleuse),  ixs.  — 
Genre  de  la  famille  des  Mirides,  tribu  des 
Lygéens,  de  l'ordre  des  Hémiptères,  établi 
par  MM.  Aniyot  et  Servillc  {Ins.  Iicmipt., 
Suites  à  Buffon)  sur  quelques  espèces  très 
voisines  des  vrais  Phylocoris  et  des  Cap- 
sus,  dont  la  tète  est  plus  large  et  plus  glo- 
buleuse. 

Le  type  est  le  G.  capilo  Lep.  et  Serv, 
commun  aux  environs  de  P.iris.  (Bl.) 

*GLOBICO\CnA  {globum,  boule;  x.y- 
/ï),  coquille),    moll.  —  Genre  proposé  par 
M.  Aie.  d'Orbigny,  dans  le  tome  II  des  Ter- 
rains  crétacés   de   sa    Paléontologie  fran- 
çaise.  D'après  ce  naturaliste ,  ce  nouveau 
genre  avoisine  celui  des   Ringicules,   ainsi 
que  celui  des  Auricules  deLamar'jk.  On  sait 
que,  dans  le  g   Auricule,  la  coquille  a  l'ou- 
verture entière  à  la  base,  et  la  coiumelle 
porte  quehiues  plis,  plus  ou  moins  gros,  selon 
les  espèces  ;  on  sait  également  que  îesAuri- 
i   cules  sont  des  animaux  terrestres  qui  habi- 
i   tent  non  loin  de  la  mer,  et  se  laissent qucl- 
I   quefois  baigner  par  elle.  Dans  tous  les  g.  que 
M.  Aie.   d'Orbigny  rassemble  dans  une  fa- 
I   mille  qui  représenterait  assez  celle  des  Pli- 
!  cacés  de  Lamarck,  la  base  de  la  coiumelle 
!   porte  des  plis  ;  le  g.  dobiconcha,  lui  seul  . 
se  soustrait  à  ce  caractère  principal,  et  néan- 
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moins  l'auteur  le  maintient  dans  la  fa- 
milleen  question.  M.  Aie.  d'Orbigny  est  en- 
traîné à  cet  arrangement  par  l'ensemble  des 
caractères  extérieurs  de  ces  coquilles,  qui, 
en  effet,  par  leur  forme  globuleuse  et  leur 
spire  très  courte  ,  se  rapprochent  de  certai- 
nes Auricules.  Les  caractères  que  M.  Aie. 
d'Orbigny  donne  à  son  g.  sOnt  les  suivants  : 

Coquille  très  globuleuse,  presque  sphé- 
rique;  spire  très  courte  et  même  concave: 
ouverture  arquée  en  croissant;  bord  droit 
mince  et  sans  dents  ;  columelle  simple. 

M.  d'Orbigny  réunit  dans  son  g.  4  espè- 
ces seulement,  les  feules  d'aujourd'hui  con- 
nues :  ce  sont  des  coquilles  d'un  médiocre 
volume,  subsphériqucs,  à  spire  très  courte , 
quelquefois mèmeconcaves.QuoiqueM.  Aie. 
d'Orbigny  n'ait  vu  jusqu'alors  que  les  moules 
intérieurs  de  ces  coquilles,  il  a  pu  constater 
qu'elles  ont  le  bord  droit  mince  ,  caractère 
qui  ne  se  trouve  pas  dans  la  plupart  des  au- 
tres g.  de  sa  famille;  il  a  constaté  égale- 
ment que  la  columelle  est  toujours  simple  ; 
car  dans  les  coquilles  qui  ont  des  plis  sur 
cette  partie,  ils  sont  toujours  fidèlement  re- 
produits sur  le  moule.  Les  coquilles  de  ce  g. 
sont  connues  uniquementdans  la  Craie  chlo- 
ritée.  (Dksh.) 

*GLOBICORXE.  Gloiicornis  [globum  , 
boule;  cornu  ,  antenne),  ins.  —  Genre  de 
Coléoptères  pentamères,  famille  des  Cla- 
vicornes  ,  tribu  des  Dermeslins  ,  établi  par 
Lalrcille  (/lèg'ne  animal  de  Cuvier,  1829, 
lom.  IV,  pag.  oll).  M.  Guérin-Méneville  a 
inséré,  dans  sa  Revue  zoologique,  1838, 
pag.  135-139,  une  note  critique  sur  le  genre 
dont  il  s'agit.  11  en  résulte  que  le  Dermestes 
rufitarsis  Panz.  ou  nigripes  Fabr.,  donné 
par  Latreille  lui-même,  et  ensuite  par 
MM.  Brullé  et  de  Castelnau  ,  qui  n'ont  fait 
que  le  copier ,  comme  type  du  g.  Globicor- 
nis,  n'est  qu'un  Mégatome  à  antennes  ter- 
minées par  trois  gros  articles  égaux,  et  non 
à  massue  globulaire  formée  par  le  dernier 
article  seulement,  comme  cela  devrait  être 
d'après  les  caractères  assignés  à  ce  genre 
par  Latreille.  En  conséquence,  le  véritable 
Globulicornis  rufitarsis  de  cet  auteur,  sui- 
vant M.  Guérin  ,  est  une  espèce  très  rare  , 
trouvée  par  M.  Chevrolat  sur  le  tronc  des 
Ormes  qui  bordent  l'avenue  de  Saint-Cloud. 
En  voici  une  courte  description  :  long  de  3 
milliin.,  large  de  près  de 2  millim.,noir,  peu 
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luisant,  finement  ponctué  et  un  peu  velu  , 
avec  l'extrémité  des  élylrcs  brunâtres.  An- 
tennes fauves,  avec  les  trois  preîuierset  les 
trois  derniers  articles  noirs.  Pattes  d'un  brun 
foncé,  jambes  et  tarses  fauves.  (D.) 

*GLOIiIGEKINA  {globu7n  ,ï)ou]c;  gcro , 
je  porte),  moll.  —  Genre  de  Molii;sques  fos- 
siles établi  par  M.  Al.  d'Orbigny  dans  la  ia- 
millc  des  Hélicostègues  iurbinoldes ,  pour 
des  Céphalopodes  microscopi(]ues  chez  les- 
quels les  tours  de  spire  s'élèvent  comme 
dans  la  plupart  des  Univalvcs. 

GLOBULAIUA  {globulus,  petite  boule). 
MOLL.  —  Sous-genre  proposé  par  M.  Swain- 
son  {Petit  tr.  dcmalac.)  pour  celles  des  Na- 
tices,  qui  ont  l'ouverture  très  grande,  l«lle 
que  le  Nalica  sigarelina.  T'oi/.natice.  (Desh.) 

GLOBULAIUA  (diminutif  de  globum, 
boule).  BOT.  PU.  —  Genre  de  la  famille  des 
Globulariées  ,  établi  par  Liiuié  (  Gen.  , 
n°  112)  pour  des  herbes  vivaces  frutescen- 
tes ou  sous-frutescentes  ;  à  feuilles  alternes, 
entières,  spathulées,  le  sommet  souvent  tri- 
denté;  à  fleurs  réunies  en  capitule  sur  un 
réceptacle  palcacé  ;  capitules  terminaux  so- 
litaires ou  quelquefois  groupés,  rarement 
axillaires,  pédoncules  ,  enveloppés  d'un  in- 
volucre  polyphylle.  Ces  plantes  habitent  ordi- 
nairement les  régions  tempérées  de  l'Eu- 
rope. Elles  jouissent  des  propriétés  amères , 
et  contiennent  un  principe  acre  qui  agit 
comme  purgatif.  Les  feuilles  du  Gl.  alypicm 
s'administrent  à  la  dose  de  4  à  8  grains  en 
décoction,  et  peuvent  être  considérées  comme 
la  succédanée  la  plus  avantageuse  du  Séné. 
On  lui  donnait  autrefois  le  nom  de  Frulex 
terribilis,  dans  l'ignorance  où  l'on  était  de 
ses  propriétés.  Les  Gl.  turbilh  et  vulgaris 
sont  moins  actives  que  VAlypum.        (J.) 

GLOBULARIÉES.  Globularieœ.  bot.  ph. 
—  Le  genre  Globularia  est  considéré  comme 
type  d'une  petite  famille  que  ses  espèces 
composent  jusqu'ici  exclusivement,  et  dont 
les  caractères,  par  conséquent,  sont  ceux  du 
genre  lui-même.  Ce  sont  les  suivants  :  Ca- 
lice persistant,  monophylle,  fendu  jusqu'au 
milieu  en  5  segments  égaux  ou  disposés 
quelquefois  en  deux  lèvres;  sa  gorge  ordi- 
nairement obstruée  par  de  longs  poils.  Co- 
rolle monopétale  hypogyne,  tubuleuse,  à 
deux  lèvres,  la  supérieure  plus  petite  et  quel- 
quefois même  entièrement  avortée,  bi- 
partie; l'inférieure  tripartie,  trifide  ou  tri- 
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dentée.  Étamines  didynames,  insérées  vers 
le  haut  du  tube,  les  deux  supérieures  -lui  al- 
ternent avec  les  deux  lèvres  plus  courtes  ; 
filets  saillants;  anthères  1-loculaircs  s'ou- 
vrant  en  deux  valves  par  une  fente  trans- 
versale. Ovaire  libre,  contenant  dans  une 
loge  unique  un  seul  ovule  réfléchi,  suspendu 
vers  le  sommet, aminci  supérieurement  et  con- 
tinu avec  un  style  filiforme  cchancré  à  sa  ter- 
minaison. Il  devient  un  caryopse,  et  sous  les 
téguments  de  la  graine  ainsi  augmentés  on 
trouve  un  périsperme  charnu,  et  dans  son  axe 
un  embryon  presque  aussi  long  que  lui,  à 
radicule  supère,  égalant  en  longueur  les  co- 
tylédons ovales. 

Les  espèces,  peu  nombreuses,  sont  des  ar- 
brisseaux bas ,  des  sous-arbrisseaux  ram- 
pants, ou  des  plantes  herbacées  vivaces,  ha- 
bitant les  parties  tempérées  et  chaudes  de 
l'Europe,  quelques  unes  s'étendant  un  peu 
au-delà  d'une  part  aux  Canaries,  de  l'autre 
à  l'Asic-Mineure  et  jusqu'à  la  Perse.  Leurs 
feuilles  simples,  alternes,  sans  stipules,  se 
rapiirochcnt  à  la  base  des  rameaux,  s'écar- 
tent et  se  raccourcissent  sur  le  reste  de  leur 
étendue.  Les  fleurs,  ordinairement  bleues, 
forment  des  capitules  globuleux  qui  ont 
donné  au  genre  son  nom,  accompagnées  de 
bractées  dont  les  extérieures  forment  un  in- 
volucre  général  sur  plusieurs  rangs. 


Globularia,  L.  {Alypum,  Tourn. — Abola- 
)-ia,  Adans.)  (Ad.  J.) 

*GLOBULEA  (dimin.  de  globum ,  boule). 
BOT.  PU.  —  Genre  de  la  famille  des  Crassu- 
lacées-Isostémones,  établi  par  Haworth  {Sy- 
nops.,  60)  pour  des  herbes  du  Cap,  à  feuilles 
ordinairement  planes,  les  radicales  souvent 
contournées  en  spirale  ;  à  fleurs  petites,  réu- 
nies en  corymbes  épais,  subcapitées.  (J.) 
*GLOBl"LEL"SES.  Globulosœ.  arach.— 
Chez  les  espèces  qui  composent  cette  race  , 
et  qui  appartiennent  au  g.  Thomisus,  l'ab- 
domen est  court,  bombé,  très  large  à  sa  par- 
tie postérieure,  qui  est  arrondie  et  sans  tu- 
bercules. Les  yeux  latéraux  de  la  ligne  an- 
térieure sont  proéminents,  mais  ne  sont  pas 
remarquablement  plus  gros  que  les  autres. 
Les  Thomisus  cilreus ,  iners  et  pictus  ap- 
partiennent à  cette  race.  (H.  L.) 

*GLOBULELSES.  Globulosœ  (perpendi- 
culaires). ARACu.  —  Chez  cette  race,  qui 
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appartient  au  genre  Theridion  ,  l'abdoniea 
est  globuleux  et  tout-à-fait  vertical.  On  y 
rapporte  les  Theridion  sisyphum,  nervosttm, 
Abelardi,pictum,  denticulatum,  incisuratum, 
tinctum,  pulchellum,  orix,  caudefactum,  si- 
mile,  varians,  carolinum,  venustum,  Heloisii, 
guUalum  ,  atrilabra,  minimum,  amalum  , 
sisyphoides  cl paUidum.  (H.  L.) 

♦GLOBULEUX.  Globulosi.  iss.  — 
MM.  Amyot  et  Serville  (Ins.  hémipt.,  Suite 
à  Buffon)  désignent  ainsi  une  grande  divi- 
sion de  la  famille  des  Scutellérides  ,  com- 
prenant ceux  de  ces  Insectes  dont  le  corps 
est  arrondi  ;  tels  que  les  Thyreocoris  ,  Ca- 
nopus  ,  Odontoscelis  ,  etc.  (Bl.) 

GLOBUS  [globus,  boule),  moll.  —  Quel- 
ques coquilles  bivalves,  très  globuleuses , 
ont  été  rassemblées  sous  ce  nom  par  Klein, 
pour  en  former  un  g.  qui  est  tombé  dans 
l'oubli,  parce  qu'il  contient  à  la  fois  des  Ca- 
mes, des  Bucardes,  etc.  (Desh.) 

GLOCHIDIOX  (>0,(oxcç,  flèche),  bot.  pu. 
—  Genre  de  la  famille  des  Euphorbiacées- 
Phyllanthées  ,  établi  par  Forster  (  Char. 
gen  ,  t.  57  )  pour  des  arbustes  ou  des 
herbes  frutescentes  originaires  de  l'Asie  et 
de  rOcéanie  tropicales,  à  feuilles  alternes, 
très  entières,  glabres  en  dessus,  velues  en 
dessous  ;  à  fleurs  axillaires  pédonculées  , 
solitaires  ou  fasciculées,  les  mâles  et  les  fe- 
melles réunies.  (J.) 

*GLOCHIDIONOPSIS  {glochidion,  nom 
d'une  plante;  ûi|/t.-,  figure),  bot.  pu. — Genre 
de  la  famille  des  Euphorbiacées-Phyllan- 
thées,  établi  par  Blume  {Bijdr.,  588)  pour 
un  arbre  originaire  de  Java,  à  feuilles  ova 
les-oblongues ,  obtuses ,  celles  de  la  base 
cordiformes,  soyeuses  en  dessous;  rameaux 
penniformes;  fruits  tomenteux.  (J.) 

*GLOCHI^'E.  Glochina  {y/oiyj;,  pointe). 
INS.  - —  Genre  de  Diptères ,  division  des  Né- 
mocères ,  famille  des  Tipulaires,  tribu  des 
Florales ,  établi  par  Meigen  et  adopté  par 
M.  Macquart ,  qui  n'en  décrit  qu'une  seule 
espèce ,  nommée  par  Meigen  sericata.  Cette 
espèce  se  montre  au  mois  de  mai  en  Alle- 
magne. Les  Glochines  sont,  avec  les  Cou- 
sins et  les  Bolitophiles,  les  seuls  Néniocères 
dans  lesquels  on  ait  observé  des  soies  maxil- 
laires. (D.) 

GLOTOXEULV  {yloîoç,  glutineux;  vîîjioi, 
fil).  iNFUs.  —  M.  Agardh  [Disp.  Alg.  Siiec., 
1812)  a  créé  sous  ce  nom  un  genre  d'Iufu- 
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foires,  que  M.  Ehrcnberg  (Infus.)  place 
parmi  les  Polygastriques,  dans  la  famille 
des  Baciiiariées,  et  qu'il  caractérise  ainsi  : 
Animaux  à  double  enveloppe,  ayant  une 
carapace  siliceuse  et  un  manteau  lubuleux 
à  tuyaux  simples,  souvent  ranieux,  et  à  cor- 
puscules courbés.  On  n'y  place  qu'une  seule 
espèce,  le  G.  paradoxum  Ehr.  {[nfus.),  qui 
avait  reçu  de  M.  Agardli  le  nom  de  Glœo- 
iiema  paradoxum  {loco  cil.).         (E.  D.) 

GLOIOIVEMA.  iNFL's.  —  Synonyme  de 
Glœonema.  (E.  P.) 

GLOIRE  DE  MER.  moll.  —Nom  vul- 
gaire d'une  espèce  de  Cône  excessivement 
rare,  qui  a  été  nommée  Conus  gloria  maris 
l)ar  Chemnitz.  Voy.  cône.  (Desh.) 

*GLO:^IE.  Gloma{glo7nus,  pelote),  ins. — 
Genre  de  Diptères,  division  des  Brachocères, 
subdivision  des  Tétrachaetes  tribu  des  Em- 
pi<ies ,  établi  par  Meigen  et  adopté  par  La- 
treille,  ainsi  que  par  M.  Macquart,  qui  n'en 
décrit  qu'une  seule  espèce,  nommée  fusci- 
pennis  par  le  fondateur  du  genre.  Cette  es- 
pèce habite  l'Allemagne  ,  où  elle  est  rare. 
Son  nom  générique  indique  que  le  3"  article 
de  ses  antennes  a  la  forme  d'une  pelote.  (D.) 

*GLOMER.l  (fir!omi(s,  pelote),   bot.  ph. 

—  Genre  de  la  famille  des  Orchidées  ,  tribu 
des  V;indécs,  établi  par  Blume  {Bijdr.,  372) 
pour  une  herbe  de  Java  ,  épiphyte  ,  caules- 
cente,  à  tiges  simples,  allongées;  à  feuilles 
linéaires-lancéolées  ;  à  fleurs  terminales  réu- 
nies en  capitules  serrés.  (J.) 

GLOMÉRIDES.  Glomeridœ.  myriap.  — 
Syn.  de  Glomérites.  Voy.  ce  mot.    (H.  L.) 

*G  L  O  ]il  É  R  ï  D  E  S  il  E .  Glomeridesmus 
(glomeris,  gloméris;  (Î;tjo':,  chaîne),  myuiap. 

—  Genre  de  l'ordre  des  Chilognathes  ,  fa- 
mille des  Glomérites  ,  établi  par  M.  P. 
Gervais  sur  un  petit  Myriapode  trouvé  en 
Colombie  par  M.  Goudot.  Dans  cette  nou- 
velle coupe  générique,  qui  est  très  voisine  de 
celle  des  Glomeris,  le  chaperon  est  trifidc  , 
obtus  ,  ainsi  que  les  deux  latéraux  ,  qui  se 
confondent  par  leur  partie  externe  avec  les 
côtés  du  front.  La  tête  est  irrégulièrement 
globuleuse,  et  cache  les  appendices  buccaux. 
Les  antennes,  à  peu  près  aussi  longues  que 
la  tête  est  large  ,  sont  en  massue  ,  courtes  , 
épaisses,  et  composées  de  sept  articles.  Il  n'y 
a  point  d'yeux.  Le  premier  anneau  du  corps 
est  scutiforme  ,  non  réuni  avec  le  suivant  ; 
re  dernier  est,  par  contre,  moins  considé- 
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rahle,  ses  bords  étant  moins  dilatés  et  moins 
tombants.  Les  anneaux  sont  au  nombre  de 
vingt,  la  tête  exceptée;  cependant  M.  P. 
Gervais  pense  qu'il  y  en  avait  vingt  et  un. 
L'angle  postérieur  des  derniers  anneaux  , 
qui  est  plus  bas  que  celui  de  leur  insertion, 
donne  à  cette  partie  du  bord  de  l'animal 
une  apparence  serratiforme.  L'espèce  type 
de  cette  nouvelle  coupe  générique  est  le 
Gtomeridesnms  porcclhis  Gçr\.  (/Inn.  delà 
Soc.  ont.,  183i,  p,  37).  Cette  espèce  a  pour 
patrie  la  Colombie.  (H.  L.) 

GLOMERIS  (glomus,  peloton),  mvuiap. 
—  C'est  un  g.  de  l'ordre  des  Chilognathes,  de 
lu  famille  des  Glomérites,  et  dont  toutes  les 
espèces  qui  le  composentontle  corps  convexe 
en  dessus  et  concave  en  dessous,  et  présen- 
tant le  long  de  chacun  de  ses  côtés  inférieurs 
une  rangée  de  petites  écailles,  analogues  aux 
divisions  latérales  des  Trilobites.  Il  n'est 
composé,  la  tête  comprise,  que  de  treize  seg- 
ments ou  tablettes,  dont  le  second,  plus 
étroit,  forme  une  sorte  de  collier  en  demi- 
cercle  transversal,  et  dont  le  suivant  et  le 
dernier  sont  les  plus  grands  de  tous;  celui- 
ci  est  voûté  et  arrondi  au  bout.  Le  nombre 
des  pattes  est  de  quarante  dans  les  femelles, 
et  de  trente-quatre  seulementdans  les  mâles; 
les  organes  sexuels  remplacent  la  paire  qui 
manque.  Les  yeux  sont  au  nombre  de  huit , 
disposés  en  ligne  sur  chaque  côté  de  la  tête. 
Cette  coupe  générique  renferme  une  quin- 
zaine d'espèces,  dont  le  plus  grand  nombre 
habite  l'Europe;  cependant  on  en  trouve 
aussi  en  Egypte  ,  en  Syrie,  et  j'en  ai  même 
rencontré  dans  le  nord  de  l'Afrique  ,  parti- 
culièrement aux  environs  de  Philippcville, 
et  dans  les  grandes  forêts  de  Chênes-Lièges 
du  cercle  de  la  Calle.  L'espèce  qui  peut  être 
considérée  comme  type  de  ce  genre  est  le 
Glomeris  marginaia  Lcach  (figuré  dans  l'at- 
las de  ce  Dict.,  MYRIAPODES,  fig.  2).  Cette  cs- 
pèce  n'est  pas  très  rare  dans  les  en  virons  de  Pa- 
ris pendant  le  printemps  et  une  grande  partie 
de  l'été,  et  je  l'ai  prise  assez  communément 
dans  les  forêts  de  Saint-Germain-en-Laye, 
de  Sénart,  ainsi  que  dans  les  bois  de  Vin- 
cennes  ,  de  Sèvres  et  de  Meudon.  Quand  on 
prend  cette  espèce  ,  elle  se  roule  en  boule , 
caractère  ,  au  reste ,  que  présentent  toute? 
les  espèces  de  ce  genre  singulier.     (H.  L.) 

GLOMÉRITES.  Glomérites.  myriap.  -• 
Nous  avons  désigné   sous  ce   nom,    dans 
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notre  Histoire  naturelle  des  Crustacés  ,  etc., 
une  famille  de  l'ordre  des  Chiiognathes  , 
et  dont  les  espèces  qui  le  composent  ont 
le  corps  crustacé,  sans  appendices  pcnicil- 
Uformes,  ovale-oblong,  susceptible  de  se 
contracter  en  boule  ,  et  composé  ,  outre  la 
tête,  de  douze  segments ,  dont  l'anlcricur 
plus  étroit,  formant  une  sorte  de  collier  en 
demi-cercle  transversal ,  et  dont  le  second 
plus  grand,  ainsi  que  le  dernier,  que  les  au- 
tres; celui-ci  est  voûté  et  arrondi  au  bout. 
On  voit  de  chaque  côté,  eu  dessous,  à  partir 
du  second,  jusqu'au  dernier  exclusivement, 
une  rangée  de  dix  petites  écailles  lamel- 
leuses.  Le  nombre  des  pattes  est  de  trente- 
quatre  dans  les  mâles  et  de  quarante  dans 
les  femelles.  Les  genres  qui  composent  cette 
famille  se  trouvent  sous  les  pierres,  particu- 
lièrement dans  les  parties  montagneuses  ou 
élevées  et  couvertes  de  bois.  Genres  :  Glome- 
ris,  Zephronia  et  Glomcridesiiius.  Yoy.  ces 
mots.  (H.  L.) 

GLOMÉRULE.  Glomerida.  bot.  —Agré- 
gation irrégulière  de  fleurs  ou  de  fruits, 
synonyme  de  Sorédie  d'Acharius.         (G.) 

GLORIOSA,  Linn.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Methonica,  Herm..  (J.) 

GLOSSARUEN,  Mart.  et  Zuccar.  bot. 
PH.  —  Syn.  de  Schweiggeria,  Spreng.     (J.) 

*GLOSSASPIS  (-//wV^y.,  langue;  kanU,, 
bouclier),  bot.  m.  —  Genre  de  la  famille 
des  Orchidées  ,  tribu  des  Ophrydées  ,  établi 
par  Lindley  (  Orchid.,  284)  pour  une  herbe 
de  la  Chine,  à  feuilles  semblables  à  celles  de 
VOrchis  ;  à  fleurs  petites,  verdâtres.    (J.) 

GLOSSE.  MOLL.  —  Votj.  ISOCARDE.  (Desh.) 

*GLOSSII\'E.  Glossina  (y^Jaax, langue). 
INS.  —  Genre  de  Diptères,  de  la  division  des 
Brachocères,  établi  par  Meigen  et  adopté  par 
M.  Macquart,  qui,  dans  sa  nouvelle  classifi- 
cation {Diplères exotiques,  tom.  II,  3''  part., 
pag.  112),  le  range  dans  la  subdivision  des 
Âplocères,  section  des  Dichaetes,  famille  des 
Athéricères  ,  tribu  des  Muscides.  Ce  genre 
se  borne  à  une  seule  espèce,  trouvée  dans  le 
Congo  et  la  Guinée  par  Afzelius,  et  nommée 
par  Wiedmann  longipalpis.  C'est  la  même 
que  \a  Nemothina  palpaUs  de  M.  Robineau- 
Desvoidy.  D'après  l'organisation  de  sa  bou- 
che, M.  Macquart  pense  que  ce  Diptère, 
quoique  voisin  des  Stomoxes ,  ne  vit  pas 
comme  eux  du  sang  des  animaux ,  mais  du 
suc  des  Heurs.  (D.) 
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GLOSSIPUOMA,  Jolmston.  uels.  — 
Voy.  GLOSsopoR.i.  (P.  G.) 

GLOSSOBDELLA,  Blainv.  annél.  — 
Synonyme  de  Clepsine,Sav.  (P.  G.) 

GLOSSOCARDÏA  (7>.ûcf(7a,  langue;  y.as- 
<yîa,cœur).  BOT.  PU.— Genre  de  la  famille  des 
Composées-Sénécionidées,  établi  parCassini 
(Dict.  se.  nat.,  XLX,  62)  pour  des  herbes 
originaires  des  ludes  orientales,  annuelles, 
à  tiges  nombreuses,  diffuses;  à  feuilles  al- 
ternes, linéaires;  caiitules  solitaires,  briève- 
mentpédonculés;  fleurs  d'un  jaune  pâle.  Les 
liges  de  cette  plante  sont  comestibles;  elles 
ont  le  goût  et  l'odeur  du  Fenouil.     (J.) 

GLOSSODEUME.  moll.   —   \oy.   i.-o- 

CARDE.  (DeSU.) 

*GLOSSOGYNE  (P-iïaaa,  langue;  yv.»)', 
femme),  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées-Sénécionidées,  établi  par  Cassini 
{Dict.  se.  nat.  ,Ll,  475)  pour  des  herbes  indi- 
gènes de  l'Australasie  tropicale  et  des  Indes 
orientales,  à  feuilles  alternes,  courtes,  pin- 
natipartites,  dont  les  lobes  linéaires,  aigus, 
très  entiers;  capitules  droits,  ébractéés  ; 
fleurs  bleues.  (J.) 

GLOSSOPÈTRES.  poiss.  —  On  a  long- 
temps désigné  sous  ce  nom,  qui  signifie 
langues  pétrifie'es ,  des  dents  fossiles  de  Pois- 
sons appartenant  aux  g.  Squale  ,  Raie  , 
Spare  ,  Baliste  ,  etc.  (G.) 

i  GLOSSOPHAGE.  Glossophaga  (y/iïacra, 
langue;  (pay^'ç,  qui  suce),  mam.  --E.  Geof- 
!  froy ,  qui  a  publié  de  très  bons  travaux  sur 
les  Mammifères  chéiroptères,  nomme  ainsi 
!  un  genre  de  ce  groupe,  qui  a  des  caractères 
I  assez  singuliers. 

I       Les  Glossophages  ont  une  fuille  nasale 
lancéolée  comme  les  Phyllostomes   et   les 
Sténodermes;  comme  eux  aussi  ils  sont  de; 
I  l'Amérique  méridionale.  Ils  ont  la  mem- 
'  brane  interfémorale  nulle  ou  très  courte. 
■  Leur  principale  particularité  consiste  dans 
]  leur  langue,  qui  est  très  longue,  extensible 
et  propre  à  sucer  ;  leurs  mâchoires  sont  lon- 
gues et  garnies  de  dents  fort  petites ,  ce  qui 
'  rappelle  assez  bien  les  Macroglosses ,  de  la 
j  famille  des  Roussettes  :  la  supérieure  a  deux 
!  paires  d'incisives,  une  de  canines  et  six  de 
I  molaires  ;  l'inférieure  est  dans  le  même  cas. 
On  compte  quatre  ou  cinq  espèces  de  Glos- 
sophages ,   qui  sont  essentiellement  de  la 
Guiane  et  du  Brésil  ;  la  plus  anciennement 
connue  est  le  Vespcrtilio  soricinus  de  Pallas. 
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Cfilïe  qu'E.  Geoffroy  a  fait  connaître  sous  le 
nom  de  Gl.  amplexicaudatum  a  servi  à 
M.  Gray  pour  l'établissement  de  son  genre 
PInjllophora.  (P.  G.) 

GLOSSOPORA.  ANNÉL.  —  Synonyme  de 
G/osso?jdd/aetC/epsJ«e,  employé  par  M.  John- 
son. Voy.  CLEPSINE.  (P.  G.) 

GLOSSOSTEHION  {ylZ^^ja,  langue  ;  cr-/,- 
P-:>",  couronne),  bot.  rii.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Byttnériacées-Dombeyacées,  établi 
par  Desfontaines  {Mem.  raus.,  III,  238,  t.  2) 
pour  une  glande  frutescente  ,  originaire  de 
la  Perse,  annuelle;  à  feuilles  alternes,  pé- 
liolées,  ovales-arrondies ,  sublobées ,  den- 
lce«  ,  couvertes  d'une  pubescence  étoilée;  à 
fleurs  terminales  corymbeuses,  roses.    (J.) 

GLOSSOTHERIUM.  mam.  foss.  —  Voy. 

XTLODON. 

*GLOTTALITHE  {^Iwx-zrj. ,  langue  ;  liOoç, 
pierre),  min. — Substance  blanche,  vitreuse, 
transparente,  cristallisée  en  octaèdres  régu- 
liers et  en  cubes ,  ayant  une  densité  d'envi- 
ron 2,2,  et  composée,  d'après  l'analyse  de 
Tbojnson,  de  Silice,  37;  Chaux,  2i;  Alu- 
mine, 16;  Eau,  21;  peroxyde  de  Fer,  0,5. 
Elle  se  trouve  dans  les  collines  de  Port- 
Glasgow,  sur  la  Clyde,  en  Ecosse.     (Del.) 

GLOTTE.  zooL.  —  Voy.  voix. 

GLOTTIDIUM  (dim.  deyASxTa,  langue). 
BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Papilio- 
nacces,  tribu  des  Lotées-Galégées,  établi 
par  Desvaux  {Journ.  Bot.,  III,  119,  t.  1  ) 
pour  des  berbes  indigènes  des  parties  les 
plus  chaudes  de  l'Amérique  boréale ,  an- 
nuelles ,  glabres;  à  feuilles  primordiales 
simples,  ovales,  les  autres  abrupti-pennées, 
inullijuguécs ,  à  racèmes  axillaires  ,  pauci- 
flores  ;  à  fleurs  petites,  d'un  jaune  pâle.    (J.) 

GLOTTIS.  ois.  —  Voy.  chevalier. 

*GLOTTlILA,  Guénée.  ins.— Synonyme 
de  Biithia,  Boisd.  (D.) 

GLOUTO\'. Gulo{glu1o,  gourmand). mam. 
—  C'est  le  nom  sous  lequel  Buffon  et  beau- 
coup d'autres  naturalistes  ont  parlé  d'un 
animal  carnassier  propre  aux  régions  arcti- 
ques, et  dont  on  a  célébré  la  voracité.  Klein, 
en  1751 ,  a  le  premier  établi  un  genre  dis- 
tinct pour  y  placer  ce  Mammifère,  que  d'au- 
tres ont  réuni  aux  Ours,  ainsi  que  le  faisait 
Linné.  Plus  récemment,  on  a  rapporté  au 
g.  Glouton  le  Ratel  d'Afrique,  ainsi  que  le 
Taira  et  le  Grison  de  l'Amérique  méridio- 
nale. Mais  comme  le  Glouton  a  plusieurs  ca- 
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ractères  qui  lui  sont  particuliers,  et  le  font 
aisément  distinguer  des  autres  carnassiers, 
il  nous  semble  préférable  de  ne  parler  ici 
que  de  lui ,  et  de  renvoyer,  pour  les  Grison 
et  Taira  ,    aux  articles  qui  en  trait'^ront. 

Le  Glouton ,  que  l'on  a  fort  souvent 
comparé  au  Blaireau ,  nous  paraît  avoir  une 
certaine  analogie  avec  les  Hyènes  ;  il  ap- 
partient à  la  grande  famille  des  Mustéliens, 
est  assez  moyennement  élevé  sur  jambes, 
a  la  tête  forte  ,  la  queue  médiocre ,  velue , 
et  tout  le  corps  couvert  de  poils  longs  et 
abondants,  châtains  ou  brun -marron,  plus 
foncé  en  dessous,  aux  membres  et  sur  l'é- 
pine dorsale  qu'à  la  tête  et  aux  flancs. 
Ses  pieds  sont  à  demi  plantigrades ,  pour- 
vus d'ongles  forts,  mais  non  rétractiles  ,  et 
pcntadactyles  en  avant  comme  en  arrière. 
Ses  oreilles  ont  à  peu  près  la  forme  de  celles 
des  Chats  ;  sa  langue  supérieure  a  de  fortes 
vibrisses ,  et  ses  dents ,  carnassières  et  puis- 
santes ,  sont  au  nombre  de  trente-huit, 
avec  la  même  formule  et  à  peu  près  la 
même  forme  que  chez  les  Fouines. 

Le  régime  des  Gloutons  est  presque  entiè- 
rement animal.  Ils  sont  audacieux,  et  ils 
attaquent  même  les  grands  Ruminants.  Ils 
grimpent  sur  les  arbres,  attendent  au  pas- 
sage les  animaux  dont  ils  espèrent  se  ren- 
dre maîtres  ,  et  s'élancent  sur  eux  en  ayant 
soin  de  les  saisir  au  cou  et  de  leur  ouvrir 
les  gros  vaisseaux  de  cette  région.  Par  ce 
moyen,  ils  les  ont  bientôt  épuisés;  et, 
comme  le  rapporte  Buffon  d'après  le  récit 
des  voyageurs ,  les  pauvres  animaux  qu'ils 
ont  atteints  précipitent  en  vain  leur  course; 
en  vain  ils  se  frottent  contre  les  arbres  et 
font  les  plus  grands  efforts  pour  se  délivrer; 
l'ennemi ,  assis  sur  leur  cou  ,  ou  quelquefois 
sur  leur  croupe,  continue  à  leur  sucer  le 
sang,  à  creuser  leur  plaie  ,  à  les  dévorer  en 
détail  avec  le  même  acharnement  jusqu'à 
ce  qu'il  les  ait  mis  à  mort. 

Bufl'on  cependant  a  possédé  vivant  un  de 
ces  animaux,  dont  la  captivité  avait  beau- 
coup changé  le  naturel.  Ce  Glouton  était 
doux;  quand  il  avait  bien  mangé  et  qu'i!- 
restait  de  la  viande,  il  avait  soin  de  la  ca 
cher  dans  sa  cage  et  de  la  couvrir  de  paille. 
Buffon  dit  aussi ,  d'après  l'individu  qu'il  a 
observé,  que  le  Glouton  craint  l'eau  ,  qu'il 
marche  en  sautant,  qu'il  boit  en  lappant, 
comme  un  Chien.  Quand  il  a  bu ,  il  jette 
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avec  ses  paltes  tout  le  reste  de  l'eau  par- 
dessous  son  ventre.  Il  mange  considérable- 
raent  et  si  goulûment  qu'il  s'en  étrangle. 
11  aurait  mangé  plus  de  quatre  livres  de 
viande  si  on  les  lui  avait  données. 

On  trouve  des  Gloutons  dans  le  nord  de 
l'Europe  et  de  l'Asie,  ainsi  que  dans  les  ré- 
gions froides  de  l'Amcrique  septentrionale. 
L'identité  d'espèce  spécifique  de  ceux  de 
l'ancien  monde  avec  ceux  du  nouveau  n'a 
pas  encore  été  démontrée ,  faute  d'observa- 
tions suffisantes. 

A  l'époque  diluvienne ,  le  Glouton  exis- 
tait dans  une  assez  grande  partie  de  l'Eu- 
rope ,  en  Allemagne  et  en  France ,  et  ses 
ossements ,  mêlés  à  ceux  des  animaux  dilu- 
viens ,  ont  donné  lieu  à  la  distinction  d'une 
espèce  admise ,  sous  le  nom  de  Guio  speieres, 
par  plusieurs  naturalistes,  comme  diCTérentc 
du  Glouton  actuel.  Cette  opinion  n'est  pas 
celle  de  G.  Cuvier  ni  celle  de  M.  de  Blain- 
ville  ;  ces  savants  paléontologistes  ne  voient 
dans  les  Gloutons  fossiles  de  l'Europe  tem- 
pérée que  des  individus  ayant  appartenu 
à  la  même  espèce  que  ceux  qui  vivent  en- 
core aujourd'hui  dans  le  Nord.  La  peau  de 
ces  derniers  donne  une  fourrure  assez  chaude 
et  d'un  beau  lustre;  aussi  l'emploie-t-on 
assez  souvent.  (P.  G.) 

GLOXIMA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Gesnéracées-Eugesnérées ,  établi 
par  l'Héritier  aux  dépens  du  g.  Marhjnia, 
qui  est  une  Bignoniacée.  La  Gl.  maculata , 
l'espèce  type  du  g. ,  est  une  plante  de  l'A- 
mérique méridionale  ,  vivace,  à  feuilles  op- 
posées, subcordiformes,  dentées  et  glabres; 
à  fleurs  grandes  ,  d'un  beau  blanc  et  légè- 
rement pubescentes,  portées  sur  des  pédon- 
cules axillaircs  et  uniflorcs.  On  la  cultive 
dans  nos  terres,  où  elle  produit  un  effet  des 
plus  agréables.  (G.) 

GLU.  BOT.  — Espèce  de  résine  gluante 
qu'on  tire  de  toutes  les  parties  du  Gui  ou  de 
locorce  intérieure  du  Houx,  et  qu'on  peut 
tirer  aussi  de  la  racine  de  la  Chondrille,  des 
Vignes  et  de  celle  de  la  Viorne.  Ses  usages 
se  bornent  à  la  chasse  aux  petits  oiseaux. 

GLUCLXE  (-//jxu?,  doux),  chim.  et  min. 
—  Matière  terreuse,  blanche,  insoluble, 
douce  au  toucher,  que  Vauquelin  a  décou- 
verte dans  le  Béryl,  et  qu'il  a  considérée 
comme  l'oxyde  d'un  métal ,  appelé  par  lui 
Gittctum  ou  Glucinium,  et  par  les  chimistes 
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étrangers  Seryllium.  Ce  métal  a  été  réduit 
par  Wœhicr,  au  moyen  d'un  procédé  ana- 
logue à  celui  qui  lui  avait  fourni  déjà  l'Alumi- 
nium. Cette  terre,  dont  on  retrouve  presque 
toutes  les  propriétés  dans  l'Yttria  et  dans  la 
Thorine,  serait  formée  comme  ces  dernières 
d'un  atonie  de  Glucium  et  d'un  atome  d'Oxy- 
gène, si  l'on  s'en  rapporte  aux  dernières  re- 
cherches de  M.  Awdejew.  Le  poids  atomique 
de  rOxyigène  étant  100,  celui  du  Glucium 
serait  58,084,  et  par  conséquent  celui  de  la 
Glucine  158,084.  Ce  chimiste  l'a  trouvée 
en  effet  composée  ainsi  qu'il  suit  :  Glu- 
cium, 36,74  ;  Oxygène,  63,26.  L'affinité  de 
la  Glucine  pour  les  acides  est  plus  forte  que 
celle  de  l'Alumine  ;  elle  forme  avec  eux  des 
sels  sucrés,  d'où  lui  est  venu  son  nom.  Elle 
est  soluble  comme  l'Alumine  dans  les  alca- 
lis fixes  caustiques  ;  mais  elle  diffère  de 
cette  terre  par  sa  solubilité  dans  le  Carbo- 
nate d'ammoniaque,  et  parce  qu'elle  ne 
bleuit  pas  comme  elle  quand  on  la  calcine 
avec  le  nitrate  de  Cobalt.  La  Glucine  ne 
s'est  encore  rencontrée  ,  jusqu'à  présent, 
que  dans  un  petit  nombre  de  minéraux,  qui 
sont  le  Béryl,  l'Euclase  ,  la  Phénakite  ,  la 
Cymophane,  la  Leucophane,  l'Hehinc  et  la 
Gadolinite.  (Del.) 

GLUMACÉES.  Glumaccœ.  bot.  ph.  — 
Syn.  de  Graminées;  quelquefois  aussi  on 
désigne  sous  ce  nom  communies  Cypéracées 
et  les  Joncs.  (G.) 

GLUME.  Gluma.  bot.  —  Cette  expres- 
sion ,  synonyme  de  Baie ,  sert  à  désigner 
l'enveloppe  extérieure  de  la  fleur  des  Gra- 
minées; c'est  le  calice  de  Linné,  la  Lépicène 
de  M.  Richard  et  la  Galume  calicinale  de 
quelques  auteurs.  On  appelle  Glumelle  l'en- 
veloppe florale  intérieure  ,  désignée  par  les 
botanistes  sous  les  noms  de  Corolle  ,  i'cri- 
gone,  Glume  inlérieure  ou  Corolline.  Les  pe 
tites  écailles  charnues  qui  entourent  la  fieui' 
de  certaines  Graminées  ont  reçu  de  M.  Des- 
vaux le  nom  de  Glumellides,  ce  qui  répond 
à  la  Lodicule  de  Palisot  Beauvois ,  à  la 
Glumelle  de  Richard  et  au  Nectaire  de 
Schreber.  (G.) 

*GLUPI1ISIA  {-/^vfU,  entaille),  ins.  — 
I  Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille  des 
Nocturnes ,  tribu  des  Nocluo-Bombycites  de 
Latreillc  ,  établi  par  M.  Boisduval  {Gênera 
et  ind.  method.  Lepidopt.  europ.,  p.  88)  aux 
dépeus  du  g.  Notodonta  d'Ochsenheimer,  et 
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fondé  SUT  une  seule  espèce  assez  rare  {Nod. 
crenala,  esp.),  qui  se  trouve  aux  environs 
de  Paris.  Sa  chenille  vit  sur  différentes  es- 
pèces de  Peupliers.  Les  chenilles,  qui  doi- 
vent parvenir  à  l'état  parfait  dans  le  courant 
de  l'été,  se  renferment  pour  se  chrysalider 
dans  des  feuilles  tenant  à  l'arbre ,  et  qu'elles 
replient  sur  elles-mêmes  de  manière  à  en 
former  une  sorte  de  boîte  herméticiuement 
fermée.  Les  autres ,  destinées  à  passer  l'hi- 
ver et  à  ne  donner  leur  papillon  qu'au  prin- 
temps suivant,  descendent  au  pied  de  l'ar- 
bre ,  où  elles  se  fabriquent  des  coques  com- 
posées de  soie  et  de  grains  de  terre.       (D.) 

GLUTA  (  glus  ,  colle),  bot.  pu.  —  Genre 
de  la  famille  des  Anacardiacées,  établi  par 
Linné  {Mant.,  293)  pour  un  arbre  indigène 
de  Java  ,  à  feuilles  alternes,  simples ,  pla- 
cées au  sommet  des  ramules ,  oblongues  , 
obtuses,  très  entières,  glabres;  à  Heurs  pa- 
niculées,  portant  les  couleurs  de  celles  de  la 
Clématite.  (J.) 

GLUTEM.  CHiM.  —  Voy.  froment. 

GLUTii\AlU.l  ,  Commers.  bot.  ph.  — 
Synonyme  de  Psiadia,  Jacq.  (J.; 

*GLl]VIA  {gluviœ,  voraces).  auacb. 
—  M.  Koch,  dans  son  Prodrome  d'un  travail 
monographique  sur  les  Arachnides  du  genre 
Solpuga  {Galeodes),  a  employé  ce  nom  pour 
désigner  une  nouvelle  coupe  générique  dont 
les  principaux  caractères  sont,  pour  les  es- 
pèces que  cette  coupe  renferme  ,  d'avoir  les 
articles  des  tarses  non  divisés:  ceux-ci  Âongs 
et  grêles  ;  les  maxilles  saillantes  ,  à  doigt  su- 
périeur non  denté,  et  quelquefois  ces  mêmes 
organes  à  doigts  appliqués  et  à  dentelures 
engrenées.  Ce  nouveau  genre  renfermerait 
sept  espèces,  dont  six  américaines  et  une  seu- 
lement européenne.  (H.   L.) 

GLl'CÈRIi.  Glycera  (nom  mythologique). 
AKNÉL. —  M.  Savigny  a  proposé  sous  ce  nom, 
dans  son  Système  des  Annélides ,  un  genre  de 
versChétopodes  appartenant  à  la  famille  des 
Néréides.  Voici  comment  il  le  caractérise  : 
Trompe  longue  ,  cylindrique  ,  un  peu  clavi- 
forme  ,  d'un  seul  anneau  sans  plis  ni  tenta- 
cules à  son  orifice  ;  mâchoires  nulles  ;  yeux 
peu  distincts;  antennes  incomplètes  ;  les  mi- 
toyennes excessivement  petites,  divergentes, 
fii-articulées ,  subulées,  l'impaire  nulle,  les 
extérieures  semblables  aux  mitoyennes ,  di- 
vergeant en  croix  avec  elles  ;  pieds  tous 
ambulatoires ,  sans  exception  4c  la  dernière 
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paire  ,  à  deux  rames  réunies  en  une  seule, 
pourvues  de  deux  faisceaux  de  soies  divisé* 
chacun  en  deux  autres  ;  les  premiers  ,  se- 
conds, troisièmes  et  quatrièmes  pieds  à  peu 
près  semblables  aux  suivants ,  mais  fort  pe- 
tits ,  surtout  les  premiers  ,  et  portés  sur  un 
segment  commun  formé  par  la  réunion  do 
quatre  premiers  segments  du  corps  ;  soies 
très  simples  ;  cirres  inégaux  ,  les  supérieurs 
en  forme  de  mamelons  coniques,  les  infé- 
rieurs à  peine  saillants;  dernière  paire  de 
pieds  séparés  de  la  pénultième,  et  tournée 
directement  en  arrière;  branchies  consis- 
tant, pour  chaque  pied,  en  deux  languettes 
charnues  ,  oblongues  ,  flnement  annelées. 
réunies  par  leur  base  et  attachées  à  la  fact 
antérieure  de  deux  rames  par  leur  suture  ; 
tête  élevée  en  cône  pointu  ,  portant  les  qua- 
tre antennes  à  leur  sommet ,  parfailemenl 
libre  ;  corps  linéaire  ,  convexe,  à  segments 
très  nombreux;  le  premier  des  segments 
apparents,  beaucoup  plus  grand  que  celui 
qui  suit. 

L'espèce  type  de  ce  genre  est  le  Nereis 
alba  de  MuUer,  qui  vit  sur  les  côtes  de  Da- 
nemarck.  De  Blainville  en  a  fait  connaître 
une  seconde  sous  le  nom  de  Glycera  dubin  ; 
Risso  en  indique  une  troisième  des  mers  de 
Nice,  et  M.  Edwards  en  a  signalé  deux  autres, 
les  G.Meckelti  et  Rouxii,  l'une  de  Marseille, 
et  l'autre  des  cotes  de  Vendée.  (P.  G.) 
GLYCFiKIA  (nom  mythologique).  BOT.  ph. 

—  Genre  de  la  famille  des  Graminées,  tiihu 
des  Festucacces,  établi  par  Robert  Brown 
(Prodr.,  179)  pour  des  Graminées  aquati- 
ques, rampâmes,  croissant  dans  les  régions 
tempérées  des  deux  hémisphères,  à  feuilles 
planes;  panicules  simples  ou  rameuses  ;  ra- 
meaux fasciculés-subverticillés.  (J.) 

GL'ÏCEUIME.  CHiM.  —  Voy.  alcools. 
GLVCIMÈllE.  Glycimeris,  Lamk.  laoïx. 

—  Sous  le  nom  de  Chama  glycimeris, 
Aldrovande  fut  un  des  premiers  auteurs 
qui  donna  une  figure  de  la  Panopée.  Lister 
et  les  auteurs  qui  suivirent,  conservèrent  ce 
nom  que  Linnéconsacra,  en  comprenant  cette 
espèce  dans  son  g.  Mya.  Lorsque  plus  tard 
Lamarck  démembra  les  genres  de  Linné,  il 
proposa  un  g.  Glycimère,  que  l'on  voit  entre 
les  Solens  et  les  Sanguinolaires,  dans  la  pre- 
mière méthode  conchyliologique,  publiée 
dans  les  Mém.  de  la  Soc.  d'hisl.  nal.  de  Parix, 
1799.  Le  type  de  ce  genre  est  justement  ce 
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Ctuima  Glychneris  des  auteurs  anciens  ;  mais 
Lamarck,  bientôt  après,  fit  subir  au  genre 
en  question  un  changement  notable;  car, 
dans  sa  méthode  de  1801,  il  donne  au  g 
Glycimère  \eMya  siliqua  de  Chenlnitz  pour 
type,  ne  mentionnant  plus  alors  le  Chama 
glycimeris  qui  avait  servi  d'abord  à  l'établis- 
sement du  genre.  11  est  évident  que  le  nom 
de  Glycimeris  revenait  de  droit  aux  Pano- 
pées,  et  cependant  l'opinion  de  Lamarck  a 
prévalu,  et  le  nom  de  Glycimère  a  été  défi- 
nitivement attaché  au  Mya  siliqua.  Cepen- 
dant Lamarck  aurait  dû  être  arrêté  par  une 
considération  ,  c'est  que  Daudin  avait  pro- 
posé un  g.  Cyrtodaire  pour  le  Mya  siliqua; 
mais  aujourd'hui  il  est  trop  tard  pour  réta- 
blir la  nomenclature  et  changer  celle  à  la- 
quelle on  a  pris  habitude.  Pendant  longtemps 
on  ne  connut  que  la  coquille  ;  M.  Audouin, 
qui  reçut  au  Muséum  quelques  individus 
avec  l'animal  bien  conservé,  en  a  donné  une 
anatomie  assez  complète,  dans  les  Ann.  des 
se.  riat.  ;  de  sorte  que  l'on  peut  aujourd'hui 
établir  d'une  manière  satisfaisante  les  rap- 
ports de  ce  genre  avec  ceux  qui  l'avoisinent 
le  plus.  Il  est  vrai  que  l'opinion  de  Lamarck 
se  trouve  confirmée;  mais  du  moins  il  n'est 
plus  permis  de  supposer,  comme  l'a  fait 
M.  de  Biainville,  que  les  Glycimères  pour- 
raient bien  avoir  quelques  rapports  avec  les 
Mulettes  et  les  Anodontes.  La  coquille  des 
Glycimères  est  fort  singulière:  les  valves,  éga- 
les et  régulières,  sont  recouvertes  d'un  épi- 
derme  noir  très  épais,  et  débordent  lar- 
gement la  partie  calcaire  du  test  Lorsque 
les  valves  sont  réunies,  elles  sont  largement 
bâillantes  à  chaque  extrémité ,  et  le  ligament 
qui  les  joint  s'insère  sur  des  nymphes  cal- 
leuses très  épaisses ,  situées  vers  l'extrémité 
postérieure.  La  charnière  n'est  point  arti- 
culée; son  bord  cardinal  est  calleux,  dispo- 
sition rappelant  à  quelques  égards  ce  que 
Ton  voit  dans  la  plupart  des  Glavagelles.  En 
examinant  l'intérieur  des  valves,  on  y  voit 
deux  impressions  musculaires  écartées,  dont 
l'antérieure  est  la  plus  grande  ;  la  postérieure 
se  confond  avec  l'impression  palléale  et  sur- 
tout avec  les  sinuosités  résultant  de  l'inser- 
tion du  muscle  rétracteur  des  siphons,  qui 
est  très  épais  dans  l'animal;  l'impression 
palléale  est  constituée  par  une  zone  large  et 
assez  profonde,  ce  qui  annonce  que  le  man- 
teau de  l'animal  est  beaucoup  plus  adhén-nt 
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à  sa  coquille  que  dans  le  plus  grand  nombre 
des  Mollusques  acéphales.  Ce  fait  est  en  effet 
constaté  par  le  mémoire  et  les  figures  de 
M.  Audouin.  L'animal  de  la  Glycimère  est 
fort  épais,  subcylindrique,  de  telle  sorte  que 
les  valves  ne  peuvent  se  loucher  par  leur 
bord  ventral,  lorsque  l'animal  y  est  contenu. 
Le  manteau  est  fermé  dans  presque  toute  sa 
circonférence.  On  trouve  en  avant,  et  corres- 
pondant au  bâillement  antérieur  des  valves, 
une  fente  médiocre  par  laquelle  passe  un 
pied  cylindracé,  quia  quelque  ressemblance 
avec  celui  des  Myes.  De  tous  les  Mollusques 
acéphales  aujourd'hui  connus,  celui-ci  est  un 
de  ceux  dont  le  pied  est  le  plus  antérieur; 
en  cela,  il  se  rapproche  des  Solens  et  des 
Solémyes.  L'extrémité  postérieure  des  lobes 
du  manteau  se  réunit  pour  former  une  masse 
cylindracée  fort  épaisse,  susceptible  d'une 
grande  extensibilité,  et  dans  laquelle  sont 
creusés  les  deux  siphons;  on  en  voit  les  ou- 
vertures à  l'extrémité  libre  de  cette  masse; 
ces  ouvertures  paraissent  simples,  mais  elles 
sont  pourvues  en  dedans  de  plusieurs  ran- 
gées de  cils  tentaculaires  cylindracés.  Lors- 
que l'on  ouvre  le  manteau ,  on  y  trouve 
des  organes  disposés  comme  dans  tous  les 
autres  Mollusques  du  même  ordre.  Une 
bouche  fort  grande  est  placée  entre  le  pied 
et  le  muscle  adducteur  antérieur  ;  les  lèvres 
se  prolongent  de  chaque  côté  du  corps  en  une 
paire  de  grands  palpes  triangulaires;  en  ar- 
rière de  ces  palpes ,  se  trouve  une  paire  de 
branchiesinégalcs,  dont  les  feuillets  sont  réu- 
nis à  la  base ,  et  peuvent  se  prolonger  libre- 
ment dans  l'intérieur  du  siphon  branchial. 
Au  moyen  des  détails  que  nous  venons 
d'emprunter  au  Mémoire  de  M.  Audouin,  il 
est  possible  de  compléter  les  caractères  gé- 
nériques ;  ce  sontles  suivants  :  Animal  allongé, 
subcylindracé,  symétrique,  ayant  le  manteau 
médiocrement  ouvert  en  avant  et  fermé 
1  dans  le  reste  de  son  étendue;  il  se  prolonge 
i  en  arrière  en  deux  siphons  complètement 
!  réunis,  très  épais  et  très  allongés.  Coquille 
transverse ,  très  bâillante  de  chaque  côté, 
I  couverte  d'un  épiderme  épais,  noir;  char- 
I  nière  calleuse,  sans  dents  ni  fossette;  nym- 
phes saillantes  au  dehors  pour  donner  in- 
sertion à  un  ligament  très  épais  ;  deux 
impressions  musculaires,  dont  l'antérieure 
est  ovalaire  et  plus  grande  que  la  postérieure, 
qui    est   circulaire  ;    impression    palléale  , 
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large  et  profonde,  à  peine  échancrée  du  côté 
postérieur. 

Tel  qu'il  est  actuellement  caractérisé,  ce 
genre  ne  contient  qu'une  seule  espèce;  ce- 
pendant Lamarck  en  mentionne  trois;  mais 
nous  avons  fait  remarquer  depuis  longtemps 
que  le  Glycimeris  ascilica  est  une  véritable 
Panopée,  et  M.  Valenciennes  range  l'espèce 
fossile  parmi  les  Panopées.  La  Glycimère 
silique  vit  en  abondance  dans  les  parties  sa- 
bleuses du  banc  de  Terre-Neuve.       (Di:sii.) 

GLTCCIERIS.  MOLL.  —  Sous  ce  nom 
générique,  Klein  rassemblait  plusieurs  sor- 
tes de  coquilles ,  entre  autres  le  Chama 
Glycimeris  d'Aldrovande,  ainsi  que  des  Mycs 
et  des  Lutraires  ;  on  ne  peut  donc  croire  que 
ce  g.  de  Klein  ait  été  l'origine  de  celui  de 
Lamarck.  (Desh.) 

GLYCIi\'E.  Glycine  (/avx-jç,  doux),  bot. 
PU. — Genre  de  la  famille  des  Papilionacées- 
Phaséolces-GIycinées,  établi  par  Linné  pour 
des  plantes  herbacées  ou  sous-ligneuses  des 
parties  chaudes  du  globe  et  des  parties  tem- 
pérées de  l'Amérique  boréale,  dont  les  tiges 
sont  droites  ou  volubiles ,  les  stipules  cau- 
linaires,  petites;  les  feuilles  ternées ,  rare- 
ment simples,  en  grappes  axillaires  et  ter- 
minales, quelquefois  solitaires,  et  les  brac- 
tées caduques. 

Ce  genre,  un  des  plus  confus,  a  été  divisé 
et  fractionné  comme  à  plaisir  par  les  bota- 
nistes, sans  raison  plausible. 

Il  se  compose  d'une  quarantaine  d'espèces 
assez  rigoureusement  déterminées  ,  parmi 
lesquelles  je  citerai  :laGLYCiNu;  frutescenti:, 
dont  on  fait  de  jolis  berceaux  ,  donnant  de 
juin  en  septembre  de  longues  grappes  de 
fleurs  violettes  ;  la  Glycine  de  la  Chine,  dont 
les  fleurs  bleues  et  odorantes  paraissent  en 
avril  ;  et  les  Gl.  apios,  tomenlosa,  baclchou- 
sia  et  floribunda.  (G.) 

GLYCOLS.  CHiM.  —  Voy.  alcools. 

GLYCYPHAGE.  Glyciphagus  (7X0x1»?, 
doux  ;  ttâ-ycç,  mangeur),  arach.  —  Genre 
établi  par  Héring  sur  des  Acariens,  voisins 
Jes  Tyroglyphus,  mais  en  différant  particu- 
lièrement, d'après  MM.  A.  Fumouze  et  Ro- 
bin (Mém.  sur  les  Acariens,  in  Journ.  de 
l'anat.  et  de  la  physiol.,  1867,  n°  5),  par 
des  pattes  et  surtout  par  des  tarses  moins 
épais  et  plus  longs  ;  par  des  poils  plumeux 
ou  palmés;  par  la  présence,  sur  l'abdomen 
•de  la  femelle,  dua  court   appendice  ter- 
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minai  ;  par  récarlement  plus  grand  des 
deuxième  et  troisième  paires  de  pattes.  Il 
résulte  aussi  des  observations  de  MM.  A, 
Fumouze  et  Robin,  que  les  Glyiiphages  ne 
sont  pas  aussi  sociables  que  les  Tyroglyphes 
et  ont  une  résistance  vitale  moindre.  Au 
nombre  des  espèces  qu'ils  citent  et  qu'ils, 
distribuent  en  deux  groupes,  d'après  la 
forme  et  la  longueur  des  poils,  s'en  trouve 
une  nouvelle  à  laquelle  ils  donnent  le  nom 
de  G.y.  palmifer,  (Z.  G.) 

GLYCYl'HAÎVA  {-^Iwm;,  agréable;  cpatvu, 
je  me  montre),  ins.  —  Genre  de  la  famille 
des  Lamellicornes,  tribu  des  Scarabéides, 
établi  par  Burmeister  {Handb.  der  Entom. 
Ed.  m,  S.  345)  aux  dépéris  du  genre  Ceto- 
nia.  Il  a  pour  type  la  Cet.  tricolor,  Oliv  , 
des  Indes  orientales.  (D  ) 

GLYCÏPOILA.  GIS.  —Voîj.  philédon. 

*  GLYCYI>I1A1\"A.  BOT.  ph.  —  Syn.  de 
GauUiera.  (J.) 

*  GLYCYRRIIIZA  (y)vxvç,  doux  ;  p^Ça  , 
racine),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Papilionacées ,  tribu  des  Lotées  ,  établi 
par  Tournefort  (/«si.,  210)  pour  des  herbes 
vivaces ,  croissant  dans  les  régions  tem- 
pérées de  l'hémisphère  boréal ,  à  feuilles 
imparipennées ,  multijuguées;  à  racèmes 
axillaires  disposés  en  épis;  fleurs  nombreu- 
ses, blanches,  violettes  ou  bleues.       (J.) 

*GLYPI1E  (yÀucp-^,  sculpture),  ixs.  — 
Genre  de  la  tribu  des  Chalcidiens,  de  l'ordre 
(les  Hyménoptères,  établi  par  M.  Walker 
sur  une  espèce  d'Angleterre  (G.  aulumnalis 
Walk.),  remarquable  par  fon  abdomen  al- 
longé, comprimé  et  terminé  en  pointe  ,  et 
par  ses  mandibules  dissemblables.     (Bl.) 

*GLYPHEA  (  -><pr,' ,  ciselure),  crust.— 
M.  Dehaan,  dans  sa  Fauna  Japonica,  dési" 
gne  sous  ce  nom  un  genre  de  Crustacés  qui 
appartient  à  la  section  des  Décapodes  ma- 
croures, et  dont  les  principaux  caractères  se- 
raient que  les  lames  qui  sont  au-dessus  de. 
antennes  externes  sont  courtes.      (H.  L.) 

*GLYPI1IDERUS  {yl^rn,  rainure  ;  S.ipoi, 
cou).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères ,  famille  des  Lamellicornes,  tribu  des 
Coprophages,  créé  par  M.  Westwood  {Trans. 
Soc.  zool.  London  ,  p.  159),  et  qui  a  pour 
type  une  espèce  de  la  Nouvelle -Hollande, 
nommée  par  l'auteur  G.  sterquilinus.  M.  Rei- 
che  ,  qui  a  adopté  ce  genre  [Revue  zool., 
1841,  p.  21 1),  le  place  dans  ses  Atenchites, 
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et  lui  donne  pour  caractère  distinct  deux 
appendices  des  jambes  intermédiaires  spini- 
formes.  (C.) 

*GLYPIIIPTERA(7:vc?r:,  sculpture;  t^tc- 
pov  ,  aile).  INS.  — Genre  de  L(''pidoptcrcs  de 
la  famille  des  Nocturnes,  établi  par  nous 
dans  VHistoh-e  naturelle  des  Lépidoptères  de 
France,  et  faisant  partie  de  notre  tribu  des 
PiaLyomidcs ,  qui  répond  au  g.  Tortrix  de 
Linné,  ou  Pyr-alis  de  Fabricius.  Les  Gly- 
phiptères  ,  ainsi  que  l'indique  leur  nom  , 
ont  la  surface  de  leurs  ailes  supérieures  hé- 
rissée d'écaillcs  relevées  symétriquement  à 
certaines  places,  qui  les  font  paraître  comme 
sculptées.  La  côte  de  ces  mêmes  ailes  est  en 
outre  hérissée  de  poils  raides.  Parmi  les  18 
espèces  que  nous  rapportons  à  ce  genre, 
nous  n'en  citerons  que  deux:  l°la  Literana 
Linn.,  qui  se  trouve  en  avril  et  en  août  sur 
le  Chêne  :  elle  est  d'un  joli  vert ,  avec  des 
taches  ou  points  noirs  ;  2"  la  Broscana  ', 
Fabr.,  qui  est  très  commune  sur  les  Ormes  i 
(le>  promenades  de  Paris  et  de  ses  environs.  | 
Kile  est  blanche  ,  avec  quelques  atomes  gris  j 
ou  noirâtres;  elle  paraît  en  juin  et  juillet. 
(D)       i 

* GLYPllIPTERW  i-/^vrn,  sculpture;  j 
-'iyji,  aile).  INS. — Genre  de  Lépidoptères  de  ; 
la  f,miille  <'os  Nocturnes,  tribu  des  Tinéites 
do  Latrcill^;,  établi  par  Hubner  et  adopté 
par  MAL  Curtis  et  Zeller.  Ce  dernier,  dans 
sa  monographie  de»  Microlépidoptères  (  fsis 
von  Olcen ,  1839,  tom.  33,  p.  203),  le 
restreint  à  3  espèces ,  dont  la  Tinea  berg- 
straessereUa  Fabr; ,  peut  être  considérée 
comme  le  type.  Celte  jolie  espèce  est  ornée, 
sur  ses  premières  ailes,  d'un  grand  nombre 
de  taches  et  de  points  d'argent  sur  un  fond 
d'un  bronze  doré.  Elle  se  trouve  dans  plu- 
sieurs contrées  de  l'Allemagne,  et  probable- 
ment aussi  en  France.  Elle  est  très  bien 
figurée ,  grossie  et  de  grandeur  naturelle , 
dans  l'ouvrage  de  ]\L  Fischer  de  Rosi  erstamm, 
tab.  SI  ,  fig.  2.  (D.) 

*GL\P!IISIA,  Steph.  ins.  —  Synonyme 
do.  Tcras,  Treits.  (D.) 

GLYPIIITE.  MIN.  —  Syn.  dePagodite. 

*  GLYPIIOCARPUS  {-/rj^r.,  sculpture; 
y.'j.p-iç,  fruit).  BOT.  eu.  — Genre  de  Mousses 
de  la  famille  des  T'ryacces,  établi  par  Robert 
Brown  (  Trans.  linn.  Soc,  XII  ,  573)  pour 
des  Mousses  droites,  rameuses,  vivaccs,  crois- 
£2iits»ules  rochers  elles  arbres  du  Cap.  (J.) 
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*  GLYPHORIIYACIIUS  ,  Pr.  Max.  ws 

—  Syn.  de  Dendrocolaptes  cuneatus.     (G.) 
*GLYPHYDERES(//vcp4,  rainure  ;  o*t(f)«, 

cou  ).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramè- 
res  ,  famille  des  Cureulionides  gonatocèrcs, 
division  des  Apostasiniérides  cryptorhynchi- 
des  ,  créé  par  M.  Dejean  ,  dans  son  Catalo- 
gue ,  avec  une  espèce  du  cap  de  Bonne-Es- 
pérance, qu'il  nomme  G.  sculptilicollis.  (C.) 
*GLYPTICLS  (>),u7tT0î,  sculpté),  échin. 

—  M.  Agassiz  {Échin.  Suiss.,  2°  p.,  1840) 
a  donné  ce  nom  à  un  groupe  d'Échino- 
dermes  qui  n'est  généralement  pas  adopté 
par  les  auteurs.  (E.  D.) 

*GLYPTODER>lES.  rept.— Nom  de  la 
sous-famille  des  Chaleidiens ,  qui  comprend 
les  Amphisbènes  {voyez  ce  mot),  dans  VEr- 
pétologie  générale  de  MM.  Duméril  et  Bi- 
bron,  t.  V,  p.  464.  (P.  G.) 

*'GLYPTODOIV  (vJiuTTToç,  sculpté  ;  ôdou,-, 
dent.)  MAM.  Foss.  —  Genre  élabli  par 
M.  Owen  dans  le  tome  VI  des  Transactions 
delà  Société  géologique  de  Londres,  2°  série, 
pour  un  Mammifère  fossile  de  l'ordre  des 
Édcntcs  et  de  la  famille  des  Tatous ,  dont  le* 
restes  se  rencontrent  dans  les  vastes  plaines 
sablonneuses,  connues  sous  le  nom  de  Pam- 
pas, qui  forment  le  bassin  de  la  Plata.  Les 
dents  de  cet  animal  sont  au  nombre  de  huit 
molaires  toutes  semblables,  de  chaque  côté 
de  l'une  et  de  l'autre  mâchoire.  II  n'y  a 
point  d'incisives  ni  de  canines.  La  struc- 
ture de  ces  dents  est  plus  compliquée  que 
celle  des  autres  Édentés  et  rappelle  celle  de 
plusieurs  dents  de  Rongeurs.  Chacune  d'elles 
offre  dans  toute  sa  longueur,  à  son  côté  ex- 
terne et  à  son  côté  interne,  deux  fortes  can- 
nelures qui  s'avancent  jusqu'à  environ  un 
tiers  du  diamètre  de  la  dent  et  divisent  sa 
surface  en  trois  presqu'îles  réunies  par  deux 
isthmes,  résultant  de  deux  cannelures  oppo- 
sées ,  disposition  qui  a  donné  lieu  à  ce  nom 
de  glyptodon  ou  dent  sculptée.  Elles  sont 
sans  racines,  recouvertes  d'un  émail  peu 
différent  de  la  substance  osseuse,  et  le  mi- 
lieu de  celle-ci  est  occupé,  aussi  bien  dans 
les  isthmes  que  dans  les  presqu'îles,  par  une 
substance  plus  tendre  que  le  reste  de  l'os. 
La  mâchoire  inférieure  est  d'une  forme  sin- 
gulière ;  son  angle  s'élève  au  niveau  de  la 
surface  triturante  des  dents;  sa  branche 
montante  est  très  haute  et  son  condyle  aussi 
élevé  (|ue    l'apoiiliysc  coronoïde.  Les  pieds 
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ennî.  très  courts,  et  iiorlcnt  fiiici  doigts,  dont 
quatre  sont  garnis  de  grands  ongles  apla- 
tis presque  en  tout  semblables  à  ceux  des 
Éléphants;  le  doigt  interne,  du  moins  au 
pied  de  derrière,  est  petit.  Une  épaisse  cui- 
rasse osseuse,  formée  de  plaques  irrégulières, 
recouvrait  le  corps  de  ces  animaux  ;  ces  pla- 
ques n'étaient  point  disposées  sur  le  tronc 
en  zones ,  comme  dans  la  plupart  des  Ta- 
tous, mais  celles  de  la  queue,  au  contraire, 
verticillées ,  et  chaque  verticille  composé 
■d'une  rangée  de  petites  plaques  plates  et 
d'une  rangée  de  plaques  épaisses,  coniques, 
dont  les  cônes  s'élèvent  d'autant  plus  qu'ils 
sont  plus  supérieurs. 

Cet  animal  était  d'une  grande  taille,  et 
l'on  a  cru  pendant  quelque  temps  que  la 
cuirasse  dont  il  était  revêtu  appartenait  au 
Megalherium  {Voy.  ce  mot).  On  avait  con- 
clu de  là  que  ce  dernier  animal  n'offrait 
point  les  analogies  que  Cuvier  lui  avait  re- 
connues avec  les  Paresseux  et  les  Fourmi- 
liers; mais  on  a  dû  abandonner  cette  opi- 
nion dès  que  l'on  a  trouvé  ces  plaques  os- 
seuses recouvrant  des  os  qui  n'étaient  nulle- 
ment ceux  du  Megalherium,  mais  qui, 
sauf  la  grandeur  et  les  proportions  relatives, 
ressemblaient  à  ceux  des  Tatous,  La  seule 
espèce  de  ce  g.  connue  jusqu'à  présent  a  reçu 
de  M,  Owen  le  nom  de  Ghjp.  davipes. 

(L...  D.) 
*GL¥PTOMA  {y)v-Kzi-,  sculpté;  Z'^oç, 
épaule).  ISS.  —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères ,  famille  des  Brachélytres,  tribu  des 
Protéinides,  fondé  par  M.  Motschoulski  sous 
le  nom  de  Thoraxophorus  ,  et  adopté  par 
M.  Erichson ,  qui  en  a  changé  le  nom  avec 
raison ,  moins  à  cause  de  sa  composition  vi- 
cieuse, car  il  aurait  fallu  dire  Thoracophorus, 
que  parce  que  tous  les  insectes  ont  un  tho- 
rax. Ce  genre  se  compose  des  espèces  qui 
ont  les  antennes  libres,  composées  de  11 
articles,  3  articles  aux  tarses,  et  l'abdomen 
non  bordé.  M.  Erichson  en  décrit  6,  dont 
uue  seule  d'Europe  et  les  autres  d'Améri- 
que. Nous  citerons  comme  type  \<i.Glyploma 
corlicinum  Motsch.,  qui  se  trouve  à  la  fois 
en  Pologne,  en  Italie  et  dans  les  environs 
de  Paris.  (D.) 

*GL1PT0PTERI]S  (//.uttto'ç  ,  creusé; 
TTTrpsv ,  aile)  ixs.  —  Genre  de  Coléoptères 
pçntamères,  famille  des  Carabiques,  tribu 
des  Féroniens ,  formé  »ar  M.  le  baron  de 

T.   VI. 
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,  Lhdudoir  {Tableau  cVunenouvellc  subdivision 
du  genre  Feronia  de  Dejean  ,  p.  10  et  17  du 
Mémoire  tiré  à  part),  et  qui  a  pour  raractè- 
I  rcs  :  Deuxième  et  quatrième  articles  des  tarses 
antérieurs  des  mâles  larges  et  assez  courts. 
3  espèces  en   font  partie  :   les  ricroUichii?: 
I  Schœnherri  Ac  Fald.,  Carabus  scroblcnlalus 
Adams,   et  variabilis  Fald.   Le   premier  a 
été  découvert  dans  la  Perse  occidentale.  (C.) 
* GLyPTOSCELIS( y; vTrro^,  ciselé;  ^xr- 
>oç,  jambe),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
tétramères,  famille  des  Cycliques,  tribu  des 
Chrysomclines  de  Latreille,  de  nos  Colaspi- 
des ,  créé  par  nous  et  adopté  par  M.  Dejean, 
qui  y  rapporte,  dans  son  Catalogue,  4  espè- 
ces, dont  1  d'Asie  et  3  d'Amérique.  Les  ty- 
pes sont  le  Cryptocephalus  œnew;  de  Wied., 
espèce  originaire  de  Java ,  et  VEum.  hirtus 
d'Olivier,  particulière  aux  États-Unis.     (C.) 
*GLYPTUS  (y).uuTo'ç,  sculpté).  INS.  - 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,   famille 
des  Carabiques,  tribu  des  Scaritides,  fondé 
par  M.  Brullé  sur  une  seule  espèce  origi- 
j  naire  des  Indes  orientales,    et  donnée  au 
I  Muséum  par  M.  Gory.  Cette  espèce,  qu'il 
i  nomme  sculptilis ,  a  9  lignes  de  long  sur  3 
lignes  et  demie  de  large.  Elle  est  d'un  noir 
terne  ,  avec  de  fortes  stries  sur  les  élytres , 
dont  les  intervalles  sont  ciselés  transversa- 
lement. Cet  insecte  est  surtout  remarquable 
I  par   le    renflement    extraordinaire  de   ses 

cuisses  de  derrière.  (D.) 

!       GMELIKA  (nom   propre),  bot.   ph.  — 

Genre  de  la  famille  des  Verbénacées,  tribu 

des  Lantanées,   établi  par  Linné  {Gen.  , 

I  n°  763)   pour  des  arbres  originaires  de» 

I  Indes  orientales,  à  rameaux  souvent  spines- 

cents;  à  feuilles  opposées ,  entières  ou  lo» 

bées  ;  à  fleurs  terminales  paniculées  ou  ra- 

j  cémeuses.  (J.) 

*GMÉLIIMITE  (nom  propre),  min.— Nom 
I  donné  par  Brewster,  en  l'honneur  du  chimiste 
Gmélin,  à  un  minéral  vitreux,  d'un  blanc  ti- 
rant légèrement  sur  le  rosàtre  ,  et  qui  se 
trouve  en  cristaux  implantés  dans  les  soufflu- 
res des  roches  amygdalaires ,  à  Montecchio- 
^  Maggiore,  et  Castel-Gomberto,  dans  le  Vicen. 
tin,  et  à  Glenarm  ,  dans  le  comté  d'Antrira 
en  Irlande.  Les  cristaux  paraissent  se  rappor- 
ter au  système  di-hexaédrique ,  en  ce  qu'ils 
offrent  l'apparence  d'un  dodécaèdre  à  trian- 
gles isoscèles,  combiné  avec  un  prisme  hexa- 
gonal. Cependant  on  pourrait  aussi  n'y  voir, 
3i* 
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avec  M.  Tamnau ,  qu'un  groupement  par 
pénétration  de  cristaux  rhomboédriques,  ce 
qui  tendrait  à  faire  de  la  Gmélinite  une  sim- 
ple variété  de  la  Chabasic,  ou  du  moins  une 
espèce  de  même  formule  :  car  la  composition 
îst  analogue,  et  la  seule  différence  qui  pa- 
raisse essentielle,  c'est  que  des  deux  bases, 
Chaux  et  Soude,  la  première  domine  dans 
la  Chabasie  proprement  dite,  et  la  seconde 
lans  la  Gmélinite.  Voy.  chadasie.     (Del.) 

*G\AMPT0D01\  (■/va,u.Toç,  courbé  ;  l^ov:, 
dent).  INS.  —  Genre  de  la  tribu  des  Icheu- 
monicns,  famille  des  Braconidcs,  de  l'or- 
dre des  Hyménoptères  ,  établi  par  M.  Hali- 
day  sur  quelques  espèces  caractérisées  gé- 
nériqucment  par  les  cellules  de  leurs  ailes 
et  la  tarière  des  femelles,  qui  est  saillante, 
épaisse  et  infléchie. 

Ce  genre  correspond  à  celui  de  Diraphus 
:1e  M.  Wesmael.  (Bl.) 

GAWPIIALIUM  (yvao'X/.'.ov,  cotonnièrc). 
BOT.  Pir. — Genre  de  la  famille  des  Composées- 
Sénécionidées-Gnaphaliées,  établi  par  Don, 
'.-t  présentant  pour  caractères:  Capitule  com- 
posé au  centre  de  fleurs  régulières,  herma- 
phrodites et  en  petit  nombre;  circonférence 
formée  de  fleurs  tubuleuscs  femelles  dispo- 
sées sur  plusieurs  rangs  ;  style  des  fleurs  her- 
maphrodites à  branches  tronquées  au  som- 
met; arithères  pourvues  de  longs  appendices 
basilaires;  involucre  ovoïde,  dont  les  écailles 
sont  imbriquées  et  appliquées  ,  extérieure- 
ment plus  larges,  ovales,  intérieurement  plus 
étroites,  oblongues,  et  pourvues  d'un  appen- 
dice scarieux;  réceptacle  plan  et  nu;  ovaires 
grêles ,  cylindriques ,  surmontés  d'une  ai- 
grette de  poils  simples  ou  dentés  au  sommet. 

Ce  sont  des  plantes  herbacées  annuelles , 
bisannuelles  ou  vivaces,  d'un  aspect  peu 
agréable;  à  tige  simple  ou  rameuse;  à 
feuillfs  radicales  spatulées  ou  oblongues  ; 
capitules  composés  de  6  à  10  fleurs  ;  invo- 
lucres  à  folioles  sétacées,  aiguës  ou  obtuses, 
■glabres  ou  cotonneuses. 

Le  nombre  des  espèces  de  ce  genre  est 
rr.oins  considérable  depuis  sa  réforme,  qui  a 
liccupc  tous  les  botanistes  ,  depuis  Tourne- 
fcrt,  le  premier  créateur  de  ce  genre.  Nous 
en  possédons  neuf  espèces  dans  nos  environs, 
et  l'on  cultive  dans  les  jardins  le  Gnapha- 
lium  fœlidixm,  plante  bisannuelle  à  fleurs 
jaunes  paraissant  de  juin  en  septembre,  qui 
se  ^ème  sur  couche  au  printemps,  et  exige 
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une  couverture  l'hiver;  et  le  Gnaph.  a\ar- 
garilaceum  ,  plante  vivace  qui  se  multiplie 
de  traces.  (G.) 

*GIVAPHALOCERA  (^vaVa).ov,  bourre; 
x/pa;,  antenne),  ins. —  Genre  de  Coléoptè- 
res subpentamères  (tétramèrcs  de  Latreille), 
famille  des  Longicornes,  tribu  des  Lamiai- 
res,  créé  par  M.  Dejean  dans  son  Catalogue, 
avec  une  espèce  de  Cayenne  nommée  G. 
linta  par  M.  Lacordaire.  Cette  espèce  est 
d'un  gris  noirâtre,  a  la  tête  tronquée  obli- 
quement en  dessous,  des  antennes  épaisses, 
plus  longues  que  le  corps,  poilues  au  côté 
inférieur,  composées  de  M  articles;  le  cou 
subcylindrique;  les  élytres  tronquées  obli- 
quement à  l'extrémité  de  l'angle  niarginaï 
à  la  suture;  elles  sont  terminées  en  brun 
etfasciées  au-delà  de  brun  foncé  et  de  blanc. 
Pattes  courtes,  épaisses;  longueur,  9  milli- 
mètres. (C.) 

GNAPHALODES.  iss.  —  Vorj.  enapha- 

LODES. 

*G1VAPT0R  (yvzTTTûj,  je  polis),  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  hétéromères,  famiiie 
des  Mélasomes,  division  des  Collaptérides  , 
tribu  des  Blapsidaires  de  Latreille,  ou  des 
Blapsites  de  M.  Solicr,  établi  par  Mégeiie  et 
adopté  par  M.  le  comte  Dejean  dans  son 
dernier  Catalogue.  Ce  genre,  qu'il  place 
entre  les  Gonopus  de  Latreille  et  les  Blaps 
de  Fabricius,  a  pour  type  et  unique  espèce 
la  Pimelia  lœvigala  de  ce  dernier  auteur, 
qui  est  le  même  insecte  que  le  Tenebrio  spi- 
7}hnanus  de  Pallas.  Cet  insecte  se  trouve  en 
Hongrie  et  dans  la  Russie  méridionale.  (D.) 

*G\ATIIA,  Meg.  ins.  —  Synonyme  d» 
genre  Platyope.  (G.) 

*G!\'7\TÎIAPHAI\'US  (>vû^6o;,  mâchoire; 
«pavo;,  brillant),  ins.  —  M.  Macleay,  dans 
ses  Anniilosa  javanica  ,  p.  118,  édil.  Le- 
quien,  désigne  ainsi  un  sous-genre  établi 
par  lui  dans  la  famille  des  Carabiques,  tribu 
des  Harpaliens,  et  ayant  pour  type  et  uni- 
que espèce  un  petit  Coléoptère  de  Java,  au- 
quel il  donne  le  nom  de  vulneripennis. 
Cependant  il  i)cnse  qu'on  pourrait  y  réunir 
Vllarpalus  Thunbcrgi  de  Schœnherr.  Le 
Gnathaphanus  vulneripennis  est  figuré  dans 
\e  Mamial  cokoplcrisl ,  part.  2,  de  M.  Hope, 
tab.  2,fig.  2.  (D.) 

GMATIIIA.  CRUST.  —Synonyme  du  genre 
Ancciis.  Voy.  ce  mot.  (H.  L.) 

GKATlimM  (>yâ9o;,  mâchoire),  ins.  — 
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Genre  de  Coléoptères  hétéromères ,  établi 
^r  ai.  Kirby  et  adopte  par  Latrcille  dans  , 
le.  Règne  animal  de  Cuvier,  édit.  de  !829  ,   ■ 
où  ii  le  range  dans  la  famille  des  Trachéli- 
des,   tribu  des  Cantharidies  ou  Vésicants, 
entre  les  Nëmognalhes  et  les  Sitaris.  Depuis 
que  M.  Kirby  a  fondé  ce  genre  sur  une  seule  j 
espèce  de  l'Amérique  septentrionale  (Géor- 
gie), qu'il   nomme  Francilloni ,    MM.    de  ; 
Caslelnau  et  Gucrin  en  ont  fait  connaître  i 
«Jeux   autres,   l'une   nommée   Walckenaeri  \ 
l«r  le  premier  ,  et  l'autre  flavicoUe  par  le  | 
second.  Toutes  deux  sont  du  Mexique.  La 
dernière  est  figurée  dans  Ylconogr.  durèg. 
ûinim.,  par  M.  Gucrin,  pi.  35,  fig.  14.     (  D.) 
*G]\!ATIIOCÈIlE.  Gnalhocera  {y-'^-^Ooc, 
mâchoire;  x/px;,  corne),  ins.  —  Genre  de 
Coléoptères  pentamères,  famille  des  Lamel- 
licornes, tribu  des  Scarabéides  ,  section  des 
Mélitophiles,  établi  par  M.  Kirby   {Trans. 
Soc.  linn.,  XIV,  571  ),  et  adopté  par  M.  le 
comte  Dejean  dans  son  dernier  Caiaiague  , 
ainsi  que  par  MM.  Gory  et  Percheron,  dans 
Jeur  Monographie  des  Cétoines.  Ce  genre  s'é- 
Soigne  des  autres  Cétonides,  non  seulement 
par  son  sternum  avancé  et  aigu  ,  mais  en- 
tore  par  sa  bouche,  dont  l'organisation  in- 
tlique  une  autre  nourriture  que   celle   du 
pollen  des  fleurs;  le  lobe  terminal  des  mâ- 
choires est  corné,  tranchant,  biOde  et  velu 
en  dessus.  MM.  Gory  et  Percheron  décrivent 
<et  figurent  24  espèces  de  Gnathocères,  dont 
5  seulement  sont  nommées  dans  le  Catalo- 
gue de  M.  Dejean,  qui,  en  revanche,  en  dé- 
signe 5  autres  non  mentionnées  dans  leur 
monographie,  ce  qui  fait  un  total  de  29  es- 
pèces, dont  la  plus  grande  partie  se  trouve 
■  en  Afrique.  Les  autres  appartiennent  à  l'A- 
sie ou  aux  Indes  orientales  ,  et  une  seule  à 
Sa  Nouvelle-Hollande.  Le  type  de  ce  genre , 
s-uivantM.  Kirby,  est  la  Gnalhocera  Macleayi 
ou  Cetonia  preliosa  d'Eschscholtz,  originaire 
des  îles  Philippines.  C'est  un  insecte  remar- 
quable ,   non  seulement  par  l'éclat  de  ses 
eouleurs  métalliques ,  mais  encore  par  J"» 
deux  cornes  convergentes  dont  sa  tête  est 
armée. 

M.  Rurmeister,  en  adoptant  le  genre 
<\nnt  il  s'agit,  n'y  comprend  pas  l'espèce 
type  de  M.  Kirby,  et  ne  le  compose  que  de 
4  espèces,  dont  3  sont  des  Amphistoros  pour 
Mil.  Gory  et  Percheron.  Il  en  résulte  que 
les  Gnathocères  de  l'entomologiste  allemand 
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ne  sont  plus  ceux  de  l'auteur  anglais  et  des 
entomologistes  français  (D.) 

*GMATIIODO!M(-/vxOo,',  mâchoire;  :Jovî, 
dent).    MOLL.   —  Ce  genre  a   été   institué 
par  M.  Gray  pour  une  coquille  singulière 
qui  habite  les  eaux  douces  de  l'Amérique 
septentrionale ,    et  particulièrement   celles 
du    lac  Pontchartrain.   Cette   coquille  est 
épaisse  ,    solide ,    cunéiforme ,    et    elle    a 
tant  de    ressemblance   à   l'extérieur    avec 
une  Cyrène ,  que  c'est  dans  ce  g.  qu'elle  a 
été  d'abord   confondue  par  les  naturalistes 
américains.   Avant  que  la  création    du   g. 
Gnalhodon  fût  connue  en  France,  M.  C.  Des- 
moulins, qui  reçut  cette  coquille  ,  proposa 
pour  elle  un  g.  auquel  il  donna  le  nom  de 
liangia;  mais,  depuis, ce  nom  adûêtreaban 
donné,  puisque  en  réalité  M.  Gray  avait  pu- 
blié son  g.  dans  les  journaux  de  l'Amérique, 
à  une  époque  antérieure.  Ce  g.  ne  contient 
encore  qu'une  seule  espèce,  et  il  peut  être 
caractérisé  de  la  manière  suivante:  Coquille 
équivalve,    très  inéquilatérale  ,   à  crochets 
grands,  écartés,  subcordiformes ,  ordinaire- 
ment rongés  et  décortiqués  ;  la  surface  ex- 
térieure couverte  d'un  épidcrme  glauque  ou 
brunâtre;  ligament  intérieur,  renfermé  dans 
une  fossette  cardinale  ,  creusé  en  un   canal 
conique  remontant  jusqu'au  sommet  ;  une 
dent  cardinale  sur  la  valve  gauche,  et  deux 
petites  ,    séparées  par  une  fossette   sur  la 
valve  droite  ;  une  dent  latérale  antérieure 
fortement  arquée  et  venant  s'atténuer  sur 
le  bord  de  l'impression  musculaire  du  même 
côté  ;   une    dent   latérale   postérieure   très 
longue,  s'étendant  depuis  la  cavité  du  liga- 
ment jusqu'à  l'extrémité  du  bord  postérieur 
et  supérieur  ;  deux  impressions  musculaires 
écartées  :  l'antérieure  ,  sub-semi-lunaire  et 
profonde,  la  postérieure  sub-circulaire  et  su- 
perficielle, l'impression  palléale  placée  très 
haut  dans  l'intérieur  des  valves  et  présentant 
postérieurement  une  sinuosité  très  courte  ct 
très  étroite,  très  rapprochée  du  bord  interne 
de  l'impression  musculaire  postérieure. 

D'après  les  caractères  que  nous  venons 
d'exposer,  il  est  facile  de  comprendre  les 
rapports  que  le  genre  Gnalhodon  doit  avoir 
dans  la  méthode.  La  disposition  du  liga- 
ment, quoique  fort  singulière,  peut  se  com- 
parer avec  ce  qui  a  lieu  dans  les  Spondyles , 
par  exemple  ,  puisqu'en  effet  cette  partie 
importante  de  la  charnière,  au  lieu  d'être 
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£ïér  sur  un  cuillcron  plus  ou  moins  large 
et  dans  une  fossette  dont  on  voit  toute  l'é- 
tendue, est  contenue  dans  un  véritable  ca- 
nal, commençant  au  sommet  des  crochets  et 
se  terminant  au  centre  du  bord  cardinal.  Si 
l'on  ne  trouve  rien  d'absolument  semblable 
dans  la  famille  des  Mactracées,  on  voit  ce- 
pendant parmi  les  Mésodermes  quelques 
espèces,  dont  la  fossette  se  creuse  profon- 
dément, et  a  une  tendance  à  être  recou- 
verte par  une  petite  portion  du  bord  cardi- 
nal. Tous  les  concbyliologues  connaissent 
aussi  le  MaclraSpingleri;  dans  cette  coquille 
très  remarquable,  le  ligament  est  compris 
dans  des  fossettes  largement  fendues  à  l'ex- 
térieur, et  qui  redescendent  en  forme  de 
triangles  jusqu'au  sommet  des  crocbcts.  Si, 
dans  cette  Mactre,  le  ligament  était  recou 
vert  par  une  portion  calcaire,  il  serait  tout- 
à-fait  semblable  à  celui  des  Gnathodons. 
Les  autres  parties  de  la  charnière  de  ce  g. 
n'ont  pas  d'analogie  avec  celles  des  Mactres 
«u  des  autres  g.  appartenant  à  la  famille  des 
Mactracées,  elles  se  rapprochent  plutôt  de 
celles  des  Cyrènes  par  leur  forme  et  leur 
position;  les  dents  latérales  surtout  rappel- 
lent celles  des  Cyrènes,  tant  par  leur  épais- 
seur que  par  les  stries  dont  elles  sont  char- 
gées. L'animal  de  ce  genre  n'est  pas  encore 
connu  ,  mais  il  est  à  présumer  qu'il  se  ter- 
mine postéricurementen  dcuxsiphonscourts, 
coijimc  l'annonce  la  brièveté  de  la  sinuosité 
palléale. 

Li!  .seule  espèce  connue  est  une  coquille 
d'un  très  beau  blanc  à  l'inlcricur,  dont  le 
lest  est  très  solide  et  plus  épais  que  dans  la 
plupart  des  coquilles  d'eau  douce.  Il  est  cu- 
rieux de  voir  une  coquille  lacustre  venir  s'in- 
tercaler, par  ses  caractères,  dansla  famille  des 
Mactres  ,  au  milieu  de  genres  qui  sont  tous 
marins  ;  mais  il  n'est  pas  moins  remarqua- 
ble de  retrouver  aussi  sur  cette  coquille  quel- 
ques uns  des  caractères  des  Cyrènes  qui  ha- 
bitent exclusivement  les  eaux  douces. 

(Desh.) 

GNATIIOPHYLLE.  Gnalhophylhim 
(>va9oç,  bouche;  (pvllov,  feuille),  crust.  — 
Genre  de  la  section  des  Décapodes  macrou- 
res, de  la  tribu  des  Palémoniens  ,  établi 
par  Latreille  ,  et  auquel  Risso  ,  postérieu- 
rement à  ce  savant  carcinologiste ,  a  donné 
le  nom  de  Drymo.  Ces  Crustacés  ressem- 
blent beaucoup  aux  Hippolytes ,  mais  s'en 
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distinguent  par  la  forme  élargie  de  leurs 
pattes- mâchoires  externes;  leur  rostre  est 
court ,  mais  comprimé ,  lamelleux ,  et  den- 
telé sur  le  bord  supérieur  ;  deux  fdets 
très  courts  terminent  les  antennes  supé- 
rieures, et  la  lame  des  antennes  inférieures 
est  assez  grande  et  ovalaire.  Les  pattes- 
mâchoires  externes  sont  foliacées  et  confor- 
mées à  peu  près  comme  chez  les  Callianasses  ; 
leurs  deuxième  et  troisième  articles  sont 
élargis  ,  de  façon  à  former  un  grand  oper- 
cule qui  recouvre  toute  la  bouche,  et  qui 
porte  en  avant  une  petite  tige  grêle  formée 
des  deux  derniers  articles.  Les  pattes  des 
deux  premières  paires  sont  médiocres  ,  et 
terminées  par  une  main  didactyle;  leur 
carpe  n'est  pas  annelé  ;  celles  des  trois  der- 
nières paires  sont  monodactyles,  de  lon- 
gueur médiocre,  et  terminées  par  un  petit 
tarse  denté;  l'abdomen  ne  présente  rien  de 
remarquable.  On  ne  connaît  qu'une  seule 
espèce  de  ce  genre ,  c'est  le  GnalJwphyl- 
lum  elegans  Risso  {Hist.  de  l'Eur.  mérid., 
t.  V,  p.  71,  pi.  1,  fig.  4).  Elle  est  brune, 
parsemée  de  taches  jaunes ,  arrondies ,  avec 
le  rostre,  l'abdomen,  les  antennes  et  les  or- 
ganes de  la  locomotion  ,  bleus.  Cette  espèce 
a  été  rencontrée  sur  les  côtes  de  Nice  ;  ce 
Crustaeé  habite  aussi  les  côtes  des  posses- 
sions françaises  du  nord  de  l'Afrique,  et 
n'est  pas  rare  surtout  dans  les  rades  de 
Bône,  d'Alger  et  de  Mers-el-Kihir,  où  je  l'ai 
trouvé  assez  communément  pendant  l'hiver, 
le  printemps,  et  une  grande  partie  de  Tété. 
(H.  L.) 

* GIVATHOPHYSA  {yvxBoç,  mâchoire, 
(pùcrc,  pustule).  REPT.  —  Gcure  de  Reptiles 
amphibiens,  formé  par  M.  Fitzinger  (  Syst, 
Rept.,  1S42)  aux  dépens  de  l'ancien  genre 
Rainette.  Voyez  ce  mot.  (E.  D.) 

*  GiVATIIOSAURUS  (yv^ôo? ,  mâchoire; 
(jaZpoi,  lézard),  rept.  foss.  —  M.  H.  de 
Meyer  a  établi  ce  genre  dans  le  1"  vol.  du 
Mus.  Senckenbergianum ,  Franck,  1834, 
in-4'' ,  sur  un  fragment  de  mâchoire  infé- 
rieure provenant  de  la  pierre  lithographique 
de  Solenhofen.  Ce  morceau  porte  une  qua- 
rantaine de  dents,  longues,  arquées,  aiguës, 
implantées  dans  des  alvéoles;  il  annonce 
que  le  museau  de  ce  Reptile  était  long, 
étroit,  que  la  symphyse  de  la  mâchoire 
inférieure  était  longue  aussi ,  et  que  les 
dents  du  bout  arrondi  de  celte  mâchoire 
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étaient  plus  longues  que  les  autres.  Comme 
tous  ces  caractères  peuvent  convenir,  soit 
au  Gavial  .  soit  au  Téléosaure ,  il  ne  nous 
paraît  pas  certain  que  ce  Gnal.  siibiilalus , 
car  c'est  ainsi  que  M.  H.  de  M.  l'appelle  , 
soit  distinct  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces 
genres.  (L....D.) 

*GNATHOSIA  {yvMo<;,  mâchoire),  in's.— 
Genre  de  Coléoptères  hétéromères ,  famille 
des  Mélasomcs ,  établi  par  M.  Fischer  de 
Waldheim  et  adopté  par  M.  Solicr  dans  sa 
monographie  des  Collaptérides,  où  il  le  range 
dans  la  tribu  des  Tentyrites,  mais  en  lui 
donnant  le  nom  de  Dailognatha,  sous  lequel 
il  a  été  désigné  depuis  par  M.  Sturm  ,  dans 
l'ignorance  où  il  était  probablement  du  tra- 
vail de  M.  Fischer.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous 
avons  dû  lui  restituer  le  nom  de  son  premier 
fondateur.  M.  Solier  rapporte  au  genre  dont 
il  s'agit  8  espèces ,  dont  7  sont  nommées 
par  lui  comme  inédites.  De  son  côté,  M.  De- 
jean  en  désigne  7  dans  son  Catalogue,  dont 
une  seule  {caraboides  Dej.)  est  commune 
aux  deux  auteurs  ;  en  sorte  que ,  s'ils  n'ont 
pas  commis  de  doubles  emplois  dans  leurs  no- 
menclatures respectives,  ils  auraient  reconnu 
14  espèces  dans  le  g.  Gnathosia  de  M.  Fis- 
cner.  La  plupart  de  ces  espèces  sont  de  la 
Grèce  ou  de  la  Turquie.  Une  est  des  Indes 
orientales,  et  une  autre  de  l'Egypte.  Voyez, 
pour  les  particularités  de  mœurs  et  d'orga- 
nisation ,  le  mot  TENTYRITES.  (  D.) 

♦GIVATHOSTOME.  Girnlhosloma {yvdOo;, 
mâchoire  ;  arôixa. ,  bouche  ).  helm.  —  M.  R. 
Owen  a  établi  sous  ce  nom  un  genre  de  '^ers 
nématoidcs  pour  de  petits  Entozoaires  trou- 
vés à  Londres  dans  des  tubercules  de  l'esto- 
mac d'un  jeune  Tigre.  Leurs  principaux  ca- 
ractères sont  :  la  surface  du  corps  couverte 
en  avant  par  des  séries  transverses  de  très 
petites  épines  couchées ,  qui  ,  vues  au  mi- 
croscope ,  sont  à  trois  pointes  ;  la  bouche 
entourée  d'une  lèvre  circulaire  gonflée,  ar- 
mée de  six  ou  sept  rangées  d'épines  sembla- 
bles; cette  bouche  présentant  à  son  centre 
une  Assure  elliptique  verticale,  semblable  à 
une  mâchoire  dont  le  bord  antérieur  s'avance 
sous  la  forme  de  trois  petites  pointes  cor- 
nées, rondes  et  dirigées  en  avant.  M.  Owen 
donne  à  ce  Ver  le  nom  de  Gnalhostoma  spi- 
nigerum.  M.  Dresing  pense  qu'il  appartient 
à  son  genre  CJuHracanlhus.  (P.  G.) 

*Gi\ATÏIOXYS  GvaSos,  mâchoire;  iiv;, 


GNL 


541 


aigu).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mèrcs,  famille  des  Carabiques,  tribu  des 
Scarilides,  établi  par  M.  Westwood  {Arcana 
ent.,  1842  ,  p.  9),  qui  y  rapporte  2  espèces 
de  la  Nouvelle-Hollande  ,  G.  irregularis  et 
granularis.  M.  Reiche  a  fait  connaître  de- 
puis deux  autres  espèces  propres  à  la  même 
contrée.  (C.) 

GNEISS.  GÉOL. — Roche  composée  de  Feld- 
spath laminaire,  ou  grenu,  et  de  Mica,  à 
structure  plus  ou  moins  schistoïde,  suivant 
la  disposition  et  l'abondance  des  lamelles  de 
Mica. 

Les  principaux  éléments  accessoires  du 
Gneiss  sont  : 

1°  Le  Quartz,  dont  on  n'a  pas  fait  men- 
tion pendant  longtemps,  parce  qu'il  y  est 
peu  apparent,  et  qu'il  ressemble  quelque- 
fois tellement  au  Feldspath,  que  pour  le  re- 
connaître on  est  obligé  d'essayer  s'il  est  ou 
non  fusible  au  chalumeau.  II  est  peu  de 
Gneiss  qui  ne  contiennent  quelques  ^/arties 
de  Quartz. 

2"  Le  Grenat,   généralement  cristallisé 
et  quelquefois  assez  abondant. 

3°  Le  Graphite,  qui  remplace  parfois  en 
partie  le  Mica.  La  présence  du  Graphite 
dans  le  Gneiss  est  remarquable  en  ce  qu'elle 
prouve  que  le  carbone  pur  peut  se  trouver 
aux  plus  grandes  profondeurs  des  roches  pri- 
mordiales. 

Il"  Le  Corindon,  qui  forme  des  nœuds  gre- 
nus au  milieu  de  la  masse  de  Gneiss  ;  à 
Naxos  on  en  connaît  de  nombreux  gise- 
ments. 

o°  Enfln  le  Gneiss  contient  aussi  de  la 
Tourmaline,  de  la  Pyrite,  du  Fer  oxydulé, 
du  Fer  titane,  etc.,  du  Fer  oligiste,  du  Py- 
roxène,  etc. 

Le  volume  des  parties  du  Gneiss  est  très 
variable.  Les  cristaux  de  Feldspath  attei- 
gnent quelquefois  jusqu'à  six  centimètres 
de  longueur  et  même  davantage:  c'est  alors 
un  Gneiss  porphyrique ;  mais  ce  volume  des 
parties  diminue  aussi  au  point  de  rendre  la 
roche  presque  compacte.  C'est  ce  qui  consti- 
tue la  variété  leptinoïde. 

Le  Gneiss  ?ej;/inoïdeest  généralement  gre- 
nu ,  à  grains  très  fins;  le  Mica  y  est  plus 
abondant  que  dans  le  Gneiss  ordinaire,  ce 
qui  lui  donne  des  teintes  plus  sombres. 
Quelques  géologues ,  qui  considéraient  plu- 
tôt la  couleur  que  la  composition  de  cette 
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roche, en  ont  fait  une  espèce  distincte  sous 
le  nom  de  Trapp. 

Cette  variété,  très  répandue  à  la  partie 
supérieure  des  Gneiss,  renferme  souvent 
de  la  Macle  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les 
Gneiss  ordinaires;  quand  elle  contient  peu 
de  Mica,  elle  forme  le  passage  entre  le  Gneiss 
et  le  Leptinite  proprement  dit.  Lorsque  la 
dégradation  des  éléments  dans  le  Gceiss  va 
jusqu'à  les  rendre  microscopiques,  la  roche 
devient  alors  compacte  et  passe  au  Pétro- 
silex. 

Le  Gneiss  est  une  roche  très  abondante 
dans  la  nature  et  forme,  suivant  M.  Cor- 
dier,  la  4'  ou  la  5'  partie  de  Técorce  ter- 
restre. Le  bouleversement  des  couches  a 
permis  de  lui  reconnaître,  dans  quelques  lo- 
calités, une  puissance  de  1  à  2  lieues;  mais 
il  s'étend  sans  doute  bien  davantage  en  pro- 
fondeur. C'est  la  couche  inférieure  fonda- 
mentale de  l'écorce  terrestre  et,  par  consé- 
quent, la  dernière  que  nous  puissions  at- 
teindre. (G.  d'O.) 

*GXÉTACÉES.  Gnetaceœ.  bot.  pu.  — 
Cette  famille  a  été  établie  par  M.  Blume  en 
1833,  mais  les  rapports  du  genre  qui  lui 
sert  de  type  avaient  déjà  été  indiqués  som- 
mairement par  M.  R.  Brown  dans  son  Mé- 
moire sur  le  Kingia  ,  et  j'avais  moi-même 
décrit  le  g.  Gnetum  avec  plus  de  détails, 
comme  faisant  partie  des  Conifères  ,  dans  la 
botanique  du  voyage  de  la  Coquille.  Les 
Gnétacécs  comprennent ,  outre  le  g.  Gne- 
tum auquel  se  rapportent  les  Gnemon  de 
Rumphius  et  le  Thoa  d'Aublet,  le  g.  Ephedra 
de  Linné,  classé  jusqu'alors  parmi  les  vraies 
Conifères.  Ces  plantes,  comme  les  Conifères 
et  les  Cycadées,  sont  Gymnospermes ,  c'est- 
à-dire  que  leurs  ovules  suivent  l'action  du 
pollen  sans  l'intermédiaire  du  stigmate  et 
du  style  ,  mais  op  n'est  pas  parfaitement 
d'accord  sur  la  nature  des  enveloppes  de  l'o- 
vule. Chaque  fleur  femelle  est  formée  d'une 
première  enveloppe  ovoïde  assez  épaisse , 
ouverte  au  sommet,  que  M.  Blume  consi- 
dère comme  un  ovaire  ouvert  supérieure- 
ment et  dépourvu  de  style  et  de  stigmate  , 
que  j'avais  décrite  comme  le  testa  ou  seg- 
ment extérieur  de  l'ovule  ,  puis  au-des- 
sous se  trouve ,  dans  les  Gnelum ,  une  se- 
conde enveloppe,  mince,  plus  courte  que  la 
précédente,  puis  enQn  une  troisième  longue- 
ment tubulée  supérieurement,  et  dont  le  col 
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grêle  sort  par  l'ouverture  des  deux  enve- 
loppes externes;  cette  enveloppe  intérieure 
est  le  tégument  extérieur  de  l'ovule,  suivant 
M.  Blume,  et  serait  l'analogue  de  la  mem- 
brane interne  ou  tercine  de  l'ovule,  suivant 
l'opinion  quej'ai  émiseanciennement;  enfin, 
à  l'intérieur, se  trouve  le  nucelle  adhérent, 
dans  sa  moitié  inférieure  ,  à  l'enveloppe  pré- 
cédente. Dans  ce  nucelle  se  développe  plus 
tard  un  périsperme  charnu  et  un  embryon 
dicotylédon  analogue  exactement  i)arsa  po- 
sition à  celui  des  Taxis  parmi  les  Conifères; 
le  tégument  externe,  péricarpe  ou  testa,  de- 
vient un  véritable  drupe  charnu,  à  endocarpe 
solide,  à  pulpe  charnue;  cette  contexture  n'est 
pas  suffisante  pour  décider  de  sa  nature  or- 
ganique, car  dans  le  Gingko,  véritable  Co- 
nifère  ou  plutôt  Taxinée  qui  se  rapprocho 
plus  qu'aucune  autre  Conifcre  des  Gnétacées, 
le  testa  devient  également  charnu.  Dans 
VEphedra,  le  tégument  intermédiaire  indi- 
qué ci-dessus  paraît  manquer  ou  du  moin^ 
n'est  pas  indiqué  par  les  auteurs  qui  ont 
décrit  spécialement  ce  genre,  mais  de  quel- 
que manière  qu'on  considère  ces  deux  ou 
trois  téguments  qui  recouvrent  le  nucelle, 
leur  présence  n'en  est  pas  moins  un  carac- 
tère existant  également  dans  les  Gnetum  et 
les  Ephedra,  et  qui  les  distingue  des  vraies 
Conifères. 

Les  fleurs  mâles  sont  aussi  plus  complètes 
que  celles  des  Conifères;  elles  présentent 
une  sorte  de  calice  claviforme  se  fendant  au 
sommet,  d'oij  sort  un  filament  simple  ou 
ramifié. qui  porte  une  ou  plusieurs  an- 
thères bilobées  s'ouvrant  par  des  pores  ter- 
minaux. 

Les  fleurs  mâles ,  formées  d'un  calice  cla- 
viforme renfermant  une  ou  plusieurs  éta- 
mines,  et  les  fleurs  femelles,  composées  d'un 
ovule  renfermé  dans  un  ovaire  perforé  ou 
dans  un  testa  épais,  sont  réunies  sur  les  mê- 
mes plantes  ou  séparées  sur  des  individus 
din"érents. 

Dans  les  vrais  Gnelum,  elles  sont  réunies 
par  verticilles  plus  ou  moins  rapprochés, 
entourés  chacune  d'un  involucrc  en  forme 
de  coupe  et  contenant  vers  le  centre  des 
fleurs  femelles,  et  plus  en  dehors,  des  fleurs 
mâles  entremêlées  à  des  filaments  monili- 
formes  très  nombreux.  Ces  verticilles  suc- 
cessifs forment  des  sortes  de  chatons  dressés 
ou  pendants  ,   quelquefois  chacun  d'eux  ne 
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ccnlieiil  que  des  organes  d'une  seule  nalure, 
comme  on  le  voit  dans  le  Thoa  d'Aublet  ou 
Gnetum  Thoa,  dans  lequel  les  fleurs  fe- 
melles sont  isolées  à  la  base  des  chatons  ; 
dans  d'autres  même ,  tels  que  les  Gnelum  la- 
tifolium  et  edule  deBlume  et  [e  Gnelum  nodi- 
flora  de  la  Guyane,  les  fleurs  mâles  ou  fe- 
niclles  sont  portées  sur  des  arbres  différents. 
Dans  les  Ephedra,  les  fleurs  mâles  et  fe- 
melles forment  toujours  des  chatons  distincts 
et  souvent  portés  sur  des  individus  difle- 
rents;  les  chatons  femelles,  formés  d'écaillés 
opposées,  engainantes,  ne  présentent  qu'une 
ou  deu\  fleurs  terminales;  les  chatons  mâles, 
plus  allongés,  portent  des  fleurs  mâles  à  l'ais- 
selle de  toutes  leurs  écailles  opposées. 

Ces  deux  genres  ont  un  port  très  diffé- 
rent l'un  de  l'autre  et  de  celui  des  Coni- 
fères ;  ils  ofl'rent  cependant  tous  deux  des 
feuilles  opposées  ,  réduites  à  des  écailles 
connées  dans  les  Ephedra,  très  développées 
et  à  nervures  pinnées  et  réticulées  dans  les 
Gnelum.  Les  Ephedra  sont  de  petits  arbustes 
déconibants  ou  sarmenteux,  et  légèrement 
grimpants;  les  Gnelum  sont  de  grands  ar- 
bres ou  de  vraies  lianes.  Ces  deux  genres  se 
rapprochent  encore  par  la  structure  de  leur 
bois,  intermédiaire  ,  pour  ainsi  dire  ,  à  celle 
des  Conifères  et  des  Dicotylédones  ordinai- 
res ,  formé  de  fibres  ponctuées  fines ,  et  de 
grosses  fibres  ou  vaisseaux  à  ponctuations 
plus  grandes  et  plus  espacées  ,  arrondies 
comme  celles  des  Conifères. 

Le  genre  Gnelum  est  propre  aux  régions 
équinoxiales;  les  Ephedra,  au  contraire, 
croissent  en  Europe  et  dans  les  autres  con- 
trées tempérées.  (Ad.  B.) 
*  G\'ETUM.  BOT.  PH.  —  Les  caractères  de 
la  famille  des  Gnétacées  s'appliquent  pres- 
que entièrement  à  ce  genre,  qui  la  compose 
à  peu  près  seul.  Les  Gnelum  proprement  dits 
croissent  dans  les  îles  de  l'Asie  équinoxiale 
et  dans  l'Inde.  Ce  sont  des  arbres  fort  élevés 
ou  des  lianes  sarmenteuses,  dont  la  structure 
intérieure  ressemble  ,  par  la  disposition  des 
faisceaux,  aux  Ménispernées.  Les  espèces' 
américaines,  le  Thoa  d'Aublet,  et  quelques 
autres  peu  connues  ,  diffèrent  un  peu  par 
l'inflorescence  et  constitueront  peut-être  un 
genre  spécial. 

Le  fruit  de  ces  arbres  forme  leur  carac- 
tère le  plus  remarquable  ;  l'enveloppe  ex- 
terne de  la  graine,  le  péricarpe  ou  testa,  de- 
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vient  charnu  à  l'extérieur,  ligneux  à  l'in- 
térieur, de  manière  à  ressembler  à  un  drupe, 
mais  la  pulpe  est  remplie,  tant  dans  les  es- 
pèces asiatiques  quedanscellesde  la  Guyane, 
de  fibres  aciculaires,  libres,  qui  la  rendent 
piquante  et  déterminent  une  violente  irri- 
tation aux  mains  ou  à  la  bouche.  L'amande, 
au  contraire,  renferme  un  périsperme  très 
doux  et  bon  à  manger,  et  les  ernines  sont 
connues  sous  les  noms  de  TaU-Gnff'nrin  vm 
les  Malaquais  ,  de  Tanquil  assu  par  les  Ja- 
vanais. 

Dans  V Ephedra,  les  fruits  sont  aussi  en- 
veloppés dans  une  couche  pulpeuse  ,  mais 
elle  est  due  au  développement  particulier 
des  écailles  du  chaton,  comme  dans  les  pe- 
tits cônes  des  Genévriers  ,  et  sa  saveur  aci- 
dulé ne  partage  nullement  l'âcreté  de  celle 
des  Gnelum.  (Ad.  B.) 

GIVIDIA  (nom  mythologique),  bot.  pu. — 
Genre  de  la  famille  des  Daphnoïdées,  établi 
par  Linné  {Gen.,  n"  -487)  pour  des  plantes 
frutescentes  indigènes  du  Cap  ;  à  feuilles  al- 
ternes ou  rarement  opposées  ;  à  fleurs  ter- 
minales capitées.  (J-) 

*GMIDIE.  Gnidia  (nom  mythologique). 
ARACH.—  M.  Koch,  dans  son  die  Arachniden , 
t.  VII,  p.  99  pi.  244,  fig.  581,  désigne  sous 
ce  nom  un  genre  d'Arachnides,  queM.  P. Ger- 
vais,  dans  le  t.  III  des  Ins.  api.  de  M.  AValcke- 
naër ,  rapporte  au  genre  des  Cosmelus. 
(H.  L.) 
GI\OMA  {yvû'j-n,  signe  distinctif).  ins. — 
Genre  de  Coléoptères  subpentamères  (tétra- 
mèresde  Latreille),  famille  des  Longicornes, 
tribu  des  Lamiaires,  fondé  par  labricius^ 
{Syslema  Eleutheralorum ,  t.  II,  p.  315), 
avec  4  espèces,  dont  une  seulement  a  été 
adoptée  sous  ce  nom  de  genre ,  par  MM.  De- 
jean  et  Serville.  Neuf  espèces  y  sont  rap- 
portées aujourd'hui;  elles  appartiennent  aux 
Indes  orientales  et  à  la  Nouvelle- Guinée. 
Les  types  sont  les  G.  longicollis  F.,  et  gi- 
raffa  Schr.  Le  cou  de  ces  insectes  est  très 
développé,  cylindrique  et  couvert  de  plis 
transversaux;  celui  des  mâles  est  plus 
grand  et  se  restreint  vers  le  milieu.  Leur 
couleur  est  grise,  à  pointillé  grisâtre,  noire, 
verte  et  lustrée.  (C.) 

*G.\OPHOS  (>voVo;,  ténèbres,  obscurité). 
INS.  —  Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille 
des  Nocturnes ,  tribu  des  Phalénites  de  La- 
treille ,  établi  par  Treitschke  et  adopté  par 
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nou»,  avec  quelques  modifications ,  dans 
notre  Histoire  naturelle  des  Lépidoptères  de 
France,  ainsi  que  par  M.  Boisduval ,  dans 
son  Index  des  Lépidoptères  d'Europe.  D'après 
cet  auteur,  qui  en  a  retranclié  toutes  les  es- 
pèces à  ailes  entières  et  à  antennes  plus  ou 
moins  pectinces  chez  les  mâles ,  le  g.  Gno- 
phos  ne  comprend  plus  que  celles  ,  au  nom- 
bre de  dix  ,  dont  les  ailes  inférieures  sur- 
tout sont  plus  ou  moins  dentelées  et  les 
antennes  simples  dans  les  deux  sexes.  Tous 
les  Lépidoptères  de  ce  {,'enre  sont  entière- 
ment d'un  gris  plus  ou  moins  foncé  ,  avec 
les  ailes  supérieures  traversées  par  deux  li- 
gnes dentelées  ou  ondulées,  et  les  inférieu- 
res ,  par  une  seule.  Chaque  aile  est  en  outre 
marquée  au  centre  d'une  tache  orbiculaire. 
L'espèce  la  plus  grande  et  la  plus  remar- 
quable du  genre  est  le  Gnophos  furvata 
Treits.  {Phalœna  id.  Fabr.),  qui  se  trouve 
en  juillet  dans  le  département  des  Hautes- 
Alpes. 

Les  chenilles  des  Gnophos  ont  le  corps  cj  - 
lindrique  ,  peu  allongé  ,  d'égale  grosseur 
dans  toute  leur  longueur,  avec  la  peau  lisse, 
et  deux  petites  pointes  charnues  sur  le  on- 
zième anneau  ,  inclinées  vers  l'anus.  Leur 
couleur  sombre  et  leur  extrême  raideur,  qui 
se  conserve  sous  la  main  qui  les  touche,  les 
font  ressembler  à  de  petits  rameaux  de  bois 
sec  faisant  partie  de  la  branche  qui  les  sou- 
tient. Elles  se  changent  en  Chrysalide  dans 
la  terre,  sans  former  de  coque.  (D.) 

*G\OPimiA  (^vocpEpoç,  obscur,  noir). 
iNs.  —  Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille 
des  Nocturnes ,  tribu  des  Lithosides ,  fondé 
par  M.  Stephens  [A  System,  calai,  ofbrilish 
insects ,  2'  part.,  p.  61  )  sur  une  seule  es- 
pèce ,  la  Phal.  noct.  rubricollis  de  Linné, 
placée  par  les  autres  auteurs  dans  le  genre 
Lithosie.  Voy.  ce  mot.  (D.) 

*GXORIML'S  (r'"pcp.oç,  célèbre),  ins.— 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Lamellicornes,  tribu  des  Scarabéides 
mélitophiles,  sous-tribu  des  Trichidcs,  éta- 
bli par  MM.  I^peletier  et  Serville  {Encycl. 
mélhod.,  X,  702)  aux  dépens  du  g.  Trichius 
de  Fabricius ,  et  adopté  par  la  plupart  des 
entomologistes.  MM.  Gory  et  Percheron  , 
dans  leur  monographie  de  cette  tribu,  n'en 
décrivent  et  représentent  que  3  espèces  ; 
mais  M.  Burmeister  en  fait  connaître  3  de 
plus  dans  son  grand  travail  sur  cette  même 
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tribu.  De  ces  6  espèces,  3  appartiennent  à 
l'Europe,  2  à  l'Asie  occidentale  et  1  à  l'A- 
mérique du  nord.  Le  type  de  ce  genre  est  le 
Gnorimus  nobilis  {Trichius  id.  Fabr.),  qui 
se  trouve  communément  en  France  sur  les 
fleurs  du  Sureau.  C'est  un  très  beau  Scara- 
bée ,  vert  doré  ,  très  brillant,  avec  les  ély- 
tres  et  le  pygidium  tiquetés  de  blanc.     (D.) 

GIVORISTE.  Gnorisla  (  yvupiaTr;; ,  qui 
connaît),  ins.  —  Genre  de  Diptères ,  divi- 
sion des  Némocères,  famille  des  Tipulaires, 
tribu  des  Fongicoles  ,  établi  par  Hoffmann- 
segg  et  adopté  par  Meigen  ,  Latreille  ,  ainsi 
que  par  M.  Macquart,  qui  n'en  décrit  qu'une 
seule  espèce  nommée  apicalis  par  le  fonda- 
teur du  genre.  Cette  espèce  se  trouve  en 
Prusse.  (D.) 

G]\OU.  MAM.  —  Grande  et  remarquable 
espèce  d'Antilope  du  Cap.  Voyez  antilope. 
(P.  G.)- 

GOBE-MAiVAKIN.  ois.  —  Voyez  gobe- 
mouche. 

GOBE-MOL'CHE.  Muscicapa  (  musca, 
mouche;  capere  ,  prendre),  ois.  — Genre 
de  l'ordre  des  Passereaux  dentirostres  de 
Cuvier  (  Passereaux -Insectivores  de  Tem- 
minck  ;  famille  des  Muscicapidées ,  sous-fa- 
mille des  Muscicapinées  de  G.  R.   Gray  ). 

Caractères  essentiels  :  Bec  moyen  ,  caréné 
et  très  déprimé  à  la  base,  ce  qui  lui  donne, 
étant  vu  de  face,  une  forme  triangulaire; 
tarses  presque  toujours  d'une  longueur  égale 
au  doigt  du  milieu,  auquel  est  soudé  par  la 
base  le  doigt  externe.  Ongle  du  pouce  très 
arqué;  première  rémige  très  courte,  troi- 
sième et  quatrième  plus  longues. 

Caractères  génériques  :  Bec  de  longueur 
moyenne  et  plus  court  que  la  tête,  assez  ro- 
buste, caréné  en  dessous,  très  fortement  dé- 
primé à  la  base;  pointe  forte,  très  recourbée 
et  munie  d'une échancrure  profonde;  com- 
missure garnie  de  poils  raides  et  courts. 

Narines  basales,  latérales,  ovales,  recou- 
vertes en  partie  par  les  plumes  du  front. 

Ailes  atteignant  aux  deux  tiers  de  la 
queue  :  la  première  rémige  très  courte,  la  se- 
conde moins  longue  que  les  troisième  et  qua  • 
trième,  qui  sont  les  plus  longues  de  toutes. 

Jambes  emplumées. 

Tarses  aussi  longs  ou  un  peu  plus  longs 
que  le  doigt  du  milieu,  garnis  antérieure- 
ment de  longues  scutelles. 

Doigts  grêles  :  les  internes  et  les  citernes 
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presque  c<gaux ,  l'externe  soucié  par  la  base 
à  celui  du  milieu.  Pouce  le  plus  robuste  de 
tous  les  doigts,  et  presque  aussi  long  que  le 
doigt  du  milieu. 

Ongles  des  doigts  antérieurs  petits,  fai- 
bles et  crochus,  ongle  du  pouce  le  plus  fort 
et  très  arqué. 

Queue  composée  de  douze  rectriccs  et  très 
variable  pour  la  forme. 

Corps  de  forme  plus  élancée  que  les  Pies- 
Grièchcs  et  moins  svclte  que  les  Sylvies  ; 
couleurs  en  général  peu  vives  et  tournant 
dans  le  cercle  du  roux  ,  du  brun  ,  du  noir  , 
du  gris  et  du  blanc  varié  de  jaune,  de  violà- 
tre,  de  rouge  et  de  bleu. 

On  ne  connaît  Tanatomic  d'aucun  des 
Oiseaux  de  ce  groupe,  le  petit  nombre  de 
détails  qu'on  en  sache  se  trouve  dans  Buf- 
fon. 

Le  Gobe-Mouche  de  Lorraine  sur  lequel 
•--es  observations  ont  été  faites  a  le  gésier 
miisculeux  et  précédé  d'un  jabot.  On  n'a 
point  trouvé  chez  lui  de  vésicule  biliaire  ; 
ce  qui  n'établit  aucune  règle  pour  les  autres 
Oiseaux  de  ce  genre,  et  l'intestin  est  assez 
court,  puisque  l'oiseau  entier  a  5  pouces  de 
longueur,  et  le  tube  intestinal ,  8  à  9  pou- 
ces, ce  qui  indique  une  nourriture  animale. 
On  n'y  voit  que  quelques  vestiges  de  cœcum, 
mais  on  n'en  peut  conclure  qu'aucun  d'eux 
n'en  ait,  puisque  ces  organes  existent  dans 
certaines  espèces  et  non  dans  d'autres. 

Ces  Oiseaux,  dont  la  taille  se  rapproche  de 
celle  des  Becs-Fins,  sont  d'un  caractère  triste 
et  solitaire  ,  ce  qui  est  commun  aux  Oiseaux 
vivant  de  proie,  et  qui  n'ont  ni  la  gaieté  ni  la 
gentillesse  des  Granivores,  les  Fauvettes  et 
les  Rossignols  sont  même  dans  ce  cas  ;  ex- 
cepté le  temps  des  amours,  ils  sont  d'un  ca- 
ractère taciturne  ,  et  l'on  ne  remarque  de 
vivacité  que  chez  certaines  espèces.  La  de- 
meure habituelle  de  quelques  uns,  tels  que 
nos  Gcbe-Mouches  d'Europe  ,  les  Drymo- 
philes  américains,  etc.,  est  la  profondeur  des 
forêts  où  ils  recherchent  les  endroits  les  plus 
fourrés  ;  les  besoins  de  l'alimentation  les 
attirent  dans  nos  vergers,  qui  pullulent  d'in- 
sectes, et  ce  n'est  plus  que  quand  le  froid 
approche  et  que  le  besoin  de  l'émigration  se 
fait  sentir,  qu'ils  regagnent  les  lieux  cou- 
verts. Le  M.  tricolor  recherche  le  bord  des 
eaux  et  se  perche  sur  les  joncs  et  les  ro- 
seaux, les  M.  albofrontala  et  M.  motaciî- 
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loides  sont  dans  le  même  cas,  le  M  volitans 
se  perche  sur  les  troncs  d'arbres  ou  les  toits 
des  maisons,  etc. 

Leur  nourriture  consiste  en  insectes,  sur- 
tout de  l'ordre  des  Diptères,  qu'ils  prennent 
communément  au  vol.  On  a  distinctement 
remarqué  que  le  M.  ruticilla  fait  entendre 
en  chassant  un  claquement  de  bec  très 
prononcé.  Rarement  ils  se  posent  à  terre  et 
courent  sur  le  sol ,  et  on  ne  les  voit  guère 
prendre  leur  proie  quand  elle  est  posée.  Ils 
ne  paraissent  pas  rechercher  les  Coléoptères, 
et  quelquefois  seulement  ils  mangent  des 
Chenilles  et  des  Fourmis.  Le  vol  des  Gobe- 
Mouches  est  facile  et  léger,  et  c'est  avec  une 
prestesse  et  une  dextérité  sans  égale  qu'ils 
poursuivent  à  travers  l'espace  l'insecte  qui 
fuit  et  cherche  à  échapper  par  des  détours 
et  des  crochets.  On  prétend  que  le  Gobe- 
Mouche  gris  se  nourrit  aussi  de  baies  ,  et 
aime  beaucoup  les  cerises. 

L'époque  de  la  pariade,  qui  est  celle  de  la 
gaieté  chez  la  plupart  des  Passereaux  et  se 
manifeste  par  des  chants  joyeux,  ne  change 
rien  à  la  morosité  des  Gobe  Mouches  ;  c'est 
silencieusement  qu'ils  travaillent  à  construire 
leur  nid  qui,  suivant  les  espèces,  est  placé 
sur  les  arbres  ,  sur  les  buissons,  dans  les 
trous  d'arbres  ,  sans  qu'on  trouve  chez 
ces  oiseaux,  comme  chez  tant  d'autres,  un 
instinct  qui  les  porte  à  dérober  aux  yeux  de 
leurs  ennemis  le  berceau  de  leurs  petits. 

Leur  nid  consiste  en  mousses,  en  racines, 
en  matériaux  de  toute  sorte,  sans  qu'il  y  ait 
dans  son  architecture  l'art  qu'on  trouve 
dans  celui  des  Becs  Fins,  des  Loxies  et  des 
Troupiales.  Quelques  espèces  pourtant  y 
apportent  plus  d'intelligence  ;  ainsi  le  M.  cris- 
tala  construit  patiemment,  sur  deux  bran- 
ches de  Mimosa,  un  nid  en  forme  de  chausse 
à  filtrer  d'un  travail  assez  délicat,  et  com- 
posé de  fils  déliés  arrachés  à  l'écorce  des 
buissons.  Le  M.  fusca  fait  son  nid  sous 
les  ponts,  dans  les  puits,  dans  des  trous 
de  murs  ou  sous  le  toit  des  chaumières ,  et  le 
construit  avec  de  la  boue  et  de  la  mousse; 
l'intérieur  est  garni  de  matières  filamen- 
teuses. Le  M.  ruliciUa  le  bâtit  dans  l'en- 
fourchure  des  branches  des  arbres  ou  des 
buissons  ;  l'extérieur,  composé  de  fils  déliés, 
est  habilement  tissé,  et  soutenu  çà  et  là  par 
des  débris  ne  Lichens.  L'intérieur  est  garni 
de  matières  duveteuses. 
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La  femelle  dépose  dans  ce  nid ,  suivanJ 
les  espèces,  de  3  à  6  œufs,  d'un  blanc  bleuâ- 
tre couvert  de  taches  rousses  dans  le  Gobe- 
Mouche  gris:  bleu  verdâtre,  pointillé  au  gros 
bout  de  taches  brunes  dans  Valbicollis; 
bleu-verdâtre  très  clair  dans  le  luctuosa. 
Le  M.  rulicilla  pond  cinq  œufs  blancs  ta- 
chetés de  gris  et  de  noir  ,  les  œufs  du  M. 
fusca  sont  blanc  pur  avec  deux  ou  trois 
points  rouges  au  gros  bout. 

On  ne  connaît  pas  la  durée  de  l'incu- 
bation ,  seulement  on  sait  que  les  parents 
renonçant  à  leurs  habitudes  nonchalantes, 
déploient  pour  nourrir  leurs  petits  une  ac- 
tivité extraordinaire,  et,  par  leurs  allées  et 
venues  continuelles,  décèlent  eux-mêmes 
l'endroit  où  se  trouve  leur  nid. 

Les  Gobe -Mouches  d'Europe  ne  font 
qu'une  ponte  par  an  ;  mais  les  Gobe-Mou- 
ches étrangers  font  plusieurs  couvées,  et 
Wilson  a  observé  que  le  M.  fusca  fait  dans 
une  seule  saison  jusqu'à  trois  couvées. 

A  l'exception  de  quelques  Gobe-Mouches, 
teis  que  les  M.  cantalrix,  velox  et  musica, 
qui  ont  un  gazouillement  agréable,  les  au- 
tres espèces  poussent  des  cris  aigus  et  mo- 
notones. 

Les  sexes  se  distinguent  par  la  couleur 
qui  est  moins  vive  chez  les  femelles,  et  quel- 
quefois la  coloration  est  assez  différente  pour 
qu'on  les  ait  prises  pour  des  espèces  distinc- 
tes ,  ce  qui  a  lieu  pour  les  jeunes  et  les  mâ- 
les en  livrée  d'été  ou  d'automne.  Ces  der- 
niers portent  aussi  des  ornements  qui  les 
distinguent  des  femelles.  Les  jeunes  ne  dif- 
fèrent des  adultes  que  la  première  année. 

La  mue,  simple  chez  quelques  uns,  est 
double  chez  la  plupart,  et  dans  ce  cas,  elle 
ne  l'est  que  pour  les  mâles  ;  car  on  doute 
qu'elle  ait  lieu  pour  les  femelles.  Le  Gobe- 
Mouche  gris  n'a  qu'une  seule  mue ,  et  il 
n'existe  aucune  différence  entre  le  mâle  et 
la  femelle;  chez  le  Bec-Figue  et  Valbicollis, 
elle  est  double ,  et  l'on  pense  que  le  M. 
parva  est  dans  le  même  cas. 

Les  Gobe-Mouches  sont  des  Oiseaux  mi- 
grateurs qui  arrivent  au  printemps  dans  les 
pays  tempérés,  et  partent  en  automne  après 
avoir  niché.  Le  M.  luctuosa  ou  Bec-Figue 
est  commun  dans  nos  départements  méri- 
dionaux; il  arrive  en  avril  et  repart  en  sep- 
tembre ;  Valbicollis ,  assez  commun  dans 
l'Europe  centrale,  le  grisola  qui  habite  la 
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Suède  et  les  provinces  tempérées  de  la  Rus- 
sie, arrive  dans  le  midi  de  la  France  au 
mois  d'avril,  et  part  plutôt  que  le  Bec-Figue. 
Le  M.  rulicilla,  qui  appartient  à  l'Amérique 
du  Nord ,  arrive  en  Pensylvanie  à  la  fin 
d'avril  et  repart  en  septembre  pour  aller 
passer  l'hiver  dans  les  Grandes-Antilles,  à 
lîaïti  et  à  la  Jamaïque.  Le  M.  fusca  habite 
l'été  le  Canada ,  et  se  retire  à  l'approche 
des  froids  dans  les  Carolines  et  la  Géorgie. 

On  mange  les  Becs-figues  lorsqu'ils  sont 
gras,  et  c'est  un  mets  fort  délicat;  ces  Oi- 
seaux appartiennent  à  un  ordre  qui  mérite 
pourtant  d'être  épargné  :  car  ils  détrui- 
sent les  insectes  nuisibles ,  et  sont  utiles  à 
l'homme  qui,  en  les  poursuivant,  les  éloigne 
follement  de  sa  demeure.  On  accuse  pour- 
tant, mais  à  tort,  le  M.  fusca  de  détruire 
les  Abeilles,  et  au  moyen-âge  on  a  attribué 
au  Gobe-Mouche  gris  l'invasion  d'une  ma- 
ladie épidémique  qu'on  l'accusa  d'avoir  ap- 
portée. 

Le  nombre  des  espèces  du  g.  Gobe- 
Mouche  est  très  considérable,  et  y  a  fait  éta- 
blir des  coupes  nombreuses,  d'abord  comme 
sous-genres,  puis  comme  genres.  On  a  cher- 
ché dans  l'ensemble  des  caractères  certains 
points  saillants  qui  pussent  justifier  ces 
coupes;  mais  à  part  la  queue  qui  présente 
réellement  des  caractères  tranchés,  le  bec, 
les  tarses  et  les  ailes  n'offrent  que  des  ca- 
ractères insignifiants  et  qui  peuvent  à  peine 
être  rendus  sensibles  par  la  description. 

Ce  genre  est  un  de  ceux  dans  lesquels  on 
a  jeté  pêle-mêle  une  foule  d'oiseaux  répartis 
aujourd'hui  dans  d'autres  groupes ,  et  l'or, 
y  a  réuni  des  espèces  des  genres  Turdus,  Mo- 
tacilla,  Saxicola,  Tyrannus,  etc.  Pour  arri- 
ver à  un  travail  d'ensemble  satisfaisant  sui^ 
les  oiseaux  de  ce  genre,  il  faudrait  entrefti 
dans  des  considérations  qui  excéderaient  I 
cadre  de  ce  livre,  je  me  contenterai  de  lei 
grouper  géographiquement  et  de  faire  con 
naître  les  coupes  qui  y  ont  été  établies  par 
les  ornithologistes  les  plus  éminents. 

M.  Temminck,  une  des  autorités  les  plus 
compétentes  en  ornithologie,  a  bien  compris 
les  difficultés  que  présente  la  classification 
méthodique  de  ce  genre  ;  aussi  s'exprime- 
t-il  en  ces  termes  sur  ce  sujet  dans  son  Ma- 
nuel d'Ornithologie  (  vol.  I,  p  151  )  :  «  Ce 
genre  est  composé  dans  nos  climats  d'une 
seule  section;  mais  les  pays  chauds  nour- 
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rissent  des  espèces  dont  les  formes  du  bec 
varient  singulièrement.  Cette  anomalie 
wmble  être  en  rapport  avec  leur  nourriture, 
et  dépend  des  facultés  et  des  mœurs  des  dif- 
férentes espèces  d'insectes  qui  leur  servent 
ic  pâture.  Les  becs  de  ces  Oiseaux  varient 
între  la  forme  propre  à  notre  Muscicapa 
grisola ,  jusqu'à  celle  très  allongée  et  très 
déprimée  du  g.  Todus,  dont  le  Todus  viridis 
forme  jusqu'ici  la  seule  espèce  connue  ;  tous 
les  autres  sont  des  Gobe-Mouches. 

»  Ces  dilTérentes  nuances  dans  le  bec  lient 
quelques  espèces ,  d'une  part  au  g.  Plaly- 
rhyndms ,  et  de  l'autre ,  par  la  section  des 
Tyrans ,  aux  genres  Lanius  et  Edolius;  d'au- 
tres marquent  le  passage  par  degrés  presque 
insensibles  aux  plus  petites  espèces  du  g. 
Sylvia,  tandis  que  certains  rameaux  pren- 
nent graduellement  la  forme  du  bec  propre 
aux  oiseaux  des  g.  Tamnophilus  et  Myothera; 
quelques  unes  établissent  des  rapports  bien 
marqués  avec  le  g.  Ampelis ,  et  d'autres 
même  avec  le  g.  Vanga.  Les  Platyriiynques 
{  Platyrhynchus ,  Desm.),  les  Moucherolles 
et  mon  nouveau  groupe  ,  sous  le  nom  de 
Climateris  ,  semblent  pouvoir  former  trois 
genres  assez  bien  caractérisés  ,  dont  toutes 
les  espèces  sont  faciles  à  distinguer  par  des 
ciractères  rigoureux.  Ceux  qui  voudront 
former  un  plus  grand  nombre  de  nouveaux 
genres  pour  classer  toutes  les  légères  nuan- 
ces et  les  anomalies  dans  les  formes  du  bec 
de  ces  oiseaux,  trouveront  ici  un  vaste  champ 
ouvert  à  leurs  vues  nouvelles;  je  doute  s'ils 
réussiront  à  nous  rendre  ces  nuances  faciles 
et  intelligibles  par  des  phrases  et  des  mots  : 
c'est  cependant  le  point  capital  qu'on  exi- 
gera d'eux ,  afin  de  faire  l'application  du 
système  à  la  nature.  » 

Cuvier  avait  séparé  des  Gobe -Mouches 
les  Moucherolles  ,  qui  en  diffèrent  par  des 
caractères  du  bec;  et,  tout  en  déclarant  que 
la  forme  du  bec  rapproche  les  petites  es- 
pèces des  Figuiers  et  les  Traquels*  il  les 
met  avant  les  Gymnocéphales  et  les  Cépha- 
loptères.  M.  Temminck  les  groupe  d'une 
manière  plus  rationnelle  en  les  mettant 
après  les  Platyrhynques  et  les  Moucherolles 
et  avant  les  Mérions,  qui  sont  des  Becs- 
Fins. 

Le  nombre  des  espèces  de  ce  genre  est 
d'environ  140,  dont  je  citerai  les  principales 
seulement. 
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Gobe-Mouches  d'Europe. 

r  Gobe-Mouche  gris,  Muscicapa  gnsola 
Gmel. ,  d'un  brun  cendré  en  dessus,  avec 
une  raie  d'un  brun  plus  foncé  sur  la  tête, 
la  gorge  et  le  ventre  blancs ,  le  front  blan- 
châtre. Celte  espèce  est  essentiellement  cos- 
mopolite ,  mais  elle  ne  se  trouve  que  dans 
l'ancien  continent.  Elle  s'élève  au  nord 
jus(iu'cn  Suède  et  dans  la  partie  tempérée 
de  la  Russie ,  et  descend  au  sud  jusqu'au 
Cap  en  Afrique  ,  et  dans  l'Océanie  jusqu'à 
Manille.  2"  G. -M.  bec -figue  roux  ,  M.  luc- 
tuosa  {atricapilla  Vieill.,  Emberiza  lucluosa 
Scop. ,  Rubclra  anglicana  Briss. ,  Molacilla 
ficedula  Gm.,  Sylvia  ficcdula  Lath. ,  Musci- 
capa muscipelaBechsl.).  3"  G. -M.  à  collier, 
M.  albicollis  Brehm.  {slreptophora  Vieill., 
collarisHechst.,  atricapilla  Jacq.  ,  G. -M.  à 
collier  de  Lorraine,  BulT.  ).  4"  G. -M.  rou- 
geâtre,  M.  parvaTem. 

Gobe~9Iouches   africains. 
1"  M.  crislata  Gm.,  qui  se  trouve  à  la  fois 
au  Cap  et  aux  îles  Mariannes  ;  2°  senega- 
lensis  Gm.;  3"  melanoplera  G  m.  ;  4"  borbo- 
nica  Gm.;  5"  stellata  Vieill.,  scilta  Vieill.  ; 
6  '  luzoniensis  Gm.;  7°  paradisi  Gm.,  qui  se 
trouvent  à  Madagascar  ;    8"   cassamanssœ 
Less.,  et  trois  ou  quatre  autres  encore. 
Gobe-Mouches  asiatiques. 
i"   M.   albogularis  Less.  ;   2"    miniata 
Temm.;  3"  fuscovenlris  Lath.  ;  4°  narcts- 
sina  Temm.;  5°  {lammea  Forst.  (cette  espèce 
se  trouve  également  à  Java)  ;  6"  princcps 
Temm.  ;  7°  albofrontala  Frank.  ;  8"  mela- 
nops  Vig.,  plus  cinq  autres  espèces  ;  mais  ce 
vaste  continent  n'a  pas  encore  été  exploré, 
et  l'on  connaît  à  peine  les  diffusions  des 
Gobe-Mouches  sur  sa  surface. 
Gobe-Mouches  océaniens  et  polynésiens. 
1°  M.  rufivenler  Gm.;  2"  miniata T cm.; 
3°enado  Temm.;  4"  Gaimardi  Less.;  ?>°hyar 
cinlhina  Temm.;  6"  cantatrixTemm.;  1°  ve- 
lata  Temm.  ;  8"  alecto  Temm.;  9'  cineras- 
cens  Temm.  ;   10"  telescophlhalmus  Less.  ; 
11"    guttula    Less.;   12°   inornata  Less.; 
13°  chrysomela  Less.;  14'-'  Pomarca  Less., 
dont  la  femelle  est  la  M.  maupilicnsis  de 
Garnot  (cette  espèce  de  Taïti  paraît  se  trou- 
ver en  Océanie  et  en  Asie);  i^"  Megarhyn- 
chu  Quoy,  et  huit  à  dix  autres  espèces,  de 
Java,  de  Timor,  etc. 
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Gobe-Mouches  américains 

^meV!7we  du  Sud. 
1°  M.  leucogasler  Poit.  {flavicauda  fe- 
melle) ;  2"  olivater  I.ess.;  3"  aleclor  Temm.; 
i"  longipennis  Less.;  5"  Conimersonii  Less.; 
6"  eximia  Tcnini.  ;  1"  flamiceps  Terntn.; 
8"  s/raminea  Naît.;  9  '  e/a/aLath.;  10°  (/u- 
ians  Natt.;  Il"  nigrorufa  Cuv.  ;  12"  diops 
Temm.;  13"  o6so/e(a  Naît.;  14"  lulcoccphala 
Less.;  15"  viridis  Less.,  sienura  Temm., 
16"  coronata  Encycl.  {vitligcra  Licht.  )  ; 
17"  pepoaza  Encycl.  {polyglolla  Licht.); 
18° rtsona  Vieil!,  {psalur a  Temm.);  id°elc- 
gans  Less.;  20"  rufivenlns  Licht.  ;  21°  affi- 
nis  Sw.  ;  22"  picta  Sw.  ;  23°  longipes  Sw.  ; 
24"  matiadensis  Quoy  ;  21,"  Georgiana  Quoy, 
et  une  quarantaine  d'autres  espèces  plus  ou 
moins  bien  déterminées,  qui  rendent  néan- 
moins ce  continent  le  plus  riche  en  Gobe- 
Mouches  ,  ce  qui  s'explique  assez  par  la  ri- 
chesse de  sa  Faune  entomologique. 

Amérique  du  Nord. 
1°  M.  fusca  Gm.  ;  2°  pusilla  Sw.  ;  3"  Ri- 
chardsonii  Sw.  ;  4"  rulicUla  L.  {flavicauda 
femelle).  Ces  quatre  espèces  forment  toute  la 
population  américaine  des  Gobe-Mouches  de 
la  partie  boréale  du  Nouveau-Monde. 

Gobe-BIouches  australiens. 

1°  M.  tnuUicolor  G  m.  (  eryihrogaslra 
Vieill.);  2"  flabellifcra  Gm.;  3"  auréola 
Less.;  4°  rodogasler  Lalh.  ;  5'  crepitans 
Lath.  ;  6"  carinala  Sw.  ;  7°  chrysomelas 
Less.  ;  8"  volutans  Vig.  ;  9°  Laihamii  Vig.  ; 
10"c7ia/i6eocep/)a/a  Less.,  et  huit  à  dix  autres 
espèces  propres  à  tout  le  groupe  australien. 

M.  Lcsson  a  publié  dans  son  Histoire  na- 
turelle des  Oiseaux,  pour  servir  de  complé- 
ment à  Buffon,  un  travail  de  distribution 
méthodique  sur  le  groupe  des  Muscicapi- 
dées  ,  qui  diffère  essentiellement  de  la  clas- 
sification qu'il  avait  suivie  dans  son  Manuel 
d'ornilhologie.  Les  coupes  ne  sont  peut-être 
pas  rigoureuses;  mais  dans  un  livre  destiné 
à  donner  l'histoire  de  la  science,  on  ne  peut 
omettre  un  travail  de  cette  importance,  qui 
est  d'ailleurs  d'une  haute  utilité  sous  le 
rapport  de  la  synonymie. 

Avec  les  Gallites  commence  le  groupe  des 
Gobe-Mouches,  les  Platyrhynques,  les  Cono- 
pophages  (  que  je  regarde  comme  des  Four- 
talliers),  les  Tyrans,  les  Pitangas  elles  Gn- 
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bernètes,  présentant  une  descendance  «?»»!« 
rigoureuse  des  formes  pourarriver  aux  Gobe- 
Mouches. 

1"  Gallites.  Alectrurus,  Vieill.  Esp.  type  : 

Muscicapa  aleclor  Temm.  Patrie,  Paragiiay. 

2"  DnvMOPHiLES   ASIATIQUES.  Drymopiula , 

Temm.  Esp.  type  :  D.  fc/a<aTemm.  Pairie, 

Océanie. 

3"  MoNARCHA  ,  Vig.  et  Horsf.  Esp.  type  : 
Moucherolle  caréné  ,  M.  carinala  Vig.  et 
Horfs.   Patrie,  Australie. 

4°  Drvmophiles  AMÉRICAINS.  DrymopliUa , 
Sw.  Esp.  type  :  Dr.  leucopus  Sw.  Patrie , 
Amérique  du  Sud. 

5"  MvAGUARius.  Myiagra,  Vig.  et  Horsf. 
Esp.  type  :  Myiagra  rubeculoides .  Patrie  , 
Australie. 

6"  PsoPHODES.  Psophodes ,  Vig.  et  Horsf. 
Esp.  type  :  Ps.  crepitans  Vig.  et  Horsf.  Pa- 
trie, Nouvelle-Galles  du  Sud. 

7°  Seisurus.  Seisurus,  Vig.  et  Horsf.  Esp. 
type  :  S.  volilans  Vig.  et  Horsf.  Patrie, 
Nouvelle-Hollande. 

8°  Rhipidlres.  Rhipidura,  Vig.  et  Hor.'^f. 
Esp.  type  :  R.  flabellifcra.  Patrie,  Inde,  îles 
de  l'archipel  Indien  et  Australie. 

9"  FoRMicivoRES.  Formicivora,  Sw.  Esp. 
type  :  F.  maculata  Sw.  Patrie,  Brésil. 

in  '  SÉTOPHAGES.  Selophaga,  Sw.  Esp.  type  : 
S.  rulicillaL.  Patrie,  Brésil  et  Mexique. 

llo  Tyranneaux.  Tyrannula ,  Sw.  Esp 
type  :  T.  barbata  Sw.  Pairie,  les  deux  Amé* 
'    riques. 

I        i2"CuLicivoREs.Ctthciuo)-a,Sw.Esp.  type: 
1    C.  stcnuraTcmm.  Patrie,  Brésil. 
1        13"  Pepoazas.  Pepoaza,  Agar.  Esp.  type  : 
!    Tyrannus  pepoaza  Encyd.   Patrie,    Amé- 
rique méridionale. 
t        14°  Yetapas.  Yelapa,  Less.  Esp.  type  :  M. 
'   psalura  Temm.  Patrie,  Amérique  du  Sud. 
1 5"  TciiiTRECS.  Tchitreca ,  Less.  Esp.  type 
T.  Gaimardii  Less.  Pairie,  Inde,  Océanie 
Madagascar. 

16"  Gobe-Manakins.  Muscipipra,  Less 
Esp.  type  :  M.  longipennis  Less.  Patrie 
Brésil. 

17"  GoDE-SvLviES.  Muscylvia,  Less.  Esp. 
type  :  M.  aWogularis  Less.  Patrie,  Inde. 

18"  Gore-Vermisseaux.  Vermivora,  Ia'H. 
Esp.  type  :  V.  elegans  Less.  Patrie,  Chili. 
19°  Arsès.  Arses ,  Less.  Esp.   type:  M.- 
'    chrysomela.  Pairie,  Océanie, 
I        20"  \cis.  Acis,  Less.  Esp.  type  :  M.  fla'.n 
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cam  Forsl.  Patrie,  Inde  et  îles  de  rarchipcl 
Indien. 

21"  Adas.  Ada,  Less.  Esp.  type  :  M.  Com- 
mersonii  Less.  Pairie,  Amérique  du  Sud. 

22"  Aruengs.  Arrenga,  Less.  Esp.  type  : 
M.  cyanea.  Patrie,  Java  et  Nouvelle-Guinée 

23"  Miuos.  Miro,  Less.  Esp.  type  :  M.  lon- 
gipes  GArn.  Patrie,  Nouvelle-Zélande. 

24"  Gobe-Mouches  vrais.  Muscicapa,  L. 
Esp.  type  :  M.  albicollis  Breh.  Patrie,  Eu- 
rope, Asie,  Océanie. 

25"  GouE-MouciiERONS.  Musciphaga,  Less. 
Esp.  type  :  M.  diops  Temm.  Patrie,  Brésil. 

26°MoL'cnEROLLEs  PAROÏDES.  Paroides,  Less. 
Esp.  type  :  M.  luleocephala  Less.  Pairie , 
Amérique  du  Sud. 

27"  MoucHEROLLES-SvLviES.  Muscylvic, 
Less.  Esp.  type  :  il/.  sc(7ta  Vieill.  Patrie, 
Afrique  et  Nouvelle-Hollande. 

28"  MouciiEROLLEs-HiRONDELLEs.  Esp.  type  : 
M.  narcissina  Tcmm.  Patrie,  Japon. 

J'ai  éliminé  de  ce  genre  la  division  des 
MoucheroUes  qu'y  a  laissée  M.  Lesson  ,  et 
qui  forme  un  genre  réellement  distinct. 

M.  G.-R.  Gray  {List  of  gênera)  a  dispersé 
le  genre  Muscicapa  dans  la  famille  des  Mus- 
cicapinées  qu'il  a  divisée  en  six  sous-fa- 
millcs,  à  travers  le  dédale  desquelles  il  faut 
chercher  les  espèces  du  genre  Gobe-Mouche, 
qui,  mêlées  aux  Coracines  ,  aux  Tyrans ,  aux 
Platyrhynques  ,  aux  MoucheroUes ,  etc.  , 
y  forment  des  genres  très  nombreux,  dont 
je  citerai  les  principaux  dans  l'intérêt  de  la 
synonymie. 

l""  sous-famille.  Quérulinées.  Quei'ulinœ. 

—  Lipangus ,  Boié.  Esp.  type  :  M.  plumbea 
Licht. 

2'  sous-famille.  T^^'I0PTÉR1KÉES,  Tœniop- 
terinœ. — Tœnioplcris,  Bonap.  Esp.  type:  M. 
pepoa-a  Vieill. — Lichenops,  Com.  Esp.  type  : 
M.  Commersonii  Less.  —  Knipolcgus,  Boié. 
Esp.  type  :  M.  crislala.  —  Arundinicola , 
d'Orb.  et  Lafr.  Esp.  type  :  M.  dominicana 
Spix. — Aleclrurus,  Vieill.,  même  genre  que 
M.  Lesson. 

3'  sous-famille.  Tyrannisées.  Tyranninœ. 

—  Machelornis,  G.-R.  Gray.  Esp.  type  :  M. 
rixosa  Vieill. —  Myiobius,  G.-R.  Gray.  Esp 
type  :  Tyrannula  barbala  S\v. 

Pyrocephalus,  Gould.  {Suiriri,  d'Orb.  et 
Lafr.).  Esp.  type  :  M.  coronala  Gm. 

4k'  sous-famille.  Titvrinées.  Tilyrinœ. — 
PdS  de  Muscicapa.  Cette  famille  ne  com- 
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prend  que  des  esp.  des  g.  Psaris,  Cuv.  ,  et 
Pachyrhynchus ,  Spix. 

5"  sous-famille.  Muscicapinées.  Mnscica- 
pinœ.—Plalysleira,  Jard.  et  Selb.  Esp.  type  : 
Muscylvia  melanoplera  Less.  —  Muscivora  , 
Cuv.  Esp.  type  :  M.  regia  Gm.  —  Tchitrea, 
Less.  Esp.  type  :  M.paradisi. . —  Monarcha  , 
Vig.  et  Horsf.  Esp.  type  :  Drymophila  ca- 
rinala  Temm.  —  Arses,  Less.  Esp.  type  : 
M.  lelescophlhalmus  Less.  —  Myiagria,  Vig. 
et  Horsf.  Esp.  type  :  M.  rubeculoidcs  Vig. 
et  Horsf.  —  Micrœca,  Gould.  Esp.  type  : 
Myiagra  macroplera  Vig.  et  Horsf.  —  Sei- 
sura ,  Vig.  et  Horsf.  Esp.  type  :  S.  volitans 
Vig.  et  Horsf.  —  Rhipidura,Yi^.  et  Horsf. 
Esp.  type  :  M.  flabellifera  Gm. — Leucocerca, 
Sw.  Esp.  type  :  M.  javanica.  —  Myiadesles, 
Sw.  Esp.  type  :  M.  armillala  Vieill. — Mus- 
cicapa, L.  Esp.  type  :  M.  atricapilla  L.  — 
Butalis,  Boié,  il/,  griseola  L.  {Erylhroslerna, 
Bonap.).  Esp.  type  :  M.parva.  Je  ferai  re- 
marquer ,  à  l'occasion  de  ces  trois  derniers 
genres,  qu'avec  les  quatre  espèces  du  g.  Gobe- 
Mouche  qui  appartiennent  à  l'Europe  ,  et 
sont  bien  évidemment  des  Gobe-Mouches  , 
les  nomenclaleurs  modernes  ont  trouvé  le 
moyen  de  faire  trois  genres.  On  est  autorisé 
à  demander  sur  quels  caractères  des  coupes 
génériques  semblables  peuvent  être  fondées'!' 

—  Mira,  Less.  Esp.  type  :  M.  albifrons  Gm. 

—  Euscarlhmus ,  "^r .  Max.  Esp.  type:  M. 
melorypha.  —  Setophaga  ,  Sw.  Esp.  type  • 
M.  rulicilla  L.  —  Culicivora ,  Sw .  {llypo- 
thimis,  Boié).  Esp.  type  :  C.  stcnura  Sw.  — 
Hyliola,  Sw.  Esp.'  type  :  M.  (lavigaslcr.  — 
Elania,  Sundev.  Esp.  type  :  M.  pagana  Licht. 

—  Muscigralla,  d'Orb.  et  Lafr.  Esp.  type  : 
M.  brevicauda  d'Ovh.  et  Lafr. 

Un  genre  de  l'importance  de  celui  des 
Gobe-Mouches  méritait  les  développements 
méthodologiques  que  je  viens  d'exposer,  et 
la  synonymie  générique,  si  confuse  pour  ces 
genres  sans  délimitation  rigoureuse  ,  exige 
plus  de  précision  que  les  groupes  nettement 
tranchés.  L'étude  de  ces  grandes  divisions 
zoologiqucs ,  et  la  connaissance  des  fautes 
dans  lesquelles  tombent  les  naturalistes  spé- 
cialistes ,  en  cherchant  au  milieu  de  cette 
profusion  d'êtres  qui  tous  ont  un  air  de  pa- 
renté, sans  pour  cela  se  ressembler  par  les 
détails ,  à  trouver  des  moyens  de  classifica- 
tion dans  lesquels  ils  sont  les  premiers  à 
s'égarer,  cette  étude,  dis-je,    doit  servir 
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d'enseigDcnient  aux  jeunes  hommes  qui  se 
destinent  à  la  carrière  des  sciences,  et  leur 
montrer  qu'il  est  en  méthodologie  des  pro- 
blèmes insolubles  ,  quand  on  descend  jus- 
que dans  les  détails  les  plus  minutieux  de 
forme  et  de  structure:  aussi  ne  peuvent-ils 
trop  prendre  l'exemple  des  grands  maîtres, 
tels  que  Linné,  Bulfon,  Jussieu,  Lamarck, 
Cuvier,  et  voir  partout  les  grands  traits  d'a- 
nalogie sans  les  aller  demander  aux  plus 
minces  détails.  Bien  loin  de  former  une  fa- 
mille ,  le  groupe  des  Gobe-Mouches  ,  en  y 
comprenant  les  Tyrans,  les  Platyrhynques 
et  les  Moucherolles ,  forme  un  genre  divi- 
sible en  un  petit  nombre  de  sections  déjà 
assez  difGcilcs  à  circonscrire. 

Nous  avons  représenté  dans  l'atlas  de  ce 
Dictionnaire  les  Gobe -Mouches  ornoir  et 
vermillon,  Oiseaux,  pi.  2,  fig.  1  et  2.  (G.) 

GOBE-MOUCHERO?fi.  ois.— Foy.  goee- 

MOUCHE. 

GOBE-SYLVIE.  OIS.— Foy.  gobe-mouche. 

GOBE-VERMISSEAU,  ois.— Foy.  gobe- 
mouche. 

GOBIE.  Gohiux.  poiss.  —  Les  ichthyolo- 
gistes  appellent  ainsi  les  petits  Poissons  qui 
ont  les  ventrales  attachées  sous  les  pecto- 
rales ou  même  un  peu  en  avant ,  et  réunies 
par  leur  bord  interne  de  manière  à  ne  for- 
mer qu'une  seule  nageoire  qui  devient  une 
sorte  de  ventouse  pour  le  Poisson.  Cette 
conformation  dépend  de  l'étendue  et  de  la 
liberté  de  la  membrane  externe  des  premiers 
rayons  de  chaque  ventrale,  mais  elle  se  réu- 
nit au-devant  de  l'insertion  des  ventrales, 
et  les  dépasse.  Il  faut  ajouter  à  ce  caractère 
remarquable  la  disposition  de  dents  en  ve- 
lours sur  une  seule  rangée  à  chaque  mâ- 
choire ;  la  mandibule  inférieure  horizontale  ; 
deux  dorsales;  des  pectorales  assez  larges  et 
un  peu  pédiculées  ;  une  caudale  développée, 
le  plus  souvent  arrondie  ou  lancéolée,  et  en- 
fin des  rayons  flexibles  à  toutes  les  na- 
geoires. Ceux  de  la  première  dorsale  sont 
simples,  ce  qui  fait  des  Gobies  de  véritables 
Acanthoptérygiens  ;  et  on  peut  en  avoir  la 
preuve  en  examinant  avec  attention  le  pre- 
mier rayon  de  chaque  ventrale,  qui  est  sou- 
vent aussi  poignant  que  celui  de  tout  per- 
coïde. 

Ainsi  caractérisé,  ce  g.  diffère  notable- 
ment de  celui  de  Linné  et  de  ses  successeurs, 
car  Bloch  et  Lacépède,  qui  avaient  déjà  sé- 
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paré  en  plusieurs  genres  celui  du  SyslmKt 
naiurœ ,  n'avaient  pas  cependsiU  épuisé 
toutes  les  combinaisons  réunies  aujourd'hui 
dans  nos  Catalogues  ichthyologiques.  Mal- 
gré les  nombreux  retranchements  que  nou» 
y  avons  faits,  ce  genre  est  encore  si  considé- 
rable, que  nous  avons  été  forcé  de  le  subdi- 
viser en  14  tribus,  dont  aucune  ne  présente 
cependant  des  caractères  assez  nets  et  as- 
sez tranchés  pour  être  considérés  comme 
ayant  la  valeur  d'un  caractère  générique. 
Ainsi  certains  Gobies  ont  des  filaments  assez 
nombreux  aux  pectorales;  d'autres  ont  des 
tentacules  sur  les  sourcils;  en  cela  ils  sem- 
blent se  rapprocher  des  Blennies.  On  remarque 
dans  d'autres  espèces  des  dents  canines  plus 
saillantes  ou  des  rayons  dorsaux  très  prolon- 
gés, ou  une  extrême  petitesse  des  écailles; 
enfin  la  forme  singulière  de  la  tête  peut 
faire  distinguer  plusieurs  autres  espèces. 
Quand  on  a  rapproché  un  nombre  considé- 
rable d'espèces ,  on  voit  tous  ces  caractères 
plus  ou  moins  développés,  de  telle  sorte  que 
l'on  nepourrait  indiquer  où  s'arrêtent  lesGo- 
bies  avec  filaments  prolongés  aux  pectorales, 
etceux  chez  lesquels  on  devrait  dire  qu'il  n'y 
en  a  plus,  car  les  nageoires  sont  bordées  de 
membranes  plus  ou  moins  frangées.  Le  nom 
de  Gubie,  employé  par  Artédi ,  tire  son  ori- 
gine de  celui  de  Gobio ,  que  Pline  a  donné 
pour  la  traduction  du  xcoffco^  des  Grecs.  C'é- 
tait un  Poisson  littoral  et  saxatile  qui  se 
trouvait  aussi  dans  les  rivières ,  et  qui  est 
souvent  cité,  même  dans  les  auteurs  comi- 
ques, à  cause  de  son  fréquent  usage. 

Nos  Gobies  se  nomment  encore  à  Venise  Go. 
Rondelet  et  ses  successeurs  ont  cru  que  l'on 
devait  reconnaître  dans  les  Poissons  ainsi 
nommés  lesxœffioi'  des  Grecs,  ou  les  Gobiones 
des  Latins.  Cette  synonymie  a  été  adoptée 
par  tous  les  ichthyologistes  ,  excepté  par 
Cuvier.  Il  n'avait  cependant  exprimé  que 
des  doutes  à  ce  sujet;  j'ai  cru  que  l'on  pou- 
vait être  moins  timide,  car  il  y  a  preuve  sans 
réplique  que  le  -/m^io-  n'est  point  un  de  nos 
Gobies.  Tous  les  auteurs  grecs  les  classaient 
avec  les  Poissons  dont  les  piqûres  peuvent 
être  venimeuses  et  mortelles,  et  Aristote 
leur  compte  des  cœcums.  Aucun  de  ces  ca- 
ractères ne  se  retrouve  dans  nos  Gobies. 
mais  bien  dans  les  Cottes. 

D'ailleurs  Pline,  en  traduisant  par  Gobio 
!e  nom  grec  de  Théophraste,  a  peut-être  fait 
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une  mauvaise  traduction  ;  on  a  étendu  mal 
à  propos  la  signification  du  mot  de  Gobio , 
qu'Ovide  et  Martial ,  et  plus  tard  Ausone , 
ont  sans  contredit  appliqué  à  notre  Goujon. 

J'ai  également  établi  à  l'article  Gobie,  dans 
notre  Ichthyologie  ,  que  Cuvier  avait  jugé 
avec  toute  la  sagacité  de  sa  haute  et  puis- 
sante critique  que  le  'puxi;  des  Grecs  devait 
être  un  de  nos  Gobics ,  parce  que  le  Pkycis 
fait  un  nid  avec  des  feuilles,  qu'il  y  dépose 
ses  œufs,  qu'il  est  tacheté  au  printemps ,  et 
i)lanc  pendant  le  reste  de  l'année.  C'est 
d'ailleurs  un  poisson  saxatile,  qui  se  nourrit 
de  Crabes.  Tous  ces  caractères  de  mœurs 
conviennent  parfaitement  aux  Gobics. 

Je  ferai  remarquer  à  ce  sujet  que  l'on 
vient  de  publier  tout  récemment  une  noie 
qui  attribuerait  à  l'Épinoche  (  Gaslerosteus 
pungilius)  l'habitude  de  se  construire  un  nid. 
On  rapproche  même  de  ce  fait  la  remarque 
faite,  d'après  nous,  par  M.  Dugès  sur  le  Phy- 
cis  ;  mais  on  ne  saurait  retrouver  dans  le 
petit  Épinoche  de  nos  rivières  un  poisson  de 
mer  se  nourrissant  de  Crabes,  etc.  Si  l'ob- 
servation sur  l'Épinoche  se  confirme ,  elle 
devient  un  fait  curieux  en  ichthyologie , 
mais  qui  ne  détruira  en  rien  nos  conjec- 
tures. 

Il  y  a  aujourd'hui  près  de  100  espèces  de 
Gobies  décrites  par  les  naturalistes  ;  on  les 
trouve  dans  toutes  les  mers  et  sous  toutes 
les  latitudes;  quelques  unes  même  sont  Au- 
viatiles,  entre  autres,  une  espèce  d'Europe 
décrite  par  Bonelli  sous  le  nom  de  Gobius 
fluvialilis.  C'est  un  nouvel  exemple  qui 
s'oppose  à  la  distinction  générique  des  Pois- 
sons marins  et  des  Poissons  d'eau  douce. 
(Val.) 

GOBIÉSOCE  {Gobius,  Gobie;  Esox , 
Ésoce).  poiss.  —  Genre  formé  par  Lacépède 
pour  un  Poisson  de  la  famille  des  Cyclop- 
lères ,  et  qui  avait  été  rangé  dans  ce  groupe 
sous  le  nom  de  Cyclopterus  nudus  Lin.  Son 
principal  caractère  consiste  dans  un  grand 
disque  charnu  formé  par  un  repli  de  la 
peau  des  nageoires  ventrales  ,  fendu  des 
deux  côtés ,  et  séparé  de  la  peau ,  qui  passe 
sur  les  os  de  l'épaule.  Ce  seul  et  unique 
disque  ventral  distingue  ce  genre  des  Lé- 
padogastres  de  Gouau,  qui  ont  deux  dis- 
ques. Les  dents  sont  fortes  et  coniques,  sur- 
tout celles  du  devant  de  la  bouche.  Ce  dis- 
que ventral,  combiné  avec  de  grosses  dents, 


GOE 


551 


a  fait  imaginer  à  Lacépède  le  nom  de  ce 
genre.  Les  Gobiésoces  n'ont  qu'une  dorsale, 
une  anale,  toutes  deux  courtes  et  séparées 
de  la  caudale. 

Ce  sont  des  Poissons  des  mers  des  Antilles 
ou  du  cap  de  Bonne-Espérance.  On  n'en 
connaît  que  deux  ou  trois  espèces,  encore  ne 
sont-elles  pas  assez  bien  caractérisées.  (Val.) 

GOlîIOîDE.  Gobioides  {gobius,  gobie: 
u'^oq,  ressemblance),  poiss.  —  Genre  établi 
par  Lacépède  pour  une  espèce  de  poisson  à 
ventrale  ou  ventouse  comme  celle  des  Gobies, 
mais  se  distinguant  de  ceux-ci  par  une  dor- 
sale unique.  Il  décrivit  d'après  nature  l'es- 
pèce de  ce  genre,  la  seule  qui  doive  s'y  rap- 
porter, sous  le  nom  de  Gobioide  Buoussonnet. 
Lacépède  y  range  à  tort  des  Poissons  qu'il 
n'avait  pas  vus  ,  et  qui  sont  de  genres  et  de 
familles  tout-à-fait  différents.  (Val.) 

GOCHET.  MOLL.  —  C'est  ainsi  qu'Adan- 
son  ,  dans  son  Voy.  au  Sénégal ,  nomme 
une  très  belle  espèce  de  Natice,  Nalica  fulmi- 
nea  de  Lamarck.  Voy.  natice.        (Desh.) 

*GODETIA  (nom  propre),  bot.  pu.  — 
Genre  de  la  famille  des  OEnothérées-Épilo- 
biées ,  établi  par  M.  Spach  {Suites  à  Buf- 
fon ,  IV  ,  38C  )  pour  des  herbes  de  la  Cali- 
fornie et  du  Chili,  annuelles,  rameuses;  à 
feuilles  alternes,  dont  le  pétiole  court,  très 
entières  ou  denticulées;  à  fleurs  axillaires, 
solitaires ,  roses  ou  pourpres ,  souvent  d'un 
blanc  très  pur,  ou  quelquefois  tachetées  de 
rouge  ou  de  bleu.  (J.) 

*GODOi\ELA.  INS.  —Genre  de  Lépido- 
ptères de  la  famille  des  Nocturnes,  tribu 
des  Phalénites  de  Latreille  ,  fondé  par 
M.  Boisduval  aux  dépens  des  Ennomos  de 
Treilschke,  et  qui ,  indépendamment  de 
plusieurs  espèces  africaines  encore  inédites, 
en  comprend  une  de  l'Europe  méridionale, 
la  Gcomelra  œsHmaria  d'Hubncr.  Cette  es- 
pèce ,  dont  la  chenille  vit  sur  le  Tamarix  , 
se  trouve  en  mai  et  septembre  dans  le  midi 
de  la  France  ;  elle  fait  partie  de  notre  g. 
Philobia.  (D.) 

GODOYA  (nom  propre),  bot.  ph. —  Genre 
de  la  famille  des  Ternstrœmiacces  -  Gamel- 
liées',  établi  pap  Ruiz  et  Pavon  {Prodr.,  58, 
t.  11  )  pour  des  arbres  de  l'Amérique  tropi- 
cale, à  feuilles  alternes,  pétiolées,  épaisses, 
très  entières  ou  dentées;  stipules  nulles; 
fleurs  disposées  en  grappes  jaunâtres.  (J.) 

G0ELA1\'D.  OIS.  —  Voy.  mouette. 
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*  GOEPPERTIA  (nom  propre),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Laurinées-Oréo- 
daphnées,  établi  par  Nées  {Laurin.  ,  365) 
pour  des  arbres  croissant  au  Brésil  et  dans 
les  Antilles,  à  feuilles  alternes,  couvertes 
d'une  pubescence  soyeuse,  penninerves  ;  ra- 
mulcs  bi-lriflorcs.  (J.) 

*GOERIUS.  INS.— Genre  de  Coléoptères 
penlamères,  famille  des  Brachélytres,  tribu 
des  Slaphylinides,  créé  par  M.  Leach  et  non 
adopté  par  M.  Erichson  ,  qui  en  fait  seule- 
ment une  subdivision  du  g.  Ocypus  de  Kirby. 
Voy.  ce  mot.  (D.) 

GOETIIEA  (nom  propre),  bot.  ph. — 
Section  établie  par  Nées  et  Martius  dans  le 
grand  genre  Pavonia.  (J.) 

GOETIIITE.  MIN.  —  Voy.  fer. 
GOEZIA  (Goeze,  naturaliste),  helm.  — 
On  a  désigné  sous  ce  nom  un  genre  d'Hel- 
minthes, qui  n'a  pas  été  adopté  par  les  au- 
teurs. L'une  des  espèces  de  ce  groupe  (G.  ar- 
mala)  est  indiquée  par  Rudolphi  {Ent.  sive 
venu.  int.  ,  t.  II,  p.  254)  sous  le  nom  de 
Prionodcnna  ascaroides.  (E.  D.) 

GOLAI».  MOLL.  —  Adanson  donne  ce 
nom  à  une  espèce  de  coquille  bivalve  qui 
appartient  au  g.  Solcn  de  Linné  ;  c'est  le 
Solen  slrigillatus  ;  d\c  aitparlieiil  actuelle- 
ment au  g.  Solécurte  de  M.  de  Blainville. 
Voy.  SOLÉCURTE.  (Desii.) 

*GOLDFLSSIA  (nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Acanthacécs-Ech- 
matacanthées  ,  établi  par  Nées  (  in  Wallich 
Plant,  as.  rar.,  III,  87)  pour  des  végétaux 
frutescents  de  l'Inde,  à  feuilles  opposées , 
penninervées  ;  à  fleurs  peu  nombreuses  réu- 
nies en  capitules,  rarement  en  épis  ;  pédon- 
cule simple  ou  divisé.  (J.) 

*GOLDIUS.  ciiusT.— M.  Koninck  ,  dans 
un  mémoire  sur  les  Crustacés  fossiles  de  la 
Belgique,  donne  ce  nom  à  un  genre  de  Crusta- 
cés qui  appartient  à  la  classe  des  Trilobites, 
et  dont  les  caractères  peuvent  être  ainsi  pré- 
sentés :  Tête  carrée  et  légèrement  convexe; 
yeux  réniformes  et  probablement  réticulés; 
thorax  plat,  divisé  en  trois  parties  égales 
par  les  deux  sillons  longitudinaux,  composé 
de  dix  anneaux;  abdomen  formé  par  un 
bouclier  très  développé  et  pouvant  être  con- 
sidéré comme  un  onzième  anneau.  On  con- 
naît cinq  espèces  qui  appartiennent  à  ce 
genre,  et  parmi  elles  nous  citerons  le  Gcldius 
flabellifer  Koninck  {Mém.  de  l'Acad.  roy. 


GOL 

do  Bruxelles ,  t.  XIV,  Og.  1-2  ).  Cette  es- 
pèce a  été  rencontrée  dans  les  terrains  ap- 
partenant aux  systèmes  calcareux  et  quartïo- 
schisteux  inférieurs  (Dumont)  de  l'Eifèl  et 
des  environs  deChimay  etdeCouvin.  (H.L.) 
*GOLEMA  (d'un  mot  hébreu  ,  signiDant 
massue  non  polie  ,  par  allusion  aux  cuisses 
postérieures),  iss. — MM.  Amyot  et  Serville 
(Ins.  hémipl.,  Suites  à  Bî(/"/bn)  désignent  sous 
cette  dénomination  un  de  leurs  genres  de  la 
famille  des  Coréides,  tribu  desLygéens,  de 
l'ordre  des  Hémiptères  ,  fondé  sur  une  es- 
pèce de  Surinam  (  G.  ruhro-maculata  Am. 
et  Serv.)  (  Bl.) 

GOMATU.  Goliathus  (nom  biblique). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  penlamères, 
famille  des  Lamellicornes,  tribu  des  Scara- 
béides  mélitophiles ,  sous-tribu  des  Cétoni- 
des ,  fondé  par  Lamarck ,  et  adopté  par 
tous  les  entomologistes.  Mais ,  depuis  sa 
fondation  ,  ce  genre  a  subi  de  grandes  mo- 
difications par  les  travaux  successifs  de 
MM.  Lepeletier  et  Serville  {Encycl.  méthod, 
X,  2.  380.  h),  Gory  et  Percheron  {Mono- 
graphie des  Cétoines,  p.  36),  Hope  {Coleo- 
pterist's  Manual ,  part.  1  ) ,  et  Burmeister 
{Handbuch  der  enlomol.  drilter  Band,  seite 
159).  Ce  dernier  auteur  le  réduit  en  effet 
à  deux  espèces  ,  savoir  :  le  Gol.  giganteus 
Lamk.  ,  dont  la  femelle  a  été  décrite  et 
figurée  comme  espèce  distincte  par  M.  Klug 
sous  le  nom  de  regius  ,  et  le  Gol.  cacicus 
Fabr.,  dont  la  femelle  a  également  été  don- 
née par  M.  Hope  comme  une  espèce  nouvelle, 
sous  le  nom  de  princeps.  Ces  deux  espèces 
sont  de  la  Guinée  (cap  des  Palmes),  et  c'est 
par  erreur  que  la  seconde  est  indiquée  dans 
plusieurs  auteurs  comme  originaire  d'Améri- 
que. Cette  fausse  indication  a  été  donnée  d'a- 
bord par  Voët ,  qui  ,  le  premier,  a  décrit  et 
figuré  l'espèce  dont  il  s'agit  sous  le  nom  de 
Cacicus  ingens ,  Grand  cacique  ,  parce  que  , 
dit-il,  parsa  grande  taille  et  sa  beauté,  cet  in» 
secte  mérite  de  porter  le  nom  que  les  Amé- 
ricains donnent  à  leurs  princes.  Les  nomen- 
clateurs  qui  sont  venus  ensuite  s'en  sont 
rapportés  sans  examen  à  cet  ancien  auteur, 
dont  l'ouvrage  a  paru  ,  pour  la  première 
fois ,  en  1766  ;  et  c'est  ainsi  qu'un  Coléo- 
ptère  de  l'Afrique  équinoxiale  continue  de 
porter  aujourd'hui  un  nom  qui  rappelle  for- 
cément l'Amérique  ,  à  laquelle  il  est  tout- 
à-fait  étranger.  C'est  un  excellent  principe. 
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sans  doute  ,  de  respecter  rantériorité  tics 
noms  en  histoire  naturelle  ;  mais  c'est  dans 
la  supposition  que  ces  noms  sont  bien  appli- 
qués et  ne  forment  pas  un  contre-sens , 
comme  celui  dont  il  s'agit.  Nous  pensons 
donc  que  c'était  ici  le  cas  de  changer  le  nom 
de  Cacicus  donné  à  l'insecte  qui  nous  occupe 
contre  un  autre  qui  eût  indiqué  sa  véritable 
patrie,  ou  l'une  des  parties  les  plus  saillan- 
tes de  son  organisation,  d'autant  mieux  que 
cet  insecte  est  un  des  plus  remarquables  de 
l'ordre  des  Coléoptères ,  tant  par  sa  grande 
taille  que  par  sa  forme  particulière,  ainsi 
qu'on  peut  en  juger  par  la  figure  que  nous 
en  donnons  dans  ce  Dictionnaire ,  Insectes 
COLÉOPTÈRES,  pi.  6 ,  fig.  1  ,  a  ,  6  ,  c. 

Du  reste ,  les  Goliaths  sont  des  insectes 
extrêmement  rares  dans  les  collections ,  ce 
qui  lient  à  la  difficulté  de  les  prendre  dans 
les  pays  qu'ils  habitent  ;  car,  suivant  les 
rapports  des  voyageurs  naturalistes,  ces  In- 
sectes ont  le  vol  extrêmement  rapide  et  se 
reposent  de  préférence  sur  la  cime  des  ar- 
bres les  plus  élevés ,  oîi  il  est  probable  qu'ils 
s'abreuvent  du  suc  des  fleurs,  comme  les 
Cétoines.  (D.) 

*  GOLIATIIIDES.  GoUathidœ.  ins.  — 
M.  Burmeisler  désigne  ainsi  la  première  di- 
vision de  sa  famille  des  Lamellicornes  méli- 
tophiles.  Elle  a  pour  type  le  g.  Goliath  et 
renferme  21  genres  répartis  dans  4  groupes 
ou  sections ,  qu'il  nomme  Golialhi  genuini , 
spurii ,  amphiboli  et  coryphoceridœ .  Il  serait 
trop  long  et  peu  intéressant  d'ailleurs  pour 
le  plus  grand  nombre  des  lecteurs  de  détail- 
ler ici  les  caractères  sur  lesquels  reposent 
toutes  ces  divisions ,  d'autant  mieux  que  , 
d'après  l'examen  consciencieux  qu'en  a  fait 
M.  Schaum  {Ann.  de  la  Soc.  ent.  de  France, 
1844,  t.  li,  2»  série  ,  pag.  333  et  suiv.), 
ces  caractères  n'ont  rien  de  constant ,  et  se 
retrouvent,  pour  la  plupart,  dans  un  grand 
nombre  de  genres  placés,  par  M.  Burmeis- 
ter,  dans  les  Cétoniades.  Voy.  goliath.  (D.) 

*  GOLUXDA.  MAM.  —  Sous-genre  de  Rats 
établi  par  M.  J.-E.  Gray  en  1837  ,  et  dont 
fait  partie  le  Mus  barbarus,  ou  Rat  strié 
d'Algérie.  (P.  G.) 

GOMARA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Adans. ,  syn.  de  Crassula,  Haw.  —  Genre 
placé  avec  doute  à  la  fin  de  la  famille  des 
Scrophularinées,  et  établi  par  Ruiz  et  Pavon 
pour  un  arbre  du  Pérou,  à  feuilles  oblongues- 
T.  vu 
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lancéolées,  denticulées  au  sommet  ;  à  fleurs 
racémeuses.  (J.) 

GOMAlvr.  BOT.  PU.  —  Synonyme  fran- 
çais de  Bursera.  (J.) 

GOMEZA.  BOT.  PH.— R.  Br.,  syn.  de 
Rodriguezia,  Ruiz  et  Pav.  (J.) 

GOMME.  Gummi.  bot. — Les  Gomm8S, 
dont  on  connaît  un  grand  nombre  de  va- 
riétés, sont  produites  par  des  végétaux  ap- 
partenant à  diverses  familles,  telles  que  les 
Papilionacées,  les  Rosacées,  etc.  Elles  sont 
solides ,  translucides ,  plus  ou  moins  colo- 
rées ,  inodores ,  d'une  saveur  fade  et  insi- 
pide quoique  variable  ,  suivant  les  arbres 
qui  les  produisent;  solubles  en  totalité  dans 
l'eau,  avec  laquelle  elles  forment  une  gelée 
mucilagineuse  ;  insolubles  dans  l'alcool,  qui 
les  précipite  de  leurs  solutés ,  et  pouvant 
être  transformées  en  acide  saccholactique 
par  l'acide  azotique;  carbonisées  d'abord 
par  l'acide  sulfurique,  elles  en  sont  com- 
plètement dénaturées.  Elles  donnent  à  la 
distillation,  outre  les  produits  qu'on  extrait 
ordinairement  des  substances  végétales,  une 
petite  quantité  d'ammoniaque. 

Elles  transsudent  de  la  lige  des  végétaux 
gommifères ,  et  viennent  se  former  sur  l'é- 
corcecn  masses  concrètes  irrégulières  et  ma- 
melonnées, ou  bien  l'on  est  obligé  de  l'ex- 
traire par  excision  ou  ébuUition  des  parties 
qui  la  contiennent. 

Guibourt  a  établi  5  espèces  de  Gommes  : 

1°  La  Gomme  soluble  des  Acacia  nilolica 
et  senegal,  et  du  Gummi  acaju,  qu'il  a  ap- 
pelée Arabine. 

2°  La  Gomme  soluble  des  Pruniers. 

5°  La  Gomme  soluble  de  l'Adragante  ; 
mais  ces  deux  dernières  ne  sont  encore  que 
de  l'Arabine ,  et  rentrent  dans  la  première 
classe. 

4°  La  Gomme  insoluble  du  Sénégal  et 
des  Pruniers,  qu'il  a  nommée  Cérasine. 

5"  Les  Gommes  insolubles  de  Bassora  et 
d'Acajou,  ou  Bassorine. 

La  composition  de  la  Gomme,  d'après 
M.  Gay-Lussac,  est  :  Oxygène,  50,84  ;  Car- 
bone, 42,23;  Hydrogène,  6,93. 

Les  Gommes  étant  très  variées  par  leurs 
caractères  et  leurs  propriétés,  nous  énumé- 
rerons  les  plus  importantes. 

Gomme  ACAJOU,  Gummiacaju.  CetteGomme, 
produite  par  VAnacardium  occidentale,  pa- 
raît composée  de  Bassorine  et  de  Gomme, 
35* 
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elle  est  tout-à-fait  sans  usages  en  Europe. 
Gomme  aduagante ,  adragant  ou  Tra- 
çant, Tragacantha  gummi.  Celte  Gomme, 
propre  au  genre  Aslragalus ,  est  fournie 
Ji>ar  VAslragalus  verus ,  qui  croît  dans  l'O- 
irent.  On  l'extrait  aussi  des  Aslragalus 
rummifer  .  crelicus  ,  arislatus  ,  amacantha 
et  caucaicus. 

C'est  une  Gomme  de  couleur  pâle,  à  demi 
diaphane,  teintée  quelquefois  de  jaune  ou 
de  rouge,  fragile,  affectant  des  formes  va- 
riées, en  fragments  comprimés,  communé- 
ment flexueux  et  contournés,  vermiculaires, 
ou  en  petites  masses  oblongues  et  arron- 
dies. L'odeur  et  la  saveur  en  sont  nulles. 
Elle  forme  avec  l'eau  un  mucilage  mou , 
qui  se  sépare  en  masse  irrégulière  quand  le 
solutécontienttropd'eau.lln'en  fautqu'une 
seule  partie  pour  donner  à  l'eau  dans  la- 
quelle on  la  dissout  autant  de  viscosité  que 
23  fois  autant  de  Gomme  arabique.  L'ana- 
lyse chimique  a  montré  qu'elle  se  compose 
d'une  substance  analogue  à  la  Gomme  ara- 
bique, qui  en  forme  les  6/10'",  et  d'unesub- 
stance  particulière  appelée  Adragantine,  et 
qui  n'est  peut-être  que  de  la  Bassorine. 

La  Gomme  adragante  sert  à  donner  de  la 
consistance  aux  lochs,  et  à  préparer  des  mu- 
cilages qui  servent  à  lier  les  pâtes  dont  on 
veut  faire  des  pastilles. 

On  ne  trouve  dans  le  commerce  qu'une 
seule  espèce  de  Gomme  adragante  produite 
par  VA.  verus,  qui  abonde  dans  l'Arménie, 
le  Kurdistan  et  la  Perse. 

Gomme  arabique  ,  Gummi  arabicum.  C'est 
VAcacia  vera  et  1'^.  nj/ofica  qui  produisent 
cette  Gomme.  Elle  se  trouve  dans  le  com- 
merce en  morceaux  arrondis ,  tantôt  amor- 
phes, tantôt  tout-à-fait  sphériques,  par- 
fois ovoïdes  ou  sous  forme  de  larmes,  de 
grosseur  variable,  d'une  blancheur  plus  ou 
moins  grande,  quelquefois  jaunâtre,  solides 
et  fort  durs ,  rarement  friables ,  translu- 
cides et  opaques ,  à  fractures  planes,  lui- 
santes et  vitreuses.  L'odeur  en  est  nulle,  la 
saveur  en  est  douce  et  légèrement  sucrée. 
Elle  est  très  soluble  dans  l'eau,  avec  laquelle 
elle  forme  un  mucilage.  Quoiqu'elle  ne  soit 
pas  soluble  dans  l'huile,  on  l'y  mêle  par  la 
trituration,  et  alors  les  substances  huileuses 
deviennent  miscibles  à  l'eau  :  c'est  sur  ce 
principe  que  sont  composées  les  potions  hui- 
leuses. Mêlée  au  sucre,  elle  perd  la  propriété 
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de  se  cristalliser,  et  forme  alors  une  pâle  «o~ 
lide  et  transparente.  Cette  substance  joull 
de  la  propriété  d'être  imputrescible  ;  il  s'y 
forme  seulement  un  peu  d'acide  acétique. 
L'usage  en  est  si  répandu,  tant  en  phar- 
macie que  dans  les  préparations  des  confi- 
seurs, que  la  quantité  qui  s'en  consomme 
chaque  année  en  Europe  est  de  plusieurs 
milliers  de  quintaux.  Elle  fait  la  base  des 
pâtes  pectorales  ;  on  en  prépare  des  pastilles, 
des  bonbons,  des  sirops  ;  elle  sert  en  indus- 
trie à  apprêter  les  étoffes  et  les  chapeaux  ; 
on  en  met  dans  l'encre  pour  lui  donner  plus 
de  brillant.  C'est  un  des  émollients  le  plus 
fréquemment  employés  en  médecine.  Elle 
convient  dans  toutes  les  phlegmasies  du  tube 
digestif.  On  l'administre  à  la  dose  de  15  à 
30  grammes  dans  une  pinte  d'eau. 

Ses  propriétés  nutritives  sont  assez  déve- 
loppées pour  que  des  populations  entières 
en  vivent  presque  exclusivement;  mais  les 
expériences  faites  en  Europe  ont  prouvé  que 
sous  notre  climat  la  Gomme  ne  peut  servir 
longtemps  à  l'entretien  de  la  vie. 

C'est  par  exsudation  que  la  Gomme  dé- 
coule de  l'arbre  ;  quelquefois  cependant , 
pour    en  activer  l'écoulement,   on  incise 
l'écorce  des  Mimosas. 
I       La  Thébaïde,  le  Darfour,  l'Abyssinie,  sont 
;  la  patrie  du  Mimosa  nilolica,  dont  le  feuil- 
lage sert  de  nourriture  aux  Chameaux.  Les 
villes  de  Maroc  et  du  Caire  font  commerce 
de  cette  substance,  qui  arrive  chaque  année 
j  du  Darfour  en  quantité  considérable. 
i       On  distingue  dans  le  commerce  deux  sor- 
tes de  Gomme  :  la  G.  turique,  et  la  G.  Gid- 
,  dahouGedda.  La  première,  expédiée  par  la 
ville  de  Giddah  sur  la  mer  Rouge,  est  moins 
estimée  que  l'autre,  qui  vient  deTur,  port 
de  mer  voisin  de  Giddah. 

Parmi  les  variétés  de  Gommes  moins  ré- 
pandues dans  le  commerce,  et  qui  sont  sans 
doute  le  produit  d'arbres  difl'érents  ,  nous 
citerons  une  sorte  verte;  une  Gomme  blan- 
che désignée  sous  le  nom  de  Gomme  de  Ga- 
lam;  une  autre  d'une  acidité  marquée;  une 
dhcenmarrojis,  de  couleur  assez  foncée,  cl 
souvent  mêlée  à  des  parties  ligneuses. 

VAcacia  dccurrens  de  Port-Jackson  laisse 
transsuder  une  Gomme  qui  paraît  identique 
avec  la  Gomme  arabique,  mais  dont  on  ré- 
colte trop  peu  pour  qu'elle  puisse  être  intro- 
duite dans  1r  commerce. 
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Gomme  animé.  Voy.  résine. 

Gomme  de  Bagdad  ou  de  Bassora  ,  Gummi 
toridonense?  Celle  Gomme,  qui  se  trouve  en 
Arabie,  paraît  cire  produite  par  VAcacia 
gummifera.  Marlius  pense  qu'elle  est  le 
produit  de  VAcacia  Icucophlœa  Roxb,  Elle 
existe  dans  le  commerce  en  fragments  irré- 
guliers, blancs  ou  jaunes,  presque  translu- 
cides ,  de  grosseur  variable,  mais  pourtant 
jamais  volumineux.  Son  odeur  est  nulle  et 
sa  saveur  insipide.  Quoique  se  gonflant  dans 
l'eau  moins  que  la  Gomme  adragante , 
elle  se  comporte  à  peu  près  comme  elle; 
mais  ce  qui  empêche  qu'on  en  puisse  tirer 
parti ,  c'est  qu'elle  reste  suspendue  dans 
l'eau  sous  la  forme  de  flocons.  Les  chimistes 
y  ont  découvert  une  substance  particulière 
qu'ils  ont  appelée  Bassorine,  et  qui  n'existe 
pas  seulement  dans  la  Gomme  de  Bagdad  ou 
fie  Bassora,  mais  encore  dans  ia  Gomme  du 
pays,  dans  VOpocalpasum,  et  dans  la  plupart 
des  Gommes-résines. 

Gomme-caragne.  Voy.  résine. 

Gomme  de  Cèdre,  matière  résineuse  ana- 
fogue  à  la  Térébenthine. 

Gomme  de  cerisier,  Gomme  de  France, 
Gomme  du  pays,  Gummi  cerasi  vulgaris  , 
G.  nostras.  Cette  Gomme  ,  fournie  par  les 
Cerisiers,  les  Pruniers,  les  Abricotiers,  etc. ,  à 
laquelle  on  a  donné  avec  plus  de  raison  le 
nom  de  Gomme  des  Rosacées  ,  a  l'apparence 
de  la  Gomme  arabique,  dont  elle  dillèreen 
ce  qu'elle  ne  se  dissout  qu'imparfaitement 
dans  l'eau,  et  y  forme  un  mucilage  épais. 
On  a  donne  à  la  partie  insoluble  le  nom  de 
Cérasine.  La  saveur  de  cette  Gomme  est  à 
peu  près  celle  de  la  Gomme  arabique,  mais 
«Ile  est  plus  fade.  On  n'a  encore  pu  tirer 
-d'autre  parti  de  cette  Gomme  que  dans  la 
chapellerie. 

GOMME-COPAL.   Voy.  COPAL. 

Gomme  élastique.  Voy.  caoutchouc. 

Gomme  ÉLÉMi.  Koy.  élémi. 

Gomme  des  funérailles.  Voy.  bitume  et 
bitume  de  Judée. 

Gomme  de  France  Voy.  gomme  de  ceri- 
sier. 

Gomme  de  Gayac.  Voy.  gayacine. 

Gomme-gedda.  Voy.  gomme  .'Vrabique. 

GoMME-iiucARÉ.  La  Gomme  désignée  sous 
ce  nom  découle  du  Spondias  purpurea.  La  ] 
saveur  en  est  d'abord  mucilagineuse;  elle  1 
devient  ensuite  sucrée,  puis  enfin  amère  et  ' 
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astringente.  On  l'a  nommée  pendant  long- 
temps Hucaré  et  Hycaye. 

GOMME-KINO.   Voy.    KINO. 

Gomme-laque.  Voy.  laque. 

Gomme  de  Lierre.  Voy.  iiédérine. 

Gomme  lignirode.  Ce  sont  des  produits 
particuliers  qui  se  trouvent  mêlés  aux  Gom- 
mes du  Sénégal  et  de  l'Inde  et  qui  présen- 
tent dans  leur  intérieur  une  ou  plusieurs 
cellules  qui  paraissent  résulter  du  travail 
d'un  Insecte.  Elles  sont  sans  usages. 

GOMME-LOOK.  Voy.  KlNO. 

Gomme  d'Olivin.  Voy.  olivine. 

Gomme-opocalpasum  ,  Myrrhe  d'ABYSSiNiE, 
Gummi  toridonenset  sassa.  Gomme  en  frag- 
ments de  grosseur  médiocre,  quelquefois  as- 
sez volumineux;  texture  unie  et  serrée,  lé- 
gère et  brunâtre.  Elle  se  comporte  dans  l'eau 
comme  la  Gomme  adragante.  Dans  l'Abys- 
sinie,  on  se  sert  de  cette  Gomme  pour  apprê- 
ter les  étofles. 

Gomme  d'Orembouro.  Pallas,  dans  la  Flora 
Rossica,  parle  de  cette  Gomme  comme  d'un 
produit  résultant  de  l'incendie  des  forêts  de 
Mélèze,  dont  les  sucs  résineux  passent  à  l'é- 
tat gommeux  ,  et  dont  les  habitants  des 
bords  du  Volga  mangent  avec  délices ,  et  se 
servent  pour  vernir  et  souder  leurs  arcs. 
Depuis  ce  savant  voyageur  il  n'a  plus  été 
question  de  cette  Gomme  ;  de  sorte  qu'on 
ne  sait  trop  ce  qu'on  en  doit  croire  ,  malgré 
la  confiance  que  méritent  les  récits  de  Pallas. 

Gomme  du  pays.  Voy.  gomme  de  cerisier. 

Gomme  des  Rosacées  ,  id. 

Gomme  saccho-cichonine.  Lacarterie  a  dé- 
couvert qu'un  mélange  de  sirop  de  sucre  et 
d'infusion  de  chicorée  donne  naissance  à  un 
produit  solide  qu'il  a  appelé  Gomme  saccho- 
cichonine,  dont  la  saveur  est  fade  et  légè- 
rement amère.  Jusqu'à  ce  jour  celte  matière 
gommcuse  n'a  pas  été  étudiée,  et  est  restée 
tout-à-fait  sans  usage. 

Gomme  du  Sénégal.  Cette  Gomme  ,  pro- 
duite par  le  Mimosa  senegal,  donne  des  pro- 
duits identiques  avec  ceux  du  Mimosa  nilo- 
tica.  Les  Maures,  qui  la  recueillent  dans  les 
forets  au  mois  de  décembre ,  la  transportent 
dans  les  comptoirs  établis  sur  le  bord  de  1a 
Gambie,  d'où  il  s'en  expédie  chaque  année 
plus  de  500  milliers  pesant.  Elle  est  en  tout 
semblable  à  la  Gomme  arabique,  dont  il  cM 
impossible  de  la  différencier. 

On  exporte  encore  de  Mogador  deux  es- 
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pèces  de  Gommes  :  une  de  Maroc  et  une  cJc 
Soudan,  que  les  caravanes  apportent  de 
Tombouctou . 

GosniE  i)F.  SiAM  ou  Gomme  véritable;  Voy. 

GOMME-GL'TTE. 

30MME  TCRIQUE.    Voy.  GOMME  ARABIQUE. 

GOMMES-RÉSINES,  chim.  —  Les  sub- 
stances designées  sous  ce  nom  sont  des  mé- 
langes bruts  en  proportions  variables,  d'huiles 
volatiles,  de  substances  gomnieuses  et  rési- 
neuses ,  ainsi  que  de  quelques  autres  sucs 
végétaux  qui  découlent  par  excision  de  la 
plante  qui  les  produit.  On  pense  que  la  sève 
renferme  la  Gomme  en  dissolution  et  la  ré- 
sine en  suspension  ,  sous  formes  de  globules 
sphériques,  qui  rendent  le  suc  qui  découle 
de  la  plaie  faite  à  l'arbre  laiteux  et  opalin. 

Gomme-Résine  Aloès,  Succus  Alocs.  C'est 
un  suc  concret  jaune  ou  brun,  friable,  d'une 
odeur  forte  et  quelquefois  fétide;  la  saveur 
est  d'une  amertume  tenace.  On  l'emploie 
fréquemment  en  médecine,  et  l'on  en  pré- 
pare des  poudres ,  des  pilules ,  un  extrait 
aqueux,  une  teinture,  un  vin. 

L'Aloès  forme  la  base  de  la  médecine  de 
M.  Raspail  ;  c'est  le  seul  purgatif  qu'il  em- 
ploie. 

On  connaît  dans  le  commerce  trois  sortes 
d' Aloès  : 

1°  L'ALoiis  soccoTRiN  ou  DU  Cap.  On  l'at- 
tribue aux  Aloe  soccotrina  Haw.,  vera  ,  et 
spicata  L.  Elle  nous  est  fournie  par  le  Cap, 
l'Inde  ,  Bornéo  ,  Sumatra  ,  les  Barbades ,  et 
très  rarement  Soccotora.  Sa  couleur  est  d'un 
jaune  doré,  et  son  odeur  est  moins  forte  que 
celle  des  Aloès  hépatique  et  caballin.  Il  se 
compose  de  :  32  résine  et  68  extraclif.  Il  est 
réputé  moins  purgatif  que  les  autres  sortes 
commerciales.  L'Aloès  soccotrin  arrive  en 
Europe  dans  des  caisses,  des  barils,  ou  des 
peaux  d'animaux. 

2"  L'Aloès  hépatique  ou  DEsBAnnADr.s,  at- 
tribué aux  Aloe  elongata  Murr.  [Barhaden- 
sis  Mill.)  et  vulgaris  L.  Son  odeur  est  forte 
et  nauséeuse,  et  sa  poudre  d'un  jaune  rouge 
sale.  Il  est  composé  de:  42  résine,  52extrac- 
tif.  C'est  un  purgatif  énergique.  11  nous  ar- 
rive dans  des  calebasses  qui  en  contiennent 
de  30  à  35  kilogrammes. 

3°  L'Aloès  caballin.  Celle  sorte,  très  im- 
pure ,  d'une  odeur  forte  et  fétide,  et  d'un 
brun  verdàtre,  ne  sert  que  dans  la  médecine 
vétérinaire. 


un  en  connaît  trois  autres  espèces  non 
répandues  dans  le  commerce  :  ce  sont  les 
Aloès  lucide,  de  l'Inde  ou  Mozambrun,  et 
de  Moka. 

G. -Résine   ammoniaque,    Ammoniacum. 
Cette  Gomme-Résine,  produite  soit  par  ex- 
sudation, soit  par  incision  d'une  esp.  du  g. 
Ferula  ,  et  fréquemment  employée  en  mé- 
decine, entre  dans  la  composition  du  Dia- 
i  chylon  gommé,  dans  celui  de  Ciguë  et  dans 
i  les  pilules.  Elle  a  une  odeur  particulière  as- 
sez semblable  à  celle  du  Galbanum  ,  une 
saveur  douceâtre,  puis  amère.  Elle  est  so- 
I  lubie  en  partie  dans  l'Eau,  dans  l'Alcool  , 
I  dans  l'Élher,  dans  les  solutions  alcalines  et 
!  dans  le  Vinaigre.  Celle  qu'on  trouve  dans  le 
!  commerce  nous  arrive  de  l'Orient. 
I       G. -RÉSINE  AssA-FOETiDA.  V Assa-fœticia  dé- 
I  coule  d'une  espèce  du  g.  Ferula  (  F.  assa- 
I  fœiida  L.  ),  qui  croît  en  Perse.  Elle  a  une 
1  odeur  alliacée  et  très  fétide  ,  qui  lui  a  fait 
donner  le  nom  de  Stercus  diaboli,  une  sa- 
veur acre,  amère  et  tenace.  Elle  se  dissout 
dans  l'alcool  et  l'élher.  VAssa-fœtida  entre 
dans  la  composition  des  pilules  de  Fuller  et 
dans   certaines   potions   anti- hystériques. 
Malgré  son  odeur ,  que  nous  trouvons  re- 
poussante, r/lssa-/"œ<ida  est  en  Orient  un 
'  assaisonnement   très  estimé.  Il   en   existe 
!  dans  le  commerce  deux  espèces  :  une  en 
i  masses ,  et  l'autre  en  larmes. 
j       G.-Rési>'e  bdellium.  On  ignore  l'origine 
'  de  cettt;  substance,  qui  ressemble  assez  pour 
1  l'odeur  à  la  Myrrhe  ,  et  est  douée  d'une 
'  amertume  et  d'une  Acreté  très  durable.  Elle 
I  entre   dans    la   composition    du   Diachylon 
'  gommé  et  dans  l'emplâtre  de  Vigo.  Le  Bdel- 
lium, qui  nous  vient  de  l'Arabie  et  des  In- 
!  des ,  paraît  provenir  d'une  espèce  d\4my7-is. 
I  II  est  souvent  mêlé  à  la  Gomme  arabique. 
I       G. -Résine  cniBOu  ou  cachibou.  Cette  Ré- 
•  sine,  qui  découle  du  Bursera  gummifera  L., 
i  et  a  une  odeur  de  Térébenthine  et  une  sa- 
!  veur  douce  et  parfumée  ,  est  sans  usage  en 
!  Europe.  Elle  nous  est  envoyée  d'Haïti  dans 
!  des  feuilles  qu'on  croit  être  celles  d'une  es- 
j  pèce  de  Maranta. 

G. -RÉSINE  EUPIIORBIUM.    Voy .   EUPHORBE. 

G. -Résine  galbanum,  Gummi-RcsinaBti- 
bonis  galbayn.  Il  nous  arrive  du  Levant  et 
de  la  Syrie  par  caisses  de  50  à  150  ki- 
logrammes une  Gomme  -  Résine  ,  soit  en 
masses ,  soit  en  larmes ,  produite  par  inci- 


SBon  du  Bubon  galbaniferum.  Elle  a  une  | 
odeur  analogue  à  celle  de  la  Gomme  ammo- 
niaque, une  saveur  forte,  chaude  et  amère. 
Le  Galbanum  entre  dans  la  Tliériaque,  dans 
le  baume  de  Fioravanti ,  ainsi  que  dans  le 
Diachylon  gommé.  On  extrait  du  Galbanum 
une  huile  essentielle,  qui  est  la  seule  forme 
sous  laquelle  cette  substance  soit  employée. 
Malgré  son  odeur  repoussante,  les  Orientaux 
regardent  le  Galbanum  comme  un  parfum 
délicieux. 

G. -RÉSINE  GUTTE  ,  GOMME-GUTTE  ,  GOMME  DE 

SiAM  ,  GojiME  VÉRITABLE,  Gummi  -  Rcsina 
Gulla.  Le  Stalagmilis  cambogioides ,  qui 
croît  à  Siam  et  à  Ceylan  ,  donne  par  inci- 
sion un  suc  concret  formant  des  masses 
brillantes,  à  cassure  plane,  complètement 
inodores;  d'une  saveur  nulle  d'abord,  mais 
laissant  au  pharynx  une  sensation  d'àcreté 
assez  prononcée.  LaGomme-gutte,  employée 
en  peinture  comme  un  des  plus  beaux  jau- 
nes végétaux,  est  un  drastique  violent  qui  en- 
tre dans  la  composition  de  pilules  purgatives, 
et  du  fameux  purgatif  de  Leroy.  On  l'emploie 
d'ans  l'hydropisie  et  dans  certaines  affections 
cutanées.  Les  confiseurs  s'en  servent  pour  co- 
lorer leurs  bonbons,  ce  qui  présente  peu  de 
dangers  à  cause  de  la  petite  quantité  qu'ils 
emploient.  On  combat  l'empoisonnement 
par  la  Gomme-gutte  au  moyen  d'eau  chaude 
pour  faciliter  les  vomissements ,  et  de  Café 
noir  auquel  on  ajoute  quelques  grains  de 
Camphre.  Cette  Gomme  jouit  de  la  pro- 
priété de  tacher  en  jaune  pâle  les  pierres 
calcaires  chaudes. 

Plusieurs  arbres  de  la  famille  des  Gutti- 
férées,  surtout  ceux  appartenant  au  genre 
Garcinia  ,  donnent  une  Gomme-gutte  qui 
a  cours  dans  le  commerce. 

On  substitue  quelquefois  à  la  Gomme- 
gutte  le  suc  jaune  du  Cambogia  guUa,  qui 
a  l'inconvénient  de  passer  au  brun  en  sé- 
chant, ce  qui  empêche  qu'on  ne  puisse, 
dans  les  arts,  la  considérer  comme  une  suc- 
cédanée de  la  Gomme-gutte  véritable. 

Gomme-gutte  d'Amérique. — Cette  Gomme- 
Résine,  rare  dans  le  commerce ,  de  couleur 
jaune ,  et  douée  de  propriétés  purgatives 
très  développées ,  est  obtenue  par  extraction 
du  Millepertuis  baccifère. 

Gomme-Résine  labdanum  ou  ladanum.  On 
tire  cette  substance  du  Cislus  crelicus ,  qui 
cvolt  en  Crète  et  en  Syrie.  La  récolte  s'en 
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fait  au  moyen  d'un  fouet  à  long  manche  et 
à  doubles  courroies  qui  se  charge  de  la  ma- 
tière résineuse  que  sécrètent  toutes  les  par- 
ties du  végétal.  On  en  connaît  deux  espè- 
ces :  1"  le  Ladanum  in  tortis ,  d'une  odeur 
balsamique  et  d'une  saveur  faible  et  agréa- 
ble; il  entre  dans  la  composition  des  pas- 
tilles odorantes  du  Codex;  2"  le  Ladanum 
vi'ai,  dont  l'odeur  est  très  forte  et  balsa- 
mique, et  la  saveur  acre  et  balsamique. 

On  lire  aussi  par  décoction  du  Ladanum 
du  Ciste  ladanifère  qui  croît  dans  la  Pénin- 
sule ibérique.  Il  est  évident  que  si  cette 
substance  était  d'un  usage  important,  on 
pourrait  également  l'extraire  du  Cislus  ledon 
qui  croît  en  Provence. 

G. -Résine  oliban.  Voy.  encens. 

G. -Résine  opoponax.  Opoponax.  On  ob- 
tient par  incision  de  la  tige  du  Pastinaca 
opoponax  une  Gomme-Résine  d'une  odeur 
forte,  particulière,  analogue  à  celle  de 
l'Ache.  La  saveur  en  est  acre  et  amère.  L'O- 
poponax  entre  dans  la  composition  de  la  thé- 
riaque.  C'est  l'Inde  et  la  Turquie  qui  four- 
nissent à  l'Europe  cette  Gomme -Résine. 
Celle  recueillie  en  France  est  de  qualité 
bien  inférieure  à  l'Opoponax  de  l'Orient. 

G. -Résine  sagapenum.  C'est  à  la  Ferula 
persica  ,  encore  peu  connue  ,  que  Willde- 
now  attribuait  la  production  du  Sagape- 
num ,  Gomme-Résine  d'une  odeur  alliacée, 
moins  forte  que  celle  de  VAssa-fœlida  et  d'une 
saveur  nauséeuse,  brûlante  et  légèrement 
amère.  Le  Sagapenum  ,  abandonné  aujour- 
d'hui,  entre  dans  la  Thériaque  et  le  Dia- 
chylon gommé.  On  le  désignait  dans  les 
vieux  formulaires  sous  le  nom  de  Gomme 
séraphique.  Ses  propriétés  sont  intermédiai- 
res à  VAssa-fœlida  et  au  Galbanum. 

G. -Résine  sarcocolle.  Voy.  sarcocoline. 

G. -RÉSINE  scammonée.  Voy.  scammonée. 

On  nomme  vulgairement  Gommier-Blanc, 

GoMART,  Bois-A-CocHON,   le  Duvsera  chibou 

ou  Gummifera  qui  fournit  la  Gomme-Résine 

chibou  ;  Gommier-Rouge,  le  B.  balsamifera. 

(G.) 

*  GOMOPHIA.  ÉCHiN.  —  M.  Gray  {Ann. 
ofnat.  hisl. ,  1840  )  a  indiqué  sous  le  nom 
de  Gomophia  l'une  des  nombreuses  subdi- 
visions des  Astéries.  Voy.  ce  mot.    (E.  D.) 

*GOMPIIA!VDRA  (y^>fo;  ,  clou  ,  àrnp  , 
homme,,  étaminc  ).  bot.  pu.  —  Genre  dou- 
teux de  la  famille  des  Olacinées .  établi  par 
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WaHich  {Catalog.,  n.  3718,  7204)  pour 
de  petits  arbustes  rie  l'Inde ,  à  feuilles  al- 
ternes ,  simples  ,  très  entières  ;  cymes  axil- 
laires,  dichotomes,  mulliflores;  fleurs  peti- 
tes, d'un  jaune  verdâtre,  les  mâles  plus 
nombreuses  que  les  femelles.  (J.) 

GOMPHIA    (yoVvo?»    clou).    BOT.     PH.  

Genre  de  la  famille  des  Ochnacces-Ochnées , 
établi  par  Schreber  {Gen.,  n"  783)  pour  des 
arbres  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  ,  mais  crois- 
sant principalement  dans  les  contrées  tropi- 
cales de  l'Amérique;  à  feuilles  alternes, 
persistantes,  simples,  brièvement  pétiolées, 
ovales  ou  oblongues  ,  presque  très  entières 
ou  finement  dentelées  ;  stipules  axillaires 
doubles  ;  racèmes  terminaux  ou  quelquefois 
axillaires,  bractées;  fleurs  bleues,  dont  les 
pédicelles  étroits,  articules  à  la  base.       (J.) 

GOMPHOCARPLS  (  yiafo^ ,  clou  ;  xxp- 
Tzi;,  fruit).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille 
des  Asclépiadées  -  Cynanchées,  établi  par 
Rob.  Brown  {in  Mern.  Wern.  Sociel.,  I,  88) 
pour  des  végétaux  frutescents  ou  sous-fru- 
tescents indigènes  du  Cap,  à  feuilles  oppo- 
sées, souvent  roulées  sur  leurs  bords;  om- 
belles interpétiolaires,  multiflores.     (J.) 

*G01\1PH0CEIIUS  iyip.fo;,  cheville  ;  xe'- 
pa;  ,  corne  ,  antenne  ).  ins.  —  Genre  de  la 
tribu  des  Acridiens ,  de  l'ordre  des  Ortho- 
ptères ,  indiqué  par  Latreille  et  caractérisé 
par  M.  AudinetServille.  Ces  Orthoptères  ne 
dilTèrent  réellement  du  genre  OEdipoda  que 
par  les  antennes,  dont  une  partie  est  renflée 
et  comme  vésiculeuse  dans  certains  mâles. 
On  en  connaît  un  très  petit  nombre  d'espè- 
ces. Le  type  est  le  G.  sibériens  l'abr.,  qu'on 
rencontre  dans  le  nord  de  l'Europe  et  dans 
Jes  Alpes  aussi  bien  qu'en  Sibérie.      (  Bl.) 

GOWPIIOLOBIUM  (rp9°?,  clou;  >.- 
^lov,  gousse).  BOT.  PH. — Genre  de  la  famille 
des  Papilionacées-Podalyriées,  établi  par 
Smith  {in  Linn.  Transact.  ,  IV,  220)  pour 
des  végétaux  frutescents  ou  sous-frutescents 
de  la  Nouvelle-Hollande,  à  feuilles  alternes, 
composées,  d'abord  tri-quinquéfoliées,  puis 
imparipennées  ,  à  foliole  terminale  sessile 
entre  les  deux  extrêmes  ;  stipules  petites  , 
subulées  ou  nulles;  inflorescence  axillaire 
ou  terminale;  pédoncules  uniflorcs,  solitai- 
res, corymbifères  au  sommet  des  rameaux  , 
bractéolés;  corolles  jaunes,  rarement  rouges 
nu  orange;  légumes  glabres.  On  connaît  une 
dizaine  d'espèces  de  ce  genre.  (J.) 
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*  GOMPHOÎV'EMA  {yi^-oo^ ,  coin  ;  v~,..a , 
fil).  iNFus.  —  M.  Agardh  {Syst.  alg.,  iS2i) 
a  créé  sous  ce  nom  un  genre  de  la  l'amilie 
des  Bacillariées,  qui  n'a  pas  été  adopté  par 
la  plupart  des  auteurs,  mais  que  M.  Ehren- 
berg  admet  dans  son  grand  ouvrage  sur  les 
Infusoires. 

Les  Gomphonema  sont  des  animaux  à  ca- 
rapace simple,  siliceuse,  droits,  cunéiformes, 
attachés  sur  un  pédicule  distinct,  filiformes, 
se  développant  par  la  division  spontanée  en 
forme  d'un  arbrisseau  dichotome. 

M.  Ehrcnberg  place  9  espèces  dans  ce 
genre;  nous  ne  citerons  que  le  G.  tninca- 
.tum  Ehr.  {Vorticella  pyrarioUuWcr) .  (E.  D.) 

GO:iIPIIOSE  ( -/o>yo;  ,  clou).  POISS.  — 
Nom  générique  formé  par  Lacépède  pour 
placer  des  Poissons  de  la  famille  des  Labroi- 
dcs,  dont  le  corps  est  cblong,  comprimé  , 
couvert  de  grandes  écailles  ;  la  tête  nue,  l'œil 
petit,  et  dont  les  narines  sont  percées  près 
de  l'orbite.  Ce  qui  donne  à  ces  espèces  une 
physionomie  particulière,  c'est  que  le  mu- 
seau est  fort  allongé  en  une  sorte  de  tube, 
forme  par  les  intermaxillaires  et  la  mà- 
chacc  inférieure  étroite  et  prolongée.  Les 
dents  sont  sur  une  seule  rangée;  les  anté- 
rieures sont  les  plus  grandes,  comme  dans 
les  Labres  ou  les  Girelles  ;  comme  celles-ci, 
les  Gomphoses  n'ont  pas  la  ligne  latérale  in- 
terrompue ,  mais  infléchie  sur  la  queue.  Ce 
sont  donc  des  Girelles  à  museau  allongé.  Ils 
viennent  de  la  mer  des  Indes  :  aussi  les 
premiers  naturalistes  qui  se  sont  occupés 
de  l'histoire  des  Poissons  des  Moluqucs, 
comme  Renard  ou  Valentyn,  les  avaient-ils 
désignés  sous  le  nom  de  S)np-Fisc/i  (Poisson- 
Bécasse).  Commerson  les  avait  aussi  décrits 
et  dessinés,  et  il  se  proposait  de  les  désigner 
sous  le  nom  d'Elops  (Clou);  mais  ce  nom 
ayant  été  déjà  donné  par  Linné  à  un  tout 
autre  Poisson  américain  ,  Lacépède  a  été 
obligé  d'en  créer  un  nouveau,  qui  est  celui 
de  Gomphose.  On  ne  connaît  encore  que 
trois  espèces  de  ce  genre.  (Val.) 

*  GOMPHOSPII  ERIA  (  yo/tfo^ ,  coin; 
a-^a-pa,  boulc).  iNFis.  — M.  Kutzing  {Alg. 
Germ.,  VI,  1836)  indique  sous  ce  nom  un 
genre  d'Infusoires  de  la  famille  des  Bacilla- 
riées ,  que  les  naturalistes  n'ont  générale- 
ment pas  adopté.  (E.  D.) 

*  GOMPIIOSTEMMA  (  yo'y.90,'  ,  clou  ; 
oTt'fifJia,  couronne),  coi.  ph.  —  Genre  c'c  ia 
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famille  des  Labiées -Prasiées,  établi  par  Wal- 
lich  {Plant,  as.  rar.,  II ,  12)  pour  des  herbes 
de  rinde,  vivaces  ,  à  tige  souvent  droite, 
simple;  à  feuilles  amples,  villeuses  ou  to- 
menteuses;  à  fleurs  très  grandes;  verlicil- 
laslres  en  épis  et  qucliiuefois  axillaires.  (J.) 
GO.ilPIIlîÈME.  Gomphrcna.  bot.  pu.  — 
Genre  de  la  famille  des  Amarantacées-Gom- 
phrénées,  établi  par  Linné  pour  des  végétaux 
herbacés  originaires  des  parties  chaudes  des 
deux  continents,  et  présentant  pour  carac- 
tères :  Périanlhe  à  5  divisions  ;  Sétamines, 
dont  les  filets  sont  réunis  en  tube  ;  1  style  ; 
2  stigmates;  capsule  monosperme.  L'espèce 
type  du  g.,  la  Gomphrena  globosa  ,  est  une 
plante  annuelle  originaire  de  l'Inde  et  cul- 
tivée dans  les  jardins  pour  ses  fleurs,  dont 
les  bractées,  rouges  ou  blanches,  produisent 
un  efl'et  agréable.  On  la  sème  sur  couche  au 
printemps,  et  on  la  cultive  comme  les  Ama- 
rantes à  crête.  Les  synonymes  vulgaires  de 
cette  plante  sont  :  Amarantoide ,  Immortelle 
violette  ou  à  bractées  ,  Tolides.  (G.) 

*  GOSIPJlllÉMÎES.  Gomphreneœ.  bot. 
PH. — M.  Endlicher  partage  les  Amarantacées 
en  trois  tribus,  d'après  le  nombre  des  ovules 
et  celui  des  loges  dans  chaque  anthère.  Celle 
des  Gomphrénées  présente  des  ovaires  1-ovu- 
lés  et  des  anthères  1 -loculaircs ,  tandis 
qu'elles  son!,  2-loculairesdans  lesAchyran- 
thées,  et  que  les  Célosiées  à  ce  dernier  ca- 
ractère joignent  un  ovaire  multi- ovulé. 

(Ad.  J.) 
*GOMPIIUS  [yi'j-'^oc,  cheville),  ixs.  — 
Genre  de  la  tribu  des  Libelluliens,  de  l'ordre 
des  Névroptères,  distingué  des  /Eschna,  aux- 
quels le  réunissent  un  grand  nombre  d'au- 
teurs, par  des  yeux  écartés  et  des  appendices 
abdominaux  très  petits  et  sétacés.  La  plupart 
des  espèces  sont  exotiques  ;  cependant  quel- 
ques unes  sont  européennes  :  tel  est  entre 
autres  le  type  du  genre,  le  G.  forcipatus 
{L'ioellula  forcipala  Lin.),  commun  au  prin- 
temps dans  nos  bois.  (  Bl.) 

GOXATOCÈRES.  iks.— Deuxième  ordre 
établi  par  Schœnherr  dans  la  famille  des 
Curculionides.  Voy.  ce  mot. 

*GOMATODES  (  yov«rcJr?y,; ,  noucux  ). 
REPT.  —  M.  Fitzinger  {Syst.  rep. ,  1843)  a 
désigné  sous  cette  dénomination  une  nou- 
velle subdivision  de  l'ancien  genre  Gecko. 
Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

♦  GOXATOPITES.   Gonatopites.  ins.  — 
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Groupe  de  la  tribu  des  Proctotrupiens  ,  de 
l'ordre  des  Hyménoptères  ,  caractérisé  par 
un  abdomen  convexe  ,  mais  nullement  en 
clochette. 

Nous  avons  rattaché  à  ce  groupe  les  gen- 
res Dethylus  ,  Latr.;  Epyris  ,  Westw.;  Go- 
natopus,  Esenb.;  Einbolemus  ,  Westw.;  La- 
beo  ,  Halid.;  Anleon  ,  Latr.;  Aphelopus  , 
Dalman. 

Ce  sont  des  Insectes  très  singuliers,  dont 
les  femelles  sont  ordinairement  aptères,  et 
qui  paraissent  se  rapprocher  des  Scoliidcs. 
Déjà  quelques  femelles  ,  regardées  d'abord 
comme  appartenant  à  ce  groupe  ,  ont  depuis 
été  reconnues  comme  des  Hyménoptères  du 
genre  Tiphie.  Divers  entomologistes  pensent 
que  certaines  femelles  de  Béthylcs  ,  de  Go- 
natopes ,  d'Epyris,  sont  armées  d'un  aiguil- 
lon ,  ce  qui  tendrait  à  démontrer  que  leur 
place  est  peut-être  parmi  les  Sapygites. 
Mais  les  observations,  difflcilcs  à  faire  sur 
d'aussi  petits  Insectes,  ne  sont  pas  encore 
venues  suffisamment  nous  éclairer  sur  cette 
question.  (Bl.) 

GONATOPUS  (yovoiTo'ç,  anguleux  ;  -koZ;, 
pied).  INS.  —  Genre  de  la  tribu  des  Procto- 
trupicns  ,  de  l'ordre  des  Hymé.ioptèrcs  , 
établi  par  Nées  Von  Esenbeck  ,  sur  de  petits 
Insectes  à  antennes  épaisses  à  l'extrémité,  et 
à  tarses  munis  de  très  grands  crochets.  Ce 
sont  des  Insectes  aptères.  Il  serait  possible 
que  les  Gonatopes  fussent  seulement  des 
femelles  des  espèces  dont  les  entomologistes 
ont  formé  le  genre  Felhylus.  (Bl.) 

GO!\DOLE.  MOLL. —  Adanson  a  proposé 
sous  ce  nom  un  genre  dans  lequel  il  réunit 
à  la  fois  le  Sormet  et  les  Bulles;  ce  g.  n'a 
point  été  adopté.   Voy.  bulle  et  sormet. 
(Desh.) 

GOIVDOLE  BLAÎVCHE.  moll.  —  Nom 
vulgaire  sous  lequel  on  connaissait  autrefois 
dans  le  commerce  le  Bulla  naucuni.  Voyez 
BULLE.  (Desh.) 

GOXGOLE.  MOLL. —  Nous  Irouvon.s  dans 
Rondelet  que  ce  nom  vulgaire  s'applivjue  , 
en  Italie,  à  la  plupart  des  petites  espèces  de 
Peignes.  Voy.  ce  mot.  (Dïsh.) 

GOXGOIIA.  BOT.  PU.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  OrchiJées-Vandécs,  établi  par  Ruiz 
et  Pavon  {Prodr.,  117,  t.  25)  pour  des  her- 
bes du  Pérou,  épiphytes,  pseudobulbeuses, 
à  feuilles  plissées;  à  racèmes  allongés, 
flexueux,  multiflores.  (J.) 
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GO^G"VLE.  Gongylus  (y^yy^î)©;,  rond). 
BOT.  —  Gaertner  désigne  sous  ce  nom  des 
corpuscules  reproducteurs  simples,  aphylles, 
presque  globuleux  et  pleins,  qui  sont  plon- 
gés dans  récorcede  la  plante-nière,  et  qui 
s'en  détachent  par  les  progrès  de  l'âge. 
Aoliarius  nomme  ainsi  des  corps  globuleux 
et  opaques,  épars  dans  les  difTérentes  par- 
ties du  thalle  des  Lichens,  surtout  dans  la 
partie  corticale  et  la  lame  proligère.  Will- 
denow  emploie  ce  nom  pour  désigner  les 
corps  reproducteurs  des  Algues  ;  enfln  De 
Candolle  appelle  Gongyles  les  globules  re- 
producteurs des  plantes,  dans  lesquelles  la 
fécondation  n'est  point  démontrée.      (J.) 

* GOIVGYLOCORMUS  {yoyy^lo^ ,  cylin- 
drique; xopfto,;,  tronc).  REPT.  —  Dans  son 
Syslema  reptiliam,  1843,  M.  Fitzinger  dé- 
signe sous  cette  dénomination  un  groupe 
formé  aux  dépeps  de  l'ancien  genre  Vipère. 
Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

*GO\GyLOMORPHUS  (/^//vOoç,  cylin- 
drique; fj-opfô  ,  forme),  rept.  —  Un  sous- 
genrç  deScinques  est  indiqué  par  M.  Fitzin- 
ger sous  le  nom  de  Gongylomorphus  (  Syst. 
rept.,  1843).  (E.  D.) 

*GOXGyLOPfflS  {yoyyvloç,  cylindrique; 
ô<p;t,  serpent),  rept. — M.  Wagler  {Syst. 
amphib.,  1830)  donne  ce  nom  à  un  groupe 
formé  aux  dépens  des  Boas.  (E.  D.) 

*GO\GYLOSOMA  Goy/^Ào;,  cylindrique  ; 
ffwfjia,  corps).  REPT.  —  Sous-genre  de  Cou- 
leuvres, d'après  M.  Fitzinger  {Syst.  Rept.., 
1843).  (E.  D.) 

*GOIVGYLUS  {yoyyvU^,  Cylindrique). 
REPT.— M.  A.  Wagler  (Sys(.  amphib.,  1830) 
a  créé  sous  ce  nom  un  genre  de  Reptiles,  aux 
dépens  de  Fancien  genre  Scinque.  Voy.  ce 
mot.  (E.  D.) 

*GOIVIADE.  Goniada  {yoiviâ^-m,  angu- 
leux). ANNÉL.  —  Genre  d'Annélides  chéto- 
podes  de  la  famille  des  Néréides,  proposé  par 
MM.  Audouin  elMilne  Edwards  {Littoral  de  la 
France,t.  II,  244)  pour  des  Vers  assez  sembla- 
bles auxGlycères,  mais  qui  s'en  distinguent 
néanmoins  par  la  structure  de  leurs  pieds,  et 
par  quelques  autres  particularités  qu'ils  ont 
décrites  en  détail.  Voici  le  résumé  des  carac- 
tères du  g.  Goniade  :  Tète  conique;  pieds  à 
deux  rames  très  écartées  ;  trompe  armée  de 
deux  rangées  de  dents  en  chevron  ,  et  dé- 
pourvue de  mâchoires ,  ou  en  ayant  seule- 
ment deux.  L'espèce  type  de  ce  genre  est  de 
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la  Méditerranée  ;  elle  a  été  recueillie  à  Nice 
parM.  Laurillard  ;  c'est  le  Goni.\de  vétéran, 
Goniada  eremita  Aud.  et  Edw.  Une  autre 
vient  de  la  Nouvelle-Hollande,  et  a  reçu  de 
ces  naturalistes  le  nom  de  G.  a  chevrons. 
(P.  G.) 

*GOXIADEIlA (>uvi3<,  angle;  ôVpri,cou), 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  hétéromères , 
établi  par  Perty  aux  dépens  des  Mclandrya 
de  Fabricius,  et  adopté  par  M.  de  Castelnau, 
qui  le  range  dans  la  famille  des  Sténélytres 
et  la  tribu  des  Hélopiens  de  Latreille  ;  tandis 
que  M.  Dejean,  qui  l'adopte  également,  le 
place,  dans  son  dernier  Catalogue,  dans  la 
famille  des  Ténébrionites.  Ce  dernier  en  dé- 
signe 7  espèces,  toutes  de  l'Amérique  méri- 
dionale. Nous  citerons  comme  type  le  Gonia- 
dera  crenata  du  Brésil ,  décrit  et  figuré  par 
Perty  {Voyage  de  Spix  et  Martius,  Ins., 
pag.  G3,  pi.  13,  Og.  4).  (D.) 

*GO\'IASTER  (-/(ovt'a,  angle;  às-ryj'p  , 
étoile).  ÉCHiN.  —  L'une  des  nombreuses  sub- 
divisions du  genre  Asterias  est  désigné  sous 
ce  nom  par  M.  Agassiz  {Pwd.  Echin. ,  1836). 
Voy.  astérie.  (E.  D.) 

*  GOiVIASTERI^.  ÉCHIN.  —  M.  Forbes 
{Hist.  of  Drit.  starf.,  1840)  a  créé  sous  cette 
dénomination  une  famille  d'Échinodermes, 
dont  le  g.  principal  est  celui  des  Goniaster. 
Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

*  GOMBREGMATE.  Gonibregmatus 
(yuvia,  angle;  ffpîVa,  le  haut  de  la  tête). 
MYRiAP.  —  M.  Newport ,  dans  les  Proceedings 
Zool.  soc.  Lond.,  1842,  désigne  sous  ce  nom 
un  genre  de  la  famille  des  Géophilides ,  qui 
correspond  aux  Geophili  monilicomes  de 
M.  P.  Gervdis.  L'espèce  type  de  cette  nou- 
velle coupe  générique  est  le  Gonibregmatus 
Cumingii  Newp.;  ce  géophillcn  a  été  ren- 
contré aux  iles  Philippines.  (H.  L.) 

*GOiVIDIE.  Gonidium.  bot.  cr.  —  Nom 
donné  par  Wallroth  à  des  organes  composés 
d'une  petite  vésicule  membraneuse  pleine 
d'un  mucus  organisable,  et  verte  ou  d'un 
jaune  doré,  qui  servent  de  corps  reproduc- 
teurs aux  Algues.  Meyer  donnait  à  ces  or- 
ganes le  nom  de  Gemmules.  (J.) 

*GO!VIDIUM()'a)vMiov,  petit  angle).  iNFDs. 
—  Ce  nom  a  été  appliqué  par  M.  Ehrenberg 
à  un  genre  d'Infusoires  de  !a  famille  de» 
Bacillariécs,  qui  ne  nous  présente  rien  d'in- 
téressant. (E.  D.  ) 

*GO]>iIE.  Gonja  (yuvi'a,  angle),    ins.  — 
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Genre  deDiptèrcs,  division  des  Brachocèrcs, 
«ubdivision  des  Dichœtcs ,  tribu  des  Muscl- 
des ,  fondé  par  Meigcn  ,  et  adopté  par  La- 
treille,  ainsi  que  par  M.  Macquart,  qui  eu 
décritlS  espèces,  dont  H  d'Europe,  1  des 
lies  Canaries  et  G  d'Amérique.  La  plus  ré- 
pandue parmi  les  premières  est  la  Gonia 
vapiiata  Meig.,  et  parmi  celles  d'Amérique, 
flous  citerons  la  Gonia  virescens 'Macq.  Rap- 
portée du  Brésil  ou  du  Chili  par  M.  Gaudi- 
chaud,  cette  dernière  fait  partie  du  Muséum 
de  Paris.  Les  premiers  états  de  ces  Diptères 
ne  sont  pas  connus.  (D.) 

*GOMIOCARPUS,  Konig.  bot.  pii.— Sy- 
nonyme iVHaloragis,  Forst.  (J.) 

*  GOXIOCEPÏIALA  (ywvt'x,  angle;  xi- 
9-//V-;,  tète).  INS. — Genre  de  Coléoptères  tétra- 
Tiièrcs,  famille  dcsFongicoles,  créé  par  nous, 
et  adopté  par  M.  Dojean,  qui  y  rapporte  deux 
espèces  du  Brésil ,  nommées  par  cet  auteur 
G.  BrasiUensis  et  cunciformis.  La  tête  de 
•ces  Insectes  se  dilate  anguleusement  sur  les 
côtés.  (C.) 

*GOIMOCEPIIALl)S(r'>-^'==,  angle;  xe- 
voilr,,  tête).  REPT.  —  Nom  donné  par  quel- 
ques auteurs  aux  Iguaniens  du  genre  Lo- 
phyre.  Voy.  ce  mot.  (P.  G.) 

*G0\10CmT0îV  (yuvi'a,  angle;  x'-'^'^ 
tunique),  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des 
Méliacées-Trichéliées  ,  établi  par  Blume 
{liijdr.,  176)  pour  un  arbre  de  Java,  à 
Veuilles  imparipennécs,  dont  les  folioles  sub- 
opposées :  racèmes  axillaires ,  composés. 
(J.) 
*GOMOCOTE.  Goniocotcs  [y^vî-x,  angle; 
xot;ç,  derrière  de  la  tête),  hexap.  —  Ce 
genre,  établi  par  M.  Burmeistcr  [Uand.  der 
Ent.,  t.  III,  p.  431),  appartient  à  l'ordredes 
Épizoïques,  et  est  ainsi  caractérisé  par  cet 
entomologiste:  Tête  élargie  ;  l'écusson  de  la 
face  supérieure  considérable,  terminé  à  ses 
angles  postérieurs  par  une  saillie  angulaire  , 
au  sommet  de  laquelle  sont  deux  longues 
soies;  point  de  trabécules;  antennes  fili- 
formes, simples  dans  les  deux  sexes  ;  abdo- 
men élargi,  à  articulations  peu  délimitées, 
surtout  à  son  milieu.  Les  espèces  qui  com- 
posent cette  coupe  générique  sont  au  nom- 
bre de  cinq,  et  vivent  particulièrement  sur 
les  Gallinacés.  Le  Goniocotcs  compar  Burm. 
Denny  {Anopl.  /?n7.,p.  132,  pi.  13,  fig.  2) 
lient  être  considéré  comme  le  type  de  ce 
genre.  Celte  espèce  vit  parasite  sur  le  Pigeon 
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biset,  sur  le  Colombin,  le  Ramier  et  les  Pi- 
geons domesliques.  (H.  L.) 

*GONIOCTEMA  (-/cov'a,  angle;  xtevo-, 
peigne),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  sub- 
pentamères  (tétramèresde  Latreille),  famille 
des  Chrysomélines  ,  créé  par  nous  et  adopté 
par  M.  Dejean,  qui,  dans  son  Catalogue, 
y  place  les  quatre  espèces  d'Europe  que  nous 
y  avons  rapportées,  et  une  espèce  de  la 
Nouvelle- Hollande.  Les  premières  sont: 
les  Chrysomela  decempunctata ,  viminalis, 
pallida  de  F.,  et  affinis  de  Schœnberr.  Les 
Gonioclena  rongent  les  feuilles  des  arbres  , 
et  particulièrement  celles  des  Saules.  Ce  qui 
les  distingue  des  vraies  Chrysomèles ,  c'est 
l'épine  anguleuse  située  au  sommet  exté- 
rieur des  tibias.  (C.) 

*GOIMODE.  Goniodes  (ytovtoidv)? ,  angu- 
leux). HEXAP. — Cette  coupe  générique,  qui  a 
été  établie  par  Nitzsch,  appartient  à  l'ordre 
des  Épizoïques,  et  peut  être  ainsi  caractéri- 
sée: Corps  plus  ou  moins  large,  grand;  point 
de  trabécules.  Tête  à  angles,  des  tempes  sail- 
lantes, doubles,  de  chaque  côté.  Antennes  ra- 
migères ,  et  chéliformes  dans  les  mâles.  Ce 
g.  renferme  neuf  espèces ,  qui  toutes  vivent 
parasites  sur  les  Gallinacés.  Le  Goniodes  fal- 
cicornis  Denny  {Anopl.  BriL,  p  135),  peut 
être  regardé  comme  le  type  de  cette  coupe 
générique  ;  cette  espèce  vit  parasite  sur  le 
Paon  {Pavo  cristalus).  (H.  L.) 

*GOMODES  {yo,vi<iS-nç,  anguleux),  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille  des 
Brachélytrcs,  tribu  des  Aléocharides,  créé  par 
M.  Kirby,  mais  non  adopté  par  M.  Erichson  , 
qui ,  dans  sa  monographie  de  cette  famille, 
en  comprend  les  espèces  dans  le  g.  Lomé- 
chusa  de  Gravenborst.  Voy.  ce  mot.    (D.) 

*GOMOMA  {yavhç,  pointe).  BOT.  PH. — 

Genre  de  la  famille  des  Apocynacées-Plumé- 
rices,  établi  par  Moyen  {Comment.  Plant. 
Afr.  anst.,  188)  pour  une  plante  frutescente 
indigène  du  Cap,  encore  peu  connue,  à 
feuilles  opposées  ou  ternées  au  sommet  des 
rameaux;  cymcs  terminales;  fleurs  petites; 
corolles  bleuâtres.  (J.) 

GOMOMÈTRE  (yr^vta,  angle;  ucVpov, 
mesure),  min.  —  Instrument  propre  à  la 
mesin-c  des  angles,  et  dont  on  fait  un  usage 
habituel  en  cristallographie.  Les  formes  cris- 
tallines sont  susceptibles  d'une  (iétermi- 
nation  rigoureuse  et  mathématiques ,  pour 
laquelle  on  n'a  besoin  que  de  quelques  me- 
36 
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sures  prises  sur  le  cristal ,  de  quelques  don- 
nées expérimentales,  dont  ou  déduit  aisé- 
ment tout  le  reste  par  le  calcul.  Or,  on  ne 
mesure  jamais  directement  les  dimensions 
linéaires,  parce  qu'elles  ne  sont  soumises  à 
aucune  règle  :  on  se  borne  à  mesurer  les 
angles,  et  seulement  une  sorte  d'angles, 
savoir ,  les  angles  dièdres ,  ou  ces  espèces  de 
coins  formés  par  la  rencontre  de  deux  faces. 
On  se  ser'  pour  cela  de  deux  genres  diffé- 
rents de  riv.niomctres  :  les  Goniomètres  or- 
dinaires ou  d'application ,  et  les  Gonio- 
mètres à  rotation  et  à  réflexion. 


Le  GuiMOMiiTnE  d'application  (inventé  par 
Carangeau)  est  ainsi  nommé,  parce  que  l'on 
fait  prendre  aux  deux  règles  mobiles  ou  ali- 
dades, qui  en  forment  la  partie  essentielle, 
une  ouverture  d'angle  égaie  à  celle  de  l'an- 
gle cherché,  en  les  appliquant  sur  les  faces 
ducrisUil,  comme  le  représente  la  figure  1. 
Il  consiste  en  deux  petites  règles  ou  lames 
d'acier,  réunies  par  un  axe,  sur  lequel 
elles  peuvent  tourner  à  frottement  doux. 
On  applique  ces  lames  par  leur  tranche  sur 
les  deux  faces  de  Tangle  que  .  'on  veut  me- 
surer, en  tâchant  de  les  maintenir  bien  per- 
pendiculaires à  l'arête  d'intersection  de  ces 
faces ,  et  faisant  en  sorte  qu'il  ne  reste  au- 
cun jour  entre  la  règle  et  la  face  sur  la- 
quelle on  l'appuie.  Cela  fait,  sans  alté- 
rer la  position  relative  de  ces  lames,  on 
les  place  sur  un  rapporteur  ou  demi-cercle, 
divise  en  degrés ,  de  manière  que  le  som- 
met de  l'angle  formé  par  les  deux  laracs 
coïncide  avec  le  centre  ,  et  l'axe  des  lames 
avec  le  diamètre  du  demi-cercle.  Il  est 
clair  que  les  deux  régies  font  connaître  alors 
la  valeur  de  l'angle  par  le  nombre  de  de- 
grés du  cercle  qu'elles  comprennent  entre 
elles 

Ce  Goniomètre  est  d'un  emploi  commode 
et  rapide,  m=iis  il  ne  peut  donner  de  résul- 
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tais  précis;  il  devient  impossible  de  s'en  ser- 
vir  quand  les  cristaux  sont  fort  petits,  et  ce- 
pendant ce  sont  les  petits  cristaux  que  l'oa 
doit  mesurer  de  préférence,  parce  qu'ils  sont 
généralement  les  plus  nets;  les  cristaux  un 
peu  volumineux  sont  sujets  à  des  imperfec- 
tions qui  rendent  leurs  faces  inégales  ou 
discontinues.  Avec  un  pareil  instrument, 
on  ne  peut  compter  que  sur  une  approxi- 
mation assez  grossière  de  la  valeur  de  l'an- 
gle, suffisante  à  la  vérité  dans  quelques 
cas,  comme,  par  exemple ,  lorsqu'il  s'agit 
seulement  de  reconnaître  une  variété  de 
forme,  déjà  décrite  par  les  minéralogistes, 
et  dont  on  trouve  les  angles  indiqués  dans 
leurs  ouvrages;  mais  s'il  est  question  de 
déterminer  les  caractères  d'une  substance 
nouvelle ,  d'un  minéral  qu'on  observe 
pour  la  première  fois ,  il  faut  de  toute 
nécessité  recourir  aux  Goniomètres  à  ré- 
flexion ,  qui  peuvent  donner  la  valeur  des 
angles  que  l'on  cherche  à  une  minute 
près ,  et  ont  l'avantage  d'être  applicables 
aux  cristaux  les  plus  petits,,  pourvu  que 
leurs  faces  soient  assez  brillantes  pour  ré- 
fléchir nettement  les  images  des  objets  en- 
vironnants. 

On  concevra  comment  on  a  pu  faire  in- 
tervenir les  lois  de  la  réflexion  de  la  lumière 
dans  la  mesure  des  angles,  si  l'on  songe  que 
la  valeur  d'un  angle  dièdre  (ou  du  moins 
celle  de  son  supplément)  est  donnée  par  la 
rotation  du  cristal  ,  autour  de  l'arête  de 
l'angle,  sous  la  condition  que  par  cette  ro- 
tation les  deux  faces  viennent  se  substituer 
l'une  à  l'autre,  se  remplacer  successivement 
dans  la  même  position.  Or,  c'est  par  une 
coïncidence  d'images ,  qui  ne  saurait  avoir 
lieu  que  pour  une  direction  unique  des  fa- 
ces, que  l'on  détermine  la  position  initiale 
et  la  position  finale  du  cristal,  soumis  à  un 
mouvement  rcvolulif.  La  quantité  dont  le 
cristal  a  dû  tourner,  pour  passer  de  la  pre- 
mière position  à  la  seconde ,  s'apprécie  à 
l'aide  d'un  cercle  gradué,  dont  le  plan  est 
perpendiculaire  à  l'arête  de  l'angle.  Le  mou- 
vement est  imprimé  au  cristal  au  moyen 
d'une  alidade  qu'on  entraîne  avec  la  main, 
le  cercle  divisé  restant  fixe  ;  ou  bien,  on  fait 
participer  le  limbe  au  mouvement  de  rota- 
tion du  cristal  ,  et  dans  ce  cas ,  la  quantité 
de  la  rotation  est  marquée  par  la  distance 
qu'a  parcourue  le  zéro  mobile  du  limbe,  re- 
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L'un  des  Goniomètres  les  plus  parfaits,  et 
les  mieux  appropriés  aux  recherches  miné- 
ralogiqucs  est  le  Goniomètre  de  Wollaston, 
représenté  fig.  2.  —  Il  se  compose  d'un  cer- 
cle entier,  divisé  sur  sa  tranche  en  degrés  et 
demi-degrés,  et  placé  verticalement  sur  son 
axe  horizontal ,  que  l'on  peut  faire  tourner 
sur  lui-même  au  moyen  de  la  virole  b;  le 
cercle  participe  à  ce  mouvement,  et  la  quan- 
tité de  sa  rotation  se  détermine,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  par  la  distance  qu'a 
parcourue  le  zéro  de  son  limbe,  relativement 
à  l'index  d'un  vernier  fixe  v,  situe  à  la  droite 
du  cercle.  Ce  vernier  est  un  petit  arc  de 
cercle,  divisé  en  30  parties  égales ,  qui  ré- 
pondent à  29  des  plus  petites  divisions  du 
limbe.  Il  sert  à  faire  connaître  le  nombre 
de  minutes,  qui  doit  compléter  celui  de  de- 
grés et  demi-degrés  ,  marqué  par  le  limbe, 
dans  le  cas  où  l'index  (la  ligne  0  du  vernier) 
tombe  un  peu  au-delà  d'une  de  ces  divi- 
sions :  celle  des  lignes  du  vernier  qui  se 
trouve  alors  coïncider  avec  une  des  lignes 
du  limbe  indique  par  le  chiffre  qu'elle  porte 
le  nombre  de  minutes  qu'il  faut  ajouter  à 
la  première  lecture. 

L'axe  horizontal  dont  nous  avons  parlé 
est  creux  ,  et  il  est  traversé  par  un  second 
axe  que  l'on  peut  faire  tourner  indépendam- 
ment du  premier  au  niu\cn  de  la  petite  vi- 
role a.  Le  prolongement  dj  cet  axe  intérieur 


à  la  gauche  du  cercle  se  compose  de  plu- 
sieurs pièces  à  mouvements  rectangulaires, 
qui  servent  à  porter  le  cristal,  et  à  l'ajuster 
convenablement  pour  que  l'arête  de  l'angle 
soit  perpendiculaire  au  plan  du  cercle.  La 
dernière  de  ces  pièces  a  la  forme  d'une  tige 
t,  et  son  extrémité  est  fendue  pour  recevoir 
une  petite  plaque  sur  laquelle  on  fixe  le 
cristal. 

Supposons  maintenant  le  cristal  bien 
ajusté,  c'est-à-dire  les  deux  faces  de  l'angU 
à  mesurer ,  dirigées  de  manière  que  leui 
arête  d'intersection  soit  perpendiculaire  au 
cercle  (  on  verra  bientôt  comment  on  rem- 
plit cette  condition).  Que  faut -il  dès  lors 
pour  être  en  état  d'effectuer  la  mesure  de 
cet  angle  ?  faire  tourner  le  cristal  au  moyen 
de  la  grande  virole  h,  depuis  une  position 
donnée  de  l'une  des  faces ,  jusqu'à  ce  que 
l'autre  face  arrive  exactement  dans  la  même 
position.  Or,  d'après  la  loi  suivant  laquelle 
a  lieu  la  réflexion  de  la  lumière,  on  est  sûr 
que  les  deux  faces  de  l'angle  ont  pris  suc- 
cessivement la  même  direction,  si  l'œil  d'un 
observateur  supposé  fixe  a  vu  sous  le  même 
angle,  sur  chacune  d'elles,  l'image  réfléchie 
d'une  ligne  de  mire  parallèle  à  l'axe  de  l'in- 
strument ;  ou,  ce  qui  revient  au  même,  s'il 
a  vu  cette  image  réfléchie  coïncider  dans  les 
deux  cas  avec  une  seconde  ligne  de  mire  pa- 
rallèle à  la  première. 

Ceci  posé,  voici  comment  se  fait  l'opéra- 
tion. On  place  l'instrument  sur  une  table 
en  face  d'une  fenêtre  éloignée  d'au  moins 
3  à  4  mètres  ,  et  l'on  choisit  pour  ligne  de 
mire  supérieure  l'un  des  barreaux  les  plus 
élevés,  tels  que  gh  (fig.  2),  ou  bien  un  cor- 
don que  l'on  a  tendu  horizontalement  en 
travers  d'une  vitre.  On  dirige  l'instrument 
de  manière  que  son  axe  soit  parallèle  à  la 
mire  que  l'on  a  choisie  ,  et  par  conséquent 
le  plan  du  cercle  perpendiculaire  à  cette  li- 
gne. On  fixe  le  cristal  avec  de  la  cire  sur  la 
petite  plaque  p,  de  telle  manière  que  l'une 
des  faces  de  l'angle  à  mesurer,  et  par  con- 
séquent aussi  l'arête  de  cet  angle,  soient  diri- 
gées dans  le  plan  delà  plaque;  il  suffit  alors 
de  faire  avancer  sur  elle-même  la  tigef, 
dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  pour  que  l'a- 
rête dont  il  s'agit ,  que  l'on  a  déjà  par  tâ- 
tonnement rendue  autant  que  possible  per- 
pendiculaire au  plan  du  cercle,  aille  passer 
par  son  centre,  si  elle  était  suffisamment 
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prolongée.  Maintenant,  on  approche  l'œii 
assez  près  du  cristal  pour  qu'en  cessant  de 
distinguer  nettement  sa  forme,  on  aperçoi\e 
au  contraire  avec  beaucoup  de  netteté  les 
images  des  objets  réfléchies  par  ses  faces. 
On  tourne  le  cristal  au  moyen  de  la  petite 
virole  a,  jusqu'à  ce  qu'on  voie  sur  la  pre- 
mière face  de  l'angle  l'image  réfléchie  du 
barreau  gh  de  la  fenêtre  ,  en  même  temps 
qu'on  aperçoit  directement  au  delà  du  cristal, 
et  au-dessous  de  la  fenêtre  ,  une  seconde  li- 
gne de  mire  ik,  parallèle  a  la  première.  On 
peut  prendre  pour  seconde  mire  ou  ligne  de 
repère  une  ligne  tracée  en  blanc  sur  un  fond 
noir;  ou,  ce  qui  est  plus  commode,  l'image 
de  la  première  mire  réfléchie  sur  un  miroir 
placé  horizontalement  en  avant  de  l'instru- 
ment. Si  les  deux  lignes  ne  paraissent  point 
parallèles ,  on  les  amène  à  coïncider  l'une 
avec  l'autre,  en  tournant  légèrement  sur  son 
axe  la  tige  t.  On  a ,  par  cette  coïncidence , 
ajusté  la  première  face  de  l'angle ,  c'est-à- 
dire  qu'où  l'a  rendue  parallèle  aux  lignes 
de  mire,  et  par  cela  même  à  l'axe  de  l'instru- 
ment. On  ajuste  ensuite  la  seconde  face  de 
la  même  manière,  en  ayant  soin  toutefois, 
pour  produire  la  coïncidence  exacte  des  deux 
lignes,  de  ne  point  toucher  à  la  tige  t  comme 
dans  le  premier  cas,  mais  de  mouvoir  la  pièce 
inférieure  bilatéralement,  c'est-à-dire  de  ma- 
nière à  la  rapprocher  ou  à  l'écarter  du  cercle. 
Ce  second  mouvement  étant  perpendiculaire 
à  celui  qu'on  a  fait  subir  à  la  tige ,  et  tous 
deux  ayant  eu  lieu  parallèlement  à  l'axe  , 
on  est  sûr  par  là  d'avoir  ajusté  la  seconde 
face,  sans  avoir  altéré  rajustement  de  la 
première.  Les  deux  faces  de  l'angle,  et  par 
conséquent  aussi  leur  arête  d'intersection, 
ont  donc  été  rendues  parallèles  à  l'axe  ou 
perpendiculaires  au  plan  du  cercle. 

11  ne  s'agit  plus  maintenant  que  de  met- 
tre le  0°  du  cercle  sur  la  ligne  0  du  ver- 
nier,  en  tournant  le  cercle  au  moyen  de  la 
grande  virole  b  ;  et  quand  le  cercle  est  ainsi 
à  0,  de  tourner  la  petite  virole  a,  jusqu'à 
ce  qu'on  ait  retrouvé  la  coïncidence  des 
images  sur  la  première  face.  Alors  l'oeil 
restant  Oxe,  on  fait  tourner  le  cercle  et  en 
même  temps  le  cristal  avec  la  grande  virole 
il,  jusqu'à  ce  qu'on  observe  de  nouveau  la 
même  coïncidence  sur  la  seconde  face;  puis 
lisant  sur  le  limbe  et  le  vernier  le  nombre 
«Je  degrés  et  de  minutes  qvi  mesurent  la  ro- 
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lation  du  cristal ,  on  a  ainsi  le  supplément 
de  l'angle  cbcrché.  En  retranchant  le  nom- 
bre de  180",  on  aura  la  valeur  de  l'angle 
lui-même. 

Les  conditions  qui  assurent  l'exactitude 
de  ce  procédé  sont:  que  l'arête  soit  bien  pa- 
rallèle à  l'axe  de  l'instrument;  qu'elle  passe 
par  le  centre,  ou  du  moins  que  son  excen- 
tricité soit  le  plus  petite  possible;  que  les 
lignes  de  mire  soient  toutes  deux  à  une 
grande  distance,  et  autant  que  faire  se  peut 
à  une  distance  égale  du  cristal  ;  que  le  cristal 
ait  de  petites  dimensions,  et  que  la  réflexion 
ait  lieu  très  près  de  l'arête.  L'emploi  du 
miroir  pour  tenir  lieu  de  la  ligne  de  repère 
a  cela  d'avantageux  que,  reproduisant  l'i- 
mage de  la  ligne  de  mire  à  la  même  distance 
en  dessous  que  la  ligne  elle-même  est  en 
dessus,  il  donne  les  moye.js  de  remplir  la 
condition  relative  à  l'égalité  de  distance  des 
deux  mires.  En  outre,  si  ce  miroir  est  fixé 
sur  le  pied  de  l'appareil,  il  peut  servir  à  vé- 
rifier la  perpendicularité  du  cercle  à  la  mire 
principale:  car,  pour  qu'elle  existe,  il  suffit 
que  le  miroir  réfléchisse  l'image  de  cette 
mire  parallèlement  à  uns  ligne  tracée  d'a- 
vance sur  le  pied  de  l'instrument,  et  qu'on 
.«ait  être  perpendiculaire  au  cercle.  On  cor- 
rige l'erreur  due  à  l'excentricité  de  l'arête 
en  faisant  de  doubles  observations  par  la 
méthode  du  retournement  employé  fréquem- 
ment en  astronomie  :  on  fait  une  première 
observation,  en  supposant  l'instrument  placé 
comme  l'indique  la  figure,  le  cristal  étant  a 
la  gauche  du  limbe  ;  puis  on  observe  de  nou- 
veau en  faisant  faire  à  l'instrument  une 
demi-révolution ,  de  sorte  que  le  cristal  se 
trouve  cette  fois  à  la  droite  du  limbe  :  l'er- 
reur due  à  l'excentricité  est  la  même,  mais 
de  signe  contraire  ,  dans  les  deux  cas,  en 
sorte  qu'elle  disparaît  complètement,  si  l'on 
prend  la  moyenne  des  deux  observations. 
Enfin,  on  peut  atténuer  presque  entière- 
ment les  autres  erreurs  qui  tiendraient  à 
un  défaut  de  centrage  du  limbe  ,  ou  qui  dé- 
pendraient de  l'observateur,  en  opérant  avec 
ce  Goniomètre  comme  on  le  ferait  avec  un 
cercle  répétiteur  ,  et  après  un  grand  nom- 
bre de  répétitions  de  la  mesure,  en  prenar;t 
la  moyenne  entre  toutes  les  valeurs  <)!>- 
servées. 

On  a  modifié  de  différentes  manières  les 
Goniomètres  à  réflexion  :  mais   tous  soui, 
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fondés  sur  les  mêmes  principes  de  physique 
et  (le  géométrie,  et  ils  ne  diffèrent  entre  eux 
que  par  la  nature  et  la  disposition  des  ob- 
jets pris  pour  mires  ou  signaux.  Parmi  ces 
Goniomètres  un  des  plus  remarquables  après 
celui  de  Wollaston  ,  est  le  Goniomètre  de 
M.  Babinet,  que  représente  la  figure  sui- 
vante. 
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Quelques  mots  suffiront  pour  indiquer  en 
quoi  il  se  distingue  du  Goniomètre  décrit 
précédemment.  Dans  le  Goniomètre  de 
Wollaston  ,  les  mires  sont  des  lignes  hori- 
zontales situées  à  une  grande  dislance  de 
l'instrument,  et  la  première  chose  à  faire, 
quand  on  veut  opérer,  c'est  de  régler  la 
position  de  l'instrument  sur  celle  des  mires. 
Dans  le  Goniomètre  de  M.  Babinet,  l'in- 
strument porte  ses  mires  avec  lui  :  elles 
consistent  dans  des  fds  qui  se  croisent  aux 
foyers  des  oculaires  de  deux  lunettes,  dont 
l'une  est  fixe,  et  dont  l'autre  peut  se  mou- 
voir sur  la  circonférence  du  cercle.  L'un 
des  fils  de  la  lunette  fixe  fait  fonction  de 
mire  principale.  Le  plan  du  cercle  peut 
avoir  une  position  quelconque  :  on  peut 
tenir  l'instrument  à  la  main  ,  par  une  poi- 
gnée, et  le  diriger  comme  on  le  veut;  mais 
il  faut  commencer  par  régler  la  direction 
de  la  mire  principale  sur  celle  du  cercle,  en 
l'amenant  à  être  parallèle  à  son  plan  par 
une  rotation  convenable  du  tube  de  l'ocu- 
laire. Mais  comment  se  fait -il  que  l'on 
puisse  prendre  pour  mire  des  objets  aussi 
rapprochés  que  les  fils  de  cette  lunette, 
tandis  que  le  grand  éloignement  des  si- 
gnaux semble  être  une  condition,  non  seu- 
lement favorable,  mais  encore  indispensable, 
pour  assurer  l'exactitude  de  la  mesure?  Cela 
lient  à  ce  que  la  lunette  fixe  est  accommodée 
pour  voir  à  une  grande  distance,  et  qu'au- 
dcvanl  de  son  oculaire  et  à  une  distance  beau- 


coup plus  grande  que  la  distance  focale,  est 
placée  la  source  de  lumière,  naturelle  ou  ar- 
tificielle, qui  éclaire  les  fils.  Les  choses  ainsi 
disposées,  toute  la  lumière  dont  la  mire  est 
éclairée  doit  sortir  de  la  lunette  sous  la 
forme  de  rayons  parallèles.  Or,  quand  l'œil 
reçoit  un  faisceau  de  rayons  parallèles,  que 
le  point  lumineux  qui  le  donne  soit  très 
près  ou  qu'il  soit  situé  à  l'infini,  le  résultat 
est  tout-à-fait  le  même  dans  les  deux  cas. 
Ainsi ,  à  l'aide  de  cette  ingénieuse  disposi- 
tion ,  un  point  de  mire  très  voisin  produit 
absolument  le  même  eflet  que  s'il  était  in- 
finiment éloigné. 

Dans  le  Goniomètre  de  Wollaston  ,  on 
juge  que  les  deux  faces  de  l'angle  sont  per- 
pendiculaires au  plan  du  cercle  ,  lorsque 
chacune  d'elles  rend  parallèles  les  images 
des  deux  mires.  C'est  encore  a  l'aide  d'une 
observation  de  parallélisme  que  se  vérifie 
la  perpendicularilé  des  faces  du  cristal  dans 
le  Goniomètre  de  M.  Babinet;  mais  ici,  l'i- 
mage directe  n'est  qu'un  point  (c'est  le 
point  de  croisement  des  fils  de  la  lunette 
mobile)  ,  fimage  réfléchie  est  une  ligne 
(c'est  l'image  réfléchie  de  la  mire  princi- 
pale, vue  par  réflexion  sur  le  cristal  dans  la 
lunette  mobile) ,  et  l'efl^et  à  obtenir  consiste 
dans  le  déplacement  de  l'image  directe,  qui 
doit  se  faire  parallèlement  à  la  mire  prin- 
cipale, lorsque,  sans  que  l'œil  quitte  la  lu- 
nette mobile,  on  vient  à  mouvoir  un  peu 
celle-ci  à  droite  ou  à  gauche.  —  Le  cristal 
étant  bien  ajusté,  on  amène  l'image  directe 
à  coïncider  avec  le  fil  perpendiculaire  à  la 
mire  principale;  et  celte  coïncidence  exis- 
tant pour  l'œil  placé  à  la  lunette  mobile , 
on  ne  touche  plus  aux  lunettes ,  mais  on 
fait  tourner  le  cristal  au  moyen  d'une  ali- 
dade, jusqu'à  ce  que  la  même  coïncidence 
se  reproduise  sur  la  seconde  face  ;  puis  on 
détermine  sur  le  limbe  la  quantité  de  la 
rotation.  Ce  Goniomètre  a  l'avantage  de  se 
prêter  facilement  aux  observations  en  un 
lieu  quelconque,  et  la  nuit  tout  aussi  bien 
que  le  jour.  (Del.) 

GOMOMYCES.  Goniomyci.  bot.  cr.  — 
Nom  donné  par  Nées  d'Esenbeck  à  une  sec- 
tion établie  par  lui  parmi  les  Champignons, 
et  qui  correspond  à  une  partie  de  la  famille 
des  Urédinées.  (J-) 

GOIVilOPIlOLIS.  REPT.  Foss.  —  Voy.  esc» 

CODILIENS  FOSSILES. 
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*  GOiVIOPHOUUS  (/(uvia ,  angle  ;  <fép<o, 
je  porte).  ÉCHiN.  —  Un  petit  groupe  d'Échi- 
uodermes  a  été  désigné  sous  cette  dénomi- 
nation par  M.  Agassiz  {Monogr.  Echin.  , 
l'"  liv.,  1838).  Votj.  ciDARiTES.     (E.  D.) 

GOIVIOPORE.  Goniopora  (yuvi'a,  angle; 
iropo5,  pore  ).  POLYP.  —  Genre  de  Polypes 
zoanthaires  pierreux,  établi  par  MM.  Quoy 
et  Gaimard  pour  VAslrea  pcdunculala  ,  et 
caractérisé  ainsi  par  M.  de  Blainville  dans 
son  Aclinologie  :  Animaux  actiniformes  al- 
longés ,  cylindriques ,  pourvus  d'une  cou- 
ronne de  plus  de  douze  tentacules  simples 
et  assez  longs ,  contenus  dans  des  loges  poly- 
gonales, assez  irrégulières  ou  inégales,  can- 
nelées assez  fortement  à  l'intérieur  ,  échi- 
nulées  sur  les  bords  ,  et  se  réunissant  les 
unes  à  côté  ou  au-dessus  des  autres,  de  ma- 
nière à  former  un  polypier  glomérulé  ou  en- 
croûtant ,  adbérent ,  extrêmement  poreux 
et  non  fascicule.  (P.  G.) 

*G0IV10PSIS  (vcovtV.,  angle;  4'?»  ^^'^^)- 
CRUST.  —  M.  Dehaan  ,  dans  sa  Fauna  japo- 
nica  ,  désigne  sous  ce  nom  un  genre  de 
Crustacés  qui  appartient  à  l'ordre  des  Déca- 
podes brachyures,  à  la  famille  des  Catomé- 
topcs,  et  à  la  tribu  des  Grapsoïdiens.  Cette 
coupe  générique  a  été  établie  aux  dépens  des 
Grapsus,  et  a  pour  type  le  Goniopsis  {Grap- 
sus)  pictus  Latr.  (H.  L.) 

*  GOMOPTERIS  (>û)vc'a,  angle;  «Tcpc'ç, 
fougère),  bot.  cr.  —  Genre  établi  par  Presl 
{Plerid.,  181  )  dans  la  famille  des  Polypo- 
diacccs  ,  et  considéré  par  Endlicher  comme 
une  des  nombreuses  sections  du  genre  Poly- 
podium  de  Linné.  (J.) 

*G01\'I0PYGUS  (^wvi'a,  angle;  tz^tô , 
anus).  ÉCHiN. — M.  Agassiz  (il/onoâr.  Echin., 
1"  liv.)  a  créé  sous  ce  nom  un  petit  g,  d'É- 
chinodermes  de  la  famille  des  Cidarites. 
Voyez  ce  mot.  (E.  D.) 

GOMOSOMA.  REPT.  —  Voy.  gonyosoma. 

*GO!MOSOME.  Goniosoma{ywvicA,  angle; 
aù(xa  ,  corps).  ARACH.  —  Ce  genre  ,  qui  ap- 
partient à  l'ordre  des  Phalangidcs,  a  été 
établi  par  M.  Perty ,  et  présente  les  ca- 
ractères suivants  :  Palpes  de  la  longueur 
du  corps ,  de  grosseur  médiocre ,  à  der- 
nier et  à  avant-dernier  articles  épineux, 
le  dernier  article  onguiculé  ;  mâchoires  ro- 
bustes ,  appliquées  sur  la  bouche  ;  saillie 
oculifère  à  deux  épines  ;  deux  yeux  placés 
en  dehors  de  la  base  des  épines  ;  céphalo- 
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thorax  subtrigone,  fortement  sillonné  trans- 
versalement vers  l'insertion  de  la  troisième 
paire  de  pattes,  déprimé,  armé  latéralement 
en  arrière  de  petites  épines  très  courtes ,  et 
sur  son  milieu  de  deux  épines  assez  grandes 
et  droites;  abdomen  entièrement  ou  en  par- 
lie  caché  sous  le  cépiialothorax,  visible  seu- 
lement par  les  plis;  pieds  inégaux,  très 
longs,  les  postérieurs  assez  écartés  des  au- 
tres; hanches  allongées,  mutiques.  Ce  genre 
renferme  16  espèces,  qui  toutes  sont  pro- 
pres à  l'Amérique  méridionale.  Le  Gonio- 
SOME  VARIÉ,  Goniosoma  varium  Perty  {Delect. 
anim.  ,  p.  308  ,  pi.  40  ,  fig.  4  ),  peut  être 
considéré  comme  le  type  de  ce  genre.  (H.  L.) 

*GO]VIOSTEMMA (ycovia,  angle;  <TT£V[.a, 
couronne),  bot.  ph.  — Genre  de  la  famille 
des  Asclépiadées-Sécamonées ,  établi  par 
Wight  et  Arnott  {Contribut.,  62)  pour  une 
plante  frutescente  de  l'Inde,  volubile,  à  en- 
veloppe verruqueuse  ;  à  feuilles  opposées, 
oblongues-elliptiques ,  acuminées  à  la  base 
et  au  sommet,  glabres  des  deux  côtés,  bril- 
lantes en  dessus;  à  cymes  interpéliolaires , 
paniculiformes,  lâches,  multiflores  ;  lacinies 
de  la  corolle  ligulées  ,  pubcscentes  dans  la 
partie  intérieure  et  inférieure,  glabres  dans 
la  partie  supérieure.  (J.) 

*GOIVIOSTOMES.  Gonioslomi.  moll.  — 
Famille  proposée  par  M.  de  Blainville,  dans 
son  Traité  de  Malacologie,  pour  réunir  tous 
ceux  des  g.  de  la  famille  des  Turbinacées  de 
Lamarck  ,  qui  ont  l'opercule  corné  ;  ces  g. 
sont  au  nombre  de  2  seulement:  les  Cadrans 
et  les  Troques.  En  recherchant  la  valeur  des 
caractères  dont  M.  de  Blainville  s'est  servi , 
on  est  obligé  de  convenir  (qu'elle  est  fort  pe- 
tite, car  on  ne  peut  oublier  la  ressemblance 
qui  existe  entre  les  animaux  des  Troques  et 
ceux  desTurbos,  ressemblance  telle  qu'il  est 
impossible  de  trouver  de  caractères  dilleren- 
tiels  autres  que  celui  de  l'opercule;  mais  on 
sait  aujourd'hui  que  si  la  forme  de  l'opercule 
a  quelque  valeur  pour  caractériser  certains 
genres ,  la  nature  de  cette  partie  n'en  a 
réellement  pas,  comme  cela  se  voit  dans  le 
genreNatice,  où  l'on  admet  sans  difGcultédes 
espèces  à  opercule  corné,  et  d'autres  à  oper- 
cule calcaire.  Nous  avons  depuis  longtemps 
manifesté  l'opinion  que  les  g.  Troque  ,  Mo- 
nodonte,  et  probablement  Dauphinule,  ap- 
partiennent à  un  seul  et  même  groupe  de 
Mollusques ,  caractérisé  par  les  tentacule» 
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qui  se  développent  sur  les  bords  du  pied,  et 
qui  sont  ordinairement  au  nombre  de  3  ou 
4  de  chaque  côté.  Ce  caractère  a  bien  plus 
d'importance  à  nos  yeux  que  celui  de  la  na- 
ture de  l'opercule,  et  les  observations  faites  par 
les  zoologistes,  à  commencer  par  MM.  Quoy 
et  Gaimard,  nous  confirment  dans  cette  opi- 
nion. Nous  croyons  donc  que  la  famille  des 
Goniostoraes,  telle  qu'elle  est  constituée,  ne 
peut  être  introduite  dans  une  méthode  na- 
turelle. Voy.  MOLLUSQUES.  (Desh.) 
*GOMOTUOriS  (ya>vt'a,  angle;  rpoTt-t;  , 

carène),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères,  famille  des  Carabiques ,  tribu  des 
Scaritides,  établi  par  Gray  {Kingdom  animal, 
lom.  I,  pag.  27  4,  pi.  12  ,  fig.  2  )  aux  dé- 
pens des  Ozœna  d'Olivier,  dont  il  ne  se  dis- 
lingue que  par  sa  lèvre  inférieure,  qui  porte 
deux  petites  dents  saillantes.  Ce  genre  est 
fondé  sur  une  seule  espèce,  nommée  par 
l'auteur  G.  brasiliensis.  Elle  est  entièrement 
d'un  noir  de  poix  comme  tous  les  Ozœna. 
Voy.  ce  mot.  (D.) 

*GOI\IPTERUS  (yjovt'a,  angle;  Trnpo'v, 
aile).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères,  famille  des  Curculionides  gonato- 
cères ,  division  des  Brachydérides ,  créé  par 
Schœnherr  {Syn.  gen.  et  sp.  Curculion.,  1. 1, 
p.  456  ;  VI,  part.  1,  p.  461),  qui  y  rapporte 
sept  espèces  de  la  Nouvelle-Hollande,  et 
dont  le  type  est  le  G.  lepidolus  de  l'auteur. 
Ce  genre ,  assez  rapproché  par  la  forme  ex- 
térieure des  Entimus  ,  s'en  distingue  par 
l'avancement  du  lobe  postérieur  du  corselet, 
et  par  l'épaisseur  des  pattes ,  qui  est  égale 
dans  toute  la  longueur.  (C.) 

*GOI\IUÎW  (yojvi'a,  angle),  infus. —  Genre 
d'Infusoires  de  la  famille  des  Volvociens , 
créé  par  Muller  {Animal.  Inf. ,  1736),  et 
adopté  par  tous  les  zoologistes.  Les  Goiiium 
sont  des  animaux  verts,  ovoïdes,  réunis  au 
•moyen  d'une  enveloppe  commune  en  forme 
de  plaque  quadrangulaire  qui  se  meut  len- 
tement dans  l'eau  :  leur  corps  est  membra- 
neux et  plus  ou  moins  anguleux. 

Parmi  les  espèces  de  ce  groupe,  nous  ci- 
terons le  G.  obiusangulum  MûW.  {lococit.), 
elle  G.  pectorale  Mûll.  (id.),  que  M.  Bory 
de  Saint- Vincent  nomme  Pectoralina  hc- 
braida ,  et  que  Turpin  décrit  comme  étant 
un  végétal.  (E.  D.) 

*GOrVOCEPHALUM  {y<oy[y, ,  angle  ;  x£- 
^oà-n,  tête).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères 


GON 


i(n 


hétéromères  -  mélasomes ,  tribu  des  Téné- 
brionitcs ,  formé  par  M.  Solier  aux  dépens 
des  Opalrum  ailés  des  auteurs.  Près  de  60 
espèces  de  l'Europe  australe,  de  l'Afrique, 
de  l'Asie  et  de  la  Nouvelle-Hollande ,  en 
font  partie.  VOpalrum  fuscum  de  Hcrhst, 
qu'on  trouve  dans  le  midi  de  la  France  et 
en  Barbarie,  est  la  plus  connue.  (C.) 

*GO\OCERUS  (r^vo;, angle  ;  xe'px:, corne 
antenne  ).  ins.  —  Genre  de  la  famille  dca 
Coréides,  tribu  des  Lygéens,  de  l'ordre  des 
Hémiptères,  établi  par  Latreille,  et  adopté 
par  MM.  Burmeister,  Amyot  et  Serville. 
Cette  coupe ,  que  beaucoup  d'entomologistes 
ne  séparent  pas  du  genre  Coreus,  est  établie 
sur  quelques  espèces  européennes  dont  les 
antennes  sont  un  peu  comprimées  ;  ex.  :  les 
G.  insidiator  et  venator  Fabr.  (Bl.) 

GOIVODACTY'LE.  Gonodaclylus  (yùvoç, 
angle,  êoixxvloi,  doigt),  crust.  —  Ce  genre, 
qui  appartient  à  l'ordre  des  Stomapodes, 
à  la  famille  des  Unicuirassés ,  et  à  la 
tribu  des  Squilliens ,  a  été  établi  par  La- 
treille et  adopté  par  tous  les  carcinologistes. 
Les  Crustacés ,  dont  le  législateur  de  l'en- 
tomologie a  formé  le  genre  Gonodactyle, 
ressemblent  extrêmement  aux  Squilles  tra- 
pus; le  principal  caractère  qui  les  en  dis- 
tingue consiste  dans  le  mode  de  conforma- 
lion  de  leurs  pattes  ravisseuses.  Le  dernier 
article  de  ces  organes ,  au  lieu  d'avoir  la 
forme  d'une  griffe  lamelleusc  et  fortement 
dentelée,  est  droit,  styliforme,  plus  ou  moins 
renflé  à  la  base,  et  ne  présente  tout  au 
plus  que  des  vestiges  de  dents  sur  son  bord 
préhensile  qui  est  élargi.  En  général,  le  ren- 
flement de  la  portion  basilairede  cet  article 
est  très  considérable,  et  suffit  pour  faire  re- 
connaître ces  Crustacés  au  premier  coup 
d'oeil.  Les  espèces  qui  composent  ce  genre 
sont  peu  nombreuses ,  et  paraissent  répan- 
dues dans  toutes  les  mers  des  pays  chauds. 
Le  Gonodactyle  goutteux,  Gonodaclylus  chi- 
ragra  Lalr.  {Desm.  consid.,  p.  251,  pi.  43), 
peut  être  regardé  comme  le  type  de  cette 
coupe  générique.  Cette  espèce,  suivant 
M.  Milne-Edwards,  paraît  habiter  toutes  les 
mers  des  pays  chauds  ;  car  on  la  rencontre 
dans  la  Méditerranée,  sur  les  côtes  des  Sé- 
chelles,  de  l'Amérique,  de  Trinquemaiay  e« 
de  Tonga  tabou.  (H.  L.) 

*GOI\OGEIVlIlJS.  INS.  — Genre  de  Colén- 
ptères  hétéromères,  famille  des  Mélasosues» 
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division  des  Collaplérides,  établi  par  M.  So- 
lier  {Ann.  de  la  Soc.  ent.  de  France,  1'  vol., 
1838  ,  p.  48),  qui  le  range  dans  la  tribu  des 
Tagénites.  Ce  genre ,  dont  il  donne  la  figure 
H  les  caractères  grossis  dans  lesdilcs  An- 
nales, pi.  7  ,  fig.  12-1 G  ,  est  fondé  sur  une 
seule  espèce  du  Pérou  (Lima),  retranchée 
du  g.  Scotobius  de  Germar,  et  nommée  par 
M.  Guérin  vulgaris.  (D.) 

GOXOGOXA,  Link.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Goodyera,  R.  Br.  (J.) 

GOXOLOBIUM,  Pursh.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Gonolobus,  L.-C.  Rich.  (J.) 

*GO\OLOBÉES.  Gonolobeœ.  bot.  ph.  — 
Tribu  de  la  famille  des  Asclépiadées,  ayant 
pour  type  le  genre  Gonolobus.  (J.) 

GOXOLOBlJS(/a,vt'y., angle  ;:^offs',-, gousse). 
BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Asclé- 
piadées-Gonolobées,  établi  par  L.-G.  Richard 
(in  Mich.  Flor.  bot.  amer.  ,  I,  119)  pour 
des  plantes  suffrutescentes  volubilcs,  crois- 
sant dans  les  régions  boréales  et  tropicales 
de  l'Amérique,  à  feuilles  opposées,  très  lar- 
ges; à  ombelles  interpétiolaires.  On  en  con- 
naît environ  30  espèces.  (J.) 

*GO!VOMYIA,  Mégerle  ins.  —  Voy.  lim- 
NOBiA,  Meigen.  (D.) 

*G0\0PER.4  (rovo;,  angle;  Wpa, 
trou?).  POLVP.  —  Rafinesque  {Journ.  de 
Phys.,  1819)  avait  indiqué  sous  ce  nom  un 
groupe  de  Polypiers  de  la  division  des  Millé- 
poriens ,  qui  doit  être  rapporté  au  genre 
Calamopora.  (E.  D.) 

*GOXOPIIORA  (ycovi'a,  angle;  <f.opoç,  qui 
porte),  ixs.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
nières,  famille  des  Cycliques,  tribu  des  Cas- 
sidaires  (Hispites ,  de  Laporte) ,  créé  par 
nous  et  adopté  par  M.  Dejean  ,  qui ,  dans 
son  Catalogue,  y  mentionne  deux  espèces 
des  Indes  orientales  :  Vllispa  hœmorrhoida- 
lisde.  Fabr.  et  la  G.  orienlalis  Dej.     (C.) 

GOXOPIIOUE.  Gonophorum  (70'voç,  gé- 
nération ;  yopir ,  qui  porte),  bot.  —  Nom 
donné  par  De  CandoUe  à  un  prolongement 
du  réceptacle  qui  part  du  fond  du  calice,  et 
porte  les  étamines  et  le  pistil.  (J.) 

GOXOPLACE.  Gonoplax  (ySvoç,  angle; 
7t),xï  ,  plaque),  crust.  —  Genre  de  l'or- 
dre des  Décapodes  brachyures ,  famille  des 
Catométopes  ,  tribu  des  Gonopiaciens  ,  éta- 
bli par  Lamarck  et  adopté  pour  tous  les 
carcinophiles.  Les  Crustacés  qui  composent 
cette  coupe  générique  ont  la  carapace  plus 
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d'une  fois  et  demie  aussi  large  que  longue- 
et  assez  fortement  rétrécie  en  arrière;  son 
bord  fronto-orbitaire  s'étend  dans  toute  sa 
largeur,  et  le  front  lui-môme  estlamelleux, 
légèrement  incliné  et  terminé  par  un  bord 
droit.  Les  pédoncules  oculaires  ont  plus  d'un 
tiers  de  la  largeur  de  la  carapace  ;  ils  sont 
de  grosseur  médiocre  et  ne  présentent  pas 
de  renflement  notable  à  leur  extrémité.  Les 
antennes  sont  grandes  et  de  forme  ordinaire; 
l'article  basilaire  des  externes  est  petit  et 
cylindrique  comme  les  suivants,  et  leur  tige 
terminale  est  très  longue.  L'épistome  es» 
beaucoup  moins  avancé  que  le  bord  inférieur 
de  l'orbite;  le  cadre  buccal  est  beaucoup 
plus  large  que  long ,  et  un  peu  rétréci  en  ar- 
rière. Les  pattes  antérieures  sont  extrême- 
ment longues  et  presque  cylindriques  ;  celles 
de  la  quatrième  paire  sont  plus  longues  que 
les  secondes  ou  les  troisièmes,  et  celles  de  la 
dernière  paire  sont  k  peu  près  de  même  lon- 
gueur que  les  secondes.  Enfin  l'abdomen  du 
mâle  présente  sept  articles  distincts,  comme 
celui  de  la  femelle.  Cette  coupe  générique 
ne  renferme  que  deux  espèces  qui  sont  pro- 
pres à  nos  côtes  océaniques  et  méditerra- 
néennes. Le  GoKOPLACE  rhomboïde,  Gonoplax 
rhomboidalisTlesm.  (p.  125,  pi.  15,  fig.  2), 
peut  être  considéré  comme  le  type  de  ce 
genre.  Cette  espèce  habite  la  Méditerranée 
et  rOcéanie;  elle  se  tient  parmi  les  rochers, 
dans  des  eaux  assez  profondes,  et  paraît  vi- 
vre solitaire  ;  suivant  M.  Risso ,  elle  nage 
avec  facilité  et  vient  souvent  à  la  surface  de 
l'eau  sans  jamais  en  sortir  ;  enfin  elle  se 
nourrit  de  petits  poissons  et  de  radiaires. 
Pendant  mon  séjour  dans  le  nord  de  l'Afri- 
que ,  j'ai  rencontré  quelquefois  ce  Crustacé 
sur  les  côtes  algériennes ,  particulièrement 
dans  les  rades  d'Alger  et  de  Bone.  (H.  L.) 
*GOXOPLACIEÎ\S.  Gonoplacii.  crust.— 
Cette  tribu,  qui  a  été  établie  par  M.  Milne- 
Edwards  ,  appartient  à  l'ordre  des  Décapo- 
des brachyures  et  à  la  famille  des  Catomé- 
topes. Chez  les  Crustacés  qui  composent 
cette  tribu  ,  la  carapace  est  carrée  ou  rhom- 
boïdale  et  beaucoup  plus  large  que  longue; 
son  bord  postérieur  égale  presque  toute  la 
moitié  de  son  diamètre  transversal.  Le  front 
est  peu  incliné  et  très  large ,  et  il  ne  se  re- 
courbe pas  en  bas  de  manière  à  se  réunir 
dans  presque  toute  la  largeur  à  l'épistome. 
Les   pédoncules  oculaiics  sont  en   général 
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très  allongés  et  assez  grêles ,  avec  la  cornée 
qui  les  termine  toujours  petite.  Les  antennes 
internes  sont  toujours  horizontales,  parfai- 
tement à  découvert  et  logées  dans  des  fos- 
settes bien  distinctes  des  orbites.  Les  an- 
tennes externes  ne  présentent  rien  de  remar- 
quable. L'épistome  est  souvent  placé  à  quel- 
que distance  en  arrière  du  bord  orbitairc 
inférieur.  Le  cadre  buccal  est  en  général 
plus  large  à  son  bord  antérieur  qu'à  la  par- 
tic  postérieure,  et  le  quatrième  article  des 
pattes-mâchoires  externes  s'insère  presque 
toujours  à  l'angle  interne  de  l'article  précé- 
dent. Le  plastron  sternal  est  très  large;  il 
est  quelquefois  perforé  pour  le  passage  des 
verges  ;  mais  en  général  ces  organes  s'insè- 
rent à  l'article  basilaire  des  pattes  posté- 
rieures ,  et  se  logent  ensuite  dans  un  petit 
canal  transversal  creusé  dans  le  plastron 
sternal  au  point  de  réunion  de  ces  deux  der- 
niers segments ,  canal  qui  leur  sert  de  gaine 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  arrivés  au-dessous 
de  l'abdomen.  La  longueur  des  pattes  anté- 
rieures varie;  elle  est  quelquefois  très  con- 
sidérable ,  et  celles  de  la  troisième  ou  de  la 
quatrième  paire,  qui  sont  toujours  les  plus 
longues  parmi  les  huit  dernières,  ont  à  peu 
près  deux  fois  et  demie  la  longueur  de  la 
portion  post-frontale  de  la  carapace  ;  elles 
sont  toi  l,îs  grêles  et  terminées  par  un  tarse 
stylifonie.  L'abdomen  de  la  femelle  est 
très  large  et  recouvre  presque  tout  le  plas- 
tron sternal;  mais  celui  du  mâle  est  au 
contraire  très  étroit ,  et  au  lieu  de  s'étendre 
jusque  sur  l'article  basilaire  des  pattes  pos- 
térieures ,  laisse  à  découvert  une  portion 
considérable  du  plastron  sternal  entre  son 
bord  externe  et  la  base  de  ces  mêmes  pat- 
tes. Il  est  aussi  à  remarquer  que  dans  la 
plupart  des  cas  tout  le  second  anneau  est 
tout-à-fait  linéaire,  tandis  que  les  autres 
sont  assez  développés. 

Cette  tribu  ne  renferme  qu'un  très  petit 
nombre  de  genres  qui  sont  désignés  sous  les 
noms  de  Pseudorhomlilus,  Gonoplax,  Macro- 
phlhalmus  et  Cleistotoma.  (H.  L.) 

*G01V0PLACITES.  Gonoplacites.  crust. 
—  Dans  notre  Histoire  naturelle  des  Crust., 
des  Arachn.,  des  Myriap,  et  des  Ins.  Thysan. 
(  Buffon  ■  Duménil  ) ,  nous  avons  désigné 
sous  ce  nom  un  groupe  de  Crustacés  qui  cor- 
respond entièrement  à  celui  de  Gonoplaciens. 
Voy.  ce  mot.  (H.  L.) 
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*GOIVOPSIS  (yuvc'a,  angle;  ô^-t?,  face). 
INS.  —  Genre  établi  par  MM.  Amyot  et  Ser- 
ville  {Ins.  hcmipt. ,  Suites  à  Buffon)  dans 
la  famille  des  Pentatomidcs ,  de  l'ordre  des 
Hémiptères,  sur  un  insecte  du  Sénégal  (G 
dcnliculata  km.  et  Scrv.),  très  voisin  des 
Phyllocephala.  (I5i..) 

*GONOPTERA  (yuvi'a,  angle  ;  -rxxEp-.y  , 
aile).  INS.  —  Genre  de  Lépidoptères  de  la 
famille  des  Nocturnes,  établi  par  Latreillc 
dans  ses  Familles  naturelles  et  adopté  par 
nous,  ainsi  que  par  M.  Boisduval,  qui,  dans 
son  Gênera  et  index  method.,  p.  98,  le  range 
dans  sa  tribu  des  Amphipyrides.  Cependant, 
d'après  son  organisation  ,  ce  g.  nous  paraît 
appartenir  plutôt  à  celle  des  Orthosides ,  où 
nous  l'avons  placé  dans  notre  nouvelle  clas- 
siGcation  des  Lépidoptères  d'Europe.  Ce 
genre  est  fondé  sur  une  seule  espèce  (  Bom- 
byx libatrix  Linn.),  qui  se  trouve  dans 
toute  l'Europe.  Cette  espèce  ,  de  couleurs 
assez  variées  ,  est  surtout  remarquable  p:ir 
ses  premières  ailes,  dont  le  bord  postérieur 
est  profondément  sinué  et  dentelé ,  ce  qui 
l'a  fait  nommer  la  découpure  par  Geoffroy. 
Quant  à  son  nom  latin  de  libatrix  ,  il  lui 
vient  de  sa  chenille ,  qui  a  l'habitude  de 
boire,  suivant  la  remarque  de  Gœdacrt,  qui 
le  premier  l'a  observée.  Cette  chenille  vit 
sur  les  Saules  et  les  Peupliers.  Son  papillon 
paraît  deux  fois ,  en  juin  et  en  septembre. 
Quelques  individus  de  la  seconde  époque , 
n'ayant  pas  trouvé  à  s'accoupler  avant  la 
mauvaise  saison  ,  se  réfugient  dans  les  ha- 
bitations, oîi  on  les  trouve  engourdis  par  le 
froid  pendant  l'hiver.  (D.) 

GOXOPTERYX,  Leach.  ins.  —  Voy. 
RHODOCEi'.A  ,  Boisd.  (D.) 

*GONOPLS  ()o>vca,  angle;  -koZç,  pied). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  hétéromères , 
famille  des  Mélasomes ,  division  des  Col- 
laptérides ,  tribu  des  Blapsides,  fondé  par 
Latrcille  sur  une  seule  espèce  qu'il  nomme 
tibialis,  et  M.  Dejean  veritricosus.  Cette  es- 
pèce est  du  cap  de  Bonne-Espérance.  (D.) 

*  GOÎVOSPERMUM  (  ySvc;  ,  angle  ; 
aizsp^y. ,  graine),  bot.  pu.  —  Genre  de  la  !a 
mille  des  Composées-Athanasiées,  établi  par 
Lesson  {Synops.,  263)  pour  des  plantes  fru- 
tescentes des  îles  Canaries,  à  feuilles  alter- 
nes, membraneuses,  pinnatipartites,  dont 
les  lobes  incisés-dentés ,  les  plus  jeunes  pu- 
bescentes  ou  subtomenteuses ,  les  aduS[(^ 
36* 
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glabres;  capitules  disposés  en  corymbes  ter- 
minaux ;  fleurs  bleues.  (J.) 

GOXOTE.  Gonolus  (-/ùvoç,  angle),  cuust. 
—  Rafinesque,  dans  son  Précis  de  découvertes 
somiologiques ,  donne  ce  nom  à  ur.«j  coupe 
générique  de  Crustacés  ,  que  M.  Milne- 
Edwards  considère,  mais  avec  doute,  comme 
çynonyme  du  genre  Idotea.  Voyez  ce  mot. 
(H.  L.) 

G0\0ÏIIECA  (  -/.lïvoç  ,  angle  ;  O/.-y-n  , 
boîte).  BOT.  PU.  —  Genre  de  la  famille  des 
Rubiacées-Hédyotidées,  établi  parBlume  (m 
DC.  Prodr.,  IV,  429)  pour  des  herbes  indi- 
gènes des  îles  Moluques,  droites,  glabres; 
à  tige  quadrangulaire,  divariquce;  à  feuilles 
opposées,  lancéolées,  subsessiles;  stipules 
incisées-dentées  ;  cymes  axillaires  et  termi- 
nales pédonculées,  paucidores.  (J  ) 

GOWAIVTIIES  (yc-vo;,  angle;  a>Qo; , 
fleur).  BOT.  PU.  —  Genre  de  la  famille  des 
Èurmanniacées,  établi  par  Blume  {Enum. 
pi.  Jav.,  p.  29)  pour  de  petites  herbes  sub- 
charnues, entièrement  blanches,  croissant  à 
Java ,  parasites  sur  les  racines  des  arbres 
pourris;  à  racines  fibreuses,  dont  les  flbres 
subcharnues;  à  tige  très  simple,  dépourvue 
de  feuilles,  couverte  de  squames  peu  nom- 
breuses et  alternes ,  et  garnie  à  son  extré- 
mité d'un  corymbe  biquinqucllore.      (J.) 

*GOi\YECHIS  (y^vv,  articulation:  î'x."i, 
vipère),  rept.  —  M.  Fitzingcr  {Syst.  Rept.  , 
1843)  donne  cette  dénomination  à  un  sous- 
genre  de  Vipères.  \'oy.  ce  mot.      (E.  D.) 

GOIVYLEPTE.  Gonyleples  (>.'vv,  articu- 
lation ;  liTzziç ,  flexible).  AUACH.  —  Genre 
de  Tordre  des  Phalangides,  de  lu  tribu  des 
Gonyleptes  ,  établi  par  Kirby,  et  ainsi  ca- 
ractérisé :  Céphalothorax  trianguliforme,  épi- 
neux triangulairement.  Yeux  portés  sur  un 
tubercule  commun.  Palpes  épineux,  termi- 
nés par  un  ongle  robuste  ,  avec  les  deux  der- 
niers articles  ovalaires  et  presque  de  gran- 
deur égale.  Hanches  des  deux  pattes  pos- 
térieures fort  grandes,  épaisses,  épineu- 
ses, dans  les  mâles  surtout,  rarement  mu- 
tiques,  soudées,  et  formant  une  plaque  sous 
!e  corps.  Abdomen  plus  ou  moins  caché  par 
le  céphalothorax.  Les  espèces  comprises  dans 
cette  coupe  générique  sont  au  nombre  de 
douze  ,  et  paraissent  toutes  être  propres  à 
l'Amérique  méridionale.  Le  Gonylepte  af- 
FP.EUX  ,  Gonyleptes  horridus  Kirby  (  Trans. 
Linn.  societ.,  t.  XII,  p.  252,  pi.  22,  (ig.  16), 
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peut  être  considéré  comme  le  type  de  te 
genre  américain.  (H.  L.) 

*GO!VYLEPTES.  Gonyleptes.  AnAcii.  — 
C'est  une  tribu  de  l'ordre  des  Phalangides  , 
dont  les  caractères  peuvent  être  ainsi  pré- 
sentés :  Palpes  épineux.  Pattes  inégales,  les 
postérieures  très  éloignées  des  autres ,  les 
plus  grandes  à  cuisses  très  développées  Ab- 
domen plus  ou  moins  contracté  et  caché 
sous  le  céphalothorax  ,  dans  les  mâles  sur- 
tout. Cette  tribu  comprend  les  genres  sui- 
vants :  Gonyleptes,  Ostracidium,  Goniosoma, 
Stygnus  ,  Eusarchiis  ,  Vitolates  et  Phalan- 
godus.  (H.  L.) 

*GO\yOCEPHALl]S(r:vv, articulation; 
x£<pa)-^',  tête).  REPT.  —  Sous-genre  de  Si  pl- 
iions, d'après  M.  Kaup  {Isis,  1826).  (E.  D.) 
^  *GOIVYODACTYLUS(yovv,  articulation  ; 

ôaxTjJo;  ,    doigt).   REPT.  M.    Kuhl    (/î(S, 

1827)  donne  ce  nom  à  un  sous-genrc  de 
Geckos.  (E.  D.) 

*GO\YODIPSAS  (-/cw,  articulation;  Jt- 
'f  >^ç,  dipsas).  REPT.  —  L'un  des  nombreux 
sous-genres  formés  aux  dépens  de  l'ancien 
genre  des  Couleuvres,  est  désigné  sous  ce 
nom  par  M.  Fitzinger  {Sysl.  Rept.,  1843). 
(E.  D.) 

*GO\'i  OSOMA  (yovu ,  articulation  ;  a^riy., 
corps).  REPT.  —  M.  Wagler  {Syst.  aniphîb., 
1830)  donne  ce  nom  à  un  sous-genrc  de 
Couleuvres.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

GOIMYPE.  Gonypes  {ylvv ,  articulation; 
■n-oîr,  pied).  INS.  —  Genre  de  Diptères,  divi- 
sion des  Brachocèrcs,  subdivision  des  Tétra- 
chœtcs ,  tribu  des  Asiliques  ,  établi  par  La- 
treille  et  adopté  par  M.  Macquart.  Ce  g. ,  re- 
marquable par  la  conformation  du  style  des 
antennes  ,  et  par  l'absence  des  pelotes  aux 
tarses  ,  renferme  12  espèces,  dont  4  d'Eu- 
rope ,  2  de  l'Amérique  méridionale  ,  2  de 
la  septentrionale,  1  de  la  Nubie,  et  3  dont  la 
patrie  est  inconnue.  Nous  citerons  parmi  les 
espèces  européennes  le  Gonypes  cyUndricus 
Latr.,quiestcommun  partout;  et,  parmi  les 
exotiques  ,  le  Gonypes  Audouini  Macq.,  qui 
fait  partie  de  la  collection  du  Muséum  ,  et 
qui  se  distingue  des  autres  par  sa  grandeur 
et  la  longueur  des  pieds  antérieurs.     (D.) 

GOXZALEA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Haméliées-lsertiées, 
établi  par  Persoon  {Ench.,  I,  132)  pour  des 
plantes  frutescentes  indigènes  du  Pérou  et 
des   régions  tropicales  de   l'Amérique  qui 
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touchent  à  l'équateur.  à  rameaux  cylindri- 
ques, villeux;  à  feuilles  opposées,  pétiolécs, 
ovales-lancéolées,  acuminées  ;  à  stipules  so- 
litaires ou  doubles  ;  épis  terminaux  ou  nais- 
sant des  aisselles  supérieures,  villeux  ;  fleurs 
solitaires  ou  fasciculées.  (J.) 

*GOODALMA.  moll.  — M.  Turton,  dans 
ses  Coquilles  bivalves  de  l'Angleterre  ,  a 
proposé  ce  g.  pour  une  très  petite  coquille 
bivalve,  triangulaire,  qu'il  range  à  la  suite 
des  Mactres.  D'après  les  caractères  donnés  à 
ce  g.  par  l'auteur,  le  ligament  des  valves 
serait  à  l'intérieur  de  la  charnière;  mais  il 
y  a  là  une  erreur  facile  à  rectifier;  le  liga- 
ment est  externe,  et  d'après  tous  ses  autres 
caractères  ,  cette  espèce  appartient  au  genre 
^s(ar<e  de  Sowerby. 'Foy.  astauté.     (Desh.) 

(iOODENÏA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Goodéniacées-Goo- 
déniées,  établi  par  Smith  {in  Linn.Transacl., 
II ,  347  )  pour  des  herbes  indigènes  de  la 
Nouvelle-Hollande,  la  plupart  caulescentes, 
quelques  unes  cependant  suffrutescentes  ;  à 
feuilles  alternes  très  entières,  dentées  ou 
incisées;  à  fleurs  axillaires  ou  terminales, 
dont  les  pédicelles  bibracléés  ou  ébractéés  , 
les  corolles  plus  souvent  jaune  pâle ,  d'au- 
tres fois  azurées  ou  pourprées;  anthères  co- 
hérentes légèrement  avant  l'anthèse,  im- 
berbes ou  très  rarement  subbarbues  au  som- 
met; capsules  de  figures  diverses.  Ce  dernier 
trait  a  fait  diviser  le  genre  Goodenia  en  4 
sections  qui  sont  :  a.  Ochrosanthus ,  Don  ; 
capsule  biloculaire  ou  très  brièvement  uni- 
ioculaire;  b.  Tetralhylax  ,  Don:  capsule 
quudriloculaire  ;  c.  Porphyranthus  ,  Don  : 
capsule  biloculaire  ou  semi-biloculaire;  d. 
Monochila,  Don  :  capsule  biloculaire.  On  con- 
naît environ  40  espèces  de  Goodenia,  dont 
plusieurs  sont  cultivées  dans  les  jardins  de 
l'Europe.  Nous  citerons  principalement  les 
G.  avala  et  grandiflora.  (J.) 

GOODÉMACÉES,  GOODÉ\OVIÉES, 
GOODÉiVOVIACÉES.  Goodcniaceœ ,  Goo- 
denovieœ.  bot.  ph.  — Famille  de  plantes  dico- 
tylédonées,  monopétales,  épigynes,  dont  les 
caractères  sont  les  suivants  :  Calice  tubuleux 
dont  le  tube  adhère  à  l'ovaire  plus  ou  moins 
complètement,  dont  le  limbe,  quelquefois  ré- 
duit à  un  simple  rebord  ,  se  prolonge  ordi- 
nairement et  se  partage  en  cinq  parties  pres- 
que égales.  Corollemonopétaleplusou  moins 
irregulière  ,  caduque  ou  marcescente,  dont 
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le  tube  se  parlape  par  cinq  fentes  ou  par  une 
seule  en  dehors,  dont  le  limbe  présente  cinq 
lobes  plus  ou  moins  inégaux  ,  disposés  en 
une  ou  deux  lèvres,  bordés  chacun  par  une 
zone  amincie  (ou  aile)  repliée  en  dedans 
dans  le  bouton.  Étamines  au  nombre  de  "), 
alternant  avec  les  lobes  de  la  corolle  qui  ne 
les  porte  pas  ;  à  filets  libres  ;  à  anthères  dis- 
tinctes  ou  plus  souvent  soudées  entre  elles 
en  un  tube  ,  dressées  ,  biloculaires  ,  s'ou- 
vrant  en  dedans  par  une  fente  longitudi- 
nale, renfermant  un  pollen  à  grains  simples 
ou  quelquefois  quaternés.  Ovaire  à  une  ou 
plusieurs  loges,  uni-  ou  multiovulées,  sur- 
monté d'un  style  simple  dans  toute  son 
étendue  ,  rarement  divisé,  terminé  par  un 
stigmate  charnu  simple  ou  bilobé  ,  entouré 
d'une  sorte  de  cupule  membraneuse  (ou 
indusium) ,  entière  ou  découpée  en  deux 
lobes.  Fruit  charnu  ou  capsulaire.  Graines 
renfermant  sous  un  test  plus  ou  moins  épais 
un  périsperme  charnu  dont  l'axe  est  occupé 
par  un  embryon  de  même  longueur  à  peu 
près,  à  radicule  infère,  à  cotylédons  souvent 
foliacés.  Dans  un  petit  nombre  de  genres  le 
calice  est  indépendant  de  l'ovaire,  auquel 
alors  même  adhère  par  sa  base  le  tube  de 
la  corolle  et  se  rattachent  les  étamines,  et 
dans  ce  cas  il  se  montre  composé  de  trois  à 
cinq  folioles. 

Les  espèces  de  cette  famille  sont  des  her- 
bes ou  des  arbrisseaux  répandus  pour  la  plu- 
part dans  la  Nouvelle-Hollande,  entre  les 
tropiques  et  au-delà  ,  quelques  uns  dans 
l'Afrique  australe,  très  peu  dans  les  régions 
tempérées  de  l'Asie,  de  l'Océanie  et  de  l'A- 
mérique ,  où  une  seule  s'avance  vers  les  ri- 
vages antarctiques.  Leur  suc  aqueux  suffi- 
rait à  les  distinguer  des  Lobéliacées  ,  avec 
lesquelles  on  les  confondait  primitivement. 
Leurs    feuilles   sont  alternes ,    quelquefois 

j  rapprochées  en  rosette  près  de  la  terre,  sim- 
ples, entières  ou  plus  rarement  lobées,  sou- 

j  vent  dentées,  dépourvues  de  stipu  es.  Leurs 
fleurs  jaunes,  bleues  ou  pourpres  sont  axil- 
laires ou  terminales. 

On   peut   diviser  cette   famille  dans  \e% 

,  deux  tribus  suivantes,  que  plusieurs  auteurs 
considèrent  môme  comme  deux  familles  dis- 
tinctes. 

I  GENRES. 

Tribu  1.  ScEvoLÉES.  Fruit    drupacé  ou 
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nucamenteux,  à  1  -4  loges  l-sperm^s.  braiues 
dressées. 

Scœvola,  L.  {Glypha,  Lour.  —  Pogonetes, 
Lindl.  )  —  Diaspasis,  R.  Br.  —  Dampiera , 
B.  Br. 

Tribu  II.  GooDÉNiÉES.  Capsule  à  1-4  ou  plus 
ordinairement  2  loges  polyspermes.  Graines 
attachées  à  l'angle  interne  ,  ascendantes. 

Cyphia  ,  Berg.  —  Selliera  ,  Cav.  —  Goo- 
dcnia,  Smith.  —  Calogyne ,  R.  Br.  —  Dis- 
lijlis,  Gaud.  —  Eulhales ,  R.  Br.  —  Velleja, 
Smith.  —  LeschenauUia ,  R.  Br.  —  Antho- 
iium,  R.  Br.  —  Penlaphragma ,  Wall. 
(Ad.  J.) 
GOODIA(nom  propre),  bot.  pu.  — Genre 
delà  famille  desPapilionacées-Lotées,  établi 
par  Salisbury  {Parad.,  t.  41  ;  Bot.  Mag., 
t.  9o8,  1310)  pour  des  végétaux  frutescents 
indigènes  de  la  Nouvelle-Hollande,  à  feuilles 
alternes,  trifoliolées;  à  fleurs  racémeuses , 
d'un  jaune  pâle.  (J.) 

GOODYERA  (nom  propre  ).  bot.  pu.  — 
Genre  de  la  famille  des  Orchidées-Néottiées, 
établi  par  R.  Brown  {in  Hort.  K?w.,  édit.  2, 
V,  198)  pour  des  herbes  indigènes  des  ré- 
gions tempérées  de  l'hémisphère  boréal  ,  à 
racines  tubéreuses  -  fasciculées  ;  à  feuilles 
radicales  membraneuses  ;  à  fleurs  en  épis.  (J.) 
GOR.  MOLL.  —  On  trouve  indiquée  sous  ce 
nom,  dans  le  Voy.  au  Sénégal,  par  Adanson, 
une  espèce  de  Troque  que  Lamarck  aurait 
rangée  sans  doute  parmi  ses  Monodontes. 
Gnielin  a  joint  cette  espèce  à  une  autre  du 
même  auteur,  et  il  en  a  fait  son  Trochus 
panlherinus.  Voy.  troque.  (Desh.) 

GORDET.  MOLL.  —  Adanson  donne  ce 
nom  à  une  espèce  de  Vénus  que  M.  deBlain- 
ville  nomme  Venus  africana.         (Desh.) 

GORDIUS.  UELM.— Mulier(//iS«.  desVcrs) 
a  indiqué  sous  ce  nom  un  genre  d'Helmin- 
thes ,  de  l'ordre  des  Oxycéphales  de  M.  de 
Blainville.  Les  Gordius  sont  très  voisins  des 
Filaria,  et  ne  doivent  peut-être  pas  en  être 
ôéparés.  Ils  ont  pour  caractères  :  un  corps  fort 
long,  très  grêle,  presque  cylindrique,  à  peine 
atténué  auxdeux  extrémitésquisontobtuses, 
ei  terminé  par  deux  oriflces  ponctiformes. 
Les  espèces  qui  entrent  dans  ce  g.  sont 
des  Entozoaires  qu'on  a  trouvés  dans  le 
corps  des  larves  de  plusieurs  Insectes  hexa- 
podes aquatiques.  Nous  ne  citerons  que  le 
Gordius  aquaticus  Lin.  Gm.  {Seta  palustris 
Plane,  Chœtia  Hill.)  (E.  D.) 
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GORDOMA(nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Ternstraemiacécs» 
Gordoniées  ,  établi  par  Ellis  {Philosoph. 
Transact.,  LX,  t.  11  )  pour  des  plantes  fru- 
tescentes indigènes  des  parties  tropicales  et 
subtropicales  de  l'Amérique  boréale  ,  à 
feuilles  alternes,  brièvement  pétiolées,  co- 
riaces, très  entières  ou  crénelées  ;  à  pédon- 
cules axillaires  solitaires,  uniflores. 

Le  genre  Gordonia  a  été  divisé  par  les 
auteurs  en  deux  sections,  qui  sont  :  a.  La- 
siaiilhus,  DC.  :  feuilles  vivaces;  fleurs  axil- 
laires, pédonculées;  b.  Franklinia,  Marsh.  : 
feuilles  décidues;  fleurs  axillaires,  .subses 
siles.  (J.) 

G0RD01\'IÉES.  Gordonieœ.  bot.  ph.  — 
Tribu  de  la  famille  des  Ternstrœmiacées 
{voyez  ce  mot),  nommée  ainsi  du  genre 
Gordonia  qui  lui  sert  de  type.     (Ad.  J.) 

GORFOU.  Calarrhactes  (corruption  du 
mot  Goir  fugl,  nom  sous  lequel  les  habitants 
des  Faarœr  désignent  le  grand  Pingouin). 
OIS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Palmipèdes- 
Plongeurs  ,  formé  aux  dépens  du  g.  Man- 
chot, et  présentant  pour  caractères  :  Bec 
court,  droit ,  comprimé  sur  les  côtés,  élevé 
et  très  robuste  ;  mandibule  supérieure  con- 
vexe ,  arrondie ,  recourbée,  un  peu  crochue. 
Sillon  nasal  s'arrêtant  au  tiers  du  bec.  Com- 
missure anguleuse.  Mandibule  inférieure 
plus  courte,  pointue  au  sommet. 

L'unique  espèce  de  ce  g.  est  le  Gorfou- 
Sauteur,  C.  chrysocoma  y ieiW.  {Aptenody- 
tes  chrysocoma  Gm.).  C'est  un  oiseau  de  la 
taille  d'un  gros  Canard  ;  brun  en  dessus , 
blanc  en  dessous,  ayant  des  plumes  dorées 
sur  la  tête  {Voy.  l'atlas  de  ce  Dictionnaire, 
oiseaux  ,  pi.  11,  Cg.  1). 

Il  s'élance  hors  de  l'eau  sur  les  poissons, 
dont  il  fait  sa  nourriture  ,  et  fait  ses  œufs 
dans  un  trou  sur  terre. 

On  le  trouve  dans  toutes  les  mers  antarc- 
tiques, dans  celles  du  Cap  et  des  Malouines. 
Il  sera  question  des  mœurs  de  tout  le 
groupe  à  l'article  manchot.  (G.) 

GORGE.  zooL.,  OIS.  — En  anatomie,  ce 
mot  est  synonyme  de  Pharynx.  —  En  orni- 
thologie, on  désigne  généralement  par  ce 
nom  la  partie  antérieure  du  cou  des  oiseaux; 
mais  on  s'en  sert  encore  pour  désigner  cer- 
taines espèces  en  y  joignant  une  épithète. 
Ainsi  l'on  nomme  : 

GûHGF -Blanche,  la  Fauvette-G risette* 
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Gorge-Bleue  ,  la  Curruca  suecica , 

Gorge-Jaune  ,  le  Figuier-Trichas  ; 

Gorge-Noire,  le  FicedulaphœnicurusGm. 

GOUGOI^E.  Gorgonia  (  nom  mytholo- 
gique ).  POLYP.  —  Les  anciens  naturalistes 
avaient  placé  les  Gorgones  avec  les  plantes 
sous  les  noms  divers  de  Lilhophytes ,  Li- 
thoxiles,  Kéralophytes ,  etc.  ;  Boerhaave  les 
appelait  Titanocéralophyles  ;  Boccone  et  Lo- 
b(i\,CoraUines  frulcscenles ;  Imperati ,  Flusi 
vestiti;  Linné,  d'après  Pline,  les  nomma 
Gorgones ,  et  ce  nom  a  été  adopté  par  tous 
les  naturalistes.  Dans  ces  derniers  temps , 
Lamarck ,  Lamouroux  et  M.  de  Blainville 
ont  formé  plusieurs  genres  aux  dépens  des 
Gorgones  de  Linné. 

Tel  qu'il  est  ainsi  restreint,  le  genre  Gor- 
gone, qui  appartient  à  l'ordre  des  Gorgo- 
niées,  division  des  Polypiers  flexibles  et  non 
entièrement  pierreux,  a  pour  caractères  : 
Polypier  dendroïde,  simple  ou  rameux  ;  ra- 
meaux épars  ou  latéraux,  libres  ou  anasto- 
mosés ;  axe  strié  longitudinalement,  dur, 
corné  et  élastique,  ou  alburnoïde  et  cassant; 
écorce  charnue  et  animée,  souvent  crétacée, 
devenant,  par  la  dessiccation,  terreuse, 
friable,  et  plus  ou  moins  adhérente;  polypes 
entièrement  ou  en  partie  rétractiies,  quel- 
quefois non  saillants  au-dessus  des  cellules, 
ou  bien  formant  sur  la  surface  de  l'écorce 
des  aspérités  tuberculeuses  ou  papillaires. 

On  ne  connaît  pas  encore  complètement 
la  manière  de  vivre  et  l'organisation  interne 
des  Gorgones,  qui  doivent  cependant  se  rap- 
procher de  ceux  des  Alcyons,  si  l'on  en  juge 
par  leur  forme  dans  l'état  de  mort  et  de 
dessiccation.  Les  naturalistes  du  xvii*  et 
xvui"  siècle,  en  s'aidant  du  microscope, 
reconnurent  les  polypes  des  Gorgones  ;  mais, 
comme  les  anciens,  ils  prirent  ces  petits  ani- 
maux pour  des  fleurs  dé  végétaux  péiagiens  : 
Peysonnel ,  Tremblay,  et  surtout  Bernard 
de  Jussieu  et  Guettard ,  vinrent  démontrer 
l'animalité  des  Gorgones.  Depuis  cette 
époque,  de  bonnes  observations  ont  été 
faites  sur  les  polypes  qui  nous  occupent, 
par  Linné,  Eliis ,  Pallas ,  Cavolini,  Berto- 
loni;  Spallanzani,  Bosc,  Lamarck,  Lamou- 
roux et  quelques  autres  zoologistes. 

Les  Gorgones  se  trouvent  attachées  aux 
rochers  et  aux  corps  marins  par  un  empâ- 
tement assez  étendu,  et  dont  la  surface  est 
dépouillée  de  la  substance  charnue  qui  re- 
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couvre  les  autres  parties  du  Polypier.  Une 
tige ,  qui  se  ramifie  beaucoup ,  part  de  cet 
empâtement;  les  rameaux  varient  beaucoup 
dans  leur  forme  et  dans  leur  situation  res- 
pectives. Tantôt  ils  sont  épars  ou  latéraux, 
d'autres  fois  distiques  ou  pinnés  ;  quelques 
uns  sont  flexueux  ;  d'autres  sont  droits, 
courbés ,  libres  ou  anastomosés  ;  presque 
tous  ont  une  forme  cylindrique,  quoiqu'il  y 
en  ait  cependant  de  légèrement  comprimés, 
de  presque  plans,  d'anguleux. 

Dans  les  collections ,  les  Gorgones  des- 
séchées n'oITrent  que  rarement  de  bril- 
lantes nuances  :  on  en  trouve  de  blanches, 
de  noires,  de  rouges,  de  vertes,  de  violettes, 
de  jaunes  ;  dans  le  sein  des  mers  il  n'en 
est  pas  de  même,  et  ces  Polypiers  présen- 
tent de  belles  couleurs.  La  grandeur  des 
Gorgones  varie  beaucoup  :  les  plus  pe- 
tites n'ont  pas  plus  de  cinq  centimètres, 
tandis  que  d'autres  s'élèvent  à  plusieurs 
mètres  de  hauteur,  et,  si  l'on  peut  en  juger 
par  l'axe  de  quelques  espèces  que  Lamou- 
roux a  étudiées  et  qui  avaient  plus  de  0,05<^ 
de  diamètre  ,  on  doit  en  conclure  qu'il  y  a 
des  Gorgones  d'une  hauteur  énorme. 

Les  polypes  qui  habitent  les  Gorgones,  et 
qui  ressemblent  assez,  parleur  organisa- 
tion, à  ceux  des  Alcyons  et  des  Tublpores, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  sont  de 
petits  animaux  qui  ont  le  corps  enfermé 
dans  un  sac  membraneux,  contractile  ou 
non,  attaché  autour  des  tubercules,  et  qui, 
après  avoir  tapissé  les  parois  de  la  cellule,  se 
prolonge  dans  la  membrane  intermédiaire , 
entre  l'écorce  et  l'axe  :  les  organes  de  l'a- 
nimal sont  libres  dans  le  sac  membraneux. 

On  trouve  les  Gorgones  dans  toutes  les 
mers ,  et  toujours  à  une  profondeur  consi- 
dérable ;  comme  la  plupart  des  Polypiers, 
elles  sont  plus  grandes  et  plus  nombreuses 
entre  les  tropiques  que  dans  les  latitudes 
froides  et  tempérées. 

Les  Gorgones  ne  sont  d'aucun  usage ,  ni 
dans  les  arts  ni  en  médecine;  c'est  comme 
objet  d'étude  et  de  curiosité  qu'elles  sont 
recherchées,  et  qu'elles  ornent  les  cabinets 
d'histoire  naturelle.  Lamouroux  pensait  que 
l'on  pourrait  tirer  parti  dans  les  arts  de 
l'axe  corné  de  beaucoup  de  ces  Polypiers , 
et  l'employer  à  la  fabrication  de  petits  meu- 
bles ,  pour  lesquels  on  a  besoin  d'une  sub- 
stance dure  et  élastique. 
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Lamarck  a  divisé  le  genre  Gorgone  en 
deux  scellons;  Lamouroux  l'a  subdivisé  en 
quatre  sections;  enfin  M.  deBlainviile,  dont 
nous  suivrons  ici  la  classification,  a  partagé 
les  Gorgones  en  quatre  sous-genres,  tout  en 
formant  pour  la  quatrième  section  de  La- 
mouroux un  genre  particulier  sous  le  nom 
de  Briarée. 

I.  Espèces  vivantes. 

1 .  Loges  polypifèrcs  non  saillantes. 
Gorgonia  auceps  \i\Us  {Corallin.,  tab.  27, 

f.  9),  Lin.,  Gm.  —  Habile  les  mers  d'Europe 
et  d'Amérique. 

Gorgonia  pinnala  Séba  (III,  tab.  114, 
r.  3),  Lin.  ,  Gm. 

2.  Loges  polypifères  saillantes  et  pustu- 
leuses. 

Gorgonia  flabellum  Ellis  {Corallin.,p.  76, 
lab.  26  ,  f.  A),  Lin.,  Gm.  —  Cette  espèce , 
qui  se  trouve  dans  toutes  les  mers,  est  très 
commune  dans  les  collections  ,  où  elle  porte 
le  nom  de  Gougone  éventau,. 

Gorgonia  tuberculala  Esper  (  II ,  tab.  37, 
Sg.  2),  Lam.  —  De  la  Méditerranée. 

3.  Loges  polypifèrcs,  saillantes  et  recour- 
bées en  haut. 

Gorgonia  verlicillaris  Lin.,  Gm. 

4.  Briauée  ,  Briareum  ,  Bl.  Animaux  po- 
iypiformcs,  assez  gros,  pourvus  de  huit  ten- 
tacules pinne's,  sortant  de  mamelons  irrégu- 
lièrement cpars  à  toute  la  surface  d'un  po- 
lypier largement  fixé ,  sabrameux ,  composé 
d'une  enveloppe  charnue ,  épaisse,  distincte , 
entourant  un  axe  semi-solide,  et  formé  d'un 
assemblage  d'aciculcs  serrés  et  fascicules  sui- 
vant leur  longueur. — M.  de  Blainville  a 
formé  sous  ce  nom  un  genre  qui  est  inter- 
médiaire entre  les  Gorgones  el  les  Alcyons. 
Nous  ne  citerons  comme  type  que  la  Gor- 
gonia briareus  Lin.,  Gm.,  qui  se  rencontre 
dans  les  mers  de  l'Amérique  septentrionale. 

N"  2.  Espèces  fossiles. 

Goldfuss  a  placé  dans  le  genre  Gorgone 
plusieurs  espèces  fossiles ,  que  M.  de  Blain- 
ville n'y  a  niainlenues  qu'avec  doute.  Nous 
indiquerons  seulement  la  Gorgonia  infundi- 
buliformisGoU.  [Petref.,  lab.  2G,  f.  2,a,b.), 
qui  a  été  trouvée  dans  la  Dolomie  des  monts 
Durais.  (E.  D.) 

*G011G01MAD/E,  GOKGOM 12  et  GOU- 
GOMi\.'V.  POLYP.  —  Noms  qui  ont  été  appli- 
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qués  (  le  premier  par  Fleming  ,  le  second 
par  Lamouroux  ,  et  le  troisième  par  Ehren- 
berg)  à  la  division  des  Zoophyles  polypiers 
qui  comprend  le  g.  Gorgonia  el  plusieurs 
autres  qui  ont  de  grands  rapports  avec  lui. 

Voy.    G0RG0N1ÉES.  (E.  D.) 

GOKGOrVIÉES.  Gorgonieœ.  poi.vp.  —  Or- 
dre de  la  division  des  Polypiers  flexibles  et  non 
entièrement  pierreux,  section  des  Corlici- 
fères.  Les  Gorgoniées  sont  composées  de  deux 
substances,  l'une  externe,  nommée  écorce 
ou  encroûtement,  l'autre  interne,  centrale, 
soutenant  la  première  et  apiieiée  axe.  Ce  sont 
des  Polypiers  dendroides,  inarticulés;  l'axe 
est  corné  el  flexible,  rarementassez  dur  pour 
recevoir  un  beau  poli,  quelquefois  de  con- 
sistance subéreuse  el  très  mou;  l'écorce  est 
gélatineuse  el  fugace,  ou  au  contraire  cré- 
tacée, charnue,  plus  ou  moins  tenace,  tou- 
jours animée  et  souvent  irritable,  renfer- 
mant les  polypes  et  leurs  cellules,  et  de- 
venant friable  par  la  dessiccation.  L'axe  va- 
rie peu  dans  les  divers  genres  de  celte 
division,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour 
l'écorce,  qui  présente  des  caractères  dillé- 
rents  dans  la  plupart  des  groupes,  ainsi 
qu'il  sera  dit  à  chaque  article  générique. 
Les  Gorgoniées  sont  attachées  aux  rochers 
ou  à  d'autres  corjis  marins  par  un  empâ- 
tement plus  ou  moins  étendu,  et  dépourvu 
de  la  substance  charnue  que  l'on  trouve  or- 
dinairement sur  les  autres  parties  du  poly- 
pier. De  cet  empâtement  s'élève  une  tige 
plus  ou  moins  rameuse;  les  rameaux  se  pré- 
sentent avec  des  dispositions  très  variables. 

Les  genres  principaux  qui  entrent  dans 
cet  ordre  sont  ceux  des  Anadyomènc,  Anii- 
phate.  Gorgone,  Plexaurée ,  Eunicée,  Muri- 
cée,  Primnoa  et  Goraillée.  (D.) 

*G011G01V0CEPHALUS  {Gorgonia, 
Gorgone;  xî<pa)/î,  téte).ÉcinN. — Leach  (Zooi. 
Mise,  XVI)  indique  sous  cette  dénomina- 
tion un  petit  groupe  d'Échinodcrmcs  assez 
voisin  du  g.  Ophiure.  Voy.  ce  mot.    (E.D.) 

*GORGLS  {yopyiç,  terrible),  ins.— Sous- 
genre  établi  par  Schœnherr  {Dispositio  mc- 
thodica  )  pour  des  Coléoptères  télramè- 
res,  famille  des  Curculionides  gonatocèrcs, 
division  des  Aposlaméridcs  cryptorhynchi- 
des,  mais  que  l'auteur  a  réunis  depuis  aux 
Cratosomus.  Cette  séparation  était  basée 
sur  l'agrandissement  des  yeux,  lesquels 
sont  presque  réunis  au  sommet.        (C.) 
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GORILLE.  Gorj/Zcr.MAMM— Malgré  l'in- 
contestable supériorité  de  son  intelligence 
et  la  perfection  de  sa  structure  analomique, 
l'homme  n'est  pas  tellement  isolé  au  sein 
de  la  création,  qu'il  n'existe  entre  lui  et 
certains  genres  d'animaux  des  affinités  orga- 
niques qui  le  raltacheot  dirrctement  à  ces 
derniers,  et  démontrent  que  s'il  a,  sur  cette 
terre,  des  destinées  différentes  des  leurs,  i' 
n'échappe  pas  pour  cela  aux  conditions  phy- 
siologiques qui  les  régissent.  Il  est  le  plus 
parfait  de  tous  les  êtres  vivants,  mais  ce  serait 
méconnaître  sa  nature  réelle  que  de  lui  as- 
signer, dans  la  classification  naturelle,  une 
place  en  dehors  du  règne  animal. 

Tout  le  monde  a  remarqué  la  ressem- 
blance que  les  Singes,  môme  ceux  que  non 
voyous  le  plus  communément,  préscnteuf 
avec  notre  espèce;  on  sait  aussi  qu'il  esf 
d'autres  animaux  de  la  même  famille  qui, 
par  leur  taille,  par  leur  forme  et  par  leurs 
allures,  ressemblent  tellemîut  à  des  hommes 
que  l'on  "se  demande  s'ils  ne  devraient  pas 
être  associés  avec  eux  dans  un  même  genre. 
Tels  sont  l'Oraiig-Outan  ainsi  que  les  Gib- 
bons, de  l'Inde  ;  le  Chimpanzé  ainsi  que  le 
Gorille,  de  Guinée. 

Les  anciens  n'ont  possédé  à  leur  égard 
que  des  renseignements  trop  confus  pour  s'en 
faire  une  idée  suffisamment  exacte  ;  ce  qu'ils 
en  (lisent  est  plutôt  un  éclio  altéré  et  de 
seconde  main,  recueilli  auprès  de  gens  qui 
en  avaient  entendu  parier,  que  le  résultat 
dune  observation  réelle;  aussi  en  ont-ils 
fait  des  monstres  moitié  hommes,  moitié 
animaux,  et  ce  qu'ils  en  rapportent  sous  leg 
noms  de  Pyg niées,  d'Onoceniaures,  d'Egy- 
pans  et  autres  encore,  est-il  tout  à  fait  dé- 
pourvu d'exactitude. 

Les  Grecs  et  les  Piomains  n'ont  connu  en 
fait  de  singes  que  des  Guenons  et  des  Cyno- 
céphales, sans  doute  identiques,  dan?  leurs  es- 
pèces, avec  les  animaux  de  cette  famille  dont 
nous  voyons  les  figures  sur  les  monuments 
égyptiens  ;  ils  ont  aussi  possédé  le  Magot 
qui  vit  dans  le  midi  de  l'ICspagne  et  en  Nu- 
miilic,  et  paraît  avoir  servi  de  type  aux  des- 
4:riptions  anatomiques  deGalien,  qu'on  a  si 
longtemps  regardées  comme  étant  faites  sur 
l'homme  lui-même.  Mais  les  grands  Singes, 
à  forme  plus  semblable  à  celle  de  notre  es- 
pèce, que  l'on  désigne,  à  cause  d^  cela,  sous 
'le  nom  de  Singes  anthropomorphes,  n'ont  pas 
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clé  vus  par  les  anciens,  et  Tonne  peut  citer, 
à  cet  égard,  d'autre  exception  que  celle  du 
(Jorille  ou  du  Chimpanzé,  s'il  est  vrai  (pi'il 
faille  attribuer  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces 
deux  espèces  ce  que  rapporte  l'amiral  car- 
thaginois Hannon,  dans  le  récit  de  son 
voyage  sur  la  côte  occidentale  d'.\frique  (I), 
d'hommes  et  de  femmes  sauvages,  velus  sur 
tout  le  corps,  et  qui  vivaient  dans  une  île 
où  les  naturels  leur  donnaient  le  nom  de 
Gorilles. 

Ce  nom  de  Gorille  a  été  récemment  ap- 
pliqué par  les  naturalistes  à  l'animal  don'; 
nous  allons  parler  dans  cet  article  ;  mais  il 
n'est  pas  certain  qu'il  y  ait  identité  entre 
l'espèce  qu'il  constitue  et  celle  des  Gorilles 
observés  par  les  compagnons  de  l'amiral 
carthaginois. 

Lorsque  les  navigateurs  commandés  par 
HannoQ  virent  ces  derniers,  ils  étaient  arri- 
vés, en  longeant  la  côte  occidentale  de 
l'Afrique,  en  un  point  de  cette  côte  où,  s'il 
faut  s'en  rapporter  au  texte  même,  existaient 
alors  des  volcans.  Dans  un  grand  golfe  que 
les  interprètes  de  l'expédition  dirent  s'appe- 
ler la  Corne  occid'>ntale,  existait  une  grande 
île,  et,  dans  cette  île,  un  grand  marais  sau- 
mâtre  (>.îp.v/)  ôxXaffcrw^vi;).  «  De  ce  marais 
s'élevait  une  autre  Ile  dans  laquelle  étant 
descendus,  dit  l'historien  du  périple,  nous  ne 
vîmes,  pendant  le  jour,  rien  que  des  forêts. 
mais  pendant  la  nuit,  beaucoup  de  feux 
allumés,  et  nous  entendions  la  voix  des  flûtes, 
un  iinmense  tapage  et  un  grand  bruissement 
de  cimbales  et  de  tambours  (sans  doute  la 
musique  faite  par  les  nègres).  La  peur  nous 
prit,  et  les  devins  nous  ordonnèrent  d'alian- 
donner  l'île.  Âyantpromptement  appareillé, 
on  passa  le  long  d'un  pays  tout  en  feu  qui 
exhalait  un  parfum  d'encens,  et  des  ruisseaux 
de  feu  (probablement  des  épanchements  de 
laves  volcaniques)  coulaient  de  cette  côte 
dans  la  mer.  La  terre,  à  cause  de  la  cha- 
leur, était  insupportable.  Pendant  quatre 
jours,  on  suivit  cette  côte,  et  pendant  toute 
la  nuit  la  terre  était  remplie  de  flammes.  Au 
milieu  ctaitun  fou  très-élevé,  plus  grand  que 
les  autres,  et  qui  .semblait  toucher  les 
astres.  Cette  montagne  s'appelait  le  Char 
des  dieux  (6:?jv   o/jj.x.)   I!     fallut    encore 

(1)  Lppciiple  d'Haiinon  rcraontemit  siiiv.int  quel- 
ques auteurs  à  mille  ans,  et  suivant  WaUcnaer  à 
cinq  ans  avant  J.-G. 


576 


GOR 


trois  jours  de  navigation  le  long  de  ces 
ruisseaux  enflammés  pour  arriver  à  la  Corne 
du  Sud  (c'est-à-dire  à  la  pointe  méridionale 
du  golfe). 

»  Dans  le  fond  de  ce  golfe  était  aussi  une 
tle  semblable  à  la  première,  qui  avait  un 
lac,  et,  dans  ce  lac,  était  une  autre  île  rem- 
plie d'hommes  sauvages.  En  beaucoup  plus 
grand  nombre  étaieçt  les  femmes,  velues 
sur  tout  le  corps,  que  nos  interprètes  appe- 
laient Gorilles.  Nous  les  poursuivîmes,  mais 
nous  ne  pûmes  prendre  les  hommes;  tous 
nous  échappèrent  par  leur  grande  agilité, 
étant  cremnobates  (c'est-à-dire  capables  de 
grimper  sur  les  rochers  les  plus  escarpés  et 
les  arbres  les  plus  droits),  et  se  défendant 
eu  nous  lançant  des  pierres.  Nous  ne  prî- 
mes que  trois  femmes  qui,  mordantet  déchi- 
rant ceux  qui  les  ramonaient,  ne  voulurent 
pas  les  suivre;  on  fut  forcé  de  les  tuer.  Nous 
les  écorchùmes  et  nous  en  portâmes  les 
peaux  à  Carthage  ;  car  nous  ne  navigâmes  pas 
plus  avant,  les  vivres  nous  ayant  manqué.» 

Le  rapport  d'Hannon  fut  déposé  dans  le 
temple  de  Saturne,  à  Carthage.  Quant  aux 
peaux  des  Gorilles,  elles  furent  placées  dans 
celui  de  Junon  (Astarté).  Pline,  qui  en  parle 
sous  le  nom  de  Gorgones,  ne  mentionne  que 
deux  de  ces  peaux  au  lieu  de  trois;  il  dit 
qu'on  les  a  vues  au  môme  lieu,  peu  après  la 
prise  de  Carthage,  qui  arriva  146  ans 
avant  notre  ère. 

Ainsi  les  premiers  Singes  anthropomor- 
phes, vus  par  les  peuples  de  race  blanche, 
auraient  été  prispour  des  hommes  sauvages; 
mais  déjà  la  brutalité  de  leurs  instincts, 
comparés  à  ceux  de  notre  espèce,  avait  été 
signalée.  En  effet,  c'est  un  caractère  de 
ces  animaux,  de  formes  presque  humaines, 
d'avoir  des  mœurs  à  la  fois  intraitables  et 
féroces,  et  si  leur  structure  anatomique 
rappelle  la  nôtre  à  beaucoup  d'égards,  le 
naturaliste  y  trouve  des  différences  qui  sont 
en  rapport  avec  leurs  grossières  aptitudes,  et 
montrent  bien  que  si  les  Singes  les  plus  rap- 
prochés de  l'espèce  humaine  établissent  une 
sorte  de  transition  entre  cet'.e  dernière  et  les 
autres  animaux,  il  ne  rest;  pas  moins  un 
intervalle  considérable  entre  eux  et  nous,  si 
l'on  étudie  l'homme  dans  ses  attributs  essen- 
tiellement caractéristiques,  le  cerveau  et 
l'intelligence. 

Le  document  carthaginois,  auquel  onpour- 
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rait  d'ailleurs  reprocher  plus  d'une  inexacti- 
tude, sans  doute  aussi  plus  d'une  exagéra- 
tion, a-t-il  trait  au  grand  Singe  du  Gabo» 
que  nous  appelons  aujourd'hui  le  Gorille? 
Dureau  de  la  Malle  a  soutenu  qu'il  en  était 
bien  ainsi,  et  il  s'en  est  servi  pour  établir 
que  l'expédition  carthaginoise,  dont  le  périple 
d'Hannon  rappelle  le  souvenir,  était  par- 
venue jusqu'en  Guinée.  D'autres  auteur» 
ont  pensé  qu'il  s'agissait  ici  du  Chimpanzé 
plutôt  que  du  Gorille.  C'est  l'opinion  à  la- 
quelle Isidore  Geoffroy-Saint  Hilaire  et  moi- 
même  nous  nous  sommes  arrêtés;  mais  il 
faut  bien  reconnaître  aussi  qu'elle  n'offre 
pas  une  entière  certitude,  et  comme  on  n'a 
aucun  renseignement  précis  au  sujet  des 
caractères  que  présentaient  les  peaux  d'a- 
nimaux rapportées  à  Carthage  ;  que  l'on 
ignore  même  quelle  était  la  couleur  des 
poils  dont  elles  étaient  couvertes,  rien  ne 
nous  prouve  qu'il  ne  s'agisse  pas  de  quelque 
mandrill,  puisque  les  voyageurs  se  sont 
également  plu,  dans  beaucoup  de  cas,  à 
donner  à  ces  derniers  le  nom  d'hommes  des 
bois,  et  qu'ils  leur  ont  attribué  une  ressem- 
blance avec  l'homme  encore  plus  grande  que 
celle  qu'ils  présentent  en  réalité;  mais  ce 
serait  encore  là  une  supposition. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  devait  se  passer  bien 
des  siècles  avant  que  la  science  ne  reçût  de 
nouveaux  documents  au  sujet  des  grands 
Singes  anthropomorphes  que  nourrit  la 
côte  occidentale  d'Afrique.  Les  navigateurs 
de  la  Renaissance  qui  entreprirent  les  pre- 
miers, autour  de  l'Afrique,  des  explorations 
analogues  à  celles  qu'avaient  autrefois  com- 
mencées les  Carthaginois,  ne  nous  donnent 
aucune  preuve  qu'ils  aient  vu  de  semblables 
animaux,  et  les  renseignements  qu'on  leur 
doit  sont  encore  très  vagues.  Quelques  remar- 
ques relatives  aux  productions  naturelles  de 
la  Guinée  se  trouvent  dans  une  description 
du  royaume  de  Congo  publiée  en  1598  (l). 
Il  y  est  fait  mention  des  animaux  de  ce  pays, 
d'après  un  matelot  portugais,  du  nom  d'E- 
douard Lopez,  et  l'on  y  lit  que  dans  le  Son- 
gan ,  pays  situé  sur  les  bords  du  Zaïre,  il  existe 
une  multitude  de  Singes  qui  font  le  plaisir 
des  grands,  par  la  faculté  qu'ils  ont  d'imiter 
les  gestes  de  l'homme.  Mais  s'agit-il,  cette 
fois  encore,  des  Singes  dits  anthroporaor- 

(1)  Ph.  Piffafctta,  Regntim  Congo.  Francofurti- 
1598. 
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phos,  dont  le  Chimpanzé  et  le  Gorille  sont 
les  seuls  représentants  africains,  ou  des 
Singes  à  longue  queue,  tels  que  les  Guenons, 
qui  nbonilent  dansées  contrées?  II  est  per- 
mis d'admettre  la  première  supposition, 
si  l'on  considère  la  figure  joint»  au  livre 
de  Pigafelta,  par  les  frères  de  Bry,  de 
Francfort,  imprimeurs  de  cet  ouvrage.  Bien 
que  cette  figure  paraisse  faite  de  souvenir, 
elle  représente  cependant  deux  Singes  sans 
qocue  et  à  têle  arrondie,  qu'il  est  dificile 
de  ne  pas  attribuer  au  groupe  des  Singes 
anlliropomorphes  ;  ils  viennent  de  dérober 
des  chaussures  à  un  nègre  coiffé  d'une 
couronne  de  plumes,  et  l'un  d'eux,  qui 
s'e-iifiiit,  a  les  allures  à  demi  bipèdes  que 
l'on  attribue  aux  quadrumanes  des  premiers 
g'-nrcs.  D'ailleurs,  les  Portugais  établis  en 
Guinée  ne  tardèrent  pas  à  connaître  ces 
Singes,  pui-qu'ils  eurent  chaque  jour  l'oc- 
casion de  les  voir  ou  d'en  entendre  parler 
par  les  nègres. 

Cependant  il  faut  "rriver  jusqu'en  1<)25 
pour  trouver,  dans  le  récit  des  voyageurs, 
des  ilétails  à  la  fois  exacts  et  précis,  au  sujet 
des  deux  grandes  espèces  propree  au  Congo. 
Ils  furent  publiés  par  Purchas,  dans  les 
Étranges  aventures  de  Battel. 

Tour  à  tour  prisonnier  des  Portugais  à 
Angola  et  à  Massangano,  dans  l'intérieur  ; 
puis  otage  des  nègres  sur  un  autre  point 
de  l'intérieur;  libre  ensuite  au  milieu  des 
populations  noires  de  cette  contrée,  l'Anglais 
i5attel  passa  dix-huit  ans  sur  la  côte  d'Afri- 
que. «  Dans  les  forêts  de  Mazomba,  au 
royaume  de  Congo,  on  voit,  dit  l'historio- 
graphe de  ses  voyages,  deux  sortes  de 
monstres,  dont  les  plus  grands  se  nomment 
Pongos  et  les  autres  Etijokos.  Les  premiers 
ont  une  ressemblanceexacte  avec  l'homme, 
»nais  ils  sont  beaucoup  plus  gros  et  de  fort 
haute  taille.  Avec  un  visage  humain,  ils  ont 
les  yeux  fort  enfoncés.  Leurs  mains,  leurs 
joues  et  leurs  oreill?s  sont  saus  poils,  à 
l'exceptiiin  des  sourcils  qu'ils  ont  fort  longs. 
Quoiqu'ils  aient  le  reste  du  corps  assez 
velu,  le  poil  n'en  est  pas  fort  épais,  et  sa 
couleur  e>t  brune.  Enfin,  !a  seule  pariie  du 
corps  qui  les  distingue  des  hommes  est  la 
jambe,  qu'ils  ont  sans  mollet.  » 

Quoique  courte,  cette  description  repro- 
duit fort  exactement  les  principaux  carac- 
tères des  Gorilles;  cependant  elle  ne  devait 
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pas  mériter  à  Battel  la  confiance  des  natu 
ralistes. 

En  1766j  Baffon,  ne  trouvant  ni  dans 
les  collections,  ni  dans  les  voyageurs,  des 
preuves  certaines  de  l'assertion  de  cet  ob- 
servateur, fut  conduit  à  réunir  en  une  seule 
espèce,  non-seulement  le  Gorille,  c'est-à- 
dire  le  Pongo  de  Battel  et  son  Enjoko,  qu'il 
appelle  lui-m?me  Jocko  et  qui  est  le  Chim- 
panzé, mais  aussi  l'Orang  des  Indes  orien- 
tales ou  le  véritable  Orang-Oiitan  qui  avait 
cependant  été  observé  par  Bontius. 

Le  chapitre  dans  lequel  ButTon  parle  de  ces 
animaux estinlitulé:  \esOrangs-Outangs{l), 
ou  le  Pongo  et  le  Jocko.  Il  commence  par 
ces  mots  :  «  Nous  présentons  ces  deux 
animaux  ensemble,  parce  qu'il  se  peut  qu'ils 
ne  fassent  tous  deux  qu'une  seule  et  même 
espèce...  Nous  avons  vu  le  petit  Orang  ou  le 
Jocko  vivant  (2),  et  nous  en  avons  conservé 
les  dépouilles;  mais  nous  ne  pouvons  parler 
du  Pongoou grand  Orang-Outang  que  d'après 
les  relations  des  voyageurs.  Si  elles  étaient 
fidèles,  si  souvent  elles  n'étaient  pas  obscu- 
res, fautives,  exagérées,  nous  ne  douterions 
pas  qu'il  ne  fût  d'une  autre  espèce  que  le 
Jocko,  d'une  espèce  plus  parfaite,  et  plus 
voisine  encore  de  l'espèce  de  l'homme.  Bon- 
tins,  qui  était  médecin  en  chef  à  Batavia, 
et  qui  nous  a  laissé  de  bonnes  observations 
sur  l'histoire  naturelle  de  cette  partie  des 
Indes,  dit  expressément  qu'il  a  vu,  avec 
admiration,  quelques  individus  de  celte 
espèce  marchant  debout  sur  leurs  pieds,  et 
entre  autres  une  femelle  (dont  il  donne  la 
figure)  qui  semblait  avoir  de  la  pudeur,  qui 
se  couvrait  de  sa  main  à  l'aspect  des  hom- 
mes qu'elle  ne  connaissait  pas,  qui  pleurait, 
gémissait  et  faisait  les  autres  actions  hu- 
maines, de  manière  qu'il  semblait  que  rien 
ne  lui  manquait  que  la  parole.  » 

Ainsi,  Buffon  ne  distingue  pas  l'un  de 
l'autre  le  Pongo  de  Battel,  c'est-à-dire  le  Go- 
rille et  l'Eujoko  du  même  voyageur, et,  de 
plus,  il  les  confond  avec  l'Orang-Outan, 
bien  qu'il  lui  eùi  été  facile  de  les  séparer  de 
ce  dernier  eu  comparant  à  la  figure  laissée 


(1)  On  doit  écrire  Orang  outan. 

(2)  C'est  le  Cliinipanzé.  Tyson,  qui  en  avait  anté- 
rinuremetit  (4099)  décrit  et  lit^u'ô  nvec  beaucoup 
d'exaclilude  un  exemplaire,  l'appilait  Orp.n^-ofHaii 
ou  Pyg'mée.  Huffbn  perpclua,  au  sujet  i\<'.  ces  ani- 
niau't.  celle  confusion  de  noms  doni  l'Iiistoire  (la 
tant  d'espèces  est  encore  eniburrassée. 
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par  Boulins,  soit  le  Jocko  ou  l'Enjoko 
qu'il  avait  lui-mômc  observé  vivant,  soil  la 
ligure  que  Tyson  avait  donnée  de  cette  der- 
nii-re  espèce  :  mais  BulTon  ne  possédait 
aucune  préparation  capable  de  l'éclairer  sur 
les  caractères  différentiels  de  ces  animaux. 
la  peau  et  une  partie  du  squelette  du  jeune 
Chimpanzé  vu  vivant  par  ce  grand  natura- 
liste figuraient  seuls  dans  les  galeries  zoolo- 
giques du  Jardin  du  Roi. 

Battel  n'était  pourtant  pas  le  seul  qui,  à 
cette  époque  déjà,  eût  parlé  du  Gorille  avec 
exactitude.  Après  lui,  un  autre  voyageur 
anglais,  Richard  Johnson,  cité  par  le  savant 
géographe  et  naturaliste  Walckenaër,  danS 
le  tome  IV  de  son  Histoire  des  Voyages,  vi" 
sita  les  côtes  occidentales  de  l'Afrique.  Il  y 
signalait,  à  son  tour,  l'existence  d'un  singe 
haut  de  cinq  pieds,  et  que  les  Portugais 
appelaient,  dit-il,  el  Scvago  ou  le  sauvage? 
et  les  Nègres,  Quoja  vorau.  «Il  a,  ajoute 
Johnson,  le  corps,  la  tête  et  les  bras  d'une 
grosseur  extraordinaire.  Sans  éducation,  il 
est  si  méchant  et  si  fort  qu'il  attaque  un 
homme,  le  renverse,  lui  arrache  les  yeux 
ou  le  blesse  dangereusement.  » 

Comme  on  le  faisait  généralement  alors, 
et  comme  on  ne  l'a  que  trop  fait  depuis, 
Tautcur  ne  peut  se  défendre  d'ajouter  à  la 
réalité.  11  le  prouve  déjà  quand  il  parle 
d'éducation  à  propos  de  ces  grands  Singes, 
puis  qu'il  est  bien  constaté  que  jamais  les 
Nègres  n'ont  pu  se  les  procurer  vivants,  à 
Bioins  qu'ils  ne  fussent  très  jeunes.  Il  n'est 
pas  moins  inexact  lorsqu'il  assure  qu'on 
peut  leur  apprendre  à  porter  de  l'eau  dans 
un  bassin  qu'ils  placent  sur  leur  tête,  et 
à  rendre  d'autres  services. 

Les  Nègres,  au  lieu  de  rechercher  ces 
grands  Quadrumanes,  les  redoutent  extrê- 
mement, et  les  histoires  qu'ils  en  racontent, 
les  luttes  dont  le  souvenir  s'est  perpétué  au 
sein  de  leurs  tribus,  ou  les  exagérations 
qu'ils  ont  accréditées  au  sujet  des  mêmes 
animaux,  occupent  une  large  place  dans  les 
récils  des  habitants  des  dilTérentes  parties  de 
la  Guinée.  Les  tètes  osseuses  des  Gorilles  tués 
par  les  plus  braves,  ou  même  ramassées  dans 
Jes  bois,  sont  conservées  avec  soin  et  de- 
viennent, pour  leurs  possesseurs,  des  sortes 
de  fétiches  dont  ils  se  séparent  difficilement. 

En  classant  les  Singes  anthropomorphes 
daiis  son  Systema  naturœ,  Linné  a  mieux 
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compris  que  ne  l'avait  fait  Buffon  Ses  carne» 
tères  distiuctifs  de  l'Enjoko  ou  Chim- 
panzé, et  ceux  de  l'Orang  ;  mais  il  exagéra 
encore  les  rapports  qu'on  avait  signalés 
entre  ces  animaux  et  l'homme.  Aussi, 
comme  il  donnait  au  genre  une  extension 
plus  grande  que  celle  qu'on  lui  accorde  au- 
jourd'hui, les  a  t-il  réunis  l'un  et  l'autre  aux 
véritables  hommes,  sous  la  dénomination 
commune  d'Homo.  LOrang-Outan  est  son 
Homo  salyrus  et  le  Chimpanzé  son  Homo  tro- 
glodytes.  Pour  Linné,  le  Gibbon  était  encorî 
un  animal  du  genre  Homme.  Quant  au  Go- 
rille, il  ne  le  distinguait  pas  du  Chimpanzé. 

La  nomenclature  des  grands  .Singes  s'est 
depuis  lors  compliquée  de  nouveau,  lorsque 
Lacépède,  Etienne  Geoffroy  Saint-Hilaire  et 
G.  Cuvier  ont  appliqué  le  nom  de  Pongo 
à  un  genre  de  Singes  propres  à  l'archipel 
Indien,  lequel  genre  ne  reposait,  en  réalité, 
que  sur  l'examen  d'un  sujet  adulte  de 
rOrang-Outan  ;  tandis  que  celui-ci,  pris 
dans  son  jeune  âge,  devenait,  de  son  côté, 
le  type  d'un  autre  genre  sous  le  nom 
d'Orang  ou  PUhecus. 

C'est  ainsi  que  l'absence,  dans  les  collec- 
tions, de  parties  osseuses  ou  de  peaux  des- 
séchées provenant  du  Gorille,  et  le  manque 
d'une  figure  du  même  animal,  ont  empêché, 
jusque  dans  ces  derniers  temps,  les  natura- 
listes de  s'en  faire  une  idée  exacte.  Ce  fut 
seulement  en  1847  qu'un  auteur  améri- 
cain, M.  Savage,  put  établir  que  cette  es- 
pèce, qui  est  cependant  la  plus  grande  de 
toutes  celles  que  renferme  la  même  famille 
des  Singes,  devait,  en  effet,  être  acceptée 
comme  distincte  et  être  séparée  de  toutes  les 
autres. 

Pourtant,  le  naturaliste  anglais  Bowdich 
avait  apporté  à  Londres,  en  1819,  un  crâne 
de  Gorille  (1);  mais  on  ne  reconnut  point 
alors  les  différences  que  cette  partie  du 
squelette  présente  avec  la  télé  osseuse  du 
Chimpanzé,  et  ce  n'est  qu'en  1847,  que 
la  distinction  de  ces  doux  espèces  a  pu  être 
constatée  et  déûuitivemcnt  établie. 


(i)  Bowdich  dit  déjà  qu'on  trouve  au  Gabon 
rOrang^-Outan  d'Afrique,  c'est-à-dire  le  Chimpanzé 
que  les  nègres  appellent  Intchego,  et  une  grande  va- 
riole de  Singe,  VIngena,  dont  il  ne  parle,  ajoute-t-il, 
que  pour  engairei-  à  faire  des  recherches  à  son  égard. 
Les  naturels  le  comparent  au  Chimpanzé,  tout  en 
assurant  qu'il  est  beaucoup  plus  grand,  sa  taille  ordi- 
naire élaut  de  cinq  pied:. 
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Le  D.  Savage,  missionnaire  du  comité 
américain  i)Our  l'Afrique  occidentale,  ayant 
été  retenu  inopinément  au  mois  d'avril  de 
cette  même  année  sur  la  rivière  du  Gabon 
vit,  chez  son  collègue,  le  révérend  Wilson, 
un  crâne  que  'ui  avaient  donné  les  natu- 
rels, comme  ctiui  d'un  animal  semblable 
aux  Singes,  mais  remarquable  par  sa 
grande  taille  et  par  ses  habitudes  faroucbes. 
M.  Wilson  procura  bientôt,  au  D.  Savage 
plusieurs  autres  crânes  de  la  même  espèce, 
les  uns  de  sexe  mâle,  les  autres  de  «exe 
femelle,  et,  avec  eux,  diverses  parties  im- 
portantes du  squelette.  C'était  plus  qu'il 
n'en  fallait  pour  constater  que  l'animal  dont 
provenaient  ces  ossements  était  à  la  fois 
différent  des  Orangs  et  des  Chimpanzés, 
ainsi  que  de  tous  les  autres  animaux  duraôine 
groupe  dont  les  noms  figuraient  alors  dans 
les  catalogues  zoologiques. 

De  retour  en  Amérique,  M.  Savage  ré- 
digea, avec  le  concours  d'un  habile  anato- 
miste,  M.  Wymann,  une  description  ostéo- 
logique  des  pièces  osseuses  qu'il  s'était  pro- 
curées, et  il  donna  quelques  détails  sur  les 
mœurs  de  l'animal  dont  ces  pièces  prove- 
naient. Dans  sa  publication,  il  impose  à 
l'animal  lui-même  le  nom  de  Troglolyles 
Gorilla  :  il  le  rapporte,  par  conséquent,  au 
même  genre  que  le  Chimpanzé,  toute  en  le 
considérant  comme  une  seconde  espèce  de  ce 
genre,  et  il  voit  en  lui,  comme  l'indique  le 
nom  qu'il  lui  impose,  le  même  animal  que 
les  Gorilles  signalés  par  Hannon. 

M.  Stulschbury,  de  Bristol,  que  M.  Sa- 
vage avait  averti  de  sa  découverte,  mit 
en  réquisition  quelques-uns  des  capitai- 
nes qui  font  le  commerce  de  Bristol  avec 
le  fleuve  Gabon,  les  priant  de  faire  des  re- 
cherches sur  cette  espèce  vraiment  gigan- 
tesque de  la  famille  des  Singes,  et  d'en  obte- 
nir, par  l'entremise  des  Nègres^  quelques 
préparations  capables  d'en  faire  apprécier  les 
caractères.  Peu  de  temi)S  après,  il  en  reçut 
trois  crânes  par  les  soins  du  capitaine 
George  Wagstaff,  et,  depuis  lors,  il  en  a  été 
apporté  un  assez  grand  nombre  d'autres, 
ainsi  que  quelques  squelettes  entiers^  des 
corps  conservés  dans  la  liqueur,  et  des 
peaux  desséchées  ;  de  sorte  que  le  Gorille, 
après  être  resté  si  longtemps  ignoré  des  na- 
turalistes, est  aujourd'hui  représenté  dans 
les  musées  européens  par  une  série  de  piè- 
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I  ces  tout  à  fait  capables  d'en  fournir  une 
!  notion  complète.  Des  publications  impur^ 
tantes  dues  à  MM.  Oweu,  de  Blainville, 
Isidore  Geoffroy,  Duvernoy,  etc.,  ont  bien- 
tôt rendu  vulgaire  l'histoire  de  ce  terrible 
animal.  Elles  ont  aussi  permis  d'apprécier 
la  grande  ressemblance  qui  rapproche  sa 
structure  anatomique  de  celle  de  l'homme, 
et  en  fait  une  des  plus  remarquables  espè- 
ces de  la  série  des  Singes  anthropomorphes. 
Les  précieux  restes  de  Gorilles,  qui  ont  fait 
le  sujet  des  travaux  publiés  chez  nous,  sont 
dus  à  MM.  Gauticr-Laboulaye,  Ch.  Penaud, 
Franquet,  Gaillard,  Aubri-Lecomte,  etc., 
officiers  de  la  marine  française.  M.Verrcaux 
a  également  reçu  divers  exemplaires  du 
même  animal,  qui  font  aujourd'hui  l'or- 
nement de  musées  étrangers  ;  et,  de  mon 
côté,  j'en  dois  trois  crânes  à  la  générosité 
de  M.  le  docteur  Monestier. 

Le  nom  de  Gorilla  gina  sous  lequel  j'ai 
parlé,  à  mon  tour,  du  grand  singe  du  Gabon 
dans  mon  Histoire  des  Mammifères,  est  em- 
prunté à  Isidore  Geoffroy.  Ce  savant  natu- 
raliste a  soutenu,  ainsi  que  j'avais  de  mon 
côté  reconnu  la  nécessité  de  le  faire,  que  le 
Gorille  ne  saurait,  quoi  qu'eu  aient  dit 
MM.  Savage  et  Owen,  être  classé  dans  le 
même  genre  que  le  Chimpanzé.  Sa  tête  est 
difl'érentc  de  celle  de  ce  dernier;  le  museau 
s'y  prolonge  davantage;  les  crêtes  osseuses 
y  deviennent  plus  saillantes,  et  la  forme  gé- 
nérale de  cette  partie  du  corps  présente  à 
tous  les  âges  d'autres  contours.  Le  squelette 
offre  aussi  quelques  particularités  caracté- 
ristiques, telles  que  la  grande  saillie  des 
apophyses  épineuses  des  vertèbres  cervi- 
cales, la  largeur  et  la  forme  des  omoplates, 
l'aplatissement  des  os  des  iles,  le  moindre 
allongement  des  doigts  :  particularités  aux- 
quelles on  pourrait  en  ajouter  quelques  au- 
tres d'une  importance  secondaire,  mais  qui 
ne  doivent  pas  moins  être  prises  en  considé- 
tion  lorsqu'il  s'agit  de  classer  définitive- 
ment le  redoutable  quadrumane  dont  nous 
faisons  l'histoire. 

Les  (lents  du  Gorille,  tout  en  étant,  comme 
c'est  d'ailleurs  le  cas  pour  l'homme  et  pour 
tous  les  autres  singes  de  l'ancien  continent, 
disposées  en  même  nombre  et  d'après  la 
même  formule  que  chez  le  Chimpanzé,  pré- 
sentent aussi  quelques  caractères  distinc- 
tifs.  Les  canines  y  sont  plus  saillantes,  sur- 
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tout  chez  les  mûIcs,  el  les  tubercules  des 
mùthclières  sont  relevés  de  manière  à  si- 
muler une  double  carène  transversale,  ce  qui 
indique  un  régime  consistant  en  feuilles 
autant  qu'en  fruils.  En  outre,  les  tubercules 
externes  de  chaque  colline  sont  sensiblement 
plus  saillants  aux  dents  supérieures,  el  il  en 
est  de  même,  pour  les  internes,  aux  dents  in- 
férieures; à  quoi  il  faut  ajouter  que  le  cin- 
quième tubercule  de  la  dernière  dent  infé- 
rieure tend  à  prendre  l'appareoce,  dite  en 
talon,  q'ji  caractérise  la  même  dent  chez  les 
Macaques. 

Le  Gorille  n'est  pas  moins  facile  à  dis- 
tiufiuer  du  Chimpanzé  par  sa  conformation 
extérieure.  Quoiqu'il  ait  à  peu  de  choses 
près  les  mêmes  proporlioivs,  il  est  beaucoup 
plus  robuste  el  acquiert  une  plus  forte 
taille  :  ses  oreilles  sont  moins  amples  el  ses 
orteils  ne  sont  Wbvcs  que  jusqu'à  la  seconde 
phalange.  En  outre,  il  a  des  poches  guttu- 
rales, sortes  de  sacs  aériens  placés  dans  la 
dépendance  du  larynx,  qui  prennent  chez 
le"  mâle  un  développement  aussi  considé- 
rable que  celles  des  Orangs,  et  concourent  à 
donner  à  la  voix  une  intensité  et  un  timbre 
tout  particuliers. 

Le  Gorille  adulte,  conservé  dans  ies  collec- 
tions 20olot;iiiues  du  Muséum  d°;  Paris,  me- 
surait l'",67  de  hauteur,  0'^,73  de  circon- 
férence au  col,  l'",35  à  la  poitrine  et  2",  18 
de  l'extrémité  dune  main  à  celle  de  l'autre. 
Cet  animal,  dont  nous  donnons  la  flgurc 
dans  l'atlas  de  cet  ouvrage  (i)  est  presque 
entièrement  de  couleur  noire,  si  ce  n'est  sur 
le  front,  où  il  présente  un  peu  de  brun  rous- 
sâlre.  A  la  région  des  aisselles,  aux  aines  et 
sur  une  partie  des  cuisses,  sa  teinte  passe  au 
grisâtre.  Les  poils  de  l'avaut-bras  sont  diri- 
gés de  bas  en  haut,  comme  chez  l'homme, 
l'Orang  et  le  Chimpanzé;  ceux  du  dos  sont 
plus  clairsemés  que  ceux  des  membres  et 
de  la  face  antérieure  du  corps;  de  plus, 
jIs  s'usent  pendant  la  vie  de  l'animal,  qui 
frotte  son  doi  contre  les  arbres  ou  leurs 
branches,  lorsqu'il  traverse  les  endroits 
boisés  ou  qu'il  se  repose. 

Dans  le  jeuneàge,  les  Gorilles  ont  les  na- 
rines moins  épaisses,  les  lèvres  moins  sail- 
lantes et  la  face  moins  allongée.    Ils  ont 


(1)  mammifères,  pi.  26  ;  sous  le  nom  de  Gorilla 
Savaiiei,  employé  par  quL'lques  auteurs.  M.  Oweu 
ippcUe  le  même  animcl  Troglodytes  Savagei. 
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aussi   la   tête  plus  rousse   et  le  corps  un 
peu  grisâtre. 

11  par;iît  exister  plusieurs  races  de  ces  ani- 
maux. Une  d'elles  se  reconnaîtiait  à  l'allon- 
gement plus  considérable  de  son  crâne  et 
au  grand  développement  que  ses  crêtes  sa- 
gittale et  occipitale  prennent  chez  les  mâles 
adultes  (1).  Une  autre  a  le  pelage  mo  ns 
foncé  que  le  Gorille  dont  nous  donnons  la 
figure. 

Ces  animaux  vivent  par  petites  troupes  ; 
ils  ne  sont  pas  aussi  nombreux  que  les  Chim- 
panzés. Il  n'est  pas  douteux  que  leur  espèce 
ne  disparaisse  prochainement  du  pays  nù 
nous  la  connaissons,  dès  que  la  culture  y 
aura  pénétré.  Il  paraît  qu'il  existe  plus  de 
femelles  que  de  mâles,  et  des  renseigne- 
ments fournis  à  31.  Savage  le  portent  à  ad- 
mettre qu'il  n'y  a  qu'un  seul  mâle  pour 
chaque  bande.  Aussi  lorsque  les  jeunes  Go- 
rilles de  ce  sexe  grandissent,  disputent-ils  la 
prééminence  au  chef  de  leur  troupe  et  il 
s'établit  alors  des  luttes  qui  font  du  pins 
fort  le  maître  de  la  bande.  Quelques  Go- 
rilles que  l'on  rencontre  parfois  isolés  sont 
de  vieux  mâles  chassés  par  des  rivaux  plus 
vigoureux,  et  qui  ont  dû  abandonner  !a 
troupe  à  la  lêie  de  laquelle  ils  marchaient; 
ce  sont  pour  ainsi  dire  des  Gorilles  marrons. 

Cependant  M.  Du  Chaillu  assure  que  le  Go- 
rille ne  va  pas  eu  troupes.  En  fait  d'adultes, 
il  n'a  presque  jamais  trouvé  ensemble  que 
mâle  et  femelle.  «Quelquefois,  ajoute-t-ii, 
un  vieux  mâle  erre  isolément.  Dans  ce  cas, 
pareil  à  l'éléphant  solitaire,  il  devient  plus 
sombre  et  plus  méchant,  et  son  approche  est 
des  plus  dangereuses.  Les  jeunes  Gorilles  se 
trouvent  quelquefois  jusqu'à  cinq  ensemble. 
Il  est  difficile  de  les  approcher,  car  ils  ont 
l'ouïe  très  fine  et  ils  ne  perdent  pas  de  te.nps 
pour  s'enfuir  ». 

M.  Savage  avait  déjà  nié  les  ridicules  his- 
toires de  femmes  en-levées  par  des  Gorilles 
ou  des  Chimpanzés,  et  d'éléphants  mis  en 
déroute  par  les  premiers  de  ces  animaux. 
Ces  histoires,  qui  ont  été  rapportées  parles 
voyageurs  et  que  tant  de  livres  ont  répétées, 
s'appliquent  surtout  aux  Chimpanzés,  ce  qui 
n'est  pas  moins  absurde  ;  on  les  a  aussi 
attribuées  aux  Mandrills,  chose  encore  plus 

(i)  Je  n'en  connais  que  le  moulage  en  plâtre  d'uu 
crâne  provenant  d'uo  sujet  sans  doute  mâle  et  d'àgif 
adulte- 
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vide  de  sens.  Suivant  M.  Savage  elles  ont 
sans  doute  pour  origine  de  merveilleux  ré- 
cits trdls  par  les  naturels  à  de  crédules 
inarclianiis. 

M.  Du  Chaillu  qui  a  eu  souvent  roocasioa 
d'observer  les  Gorilles  dans  leurs  forets,  et 
qui  donne  5  leur  égard  de  très-curieux  reu- 
seignenionts  dans  son  Voyage  et  avenlwh 
dans  l'Afrique  cquatoriale,  joint  son  témoi- 
gnage à  celui  de  M.  Savage.  «  Je  regrette, 
dit-il,  d'ôtrc  obligé  de  détruire  d'agréables 
illusions;  mais  les  Gorilles  ne  s'embusque 
pas  sur  la  route  pour  saisir  avec  les  grifl'es 
le  voyageur  sans  défiance  ;  il  ne  l'étoulTe  pas 
entre  ses  pieds  comme  dans  un  étau;  il 
n'attaque  pas  l'éléphant  et  ne  l'assomme 
pas  à  coups  de  bâion  ;  il  n'enlève  pas  les 
femmes  de  leurs  villages;  il  ne  se  bâtit  pas 
une  cabane  de  branchages  dans  les  forêts  et 
ne  se  c^/uche  pas  sous  un  toit,  comme  on 
l'a  rapporiîé  avec  tant  d'assurance;  il  ne 
marche  pas  non  plus  par  troupes,  et,  dans  ce 
que  l'on  a  raconté  de  ses  attaques  en  massi', 
il  n'y  a  pas  l'ombre  de  vérité,  il  vit  dans, 
les  parties  les  plus  solitaires  et  les  plus 
sombres  des  jungles  épaisses  de  l'Afrique  et 
de  préférence  dans  les  vallées  profondes  bien 
boisées  ou  sur  les  hauteurs  escarpées  ;  il  se 
plaît  aussi  sur  les  plateaux,  quand  le  sol  est 
parsemé  de  gros  quartiers  de  rochers,  dont 
il  fait  alors  ses  repaires  favoris.  Les  cours 
d'e?u  abondent  dans  cette  parliede  l'Afrique, 
et  j'ai  remarqué  que  le  Gorille  se  trouve 
toujours  dans  leur  voisinage. 

»  C'est  un  animal  vagabond  et  nomade, 
errant  de  place  en  place;  on  ne  le  trouve 
guère  deux  jours  de  suite  sur  les  mêmes 
terrains.  Ce  vagabondage  provient  en  partie 
de  la  difflcullé  qu'il  trouve  à  se  procurer  sa 
nourriture  préférée.  Le  Gorille,  malgré  ses 
énormes  dents  canines,  malgré  sa  force  prodi- 
gieuse, est  exclusivement  frugivore.  J'ai  visité 
l'estomac  de  tous  ceux  que  j'ai  eu  la  bonne 
chance  de  tuer,  et  je  n'y  ai  trouvé  que  des 
fruits,  des  graines,  des  noix,  des  feuilles 
d'ananas  et  d'autres  substances  végétales. 
C'est  un  gros  mangeur  qui,  sans  doute,  a 
bientôt  fini  de  dévorer  toute  la  provision 
d'aliments  à  son  usage  qui  se  trouve  dans 
un  espace  donné,  et  qui  se  voit  ainsi  forcé 
d'en  aller  chercher  ailleurs,  aiguillonné  sans 
cesse  par  le  besoin.  Sa  vaste  paosc,  proémi- 
Qante  quand  il  est  debout,  ténioigne  asse? 
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de  son  active  consommation  ;  et  d'ailleurs, 
une  si  forte  charpente  et  un  développement 
musculaire  si  puissant,  pourraient-ils  se 
subi>tenter  au  moyen  d'une  alimentation 
médiocre.  » 

D'après  le  même  observateur,  les  Go- 
rilles aiment  beauoup  la  canne  à  sucre 
sauvage.  Us  mangent  en  outre  ceri aines 
graines  qui  croissent  près  du  sol,  la  sève  de 
quelques  arbres  et  une  espèce  de  noiv  dont 
la  coque  est  très  dure,  si  dure  même  que 
l'on  est  obligé,  pour  la  casser,  de  la  frapper 
très-fort  avec  un  large  marteau.  Les  dents 
du  Gorille  lui  suffisent  pour  arriver  à  ce 
résultat. 

Les  habitations  qu'on  a  attribuées  aux 
Gorilles  rappellent  celles  des  Chimpan- 
zés. Elles  con.sisient  eu  quelques  bâtons 
et  rameaux  garnis  de  feuilles,  souteurs 
par  les  fourches  et  les  branches  des  a»- 
bres.  Elles  n'abritent  qu'imparfaitement 
ces  animaux  et  leur  servent  de  préféreiice 
pendant  la  nuit.  Les  nègres  se  moquent,  as- 
sure M.  Savage,  de  cette  habitude  des  En- 
(/CHa  ou  Gorilles.  Il  disent  qu'il  est  fonde  faire 
une  maison  sans  toit  dans  un  pays  où  il 
pleut  si  sou\ent,  et  qu'il  n'a  pas  autant  de 
sens  que  certain  oiseau,  lequel  consU-uit 
un  large  nid  avec  un  toit  bien  clos,  puis 
enduit  le  dedans  avec  de  la  boue  qu'il  étend 
tout  autour  avec  ses  ailes  jusqu'à  ce  que  les 
crevasses  soient  bouchées  et  que  les  surfaces 
soient  lisses  comme  celles  d'une  véritable 
maison.  Ce  sont  surtout  les  jeunes  qui  se 
réfugient  sur  les  arbres  pour  y  prendre  du 
repos;  ils  se  mettent  ainsi  à  l'abri  des  bêtes 
léroces.  Nous  avons  vu  que  M.  Du  Chaillu 
contestait  aux  Gorilles  l'intelligence  de  con- 
struire les  habitations  dont  il  vient  d'être 
question. 

Les  Gorilles  ont  des  habitudes  farouches 
et  constamment  offensives;  ils  no  fuient 
jamais  devant  l'homme  comme  le  fait  le 
Chimpanzé.  La  plupart  des  imlividus  dont 
on  possède  les  dépouilles  ont  été  pris  par  les 
chasseurs  d'éléphants  ou  les  marchands  du 
pays  lorsqu'ils  ont  rencontré  ces  animaux 
en  traversant  les  forêts.  C'est  dans  ces  cir- 
constances que  M.  Du  Chaillu  en  a  vu  ou 
tué  plusieurs,  dont  il  parle  dans  son  ou- 
vrage. La  capture  des  Englua  on  Gorilles  est 
regardée  par  les  nègres  comme  un  acte  de 
erande  habileté  et  d'un  courage  exceptionnel, 
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et  il  rapporte  à  son  auteur  un  honnnnr  si- 
gnale. L'esclave  d'un  M'pongive,  tribu  de 
l'intérieur  des  terres,  fut  assez  heureux  pour 
tuer  un  mâle  et  une  femelle,  dont  les  osse- 
menis  ont  été  remis  à  M.  Savage.  Ce  jour- 
là  il  avait  réussi  à  abattre  un  élé|)hant.  Il 
rencontra  eu  revenant  ua  Gorille  mâle,  et, 
comme  il  était  bon  tireur,  il  l'étpndit  bien- 
tôt à  terre  ;  il  ne  marcha  pas  longtemps  sans 
voir  une  fenjelle,  qu'il  tua  également.  Ce 
haut  fait,  dont  on  n'avait  pas  eu  d'exemple 
jusquo  là,  fut  considéré  comme  surhumain  ; 
la  liberté  fut  immédiate.ment  accordée  à 
l'esclave  et  on  le  proclama  prince  des  chas- 
seurs. 

On  a  aussi  rapporté  à  M.  Savage  que 
lorsque  le  Gorille  mâle  est  rencontré  le  pre- 
mier, il  pousse  Un  hurlement  lerrible,  dont 
la  forêt  retentit  au  loin,  et  qui  peut  se  ren- 
dre par  les  syllabes  Kah-ah  !  Kah-ah  !  pro- 
longées et  aiguës.  Le  Gorille  mile,  dit  de 
son  côté  M.  Du  Chaillu,  n'a  d'autre  cri 
que  le  court  aboiement  aigu  et  le  ru- 
gissement que  fait  entendre  le  mâle  qui 
attaque.  Alors,  il  se  frappe  la  poitrine  avec 
ses  énormes  mains  ,  ce  que  j'attribuerais 
volontiers  au  désir  de  donner  plus  de  re- 
tentissement à  sa  voix,  en  battant  les  sacs 
gutturaux  qui  s'étendent  sur  les  côtés  et  le 
devant  de  sa  poitrine.  Les  femelles  et  les 
jeunes,  lorsqu'ils  sont  effrayés,  ont  un  cri 
également  aigu,  mais  d'une  bien  moindre 
intensité. 

Terminons  par  la  citation  de  quelques 
passages  empruntés  aux  publications  de 
M.  Du  Chaillu, 

«  L'allure  du  Gorille,  dit  ce  hardi  voya- 
geur, n'est  pas  sur  deux  pieds,  mais  à  quatre 
pattes.  Dans  cette  posture,  la  longueur  des 
bras  fait  que  la  tête  et  la  poitrine  sont  re- 
levées. Quand  il  court,  les  jambes  de  der- 
rière sont  ramenées  sous  le  corps.  Les  bras 
et  les  jambes  du  même  côté  se  meuvent  à 
la  fois  ;  ce  qui  donne  à  la  bête  une  singu- 
lière démarche.  Elle  court  avec  une  extrême 
vitesse  ;  les  jeunes  Gorilles  que  j'ai  souvent 
poursuivis  ne  se  réfugient  pas  sur  les  arbres, 
mais  courent  à  ras  de  terre;  à  une  certaine 
distance,  vus  de  face  à  travers  les  brous- 
sailles, avec  leur  tête  et  leur  corps  à  moitié 
renversés,  ils  ne  ressemblent  pas  mal  à  des 
Nègres  qui  se  sauvent.  Je  n'ai  Jamais  vu  de 
fomclles  attaquer  le  chasseur  ;    cei)cndant 


GOR 

les  Nègres  m'ont  dit  qu'une  mère  qui  a  son 
petit  avec  elle,  se  bat  quelquefois  pour  le 
défendre. 

»  Lorsque  la  mère  fuit  la  poursuite  du 
chasseur,  le  petit  s'accroche  par  les  mains 
autour  de  son  cou,  et  se  suspendu  son  sein, 
en  lui  passant  ses  petites  jambes  autour  du 
corps.  » 

M.  Du  Chaillu  a  pu  obtenir  un  jeune 
Gorille  vivant  que  lui  rapportèrent  quel- 
ques chasseurs  qui  avaient  été  battre  lei> 
bois  pour  son  compte.  «  Je  ne  puis,  dit-il, 
décrire  les  émotions  que  Je  ressentis  à  la 
vue  de  ce  petit  animal,  qui  se  débattait 
pendant  qu'on  le  traînait  de  force  dans  le 
village.  Ce  seul  instant  me  récompensa  de 
toutes  les  fatigues  et  de  toutes  les  .souf- 
frances que  j'avais  endurées  en  Afrique. 
C'était  un  petit  être  de  deux  à  trois  ans,  qui 
avait  deux  pieds  six  pouces,  aussi  farouche 
d'ailleurs  et  aussi  indocile  que  s'il  eût 
atteint  tout  son  développement.  Mes  chas- 
seurs, que  j'aurais  embrassés,  l'avaient  pris 
dans  le  pays,  wilre  Rcmbo  et  le  cap  Sainte- 
Catherine.  D'après  leur  rapport,  ils  allaient, 
au  nombre  de  cinq,  gagner  un  village  prè* 
de  la  côte,  et  traversaient  sans  bruit  la 
forêt,  lorsqu'ils  entendirent  un  cri  qu'ils 
reconnurent  aussitôt  pour  celui  d'un  petit 
Gorille  qui  appelait  sa  mère.  Le  fusil  à  la 
main,  ils  se  glissèrent  tout  doucement  dans 
un  épais  fourréoù  devait  être  lepetit  Gorille. 
Quelques  indices  leur  firent  reconnaître  que 
la  mère  n'était  pas  loin.  11  y  avait  môme 
à  croire  que  le  mâle,  le  plus  redoutable  des 
trois,  se  trouvait  aussi  aux  environs.  Pour- 
tant, les  braves  gens  n'hésitèrent  pas  à  tout 
risquer  pour  prendre,  s'il  était  possible,  un 
sujet  vivant,  sachant  bien  quelle  Joie  me 
ferait  cette  capture,  lis  vinrent  remuer  les 
buissons;  ils  se  faufilèrent  un  peu  plus 
avant,  silencieux  comme  la  mort,  et  rete- 
nant leur  respiration.  Bientôt  ils  aperçurent, 
spectacle  bien  rare,  même  pour  ces  Nè;;res, 
un  Jeune  Gorille  assis,  mangeant  quelques 
graines.  A  quelques  pas  de  lui  était  la  mère, 
assise  de  même  et  mangeant  du  même 
fruit.  Us  se  décidèrent  à  tirer  :  il  était 
temps,  car  au  même  moment  où  ils  levaient 
leurs  fusils,  la  vieille  femelle  les  aperçut; 
ils  n'avaient  plus  qu'à  faire  feu  sans  uo 
instant  de  retard.  Heureusement  ils  la  bles- 
sèrent à  mort. 
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»  Elle  tomba.  Le  petit  Gorille,  au  bruit 
de  la  décharge,  se  précipita  vers  sa  mère  et 
se  colla  contre  elle,  se  cachant  sous  son 
sciii,  et  embrassant  son  corps.  Les  chasseurs 
s'élancèrent  avec  un  hourra  de  triomphe  ; 
mais  leurs  cris  rappelèrent  à  lui  le  petit 
•jiiimal  qui,  lâchant  le  corps  de  sa  mère, 
s'cnfullvcrs  un  arbre  et  grimpa  avec  agilité 
jusqu'au  sommet,  où  il  s'assit  en  poussant 
des  hurlements  sauvages.  Nos  gens  étaient 
bien  embarrassés  pour  l'atteindre.  Ils  ne  se 
souciaient  pas  de  s'exposer  à  ses  morsures,  et, 
d'un  autre  côté,  ils  ne  voulaient  pas  tirer 
sur  lui.  A  la  fin,  ils  s'avisèrent  d'abattre 
l'arbre  et  de  jeter  un  pagne  carré  sur  la  tête 
du  petit  monstre,  en  profitant  du  moment 
oi!iil  était  aveuglé;  ce  qui  n'empêcha  pas  un 
de  CCS  hommes  d'être  mordu  gravement  à 
la  main  et  un  autre  d'avoir  là  cuisse  en- 
tamée. » 

Comme  le  petit  animal,  chétif  de  taille, 
il  est  vrai,  et  tout  enfant  par  l'âge,  était 
d'iuie  vigueur  étonnante  et  que  rien  ne  pou- 
vait modérer  sa  fureur,  on  ne  savait  com- 
ment l'emporter. Il  ne  cessait  de  se  débattre; 
ou  finit  par  lui  enfermer  le  cou  dans  une 
fourche,  qui  l'empêchait  de  s'échapper  et 
qui  le  tenait  à  distance.  C'est  dans  cet  équi- 
page qu'où  put  l'amener.  Le  village  était 
lout  en  émoi  :  l'animal,  enlevé  de  la  pirogue 
où  il  avait  dû  faire  un  court  trajet  sur  la 
rivière,  lançait  autour  de  lui  des  regards 
farouches;  on  voyait  que  s'il  avait  pu  atta- 
quer quelqu'un,  il  lui  aurait  fait  sentir  sa 
colère.  On  s'aperçut  que  la  fourche  lui 
blessait  le  cou,  et  l'on  songea  aussitôt  à  se 
procurer  une  cage.  En  deux  heures,  on 
construisit  une  petite  cabana  de  bambou, 
très-forte,  avec  des  barreaux  solidement 
fixés  et  espacés,  pour  que  le  Gorille  put  être 
vu  et  vit  lui-même  au  dehors.  I!  fut  jeté 
de  force  là  dedans,  et  pour  la  première  fois 
M.  Du  Chaillu  put  jouir  tranquillement  du 
spectacle  de  sa  conquête. 

C'était  un  jeune  mâle,  qui  évidemment 
n'avait  pas  encore  trois  ans  ;  tout  à  fait  en 
état  de  marcher  seul,  il  était  doué,  poursoa 
ûge,  d'une  force  musculaire  extraordinaire. 
Il  s'échappa  à  deux  reprises,  après  avoir 
arraché  les  bâtons  de  sa  cage.  Son  caractère 
resta  toujours  indomptable,  et  dix  jours 
après  sa  seconde  escapade,  il  mourut. 

Notre  voyageur  s'en  procura  deux  autres, 
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également  petits;  l'un  d'eux  était  encore 
trop  petit  pour  pouvoir  marcher.  Il  fallut 
aussi  tuer  la  mère  pour  s'empa  rer  de  lui. 
Des  nègres  l'emportèrent,  tandis  que  d'au- 
tres hommes  se  chargèrent  de  la  mère  qu'ils 
suspendirent  à  un  bâton.  Au  village,  on 
déposa  le  corps  à  terre  et  le  petit  fut  mis  à 
côté  de  lui.  Dès  qu'il  aperçut  sa  mère,  il  se 
traîna  vers  elle,  et  se  jeta  sur  son  sein  ;  puis 
il  se  roula  sur  le  cadavre,  et  le  flaira,  en 
laissant  échapper  de  temps  en  temps  un  cri 
plaintif  «  Hoo,  hoo,  hoo.  » 

Le  troisième  Gorille  ,  pris  vivant  par 
M,  Du  Chaillu,  était  aussi  dans  les  bras  de 
sa  mère;  sou  âge  était  intermédiaire  à  celui 
des  deux  précédents,  et  pouvait  être  évalué 
à  deux  ans.  Il  tétait  encore  lorsqu'on  le 
ramena  auprès  du  corps  de  sa  mère;  il  se 
précipita  sur  lui  et  donna  aussi  des  signes 
d'une  vive  douleur  :  c'était  une  jeune 
femelle;  il  n'était  pas  aussi  féroce  que  le 
premier  sujet  dont  il  a  été  parlé;  mais  il 
était  aussi  sournois,  et  si  l'on  s'approchait  de 
lui  il  se  livrait  à  des  démonstrations  égale- 
ment menaçantes. 

Il  est  bien  évident  qu'on  ne  pourrait 
s'emparer  des  adultes  qu'en  les  faisant 
tomber  dans  quelque  piège,  comme  cela  se 
pratique  pour  les  carnivores  les  plus  redou- 
tables, mais  l'on  aurait  bien  de  la  peine  à  les 
conserver  en  vie  pendant  quelque  temps. 
Toute  contrainte  leur  est  insupportable; 
leur  extrême  brutalité  les  rendrait,  même 
dans  ces  conditions,  extrêmement  da  ngereux, 
et  il  faudrait  une  cage  très  solide  pour  les 
retenir.  D'ailleurs,  la  difficulté  de  les  nour- 
rir serait  un  nouvel  obstacle  à  leur  conser- 
vation, et  leur  captivité  seule  ne  tarderait 
pas  à  les  faire  mourir. 

M.  Du  Chaillu  a  pu  se  procurer  des 
Gorilles  adultes,  mais  jamais  à  l'état  vivant 
Les  détails  qu'il  rapporte  à  leur  égard  ne 
sont  pas  moins  intéressants  que  ceux  qui 
précèdent.  En  voici  quelques  extraits  em- 
pruntés à  la  traduction  qu'on  a  publiée  de 
son  voyage. 

Accompagné  d'hommes  et  de  femmes 
de  la  tribu  des  Mbondémos,  M.  Du  Chaillu 
gravissait  la  seconde  chaîne  des  montagnes 
de  Cristal,  lorsque,  tourmentés  par  la  faim, 
lui  et  sa  troupe  s'arrêtèrent  sur  un  empla- 
cement couvert  de  cannes  à  sucre,  empla- 
cement sur  lequel  avait  existé    un  village 
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alors  abandooné.  Ça  et  là,  des  cannes  à 
sucre  avaient  été  brisées  en  plusieurs  mor- 
ceaux et  mâchées.  Les  Mbondérnos,  qui  s'en 
étaient  aperçus  s'entre-regardaient  en  mur- 
murant à  voix  basse  :  Njena,  c'est-à-dire 
liorilie.  On  trouva  bientôt  les  empreintes 
laissées  par  les  pas  de  ces  animaux  ;  ils 
avaient  dû  être  quatre  ou  cinq,  et  de  temps 
en  temps  ils  s'étaient  assis  pour  manger  des 
cannes.  «  C'était,  ajoute  M.  Du  Chaillu, 
la  première  fois  que  je  voyais  ces  em- 
preintes, et  ce  que  j'éprouvais  ne  pourrait 
se  décrire.  J'étais  donc  sur  le  point  de  me 
trouver  face  à  face  avec  ce  monstre  dont  la 
férocité,  la  force  et  la  ruse  avaient  fait  si 
souvent  le  sujet  de  mes  entretiens  avec 
les  iuiJigènes,  un  animal  à  peine  connu 
du  niojde  civilisé,  et  que  les  hommes  blancs 
n'avaient  jamais  chassés.  Mon  cœur  battait 
à  me  faire  craindre  que  le  bruit  de  ses  pal- 
pitations ne  donnât  l'éveil  aux  Gorilles  et 
mon  émotionétait  réellement  excitée  jusqu'à 
devenir  une  souffrance.  »  Cependant  les 
Gorilles  ne  purent  être  atteints  ce  jour-là. 
Quelque  temps  après  on  fut  plus  heureux. 
Un  de  ses  hommes  ayant  poussé  une  sorte  de 
petit  gloussement  pour  éveiller  l'attention 
lies  chaseeui  ;,  M.  Du  Chaillu  put  entendre 
comme  un  bruit  de  branchages  que  l'on 
cassait  :  c'était  le  Gorille. 

«Je  le  devinai  tout  de  suite,  dit  M.  Du 
Chaillu,  à  l'air  décidé  et  satisfaitde  mes  com- 
pagnons. Us  visitèrent  avec  soin  leurs  fusils, 
et  j'examinai  aussi  le  mien,  puis  nous  avan- 
çâmes avec  précaution.  Le  bruit  singulier 
de  branches  cassées  continuait  à  se  faire 
entendre.  F.nQn,  nous  crûmes  voir,  à  tra- 
vers les  épais  massifs,  osciller  des  branches 
et  de  jeunes  arbres  que  l'énorme  bêle  était 
en  train  d'arracher,  probablement  pour  y 
cueillir  les  fruits  dmit  elle  se  nourrit.  Tout 
à  coup,  pendant  que  nous  rampions,  au  mi- 
lieu d'un  silence  tel  que  notre  respiration 
en  ressortait  distincte  et  bruyante,  toute  la 
forêt  retentit  à  la  fois  du  terrible  cri  du 
Gorille.  Puis  les  broussailles  s'écartèrent, 
et  soudain  nous  fûmes  en  présence  d'un 
énorme  mâle.  Il  avait  traversé  le  fourré  à 
quatre  pattes,  mais  dès  qu'il  nous  aperçut, 
il  se  dressa  de  toute  sa  hauteur  et  nous  re- 
garda hardiment  en  face.  11  se  tenait  à  peu 
près  à  une  quinzaine  de  pas  de  nous.  C'est 
yne  apparition  que  je  n'oublierai  jamais.  Il 
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paraissait  avoir  six  pieds;  son  corps  était 
immense,  sa  poitrine  monstrueuse,  ses  bras 
d'une  incroyable  énergie  musculaire.  Ses 
grands  yeux  gris  et  enfoncés  brillaient  d'un 
éclat  sauvage,  et  sa  face  avait  une  expression 
diabolique.  Tel  apparut  devant  nous  ce  co- 
losse des  forêts  de  l'Afrique.  Notre  vue  n? 
l'elTraya  pas.  H  se  tenait  là,  à  la  même  place, 
et  se  battait  la  poitrine  avec  ses  poings  de- 
mesurés  qui  la  faisaient  résonner  comme 
un  tambour  immense.  C'eU  leur  manière  d? 
défier  leurs  ennemis.  En  même  temps,  il 
poussait  rugissements  sur   rugissements.  » 

Le  rugissement  du  Gorille  est  le  son 
le  plus  étrange  que  l'on  puisse  entendre 
dans  ces  forêts.  Il  commence  par  une  sorte 
d'aboiement  saccadé,  comme  celui  d'un 
chien  irrité,  puis  il  se  change  en  un  gron- 
dement sourd  qui  ressemble  littéralement 
au  lointain  roulement  du  tonnerre,  si  bien 
que  l'on  est  parfois  tenté  de  croire  qu'il 
tonne,  quand  on  entend  cet  animal  sans 
le  voir.  La  sonorité  de  ce  rugissement  est  si 
profonde  qu'il  a  moins  l'air  de  sortir  de  la 
bouche  et  de  la  gorge,  que  des  spacieuses 
cavités  de  la  poitrine  et  du  ventre.  Cepen- 
dant, comme  je  l'ai  déjà  fait  remarquer, 
ce  n'est  pas  le  résultat  du  retentissement 
de  l'air  dans  ces  cavités,  mais  bien  certai- 
nement sa  résonnance  déterminée  par  le 
jeu  des  grands  sacs  aériens  qui  dépendent 
du  larynx  et  s'étendent  sur  la  poitrine. 

Les  yeux  du  Gorille,  devant  lequel  M.  Du 
Chaillu  se  trouva  cette  fois  en  présence, 
s'allumaient  d'une  flamme  de  plus  en  plus 
ardente  pendant  que  lui  et  sa  troupe  res- 
taient immobile^  et  sur  la  défensive.  Les 
poils  ras  du  sommet  de  la  tête  du  hideux 
animal  se  hérissèrent  et  commencèrent  à  se 
mouvoir  rapidement.  En  même  temps  qu'il 
ouvrait  ses  narines  puissantes,  il  poussait 
de  nouveaux  rugissem.ents.  Il  rappelait  alors 
ces  êtres  hybrides,  moitié  hommes,  moitié 
bêles,  dont  l'imagination  des  anciens  pein- 
tres a  peuplé  les  régions  infernales.  Enfin, 
il  s'avança  de  quelques  pas,  puis  s'arrêta 
pour  pousser  son  épouvantable  rugisse- 
ment ;  il  s'avança  encore  et  s'arrêta  à  dix  pas 
de  la  troupe,  et  comme  il  recommençait  à 
rugir  en  se  battant  la  poitrine,  la  troupe  fit 
feu  et  on  le  tua. 

Les  naturels  de  l'intérieur  ne  dédaignent 
pas  la  chair  du  Gorille  et  celle  des  aul»-es 
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grands  Singes  ;  pourtant  quelques  peuplades, 
par  suite  de  croyances  superstitieuses,  refu- 
sent d'en  faire  usage.  Il  en  est  de  même  des 
tribus  de  la  côte  :  non -seulement  il  leur 
répugne  d'en  manger,  à  cause  des  rapports 
qu'elles  croient  trouver  entre  la  nature  du 
Gorille  et  la  leur,  mais  encore  ils  se  tiennent 
pour  offensés,  si  on  leur  en  offre. 

(Paul  Gervais.) 

*GORTYIVA.  INS.  —  Genre  établi  par 
Ochsenheimer  sur  des  Lépidoptères  noctur- 
nes de  la  tribu  des  Noctuclites  {Orlhosides, 
de  M.  Boisduval).  Dans  notre  nouvelle  clas- 
sificalion  des  Lépidoptères  d'Europe,  nous 
réduisons  ce  genre  à  deux  espèces  :  ia  Gort. 
flavago,  Esp.  [rutilago,  Fabr.),  de  la  France 
et  de  rAllemagne;  et  la  Gort.  îunala, 
Kindermann,  de  la  Turquie,  de  la  Corse  et 
même  des  environs  de  Paris.  La  chenille 
de  la  première  vit  dans  l'intérieur  des  tiges 
du  Sureau  et  s'y  nourrit  de  la  moelle;  elle 
y  subit  des  métamorphoses.  (D.) 

GORYTES  (ywpuTo;  ,  carquois),  ixs.  — 
Genre  de  la  tribu  des  Crabroniens  ,  famille 
des  Crabronides  ,  de  l'ordre  des  Hyménop- 
tères, établi  par  Latreille ,  et  adopté  par 
tous  les  entomologistes.  Les  Gorytes  se  dis- 
tinguent principalement  des  autres  g.  du 
même  groupe  par  des  antennes  presque  Oli- 
formes,  renflées  en  massue  seulement  à  l'ex- 
trémité; par  des  mandibules  bidentées,  et  des 
ailes  pourvues  de  trois  cellules  complètes.  Ou 
en  connaît  un  certain  nombre  d'espèces  ré- 
pandues en  Europe  et  dans  le  nord  de  l'A- 
frique. Le  type  du  g.  est  le  G.  niyslaceus. 
(Sphex  myslacea  Lin.).  (Bl.) 

GOSLAIllTE.  MIN.  —  Voy.  zinc. 

GOSSAMPINLS.  BOT.  PH.  —  Synonyme 
latin  de  Fromager. 

GOSSOIV.  MOLL.  —  Nom  donné  par  Adan- 
son  à  la  Bulla  striata.  (Desh  ) 

GOSSIPHA,  Lin.  ois.  —  Syn.  de  Tur- 
dus  vociferans.  Voy.  merle. 

GOSSYPIXE.  CHiM.  —  Nom  sous  lequel 
Thompson  désignait  une  substance  solide , 
fibreuse,  insoluble  dans  l'eau,  l'alcool  et 
l'élher  ;  soluble  dans  les  alcalis  et  fournis- 
sant, avec  l'acide  azotique,  de  l'acide  oxa- 
lique extrait  du  Coton. 

GOSSYPIUM.  BOT.  PH.  —  Nom  scienti- 
fique du  Cotonnier. 

GOTIIOFREDA ,  Vent.  bot.  ph.  —  Sy- 
nonyme â'Oxypelalum,  R.  Br.  (J.) 

T.    Vî. 
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j  GOUAMA  (nom  propre),  bot.  n. — 
I  Genre  de  la  famille  des  Rhamnées-Goua- 
niées,  établi  par  Jacquin  pour  des  arbustes 
grimpants  ,  indigènes  des  parties  chaudes 
des  deux  continents,  à  feuilles  alternes,  sti- 
pulées ,  à  rameaux  axillaires  terminé»  en 
arilles,  et  en  grappes  florales  cuntiguës.  Les 
1  caractères  essentiels  de  ce  g.  sont  :  Calice 
j  supère  ,  turbiné,  quinquéfide;  cinq  pétales 
en  écaille;  cinq  étamines  opposées  aux  pé- 
tales ;  ovaire  infère  surmonté  d'un  style  et 
d'un  stigmate;  capsule  triquètre  ,  formée 
de  trois  loges  monospermes  indéhiscentes,  et 
munies  sur  le  dos  de  trois  ailes  arrondies. 
On  trouve  sur  les  mêmes  individus ,  outre 
les  fleurs  hermaphrodites,  des  fleurs  mâles 
ou  stériles. 

Le  type  du  g.  est  le  G.  domingensis ,  qui 
croît  dans  les  bois  de  Haïti,  où  il  porte  le 
nom  de  Liane  brûlée.  Il  a  le  port  du  Paul- 
lina,  ce  qui  l'avait  fait  confondre  avec  les 
espèces  de  ce  genre.  '  (G.) 

*GOUAl\IÉES.   Gouanieœ.    bot.   ph.  — 

Tribu  de  la  famille  des  Rhamnées  {voyez 

!  ce  mot),  qui  renferme  le  genre  Gouania , 

d'où  elle  a  pris  son  nom.  (Ad.  J.) 

j       GOUAZOU.   MAM.  —  Nom  espagnol  des 
:  Cerfs.  On  l'a  conservé  dans  la  traduction  de 
d'Azara  :  Gouazou-poucou ,  le  Cervus  cam- 
pestris;   Gouazou-ti  et  Gouazou-pita,  les 
Cervus rufus  et  neniorivagus.        (P.  G.) 

GOUDRON'.  CHiM. — Substance  visqueuse, 
à  demi  fluide,  d'une  odeur  forte  et  pénétrante 
et  d'une  saveur  amère,  obtenue  par  la  distil- 
lation du  bois  des  arbres  verts.  Il  est  soluble 
dans  l'alcool ,  l'éther,  les  huiles  grasses  et 
les  huiles  volatiles.  Il  est  composé  de  résine, 
d'huile  empyreumatiqueet  d'acide  acétique. 
On  se  sert  du  Goudron  dans  les  arts  et  dans 
la  marine  pour  préserver  contre  l'action 
dissolvante  de  l'humidité  de  l'eau  les  bois, 
le  corps  et  la  mâture  des  navires,  ainsi  que 
leurs  agrès.  En  thérapeutique  ,  on  prépare  , 
avec  le  Goudron  ,  une  eau  qu'on  administre 
comme  tonique  dans  les  aflections  pulmo- 
naires. L'huile  qui  surnage  le  Goudron  pen- 
dant sa  fabrication  s'appelle  Huile  de  cade. 
(G.) 
GOUDROIV  ML\ÉRAL.   min.  —  Voyez 

BITUME. 

GOLET.  Arum.  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Aroidées,  établi  par  Linné  pour 
des  végétaux  herbacés  à  racines  tulserca- 
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leuses  et  charnues;  à  feuilles  engaînantes 
et  à  fleurs  munies  d'une  spatlie.  Les  carac- 
tères du  genre  sont  : 

Spadice  nu  au  sommet  ;  anthères  sessiles, 
disposées  sur  plusieurs  rangs  au  centre  du 
chaton,  et  au-dessous  de  2  à  3  rangées  de 
plandes  aiguës  ;  ovaires  à  la  base  du  chaton 
et  surmontés  d'un  stigmate  barbu  ;  baies 
«jniloculaires,  ordinairement  monospermes. 
On  connaît  une  quarantaine  d'espèces  de  ce 
genre,  qui  est  propre  aux  parties  chaudes  et 
tempérées  des  deux  hémisphères. 

L'espèce  type,  le  Gouet ordinaire,  ^.  ?)mcH- 
latum,  Picd-de-Vcau  ,  est  une  plante  vivace 
qui  croît  dans  nos  bois  humides,  et  se  re- 
connaît à  ses  feuilles  d'un  vert  foncé  taché 
de  noir.  Elle  donne  de  mars  en  juillet  des 
fleurs  vertes  eu  dehors  et  d'un  blanc  sale  en 
dedans,  auxquelles  succèdent  des  baies  écar- 
lates.  Toutes  les  parties  de  cette  plante  ren- 
ferment un  suc  laiteux  et  brûlant  qui  agit 
sur  l'économie  animale  comme  un  émcto- 
cathartique.  C'est  un  médicament  assez  dan- 
gereux pour  que  l'usage  en  ait  été  complète- 
ment abandonné.  La  racine  sèche  a  perdu 
avec  son  eau  de  végétation  une  partie  de  ses 
propriétés  délétères,  et  elle  fournit  une  fé- 
cule à  la  fois  agréable  et  très  nourrissante. 
On  avait  cru  pouvoir  en  tirer  parti  comme 
plante  alimentaire;  mais  il  présente  le  dou- 
l)!e  inconvénient  de  ne  pouvoir  être  cultivé 
en  plein  champ  sans  perdre  ses  qualités  nu- 
tritives, tout  en  perdant  son  âcreté,  et  de  ne 
fîonnerson  tubercule  qu'au  bout  de  trois  ans. 

On  peut  se  servir  de  la  racine  du  Gouet 
pour  remplacer  le  savon  ,  et  il  est  dans  ce 
cas  aussi  bon  pour  cet  usage  que  la  Sapo- 
naire; on  assure  qu'au  moyen  de  cette  ra- 
cine on  dispose  le  vin  à  la  fermentation  acé- 
tique. 

L'.l.  ilalicum  iouil  des  mêmes  propriétés 
çiie  le  maculalum,  et  présente,  comme  tou- 
tes les  autres  espèces  du  genre,  la  propriété 
lie  développer  une  grande  quantité  de  calo- 
rique au  moment  de  la  fécondation. 

Les  anciens  mangeaient  les  feuilles  et  les 
racines  du  Gouet  comestible,  A.  escuJatmn, 
dont  la  racine  est  désignée  sous  les  noms 
iVAron  et  de  Colocasia.  Il  forme  encore  la 
base  de  la  subsistance  du  peuple  dans  toute 
l'Asie  orientale.  L'Amérique  du  Sud  pos- 
sède ,  outre  cet  Arum,,  VA.  sagillalum,  plus 
connu  sous  !e  nom  de  Chou  caràibe. 
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On  cultive  encore  dans  nos  jardins  les  A. 
muscivorum  et  dracunculus.  (G.) 

GOUJO^■.  poiss.  — Nom  d'un  petit  Pois- 
son abondant  sur  les  fonds  sablonneux  de 
toutes  les  eaux  douces  de  l'Europe.  On  le 
'  reconnaît  à  son  corps  allongé,  à  son  dos  ar- 
rondi, à  ses  flancs  couverts  de  taches  rondes. 
Les  nageoires  dorsale  et  caudale  ont  aussi 
j  de  petites  taches  ;  enfin  la  bouche  a  deux 
!  barbillons. 

I       Ce  Poisson  vit  en  petites  troupes.  Pendant 

i  l'hiver,  elles  se  tiennent  dans  le  fond  des 

!  grands  lacs,  d'où   elles   passent,    pendant 

l'été  ,  dans  les  eaux  vives  pour  y  frayer. 

L'époque   du  frai   dure   depuis   le    mois 
d'avril  jusqu'à  la  fin  de  juillet  ou  le  milieu 
d'août.  Les  individus  fraient  à  diverses  re- 
prises. Ils  croissent  assez  vite,  et  à  l'âge  de 
trois  ans,  termede  leur  croissance,  ils  ontde 
vingt  à  vingt-deux  centimètres.   C'est   un 
poisson  délicat,  recherché,  et  dont  le  goût  est 
I  connu  de  tout  le  monde.  On  l'emploie  aussi 
I  avec  avantage  pour  amorcer  les  Haims,  parcs 
j  qu'il  a  la  vie  tenace  ;  on  le  préfère  surtout 
i  pour  la  pêche  de  l'Anguille,  qui  en  est  très 
!  friande.  Comme  ce  petit  poisson  vit  toujours 
i  sur  le  fond  de  la  rivière,  les  noms  allemands 
:  de  Grilndling  et  dérivés  de  ce  mot  rappellent 
par  leur  élymologie  cette  manière  d'être.  On 
I  le  nomme  aussi  en  allemand  Gobe  ,  expres- 
'  sion  qui  vient  de  celle  de  Gobius  ou  de  Go- 
hio  ,  sous  laquelle  Ausone,  Ovide  ,  et  peut- 
être  même  Juvénal  et  Martial,  ont  connu  et 
cité  notre  Goujon. 

Longtemps  on  a  cru  qu'il  n'y  avait  qu'une 
Seule  espèce  de  Goujon  dans  les  eaux  douces 
de  l'Europe;  mais  depuis  quelques  années, 
M.  Agassiz  a  reconnu  que  le  Danube  nour- 
rit avec    notre    Goujon    une   autre   espèce 
voisine  de  celle-ci ,  qu'il  a  appelée  Gobius 
ura7ioscopus,  et  moi-même  j'en  ai  observé  et 
i  déterminé  une  troisième  espèce  des  fleuves 
]  de  l'Allemagne,  qui  vit  aussi  en  France 
1  dans  la  Somme  ;  c'est  mon  Gobius  oUusi- 
'  rosir is. 

'  L'observation  de  ces  espèces  semble  ju5- 
I  tifier  la  division  établie  par  Cuvier  du  Gou- 
I  jon  comme  un  genre  ou  une  petite  tribu, 
I  dans  la  famille  des  Cyprinoldes.  La  dia- 
gnose  de  ce  genre  consiste  dans  la  brièveté 
-  de  la  dorsale  et  de  l'anale  sans  épines, 
dans  la  présenoî  de  barbillons  labiaux,  un 
!  à  chaque  angle  de  la  bouche,  et  dans  de» 
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dents  pharyngiennes  coniques  et  crochues 
sur  deux  rangs. 

Il  faut  réunir  à  nos  Goujons  européens 
certaines  espèces  étrangères  qui  établissent 
alors  une  liaison  tout-à-fait  insensible  en- 
tre les  Goujons  et  la  Tanche,  dont  quelques 
îchthyologistes  ont  fait  un  genre  distinct,  à 
l'exemple  de  Guvier.  Lc«  Tanches  ne  diffè- 
rent essentiellement  des  Goujons  que  par 
Ja  petitesse  de  leurs  écailles.  Je  crois  avoir 
justifié  ce  rapprochement  dans  mon  Ilisloiro 
àcs  Cyprino'ides.  (Val.) 

GOUJOIMMIÈRE.  poiss.  —  Épithète  que 
es  pêcheurs  de  la  Seine  donnent  à  la  Gre- 
mille  ,  qu'ils  regardent  comme  du  genre  de 
la  Perche  ,  ce  qui  leur  fait  appeler  la  Gre- 
mv\\t,Perche-Gouionnièrc.  Voy.  gremille. 
(Val.) 

GOUMIER.  MOLL.  —  Adanson  nomme 
ainsi  une  coquille  fort  commune ,  apparte- 
nant au  g.  Cérilhe  de  Bruguière  ;  c'est  le 
Ccrilhium  vulgatum.  (Desh.) 

GOLPIA.  BOT.  PU.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Célastrinées ,  établi  par  Aublet 
(Guian.,  I,  295,  t.  116)  pour  des  arbres 
de  la  Guiane,  à  feuilles  alternes,  pétio- 
lées ,  ovales  -  lancéolées ,  aiguës ,  très  en- 
tières; stipules  pétiolaires  très  petites,  déci- 
dues;  pédoncules  axillaires  solitaires,  sup- 
portant des  fleurs  nombreuses  réunies  en 
ombelles  ou  en  capitules. 

On  connaît  deux  espèces  de  ce  genre  :  les 
Goupia  glabra  et  lomentosa.  Le  bois  de  la 
première  est  blanc  et  peu  compacte,  et  sert 
aux  indigènes  de  la  Guiane  à  la  construction 
des  pirogues.  (J.) 

GOUll  ou  GAOUR.  mam.  —  Nom  d'une 
«spèce  de  Bœuf  sauvage  de  l'Inde.    (P.  G.) 

GOURA.  OIS.  —  Voy.  pigeon. 

GOURAL.  MAM.  —  Nom  spécifique  d'une 
Antilope  de  l'Inde.  (P- G.) 

GOL'RIiVÉES.  Gourinœ.  ois.  —  Nom 
d'une  sous-famille  des  Colombidées,  com- 
posée du  seul  genre  Goura.  (G.  ) 

GOURNAU  ,  GURNARD  ,  GOR^AIJD. 
roiss.  —  Noms  vulgaires  dérivés  de  ceux 
que  les  Anglais  emploient  pour  dénomina- 
tions ordinaires  des  Trigles ,  et  surtout  de 
l'espèce  que  Linné  a  nommée  Trigla  Gur- 
nardus,  qui  habite  les  côtes  d'Europe  bai- 
gnées par  l'Océan  ,  depuis  la  Norwége  jus- 
que sur  les  plages  méridionales,  et  par  la 
Méditerranée. 
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Cette  espèce  a  une  chair  grise,  cotonneuse 
et  bien  inférieure,  pour  le  goût  comme 
pour  le  prix,  à  celle  du  Rouget.       (  Val.) 

GOUSOL.  MOLL.  —  Le  Gousol  d'Adansoii 
est  une  petite  coquille  qui  appartient  saiia 
aucun  doute  au  g.  Mitre;  elle  est  très  voi- 
sine du. Vi^racornea  de  Lamarclc.    (  Desu.) 

GOUSSE.  BOT.  —  Voy.  fruit. 

GOUTTIÈRE.  MOLL.— Nom  vulgaire  que 
l'on  donne  quelquefois  aux  Ranelles.  Voyez 
ce  mot.  (Desh.) 

*GOVENÏA  (nom  propre),  bot.  pu. — 
Genre  de  la  famille  des  Orchidées-Épiden- 
drées,  établi  par  Lindley  (in  Loddig.  Bot. 
cal).,  t.  1709;  Orchid.,  153)  pour  une  herb? 
du  Mexique,  épigée;  à  feuilles  plissées;  ;'» 
épis  radicaux  multiflores  ;  à  fleurs  jaune- 
orange,  tachetées  de  rouge-sang.         (J.) 

GOYAVE  ou  GOU  Y  AVE.  bot.  ph.    — 

Voy.  GOYAVIER. 

GOYAVIER  ou  GOUYAVIER.  Psidium. 
BOT.  PU. — Genre  de  la  famille  desMyrtacées- 
Myrtces,  établi  par  Linné  pour  des  arbres 
de  l'Amérique  méridionale  et  des  Inde.( 
orientales;  à  rameaux  opposés;  à  feuilles 
opposées,  entières,  pellucido-ponctuécs  ;  à 
fleurs  blanches,  portées  sur  des  pédoncules 
uni-triflores  et  pourvus  de  bractées.  Les  ca- 
ractères essentiels  de  ce  genre  sont  :  Calic;^ 
5-fide,  supère  ;  pétales  5  ;  baie  1-loculaire 
polysperme. 

L'espèce  type  du  genre ,  le  Goyavieu-poire, 
Psidium  pyriferum,  vulgairement  appelé 
Goyavier  blanc,  est  un  petit  arbre  commun 
dans  les  Antilles ,  portant  des  fruits  de  la 
forme  d'une  Poire  et  de  la  grosseur  d'un  œuf 
de  Poule,  jaunes  à  l'extérieur,  et  à  l'intérieur 
rouges,  blancs  ou  verdâtres.  La  pulpe  en  est 
succulente  et  charnue,  et  la  saveur  douce 
et  agréable,  surtout  très  parfumée. 

On  en  fait  des  gelées  et  des  confitures. 
Ces  fruits,  astringents  avant  leur  entière 
maturité,  sont  relâchants  dès  qu'ils  sont 
mûrs. 

Le  Goyavier  peut  être  cultivé  dans  les 
jardins  de  l'Europe  centrale  en  le  tenant  , 
l'hiver,  dans  une  orangerie,  et  le  plaçant, 
l'été,  contre  un  mur  exposé  au  soleil.  Il  a 
parfaitement  réussi  dans  les  parties  méri- 
dionales de  la  Provence. 

Une  autre  espèce  regardée  par  la  plupart 
des  botanistes  comme  une  simple  variété  de 
la  précédente  est  le  Goyavier-Pomme,  Goja- 
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vier  rouge  ou  des  Savanes,  dont  les  fruits 
sont  en  forme  de  Pomme  et  sont  plus  acides 
et  moins  agréables.  Cet  arbre  se  trouve  à  la 
fois  dans  TAniérique  méridionale  et  dans  les 
Indes  orientales. 

A  la  Guiane,  on  appeUe  Citronnelle  une 
espèce  de  Goyavier  {Ps.aromaticum),  dont 
l'écorce  ,  entièrement  aromatique,  se  déta- 
che annuellement  par  lames.  (G.) 

GIlACILIA((7}-acî/(.s,  grêle).  MAM. — Illiger 
{Prodr.  Sijst.  Mam.  et  Av.,  1811)  indique 
sous  ce  nom  une  subdivision  des  Mammifères 
carnivores  ,  qui  comprend  les  genres  Her- 
pestes,  Mephitis,  Mustela  et  Lutra.    (E.  D.) 

*GRACILIA  (gracilis,  grêle),  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  subpentamères ,  tétra- 
mères  de  Latreille),  famille  des  Longicornes, 
tribu  des  Cérambycins ,  établi  par  Serville 
(Ann.  de  la  Soc.  ent.  de  France,  t.  III,  p.  81) 
et  adopté  par  MM.  Mulsant  et  Dejcan.  Deux 
espèces  d'Europe  en  font  partie,  les  G.  lu- 
mida  Ménét.-Muls.  {fasciolata¥a\d.),  pyg- 
mœa  Muls.  {minuta  01.  Sap.).  Cette  dernière 
se  trouve  aux  environs  de  Paris.  La  larve 
de  cet  insecte  perfore  les  douves  des  fûts  de 
vin  abandonnés.  (C.) 

*GRACILLARIA  (gracilis,  grêle,  mince). 
INS.  —  Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille 
des  Nocturnes ,  tribu  des  Tinéides ,  fondé 
par  Haworth  ,  et  que  nous  avons  adopté 
dans  notre  Histoire  naturelle  des  Lépidoptè- 
res de  France.  Ce  qui  distingue  essentiel- 
lement les  espèces  de  ce  genre  des  autres 
Tinéides ,  c'est  que  ,  chez  elles ,  les  quatre 
palpes  sont  bien  visibles,  et  que  leurs  Che- 
nilles n'ont  que  14  pattes.  Du  reste,  ce  sont 
des  Lépidoptères  très  petits  et  dont  l'orga- 
nisation extrêmement  frêle  et  délicate  est 
indiquée  par  leur  nom  générique.  Ce  genre 
renferme  en  Europe  une  vingtaine  d'espèces, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  comme  type 
la  Tinea  franckella  Hubn.  {Ornix  Hilai'i- 
pennella  Trcits.),  dont  la  Chenille  est  du 
nombre  des  Mineuses  :  elle  vit  du  paren- 
chyme des  feuilles  du  Hêtre  et  du  Chêne. 
Cette  espèce  n'est  pas  rare  aux  environs  de 
Paris.  Ses  premières  ailes  sont  d'un  violet 
pourpre,  avec  une  tache  centrale  et  trian- 
gulaire d'un  bel  or  vert.  (D.) 

GRACULA.  OIS.  —  Syn.  de  Mainate. 

*GRACULI!VÉES.  Graculinœ.  ois.  — 
Sous-famille  de  l'ordre  des  Corvidées,  ayant 
pour  type  le  g.  Grocula.  (G.) 
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GRACULLS.  OIS.  —Syn.  de  Freuj.  C'est 
dans  Mohring  le  syn.  de  Fou  de  Bassan  ,  et 
dans  Willughby,  celui  de  Nigaud. 

*GRADIPÈDES.  Gradipedes.  im.  —  Sy- 
nonyme d'Aphidicns  ,  Aphidii,  employé  par 
MM.  Amyot  et  Serville  {Ins.  hémipt..  Suites 
à  Buffon).  (Bl.) 

*GRAFFE1VRIEDA  (nom  propre),  bot. 
PH. — Genre  de  la  famille  des  Mélastomacées- 
Lavoisiérées,  établi  parDeCandoUe  {Prodr., 
III,  105)  pour  une  plante  frutescente  de  la 
Nouvelle-Andalousie,  à  ramules  cylindri- 
ques ,  glabres  ;  à  feuilles  opposées ,  briève- 
ment pétiolées  ,  subcordées  ,  très  entières  , 
glabres  en  dessus ,  brillantes,  pulvérulentes 
en  dessous,  trinervées  ;  thyrse  terminal  pa- 
niculé.^Mart.,  syn.  de  JwcMnda,  Cham.  (J.) 

GRAFIA,  Reichenb.  bot.  pu.  — Syn.  de 
Malabaila, 'Y ausch.  (J.) 

*GRAI1AMIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Portulacées-Calandri- 
niées ,  établi  par  Gillies  {ex  Hookcr  Bot. 
Miscell.,  III,  331)  pour  une  petite  plante  fru- 
tescente du  Chili,  divariquée  rameuse,  glabre; 
à  feuilles  allcrnes,  charnues,  cylindriques- 
oblongues,  obtuses;  à  fleurs  solitaires,  ter- 
minant les  rameaux  courts  ou  allongés  ;  brac- 
tées imbriquées  étroitement  enveloppant  le 
calice  huit  ou  neuf  fois,  scarieuses,uninerves, 
les  intérieures  lancéolées ,  les  extérieures 
oblongues  et  plus  grandes  ;  corolle  blanche; 
calice  plus  long  que  celte  dernière.     (J.) 

GRAIN  D'AVOINE ,  GeolT.  moll.  —  Pe- 
tite coquille  terrestre  ,  que  Draparnaud  a 
fait  entrer  dans  le  g.  Pupa  sous  le  nom  de 
Pupa  avena.  (Desh.) 

GRAIN  D'ORGE,  moll.  —  Geoffroy  a 
donné  ce  nom  à  une  petite  coquille  du  g. 
Bulime;  c'est  le  Bulimus  obscurus  de  Dra- 
parnaud, Lamarck,  etc.  (Desu.) 

GRAINE.  Semen.  bot. —  La  graine  est  le 
but  dernier  de  la  végétation  ;  c'est  l'ovule 
que  protégeait  le  péricarpe  et  qui ,  après  la 
fécondation,  se  développe  et  devient  propre 
à  donner  naissance  à  une  plante  nouvelle. 
C'est  le  point  de  départ  d'une  autre  géné- 
ration, dont  tous  les  organes  floraux  sont 
les  enveloppes  protectrices. 

Le  rudiment  de  la  Graine  est  l'ovule,  qui 
se  développe  à  l'intérieur  de  l'ovaire  et  avant 
la  fécondation,  qui  y  apporte  une  longue 
série  de  modifications  physiologiques ,  le  fait 
naître  au  centre  d'une  masse  de  tissu  cel- 
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lulaire  ,  dans  laquelle  on  a  voulu  voir  plu- 
sieurs couches  tégumenlaircsqui  nesontrien 
moins  que  distinctes.  On  a  donné  à  la  plus 
extérieure  le  nom  de  primine ,  le  nom  de 
secondine  à  l'intérieure  ,  celui  de  tercine  au 
Nuceile,  qui  est  l'ovule  à  l'état  de  premier 
développement;  il  recouvre  une  autre  enve- 
loppe appelée  quarlinc,  au  centre  de  laquelle 
se  forme  le  sac  embryonnaire  ou  quinline. 

Le  célèbre  carpologiste  Gœrtner  ,  établis- 
sant une  comparaison  hardie  entre  l'ovule 
et  l'œuf  des  oiseaux,  avait  appelé  Albiimen 
le  parenchyme  développé  dans  le  Nuceile, 
et  Vitellits,  celui  qui  se  formait  dans  le  sac 
embryonnaire. 

Après  la  fécondation  ,  il  apparaît  dans  le 
sac  embryonnaire  un  nouveau  corps ,  qui 
est  la  plantule ,  et  le  petit  fil  par  lequel  est 
suspendu  l'embryon  s'appelle  suspenseur. 

On  trouvera  au  mot  ovule  le  complé- 
ment des  détails  qu'il  est  impossible  de 
donner  ici. 

Le  développement  de  ces  organes  rudimen- 
taires  produit  la  Graine,  qui  varie,  suivant 
les  espèces,  pour  la  forme,  la  grandeur,  la 
couleur,  la  saveur,  etc.  Quelques  unes  sont 
très  volumineuses.  Ainsi ,  le  fruit  des  Lo- 
doicea  est  gros  deux  fois  comme  la  tête;  les 
fruits  du  Cocotier  et  de  VArlocarpus  sont 
très  gros  ;  en  descendant  l'échelle  des  gran- 
deurs, on  arrive  aux  Graines  de  la  Campor- 
nula  rapunculus ,  qui  est  aussi  fine  que  de 
la  poussière.  En  général ,  les  fruits  mono- 
spernics  ont  des  graines  en  rapport,  pour 
le  volume,  avec  le  péricarpe  ;  mais  dans  les 
fruits  polyspermes ,  il  n'y  a  aucun  rapport 
entre  la  grosseur  du  fruit  et  celle  de  la 
Graine. 

Je  ne  parlerai  pas  de  la  forme  des  Graines  ; 
elles  sont  tellement  polymorphes  qu'il  est 
impossible  de  donner  une  idée  des  figures 
qu'elles  affectent.  Elles  sont  globuleuses , 
ovales,  réniformes,  lenticulaires,  etc. ,  et  leur 
surface  est  lisse,  ridée,  striée,  réticulée,  etc. 
Elles  sont  bordées  d'une  membrane,  relevées 
en  bords  épais,  ou  dépourvues  d'appendices. 
Chez  quelques  unes ,  l'Orme  et  l'Érable  sont 
dans  ce  cas ,  on  voit  des  expansions  mem- 
braneuses ,  véritables  ailes,  qui  aident  à  la 
dissémination  de  la  semence.  La  plupart  des 
Composées  sont  surmontées  d'une  aigrette  ; 
d'autres  sont  chevelues  et  duveteuses. 

La  couleur  des  Graines  est ,  en  général , 
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sombre  et  terne;  mais  quelques  unes  ont 
assex  d'éclat ,  surtout  dans  la  famile  des 
Légumineuses  Ainsi,  les  Haricots  présen- 
tent, dans  les  variétés  cultivées,  les  colora- 
tions les  plus  diverses  ;  VAbrus  precatorius 
est  rouge  de  corail  avec  un  œil  noir  ;  les 
Graines  de  V Osteospermum  sont  d'un  rouge 
brillant;  puis,  dans  d'autres  familles,  on 
trouve  encore  des  Graines  agréables  par 
leur  couleur.  Les  Graines  du  Gremil  et  celles 
du  Coix  lacryma  sont  d'un  gris  brillant  qui 
plaît  à  l'œil  ;  les  Chcnopodium  ont  des 
Graines  noires  ou  roses,  et  luisantes;  la 
Fraxinelle  a  encore  de  grosses  Graines  fort 
jolies.  Maison  ne  trouve  de  Graines  de  cou- 
leur agréable  ni  dans  les  Composées  ni  dans 
les  Ombellifcros,  ni  dans  les  Crucifères  ,  ni 
dans  les  Caryophyllées.  Celles  des  plantes 
bulbeuses  sont  rudes  et  de  couleur  sombre, 
et,  parmi  les  Graines  des  Amentacées,  aucune 
n'a  d'éclat.  On  ne  peut  guère  tirer  de  ca- 
ractère de  la  couleur  de  ta  Graine;  car,  pai 
la  culture,  elle  joue  à  l'infini. 

On  remarque,  dans  la  plupart  des  Graines, 
une  cicatrice  qui  n'est  autre  que  le  point 
par  lequel  l'ovule  était  attaché  au  funicule 
ou  au  placenta  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  le 
Hile.  Au  centre  du  bile,  sur  l'un  des  points 
de  sa  circonférence ,  se  trouvent  un  ou 
plusieurs  trous  qu'on  a  désignés  sous  le 
nom  d'Omphalodcs.  Le  hile  varie  pour  la 
place  qu'il  occupe  :  il  est  à  l'extrémité ,  au 
bord,  au  centre  de  la  Graine,  et  il  alTecte 
dans  sa  forme  des  figures  particulières.  11 
est  cordiforme  ,  linéaire  ,  lunule  ,  réni- 
forme,  etc.,  et  tandis  que  chez  certaines 
Graines,  telles  que  les  Haricots,  les  Fèves, 
le  Marron  d'Inde,  la  Châtaigne,  il  est  très 
développé,  il  est,  au  contraire,  à  peine 
visible  dans  d'autres. 

On  trouve,  dans  certaines  Graines,  un 
point  opposé  au  hile,  une  éminence  entou- 
rée d'une  fossette  circulaire  ou  quelquefois 
même  seulement  une  tache;  c'est  la  c/iaîase, 
qui  est  réunie  au  hile  par  une  ligne  plus 
ou  moins  visible,  qu'on  appelle  raphe'. 

Il  existe,  dans  certaines  semences,  en 
même  temps  que  le  hile  et  la  chalaze ,  ou 
simplement  avec  le  hile  quand  il  n'y  a  pas 
de  chalaze,  un  point  blanchâtre  ou  une 
petite  fente  qu'on  appelle  m(cro/)y?c;  c'est 
le  reste  des  deux  couvertures  appelées  par 
les  botanistes  endostome  cl  eicosîomc  Sui- 
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vant  la  position  de  l'ovule,  le  micropyle  est 
plus  ou  moins  rapproché  du  hile. 

On  remarque  encore  ,  dans  quelques 
Graines  ,  des  excroissances  de  nature  ou  de 
forme  variable ,  qu'on  appelle  des  caron- 
cules ou  des  tubercules,  et  qu'on  ne  peut 
guère  dénommer  à  cause  des  dissemblances 
qu'elles  présentent.  Quelquefois  c'est  le  fu- 
nicule  lui-même  qui  se  renfle  ,  et  forme  au- 
tour de  la  Graine  une  espèce  d'enveloppe 
qu'on  appelle  Vaiille.  C'est  ce  tégument  qui 
forme  dans  la  Noix  muscade  cette  tunique 
brodée  à  jour  qu'on  désigne  vulgairement 
sous  le  nom  de  macis. 

On  a  discuté  pour  savoir  quel  est  le  point 
qu'on  doit  appeler  la  base  de  la  Graine,  et 
l'on  a  remonté  à  l'ovule  pour  voir  par  où  il 
était  attaché  au  funicule.  Il  est  plus  simple 
d'adopter  une  base   et   un  sommet  arbi- 
traires ,  et  de  prendre  le  hile  pour  base  de  ! 
ce  sommet,   et  pour  sommet  le   point    le 
plus  élevé  de  l'axe  passant  par  le  centre  du 
hile,  et  qui  parcourt  la  Graine  dans  toute  sa  ' 
longueur.  La  face  de  la  Graine  est  le  point  | 
qui  regarde  le  placenta,  et  le  dos  le  point  i 
opposé.  Lorsque  le  hile  est  marginal,  il  n'y  I 
a  plus  dans  la  Graine  ni  dos  ni  face,  mais  | 
seulement  des  côtés  ,  ce  qui  a  lieu  dans  les 
Graines  comprimées  ,  réservant  le  nom  de 
déprimées  à  celles  qui  ont  un  dos  et  une 
face,  et  dont  le  hile  est  sur  une  des  larges 
surfaces. 

Les  téguments  de  la  Graine  varient  en 
nombre  :  ils  sont  simples,  doubles  ou  quel- 
quefois triples.  On  ne  leur  donne  plus  de 
nom  aujourd'hui;  mais  autrefois,  d'après 
la  théorie  adoptée  sur  la  formation  des  té- 
guments ,  on  voulait  trouver  dans  chaque 
Graine  trois  enveloppes,  et  l'on  avait  donné 
à  ces  téguments,  qui  représentaient  la  pri- 
mine,  la  secondine  et  la  tercine,  les  noms  de 
lest,  de  mésosperme  et  d'endospenne.  On  se 
borne  aujourd'hui  à  compter  les  téguments; 
car  on  a  reconnu  que  ceux  qui  étaient  dis- 
tincts dans  l'ovule  se  soudent  et  se  con- 
fondent ai)rès  la  maturation  de  la  semence. 

Les  téguments  intérieurs  de  la  Graine 
sont  minces  et  membraneux,  et,  le  plus 
souvent,  l'extérieur  est  crustacé  ,  coriace  et 
subéreux. 

On  a  avancé  prématurément ,  sans  doute 
pour  la  généralité  des  cas  ,  qu'il  existait  des 
Graines  dépourvues  de  téguments,  et  dont 
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l'embryon  était  uniquement  recouvert  pa;  i« 
périsperme  ;  mais  si  le  cas  existe  ,  ce  n'est 
qu'une  exception  ;  car  les  semences  des 
Graminées  ,  auxquelles  on  avait  attribué 
l'absence  de  téguments,  en  sont  bien  réel- 
lement pourvues.  On  ne  connaît  guère, 
jusqu'à  présent,  que  la  Graine  de  la  Véro- 
nique à  feuilles  de  lierre  qui  paraisse  en- 
tièrement nue. 

Le  périsperme  ,  qu'on  appelle  encore  al- 
bumen ou  endospermc ,  est  un  corps  de 
consistance  variable  ,  charnu  ,  corné  ,  fari- 
neux ,  coriace  ,  crustacé ,  etc.  Sa  couleur 
varie  également;  mais  il  n'est  jamais  d'une 
couleur  vive  :  il  est  jaunâtre,  vert,  grisâtre, 
brun  ,  etc. 

Le  volume  du  périsperme  varie  beaucoup  ; 
mais  il  est  général  que  son  développement 
ait  lieu  en  sens  inverse  de  l'embryon,  c'est- 
à-dire  que  le  périsperme  est  d'autant  plus 
développé  que  l'embryon  est  plus  petit,  et 
l'embryon  plus  volumineux  qu'il  y  a  de 
périsperme. 

Quoiqu'en  général  le  périsperme  soit 
simple,  il  présente  quelquefois  des  sillons 
ou  des  rides;  mais  dans  certains  végétaux, 
tels  que  le  Nénuphar ,  il  y  a  deux  péri- 
spermes. 

L'embryon  végétal,  à  l'état  rudimentain-, 
est  accompagné  de  cotylédons,  portés  par  un 
axe  appelé  blaslème,  terminé  inférieurement 
par  la  radicule,  et  supérieurement  par  la 
fjemmule  ou  iJlantule.  Certaines  plantes , 
telles  que  la  Cuscute,  les  Orchidées,  la  11- 
caire,  sont  dépourvues  de  cotylédons  ;  mais 
la  loi  générale  est  que  les  cotylédons  sont 
au  nombre  de  deux  dans  les  Dicotylédones , 
et  d'un  seul  formant  gaine  autour  de  la 
plumule  dans  les  Monocotylédones. 

On  a  appelé  le  sommet  de  lembryon  , 
celui  de  la  gemmule,  et  sa  base,  l'extrémité 
de  la  radicule.  La  forme  des  embryons  est 
très  variable  et  présente  quelquefois  de^i 
formes  irrégulières ,  surtout  dans  les  Di- 
cotylédones, et  il  affecte  des  directions  dif- 
férentes, c'est-à-dire  qu'il  est  droit,  arqué, 
flexueux,  annulaire,  etc.  La  couleur  blanche 
lui  est  communément  propre  ;  mais  cer- 
taines plantes ,  telles  que  le  Gui ,  le  Pista- 
chier térébinthe,  le  Cacao,  etc.,  ont  ua 
embryon  coloré. 

On  a  donné  le  nom  d'embryon  inclus  à 
celui  qui  est  renfermé  dans  le  périsperme. 
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cl  d'exlcricur  à  celui  qui  est  en  coiUart  avec 
le  périspernié  par  un  point  seulement  de  sa 
surface  ;  mais  ces  deux  positions  basiques 
présentent  encore  une  foule  de  variations  : 
J'embryon  inclus  est  le  plus  souvent  placé 
dans  l'axe  du  pcrisperme;  quelquefois  il 
est  à  sa  base  ou  sur  un  point  quelconque 
de  la  circonférence  ,  ce  qui  lui  fait  donner 
Je  nom  de  basilaire  et  d'excentrique.  L'em- 
bryon extérieur  est  latéral  dans  certains  vé- 
gétaux périphériques. 

On  attache  une  grande  importance  à  la 
position  de  l'embryon  relativement  à  la 
Graine,  et  ce  caractère  présente  assez  de 
fixité  dans  les  groupes  naturels.  Ces  posi- 
tions sont  au  nombre  de  quatre,  et  dérivent 
de  la  position  primitive  de  l'ovule  :  1"  il  est 
droit ,  quand  il  a  sa  base  tournée  du  même 
côté  que  celle  de  la  semence,  et  que  les 
cotylédons  sont  dirigés  dans  le  sens  opposé; 
2"  inverse,  lorsque  le  contraire  a  lieu; 
3"  amphilrope,  quand  ses  deux  bouts  sont 
dirigés  vers  le  hile,  comme  cela  a  lieu  dans 
la  plupart  des  Papilionacées  ;  4"  hétérolrope, 
lorsque  ni  l'une  ni  l'autre  des  extrémités  de 
l'embryon  ne  regardent  la  base  de  la  se- 
n»ence. 

Nous  avons  dit  que  le  nombre  des  coty- 
lédons est  variable.  Uniques  dans  les  Mono- 
cotylédones,  ils  sont  au  nombre  de  deux  dans 
les  Dicotylédones;  cependant,  dans  les  Coni- 
fères, ils  sont  en  nombre  plus  considérable, 
et  forment  quelquefois  un  verticille  de 
douze  cotylédons  ,  et  dans  une  même  fa- 
mille, celle  des  Rhizocarpées.  L'Utriculaire 
n'a  pas  de  cotylédons,  la  Grassette  vulgaire 
en  a  un,  et  la  Lusilanica  deux.  Les  cotylé- 
dons, communétnent  libres,  se  soudent 
dans  quelques  végétaux,  comme  dans  la 
Châtaigne,  et  sont  le  plus  ordinairement 
charnus,  plans,  convexes  au  dehors,  ainsi 
que  cela  se  voit  dans  les  Légumineuses ,  et 
ils  sont,  suivant  les  végétaux,  sessiles  ou 
pétioles.  Us  sont  inégaux  entre  eux  dans  le 
Cycas  revoluta ,  et  présentent  dans  certains 
végétaux ,  tels  que  la  Châtaigne  d'eau ,  une 
dissemblance  telle  qu'on  croirait  à  l'existence 
d'un  seul  cotylédon. 

Leur  mode  de  réunion  est  variable  comme 
celui  de  la  préfoliation;  ils  sont  roulés, 
p'jssés  ,  équitants,  etc.  La  forme  des  coty- 
lédons dans  les  Monocotylédones  est  à  peu 
près  la  même  dans  tous  les  végétaux  de 
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!  cette  classe;  mais  il  en  présente  de  variées 
dans  les  Dicotylédones.  Entiers,  mais  diver- 
sement figurés  dans  certaines  plantes,  ils 
sont  échancrés,  lobés,  palmés  dans  d'au» 
très,  et  ces  caractères  sont  très  constants 
dans  toute  la  classe. 

j  La  radicule,  toujours  unique  ,  malgré  la 
variation  numérique  des  parties  qui  l'en- 
tourent, présente  des  dissemblances  assez 
grandes  dans  ses  rapports  avec  les  cotylé- 
dons. Tantôt  elle  les  excède  en  longueur, 

;  tantôtelle  est  réduite  à  l'état  rudimentaire; 

j  sa  forme  propre  varie  également  :  elle  est 
cylindrique,  filiforme,  globuleuse,  triangu- 
laire, etc. 

Les  caractères  tirés  de  la  Graine  sont  de 
la  plus  haute  importance,  mais  ils  n'ont 
pas  une  valeur  égale  dans  toute  la  série. 
Ainsi  le  nombre  et  la  nature  des  téguments 
ont  une  valeur  d'ordre  dans  certains  grou- 
pes, et  de  genre  seulement  dans  d'autres. 
Le  périsperme  est  plus  constant  :  son  ab- 
sence ou  sa  présence  sont  des  caractères  à 
peu  près  immuables  ;  quant  à  sa  nature,  elle 
présente  bien  quelques  variations,  mais  elles 
sont  sans  grande  importance. 

La  forme,  la  grandeur,  et  surtout  la  po- 

[  sition  de  l'embryon  ,  sont  en  botanique  les 

j  caractères  de  première  importance,  et  pré- 
sentent une  régularité  parfaite  dans  les  fa- 
milles naturelles.  Pourtant  on   trouve  des 

I  exceptions  à  cette  loi  :  tandis  que  les  Véro- 
niques ont  l'embryon  dressé,  une  espèce, 

!  celle  à  feuilles  de  Lierre  ,  a  un  embryon 
transverse;  il  l'est  également  dans  la  famille 
des  Rutacées  ,  et  le  genre  Psilocarpus  seul 
présente  l'anomalie  d'un  embryon  trans- 
verse. Toutes  les  espèces  du  genre  Dian- 
tlius  ont  l'embryon  amphitrope,  et  le  Pro- 
lifer  l'a  hctérotrope. 

Le  phénomène  qui  présente  le  plus  d'in  - 
térêt  après  la  maturation  des  Graines,  est 
celui  de  la  dissémination  ,  qui  est  puiss  am- 
ment  favorisée  par  leur  structure.  Les  unesj 
grosses,  lisses  et  pesantes,  tombent  à  terre 
et  y  germent;  d'autres,  lancées  par  un 
péricarpe  élastique,  se  dispersent.  Les  Grai- 
nes à  aigrettes  ,  telles  que  celles  des  Valé- 
rianes et  des  Composées ,  emportées  par 
les  vents,  franchissent  des  espaces  cons  idé- 
lables,  et  se  répandent  au  loin.  Les  mom  es 
Graines  s'accrochent  aux  poils  des  animaux, 
aux  vêtements  de  l'homme,  et  voyagent 
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avec  eus.  Les  Graines  ailées  sont  dans  le 
même  cas  :  le  vent  les  emporte  lors  de  leur 
séparation  de  la  plante-mère,  et  les  pro- 
page de  proche  en  proche. 

Les  eaux  courantes  et  les  mers  sont  en- 
core un  puissant  moyen  de  dispersion  :  c'est 
ainsi  que  les  Graines  des  plantes  de  monta- 
gnes ,  emportées  par  les  eaux  des  torrents , 
se  propagent  dans  les  plaines  ;  et  les  flots 
de  la  mer,  en  jetant  sur  des  plages  lointai- 
nes les  semences  qu'ils  ont  reçues ,  vont 
enrichir  de  productions  nouvelles  des  points 
où  elles  n'eiistaient  pas. 

Malgré  les  chances  de  destruction  aux- 
quelles sont  exposées  les  Graines,  elles  ré- 
.«istent  à  l'anéantissement  par  leur  multi- 
plicité. C'est  ainsi  qu'un  Pavot ,  contenant 
trois  mille  graines,  pourrait  envahir  la  sur- 
face tout  entière  du  globe  au  bout  d'un 
petit  nombre  d'années,  si  l'équilibre  n'était 
pas  maintenue  par  l'annihilation  de  la  par- 
tie exubérante.  La  vitalité  des  Graines  «st 
telle,  que  l'homme  est  obligé  de  lutter  pied 
à  pied  contre  l'envahissement  de  ses  tra- 
vaux par  les  végétaux.  Une  foule  d'herbes 
nuisibles  envahissent  les  récoltes  et  couvrent 
les  champs  ;  le  lierre  tapisse  les  murailles  les 
plus  solides;  les  toits  de  chaume  ont  une  flore 
très  populeuse,  et,  jusque  dans  le  sein  des  ci- 
tés, le  règne  végétal  vient  établir  son  empire 
dès  que  l'homme  cesse  de  faire  la  guerre  aux 
parasites  qui  minent  ses  travaux. 

Les  animaux  granivores  et  frugivores  sont 
des  moyens  naturels  de  dissémination.  Dans 
les  produits  de  leur  digestion  se  trouvent 
une  foule  de  semences  qui  ont  résisté  à  l'ac- 
tion des  sucs  gastriques  et  se  reproduisent 
quand  elles  se  trouvent  dans  des  conditions 
favorables.  Les  Mammifères  et  les  Oiseaux, 
qui  cachent  des  provisions  pour  la  saison 
rigoureuse,  laissent  souvent  dans  leurs  ma- 
gasins des  Graines  qui  donnent  naissance  à 
de  nouvelles  plantes. 

11  est  inutile  de  parler  de  l'influence  de 
l'homme ,  qui  a  répandu  partout ,  soit  vo- 
lontairement, soit  par  ses  pérégrinations, 
les  semences  de  plantes  utiles  ou  même  nui- 
sibles ,  et  le  Nouveau-Monde ,  visité  par 
tant  de  navigateurs  chargés  de  cargaisons 
diverses ,  est  le  point  oià  ont  lieu  avec  le 
plus  d'exubérance  les  diséminations  des 
plantes  les  plus  communes  de  nos  champs 
et  de  nos  terres  incultes. 
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Après  la  maturation  de  la  graine  et  la  dis- 
sémination, a  lieu  la  germination  :  c'estl'acte 
parlequel  la  Graine  délivrée  de  ses  téguments 
laisse  percer  en  dehors  la  planlule ,  qui  bien- 
tôt se  suffit  à  elle-même.  Les  agcnlsde  la  ger- 
mination sont  l'eau  et  la  chaleur.  L'eau,  en 
pénétrant  les  tissus  de  la  Graine,  s'y  décom- 
pose en  ses  éléments  générateurs,  et  l'oxygène 
forme,  avec  le  carbone  de  la  Graine  ,  de  l'a- 
cide carbonique,  effets  qui  ont  lieu  sous  l'in- 
fluence de  la  chaleur.  Les  changements  qui 
surviennent  dans  la  Graine  pendant  la  ger- 
mination sont  la  conversion  du  périsperme 
en  une  matière  sucrée  qui  sert  d'aliment  à 
la  plantule. 

L'évolution  de  la  plantule  a  lieu  de  la 
manière  suivante  :  l'orifice  du  micropyle 
s'agrandit;  la  gemmule  apparaît,  s'allonge 
avec  la  tigelle  qui  la  supporte  et  qui  est  le 
premier  mérithalle  de  la  plante;  bientôt  les 
feuilles  primaires  se  développent,  et  tandis 
qu'elles  grandissent  par  un  mouvement  as- 
censionnel, le  mamelon  radiculaire  s'enfonce 
dans  le  sol  et  s'épanouit  en  racines.  Quand 
les  cotylédons  se  montrent  au-dessus  du  sol, 
ils  sont  dits  E'pi'g'es,  ainsi  que  cela  a  lieu 
dans  le  Haricot.  Dans  le  Chêne,  au  contraire, 
'  dont  la  tigelle  est  très  courte  ,  les  cotylédons 
1  restent  cachés  sous  terre,  et  sont  dits  Hy- 

i  - 

pages. 

'       On  remarque  dans  les  dicotylédones  que 

I  le  mamelon  radiculaire  est  nu;  tandis  que 
dans  les  monocotylédones,  la  radicule  est 
pourvue  à  sa  base  d'un  étui  appelé  Coléo- 
rhize. 

j  La  germination  est  le  premier  acte  par 
lequel  recommence  un  nouveau  cycle  végé- 

!   tal.  Les  lois  chimico-végétales  de  son  déve- 

'  loppement  sont  encore  mal  connues,  et 
ce   n'est    que  depuis  ces  dernières  années 

'  que  les  botanistes  micrographes  ont  fait 
faire  un  pas  à  cette  partie  importante  de  la 

j  science,  qui  est  la  base  de  la  physiologie  vé- 
gétale. (G.) 

(  On  emploie  encore  vulgairement  le  nom 
de  Graine  pour  désigner  certaines  plantes 
ou  leurs  fruits.  Ainsi  l'on  appelle  : 

'        Gr.mne  d'Amour,  IcGreinil  officinal; 

1       Graine  d'Ambrette  ,  VHibisciis  abelmos- 

^   chus,  employé  dans  les  parfums; 

■        Graine  DE  l'Anse,  les  Omphalea  diandra 

î  et  Iriandra,  dont  le  fruit  purge  violemment; 
Graine  d'Avignon  ,  le  fruit  du  Rhamnut 
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infectorius,  Tort  recherché  pour  la  coloration 
en  jaune  des  soies  et  de  la  laine; 

Graine  a  dartres,  les  graines  de  la  Cassia 
tora  et  du  Valeria  guianeiisis,  dont  la  fa- 
rine est  employée  comme  cataplasme; 

Graine  d'écarlate  ,  la  galle  du  Chêne 
kermès  ; 

Graine  de  Girofle,  les  fruits  de  VAmo- 
mum  cardamuyn,  du  Myrlus  pimenla,  et  de 
Y Hœmaloxylum  campechianum  ; 

Graine  des  Canaries  ou  Canaris  ,  la  se- 
mence de  l'Alpisle  et  le  Millet  des  oiseaux; 

Graine  en  cœur,  le  Cordispermum  liysso- 
pifolium  ; 

Graine  macaque,  le  Mouf.abea  d'Auhlet  et 
le  Melastoma  lœvigala ,  dont  les  Singes 
mangent  le  fruit; 

Graine  musquée.  Voy.  graine  d'ambrette  ; 

Graine  Orientale  ,  le  Menispermum  coc- 
culus  ; 

Graine  de  paradis,  l'Amome  à  grappes  de 
la  Guinée,  employé  par  les  Indiens  dans 
leurs  ragoûts,  et  pour  sophistiquer  le  Poivre. 

Graine  perlée.  Voy.  graine  d'amour; 

Graine  de  Perroquet  et  G.  de  Perruche, 
le  Carlhame  officinal  cl  le  Micocoulier  à  pe- 
tites fleurs  de  la  Jamaïque  ; 

Ghaixe  de  Psyllion,  la  graine  du  Plantain 
des  sables,  recherchée  pour  le  blanchissage 
des  dentelles; 

Graine  de  Réglisse,  V Abrus  precalorius  ; 

Graine  tinctoriale.  Voy.  graine  d'écar- 
late; 

Graine  de  Turquie,  le  Mais  ; 

Graine  à  Vers  :  à  Cayenne  ,  le  Chenopo- 
dium  anthelminticum  ;  et  en  France  VArlc- 
misia  judaica ,  employés  tous  deux  comme 
vermifuges.  (J.) 

GRAISSE.  Adeps.  zool.  ,  chim.  —  La 
graisse  est  une  substance  extraite  du  corps 
des  animaux ,  et  qui  se  trouve  principale- 
ment sous  la  peau  autour  du  cœur ,  des  in- 
testins,  près  des  parois  internes,  entre  le 
péritoine  et  les  parties  inférieures  de  l'ab- 
domen. Elle  est  molle  ,  blanche  ,  inodore  , 
fade,  huileuse,  inflammable,  aisée  à  fondre, 
presque  insoluble  dans  l'alcool ,  insoluble 
dans  l'eau,  et  soluble  dans  les  huiles  fixes. 
La  fusibilité  des  graisses  dépend  de  la  quan- 
tité d'Elaine  et  de  Stéarine  qui  les  consti- 
tue. VElame  est  une  substance  incolore, 
insipide,  transparente,  insoluble  dans  l'eau, 
ûuide  à  la  température  ordinaire,  et  pou- 
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vant  se  volatiliser.  La  Slcarinc  au  coiitrairi' 
est  une  substance  solide  ,  blanche  ,  soluble 
à  la  température  ordinaire,  et  se  fondant  ;i 
-|-  60  cenligr. ,  d'où  l'on  voit  que  plus  un(' 
matière  grasse  contient  d'ÉIaiiie,  plus  elle 
est  fluide  :  ainsi  la  graisse  de  Porc  est  plus 
fluide  que  celle  de  Mouton.  Certaiiios  grais- 
ses ont  reçu  des  noms  particuliers  :  celit-  de 
Porc  produit  VAxonge  ou  Saindoux  :  celle 
de  Mouton  fournit  le  Suif.  Exposée  à  l'air, 
la  graisse  se  rancit  par  la  fixation  de  l'oxy- 
gène, et  forme  des  acides  gras.  ChaulVce  avec 
la  dixième  partie  de  son  poids  d'acide  ni- 
trique, on  a  la  graisse  oxygénée. 

Cette  substance  est  fréquemment  et  di- 
versement employée  dans  l'industrie ,  les 
préparations  pharmaceutiques,  l'art  culi- 
naire ,  etc.  (J.) 

GllALLARIA,  Vieill.  ois.  — Synonyme 
de  Myiolurdus.  Voy.  fourmilier.         (J.) 

GRALLARIIVÉES.  Grallarinœ.  ois.  — 
Section  établie  par  M.  de  Lafresnaye  dai.s 
la  famille  des  Myothéridées.  Voy.  ce  mot.  (J.) 
GRALLATORES.  ois.  —  Illiger  désigne 
sous  cette  dénomination  latine  l'ordre  iJl's 
Echassiers.  (J.) 

GRALLES.  OIS.  —  Temminck  désitî'.ie 
sous  ce  nom  les  Echassiers.  Voy.  ce  mot.  (!.) 
GRALLIIVE.  Grallina.  ois.  —  Sous-gëîuc 
de  Merles  créé  sous  ce  nom  par  Vieillot.  Il 
en  sera  question  à  l'article  merle.  Voy.  eu 
mot.  (J.) 

GRAMINÉES.  BOT.  PH.  —  Famille  de 
plantes  monocotylédones,  également  impor- 
tante ,  soit  par  le  nombre  des  espèces  qui  la 
composent  ,  soit  parce  que  plusieurs  de  ces 
espèces  fournissent  la  base  de  la  nourriture 
de  l'homme  et  d'un  grand  nombre  d'ani- 
maux. Sous  cesdivers  rapports,  comme  aussi 
à  cause  des  nombreuses  particularités  de  l'or- 
ganisation des  plantes  qu'elle  renferme,  elli' 
mérite  de  fixer  quelque  temps  l'atlentioiî. 

Les  Graminées  sont  des  plantes  généra- 
lement peu  élevées,  annuelles  ou  vivaces; 
dans  ce  dernier  cas,  elles  présentent  un 
rhizome  plus  ou  moins  étendu  qui,  chaque 
année,  donne  naissance  à  de  nouvelles  ti- 
ges. Les  espèces  vivaces  .sont  plus  nombreu- 
ses que  les  annuelles.  La  tige  de  ces  végé- 
taux a  reçu  un  nom  particulier  à  cause  de 
sa  structure  particulière;  on  l'a  nommée 
Chaume.  Elle  est  presque  toujours  fislii- 
leuse,  renforcée  d'espace  à  autre  par  des 
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nœuds  solides  autour  desquels  se  fixent  les 
feuilles  ;  dans  la  presque  totalité  de  la  fa- 
mille, elle  est  herbacée;  mais  dans  le  Ro- 
seau ,  surtout  dans  les  Bambous,  elle  prend 
une  consistance  ligneuse.  La  cavité  qu'elle 
présente  à  son  intérieur  n'est  pas  essentielle 
à  son  organisation  ;  en  effet ,  chez  le  Maïs, 
la  Canne  à  Sucre  et  quelques  autres  espèces, 
!a  tige  est  pleine  ;  et  de  plus  ,  dans  tous  les 
cas,  elle  est  remplie,  pendant  la  jeunesse, 
«J'un  tissu  cellulaire  l.iclie,  mais  continu; 
ce  n'est  que  plus  tard  que  son  accroisse- 
ment rapide  en  longueur  et  en  largeur  dé- 
chire le  tissu  central,  dont  les  débris  tapis- 
sent la  cavité  qui  vient  de  se  former  ainsi. 
Dans  toute  la  longueur  de  chacun  des  entre- 
nœuds  d'un  chaume  ,  les  faisceaux  fibreux 
marchent  dans  une  direction  longitudinale 
parallèle;  mais  aux  nœuds  mêmes  ils  for- 
ment, par  leur  division  et  par  leurs  anas- 
tomoses, un  réseau  compliqué  qui  rend  ces 
points  beaucoup  plus  résistants  que  le  reste 
de  la  tige.  Presque  toujours  celle-ci  reste 
simple,  ses  bourgeons  axillaires  ne  se  dé- 
veloppant pas  ;  mais  dans  quelques  cas 
aussi  elle  donne  des  branches,  comme  on  le 
voit  très  bien  chez  les  Bambous  ,  où ,  après 
la  première  année,  elle  en  développe  un 
grand  nombre.  Par  suite  de  la  disposition 
distique  des  feuilles  chez  les  Graminées , 
leur  tige  est  toujours  cylindrique  ou  plus 
rarement  comprimée;  mais  elle  n'est  jamais 
triangulaire,  comme  chez  les  Cypéracées. 
Les  feuilles  des  Graminées  ont  une  organi- 
sation qui  leur  est  propre.  Leur  portion  in- 
férieure naissant  de  toute  la  circonférence 
des  nœuds  forme  une  gaîne  qui  entoure 
tout  ou  partie  de  l'entre-nœud  supérieur; 
les  bords  de  cette  gaîne  sont  simplement 
appliqués  ou  enroulés  l'un  sur  l'autre,  mais 
non  soudés  entre  eux,  et  ce  caractère  fait 
distinguer  au  premier  coup  d'œil  une  Gra- 
minée  d'une  Cypéracée  ,  celle-ci  ayant  tou- 
jours sa  gaîne  fermée.  De  la  partie  supérieure 
de  cette  gaîne  part  le  limbe  ,  presque  tou- 
jours étroit  et  très  allongé,  plus  large  ce- 
pendant dans  des  espèces  des  contrées  chau- 
des ,  toujours  entier,  à  nervures  parallèles. 
Dans  un  petit  nombre  de  cas,  le  limbe  tient 
à  la  gaîne  par  une  portion  rétrécie  qui  re- 
présente un  pétiole  ordinaire  ,  par  exemple, 
chez  les  Bambous.  A  cette  même  extrémité 
de  la  gaine,  entre  le  limbe  et  la  tige,  se 
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trouve  un  peti  prolongement  membrarieui 
qui  continue  la  lame  intérieure  de  la  gaine, 
et  qu'on  a  nommé  ligule:  cette  ligule,  par 
ses  variations  de  forme  ,  de  longueur,  four- 
nit de  bons  caractères  pour  la  distinction 
des  espèces. 

Les  fleurs  des  Graminées  sont  le  plus 
souvent  hermaphrodites  ,  quelquefois  uni- 
sexuellcs  ,  et ,  dans  ce  dernier  cas  ,  presque 
toujours  monoïques.  Elles  se  réunissent  en 
une  inflorescence  composée,  dans  laquelle  on 
distingue  toujours  des  axes  de  divers  degrés  ; 
en  effet,  elles  forment  d'abord  un  premier 
ordre  d'indorescence  auquel  on  a  donné  le 
nom  d'épiUel;  et  à  leur  tour,  ces  épillets  se 
disposent  immédiatement  sur  un  axe  com- 
mun ,  de  manière  à  simuler  un  épi;  ou 
bien  ,  dans  la  plupart  des  cas,  ils  sont  por- 
tés sur  des  pédoncules  ramifiés  à  divers  de- 
grés qui  constituent  une  panicule.  Il  est 
donc  nécessaire  de  faire  remarquer  qu'il 
n'existe  pas  de  véritable  épi  dans  cette  fa- 
mille, et  que  ce  mot  n'a  été  employé  pour 
elle  que  parce  qu'on  a  considéré  la  disposi- 
tion des  épillets,  c'est-à-dire  des  inflorescences 
partielles,  comme  on  l'aurait  fait  pour  des 
fleurs  isolées.  C'est  là ,  du  reste  ,  l'origine 
des  dénominations  évidemment  impropres 
qui  ont  été  appliquées  par  divers  botanistes 
à  certaines  parties  de  la  fleur  des  Graminées. 
L'épillet  {Spicula,  Locusta)  est  formé  d'un 
nombre  variable  de  Heurs ,  de  1  à  10-13  ou 
même  davantage.  A  sa  base,  il  présente 
deux  bractées  stériles,  que  Linné  considérait 
à  tort  comme  constituant  le  calice  ,  et  aux- 
quelles dès  lors  il  donnait  fort  improprement 
ce  nom.  Ces  deux  bractées  forment  ce  qu'on 
nomme  le  plus  ordinairement  la  glume. 
Lorsqu'on  les  considère  en  particulier,  on 
les  nomme  valves  de  la  glume,  ou  même 
glumes.  Ces  deux  bractées  sont  placées  laté- 
ralement par  rapport  à  l'axe  de  l'épillet. 
elles  sont  le  plus  souvent  inégales;  leur 
inégalité  devient  même  très  forte  dans  plu- 
sieurs cas  (ex.  :  Festuca  uniglumis) ,  ou 
même  l'une  d'elles  avorte  entièrement;  on 
remarque  que ,  dans  ce  cas ,  c'est  toujours 
l'inférieure  qui  décroît  ou  qui  disparaît. 

Chaque  fleur  examinée  en  particulier  pré- 
sente également  deux  folioles,  dont  la  su- 
périeure est  adossée  à  l'axe,  dont  l'inférieure 
lui  est  opposée.  Les  deux  folioles  réunies 
congtituent  ce  qu'on  peut  nommer  avec  plu- 
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sieurs  botanistes  la  glumelle  (calice,  Juss.; 
corolle  ,  Linn.),  et  chacune  d'elles  en  par- 
ticulier porte  ce  même  nom  ,  ou  ,  plus  sou- 
vent, celui  de  balle  ou  baie ,  emprunté  à  la 
langue  vulgaire,  ou  enfin  celui  de  paillette. 
L'inférieure  présente  une  nervure  médiane 
seule  ou  souvent  accompagnée  de  deux  la- 
térales ;  de  là  son  nom  de  balle  ou  paillette 
imparinervie'e ;  la  supérieure  n'a  pas  de  ner- 
vure médiane,  et  à  la  place  de  celle-ci  se 
montre  un  espace  membraneux;  sur  ses 
côtés,  au  contraire,  se  montrent  deux  fortes 
nervures  qui  l'ont  fait  nommer  balle  ou 
paiWeUe  parinei-viéc.  Dans  la  glumelle,  la 
tendance  à  l'avortement  se  montre,  dans  la 
foliole  supérieure  ,  à  l'inverse  de  ce  qui  a 
lieu  dans  la  glume. 

Sur  un  cercle  plus  intérieur,  se  montrent 
encore  de  très  petites  folioles  ou  écailles, 
presque  toujours  au  nombre  de  deux,  si- 
tuées du  côté  inférieur  de  la  fleur,  dans 
quelques  cas  rares  (ex.  :  Stipà) ,  accompa- 
gnées d'une  troisième  au  côté  supérieur.  Ce 
sont  les  paZeo/es,  ou  squamules,  qui  forment 
ce  que  Palisot  de  Beauvois  nommait  lodicule, 
et  Desvaux ,  glumellule ,  mot  d'un  usage 
commode  par  son  analogie  avec  les  deux 
précédents.  Dans  quelques  cas,  comme  chez 
le  Melica  ciliata ,  les  deux  paléoles  se  sou- 
dent l'une  à  l'autre  en  un  seul  corps  exté- 
rieur aux  étamines. 

Les  étamines  sont  donc  placées  sur  un 
niveau  supérieur.  Dans  le  plus  grand  nom- 
bre des  cas ,  elles  sont  au  nombre  de  trois, 
dont  deux  supérieures  et  une  inférieure. 
Quelques  botanistes  les  considèrent  comme 
appartenant  à  deux  verticilles  différents; 
cette  opinion  est  professée,  par  exemple, 
par  M.  Ad.  Brongniart.  Dans  certains  gen- 
res {Anthoxanlhum) ,  l'étamine  inférieure 
avorte,  et  la  fleur  ne  conserve  plus  que  les 
deux  supérieures;  ailleurs  {Nardus)  ce  sont 
les  deux  supérieures  qui  avortent,  et  l'infé- 
rieure qui  persiste  seule.  D'après  M.  R. 
Brown  ,  on  trouve  quatre  étamines  dans  les 
fleurs  des  Telrarrhena  et  des  Microlœna, 
genres  de  la  Nouvelle-Hollande.  On  en  ob- 
serve six  chez  le  Riz  et  quelques  Bambous; 
dans  ce  cas ,  elles  sont  verticillées  autour 
du  pistil.  Enfin  quelques  Bainbusées  pré- 
sentent un  nombre  plus  considérable  d'or- 
ganes mâles;  mais  il  faut  observer  que  cette 
augmentation  de  nombre  coïncide  avec  l'a- 
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vertement  de  l'organe  femelle  dans  les  mê- 
mes fleurs.  Dans  tous  les  cas  ,  les  étamines 
des  Graminées  sont  hypogynes,  composées 
d'un  filament  grôle  et  d'une  anthère  linéaire, 
médifixe ,  biloculaire,  dont  les  deux  loges, 
d'abord  parallèles,  deviennent  ensuite  di- 
vergentes au  sommet  et  à  la  base.  Leur  dé- 
hiscence  se  fait  le  plus  souvent  par  une 
fente  longitudinale;  d'autres  fois,  parle 
sommet  seulement.  Le  pollen  est  presque 
globuleux  et  lisse,  à  un  seul  pore. 

Le  pistil  est  toujours  unique  par  l'avor- 
tement constant  des  deux  autres  qu'appelle- 
rait la  symétrie  florale.  Son  ovaire  est  uni- 
loculaire  et  uniovulé;  l'ovule  est  fixé  à  la 
paroi  interne  de  la  cavité,  dans  toute  sa 
longueur  ou  vers  sa  base ,  très  rarement  près 
du  sommet.  Cet  ovaire  est  surmonté  de 
deux  styles  terminés  chacun  par  un  stigmate 
plumeux;  dans  quelques  cas  fort  rares,  on 
observe  trois  styles.  M.  Schleiden,  se  basant 
sur  l'absence  de  canal  dans  ces  organes, 
admet  uniquement  des  stigmates  sessiles 
dans  ces  fleurs.  Dans  le  Maïs ,  on  ne  trouve 
qu'un  style  extrêmement  allongé,  terminé 
aussi  par  un  seul  stigmate. 

A  ce  pistil  des  Graminées  succède  un  ca- 
ryop>£  ou  un  fruit  dans  lequel  le  péricarpe 
adhère  si  intimement  au  tégument  de  la 
graine  qu'il  ne  peut  en  être  séparé,  et  que, 
lorsqu'on  le  soumet  à  l'action  de  la  meule, 
les  deux  réunis  se  détachent  en  fragments 
qui  ne  sont  autre  chose  que  le  son.  Cepen- 
dant dans  le  genre  Sporobolw^,  l'enveloppe 
péricarpienne  est  entièrement  distincte  du 
tégument  de  la  Graine.  Dans  ce  genre  elle 
forme  un  sac  membraneux  qui,  à  la  matu- 
rité, se  fend  du  sommet  à  la  base.  Quelque- 
fois cette  enveloppe  commune  devient  très 
dure  et  presque  pierreuse  (Coix).  La  Graine 
se  compose,  outre  son  tégument  confondu 
avec  le  péricarpe,  d'un  périsperme  ou  al- 
bumen farineux  très  abondant,  contre  la 
base  duquel  est  appliqué  obliquement  un 
petit  embryon.  La  structure  de  cet  embryon 
a  été  interprétée  de  plusieurs  manières,  et 
elle  constitue  une  particularité  qui  n'est  pas 
l'une  des  moins  curieuses  de  l'organisation 
de  cette  famille,  si  remarquable  sous  plu- 
sieurs rapports.  Il  est  adossé  au  périsperme 
par  une  portion  saillante  et  dilatée  en  forme 
d'écusson  ,  creusée  à  la  face  antérieure  et 
inférieure ,  dont  les  bords  se  rapprochent 
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plus  ou  moins  l'un  de  l'autre  ;  cette  partie 
a  été  nommée  par  Gaertner  Vilellus  scutel- 
lifonnis  ou  plus  simplement  Scutcllum,  et 
par  L.  C.  Richard  Hypoblaste.  Au-devant  de 
ce  sculellum,  et  dans  sa  concavité,  est  logé 
un  petit  corps  conique,  quelquefois  recouvert 
et  caché  par  les  bords  de  celui-ci;  enfin  au- 
devant  de  ce  petit  corps  se  montre  quelque- 
fois une  très  petite  saillie  que  L.-C.  Richard 
a  nommée  Epiblasle.  Ces  trois  productions 
se  rattachent  à  une  base  commune  ,  solide, 
qui  se  prolonge  plus  ou  moins  en  une  ex- 
trémité inférieure  irrégulièrement  conique. 
La  plupart  des  botanistes  ont  vu  dans  l'hy- 
poblaste  de  Richard  le  cotylédon,  et  la  plu- 
mule  dans  le  petit  corps  conique  placé  au- 
devant  de  lui  et  dans  son  sillon.  Mais  déjà 
L.-C.  Richard  avait  proposé  une  autre  inter- 
prétation, qui  a  été  adoptée  avec  de  très  lé- 
gères modifications  par  M.  Nées  d'Esen- 
beck,  dans  son  Agroslologia  h-asilicnsis ,  et 
qui  est  professée  aujourd'hui  par  MM.  Ad. 
Brongniart  et  A.  de  Jussieu.  Cette  dernière 
manière  de  voir  a  pour  elle  de  puissants  ar- 
guments. Elle  consiste  à  voir  dans  l'hypo- 
blaste  une  simple  production  latérale  delà 
tigelle  (radicule,  Rich.),  et  le  colylédon  dans 
le  corps  conique  placé  devant  lui.  On  sait,  en 
.'fret,  que  la  tigelle  de  plusieurs  monocoty- 
lédones  présente  des  productions  latérales 
très  fortes,  comme  chez  les  Zostéracées;  rien 
ne  s'oppose  dès  lors  à  ce  que  Thypoblaste 
soit  une  production  analogue.  En  second 
lieu ,  le  corps  conique  médian  présente  la 
petite  fente  gemmulaire  qui  aide  à  recon- 
oaître  toujours  le  cotylédon  dans  les  em- 
bryons monocotylés.  En  troisième  lieu,  si 
l'on  regarde  l'hypoblaste  comme  le  cotylé- 
don, la  première  feuille  qui  se  montre  à  la 
germination  lui  serait  opposée ,  ce  qui  s'é- 
carterait entièrement  de  la  disposition  dis- 
tique des  feuilles  qui  est  habituelle  chez  les 
Graminées;  enfin  on  arrive  à  la  même  con- 
séquence en  suivant  le  développement  de 
cet  embryon  ;  car  on  voit  alors  la  gemmule, 
d'abord  à  découvert,  être  recouverte  peu  à 
peu  pur  les  bords  du  cotylédon  ,  qui  se  rap- 
prochent de  plus  en  plus  jusqu'à  la  recou- 
vrir entièrement.  On  peut  encore  ajouter 
que  dans  la  germination  des  Panicum,  par 
exemple,  on  voit  la  première  gaîne  séparée 
de  l'hypoblaste  par  tout  un  entre -nœud,  ce 
Que  l'on  ne  conçoit  bien  qu'en  admettant 
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que  cette  gaine  est  le  vrai  cotylédon,  et  que 
l'hypoblaste  est  une  dépendance  de  la  ti- 
gelle. Ces  divers  motifs  nous  portent  à  re- 
garder l'opinion  de  L.-C.  Richard  comme  la 
plus  admissible. 

Nous  nous  bornerons  à  rappeler  ici  l'opi- 
nion de  M.  Schleiden  ,  qui ,  voyant  toujours 
le  cotylédon  dans  l'hypoblaste,  admet  que  le 
corps  conique  avec  sa  petite  fente  n'est  au- 
tre chose  que  la  ligule  de  ce  cotylédon. 

A  la  germination,  l'extrémité  radiculaire 
de  l'embryon  percée,  comme  chez  les  autres 
monocotylédons  ,  par  la  radicule,  lui  forme 
une  gaîne  basilaire  ou  une  coléorhize. 

Les  diverses  folioles  qui  entourent  les  or- 
ganes sexuels  des  Graminées  donnent  nais- 
sance à  une  question  importante.  Doit-on 
les  considérer  comme  constituant  des  en- 
veloppes florales?  Pour  la  glume  ,  la  ques- 
tion ne  peut  même  être  posée  ,  et  l'on  ne 
peut  songer  à  y  voir  autre  chose  que  des 
bractées  ;  il  suffit  pour  cela  de  remarquer 
qu'elle  se  trouve  à  la  base  de  l'épillet,  qui 
n'est  lui-même  qu'une  inflorescence.  La  so- 
lution de  cette  question  est  beaucoup  plus 
difficile  pour  la  glumelle.  Beaucoup  de  bo- 
tanistes ont  vu  dans  cet  ordre  de  folioles  la 
véritable  enveloppe  florale  analogue  à  celle 
des  monocotylédones  périanthées.  Ainsi, 
sans  parler  de  Linné  qui  lui  donnait  le  nom 
de  corolle  ,  A.-L.  de  Jussieu  l'a  regardée 
comme  le  calice  des  Graminées.  Ainsi  en- 
core, M.  R.  Brown  est  très  porté  à  y  voir  la 
rangée  extérieure  du  périanthe,  dont  la  ran- 
gée intérieure  serait  alors  formée  par  les  pa- 
léoles  de  la  glumellule.  Enfin  M.  Schleiden 
(Voy.  Einige  Blicke  aiif  die  Enlwickelungs- 
geschichte  ,  etc.  ;  Archives  de  Wiegmann  , 
183",  vol.  V)  a  cru  voir  dans  l'organogénie 
de  la  fleur  des  Graminées  des  motifs  suffi- 
sants pour  admettre  une  opinion  semblable; 
selon  lui,  la  fleur  dans  son  état  jeune  con- 
siste :  «  en  trois  parties  calicinales  tout-à-fait 
))  distinctes,  de  même  grosseur  el placées  à  la 
)>  méine  hauteur  {AufgleicherHôhcslehenden), 
«dont  les  deux  intérieures  se  soudent  peu  à 
«peu,  et  qui  forment  avec  l'extérieure, 
«développée  immodérément,  les  paillettes 
«(glumelle)  des  auteurs.  Avec  ces  parties  du 
«calice  alternent  trois  pétales  (squamules 
«des  auteurs,  glumellule  Desv.)  apparte- 
»nant  à  un  cercle  intérieur  ,  et  situés  éga- 
»  lement  à  la  même  hauteur,  desquels  celui 
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»  qui  regarde  l'axe  n'avorle  que  plus  lard  par 
yleffel'de  la  pression.  »  Celte  explication 
de  M.  Schleiden  est  au  moins  contredite 
pour  la  glumelle  ;  car  les  deux  balles  qui  la 
forment  ne  sont  certainement  pas  au  même 
niveau,  et  de  plus  M.  Hugo  MohI  a  démon- 
tré récemment  (Voy.  Dolanische  Zeilung  du 
17  janvier  1845)  qu'on  ne  peut  y  voir  que 
deux  bractées  .qui  appartiennent  même  à 
deux  degrés  de  végétation  et  à  deux  axes  dif- 
férents. Il  ne  reste  donc  que  la  glumellule 
que  l'on  puisse  considérer  conmic  le  périan- 
thedes  Graminées,  et  encore  cette  manière 
de  voir  n'est-elle  pas  universellement  ad- 
mise, et  demande-t-clle  peut-être  une  dé- 
monstration plus  rigoureuse. 

La  vaste  famille  des  Graminées  compte 
aujourd'hui  au  moins  3,000  espèces  connues 
(M.  Kunth  en  a  décrit  2,976  dans  son  Enu- 
meratio  Graminearum  omnium,  etc.,  1833- 
1836),  et  c'est  l'une  de  celles  dont  il  est  pro- 
bable que  l'accroissement  numérique  de- 
viendra le  plus  considérable,  à  mesure  que  les 
contrées  encore  peu  connues  seront  explorées 
avec  plus  de  soin.  Ces  espèces,  déjà  si  nom- 
breuses, sont  encore  plus  remarquables  par 
la  multiplicité  des  individus  qui  les  repré- 
sentent, et  qui  surpasse  certainement  celle 
des  plantes  de  toute  autre  famille. 

La  distribution  géographique  de  ces  plan 
tes,  et  surtout  celle  des  espèces  cultivées 
pour  la  nourriture  de  l'homme  ou  des  cé- 
réales, mérite  d'être  exposée  avec  quelques 
détails. 

On  trouve  des  Graminées  sur  toutes  les 
modifications  du  sol,  et  même  dans  les  eaux 
douces,  soit  stagnantes,  soit  courantes, 
mais  jamais  dans  les  eaux  des  mers.  Un  grand 
nombre  d'entre  elles  sont  sociales,  et  même 
au  plus  haut  degré,  comme  on  le  volt  dans 
les  prairies ,  et  surtout  dans  les  steppes,  oîi 
souvent  une  seule  espèce  couvre  une  im- 
mense étendue  de  pays.  Il  en  est  aussi  d'i- 
solées, et  celles-ci  jîaraissent  se  montrer  de 
préférence,  soit  dans  les  sables  arides,  soit 
surtout  dans  les  parties  chaudes  du  globe. 
La  diffusion  géographique  de  cette  fa- 
mille n'a  presque  pas  d'autres  limites  que 
celles  du  règne  végétal  :  ainsi  on  rencontre 
ses  espèces  de  l'Equateur  au  Si)itzberg,  où 
Phipps  a  trouvé  le  Phippsiaalgida  R.  Brown, 
et  jusqu'à  l'île  Melville;  elle  domine  même 
dans  la  végétation  de  cette  dernière  localité 
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si  se[ilentrionale  ,  puisque,  dans  sa  Chloris 
Melvilliana,  M.  Rob.  Brown  indique  14  Gra- 
minées sur  67  Phanérogames.  Sur  les  mon- 
tagnes, on  en  trouve  également  à  de  gran- 
des hauteurs,  et  presque  jusqu'à  la  limite 
des  neiges  éternelles. 

Dans  les  parties  froides  et  tempérées  de 
la  surface  du  gl^be,  les  Graminées  sont  gé- 
néralement de  taille  peu  élevée;  déjà  vers. 
45°  de  latitude  N.,  on  voit  la  taille  de  plu- 
sieurs s'élever,  et,  dans  quelques  cas,  leur 
chaume  prendre  plus  de  consistajice.  Ainsi, 
dans  la  France  méditerranéenne  ,  en  Espa- 
gne, en  Italie,  etc.,  le  Saccharum  Ravennœ, 
surtout  le  Roseau  {Arundo  donax  Lin.),  et 
quelques  autres  espèces  se  présentent  avec 
un  aspect  et  sous  des  dimensions  qui  diffè- 
rent beaucoup  de  ce  que  montrent  les  es- 
pèces plus  septentrionales.  Enfin,  entre  les 
tropiques ,  les  Bambusées  se  classent  parmi 
les  grandes  espèces  de  cette  végétation  si 
riche  et  si  vigoureuse,  et  atteignent  fré- 
quemment une  hauteur  de  15,  20  et  quel- 
quefois même  de  30  mètres.  Elles  présen- 
tent, dans  la  formation  de  ces  hautes  tiges, 
l'un  des  exemples  les  plus  frappants  de  la 
rapidité  avec  laquelle  peut  s'opérer  le  dé- 
veloppement chez  les  végétaux.  En  général, 
les  Graminées  des  contrées  tropicales  se 
distinguent  encore  par  certains  caractères 
généraux  autres  que  ceux  de  leur  taille: 
ainsi  leurs  feuilles  sont  souvent  plus  larges 
proportionnellement  à  leur  longueur,  et 
par  là  elles  approchent  davantage  de  la 
forme  oblongue  ou  ovale-lancéolée,  si  com- 
mune chez  les  plantes  des  autres  familles. 
De  plus,  elles  sont,  pour  la  plupart,  plus 
molles,  plus  duvetées.  Un  autre  fait  remar- 
quable, c'est  que  les  Graminées  à  fleurs  di- 
clines  sont  aussi  communes  dans  les  con- 
trées tropicales  qu'elles  sont  rares  au-delà. 
Enfin,  en  général,  ces  mêmes  espèces  de- 
viennent d'autant  moins  sociales  qu'elles 
approchent  davantage  de  l'Equateur.  Ainsi 
l'on  voit  déjà  ,  sous  ce  rapport,  une  grande 
différence  entre  le  nord  et  le  midi  de  l'Eu- 
rope :  au  nord  ,  les  prairies  naturelles  sont 
communes;  elles  sont  beaucoup  plus  rares 
dans  le  midi;  elles  manquent  enfin  dans  la 
zone  torride ,  où  l'on  ne  rencontre  plus  de 
ces  gazons  serrés  qui  donnent  tant  de  fraî- 
cheur au  paysage  dans  les  parties  septen- 
trionales du  globe.  Cette  différence  est  quel- 
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quefois  frappante  entre  deux  localités,  sé- 
parées par  une  distance  peu  considérable  ; 
c'est  ainsi,  par  exemple,  que  je  crois  pou- 
voir rattacher  surtout  à  cette  cause  la  dif- 
férence d'aspect  général  de  la  végétation  du 
Haut  et  du  Bas-Languedoc,  des  environs  de 
Toulouse  d'un  côté,  de  ceux  de  Bézicrs  et 
de  Montpellier  de  l'autre. 

La  distribution  des  Graminées  cultivées 
ou  des  céréales  est  un  des  documents  les 
plus  importants  pour  la  géographie  bota- 
nique. Cette  distribution  tient  principale- 
ment au  climat,  qui  permet  telle  culture 
et  se  refuse  à  telle  autre;  mais  souvent 
aussi  elle  est  influencée  par  les  habitudes 
des  peuples  ,  par  la  civilisation  ou  par  le 
commerce. 

Dans  l'hémisphère  boréal  ,  qui  est  le 
mieux  connu  et  aussi  le  plus  important  à 
étudier,  la  ligne  polaire  des  céréales,  c'est- 
à-dire  celle  où  cesse  entièrement  leur  cul- 
ture, décrit  diverses  sinuosités  qui  se  rat- 
tachent assez  exactement  à  la  direction  des 
lignes  isothermes  correspondantes.  Son  point 
le  plus  avancé  vers  le  nord  se  trouve  en 
Laponie,  où  elle  s'élève  exceptionnellement 
jusqu'à  70»  latitude  N.;  de  là,  elle  descend 
fortement  dans  la  Russie  d'Europe,  dans  la 
Sibérie  occidentale,  où  elle  n'est  plus  qu'à 
fiO  '  de  latitude  N.  ;  elle  s'abaisse  encore  plus 
dans  la  Sibérie  orientale,  où  elle  ne  dépasse 
pas  55°  de  lat.  N.  ;  enfln  ,  elle  est  à  son 
maximum  d'abaissement  dans  le  Kamts- 
chatka,où  les  céréales  manquent  complè- 
tement, même  dans  les  parties  méridionales, 
par  51°  de  latitude.  Dans  le  nouveau  con- 
tinent, elle  présente  une  direction  générale 
analogue  à  celle  qui  vient  d'être  indiquée, 
car  elle  s'élève  aussi  notablement  plus  haut 
à  l'ouest  qu'à  l'est.  Ainsi,  dans  les  posses- 
sions russes  méridionales,  l'Orge  et  le  Seigle 
mûrissent  même  à  56  et  57°  de  latitude, 
tandis  que  vers  les  côtes  orientales,  baignées 
par  l'océan  Atlantique,  leur  culture  s'arrête 
à  50  ou  52°. 

Parmi  les  céréales,  celles  qui  s'avancent 
le  plus  vers  le  nord  sont  l'Orge  et  l'Avoine, 
qui ,  dans  ces  contrées  septentrionales,  ser- 
vent de  base  à  la  nourriture  de  l'homme; 
mais  df-jà  dans  les  parties  méridionales  de 
cette  première  zone  de  végétation,  caracté- 
risée par  ces  deux  espèces  de  grains  ,  on  les 
emploie  fort  peu  pour  la  confection  du  pain. 
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Le  premier  grain  qui  vient  se  joindre  aux 
précédents  est  le  Seigle.  Sa  culture  est  pré- 
dominante dans  une  grande  portion  de  la 
zone  tempérée  septentrionale,  comme  dans 
la  partie  méridionale  de  la  Suède  et  de  la 
Norwége,  dans  le  Danemark,  sur  tous  les 
bords  de  la  Baltique,  au  nord  de  l'Allema- 
gne et  dans  une  partie  de  la  Sibérie.  Dans 
ces  mêmes  pays,  l'Orge  et  l'Avoine  perdent 
beaucoup  de  leur  importance;  le  premier 
n'y  est  plus  cultivé  que  pour  la  fabrication 
de  la  bière;  le  dernier  pour  la  nourriture 
des  chevaux.  De  plus,  le  blé  y  manque  gé- 
néralement. 

A  cette  zone  du  Seigle  succède  celle  du 
Blé.  Ici  le  Seigle  disparaît  presque,  ou  du 
moins  il  ne  joue  plus  qu'un  rôle  très  secon- 
daire; au  contraire,  le  Blé  y  forme  la  base 
de  la  nourriture  de  l'homme.  Cette  zone  du 
Blé  comprend  le  milieu  et  une  partie  du 
midi  de  la  France,  l'Angleterre  avec  une 
partie  de  l'Ecosse,  une  partie  de  l'Allema- 
gne, la  Hongrie,  la  Crimée  et  le  Caucase, 
enfin  les  pays  de  l'Asie  centrale  dans  les- 
quels il  existe  une  agriculture.  Dans  cette 
même  zone,  l'Orge  est  cultivée  peu  commu- 
nément à  cause  de  l'existence  de  la  Vigne, 
qui  permet  de  substituer  le  vin  à  la  bière. 

Plus  au  midi  se  trouve  une  zone  en 
quelque  sorte  de  transition,  dans  laquelle  le 
Blé  abonde  encore,  mais  pas  exclusivement, 
sa  culture  étant  mêlée,  souvent  par  moitié, 
à  celle  du  maïs  et  du  riz.  Cette  zone  com- 
prend le  Portugal  et  l'Espagne  ,  les  dépar- 
tements de  la  France  qui  bordent  ou  qui 
avoisinent  la  Méditerranée,  l'Italie  et  la 
Grèce,  en  Europe;  en  Asie,  l'Anatolie,  la 
Perse,  l'Inde  septentrionale;  en  Afrique, 
l'Egypte,  la  Nubie,  la  Barbarie  et  les  Cana- 
ries. La  Chine  et  le  Japon  appartiennent 
encore  à  cette  zone;  mais  les  habitudes  lo- 
cales y  ont  donné  une  extension  très  consi- 
dérable à  la  culture  du  riz,  tandis  qu'elles 
ont  fait  abandonner  presque  entièrement 
nos  céréales  européennes.  Dans  les  parties 
méridionales  des  Canaries,  on  trouve  mê- 
lées à  la  culture  du  riz  et  du  mais,  celle  du 
Bourra  {Sorghum)  et  celle  du  Poa  abys 
I    sinica. 

I       Dans  l'Amérique  septentrionale,  on  ob- 
j    serve  une  succession  analogue  dans  les  cé- 
réales cultivées  :  seulement  le  seigle  et  le  blé 
sont  proportionnellement  moins  abondant? 


GRA 

qu'en  Europe.  Dans  la  zone  du  maïs  et  du 
riï,  on  voit  le  premier  de  ces  grains  s'élever 
sur  les  côtes  de  l'océan  Pacifique  jusqu'à  une 
latitude  plus  haute  que  dans  l'ancien  conti- 
nent; cnOn,  dans  le  sud  des  États-Unis,  la 
prédominance  du  riz  devient  extrêmement 
marquée. 

Quant  à  la  zone  torride,  elle  est  caracté- 
risée par  la  culture  du  riz  et  du  maïs  :  seu- 
lement la  première  de  ces  céréales  est  à  peu 
près  exclusive  en  Asie.  La  seconde  domine 
au  contraire  fortement  en  Amérique,  et 
les  deux  se  rencontrent  à  la  fois  et  en  pro- 
portions presque  égales  en  Afrique.  Cette 
différence  de  culture  peut  s'expliquer  par  ce 
motif,  que  l'Asie  est  la  patrie  du  riz,  tandis 
que  l'Amérique  est  celle  du  maïs. 

11  est  important  de  faire  observer  que  les 
grandes  zones  qui  viennent  d'être  indiquées 
n'ont  pas  des  limites  tellement  invariables 
qu'on  ne  les  voie  se  modiQcr  sur  certains 
points.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'en 
France  le  maïs  dépasse  souvent  la  ligne  po- 
laire qui  lui  est  assignée,  et  que,  de  nos  dé- 
partements méridionaux,  on  le  voit  s'élever 
dans  certaines  parties  du  centre  du  royaume 
et  jusqu'en  Bourgogne.  C'est  ainsi  encore 
que,  sous  les  tropiques,  on  trouve  par  inter- 
valles la  culture  du  blé  assez  développée  , 
quoique  toujours  d'une  importance  secon- 
daire. 

Dans  la  zone  torride,  il  est  quelques  au- 
tres Graminées  qui  se  mêlent  aux  deux  do- 
minantes,  et  dont  plusieurs  ne- donnent 
qu'un  grain  très  petit,  mais  abondant.  Ces 
céréales  accessoires  sont  surtout,  en  Afrique  : 
le Dourra {Sorghum),\cPenicilla)ia  spicala, 
VEleusinc  tocusso  et  le  Poa  abyssinica;  en 
Asie,  les  Eleusine  coracana  et  stricla,  avec  le 
Panicum  frumcntaceum .  De  plus,  dans  cette 
zone,  le  rôle  des  céréales  perd  beaucoup  de 
son  importance,  etdevient  même  quelquefois 
nul  par  suite  de  la  présence  d'autres  matières 
alimentaires  également  féculentes,  qui  ont 
touvent  l'avantage  de  n'exiger  que  fort  peu 
desoins  ou  même  pas  du  tout.  Le  plus  ré- 
pandu et  le  plus  important  de  ces  végétaux 
alimentaires  est  le  Bananier  ouPisang,  qui 
se  retrouve  dans  toute  l'étendue  des  régions 
intertropicales;  avec  son  fruit,  on  mange,  en 
Amérique,  les  racines  et  les  rhizomes  de 
l'Igname  {Dioscorea  aîala),  du  Manihct 
{Jalropha  manihot)  et  de  la  Patate  {Convol- 
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vulus  lalalas);  en  Afrique,  ces  mêmes  ra- 
cines de  l'Igname  et  du  Manihot ,  ainsi  que 
la  graine  de  VArachis  hypogœa;  dans  les 
Indes  et  dans  les  îles  indiennes,  les  racines 
de  l'Igname  et  de  la  Patate,  le  fruit  de  l'Ar- 
bre à  pain  (Artocarpus  incisa),  ainsi  que  les 
parties  féculentes  de  la  tige  de  certains  Pal- 
miers et  surtout  des  Cycas,  confondues  éga- 
lement sous  la  dénomination  générale  de 
Sagou;  enfin,  dans  la  Polynésie,  les  céréales 
disparaissent  entièrement,  et  elles  sont  rem- 
placées par  l'Arbre  à  pain,  le  Bananier  et 
par  le  Tara  {Tacca  pinnalip.da). 

Dans  l'hémisphère  austral,  on  observe  pour 
les  céréales  cultivées  une  succession  analo- 
gue à  celle  qui  vient  d'être  exposée  dans 
l'hémisphère  boréal  :  seulement,  dans  plu- 
sieurs de  ces  parties,  beaucoup  moins  ou 
même  pas  du  tout  civilisées  de  la  surface 
terrestre,  les  habitants  ne  connaissent  au- 
cune agriculture,  et  demandent  leur  nour- 
riture à  des  plantes  sauvages,  par  exemple 
VAdianlhum  furcalum,  à  la  Nouvelle-Zé- 
lande. 

Sur  les  montagnes,  on  voit  se  reproduire 
du  bas  vers  le  haut,  et  à  proportion  que  la 
température  moyenne  devient  de  moins  en 
moins  élevée,  l'ordre  de  succession  des  cé- 
réales qui  a  été  observé  de  l'équateur  à  leur 
ligne  polaire;  de  telle  sorte  qu'une  monta- 
gne à  neiges  éternelles,  placée  dans  la  région 
équatoriale,  présente  un  résumé  des  cultures 
successives  de  l'un  des  deux  hémisphères 
terrestres. 

On  a  beaucoup  écrit  relativement  à  la 
patrie  de  nos  céréales,  sans  que  cette  ques- 
tion ait  pu  encore  être  résolue,  pour  cer- 
taines d'entre  elles,  d'une  manière  positive. 
Ainsi  l'on  ignore  absolument  d'où  provient 
leBlé;  quelques  auteurs  l'ont  fait  venir  de  la 
Perse;  et  l'incertitude  est  telle  à  cet  égard, 
qu'on  a  pu  émettre  l'opinion  fort  bizarre,  que 
cette  précieuse  céréale  provient  de  la  trans- 
formation d'un  ,'Egilops.  Même  depuis  quel- 
ques années,  M.  Esprit  Fabre  ,  d'Agde,  a 
entrepris  à  ce  sujet  une  série  d'expériences 
desquelles  il  espère  des  résultats  importants. 
Quant  au  Seigle,  on  l'indique  comme  crois- 
sant spontanément  dans  le  désert  limité  par 
le  Caucase  et  la  mcv  Caspienne.  On  assigne 
pour  patrie  à  l'Orge  commun  la  Sicile  et  la 
Tatarie.  Le  Maïs  est  indigène  du  Para- 
guay, d'après  M.  Aug.  de  Saint-Hilaire;  en- 
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Gn ,  on  admet  que  l'Asie  est  la  patrie  du 
Riz ,  sans  qu'il  soit  possible  de  préciser  en 
quel  point  de  cette  partie  du  monde  il  a 
pris  naissance. 

Les  propriétés  des  Graminées  et  leurs 
usages  sont  de  la  plus  haute  importance. 
Comme  plantes  alimentaires,  plusieurs  d'en- 
tre elles,  surtout  le  Blé,  fournissent,  dans 
leur  périsperme  farineux,  un  aliment  d'au- 
tant plus  précieux  qu'il  renferme,  avec  la 
fécule,  une  matière  fortement  azotée  et  très 
nutritive,  le  gluten.  Un  grand  nombre  d'au- 
tres ,  abondamment  répandues  dans  nos 
prairies,  dont  elles  forment  la  base,  servent 
de  nourriture  principale  aux  animaux  do- 
mestiques, dont  les  services  sont  indispen- 
sables à  l'homme.  —  Ces  deux  usages  fe- 
ront toujours  ranger  les  Graminées  en  tête 
des  végétaux  utiles.  —  Mais  ce  ne  sont  pas 
la  les  seuls  avantages  qu'elles  présentent. 

Tout  le  monde  connaît  de  quelle  impor- 
tance est  une  Graminée,  la  Canne  à  sucre 
(Sacchai-um  ofpcinarum),  et  en  quelle  quan- 
tité elle  fournit  au  commerce  cette  substance 
précieuse.  La  culture  de  ce  végétal  occupe 
de  très  vastes  surfaces  dans  diverses  con- 
trées intertropicalcs  ,  surtout  aux  Antilles, 
où  elle  a  été,  pendant  longtemps,  une  source 
féconde  de  richesse;  elle  s'étend,  dans  quel- 
ques cas  ,  au-delà  des  tropiques  ;  et  sur  la 
côte  de  l'Andalousie  en  particulier ,  elle 
avait  acquis  ,  dès  les  xu-^et  xin''  siècles,  sous 
la  domination  des  Arabes,  une  importance 
qu'elle  tend  à  reprendre  progressivement 
aujourd'hui.  En  ce  moment,  la  seule  Anda- 
lousie fournit  à  la  consommation  de  l'Es- 
pagne environ  2,000  kilog.  de  sucre  par  an, 
d'après  M.  Ramon  de  la  Sagra.  Depuis  déjà 
longtemps  on  savait  que  la  lige  du  Mais 
contient  aussi  du  sucre,  et  même  une  ex- 
périence décisive  avait  été  fajte  à  Toulouse, 
antérieurement  à  la  révolution  de  1789,  par 
les  soins  et  aux  frais  d'un  descendant  de 
Riquet.  Mais,  dans  ces  dernières  années, 
M.  Pallas  a  prouvé  beaucoup  mieux  ce  fait, 
et  il  a  montré  que  le  sucre  existe  dans  le 
Mais ,  avant  la  floraison  ,  en  assez  grande 
quantité  pour  pouvoir  être  exploité  avec 
quelque  avantage.  Outre  l'importance  que 
le  sucre  a  par  lui-même,  il  en  acquiert  en- 
core en  donnant  naissance  à  de  l'alcool,  par 
l'effet  de  la  fernientalion  ;  c'est  pourquoi  il 
entre  dans  la  fabrication  du  rhum,  du  tafia 
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et  autres  liqueurs  alcooliques ,  que  l'on  ob- 
tient dans  les  sucreries. 

Les  Graminées  contiennent  généralement 
de  la  silice  qui  se  dépose  dans  leur  épiderme, 
et  qui  même  se  ramasse  assez  souvent 
dans  les  nœuds  des  Bambous  en  concrétions 
pierreuses  nommées  Tabaschir  par  les  nè- 
gres, qui  leur  attribuent  de  grandes  vertus. 

Il  est  un  certain  nombre  d'espèces  de  cette 
famille  que  leurs  propriétés  médicinales  font 
employer  assez  fréquemment,  sans  que  ce- 
pendant aucune  d'elles  soit  réellement  d'une 
grande  importance.  Enfin  il  en  est  quel- 
ques unes  qui  possèdent  une  odeur  aroma- 
tique assez  prononcée  et  assez  agréable  pour 
les  faire  employer  à  titre  de  parfums  ; 
telles  sont  surtout  les  Andropogon,  en  par- 
ticulier 1'^.  mu7'icatum,  dont  le  rhizome  est 
usité  fréquemment  en  Europe,  sous  le  nom 
de  Veliver ,  et  plusieurs  autres  très  renom- 
mées sous  ce  rapport  dans  les  Indes. 

La  vaste  famille  des  Graminées  a  dii  né- 
cessairement être  subdivisée  en  plusieurs 
tribus  et  en  un  grand  nombre  de  genres. 
Nous  croyons  devoir  donner  ici  les  caractères 
des  unes  etl'énumération  des  autres  en  sui- 
vant pour  cela  l'ouvrage  le  plus  récent  et  le 
plus  complet  qui  ait  été  écrit  sur  cette 
famille,  VAgrostographia  synoplica ,  sire 
Enumeratio  graminearum  omnium  ,  par 
M.  Kunth  (1833-1835). 

Tribu  I.  —  OnvzÉEs. 

Épillets  uniflores,  manquant  souvent  de 
glume  par  avortement,  ou  2-3-flores  ;  1  ou 
2  fleurs  inférieures  unipaléacées  ,  neutres  ; 
la  terminale  fertile.  Paillettes  raides-charta-  ' 
cées.  Fleurs  souvent  diclines,  le  plus  sou- 
vent hexandres. 

1.  Leersia,  Soland.  — 2.  Oryza,  Linn.  — 
3.  Maltebrunia ,  Kunth.  —  4.  Potamophila, 
R.  Brown. —  5.  Hydropyrum ,  Link.  — 
6.  Zizania  ,  Linn.  —  7.  Luziola  ,  Juss.  — 
8.  Arrozia,  Sçhrad.  —  9.  Ehrarta ,  Thunb. 
—  10.  Tetrarrhena ,  R.  Brown.  —  11.  .1/»- 
crolœna,  R.  Brown.  —  12.  Pharus,  P. 
Browne.  —  13.  Leplaspis,  R.  Brown. 

Tribu    II.  PUALAKIDÉES. 

Épillets  hermaphrodites,  polygames,  ra- 
rement monoïques  ;  tantôt  uniflores  ,  avec 
ou  sans  rudiment  d'une  autre  fleur  supé- 
rieure; tantôt  biflores,  les  deux  fleurs  her- 
maphrodites ou  mâles ,  tantôt  2-3-flores,  la 
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fleur  terminale  fertile ,  les  autres  incom- 
plètes. Glumes  le  plus  souvent  égales.  Pail- 
lettes ou  glumelles  souvent  luisantes ,  et 
endurcies  avec  le  fruit.  Styles  ou  stigmates 
•allongés  dans  la  plupart. 

14.  Lygeum ,  Linn.  —  15.  Zea,  Linn.  — 
16,  Coix,  Linn.  — 17.  Cornucopiœ ,  Linn. 

—  18.  Crypsis,  Ait. —19.  Chamagroslis  , 
Borkh. — 20.  Alopecurus,  Linn. — lï.Beck- 
mannia,  Host.  —  22.  Phleum',  Linn.  — 
23.  Ililaria,  Humb.  etKunth.  —  24.  Hexar- 
rhena,  Presl.  —  23.  Phalaris,  Linn.  — 
26.  Holcus,  Linn.  —  27.  Ilierochloa,  Gmel. 

—  2S.  Anthoxanlhum,  Linn. — 29.  Regnaul- 
dia,  Kunth.  —  30.  Desprelzia,  Kunth. 

Tribu  III.  —  Panicéf.s. 

Épillets  bidores  ;  fleur  inférieure  incom- 
plète. Glumes  plus  délicates  que  les  pail- 
lettes ,  souvent  l'inférieure  ,  très  rarement 
les  deux  avortant.  Paillettes  plus  ou  moins 
ïoriaces  ou  chartacées,  le  plus  souvent  mu- 
tiques;  rinférieure  concave.  Caryopse  com- 
^irimé  parallèlement  à  l'embryon. 

31.  Reimaria,  Fluegge. —  32.Paspalum, 
Linn.  —  33.  Milium ,  Linn.  —  34  Amphi- 
carpum  ,  Kunth.  —  35.  Olyra  ,  Linn. — 
36.  Thrasya,  Humb.  etKunth. — Sl.Erio- 
chloa  ,  Humb.  et  Kunth.  —  38,  UrocUoa  , 
Beauv. — 39.  Panicum,  Kunth. — 40.  Ichnan- 
Unis,  Beauv.  —  41,  Isachne,  R.  Brown.  — 
42.  Slcnolaphrum ,  Trin.  —  43.  Melinis  , 
Beauv. — 44.  Oplismenus,  Beauv. — 45,  Cha- 
mœraphis,  R,  Brown.  —  46.  Setaria,  Beauv. 

—  47.  Gymnothrix,  Beauv.  —  48.  Pennise- 
tum,  Beauv.  —  49.  Lrpideilcma  ,  Trin.  — 
50.  Penicillaria,  Swartz.  —  51.  Cenchrus  , 
Beauv.  —  52.  Trachys,  Pers.  —  53.  Anlhe- 
phora,  Schreb.  —  54.  Lappago,  Schreb.  — 
53.  Holboellia,  Wallich.  —  56.  Lalipes  , 
Kunth.— 57.Êc/imotena,Desv.— 58.  Thoua- 
rea,  Pet.-Thouars.  —  59.  Spinifex ,  Linn. 

—  60.  Neurachne,  R.  Brown. 

Tribu  IV,  —  Stipacées. 

Epillets  uniflores.  Paillette  inférieure  in- 
Tolutée,  aristée  au  sommet,  et  le  plus  sou- 
vent endurcie  avec  le  fruit  ;  arête  simple  ou 
trifide,  très  souvent  tordue  et  articulée  à  la 
base.  Ovaire  slipilé.  Le  plus  souvent  trois 
r';-îsmules. 

61.  Oryzopsis  ,  Rith.  —  62.  Piptalhc- 
Twn,  Beauv,  — 63.  Lasiagrostis ,  Link.  — 

T.    VI. 
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64.  Macrochloa,  Kunth.  — 65.  Slipa,  Linn. 

—  66.  Slrcplachne,  R.  Brown. — dl.Aris- 
tida,  Linn.  —  G8.  Slipagroslts ,  Nées  d'E- 
senb. 

Tribu  V.  — Aguostidées. 

Epillets  uniflores,  très  rarement  avec  le 
rudiment  subulé  d'une  autre  fleur  supé- 
rieure. 2  glumes  et  2  paillettes,  membra- 
neuses-herbacées. Paillette  inférieure  sou- 
vent aristée.  Stigmates  le  plus  souvent  ses- 
siles. 

69.  Muehlenbergia,  Schreb.  —  70.  Ii/cu- 
rus,  Humb.  et  Kunth.  —  71.  Cokanthus  , 
Scidel.  — 72.  Phippsia ,  R.  Brown.  — 
73.  ColpocUum  ,  Trin.  —  74.  Cinna  ,  Linn. 

—  75.  Epicampes  ,  Presl. — 76.  Sporobo- 
lus,  R.  Brown. — 1' .  Agrostis  ,  Linn. — 
78.  Gaslridium,  Beauv.  —  79.  Chœtotropis. 
Kunth.  —  80.  Nowodworshja ,  Presl.  — 
81.  Polypogon,  Desf. —  82.  Chœlurus,  Link, 

—  83.  Pereilema,  Presl.  — 84.  JEgopogon, 
Wild. 

Tribu  VI.  —  Arundinacées. 

Épillets  tantôt  uniflores  avec  ou  sans  le 
pédicelle  d'une  fleur  supérieure ,  tantôt 
multiflores.  Fleurs  le  plus  souvent  couvertes 
ou  entourées  à  leur  base  de  longs  poils  mous. 
Deux  glumes  et  deux  paillettes  membra- 
neuses-herbacées; les  glumes  souvent  égales 
ou  supérieures  en  longueur  aux  fleurs;  la 
paillette  inférieure  aristée  ou  mutique. 
Plantes  pour  la  plupart  hautes. 

83.  Calamagroslis,  Adans.  — 86.  Penla- 
pogon,  R.  Brown.  —  87.  Deyeuxia,  Clar. — 
88.  Ammophila,  Host. — 89.  Arundo,  Kunth, 

—  90.  Ampelodesmos,  Link.  —  91.  Graphe- 
phorum,  Desv.  —  92.  Phragmiles,  Trin.  — 
93.  Gyneriurn,  Humb.  etBoiip. 

Tribu  VII. — PAPPOPiionÉiis. 

Épillets  2-multiflores;  fleurs  supérieures 
rabougries.  2  glumes  et  2  paillettes,  mem- 
braneuses-herbacées. Paillette  inférieure 
3-multiûde,  ses  divisions  subulées-aristées 

94.  Amphipogon,  R.  Brown.  —  93.  Dipla 
pogon  ,  R.  Brown.  — 96.  —  Triraphis ,  R 
Brown.  —  97.  Pappophorum  ,  Schreb.  -- 
98.  Cottea,  Kunth.  —  99.  Echmaria,  Desf. 

—  100.  Calhcstccum,  Presl. 

Tribu  VIII.  —  Culoridées, 

Épillets  réunis  en  épis  unilatéraux ,  uni- 
38* 
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mulliflores;  fleurs  supérieures  rabougries. 
2  glurnes  et  2  paillettes  ,  membraneuses- 
herbacées  ;  ces  dernières  muliques  ou  aris- 
tées;  les  premières  persistant  sur  l'axe  de 
l'épi;  la  supérieure  regardant  en  dehors. 
Épis  digités  ou  paniculés,  très  rarement  so- 
litaires ;  leur  axe  non  articulé. 

iOl.Microchloa,  R.  Brown. — 102.  Schoe- 
nefcldia,  Kunth.  —  103.  Cynodon,  Rich.  — 
iOi.  Dactyloclenium,  Wild.  — 103.  Eusla- 
chys  ,  Desv.  —  106.  Chloris  ,  Swartz. — 
107.  Leptochloa  ,  Beauv.  —  108.  Eleusine  , 
Gaertn.  —  109.  Harpcchloa  ,  Kunth. — 
110.  Ctcdium,  Panz.  —  111.  Chondrosium , 
Desv.  —  112.  Opizia,  Presl.  —  113.  Spar- 
tina  ,  Schrcb.  —  114.  Eulriana  ,  Trin.  — 
115.Po/i/ofZon,Humb.etKuntb. — 1 16.  Pen- 
tarrhaphis,  Humb.  et  Kunth.  —  117.  Polys- 
chistis,  Presl.  —  118.  Triathera  ,  Desv.  — 
119.  r?iœna,  Humb.  et  Kunth. — 120. Gym- 
nopogon,  Beauv.  — 121.  Triplasis  ,  Beauv. 
— 122.  Pleuraphis,  Torrey. 

Tribu  IX. — Avénacées. 

Épillets  bi-multiflores  ;  la  fleur  terminale 
le  plus  souvent  rabougrie.  2  glumes  et 
2  paillettes,  membraneuses-herbacées;  pail- 
lette inférieure  aristée  ciiez  la  plupart  ;  arête 
souvent  dorsale  et  toriile. 

123.  Corynephorus,  Beauv.  —  124.  Des- 
champsia  ,  Beauv.  — 123.  Dupontia  ,  R. 
Brown.— 126.  Aira,  Kunth. — 127.  Ai- 
ropsis ,  Desv.  — 128.  Trisetaria,  Forsk.  — 
129.  Lagurus  ,  Linn. — 130.  Triselum  , 
Kunth.  —  131.  Avenu,  Kunth.  —  132.  Ar- 
rhenalherum  ,  Beauv.  —  133.  Trislachya  , 
Neesd'Escnl). — {"M-Aiihopogon,  R.  Brown. 

—  1 33.  Eriachne,  R.  Brown.—  1 36.  Brand- 
tia,  Kunth.  —  137.  Danthonia  ,  DC. — 
138.  Penlameris ,  Beauv.  —  139.  Uralepis  , 
Nutt.— 1  40.  Triodia,  R.  Brown.— 141.  Po- 
mereulla,  Linn.  fil. 

Tribu  X.  —  Festucacées. 

Epillets  multlflores  (rarement  pauciflores). 
2  glumes  et  2  paillettes,  membraneuses-her- 
fcacécs,  rarement  coriaces;  paillette  infé- 
rieure le  plus  souvent  aristée;  arête  non 
tordue.  Inflorescence  en  panicule ,  à  très 
peu  d'exceptions  près. 

142.  Sesleria,  Arduln. — 143.  Poa,  Linn. 

—  144.  Centolheca,  Desv,  —  1A3.  Glyceria, 
U.  BroNvn.  —  146.  Pleuropogon,  R.  Browu. 
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—  147.  fie6ou/ea,  Kunth.  — 148.  Calabrosar 
Beauv. —  149.  Coelachne  ,  R.  Brown. — 
150.  Briza,  Linn.  —  151.  Chascolytrum  , 
Desv.—  132.  Calotheca,  Kunth.- 153.. Ife- 
lica  ,  Linn.  —  154.  Molinia  ,  Mœnch.  — 
135.  Kœleria,  Pers.  —  156.  Schismiis , 
Beauv.  —  157.  Wangenheimia,  Mœnch.  — 
158.  Dactylis,  Linn.  —  139.  Lasiochîoa , 
Kunth.— 160.  Cynosurus,  Linn. — 161.  Z,a- 
marc /da,  Mœnch. — 162. Ech-osi'a,  R.  Brown 
— 163.  Lophalerum,  Ad.  Brong.- — 164.  Ely- 
trophorus,  Beauv.  —  163.  Festuca  ,  Linn. 

—  166.  Bronius,  Linn.  —  167.  Orlhoclada, 
Beauv.  —  168.  Uniola,  Linn.  —  169.  Diar- 
rhena,  Rafin. — 170.  Arundinaria,  Richard. 

—  171.  Streptogyna,  Beauv.  — 172.  Chus- 
quea  ,  Humb.  et  Kunth.  —  173.  Plalonia , 
Kunth.  —  174.  Meroslachys ,  Spreng.  — 
173.  Naslus,  Juss. — 176.  Bambiisa,  Schreh. 

—  177.  Guadua ,  Humb.  et  Kunth.  — 
178.  Beesha  ,  Rheed. — 179.  Schizosla- 
chyum.  Nées  d'Esenb. 

Tribu  XI.  —  Hordéacées. 

Epillets  tri-multiflores,  quelquefois  uni- 
flores,  souvent  aristés  ;  fleur  terminale  ra- 
bougrie. 2  glumes  et  2  paillettes  herbacées  , 
les  premières  manquant  très  rarement.  Stig- 
mates sessiles.  Ovaire  le  plus  souvent  pileux. 
Inflorescence  en  épi. 

180.  Lolium  ,  Linn.  —  181.  Trilicum, 
Linn.  —  182.  Secale,  Linn.  —  183  Ely- 
mus  ,  Linn.  —  184.  Asprella  ,  Humb.  — 
185.  Hordeum,  Linn.  —  186.  J^gilops , 
Linn.  —  187.  Pariana,  Aubl. 

Tribu  XII. — Rottbqeluacées. 

Épillets  Uni-biflores,  très  rarement  tri- 
flores  ,  logés  dans  une  excavation  de  l'axe 
ourachis,  tantôt  solitaires,  tantôt  gémi- 
nés; l'un  pédiccllé,  l'autre  rabougri.  L'une 
des  fleurs  de  tous  les  épillets  biflores  (soit  la 
supérieure,  soit  l'inférieure),  très  souvent 
incomplète.  Glumes  1-2  ,  parfois  0,  le  plus 
souvent  coriaces.  Paillettes  membraneuses  , 
rarement  aristées.  Styles  1-2 ,  quelquefois 
très  courts  ou  nuls.  Inflorescence  en  epi; 
rachis  le  plus  souvent  articulé. 

188.  Nardus  ,  Linn.  —  189.  Psilurus , 
Trin.  —  190.  Lcpturus ,  R.  Brown.  — 
191.  Oropeiium,  Trin.  —  192.  Ophiuruz  , 
R.  Brown.  —  193.  Hemarlhria,  R.  Brown. 

—  194.  MnesUhea  ,  Kunth.  —193.  RoU- 
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tœllia,  R.  Brown.  — 196.  Ralzeburgia  , 
Kunlh. — 197.  îVtpsacum,  Linn. — 198.  Ma- 
nisuris,  Linn. 

Tribu  XIII.  —  Andropogonées. 

Épillets  biflores  ;  fleur  inférieure  toujours 
incomplète.  Paillettes  plus  délicates  que  les 
glumes,  le  plus  souvent  transparentes. 

199.  Perolis,  Ait. — 200.  Leplolhrium , 
Kunth.  —  201.  Zoysia,  Wild.  —202.  Di- 
meria,  R.  Brown.  —  203.  Lucaca,  Trin.  — 
204.  Haplachne,  Presl.  —205.  Pleuroplitis, 
Trin. — 206. Eriochnj sis, Bcam.—  207.  Sac- 
charum,  Linn.  —  208.  Imperata,  Cyrill. — 
209.  Pogonolk&rium,  Beauv. — 210.  Erian- 
thus ,  Rich.  -211.  Eulalia ,  Kunth.  — 
212.  Elionurus,  Wild.  —  213.  AnUiisliria, 
Linn.  — 214.  Androscepia  ,  Ad.  Brong.  — 
215.  Perobachne  ,  Presl.  —  216.  Atidwpo- 
■gon  ,  Linn. — 217.  Diectomis ,  Beauv. — 
218.  Ischœmum  ,  Linn.  —  219.  Apluda  , 
Linn.— 220.  Alloteropsis,  Vves\.— 221.  Po- 
gonopsis,  Presl. — 222.  Xerochloa,  R.  Brown. 

—  223.  Thelepogon  ,'Rolh.  —  224.  Arlhro- 
■pogon,  Nées  d'Esenb. 

GENRES    DOUTEUX. 

225.  Zeug-iies ,  p.  Browne.  —  226.  Tri- 
pogon,  Rœm.  etSch.  — 227.  Limnas,  Trin. 

—  228.  ^cro</ierum,  Link.— 229.  Pteriutn, 
'Desv.  —  230.  Rylachne,  Desv.  —  231.  A'e- 
nochloa ,  Lichtenst.  —  232.  Caryocloa  , 
Spreng.  (P.  Duchartre.) 

*GRAMMAI\THES  {ypai^ix-^,  ligne;  à'v- 
Ooç,  fleur).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille 
des  Crassulacées-lsostémones,  établi  par  De 
Candolle  (P)-odr.,  III,  232)  pour  des  herbes 
du  Cap,  annuelles,  oppositifoliées  ;  à  feuilles 
sessiles ,  planes  ,  ovales-oblongues  ;  fleurs 
disposées  en  cymes  ou  en  corynibes. 

GRAMMARTHROiV ,  Cass.  bot.  ph.  — 
Syn.  d'Aronicum,  Neck. 

GRAi\IMATITE  (-/paVfAa,  ligne),  min.  — 
Espèce  du  genre  Amphibole,  ainsi  nommée 
parce  que  la  coupe  transversale  de  .«es  cris- 
taux est  ordinairement  marquée  d'une  ligne 
noire  ou  grise  en  diagonale.  Elle  est  aussi 
connue  sous  le  nom  de  Trémolitc.  Voy.  am- 
phibole. (Del.) 

*  GRA\nL\TOPIIORA  {ypxuMo^ ,  écrit; 
ifc'pta,  je  porte),  infus. — M.  Ehrenberg  (Ber. 
^le  Bcrl.  Ak. ,  ISIO)  indique  sous  cette  dé- 
■Qomination  un  genre  d'infusoires  polygas- 
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triques  qu'il  rapporte  à  la  famille  des  Bacil- 
lariées.  Ce  groupe,  qui  n'est  pas  encore  bien 
connu  ,  ne  renferme  qu'un  petit  nombre 
d'espèces.  (E.  D.) 

*GRAMMATOPHORA  ,  Steph.  ms. — 
Synonyme  de  Halia,  Dup.  (D.) 

*GRAMMATOPIIORE.  Gramwa^op/iora 
(ypau/iocTocpopoç,  qui porteune  lignebrlllantc). 
REPT.  —  Genre  de  Sauriens  de  la  famille  des 
Iguanes  ,  établi  par  M.  Kaup ,  et  accepté 
par  MM.  Duméril  et  Bibron,  qui  en  font 
connaître  quatre  espèces,  toutes  les  quatre 
de  la  Nouvelle-Hollande.  (P.  G.) 

*GRAMMAT0PIIYLLUM(7pipf;ia,  ligne  ; 
yvÀ).ov,  feuille).  BOT.  pu.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Orchidées -Vandées,  établi  par 
Blume  {Bijdr.,  377)  pour  des  herbes  de 
l'Inde,  épiphytes,  caulescentes,  à  tiges  sim- 
ples; à  feuilles  linéaires,  distiques,  sériées; 
pédoncules  radicaux  multiflores  ;  fleurs 
grandes,  d'un  bel  efl'et. 

*GRAMMAT0TI1ECA  {ypdu.u.rt,  ligne; 
6/)V/),  thèque).  bot.  ph.  — Genre  de  la  fa- 
mille des  Lobéliacées-Clingtoniécs,  établi 
par  Presl  {Monogr.,  43)  pour  des  herbes  du 
Cap  très  flexibles  ,  à  tiges  rameuses,  diffu- 
ses; à  feuilles  alternes,  linéaires,  dentéçs 
au  sommet;  à  fleurs  axillaires,  solitaires , 
sessiles. 

*GRAM1MESIA  (ypap-a/î,  ligne  tracée). 
INS.  —  Genre  de  Lépidoptères ,  famille  des 
Nocturnes,  tribu  desNoctuélides  de  Latreille, 
établi  par  M.  Stephens ,  et  que  nous  avons 
adopté  dans  notre  nouvelle  Classificatioti  des 
Lépidoptères  d'Europe.  Ce  genre,  qui  rentre 
dans  la  tribu  des  Caradrinides  de  M.  Bois- 
duval ,  ne  renferme  que  deux  espèces,  les 
Noctuatrilinea  et  bilinea  Hubn.,  qui  se  trou- 
vent en  France  et  en  Allemagne,  et  dont  les 
Chenilles  vivent  sur  les  Plantains.      (D.) 

GRAMMISTES  (ypa>pa,  ligne  ou  raie), 
poiss.  —  Nom  de  genre  employé  par  Bloch 
pour  désigner,  dans  sa  Méthode  posthume , 
un  des  groupes  composés  de  Poissons  de 
genres  les  plus  difl'érents  les  uns  des  autres. 
Ainsi  nous  y  avons  trouvé  des  Spares ,  des 
Dentex  ,  des  Mésoprions  ,  des  Labres  ,  des 
Pristipomes  ,  des  Serrans  ,  des  Diacopes,  des 
Térapons  ,  des  Holocentres  ,  des  Diagram- 
mes ,  des  Equcs,  des  Hœmulons ,  des  Cir- 
rhites.  Cuvier,  ayant  séparé  des  Poissons  de 
familles  si  diverses,  a  pris  le  nom  de  Gratn- 
I    mistes  pour  désigner  le  genre  qui  doit  ren- 
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fermer  le  Grammistes  orienlalis.  Ce  genre  de 
Percoides  a  pour  diagnose  des  dents  en  ve- 
lours aux  deux  mâchoires ,  des  épines  à  l'o- 
percule et  au  préopercule  ,  point  de  dente- 
lures ,  deux  dorsales  et  une  anale  sans 
rayons  épineux  apparents. 

Le  Grammiste  oriental  vient  de  toute  la 
mer  des  Indes  ;  c'est  un  des  Poissons  qui  a 
reçu  le  plus  de  noms ,  et  qui  a  été  placé 
dans  les  genres  les  plus  différents.  Tous  les 
ichthyoiogisles  ont  agi  jusqu'à  nous  avec 
peu  de  critique  ;  car  le  Perça  bilineala  de 
Thunberg  ,  le  Sciœna  villata  de  Laccpède  , 
sa  Persèque  triacanthe ,  sa  Perscquc  poUa- 
canthe,  son  Bodian  à  six  raies,  et  son  Cen- 
tropomc  à  six  raies  ne  sont  que  des  espèces 
nominales  et  toutes  synonymes  de  notre 
Grammiste  oriental.  Nous  connaissons  une 
seconde  espèce  de  ce  genre  découverte  par 
M.  Mertens  dans  sa  circumnavigation  avec 
Kotzebue.  (Val.) 

GRAMMITE.  min.  —  Syn.  de  Woilasto- 
nite.  (Del.) 

GRAMIWITIS  (yoaV,a'y. ,  ligne),  bot.  cr. 
—  Genre  de  la  famille  des  Polypodiacées- 
Polypodiées,  établi  parSwartz  {Synops.,  21) 
pour  des  Fougères  croissant  dans  les  parties 
tropicales  des  deux  hémisphères,  et  très  ra- 
rement dans  les  régions  tempérées  de  l'hé- 
misphère austral,  à  tiges  rampantes  ou  ra- 
rement gazonnantes;  à  fronde  simple  (quel- 
quefois biGde  ou  pinnée)  très  entière,  ou 
recourbée  pinnatifide.  Kaulfuss  a  établi  dans 
ce  genre  deux  sections  {Gramtnilis  et  Xipho- 
pteris),  fondées  sur  l'aspect  des  sores;  Presl, 
à  son  tour,  d'après  l'examen  des  veines  et 
veinules  des  feuilles,  en  a  créé  deux  autres, 
qu'il  nomme  Grammilis  (  subdivisé  en  Eu- 
grammilis,  Xiphopleris  et  Chilopleris)  et  Sy- 
nammia.  (J.) 

♦GRAMMOIVEMA  {yp7M.aa,  ligne  ;  vTî.aa, 
fil).  iNFus.  — Genre  d'Infusoires  polygastri- 
ques  de  la  famille  des  Bacillariées,  créé  par 
M.  Agardh  {Consp.  crit.  Diat.,  1832),  et 
qui  n'a  été  adopté  ni  par  M.  Ehrenberg,  ni 
par  la  plupart  des  naturalistes.     (E.  D.) 

*GRAMMOPTERA  (ypa>;..o^,  ligne;  ttte- 
pôv ,  aile  ).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères 
snbpentamères  (  tétramères  de  Latrcille), 
famille  des  Longicornes,  tribu  des  Leplurè- 
tes  angusticerves,  créé  par  Serville  {Ann.  de 
la  Soc.  ent.  de  France,  t.  IV,  p.  215).  et 
adopté  par  MM.  Mulsant  et  Dejcan.  Ce  dcr- 
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nier  auteur  en  mentionne  12  espèces,  dont 
11  d'Europe  et  une  des  États-Unis.  Le  corps, 
les  antennes  et  les  pattes  des  Grammoptcra 
sont  beaucoup  plus  grêles  que  chez  les  autres 
Lepturètes.  (C.) 

*  GRAMMOSTOMUM  (>pocVp«,  lettre; 
(TTouta  ,  bouche).  POLYP.  —  M.  Ehrenberg 
{Bild.  d.  Kreidefels,  1829)  a  désigné  sous  ce 
nom  un  g.  de  Polypiers  rapporté  aux  Vul- 
vulina.    Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

GRAMPLS.  MAM.  —  Nom  d'un  des  Dau- 
phins de  Huntcr,  employé  comme  générique 
par  M.  J.-E.  Gray.  (P.  G.) 

GRAMADILLA,  Tourn.  bot.  pu.  — Syn. 
de  Passiflora,  Juss. 

*GRAI\IATÉES.  Granaleœ.  bot.  pu.  —Le 
Grenadier  est  réuni  aux  Myrtacées  par  les 
uns ,  par  les  autres  il  est  considéré  comme 
devant  former  le  type  d'une  petite  famille 
distincte.  Dans  tous  les  cas  il  se  rattache  à 
ce  grand  groupe  des  Myrtacées  {voy.  ce  mot) 
par  des  rapports  trop  intimes  pour  qu'il  ne 
vaille pasmieux les  traiterensemble.  (Ad.  J.) 

GRANATITE.  min. —  Foye:;  g renatite. 

GRAND,  GRANDE,  zool.  ,  bot.  —  Cet 
adjectif,  employé  dans  le  langage  vulgaire 
et  dans  un  grand  nombre  d'ouvrages  d'his- 
toire naturelle  ,  est  devenu  la  désignation 
de  beaucoup  d'animaux  et  de  plantes  de 
genres  et  de  familles  différents.  Ainsi  l'on 
appelle,  en  mammalogie  : 

Grande  bête,  le  Tapir; 

Grand  Cachalot,  le  Physeler  macroce- 
phalus. 

En  ornithologie  : 

Grand  Aigle  de  mer,  un  Faucon; 

Grande  Barge,  la  Barge  à  queue  noire; 

Grand  Beffroi  ,  un  Fourmilier; 

Grande  Chevêche,  le  Slrix  brachyoto:, 

Grand  Duc,  le  Strix  lubo; 

Grand  Gosier  ou  Gouzier,  le  Pélican  h\ani 
et  l'Argala  ; 

Grand  Grimpereau  ,  îa  Sittelle  et  le  Pic 
varié  ; 

Grande  Grive,  la  Draine; 

Grande  Langue,  le  Torcol  vulgaire; 

Grande  Linotte  des  vignes,  la  Linotte  or- 
dinaire ; 

Grand  Merle  de  montagne,  une  variété  du 
Merle  à  plastron  ; 

Grand  MoNTAiN,  le  Fringilla  laponica; 

Grand  Modtardier  ,  le  Martinet  de»  rau- 
railles; 
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Crand Pingouin,  le  Pingouin  brachyptère; 

Grand  Pouillot  ,  la  Sylvie  à  poitrine 
jaune; 

Grand  Rouge-quf.ue,  le  Merle  de  Roche. 

En  ichlhyologie  : 

Grande  écaille,  le  Chœlodon  macrolepi- 
dotus  ; 

Grand  Merlus  ,  le  Jadus  merlacius; 

Grand  oeil,  une  espèce  de  Spare  ; 

Grande  oreille,  le  Scombre  Germon. 

En  entomologie  : 

Grand  Diable,  une  espèce  de  Cigale. 

En  botanique  : 

Grande  Aristoloche,  V Aristolochia  sipho  ; 

Grand  balai,  le  Sida  coarclala; 

Grand  Baume  ,  la  Tanaisie  et  le  Piper 
Nliandi. 

Grand  Beccabunga,  le  Beccabunga  ordi- 
naire; 

Grand  Baumier,  les  Populus  nigra  et  lal- 
samifcra; 

Grande  Berce,  la  Brancursine  ; 

Grand  Bluet,  le  Cenlaurea  monlana  ; 

Grande  Centaurée,  le  Cenlaurea  cenlau- 
rium  ; 

Grande  Chélidoine,  laChélidoine  vulgaire; 

Grande  Ciguë  ,  le  Conium  maculatum  ; 

Grande  Consoude  ,  la  Consoude  officinale  ; 

Grande  Douve,  le  Ranunculus  lingua  ; 

Grande  Éclaire,  la  Chélidoine  vulgaire; 

Quand  Frêne,  le  Fraxinus  excelsior  ; 

Grande  Gentiane,  le  Genliana  lulea; 

Grand  Jonc,  VArunda  donax; 

Grand  Liseron,  le  Convolvulus  sepium; 

Grande  Marjolaine,  VOriganum  vulgare; 

Grande  Marguerite,  le  Chrysanthème  des 
prés; 

Grand  Mouron,  le  Séneçon  vulgaire; 

Grand  OEil-de-Bœuf,  l'Adonide  vernale  ; 

Grande  Oreille-de-Rat,  Vllieracium  au- 
ricula  ; 

Grand  Pardon,  le  Houx  piquant; 

Grande  Pervencue  ,  la  Pervenche  com- 
\Mune  ; 

Grande  Pimprenelle  ,  le  Sanguisorba  of- 
kinalis; 

Grand  Pin,  le  Pin  de  Tartarie; 

Grand  Plantain,  le  Planlago  major  ; 

Grand  Raifort,  le  Cochlcaria  armoracia; 

Grand  Séneçon  d'Afrique,  YArcloUs  laci- 
niata  ; 

Grand  Soleil,  VHelianlhus  annus; 

Grand  Soleil  d'or,  le  Narcissus  lasella; 
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Grande  Valériane  ,  la  Valériane  ofDci- 
nale.  (J.) 

GRANDES.  Maximœ.  arach.  —  Ce  nom 
indique,  dans  VHist.  nat.  des  Ins.  apt.,  par 
M.  Walckenacr,  t.  I ,  p.  263 ,  une  race 
d'Aranéides  qui  appartient  au  genre  des 
Dysdera.  Chez  l'unique  espèce  que  celle  race 
renferme  (Dî/.sdcraso/ers),  la  lèvre  estéchan- 
crée  à  son  extrémité.  (H.  L.) 

GRAIVGERIA  (nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Chrysobalanées , 
établi  par  Commcrson  (m  Jussieu  Gen.,  430) 
pour  un  arbre  de  l'île  Bourbon  ,  à  feuilles 
alternes,  stipulées,  très  entières,  glabres;  à 
fleurs  axillaires  et  terminales  épiées- racé- 
meuscs. 

GRAMITE  {granum,  grain),  géol. — Ro- 
che à  coiitexture  agrégée  et  grenue  par  ex- 
cellence, composée  principalement  de  Feld- 
spath, qui  en  forme  plus  de  la  moitié  et 
même  des  trois  quarts  ,  de  quelques  cen- 
tièmes de  Mica  et  de  Quartz  pour  le  reste. 
Le  Feldspath  et  le  Mica  varient  beaucoup 
dans  leur  couleur;  celle  de  la  roche  en  dé- 
pend. Le  volume  des  grains  est  aussi  très 
variable  :  dans  le  Granité  commun,  les  élé- 
ments constitutifs  sont  à  peu  près  de  même 
grosseur;  dans  le  Granité  porpiiyroïde  , 
les  cristaux  de  Feldspath  atteignent  quel- 
quefois un  volume  de  10  à  15  centimè- 
tres de  long;  mais,  communément,  les 
grains  n'ont  un  diamètre  que  de  3  à  8  mil- 
limètres. 

Les  éléments  accidentels  du  Granité  sont 
peu  nombreux;  les  principaux  sont  : 

1"  La  Pinite;  elle  se  trouve  quelquefois 
sur  des  étendues  de  plusieurs  lieues  carrées, 
et,  sur  quelques  points  (  Ardèche  )  ,  elle 
forme  jusqu'à  1/12  de  la  roche.  Cette  sub- 
stance minérale,  qui  donne  au  Granité  une 
grande  ténacité,  se  montre  sous  forme  de 
petites  taches  d'un  vert  noirâtre  ,  dissémi- 
nées entre  les  éléments  essentiels.  La  plu- 
part des  trottoirs  de  Paris  sont  construits 
avec  du  Granité  pinilifère  du  Cotentin.  Le 
Mica  a  quelquefois ,  dans  le  Granité,  une 
apparence  terne  et  plombée,  que  M.  Cordier 
attribue  au  mélange  d'une  certaine  quan- 
tité de  Pinite  qui  enlève,  d'ailleurs,  au  Mica 
sa  rigidité  ordinaire. 

2"  L'Amphibole,  toujours  en  petite  quan- 
tité; exemple,  le  grand  massif  de  Gra- 
nité deNéouvicl  (Hautes-Pyrénées);  la  pr^ 
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sence  de  ce  minéral  établit  un  passage  entre 
le  Granité  et  la  Syénite. 

il  y  a  une  variété  de  Gianite  qu'on  peut 
appeler  pseudo-fragmentaire  ;  elle  résulte  de 
ce  que,  sur  certains  points,  le  Mica  a  sura- 
bondé au  point  de  former  des  taches  qu'on 
pourrait  prendre  pour  des  fragments;  mais, 
par  un  examen  attentif,  il  est  facile  de  s'as- 
surer qu'il  y  a  eu  passage  non  interrompu 
entre  ces  prétendus  fragments  et  la  pâte 
granitique  par  excellence.  Une  autre  variété 
de  Granité  doit  porter,  à  juste  titre  ,  la  dé- 
nomination de  fragmentaire.  Elle  contient, 
suivant  les  localités  diverses  ,  des  fragments 
anguleux  schistoïdes  de  Gneiss  et  de  Mica- 
cites.  Ces  fragments,  d'un  volume  parfois 
considérable,  se  rencontrent  principalement 
à  la  jonction  des  roches  granitiques  avec  les 
roches  stratifiées  qui  viennent  d'être  indi- 
quées (gneiss  et  micacites). 

Le  Granité,  de  même  que  toutes  les  au- 
tres roches  primordiales,  ne  renferme  point 
de  corps  organisés.  Il  n'est  jamais  stratifié, 
et  ne  présente  aucun  délit,  ni  même  aucun 
fil.  On  est  donc  autorisé  à  le  considérer 
comme  une  roche  d'épanchcment.  Il  appar- 
tient aux  résultats  des  premières  dislocations 
de  l'écorcc  du  globe,  et  il  doit  presque  tou- 
jours être  rapporté  aux  époques  les  plus  an- 
ciennes. 

On  a  étudié,  en  Ecosse,  le  contact  des 
Granités  avec  les  roches  stratifiées  qui  l'a- 
voisinent,  et  l'on  a  reconnu  que  le  point  de 
jonction  coupe  les  plans  des  roches  strati- 
fiées, dont  les  fentes  ont  été  remplies  par  la 
matière  granitique.  Comme  ici,  ces  roches 
stratifiées  sont  des  gneiss  :  on  pouvait  croire 
que  le  Granité  s'était  formé  à  peu  près  con- 
temporainement  à  ce  Gneiss;  mais  on  l'a 
trouvé  ailleurs  en  contact  avec  des  roches 
moins  anciennes,  ce  qui  ôte  tout  doute  sur 
sa  formation  par  épanchement.  C'est  ainsi 
qu'on  a  constaté ,  en  Norwége  ,  la  jonction 
du  Granité  avec  du  Calcaire  primordial, 
foutes  les  fentes  de  celui-ci  sont  tellement 
pénétrées  par  la  matière  granitique  ,  qu'il 
faut  nécessairement  attribuer  au  Granité 
épanché  après  la  dislocation  calcaire  une  li- 
quidité et  une  pression  extraordinaires  pour 
qu'il  ait  pu  s'infiltrer  dans  les  moindres 
fentes  de  la  roche  plus  ancienne. 

Le  Granité  de  certaines  localités  est  sus- 
•îeptible  de  désagrégation  et  de  décomi)o.'5i- 
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tion,  par  suite  de  l'action  des  agents  atmo- 
sphériques ;  c'est  à  cette  action  destructive, 
agissant  sur  le  Feldspath  ,  que  sont  dus  les 
crêtes  escarpées  et  les  pics  élancés  qui  dis- 
tinguent certaines  hautes  montagnes  de  Gra- 
nité. 

Cette  roche,  très  abondante  dans  la  na- 
ture, est  employée  comme  pierre  de  déco- 
ration et  de  construction  ;  elle  est  suscep- 
tible d'un  beau  poli ,  et  l'étendue  de  ses 
masses  permet  d'y  tailler  des  blocs,  tels  que 
des  obélisques,  qui  n'ont  d'autres  limites  que 
les  forces  que  l'homme  peut  employer  pour 
les  déplacer.  (C.  d'O.) 

GRA\ITO^'E.  GÉOL.  —  Nom  donné,  par 
les  marbriers  italiens  et  par  quelques  géo- 
logues ,  à  une  roche  composée  de  diallage 
et  d'amphibole  ,  et  qui  n'est  qu'une  variété 
d'Euphotide.  T'oy.  ce  mot.  (C.  d'O.) 

GRAMVORES.  ins.  —  On  emploie  gé- 
néralement ce  nom  pour  désigner  toutes  les 
espèces  d'oiseaux  qui  vivent  de  graines. 
Temminck  l'applique  aux  Oiseaux  de  l'ordre 
des  Passereaux.  Voy.  ce  mot. 

*  GRAIVTLl.  POLvr.  —  Un  petit  groupe 
de  Spongides  a  été  indiqué  sous  ce  nom  par 
M.  Fleming  (Cn7.  anim.,  1828).   (E.  D.) 

GRAPIIIDÉES.  Graphideœ.  bot.  cr.  — 
Tribu  établie  par  Fries  dans  la  famille  des 
Idiotlialames,  et  qui  a  pour  type  le  g.  Gra- 

phiS.    Voy.  IDIOTIIALAMES  et  LICHKNS. 

*GRAPIII\OSTE.  Graphinoslus  (  jpa- 
vs  écriture;  vicrro;,  agrément).  ar.\cii.  — 
M.  Koch  (D/earac7ui/(Z(?n)  désigne  sous  ce 
nom  un  genre  d'Arachnides,  que  M.  P.  Ger- 
vais,  dans  le  t.  III  des  Ins.  apt.,  par  M.  Walc- 
kenaër,  place  dans  l'ordre  des  Phalangides. 
La  seule  espèce  connue  de  cette  coupe  géné- 
rique est  le  Grapuinoste  ORNÉ,  Graphinoslus 
ornatus  Kollar(m  A'oc7i,  Diearaclinid.,  tom. 
Vil,  pag.  10,  pi.  219,  fig.  .'-.io).     (H.  L.) 

^GRAPIIIPÏ10RA(/p'yyv;,  écriture;  <fipoç, 
qui  porte).  ii\s.  — Genre  de  Lépidoptères  de 
la  famille  des  Nocturnes ,  tribu  des  Noc- 
tuélitcs  de  La  treille,  fondé  par  Ochsenhei- 
mer,  et  dont  les  espèces  ont  été  réparties  de- 
puis dans  d'autres  genres,  principalement 
dans  les  g.  Agrotis  elNoctua.  Voy.  ces  deux 
mots  (D.) 

GRAFIIIPTÈRE.  Graphipterus  {ypo^vv , 
écriture;  T-ipc-j,  aile),  ins.  —  Genre  de  Co- 
léoptères ponlamères,  famille  des  Carabi- 
qucs,  tribu  des  Troncatipcnocs ,  Tonde  par 
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Latreille  et  adopté  par  tous  les  entomolo- 
gistes. Les  Graphiptcies  se  distinguent  des 
Anlhies  ,  avec  lesquelles  Fabricius  les  avait 
conlonuus,  pai- leurs  palpes,  dont  le  dernier 
article  est  cylindrique;  par  leurs  tarses  an- 
térieurs, d'égale  largeur  dans  les  deux  sexes; 
par  leur  corps  large  et  aplati  ;  par  leur  pro- 
thorax cordiforme,  et  enfin  par  leurs  élytres, 
planes,  larges,  en  ovale  peu  allongé  et  plus 
ou  moins  suborbiculaire. 

Ces  insectes  sont  aptères  et  paraissent  ha- 
biter exclusivement  l'Afrique  et  les  parties 
de  l'Asie  qui  en  sont  limitrophes.  Les  uns 
sont  noirs,  avec  des  taches  blanches;  les  au- 
tres sont  bruns  ou  roussâtres ,  avec  des  raies 
grises.  Les  premiers  se  trouvent  en  Egypte 
ou  dans  les  contrées  voisines  ;  les  autres 
sont  du  cap  de  Bonne-Espérance  ou  de  la 
côte  occidentale  de  l'Asie. 

Suivant  M.  Alexandre  Lefebvre,  qui  ob- 
serva ceux  d'Egypte  ,  on  les  trouve  au  mois 
de  mars ,  pendant  la  plus  grande  chaleur 
du  jour.  Ils  courent  dans  le  sable  des  ter- 
rains peu  cultivés  ou  plutôt  sur  la  limite  qui 
sépare  ces  terrains  du  désert.  Ils  se  tiennent 
au  pied  des  buissons,  et  c'est  de  là  qu'ils  se 
répandent  aux  alentours  pour  se  livrer  à  la 
recherche  de  leur  proie.  Jamais  on  ne  les 
rencontre  pendant  la  nuit,  en  quoi  leurs 
mœurs  diffèrent  de  celles  des  Anthies.  Le 
frottement  de  leurs  cuisses  de  derrière  con- 
tre le  bord  de  leurs  élytres  produit  un  bruit 
tout  particulier  que  l'on  peut  rendre  par  le 
mot  xcxé  très  vivement  répété.  Ce  bruit  sert 
à  les  faire  découvrir  dans  leur  retraite,  où  il 
paraît  qu'ils  vivent  en  famille,  car  on  les  y 
trouve  quelquefois  en  grand  nombre.  Le 
dernier  Catalogue  de  M.  Dejean  en  énumère 
17  espèces,  dont  3  d'Egypte,  3  de  Barbarie, 
■1  du  Sénégal  et  10  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. La  plus  grande  du  g.,  et  qui  peut 
en  être  considérée  comme  le  type,  est  le  Gra- 
phipterus  variegatus  l'abr.,  auquel  M.  Brulié 
a  restitue  le  nom  de  serralor,  qui  lui  a  été 
donné  primitivement  par  Forsakl.  Elle  est 
'd'Egypte.  (D.) 

j  GRAPHIPTÉRIENS.  Graphipterii.  ins. 
—  M.  BruUé  désigne  ainsi  un  groupe  de 
•Coléoptères  pentamères  dans  la  famille  des 
Carabiques  ,'qui  se  compose  des  g.  Helluo  , 
Anlhia  ,  Graphiplerus  et  Piezia.       (D.) 

GllAPllIS  {ypy.fii,  dessin),  bot.  cr.  — 
Genre  de  Lichens  idiolhalames,  établi  par 
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F'ries  (PL  hom.,  272)  pour  des  Lichens  crois- 
sant sur  les  troncs  des  arbres  des  régions 
tropicales,  et  dont  les  principaux  caractères 
sont  :  Nucléus  tétraquètre  ,  en  forme  de 
disque  canaliculé  ,  et  couvert  dans  le  prin- 
cipe d'une  teinte  blanchâtre  ;  périthèce  di- 
visé en  deux,  latéral  ,  plan,  ouvert,  avec 
l'excipulum  fermé  par  le  thalle,  soudé  enfin 
après  la  déhiscence.  Ce  genre  renferme  uu 
grand  nombre  d'espèces. 

*GIIAPHISURUS  (ypaVoj,  j'écris;  oipa, 
queue),  ins.  —  Sous-genre  de  Coléoptères 
subpentamères,  créé  par  Kirby  {Fauna  bore- 
alis  americana,  p.  169)  dans  la  famille  des 
Longicornes,  tribu  des  Lamiaires  ,  et  ayant 
pour  type  une  espèce  des  États-Unis,  nom- 
mée G.  pusillus  par  l'auteur.  (C.) 

GRAPHITE  (ypafû),  j'écris),  min.  —  Es- 
pèce de  la  classe  des  substances  combusti- 
bles non  métalliques,  d'un  éclat  métalloïde, 
et  d'un  gris  noirâtre  passant  au  gris  d'acier, 
tendre,  onctueuse  au  toucher,  tachant  les^ 
doigts  ,  et  laissant  sur  le  papier  des  traces 
d'un  gris  de  plomb.  Elle  est  connue  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  Plombagine,  et 
sert  à  fabriquer  les  crayons  dits  de  mine  de 
piom6,  dénomination  impropre,  qui  rappelle 
seulement  l'aspect  de  sa  tachure. 

Le  Graphite  se  montre  quelquefois  sous  la 
forme  de  lames  hexagonales,  et  paraît  cris- 
talliser dans  le  système  dihexaédrique.  On 
le  regardait  autrefois  comme  un  percarbure 
de  Fer,  dans  lequel  le  métal  n'entrait  que 
pour  4  à  y  parties  sur  100  :  il  est  reconnu 
aujourd'hui  que  c'est  du  Carbone  presque 
pur,  souillé  seulement  d'une  petite  quantité 
de  matière  terreuse  ou  ferrugineuse.  Sa  den- 
sité est  de  1,8. ..2, 5;  sa  dureté  =  1...2.  Il 
est  facile  à  couper  en  lames  ou  en  baguettes 
avec  le  couteau.  Il  brûle  au  chalumeau ,  et 
surtout  dans  le  gaz  oxygène,  mais  plus  faci- 
lement que  le  Diamant ,  et  comme  lui  se 
transforme  en  acide  carbonique.  On  le  trouve 
en  lamelles  disséminées ,  en  petites  masses 
écailleuses  ou  compactes ,  dans  les  schistes 
cristallins  et  les  calcaires  saccharoïdes.  Il 
semble  quelquefois  remplacer  le  Mica  ou  le 
Talc  dans  ces  roches  de  cristallisation ,  ou 
bien  il  se  confond  imperceptiblement  avc-' 
la  matière  de  la  roche,  à  laquelle  il  comnri- 
nique  une  couleur  noire  et  la  propriété  ils 
tacher.  Les  mines  de  Graphite  les  plus  esti- 
mées sont  celles  de  Borrowdale,  dans  le  Ci:m 
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berland  en  Anglclcrre.  Le  Graphite  de  ce 
pays  est  si  pur,  qu'on  le  fuit  servir  sans  pré- 
paration à  la  confection  des  crayons  fins. 
On  se  borne  à  le  scier  en  petites  baguettes, 
que  l'on  enchâsse  ensuite  dans  du  bois.  Après 
les  crayons  de  Graphite  anglais,  ceux  qui 
méritent  la  préférence  se  fabriquent  avec 
les  variétés  que  l'on  lire  des  environs  de 
Passau  en  Bavière.  La  plupart  de  ceux  que 
l'on  trouve  dans  le  commerce  se  composent 
avec  la  poussière  de  Graphite  réduite  en  pâte 
au  moyen  d'un  mucilage  ,  et  à  laquelle  on 
ajoute  quelquefois  du  sulfure  d'Antimoine 
ou  d'autres  matières  tachantes.  On  emploie 
aussi  ce  minéral  pour  garantir  les  ouvrages 
de  Fer  de  la  rouille  en  le  réduisant  en  pou- 
dre, et  l'.ippliquant  à  la  surface  de  ces 
corps.  On  se  sert  encore  de  cette  même  pous- 
sière, mêlée  à  de  la  graisse,  pour  adoucir  les 
frottements  dans  les  engrenages;  ou  bien 
encore  on  la  mélange  avec  des  matières  ar- 
gileuses pour  en  faire  des  creusets,  dits  creu- 
sets de  mine  de  plomb,  qui  sont  très  réfrac- 
laircs.  C'est  à  Passau  que  se  fabriquent  ces 
creusets ,  employés  principalement  par  les 
fondeurs  en  Cuivre.  (Del.) 

*GRAPÎIILM  ,  Scop.  INS.—  Voij.  meli- 
T^A,  Fabr.  (D.) 

*GKAPI11L'RE.  Graphiurus{yp<x<fi;,  des- 
sin ;  G'jfà,  queue),  mam.  — F.  Cuvier  a  éta- 
bli ce  genre  pour  le  Loir  du  Cap,  Myoxus 
capensis ,  espèce  fort  semblable  extérieure- 
ment au  Lérot ,  mais  dont  les  molaires  sont 
plus  petites  et  conformées  un  peu  différem- 
mcnt.  Voy.  loir.  (P.  G.) 

*GRAPIIODERUS  (jpac?/;,  écrit;  êipr., 
cou).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères  ,  famille  des  Hydrocanthares ,  tribu 
des  Dytiscides  ,  établi  par  Eschscholtz  et 
adopté  par  M.  Dejean,  mais  non  par  M.  Aube, 
dont  nous  suivons  la  classification  pour  celte 
famille.  Suivant  cet  auteur  les  Graphodères 
ne  font  qu'une  division  du  g.  Hydalicus  de 
Leach.  Voy.  ce  mot.  (D.) 

"GRAPIIOLITIIA  {ypc^rn,  écriture  ;  liBoç, 
pierre),  ins.  —  Genre  de  Lépidoptères  de 
la  famille  des  Nocturnes ,  établi  par  Treil- 
schke  aux  dépens  du  g.  Torlrix,  Linn.,ou 
Pyralis,  Fabr. ,  et  que  nous  avons  adopté 
dans  Vilist.  i^at.  des  Lépidopt.  de  France,  en 
le  plaçant  dans  notre  tribu  des  Platyoraides. 
Ce  g.  renferme  une  quarantaine  d'espècci 
dont  la  plupart  ont  leurs   oremiùrcs  nil"s 
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rayées  ou  veinées  comme  le  marbre  ou  le 
bois  pétrifié  ,  ce  à  quoi  fait  allusion  leur 
nom  générique.  Leurs  Chenilles,  de  couleur 
livide,  vivent  de  feuilles,  de  bourgeons  ou  de 
graines.  Elles  se  renferment  dans  un  tissu 
solide  revêtu  de  terre  pour  se  changer  en 
chrysalide.  (D.) 

GRAPHOLITHE  {ypi<p<o  ,  écrire;  À.'eo,-, 
pierre  ).  min.  —  Syn.  de  Schiste-ardoise  ,  à 
cause  de  l'emploi  qu'on  fait  des  feuillets 
d'Ardoise,  comme  de  tablettes  à  écrire  ,  et 
aussi  parce  que  l'Ardoise  elle-même  sert  à 
la  préparation  de  certains  crayons.   (Del.) 

*GRAPHOMYIE.  Graphomyia  (-/pa<(>y,' , 
écriture;  pvTa  ,  mouche),  ins.  —  Genre  de 
Diptères  établi  par  M.  Robineau-Desvoidy , 
dans  son  Essai  sur  les  Myodaires,  p.  403; 
il  le  place  dans  la  famille  des  Calyptérées , 
division  des  Coprobies  ovipares ,  tribu  des 
Muscides,  section  des  Errantes.  Il  y  rap- 
porte 5  espèces  parmi  lesquelles  nous  cite- 
rons comme  type  du  genre  la  Musc,  ma- 
culata  Fabr.,  très  commune  en  été  sur  les 
Ombellifères. 

*GRAPHOMYZlNE.Grap/iomy2i?Jo(7pa- 
Qr,  écriture;  y-u^o.,  pour  u:j~.a.,  mouche),  ins. 
—  Genre  de  Diptères,  division  des  Bracho- 
cères,  subdivision  des  Dichœtes,  famille  des 
Alhéricères,  tribu  des  Muscides,  fondé  par 
M.  Macquart  sur  une  seule  espèce  trouvée 
dans  les  environs  de  Liège,  et  à  laquelle  il 
donne  l'épithète  d'elegans,  justifiée  par  les 
couleurs  agréables  dont  elle  est  ornée.  (D.) 
*GRAPI10RIIIIVL'S(75â9w,  fouir,  tracer; 
pi'v,  o;  nez).  iNs.  —  Genre  de  Coléoptères  té- 
tramères,  famille  des  Curculionides  gona- 
loccres,  division  des  Pachyrhynchides,  créé 
parSchœnherr  {Gcn.  et  sp.  CurcuUon.,  t.  I, 
p.  510;  t.  V,  part.  2,  p.  821),  qui  y  rap- 
porte 2  espèces  d'Amérique,  nommées  par 
Say  vadosus  et  tuberculalus ;  la  première 
est  originaire  des  États-Unis,  la  seconde  du 
Mexique.  (C.) 

*GR APHOSOMA  (  ypatpvî  ,  écrit  ;  «rùu.a , 
corps).  INS.  —  Genre  de  la  famille  des  Scu- 
I  tellériens,  de  l'ordre  des  Hémiptères,  établi 
I  par  M.  Laporte  de  Castelnau  sur  quelques 
I  espèces  européennes,  que  nous  ne  séparonj 
I  pas  génériquement  des  Telyra.  Le  type  de 
I  cette  division  est  le  G.  lincatum  {Cimex  li- 
1  nealus  Lin.  ) ,  commun  dans  une  grande 
•  parlic  de  l'Europe,  surlcul  dans  le  MiJi. 
(Bi.) 
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GRAPPE.  Bacennts.  bot.  —  Nom  donnd 
à  un  assemblage  de  llcurs  ou  de  fruits  por- 
tés sur  des  pédicelles,  et  disposés  le  long 
d'un  pédoncule  commun  ,  mais  pendant 
(ex.  :  Acacias,  etc.);  ce  qui  établit  une  dif- 
férence entre  la  grappe  et  l'épi,  dont  les 
pédoncules  sont  droits  et  les  fleurs  sessiles. 
La  grappe  est  dite  rameuse  quand  les  pédi- 
celles  particuliers  forment  autant  de  petites 
grappes.  Elle  prend  le  nom  de  panicule 
quand  les  pédicellcs  inférieurs  sont  plus 
longs  et  plus  rameux  que  les  autres  (ex.  : 
les  Agrostis,  les  Roseaux).  Enfin  la  grappe 
s'appelle  thyne,  lorsque  les  pédicellcs  du 
milieu  sont  plus  longs  que  ceux  de  la  base 
et  du  sommet  (ex.  :  le  Lilas,  le  Marron- 
nier). (J.) 

GHAPSE.  Grapsus  (^pâ^^w,  de  7pâçw, 
dessiner),  crust.  —  Celte  coupe  générique, 
qui  est  due  à  Lamarck,  est  rangée  par 
M.  Milnc-Edwards  dans  l'ordre  des  Dé- 
capodes brachyures  et  dans  la  famille  des 
Catométopes.  Chez  ces  Crustacés,  la  face 
supérieure  de  la  carapace  est  toujours  pres- 
que horizontale  et  à  peu  près  carrée.  Le 
front  est  très  large  et  incliné,  avec  sa 
partie  supérieure  généralement  divisée  en 
quatre  lobes,  qui  de\ienncnt  souvent  très 
saillants.  Les  orbites  sont  profomies,  et  leur 
extrémité  externe  ne  s'ouvre  pas  dans  une 
gouttière  horizontale.  Les  pattes-mâchoires 
externes  sont  fortement  échancrées  en  de- 
dans, de  manière  à  laisser  entre  elles  un 
grand  espace  vide  ayant  la  forme  d'un  lo- 
sange; leur  troisième  article  est  trapézoïdal, 
et  se  termine  antérieurement  par  un  bord 
droit  et  large.  Les  régions  ptérygostomienncs 
sont  lisses  ou  très  légèrement  granuleuses. 
Les  pattes  de  la  première  paire  sont  courtes, 
le  bras  est  élargi  et  épineux  en  dedans,  et 
les  mains  courtes,  mais  assez  fortes  chez  le 
mâle.  Les  pattes  suivantes  sont  retnarqua- 
blcmcnt  aplaties;  leur  troisième  article  est 
tout-à-fait  laraelleux  inférieurement  dans 
sa  moitié  externe,  et  son  bord  supérieur  est 
mince  et  élevé;  enfin  le  tarse  est  très  gros 
et  épineux.  Les  pattes  de  la  deuxième  paire 
sont  beaucoup  plus  courtes  que  les  troi- 
sièmes, qui,  à  leur  tour,  sont  en  général 
moins  longues  que  le.;  pénultièmes.  L'abdo- 
men du  mâle  est  triangulaire;  celui  de  la 
femelle  est  très  large,  et  son  dernier  article 
«st  grand  et  non  enclavé  dans  une  échan- 
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crure  de  l'article  précédent.  Ce  genre  ren- 
ferme huit  espèces,  ré|)andue5  dans  presque 
toutes  les  mers.  Les  espèces  dont  les  habi- 
tudes sont  connues  habitent  en  général  les 
côtes  rorailleuses,  et  courent  avec  une  assez 
grande  rapidité.  Le  Grapse  m,\dré  ou  varié, 
Grapsus  varius  Uerhsl  (tom.  1,  pag.  261, 
pi.  20,  fig.  14),  peut  être  considéré  comme 
le  type  de  ce  genre  ;  il  est  très  commun  sur 
les  parties  rocailleuses  dos  côtes  de  la  Bre- 
tagne et  de  l'Italie.  Il  habite  aussi  les  côtes 
de  l'est  et  de  l'ouest  de  nos  possessions  d'A- 
frique; car  pendant  mon  séjour  en  Algérie, 
j'ai  rencontré  très  communément  ce  Crus- 
tacé,  qui  se  plaît  dans  les  fissures  des  ro- 
chers des  rades  de  Mers-el-Kebir,  d'Alger  et 
de  Bonc.  (H.  L.) 

*GRAPSES.  ARACH.  —  Ce  nom,  employé 
par  M.  Walckenacr,  désigne  une  race  dans 
le  genre  Olios  de  cet  auteur.  Chez  les  espè- 
ces que  cette  race  renferme,  les  yeux  sont 
presque  égaux  entre  eux,  les  deux  intermé- 
diaires de  la  ligne  antérieure  et  les  quatre 
latéraux  portés  sur  une  légère  élévation.  Les 
mâchoires  sont  légèrement  inclinée^  sur  la 
lèvre,  avec  la  deuxième  paire  de  pattes  la 
plus  longue.  Les  Olios  grapsus  et  pagurus 
sont  les  deux  seules  espèces  comprises  dans 
cette  race.  (H.  L.) 

*GKAPSOiDIEl\lS  Grapsoidii.  crust.— 
C'est  une  tribu  de  l'ordre  des  Décapodes 
brachyures,  de  la  famille  des  Catométopes, 
qui  a  été  établie  par  M.  Miine-Edwards,  et 
qui  comprend  les  Crustacés  à  carapace  peu 
régulièrement  quadrilatère,  dont  les  bords 
latéraux  sont  presque  toujours  légèrement 
courbés,  avec  le  bord  frontoorbitaire  n'oc- 
cupant souvent  qu'environ  les  deux  tiers  de 
son  diamètre  transversal.  La  carapace  est 
presque  toujours  très  comprimée,  avec  le 
plastron  sternal  peu  ou  point  courbé  en  ar- 
rière- Le  front,  presque  toujours  recourbé, 
occupe  environ  la  moitié  du  bord  antérieur 
de  la  carapace,  et  dépasse  de  chaque  côté  le 
niveau  des  bords  latéraux  du  cadre  buccal. 
Les  orbites  sont  ovalaires  et  de  grandeur 
médiocre.  Les  pédoncules  oculaires  sont  gros 
et  courts.  Les  antennes  internes  sont  quel- 
quefois verticales  et  logées  dans  des  fossettes 
distinctes;  mais,  dans  la  plus  grande  ma- 
jorité des  cas,  ces  organes  sont  tout-à-fait 
transversaux.  Les  antennes  externes  occu- 
pent un  hiatus  qui  existe  entre  le  front  et 
39 
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le  bord  orbit.iirc  inférieur,  et  qui  fait  com- 
muniquer les  fossettes  antennaircs  avec  les 
orbites.  Le  cadre  buccal  est  peu  ou  point 
rétréci  en  avant,  avec  la  tigelle  des  pattes- 
mâchoires  externes  prenant  toujours  jiais- 
sance  au  milieu  du  bord  antérieur  ou  à  l'an- 
gle externe  tle  l'article  précédent.  Le  plas- 
tron slernal  n'est  pas  très  large  en  arrière, 
et  donne  insertion  aux  verges.  La  disposition 
des  pattes  varie;  celles  de  la  première  paire 
sont  en  général  très  courtes ,  et  celles  des 
quatre  dernières  paires  très  comprimées  : 
ces  dernières  sont  quelquefois  natatoires. 
L'abdomen  se  compose  de  sept  articles.  On 
compte  en  général  de  chaque  côté  sept  bran- 
chies thoraciqucs. 

La  plupart  des  Grapsoïdiens  dont  on  con- 
naît les  mœurs  vivent  sur  le  rivage  ou  sur 
les  rochers  qui  bordent  les  côtes  ;  ils  sont 
très  craintifs  et  fuient  avec  beaucoup  de  vi- 
tesse. Cette  tribu  renferme  sept  genres,  qui 
sont  ainsi  désignés:  Sesarma,  Cyclograpsus, 
Grapsus ,  Nautilograpsus ,  Pseudogi-apsus  , 
Plagusia  et  Varuna.  (H.  L.) 

*GRAPSOITES.  Grapsoites.  cp.ust.  —  Ce 
nom,  qui  désigne,  dans  noUc  Histoire  na- 
turelle des  Crustacés,  etc.,  une  tribu,  est 
synonyme  de  Grapsoïdiens.  Voye:;  ce  mot. 
(H.   L.) 

*GRAPTODERA  (ypa-rrrôç,  impressionné 
d'une  ligne  ;  S:lpa,  cou  ).  ins.  —  Genre  de 
Coléoptères  tétramères,  famille  des  Cycli- 
ques, tribu  des  Alticites  [voy.  CALLÉnuciTEs), 
renfermant  plus  de  50  espèces  réparties  sur 
tous  les  points  du  globe.  Le  corselet  de  ces 
insectes  est  sillonné  transversalement  près 
de  la  base,  et  la  couleur  générale  est  bleue 
ou  verte.  L'espèce  type,  la  G.  olcracea  l"ab., 
01.  (  allica  ) ,  se  trouve  dans  la  plus  grande 
partie  de  l'Europe,  et  est  très  commune  aux 
environs  de  Paris.  On  a  confondu  sous  ce 
nom  plusieurs  espèces  voisines ,  mais  dis- 
tinctes. (C.) 

GKAPTOLITIILS  (jpaTrrc;,  écrit;  ),.'0oç, 
pierre),  polyp.— M.  Hisinger  (Petres.  suec.) 
donne  ce  nom  à  quelques  Polypiers  fossiles. 
On  écrit  aussi  Grapholithes.  (E.  D  ) 

*GRAPTOMYZE.  Graplomyza  (yoaTrrJç, 
écrit;  p.vÇapourpv~a,  mouche),  ins. — Genre 
de  Diptères,  de  la  division  des  Brachocères  , 
subdivision  des  Tétracliaîtes  ,  tribu  des  Syr- 
phides,  établi  par  Wiedmann,  et  adopté  par 
M-  Macquart,  qui  le  place  entre  les  Rhin- 
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gies  de  Fabricius  et  les  Milésiesde  Latreille, 
Ce  g.  ne  renferme  que  4  espèces  de  Java, 
décrites  par  Wiedmann  et  parmi  lesquelles 
M.  Macquart  cite  comme  type  la  Grapl.  ven- 
tralis  de  cet  auteur.  (D.) 

*GRAPTOPH\LrU\I  (  ypoinzi;,  écrit , 
<pv/,/ov,  feuille).  liOT.  pu.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Acanthacées-Echmatacanthées- 
Gendurassiées ,  établi  par  Nées  {in  Wallich 
Plant,  as.  rar.,  III,  102)  pour  une  plante 
suffrutescente  de  l'Inde,  à  feuilles  opposées, 
oblongues  ou  ovales  ,  tachetées  ,  glabres; 
racèmes  axillaires  groupés  sur  le  racème  ter- 
minal ;  bractées  et  bractéoles  petits,  situés  à 
la  base  des  pédoncules  ;  corolles  pourprées. 
(J.) 

GRAS  (corps),  chim.  —  On  nomme  ainsr 
des  Corps  composés  des  mômes  principes  im- 
médiats de  la  Graisse,  mais  en  plus  ou  moins 
grande  proportion.  Tels  sont  les  Huiles,  le 
Beurre,  la  Cire,  etc.  Voy.  ces  mots. 

GRAS  DES  CADAVRES,  cuisi.— Corps 
gras  formé  par  la  décomposition  des  sub- 
stances animales,  et  regardé  par  certains 
chimistes  comme  un  Savon  ammoniacal  avec 
excès  de  Graisse.  Il  est  composé  ,  selon 
M.  Chevreul,  d'Ammoniaque,  de  Potasse  et 
de  Chaux,  combinées  avec  une  grande  quan- 
tité d'Acide  margarique  et  d'Acide  oléique. 
(J.) 

GRASSETTE.  Pinguicula  {pinguis, 
grasse),  bot.  pu.  ■ —  Genre  de  la  famille  des 
Utriculariées  ,  établi  par  Tournefort  {Inst. , 
74),  et  présentant  pour  principaux  carac- 
tères :  Calice  divisé  en  cinq  parties  inégales; 
corolle  hypogyne ,  bilobée,  armée  d'un  épe- 
ron à  la  base;  étamines  insérées  au  fond  de 
la  corolle;  anthères  terminales,  adnées  , 
uniloculaires  ;  ovaire  uniloculaire  ,  à  pla- 
centa basilaire,  globuleux;  style  très  court, 
épais,  à  stigmate  bilabié;  capsule  unilocu- 
laire. 

Les  espèces  de  ce  genre,  au  nombre  d'une 
dizaine  environ,  sont  des  herbes  vivaces,  in- 
digènes des  régions  marécageuses  et  hu- 
mides de  l'Europe  et  de  l'Amérique  bo- 
réale ,  à  feuilles  radicales ,  très  entières , 
subcharnues,  très  glabres;  à  hampe  nue; 
uniflorc.  Nous  citerons  principalement  !a 
GnASSETTE  COMMUNE  ,  Pinguicula  vulgaris,  à 
fleurs  violettes ,  qui  se  trouve  dans  les  ma- 
récages de  plusieurs  parties  de  l'Europe. 

Les  pâtres  se  servent  des  Grasselics  pour 


GRA 

gîiérir  les  gerçures  aux  pis  de  leurs  Vaches,    j 
Les  Lapons  et  autres  peuples  du  Nord  font    , 
une  pommade  de  leurs  feuilles ,  qui  empê- 
che,  dit-on  ,  la  séparation  des  parties  con-    ^ 
stituantes  du  lait,  et  lui  donne  un  goût  plus    : 
agréable.  Chez  nous  les  bestiaux  ne  tou-    ! 
chent  pas  à  ces  plantes ,  qui  sont  réputées 
vulnéraires.   Leur  décoction  fait  périr  les 
Poux.  On  en  tire  une  teinture  jaune.     (J.)    ! 

GRATELOUPIA  (nom  propre),  bot.  ph. 
—  Genre  de  Fucacées-Floridées  ,  établi  par    ■ 
Agardh  {Sijst.,  XXXIV;  Spec,  I,  221),  et    i 
qui  présente  pour  caractères  :  Fronde  mcm-    i 
braneuse  cartilagineuse  ,  d'un  rouge  noi-    j 
ràtre,  plane,  rameuse  à  la  base  ;  sporidies 
elliptiques;   tubercules   fructifères  agrégés 
sur  les  rameaux,  et  percés  d'un  pore.  Ce 
genre  de  plantes ,  marines  comme  toutes  les 
Floridées,  ne  renferme  que  3  espèces.    (J.) 
*GRATELUPIE.  Gratelupia {nom  propre). 
MOLL.  — M.  Desmoulins  a  proposé  ce  genre 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  linnéenne  de    | 
Bordeaux  ,  et  il  l'a  dédié  à  M.  Grateloup  ,    | 
savant  distingué ,  auteur  de  plusieurs  Ira-    ; 
vaux  fossiles  du  bassin  de  l'Adour.  La  co- 
quille fossile  qui  est  devenue  le  type  du  g. 
Gratelupia  était  assez  généralement  rappor-    , 
tée  aux  Donaces;  mais  M.  Desmoulins  a  fait    [ 
voir  que  sa  charnière  diffère  non  seulement 
de  celle  des  Donaces,  mais  aussi  de  celles  d'au-    | 
très  ganres  de  bivalves  connus.  En  effet , 
au  lieu  de  deux  dents  cardinales  et  de  dents 
latérales ,  comme   dans   les  Donaces ,    on 
trouve  à  la  charnière  de  cette  coquille  une 
série  de  dents  cardinales  qui  vont  graduel-    , 
lement    en    s'amoindrissant ,  et  dont    on    j 
compte  jusqu'à  cinq  sur  chaque  valve;  il  y    [ 
a  de  plus  une  dent  latérale  antérieure.  La    ! 
coquille    est    transversalement   oblongue ,    j 
comprimée  latéralement;  ses  crochets  sont 
peu  saillants ,  et  ils  s'inclinent  en  avant  au- 
dessus  d'une  lunule  superflcielle,  lancéolée 
et  peu  apparente  ;  l'impression  palléale  a  de 
l'analogie  avec  celle  des  Donaces;  elle  pré- 
sente une  sinuosité  postérieure  ,  en  remon- 
tant à  peu  près  jusqu'au  niveau  de  la  char- 
nière; le  côté  postérieur  de  la  coquille  est 
tronqué,  son  extrémité  antérieure  est  large 
et  arrondie.  D'après  ces  caractères  ,  il  est 
évident  que  le  g.  Gratelupie  ne  peut  rester 
avoc  les  Donaces  ;  il  se  rapproche  beaucoup 
plus  de  certaines  Cythérées,  et  principale- 
ment d'un  groupe  auquel  le  Cytherea  cor- 
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iicula  de  Lamarck  pourrait  servir  de  type. 
Déjà,  dans  les  Cythérées,  on  compte  quatre 
dents  cardinales;  il  suffirait  donc  d'en  ajou- 
ter une  cinquième  et  quelquefois  une  sixième, 
pour  avoir  les  caractères  du  g.   Gratelupia . 
nous  pensons  donc  que  ce  g.  ne  peut  être 
maintenu  dans  une  méthode  destinée  à  ren- 
fermer les  genres  dont  les  caractères  pren- 
nent assez  d'étendue  pour  réunir  en  groupe 
naturel  des  animaux  identiques   par  l'er.- 
semble  de  leur  structure.  Si  quelque  jour, 
après  une  étude  approfondie  de  l'animal  du 
Cytherea  corbicula  ,  on  vient  à  lui   trouver 
des  caractères  propres ,  il  sera  convenable 
alors  d'adopter  le  g.  Corbicula  de  Mégerle , 
et  d'y  rattacher  celui  des   Gratelupia. 
(Desh.) 
GRATIOLE.  Graliola.  bot.  pu.— Genre 
de  la  famille  des  Scrophularinées-Gratio- 
lées,  établi  par  Rob.  Crown  [Prodr.,  435) , 
et  présentant  pour  caractères  principaux  : 
Calice  5-parti ,  bi-bractéolé  ;  corolle  hypo- 
gyne,  bilabiée  ;   étamines  4,   insérées  au 
tube  de  la  corolle,  incluses;  authères  cohé- 
rentes ,   biloculaires ,    à   loges   parallèles  ; 
ovaire  biloculaire,  à  placentas  adnés,  multi- 
ovulés;  style  simple,  à  stigmate  dilaté,  bi- 
lamelleux  ;  capsule  biloculaire ,  loculicide- 
bivalve.  Les  plantes  comprises  dans  ce  genre 
sont  des  herbes  vivaces,  uligineuses,  crois- 
sant dans  les  contrées  centrales  de  l'Eu- 
rope, dans  l'Amérique  boréale  et  la  Nou- 
velle-Hollande  extratropicale,    à   feuilles 
opposées ,  crénelées  ou  dentées  ;  à  pédon- 
cules axillaires ,  solitaires ,  uniflores  ,  oppo- 
sés ou  alternes  ;  à  fleurs  jaunâtres  ou  blan- 
ches. 

On  connaît  une  trentaine  d'espèces  de 
Gratioles ,  dont  une  seule  habite  l'Europe  : 
c'est  la  GuATioLE  commune,  G.  offlcinalis.  Elle 
croît  dans  les  marais ,  a  une  saveur  très 
amère  et  une  odeur  nauséabonde.  Les  feuil- 
les de  cette  plante  sont  réputées  hydragogues 
et  émétiques,  et  dans  certains  pays,  les  in- 
digents en  font  communément  usage  commt 
purgatif;  de  là  son  nom  d'Herbe  à  pauvrt 
homme.  Elle  est  peu  employée  par  les  prati 
ciens  à  cause  de  l'irritation  violente  et  des 
accidents  qu'elle  peut  occasionner.  Dans  les 
prairies  on  en  éloigne  les  troupeaux ,  qui , 
lorsqu'ils  en  ont  mangé,  maigrissent  sensi- 
blement. (J.) 
*G11ATI0LKES.  Gralioleœ.  bot.  ph.  — 
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Une  des  tribus  établie  par  M.  Benthamdans 
le  grand  groupe  des  Scrophularinces.  (Ad.  J.) 
GRAUCALUS.  ois.  —  Cuv.,  synonyme 
de  Choucari,  Buff.  —  L.  et  G.-R.  Gray,  sy- 
nonyme de  Cormoran. 

GRdUNSTEIIV.  GÉOL.  —  V07J.  GRCNS- 
TEIN. 

GRAUWACKE.  géol.—  Espèce  de  roche 
conglomérée  arénacée  d'une  manière  peu 
distincte,  contenant  souvent  des  fragments 
anguleux  plus  grossiers  que  ceux  qui  com- 
posent le  fond  de  la  pâte. 

Les  éléments  minéralogiques  de  la  masse 
sont  le  Feldspath  ,  tant  à  petits  grains  qu'à 
l'état  d'Euritine,  des  grains  de  Quartz  à  l'é- 
tat grenu,  et  du  Phyllade,  soit  à  grains  dis- 
tincts, soit  infusé  et  mêlé  avec  la  partie 
feldspathique  compacte. 

Les  fragments  anguleux  disséminés  dans 
la  masse  sont  communément  composés  de 
Feldspath,  de  Quartz,  de  Phyllade,  beau- 
coup plus  rarement  de  Pténite  ,  et  enfin 
quelquefois  de  Porphyre  protogynique  très 
pauvre  en  cristaux  disséminés. 

La  Gramvacke  égale  le  Pétrosilex  en  du- 
reté; elle  a  généralement  l'apparence  ho- 
mogène. Au  chalumeau,  elle  se  fond  en 
verre  blanchâtre ,  ce  qui  prouve  qu'elle  est 
formée  de  Feldspath  pour  la  plus  grande 
partie  (plus  des  4/5  ).  Les  couleurs  varient 
suivant  la  quantité  de  phyllade  qu'elle  con- 
tient. 

Les  géologues  confondent  avec  la  Grau- 
wacke  une  foule  de  roches  qui  ne  sont  que 
des  grès  quartzeux ,  phylladifères  ou  mélan- 
gés de  schistes  argileux  ordinaires.  Il  est 
même  probable  que  beaucoup  de  roches  dé- 
crites  comme  Grauwackes  par  les  géologues 
s'éloignent  encore  davantage  du  type  réel 
de  cette  espèce. 

C'est  après  de  nombreuses  recherches  sur 
la  nature  des  Grauwackes  incontestables, 
notamment  sur  celle  du  Hartz,  que  M.  Cor- 
dier  est  parvenu  à  déterminer  leur  véritable 
composition  et  à  les  ranger  dans  les  roches 
feldspathiques. 

La  Grauwacke  appartient  à  la  période 
phylladienne,  c'est-à-dire  aux  terrains  de 
transition.  Elle  contient  quelquefois  des  dé- 
bris de  corps  organisés  ,  tels  que  des  Spiri- 


fères  et  des  tiges  herbacées 
GRÈBE.  Podiceps.  ois.- 
mipèdes  de  la  famille  des  Colymbidées  ou 


(C.D'O.)  î 
GREBE.  Podiceps.  ois.  —  Genre  de  Pal- 
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Plongeurs,  offrant  pour  caractères  :  Un  bec 
ordinairement  plus  long  que  la  tête,  robuste, 
comprimé  latéralement;  des  narines  média- 
nes, oblongues,  recouvertes  en  arrière  par 
une  membrane;  des  pieds  placés  tout-à-fait 
î  à  la  partie  postérieure  du  corps  ;  des  tarses 
fortement  comprimés,  et,  ce  qui  en  fait  le 
caractère  principal ,  des  doigts  simplement 
réunis  à  leur  base  par  une  membrane,  et  lo- 
bés dans  le  reste  de  leur  étendue  comme 
ceux  des  Foulques.  Leurs  ailes  sont  média- 
nes, et  leur  queue  est  dépourvue  de  rectrices. 
Les  Grèbes  sont  des  oiseaux  essenliellemenf, 
aquatiques  :  aussi  ne  les  voit-on  à  terre  que 
très  accidentellement,  et  seulement  lors- 
qu'une tempête  les  y  a  poussés ,  ou  qu'une 
forte  vague  les  y  jette.  Leurs  mouvement» 
hors  de  l'eau  sont  embarrassés  et  peu  actifs; 
dans  quelques  circonstances  on  pourrait 
même  penser  qu'ils  sont  nuls.  On  a  dit  et 
répété  à  satiété  que,  chez  ces  oiseaux,  la 
position  des  jambes  à  l'extrémité  du  corps 
nécessitait,  dans  l'action  de  la  marche,  une 
position  verticale. 

Il  est  facile,  en  invoquant  certaines  lois  de 
physique,  de  concevoir  et  même  d'admettre 
la  possibilité  d'un  pareil  fait.  Mais  l'obser- 
vation sur  nature  donne  à  ceci  un  démenti 
à  peu  près  complet.  Hors  de  l'eau,  les  Grè- 
bes ne  marchent  pas,  ils  rampent;  *ils  ne  se 
tiennent  pas  debout ,  mais  bien  accroupis. 
Lorsque  parfois ,  ce  qui  est  exceptionnel ,  le 
corps  tend  à  se  relever  pour  prendre,  non 
plus  une  position  verticale,  comme  on  l'a 
supposé  ,  mais  plutôt  une  position  oblique, 
ce  n'est  pas  la  plante  du  pied  qui  seule  ap- 
puie sur  le  sol ,  mais  presque  tout  le  tarse. 
On  a  dit  aussi ,  et  cela  par  induction  proba- 
blement, que  les  Grèbes  se  soutenaient  à 
peine  dans  les  airs ,   et  qu'ils  paraissaient 
bien  plutôt  se  laisser  emporter  par  les  vents 
que  suivre  une  direction  volontaire.  On  a 
cru  devoir  attribuer  cette  incapacité  suppo- 
sée de  vol  à  la  trop  grande  brièveté  de  leurs 
ailes,  par  rapport  au  volume  et  au  poids  de 
leur  corps.   Cette  dernière  raison  n'est  pas 
très  sérieuse.  Les  Grèbes  n'ont  que  l'appa- 
rence d'un  corps  volumineux.  Les  plumes 
qui  les  recouvrent  forment,  surtout  aux 
parties  inférieures,  une  couche  excessive- 
ment épaisse.  Les  Grèbes,  il  est  vrai,  ne 
volent  pas  souvent  ;  mais  lorsqu'ils  le  font, 
c'est  toujouri  d'une  manière  rapide,  directe* 
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et  soutenue;  d'ailleurs  ils  entreprennent  de 
fort  longs  voyages. 

Autant  les  Grèbes  sont  disgracieux  et  em- 
barrassés sur  le  sol ,  autant  ils  sont  beaux 
de  forme  et  agiles  dans  l'élément  dont  ils 
font  leur  demeure  exclusive.  Ce  sont  de  gra- 
cieux nageurs  et  d'habiles  plongeurs  ,  deux 
qualités  qu'ils  doivent  à  la  forme  de  leur 
corps  et  à  la  position  de  leurs  pieds.  Ils  vi- 
vent sur  les  eaux  douces  aussi  bien  que  sur 
Jes  eaux  de  la  mer.  Ordinairement  ils  font 
leur  principale  nourriture  de  poissons  ;  mais 
à  ce  régime  ils  joignent  des  Algues  et  d'au- 
tres plantes  aquatiques.  Tous  les  estomacs 
de  Grèbes  que  nous  avons  examinés  ne  nous 
ont  jamais  offert  que  des  plumes  apparte- 
nant à  différentes  espèces  d'oiseaux.  C'est 
là  un  fait  curieux  qui  nous  a  frappé,  que 
nous  avons  vériflé  bien  des  fois,  et  que  nous 
signalons  en  passant. 

Les  Grèbes,  comme  tous  les  animaux  qui 
vivent  constamment  dans  l'eau,  sont  en  gé- 
néral fort  gros  et  ont  une  graisse  très  fluide. 
Ils  émigrentaux  deux  époques  habituelles,  à 
l'automne  et  au  printemps  :  à  l'automne 
pour  se  disperser  sur  les  lacs  intérieurs  ou 
sur  d'autres  points  du  rivage,  au  printemps 
pour  chercher  une  localité  qui  leur  four- 
nisse des  circonstances  avantageuses  pour  la 
reproduction.  Les  Grèbes  nichent  dans  l'eau, 
quelquefois  à  découvert,  d'autres  fois  au  mi- 
lieu d'une  touffe  de  roseaux  ou  d'autres 
plantes  aquatiques.  Leur  nid,  qui  est  flot- 
tant, consiste  en  un  amas  considérable  de 
débris  de  végétaux,  non  pas  entrelacés,  mais 
superposés.  Un  simple  godet  à  fleur  d'eau 
est  le  point  qu'occupent  les  œufs ,  dont  le 
nombre  varie  selon  les  espèces. 

On  trouve  des  Grèbes  dans  l'ancien  et  le 
nouveau  continent;  tous  ont  les  parties  in- 
férieures du  corps  pourvues  de  plumes  dé- 
composées ,  et  d'un  joli  lustre.  L'industrie 
a  introduit  dans  le  commerce,  comme  four- 
rures, la  dépouille  de  quelques  espèces  de  ce 
genre. 

Nous  comptons  en  Europe  cinq  espèces 
(le  Grèbes,  qui  toutes  font  partie  de  la  faune 
ornithologiquc  de  France.  Le  Grèbe  huppé, 
Pod.  crislalus  Lath. ,  dont  les  joues  sont 
pourvues  d'une  large  fraise  d'un  noir  lustré. 
Son  bec  est  plus  long  que  la  tête,  rougeàtre, 
à  pointe  blanche. 

Le Gkèbe sous-gris  , Pod.  ruiricollis  Lath., 
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ayant  les  joues  et  la  gorge  d'un  gris  de  sou 
ris,  sans  fraise,  et  le  bec  noir  à  base  jaune. 
Le  Grèbe  cornu  ou  esci.avov,  Pod.  cornu- 
tus  Lath.,  pourvu  de  deux  longues  touffes  de 
plumes  en  forme  de  cornes,  et  ayant  un 
bec  comprimé  dans  toute  sa  longueur,  noir, 
à  pointe  rouge. 

Le  Grèbe  oreillard,  Pod.  auritus  Lath., 
qui  se  distingue  surtout  par  son  bec,  dont 
la  base  est  déprimée  et  la  pointe  relevée  en 
haut. 

Le  Grèbe  castagneux,  Pod.  minor  Lath., 
dont  les  joues,  les  côtes  et  le  haut  de  la  tête 
sont  entièrement  dépourvus  de  fraise  et  de 
huppe.  C'est  la  seule  espèce  européenne  qui 
n'habite  que  les  eaux  douces. 

Parmi  les  espèces  exotiques  ,  on  compte 
le  Grèbe  de  l'île  Saint -Thomas  ,  Pod.  Tho- 
mensis  Lath.,  taché  de  noir  sur  la  poitrine  . 
avec  un  trait  blanc  entre  l'o  il  et  le  bec. 

Le  GRAND  Grèbe,  Pod.  cayanus  Lath. 
{Buff.,  pi.  enl.,  404),  avec  la  gorge,  le  de- 
vant du  cou  et  les  flancs  roux.  Espèce  dou- 
teuse. 

Le  Grèbe  DES  Philippines,  Pod.  Philippensis 
Temm.  {Buff.,  pi.  enl.,  946),  avec  les  par- 
ties inférieures  d'un  cendré  noirâtre ,  et 
deux  traits  roux  sur  les  joues  et  les  côtés 
du  cou. 

Le  Grèbe  de  Saint-Domingue,  Pod.  Domi- 
nîcus  Lath.,  d'un  gris  nacré  en  dessous,  avec 
les  rémiges  blanchâtres  à  extrémité  brune. 

Une  autre  espèce,  dont  on  a  fait  un  nou- 
veau genre  sous  le  nom  de  Podilymhus , 
est  le  Grèbe  a  bec  cerclé  ,  P.  carolinciisis 
(Z.  G.) 
GRÈBE -FOULQUE.  Heliornis.  ois.  — 
Dénomination  générique  substituée  par  quel- 
ques auteurs  à  celle  de  Grébi-Foulque. 

GREBI- FOULQUE.  Heliornis.  ois.  — 
Nom  créé  par  Buffon,  et  donné  générique- 
mcnt  par  CmioT ^.Règn.  ahim.,  t.  1)  à  quel- 
ques espèces  de  son  genre  Plongeon.  Le* 
ornithologistes  modernes  substituent,  avec 
raison,  à  ce  nom  celui  d'Héliorne,  comms 
étant pliisscientifique.roy.HÉLioRNE.  (Z.G.) 
GKEEIVOCRITE.  min.  —Voil-  sulfures. 
GREFFE.  BOT.—  Cette  opération,  l'uEie 
des  plus  importantes  dont  les  plantes  soient 
l'objet,  est  entièrement  basée  sur  des  princi- 
pes et  des  phénomènes  physiologiques  don  t  la 
connaissance  est  indispensable  pour  en  com- 
prendre la  nature  et  les  effets  ;  elle  doit  dès 
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(orsfixerquelque  temps  notre  attention.  Mais 
commeson  histoire  complète comprendraitun 
très  grand  nombre  de  détails  de  pure  prati- 
que, et  qui,  par  suite,  ne  peuvent  entrer 
dans  un  ouvrage  comme  celui-ci,  nous  l'en- 
visagerons sous  un  point  de  vue  beaucoup 
plus  liniilc,  et  nous  nous  contenterons  d'en 
xposer  presque  uniquement  la  partie  théo  • 
Jque  ,  en  essayant  seulement  d'y  rattacher 
es  grandes  catégories  des  procédés  opéra- 
•oires  auxquels  les  horticulteurs  ont  su  don- 
/.er  des  formes  si  nombreuses  et  si  variées. 

L'observation  même  la  plus  superflcielle 
sufOt  pour  reconnaître  que  les  diverses  par- 
ties du  tissu  végétal  sont  susceptibles  de 
contracter  entre  elles  des  adhérences,  de  se 
greffer,  en  un  mot,  de  manière  à  ne  faire  en 
définitive  qu'un  tout  unique  en  apparence 
de  deux  parties  primitivement  et  réellement 
distinctes.  Ainsi,  tous  les  jours  on  rencontre 
des  fruits  doubles  ,  des  feuilles  confondues 
l'une  avec  l'autre  sur  une  longueur  plus  ou 
moins  considérable,  des  branches  qui  adhè- 
rent l'une  à  l'autre  ,  des  pédoncules  qui 
adhèrent  à  des  branches ,  etc.  Ce  sont  là 
tout  autant  d'exemples  de  Greffes  qui  se  sont 
opérées  accidentellement  et  par  l'elTet  d'un 
simple  contact.  Dans  tous  ces  cas,  on  recon- 
naît sans  peine  que  ce  sont  toujours  des  or- 
ganes jeunes ,  des  tissus  encore  dans  un 
état  fort  peu  avancé  qui  se  greffent  ainsi. 
Par  exemple  ,  lorsque  dans  une  haie  ,  dans 
une  foret,  deux  troncs  d'arbres  sont  en  con- 
tact immédiat  l'un  avec  l'autre,  ils  restent 
encore  parfaitement  distincts  ,  tant  que 
leur  écorce  extérieure  persiste  au  point  de 
contact;  mais  lorsque  le  frottement  causé 
par  les  vents  a  usé  cette  couche  externe  et  a 
mis  ainsi  en  relation  immédiate  les  portions 
plus  profondes ,  et  par  suite  plus  jeunes,  il 
arrive  fréquemment  qu'une  adhérence  se 
manifeste,  et  il  se  produit  ainsi  une  Greffe 
nalurelle  entièrement  semblable  à  l'une  de 
celles  que  nos  horticulteurs  mettent  tous  les 
jours  en  pratique. 

D'un  autre  côté,  au  milieu  des  nombreu- 
ses et  importantes  discussions  qui,  plus  que 
jamais,  s'agitent  aujourd'hui  dans  le  monde 
scientifique,  ilestun  point  égalementreconnu 
de  tout  le  monde,  c'eslque  la  partie  d'une  tige 
où  la  vie  végétative  a  le  plus  d'activité  est  cet 
étroit  espace  intermédiaire  entre  l'écorce  et 
le  bois  dans  lequel  se  produisent  chaque  an- 
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née ,  chez  les  végétaux  dicotylés,  une  nou- 
velle couche  ligneuse  qui  se  superpose  aux 
couches  plus  anciennes  et  une  nouvelle 
couche  d'écorce  qui  se  place  sous  toute  lu 
masse  corticale  déjà  existante.  Que  ces  nou- 
velles formations  proviennent  de  la  descen- 
sion  de  faisceaux  radiculaires  ou  de  l'orga- 
nisation progressive  du  cambium,  toujours 
est-il  que  c'est  là  qu'elles  se  produisent ,  et 
que  dès  lors  on  est  fondé  à  donner  à  col 
espace  où  la  vie  se  réfugie  avec  toute  son 
activité  les  noms  soit  de  zone  génératrice  , 
soit  surtout  celui  de  zônc  végélalive,  qui  in- 
dique simplement  le  fait  sans  rien  préjuger 
relativement  à  son  interprétation. 

En  troisième  lieu ,  on  est  généralement 
d'accord  aujourd'hui  quant  à  la  manière 
dont  on  doit  envisager  les  bourgeons  des 
plantes.  On  sait  que  chacun  d'eux  constitue 
en  quelque  sorte  un  individu  à  part  qui  vit 
et  se  développe  pour  lui-même  à  la  seule 
condition  de  trouver  à  sa  portée  les  maté- 
riaux nécessaires  à  sa  nutrition.  On  a  com- 
paré fort  souvent  ce  développement  indivi- 
duel du  bourgeon  à  celui  d'une  graine  pla- 
cée dans  les  circonstances  favorables  à  sa 
germination  ,  et  ce  rapprochement  facilite 
beaucoup  rintelligence  du  phénomène.  Toute 
la  différence  qui  existe  entre  la  germination 
d'une  graine  et  le  développement  d'un  bour- 
geon ,  c'est  que  le  premier  de  ces  phéno- 
mènes a  lieu  dans  le  sol ,  tandis  que  le  se- 
cond se  produit  sur  la  plante  même,  et  plus 
particulièrement  dans  la  zone  végétative 
jouant  ici  le  rôle  de  la  terre  humide. 

Ces  principes  posés ,  il  sera  facile  de  se 
rendre  compte  de  ce  qui  caractérise  essen- 
tiellement l'opération  de  la  Greffe  et  des  phé- 
nomènes physiologiques  qui  la  constituent. 

Supposons ,  en  elTet ,  qu'au  lieu  de  laisser 
un  bourgeon  se  développer  selon  le  cours 
naturel  des  choses  sur  la  plante  qui  lui  a 
donné  naissance  ,  on  le  transporte  sans  l'al- 
térer sur  un  autre  pied  de  la  même  es- 
j  pèce  ou  d'une  espèce  très  voisine,  et  que 
l'on  reproduise  autour  de  lui,  après  cette 
opération,  toutes  les  circonstances  qui  doi- 
vent favoriser  son  développement;  dans  ce 
cas  ,  on  conçoit  très  bien  que  ce  bourgeon 
se  développe  à  peu  près  comme  i!  l'aurait 
fait  sur  son  pied-mère.  Or,  ce  transport 
même  constituera  une  véritable  Greffe  qui 
ne  sera  pas   autre  que  l'une  de  celles  que 
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iC3  horticulteurs  pratiquent  tous   les  jours. 

Au  lieu  d'isoler  ainsi  un  bourgeon  ,  et  de 
l«  transporter  sur  un  autre  pied  ,  supposons 
maintenant  qu'on  enlève  un  rameau  tout 
entier,  qu'on  le  place  sur  un  pied  dilTérent, 
et  qu'on  l'y  dispose  de  telle  sorte  que  sa 
zone  végétative  coïncide  avec  celle  de  ce  der- 
nier et  la  continue  ,  les  conditions  dans  les- 
quelles ce  rameau  aurait  continué  à  s'ac- 
croître par  le  développement  de  ces  bour- 
geons ,  s'il  fût  resté  à  sa  place  naturelle , 
ces  conditions  ont  sans  doute  été  altérées; 
cependant,  considérées  quanta  ce  qu'elles 
ont  de  plus  essentiel  et  de  fondamental,  elles 
se  reproduisent  encore  dans  de  certaines 
limites.  On  conçoit  donc  encore  que  le  dé- 
veloppement ait  lieu.  Or,  dans  ce  second 
cas,  on  aura  exécuté  encore  une  Greffe; 
mais  tandis  que  la  première  pouvait  être  as- 
similée à  une  germination,  celle-ci  sera  en- 
tièrement analogue  à  une  bouture,  dans  la- 
quelle seulement  le  rôle  du  sol  aura  été 
rempli  par  la  zone  végétative  de  la  plante 
sur  laquelle  le  rameau  aura  été  placé  ou  du 
sujet.  Les  choses  seraient  un  peu  différentes 
si ,  sans  couper  une  branche,  on  se  bornait 
à  y  faire  sur  un  point  une  entaille  superfi- 
cielle et  à  la  mettre  ensuite  en  contact  avec 
une  autre  branche  à  laquelle  on  aurait  fait 
une  entaille  pareille.  Il  est  clair  que  lorsque 
les  tissus  jeunes  mis  ainsi  à  nu  de  part  et 
d'autre,  et  placés  ensuite  en  contact  immé- 
diat ,  se  seraient  soudés  ,  et  l'on  sait  qu'ils 
le  font  aisément,  il  y  aurait  continuité  par- 
faite de  la  partie  inférieure  d'une  de  ces 
branches  à  la  supérieure  de  l'autre  ,  ou,  en 
d'autres  termes,  que  les  deux  branches  se- 
raient, comme  on  le  dit,  greffées  par  ap- 
proche l'une  avec  l'autre.  Dans  ce  cas,  on 
pourrait  rapprocher  le  mode  d'opération' 
employée  de  celui  du  marcottage ,  si  sou- 
vent usité  pour  la  multiplication  des  plantes. 

Les  considérations  qui  précèdent  résu- 
ment, dans  sa  partie  essentielle  et  fonda- 
mentale, l'histoire  physiologique  de  la  Greffe, 
et,  de  plus,  elles  montrent  qu'il  est  possi- 
ble d'établir  une  classification  physiologique 
parmi  les  nombreuses  variétés  de  cette  opé- 
ration mises  en  œuvre  de  nos  jours  par  les 
horticulteurs;  toutes ,  en  effet ,  s'opèrent, 
soit  par  des  bourgeons  détachés  des  bran- 
ches, soit  par  des  branches  plus  ou  moins 
développées   et   entièrement  détachées  du 
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pied  qu'on  veut  multiplier,  soit  enfin  iMir 
des  branches  ou  des  tiges  qu'on  laisse  d'a- 
bord en  communication  directe  avec  leurs 
propres  racines  pour  les  en  isoler  ensuite  lors- 
qu'elles se  seront  greffées  au  nouveau  pied 
sur  lequel  on  s'est  proposé  de  les  transpor- 
ter. La  première  de  ces  classes  de  Greffes  fesl 
analogue  à  la  multiplication  parles  graines; 
la  seconde  présente  tout  autant  de  ressem- 
blance avec  la  multiplication  par  boutures; 
enfin  l'analogie  de  la  troisième  avec  la  mul- 
tiplication parles  marcottes  est  des  plus  évi- 
dentes. Il  est  facile  de  voir  que  ces  trois  clas- 
ses reviennent  aux  quatre  adoptées  par  Thouin 
dans  sa  classification  des  Greffes ,  sa  troisième 
division  rentrant  nécessairement  dans  la  se- 
conde. C'est  d'après  ces  trois  divisions  que 
nous  classerons  les  principales  sortes  de  Gref- 
fes dont  nous  croyons  devoir  donner  une  idée, 
après  avoir  toutefois  présenté  une  observa- 
tion préliminaire. 

Pour  la  réussite  d'une  Greffe  quelconque, 
on  recommande  toujours  de  faire  soigneu- 
sement coïncider  ou  de  mettre  exactement 
en  contact  le  liber  de  la  Greffe  et  celui  du 
sujet.  Or,  pour  peu  que  l'on  songe  à  l'orga- 
nisation anatomique  et  au  rôle  physiologi- 
que des  diverses  parties  qui  entrent  dans  la 
composition  d'une  lige  ,  il  est  facile  de  re- 

!  connaître  que  le  rôle  important  attribué  au 
liber  ne  peut  être  expliqué  que  comme  un 
reste  des  idées  qui  ont  eu  cours  pendant 
longtemps  dans  la  science  au  sujet  de  cette 
partie  de  l'écorce.  Il  est  évident  qu'on  a 
transporté  au  liber  ce  qui  appartient  uni- 
quement à  la  zone  végétative.  Si  même  l'on 

,  réfléchit  un  instant  à  certains  procédés  em- 
ployés pour  greffer,  on  ne  tardera  pas  à  s'a- 
percevoir que  cette  coïncidence  tant  recom- 

:  mandée  du  liber  de  la  Greffe  et  du  sujet  est 
absolument  impossible  à  obtenir  dans  beau- 
coup de  cas,  ainsi  qu'on  pourra  le  recontiaî- 
tre  par  l'exposé  suivant. 

!  A.  Greffes  par  bourgeons  ou  par  inocu' 
lalion 

La  plus  usitée  de  toutes  est  celle  en  e'cus- 
S071.  Elle  consiste  à  enlever,  surtout  vers  le 
milieu  d'un  rameau ,  un  petit  disque  ou 
e'cusson  de  jeune  écorce  portant  vers  son  mi- 
lieu un  œil  ou  bourgeon.  A  la  face  intérieure 
de  cet  écusson  et  sous  la  base  du  bourgeon, 
il  ne  doit  rester,  tout  au  plus,  qu'une  très 
petite  lame  de  bois.  On  fait  ensuite  à  l'écorce 
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du  sujet  que  l'on  veut  greffer  deux  incisions 
en  T,  ou  dont  l'une  soit  horizontale ,  et  dont 
l'autre  tombe  perpendiculairement  sur  le 
milieu  de  la  première;  après  quoi,  soule- 
vant l'écorce  au  point  de  rencontre  des  deux 
incisions,  de  manière  à  découvrir  l'aubier, 
on  introduit  l'écusson  dans  cet  espace,  de 
sorte  que  la  face  interne  s'applique  exac- 
tement sur  le  bois  du  sujet.  On  "rabat  en- 
suite les  deux  lambeaux  de  l'écorce  qui 
doivent  recouvrir  l'écusson  et  laisser  sor- 
tir librement  le  bourgeon  au  centre  du  T. 
Il  ne  reste  plus  qu'à  maintenir  cette  dis- 
position au  moyen  de  ligatures  souples, 
comme,  par  exemple,  de  fils  de  laine.  Il 
est  clair  que,  dans  ce  mode  d'opération, 
il  ne  peut  y  avoir  coïncidence  des  libers, 
puisque  celui  de  la  Greffe  est  appliqué  sur 
le  bois  du  sujet,  tel  que  celui  du  sujet  est 
rabattu  sur  l'écorce  de  la  Greffe.  D'ailleurs, 
en  suivant  le  développement  d'une  pareille 
Greffe,  on  voit  très  bien  qu'il  procède  de  la 
base  du  bourgeon,  et  nullement  du  contour 
de  l'écusson  lui-même. 

Les  horticulteurs  distinguentles  Greffes  en 
écusson  à  œil  poussant  et  à  œil  dormant.  La 
première  se  fait  au  printemps;  il  en  résulte 
que  la  sève,  circulant  alors  abondamment 
dans  la  plante,  détermine  le  développement 
du  bourgeon  ou  sa  pousse,  fort  peu  de  temps 
après  qu'il  a  été  mis  en  place.  La  seconde 
se  pratique  vers  la  fin  de  l'été  ou  au  com- 
mencement de  l'automne,  et  elle  se  distin- 
gue de  la  première  en  ce  que  le  bourgeon 
de  l'écusson  ne  se  développe  qu'au  prin- 
temps suivant,  après  avoir  en  quelque  sorte 
dormi  pendant  tout  l'hiver. 

La  Greffe  en  flûle  ou  en  sifflet  ne  peut 
être  pratiquée  que  lorsque  les  arbres  sont 
en  sève ,  ou  que  leur  écorce  peut  se  déta- 
cher du  bois.  On  choisit,  le  plus  souvent, 
deux  branches  de  même  diamètre.  On  coupe 
la  partie  du  sujet  supérieure  au  point  qui 
doit  recevoir  la  Greffe,  et  l'on  détache  en- 
suite l'écorce  de  son  extrémité  ainsi  tron- 
quée, dans  une  longueur  de  5  ou  6  cent., 
soit  en  un  seul  anneau  cylindrique  qu'on 
retire,  soit  sous  la  forme  de  lanières  longi- 
tudinales qu'on  laisse  fixées  par  leur  base. 
On  fait  ensuite  sur  l'autre  branche  coupée 
une  incision  annulaire;  après  quoi,  il  suffit 
d'un  léger  effort  pour  enlever  en  ce  point  un 
cylindre  d'écorce  qu'on  a  dû  choisir  pourvu 
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d'un  ou  de  plusieurs  bourgeons  en  bon  état. 
Ce  cylindre  est  la  Greffe  dans  laquelle  on 
fait  entrer  l'extrémité  dénudée  du  sujet. 
Il  suffit  alors  d'appliquer  sur  elle  les  la- 
nières d'écorce  que  l'on  avait  rabattues;  de 
lier  ensuite  et  de  protéger  le  tout  à  l'aide 
d'un  mastic  dont  la  composition  peut  va- 
rier. On  voit  que  toute  l'opération  consiste 
ici  à  placer  la  base  des  bourgeons  sur  le 
jeune  bois  du  sujet,  sans  qu'il  soit  possible 
d'obtenir  une  coïncidence  quelconque  entre 
les  libers,  dont  l'un  manque  tout-à-fait  là 
où  se  trouve  l'autre. 

B.  Greffes  par  rameaux  ligneux  ou  her- 
bacés. 

La  plus  importante  d'entre  elles  est  la 
Greffe  en  fente.  Pour  celle-ci ,  on  détache, 
pendant  l'hiver,  des  rameaux  d'un  arbre; 
ce  sont  ces  rameaux  qui  constituent  les 
Greffes.  An  commencement  du  printemps; 
on  coupe  horizontalement  la  tige  ou  la  bran- 
che à  greffer  ;  on  ouvre  à  cette  extrémité 
tronquée  une  fente  dans  laquelle  on  intro- 
duit le  bout  inférieur  de  la  Greffe  ,  aminci 
et  taillé  en  biseau.  On  a  le  soin  de  le  placer 
de  telle  sorte  que  sa  zone  végétative  conti- 
nue cejlo  du  sujet,  interrompue  par  la  fente. 
Lorsque  le  sujet  à  greffer  est  d'un  diamètre 
assez  considérable ,  on  ne  se  borne  pas  à  y 
placer  une  seule  Greffe,  mais  on  en  dispose 
plusieurs  avec  les  mêmes  précautions  autour 
de  la  circonférence;  on  obtient,  par  là,  ce 
qu'on  a  nommé  la  Greffe  en  couronne. 

La  Greffe  herbacée  ou  Greffe  Tschudy , 
ainsi  nommée  du  nom  de  celui  qui  l'a  reti- 
rée de  l'oubli  et  remise  en  vogue,  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  s'opère  souvent 
d'une  manière  tout-à-fait  semblable  à  la 
précédente ,  seulement  avec  l'extrémité 
herbacée  des  végétaux  ligneux  ou  avec 
des  rameaux  de  simples  herbes.  Assez  sou- 
vent aussi  cette  opération  diffère  un  peu  de 
la  Greffe  en  fente ,  en  ce  que ,  sans  couper 
horizontalement  le  sujet,  on  se  borne  à  y 
faire  une  fente  qui  commence  à  l'aisselle 
d'une  feuille  entre  le  bourgeon  et  la  tige,  et 
qui  descend  ensuite  verticalement;  c'esl 
dans  cette  fente  qu'on  introduit  la  Greffe 
herbacée  ,  amincie  en  biseau  comme  dans 
le  premier  cas. 

Dans  ces  dernières  années,  on  a  tiré  un 
parti  fort  avantageux  de  la  Greffe  herbacée, 
on  l'a  notamment  appliquée  avec  beaucoup 
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d*  succès  aux  arbres  verts ,  pour  lesquels 
elle  parait  l'emporter  sur  tous  les  autres 
procédés.  On  l'a  étendue  aux  simples  herbes 
et  même  aux  tubercules,  sur  lesquels  on  a 
ainsi  tran  porté  des  rameaux.  Celle  der- 
nière opération  est  devenue  presque  habi- 
tuelle pour  les  variétés  du  Dahlia. 

C'est  dans  celle  même  seconde  classe  qu'il 
faut  ranger  la  Greffe  par  copulation  ou  à 
l'anglaise,  dans  laquelle  on  coupe  oblique- 
ment, mais  en  sens  inverse,  le  sujet  et  la 
GrelTe;  après  quoi  l'on  applique  ces  deux 
sections  obliques  l'une  sur  l'autre  de  ma- 
nière à  faire  coïncider  les  parties  homolo- 
gues, et  par  suite  la  zone  végétative. 

G.  Greffes  par  liges  el  branches  sur  pied, 
ou  par  approche  (en  allemand  :  Das  Ablac- 
lircn  ou  Absaugen). 

Ce  qui  caractérise  essentiellement  ce  genre 
de  Grclles,  c'est  que  les  troncs  ou  les  bran- 
ches qu'elle  sert  à  réunir  restent  en  relation 
normale  avec  leurs  propres  racines  de  ma- 
nière à  être  nourris  par  elles,  et  qu'on  les 
détache  seulement  lorsqu'ils  ont  contracté 
adhérence  avec  le  sujet,  qui,  dès  cet  instant, 
les  nourrit  lui-même.  Le  mode  d'opérer  le 
plus  simple  et  le  plus  usilé  consiste  à  enle- 
ver de  part  et  d'autre,  par  une  entaille  de 
forme  variable,  la  partie  extérieure  el  pres- 
que morte  de  l'écorce,  généralement  même 
à  dénuder  ainsi  le  jeune  bois  ,  et  à  réunir 
ensuite  le  sujet  et  la  GrelTe  en  les  liant  for- 
tement l'un  à  l'autre.  Pour  que  le  contact 
des  tissus  jeunes  aptes  à  se  grell'er  soit  plus 
exact,  on  complique  assez  fréquemment  la 
forme  des  entailles,  auxquelles  on  donne 
alors  une  forme  telle  qu'elles  s'adaptent  par- 
faitement l'une  sur  l'autre.  Comme  dans 
les  Grefl'es  précédentes,  on  abrite  les  parties 
sur  lesquelles  ou  a  opéré ,  en  les  envelop- 
pant d'une  de  ces  compositions  usitées  par 
les  horticulteurs  ,  Cire  à  greffer  ,  Onguent 
\ie  Saint-Fiacre  ,  ou  autre.  Lorsque  l'adhé- 
rence des  tissus  s'est  opérée ,  et  que  la 
Greffe  peut  recevoir  directement  la  sève  du 
sujet ,  on  l'isole  de  ses  propres  racines  en 
la  coupant  au-dessous  du  point  ou  l'on  a  opéré, 
ou,  comme  disent  les  praticiens,  on  lasèurc. 

On  modifie  dans  certains  cas  le  mode  d'o- 
pération en  supprimant  d'abord  la  partie 
supérieure  de  la  Greffe,  en  taillant  en  coin 
son  extrémité  coupée,  et  l'introduisant  en- 
suite dans  une  entaille  du  su  ici  ;>  laquelle 
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on  donne  la  forme  nécessaire  pour  qu'elle 
s'y  adapte  exactement. 

Dans  tous  les  cas,  les  Greffes  par  approche 
s'opèrent  pendant  que  la  sève  est  en  mou- 
vement. Ce  sont  celles  qui  ont  dû  conduire 
dans  l'origine  à  toutes  les  autres,  puisqu'on 
les  voit  assez  souvent  s'opérer  spontanément 
dans  la  nature  entre  des  branches  ou  des 
troncs  que  le  hasard  a  placés  immédiatement 
à  côté  l'un  de  l'autre.  Dans  la  pratique,  on 
les  a  mises  à  proGt  de  diverses  manières, 
soit  pour  transporter  la  tête  d'un  arbre  sur 
une  autre  lige  ,  soit  pour  donner  plusieurs 
tiges  et  plusieurs  racines  à  une  même  tête, 
soit  pour  multiplier  des  espèces  précieuses 
sans  compromettre  leur  existence ,  soit  enfin 
pour  obtenir  des  sortes  de  treillis  naturels 
en  réunissant  ainsi  sur  plusieurs  points  assea 
rapprochés  les  branches  des  arbrisseaux  qui 
forment  une  haie. 

Après  avoir  exposé  rapidement  les  prin- 
cipaux procédés  employés  pour  l'opération 
de  la  greffe,  jetons  un  coup  d'oeil  rapide  sur 
les  conditions  nécessaires  pour  sa  réussite  et 
sur  ses  effets  réels  ou  supposés. 

La  condition  fondamentale  pour  la  réus- 
site de  la  Greffe  consiste  dans  l'aflinité  spé- 
cifique des  deux  individus  qu'elle  doit  réunir. 
Ainsi  les  espèces  d'un  même  genre,  à  plus 
forte  raison  les  variétés  d'une  même  espèce, 
n'éprouvent  pas  en  général  de  difficulté  à  se 
greffer  l'une  sur  l'autre;  mais  déjà,  entre 
deux  genres  souvent  voisins  d'une  même 
famille,  le  succès  de  l'opération  est  généra- 
lement moins  assuré,  parfois  même  très 
difficile,  sinon  impossible;  enfin  on  n'en  con- 
naît aucun  exemple  positif  entre  des  espèces 
de  familles  différentes.  Ainsi  toutes  les 
greffes  si  extraordinaires  rapportées  dans  un 
grand  nombre  d'ouvrages  anciens,  comme 
celles  du  Châtaignier  sur  le  Chêne,  du  Ro- 
sier sur  le  Chêne  et  sur  le  Houx ,  du  Pom- 
mier sur  le  Framboisier,  du  Jasmin  sur 
l'Oranger,  etc.,  n'ont  jamais  pu  être  repro- 
duites dans  ces  derniers  temps  par  les  ob- 
servateurs soigneux;  Duhamel,  en  particu- 
lier, s'est  donné  fort  inutilement  beaucoup 
de  peine  et  de  soins  pour  obtenir  ces  mer 
veilles  végétales  tant  célébrées  par  les  an- 
ciens. Il  y  aurait  une  exception  remarquable 
à  celte  règle,  si  l'on  devait  voir  avec  DcCan- 
dollc  une  véritable  greffe  dans  l'implantation 
et  la  végétation  du  Gui  sur  des  plantes  de 
39* 
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familles  très  diverses;  mais,  comme  le  fait 
oliscrver  Meyen  {Noues  System  der  Pflanzen- 
Physiologie,  t.  III,  p.  98),  l'union  du  Gui 
avec  la  plante  qui  le  nourrit  ne  peut  en  au- 
cune manière  être  comparée  à  la  greffe  des 
sutres  végétaux. 

Entre  les  genres  même  très  voisins  d'une 
même  famille,  la  greffe  présente  souvent  des 
difficultés  dont  il  est  assez  difficile  de  se  ren- 
dre compte;  c'est  ainsi  que  celle  d'un  pom- 
mier sur  un  poirier,  ou  d'un  poirier  sur  un 
pommier  ne  prospère  pas  d'ordinaire  pendant 
longtemps,  malgré  la  ressemblance  si  grande 
de  ces  arbres,  tandis  que,  dans  cette  même 
famille  des  Rosacées ,  on  pratique  tous  les 
jours  avec  succès  la  greffe  d'espèces  et  de 
genres  beaucoup  plus  dissemblables.  Les 
faits  les  plus  remarquables  sous  ce  rapport 
sont  certainement  ceux  rapportés  par  De 
Candolle  dans  sa  Physiologie  végétale  ,  et 
qui  sont  fournis  pour  la  plupart  par  la  fa- 
mille des  Oléinées.  Ainsi  on  réussit  à  greffer 
le  Lilas  sur  le  Frêne,  le  Chionanlhus  sur  le 
Frêne  et  sur  le  Lilas.  Ainsi  encore  De  Can- 
dolle lui-même  a  opéré  avec  succès  la  greffe 
du  Lilas  sur  le  Phyllirea ,  celle  de  l'Olivier 
sur  le  Frêne  ,  et ,  dans  la  famille  des  Bigno- 
niacées,  celle  du  Tecoma  radicans  sur  ]e 
Catalpa,  tnalgré  la  différence  complète  de 
port  et  de  mode  de  végétation  de  ces  plantes. 

On  se  rend  compte  assez  facilement  de  la 
nécessité  de  ces  rapports  entre  les  espèces 
pour  le  succès  de  la  greffe.  On  conçoit  en 
effet  qu'il  ne  peut  s'établir  une  adhérence  et 
une  sorte  de  fusion  que  dans  les  tissus  d'or- 
ganisation semblable;  et  de  plus  que  les 
bourgeons  que  leur  transport  sur  un  nouveau 
pied  oblige  à  tirer  de  celui-ci  leur  nourri- 
ture, ne  peuvent  continuer  à  se  développer, 
si  la  nouvelle  sève  qui  leur  arrive  diffère 
considérablement  par  sa  composition  de  celle 
qui  leur  était  destinée  par  la  nature,  et  qui 
avait  déjà  fourni  à  leur  première  formation. 

Comme  cette  analogie  de  tissus  et  de  sève 
doit  nécessairement  exister  entre  les  diverses 
variétés  d'une  même  espèce,  on  n'éprouve 
pas  de  difficulté  à  les  greffer  l'une  sur  l'au- 
tre. De  là  certains  horticulteurs  se  sont  plu 
souvent  à  réunir  ainsi  sur  un  seul  pied  d'ar- 
bre fruitier  toutes  les  variétés  de  cet  arbre 
qu'ils  possédaient,  de  manière  à  en  faire 
comme  le  catalogue  et  le  spécimen  de  toutes 
leurs  richesses  pomologiques. 


GRE 

Une  autre  condition  requise  pour  le  suc- 
cès des  greffes  consiste  dans  l'analogie  de 
végétation  des  deux  espèces  à  réunir.  Ainsi 
deux  plantes  précoces  l'une  et  l'autre,  ou 
tardives  l'une  et  l'autre,  prospèrent  ensemble; 
au  contraire  on  n'obtiendrait  que  de  mauvais 
résultats  en  greffant  une  espèce  précoce  sur 
une  tardive,  et  réciproquement.  Dans  le  pre- 
mier cas,  le  sujet  n'étant  en  sève  que  tard, 
la  greffe  ne  recevrait  pas  de  nourriture  au 
moment  même  où  elle  lui  serait  le  plus  né- 
cessaire; dans  le  second,  l'affluenccde  la  sève 
aurait  déjà  diminué  beaucoup  dans  le  sujet 
au  moment  où  l'énergie  végétative  de  la  greffe 
aurait  acquis  toute  son  intensité. 

Enfin ,  l'on  a  reconnu  que  l'analogie  de 
grandeur,  de  vigueur  et  de  consistance, 
quoique  non  indispensables,  présentent  ce- 
pendant de  l'importance  dans  beaucoup  de 
cas ,  sinon  pour  la  reprise  et  le  développe- 
ment premier  de  la  Greffe,  au  moins  pour 
sa  conservation  et  sa  durée. 

Lorsque  deux  plantes  réunissent,  l'une 
par  rapport  à  l'autre,  toutes  les  conditions 
avantageuses  qui  viennent  d'être  exposées 
dans  les  considérations  précédentes,  la  Greffe 
de  l'une  d'elles  sur  l'autre  présente  toutes 
les  chances  possibles  de  réussite  et  de  durée. 
Mais  quel  sera  le  résultat  réel  de  cette  opé- 
ration? devra-t-on  en  attendre  les  merveil- 
leux effets  qu'on  lui  attribue  communément? 
En  termes  plus  précis  et  plus  clairs ,  quels 
en  seront  les  effets  réels? 

Il  est  facile  de  reconnaître  que  la  Greffe 
ne  fait  que  continuer  un  végétal  déjà  exis- 
tant; le  bourgeon  ou  les  bourgeons  qui  la 
constituent  se  développent  sur  le  sujet, 
comme  ils  l'auraient  fait  sur  le  pied  même 
auquel  on  les  a  empruntés  ;  dès  lors  l'opé- 
ration de  la  Greffe  peut  bien  servir  à  ob- 
tenir des  fruits  de  bonne  qualité  d'un  arbre 
qui  n'aurait  donné  que  de  mauvais  produits  ; 
mais,  dans  aucun  cas,  elle  ne  fait  naîtr( 
des  variétés  nouvelles,  dont  il  faut  cher<^ 
cher  à  provoquer  la  formation  par  d'autr^ 
moyens.  Cependant ,  cette  opération  ac- 
quiert, dans  beaucoup  de  circonstances,  une 
très  grande  importance  par  sa  propriété 
de  continuer  un  individu  avec  ses  carac- 
tères, avec  les  modifications  même  acci- 
dentelles qu'il  a  pu  subir.  Ainsi  Ion  vo  t 
souvent  se  produire  des  panachures  sur  les 
feuilles  de  certains  végétaux,  sous  l'influence 
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d'altérations  morbides,  dont  la  cause  est  fort 
obscure,  sinon  entièrement  inconnue  ;  il  ar- 
rive souvent  que  ces  panadiures  acciden- 
telles se  conservent  pendant  quelques  an- 
nées; qu'après  cela,  elles  s'alTaiblissent  ou 
disparaissent,  et  que  la  plante  revient  à 
son  état  primitif;  mais  si,  au  lieu  de  l'a- 
bandonner à  elle-m(^me,  on  la  multiplie  par 
la  Greffe,  on  fixe,  par  cela  même,  cette  sin- 
gulière altération;  d'un  simple  accident,  on 
fait  aussi  une  variété  permanente,  et  qui  se 
perpétue  indéfiniment  par  la  Greffe. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  pour  les  pana- 
diures s'applique  également  à  d'autres  mo- 
difications de  diverses  sortes ,  qui  se  con- 
servent et  se  reproduisent  par  la  Greffe  avec 
une  constance  et  une  facilité  que  l'on  n'ob- 
tiendrait guère  ou  pas  du  tout  par  d'autres 
moyens. 

Mais  la  Greffe  exerce-t-elle  une  influence 
appréciable  sur  le  sujet?  est-elle,  de  son 
côté,  influencée  par  lui?  En  examinant  et 
pesant  avec  soin  la  valeur  et  les  résultats 
des  nombreuses  observations  rapportées  pour 
démontrer  la  réalité  de  cette  influence  réci- 
proque, on  arrive  à  ce  résultat  que,  si  elle 
existe  en  effet,  elle  est  bien  peu  importante, 
et  que  ses  effets  sont  toujours  fort  limités. 
Ainsi  une  observation  de  Tschudy,  rappor- 
tée par  De  Candolle,  tendrait  à  prouver  que 
les  arbres  greffés  entrent  en  sève  et  déve- 
loppent leurs  bourgeons  de  meilleure  heure 
que  ceux  qui  n'ont  pas  subi  cette  opération; 
dans  une  plantation  de  Hêtres ,  tous  prove- 
nus de  graines  recueillies  sur  un  même  ar- 
bre, ceux  de  ces  arbres  qui  avaient  été  gref- 
fés étaient  toujours  plus  précoces  que  les 
autres.  Mais ,  d'un  autre  côté ,  Van  Mons 
rapporte  beaucoup  d'expériences  dans  les- 
quelles il  n'a  rien  vu  de  semblable ,  et  qui 
le  portent  à  poser  comme  une  règle  générale 
et  invariable  qu'une  Greffe  ne  se  développe 
jamais  de  meilleure  heure  que  le  pied  sur 
lequel  on  l'a  prise.  On  a  cru  reconnaître 
également  que  les  fruits  produits  par  une 
Greffe  sont  plus  gros ,  plus  savoureux  que 
ceux  du  pied-mère.  Mais  on  conçoit  que, 
pour  établir  ce  fait  d'une  manière  positive, 
il  faudrait  de  nombreuses  expériences  com- 
paratives faites  et  suivies  avec  beaucoup  de 
soin  et  de  persévérance  ;  et  c'est  ce  qui 
manque  encore  aujourd'hui.  Au  total,  les 
modifications  les  plus  importantes  que  l'on 
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obtienne  dans  les  produits  des  Greffes  sont 
certains  changements  de  grandeur  et  de 
port.  Par  exemple,  le  Pommier  ordinaire, 
greffé  sur  paradis,  perd  beaucoup  de  ses  di- 
mensions ordinaires  ;  tandis  que  le  contraire 
arrive,  dit-on,  dans  la  Greffe  du  Sorbier 
des  oiseleurs  sur  l'Aubépine.  Quant  aux 
changements  de  port ,  De  Candolle  en  cite 
quelques  uns  fort  remarquables.  Ainsi  le 
Piniis  canadensis  ou  Ragouminier,  qui,  dans 
son  état  naturel,  forme  un  arbuste  rampant, 
devient  un  arbre  droit  quand  il  est  greffé 
sur  notre  Prunier;  de  même  le  Lilas  prend 
le  port  d'un  arbre,  quand  on  le  greffe  sur 
le  Frêne,  ainsi  que  le  Caragana  pygmée 
greffé  sur  le  Caragana  arborescenl  ;  enfin 
le  Tecoma  radicans  greffé  en  couronne  sur 
le  Catalpa  y  forme  une  tête  arrondie  à  bran- 
ches pendantes  et  ne  portant  qu'un  très 
petit  nombre  de  crampons. 
'  On  voit  que  toutes  les  modifications  que 
le  sujet  semble  pouvoir  exercer  sur  la  Greffe 
consistent  à  peu  près  uniquement  dans  un 
développement  plus  rapide  ou  plus  considé- 
rable. Or  cette  végétation  plus  vigoureuse 
peut  bien  tenir,  selon  Meyen  ,  à  ce  que  le 
sujet  qui  a  reçu  une  ou  plusieurs  Greffes  a 
été  émondé  entièrement ,  ou  que  tout  au 
moins  on  ne  lui  a  conservé  qu'un  petit 
nombre  de  branches  ;  dès  lors  ses  racines  , 
auxquelles  on  n'a  pas  touché,  continuant 
toujours  à  introduire  la  même  quantité  de 
sève  ,  ce  liquide  nourricier  devient  propor- 
tionnellement plus  considérable,  et  par  suite 
il  donne  à  la  Greffe  une  énergie  végétativ» 
qu'elle  n'aurait  pas  eue  dans  sa  situation 
normale  {voyez  Meyen  ,  l.  c,  pag.  91). 

Quant  à  l'influence  que  la  Greffe  exerce- 
rait sur  le  sujet,  elle  a  été  admise  par  beau- 
coup de  physiologistes  et  d'horticulteurs  ; 
mais  ,  dans  l'état  actuel  de  la  science  ,  on 
peut  dire  qu'elle  n'est  pas  appuyée  sur  un 
nombre  suffisant  de  faits.  En  effet,  le  seui 
à  peu  près  qui  tendît  à  l'établir  est  celui 
rapporté  par  Haies  ,  et  que  Duhamel  a  dé- 
claré inexact ,  savoir  :  qu'un  Jasmin  blanc 
sur  lequel  on  a  greffé  une  espèce  à  fleurs 
jaunes  produit  des  fleurs  de  cette  dernière 
couleur,  même  sur  les  branches  qui  se  for- 
ment au-dessous  de  la  Greffe.  Mais  ,  d'un 
autre  côté ,  des  faits  beaucoup  plus  po.^itifs 
montrent  que  le  bois  que  le  sujet  produit 
au-dessous  d'une  Greffe  conserve  la  couleur 
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^u'il  a  dans  les  coiulies  antérieures;  que,  de 
plus,  les  branches  qui  poussent  au-dessous 
de  ce  même  point  reproduisent  tous  les  ca- 
ractères de  ce  sujet  sans  la  moindre  alté- 
ration. 

En  résumé,  quoique  la  GrelTene  produise 
pas  les  effets  surprenants  que  beaucoup 
d'horticulteurs  lui  attribuent,  ellea'en  reste 
pas  moins  un  des  phénomènes  physiologi- 
ques les  plus  remarquables,  et  une  opéra- 
tion de  la  plus  haute  importance.  Elle  per- 
met de  reproduire  avec  la  plus  grande  faci- 
lité une  infinité  de  variétés  précieusesqui 
échapperaient  aux  divers  moyens  que  l;i  na- 
ture aidée  par  l'art  permet  d'employetpour 
la  multiplication  des  plantes;  elle  a  déplus 
l'avantage  immense  de  conserver  sans  alté- 
ration les  améliorations  et  les  particularités 
dont  les  efforts  de  la  culture,  etsouvr-nldes 
circonstances  accidentelles,  ont  amené  la 
production,  et  qui,  sans  elle,  n'auraient, 
dans  beaucoup  de  cas,  qu'une  existence  pas- 
sagère. 

Une  observation  par  laquelle  nous  termi- 
nerons cet  article,  c'est  que  les  végétaux  di- 
cotylédones paraissent  êtreseulssusccptibles 
de  se  greffer  l'un  à  l'autre.  Quant  aux  mo- 
nocotylédones,on  n'a  pu  jusqu'ici  réussit  à 
les  greffer  ni  entre  eux  ni  avec  des  dicoty- 
lédones. Les  faits  sur  lesquels  s'appuie  De 
Candolle  pour  admettre  la  possibilité  de 
cette  opération  ,  et  dans  lesquels  on  aurait 
agi  sur  des  Dracœna  et  des  lucca ,  ne  sont 
guère  démonstratifs,  puisque  ces  prétendues 
Greffes  n'ont  pas  duré  plus  d'un  an  ;  or  la 
vie  pourrait  bien  s'être  conservée  en  elles 
pendant  cet  espace  de  temps,  par  toute  autre 
cause  qu'une  véritable  Greffe. 

(P.    DUCHARTRE.) 

GREGARII.  OIS.  —  Illiger  a  établi  sous 
ce  nom  une  famille  qui  comprend  les  genres 
Xenops,  Sittelle,  Pique-Bout,  Loriot,  Trou- 
piale  et  Étourneau,  Vs  espèces  qui  compo- 
sent ces  genres  ayant  ordinairement  pour 
habitude  de  vivre  réunies  en  troupes.  (Z.  G.) 

*  GREGARI!\".\  { gregarius ,  troupeau  ). 
ENT.  —  Genre  d'Enlozoaires  assez  voisin  de 
celui  des  Caryophyllœus  de  M.  Kudolphi, 
créé  par  M.  Léon  Dufour  {Ann.  se.  nal. 
1"  série,  t.  XIII ,  1828),  et  ne  comprenant 
que  deux  espèces  qui  ont  été  trouvées  en 
grand  nombre  dans  les  entrailles  de  divers 
Insectes. 


GRE 

L'espèce  la  plus  connue,  que  M.  Léon 
Dufour  a  nommée  Gregaria  ovala  {loco  ctt., 
pi.  XXII,  f.  29),  se  trouve  dans  le  canal  di- 
gestif de  la  Forficula  auriculata;  elle  est 
blanche,  ovale,  obtuse,  et  d'une  grandeur 
très  variable,  suivant  l'âge;  la  plupart  des 
individus  ont  un  segment  antérieur,  arrondi 
comme  une  grosse  tète  et  séparé  du  reste  du 
corps  par  un  étranglement  circulaire  sem- 
blable souvent  à  un  trait  diaphane;  quel- 
ques uns  ne  présentent  pas  de  segment,  et 
il  est  remplacé  par  un  espace  arrondi,  plus 
foncé,  placé  au  bout  antérieur  du  corps. 

La  seconde  espèce  {Gregaria  conica  L. 
Duf.)  se  rencontre  abondamment  dans  les 
intestins  de  plusieurs  Coléoptères,  principa- 
lement chez  des  Mélasomes.  (E.  D.) 

GRÊLE  ,  GRÊLON  ,  GRÉSIL,  GRÉ- 
SILLI\.  MÉTÉOR.  —  Ces  quatre  noms  indi- 
quent que  l'eau  tombant  des  nues,  est  à  l'é- 
tat de  glace  ;  mais  chacun  d'eux  a  sa  signi- 
fication propre. 

Le  mol  Grêle  indique  le  fait  général  de  la 
chute  des  Gréions;  c'est  l'indication  d'une 
averse  de  ces  corps  et  non  la  désignation 
des  particularités  qui  distinguent  les  Grê- 
lons des  autres  corps  glacés  qui  tombent  des 
nues. 

Le  mot  Grêlon,  au  contraire,  ne  .s'appli- 
que qu'à  l'individu,  qu'à  chacun  des  corps 
isolés,  dont  l'ensemble  constitue  l'averse  de 
Grêle. 

Le  Grêlon  n'est  point  un  corps  simple, 
comme  le  serait  une  petie  masse  d'eau  ge- 
lée ;  c'est  un  corps  complexe  qui  a  un  centre 
ou  noyau,  et  des  couches  concentriques  à  ce 
centre.  Ces  couches  indiquent  qu'il  a  été 
formé  par  une  suite  de  mouillages  et  de 
congélations  successives  ;  qu'il  a  été  plongé 
alternativement  dans  un  milieu  aqueux  et 
dans  un  milieu  réfrigérant;  car,  non  seu- 
lement les  couches  superposées  sont  distinc- 
tes, mais  encore  elles  sont  souvent  dissem- 
blables par  leur  position,  par  la  forme  de 
leur  congélation  et  par  les  corps  étrangers 
qui  s'y  trouvent  mêlés. 

Le  noyau  est  le  plus  souvent  formé  par 
un  flocon ,  ou  petite  pelote  de  neige ,  et 
souvent  les  couches  concentriques  possèdent 
aussi  des  radiations  ou  étoiles  neigeuses.  On 
y  trouve  parfois  des  corps  étrangers  in- 
crustés, tels  que  des  herbes,  des  graines,  des 
fragments  d'insecte,   et  jusqu'à  des  par- 
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celles  de  corps  inorganiques  et  métalliques. 

La  grosseur  et  la  forme  des  Gréions  va- 
rient considérablement;  la  grosseur  varie  du 
volume  d'un  pois  à  celui  d'un  œuf  de  poule 
et  au-delà,  et  la  forme  passe  de  la  sphère  au 
disque  aplati  ou  au  secteur  d'un  disque. 
Cependant  la  forme  la  plus  ordinaire  est 
celle  d'une  sphère  informe  ,  un  peu  lenticu- 
laire, entourée  d'aspérités;  plus  cette  forme 
s'éloigne  de  la  sphère,  plus  on  voit  les  aspé- 
rités s'allonger  en  épis  ou  arêtes;  de  telle 
sorte  qu'un  petit  nombre  de  ces  arêtes  , 
l'emportant  sur  les  autres,  ne  lui  donne  plus 
que  l'aspect  de  galets  épineux:  si  une  seule 
s'accroît  démesurément ,  le  Grêlon  prend 
alors  la  forme  d'un  secteur.  Dans  les  échan- 
ges électriques  qui  ont  nécessaircmeni  lieu 
entre  les  deux  groupes  des  nuages,  au  moyen 
du  va-et-vient  de  ces  Grêlons,  il  arrive  par- 
fois que  plusieurs  se  soudent  au  moment  de 
leur  choc  ,  et  se  présentent  alors  sous  la 
forme  de  disques  ou  d'agglomérats  composés 
de  plusieurs  noyaux  primitifs. 

Le  bruit  d'-me  charrette  roulante  sur  un 
chemin  rocailleux,  qui  précède  quelquefois 
la  chute  de  la  grêle,  provient  des  décharges 
de  l'électricité  ,  que  les  Grêlons  apportent 
du  nuage  qu'ils  abandonnent ,  au  moment 
de  leur  rencontre  avec  les  Grêlons  qui  arri- 
vent de  l'autre  groupe  de  nuages ,  et  qui 
sont  chargés  d'une  puissante  électricité  con- 
traire. Pour  que  l'éclat  de  ces  décharges 
soit  suffisant  pour  être  entendu  de  la  sur- 
face du  globe,  il  faut  que  la  tension  des  Grê- 
lons soit  considérable;  ce  qui  ne  peut  avoir 
lieu  que  dans  les  orages  les  plus  puissants 
et  les  plus  électriques  :  aussi  est-ce  à  la  suite 
de  ce  roulement  saccadé  que  tombent  ces 
Grêlons  volumineux  et  armés  de  longues  et 
dures  épines  qui  causent  tant  de  ravages; 
heureusement  que  les  circonstances  favora- 
bles à  cette  production  désastreuse  ne  sont 
pas  les  plus  communes. 

La  Grêle  d'un  volume  un  peu  notable  ne 
se  forme  que  dans  l'été,  car  lorsque  par  ra- 
reté un  orage  grêleux  a  lieu  pendant  l'hiver, 
ses  grains  s'éloignent  peu  de  la  grosseur  du 
Grésil.  Ce  phénomène  ne  se  produit  jamais 
qu'au  milieu  d'un  groupe  de  nuages  qui 
présente  tous  les  caractères  d'un  orage,  et 
n'a  lieu  également  que  lorsqu'il  y  a  eu  pré- 
sence de  gros  nuages  inférieurs  d'une  teinte 
ardoisée  dans  leur  masse  et  d'un  gris  cen- 
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d lé  vers  la  périphérie  ;  cesnuages,  possédant 
une  prodigieuse  tension  d'électricité  néga- 
tive ,  sont  dominés  par  l'agglomération  de 
nuages  d'un  blanc  éblouissant,  fortement 
positifs,  et  dont  la  superficie  supérieure  se 
découpe  en  longs  filaments  pennés,  dressés 
vers  l'espace  et  passant  rapidement  à  l'état 
de  fluide  élastique.  On  voit  aussi  le  plus  sou- 
vent au-dessus  de  ce  groupe  orageux  de 
longs  cirri  dans  leur  partie  très  élevée  de 
l'atmosphère  et  paraissant  se  retirer  avec  les 
longs  appendices  pennés  et  vibrants  de  la 
surface  supérieure.  La  véritable  Grêle  ne  se 
forme  que  dans  une  région  de  l'atmosphère 
peu  élevée;  ce  n'est  point  des  régions  tou- 
jours glacées  qu'elle  nous  arrive,  mais  d'une 
région  très  rapprochée  de  la  surface  du 
globe.  Toute  théorie  doit  donc  rendre  compte 
de  ces  circonstances  concomitantes  ;  si  elle 
n'y  satisfait  pas,  c'est  qu'elle  est  insuffisante, 
et  qu'elle  ne  peut  être  regardée  comme  l'ex- 
pression du  phénomène.  Voy.  orage,  où  nous 
traiterons  ce  point  délicat  de  la  météoro- 
logie. 

Le  Grésil  n'a  point  tous  les  caractères  de 
la  Grêle;  on  l'en  distingue  à  la  moindre 
inspection  :  les  petits  corps  glacés  qui  for- 
ment les  averses  de  Grésil  varient  de  la 
grosseur  d'un  grain  dechènevisà  celle  d'un 
pois  ordinaire;  ils  ne  prennent  jamais  les 
formes  de  disque  épineux  ,  ni  celles  de  sec- 
teurs. Le  grain  de  Grésil  n'est  cependant  pas 
formé  d'un  seul  jet,  comme  un  globule  d'eau 
gelée  ;  il  a  des  parties  irrégulièrement  trans- 
parentes et  dans  un  état  de  congélation  sen- 
siblement différent  :  presque  toujours  une 
aiguille  pennée  de  neige  en  forme  le  noyau 
central  ;  mais  si  cette  aiguille  n'est  point  au 
centre  même,  on  en  retrouve  les  débris  pen- 
nés dans  la  masse  ,  et  l'on  y  reconnaît  des 
couches  concentriques  successivement  con- 
gelées les  unes  autour  des  autres.  Le  Grésil 
apparaît  le  plus  ordinairement  au  printemps 
et  provient  de  nuages  isolés  ,  formés  d'un 
groupement  de  flocons  blancs  supérieurs  et 
fortement  chargés  d'électricité  positive,  et 
d'un  strate  gris  placé  inférieurement  et  le 
suivant  dans  sa  marche.  Ce  strate  gris  pos- 
sède une  grande  tension  d'électricité  néga- 
tive; c'est  entre  le  groupement  blanc  positif 
et  le  strate  gris  négatif  que  se  forme  le  Gré- 
sil ,  comme  nous  avons  pu  l'observer  un 
grand  nombre  de  fois  en  1842  sur  le  Faul- 
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horn,  dans  les  journées  tempétueuses  des  26, 
27,  28  et  29  juillet.  Ces  portions  d'un  même 
nuage  ne  sont  pas  toujours  bien  superpo- 
sées; la  portion  blanche  supérieure  précède 
et  semble  entraîner  par  son  attraction  la 
portion  grise,  placée  plus  bas  et  plus  en  ar- 
rière. 11  nous  est  arrivé  plusieurs  fois  dans 
ces  journées  d'être  entouré  successivement 
des  nues  blanches  et  des  nues  grises,  et  in- 
termédiairenient  de  nous  trouver  au  mi- 
lieu des  agitations  tempétueuses  d'où  tom- 
baient les  averses  de  Grésil.  Le  Grésil  ne 
provient  jamais  des  nues  blanches  isolées; 
ces  nues  ne  donnent  qu'une  neige  abon- 
dante et  régulièrement  cristallisée  ;  les  nues 
grises  ne  donnaient  jamais  de  neige,  mais 
toujours  du  Grésil  lorsqu'elles  avaient  pu 
perdre  de  leur  tension  négative  par  le  voi- 
sinage d'un  nuage  blanc  avec  lequel  elles 
échangeaient  leur  électricité  au  moyen  de 
leurs  vapeurs  globulaires  qui  oscillaient  d'un 
nuage  à  l'autre.  Ainsi  le  Grésil  se  forme 
entre  les  nucllcs  blanches  et  grises  dont  se 
compose  un  nuage  isolé,  tandis  que  la  Grêle 
se  forme  entre  des  groupes  de  nuages  bien 
distincts,  d'un  volume  considérable  et  com- 
muniquant aux  régions  supérieures  de  l'at- 
mosphère, soit  par  des  cirri  visibles,  soit  par 
des  rayonnements  électriques  et  les  vapeurs 
élastiques  qui  se  forment  avec  rapidité  à  sa 
surface  supérieure. 

Grésillin.  Nom  que  nous  donnons  aux 
gouttes  de  pluie  gelées  pendant  leur  chute. 
Les  grains  de  Grésillin  sont  toujours  purs, 
transparents,  homogènes,  et  ne  présentent 
que  la  forme  de  petites  sphérules  de  glace, 
Leur  chute  n'est  point  accompagnée  de  si- 
gnes électriques  comme  sont  les  averses  de 
Grêle  ou  de  Grésil. 

Pour  ne  pas  faire  de  double  emploi,  nous 
renvoyons  au  mot  orage  l'explication  des 
forces  qui  concourent  à  la  formation  de  la 
Grêle.  (Pelt.) 

GREMIL.  Lilhospermum  {\îOo<;,  pierre; 
iTcpy.y.,  graine),  bot.  pu.  — Genre  de  la  fa- 
mille des  Borraginées-Anchusées,  établi  par 
Tournefort  {Inst.,  lo5),  et  présentant  pour 
principaux  caractères  :  Calice  5 -parti  ;  co- 
rolle hypogyne,  infundibuliforme ,  à  gorge 
nue,  à  limbe  o-parti;  étamines  3,  insérées 
au  tube  de  la  corolle,  incluses;  ovaire  qua- 
drilobé;  style  simple,  astigmate  2-4-fide; 
fruit  Composé  de  4  noix  distinctes,  osseuses, 
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lisses  ou  rugueuses,  situées  au  fond  du  ca-^ 
lice.  Les  plantes  que  renferme  ce  genre  sont 
herbacées  ou  sous  -  frutescentes ,  indigènes 
des  régions  extra-tropicales,  rares  entre  les 
tropiques,  à  feuilles  simples,  alternes;  à 
fleurs  solitaires  axillaires,  ou  en  épis  termi- 
naux bractées. 

On  connaît  environ  une  trentaine  d'espè- 
ces de  ce  g.;  nous  citerons  principalement  : 
1°  IcGremil  officinal,  L.  officinale,  appelé 
vulgairement //er6e  aMa;peWes,.  à  cause  de 
la  couleur  et  du  luisant  de  ses  fruits.  C'est 
une  plante  de  40  à  60  centimètres  de  haut , 
droite ,  à  feuilles  lancéolées  et  velues ,  à 
fleurs  petites,  blanchâtres.  Sa  semence  a  un 
goût  farineux  et  visqueux;  elle  est  réputée 
apéritive  et  diurétique  ;  mais  on  lui  con- 
teste aujourd'hui  la  propriété  de  dissoudre- 
la  pierre;  2"  le  Gremil  tinctorial,  L.  tinc- 
tonum,  vulgairement  connue  sous  les  noms 
d'Orcanette  et  de  Buglosse  teinturière,  haute 
au  plus  de  23  centimètres ,  à  racine  vivace, 
longue,  presque  ligneuse,  à  fleurs  bleues  ou 
violacées.  L'écorce  de  la  racine  fournil  une 
belle  couleur  rouge  dont  on  se  sert  dans  dif- 
férentes préparations  pharmaceutiques  et 
culinaires. 

L'aspect  de  la  gorge  de  la  corolle  a  fait 
diviser  le  genre  Gremil  en  4  sections ,  qm 
sont  :  a.  Rhylispermum ,  Link  :  gorge  plis* 
sée;  noix  rugueuses;  b.  Lithospermurn , 
Link.  :  gorge  gibbeuse-comprimée  noix  très 
lisses;  c.  Batschia,  Gmel.  :  gorge  barbue- 
annelée;  noix  très  lisses;  d.  Margarosper- 
mum  ,  Reichenb.  :  gorge  lisse  ;  noix  très 
lisses.  (J.) 

GKEMILI.E.  Acerina.  poiss. —  Nom  vul- 
gaire des  pêcheurs  de  la  Moselle  pour  désigner 
le  même  Poisson,  appelé  par  ceux  de  la  Seine 
Perche  goujonnière  ou  Perche  gardonnée.  Il 
tient  en  effet  de  la  Perche  par  la  nature  de 
ses  nageoires,  de  ses  piquants,  de  sa  chair; 
mais  les  points  noirs  épars  sur  le  dos  et  sur 
les  membranes  de  ses  dorsales  et  de  sa  cau- 
dale, et  la  forme  arrondie  de  son  museau , 
assez  gros  et  enduit  de  mucosité  rappellent  u& 
peu  le  Goujon.  Le  nom  allemand  de  la  Gre- 
mille  montre  aussi  que  les  pêcheurs  des  dif- 
férents fleuves  de  cette  contrée  ont  saisi  ses 
rapports  avec  la  Perche,  car  ils  l'appellent 
Kaulbarsch  ou  Kugel  barsch.  Les  Anglais  leur 
donnent  le  nom  de  Ruff,  sans  doute  à  caitsc 
de  ses  nombreux  piquants.  C'est  un  des 
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Poissons  les  plus  communs  dans  la  Seine 
comme  dans  toutes  les  eaux  douces  de  l'Eu- 
rope. Il  a  le  corps  arrondi ,  la  tête  grosse, 
comme  caverneuse  à  la  manière  des  Sciènes  ; 
la  bouche  de  grandeur  moyenne,  entou- 
rée de  lèvres  épaisses  et  charnues ,  des 
dents  et  une  large  hanflu  de  velours  aux 
mâchoires  et  sur  le  chevron  du  vomer,  et 
les  pharyngiennes  en  cardes.  La  dorsale 
épineuse,  même  à  la  portion  molle,  a  de  fort 
rayons  épineux.  Les  écailles  sont  de  gran- 
deur moyenne,  et  hérissées  comme  celles  de 
la  Perche.  Les  couleurs  sont  très  brillantes, 
car  le  fond  vert  dore  du  corps  reflète  des 
teintes  d'or  et  vert  sur  les  opercules  d'argent 
irisé  de  rose  et  de  bleu  sous  le  ventre.  Les 
viscères  ressemblent  à  ceux  de  la  Perche; 
c'est-à-dire  que  l'estomac  est  court,  qu'il  y  a 
trois  appendices  cœcaux  au  pylore  ,  que 
l'intestin  fait  trois  replis  assez  courts,  que 
le  foie  a  deux  lobes ,  et  que  la  vessie  aérienne 
est  simple,  sans  communication  dans  l'œso- 
phîige. 

Ce  poisson  ne  dépasse  guère  20  à  22  cen- 
timètres. II  est  plus  commun  dans  le  nord 
de  l'Europe  que  dans  ses  provinces  méridio- 
nales. On  ne  le  prend  guère  que  pendant  la 
belle  saison,  à  partir  du  mois  de  mars,  épo- 
que du  frai.  Il  vit  en  petites  troupes.  Pen- 
dant l'hiver  il  se  cache  dans  les  profondeurs. 
Sa  chair  est  légère,  et  a  plus  de  goût  que 
celle  de  la  Perche.  C'est  un  des  meilleurs 
aliments  que  puissent  fournir  nos  rivières. 
11  a  la  vie  dure:  aussi  peut-on  le  transporter 
aisément  ;  il  est  donc  avantageux  de  le  ré- 
pandre dans  les  viviers ,  où  il  ne  peut  être 
nuisible  à  cause  de  sa  petitesse,  et  où  il  sert 
au  contraire  à  détruire  la  trop  grande  mul- 
tiplicité du  Fretin. 

Les  caractères  génériques  de  la  Gremille 
sont  distincts  de  ceux  de  la  Perche,  puis- 
qu'elle n'a  qu'une  seule  dorsale,  et  que  sa 
tête  est  caverneuse.  On  les  retrouve  dans 
deux  autres  espèces,  l'une  du  Danube  et  de 
ses  affluents,  c'est  le  ScHRiErz  ou  Scuraitzer 
[Acerina  schrailzer  Nob.)  et  l'autre  du  Dnie- 
per et  du  Don,  et  aussi  de  la  mer  Noire.  Le 
Bichir  {Acerina  rossia  Nob.  )  bien  qu'ha- 
bitant de  la  mer  Noire  ,  ne  paraît  pas  re- 
monter dans  le  Danube.  Ce  sont  là  les  seules 
espèces  du  g.  Gremille  fondé  par  Cuvicr, 
qui  en  a  emprunté  la  dénomination  au 
nom  vulgaire  du  Poisson  de  la  Moselle ,  et 
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qu'il  a  traduit  eu  latin  par  celui  dMceréno, 
que  Guldenstœdt  avait  donné  à  l'espèce  du 
Borysthène.  Linné  et  ses  imitateurs  clas- 
saient ces  espèces  dans  le  g.  Perça.  (Val.) 

GREIMADE.  bot.  ph.  —  Voy.  grenadier. 

GREMADIER,  Punica.  bot.  i-h.— Genre 
de  la  famille  des  Myrtacées,  établi  par  Tour- 
nefort  {Inst.,  401),  et  qui  offre  pour  carac- 
tères principaux  :  Calice  coloré,  coriace,  à 
tube  turbiné,  5-7  fide;  corolle  à  5-7  péta- 
les, insérés  à  la  gorge  du  calice,  elliptiques- 
lancéolés  ;  étamines  nombreuses ,  insérées 
sur  le  tube  du  calice,  incluses;  anthères 
introrses  ,  biloculaires  ,  ovées ,  longitudina- 
lement  déhiscentes  ;  ovaire  infère;  .style  fi- 
liforme, simple,  à  stigmate  capité.  Le  fruit 
est  une  baie  sphérique  ,  coriace ,  subchar- 
nue. Les  Grenadiers  sont  des  arbrisseaux  à 
rameaux  armés  d'épines;  à  feuilles  opposées, 
verticillées  ou  éparses,  très  entières,  tache- 
tées ,  glabres ,  à  stipules  nulles  ;  fleurs 
groupées  au  sommet  des  rameaux ,  entière- 
ment d'un  rouge  vif. 

Le  Grenadier  est  indigène  de  la  Maurita- 
nie ,  d'où  il  fut  importé  dans  l'Europe  aus- 
trale et  dans  toutes  les  régions  tropicales  du 
globe.  On  en  connaît  deux  espèces,  qui  sont: 
1°  Le  Grenadier  commun,  Punica  granalwm, 
qui  atteint  jusqu'à  6  ou  7  mètres  de  hau- 
teur. 11  croît  sur  les  espaliers  exposés  au 
midi  ,  dans  les  provinces  tempérées,  et  pro- 
duit, de  juillet  en  septembre,  des  fleurs 
d'un  rouge  écarlate  vif  ;  il  y  en  a  de  doubles 
appelées  Balaustes  ,  des  blanches,  des  jau- 
nes, des  panachées,  ce  qui  le  fait  rechercher 
dans  les  jardins.  On  lui  forme  une  tête  sou- 
vent aussi  arrondie  que  celle  des  Orangers; 
on  le  met  en  caisse  comme  eux  ,  et  on  îe 
cultive  de  même.  Ce  bel  arbrisseau  se  multi- 
plie par  les  grefl^es ,  les  boutures  et  surtout 
par  ses  drageons.  Le  fruit  du  Grenadier  de- 
mande à  rester  sur  l'arbre  jusqu'à  maturité 
complète. 

Les  Grenades  sont  généralement  d'une  sa- 
veur aigrelette  agréable.  On  les  mange  dans 
certaines  contrées  méridionales  de  l'Europe, 
où  elles  sont  fort  utiles  pour  désaltérer  et 
rafraîchir  pendant  les  fortes  chaleurs.  On 
attribue  à  l'écorce  de  la  racine  du  Grenadier 
une  action  fébrifuge  et  surtout  une  propriété 
anthelmintique  très  prononcée.  On  l'a  ad- 
ministrée avec  succès  contre  le  tœnia,  en 
poudre  ou  bien  ea  aecoction  cdulcorée  avec 
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le  sirop  d'armoise.  Le  bois  du  Grenadier  est 
fort  dur  et  peut  quelquefois  être  employé 
dans  les  arts. 

2°  Le  Grenadier  nain,  Punica  nana  L., 
croît  principalement  aux  Antilles  et  à  la 
Guiane,  où  l'on  en  fait  des  haies  de  clôture. 
Il  n'a  que  30  à  40  centimètres  de  haut,  et 
produit  un  fruit  plus  acide  que  celui  du 
Grenadier  commun. 

GRE^'ADIER.  poiss.— Nom  vulgaire  des 
Lépidolèpres.  Voy.  ce  mot. 

GRENADILLE.  bot.  ph.  —  Syn.  vul- 
gaire de  Passiflora.  (J.) 

GRE\AT  {granalum,  grenade,  à  cause 
de  la  ressemblance  de  sa  couleur  avec  celle 
de  ce  fruit),  min.  — Ancienne  espèce  de  la 
méthode  d'Hauy,  considérée  aujourd'hui 
comme  un  groupe  de  plusieurs  espèces , 
comme  un  de  ces  petits  genres  naturels 
dont  se  sont  enrichies  nos  classifications  de- 
puis l'importante  découverte  de  l'isomor- 
phisrae.  A  la  ressemblance  des  formes  ex- 
térieures se  joint,  dans  les  Grenats,  une 
composition  analogue ,  susceptible  d'être 
formulée  d'une  manière  simple  et  générale. 
Les  différences  spécifiques  proviennent  de 
celle  des  bases  qui  se  substituent  l'une  à 
l'autre  dans  cette  composition  sans  en  alté- 
rer le  type,  et  sans  apporter  de  modification 
dans  le  système  cristallin.  Les  Grenats 
font  partie  du  grand  groupe  des  Silicates; 
et  en  supposant  que  la  Silice  ne  contienne 
qu'un  seul  atome  d'oxygène,  hypothèse  que 
nous  avons  déjà  admise  dans  plusieurs  ar- 
ticles de  ce  Dictionnaire  ,  la  formule  géné- 
rale des  Grenats  est  la  suivante  :  6  atomes 
de  Silice,  1  atome  d'une  base  sesquioxyde  , 
qui  est  l'Alumine  ou  l'un  de  ses  isomorphes 
(les  sesquioxydcsde  Fer,  de  Chrome  ou  de 
Manganèse) ,  et  3  atomes  d'une  base  mo- 
noxyde  (la  Chaux  ou  la  Magnésie,  ou  le 
protoxyde  de  Fer,  etc.).  Le  système  cristal- 
'in  est  le  cubique  ,  à  modifications  holoé- 
driques  ;  mais  ce  qui  est  fort  remarquable, 
c'est  que  les  formes  habituelles  se  réduisent 
presque  au  rhombododécaèdre  et  au  tra- 
pézoèdre.  Les  scalénoèdres  à  48  faces  s'ob- 
servent rarement  ,  et  plus  rares  encore  sont 
les  deux  formes  les  plus  simples  et  les  plus 
ordinaires  du  système:  le  cube  et  l'octaèdre 
régulier,  dont  les  faces  ne  se  montrent 
qu'accidentellement,  et  toujours  subordon- 
nées à  une  autre  forme   dominante.    Des 
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traces  de  clivage  s'aperçoivent  parallèlement 
aux  faces  du  dodécaèdre,  mais  elles  ne  sont 
jamais  bien  sensibles.  Les  faces  rhombes  du 
dodécaèdre  sont  quelquefois  striées  parallè- 
lement à  la  petite  diagonale ,  et  les  faces 
du  Irapézoèdre  parallèlement  à  la  plus 
grande.  La  cassure  est  généralement  vi- 
treuse et  conchoïde.  Tous  les  Grenats  fon- 
dent au  chalumeau  en  un  globule  vitreux, 
plus  ou  moins  coloré  ,  quelquefois  un  peu 
métalloïde  et  magnétique.  Ce  dernier  cas 
annonce  la  présence  du  protoxyde  de  Fer 
dans  le  minéral. 

Les  Grenats  sont  fragiles  ;  leur  dureté=5  ; 
ils  raient  assez  fortement  le  Quartz.  Leur 
densité  varie  de  3,.^  à  4,2. 

D'après  les  analyses  connues  de  Grenats, 
dont  la  plupart  sont  dues  à  MM.  Trolle- 
Wachtmeister,  Hisinger,  de  Kobell,  etc., 
on  peut  distinguer  parmi  les  Grenats  natu- 
rels jusqu'à  six  espèces  différentes,  qui  se 
présentent  rarement  pures  et  isolées  ,  et 
sont  presque  toujours  mélangées  moléculai- 
rement  entre  elles ,  deux  à  deux  ou  en  plus 
grand  nombre,  dans  le  même  cristal.  Il  ré- 
sulte de  cette  circonstance  que  ces  espèces 
ne  sont  pour  le  minéralogiste  classificateur 
que  des  types  abstraits  ou  de  moyens  termes 
auxquels  on  ramène  toutes  les  variétés  exis- 
tantes dans  la  nature.  En  voici  la  série 
complète  : 

2"  Grenat  crossulaire  (ou  allmino-cal- 
caire).  Blanc  ou  légèrement  coloré  en  vert, 
en  brun  ou  en  rouge.  —  A  cette  espèce  se 
rapportent  :  le  Grenat  blanc  ou  incolore 
(var.  très  rare),  qui  se  trouve  avec  Quartz, 
Cyprine  et  Thulite  à  Tellemarken  ,  en  Nor- 
vège; le  Grenat  verddlre  trapézoïdal  ou 
Grossulaire;  le  Grenat  brun-verdâtre  {dit 
Aplome) ,  de  Saxe,  de  Bohême  et  de  Sibérie, 
sur  lequel  s'observent  quelquefois  les  faces 
du  cube  ou  celles  de  l'octaèdre;  le  Grenat 
brun,  dit  liomanlzowite  de  Hollande;  le 
Grenat  d'un  rouge  hyacinthe  (dit  Essonite, 
ou  pierre  de  Cannelle);  le  Grenat  orange' , 
ou  la  Topazi)Ule  {la.  Vermeille  des  lapidaires); 
la  Siiccinile,  etc.  Les  dernières  variétés  con- 
tiennent un  peu  d'oxyde  ferrique  et  d'oxy- 
dule  de  Fer. 

2  ■  Grenat  ahiandin  (ou  alumino-ferreux). 
On  y  rapporte  les  Grenats  rouges  du  com- 
merce ,  dits  Grenats  nobles  et  Grcnals  sy- 
riens   et  aussi  le  Pyrope  ,  ou  Grenat  rouge 


GRE 

de  feu  par  transparence  (  Grenat  oriental 
des  lapidaires),  que  l'on  trouve  disséminé 
en  grains  dans  la  Scrpenline.  Cependant 
quelques  minéralogistes  (MM.  Zippe  et 
G.  Rose)  séparent  le  Pyrope  du  Grenat  pro- 
prement dit ,  lui  assignent  le  cube  pour 
forme  fondamentale,  et  ie  regardent  comme 
offrant  aussi  quelques  diiïérences  de  com- 
position. Les  Pyropes  conlicnnent  de  l'oxyde 
chromique  et  de  la  magnésie. 

3"  Grenat  spessartine,  Beud.  (ou  alumino- 
manganésien)  ,  de  couleur  brune  ou  rougeà- 
tre  ,  donnant  avec  le  Borax  la  réaction  du 
Manganèse.  Du  Spessart ,  et  d'Aschaffen- 
bourg  en  Bavière  ;  de  Finbo  et  de  Brodbo  en 
Suède. 

4°  Grenat  alumino-magnésien  ,  ou  Gre- 
nat NOIR  d'Arendal,  espèce  peu  commune; 
l'alumine  est  souvent  en  partie  remplacée 
par  du  peroxyde  de  Fer. 

5"  G  RENAT  MÉLANITE  (ou  CALCAUÉO-FERRIQUE)  , 

d'un  noir  plus  ou  moins  foncé  ,  ou  d'un 
noir  brunâtre.  Celte  espèce  comprend  la 
Mélanite  de  Frascati  et  d'Albano,  dans  la 
campagne  de  Rome  ,  où  elle  se  trouve  dans 
des  roches  volcaniques  ;  la  Pyrénéite,  qu'on 
rencontre  disséminée  dans  des  calcaires,  au 
pic  d'Ereslids,  dans  les  Pyrénées;  la  Rothof- 
fite,  la  Colophonite  ou  Grenat -résinite, 
l'Allochroïte  ,  etc. 

6  '  Grenat  uwarowite  (ou  calcauéo-curo- 
mique)  ,  d'un  beau  vert  d'émeraude  ;  de 
Bissersk  ,  dans  les  monts  Durais  ,  où  il  se 
rencontre  avec  le  Sidérochrome.  Celle  sub- 
stance ,  prise  d'abord  pour  Dioplase  ,  puis 
pour  de  l'oxyde  chromique  pur,  n'est  qu'un 
Grenal  de  chaux ,  composé  d'oxyde  chro- 
mique et  d'un  peu  d'alumine,  comme  il 
résulte  des  analyses  de  MM.  Komonen  et 
Darnour.  Elle  se  dislingue  des  autres  Gre- 
nats en  ce  qu'elle  ne  fond  pas  par  elle-même 
et  n'éprouve  aucun  changement  au  chalu- 
meau ;  donnant  d'ailleurs  avec  les  flux  les 
réactions  ordinaires  du  Chrome  et  de  la 
Silice. 

Quelques  espèces  de  Grenats  sont  solubles 
en  tout  ou  en  partie  dans  l'acide  chlorhy-- 
drlque  ;  ce  sont  particulièrement  les  Gre- 
nats de  chaux  grossulaire  et  mélanile. 
Presque  tous  les  autres,  les  Almandins,  les 
Grenats  chromifèrcs  ,  exigent  le  traitement 
préalable  par  les  fondants  alcalins. 

Les  Grenats  constituent  quelquefois  seuls 
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de  petites  couches  ou  des  lits  à  l'état  gra- 
nulaire ou  compacte  dans  les  terrains  de 
cristallisation;  mais  le  plus  souvent  ils  ne 
sont  que  disséminés  dans  les  roches  de  ces 
terrains,  et  s'y  mollirent  parfois  en  si 
grande  abondance  qu'on  serait  tenté  de  les 
prendre  pour  quelques  uns  des  composants 
essentiels  de  ces  roches.  C'est  ainsi  que  ie 
Grenat  se  présente  dans  certains  Granités  , 
dans  les  Gneiss,  les  Micaschistes,  les  Schistes 
talqueux,  les  Serpentines,  et  dans  les  cal- 
caires secondaires  métamorphiques.  On  le 
trouve  aussi  dans  les  filons  ou  les  amas  mé- 
tallifères que  renferment  les  mêmes  depuis; 
quelquefois,  mais  plus  rarement,  dans  les  ro- 
ches trachytiques  et  basaltiques ,  et  jusque 
dans  les  tufs  volcaniques  modernes. 

Certains  Grenats  rouges,  surtout  ceux 
qui  sont  couverts  de  stries  parallèles  aux 
arêtes  du  dodécaèdre  rhomboidal,  lorsqu'on 
les  taille  en  plaque  perpendiculairement  à 
l'axe  qui  passe  par  deux  angles  trièdres 
opposés  de  ce  même  dodécaèdre,  et  qu'on 
vient  ensuite  à  regarder  un  point  lumineux 
au  travers  d'une  pareille  plaque,  présentent 
un  phénomène  analogue  à  celui  du  Corindon 
astérie.  On  aperçoit,  lorsqu'on  vise  à  la 
flamme  d'une  bougie,  une  étoile  à  six  bran- 
ches, d'une  teinte  très  vive,  qui  paraissent 
se  diriger  vers  les  angles  de  l'hexagone  formé 
par  la  coupe  transversale  du  dodécaèdre. 
En  outre  ,  on  remarque  une  courbe  lumi- 
neuse circulaire  qui  passe  par  le  point  de 
croisement  des  branches  de  l'Astérie,  c'est- 
à-dire  par  le  point  lumineux.  Celle  courbe 
est  ce  que  M.  Babinet  a  nommé  un  cercle 
parhélique.  Ces  phénomènes  doivent  être 
attribués  à  quatre  systèmes  de  lignes  pa- 
rallèles miroitantes,  de  stries  ou  solutions  de 
continuité  linéaires  ,  qui  existent  à  l'inté- 
rieur de  la  masse  par  suite  de  l'accroisse- 
ment intermittent  du  cristal  et  de  la  struc- 
ture cristalline  composée  qui  en  a  été  le  ré- 
sultat. Ces  lignes  intérieures  de  structure 
correspondent,  selon  nous  ,  aux  stries  su- 
pcrGcicUes  des  faces  ,  c'est-à-dire  aux  arêtes 
du  dodécaèdre,  et  non  pas  aux  grandes 
diagonales  des  rhombes,  comme  l'a  suppo&s 
M.  Babinet,  à  qui  l'on  doit  la  théorie  géné- 
rale des  phénomènes  astériques.  Celte  ma- 
nière de  voir  est  plus  conforme  à  ce  que  nous 
connaissons  de  la  structure  et  des  formes  du 
Grenat,  et  conduit  à  une  explication  plus 
40 
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satisfaisante  du  plirnorncne  particulier  que 
l'on  observe  dans  celte  espèce.  Lorsqu'on  re- 
garde un  Grenat  dodécaèdre  dans  la  direction 
d'un  de  ses  axes  rhoniboédriques  ,  un  des 
quatre  systèmes  d'arêtes,  et  par  conséquent 
de  stries  ou  lignes  intérieures ,  se  trouve  di- 
.  rigé  parallèlement  à  l'axe  :  c'est  ce  système 
qui  donne  le  cercle  parhélique.  Les  trois  au- 
'  tressontscnsiblementparalièlesau  plan  per- 
pendiculaire ,  et  également  inclinés  entre 
eux;  ce  sont  eux  qui  produisent  les  lignes 
astériques.  Lorsqu'on  taille  certains  Grenats 
perpendiculairement  à  un  des  axes  qui  pas- 
sent par  deux  angles  tétraèdres  opposés,  on 
aperçoit  quelquefois ,  mais  plus  rarement, 
une  étoile  à  quatre  branches  dont  l'explica- 
tion se  ramène  aussi  très  facilement  aux 
mêmes  accidents  de  structure  intérieure. 

Le  Grenat  oriental  et  le  Grenat  syrien  , 
ceux  surtout  qui  sont  d'un  beau  rouge  de 
Coquelicot,  sont  les  plus  estimés  dans  le 
commerce.  Leur  prix  est  quelquefois  très 
élevé.  Les  pierres .  que  les  lapidaires  dési- 
gnent sous  le  nom  d'Hyacinthes ,  et  qui  ne 
sont  souvent  que  des  variétés  de  l'Essonite, 
sont  aussi  fort  chères,  lorsqu'elles  sont  par- 
faites. Les  Grenats  plus  communs  se  tail- 
lent ordinairement  en  perles,  en  cabochon  ; 
souvent,  pour  diminuer  l'intensité  de  leur 
couleur,  on  les  chève ,  c'est-à-dire  qu'on 
les  creuse  par-dessous ,  et  on  les  double  en- 
suite d'une  feuille  métallique.  (Del.) 

GRENATITE.  min.  —  Variété  de  Stau- 
rotide.  Voy.  ce  mot.  (Del.) 

GIlE!\OUILLE.  llana.  rept.— Les  Grecs 
donnaient  à  la  Grenouille  le  nom  de  îi- 
r.oax°Ç-  On  ne  sait  pas  d'une  manière  cer- 
taine quelle  est  l'étymologie  de  ce  mot. 
Aldrovandi  pense  que  c'est  une  sorte  d'ono- 
matopée, ou  qu'il  fait  connaître  la  rudesse 
i!u  coassement  de  ces  animaux  (Ço'yjv  Tpa^uav 
?/:uv).  Dans  la  langue  latine,  le  moi  Eana 
est  depuis  très  longtemps  employé,  et  l'on 
croit,  d'après  Isidore,  qu'il  dérive  de  garni- 
litas,  à  cause  du  bruit  que  font  les  Gre- 
nouilles sur  le  bord  des  eaux.  Pour  ce  qui 
est  enfin  du  français  Grenouille,  il  paraît 
probable  que  ce  mot  est  encore  formé  par 
onomatopée  véritable. 

Les  Grenouilles  forment  aujourd'hui  l'une 
des  quatre  familles  du  sous-ordre  des  Ba- 
traciens anoures,  et,  en  outre,  elles  consti- 
tuent un  genre  particulier  de  celte  grande 
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famille.  Après  avoir  donné  les  caractères 
des  Grenouilles  en  général,  nous  étudierons 
le  genre  Grenouille  ,  Rana  ,  et  nous  en  in< 
diquerons  quelques  espèces. 

La  famille  des  Grenouilles  ou  des  Rani» 
formes,  comme  la  nomment  MM.  Duméril 
et  Bibron  dans  leur  Erpétologie  générale, 
tome  VIII,  comprend  les  espèces  de  Batra- 
ciens anoures  dont  l'extrémité  libre  des 
doigts  et  des  orteils  n'est  pas  dilatée  en 
disque  plus  ou  moins  élargi,  comme  cela  a 
lieu  chez  les  Rainettes  ou  HyLeformes,  et 
dont  la  mâchoire  supérieure  est  armée  de 
dents,  seul  caractère  qui  puisse  véritable- 
ment les  distinguer  de  certaines  espèces  de 
Crapauds  ou  Bufoniformes,  qui  en  manquent 
dans  cette  partie  de  la  bouche  ,  aussi  bien 
qu'à  la  mâchoire  inférieure.  En  outre,  la 
plupart  des  Raniformes  ont ,  comme  les 
Grenouilles  proprement  dites,  des  formes 
sveltes,  élancées:  presque  toutes  les  es- 
pèces ont  des  dents  implantées  sous  le 
vomer,  en  avant  ou  en  arrière  ,  entre  les 
arrière-narines;  ces  dents  sont,  en  gé- 
néral ,  en  petit  nombre ,  toujours  plus 
courtes  que  celles  de  la  mâchoire  supé- 
rieure ,  et  leur  arrangement  est  assez  va- 
riable ,  ce  qui  fournit  des  caractères  spé- 
cifiques et  même  génériques.  C'est  principa- 
lement dans  les  différentes  formes  de  la 
langue  que  l'on  a  trouvé  des  moyens  de 
distinction  entre  les  genres  :  on  s'est  encore 
servi  du  tympan  visible  ou  non  visible,  de 
la  disposition  des  conduits  auditifs,  de  la 
présence  ou  de  l'absence  des  vessies  vocales 
que  Ion  trouve  dans  plusieurs  individus 
mâles,  de  la  disposition  des  paupières,  etc. 
Toutes  les  espèces  de  Raniformes  ont  quatre 
doigts  dépourvus  de  membrane  natatoire, 
à  une  exception  près  ;  chez  presque  toutes 
aussi  il  existe,  à  la  base  du  premier  doigt, 
une  saillie  plus  ou  moins  apparente,  que  l.i 
dissection  fait  connaître  comme  étant  pro- 
duite par  le  rudiment  de  pouce  qui  serait 
caché  sous  la  peau.  Le  nombre  des  orteils 
est  constamment  de  cinq,  réunis  ou  non 
réunis  par  une  palmure,  qui  elle-même 
varie  beaucoup  dans  son  étendue.  Enfin  , 
au  bord  externe  de  la  région  métatarsienne, 
on  voit  un  tubercule  faible,  mou,  obtus, 
quelquefois  développé  en  forme  de  disque 
ovalaire,  très  dur,  ayant  un  de  ses  bords 
libre  et  tranchant;  ce  tubercule  semble 
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êlre  le  développement  plus  ou  moins  consi- 
dérable en  dehors  d'un  os  analogue  au  pre- 
mier cunéiforme  de  l'homme.  Le  corps  des 
Grenouilles  est  généralement  lisse  en  des- 
sous ;  en  dessus ,  au  contraire  ,  la  peau  est 
rarement  dépourvue  de  renflements  glan- 
duleux qui  s'y  rencontrent  sous  la  forme 
de  mamelons,  de  cordons  ou  de  lignes  sail- 
lantes, s'étendant  presque  toujours  sur  les 
côtés  du  dos.  Les  apophyses  transverses  de 
la  vertèbre  sacrée  ou  pelvienne  offrent, 
dans  leur  forme  et  leur  développement ,  des 
différences  notables  qui  servent  de  bons 
caractères  pour  former  les  genres. 

Les  Raniformes  ne  peuvent  se  tenir  qu'à 
terre  ou  dans  l'eau;  leurs  doigts,  presque 
cylindriques,  et,  en  général,  pointus,  ne 
leur  permettent  pas  de  monter  sur  les 
arbres  comme  le  font  les  Rainettes  à  l'aide 
des  petites  ventouses  qui  terminent  les  ex- 
trémités libres  de  leurs  membres.  Les  es- 
pèces qui  ont  des  membres  fort  allongés  ne 
changent  guère  de  place  sur  le  sol  autrement 
qu'en  sautant,  et  souvent  à  des  distances 
considérables  relativement  au  volume  de 
leur  corps  ;  celles  chez  lesquelles  les  pattes 
de  derrière  sont  d'une  médiocre  étendue, 
jouissent  également  de  la  faculté  de  sauter, 
mais  à  un  bien  moindre  degré ,  et  pour 
elles  la  marche  n'est  plus  impossible  :  aussi 
ces  espèces  se  rapprochent-elles  beaucoup 
des  Crapauds ,  qui  ont  des  caractères  si 
semblables  à  ceux  des  Grenouilles  ,  que 
Linné  les  avait  réunis  dans  un  même 
genre.  La  plupart  des  Raniformes ,  qui , 
comme  la  Grenouille  commune,  ont  des 
membranes  natatoires  entre  les  orteils , 
passent  la  plus  grande  partie  de  leur  vie 
dans  l'eau.  Il  en  est  cependant  quelques 
unes ,  entre  autres  la  Grenouille  rousse , 
qui  ,  quoique  ainsi  constituées  ,  ne  vont 
dans  l'eau  que  pour  y  accomplir  l'acte  de 
la  génération;  les  autres  espèces  non  pal- 
mées habitent  de  petites  demeures  souter- 
raines qu'elles  se  creusent  dans  les  envi- 
rons des  étangs  ou  des  mares ,  où  elles 
vont  déposer  leurs  œufs.  Leur  nourriture 
est  presque  exclusivement  animale,  quoi- 
que mêlée  quelquefois  d'aliments  végétaux. 

On  connaît  un  assez  grand  nombre  d'es- 
pèces de  Grenouilles,  et  elles  se  trouvent 
répandues  dans  toutes  les  parties  du  monde. 
MM.  Duméril  et  Bibron,  qui  en  ont  décrit 
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51  espèces,  les  répartissent  ainsi  :  Amé- 
rique, 23;  Asie,  10;  Afrique,  8;  Europe, 
6;  Océanie,  2.  En  outre,  une  espèce  se 
trouve  en  Europe  et  en  Afrique ,  et  une 
autre  se  rencontre  également  dans  ces  deux 
régions  et  aussi  en  Asie. 

MM.  Duméril  et  Bibron  ,  dans  le  savant 
ouvrage  que  nous  avons  déjà  cité,  et  qui 
nous  sert  de  guide  dans  notre  travail ,  di- 
visent les  Raniformes  en  seîze  genres  par- 
ticuliers, savoir  : 

Pseudis,  Oxyglossus,  Rana,  Cystignathus, 
Leiuperus,  Discoglossus,  Cratophrys,  Pyxi- 
cephalus,  Calyplocephalus ,  Cycloramphus , 
Megalophrys,  Pelodytes,  Alytes,  Scaphiopus^ 
Pelobales ,  et  Bombinator. 

Les  caractères  de  ces  divers  genres  étant 
exposés  à  l'article  de  chacun  d'eux,  ainsi  que 
ceux  des  Telmatobius,  Leptobrachiurn,  etc., 
groupes  qui  n'ont  pas  été  adoptés  par  les 
deux  zoologistes  que  nous  venons  de  citer, 
nous  devons  maintenant  nous  occuper  du 
genre  Greuouille,  Rana,  celui  de  tous  qui  est 
le  plus  nombreux  en  espèces. 

Tel  qu'il  est  aujourd'hui  restreint  par 
MAL  Duméril  et  Bibron  {Erp.  gcn.,  VIII, 
18.il),  le  genre  Grenouille  {Rana,  Linn.), 
nous  présente  les  caractères  suivants  :  Lan- 
gue grande  ,  oblongue  ,  un  peu  rétrécie  en 
avant,  fourchue  en  arrière,  libre  dans  le 
tiers  postérieur  de  sa  longueur;  des  dents 
vomériennes  situées  entre  les  arrière -na- 
rines ;  tympan  distinct  ;  trompes  d'Eustachi 
plus  ou  moins  grandes  ;  doigts  et  orteils 
sub-arrondis,  les  uns  libres,  les  autres  plus 
ou  moins  palmés;  la  saillie  du  premier  os 
cunéiforme  obtuse  ;  les  apophyses  trans- 
verses de  la  vertèbre  sacrée  non  dilatées 
en  palette;  deux  sacs  vocaux  internes  ou 
externes  chez  les  mâles. 

C'est  principalement  à  la  forme  de  la 
langue  que  l'on  reconnaît  les  véritables 
Grenouilles.  En  effet ,  la  langue  est  libre 
dans  une  certaine  portion  de  sa  longueur  , 
et  plus  ou  moins  profondément  divisée  en 
deux  lobes  en  arrière;  ce  caractère  distin- 
gue le  genre  Rana  de  tous  les  autres  groupe: 
de  Raniformes ,  à  l'exception  de  celui  det 
Pyxicephalus  ,  chez  lesquels  cet  organe  cs{ 
conformé  de  même.  Mais  les  Grenouilles 
diffèrent  de  ces  Pyxicéphales,  ainsi  que  des 
Pelobates  et  Scaphiopus,  parla  saillie  de  leur 
métatarse,  qui  est  excessivement  faible,  tu- 
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berculiforme  et  non  développé  en  une  pla- 
que cornée,  ovalaire,  à  bords  tranchants 
propres  à  fouir  la  terre.  Elles  se  distinguent 
en  outre  des  espèces  à  langue  non  fourchue 
par  leur  premier  doigt  non  opposable  aux 
suivants,  comme  chez  les  Pseudis;  par  la 
présence  de  dents  sous  le  vomer,  tandis  que 
les  Leiuperus  et  les  Oxyglossus  en  sont  dé- 
pourvus dans  cette  région  du  palais  ;  par 
leur  tympan  visible ,  puisque  cette  mem- 
brane n'est  pas  distincte  chez  les  Discoglos- 
sus ,  Cycloramphus  et  Dombhiator  ;  par 
l'épaisseur  de  l'enveloppe  cutanée  de  leur 
tète,  partie  du  corps  dont  les  os,  dans  les 
Calyploccphalus  ,  sont  très  rugueux  et  re- 
vêtus d'un  épiderme  si  mince,  et  qui  y  est 
si  adhérent  qu'on  les  en  croirait  dépourvus  ; 
par  leur  paupière  supérieure,  dont  le  bord 
ne  se  prolonge  pas  en  pointe  cornuTorme, 
comme  chez  les  Ceralophrys  et  Megalo- 
phrys;  par  la  non-dilatation  en  palettes 
triangulaires  des  apophyses  (ransverses  de 
leur  vertèbre  pelvienne,  ainsi  que  cela  se 
voit,  au  contraire,  dans  les  Pelodyles  et 
Alytes;  enOn  les  Cystignathus  ne  se  distin- 
guent des  Grenouilles  que  par  la  forme  de 
la  langue,  qui  est  toujours  entière,  ou  ex- 
cessivement peu  échancrce  à  son  bord  pos- 
térieur chez  les  premiers  ,  tandis  que  chez 
les  autres,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit, 
cet  organe  est  assez  profondément  divisé  en 
deux  lobes  en  arrière. 

Les  Grenouilles  ont  en  général  des  formes 
sveltes,  élancées,  plus  élégantes  et  beaucoup 
moins  ramassées  que  celles  des  Crapauds  ; 
toutefois  l'étendue  des  membres,  et  en  par- 
ticulier de  ceux  de  derrière,  relativement  à 
la  longueur  et  à  la  grosseur  du  corps,  varie 
beaucoup.  La  tête  est  courte  ou  allongée, 
plate  ou  bombée,  triangulaire  ou  ovale  dans 
son  contour  horizontal.  Les  doigts  et  les  or- 
teils sont  subcylindriques,  et  quelquefois 
pointus  ;  la  palmure  des  pattes  présente  tous 
les  degrés  de  grandeur  possible.  La  bouche 
est  très  fendue  ;  les  dents  vomériennes  sont 
plus  ou  moins  nombreuses  et  diversement 
situées  ,  et  la  manière  dont  elles  sont  dispo- 
sées n'est  pas  la  même  dans  toutes  les  es- 
pèces. Les  Grenouilles  mâles  ont  deux  ves- 
sies vocales  ,  qui ,  chez  presque  toutes  les 
espèces,  ne  sont  manifestes  à  l'extérieur  que 
par  le  renflement  qu'elles  produisent  de 
chaque  côté  de  la  gorge,  quand  elles  sont 
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remplies  d'air.  Presque  toujours  la  peau  de 
la  partie  supérieure  du  corps  est  semée  de 
mamelons,  ou  relevée  longitudinalement  de 
cordons  glanduleux  ;  quelquefois  elle  ne 
présente  que  de  simples  plis .  qui  s'effacent 
lorsqu'elle  est  distendue. 

L'organisation  des  Grenouilles  a  été  étu- 
diée avec  soin  ,  et  leur  anatomie  est  assez 
bien  connue  aujourd'hui.  En  effet,  un  grand 
nombre  de  zoologistes  se  sont  occupés  de  ce 
sujet  important,  et  nous  nous  bornerons  à 
citer  Swammerdam  ,  Leuvvenhoëck  ,  Roë- 
sel ,  Malpighi,  Laurenti,  Spallanzani,  Ed- 
wards, etc.  Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans 
ce  sujet  important  ;  et  nous  renvoyons  à 
l'article  reptiles,  où  il  sera  dit  quelques 
mots  de  l'organisation  particulière  des  ani- 
maux qui  nous  occupent. 

Les  Grenouilles  étant  faciles  à  se  procu- 
rer, et  ne  faisant  pas  entendre  leur  douleur 
par  des  cris  ,  ont  été  choisies  par  les  physi- 
ciens et  les  physiologistes  pour  un  grand 
nombre  d'expériences.  On  sait  que  c'est  sur 
la  Grenouille  que  Galvani  lit  les  premières 
expériences  qui  vinrent  fonder  cette  branche 
si  importante  de  la  physique,  qui  porte  au- 
jourd'hui le  nom  de  galvanisme  ;  d'autres 
faits  d'une  grande  utilité  ont  été  démontrés 
expérimentalement  sur  des  Grenouilles ,  et 
ont  fait  faire  de  grands  progrès  aux  sciences 
d'observation  ,  à  la  physique ,  à  la  chimie ,  à 
l'anatomie,  et  surtout  à  la  physiologie.  Nous 
aurions  voulu  pouvoir  donner  quelques  dé- 
tails à  cet  égard,  et  démontrer  de  quelle  uti- 
lité la  Grenouille  a  été  et  est  encore  pour  les 
naturalistes;  mais  la  limite  de  cet  article 
ne  nous  le  permet  pas,  et  nous  nous  borne- 
rons à  renvoyer  nos  lecteurs  à  un  travail 
sur  ce  sujet  que  M.  Duméril  a  lu  à  l'Acadé- 
mie de  médecine  en  1841  ,  et  qu'il  a  im- 
primé dans  le  tome  VIII  de  VErpclologie  gé- 
nérale. 

Dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux, 
le  Crapaud  a  été  un  objet  de  dégoût  et 
d'horreur.  Cette  prévention  fâcheuse,  ba- 
sée sur  la  forme  peu  gracieuse  de  ce  reptile, 
sur  sa  viscosité,  ses  sales  habitudes,  etc.,  et 
dont  l'un  de  nos  collaborateurs  a  cherché  à 
défendre  cet  animal,  a  réagi  sur  la  Gre- 
nouille, qui  présente  cependant  des  formes 
plus  agréables  et  des  qualités  que  n'offre 
pas  le  Crapauc*  *:«issons  parler  Lacépède 
■sur  ce  sujet ,  loùi  en  prévenant  que  s'il  a 
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défendu  la  Grcnouilîc  avec  son  talent  ordi- 
naire, il  a  certainement  trop  abaisse  le  Cra- 
paud. «  C'est  un  grand  malheur  qu'une  rcs- 
»  semblanceavec  des  êtres  ignobles.  LcsGre- 
»  nouilles  sont  en  apparence  si  conformes 
o  aux  Crapauds ,  qu'on  ne  peut  aisément  se 
))  représenter  les  unes  sans  penser  aux  au- 
»  1res;  on  est  tenté  de  les  comprendre  tous 
>,  dans  la  disgrâce  à  laquelle  les  Crapauds 
»  ont  été  condamnés  ,  et  de  rapporter  aux 
»  premières  les  habitudes  basses,  les  quali- 
»  tés  dégoûtantes,  les  propriétés  dangereuses 
»  des  seconds.  Nous  aurons  peut-être  bien 
«  de  la  peine  à  donner  à  la  Grenouille  la 
«  place  qu'elle  doit  occuper  dans  l'esprit  du 
)' lecteur,  comme  dans  la  nature;  mais  il 
w  n'en  est  pas  moins  vrai  que  s'il  n'avait 
»  point  existé  de  Crapauds  ,  si  l'on  n'avait 
»  jamais  eu  devant  les  yeux  ce  vilain  objet 
»  de  comparaison  ,  qui  enlaidit  par  sa  res- 
»  semblance  autant  qu'il  salit  par  son  ap- 
>.  proche,  la  Grenouille  nous  paraîtrait  aussi 
»  agréable  par  sa  conformation  que  distin- 
'>  guée  par  ses  qualités  ,  et  intéressante  par 
i>  les  phénomènes  qu'elle  présente  dans  les 
»  diverses  époques  de  sa  vie.  Nous  la  ver- 
»  rions  comme  un  animal  utile  dont  nous 
»  n'avons  rien  à  craindre,  dont  l'instinct 
»  est  épuré,  et  qui,  joignant  à  une  forme 
»  svelte  des  membres  déliés  et  souples ,  est 
»>  pnréc  des  couleurs  qui  plaisent  le  plus  à 
i>  la  vue,  et  présente  des  nuances  d'autant 
;'  plus  vives  qu'une  humeur  visqueuse  en- 
-'  duit  sa  peau  et  lui  sert  de  vernis.  Qu'cst- 
»  ce  qui  pourrait  donc  faire  regarder  avec 
"  peine  un  être  dont  la  taille  est  légère,  le 
«mouvement  preste,  l'attitude  gracieuse? 
«  Ne  nous   interdisons  pas  un  plaisir  de 
M  plus  ;  et ,   lorsque  nous  errons  dans  nos 
»  belles  campagnes ,  ne  soyons  pas  fâchés 
»  de  voir  les  rives  des  ruisseaux  embellies 
))  par  les  couleurs  de  ces  animaux  innocents, 
«  et  animés  par  leurs  sauts  vifs  et  légers  : 
»  contemplons    leurs   petites   manœuvres  ; 
I'  suivons-les  des  yeux  au  milieu  des  étangs 
1'  paisibles  dont  ils  diminuent  si  souvent  la 
»  solitude  sans  en  troubler  le  calme  ;  voyons- 
).  les  montrer  sous  les  nappes  d'eau  les  cou- 
»  leurs  les  plus  agréables,  fendre  en  na- 
i>  géant  ses  eaux  tranquilles,  souvent  même 
»»  sans  en  rider  la  surface  ,  et  présenter  les 
»  douces  teintes  que  donne  la  transparence 
I)  des  eaur.  >< 
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Les  Grenouilles  se  nourrissent  de  arves 
d'Insectes  aquatiques,  de  Vers,  de  petits 
Mollusques,  etc.  ,  et  elles  choisissent  tou- 
jours une  proie  vivante  cl  en  mouvement, 
tout  animal  mort  est  épargné  par  elles.  Les 
Grenouilles  se  mettent  à  l'affût  pour  guet- 
ter leur  proie;  lorsqu'elles  l'ont  vue,  elles 
fondent  sur  elle  avec  rapidité  en  tirant  la 
langue  pour  l'attraper,  à  l'aide  du  fluide 
visqueux  qui  enduit  cet  organe.  Elles  ava- 
lent le  frai  des  Poissons  d'eau  douce  quand 
il  vient  nager  près  d'elles. 

On  trouve  ordinairement  ces  Batraciens 
sur  la  terre  dans  les  lieux  humides,  au  mi- 
lieu des  prés ,  sur  le  bord  des  fontaines , 
dans  lesquelles  ils  s'élancent  dès  qu'on  ap- 
proche d'eux.  Ils  nagent  bien  au  moyen  de 
leurs  pattes  postérieures  palmées  ;  on  les 
voit  au  fond  ou  à  la  surface  des  eaux, 
souvent  sur  les  bords. 

En  repos  à  terre,  les  Grenouilles  ont  la 
tête  haute  ,  et  les  jambes  de  derrière  re- 
pliées deux  fois  sur  elles-mêmes  ;  ces  mêmes 
membres  sont  munis  de  muscles  puissants, 
qui  leur  permettent  de  se  soutenir  à  la  sur- 
face de  l'eau,  et  leur  donnent  la  facilité  de 
s'élancer  dans  l'air  à  des  distances  plus  ou 
moins  considérables.  Leur  marche  consiste 
en  petits  sauts  souvent  répétés  ,  mais  qui 
doivent  fatiguer  l'animal,  car  il  ne  peut  les 
continuer  longtemps  sans  s'arrêter.  En  été 
et  à  la  suite  de  pluies  chaudes,  elles  se  ré- 
pandent dans  la  campagne  en  grand  nom- 
bre, ce  qui  a  dû  donner  lieu  au  préjugé  en- 
core accrédité  dans  les  campagnes  qu'il  y 
a  dans  certaines  circonstances  des  pluies  de 
Grenouilles.  Les  auteurs  anciens  parlent 
des  pluies  de  ces  Batraciens  ;  Aristote  donne 
à  ces  Grenouilles  ,  qui  apparaissent  subite- 
ment, le  nom  de  SioneT-n;,  envoyées  de  Ju- 
piter. Ellien  cite  une  pluie  de  Grenouilles, 
dont  il  a  été  témoin  entre  Naples  et  Pouz- 
zoles.  D'autres  naturalistes  ont  cherché  , 
mais  avec  peu  de  bonheur,  à  expliquer  ce 
phénomène  :  Cardan  dit  que  ce  sont  de 
grands  vents  qui  enlèvent  ces  animaux  des 
montagnes  ,  et  les  font  tomber  dans  les 
plaines,  etc.  Il  demeure  prouvé  aujourdhui 
I  que  la  pluie  arrache  seulement  les  Gre- 
!  nouilles  des  retraites  oîi  elles  s'étaient  ca- 
I   chces,  et  que  c'est  d'elles-mêmes  quelles  se 

transportent  dans  les  champs. 
I        Les  Grenouilles  mâles  font  entendre  ub 


630 


GRR 


cri  particulier  très  sonore  ,  auquel  on 
donne  en  France  le  nom  de  coassement 
et  qu'Aristophane  a  cherché  à  imiter  par 
les  consonnances  inharmoniques  Irekeken- 
coax,  coax.  C'est  principalement  lors  des 
temps  de  pluie  et  dans  les  jours  chauds, 
le  soir  et  le  malin  ,  que  les  Grenouilles 
coassent  :  aussi,  pendant  la  durée  du  ré- 
gime féodal ,  et  lorsque  tous  les  châteaux 
étaient  entourés  de  fossés  pleins  d'eau, 
était-il,  en  beaucoup  de  lieux,  ordonné  aux 
vilains  de  battre,  matin  et  soir,  l'eau  de  ces 
fossés ,  aOn  d'empêcher  les  Grenouilles  de 
troubler  le  sommeil  du  seigneur.  La  Gre- 
nouille femelle  ne  fait  entendre  qu'un  gro- 
gnement particulier,  et  moins  fort  que  le 
coassement  du  mâle, qui  est  produit  par  l'air 
qui  vibre  dans  l'intérieur  de  deux  poches  vo- 
cales que  porte  cet  animal  surles  côtés  du  cou. 
Un  cri  particulier  a  lieu  dans  la  saison  des 
amours;  c'est  un  son  sourd  et  comme  plain- 
tif, nommé  ololo  ou  ololygo  par  les  Latins. 
Enfin,  quand  on  les  saisit  avec  la  main  ou 
le  pied,  ces  Batraciens  font  entendre  un  sif- 
flement court  et  aigu.  Aristole  dit  qu'à  Cy- 
rénc  ,  il  y  avait  des  Grenouilles  qui  ne  coas- 
saient pas.  Pline  prétendait  que  dans  l'île 
de  Serpho ,  l'une  des  Cyclades ,  les  Gre- 
nouilles restaient  muettes  ,  et  que  si  on  les 
transportait  hors  de  cette  île  elles  coas- 
saient; mais  Tournefort  a  démontré  que 
les  Grenouilles  de  Sériphos,  l'ancienne  Ser- 
pho, ne  sont  pas  plus  muettes  que  celles  des 
autres  contrées. 

Lorsque  l'automne  arrive,  les  Grenouilles 
cessent  de  se  livrer  à  leur  voracité  ordinaire; 
elles  ne  mangent  plus;  et  quand  le  froid  se 
fait  sentir,  elles  s'en  garantissent  en  s'en- 
fonçant  assez  profondément  dans  la  vase; 
elles  se  réunissent  par  troupes  dans  le 
même  lieu,  de  manière  qu'elles  couvrent  le 
sol  de  l'épaisseur  d'un  pied  ,  et  qu'on  en 
peut  prendre  des  milliers  en  quelques  in- 
stants. Hcarne  ,  dans  son  Voyage  à  la  mer 
glaciale  d'Amérique ,  rapporte  qu'il  en  a 
trouvé  de  gelées  ,  qu'on  pouvait  leur  ca.sser 
les  pattes  sans  qu'elles  donnassent  signe  de 
vie  ;  mais  que ,  placées  à  une  douce  chaleur, 
elles  reprenaient  bientôt  leurs  mouvements. 
Elles  passent  l'hiver  dans  cet  état  d'engour- 
dissement profond. 

Cet  état  de  torpeur  se  dissipe  aux  pre- 
miers jours  du  printemps  ;  et  dès  le  mois  de 
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mars  les  Grenouilles  s'agitent  et  commen- 
cent à  s'accoupler.  Le  moment  de  l'amour 
est  annoncé  chez  les  mâles  par  une  verrue 
noire,  papilleuse,  qui  croît  aux  pieds  de 
devant;  en  même  temps  leur  ventre  se 
gonfle.  On  trouve,  en  l'ouvrant,  une  masse 
de  gelée  blanche  dans  celui  du  mâle,  et  des 
grains  noirs  enveloppés  de  mucosité  dans 
celui  de  la  femelle.  L'accouplement  dure 
plusieurs  jours,  quelquefois  même  quinze 
ou  vingt  ;  le  mâle  monte  sur  le  dos  de  la  fe- 
melle, passe  ses  jambes  antérieures  sous 
les  aisselles  de  celle-ci ,  et  les  allonge  sous 
son  thorax  de  manière  à  en  croiser  les 
doigts.  Il  la  tient  étroitement  serrée,  na- 
geant avec  elle,  de  manière  que  la  partie  pos- 
térieure de  son  corps  déborde  un  peu  celui 
de  la  femelle;  les  pattes  grossissent  beau- 
coup, deviennent  raides  et  courbes,  et  il 
ne  peut  plus  se  séparer  de  la  femelle.  On  a 
coupé  la  tête  à  un  mâle  sans  qu'il  ait,  dit- 
on  ,  cessé  de  féconder  les  œufs  ;  mais  si  on 
lui  enlève  les  caroncules  de  ses  pouces  ,  il 
ne  peut  plus  se  maintenir  sur  la  femelle. 
L'accouplement  n'a  lieu  qu'une  fois  par  an  ; 
il  se  termine  par  la  sortie  des  œufs  du  corps 
de  la  femelle  ,  et  ils  sont  arrosés  immédia- 
tement après  leur  sortie  par  la  liqueur  fé- 
condante du  mâle.  Quelques  heures  après 
que  l'opération  est  terminée  ,  le  mâle  se 
sépare  de  sa  femelle  ,  et  au  bout  de  deux 
jours  ses  pattes  ont  repris  leur  souplesse  or- 
dinaire. Les  Grenouilles  sont  excessivement 
multipliées;  rarement  l'accouplement  a  lieu 
sans  fécondation.  On  a  calculé  que  chaque 
femelle  pond  annuellement  de  six  cents  à 
douze  cents  œufs.  Ce  nombre  paraît  pro- 
digieux; mais  on  comprend  que  la  nature 
a  dû  donner  à  la  Grenouille  une  grande 
facilité  de  reproduction  pour  que  l'espèce  ne 
s'en  perdît  pas.  En  elTct ,  les  œufs  ,  qui 
sont  en  chapelets,  sont  abandonnés  à  la 
surface  des  eaux  et  peuvent  se  détruire  en 
grand  nombre;  et  en  outre,  les  Grenouille* 
à  l'élat  adulte  ont  à  redouter  ûm  ennemis 
dans  l'homme  et  dans  une  foule  d'animaux 
aquatiques 

Nous  ne  pourrons  suivre  ici  les  diver>es 
transforriialions  que  l'animal  épiouve  de- 
puis son  état  d'œuf  jusqu'à  celui  d'anima^ 
parfait;  nous  n'indiquerons  que  très  briè- 
vement ses  diverses  métamorphoses ,  ren- 
vojant,    Jjour  plus  de  (Iclailf ,    à    l'arlicie 
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i-^rtxv.v.  L'œuf,  au  bout  de  quelques  jours, 
pius  ou  moins,  suivant  la  chaleur  atmo- 
sphérique, est  brisé  par  le  jeune  animal  qui 
est  dans  son  intérieur,  et  qui  a  d'abord  vécu 
iiux  dépens  de  la  masse  glaireuse  dans  la- 
quelle il  était  plongé;  ce  jeune  animal,  qui 
<lès  lors  portera  le  nom  de  Têtard,  s'allonge, 
prend  une  queue  et  se  met  à  nager;  c'est 
un  ovoïde  terminé  par  une  queue  compri- 
mée latéralement.  Il  grossit  de  plus  en  plus 
et  s'organise;  au  bout  de  quinze  jours  on 
commence  à  voir  des  yeux  et  des  rudiments 
de  pattes  de  derrière;  quinze  jours  encore 
après,  celles  de  devant  apparaissent;  enfln 
ce  n'est  qu'au  bout  de  deux  ou  trois  mois 
que  les  Têtards  se  changent  en  Grenouilles, 
que  leur  peau  se  fend  sur  le  dos  et  qu'on 
voit  sortir  un  animal  d'une  forme  très  dif- 
férente, mais  qui  conserve  encore  cependant 
une  queue,  laquelle  diminue  chaque  jour 
de  volume  et  finit  par  disparaître.  Les  Tê- 
tards se  nourrissent  de  petits  animaux  aqua- 
tiques et  de  mucus  végétal.  Leur  organisa- 
tion diirère  beaucoup  de  celledes  Grenouilles; 
en  effet ,  ils  ont  une  vie  aquatique  ,  et  par 
conséquent  respirent  par  des  branchies, 
tandis  qu'il  n'en  est  pas  de  même  chez  ces 
dernières  ,  qui  ont  une  vie  aérienne  en 
même  temps  qu'aquatique.  Ces  divers  faits 
ont  été  étudiés  avec  soin  ,  et  il  en  sera 
question  aux  articles  métamorphose  ,  rep- 
tiles ,  TÊTARD  ,  etc. 

Les  Grenouilles  muent  plusieurs  fois  dans 
l'année;  d'après  Roësel .  elles  muent  tous 
les  huit  jours  ;  mais  à  chaque  mue  elles  ne 
[)erdent  que  leur  épiderme ,  ou  même  que 
le  mucus  qui  le  recouvre. 

Elles  Vivent  longtemps  ;  mais  on  ne  sait 
rien  de  certain  à  cet  égard  ;  ce  que  l'on  peut 
(lire,  c'est  qu'elles  ne  peuvent  se  reproduire 
qu'à  la  troisième  ou  quatrième  année  de 
leur  vie.  On  a  trouvé  des  Grenouilles  vivan- 
tes dans  des  eaux  thermales  ;  d'après  Spal- 
lanzani ,  on  en  a  vu  de  vivantes  dans  les 
bains  de  Fise  à  une  température  de  37  de- 
grés Réaumur. 

La  chair  des  Grenouilles  est  blanche,  dé- 
licate, et  contient  beaucoup  de  gélatine; 
on  en  mange  dans  presque  toute  l'Europe  , 
et  particulièrement  en  France.  C'est  en  au- 
tomne qu'elles  sont  meilleures;  mais  on  en 
prend  également  en  été  ;  au  printemps , 
elles  sont  peu  délicates.  En  Allemagne,  on 
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en  mange  toutes  les  parties,  excepté  la  peau 
et  les  viscères;  chez  nous  on  n'emploie  que 
les  cuisses. 

Le  bouillon  de  Grenouilles  est  employé  en 
médecine  dans  la  phthisie  ,  l'hypochondrie 
et  dans  toutes  les  affections  chroniques  ac- 
compagnées d'une  irritation  permanente. 
Ce  remède  ,  qui  a  été  préconisé  par  le  doc- 
teur Pomme  ,  n'est  plus  guère  en  usage  au- 
jourd'hui. Dans  l'ancienne  médecine,  on 
faisait  plusieurs  préparations  avec. les  Grc  ■ 
nouilles,  telles  que  Vhuile  et  V emplâtre  de 
Grenouilles  ,  Veau  et  Vlmile  de  frai  de  Gre- 
nouilles, etc.  Dioscoride  les  recommandait 
cuites  avec  du  sel  et  de  l'huile  contre  le 
venin  des  Serpents ,  et  il  voulait  qu'on  en 
avalât  un  cœur  chaque  matin  ,  comme  une 
pilule,  dans  les  maladies  invétérées. Dans  les 
campagnes ,  on  supplée  quelquefois  au  dé- 
faut de  glace  par  l'application  d'une  Gre- 
nouille sur  le  front  dans  les  cas  de  conges- 
tions cérébrales. 

On  connaît  un  assez  grand  nombre  d'es- 
pèces de  Grenouilles  :  MM.  Duméril  et 
Bibron  en  décrivent  vingt,  et  ils  partagent 
ce  genre  en  deux  sections  particulières. 

1°  Espèces  à  doigts  subcylindriques 
comme  tronques  à  l'extrémité,  sans  pores  au- 
tour du  cou,  sur  le  ventre  ni  sur  les  flancs. 
Presque  toutes  les  espèces  de  Grenouilles 
entrent  dans  cette  division  :  nous  nous 
bornerons  à  décrire  les  deux  seules  espèces 
qui  se  trouvent  en  Europe,  et  nous  indi- 
querons ensuite  quelques  espèces  étran- 
gères. 

La  Grenouille  verte  ou  commune  ,  Rana 
viridis  Roësel ,  Rana  viridis  et  esculenla 
Linné  ,  Rana  fluviatilis  Rondelet ,  Aldro- 
vande  ;  la  Grenouille  commune  de  Lacépède  , 
Quadr.  ovip.,  I,  503,  etc.  Cette  espèce 
peut  atteindre  à  une  longueur  de  2  déci- 
mètres et  quelques  centimètres,  depuis  l'ex- 
trémité du  museau  jusqu'au  bout  des  pattes 
de  derrière;  mais,  en  général ,  cette  éten- 
due n'est  guère  que  de  2  décimètres.  Ses 
dents  palatines  forment  une  rangée  trans- 
versale interrompue  au  milieu;  les  doigts 
et  les  orteils  sont  cylindriques,  légèrement 
renflés  au  bout,  à  tubercules  sous-articu- 
laires bien  développés;  la  palmure  des  pieds 
à  bords  libres  ;  la  surface  de  la  paupière 
supérieure  faiblemenJr  plissée  en  arrière;  le 
dessus  du  corps  est  semé  de  petites  pustules 
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ou  relevé  de  petits  plis  longitudinaux;  un 
renflement  glanduleux  se  remarque  de 
chaque  côté  du  dos;  le  tympan  est  bien 
distinct,  de  moyenne  grandeur;  les  parties 
snpérieures  sont,  en  général,  marquées  de 
taches  noires  ,  irrégulières,  sur  un  fond 
vert.  Le  mode  de  coloration  de  cette  espèce 
présente  des  modiflcations  qui  dépendent, 
en  générai,  du  pays  qu'elle  habite.  On  peut, 
d'après  les  caractères  de  la  couleur,  distin- 
guer des  variétés  dans  la  Grenouille  verte  ; 
mais  ce  ne  sont  pas  des  espèces  distinctes, 
ainsi  que  l'ont  prétendu  certains  natura- 
listes qui  ont  créé  des  espèces  qui  n'existent 
réellement  pas  :  ainsi  les  Rana  cachinnans 
et  laurica  Pall.,  plicata  DauA.,  alpina  et 
maritima  Riss.,  calcarata  Michael.,  hispa- 
nica  Fitz,  Ch.  Bonap.,  etc.,  ne  sont  que  de 
simples  variétés  de  la  Rana  viridis. 

La  variété  qui  se  trouve  le  plus  commu- 
nément a  les  parties  supérieures  du  corps 
d'une  belle  teinte  verte,  irrégulièrement 
marquée  de  taches  brunes  ou  noirâtres  d'une 
égale  grandeur,  et  elle  offre  trois  bandes 
dorsales  d'un  beau  jaune  d'or;  sur  le  devant 
de  la  tête,  il  y  a  deux  raies  noires  qui  par- 
tent de  chaque  coin  de  l'œil  et  vont  se  réu- 
nir sur  le  bout  du  museau  ;  une  raie  noire 
se  voit  tout  près  de  l'épaule,  à  la  face  supé- 
rieure du  bras  ;  quelquefois  le  tympan  est 
couvert  d'une  grande  tache  noire;  les  mâ- 
choires sont  bordées  de  brun  ;  les  fesses 
présentent  des  marbrures  noires,  blanches 
ou  jaunes  ;  le  dessous  du  corps  est  blanc 
ou  jaunâtre. 

La  Grenouille  commune  est  répandue 
dans  toutes  les  parties  de  l'Europe  :  on  la 
trouve  également  en  Asie ,  dans  le  Japon 
et  la  Crimée;  enfin,  en  Afrique,  on  l'a 
rencontrée  dans  l'Egypte,  et,  dans  ces  der- 
niers temps,  en  Algérie. 

Cette  espèce  est  essentiellement  aqua- 
tique ;  elle  se  trouve  aussi  bien  dans  les 
eaux  courantes  que  dans  les  eaux  dormantes, 
dans  les  fleuves  que  dans  les  étangs,  dans 
les  mares,  dans  les  fossés  et  les  plus  petites 
flaques  d'eau.  C'est,  en  général,  dans  les 
endroits  bourbeux,  auprès  des  roseaux  et 
des  plantes  aquatiques  qu'on  la  voit,  et 
elle  se  jette  dans  l'eau  dès  qu'elle  entend 
le  moindre  bruit.  La  Grenouille  commune 
ge  nourrit  d'Insectes ,  de  petits  Mollusques 
aquatiques,  de  Vers,  et  il  lui  faut  lou- 
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jours  une  proie  vivante.  Le  mâle  fait  en- 
tendre ce  coassement  si  particulier  et  si  dé- 
sagréable qu'on  entend  souvent  le  soir  dans 
nos  campagnes. 

La  Grenouille  commune  passe  l'hiver  eu 
léthargie,  enfoncée  dans  la  vase  ou  cachée 
dans  les  trous  du  rivage;  elle  se  réveille 
au  printemps.  Les  jeunes,  ou  celles  de  la 
dernière  ou  de  l'avant-dernière  année,  ap- 
paraissent les  premières  ;  les  sexes  se  re- 
cherchent peu  de  temps  après,  et  l'accou- 
plement a  lieu  au  mois  d'avril. 

La  Grenouille  housse  ou  muette  ,  Rana 
temporaria  Lin.  Chez  cette  espèce,  les 
dents  vomériennes  forment  deux  petits 
groupes;  les  doigts  et  orteils  sont  à  tuber- 
cules sous-articulaires  bien  prononcés;  la 
palmure  des  pieds  est  à  bords  libres,  échan- 
crés  en  croissant;  un  renflement  glanduleux 
se  remarque  de  chaque  côté  du  dos ,  dont 
le  milieu  est  lisse  et  relevé  de  quelques 
verrues  à  peine  sensibles.  Le  tympan  est 
distinct  :  il  y  a  une  grande  tache  noire 
oblongue,  allant  du  coin  de  l'œil  à  l'angle 
de  la  bouche  ;  il  n'y  a  pas  de  sacs  vocaux 
externes  chez  les  mâles  ,  ce  qui  distingue 
bien  cette  espèce  de  la  Grenouille  verte  , 
chez  laquelle  ces  organes  existent.  Un  autre 
caractère  distinctif  est  tiré  de  la  longueur 
plus  grande  de  son  quatrième  orteil  ,  qui 
excède  d'un  tiers,  et  non  d'un  quart,  le 
troisième  et  le  cinquième.  Presque  tous  les 
individus  ont  la  face  supérieure  du  corps 
d'une  teinte  rousse  uniforme  ou  tachetée  de 
noirâtre;  quelques  uns  sont  gris,  verdâtres, 
bruns,  noirâtres  ,  blanchâtres  ,  roses  ;  le  des- 
sous du  corps  est  d'un  blanc  jaunâtre,  avec 
quelques  taches  brunes  ;  mais  le  principal 
caractère  de  cette  espèce  est  d'avoir  la  ré- 
gion latérale  de  la  tête,  comprise  entre  l'œil 
et  l'épaule,  colorée  en  noir  ou  en  brun  foncé, 
ce  qui  lui  a  valu  le  nom  de  temporaria, 
c'est-à-dire  marquée  à  la  tempe. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  toute  l'Eu- 
rope ,  depuis  les  pays  méridionaux  jusqu'au 
cap  Nord  ;  elle  se  rencontre  aussi  au  Japon. 

Elle  habite  dans  les  lieux  humides,  da»« 
les  champs ,  dans  les  vignes ,  et  elle  ne  se 
rend  dans  les  eaux  que  pour  satisfaire  à 
l'acte  de  la  reproduction  ou  pour  hiverner, 
quoiqu'on  la  trouve  aussi  engourdie,  en 
hiver,  dans  des  trous  assez  loin  des  eaux. 
Elle  se  nourrit  d'Insectes,  de  Chenilles,  de 
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Vers,  etc.  Elle  coasse  comme  l'espèce  pré- 
cédente ,  mais  avec  moins  de  force  ;  elle 
peut,  dit-on,  coasser  sous  l'eau. 

I.a  Grenouille  mugissante,  Mnamugiens 
Catesby  {Nal.  hist.  Carol.  ,  U).  C'est  la 
plus  grande  de  toutes  les  espèces,  car  elle 
n'a  pas  moins  de  4  dédmètrcs  de  long, 
<]epuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  l'extré- 
mité des  membres  postérieurs,  qui  entrent 
pour  la  moitié  dans  cette  étendue. 

Elle  habite  l'Amérique  septentrionale  , 
principalement  aux  environs  de  New-York, 
de  la  Nouvelle-Orléans,  etc.  Elle  se  nourrit 
d'Insectes,  etc.;  mais,  en  raison  de  sa  taille 
plus  considérable  que  celle  de  nos  espèces 
indigènes ,  elle  peut  s'emparer  d'animaux 
plus  gros,  déjeunes  Mammifères,  d'Oiseaux, 
de  Poissons ,  etc.  Son  coassement  est  si  fort, 
qu'il  lui  a  valu  le  nom  de  Bull-frog  ,  Gre- 
nouille-taureau ;  elle  ne  s'éloigne  pas  du 
bord  des  eaux.  On  dit  qu'elle  y  vit  par 
couple. 

La  Gkenouille-alose,  Rana  halccina  Kalm 
{I ter.  Amer.,  III),  Rana  palustris  Leconte 
{in  Guerin  Icon.  du  règne  animal).  Cette  es- 
pèce semble  remplacer  notre  Grenouille  dans 
presque  toutes  les  parties  des  États-Unis 
d'Amérique.  Elle  est  très  alerte,  fait  des 
sauts  considérables  de  huit  à  dix  pieds;  elle 
se  trouve  sur  le  bord  des  étangs  d'eau 
douce;  on  l'a  aussi  rencontrée  dans  les 
champs  à  une  grande  distance  des  eaux.  Son 
nom  lui  vient  de  ce  qu'elle  apparaît  en  Pen- 
sylvanie  en  même  temps  que  les  Aloses. 

Rana  clamata  Daud.  {Hist.  Rain.  Gr. 
€rap.)  —  Habite  la  Caroline. 

Rana  malabar ic a  Dain .  et  Bibr.  {loco  cit., 
363,  pi.  86,  f.  1  et  1  a).  — De  la  côte  de 
Malabar. 

Rana  grunniens  Daud.  {loco  cit.). — 
D'Amboine  et  de  Java. 

Rana  galamensis  Dum.  et  Bibr.  {loco  cit. 
idem).  —  Du  Sénégal. 

Rana  fuscigula  Dum.  et  Bibr.  {loco  cit. 
ibid.)  —  Du  cap  de  Bonne-Espérance,  etc. 

2"  Espèces  à  doigts  coniques,  pointus ,  et  à 
peau  percée  de  pores  disposés  en  cordons 
parcourant  le  cou ,  le  dessous  et  les  parties 
latérales  du  corps. 

Deux  seules  espèces  entrent  dans  cette 
division  ;  ce  sont  les  : 

Rana  cultipora  Dum.  et  Bibr.  {loco  cit., 
VIII,  338).  Elle  est  un  peu  plus  grande  que 
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notre  espèce  commune  ;  en  dessus  elle  esl 
d'un  brun-chocolat  plus  ou  moins  foncé , 
lavé  de  bleuâtre  ;  en  dessous  elle  est  blan- 
che ,  quelquefois  marquée  de  taches  bru- 
nâtres. 

Elle  se  trouve  aux  Indes  orientales.  L'es- 
tomac d'un  individu  a  présenté  des  débris 
d'herbes ,  d'Insectes  aquatiques ,  de  petits 
Mollusques,  de  Vers,  etc. 

Rana  Lcschenaullii  Dum.  et  Bibr.  {loco 
cil. ,  3i2).  Plus  petite  que  la  Grenouille 
verte;  largement  marquée  de  noir  sur  un 
fond  cendré  ou  roussâtre  en  dessus;  noi- 
râtre, marquée  en  long  d'un  ou  deux  rubans 
blanchâtres  en  dessous. 

Trouvée  à  Pondichéry  et  au  Bengale. 

Plusieurs  espèces,  placées  autrefois  dans 
le  groupe  des  Grenouilles,  font  aujourd'hui 
partie ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  re- 
marquer, de  genres  distincts  :  nous  croyons 
devoir  indiquer  les  principales,  et  renvoyer 
aux  mots  oîi  elles  seront  décrites. 

Rana  paradoxa  Lin.,  la  Jackie  dcCuvier. 
Voyez  psEUDis. 

Rana  occellala  Lin.,  Rana  fusca  Schn. 
(/?.  typhonia  Daud.).  Voy.  cystignathus. 

Rana  cornuta  Donnevan.   Voy.  cerato- 

PHRYS. 

Rana  punclata  Daud. ,  Pélodyte.    Voy. 

PELODYTES. 

Rana  obstetricans  W oU.  Voy.  alïtes. 
Rana  bombina  Gm.fVÉLOSÀTE.  Voy.   pe- 

LOBATES. 

Rana  variegata  Lin.  {Rana  ignea  Shaw), 
le  Sonneur  a  ventre  couleur  de  feu.  Voy. 

SONNEUR.  (E.  DeSMAREST.) 

GRE1\0UILLE.  moll.  —  Ce  nom  vul- 
gaire s'applique  à  deux  espèces  de  coquilles  : 
l'une  est  le  Slrombus  lentiginosus  ;  l'autre 
est  le  Ranella  crumena  de  Lamarck.  (Desh.) 

GREIXOLILLETTE.  rept.— La  Rainette 
verte  porte  quelquefois  ce  nom.         (E.  D.) 

GRÈS.  GÉOL.  —  M.  Cordier  nomme  ainsi 
toutes  les  roches  conglomérées  formées  de 
petits  grains  roulés  et  réunis  plus  ou  moins 
fortement  par  un  ciment  infiltré  entre  les 
interstices  des  grains. 

Lorsque  les  Grès  sont  composés  de  grains 
parfaitement  arrondis,  il  est  facile  d'en  dé- 
terminer l'origine  et  de  les  classer;  mais 
lorsque  les  grains  n'ont  éprouvé  que  peu  de 
frottement,  et  qu'ils  ont  été  conglomérés  à 
l'état  de  graviers,  le  ciment  est  alors  imper- 
40* 
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c«ptible.  Il  est  dirGcile  au  premier  aspect  de 
distinguer  ces  Grès  des  roches  purement 
agrégées  sans  ciment ,  et  l'on  pourrait  les 
confondre  avec  des  agrégats;  c'est  ce  qui 
arrive,  par  exemple,  pour  l'Arkose,  dont 
nous  parlerons  dans  cet  article. 
.Tous  les  Grès  étaient,  à  l'origine,  des 
amas  ou  des  couches  de  sable  composés  de 
débris  très  atténués  de  roches  préexistantes. 
Comme  ils  admettent  dans  leur  composi- 
tion des  cléments  minéralogiques  d'espè- 
ces variées,  il  s'ensuit  que  par  leur  prin- 
cipe prédominant,  ils  peuvent  appartenir  à 
des  familles  très  différentes.  C'est  ainsi  qu'il 
y  a  des  Grès  dont  les  parties  dominantes  sont 
des  débris  de  roches  feldspatiques  ,  pyroxé- 
niques,  amphiboliques  ,  diailagiques,  etc.; 
mais  le  quartz  étant  l'élément  le  plus  in- 
destructible de  ces  roches,  il  en  résulte  que, 
si  quelques  Grès  ne  contiennent  pas  du  tout 
de  grains  de  quartz,  la  plus  grande  partie, 
au  contraire,  doit  être  rangée  dans  la  fa- 
mille des  roches  quartzeuses.  Dans  les  es- 
pèces appartenant  à  d'autres  familles ,  les 
grains  de  quartz  jouent  encore  fréquem- 
ment un  rôle  assez  important. 

Les  Grès  peuvent  donc  se  diviser  de  la 
manière  suivante  en  raison  du  principe  mi- 
néralogique  qui  domine  parmi  les  grains  de 
sable,  ou  les  grains  de  gravier  dont  ils  sont 
composés. 

A.  Famille   des  roches  feldspathiques. 

1°Grès  feldspathique.  Cette  espèce,  qu'on 
a  confondue  jusqu'ici  avec  les  Arkoses,  en 
diflere  par  sa  composition.  Elle  est  formée 
de  6  à  9/10  départies  feldspathiques  tritu- 
rées, mélangées  de  parties  quartzeuses,  par- 
fois de  mica  et  de  phyllade,  le  tout  lié  d'une 
manière  imperceptible  par  un  ciment  quart- 
zeux,  rarement  siliceux.  Certains  Grès  feld- 
spathiques ressemblent  beaucoup  aux  peg- 
matiques;  mais  les  galets  qu'on  y  rencontre 
les  font  reconnaître.  Quelquefois  ils  passent 
à  l'état  compacte,  et  il  est  alors  difQcile  de 
es  distinguer  du  pétrosilex. 

Ces  Grès,  mécon  nus  des  géologues,  se  trou- 
vent dans  les  terrains  de  toutes  les  époques, 
depuis  la  période  phylladienne  jusqu'à  la  pé- 
riode palœothérienne  inclusivement. 

B.  Patnille  des  roches  pyroxéniques. 

S"  Grès  pyhoxénique.  Il  est  formé  de  dé- 
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bris  de  basalte  en  partie  à  l'état  de  wacke  , 
mêlés  de  grains  de  pyroxène  proprement  dit 
et  de  feldspath  ,  liés  par  un  ciment  siliceux. 
Ce  grès  appartient  aux  terrains  de  la  période 
palœothérienne. 

G.  Famille  des  roches  amphiboliques. 

3"  Griîs  diorétique.  Composé  de  grains 
anguleux  de  feldspath  ,  mêlés  de  particules, 
verdàtrestrès  atténuées  qui  sonldel'amphi 
bole.  Cette  espèce  de  Grès,  appartenant  aux 
terrains  de  la  période  crétacée,  a  été  confon- 
due, ainsi  que  l'espèce  suivante  (Grès  serpen- 
tineux),  avec  une  foule  de  roches  dont  les  géo- 
logues font  des  Grès  verts,  sans  en  donner 
aucune  définition. 

D.  Famille  des  roches  diailagiques. 

4°  Grès  serpentineux.  Formés  de  graviers 
plus  ou  moins  arrondis  de  serpentine ,  mê- 
lés de  grains  de  feldspath  et  de  talcite,  ra- 
rement de  quartz  ;  le  tout  parsemé  de  par- 
ticules terreuses,  composée* de  serpentine  et 
de  talc  broyés  entièrement  et  passés  à  l'état 
terreux  parune  décomposition  plus  ou  moins 
avancée.  Le  ciment  est  tantôt  siliceux  ,  tan- 
tôt calcaire.  Ces  Grès  appartiennent  aus 
terrains  des  périodes  crétacée  et  palœothé- 
rienne. 

E.  Famille  des  roches  talqueuses. 

5"  Grès  anagéniçiue.  M.  Cordier  donne 
ce  nom  aux  anagénites  à  grains  très  fins  ,  el 
dans  lesquelles  la  matière  talqueuse  ou  phyl- 
ladienne est  généralement  moins  abondante 
que  dans  l'anagénite  proprement  dite.  Cette 
roche  appartient  aux  terrains  des  périodes 
phylladienne  et  anthraxifère. 

F.  Famille  des  roches  quartzeuses 

6"  Grès  quartzeux  proprement  dit.  Com- 
posé de  grains  fins  de  quartz  parfaitement 
reconnaissables,  liés  par  un  ciment  presque 
toujours  complètement quartzeux,  rarement 
siliceux,  mais  quelquefois  mélangé  de  pur- 
lies  calcaires,  et  faisant  alors  effervescence 
avec  les  acides.  La  couleur  de  ce  grès  est  or- 
dinairement celle  du  quartz,  c'est-à-dire 
grise  ou  blanchâtre.  Un  centième  environ  de 
parties  ferrugineuses  lui  donne  parfois  une 
faible  coloration  rouge,  et  la  présence  d'une 
[ilus  faible  partie  de  phyllade  suffit  pour  lui 
donnerune  teinte  verdàtre  très  prononcée. 

Ces  Grès  sont  tantôt  uniformes,  tantôt 
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Yonaires  ou  mouchelés.  Uaiis  certaines  va- 
riétés, on  rencontre  quelques  minéraux  ac- 
cessoires. Aux  environs  il'Aix-ia-Chapelie, 
c'est  du  sulfure  de  plomb;  dans  d'autres  lo- 
calités, ce  sont  des  grains  de  feldspath  et  de 
kaolin.  Quelquefois  aussi  ces  Grès  contien- 
nentune  assez  grandequantité  d'argile,  sans 
cesser  cependant  d'être  durs  et  polissables. 

Une  autre  variété  qu'on  trouve  sur  divers 
points  des  environs  de  Paris  est  le  Grès 
luslrc,  qui  doit  cet  état  à  une  cimentation 
parfaite.  Ce  Grès  est  translucide,  d'un  blanc 
grisâtre,  veiné  de  gris,  à  cassure  conchoide, 
lisse  et  luisante.  En  donnant  un  fort  coup  de 
marteau  surune  plaquedece  Grès,  placée  sur 
un  terrain  compressible,  on  en  détache  sou- 
vent un  cône  évasé  ,  très  régulier  et  à  sur- 
face unie ,  phénomène  qu'on  reproduit  sur 
certaines  agates. 

Ces  divers  Grès,  qui  peuvent  tous  contenir 
des  fragments  roulés  et  être  alors  fragmen- 
taires, renferment  plusieurs  genres  de  co- 
quilles et  quelques  empreintes  de  végétaux. 
Ils  sont  toujours  stratiûés  et  appartiennent 
à  toutes  les  époques  du  sol  secondaire;  les 
plus  anciens  sont  en  général  les  plus  purs, 
et  c'est  dans  les  plus  récents  que  le  calcaire 
s'adjoint  au  ciment.  C'est  à  cette  espèce  de 
roche  que  se  rapportent  les  Grès  dits  de  Fon- 
tainebleau que  l'on  extrait  en  masses  cu- 
boides  pour  le  pavage  des  rues  de  Paris  et 
des  grandes  routes. 

7"  Grès  quartzeux  ferrifère.  Dans  ce 
Grès,  le  quartz  est  prédominant,  à  grains 
fins;  le  ciment  est  toujours  siliceux,  et  la 
rassure  luisante.  II  renferme  tantôt  du  fer 
hydraté,  tantôt  du  fer  oligiste. 

I.a  première  variété  contient  des  rognons 
disséminés  de  fer  hydraté  que  l'on  ex- 
ploite quelquefois.  On  la  trouve  dans  l'A- 
mérique du  Sud,  dans  la  Nouvelle-Hollande 
et  en  Egypte,  où  les  anciens  en  ont  fait  di- 
vers monuments. 

En  France,  cette  roche,  appartenant  aux 
terrains  secondaires  supérieurs  ,  constitue 
la  plupart  de  nos  Grès  rouges,  orangés  et 
bruns.  Ces  Grès  présentent  assez  souvent 
xlcs  rognons  fistulaires  à  une  ou  plusieurs 
■cavités,  accident  qui  paraît  dû  à  des  tiges 
végétales  autour  desquelles  la  matière  fer- 
rugineuse se  serait  concrétionnée. 

Dans  la  seconde  variété ,  le  fer  oligiste 
t'y   montre  à  points  brillants  ;    il  est  ou 
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peu  abondant,  et  colorant  alors  Faible- 
ment la  roche,  ou  bien  il  abonde  au  point 
de  former  jusqu'aux  trois  quarts  de  la 
masse. 

Les  Grès  ferrifères  renferment  quelque- 
fois des  fragments  plus  ou  moins  volumi- 
neux qui  les  font  passer  à  l'état  de  brèche. 

8"  Grès  quartzeux  avec  siliciate  ue  fer. 
Association  de  grains  fins  quartzeux  (en- 
viron les  deux  tiers  de  la  masse)  et  d'une  cer- 
taine quantité  de  grains  verts  de  silicate  de 
fer,  liés  par  un  ciment  tantôt  quartzeux,  tan- 
tôt silicéo-calcaire.  Dans  ce  dernier  cas,  si 
les  grains  verts  sont  peu  abondants,  le  Grès 
peut  prendre  une  très  grande  dureté,  et  la 
cassure  devient  lustrée.  Mais  ,  ordinaire- 
ment,  les  parties  constituantes  de  cette 
roche  sont  moins  liées  entre  elles,  et  lors- 
que les  parties  vertes  abondent ,  la  roche 
se  laisse  facilement  rayer,  parce  qu'alors  les 
grains  de  quartz  cèdent,  glissent  et  pénè- 
trent dans  la  substance  verte,  qui  est  tou- 
jours très  tendre.  Cette  roche  se  décompose 
facilement,  et  devient  d'un  brun  rougeàtre 
par  suite  de  la  transformation  du  fer  en 
peroxyde  mêlé  d'hydrate. 

Cette  espèce  de  Grès  se  trouve  dans  les 
terrains  intermédiaires  et  d'autres  plus  ré- 
cents, mais  elle  est  peu  abondante  dans 
chacun. 

9°  Grès  quartzeux  avec  feldspath  (arkose). 
M.  Cordier  réserve  le  nom  d'Arkose  à  une  ro- 
che composée  d'une  grande  quantité  de  quartz 
avec  moins  d'un  cinquième  de  feldspath,  et 
à  ciment  presque  toujours  quartzeux.  Ses 
teintes  sont  grisâtres,  jaunâtres  ou  un  peu 
rougeàtres.  Parfois  elle  contient  une  quantité 
très  faible  d'argile  et  de  phyllade  qui  co- 
lore la  roche;  d'autres  fois  elle  est  composée 
de  grains  assez  gros  de  quartz  et  de  feldspath 
avec  mica  disséminé,  ce  qui  constitue  la  va- 
riété que  quelques  géologues  considèrent 
comme  des  granités  régénérés. 

Une  autre  variété  d'arkose  à  grains  très 
fins  renferme  des  grains  plus  grossiers  de 
quartz  cristallin  et  de  feldspath  ;  et  comme 
elle  présente  un  aspect  pseudo-porphyrique, 
on  en  fait  un  porphyre  régénéré,  r.e  cas  a 
été  constaté  à  Rhinfeldeu  ,  près  de  Bâle, 
non  loin  de  terrains  porphyriques,  dans  le 
terrain  salino-raagnésien  ;  d'où  l'on  con- 
clut que  ce  Grès  résulte  de  la  destruction  des 
porphyres. 
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L'arkose  est  quelquefois  poreuse  ;  cela  tieni 
très  probablement  à  la  disparition  des  cris- 
taux de  feldspath,  qui  auront  passé  en  partie 
à  l'état  de  kaolin  avant  la  consolidation  de 
la  roche,  et  à  ce  que  le  kaolin  aura  été  en- 
traîné par  les  eaux  quartzeuses  qui  l'ont  ci- 
menté. Cette  variété  peut  servir  de  pierre 
meulicie.  Près  d'Autun,  dans  le  terrain  sa- 
lino-mngnésien ,  il  y  a  des  arkoses  renfer- 
mant de  l'oxyde  de  chrome ,  que  l'on  re- 
connaît par  la  présence  de  taches  d'un  vert 
d'émeraude  ;  cette  substance  y  est  assez 
abondante,  et  l'on  a  essayé  de  l'exploi- 
ter. 

L'Arkose  contient  des  débris  de  corps  or- 
ganiques, et  appartient  à  presque  toutes  les 
périodes.  Nous  avons  indiqué  avec  détails 
son  gisement  à  l'article  arkose.  Voyez  ce 
mot. 

10''  GnÈs  QUARTZEUX  avec  kaolin  (mé- 
taxite).  Cette  roche  est  composée  des  mêmes 
éléments  que  l'arkose;  mais  le  feldspath 
s'y  est  décomposé  ;  la  partie  alcaline  en  a 
été  emportée,  et  l'eau,  se  combinant  avec 
la  silice  et  l'alumine  ,  a  donné  lieu  au  kao- 
lin. On  voit  que  le  feldspath  a  subi  évidem- 
ment une  altération  antérieure  à  la  forma- 
tion du  Grès  ,  et  que  la  cimentation  a  durci 
le  tout  postérieurement.  Il  est  possible  aussi 
que  le  métaxite  ait  été  d'abord  à  l'état  d'ar- 
kose,  et  que  la  décomposition  du  feldspath 
soit  postérieure  à  la  cimentation  ;  ceci  est 
même  plus  probable,  car  on  ne  conçoit  pas 
que  le  ciment  n'eût  pas  entraîné  le  kaolin 
s'il  lui  était  postérieur. 

Cette  roche  est  ordinairement  friable  et 
quelquefois  poreuse.  Ses  teintes  sont  blan- 
châtres ,  grisâtres  et  rougeâtres  quand  elle 
contient  du  schiste  ordinaire. 

Le  métaxite  surchargé  de  kaolin  est  sus- 
teptible  d'être  broyé  ,  et  alors  on  peut  enle- 
ver le  kaolin  par  le  lavage  pour  s'en  servir 
dans  la  fabrication  de  la  porcelaine. 

Les  principes  accessoires  de  cette  roche 
sont  quelques  particules  de  mica,  du  schiste 
ordinaire,  du  sulfate  de  baryte  ,  de  la  ma- 
lachite en  mouches,  delà  pyrite  blanche, 
des  veinules  de  galène,  de  la  blende  ,  du 
carbonate  de  fer  et  du  carbonate  de  ma- 
gnésie; enfin  du  pétrole,  qui,  en  Au- 
vergne ,  près  Clermont ,  peut  former  jus- 
qu'à 1/7  ou  1/8  de  la  masse  de  métaxite. 
Le  métaxite  appartient  à  presque  tous  les 
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étages  du  sol  secondaire  de  la  terre.  Il  forme- 
des  couches  considérables  dans  les  terrains 
houillers;  on  le  trouve  à  la  partie  infé- 
rieure des  terrains  salino- magnésiens  . 
dans  les  terrains  crayeux  ,  dans  les  terrains 
de  la  période  palœothérienne  d'Auvergne 
et  du  département  de  Tarn  ,  et  même  dans 
des  étages  plus  récents. 

ir  Grès  quartzeux  phvlladifère.  Ces 
Grès,  qu'on  a  confondus  à  tort  aveclagrau- 
wacke ,  sont  composés  de  grains  de  quartz 
pour  plus  des  trois  quarts ,  et  de  matières 
phylladiennes ,  le  tout  lié  par  un  ciment 
quartzeux  ou  quartzo-phylladien  et  quelque- 
fois calcaire.  Ils  sont  schisloides  ,  souvent 
tabulaires  et  presque  toujours  micacés ,  ce 
qui  donne  aux  surfaces  un  aspect  satiné. 
Ils  contiennent  de  petits  galets  de  phyllade 
qui  ont  été  donnés  comme  le  caractère  do- 
minant de  cette  espèce  de  roche.  On  y 
trouve  aussi  de  petits  nodules  de  phtanite 
noir. 

Le  Grès  quartzeux  phylladien  est  très  te- 
nace et  fournit  les  pierres  connues  sous 
le  nom  vulgaire  de  queues,  dont  on  se  sert 
pour  repasser  les  faux.  Il  se  trouve  dans 
les  terrains  anciens  et  dans  les  parties 
moyennes  du  sol  secondaire. 

12"  Grès  quartzeux  avec  schiste  ordi- 
naire. La  matière  du  schiste  entre  quelque- 
fois dans  cette  roche  pour  1/3  et  même 
1/2  de  la  masse;  mais  cette  espèce  n'en  ap- 
partient pas  moins  aux  roches  quartzeuses 
par  les  caractères  que  lui  imprime  la  présence 
du  quartz;  ses  teintes  sont  ternes  et  terreu- 
ses; elles  sont  dues  au  schiste  lui-même.  La 
roche  est  tenace.  Quelques  variétés  présen- 
tent du  calcaire  en  petites  veines,  et  elles 
donnent  alors  un  faible  indice  d'effervescence. 
Le  ciment  est  ordinairement  quartzeux.  Ce 
Grès  appartient  à  la  partie  supérieure  de  la 
période  phylladienne,  aux  terrains  houillers 
j  et  aux  terrains  de  la  période  salino-magné- 
sienne;  mais  il  ne  monte  pas  plus  haut.  La 
I  matière  argileuse  paraît  plus  tard  changer 
I  de  nature,  et  prendre  l'aspect  des  masses^ 
argileuses  ordinaires. 

13°  Grès  quartzeux  argiufère  (  psam- 
mite).  Association  de  quartz  avec  des  argiles 
de  toutes  couleurs,  ce  qui  donne  à  cette  es- 
pèce de  Grès  les  teintes  les  plus  variées  : 
verdâtre  ,  jaunâtre,  rougeâtre,  bigarrée. 
Malgré  le  ciment  quartzeux  qui  lie  les  par- 
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lies  de  cette  roche ,  le  psammite  est  rarement 
dur  et  presque  toujours  friable;  il  n'en  est 
pas  moins  très  tenace,  et  certaines  variétés 
peuvent  servir  à  de  grandes  constructions,  j 
Il  contient  fréquemment  du  mica  dispersé 
dans  sa  masse,  et  lorsque  cette  substance 
est  répartie  sur  des  places  uniformes  qui 
déterminent  des  ruptures,  le  psammite  est 
schistoïdc  et  tabulaire. 

On  a  cru  que  les  psammîtes  appartenaient 
exclusivement  à  la  période  salino-magné- 
siennc;  mais,  dans  les Corbières,  on  les  trouve 
à  la  partie  inférieure  de  la  craie,  et,  en  Au- 
vergne ,  dans  les  terrains  de  la  période  pa- 
lœothérienne.  Les  plus  anciens  psammites 
contiennent  des  fossiles  marins  et  quelque- 
fois des  végétaux  terrestres,  ainsi  que  M.Voltz 
l'a  observé  dans  les  Vosges. 

Ce  Grès  renferme,  sur  certains  points,  des 
mouches  et  des  rognons,  ou  géodes  de  cui- 
vre carbonate  vert  ou  bleu.  A  Chessy,  ces 
rognons  sont  volumineux  etgéodiques,  avec 
de  magnifiques  cristaux.  En  Bolivie,  on  y 
trouve  de  véritable  cuivre  natif;  en  Sibérie, 
où  les  psammites  sont  très  répandus,  les  mi- 
nes de  cuivre  de  l'Oural  sont  de  ce  terrain. 
Les  parties  cuivreuses  paraissent  y  cimen- 
ter les  psammites  :  des  tiges  herbacées  y  ont 
été  minéralisées,  et  la  matière  charbonneuse 
est  pénétrée  par  le  carbonate  de  cuivre.  Ce 
métal  a  donc  dû  s'infiltrer  dans  ces  terrains 
par  la  voie  humide.  Le  psammite  peut  aussi 
renfermer  accidentellement  des  rognons  de 
cuivre  sulfuré,  des  mouches  et  rognons  de 
plomb  sulfuré  et  des  rognons  de  sulfate  de 
plomb. 

14"  Grès  quartzeux  avec  marne  ordinaire 
(molasse).  Grains  quartzeux  mélangés  de 
calcaire  compacte  ordinaire,  de  calcaire  plus 
ou  moins  argilifère,  de  marne  endurcie ,  et , 
accessoirement,  de  feldspath  et  de  mica  ,  le 
tout  réuni  par  un  ciment  marneux  plus  ou 
moins  friable.  Cette  roche  est  facilement 
rayée  et  fait  effervescence  dans  les  acides; 
elle  est  peu  solide  en  général ,  et  toujours 
friable  sur  les  bords.  Ses  teintes  grisâtres, 
verdàtres,  rarement  rougeâtres,  sont  quel- 
quefois bigarrées,  mais  moins  vives  que 
celles  du  psammite.  La  molasse,  ainsi  nom- 
mée parce  qu'elle  est  d'une  consistance 
assez  molle  quand  on  la  tire  de  la  car- 
rière ,  est ,  en  général ,  à  grains  plus  fins 
qu'aucun   des  autres  Grès,    à  raison  des 


matières  limoneuses  qu'elle  contient.  Cette 
roche  ,  dans  laquelle  on  trouve  quelques 
empreintes,  commence  à  paraître  dans  la 
période  salino- magnésienne  et  existe  en 
assez  grande  abondance  dans  les  terrains 
plus  modernes,  notamment  en  Suisse  et  en 
Toscane ,  oii  on  l'emploie  comme  pierre  à 
bâtir. 

15"  Grès  QUARTZEUX  avec  marne  endurcie 
(macigno).  Cette  espèce  dilfère  de  la  mo- 
lasse par  la  marne  endurcie  qui  en  forme 
le  fond,  et  qui  lui  donne  une  assez  grande 
dureté.  Les  parties  de  ce  Grès  sont  fines; 
la  roche  semble  souvent  presque  compacte, 
et  quelquefois  on  ne  reconnaît  le  maci- 
gno qu'à  la  loupe.  Ses  teintes  sont  moins 
prononcées  que  celles  de  la  molasse;  il  con- 
tient moins  de  feldspath,  mais  souvent  du 
mica ,  et  renferme  des  empreintes  de  végé- 
taux marins  [fucus) ,  qui  suffiraient  seuls 
pour  le  distinguer  de  la  molasse,  quand 
même  celle-ci  ne  serait  pas  friable.  Le  ma- 
cigno appartient  plus  particulièrement  aux 
terrains  inférieurs  de  la  période  crayeuse. 

16°  Grès  quartzeux  calcarifère.  Grains 
très  fins  de  quartz  associés  à  un-e  très  grande 
quantité  de  calcaire,  tantôt  granulaire,  tan- 
tôt compacte  ,  le  tout  lié  par  un  ciment 
calcaire.  Le  calcaire  forme  ainsi  depuis  un 
1/6  jusqu'à  1/3  de  la  masse;  il  s'y  trouve 
parfois  en  veines  blanchâtres.  La  cassure 
de  ce  Grès  est  tantôt  nette  et  conchoide, 
tantôt  moins  nette,  quand  la  roche  est 
friable. 

Ce  Grès,  généralement  assez  dur,  ren- 
ferme des  fossiles  marins  (  Nummulites  , 
Huîtres  plissées,  etc.),  et  quelques  végé- 
taux. 

Il  commence  à  se  trouver  à  la  période 
salino-magnésienne  ,  et  continue  jusqu'à  la 
partie  supérieure  de  la  période  palœothé- 
rienne.  Le  tufau  de  Touraine  en  est  une 
variété  remarquable  par  sa  légèreté  ,  sa 
porosité.  Il  sert  aux  constructions  qui  n'ont 
pas  à  supporter  une  grande  pression. 

17°  Grès  quartzeux  strontianiens.  Com- 
posés de  grains  quartzeux ,  cimentés  par 
du  calcaire  uni  à  de  la  célestine  ou  sulfate 
de  slrontiane.  Ils  donnent  une  vive  ef- 
fervescence quand  on  les  soumet  aux  acides  ; 
mais  comme  la  célestine  ne  se  dissout 
point,  les  grains  quartzeux  ne  sont  pas  mis 
en  liberté.  Ce  Grès,  très  pesant,  se  trouve 
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en  plaques  et  en  rognons  dans  les  terrains 
p.ilaEolhériens  des  environs  de  Paris;  les 
rognons  présentent  assez  souvent,  dans 
leur  intérieur,  des  retraits  prismatiques  sur 
les  parois  desquels  sont  implantés  des  eris- 
laux  acieulaires  de  célestinc.  Quand  ce  Grès 
est  un  peu  riche  en  strontiane,  il  est  ex- 
ploité et  employé  à  colorer  les  feux  d'artifice. 

18"GRÈsQUARTZEUXPOLVGiiNiouE.  On  donuc 
enfin  le  nom  de  Grès  poljgcniques  à  tous  les 
agrégats  d'origine  arénaccc  ou  sablonneuse 
dont  le  quartz  fait  la  base  ,  et  qui ,  par  la 
variété  des  débris  et  l'inconstance  des  autres 
matériaux  mélangés,  ne  sont  pas  suscepti- 
bles d'une  définition  plus  rigoureuse 

La  famille  des  roches  calcaires  présente 
aussi  des  agrégats  arénacés  plus  ou  moins 
solides.  L'origine  des  grains  est  en  général 
zootique,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  sont  rien 
autre  chose  que  des  débris  de  coquilles,  de 
polypiers,  de  radiaires,  etc.,  triturés,  et  en 
grande  partie  méconnaissables.  Plus  rare- 
ment ce  sont  des  débris  de  roches  calcaires 
compactes,  qui  ont  été  brisées  et  complète- 
ment atténuées  à  l'état  de  sable.  Ce  genre 
de  conglomérats  ne  porte  pas  le  nom  de 
Grès,  mais  celui  de  calcaire  grossier,  ou 
bien,  lorsque  les  débris  sont  reconnaissa- 
bles,  on  les  nomme  conglomérats  coquilliers, 
madréporiques ,  etc.  Ces  roches  sont  néan- 
moins des  Grès,  en  ce  sens  qu'elles  sont 
composées  de  parties  à  l'état  de  sable,  réu- 
nies par  un  ciment  toujours  calcaire. 

Dans  cet  article,  nous  n'avons  considéré 
les  Grès  que  minéralogiquement,  en  indi- 
quant très  succinctement  leurs  principaux 
gisements.  Nous  renvoyons  à  l'article  ter- 
HAiNs  pour  les  Grès  considérés  au  point  de 
vue  purement  géologique.  (C.  d'O.) 

(illKSIL.  MÉTiiOR.  Voy.   GRELE. 

GRESSLYA  (nom  propre),  moll. — Nous 
trouvons  ce  genre  plutôt  indiqué  que  défi- 
nitivement établi  par  M.  Agassiz,  dans  les 
planches  de  ses  premières  livraisons  des 
Études  critiques  sur  les  Mollusques  fossiles. 
Ce  g.  est  destiné  à  rassembler  un  assez 
grand  nombre  de  coquilles  bivalves  répan- 
dues communément  dans  les  terrains  juras- 
siques, et  assez  voisines  des  Pholadomies, 
dont  elles  se  distinguent  au  reste  par  quel- 
ques caractères  qui  avaient  échappé  aux 
observateurs,  et  que  M.  Agassiz  a  signalés 
le  premier. 
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Caractères  génériques  :  Coquille  bivalve ^ 
inéquilatérale,  subéquivalve,  transversale- 
ment oblongue  ,  subtronquée  à  son  côté 
antérieur,  arrondie  à  son  extrémité  posté- 
rieure; charnière  linéaire  et  sans  dents, 
simple  sur  la  valve  gauche  ,  mais  portant 
sur  la  droite  une  côte  intérieure,  arrondie, 
obliquement  décurrente  ;  impressions  mus- 
culaires ovales  ou  arrondies;  impression 
palléale  sinueuse  postérieurement. 

Jusqu'à  présent,  nous  n'avons  pu  juger 
le  g.  Gresslya  que  d'après  des  moules  assez 
nets,  et  sur  lesquels  nous  avons  pris  des 
empreintes  de  la  charnière  ,  ce  qui  nous  a 
permis  de  nous  rendre  compte  des  caractè- 
res de  cette  partie  importante.  Comme  nous 
le  disions  tout-à-l'heure ,  on  confondrait 
volontiers  le  g.  Gresslya  avec  les  espèces  de 
Pholadomies  qui  sont  lisses.  La  coquillede- 
vaitètre  mince,  car  elle  n'y  a  laissé  que  des 
empreintes  peu  profondes  des  impressions 
musculaires  et  de  celle  du  manteau.  On 
peut  également  en  juger  lorsque  l'on  dégage 
le  moule  intérieur  de  la  roche  qui  le  ren- 
ferme; on  voit  parle  petit  intervalle  qui 
les  sépare  le  peu  d'épaisseur  que  le  test  de- 
vait avoir;  la  charnière  est  différente  de 
tout  ce  qui  est  connu  actuellement  parmi 
les  coquilles  bivalves  ;  la  valve  gauche  avait 
un  bord  arrondi  et  simple  ,  mais  la  valve 
droite  s'infléchissait  en  dedans,  et  devait 
présenter  une  espèce  de  cuilleron  à  bord  ar- 
rondi, et  il  est  à  présumer  que  le  ligament 
à  demi  intérieur  était  reçu  sur  cette  partie 
proéminente  du  bord  droit.  On  reconnaît 
sur  le  moule  cette  partie  spéciale  de  la  char- 
nière, car  elle  y  a  laissé  une  empreinte  assez 
profonde  sous  forme  de  gouttière.  Nous  con- 
naissons actuellement  10  à  12  espèces  du 
g.  Gresslya;  la  plupart  appartiennent  à 
l'oolite  inférieure.  Quelques  autres  remon- 
tent jusque  dans  l'Oxford-Ciay.     (Desh.) 

GUEVILLEA  (nom  propre),  bot.  pu.  — 
Genre  de  la  famille  des  Protéacées,  type  do 
la  tribu  des  Grevillées  ,  établi  par  Rob. 
Brown  (m  Linn.  Transact.,  X,  168),  et  pré- 
sentant pour  caractères  principaux  :  Péri- 
gone  tétraphylle  ou  i-parti  ;  anthères  4,  im- 
mergées ;  glande  unique,  hypogyne;  ovaire 
sessile  ou  stipité,  uniloculaire,  bi-ovulé; 
style  droit,  à  stigmate  oblique,  déprimé, 
ou  subvertical  et  conique;  follicule  coriace 
ou  ligneux,   uniloculaire,  disperme:  »e- 
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menées  bordées  et  garnies  au  sommet  d'une 
aile  très  courte.  Les  Grevillea  sont  des  ar- 
brisseaux ou  des  arbres  croissant  dans  la 
Nouvelle-Hollande,  couverts  de  poils  fixés 
par  le  milieu,  à  feuilles  alternes,  indivises 
ou  pinnatilides  et  bipinnatiCdcs  ;  à  Heurs 
rouges  ou  jaunâtres  ,  disposées  en  épis  al- 
longés ou  en  grappes,  en  corymbes  ou  en 
faisceaux;  à  pédicelles  géminés,  rarement 
nombreux,  également  disposés  en  faisceaux 
unibractéés. 

Ce  genre  renferme  38  espèces ,  distribuées 
en  plusieurs  groupes  fondés  sur  des  carac- 
tères tirés  des  organes  de  la  végétation ,  et 
trop  longs  à  détailler  ici.  Ces  groupes  ou 
sections  ont  été  établis  par  le  créateur  du 
genre,  et  se  nomment  :  Lissostylis ,  Ptycho- 
carpa,  Erioslylis,  Plagiopoda ,  Conogyne, 
Calolhyrsus  et  Cycloptera.  (J.) 

GREVILLÉES.  Grevilleœ.  bot.  ph.  — 
Tribu  de  la  famille  des  Protéacées ,  ainsi 
nommée  du  genre  Grevillea,  qui  lui  sert  de 
type.  (Ad.  J.) 

GllEVVI.l  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  desTiliacées-Grewiées, 
établi  par  Jussieu  (m  Annal,  mus.,  II,  82), 
pour  des  arbrisseaux  ou  des  arbres  croissant 
dans  les  régions  tropicales  et  subtropicales 
de  l'Asie  et  de  l'Afrique  ,  couverts  d'une 
pubescence  étoilée  ,  à  feuilles  alternes,  pé- 
tiolées,  très  entières  ou  dentées  en  scie;  sti- 
pules latérales  géminées  ;  à  pédoncules  gé- 
minés, axillaires  ou  terminaux,  à  pédi- 
celles ombelles,  bractéolés,  nus  ou  revêtus 
d'un  involucre. 

Ce  genre  renferme  un  grand  nombre 
d'espèces  (40  à  50)  réparties  en  deux  sec- 
tions, qui  sont  :  a.  Mallococca  (subdivisé  en 
Nehemia,  Microcos);  b.  Damine.         (J.) 

GREWIÉES.  Grewieœ.  bot.  ph.— Tribu 
de  la  famille  des  Tiliacées  {voy.  ce  mot), 
ayant  pour  type  le  genre  Grewia.    (Ad.  J.) 

GKIBOUllI.  INS.  —  Syn.  de  Cryploce- 
phalus. 

GRIELUM.  BOT.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Rosacées-Quillajées ,  établi  par 
Linné  {Gen.  ,  n°  1235)  pour  des  herbes  du 
Cap  sulîrutescentes  ;  à  feuilles  alternes  pin- 
natiséquées  ou  décomposées  ;  fleurs  grandes, 
d'un  jaune  pâle. 

GRIESEBACHIA  (nom  propre),  bot.  ph. 
— Genre  de  la  famille  des  Éricacées-Éricinées, 
établi  par  Klotsch  (in  Linnœa,  XII,  225)  pour 
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de  petites  plantes  frutescentes  du  Cap,  à 
feuilles  verticillccs  ternées  ou  qualernées, 
éparses  ;  à  fleurs  terminalcs-subscssiles ,  ca- 
pitées  ;  à  bractées  du  calice  rapprochées. 

(J) 

GRII'FARD.  ois.  —  Nom  vulgaire  d'une 
espèce  d'Aigle,  VAquila  armigera  de  Lcvail- 
lant.  Voy.  aigle. 

GRIFFE  DU  DIABLE,  moll.  —  Nom 
vulgaire  de  quelques  espèces  de  Ptérocères, 
particulièrement  de  ceux  dont  les  digita- 
tions  sont  recourbées.  (Dksh.) 

GRIFFITIIIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Cinchonées-Gardé- 
niées,  établi  par  Wight  et  Arnott  {Prodr. 
Flor.  penins.  Ind.  orient.,  I,  399)  pour  une 
plante  frutescente  de  l'Inde,  glabre,  inerme 
ou  plus  souvent  couverte  d'épines  opposées; 
à  feuilles  opposées,  pétiolées ,  ovales-oblon- 
gues;  à  fleurs  réunies  en  corymbes  termi- 
naux; pédicelles  bi-bractéés  à  la  base;  co- 
rolle blanche;  baies  rouges.  (J.) 

GRIFFOIV.  MAM.  —  Nom  vulgaire  d'une 
race  de  Chien.  Voy.  chien.  (E.  D.) 

GRIFFOIV.  ois.  —  Espèce  de  Vautour, 
Voy.  ce  mot. 

GRILLOIV.  Gry llus  {yp^lloz,  gùWon).  :ns. 
—  Genre  de  la  famille  des  Gryllides  ,  de 
l'ordre  des  Orthoptères,  établi  par  Linné  et 
adopté  avec  de  grandes  restrictions  par  tous 
les  naturalistes.  Les  Grillons  sont  caracté- 
risés par  leur  tête  très  bombée  et  leurs  an- 
tennes, dont  le  premier  article  est  court  et 
épais.  Ce  genre  renferme  une  quantité  assez 
considérable  d'espèces,  dispersées  dans  toutes 
les  parties  du  monde.  Quelques  unes  sont 
propres  à  l'Europe  et  y  sont  fort  communes. 
De  ce  nombre  est  le  Grillon  des  champs 
{GryUus campesli-is  Lin.),  long  de  près  de 
3  centimètres;  à  tête  grosse,  bombée,  d'un 
noir  brillant,  avec  l'extrémité  de  la  lèvre 
supérieure  rougeâlre  ;  les  élytres  offrante  la 
base  une  petite  tache  jaune  mal  circonscrite  ; 
les  ailes  plus  courtes  que  les  élytrcs,  et  les 
pattes  noires,  avec  le  côté  interne  des  cuisses 
postérieures  rougeâlre. 

Ce  Grillon  est  très  commun  dans  notre 
pays.  On  rencontre  ses  terriers  dans  tous  les 
endroits  un  peu  sablonneux  et  générale- 
ment exposés  au  midi. 

Une  seconde  espèce  ,  qui  n'est  pas  plus 
rare  que  la  précédente,  mais  vivant  dans  les 
maisons,  où  elle  se  tient  derrière  les  plaques 
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fies  cheminées,  dans  les  crevasses  des  vieilles 
murailles,  est  le  Grillon  domestique  {Gryl- 
liis  domeslicus  Lin.  ),  plus  petit  que  le  pré- 
cédent ,  et  d'une  couleur  jaunâtre  nuancée 
de  brun.  (Bl.) 

GRIMACE.  MOLL. — Nom  vulgaire  du 
Murex  anus  de  Linné  {Trilon  anus  de  La- 
marck).  Montfort  a  proposé  de  créer  pour 
cette  coquille  un  g.  particulier,  auquel  il  a 
donné  le  nom  de  Masque.  D'après  les  ob- 
servations de  MM.  Quoy  et  Gaimard,  l'ani- 
mal de  cette  espèce  ne  différerait  en  rien 
d'essentiel  de  celui  des  autres  Tritons , 
mais  il  porterait  un  opercule  d'une  forme 
un  peu  différente;  ceci  paraîtra  peu  impor- 
tant si  l'on  se  souvient  de  la  forme  irrégu- 
lière qu'affecte  l'ouverture  de  la  coquille  en 
question.  Voy.  triton.  (Desh.) 

GRIMM.  MAM.  —  Nom  d'une  espèce  du 
g.  Antilope.    Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

*GRmOTIlÉE.  Grimolhea  (nom  mytho- 
logique). CRUST.  —  Ce  genre,  qui  appartient 
à  la  section  des  Décapodes  macroures ,  à 
la  famille  des  Macroures  cuirassés  et  à  la 
tribu  des  Galathéides,  a  été  établi  parLeach 
aux  dépens  des  Galalhœa  de  Fabricius.  Les 
Grimathées  ne  diffèrent  que  très  peu  de 
ces  derniers  Crustacés  ,  et  pourraient  bien 
ne  pas  en  être  séparées  ;  leur  forme  gé- 
nérale est  essentiellement  la  même,  seule- 
ment l'article  basilaire  de  leurs  antennes 
internes  est  claviforme  et  à  peine  denté 
à  son  extrémité;  les  pattes -mâchoires  ex- 
ternes sont  très  longues  ,  et  ont  leurs 
trois  derniers  articles  élargis  et  foliacés. 
On  ne  connaît  que  deux  espèces  qui  ap- 
partiennent à  cette  coupe  générique  ;  la  pre- 
mière est  la  Grimothée  sociale  ,  Grimothea 
gregaria  Fabr.  (Edw.  AU.  du  Règ.  anim. 
de  Cuv.,  Crust.,  pi.  47,  Gg.  2)  ;  la  seconde 
porte  les  noms  de  Grimolhea  Di/permj Edw., 
Grimothea  socialis  Guér.  (m  Voy.  de  la  Co- 
quille, Crust.,  pi.  3,  fig.  1).  (H.  L.) 

GRIMPART.  OIS.  —  Voy.  anabates. 

GRIMPEREAU.  Cerlhia  (xptWra.,  j'é- 
gratigne  ;  d'où  le  mot  français  grimper),  ois. 
—  Linné  a  créé  sous  ce  nom  un  g.  d'oiseaux 
qui  a  été  adopté  par  tous  les  naturalistes ,  et 
aux  dépens  duquel  on  a  créé,  dans  ces  der- 
niers temps,  plusieurs  groupes  particuliers.  Le 
genre  Cerlhia,  tel  qu'il  est  aujourd'hui  res- 
treint, fait  partie  de  l'ordre  des  Passereaux, 
famille  des  Grimpereaux  ,  et  a  pour  carac- 
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tères  principaux  :  Bec  de  la  longueur  ds 
la  tête,  recourbé,  pointu,  à  mandibules 
égales,  comprimé,  effilé,  à  extrémité  aiguë; 
narines  basales ,  à  demi  fermées  par  une 
membrane;  ailes  courtes,  à  quatrième  rémige 
la  plus  longue;  queue  à  tiges  terminées  en 
pointes  nues,  raidcs  ,  un  peu  recourbées. 

Les  Grimpereaux  ont  une  très  grande 
mobilité  ;  on  les  voit  parcourir  en  tous  sens 
récorce  des  arbres,  et  s'emparer  avec  une 
grande  adresse  de  tous  les  insectes  qu'ils 
rencontrent  et  dont  ils  se  nourrissent.  On 
les  aperçoit  plus  souvent  en  hiver  qu'en  été, 
et  cela  s'explique  facilement  parce  qu'en  été 
les  feuilles  des  arbres  les  dérobent  à  notre 
vue,  tandis  qu'en  hiver,  tout  petits  qu'ils 
sont,  leur  pétulance  et  les  couleurs  assez 
brillantes  de  leur  robe  les  décèlent  toujours. 
C'est  principalement  sur  les  Chênes  qu'ils  se 
trouvent,  et  ils  semblent  attachés  à  la  retraite 
qu'ils  ont  choisie.  Outre  les  insectes  et  les 
larves  dont  ils  se  nourrissent  presque  exclu- 
sivement, ils  mangent  aussi  quelques  petites 
semences.  Ils  se  creusent  des  trous  dans  les 
arbres;  et  c'est  là  que,  dès  le  printemps,  la 
femelle  vient  déposer  six  ou  huit  œufs. 

Ce  genre  renferme  peu  d'espèces  ,  qui 
se  trouvent  répandues  dans  les  différen- 
tes parties  de  l'Europe ,  et  même  dans 
presque  toutes  les  contrées  septentrionales 
de  l'ancien  continent.  Nous  ne  citerons  que: 

1°  Le  Grimpereau  commun,  Cerlhia  fami- 
liaris  Linn.,  qui  est  d'un  brun  gris,  flammé 
de  blanc  en  dessus  et  blanchâtre  en  dessous, 
et  dont  la  taille  est  de  12  à  14  centimètres, 
lise  trouve  assez  communément  en  France 
et  presque  dans  toutes  les  contrées  de  l'Eu- 
rope. 

2°  Le  Grimpereau  cinnamon,  Cerlhia  cin- 
namonea  Lath.,  dont  les  parties  supérieures 
du  corps  sont  d'un  roux  brun ,  les  infé- 
rieures blanches,  et  qui  est  un  peu  plus  pe- 
tit que  le  précédent. 

3"  Le  Grimpereau  de  la  terre  de  Feu, 
Cerlhia  spinicauda  GolT.,  remarquable  par 
ses  parties  supérieures  d'un  brun  rougcâtre 
obscur;  sa  taille  atteint  près  de  16  centi- 
mètres. (E.  D.) 

GRIMPEREAUX.  ois.— Vieillot  a  indi- 
qué sous  ce  nom  une  famille  d'oiseaux  qui 
correspond  en  partie  aux  Anisodactyles  de 
M.  Temminck,  et  qui  a  pour  caractères  :  Bec 
allongé,  très  recourbé  ou  droit;  corps  épais; 
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formes  lourdes;  tarses  moyens;  les  deux 
doigts  externes  égaux  et  plus  longs  que  l'in- 
terne, qui  est  court;  queue  longue,  élargie; 
chaque  rectrice  terminée  par  une  pointe 
raide.  Les  genres  principaux  de  cette  divi- 
sion sont  ceux  des  Grimpereau,  Nasican, 
Picucule,  Grimpic,  Sylviette,  etc.     (E.  D.) 

(ilUMPliUllS.  MAM.,ui;pT.— M.dcBlain- 
villc  a  appliqué  ce  nom  à  l'un  des  sous-or- 
dres de  Rongeurs ,  et  à  une  sous-division 
des  Ophidiens.  (E.  D.) 

GîliAIPELT.S.  Scansores.  ois.  — G.  Cu- 
vier  {Règne  animal)  a  indiqué  sous  ce  nom 
le  troisième  ordre  de  la  classe  des  Oiseaux. 
Les  Grimpeurs  sont  des  animaux  dont  le 
doigt  externe  se  dirige  en  arrière ,  comme 
le  pouce,  d'où  il  résulte  pour  eux  un  appui 
solide,  que  les  espèces  de  quelques  genres 
mettent  à  profit  pour  se  cramponner  uu  tronc 
des  arbres  et  y  grimper  ;  c'est  de  celle  par- 
ticularité que  vient  le  nom  commun  de  Grim- 
peurs,  quoique,  pris  à  la  rigueur,  il  ne 
convienne  pas  à  tous,  et  que  plusieurs  oi- 
seaux grimpent  véritableinent ,  sans  appar- 
tenir à  cet  ordre  par  la  disposition  de  leurs 
doigts,  comme  on  peut  le  voir  pour  les 
Grimpereaux  et  les  Sitlelles. 

Les  oiseaux  de  l'ordre  des  (Jrimpcurs  ni- 
chent d'ordinaire  dans  les  troncs  des  arbres  ; 
leur  vol  est  médiocre  ;  leur  nourriture  , 
comme  celle  des  Passereaux,  consiste  en  in- 
sectes et  en  fruits ,  selon  que  leur  bec  est 
plus  ou  moins  robuste  ;  quelques  uns , 
comme  les  Pics,  ont  des  moyens  particuliers 
pour  l'obtenir. 

Les  genres  principaux  compris  parG.Cu- 
vier  dans  cet  ordre  sont  ceux  des  Jacamar, 
Pic,  Torcol ,  Coucou,  Barbu  ,  Toucan  ,  Per- 
roquet, etc.  (E.  D.) 

*GR1MPIC.  Picolaples.  ois.  —  Genre 
d'Oiseaux  de  l'ordre  des  Passereaux ,  créé 
par  M.  Lesson  {Trait,  d'ornilh.,  1S31)  aux 
dépens  du  genre  Picucule.  Les  Grimpics  ont 
le  bec  un  peu  plus  long  que  la  tèle ,  peu 
recourbé,  très  aplati  et  très  mince  sur  les 
côtés,  à  bords  entiers,  et  à  mandibule  su- 
périeure terminée  en  pointe,  légèrement 
plus  longue  que  l'inférieure  ;  la  fosse  nasale 
«si  triangulaire,  petite,  basale,  latérale;  les 
narines  longitudinales;  les  tarses  sculellés, 
minces  ;  les  deux  doigts  externes  égaux , 
grêles;  la  queue  moyenne,  étagée,  à  rec- 
trices  terminées  en  oointe,  très  déjetée  sur 
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un  côté;  les  ailes  concaves,  à  deuxième  et 
troisième  rémiges  plus  longues. 

Deux  espèces  entrent  dans  ce  genre;  ce 
sont  les  Picolaples  Spixii  Less.  {Dendroco- 
laples  lenuiroslris  Spix)  et  Picolaples  coro- 
nalus  Less.  {Dendrocolaptes  biviUalus  Spix), 
qui  se  trouvent  au  Brésil.  (E.  D.) 

GRIKDELIA  (nom  propre),  bot.  piu  — 
Genre  de  la  famille  des  Coniposées-Aslé- 
roïdées-Chrysocomées,  établi  par  Willdcno\v 
{in  Berl.  Magaz.,  1807,  p.  261)  i)our  (ic> 
plantes  suffrulescentes  ou  herbacées  indi- 
gènes du  Mexique  ,  à  feuilles  alternes  très 
entières  ou  souvent  dentées,  les  radicale., 
quelquefois  spathulées,  celles  delà  tige  ses- 
siles  ou  semiamplexicaules;  capitules  soli- 
taires aux  sommets  des  rameaux  ;  fleurs 
d'un  jaune  pâle.  On  connaît  deux  espèces  de 
ce  genre.  (J.) 

(jRîSET.MAsi.  — Nom  donné  par  Etienne 
Gcoffroy-Saint-Hilaire  à  une  espèce  du  g. 
Maki.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

GliISLEA  (nom  propre),  bot.  pu. — Genre 
de  la  famille  des  Lythrariées-Eulythrariées, 
établi  par  Lœffling  {H.,  2i)  pour  des 
plantes  frutescentes  ou  des  arbres  inermes, 
croissant  dans  les  régions  tropicales  de  l'A- 
sie, de  l'Afrique  ,  de  l'Amérique  ,  à  feuilles 
opposées,  très  entières,  blanchâtres  en  des- 
sous, glabres  ou  couvertes  d'un  duvet  co- 
tonneux grisâtre;  pédoncules  axillaircs  mul- 
tiflorcs  ;  fleurs  rouges.  (.1.) 

GRISOÎV'.  GaZî'ctés  (yaÀTî,  mustela;  l^xU, 
ictide).  MAM.  —  Le  Grison  et  le  Taira,  qui 
avaient  été  placés  dans  les  g.  Viverra  et 
Muslela,  et  plus  tard  dans  le  groupe  des 
Gulo,  sont  devenus  dans  ces  derniers  temp.' 
les  types  d'un  genre  nouveau  de  Carnassiers 
plantigrades  de  la  division  des  petits  Ours. 
M.  Bell  {Zool.  Journ.,  H,  1826)  a  désigné 
ce  g.  sous  le  nom  de  Galiclis,  et  dernière- 
ment M.  Isidore  Geoffroy-Saint-Hilaire  lu/ 
a  donné  la  dénomination  de  Huro. 

Le  Grison,  Viverra  villala  Linn.  {Gulo  vil- 
latus  A.  G.  Desm.,  Galiclis  villala  Bell), 
a  été  décrit  et  figuré  pour  la  première  fois 
par  Allamand,  dans  le  t.  XVII  de  son 
édition  de  Buffon  ;  et  cette  figure  a  été 
reprise  par  Buffon  lui-même  dans  ses  sup- 
pléments (pi.  23  et  25).  D'Azara  {Animaucc 
du  Paraguay)  a  donné  quelques  détail? 
sur  son  histoire  naturelle,  et  enfin  Fr.  Cu- 
vier,  dans  son  llisloire  des  Mammifàns ,  a 
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publié  la  description  et  la  figure  de  cet 
animal. 

Le  Grison ,  à  peu  près  de  la  taille  de 
notre  Furet  ,  est  plantigrade;  il  a  cinq 
doigts  à  chaque  patte,  armés  d'ongles  fouis- 
seurs et  garnis  de  tubercules  très  forts; 
le  museau  est  terminé  par  un  mufle  sur  les 
côtés  duquel  les  narines  sont  ouvertes;  les 
oreilles  sont  petites  et  sans  lobules;  les  yeux 
à  pupilles  rondes  ;  la  langue  rude  ;  les  mous- 
taches se  présentent  sur  la  lèvre  supérieure 
et  au-dessus  de  l'angle  antérieur  de  l'œil  ;  le 
pelage  est  de  deux  sortes ,  le  laineux  gris 
pâle  et  le  soyeux  noir  ou  noir  annclé  de 
blanc  ;  il  est  long  sur  le  dos,  les  flancs  et  la 
queue,  et  court  sur  le  museau,  la  tête  et  les 
pattes;  la  forme  de  la  tête  est  semblable  à 
celle  des  Taira  dont  nous  parlerons  tout  à 
l'heure;  il  y  a  quatre  molaires  de  chaque 
côté  à  la  mâchoire  supérieure,  une  tubercu- 
leuse ,  une  carnassière  et  deux  fausses  mo- 
laires ;  six  molaires  à  l'inférieure,  savoir,  une 
tuberculeuse,  une  carnassière  et  quatre  faus- 
ses molaires  ;  la  queue  est  toujours  portée 
horizontalement.  Son  pelage  est  plus  foncé 
en  dessous  qu'en  dessus  du  corps;  la  tête, 
à  partir  d'entre  les  yeux  ,  le  dessous  et  les 
côtés  du  cou,  le  dos,  la  croupe,  les  flancs  et 
la  queue  sont  gris  sale  ;  les  autres  parties 
de  l'animal  sont  noires  ;  enfin  il  présente  une 
ligne  d'un  gris  blanchâtre  qui,  partie  d'entre 
les  yeux,  passe  sur  les  oreilles ,  et  vient  se 
confondre  avec  le  reste  du  pelage. 

Le  Grison  est  très  féroce  dans  l'état  sau- 
vage ;  il  tue  et  dévore  tous  les  petits  ani- 
maux qu'il  rencontre,  même  sans  être  pressé 
par  la  faim.  En  captivité,  il  est  assez  doux 
et  familier  ,  ainsi  que  le  fait  observer  Fr, 
Cuvier;  mais  toutes  les  fois  qu'il  trouve 
roccasion  de  se  jeter  sur  quelque  proie  vi- 
vante, il  la  saisit  avec  avidité. 

On  le  trouye  dans  l'Amérique  méridio- 
nale, dans  les  provinces  du  Paraguay,  où  il 
est  commun,  dans  celles  de  Buenos-Ayres 
et  aux  environs  de  Surinam,  où  il  est  plus 
rare. 

La  seconde  espèce  de  ce  genre  est  le 
Taïra  [Muslela  harbara  Linn.,  Gulo  bar- 
halus  A.  G.  Desm.,  Galiclis  bai-bara  BeW . , 
Galcra),  le  Taira  Buffon,  pi.  GO.  Il  est  de  la 
taille  de  la  Marte  commune.  Sa  tête  osseuse 
(Blainv,  Oslcograpliie)  se  rapproche  plus  de 
celle  des  Po',ois  que  de  celle  de  la  Marte, 
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,  par  la  brièveté  du  museau  et  par  la  forme 
de  toutes  les  parties;  l'étranglement  post- 
orbitaire  est  plus  prononcé,  et  le  trou  sous- 
orbitaire  est  plus  petit ,  en  sorte  qu'il  y 
a  peut-être  plus  de  rapprochement  à  faire 
j  avec  la  Zorille  ;  les  divers  os  du  sque- 
,  letteont  beaucoup  de  rapport  avec  ceux  de- 
la  Fouine.  La  tête  et  quelquefois  le  cou  sont 
d'une  couleur  grise  ;  le  corps  est  noir  ou 
brun  noirâtre  ,  les  jeunes  ont  les  couleurs 
du  pelage  moins  foncées  ;  il  y  a  toujours  au- 
devant  une  grande  tache  blanchâtre  de  forme 
à  peu  près  triangulaire  ;  les  doigts,  comme 
dans  le  Grison,  sont  réunis  par  une  mem 
brane  aux  pieds  de  derrière. 

Les  mœurs  du  Taira  sont  à  peu  près  sem- 
blables à  celles  du  Grison;  il  se  pratique 
un  terrier  dans  les  bois;  il  répand  une  très 
forte  odeur  de  musc.  On  peut  l'apprivoiser 
facilement. 

Le  Taira  habite  la  Guyane,  le  Brésil  et 
quelques  autres  parties  de  l'Amérique  mé- 
ridionale. 

Une  troisième  espèce  a  été  placée  dans 
le  même  g.,  c'est  le  Galictis  Allamandi  Bell., 
qui  habite  la  Guyane  hollandaise.      (E.  D.) 

GRïSOiV  (feu),  météor.  —  Votj.  feu. 

GRIVE.  OIS.  —  Nom  vulgaire  d'une  es- 
pèce du  genre  Merle.  Voy.  ce  mot. 

GRIVE.  MOLL. — Nom  vulgaire  par  le- 
quel on  désigne  tantôt  le  Cyprœa  turdus  , 
tantôt  le  Nerita  crychia  de  Linné.     (Desii.) 

GRIVET.  MAM. — Espèce  du  g.  Guenon. 

Voy.   CERCOPITHÈQUE.  (E.  D.) 

*GROIiYA  (nom  propre),  bot.  ph. — Genre 
de  la  famille  des  Orchidées-Épidendrées,  éta- 
bli par  Lindley  {in  Bot.  Reg.,  t.  1740)  pour 
une  herbe  du  Brésil,  épiphyte,  pseudobul- 
beuse; à  feuilles  de  Graminées;  racèmes 
radicaux  pendants. 

GRO^^HA.  iNFUS.  —  Genre  d'Infusoires 
delà  famille  des  Rhizopodes,  créé  parM.  Du- 
jardin  [Ann.  se.  nat.,  2"  série,  IV,  1S3G). 
Les  Gromia  sont  des  animaux  sécrétant  une 
coque  jaune-brunâtre,  membraneuse,  molle, 
globuleuse,  ayant  une  petite  ouverture 
ronde  ,  d'où  sortent  des  expansions  filifor- 
mes très  longues,  rameuses  et  très  déliées 
à  l'extrémité.  La  coque  des  Gromies,  lisse 
et  colorée ,  paraît  à  l'œil  nu  comme  un  œuf 
de  Zoophyte  ou  une  petite  graine;  la  «"o- 
quc  de  l'espère  marine  se  trouve  <!nii(! 
les  tcuffcs  de  Corallines  On  ne  croirait  pas 
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<]\is  ce  soit  là  un  animal  ,  si  on  ne  savait 
<îi!'après  quelque  temps  de  repos  la  Gromie, 
placée  dans  un  flacon  avec  de  l'eau  de  mer,  ! 
coinmcnce  à  ramper  au  moyen  de  ses  ex-  j 
pansions  ,  et  que  bientôt  elle  s'élève  le  j 
Ion-;  des  parois  ,  où  l'on  peut  facilement  i 
dislingucr,  avec  une  loupe,  ses  expansions  , 
rayonnantes.  1 

Deux  espèces  entrent  dans  ce  genre  : 
1°  Gromia  oviformis  Du],  {loco  cit.,  pi.  9),  , 
trouvée  à  Toulon  ,  à  Marseille  ,  à  Cette  et 
sur  la  côte  du  Calvados  ;  et  2"  Gromia  flu- 
vialilis  Duj.  (/Jî/'i/s.,  p.  255,  pi.  II,  f.  1  , 
a-h),  rencontrée  dans  les  eaux  de  la  Seine,  j 
(E.  D.) 

*GIIiOMPHAS(ypoacpaç,  une  vieille  truie). 
INS.- — Genre  de  Coléoptères  pentamères, 
famille  des  Lamellicornes,  tribu  des  Scara- 
béidcs  coprophages ,  créé  par  M.  le  comte 
Dejean  et  adopté  parM.Brullé,  comme  sous- 
gemc  seulement,  dans  son  Histoire  des  In- 
sectes ,  édition  Pillot ,  t.  V  his  ,  p.  304. 
Rapportée  de  Buénos-Ayres  par  M.  Lacor- 
dairc,  et  nommée  iacoî-da«VeJ  par  M.  De- 
jean, cette  espèce,  suivant  M.  Brullé  ,  a 
l'aspect  des  Phanées  et  s'en  distingue  seule- 
ment par  la  présence  des  tarses  antérieurs, 
dans  le  mâle  comme  dans  la  femelle.     (D.) 

GRO:\'A  ,  Leur.  bot.  ph.  —  Syn.  de  Ga- 
lactia,  P.  Brown. 

GRONAU,  GROIVDEUR,  GROIVDIIV,etc. 
roiss.  — Noms  vulgaires  donnés  à  plusieurs 
espèces  deTrigles.  Voy.  ce  mot. 

*GROiVOPS  {ypSvoç,  profond  ;  ci'^,  œil). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramères,  fa- 
mille des  Curculionides  gonatocères  ,  divi- 
sion des  Cléonides  ,  établi  par  Schœnherr 
{Disposilio.  meth.  ,  pag.  137;  Gen.  et  sp. 
Curculion.,  tom.  II,  pag.  252;  VI,  part.  2, 
pag.  134),  et  comprenant  6  espèces,  dont 
2  d'Europe,  3  d'Afrique  (Cafrerie),  et  1  d'A- 
sie (Sibérie).  L'espèce  type,  assez  rare  par- 
tout, se  rencontre  aux  environs  de  Paris; 
elle  a  reçu  les  noms  suivants  :  C.  lunatus  F., 
amputatus  01.,  percursor  Herbst.,  et  costor 
Jus  Ghl.  (C.) 

GRONOVÏA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  type  de  la  petite  famille  des  Grono- 
viées ,  établi  par  Linné  {Gen.,  n°  391),  et 
présentantpourcaractèresprincipaux:  Fleurs 
hermaphrodites;  calice  à  tube  subglobuleux, 
5-ncrvé,  soudé  à  l'ovaire,  à  limbe  supère,  in- 
fuudibuliforme-campanulé,  o-fide-  corolle  à 
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5  pétales  linéaires-lancéolés  ,  insérés  à  !a 
gorge  du  calice,  alternes  et  plus  courts  que 
les  divisions  de  ce  dernier.  Étamines  3  ,  al- 
ternes avec  les  pétales  incluses;  filaments 
subulés,  libres;  anthères  terminales,  bilo- 
culaircs  ,  longitudinalement  déhiscentes. 
Ovaire  infère  ,  uniloculaire  ;  ovule  unique, 
anatrope.  Style  terminal  simple,  à  stigmate 
subcapité,  indivis.  Urcéole  épigyne,  charnu, 
tronqué,  entourant  la  base  du  style.  Le 
fruit  est  une  petite  noix  subglobuleuse,  mo- 
nosperme. 

Les  Gronovia  sont  des  herbes  de  l'Amé- 
rique méridionale,  grimpantes ,  rameuses, 
hérissées  de  poils,  à  feuilles  alternes,  pé- 
tiolées  ,  cordées-5-lobéPs  ;  a  pédoncules  op- 
positifoliés,  subcorymbeux  ;  à  fleurs  peti- 
tes, bractéées,  d'un  jaune  verdâtre.  On  n'en 
connaît  encore  qu'une  espèce,  la  Gronovia 
scandens  L. ,  cultivée  dans  les  jardins  de 
l'Europe.  (J.) 

GROJVOVIÉES.  Gronovioœ.  bot.  ph.  — 
Le  genre  Gronovia,  réuni  aux  Cucurbita- 
cées  par  la  plupart  des  auteurs ,  par  d'au- 
tres aux  Loasées  ,*  intermédiaire  entre  ces 
deux  familles ,  est  considéré  comme  devant 
peut-être  servir  de  type  à  une  petite  fa- 
mille distincte ,  à  laquelle  jusqu'ici  ne  se 
rattache  aucun  autre  genre.  Voy.  gronovia. 
(Ad.  J.) 

GROS,  GROSSE,  zool.,  bot.  —Adjectif 
devenu  la  désignation  spécifique  et  le  nom 
vulgaire  d'un  grand  nombre  d'animaux  et 
de  plantes.  Ainsi  l'on  appelle ,  en  ornitho- 
logie ; 

Gros -Bec,  un  genre  important.  Voy.  ce 
mot; 

Gros-Bleu,  une  espèce  de  Gros-Bec; 

Gros  -  Colas  ,  le  Goéland  à  manteau 
noir; 

Grosse-Gorge,  le  Combattant; 

Grosse-Grive  ,  la  Draine; 

Gros-Guilleri  ,  le  Moineau  domestique 
mâle; 

Gros-Mauland  ,  le  Goéland  à  manteau 
gris; 

Grosse -MÉSANGE,  la  Mésange  charbon- 
nière ; 

Gros- Mondain  ,  un  Pigeon  ; 

Gros-Pinson,  le  Gros-Bec  ordinaire; 

Grosse-Pivoine,  le  Loxia  r..iicleator , 

Grosse-Queue,  prob:jl^ment  la  Berge- 
ronnette à  collier; 
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GnossE-TÈTE,  le  Bouvreuil  et  le  Gros-Bec 
ordinaire; 

Gros-Verdier,  le  Proyer. 

En  erpétologie  : 

Gros-Nez  et  Grosse-Tète,  une  espèce  de 
Ciiuleuvre. 

En  ichthyologie  : 

Gros-OEil,  une  espèce  du  g.  Dentd; 

Gros-Ventre,  les  Tétrodons  et  les  Dio- 
dons; 

Gros-Yeux,  une  espèce  d'Anableps. 

En  botanique  : 

Gros-Guillaume,  une  variété  de  Vigne; 

Gros-Saigne  ,  le  Gros  Seigle  et  une  va- 
riété de  Froment  barbu.  (J.) 

GIlOS-lîEC.  Coccaulhrausles  (  xéxxo; , 
grain;  ôpavai; ,  action  de  briser),  ois.  — 
Genre  de  Passereaux  conirostres,  de  la  fa- 
mille des  Fringilles  ou  Fringillidées,  créé 
par  G.  Cuvier  aux  dépens  des  genres  Loxia 
et  Fringilla  de  Linné.  A  l'exemple  de  l'au- 
teur du  Règne  animal,  tous  les  ornitholo- 
gistes ont  reconnu  le  genre  Gros-Bec;  mais 
tous  ne  l'ont  point  établi  de  la  même  fa- 
çon. La  plus  grande  confusion  règne  à  cet 
égard.  Les  uns ,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons Temminck  ,  ont  compris  sous  la  dé- 
nomination générique  de  Gros- Bec  une 
foule  d'espèces,  que  l'on  a  depuis  séparées, 
avec  quelque  raison  ,  en  coupes  généri- 
ques nombreuses;  les  autres,  comme  Vieil- 
lot, ont  fondé  ce  genre,  ainsi  que  l'avait  fait 
G.  Cuvier,  sur  la  Frin.  coccaulhrausles,  matis 
sans  toutefois  associer  à  cette  espèce  les 
Fr.  chlcris  etpetronia;  d'autres  enfin,  sui- 
vant un  système  mixte,  ont  réuni  sous  le 
nom  de  Gros-Bec  presque  toutes  les  espèces 
à  bec  copique,  qu'ils  ont  ensuite  distribuées 
en  autant  de  groupes  que  les  rapports  natu- 
rels des  espèces  semblaient  en  indiquer. 
De  sorte  qu'ainsi  entendu,  le  genre  Gros- 
Bec  pourrait  avoir  des  limites  incalculables. 
Nous  croyons  que  le  Coccaulhraustes  de  G: 
Cuvier,  dont  on  retirerait,  ainsi  que  l'a  fait 
Vieillot,  les  Fr.  pelronia  et  chloris  (oiseaux 
sur  lesquels  les  méthodistes  modernes  ont 
fondé  deux  nouveaux  genres,  sous  les  noms 
de  Chlo'-ospiza  et  Pelronia),  doivent  seuls 
coiîslttuer  le  genre  Gros-Bec.  C'est  ainsi , 
du  reste,  que  M.  G.  R.  Gray,  dans  sa  Lisl 
of  gênera,  a  entendu  ce  genre,  dont  il  fait 
le  type  de  sa  sous  -  famille  des  Coccaulhrau- 
stinœ 
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Ainsi  réduits,  les  Gros-Becs  se  caractéri- 
sent par  un  bec  court,  robuste,  droit,  co- 
nique, pointu,  à  mandibule  supérieure  ren- 
Uée  et  entamant  à  peine  les  plumes  du 
front;  des  narines  rondes  ,  ouvertes  un  peu 
en  dessus  ,  très  près  de  la  base  du  bec  et 
en  partie  cachées  par  les  iduines  frontales  ; 
quatre  doigts,  troi»  devant,  enlièreisient  di- 
visés, et  un  derrière  ;  des  ailes  et  une  queue 
courtes,  et  un  corps  fort  trapu. 

Les  Gros-Becs  sont  des  oiseaux  migra- 
tours,  lis  sont  querelleurs  et  méchants,  et 
ont  dans  le  bec  une  force  extraordinaire; 
l'espèce  européenne  peut  même,  par  la  vi- 
gueur de  son  bec,  diviser  l'amande  si  dure 
et  si  résistante  de  l'Olive.  Ils  sont  sémiiii- 
vores,  baccivorcs,  el,  dans  le  besoin  ,  ento- 
mophages.  Les  Gros-Becs  sont  de  tristes  ou- 
vriers pour  l'œuvre  de  la  nidification;  ils 
construisent  fort  négligemment  leur  nid  sur 
(les  arbres  de  moyenne  grandeur,  et  pondent 
(!e  trois  à  six  oeufs.  Comme  le  Serin,  le 
(Chardonneret  et  le  Linot,  ils  dégorgent  à 
leurs  petits  une  nourriture  qui  a  subi  dans 
leur  jabot  un  commencement  de  décompo- 
sition. 

L'espèce  européenne,  type  du  genre,  le 
C.  vulgaris  Vieill.  {Buff.,  enl.,  99  et  100), 
que  nous  rencontrons  toute  l'année  en 
Frnnce,  où  on  le  connaît  vulgairement  sous 
IcsiiomsdePinpoji  royal,  Pinçon  à  gros  bec, 
est  un  des  jolis  oiseaux  que  nous  possédons. 
L'clé ,  il  se  retire  dans  les  bois;  l'hiver,  il 
descend  dans  les  vergers  et  s'approche  des 
habitations  rurales.  Ce  n'est  point  un  oi- 
seau chanteur,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
considérer  comme  chant  le  cri  dur  et  mo- 
notone qu'il  pousse  sans  cesse.  Quelques 
auteurs  ont  prétendu  qu'il  n'émigrait  pas, 
parce  qu'il  se  montre  d'ordinaire  toute  l'an- 
née dans  les  lieux  qu'il  habite;  c'est  là  une 
grave  erreur  :  le  Gros-Bec  vulgaire  émigré 
en  octobre  en  nombre  quelquefois  considé- 
rable, et  pousse  ses  excursions  jusque  sur 
les  bords  de  la  IMéditcrranée. 

Je  citerai  aussi ,  comme  se  rapportant 
à  ce  genre,  le  Gros-Bec  Rose-Gorge,  C.  ru- 
bricoUis  Vieill.  {Gai.  des  Ois.,  pi.  58),  décrii 
par  Buffon  sous  le  nom  de  Rose -Gorge 
(enl,  163).  C'est  un  fort  bel  oiseau  ,  ayant 
la  tête,  le  dessus  rlu  cou ,  le  menton ,  le  dos, 
le  bord  extérieur  des  grandes  et  petites  rec- 
irices  d'un  noir  foncé;  les  côtés  du  cou,  la 
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poitrine,  le  ventre  et  le  croupion  d'un  bleu 
pur;  la  gorge,  le  devant  du  cou  et  un  trait 
loiigiludinal  de  chaque  côté  de  la  poitrine 
d'un  rouge  oclalant  (Amérique  du  Nord). 

I.cs  Tisserins,  les  Moineaux,  les  Veuves, 
les  Bengalis,  les  Pinçons,  les  Linottes,  iesOri- 
zivores,  les  Paddas,  les  Spermopliages,  etc., 
qui  ont  aussi  reçu  la  dénomination  générii]ue 
de  Gros-bec,  forment  aujourdMiui  autant  do 
pcnres  distincts.  —  Lç  Gros  bec  padda  figuré 
«l;ms  l'atlas  de  ce  Dictionnaire  (pi.  3  a,  fig.  2) 
est  lo  type  d'un  de  ces  genres.      (Z.  G.) 

GBlOSEiLLER.  Rlbes.  bot.  ph.  —  Genre 
type  de  la  famille  des  Ribésiacées,  élabli 
par  Linné  {Gen.,  n°  281),  et  présentant 
pour  pricipaux  caraclères  :  Calice  soudé  à 
sa  hase  avec  l'ovaire,  à  limbe  supère,  co- 
loré, campanule  ou  tubuleux,  6-fide  ou  très 
rarement  4-fide,  à  divisions  toutes  égales. 
Corolle  à  4-5  pétales  insérés  à  la  gorge  du 
calice,  petits,  squamiformes.  Étamines  en 
même  nombre  que  les  pétales,  alternes  et 
incluses.  Ovaire  infère,  unilnculaire ,  à 
deux  placentas  pariétaux  nerviformes,  op- 
posés. Ovules  nombreux,  pliirisériés;  sty- 
les 2,  distincts  on  plus  ou  moins  soudés,  à 
stigmates  simples.  Baie  uniloculaire,  poly- 
spermeou  oligosperme  par  avortement. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  tontes  des 
arbrisseaux  inermes  ou  épineux,  à  feuilles 
éparses,  digilées-lobées  ou  incisées,  dont  le 
pétiole  dilaté  à  sa  base,  seini-amplexicaule; 
à  pédoncules  axillaires  ou  s'échappant  des 
botirgcons,  uni-triflores  ou  en  grappes  raul- 
tifloros;  pédicelles  unibractées  à  la  base, 
bibractéolés  au  milieu  ou  au  sommet  ;  à 
fleurs  verdûtres  ,  blanches,  jaunâtres  ou 
rouges,  rarement  dioïques  par  avortement. 

On  compte  plus  d'une  trentaine  d'espèces 
de  Groscillers  réparties  dans  les  contrées 
montueuses  de  l'Europe,  de  la  Sibérie,  de 
l'Amérique  septentrionale,  du  Poitou  et  du 
Chili.  Les  espèces  européennes,  dont  nous 
nous  occuperons  seulement  ici,  ont  été  dis- 
tribuées par  de  Candolle  en  3  sections,  qui 
sont  :  a.  Grossularia  :  calice  plus  ou  moins 
campanule  ;  tige  armée  de  nombreuses  épi- 
nes; pédoncules  1-3- flores;  b.  Ribesia  :  ca- 
lice campanule  ou  cylindrique;  tigedépoui- 
vuc  d'épines,  pédoncules  multiflores;  c.  Si- 
phocalyx  :  calice  longuement  tubuleux; 
fleurs  en  grappe.  Les  principales  espèces,  an 
uumbre  de  3,  sont  connues  sous  les  noms  de 
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Groseiller  épineux,  g.  bouge  et  G.  Noin,  nous 
allons  en  donner  nm;  courte  description. 

I.Groseuler  i'pineux  ou  A  maquereaux, 
Ribes  grossularia  L.  Petit  arbuste  haut  de 
i  mètre  à  1  mètre  50  cent.  Sa  tige  ligneuse 
porte  des  feuilles  larges,  tantôt  glabres  et 
luisantes  aux  deux  faces,  tantôt  pubescentes 
on  presque  cotonneuses,  à  aiguillons  diva- 
riqués,  à  lobes  arromlis  ou  oblongs,  iné- 
gaux, obtus.  Fleurs  verdàtres,  axillaires  et 
solitaires,  portées  sur  un  pédoncule  glabre 
ou  pubérule,  pendant  ou  incliné.  Baie  muge 
eu  jaune,  ou  blanchâtre,  globuleuse  ou  ellip- 
soïde, polysperme.Cetarbrisseau  croîtsponta- 
némentdanspresque  toute  l'Europe. Il  se  plaît 
dans  les  terrains  arides  et  pierreux.  L'emploi 
des  fruits  vertsdeceGroseiller  pour  l'assai- 
sonnement du  maquereau  lui  a  fait  donner 
le  nom  vulgaire  de  Gr.  à  ma'jucreaux. 

2.  Groseili.er  rouge,  Hibes  rubrum  L. 
Buisson  haut  de  1  à  2  mètres.  Branches  et 
rameaux  dressés,  garnis  de  feuilles  larges, 
pubescentes,  à  5  lobes  ovales,  dentés.  Grap- 
pes longuement  ou  brièvement  pédoncnlées, 
composées  de  5  à  18  fleurs  pédicellées, 
d'un  jaune  verdâtre.  Baie  globuleuse,  ordi- 
nairement rouge,  quelquefois  blanche  ou 
rose.  Cette  espèce  a  obtenu  les  honneurs 
d'une  culture  toute  spéciale,  tant  à  cause  de 
son  extrême  fertilité,  qu'à  cause  des  dilTé- 
rents  usages  de  son  fruit,  que  l'on  convertit 
en  conserves,  en  sirops,  et  dont  on  retire, 
dans  le  nord  de  l'Europe,  une  sorte  de 
boisson  qui  remplace  le  vin. 

3.  Groseille»  noir,  vulgairement  Cassis, 
Ribes  nigrum  L.  Arbuste  haut  de  1  à  2 
mètres  ;  tiges  et  rameaux  dressés,  garnis  de 
feuilles  cordiformes,  3-5-lobécs,  glabres  en 
dessus,  pubescentes  en  dessous.  Grappes 
très  lâches,  composées  de  fleurs  d'un  jaune 
ou  d'un  violet  livide.  Baie  globuleuse,  noire, 
ponctuée  de  glandules  jaunâtres. 

Cet  arbrisseau  est  cultivé  partout  en  Eu- 
rope, et  surtout  en  France,  pour  ses  fruits 
très  stomachiques,  et  dout  on  fait  d'excel- 
lents ratafias.  L'infusion  de  ses  feuilles  est 
quelquefois  usitée  comme  diurétique.  L'o- 
deur pénétrante  propre  aux  feuilles  et  aux 
fruits  du  Casss  provient  de  l'huile  essen- 
tielle contenue  dans  les  glandules  dont  est 
parsemée  la  surface  de  ces  parties. 

Les  fruits,  dans  toutes  les  espèces,  sont 
d'une  acidité  agréable,  éminemment  rofraî- 
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chissanle.  Ils  e'Oiuioiini'iit.  outre  les  acides 
Tiialique  et  cilrique,  delà  gélatine,  un  prin- 
cipe mucoso-sucré,  et,  dans  l'espèce  à  fruits 
rou;;es,  un  principe  colorant  violet  dû  à  la 
présence  des  acides.  (J.) 

GUOSSULAir.E  {grossularia,  çroseil- 
Icri.  MIN.  —  Espèce  de  Grenat  qui,  par  sa 
forme  et  sa  couleur,  a  quelque  ressemblance 
avec  la  Groseille  dite  Groseille  à  maque- 
reaux. Voy.  GRENAT.  (Del.) 

GïiOSSULAUlA.  BOT.  ph.  —  Tourncf., 
syn.  de  Ribps  Linn.  Voy.  Groseilleu. 

GnOSSULAraÉi:S,  GROSSULACÉES. 
Grr>!;stilnrieœ,Grossulaccœ.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Ribésiacées  (voy.  ce  mot). 

GROTTES,  ou  CAVERNES  (t).  géol., 
PALÉONT.  —  Les  grandes  cavités,  ou  anfrac- 
tuosilés  naturelles  qui  traversent  et  divisent 
•rrpgulièrement  en  tous  sens  la  plupart  des 
roches  solides  de  l'écorce  terrestre,  et  plus 
particulièrement  les  roches  calcaires,  ont  de 
tout  temps  fixé  Tatteniion  non-seulement 
des  observateurs,  naturalistes  et  géologues, 
mais  dos  voyageurs  ordinaires  et  des  per- 
sonnes les  plus  étrangères  à  l'étude  des  scien-  ' 
ces.  les  Cavernes  sont  du  nombre  des  phé- 
noiucnes  géologiques  qui  ont  le  plus  frappé 

(1)   Ces  reclici-clies    ont   paiu,    ptiui-   la    pre  nière  fois, 
«11  1845,  dans  le  tome  VI  Oc  la  1"  é'.iilion  du  Dictionnaire 
universel  d'histoirt  nr.turelle.  Depuis  lois,  c'est  àdire  depuis 
près  de  vinsl-quatrc  ans,  Tt-tude  .les  cavernes  ii  ossements, 
Ft  tn''j''essantc  pour  la  péoloi;ie,  la  paléontoIo,:;ic,  rarchéo- 
l)gic  et  ranllnopoloi;ie,    a  lixc  l'attention  d'un  tiès  grand 
nombre  d'observateurs.  Tant   de  découvertes  nouvelles  et 
importantes  ont  été  faites,  que  plusieurs  des  résultais  que 
j'exposais  alors,  comme  représent^mt  l'état  de  nos  connais- 
sances,  ont  dû  être  modiliés..  De  ces  découvertes,  les  unes 
ont  pleinement  conlirme,   les  autres  ont  cliaiigé  notable, 
ment  plusieurs  des  opinions  que  j'avais  d'abord  exprimées. 
Je  me  suis  efforcé  de  tenir  compte  des  unes  et  des  autres,    \ 
aolt  en  multipliant  les  exemples  des  cavernes  ossifères,  soit 
*n  rendant  plus  complètes  et  plus  exactes   les  listes  des     ' 
animauj  lossilcs  dont  les  débris  y   ont  été  découverts.  Je 
me  suis  surtout  fait  un  devoir  d'avouer  francbeinent  que 
les   objections   contre  la    coexistence    de  l'iioinmc  et  des    ; 
tspicLS  détruites,  qui  me  semblaient  encore  trop  fortes  en    ! 
18/|5  pour  pouvoir  admettre  délinilivement  et  iucontesta-    | 
Meiiient  cette  coexistence,  me  paraissent  aujourd'hui  avoir    [ 
perdu  la  plus  grande  partie  de  leur   force,   par   suite  de    [ 
laits  nombreux  rigoureusement  observes  et  décrits.  Cepen- 
dant, tout  en  exposant  ces  découvertes   nouvelles,  je   n'a; 
pas  cru  devoir  supprimer  toutes  les  objections  que  javais, 
il  y  a  vingt-quatre  ans,  «aumises  à  la  criiiqui-  des  géologues 
et  <|ue    plusieurs  ont  encore    r-îproduiles  récennncnt.   En 
exposant  les  réponses  à  la  suite  des  ol gectious,  il  m'a  sein-    j 
Me  qu'on   apprécierait  mieux  les  dilbculles  du  suj.t  et  la    i 
valeur  des  observations  nouvelles  qui  sont  venues  remettre    ' 
ru  bonneur  des  observations  jjlus  anciennes,   d'abord  in- 
coniplétement  appréciées.  Ces  observationi  nouvelles  don- 
nent de  la  coexistence  de  l'henime  c;  des  espèce-  détruites 
ou  émigrées  des  preuves  si    nombreuses  et  si  positiies  que    ! 
le  fait  De  peut  plus  être  révoqué  en  doute.     J.  Dessoieiis.    ! 
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i'ima;'inaticu  des  hommes,  et  qui  rappelic:it 
le  plus  de  traditions  anciennes,  de  m'-nie 
que  les  grandes  inondations,  les  tremble- 
ments de  terre  et  les  éruptions  volcaniques. 
Bien  des  siècles  avant  que  la  géologie  cher- 
chât à  expliquer  les  faits  nombreux  et  divers 
que  présentent  les  Cavernes,  les  croyances 
religieuses  des  peuples  en  avaient  fait  le 
tliéûtre  de  traditions  mythologiques  :  elles 
les  considéraient  comme  des  lieux  où  les  di- 
vinités du  paganisme  antique  communi- 
quaient leurs  oracles  aux  hommes;  on  y 
voyait  un  moyen  d'entrer  en  rapport  avec  les 
puissances  infernales  ;  d'où  leur  fut  donné 
le  nom  de  Plutortia,  quand  on  y  faisait  des 
sacrifices  à  ces  divinités.  Leur  obscurité 
mystérieuse,  leur  profondeur  inconnue, 
certains  bruits  souterrains  dont  les  frayeurs 
populaires  exagéraient  la  violence,  et  dont 
on  ignorait  les  causes,  les  cours  d'eau  qui 
s'engouffraient  dans  ces  cavités,  pour  ne 
reparaître  qu'à  de  grandes  distances,  les 
souices  qu'on  voyait  s'en  échapper  à  des 
époques  flxes  avec  une  plus  grande  abon- 
dance, puis  s'interrompre  ensuite  brusque- 
ment, la  disparition  subite  des  animaux  qu 
s'approchaient  de  ces  gouffres,  les  exhalai- 
sons délétères  qui  souvent  s'en  dégageaient, 
et  d'aulres  circonstances  non  moins  natu- 
relles, mais  difficiles  à  expliquer  par  le 
commun  des  hommes,  contribuaient  à  ren- 
dre les  Cavernes  un  objet  de  terreur  et  de 
superstitions.  Aussi  les  voit  on  jouer  un 
grand  rôle  dans  les  fables  de  la  mythologie 
gréco-romaine  et  dans  les  récits  des  poètes, 
sous  les  noms  divers  de  Specus,  de  Spe- 
lunca,  de  Spelœa  (aTïvÎÀaicv,  otts'o;),  d'An- 
trum  (àvTfcv),  de  Caverna. 

«  Hic  specus  hoirendum  et  sœvi  miracula  diti» 
»  Monstranlur.  » 

Virgile,  ^neid.,\.  VIL 

«  Spelunca  alla  fiiil  vastoque  imraanis  hiatu 
»  Scriipœa,  tu  ta  lacii  ni  jro,  nemortinique  Iciicbris.i 
Id.,  l.\I. 

«  rcrtum  est  in  sylvis  inter  spelœa  ferarum 
.,  Malle  pati.  » 

id.,is;c/.  ■10. 

<  Excisum  Euboicœ  latus  injens  rupis  in  antrum.'t 
Id.,  ^iieid.,  1.  VI. 

«  Insonuci-c  c  avœ  geinitumque  dedcre  cavernœ.  * 
Id.,  1.  II. 
«  Nos  ex  terra;  cavernis  fci-rum  elicimus.  » 

Cic,  De  nal.  Deor.,  IL 

«, .Quod  magna  vis  Icrrxcai'er/itscnntlneaturcalorig,» 
Cic,  id.,  c.  X.\V. 
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On  voit  les  poètes  anciens  prodiguer  dans 
leurs  descriptions  de  Cavernes  les  épithètes 
d'emmanjs,  d'inferna,  d'alra,  d'obscura,  de 
cœca,  d'opaca^  d'abdila,  de  nigrans,  de 
frigidaet  beaucoup  d'autres  exprimant,  soit 
des  caractères  naturels,  soit  des  effets  de 
l'imagination.  Quoi  de  plus  célèbre  dans 
l'antiquité  que  les  Antres  de  Trophonius, 
ceux  des  Sibylles,  et  surtout  les  Grottes  des 
nymphesdont  le  culte,  généralementappliqué 
aux  lieux  souterrains  arrosés  par  des  sources 
vives,  rappelle  un  des  traits  les  plus  connus 
de  l'histoire  naturelle  des  Cavernes?  Il  n'est 
presque  point  d'oracles  un  peu  renommés  de 
la  Grèce,  tels  que  ceux  de  Delphes,  de  Co- 
rinthe,  du  mont  Cythéron,  et-  une  foule 
d'autres,  auprès  desquels  Pausanias  ne  dé- 
crive quelque  Caverne  ayant  servi  à  l'exer- 
cice et  aux  illusions  du  culte  hellénique. 
Sur  les  pentes  de  la  colline  d'Athènes,  au- 
dessous  du  Parthénon,.on  distingue  encore 
les  vestiges  de  deux  Grottes,  jadis  consacrées. 

Les  Antres  où  s'accomplissaient  les  céré- 
monies secrètes  du  culte  persan  de  Mithra, 
introduit  jusque  dans  les  provinces  les  plus 
occidentales  de  l'empire  romain,  et  certains 
mystères  des  druides  gaulois,  figurent  aussi 
fréquemment  dans  l'histoire.  «  Avant  que 
les  plus  anciens  peuples  eussent  élevé  des 
temples  aux  divinités,  dit  Porphyre,  dans 
son  traité  de  Anlro  nympharum,  c.  XX,  ils 
leur  avaient  consacré  les  Cavernes  et  les 
Antres  (trTtviXaia  -/.où  àv-pc)  :  dans  l'île  de 
Crète,  à  Jupiter;  dans  l'Arcadie,  à  la  Lune 
et  à  Pan;  dans  l'tle  de  Naxos,  à  Bacchus. 
Partout  où  l'on  a  adoré  Mithra,  on  lui  a 
sacrifié  dans  des  lieux  souterrains.  »  Ce 
sont  ces  mystères,  célébrés  encore  pendant 
les  premiers  siècles  du  christianisme  dans 
des  Grottes  ténébreuses,  que  les  pères  de 
l'Église  condamnaient  si  énergiquement. 

De  nos  jours  même,  les  noms  modernes 
d'un  grand  nombre  de  Cavernes  rappellent 
et  entretiennent  les  idées  superstitieuses  de 
l'antiquité.  Rien,  en  effet,  n'est  plus  fré- 
quent, non-seulement  en  France,  mais  dans 
les  autres  contrées  de  l'Europe,  que  de  les 
voir  désignées  sous  les  noms  de  Grotles  des 
Fées,  du  Diable,  du  Dragon',  ou  de  les  voir 
placées  sous  l'invocation  do  quelques  saints 
ermites  qui  en  auront  fait  leur  retraite  ou 
qui  en  auront  expulsé  de  prétendus  dragons 
ou  serpents,    c'est-à-dire  les   superstitions 
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payennes,  dont  la  tradition  populaire  s'est 
ainsi  conservée. 

A  ces  temps  anciens,  mais  historiques,  cl 
probablement  à  la  langue  celtique,  parait  str 
rapporter,  l'une  des  dénominations  des  Ca- 
vernes les  plus  communes:  celle  de  Balme 
ou  de  Baume  généralement  usitée  dans  les 
provinces  méridionales  et  orientales  de  la 
France,  en  Languedoc,  en  Provence,  cq 
Dauphiné,  en  Franche-Comté,  eu  Bourgogne. 
Elle  se  retrouve  en  Limousin,  en  Poitou, 
dans  le  Nivernais  et  même  jusqu'en  Anjou; 
elle  est  très  commune  aussi  en  Suisse.  L'em- 
ploi qui  a  été  fait  de  ce  nom  de  Salma, 
dans  des  vies  de  saints  écrites  bien  avant  le 
XI'  siècle,  et  l'usage  qu'en  a  fait  Joinville 
lui-même,  prouvent  une  origine  ancienne  et 
un  usage  très  général. 

Le  nom  de  Grotte  {GroUa,  Grotiicella, 
des  Italiens),  qu'on  emploie  presque  in- 
différemment avec  celui  de  Caverne,  est 
d'une  origine  plus  moderne,  et  se  rattache 
à  des  idées  chrétiennes.  Introduit  d'abord 
dans  la  langue  italienne,  dont  les  meilleurs 
écrivains,  tels  que  Dante  ou  Bocace,  l'ont 
employé,  il  paraît  n'être  qu'une  forme  al- 
térée du  mot  Crypta,  x.pÛTtr/),  qui  servait 
à  désigner,  suivant  la  coutume  de  la  primi- 
tive Église,  les  chapelles  souterraines  dans 
lesquelles  on  plaçait  les  corps  des  saints  et 
des  martyrs,  et  dont  on  voit  l'usage  long- 
temps continué  dans  la  plupart  des  grands 
édifices  religieux  du  moyen  âge.  On  trouve, 
en  effet,  dans  la  basse  latinité  les  expres- 
sions de  Crotta,  Crol,  Crolum,  Croierium, 
Crouste,  Croutel,  Crosuin,  Crosx,  pour  dé- 
signer des  cavités  du  sol,  intérieures  ou  su- 
perfiiielles.  l,es  trouvères  français  des  xn<^ 
et  xiii'^  siècles  les  ont  employées  dans  leurs 
poésies  ;  c'est  ainsi  qu'on  lit  dans  le  roman 
de  Garin  : 

(I  Ne  treuve  Croies  que  il  ne  face  emplir.  » 

Et  dans  le  roman  d'Atys  et  de  Profilias: 

«  Dehors  les  murs  d'ontiqiiité 
(  Trove  une  Croste  soz  terre.  » 

On  a  aussi  donné  quelquefois  le  nom  de 
Grottes  aux  chambres  funéraires  des  dol- 
mens, ou  monuments  mégalithiques,  qu'on 
attribuait  autrefois  aux  Celtes  et  dont  l'ori- 
gine est  encore  entourée  de  tant  d'obscurité. 

Ce  n'est  pas  seulement  corr.rae  thdâtrcs 
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mystérieux,  propres  à  l'exercice  de  certaines 
pratiques  religieuses  et  comme  retraites  as- 
surées pendant  les  temps  de  persécution, 
que  les  Cavernes  jouent  un  rôle  dans  l'his- 
toire ;  on  ne  les  y  voit  pas  moins  figurer 
comme  lieux  d'habitation,  de  refuge  pendant 
les  guerres,  et  surtout  comme  sépultures. 

Le  nom  de  Trogloiiytes,  donné  à  plusieurs 
peuplades  de  l'antiquité  la  plus  reculée, 
indique  cette  coutume  d'habitations  souter- 
raines, qui,  parliculièrc  d'abord  à  l'état 
sau>age  de  l'Homme,  ainsi  que  Pline  {Ilist. 
nai.,  1,  VII,  c.  LVii)  le  rappelle  par  tes  mots  : 
Anteà  specus  erant  pro  domlbus.,  qu'il  aj)- 
j)lique  aux  plus  anciens  habitants  de  la 
Grèce,  s'est  conservée  chez  des  peuples  plus 
civilisés  et  se  continue  encore  aujourd'hui 
dans  plusieurs  parties  de  la  France,  où  des 
villages  entiers,  y  compris  l'église,  sont 
creuses  dans  les  anfractuosités  du  sol.  Les 
premiers  solitaires  ont  choisi,  pour  leur  vie 
ascétique,  les  retraites  que  leur  offraient  des 
souterrains  naturels  ou  artificiels.  Pendant 
les  désastres  des  guerres  civilesetétrangères 
qui  ont  déchiré  tant  de  fois  les  contrées  de 
l'Europe  les  plus  favorisées  par  tous  les  élé- 
ments d'une  prospérité  facile,  les  Cavernes 
sont  encore  devenues  des  lieux  de  refuges 
momentanés,  de  défense  opiniâtre,  et  trop 
souvent  d'odieux  massacres.  De  notre  temps, 
l'Algérie,  où  l'on  a  reconnu  tant  de  grottes 
très  anciennement  habitées,  a  vu  se  repro- 
duire, dans  celles  du Dahra,  habitées  par  les 
Oulcd-Rriah,  un  de  ces  événements,  consé- 
quence cruelle  de  la  guerre  dont  les  Cavernes 
de  la  Gaule  méridionaleavaient  été  le  théâtre, 
dès  l'époque  de  la  conquête  romaine. 

Quant  à  l'emploi  des  Cavernes  comme 
lieux  de  sépultures,  il  a  été  tellement  fré- 
quent et  tellement  commun  à  tous  les  peu- 
ples, môme  les  plus  civilisés,  qu'il  sufflt 
de  l'indiquer  pour  eu  rappeler  l'usage. 

Toutefois,  il  ne  faudrait  pas  confondre 
avec  les  Grottes  naturelles,  souvent  modi- 
fiées par  la  main  des  hommes,  des  souter- 
rains creusés,  en  grande  partie,  artificiel- 
lement, d'anciennes  carrière.^,  d'anciennes 
galeries  d'exploitation  de  pierres  ou  de  sub- 
stances métalliques,  et  qui  ont  aussi  servi 
d'habitations,  de  temples  et  iJe  tombeaux. 
Tels  paraissent  être  les  hypogées  d'iîgyptc 
et  de  Nubie,  si  remarquables  par  les  pein- 
tures dont  ils  sont  oinés  et  par  le  nombre 
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immense  de  momies  qu'on  on  a  retirées. 
Tels  sont  aussi  les  sépulcres  souterrains  de 
l'Étrurie  et  de  la  Grande-Grèce,  qui  ont  en- 
richi les  collections  de  l'Europe  d'une  si 
prodigieuse  quantité  d?  vases  peints  et  d'au- 
tres objets  d'art  de  la  plus  admirable  con- 
servation. Tels  sont  les  nombreux  tom- 
beaux creusés  sur  les  flancs  des  collines  de 
l'Arabie  nabathéenne,  de  la  Syrie  et  de 
plusieurs  régions  de  r.\sie  Mineure.  Telles 
sont  les  catacombes  de  Naples,  de  Palerme, 
de  Paris,  carrières  anciennes  d'où  ont  été 
extraits  les  matériaux  qui  ont  servi  à  la 
construction  des  villes  situées  dans  leur  voi- 
sinage. Celles  de  Rome,  dont  la  destination 
sépulcrale  aux  chrétiens  des  premiers  siè- 
cles a  été  si  parfaitement  démontrée  et 
éclairée  par  les  travaux  récents  de  M.M.  de 
Rossi  complétant  ou  rectiOant  ceux  de  Bo- 
sio,  de  BalJetli,  de  Bottari  et  du  père  Mar- 
chi,  paraissent  avoir  eu  primitivement  cette 
destination,  à  côté  d'autres  cavités  d'exploi- 
tations industrielles. Tels  peuvent  être  encore 
plusieurs  temples  souterrains  de  l'Inde,  fort 
célèbres  par  leur  étendue,  leur  architecture, 
leurs  sculptures,  et  dont  les  plus  remar- 
quables sont  ceux  d'Eléphanta  et  d'Ellora, 
au  centre  de  la  presqu'île  de  l'Inde,  et  ceux 
de  Salsette  près  Bombay,  entourés  d'un 
grand  nombre  de  plus  petites  cavités  qui 
paraissent  avoir  servi  de  demeures  aux  mi- 
nistres du  culte. 

Mais  les  véritables  Cavernes,  celles  dont 
l'Homme  a  profité  pour  ses  besoins,  son 
habitation,  sa  sépulture,  ou  ses  croyances, 
sont  beaucoup  plus  nombreuses,  et  l'indi- 
cation de  ce  fait  est  bien  moins  étrangère 
qu'on  ne  pourrait  le  croire  à  leur  histoire 
physique.  L'une  des  questions  les  plus  con- 
troversées dans  ces  derniers  temps  étant  la 
présence  d'ossements  humains  ou  d'objets 
portant  les  traces  de  l'industrie  de  l'homme 
dans  quelques-unes  de  ces  Cavernes,  où  se 
trouvaient  aussi  des  débris  d'espèces  de 
Mammifères  n'existant  plus  dans  les  con- 
trées environnantes,  on  peut  voir  d'avance 
avec  quelle  circonspection  on  doit  procéder 
à  l'étude  de  tels  faits,  et  combien  il  est 
nécessaire  de  tenir  compte  des  circonstances 
diverses  qui  ont  pu  occasionner  des  mélan- 
ges à  des  époques  différentes  et  même  com- 
parativement  modernes. 

La  difficulté  de  pénétrer  dans  la  plupart 
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de  ces  cavités  naturelles,  que  leur  situation 
ou  leur  forme  rendait  plus  inaccessibles 
aux  usages  que  les  hommes  en  ont  fait,  a 
souvent  été,  pour  les  premiers  voyageurs 
qui  ont  pu  les  visiter,  une  source  de  récite 
exagérés  et  d'admiralioa  stérile.  Ces  récits 
étaient  empruntés,,  en  général,  aux  tradi- 
tions altérées  des  destinations  anciennes  des 
Cavernes,  à  leurs  vastes  dimensions,  aux 
formes  singulièrement  diversifiées  des  sta- 
actites,  sorte  de  co;icrétions  calcaires  dont 
<e  dépôt  se  continue  depuis  les  siècles  les 
plus  reculés,  et  aux  formes  desquelles  la 
îrédulité  vulgaire  donnait  et  donne  encore 
[es  noms  les  plus  étranges. 

Toutefois,  ce  ne  sont  là  ni  les  souvenirs 
ni  les  merveilles  que  le  naturaliste  doit  re- 
chercher dans  l'étude  des  Cavernes.  Après 
avoir  été,  chez  tous  les  peuples  et  dans.tous 
les  temps,  un  objet  d'examen  et  de  curio- 
sité, de  préjugés  et  de  superstitions  bizarres, 
les  Cavernes  sont  enfin  devenues,  pour  des 
observateurs  éclairés,  le  sujet  d'une  étude 
attentive;  elles  ont  fourni  h  la  géologie  de 
nombreuses  questions  à  résoudre,  questions 
ries  plus  intéressantes  et  des  plus  difficiles. 
En  effet,  sans  tenir  plus  de  compte  qu'elles 
ne  méritent  des  théories  générales  de  la 
(erre,  que  d'anciens  géologues  ont  fondées 
.sur  rcxisteoce  plus  ou  moins  hypothétique, 
dans  l'intérieur  du  globe,''d'immenses  ca- 
vités dont  les  Cavernes  que  nous  pouvons 
apercevoir  ne  seraient  que  de  faibles  appen- 
dices, ce  fait  géologique  se  rattache  à  un 
grand  ensemble  d'autres  phénomènes  dont 
il  ne  faut  point  le  séparer. 

On  doit  étudier  les  formes  diverses  des 
anfracluosités  du  sol;  la  nature  et  l'état  des 
roches  qui  en  forment  les  parois,  les  voûtes 
et  le  fond;  leur  position /elativement  à  la 
straliGculion  géni'rale  des  terrains  au  milieu 
desquels  elles  sont  creusées;  leurs  rapports 
avec  ie  relief  extérieur  des  principales 
chaînes  de  montagnes  ou  de  collines;  leur 
difetribntion  topographi(iue  par  groupes  su- 
bordonnés à  ces  mêmes  chuînvs  ;  les  traces 
de  dislocations  du  sol  qui  peuvent  avoir 
contribué  à  leur  première  origine;  le  rap- 
port des  différents  âges  de  ces  commotions 
du  sol  avec  les  différentes  époques  de  for- 
mation des  Cavernes;  le-s  relations  intimes 
qui  les  lient  à  l'hydrographie  souterraine 
du  globe;  l'action  des  eaux  qui  auront  pu 
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les  agrandir;   les  émanations  gazeuses  et 
acides,  qui  en  auront  corrodé  les  parois. 

Après  avoir  examiné  la  constitution  pour 
ainsi  dire  individuelle  et  intrinsèque  îles 
Cavernes,  on  trouve  encore  à  résoudre  la 
question  de  leur  remplissage  par  des  dé- 
pôts de  sédiments  postérieurs  à  leur  exca- 
vation ;  c'est  ici  que  se  présente  le  sujet 
le  plus  intéressant  de  l'histoire  des  Cavernes, 
I  la  présence  des  débris  de]  nombreuses  es- 
pèces de  Mammifères  enfouis  d;ins  leurs 
!  anfractuosilés.  Le  géologue  recherche,  par 
l'étude  scrupuleuse  des  circonstances  de 
]  l'enfouissement  et  de  l'état  de  ces  restes  or- 
goniques,  si  les  Mammifères  auxquels  ils  ont 
appartenu  ont  pu  habiter  dans  ces  Antres 
ou  s'ils  y  ont  été  entraînés  par  différentes 
causes,  et  particulièrement  par  des  cours 
d'eau  souterrains,  ou  môme  par  l'intervention 
des  hommes.  11  recherche  comment  la  réu- 
nion d'animaux  de  mœurs  les  plus  opposées 
peuts'expliquer  le  plus  naturellement, ainsi 
que  l'association  d'espèces  détruites,  ou  émi- 
grées,avec  d'autres  espèces  vivant  encore  ac- 
tuellement dans  le  même  pays;  il  recherche 
si  l'ensemble  de  l'organisation  des  ossements 
fossiles  des  Cavernes  annonce  une  ou  plusieurs 
périodes  zoologiques  et  géologiques;  si  leur 
distribution  géographique  peut  indiquer  des 
groupes  d'espèces  distribués  dans  de  cer- 
taines limites  physiques,  plus  ou  moins  ci) 
rapport  avec  la  division  naturelle  des  conti- 
nents actuels. 

Il  faut  enfin  rechercher  l'époque  à  laque!  le 
ces  comblements  ont  pu  avoir  lieu;    sis 
sont  le  résultat  d'un  phénomène   unique, 
d'une  grande  inondation  passagère  et  vi,»- 
lente,  ou  s'ils  ont  été  longtemps  continuis, 
lents,   successifs,    intermittents   et   subor- 
donnés à  des  crues  d'eau  périodiques.  U:ie 
autre  question  non  moins  digne  d'intérêt,  et 
qui,  après  avoir  longtemps  agité  la  science, 
paraît  enfin  à  peu  près  complètement  ré- 
solue pour  le  plus  grand  nombre  des  obser-  ^. 
vateurs,  est  celle  de  la   réunion  dans  les  I 
mêmes  Cavernes,  avec  des  espèces  de  Mani-  i 
!  mifères  qui  n'existent  plus,  des  vestiges  du  <■ 
l'espèce  humaine  et  de  son  industrie;  c'est. 
peut-être  de  tous  ces  objets  d'étude  celui    ^ 
qui  demande  la  plus  scrupuleuse  attention 
i  et  le  moins  de|)réventions  en  faveur  d'idées 
'  systématiques  et  celui  qui  fixe  aujourd'hui 
'   ie  plus  vivement  l'attention  générale. 
4i* 
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Tois  sjiii  les  principaux  sujets  de  reclior- 
rlies  auxquels  l'examen  scrupuleux etscieiiti- 
fique  (les  Cavernes  peut,  et  doit  donner  lieu. 
De  ces  dirrérenles  (|iioslions,  plusieurs  pa- 
raisscnt  être  décidées  et  leur  solution  géné- 
ralement admise  dans  la  science;  d'autres 
sont  encore  incertaines.  Il  pourra  être  utile 
lie  les  dislingucr  dans  la  suite  de  ce  Ira- 
.ail 

On  voit  que  riiistoire  des  anfracluosilés 
ia  sol  offre  un  sujet  d'étude  non  moins  in- 
téressant que  celle  des  inégalités  extérieures 
de  sa  surface.  Mlle  se  rattache  intimement 
aux  trois  grands  faits  des  dislocations  de 
l'écorcc  terrestre,  du  de  pût  général  des  ter- 
rains do  transport  et  de  la  distribution  géo- 
grapiiique  des  êtres  à  la  surface  du  globe. 

11  semble,  au  premier  aspect^  qu'il  n'y  ait 
que  des  rapports  éloi^^nés,  et  surtout  nul 
rapprochement  possible,  quant  au  résultat 
et  aux  proportions  des  phénomènes,  entre 
les  causes  puissantes  qui  ont  présidé  à  la 
formation  des  montagnes,  à  l'excavation  des 
vallées,  cl  celles  qui  ont  déterminé  l'exis- 
tence des  vides  souterrains  de  l'écorcc  ter- 
restre. Cependant,  plus  on  compare  ces  deux 
sortes  de  faits  et  plus  on  voit  qu'ils  peuvent 
s'écl.iircr  mutuellement;  plus  on  reconnaît 
la  similitude  et  l'uniformité  des  lois  et  des 
agents  auxquels  les  uns  et  les  autres  ont 
élé  soumis;  plus  on  les  voit  se  lier  entre 
eux  par  des  rapports  intimes;  plus  on  voit 
s'effacer  la  disproportion  énorme  qui  semble 
séjiarer  l'origine  des  montagnes  et  celle  des 
Cavernes,  le  dépôt  des  amas  immenses  de 
débris  qui  forment  les  terrains  de  transport 
des  vallées  et  celui  des  limons  ossifères  des 
anciens  lits  de  rivières  souterraines. 

Si  l'on  réfléchit  aux  matériaux  considéra- 
bles qui,  tous,  sont  incontestablement  sortis 
de  la  terre  depuis  les  premiers  ti-mps  de  la 
consolidation  de  sou  écorce  jusqu'à  l'époque 
actuelle,  depuis  les  flions  métallifères  des 
terrains  anciens  jusqu'aux  depuis  de  sources 
calcaires  c|t  siliceuses  entremêlés  ;'i  chaque 
étage  des  terrains  de  sédiment,  jusqu'aux 
travertins  les  plus  modernes;  depuis  l'éjoc- 
liou  des  roches  de  cristallisation  ignée  de 
diflerents  âgcsjusqu'aux  irruptions  des  vol- 
cans modernes;  si  l'on  réfléchii,  aux  disloca- 
tions innombrables  qu'ont  dû  communiquer 
aux  terrains  siratiûcs  les  redressements,  les 
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air.iissem-Lits  et  les  i)lisscments  des  couches 
des  grandes  chaînes  de  mont. pues  plusieurs 
fois  répétés,  souvent  dans  des  di.-ections 
qui  se  contrarient  et  agissent,  par  con- 
séquent, avec  une  plus  grande  facilite  de 
dotruction,  aux  fissures,  souvent  très  con- 
sidérables, occasionnées  par  les  tremble- 
ments de  terre,  aux  ébranlements  locaux  et 
aux  anfi  actuosités  laissées  entre  les  amas  de 
débris  occasionnés  par  les  éboulements  de 
masses  de  roches  sur  les  pentes  des  collines; 
si  l'on  rédéchit  à  l'abondance  et  à  la  puis- 
sance des  eaux  qui  circulent  dans  le  sein  de 
la  terre  et  dont  les  rivières  souterraines,  les 
nap!)i's  d'eaux  des  puits  forés,  les  sources 
intermittentes,  les  eaux  thermales  et  miné- 
rales, les  eaux  jaillissantes  des  geysers,  et 
les  millions  de  sources  ordinaires  rappellent, 
sous  tant  de  formes,  l'existence;  si  l'on 
réfléchit  à  la  force  dissolvante  et  corrosive 
d'une  partie  de  ces  eaux  mélangées  de  sub- 
stances acides,  et  à  la  puissance  des  vapeurs 
et  des  gaz  comprimés;  si  l'on  rapproche  de 
l'action  des  eaux  intérieures  celle  des  eaux 
torrentielles  superficielles  occasionnée  par 
des  phénomènes  géologiques  passagers;  si 
l'on  réfléchit,  enfin,  à  tant  de  causes  diverses 
qui  ont  dû  contribuer,  depuis  la  consol, da- 
tion exlérieuredel'écorce  terrestre,  à  former 
dans  son  sein  des  cavités  naturelles,  on  se 
persuadera  aisément  que  les  terrains  dé- 
mantelés et  sillonnés  à  l'extérieur  ne  sont 
pas  le  résultat  unique  d'agents  si  puissants 
et  si  divers.  L'intérieur  du  sol,  plus  directe- 
ment, plus  continuellement  affecté  par  ces 
causes,  a  dû  en  conserver  des  traces  variées, 
ell'ou  sera  convaincu  que  les  faits,  peu  nom- 
breux encore,  observés  jusqu'ici  sur  l'ex's- 
tence  des  Cavernes,  ne  sont  qu'une  infini- 
ment peiite  partie  de  la  réalité.  Ou  pourra  se 
demander  alors  avec  de  Saussure,  même  en 
tenant  compte  de  la  porosité  de  certaines 
couches  et  de  la  liquéfaction  très  probable 
de  la  masse  intérieure  du  globe,  s'il  n'est  pas 
possible  qu'il  se  soit  ouvert  dans  le  sein  île 
la  terre  de  grandes  Cavernes,  dont  nous  ne 
connaîtrions  que  de  faibles  représentants 
dans  la  portion  la  plus  superficielle  de  sou 
écorce. 

Toutefois,  c'est  à  l'étude  de  celle-ci  et  à 
l'examen  des  faits  présentés  par  tes  Cavi'rnes 
que  la  géologie  posdive  doit  se  borner.  No.is 
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allons  (lotie  passer  en   revue  successivement 
les  qiioslions  suivantes  : 

I.  Examen  de  l'ensemhle  des  faits  géolo- 
giques auxquels  appartient  l'histoire  natu- 
rel'e  drs  Cavernes. 

II.  Caractères  généraux  des  Cavernespro- 
premenl  dite''  ;  des  fentes  à  brèches  osseuses, 
dapuisards  naturels,  etc.;  roches  et  terrains 
dan<!  lesquels  ces  cavités  sont  le  plus  fré- 
qurnlcs. 

III.  Rflations  des anfraclunsités  intérieures 
du  sol  avec  l'hydrographie  souterraine. 

IV.  Dépôts  formes  dans  les  cavernes;  con- 
crétions calcaires  ,  fragments  de  roches  ,  £é- 
dimenis  de  transport. 

V.  Débris  organiques,  et  spécialement 
ossements  de  mammifères  enfouis  dans  les 
Cavernes. 

Yl.Ossemenls  humains  et  vestiges  du  séjour 
et  de  l'industrie  de  l'homme  trouvés  dans  les 
Cavernes.  —  Dessins  d'anixnaux  gravés  et 
sculptés,  et  autres  objets  d'art  découverts 
dans  les  Cavernes. 

Vil.  Relations  d'âge  entre  les  Cavernis 
contenant  des  vestiges  de  l'homme,  et  les  au- 
tres dépôts  analogues  anté-historiques  .• 
1°  Les  terrains  de  transport  quaternaires; 
—  2'  les  Palafittes,  ou  habitations  lacustres 
de  Suisse  et  d'autres  pays;  —  3°  Les  Cran- 
rioges  ou  habitations  littorales  des  lacs  d'Ir- 
lande; —  4°  Les  Kjôkkenmciddings,  ou  amas 
de  coquilles,  avec  silex  taillés  des  rivages 
marins  du  Danemark  ;  —  5"  Les  dolmens, 
les  tumuli,  les  oppicla  des  plus  anciens  habi- 
ta  lits  de   l'Europe. 

VIII.  Caractères  anthropologiques  des 
débris  humains  trouves  dans  les  cavernes  et 
dans  d'autres  gisements  quaternaires,  ou 
dans  des  monuments  anté-historiques. 

IX.  Rapports  des  principaux  groupes  géo- 
graphiques des  Casernes  avec  le  relief  exté- 
rieur du  sol,  et  avec  les  grandes  chaînes  de 
montagnes. 

X .  Théories  diverses  proposées  pour  expli- 
quer l'origine  et  le  comblement  des  Cavernes. 

I.  Examen  de  l'ensemble  des  faits  géo- 
logiques auxquels  appartient  l'histoire 
naturelle  des  cavernes. 

En  l'envisageant  sous  son  point  de  vue  le 
plus  vaste,  le  phénomène  naturel  des  Ca- 
vernes rentre  daos  l'enjcnible  des  anfrac- 
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tuosités  intérieures  et  supcrGciellcs  de  l'é- 
corre  solide  du  f;Iobc.  Les  causes  auxquelles 
on  doit  en  attribuer  l'origine  étant  des  plus 
générales,  elles  se  sont  manifestées  à  toutes 
les  périodes  géologiques  et  dans  tous  les 
terrains,  depuis  les  couches  les  plus  an- 
ciennes, dont  les  fentes  ou  filons  ont  été 
pénétrés  de  bas  en  haut  par  les  substances 
mélallifères  ou  par  répancliement  des  roches 
de  cristallisation  ignée,  jusqu'aux  calcaires 
jurassiques  et  aux  couches  tertiaires  solides, 
dont  les  anfractuosités  ont  été  comblées  de 
haut  en  bas,  ou  latéralement,  par  les  brèches 
et  les  limons  à  ossements  cimentés  ou  re- 
couverts par  les  concrétions  calcaires.  On 
voit  des  passages  insensibles,  depuis  les  fis- 
sures à  peine  perceptibles  qui  crevassent, 
en  s'entrecroisant  eu  tous  sens,  les  la'caiies 
noirs  des  terrains  primordiaux,  et  qui  ne 
sont  le  plus  souvent  rendues  apparentes  que 
par  le  spath  calcaire  blanc  dont  elles  sont 
remplies:  depuis  les  fentes  ou  filières  qui 
divisent  les  bancs  calcaires  de  tontes  les 
époques,  et  qui  se  prolongent  jusqu'à  in; 
grande  profondeur  et  à  de  grandes  di-tamei 
dans  les  mêmes  directions;  jusqu'aux  val- 
lons étroits,  profonds,  verticaux,  qui  cou- 
pent les  grandes  chaînes  de  montagnes. 
Entre  ces  faits  géologiques,  si  différents  ea 
apparence,  si  éloignés  l'un  de  l'autre,  on 
reconnaît  les  liens  les  plus  intimes,  et  une 
succession  de  |ihénomènes  dont  les  Cavernes 
ne  constituent  qu'un  des  accidents  les  plus 
remarquables.  Si  l'on  compare  entre  eux 
les  principaux  caractères  et  la  manière  d'être 
la  plus  habituelle  des  filons,  ceux  des  Ca- 
vernes et  des  autres  anfractuosités  inté- 
rieures du  sol,  et  ceux  des  inégalités  de  sa 
surface  extérieure,  on  voit  entre  ces  irois 
groupes  de  faits  les  analogies  les  plus 
grand  es. 

Les  filons,  qu'on  peut  envisager  comme 
les  plus  anciens  exemples  des  vides  occa- 
sionnés par  les  dislocations  intérieures  du 
globe,  sont,  de  l'avis  de  tous  les  géologues, 
de  véritables  fentes,  qui,  comme  les  Caver- 
nes, coupent  les  strates  réguliers  des  ter- 
rains, et  qui  ont  été  remplies  postérieure- 
ment à  leur  formation  par  des  dépôts  de 
minerais  étrangers  à  la  roche  qu'ils  traver- 
sent. Ils  ne  diffèrent  de  la  plupart  des  fis- 
sures restées  vides  que  par  leur  ancienneté  et 
par  le  fait  de  leur  comblement  de  bas  en  haut. 
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D'ailleurs,  les  ramiflcations  infinies,  les 
birnicatious,  les  ondulations,  qui  les  carac- 
térisent ;  leurs  brisures  en  forme  de  zigzag, 
qui  ont  produit  les  failles  si  communes  dans 
celte  sorte  de  gisement;  les  alternatives  de 
rondenient  et  de  rétrécissement  des  veines 
nictallifères;  le  mode  d'altération  des  parois 
de  la  ro(he disloquée;  la  direction  uniforme 
des  filons  d'une  même  contrée,  contempo- 
rains entre  eux;  les  entrecroisements  des 
filons  de  différents  âges  qui  montrent  des 
dislocations  d'époques  dilToreutes  et  des 
remplissages  de  métaux  différents;  toutes 
ces  particularités,  les  plus  caractéristiques 
des  filons,  sont  autant  de  circonstances  com- 
munes, sauf  le  mode  de  remplissage,  aux 
Cavernes  et  aux  autres  anfractuosités  inté- 
rieures du  soi.  Cette  similitude  est  rendue  de 
la  plus  complète,  de  la  plus  frappante  évi- 
dence quand  on  compare  des  plans  de  gran- 
drs  cavernes  à  des  plans  de  groui  es  de 
filiiis.  C'est  ce  dont  on  peut  se  convaincre 
si  l'on  met,  par  exemple,  en  regard  les  plans 
des  cavernes  d'Osseiies  (Doubs),  d'Arcy-sur- 
Cure  (Yonne),  de  Retnouchainps  et  de  Hau 
en  Belgique  et  d'Adelsberg  en  Carniole, 
avec  les  plans  de  grands  systèmes  de  filons 
métallifères  du  Hariz,  de  Freiberg,  de  l'Erz- 
gcbirge,  de  Cornouailles,  du  Cumberland, 
et  d'autres  régions  métallifères  (1). 

D'un  autre  côté,  les  accidents  du  relief 
des  principales  chaînes  de  montagnes,  et 
plus  particulièrement  des  chaînes  calcaires, 
offrent  des  phénomènes  qui  ont  aussi  la 
plus  grande  analogie  avec  la  manière  d'être 
la  plus  générale  des  Cavernes.  Telles  sont 
ces  gorges,  ces  crevasses  si  profondes,  qu'on 
doit  plutôt  les  appeler  des  sillons  et  des 
fentes  que  des  vallées;  elies  sont  souvent 
si  étroites  (lu'on  a  pu  jeter  des  ponts 
d'un  bord  à  l'autre  de  ces  murailles  abrup- 

(1  )  Le  plan  de  la  caverne  J'Osseles  a  élé  publié  en 
1847  par  M.  Uoclion  [Amnian'e  du  Doubs)  Un  a  plu- 
sieurs plans  des  grottes  d'Arcy,  et  surtout  cilui  de 
Pa^uniot  (iHiblie  en  1"84)  et  Celui  donne  par  M.  Bel- 
giand  d.ins  le  Butleliii  de  la  Soc.  géol.  de  France. 
Le  plan  di'  la  grolte  de  Re  icuchanip  a  été  publié  en 
4832  par  M.  Srluds  à  Bruxelles,  cl  et  lui  de  la  p-otte 
de  Han  en  dSSS,  par  M.  QniMclet.  Les  plans  rès  dé- 
taillés des  cavernes  d'Adelsberg'  se  trouvent  dans 
l'atlas  de  l'ouvrage  publié  à  Vienne,  eu  1854.  par 
M.  Scbmidl,  Tous  les  principaux  ouvraiîcs  sur  les 
liions  en  offient  des  plans  détailks,  dont  on  trouve 
d'excelleiitus  reproductions,  avec  les  résultais  des 
obser\alion3  personnelles  de  l'auteur,  dans  le  Traité 
(lu  qisemem  et  de  l'exi'louation  des  minéraux 
utiles,  par  M.  A.  Durât,  3'  éd.,  1855. 
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tes  et  escarpées,  et  que  souvent  les  ponts  se 
sont  formés  naturellement.  I-es  torrents  qui 
coulent  au  fond  de  ces  fissures  ont  presque 
l'apparence  des  cours  d'eau  souterrains  si 
fréquents  dans  les  Cavernes.  Tel.s  sont  les 
cols,  ou  brèches,  ou  défilés  qui,  sous  le  nom 
de  Ports,  servent  de  passage  à  travers  les 
crêtes  des  chaînes  de  montagnes.  Il  est  cer- 
tains de  ces  vallons  ouverts  superficielle- 
ment qui  sont  plus  étroits,  et  présentent 
des  parois  plus  abruptes  que  certaines  ga- 
leries de  cavités  souterraines  :  aussi  peut-on 
dire  que  ces  vallées  de  déchirement  ne  sont 
en  réalité  que  des  Cavernes  à  ciel  ouvert. 
Combien  de  faits  de  ce  genre  n'observe-t- 
on pas  dans  les  Alpes  de  l'Oberland  bernois, 
dans  le  Tyrol  ou  dans  presque  toutes  les 
grandes  montagnes  calcaires?  Qui  ne  se  rap- 
pelle la  gorge  de  Trient,  celle  de  la  Via- 
Mala  et  tant  d'autres  auxquelles  il  ne  man- 
que que  des  voûtes  pour  être  de  véritables 
Cavernes?  Tels  sont  encore  ces  cirques,  ou 
bassins  circulaires  de  dimensions  très  va- 
riables, si  fréquents  dans  les  montagnes 
calcaires,  désignés  sous  les  noms  d'Ouïes 
dans  les  Pyrénées,  de  Combes  dans  le  Jura, 
et  de  Katavolrons  en  Morée.  Sous  la  forme, 
apparente  seulement,  d'anciens  cratères  de 
volcans  éteints,  ces  cirques  représentent  de 
véritables  entonnoirs,  analogues  aux  gouf- 
fres ou  puisards  naturels,  par  lesquels  les 
eaux  des  torrents  ont  pénétré  ou  pénètrent 
encore  dans  un  si  grand  nombre  de  cavités 
intérieures  du  sol. 

Tantôt  ces  vastes  bassins  n'ont  pas  d'is- 
sue, et  les  eaux  y  sont  absorbées  par  des 
gouffres  pénétrant  profondément  dans  les 
anfractuosités  du  sol,  phénomènes  des  plus 
communs  dans  les  chaînes  calcaires;  tantôt 
une  gorge  étroite  leur  permet  de  s'échapper 
dans  les  bassins  inférieurs.  Quelquefois 
aussi,  vers  l'origine  de  certaines  vallées,  on 
voit  les  eaux  torrentielles  se  diviser,  une 
portion  pénétrer  dans  des  gouffres,  une  autre 
s'écouler  par  cascades  dnns  les  crevasses  ex- 
térieures des  roches,  et  prouver  ainsi  l'exis- 
tence (le  conduits  souterrains  qui  reprodui- 
j  sent  à  l'intérieur  du  sol  les  fentes  de  dislo- 
cation, visibles  en  partie  extérieurement. 

Quoique  le  plus  grand  nombre  des  Caver- 
nes soit  encore  inconnu,  et  que  leur  dé- 
couverte n'ait  été  le  plus  habituellement 
due  qu'au  hasard,  parce  qu'on  retrouve  très 
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Ti-iromcnt  leurs  issues  primitives,  néanmoins 
\m  obsorvaleur  exerce  trouve  dans  ces  rap- 
ports fie  l'extérieur  à  l'intérieur  du  sol  le 
moyen  de  se  diriger  dans  ses  recherches. 
Les  nancs  de  collines  qui  recèlent  des 
Grottes  naturelles  sont  fréquemment  dislo- 
qués, crevassés,  déjetés  dans  des  directions 
différentes  sur  leurs  flancs  ;  à  ces  dérange- 
ments destratification  se  joignent  aussi,  d'or- 
dinaire, des  puits  naturels  à  parois  corrodées, 
des  nn"aissements  circulaires,  des  failles  lon- 
gitudin.ilesdnus  quelques  portiojsdusol  en- 
vironnant, l'engouffrement  d'eaux  torren- 
tielles, l'éjection  brusque  et  intermittente 
de  cours  d'eau  d'un  volume  considérable, 
qui  n'ont  pu  s'amasser  que  dans  des  réser- 
voirs souterrains  assez  vastes  dont  ils  sont 
les  indices  certains. 

L'un  des  phénomènes  les  plus  ordinaires 
et  les  plus  remarquables  des  Cavernes,  leur 
disposition  en  une  suite  de  salles  largement 
ouvertes  et  d'étranglements  brusques,  de 
couloirs  reserrés  laissant  à  peine  d'issue  aux 
eaux,  et  de  passage  aux  visiteurs,  qui  n'y 
peuvent  pénétrer  qu'en  rampant,  s'observe 
très  fréquemment  aussi,  mais  sur  une  bien 
plus  grande  échelle,  dans  les  chaînes  de 
montagnes,  surtout  dans  les  chaînes  calcai- 
re'?. De  nombreuses  vallées  y  offrent  de 
même,  depuis  leur  naissance  jusqu'à  leur 
évasement  dans  les  plaines  inférieures,  une 
suite  de  bassins  disposés  eu  gradins,  comme 
superposés  pnr  étages,  et  se  communiquant 
par  d'étroits  défilés.  Ces  bassins  sont  sou- 
vent encore,  ou  ont  été  occupés  par  des  lacs 
qui  se  déchargent  en  chutes  rapides  de  l'un 
dans  l'autre  par  les  gorges  étroites  à  pentes 
beaucoup  plus  roidcs  que  celles  des  bassins 
évasés.  Ce  phénomène  d'évasement  et  d'é- 
tranglement successifs  qui  s'observe  avec  les 
ijinêmes  circonstances,  quoique  dans  des  pro- 
portions très  différentes,  dans  lesanfractuo- 
jités  intérieures  et  extérieures  du  sol,  est  dû 
probablement,  dans  les  deux  cas,  à  une  cause 
commune,  dont  cette  similitude,  non  encore 
suffisamment  constatée  et  appréciée,  pourra 
rendre  la  recherche  plus  facile.  En  désignant 
quelquefois  sous  le  nom  de  vallées  d'écarte- 
ment  les  fissures  extérieures  si  profondes  et 
si  étroites  qui,  dans  les  parties  inférieures 
tle  leurs  cours,  quand  elles  ont  été  sillon- 
nées, corrodées  et  élargies  par  l'action  des 
*aux,  ont  reçu  le  nom  de  vallées  d'érosion. 
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on  s  ii^iiale  les  deux  principales  causes  qui 
semble  nt  avoir  aussi  présidé  à  la  formation 
des  cavités  souterraines. 

Ces  rapports  enire  les  anfractuosifés   in- 
térieures et  superficielles  du  sol, sur  lesquels 
nous  insisterons  de  nouveau  en  indiquant  les 
relationsgéogra  phiquesdes  principaux  grou- 
pes de  Cavernes  avec  les  chaînes  de  mon- 
tagnes, peuvent  offrir  à  la  géologie  un  des 
sujets  de  recherches  les  plus  intéressants  et 
les  plus  nouveaux  ;  ils  fourniront  peut-être 
les  moyens  de  fixer  l'époque  de  formation 
des  cavités  intérieures,  et  de  reconnaître  si 
'  elles  sont  contemporaines  de  tel  grand  système 
de  dislocations  qui  a  donné  naissance  à  telle 
'  chaîne  de  montagnes,  et  modifié  l'intérieur 
'  en  même  temps  que  le  relief  des  continents. 
I  Rien,  en  effet,  n'est  plus  commun  que  de 
,   voir  ces  grandes  fentes  ou  fissures  qui  par- 
tageut,    en    se  ramifiant   latéralement,  le» 
j  couches  des  dépôts   calcaires,    et,   se  pro- 
;  longeant  pendant    plusieurs  lieues,  suivre 
I  des  directions  subordonnées  à  la  forme  exté- 
I   rieure  du  sol.  Très  fréquemment  les  cavités 
intérieures  sont  ainsi  en   rapport  avec  ces 
grandes  lignes  de  dislocation  des  strates. 
Nous  verrons  ces  similitudes  se  manifes- 
!   ter  également  dans  la  nature  et  les  circon- 
stances des  dépôts  q(;i   ont  comblé  les  cavi- 
tés intérieures,  de  la  même  façon  qu'elles 
ont  rempli   en   partie  les  vallées  ;  mais  ces 
rapports  deviendront  plus  frappants parl'cx- 
posé  de  principales  circonstauccs  propres  aux 
Cavernes,  et  des  faits  qui  s'y  rattachent  le 
plus  immédiatement. 

II.  Caractères  géméraux  des  Cavernes  pro- 
prement dites  ;  des  fentes  à  brèches  os- 
seuses ,    des  puisards    naturels ,    etc.  | 
I         variétés   principales   des  roches  et  des 
I         terrains  dans  lesquels  ces  cavités  sont 
j         le  plus  fréquentes. 

Parmi  les  phénomènes  géologiques  dont 
l'analogie  est  tellement  évidente  qu'on  ne 
saurait  en  séparer  les  descriptions,  on  peut 
distinguer  :  les  Cavernes  ou  Grottes  pro- 
prement dites;  les  fissures  à  brèches  osseu- 
ses et  à  minerais  de  fer;  les  puisards  natu- 
rels et  gouffres  absorbants. 

Caverms  proprement   dites.    Quoiqu'il  y 

ait,  ainsi  que  nous  l'avons   dit,  un  lien  in- 

j   sensible  et  une  identité   presque  complète 
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entre  les  différentes  formes  des  anfractiio- 
siti'S  du  sol,  on  distingue  plus  parlicuiière- 
tiieiit  sous  le  nom  de  Grottes  on  de  Cavernes 
les  cavitf^s  souterraines  se  prolongeant'  en 
longueur,  plus  généralement  dans  le  sens 
horizontal  que  dans  le  sens  vertical,  et  se 
partageant  sur  les  côtés,  et  même  à  niveaux 
dilTérenls,  en  un  grand  nombre  de  chambres 
ou  de  couloirs  alternatifs.  Toutefois,  leurs 
formes  et  leurs  directions  sont  tellement  ir- 
régulières et  peu  constantes,  leurs  ramifica- 
tions si  multipliées,  leurs  dimensions  telle- 
mont  inégales,  les  pentes  de  leur  sol  et  de 
leur  voûte  tellement  variables  qu'il  n'est  pas 
une  Caverne  où  l'on  ne  puisse  constater  tou- 
tes les  directions  et  toutes  les  inclinaisons, 
depuis  celles  de  galeries  horizontales  jus- 
qu'à celles  de  puits  complètement  verticaux. 

Elles  s'enfoncent  dans  le  sol  à  des  pro- 
fondeurs inconnues,  souvent  considérables, 
par  les  gouffres  qui  s'ouvrent  çà  et  là  dans 
leur  cours,  soit  sur  leur  fond,  soit  sur  leurs 
parois,  et  il  n'est  peut-être  pas  une  Caverne 
dont  on  ait  pu  constater  les  véritables  limi- 
tes, par  suite  do  comblements  postérieurs. 
Telle  cavité  considérée  comme  une  Grotte 
indépendante  n'est,  le  plus  souvent,  qu'une 
chambre  <u  qu'un  couloir  faisant  partie 
(l'un  grand  ensemble  d'excavations  natu- 
relles, dont  on  a  souvent  reconnu  plus  tard 
d'autres  parties  qu'on  a  décrites  comme 
autant  de  Grottes  distinctes.  Il  est  très  rare, 
en  effet,  de  rencontrer  une  caverne  isolée, 
et  nous  verrons  dans  le  tableau  de  leur  dis- 
tribution géographique  que  malgré  l'état 
incomplet  de  nos  connaissances  à  cet  égard, 
les  Cavernes,  connues  déjà  en  si  t!;rand  nom- 
bre, forment  presque  toujours  des  espèces 
de  groupes  subordonnés  à  la  nature  des  ter- 
rains et  à  l'orographie  des  continents. 

Les  issues  extérieures  actuelles,  n'étant 
d'ordinaire  que  des  coupures  anificielles  et 
modernes,  peuvent  rarement  donner  idée 
rie  celles  qui  existaient  primitivement,  et  qui 
ont  été  le  plus  souvent  détruites  par  les  dé- 
nudations  postérieures;  elles  n'ont  rien  de 
fixe  et  varient,  suivant  la  section  de  la  par- 
tie, étroite  ou  large,  de  la  Caverne  qui  s'est 
trouvée  interrompue  à  l'extérieur.  Quelque- 
fois, ces  ouvertures  se  montrent,  à  tous  le» 
niveaux  sur  les  parois  de  roches  escarpées 
comme  sur  des  murailles  verticales,  et  of- 
frent une  sorte  de  portail  voûté  en  arcades  ; 
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plushabituellement  elles  ne  consistent  qu'en 
des  fissures  étroites,  en  partie  bouchées  par 
des  incrustations  ou  des  éboulements,  h  tra- 
vers lesquels  on  ne  peut  se  glisser  qu'avec 
beaucoup  de  peine;  tantôt  elles  se  pfrsen- 
tent  sous  forme  de  puits  ou  de  cheminées 
aboutissant  à  des  sommets  de  plateaux  ; 
quelquefois,  enfin,  ou  ne  peut  y  pénétrer 
qu'à  travers  des  blocs  entassés  sur  les  pen- 
tes des  collines  ou  sur  les  bords  des  ravins. 
Les  travaux  de  main  d'homme  ont  fréquem- 
ment modifié  ces  issues,  surtout  dans  les 
Grottes  fort  nombreuses  qui  ont  servi  d'ha- 
bitations en  différents  pays. 

L'origine  ou  l'agrandissement  de  certains 
vallons  étant  souvent  postérieurs  à  l'exca- 
vation des  Cavernes  creusées  sur  leurs 
flancs,  il  n'est  pas  rare  de  voir  sur  leurs 
deux  bords  des  ouvertures  qui  paraissent 
conduire  à  des  Cavernes  distinctes  dont  la 
séparation  est  due  seulement  à  la  solution 
de  continuité  opérée  par  la  vallée.  Le  plus 
ordinairement  elles  sont  sa r. s  rapports  avec 
la  forme  actuelle  et  moderne  de  ces  vallons, 
tout  en  paraissant  subordonnées  au  relief 
le  plus  général  du  sol  envirotmant  et  aux 
fissures  longitudinales  qui  se  manifestent 
souvent  à  l'extérieur;  mais  toujours  elles 
offrent  dans  leur  intérieur  des  traces  incon- 
testables des  dislocations  auxquelles  elles 
doivent,  en  grande  partie,  leur  origine.  Tan- 
tôt ces  (lisloiations  se  manifestent  par  le 
brisement,  l'inflexion  en  sons  contraire,  l'é- 
cartement  ou  l'affaissement  des  couches 
dont  certaines  portions,  ainsi  détachées  de 
la  masse  sont  accumulées  en  désordre  dans 
les  plus  larges  crevasses  ;  tantôt  et  comme 
sous  l'influonce  de  causes  moins  violentes, 
la  stratification  ne  semble  |)as  avoir  été  dé- 
rangée ;  les  bancs  se  continuent  sur  les  deux 
jiaroisde  la  Grotte,  ils  y  sont  disposés  comme 
l)ar  gradins  ;  et  l'on  voit,  suspendues  aux 
voûtes,  d'autres  portions  des  mêmes  strates 
|)rètcs  à  se  détacher,  et  retenues  seulement 
par  les  concrétions  calcaires  qui  les  ont  en- 
veloppées. 

Le  caractère  le  plus  remarquable  de  la 
forme  des  plus  vastes  Cavernes  consi-te, 
comme  je  l'ai  déjà  indiqué,  en  une  suc- 
cession de  chambres  larges  et  élevées,  sou- 
vent voûtées  en  dôme,  ne  communiquant 
de  l'une  à  l'autre  que  par  de  longs  etétroils 
couloirs,  et  fréquemment  à  des  étages  dillc- 
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rents,  s'élcvant  et  s'abaissaiit  ainsi  irrégulic- 
rcmeiU  à  travers  la  masse  calcaire,  de  tel'e 
sorte  que  les  passages  à  étranglements  sont 
souvent  verticaux  ou  du  moins  très  incli- 
nes, et  que  les  salies  à  hautes  voûtes  setn- 
hicni  a\oir  une  surface  inférieure  plus  ho- 
rizontale. Cette  disposition  présente  aussi 
quelquefois  la  forme  d'échelons,  de  de.;ré8 
d'escaliers,  qu'on  a  souvent  remarquéec  an; 
la  structure  générale  des  anciennes  Ossures 
comblées  par  les  filons  métallifères.  La 
voûte  des  plus  hautes  chambres  s'abaisse 
parfois  iuseusiblemcnt  jusqu'à  toucher  le 
)  sol  inférieur  et  laisse  à  peine  le  plus  étroit 
passage. 

Des  cavités  sinueuses  produites  par  des 
ramifications  multipliées  semblent  pénéirer 
de  toutes  parts  dans  les  parois  des  roches, 
tantôt  sous  forme  de  boyaux  étroits  qui  se 
perdentetsemblentse  termineron  coind'uac 
manière  brusque,  latéralement  ou  en  pro- 
fondeur; tantôt  sous  forme  de  hauts  tuyaux 
de  cheminées,  ou  de  soupiraux,  ou  d'enton- 
noirs renversés,  qui  traversent  les  voûtes 
ovales  ou  aplaties,  et  sen)blent  avoir  clé 
jadis  une  issue  vers  la  surface  extérieure  du 
sol.  Mais  les  matériaux  étrangers,  introduits 
dans  les  Grottes  par  les  puits  naturels^  ont 
comblé  ceux-ci  en  partie,  et  se  sont  joints 
aux  concrétions  calcaires  qui  s'y  sont  aussi 
abondamment  déposées,  pour  dissimuler  les 
formes  primitives  du  plancher  et  des  parois. 

11  est  très  habituel  de  voir  se  succéder  un 
très  grand  nombre  de  fois  les  hautes  et  lar- 
ges chambres  et  les  couloirs  resserrés,  de 
même  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir,  sur  les 
bords  d'une  même  vallée,  plusieurs  étages 
de  Grottes  communiquer  des  unes  aux  autre. 

Tantôt  les  Cavernes  coupent  les  strjites 
des  roches  dans  lesquelles  elles  sont  creu- 
sées, tantôt  elles  semblent  avoir  été  for- 
mées à  la  jonction  des  deux  couches  diffé- 
rentes et  suivre  alors  le  plan  de  leur  strati- 
fication. Autant  qu'il  est  possible  d'obser\er 
à  nu  les  parois  et  les  voûtes  des  Cavernes, 
dans  les  parties  même  les  plus  resserrées, 
mais  qui  n'ont  point  été  recouvertes  par  les 
incrustations,  par  les  dépôts  de  transport 
nu  par  les  amas  d'ossements,  on  y  remarque 
les  traces  du  fendillement  et  de  l'écarte- 
mcnt  des  couches  dans  de  larges  crevasses 
perpendiculaires.  Parfois  aussi,  on  dis- 
tingue des  surfaces  lisses  et  polies,  et  bien 
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plus  fréquemment  encore  des  sillons  p;iriil- 
lèles,  des  rainures  sinueuses  et  souvent  i»ro- 
fondes,  et  une  sorte  de  réseau  de  petits 
canaux  ondulés,  semblables  aux  veines  mé- 
talliques, dans  lesquels  il  est  difficile  de  ne 
pas  reconnaître  l'action  des  eaux.  D'autres 
traces  de  corrosions  plus  profondes,  (pii 
ont,  en  quelque  sorte,  disséqué  la  roche 
en  ne  laissant  saillir  que  les  parties  les 
plus  dures  et  les  plus  cohérentes,  semblent 
être  plutôt  l'effet  d'émanations  gazeuses  ou 
d'eaux  acidifères.  Cette  dernière  circon- 
stance est  plus  fréquente  encore  dans  les 
puits  naturels  et  les  fentes  à  brèches  osseu- 
ses que  dans  les  Cavernes  proprement  dites. 
Tous  ces  accidents  des  formes  intérieuresd?s 
Cavernes  ont  été  singulièrement  défigurés 
par  les  éboulements,  pur  les  cours  d'eau 
souterrains  et  par  les  dépôts  de  substances 
étrangères. 

Les  dimensions  connues  des  Ca\ernes 
sont  extrêmement  variables  et  difficiles  à 
apprécier,  à  cause  de  leurs  notnbreuses  ra- 
mifications ;  il  sera  même  probablement  à 
jamais  impossible  de  constater  les  dimen- 
sions véritables  du  plus  grand  nombre  d'en- 
tre elles.  On  cite,  toutefois,  comme  des  plus 
remarquables,  sous  ce  rapport,  les  Cavernes 
si  connues  sous  le  nom  de  Grottes  du  Mam- 
mouth (MammooUi-cave)  creusées  dans  le 
calcdire  ancien  du  Keniucky,  dans  le  bassin 
de  la  rivière  Verte  {Green  river),  un  des 
affluents  de  l'Ohlo.  S'il  en  faut  croire  la 
descriptiondonnéepar  M.  Ward,  description 
confirmée  par  des  \oyagcurs  qui  ont  visité 
plusrécemment  les  Grottes  célèbres,  M.  l'ous- 
sielgue,  M.  Deville  (1863)  et  M.  E.  Duvcr- 
gier  de  Hauranne  (1864),  elles  se  prolonge- 
raient, suivant  la  même  direction,  pendant 
près  de  quatre  lieues,  et  s'étendraient  beau- 
coup plus  loin  encore.  Une  de  leurs  nom- 
breuses salles,  située  à  plus  d'une  lieue  de 
l'entrée,  n'aurait  pas  moins  de  40  mètres 
de  hauteur,  sans  que  la  voûte  soit  soutenue 
par  aucun  pilier.  Des  embranchements  laté- 
raux et  plusieurs  gouffres,  dont  la  profon- 
deur est  inconnue,  mais  atteint  trois  à  qua- 
tre cents  pieds,  au  moins,  augmenteiii. 
encore  beaucoup  la  suiierficie  totale  de  cette 
immense  cavité  naturelle. 

La  Grotte  d'Anliparos,  dans  l'archipel 
Grec,  celle  d'AdeIsbcrg  en  Carniole,  celle 
d'Arcy-sur-Cure    en   Bourgogne,    plusieurs 
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Cavernes  du  Northumberland  et  du  Uerby- 
shire,  en  Angleterre,  et  beaucoup  d'autres, 
exigent  plusieurs  heures  de  parcours;  l'élé- 
vation de  quelques-unes  de  leurs  salles, 
toujours  interrompue  par  des  gorges  étroites, 
est  proportionnée  à  leur  étendue.  Elles  for- 
ment, dans  leur  ensemble,  les  labyrinthes 
les  plus  compliqués.  Mais  ces  grandes  dimen- 
sions paraissent  avoir  été  sans  influence  sur 
le  phénomène  géologique  le  plus  intéressant 
des  Cavernes,  les  accumulations  des  osse- 
ments fossiles  qu'où  y  rencontre  en  si  grande 
abondance.  En  efl"et,  trois  des  Cavernes  les 
plus  célèbres  sous  ce  rapport,  celles  de  Kirk- 
dale,  dans  l'Yorkshirc,  de  Lunel-Viel,  aux 
environs  de  Montpellier,  et  de  Chokier,près 
de  Liège,  atteignaient  à  peine  quelques  cen- 
taines de  mètres,  sous  forme  de  boyaux 
étroits,  hauts  de  1  à  2  mètres.  Il  ne  reste 
plus  aucune  trace  aujourd'hui  de  celle  de 
Chokier,  par  suite  de  l'exploitation  des  ro- 
ches calcaires  qu'elle  pénétrait. 

Fentes  à  brèches  osseuses.  —  Sous  ce  nom, 
on  comprend  des  fissures  verticalesou  diver- 
sement inclinées  et  ramiOées,qui  tniverseut 
des  terrains  de  différents  âges,  en  particu- 
lier les  roches  calcaires  et  gypseuses,  dont  les 
strates  étaient  plus  susceptibles  de  disloca- 
tion et  d'écartement,  tout  en  conservant 
des  parois  solides.  Ces  fentes  sont  généra- 
lement remplies  de  dépôts  fragmentaires 
provenant,  en  grande  partie,  de  débris  non 
roulés  de  la  roche  elle-même,  entremêlés 
d'ossements  de  Mammifères  et  très  fré- 
quemment de  coquilles  terrestres.  Ces  débris 
sont  enveloppés  dans  un  limon  le  plus  habi- 
tuellement rougeâtre,  et  cimentés  par  des 
concri'lions  calcaires  qui  en  forment  une 
brèche  solide.  On  les  retrouve  avec  la  même 
physionomie  sur  tout  le  pourtour  de  la  Mé- 
diterranée, et  souvent  aussi  à  de  grandes 
distances .  vers  l'intérieur.  En  1842,  j'ai 
constaté  leur  existence  aux  environs  de 
Paris,  où  l'on  n'en  avait  point  encore  re- 
connu auparavant,  et  il  est  peu  de  Caver- 
nes dans  le  voisinage  desquelles  on  n'en  ait 
retrouvé  des  traces.  Longtemps  on  a  décrit 
ces  deux  phénomènes  comme  distincts,  parce 
qu'ils  n'avaient  point  été  observés  d'abord 
simultanément  et  dans  les  mêmes  lieux  : 
cependant  il  existe  entre  eux  la  plus  com- 
plète identité,  les  brèches  osseuses  de  Nice, 
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par  exemple,  étaient  citées  depuis  nombre- 
d'annéees  comme  le  type  le  plus  célèbre  de 
celle  sorte  de  gisement,  mais  sans  liaison 
immédiateavec les  Cavernes,  quoique,  depuis 
longtemps,  de  Saussure  en  eût  signalé  plu- 
sieurs dans  la  même  contrée.  Des  observa- 
tions récentes  ont  rappelé  l'attention  sur 
ces  Grottes,  dont  quelques-unes  renferment 
les  mêmes  ossements  contenus  dans  ce  même 
limon  rouge  qui  forme  le  ciment  des  brèches. 
On  voit  ces  cavités  communiquer  entre 
elles  par  des  canaux  verticaux,  entièrement 
semblables  aux  fentes  des  brèches.  Ce  qui 
existe  pour  Nice  se  reproduit  pareillement 
pour  la  Corse  etla  Sardaigne,pourGibraltar, 
pour  les  falaises  de  l'Algérie,  pour  les  côtes 
de  Dalmalie,  et  dans  beaucoup  d'autres 
localités. 

La  physionomie  habituelle  des  Cavernes^ 
qui  consiste  en  chambres  communiquant 
entre  elles  par  des  couloirs  étroits,  et  avec 
le  reste  de  la  masse  par  de  petits  canaux, 
par  des  fissures,  par  des  tuyaux  qui  se  diri- 
gent en  tous  sens  et  établissent  même  de» 
communications  avec  les  surfaces  extérieu- 
res du  sol,  n'indique-t-elle  pas  à  priori  les 
rapports  les  plus  intimes  des  fissures  ossifè- 
res  avec  les  Cavernes  ? 

Les  premières  ne  sont,  en  efl"et,  le  plus 
souvent  que  les  tuyaux  de  communication 
de  la  surface  extérieure  avec  les  véritables 
Cavernes.  Dans  l'un  et  dans  l'autre  cas,  on 
retrouve  les  mêmes  circonstances  de  dislo- 
cation et  de  corrosion  des  parois  de  la  roche, 
de  ramification  des  tuyaux,  d'amas  d'osse- 
ments et  de  fragments  de  la  roche  cimeiiic» 
par  un  calcaire  concrétiouné.  Il  est  tel  dé- 
pôt de  ce  genrequ"on  a  décrit  lanlôtcomme 
Caverne,  tantôt  comme  brèche  ossifère;  tel 
autre  dont  une  partie  a  été  considérée 
comme  brèche  et  l'autre  partie  comme  Ca- 
verne. La  difl'érence  qui  paraîtrait  résulter 
de  ce  que  les  dépôtsde  graviersde  transport, 
fréquents  dans  les  Cavernes,  sont  plus  rares 
dans  les  brèches,  tient  à  ce  que  le  plus  sou- 
vent les  débris  paraissent  être  tombés  dans 
les  fissures,  et  qu'ils  out  été  plus  générale- 
ment transportés  par  les  eaux  dans  les 
Grottes.  Mais  on  voit  aussi  des  exemples 
fréquents  de  transport  dans  les  fissures  ver- 
ticales. 

L'analogie  est  aussi  complète  à  l'égard 
des  dépôts  de  calcaire  stalagmitique  si  ha- 
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bituels  dans  les  cavernes,  où  ils  recouvrent 
et  quelquefois  même  empâtent  les  osse- 
ments, représentant  ainsi  le  ciment  calcaire 
des  brèches  osseuses.  L'absence  ou  la  pré- 
sence de  ce  ciment,  la  diversité  de  couleur 
et  de  nature  de  la  pâte  calcaire,  des  limons 
argileux,  des  sables  et  des  graviers,  ne  sont 
que  des  caractères  tout  à  fait  accidentels  et 
locaux.  Les  coquilles  terrestres,  si  fréquen- 
tes dans  les  brèches  ossifères,  ne  le  sont  pas 
moins  dans  les  limons  des  Cavernes,  et  l'on 
explique  aisément  par  des  circonstances  lo- 
cales la  présence  des  coquilles  marines  mo- 
dernes, trouvées  dans  plusieurs  de  ces  brè- 
ches du  littoral  de  la  Méditerranée.  Les 
espèces  de  Mammifères  dont  on  retrouve  les 
débris  dans  l'un  et  l'autre  gisement  sont 
souvent  identiques.  Toutefois  on  a  reconnu 
plusieurs  âges  des  brèches  osseuses,  aussi 
bien  que  plusieurs  époques  de  remplissage 
des  cavernes. 

Particip.int  ainsi  aux  caractères  les  plus 
importants  des  Cavernes,  les  fentes  à  brè- 
ches osseuses,  qui  rappellent,  mieux  encore 
que  les  Cavernes,  la  siruclure  des  (lions, 
piésenlent  plus  communément  à  rextcricur 
les  vestiges  des  dislocations  et  des  érosions 
auxquelles  elles  doivent  leur  origine;  cir- 
constance toute  naturelle,  puisque  les  brè- 
ches osseuses  ne  sont,  en  quelque  sorte,  que 
des  Cavernes  remplies  à  ciel  ouvert.  Les  cre- 
vasses des  roches  calcaires  et  gypseuses,  dans 
lesquelles  elles  sont  le  plus  fréquentes,  of- 
frent, en  effet,  une  apparence  toute  parti- 
culière, et  d'autant  plus  remarquable  que 
les  matcrieux  étrangers  qui  ont  rempli  ces 
vides  font  un  plus  grand  contraste  avec  la 
roche  elle-même.  Ces  fissures  y  pénètrent  à 
des  profondeurs  très  inégales,  s'élargissant 
soit  à  l'extérieur,  soit,  mais  plus  rarement, 
vers  l'intérieur,  en  chambres  caverneuses, 
le  plus  habituellement  verticales;  elles  se 
courbent  et  se  ramifient  en  différentes  di- 
rections, jusqu'à  suivre  les  jonctions  hori- 
zontales des  couches.  Parfois  elles  semblent 
n'avoir  point  d'issue  actuelle  au  dehors. 

D'après  l'aspect  le  plus  fréquent,  ou  croi- 
rait voir  autant  de  pics  et  d'aiguilles  pri- 
mitivement séparés  par  de  profonds  sillons, 
déchiquetés  en  tous  sens  de  la  manière  la 
plus  bizarre.  Les  bancs  ainsi  excavés  parais- 
sent divisés  en  gradins,  diminuant  de  lar- 
geur à  mesure  qu'ils  sont  plus  élevés  :  l'on 
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dirait  autant  de  bastions,  de  tours  crénelées, 
qui  auraient  été  disloqués  par  une  commo- 
tion violente  et  dont  les  interstices  auraient 
été  comblés  de  leurs  débris.  La  plupart  des 
roches  calcaires,  et  surtout  les  dolomies» 
dont  les  Alpes  du  Tyrol  présentent  de  si 
remarquables  exemples,  offrent  cet  aspect 
singulier;  leurs  vides  n'ayant  pas  toujours 
été  remplis,  forment  autant  de  gorges 
étroites  séparées  par  des  crêtes  maigres 
et  allongées.  Les  influences  atmosphériques, 
qui  peuvent  avoir  tant  d'action  sur  des  ro- 
ches déjà  si  altérées,  en  modifient  souvent 
encore  les  apparences  extérieures;  mais  elles 
ne  paraissent  pas  agir  sensiblement  sur  les 
parois  de  ces  fissures,  tantôt  lisses  et  polies, 
tantôt  corrodées,  sillonnées  et  criblées  d'on- 
dulations et  de  rugosités  de  toutes  formes 
et  de  toutes  grandeurs,  comme  si  elles  eus- 
sent servi  plus  anciennement  de  passage  à 
des  eaux  chaudes  ou  acidifères  qui  les  au- 
raient ainsi  rongées,  par  l'effet  d'une  aclion 
lente  et  continue,  altérations  qu'on  re- 
marque aussi  très  fréquemment  sur  les  pa- 
rois des  roches  des  cavernes 

Fenles  à  minerais  de  fer. —  Les  dépôts  qui 
ont  rempli  ces  anfractuosités  ne  sont  pas 
seulement  des  brèches  à  ciment  spathiqtic 
ou  calcaréo-argileux,  empâtant  des  ossemciits 
et  des  débris  anguleux  des  roches  voisines; 
C(>  sont  encore  des  dépôts  ferrugineux,  douV 
on  voit  déjà  des  indices  dans  la  coloration 
rougeâtre  habituelle  du  ciment  ocrcux  ossi- 
fère.  M.  Brongniart(.4nw.des.?c.7)a<.,1828)a 
démon  tré  que  la  plupart  des  amas  de  minerai 
de  ferhydroxydé,  pisiforme  ou  brrchifurme, 
généralement  postérieurs  aux  terrains  ter- 
tiaires, occupaient  des  cavités  de  ce  genre, 
et  plus  particulièrement  à  la  surface  et  dani 
les  anfractuosités  des  terrains  jurassiques. 
Ils  offrent  les  principaux  caractères  propres 
aux  brèches  osseuses  et  aux  Cavernes,  puis- 
qu'ils contiennent,  mêlés  à  des  graviers,  et 
à  un  limon  argilo-marneux,  des  fragments 
anguleux  de  la  roche  environnante,  descon- 
crétions stalagmitiques,  et  souvent  des  osse- 
ments de  Mammifères  terrestres,  la  plupart 
analogues  à  ceux  de  ces  deux  sortes  de  dé- 
liôts.  On  a  surtout  cité  ces  ossements  dans 
les  gîtes  de  Kallen,  Brevilliers,  Bussurc! 
(Haute-Saône),  dans  le  Jura,  à  Krnpp  en 
Carinihie,  et  surtout  dans  ÏMh  du  Wur- 
42 
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tcmberg.  Cepenaanlles  ossements  de  cette 
dernière  contrée  sont,  en  général,  contempo- 
rains des  terrains  tertiaires  moyens,  et  plu5 
anciens  que  Tensemble  des  brèches  os>i- 
fères  qui  sont  de  la  période  quaternaire. 

Les  directions  contournées  et  sinueuses  de 
certaines  de  ces  fissures  à  minerai  de  fer,  en 
pénétrant  sous  des  bancs  régulièrement  stra- 
tifiés, ont  pu  les  faire  considérer  à  tort  comme 
appartenant  à  une  époque  et  à  des  terrains 
beaucoup  plus  anciens,  au  grès  \ert  créiacé 
et  au  terrain  jurassique,  par  exemple.  Mais 
une  observation  attentive  fait  reconnaître 
que  les  ramifiialions  de  ces  aufractuosités 
les  iilus  profondes,  les  plus  isolées  en  appa- 
rence, ont,  toutes,  des  communications  avec 
la  surface  extérieure  du  sol,  par  des  canaux, 
par  des  soupiraux  plus  ou  moins  ondulés,  et 
que  leurs  dépôts  sont^  par  conséquent,  de 
même  que  les  brèches  osseuses,  entièrement 
étrangers  à  la  roche  qui  les  renferme.  Tan- 
tôt ces  cavités  ont  la  forme  de  bassins  ou  de 
poches  s'évasant  par  en  haut,  dont  la  lar- 
geur et  la  profondeur  varient  de  1  à  30  mè- 
tres et  davantage.  Tantôt  ce  sont  de  vérita- 
blés  boyaux,  très  étroits,  très  irréguliers, 
qui  s'étendent,  en  se  ramifiant,  à  des  profon- 
deurs inconnues  (jusqu'à  plus  de  100  mè- 
ires)  à  travers  les  couches  qu'ils  traversent 
perpendiculairement,  ou  qui  s'insinuent  la- 
téralement dans  les  parties  plus  poreuses, 
fréquentes  à  la  séparation  des  strates  rem- 
plies et  corrodées  à  leur  pointdedépart.  C'est 
une  analogie  plus  évidente  encore  avec  la 
physionomie  générale  des  filons  mélallifircs. 

On  connaît  de  ces  sortes  de  bassins  et  de 
boyaux  avec  minerais  de  fer,  désignés  quel- 
quefois sous  le  nom  deBohnerz,dans  certai- 
nes contrées  caverneuses  où  semblent  avoir 
existé  des  sources  ferrugineuses  abondantes, 
et  le  plus  généralement  après  les  terrains 
tertiaires.  On  en  cite  de  nombreux  exemples 
sur  toutes  les  pentes  du  Jura,  en  France, 
dans  les  déparlements  du  Haut-Rhin,  du 
Doubs,  de  la  Haute-Saône,  des  Ardennci, 
et  sur  les  pentes  méridionales  de'^la  raJuie 
chaîne  vers  la  Suisse,  dans  les  cantons  de 
Bâle,  d'Aarau,  de  Soleure;  dans  l'Âlb  du 
Wurtemberg,  dans  le  grand  duché  de  ISade, 
dans  la  haute  Carniole,  etc.  Plusieurs  de 
ces  derniers  gisements  de  Suisse  et  dujWur- 
tembcrg,  particulièrement  ceux  de  Soleure, 
de  Lausanne  et  d'Yverdua,  sont  tertiaires 
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et  renferment  les  débris  de  Miimmifères 
les  plus  caractéristiques  de  cette  époque. 

M.  Jourdan,  doyen  de  la  Faculté  des  scien- 
ces de  Lyon,  a  pu  distinguer,  seulement 
dans  le  bassin  du  Rhône  et  les  régions  voi- 
sines, jusqu'à  cinq  âges  de  ces  dépôts  ferru- 
gineux ou  sidérolilhiques,  remplissant  les 
fentes  des  calcaires  liasiques,  jurassiques  et 
néocomiens.  Quatre  de  ces  groupes  de 
gisements  se  rapportent  aux  quatre  prin- 
cipaux étages  tertiaires  et  sont  caractérisés 
par  les  débris  de  Mammifères  propres  à  cha- 
cun d'eux.  Plusieurs  autres  sont  quater- 
naires et  indiqueraient  môme  plusieurs  âges 
de  cette  période,  eu  égard  à  la  diversité 
d'espèces  d'Éléphants  dont  M.  Jourdan  y  a 
recueilli  les  débris.  {Comptes  rendus  des 
séances  de  l'Académie  des  sciences,  1861, 
t.  LIH,  p.  109.) 

La  plus  grande  partie  des  minerais  de  fer 
en  grains  du  Berry,  du  Nivernais,  du  Poi- 
tou, du  Périgord,  qui  ont  rempli  des  puits 
ou  fentes  semblables,  paraissent  se  rapporter 
à  la  période  quaternaire.  Quelques  uns  ce- 
pendant sont  tertiaires.  Plusieurs  dépôts 
ferrugineux  de  la  Bourgogne  (départements 
de  l'Yonne  et  de  la  Côte-d'Or)  occupent 
des  gisements  analogues,  de  la  période  qua- 
ternaire. J'ai  pu  en  étudier  un  des  plus 
remarquables  dans  l'arrondissement  de  Ton- 
nerre, sur  le  plateau  de  Senevoi-le-Haut 
(Yonne).  Les  calcaires  jurassiques  moyens  y 
sont  traversés  de  crevasses  à  parois  corrodées, 
d'une  largeur  très-irrégulière,  dune  pro- 
fondeur inégale,  qui  atteint  quelquefois  près 
de  30  mètres.  Ces  fissures  sont  remplies  de 
minerai  globuliforme  à  petits  grains,  de 
sables,  de  limons,  au  milieu  desquels  j'ai 
constaté  la  présence  de  débris  d'ossements 
et  de  dents  de  Rhinocéros,  d'Éléphant,  de 
Cheval  et  d'autres  espèces  quaternaires.  La 
direction  la  plus  générale  de  ces  fentes  paraît 
se  rapprocher  de  celle  des  dislocations  aux- 
quelles sont  dues  les  grottes  d'.\rcy. 

Il  est  de  toute  évidence  que  les  dépres- 
sions et  anfractuosités  du  sol  qui  renferniene 
les  brèches  osseuses  et  les  minerais  de  fer 
hydraté  et  hydroxydé,  les  plus  abondants, 
ont  dû  aussi  recevoir  les  autres  dépôts  de 
sédiment  ou  de  transport  auxquels  elles  ont 
été  accessibles.  Restreindre  un  phénomène 
aussi  général  à  la  présence  des  ossements 
ciraenlés  par  des  concrétions  calcaires  ou  fer* 
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ruginouscs  et  enveloppés  dans  un  limon 
plus  liiibituellement  rougoâtre,  ce  serait  mé- 
connaître le  résultai  d'une  foule  d'observa- 
tions incontestables.  De  combien  de  variétés 
de  dépots  ces  anfractuosités  ne  peuvent  elles 
pas,  en  effet,  être  comblées,  tout  aussi  bien 
que  les  Cavernes,  suivant  la  nature  du  sol 
supprjacent,  la  direction  des  cours  d'eau,  et 
ladivcrsité  dessources  qui  les  ont  traversées! 
On  reconnaît,  en  effet,  dans  les  dépôts  de 
fer  en  grains  concrétionés  et  globuliformcs, 
les  produits  de  sources  ferrugineuses  et  dans 
les  sables,  graviers  et  limons  qui  les  enve- 
lopiicnt,  les  traces  des  cours  d'eau  torrentiels 
qui  ont  balayé  les  surfaces  superDciellesdes 
contrées  environaanles,  avant  de  péuélrer 
dans  ces  fissures. 

Puisards  naturels. — Des  brèches  osseuses 
aux  fentes  avec  minerai  de  fer,  le  passage 
est  insensible,  comme  de  ceiles-ci  aux  puits 
naturels  remplis  de  graviers,  de  sables,  d'ar- 
gilrs,  qui  sillonnent  la  surface  et  pénètrent 
dans  l'intérieur  de  la  plupart  des  terrains 
de  sédiment,  surtout  dans  les  roches  cal- 
caires des  différentes  périodes  géologiques. 

Ces  puits, remplis  de  limons  ou  de  graviers, 
sont  de  plusieurs  sortes,  comme  les  fissures 
à  brèches  osseuses  et  à  minerais  de  fer.  Ils 
varient  beaucoup  d'aspect,  suivant  la  sec- 
tion visible  à  l'observateur:  les  uns,  termi- 
nés supérieurement  en  entonnoirs,  se  pro- 
longent en  forme  de  puisards  ou  de  cavités 
cylindriques,  et  semblent  pénétrer  vcrlica- 
Jemcnt  à  de  grandes  profondeurs  dans  les 
roches  solides  ainsi  perforées;  les  autres  ne 
montrent  que  l'apparence  de  petits  bassins, 
de  cônes  renversés  et  concaves,  ou  de  poches 
circulaires  sans  issue  inférieure,  et  sont,  en 
quelques  pays,  désignés  sous  le  nom  de  chau- 
dtcnis  du  diable  ou  de  marmilcs  de  géants 
(pot  holcs).  Des  conduits,  des  tuyaux  laté- 
raux unissent  aussi  fréquemment  entre  elles 
CCS  dillércntes  sortes  d'anfractuosilés.  Rien 
n'est  plus  commun  que  ces  puisards  sur  les 
plateaux  inclinés  du  terMiu  crayeux  ou  ju- 
rassique, sur  les  falaises  de  craie,  et  à  la 
suriaced'autres  terrains  secondaires  et  môme 
terliaircs  de  la  Normandie  et  du  littoral  op- 
posé de  l'Angleterre.  On  en  a  indiqué  de- 
puisloiigtemps,  sous  lenom  à'orgues géologi- 
ques, dans  le  calcaire  crétacé  de  Maëstricht. 
La  .SMrface  du  calcaire  grossier,  même  de  ses 
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bancs  les  plus  durs,  celle  du  gypse  et  des 
calcaires  d'eau  douce  du  bassin  de  Paris,  eu 
sont  perforées  dans  tous  les  sens,  plus  par 
ticulièrement  sur  les  pentes;  et  l'on  y  a,  sur 
quelques  points,  trouvé  des  ossements, 
comme  dans  les  brèches  ossifères.  Lorsqu'on 
a  creusé  dans  le  calcaire  grossier  les  fossés  des 
fortifications  de  Paris,  ces  fentes,  remplies 
de  diluviutn  rouge,  se  sont  montrées  sur 
beaucoup  de  points.  J'en  ai  relevé  un  grand 
nombre  de  coupes,  et  M.  Leblanc  en  a  publié 
plusieurs  dans  le  Bull,  de  la  Soc.géol.  { '2^  sé- 
rie, t.  IV,  1847).  Ces  puils  sont  aussi  très 
fréquents  dans  les  contrées  les  plus  riches  en 
Cavernes;  les  calcaires  de  la  chaîne  du  Jura 
en  sont  tout  perforés.  De  Saussure  a  décrit 
ceux  du  Salève  et  constaté  leurs  communi- 
cations avec  des  Cavernes.  On  a  même  indi- 
qué, quoique  plus  rarement,  des  cavités  en 
forme  de  bassins  à  la  surface  des  granités  et 
d'autres  roches  de  cristallisation,  en  Rus- 
sie, en  Suède,  en  Tinlandc,  en  Suisse,  aux 
États-Unis,  et  presque  toujours,  suivant  la 
remarque  de  M.  E.  de  Bcaumont,  dans  des 
relations  intimes  avec  le  poli  et  les  stries 
des  roches,  et  avec  les  autres  circonstances 
du  phénomène  erratique  ou  transport  des 
graviers  superficiels.  Il  est  évident  que  leur 
mode  de  formation  diffère  essentiellement 
des  dislocations  des  couches  stratifiées  qui 
ont  été  la  première  cause  de  l'existence  des 
Cavernes. 

Les  puisards  verticaux,  au  contraire,  tra- 
versant de  nombreux  bancs  jusqu'à  des  pro- 
fondeurs inconnues,  et  semblant  suivre 
parfois  les  contours,  les  ondulations  des 
couches  qui  en  forment  les  parois,  et  dans 
lesquels  les  matériaux  sont  déposés  par  lits 
très  distincts,  argileux,  sableux  ou  grave- 
leux, ont  suggéré  à  plusieurs  géologues,  et 
particulièrement  à  l'un  des  plus  éclairés  et 
des  plus  célèbres,  M.  d'Omalius  d'Halloy, 
le  vénérable  doyen  de  la  géologie  en  Europe, 
une  opinion  digne  de  l'examen  le  plus  sé- 
rieux. On  a  supposé  qu'ils  avaient  pu  servir 
comme  de  cheminées,  de  tuyaux  d'émana- 
tion analogues  à  ceux  des  filons  métallifè- 
res, pour  l'éjaculation  de  linterieur  à  l'ex- 
térieur,  non-seulement  des  limons  et  des 
sables  qui  les  remplissent  en  partie  et  re- 
couvrent au  deliors  de  si  grandes  surfaces, 
mais  encore,  en  certains  cas,  de  la  matière 
des  bancs  solid.'s  que  ces  puits  traversent. 
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et  qui  auraient  été  sédimentés  et  stratiOés 
sur  leurs  bords,  au  fur  et  à  mesure  de  leur 
éjection. 

Celte  théorie,  à  laquelle  M.  d'Omalius 
d'Halloyne  donncpas  uneaussigrandccxten- 
sion  en  la  bornant  à  raction  dessables  0ns 
quartzeux  et  des  limons  très  argileux,  a  été 
surtout  appliquée  par  M.  Leblanc  et  M.  Mel- 
leville  au  bassin  de  Paris.  Elle  présente 
de  grandes  difficultés,  surtout  si  on  l'exa-  [ 
gère,  en  considérant  ces  puits  comme  les 
principales  bouches  d'éjection  des  matiè- 
res calcaires,  gypseuses,  siliceuses,  qui  se 
sont  ensuite  étalées  en  sédiments  stratifiés. 
Ces  sortes  de  bouches,  dont  les  salses  et  les 
sources  calcarifères  ou  ferrugineuses  oEfri- 
raient  encore  aujourd'hui  les  représentants, 
et  qui  font  supposer  au-dessous  d'elles  d'au- 
tres cavités  produites  par  la  dissolution  de 
ces  matières  transportées  au  dehors,  ont 
sans  doute  existé;  mais  il  est  bien  douteux 
qu'on  les  retrouve  dans  ces  puisards  super- 
ficiels, comblés  successivement  de  graviers 
de  transport.  Il  nous  paraît  plus  prudent, 
dans  l'état  actuel  de  la  science,  de  présu- 
mer que  la  triple  action  de  la  dislocation  des 
couches,  d'eaux  torrentielles  ou  de  courants 
rapides  en  rapport  avec  le  relief  du  sol,  et  de 
dégagements  de  sources  intérieures  chargées 
de  substances  minérales  diverses,  se  mani- 
feste ici  dans  la  formation  et  le  remplissage 
des  puits  naturels,  tantôt  isolément,  tantôt 
simultanément;  des  résultats  divers  se  se- 
ront produits,  suivant  la  prédominance  de 
l'un  ou  l'autre  des  phénomènes. 

Cette  conséquence  est  d'autant  plus  vrai- 
semblable, que  ce  n'est  pas  seulement  à  la 
superficie  des  terrains  dénudés  et  dans  la 
période  géologique  la  plus  récente  que  de 
pareilles  cavités  se  sont  produites  et  ont  été 
lemplies  ;  on  les  retrouve  souvent  au  contact 
de  deux  terrains  d'âges  bien  différents.  De» 
calcaires  carbonifères,  par  exemple,  ont  été 
sillonnés  et  excavés  par  les  eaux  dans  les- 
quelles se  sont  déposés  le  calcaire  jurassi- 
que, ou  la  craie,  ou  même  des  terrains  ter- 
tiaires. Il  en  a  été  ainsi  pour  chacun  de  ces 
terrains  quand  leurs  bancs  consolidés  ont 
lervi  de  fonds,  soit  sous  des  eaux  douces, 
,  soit  sous  des  eaux  marines,  à  des  sédiments 
))Ostérieurs,  après  avoir  été  eux-mêmes  fen- 
dus par  le  retrait,  ou  disloqués  par  les 
aaouvemems  du  sol,  ou  sillonnés  par  l'ac- 
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tion  des  eauj.  On  connaît  une  foule  d'exem» 
pies  de  ces  sortes  de  gisements  trausgressifs: 
c'est  ainsi  que  l'Oolithe  inférieure  de  Nor- 
mandie pénètre  dans  les  fentes  des  roches  de 
transition.  Les  sables  verts  crétacés  dans  les 
fentes  des  calcaires  jurassiques.  Le  dépôt 
tertiaire  des  faluns  de  la  Loire  pénètre  dans 
les  anfractuosités  des  calcaires  deau  douce 
supérieurs  et  moyens  des  terrains  tertiaires 
parisiens.  La  marne  éocène,  à  ossements  de 
Lophio  Ions,  des  environs  d'.\rgenton,  pé- 
nètre dans  les  fissures  du  calcaire  oolithique. 
D'autres  petits  bassins  tertiaires  remplissent 
aussi  souvent  des  cavités  circonscrites  et 
profondes  dans  des  terrains  plus  anciens. 

M.  Constant  Prévost  a  fait  connaître  un 
des  faits  les  plus  curieux  en  ce  genre ,  la 
pénétration  d'un  dépôt  tertiaire  très  récent 
dans  les  fissures  étroites,  profondes  de  60  à 
63  mètres  et  diversement  ramifiées,  d'une 
roche  de  gneiss  ou  de  granité  de  la  pres- 
qu'île de  Melazzo  en  Sicile.  L'intercalatioa 
est  telle  qu'il  y  a  souvent  adhérence  com- 
plète entre  le  calcaire  coquillier  moderne  et 
la  roche  cristallisée  ancienne,  et  qu'il  pa- 
raît, au  premier  ^abord ,  difficile  de  dé- 
cider si  c'est  le  calcaire  qui  a  pénétré  dans 
les  roches  feldspathiques,  ou  bien  si  ce  sont 
celles-ci  qui  ont  traversé  le  sédiment  cal- 
caire. Avec  grande  raison,  M.  C.  Prévost  a 
considéré  ce  mode  de  remplissage  comme 
s'étant  opéré  de  haut  en  bas,  sur  un  fond 
de  mer,  dans  les  anfractuosités  d'une  roche 
ancienne,  précédemment  fendillée.  Ce  doit 
être  le  cas  le  plus  fréquent  de  ces  sortes  de 
dépôts,  tout  en  tenant  compte,  en  quelques 
cinonstances,  de  l'influence  incontestable 
d'éjections  minérales  de  bas  en  haut. 

Il  serait  facile  d'indiquer  un  plus  grand 
nombre  de  faits  se  rattachant  ainsi  plus  ou 
moins  intimement  à  l'existence  des  Caver- 
nes, tels  que  les  gouffres  en  forme  d'enton- 
noirs où  se  perdent  les  eaux  torreniiclles,  et 
ceux  qui  donnent  naissance  à  des  sources 
abondantes;  mais  devant  bicnlôt  les  exa- 
miner sous  le  point  de  vue  de  l'hydrogra- 
phie souterraine,  il  convient  d'étudier  en  ce 
moment  les  Cavernes  elles-mêmes  sous  dif- 
férents autres  aspects. 

Nature  des  roches  et  âge  des  terrains  dans 
lesquels  lescavernes  sont  le  plus  fréquentes, — 
On  a  depuis  longtemps  remarqué  que  c'était 
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principalement  et  presque  uniquement  dans 
les  roches  calcaires  que  se  trouvaient,  non- 
sculemeiit  les  cavernes  les  plus  vastes,  mais 
les  autres  cavilés  qui  en  dépendent,  telles 
que  les  fente  s  à  brèches  osseuses  ou  à  dé- 
pôts ferrugineux,  les  gouffres  et  les  puits 
naturels.  On  a  aussi  remarqué  que,  de  tous 
les  terrains,  ceux  qui  semblaient  s'être 
trouvés  dans  les  circonstances  les  plus  fa- 
vorables à  leur  formation,  étaient  les  cal- 
caires dits  autrefois  de  transition  (silurien, 
dévonien  et  carbonifère),  le  calcaire  magné- 
sien, les  calcaires  jurassiques,  le  calcaire 
néocomien  et  le  calcaire  nummulitique  ou 
le  plus  ancien  des  terrains  tertiaires;  plus 
rarement  enûn,  les  calcaires  tertiaires  plus 
modernes.  C'est  à  cette" particularité,  qui 
ne  lui  est  cependant  pas  exclusive,  que  le 
calcaire  jurassique  doit  le  surnom  de  cal- 
caire à  cavernes,  Hohlenkalkstein,  que  lui 
ont  donné  les  géologues  allemands,  ainsi 
qu'à  plusieurs  autres  calcaires. 

On  ne  doit  pas  confondre  avec  cette  fré- 
quence des  grandes  cavités  souterraines 
dans  les  roches  calcaires  la  structure  poreuse 
dé  certaines  d'entre  elles,  telles  que  le  Rauch- 
kalk  et  le  Rauchwacke,  subordonnés  au 
Zcchstein,  tellesque  les  calcaires  magnésiens 
ou  doloinies  et  certains  gypses  qui  présen- 
tent aussi  parfois  les  déchirements  caracté- 
ristiques des  cavernes.  Ces  roches  sont  cri- 
blées dans  toute  leur  masse  de  petites  cel- 
lules de  quelques  centimètres  de  diamètre, 
et  plus  rarement  offrent  de  véritables  Grot- 
tes comparables  à  celles  dont  nous  nous  oc- 
cupons. La  structure  spongieuse  de  ces  cal- 
caires dépend,  en  général,  du  mode  de  for- 
mation de  la  roche  ou  de  l'influence  du 
métamorphisme,  tandis  que  les  grandes 
aufractuosités  paraissent  plutôt  résulter  de 
<lisIocations  postérieures.  Il  faut  aussi  les 
distinguer  dos  tubulures  sinueuses  produi- 
tes si  fréquemment  par  le  dé|,'ugemeul  de 
gaz  dans  les  calcaires  d'eau  douce,  et  de  la 
cellulosité  de  certaines  meulières,  ainsi  que 
de  ces  vides  nombreux  dus  à  une  cause 
analogue,  qu'on  observe  d;ms  plusieurs  ro- 
ches de  cristallisation  ou  d'origine  ignée,  et 
auxquels  se  rattochent,  en  partie,  la  texture 
amygdaliue  et  les  fours  à  cristaux  les  plus 
vastes  de  ces  cavités  contemporaines  du 
dépôt  des  roches.  Les  roches ,  ainsi  ca- 
riées, sont  plutôt  des  roches  à  texture  cel- 
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lulaire,  tandis  que  les  autres  sont  vraiment 
des  roches  à  cavernes  ;  néanmoins,  on  a  sou- 
vent comparé  le  mode  de  formation  des  ca- 
vernes à  celui  de  ces  vacuoles  ;  mais  ce  rap- 
prochement ne  parait  être  applicable  que 
dans  un  bien  petit  nombre  de  cas. 

C'est,  d'ailleurs,  beaucoup  moinsà  la  com- 
position minérale  de  ces  roches  calcaires 
qu'à  leur  structure  compacte,  cassante,  en 
bancsépais,  susceptibles  d'être  brisés,  plissés 
et  écartés  par  l'effet  de  la  dessiccation  et  des 
mouvements  du  sol  et  corrodés  par  les  eaux 
acides,  que  paraît  être  due  la  fréquence  des 
Cavernes.  La  position  de  ces  bancs,  soitsur 
les  versants  des  chaînes,  soit  sur  les  bords 
des  grands  bassins,  paraît  avoir  aussi  con- 
tribué à  multiplier  les  cavernes  dans  cette 
sorte  de  roches,  car  les  calcaires  des  plai- 
nes continues  en  offrent  beaucoup  moins 
fréquemment. 

Ne  pouvant  indiquer  ici  les  principales  et 
les  plus  célèbres  des  cavernes  creusées  dans 
des  roches  calcaires,  je  me  borne  à  en  indi- 
quer quelques  groupes  distribués  dans  des 
terrains  de  plusieurs  âges. 

Dans  les  calcaires  de  différents  étages  des 
terrains  dits  de  transition,  et  plus  générale- 
ment dans  lecalcairecarbonifère,  se  trouvent 
les  Cavernes  de  la  Belgique  et  de  la  West- 
phalie  rhénane,  celle  des  comtés  du  nord- 
oucstdoTAngleterre,  particulièrement  celles 
du  Derbyshire,  du  Lancashire  et  du  Straf- 
fordshire;  celles  du  comté  de  Sommerset, 
dans  la  chaîne  des  Mendips  et  autres  des 
environs  de  Bristol;  celles  des  environs  de 
Plymouth.  En  l-rance,  celles  du  Maine  et  de 
r.\njou,  dont  on  ne  connaît  encore  qu'un 
petit  nombre;  plusieurs  de  celles  des  Pyrér 
nées  et  du  département  de  l'Aude  (Sallenel- 
les);  une  partie  de  celles  du  Hartz,  la  plu- 
part de  celles  de  l'Amérique  septentrionale, 
surtout  de  la  Virginie  et  du  Kentucky. 

Les  vastes  et  célèbres  Grottes  d'Aniiparog 
sont  creusées  dans  un  calcaire  saccharoïde 
cristallin  dont  l'âge  est  encore  douteux, 
mais  qui  est  antérieur  aux  terrains  tertiai- 
res. Plusieurs  Grottes  des  Pyrénées  sont 
creusées  dans  une  roche  fort  analogue; 
quelques-unes  de  celles  du  Hartz  et  de  Ha- 
novre paraissent  appartenir  au  Zcchstein  et 
au  Muscheikalk,  mais  avec  doute. 

Aux  différents  étages  des  calcaires  juras- 
siques  se   rapportent    les    Cavernes  de  la 
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Franche-Comté,  de  la  Bourgogne,  du  Viva- 
rais;  la  plupart  de  celles  des  Cévcnnes,  du 
Gard,  de  la  Lozère;  une  partie  de  celles  du 
comié  d'York  (Kirkdale),  la  plupart  de  celles 
delaFrauoonic  (Gaylenrcuth,  Kuhlocli,etc.), 
presque  toutes  celles  de  la  Bavière. 

Les  calcaires  compactes  ,  néocomien  et 
autres  de  la  période  crétacée  renferment  le 
plus  grand  nombre  des  Cavernes  du  Péri- 
goid,  du  Quercy,  de  l'Angoumois;  celles  de 
la  Provence  et  du  Languedoc  en  partie;  cel- 
les de  l'Italie  septentrionale,  de  la  Morée, 
de  la  Dalmatie,  de  la  Carniole  et  de  la  Tur- 
quie d'Europe,  la  plus  grande  partie  des 
fentes  à  brèches  osseuses  du  littoral  d3  la 
Méditerranée. 

Les  calcaires  des  terrains  tertiaires  offrent 
aussi,  mais  bien  plus  rarement,  quelques  Ca- 
vernes, devenues  célèbres  par  les  ossements 
qu'elles  contiennent,  quoique  de  peu  d'é- 
tenilue;  entre  autres  celles  de  Luncl-VicI, 
près  de  Montpellier,  celles  de  Pondres  et  de 
Souvignargues,  près  Sommières  (Gard),  de 
?aint-Macaire  (Gironde);  la  plupart  de  cel- 
les de  la  Sicile  (Palerrae,  Val  di  Noto, 
Syracuse).  Le  calcaire  grossier  du  bassin  de 
Paris,  dont  la  surface  est  sillonnée  d'un 
si  grand  nombre  de  puits  naturels,  contient 
aussi  des  anfracluosités  caverneuses  avec 
tous  les  caractères  des  Grottes  ossifères. 

Après  les  calcaires,  la  roche  dans  laquelle 
les  Grottes,  avec  tous  les  accidents  de  formes 
qui  les  accompagnent  (puits,  canaux,  etc.), 
sont  le  plus  abondantes,  est  le  gypse.  De- 
puis longtemps  Pallas  et  Patrin  ont  fait 
connaître  celles  de  la  Sibérie  et  de  la  Russie 
orientale,  le  labyrinthe  de  Koungour,  les 
Grottes  d'Inderski,  etc.  On  en  connaît  à 
Kostritz,  en  Saxe,  ainsi  qu'aux  environs 
d'Osterode,  sur  la  route  de  Goettingue  au 
Hartz,  où  se  voient  de  nombreuses  cavités 
naturelles  et  des  entonnoirs  presque  sem- 
blables à  des  cratères  volcaniques.  Il  en 
existe  aussi  en  Thnringe,  près  d'Eisleben, 
dans  les  gypses  salifères  du  Zechstein.  Elles 
s'étendent  sur  une  longueur  de  plus  de 
BOO  mètres,  et  se  prolongent  peut-être 
jnt'me  jusqu'à  des  lacs  éloignés  de  près  de 
deux  lieues.  Des  dépressions  en  forme  de  cir- 
ques, existant  à  la  surface  de  ces  mêmes 
roches,  et  remplies  aujourd'hui  par  de  pe- 
tits lacs,  qui  s'alimentent  au  moyen  de  ca- 
naux souterrains,   présentent  l'analogie  la 
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plus  complète  avec  le  système  d'hydrogra- 
phie souterraine  que  je  vais  exposer,  et  qui 
caractérise  les  contrées  calcaires  à  Cavernes. 
M.  Daubuisson  a  supposé  que  celles  de  la 
Thuringe  devaient  leur  existence  à  la  dis- 
solution de  masses  salifères,  remplissant 
originairement  ces  vides,  que  les  eaux  au- 
raient dissoutes  et  entraînées.  La  corrosion 
des  parois  de  ces  Cavernes  des  gypses,  ana- 
logue à  un  fait  non  moins  habituel  dans 
celles  (les  calcaires,  n'a  pas  peu  contribué  à 
fortiDer  cette  opinion  de  l'action  des  eaux 
dans  la  dissolution  de  prétendues  masses 
salines  et  dans  l'agrandissement  des  Grot- 
tes. Toutefois,  l'existence  de  semblables  ca- 
vités dans  des  roches  gypseuses  d'autres  ter- 
rains et  d'autres  localités,  où  une  semblable 
dissolution  ne  pouvait  être  supposée,  mon- 
tre bien  qu'elles  dépendent  de  la  même 
cause  que  celles  des  calcaires,  en  même 
temps  que  les  dépôts  dont  elles  sont  com- 
blées ont  été  soumis  aux  mêmes  lois.  C'est 
ainsi  que  les  gypses  des  environs  de  Paris, 
et  particulièrement  ceux  de  Montmorency, 
disloqués  sur  les  pentes  des  collines,  sont 
perforés  de  puisards,  de  canaux  et  d'anfrac- 
tuosités  caverneuses  dont  les  parois  son! 
corrodées  et  sillonnées  en  tous  sens,  et  qui 
j  ont  été  remplis  «le  concrétions  calcaires,  de 
graviers  et  de  limons,  avec  de  nombreux  os- 
I  sements  fossiles  de  Mammifères  analogues 
1  à  ceux  des  Cavernes  et  des  brèches. 
'  Les  grès  présentent  aussi  quelquefois  des 
i  Grottes,  mais  dans  des  circonstances  diffé- 
rentes de  celles  des  calcaires  et  des  gypses. 
Tantôt  les  sables  contemporains  de  ces  grès, 
et  au  milieu  desquels  gisaient  leurs  m;isses 
tabulaires  ou  mamelonnées,  ont  été  entraî- 
nés par  les  eaux,  en  laissant  sous  ces  masses 
des  cavités  souvent  assez  étendues;  tantôt 
les  bancs  de  grès  ont  été  disloqués,  et  ont 
culbuté  en  désordre  sur  les  pentes  et  dans 
les  vides  nombreux  résultant  de  l'éboule- 
ment  des  blocs.  Dans  les  larges  fentes  lais- 
sées entre  eux  par  l'effet  des  éboulements, 
les  eaux  ont  introduit  et  entassé,  comme 
dans  de  véritables  cavernes,  des  graviers 
ossifères.  C'est  dans  un  semblable  gisement, 
propre  à  tous  les  terrains  de  grès  du  bassin 
parisien,  et  particulièrement  au  grès  ma- 
rin supérieur,  qu'ont  été  découverts  m 
plusieurs  points,  à  quelques  lieues  au  midi 
de  Corbeil ,  près    de  Champcueil,    et  de 
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Calencour,  canton  de  la  Kerté-Alcps,  sur 
le  i)rolongcmont  de  I.i  chaîne  des  grès 
de  Fontainebleau,  des  ossements  d'Ours, 
d'Hyène,  de  Rhinocéros,  de  Renne,  entiè- 
rement analogues  à  ceux  des  Cavernes.  Los 
ossements  de  Renne,  découverts  par  Guet- 
tard,  durant  le  dernier  siècle,  près  d'Etam- 
pes,  avec  d'autres  débris  de  mammifères, 
étaient  dans  un  gisement  semblable.  On  n'a 
point  encore  sufOsamment  étudié,  sous  ce 
point  de  vue,  cette  sorle  d'anTractuosités, 

!  dont  l'examen  devra  offrir  d'intéressants  ré- 

'sultals. 

Il  est  peu  d'autres  roches  des  terrains  de 
sédiment  qui  renferment  des  cavernes  ;  les 
couches  argileuses  et  sablonneuses  n'étant 
lias  susceptibles  de  prendre  et  surtout  de 
conserver  les  formes  des  anfractuosités  si 
communes,  au  contraire,  dans  les  couches 
Solides  et  cohérentes. 

Les  roches  de  cristallisation  n'en  présen- 
tent que  très  rarement,  comme  par  excep- 
tion et  presque  jamais  avec  les  circonstan- 
ces caractéristiques  des  véritables  cavernes 
creusées  dans  les  roches  calcaires  ou  gyp- 
seusts.  M.  Marcel  de  Serres  en  a  indiqué 
dans  les  phyllades  quartzifères  deCollioure 
et  de  Port-Vendres  (Pyrénées-Orientales). 
La  plus  refiiarquable  paraît  être  celle  de 
Silljika,  que  M.  Virleta  fait  connaître,  dans 
les  micaschistes  et  les  phyllades  de  l'île  de 
Thermia,  sur  les  côtes  de  Morée.  Les  parois 
en  sont  arrondies  et  corrodées  comme  cel- 
les des  Grottes  calcaires,  et  l'on  y  retrouve, 
dans  certains  conduits  sinueux,  une  des  cir- 
constances propres  à  ces  dernières.  Les  roches 
granitiques  et  les  gneiss  présentent  bien 
parfois  des  fissures  remplies  de  graviers,  de 
limons  et  même  de  coquilles  (Melazzo  en 
Sicile,  île  de  Guernesey,  Finlande,  Dane- 
mark, etc.),  mais  on  n'y  connaît  point  encore 
l'ensemble  des  circonstances  géologiques  qui 
caractérisent  les  véritables  cavernes. 

S'il  est  des  roches  de  cristallisation  dans 
lesquelles  les  Grottes  sembleraient  devoir 
être  fréquentes,  ce  sont  assurément  les  ro- 
che» d'origine  volcanique  ;  et,  en  effet,  on  y 
en  trouve,  ou  l'on  y  en  suppose,  de  plus  d'une 
sorte  dans  de  nombreuses  localités,  mais 
avec  des  circonstances  qui  leur  sont  exclu- 
sivement propres,  telles  que  l'absebce  des 
dépôts  des  concrétions,  des  graviers  ossifè- 
res  et  des  cours  d'eau  souterrains.  Les  unes. 
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et  ce  doivent  être  les  plus  vastes,  les  plus 
profondes,  les  plus  inconnues,  résultent  de 
l'éjection  des  matières  éruptives  soit  par  les 
cratères,  soit  par  les  conduits  latéraux;  les 
autres  sont  dues  aux  retraits  causés  par  le 
refroidissement  des  laves;  d'autres  se  mon- 
trent comme  résultant  d'expansions  considé- 
rables et  habituelles  de  matières  gazeuses, 
soit  de  vapeurs  exhalées  des  cratères,  soit  du 
boursouflement  produit  par  la  liquéfaction 
ignée  des  roches  ou  par  des  explosions  qui 
se  seraient  manifestées  dans  les  laves  encore 
pâteuses  ;  d'autres  encore  doivent  leur  origine 
aux  vides  laissés  entre  les  coulées  solides 
et  les  matériaux  pulvérents.  D'autres  fois 
enfin,  et  ce  fait  est  plus  particulier  aux  ba- 
saltes, le  mode  de  refroidissement  en  pris- 
mes souvent  curvilignes  et  concentriques 
forme  des  voûtes  que  les  dégradations  pos- 
térieures tendent  à  excaver  et  à  dénuder  de 
plus  en  plus;  mais  toutes  sont  sans  nulle 
ressemblance  avec  la  généralité  des  Caver- 
nes qui  nous  occupent. 

On  connaît  de  nombreux  exemples  de  ces 
différentes  sortes  d'accidents  géologiques  dans 
les  terrains  volianiques,éteintsou  brûlants.A 
la  structure  particulière  des  basaltes  se  rap- 
porte la  célèbre  Grotte  de  Fingal  en  Ecosse, 
où  pénètre  encore  la  mer  qui  a  contribué  à 
l'agrandir.  Les  basaltes  et  autres  roches 
volcaniques  du  "Vivarais,  du  Velay,  de  la 
Haute-Auvergne,  et  de  presque  tous  les 
plus  anciens  volcans  éteints  ,  offrent  en 
partie  les  mêmes  apparences.  L'Islande  pré- 
sente la  plupart  de  ces  différentes  sortes 
d'anfractuosités  des  produits  de  ses  volcans 
brûlants  ou  éteints.  Il  en  est  de  même  de 
l'Etna  et  du  Vésuve,  où  d'immenses  cre- 
vasses de  refroidissement  et  de  dislocation 
rappellent  les  crevassements  des  rochers  cal- 
caires, mais  sans  nul  autre  trait  d'analogie. 
Ce  sont  surtout  ces  sortes  de  cavernes  que 
Virgile,Ovide  et  d'autres  poëtesde  l'antiquité 
avaient  en  vue  dans  leurs  descriptions. 

Il  suffit  d'avoir  rappelé  les  différcn- 
rentcs  apparences  des  anfractuosités  souter- 
raines du  sol,  indépendamment  de  la  struc- 
ture générale  des  véritables  Cavernes  qui 
a  été  aussi  précédemment  exposée. 

De  ces  âges  très  différents  des  roches  et 
des  terrains  dans  lesquels  elles  se  présentent, 
il  faudrait  bien  se  garder  de  conclure  que 
leur  origine  remonte  à  l'époque  de  la  for- 
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niatiou  de  chacun  d'eux.  Assurément  elles  ne 
sont  pas  loutcs  contemporaines,  puisque  nous 
avons  déjà  entrevu  quelles  doivent  se  rappor- 
ter à  plusieurs  des  principaux  systèmes  de  dis- 
location de  l'écorce  solide  du  globe,  que  les 
fenles  préexistantes  aux  Dlons  métallifères 
remontent  jusqu'aux  plus  anciennes  roches 
de  sédiment,  et  que  l'on  a  déjà  pu  constater 
plusieurs  époques  de  remplissage  des  caver- 
nes pendant  la  période  quaternaire,  et  de 
remplissage  d'une  partie  des  fentes  à  dépôts 
sidéroliihiques  pendant  la  période  tertiaire. 
Mais  l'époque  de  leur  formation  étant  moins 
importante  à  constaier  que  l'ûge  lies  immenses 
amas  d'ossements  fossiles  qu'elles  renfer- 
ment, je  n'essayerai  d'examiner  cette  question 
qu'aidé  par  l'étude  de  ces  fossiles  eux-mêmes. 

m.  Relations  des  anfractuosités  inté- 
rieures du  sol  avec  l'hydrographie  sou- 
terraine. 

L'un  des  faits  les  plus  ordinaires,  les  plus 
évidents  que  présentent,  dans  l'histoire  phy- 
sique du  globe,  les  cavités  naturelles  de  son 
écorce  solide,  est  la  circulation  souterraine 
des  eaux;  comme  agent  et  comme  rrsuliat, 
ce  phénomène  se  rattache  intimement  à 
l'existence  des  Cavernes.  C'est  ce  que  l'an- 
tiquité avait  bien  vu  lorsqu'elle  plaçait  dans 
les  Grottes  le  séjour  des  Nymphes,  person- 
nification poétique  (l'un  fait  naturel,  dont 
l'observation  s'offrait  surtout  aux  Grecs,  avec 
des  circonstances  dignes  de  tout  l'intérêt  de 
la  géologie  moderne. 

La  portion  des  eaux  pluviales  qui  ne  re- 
tourne pas,  presque  immédiatement,  dans 
l'iitmosphère,  par  une  évaporation  superfi- 
cielle, s'infiltre  dans  le  sol  par  les  innom- 
brables fissures  qui  traversent  les  roches  et 
par  les  interstices  de  stratification  qui  les  sé- 
parent. Le  plus  souvent  ces  eaux  pénètrent 
dans  les  couches  perméables  qu'elles  imbi- 
bent; elles  s'étendent,  à  niveaux  différents,  en 
nappes  souterraines  qui  suivent,  à  leur  con- 
tact, les  ondulations  des  couches  alternative- 
ment poreuses  ou  non  poreuses,  pour  ressor- 
tir sur  les  flancs  ou  au  pied  des  collines,  à 
l'affleurement  des  couches  imperméables. 
(;'est,  en  général,  à  cette  propriété  diverse 
(les  lits  alternatifs  des  terrains  que  sont  dues 
la  plupart  des  sources,  des  veines  et  filets 
il'eau  ordinaires,  et  môme  les  eaux  asccn- 
Jantes  des  puits  furcs,  résultant  d'une  im- 
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bibition  lente  et  successive  dans  les  couche» 
poreuses,  bien  plutôt  que  d'amas  d'eau  con- 
tenus dans  des  réservoirs  caverneux.  Leur 
degré  d'ascension  ,  si  variable  ,  résulte  , 
comme  on  sait,  des  niveaux  différents  où 
s'opère  plus  abondamment  l'infiltration  des 
eaux  superficielles.  Mais  il  s'en  faut  bien 
que  toutes  les  eaux  pluviales  soient  ainsi 
lentement  absorbées;  il  en  est  une  grande 
partie  qui,  après  avoir  circulé  à  l'extérieur 
sous  forme  de  ruisseaux  ou  de  torrents, 
après  avoir  même  formé  des  lacs  souvent 
considérables,  s'épanchent  ensuite  en  gran- 
des masses  et  à  diverses  profondeurs  dans^ 
les  anfractuosités  du  sol,  et  y  reproduisent 
souterrainement,  dans  de  vastes  réservoirs, 
les  mêmes  phénomènes  qu'à  la  surface, 
sous  forme  de  ruisseaux,  de  rivières,  de  cas- 
cades, dont  on  entend  le  bruit  au  dehors, 
de  bassins  successifs  et  même  de  véritables 
Jacs,  pour  ressortir  ensuite  impétueusement 
au  jour,  sous  la  môme  forme  de  torrents  ou 
de  sources  très  abondantes.  Entre  les  sour- 
ces produites  par  l'infiltration  dans  les  cou- 
ches perméables  et  les  amas  ou  cours  d'eau 
concentrés  dans  des  cavités  intérieures,  on 
observe  de  nombreux  passages,  suivant  les 
dimensions  et  les  formes  des  cavités,  suivant 
la  réunion  fréquente  du  double  phénomène 
delà  porosité  des  couches  et  des  interstices 
caverneux,  suivant  la  facilité  offerte  à  l'é- 
coulement des  eaux,  et  tous  les  antres  acci- 
dents d'une  circulation  aussi  compliquée. 

Fréquemment,  la  manifestation  extérieure 
de  ces  masses  d'eau  souterraines  est  un  in- 
dice certain  de  l'existence  de  Cavernes  où 
Ton  ne  pénétrera  peut-être  jamais,  et  qu'où 
ne  connaît  point  encore  autrement.  Les 
nombreuses  crevasses,  les  entonnoirs,  les 
gouffres  ou  puisards  naturels,  les  débouché* 
de  canaux  intérieurs,  précédemment  si- 
gnalés comme  un  des  caractères  les  plus 
habituels  de  la  physionomie  des  coniréer 
calcaires,  caverneuses,  en  sont  un  autre 
indice  non  moins  certain ,  et  en  même 
temps  la  voie  de  communication  la  plus  na- 
turelle des  eaux  de  la  surface  à  l'intérieur, 
et  réciproquement. 

Ce  phénomène  se  manifeste  de  plusieurs 
manières  dilVérenrcs. 

Tantôt  on  voit  les  eaux  passagèrement 
torrentielles  de  toute  une  région  se  réunir, 
pour  pénétrer  brusquement  ensemble  dans 
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dc<  goulTres  d'où  elles  ne  rcssortent  qu'après 
des  trajets  plus  ou  moins  longs  et  un  séjour 
plus  ou  moins  prolongé,  à  travers  des  ca- 
naux sinueux  (Franche-Comté,  Bourgogue, 
(Jnercy,  Carniole,  Morée,  etc.). 

Tantôt  celte  déperdition,  celte  absorption 
<le  cours  d'eau  superficiels,  constants,  se 
fait  plus  lentement  par  des  entonnoirs  dis- 
persés sur  leur  trajet,  le  plus  souvent  alors 
à  travers  des  lits  de  sables  et  de  graviers  po- 
reux, comme  sont  ces  puisards  nommés  te- 
toires  en  Normandie,  dans  lesquels  se  per- 
dent en  partie  l'Iton,  la  Rille  et  plusieurs  au- 
tres petites  rivières,  pour  reparaître  un  jieu 
plus  loin  etdisparaîtrede  nouveau.  On  trouve 
dans  le  cours  de  presque  toutes  les  rivières 
des  sortes  de  remous,  des  eaux  mortes,  qui 
tournoient  sensiblement  et  rapidement,  ren- 
dent la  navigation  dangereuse,  absorbent 
les  corps  étrangers  entraînés  par  le  courant, 
et  sont  dus  à  autant  de  petits  gouffres,  de 
■cavités  cylindroïdcs,  autour  desquels  l'eau 
tourbillonne  avant  de  s'y  introduire.  Mises  à 
seiN  les  places  de  ces  remous  offriraient,  sans 
r.«l  doute,  la  plus  grande  analogie  avec  les 
puits  de  gravier  dont  j'ai  parlé  précédem- 
ment. 

Tantôt  des  torrents,  souvent  considé- 
rables pendant  les  saisons  pluvieuses  ou  pen- 
dant les  temps  d'orage,  sillonnent  le  sol  des 
ravins,  qui,  pendant  la  saison  sèche,  n'offrent 
pas  une  goutte  d'eau,  et  ces  eaux  sauvages 
sont  habituellement  absorbées  dans  leur  ira- 
jet  à  travers  les  vallées,  avec  les  alluvions 
<]u'elles  transportent,  avant  môine  de  par- 
venir à  des  rivières,  à  des  lacs  ou  à  la  mer. 

Tantôt  les  cirques  intérieurs  des  chaînes 
calcaires  se  convertissent  monicntanément  ! 
«n  lacs,  profonds,  quelquefois;  de  plus  de 
100  mètres,  dont  l'écoulement  s'opère  en- 
suite par  des  gouffres  ouverts  à  différents 
niveaux  (Morée). 

Tantôt  on  voit  jaillir  en  bouillonnant 
avec  violence,  hors  de  ûssures  latérales  et 
qui'lquefois  même  verticales  des  montagnes 
calcaires,  des  ruisseaux  assez  abondants  p  ir 
faire  mouvoir  des  roues  d'usines  dès  '<■'- n 
sortie  de  terre,  et  devenir  de  véritable-  ri- 
vières navigables,  à  très  peu  de  dists^-.e  de 
leur  source.  Telles  sont  la  fontaine  .le  Vau- 
cluse,  la  source  deSassenage,  en  Dauphiné, 
plusieurs  petites  rivières  des  départrmcntsde 
l'Yonne  et  de  laCôte-d'Or,  les  sources  de  la 
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Loue,  du  Dessoiibre,  du  f.ison,  etc.,  dans 
la  Franche-Comté.  Les  Cavernes  d'où  >otI 
le  Lison,  à  Nans  sous  Ssinte-Auiie(Doul)s), 
non  loin  de  Salins,  offrent  toutes  les  circon- 
stances les  plus  remarquables  des  différe;;ls 
phénomènes  des  eaux  souterraines. 

Ces  éjections  sont  plus  souvent  pério- 
diques que  continues,  et  très  variables  dans 
le  volume  de  leurs  eaux,  qui  est  propor- 
tionné à  l'abondance  des  pluies.  C'est  ce 
qui  rend  les  sources  des  régions  calcaires 
rares,  mais  très  abondantes,  et  ces  régions 
calcaires  généralement  sèches.  Ces  masses 
d'eau  s'échappent  parfois  si  violemment, 
qu'on  en  a  vu  occasionner  des  affaissements 
notables  dans  les  cavités  qu'elles  occupaient 
auparavant. 

C'est  souvent  jusque  dans  la  mer  et  as- 
sez loin  des  rivages  que  sourdent  ces  torrents 
d'eau  douce,  pouvant  ainsi  donner  lieu, 
quand  les  eaux  marines  pénètrent,  à  leur 
tour,  dans  ces  gouffres  alternativement  vo- 
missants et  absorbants,  à  des  dépôts  ter- 
restres et  marins  mélangés. 

Les  fontaines  intermittentes  sont  un  au- 
tre témoignage  de  la  présence  des  eaux  dans 
les  cavités,  et  même  de  la  disposition  irré 
giilière  des  canaux  qu'elles  parcourent.  Leur 
écoulement  et  leur  interruption,  réglés  et 
périodiques,  prouvent  l'existence  de  bassins 
que  les  eaux  remplisseut,  et  d'où  elles  s'é- 
chappent successivement  par  des  siphons 
dont  la  forme  et  les  dispositions  sont  telles 
qu'il  en  sort  une  quantité  différente  de  celle 
qui  est  introduite,  et  dans  un  intervalle  de 
temps  différent.  Il  est  telle  de  ces  fontaines 
dont  l'intervalle  constant  et  régulier  d'écou- 
lement et  de  repos  est  de  plusieurs  minutes, 
telle  de  plusieurs  jours,  telle  de  plusieurs 
mois.  Une  fontaine  coule  et  s'interrompt 
deux  fois  dans  vingt-quatre  heures,  une 
autre  ne  coule  que  dans  la  saison  pluvieuse, 
une  autre  seulement  dans  la  saison  sèche. 
Les  anciens  voyaient,  et  les  habitants  des 
campagnes  voient  encore  dans  cette  pério- 
dicité des  signes  de  fertilité  ou  de  disette 
qui  ne  sont  peut-être  pas  toujours  le  résul- 
tat d'une  croyance  superstitieuse,  et  dont 
on  peut  rechercher  les  rapports  avec  les  phé- 
nomènes météorologiques. 

A  l'histoire  des  eaux  souterraines  se  ral- 
tache  l'existence  des  glacières  naturelles,  au 
fond  de  certaines  Caverms,  dont  on  cite  de 
42* 


656 


GRO 


nombreux  exemples  dans  le  Jura,  près  de 
Chaux-1es-Passavant(Doubs),dans  les  Alpes, 
à  Vergy  près  de  Cluses,  dans  les  Apennins, 
dans  les  Carpathes  et  dans  d'autres  chaînes  de 
montagnes  ;  mais  la  formation  de  la  glace,  qui 
parait  y  être  le  résultat  de  la  circulation  inté- 
rieure de  courants  d'un  air  froid  pénétrant  et 
se  renouvelant  aisément  dans  ces  cavités,  est 
saas  importance  au  point  de  vue  des  faits  géo- 
logiques dont  nous  nous  occupons. 

Il  serait  facile  de  multiplier  à  l'infini  les 
exemples  des  différentes  sortes  de  faits  de 
l'hydrographie  souterraine.  On  indique  ordi- 
nairement la  perte  du  Rhône  et  de  quelques 
autres  grands  cours  d'eau  isolés,  dans  des 
Cavernes;  mais  il  m'a  semblé  plus  utile 
de  choisir  quelques  exemples  de  contrées  of- 
frant l'ensemble  du  système  de  l'hydrogra- 
phie souterraine,  tel  que  je  viens  de  l'es- 
quisser. 

Nulle  part  peut-être  mieux  qu'en  Morée 
cette  étude  ne  se  présente  avec  des  circon- 
stances plus  instructives  pour  l'application 
qu'on  en  peut  faire  à  l'histoire  des  Caver- 
nes; nulle  part,  du  moins,  ces  faits  n'ont  été 
mieux  observés  sous  ce  point  de  vue,  grâce 
aux  travaux  des  géologues  qui  faisaient  par- 
tie de  l'expédition  scientifique  de  Morée, 
MM.  Boblaye  et  Virlet.  C'est  à  leurs  des- 
criptions comparées  que  j'emprunte,  en  par- 
tie, les  détails  suivants. 

Un  des  faits  les  plus  remarquables  de  la 
configuration  topographiquede  la  portion  de 
la  Morée  occupée  par  les  calcaires  secondai- 
res, probablement  de  l'âge  du  terrain  crétacé, 
est  sa  distribution  en  bassins  indépendants. 
La  plupart  sont  entièrement  fermés,  à  bords 
presque  verticaux,  ou  bien  n'ont  de  com- 
munication de  l'un  à  l'autre,  ou  avec  les 
vallées  inférieures,  que  par  ces  étroites  gor- 
ges que  j'ai  déjà  signalées  comme  un  des 
traits  les  plus  singuliers  de  l'orographie  des 
chaînes  calcaires,  parliculièrement  du  midi 
de  l'Europe,  aussi  bien  que  la  struc- 
ture intérieure  des  gnmdcs  Cavernes.  Les 
dislocations  et  le  bouleversement  des  cou- 
ches qui  ont  déterminé  cette  forme  géné- 
rale ont  produit  dans  cette  parlie  des  mon- 
tagnes de  la  Morée  des  anfractuosiiés  inté- 
rieures et  des  crevassements  très  nombreux. 
L'existence  de  ces  Cavernes  y  a  cependant 
été  moins  constatée  par  l'observation  di- 
recte que  par  l'étude  des  phénomènes  hy- 
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drographiques  qui  rendent  ce  fait  inconies- 
table. 

Ces  bassins  limités  n'offrent  point  de 
cours  d'eau  ou  d'amas  permanents  et  régu- 
liers; mais  l'année  se  partageant,  en  Morée 
comme  sur  une  grande  partie  du  littoral  de 
la  Méditerranée,  et  comme  sous  les  tropi- 
ques, en  deux  saisons  bien  distinctes,  alter- 
nativement sèches  et  pluvieuses,  la  quan- 
tité de  pluie  qui  tombe  pendant  près  de 
cinq  mois  représente  une  masse  d'eau 
énorme  qu'on  n'a  pas  estimée  à  moins  d'un 
mètre.  Ces  eaux  se  divisent:  une  partie  est 
entraînée  directement  à  la  mer  par  les  gor- 
ges et  les  ravins  superficiels;  une  autre  pé- 
nètre immédiatement  dans  les  crevasses  des 
rochescalcaires;  une  autre,  enfin,  se  rassem- 
ble dans  les  hauts  bassins  de  l'intérieur  de  la 
chaîne,  et  ne  contribue  pas  moins  à  alimenter 
les  fleuves  souterrains.  En  effet,  dans  chacun 
de  ces  nombreux  bassins,  dont  quelques-un» 
des  plus  célèbres  sont  ceux  de  Mautince, 
d'Orchomène,  de  Stymphale,  etc.,  existent 
à  différents  niveaux,  soit  dans  leurs  fonds, 
soit  sur  leurs  bords,  des  gouffres  qui  ser- 
vent de  dégorgeoirs  aux  lacs  passagèrement 
formés  ou  aux  torrents. 

Ces  gouffres,  désigàiés  par  les  Grecs  mo- 
dernes sous  le  nom  de  Katavothr on, ont  élé 
connus  des  anciens  sous  celui  de  Chasma  et 
de  Zerethra;  Strabon,  Pausanias,  Diodore 
de  Sicile  en  ont  signalé  l'existence,  aussi 
bien  que  différents  autres  faits  relatifs  à 
cette  hydrographie  souterraine  delà  Grèce. 

Quand  ces  gouffres  sont  situés  ddns  le 
fond  des  bassins,  ils  s'opposent  d'abord  à  Is 
formation  des  lacs,  en  absorbant  toutes  les 
eaux.  Mais  leurs  conduits  ou  leurs  orifices 
ne  tardent  pas  à  s'obstruer,  du  moins  pas- 
sagèrement, par  les  limons  et  les  graviers 
que  les  torrents  entraînent  dans  leurs 
anfractuosités  ou  déposent  à  l'extérieur; 
alors  les  eaux,  ne  pouvant  plus  pénétrer  in- 
tégralement dans  les  cavités  de  la  chaîne, 
montent  souvent  à  des  niveaux  très  élevés; 
on  en  a  vu  des  traces  laissées  par  des  déixUs 
limoneux  jusqu'à  100  et  200  mètres.  Tan- 
tôt alors  elles  s'échappent  par  d'autres  cre- 
vasses latérales;  tantôt  les  gouffres  du  fond 
se  vident  par  la  pression  d'nuc  telle  niasse 
d'eau,  et  deviennent  de  nouveau  absor- 
bants; tantôt  enfin  les  torrents  sont  refou- 
Sés  d'une  partie  du  bassin  dans  l'autre,  et 
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7  trouvent  de  nouvelles  (jouchcs  d'écoule- 
ment. 

Pendant  l'été ,  ces  lacs  sont  plus  ou 
moins  entièrement  misa  sec;  c'est  alors 
qu'on  peut  observer  les  circonstances  les 
plus  propres  à  éclairer  sur  l'histoire  des  Ca- 
vernes. Si  l'on  pénètre,  peu  profondément, 
il  est  vrai,  dans  l'intérieur  de  quelques-uns 
de  ces  gouffres,  on  y  voit  la  double  trace  de 
l'iiction  des  eaux  par  l'érosion  des  parois  et 
par  les  dépôts  d'alluvions,  surtout  de  limons 
et  de  graviers  rouges,  do  sables,  d'ossements 
d'animaux  et  de  débris  de  végétaux.  En 
dehors,  on  voit  ces  mêmes  gouffres  s'en- 
tourer d'une  végétation  vigoureuse,  et  ser- 
vir de  retraite  aux  Chacals  et  aux  Renards, 
qui  y  entraînent  leur  proie.  Rien  n'est 
plus  propre  que  la  réunion  de  semblables 
circonstances,  qui  se  reproduisent  encore 
aujourd'hui  dans  beaucoup  d'autres  lieux, 
à  éclairer  sur  l'origine  des  matériaux  qu'on 
trouve  am  incelés  dans  la  plupart  des  Caver- 
nes, sans  qu'on  puisse  constater  autrement 
que  par  des  analogies  les  causes  immédiates 
de  leur  dépôt. 

Il  ne  paraît  pas  qu'on  ait  pu  suivre  en 
Morée,  comiue  en  d'autres  pays,  les  courants 
souterrains  dans  les  Cavernes  elles-mêmes 
qu'ils  traversent;   mais  on   reconnaît  très 
bien  leurs  issues:   elles  out  même  reçu  le 
noinparticulierdeKephalovrysi.  Elles  sema- 
iiilesleui,  soit  sur  les  pentes  et  les  revers  des 
chaîues  calcaires,  par  la  voie  d'autres  crevas- 
ses latérales,  soitsur  le  littoral,  où  elles  sour- 
denl  souvent  entre  des  amas  de  brèches  fer- 
rugineuses qu'elles  oui  peut-être  contribué  à 
formera  des  époques  antérieures,  soit  en- 
fin au-dessous  du  niveau  de  la  mer,  à  plu- 
sieurs centaines  de  mètres  du  rivage.  Elles 
sortent   généralement   très    pures,    preuve  J 
nouvelle  des  sédiments  qu'elles  ont  laissés  j 
dans   les  aufractuosités  de   leur  cours  sou-   ! 
terrain.  On  cite  au  pied  des  rivages  abrup-    1 
tes  de  l'Argdlide,  de  la  Laconie,  de  l'Achaïe,   I 
un  grand  nombre  de  ces  abondantes  sources,    | 
qui  ne  sont  que  le  débouché  des  eaux  des  \ 
bassins  intérieurs.  Elles  sont  si  nombreuses  j 
autour  des  plaines  d'Argos,  qu'elles  oat  oc- 
casionné ces  marais  pestilentiels  que  l'anti- 
quité paraît  avoir  personnifiés  dans  la  fable 
de  rUydre  de  Lerne. 

Rien  ne  manque  donc  en  Morée  à  l'his- 
toire des  cours  d  eau  souterrains  :  leur  eu- 
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gouffrement,  leur  circulation  intérieure, 
leurs  débouchés,  leurs  dépôts;  c'est  une  de 
ces  nombreuses  et  heureuses  ajjplications  de 
l'étude  des  phénomènes  actuels  de  la  na- 
ture à  l'explication  des  résultats  des  épo- 
ques géologiques  antérieures.  Les  uns  sont 
si  intimement  liés  aux  autres,  qu'ici  encore 
on  peut  constater  la  justesse  d'une  théorie 
dont  on  reconnaît  de  plus  en  plus  la  vérité, 
et  à  la  défense  de  laquelle  un  de  nos  meil- 
leurs et  de  nos  plus  consciencieux  géologues, 
M.  Constant  Prévost,  a  consacré,  dans  ses 
cours  et  dans  ses  écrits,  sa  longue  expérience 
et  ses  profondes  convictions,  et  qu'un  autre 
géologue  non  moins  expérimenté,  M.  Lyell, 
a  rendue  plus  populaire  encore  par  ses 
savants  et  célèbres  ouvrages. 

Il  est  plusieurs  autres  contrées  où  l'en- 
semble de  ces  phénomènes  se  montre  en- 
core sur  une  assez  grande  échelle. 

Les  Alpes  calcaires  de  la  Carnioleetde  la 
Dalmatie  sont  tellement  crevassées  et  perfo- 
rées de  Cavernes,  qu'on  a  pu  comparer  leur 
structure  à  un  tissu  cellulaire,  offrant  aussi, 
dans  de  grandes  proportions,  le  dévelop- 
pement des  faits  les  plus  remarquables 
des  eaux  souterraines.  Ces  eaux  y  sont  bien 
plus  abondantes  que  les  cours  d'eau  super- 
ficiels; mais  dès  qu'elles  trouvent  une  issue 
extérieure,  elles  jaillissent  impétueusement 
du  sol  sous  forme  de  ruisseaux  et  de  petites 
rivières,  qui  forment  passagèrement  des 
cascades  tumultueuses,  contrastant  avec 
l'aridité  générale  de  la  contrée. 

Ces  mêmes  rivières  n'ont  qu'un  cours 
extérieur  de  très  courte  durée;  elles  ne 
tardent  pas  à  rentrer  dans  les  aufractuosi- 
tés du  sol,  pour  reparaître  quelques  lieues 
plus  loin. 

Le  lac  de  Wochcin,  enCarniole,  est  prin- 
cipalement alimenté  par  un  torrent,  la 
Savitza,  qui  sort  eu  cascades  des  flancs 
d'une  raonlague  calcaire,  dont  les  Caver- 
nes retentissent  du  bruit  de  son  cours,  et 
qui  se  précipite  d'une  hauteur  de  près  de 
liiG  mètres  dans  le  lac.  Si  l'on  remonte  à  la 
source  de  ce  torrent  souterrain,  on  trouve 
à  quelque  distance,  dans  des  vallons  supé- 
rieurs, entourés  de  roches  calcaires  arides, 
plusieurs  petits  lacs  communiquant  de  l'uu 
à  l'autre  et  finissant  par  se  décharger  dans 
le  canal  souterrain  d'où  jaillit  la  .Savitza. 

C'est  à  ces  régious  qu'appartient  la  ri- 
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vière,  en  partie  souterraine,  du  Timao,  le 
Tim.ivus  des  anciens,  dont  Virgile  a  si  bien 
dépeint  l'impétueuse  issue  hors  "de  la  mon- 
tagne: 

Va  lo  cum  murmure  montis, 
It  mare  prceruptumet  peiagopremilarva  sonanti. 

Celte  rivière  est  formée  par  plusieurs  cou- 
rants souterrains,  jaillissant  par  autant  de 
bouches  liistinctes  des  fiaucs  d'une  montagne 
calcaire  toute  crevassée,  et  dont  le  nombre 
varie  suivant  le  plus  ou  moins  d'abondance 
des  pluies. 

La  célèbre  Caverne  d'AdeIsberg,  qu'on 
présume  être  longue  de  près  de  deux  lieues, 
paraît  être  parcourue,  dans  une  grande  par- 
tie de  sa  longueur,  par  la  rivière  Poik  ou 
Piiika,  qui  s'y  précipite  à  travers  des  bancs 
calcaires  disloqués,  et  présente  dans  son 
cours  souterrain  plusieurs  ponts  naturels 
suspendus  à]de  grandes  hauteurs  au-dessus 
de  SCS  eaux.  Elle  reprend  momentanément 
un  cours  superQciel  pour  redevenir  bientôt 
souterraine,  puis  reparaître  ensuite  au  jour 
pour  former  la  Laybach,  qui  s'engloutit  à 
son  tour  près  de  la  ville  du  même  nom, 
dans  la  Caverne  de  Reifnitz. 

La  rivière  d'Untz  sort  de  la  Caverne  de 
Kleinhausel,  près  d'AdeIsberg;  l'Iesero,  qui 
sort  du  lac  de  Cirkuitz  ou  Zirchnitz,  tra- 
verse aussi  une  Caverne  où  il  serait  pendant 
quelque  temps  navigable,  sans  les  cascades 
de  son  cours  irrégulier  à  travers  les  anfrac- 
tuosités  des  roches  calcaires. 

^c  même  lac  de  Zirchnitz  est  alternative- 
meni  plein  et  vide  par  suite  de  l'engouffre- 
ment de  ses  eaux  dans  des  canaux  qu'on 
reconnaît  distinctement,  et  qui  vont  ali- 
menter les  rivières  et  les  lacs  souterrains; 
son  bassin  peut  même,  comme  ceux  des  lacs 
de  Morée,  être  cultivé  pendant  la  saison 
sèche.  Il  se  remplit,  non-seulement  par  les 
eaux  pluviales,  mais  aussi  par  les  mêmes 
fissures  qui  ont  servi  à  le  vider,  et  qui  ser- 
vent plus  tard  de  dégorgeoirs  aux  eaux  amas- 
sées dans  les  Cavernes  et  dans  le  lac  inté- 
rieur. C'est  dans  ces  eaux  souterraines  que 
vit  le  Proleus  anguineus,  et  l'on  y  pêche 
aussi  du  poisson  qui  s'y  introduit  avec  les 
eaux  du  lac  Supérieur. 

Dans  une  autre  partie  de  la  Car- 
niûle,  près  de  Guttenfeld ,  des  lacs  sou- 
terraius  sont  en  communication  entre  eux 
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2t  par  des  boyaux  étroits,  avec  une  vaste 
Grotte. 

La  Caverne  de  Lueg  ou  de  la  Jamma, 
à  7  milles  de  Laybach  et  à  5  de  Trieste. 
est  partagée  en  plusieurs  étages  se  com- 
muniquant par  d'étroites  crevasses  dont 
l'étage  inférieur  est  constamment  rempli 
des  eaux  d'un  torrent.  M.  de  Wegmann  a 
fait  connaître  qu'on  avait  cherché  à  utiliser 
pour  la  ville  de  Trieste  le  cours  d'eau  sou- 
terrain d'une  immense  Caverne,  creusée  dans, 
les  calcaires  voisins  de  cette  ville. 

La  Turquie  d'Europe  présente  aussi, 
comme  la  Carnioleei  la  Dalmatie,  dans  plu- 
sieurs de  ses  plus  vastes  provinces,  la  Bos- 
nie, la  Croatie,  l'Herzégovine,  l'Epire,  l'Al- 
banie, la  Servie,  d'instructifs  exemples  de 
I  hydrographie  souterraine.  M.  Boue,  qui  a 
rassemblé  dans  ses  nombreux  écrits  tant  de 
faits  utiles  à  la  géologie,  les  a  signalés  avec 
détails  dans  son  intéressant  voyage  en  ces 
pays,  et  je  me  bornerai  à  en  rappeler  ici 
quelques-uns. 

Les  chaînes  de  calcaire  secondaire  de  ces 
vastes  contrées,  offrant  une  constitution  à 
peu  près  analogue  à  celle  de  la  Morée, 
c'est-à-dire  fêtant  singulièrement  démante- 
lées et  crevassées  à  l'extérieur  comme  è 
l'intérieur,  donnent  tout  naturellement 
naissance  aux  mômes  phénomènes.  On  y 
reconnaît  une  circulation  des  eaux  tout  à 
fait  analogue  dans  les  mêmes  cirques  des 
hautes  chaînes,  communiquant  entre  eux  oa 
avec  les  régions  inférieures,  par  des  aque- 
ducs souterrains  ou  des  crevasses  superfi- 
cielles si  étroites  et  si  profondes  qu'on  les 
prendrait  pour  des  galeries  de  Cavernes,  si 
le  soleil  ne  les  éclairait  quelquefois.  Les- 
gouffres  ou  Kalavothron  des  Grecs  y  sont  re- 
présentés pur  les  Ponoi'  des  Slaves,  et  ceux-ct 
servent  de  même  à  l'écoulement  des  nom- 
breux lacs  temporaires  formés  par  les  tor- 
rents qui  viennent  aboutir  de  toutes  parts 
à  tous  les  bassins  circulaires  de  l'Herzégo- 
vine, du  Montc-Negro  occidental,  de  la 
Croatie  turque  et  de  la  Bosnie. 

Ces  entonnoirs  des  plateaux  calcaires  de 
la  Bosnie,  au  fond  de  cirques,  analogues 
aussi  aux  Combes  du  Jura,  sont  quelque- 
fois si  profonds  et  si  multipliés  qu'on  croi- 
rait voir  des  cratères  d'un  terrain  volcani- 
que. L'érosion  successive  de  ces  torrents 
jaillissants  de  crevasses  pour  pénétrer  pe» 
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après  dans  d'autres  crevasses,  ainsi  que  les 
écroulements  des  parois  et  des  voûtes  des 
cin.iux,  en  modiQent  fréquemment  les  for- 
mes. L'un  de  ces  nombreux  torrents,  le 
Mouscliilza-Ricka,  sort  en  masse  volumi- 
neuse- d'un  plateau  calcaire,  puis,  après  un 
cours  superficiel  d'environ  trois  lieues,  se 
perd  (le  nouveau  dans  un  abîme,  d'où  il  ne 
ressort  que  trois  lieues  plus  loin,  après  avoir 
laissé  dans  ses  anfractuosiiés  les  sédiments 
abondants  qu'il  transportait  dans  son  cours. 
Il  eu  est  de  môme  d'une  foule  d'antres  tor- 
rents à  cours  alternativement  superficiel  et 
isoulercain. 

Ce  mode  d'absorption  des  eaux  atmosphé- 
riques est  même  sujet,  dans  ces  contrées, 
à  tant  de  variations,  par  suite  de  l'obstruc- 
lion  accidentelle  des  canaux,  qu'on  fait  fi- 
gurer, sur  les  cartes,  des  lacs  et  des  torrents 
dans  des  lieux  où  il  n'y  en  avait  pas  encore, 
où  il  n'y  en  aura  plus,  à  quelques  années 
d'intervalle. 

Les  bords  des  bassins  montrent  aussi, 
dans  les  corrosions  des  roches  et  dans  les 
sédiments  vaseux  ou  graveleux,  des  indices 
incontestables  de  l'action  violente  des  eaux 
tout  h  fait  identique,  mais  pour  des  temps 
antérieurs,  à  celle  qui  s'opère  aujourd'hui. 
Il  est  toutefois  bien  évident  que  ces  dépôts 
anciens,  comme  ceux  qui  se  forment  encore 
actuellement,  aussi  bien  à  l'intérieur  qu'à 
l'extérieur  du  sol,  ne  résultent  que  de  l'ac- 
tion d'eaux  passagères,  changeant  souvent  de 
direction  ou  de  bassins,  et  non  de  courants 
continus,  suivant,  comme  dans  les  grandes 
plaines  de  l'Europe  occidentale,  un  cours 
constant  et  régulier.  Plus  d'un  fait  géologi- 
que important  doit  trouver  son  explication 
dans  l'élude  attentive  des  effets  de  cette  ac- 
tion alternative,  toute  naturelle,  des  eaux 
entièrement  subordonnés  à  la  configuration 
variable  du  sol  ;  certainement  on  n'en  a  pas 
assez  tenu  compte. 

Une  autre  région  géologique  non  moins  re- 
marquable que  la  Morée,  la  Dalmalie,  la  Car- 
nioleet  la  Bosnie,  parson  hydro;.;raphiesou- 
terraine  subordonnée  à  sa  constitution  caver- 
neuse, est  le  Jura  français,  comprenant 
surtout  son  extension  naturelle  en  Franche- 
Comté,  ou  dans  les  départements  du  Doubs, 
de  la  Haute-Saône  et  de  Saône- et-Loire  en 
partie.  Gouffres  à  entonnoirs  absorbants, 
ruisseaux,  lacs  souterrains,   sources  rares, 
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mais  très  abondantes,  à  écoulemenrs  tor- 
rentiels ou  intermittents,  puits  d'éjecliiui 
passagère,  glaeières  naturelles,  toutes  les 
circonstances  que  Je  viens  de  décrire  y 
sont  réunies,  et  font  évidemment  partie 
d'un  même  système  de  circulation  des  eaux 
dans  les  anfractuosités  des  bancs  calcaires. 
Voyons-en  quelques  exemples  :  Dans  le 
département  du  Jura,  plusieurs  des  nom- 
breuses Cavernes  ouvertes  au  pied  de  M 
chaîne  calcaire  servent  de  débouché  aux  eau? 
courantes  qui  circulent  dans  sesc;ivité^  in- 
térieurcs,  et  leurs  bords  sont  profondément, 
ravinés  par  le  mouvement  longtemps  répété 

I  des  eaux. 

I  La  Cuissance  sort  ainsi  de  la  Grotte  de 
Planches-près-Arbois  ;  la  Sênea  l'une  de  ses 

I  sources  les  plus  fortes  dans    les  fentes  de  la 

]  montagne  qui  domine  Fonciue-le-Haul;  la 
Seille  sort  des  Grottes  de  lîaume-les-Mes-- 
sieurs,  dans  lesquelles  existe  un  lac,  comme 

'  dans  la  Caverne  des  Fouies,  près  Saint- 
Claude;  un  ruisseau  s'échappe  de  la  Balme- 
dEpy,  et  sa  source,  jadis  vénérée  des  Gau- 

I  lois,  est  encore  aujourd'hui  l'objet  d'un 
culte  religieux,   comme   les  sources  de  la 

I  Seine  et  tant  d'autres  rivières    l'étaient  à 

!   l'époque  gauloise  et  gallo-romaine.  Un  vil- 

'  lage  des  environs  de  Saint-Claude  rappelle  la 
source  de  Vaucluse,  dont  il  porte  le  nom, 

!   donnant  aussi  naissance  à  une  petite  rivière 

j  qui  s'échappe  d'un  abîme,  comme  la  Sorgue 
eu  Provence.  Dans  la  montagne  de  Chala- 
gna,  un  canal  étroit  vomit  de  l'eau  en  hiver 

i   et  de  l'air  frais  en  été. 

Plusieurs    sources    intermittente.<!,  d'au- 

,  très  sources  bouillonnantes  résultent  aussi 
de  cette   même  irrégularité  des  aqueducs 

I  intérieurs;  le  Drouvenent,  qui  sort  habi- 
tuellement des  roches  calcaires  au  pied  du 
chaînon  de  la  Baume,  se  fait  une  autre  is- 

:   sue  lorsque  ses  eaux  arrivent  en  trop  grando 

I  abondance,  et  jaillit  par  un  siphon  naturel 
qui  perce  verticalement  la  montagne  dans 

I   une  grande  épaisseur. 

I       Si   l'on  cherche  l'origine  de  ce  courant 

}  souterrain,  on  peut  remonter  en  partie  jus- 
qu'aux petits  lacs  des  chaînons  du  Jura,  qui 
se  vident,  pour  la  plupart,  dans  les  an- 
fractuosités de  leurs  bords.  On  voit  le  trop- 
plein  de  celui  de  la  Combe  du  Lac  s'engouf- 
frer sous  la  roue  d'un  moulin,  qu'il  fait 
tourner,  et  former,  probablement  après  une 
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lieue  et  demie  de  cours  souterrain,  l'un  des 
nombreux  affluents  de  la  Bienne.  Les  eaux 
du  plus  grand  des  lacs  de  Grand-Vaux  se 
dégorgent  dans  une  Caverne  dont  les  con- 
duits paraissent  alimenter  les  sources  de 
Molinges,  à  20  kilomètres  vers  l'est.  Les 
lacs  des  Brenets,  d'Antre,  du  Vernois  et 
d'autres,  ne  se  vident  aussi  que  par  des 
couloirs  souterrains. 

Les  mêmes  phénomènes  se  continuent  dans 
le  département  du  Doubs,  dont  la  position, 
en  amphithéâtre  s'abaissnnt  du  Jura  vers 
l'Océan,  présente  la  même  liaison  de  l'hy- 
drographie souterraine  avec  les  Cavernes,  et 
où  les  cours  d'eau  superGciels,  conduisant 
l'ensembîe  des  eaux  vers  le  bassin  du  Rhône, 
suivent  une  direction  générale  à  peu  près 
identique  avec  celle  du  plus  grand  nombre 
des  canaux  intérieurs  que  plusieurs  d'entre 
eux  se  sont  creusés.  Les  eaux  pluviales 
et  les  ruisseaux,  qui  s'engoufl^rent  dans  les 
entonnoirs  et  les  crevasses  des  plateaux  supé- 
rieurs;, sont  conduits  par  des  aqueducs  sou- 
terrains vers  les  régions  moyennes  et  infé- 
rieures dont  ils  entretiennent  les  sources 
et  où  ils  donnent  naissance  à  la  plupart  des 
rivières  du  pays ,  après  une  circulation 
souterraine  qui  se  prolonge  souvent  pen- 
dant plusieurs  lieues  avec  les  mêmes  acci- 
dents que  je  viens  de  signaler.  Parmi  les 
sources  les  plus  remarquables^  jaillissant 
ainsi  violemment,  les  unes  en  jets  hauts  de 
plusieurs  mètres,  les  autres  en  cascades  tu- 
multueuses, du  sein  des  roches  calcaires,  ou 
naissant  de  véritables  Cavernes,  on  peut  indi- 
quer celles  de  Néron,  d'Arcier,  du  Verneau, 
de  la  Muuillière,  du  Bief-Sarrasin,  de  Bonne- 
vaux,  de  Glan,  de  Badevél.  Plusieurs  des 
nombreuses  cavernes  de  ce  département,  qui 
ne  sont  plus  traversées  par  des  cours  d'eau, 
en  présentent  les  traces  les  plus  manifestes, 
soit  dans  leurs  galeries,  soit  à  leur  ouverture. 
Quelques  ruisseaux  du  vallon  de  la  Loue  sont 
incrustants  et  déposent  sur  leurs  bords,  à 
rcxtéiieur,  des  tufs  calcaires  analogues  aux 
stalagmites  formées  dans  les  cavernes  envi- 
ronnantes. 

Plusieurs  faits,qu'on  a  souvent  cités  comme 
des  curiosités  naturelles  dans  cette  partie  du 
Jura  ne  sont  que  les  conséquences  de  cette 
circulation  des  eaux  intérieures.  Le  puits  de 
la  Brème,  près  d'Ornans,  sorte  de  gouffre 
eu  forme  d'entonnoir,   d'où  s'échappe  per- 
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pendiculairement,  pendant  la  saison  des 
grandes  pluies,  une  colonne  d'eau  limoneuse 
haute  de  plusieurs  mètres,  paraît  être  sur  le 
trajet  des  aqueducs  souterrains  qui  condui- 
sent les  eaux  du  plateau  supérieur  du  canton 
de  Vercel  et  du  bassin  de  Valdahon  au  val- 
lon de  la  Loue.  En  effet,  les  plaines  du  ma  - 
raisdeSaône,  de  Villers,  deMéry,  etc.,  sont 
percées  de  nombreuses  crevasses  et  d'enton- 
noirs où  pénètrent  les  eaux  de  pluie.  Un 
gouffre  du  vallon  de  Sancey,  bien  connu 
sous  le  nom  de  Puits-Fénos,  qui  reçoit  toutes 
les  eaux  pluviales  et  celles  de  plusieurs 
ruisseaux,  inonde  quelquefois  le  canton  en- 
vironnant, lorsque  les  eaux  sont  trop  abon- 
dantes pour  son  oriQce.  Une  lieue  plus  loin, 
sur  le  territoire  de  Vellevans,  une  masse 
d'eau,  souvent  considérable,  s'échappe  d'une 
crevasse  de  rocher  qui  semble  être  dans  la 
direction  du  canal  dont  le  Puits-Fénos  serait 
une  ouverture  supérieure.  Près  du  village 
d'Amancey,  l'eau  jaillit  avec  abondance 
d'une  ouverture  qui  paraît  correspondre  à 
des  cavités  étendues. 

C'est  encore  par  suite  de  cette  structure 
intérieure  du  sol  que  la  plupart  des  rivières 
ont  leur  source  dans  des  Cavernes  et  qu'elles 
perdent  une  partie  de  leurs  eaux  pendant  leur 
trajet.  De  ce  nombre  est  le  principal  cours 
d'eau  du  département,  le  Doubs,  qui  se  perd 
ensuite,  en  grande  partie,  sur  un  assez  long 
espace  dans  les  crevasses  des  roches  calcaires 
de  l'étroit  vallon  du  Saugeois.  La  Loue,  dont 
le  cours  est  si  impétueux,  a  une  origine  sem- 
blable au  fond  d'une  Grotte,  et  sa  source  ne 
paraît  être  que  le  débouché  des  eaux  engouf- 
frées dans  la  partie  plus  élevée  des  cantons  de 
Pontarlier  et  autres  voisins.  Le  Dessoubre 
sort  en  jets  violents  et  distincts  des  nom- 
breuses crevasses  de  roches  calcaires  et  forme, 
à  sa  source,  des  cascades  que  l'industrie  a 
utilisées.  Les  cailloux  roulés  qu'on  voit  sur 
le  sol  de  plusieurs  Grottes  voisines  semblent 
indiquer  que  des  eaux  aussi  puissantes,  si- 
non les  mêmes,  les  ont  autrefois  traversées. 
Le  Lison,  le  Cusancin,  la  Lusine,  ont  une 
origine  analogue ,  et  l'on  aperçoit,  dans 
un  va  Ion  supérieur  à  la  source  du  Lison, 
le  cours  dun  ruisseau  qui  s'engouffre  im- 
pétutuscmenl  ;  dans  les  parois  de  l'en- 
tonnoir, on  distingue  des  crevasses  sembla- 
bles a  des  bouches  de  four  qui  vomissent, 
chacune,  cxss  jets  d'eau,  quand  ies  pluies 
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ont  été  abondantes.    Le   Drugcon,   moins 
rapide,  forme  quelquefois  momcntanémeni, 
après  les  saisons  pluvieuses,  un  lac  qui  se 
dessèche  par    l'absorption  des    eaux    dans 
de  nombreux  entonnoirs.  Alors,  comme  au- 
tour des  A'a/auof/iroM  de  Morée,  le  sol  peut 
être  passagèrement  cultivé.   Le  petit  lac  du 
grand  Saz,   sur  le  territoire  de  Servin,  pé- 
nètre dans  une  des  Cavernes  dont  est  percée 
la  montagne  du  Grand-Rocher  qui  le  borde. 
C'est  bien  dans  cette  région  des  calcaires  ju- 
rassiques de  la  France  qu'on  peut  remarquer 
combien  les  eaux  courantes  se  partagent  en- 
tre les  ravins  superficiels  et  les  cavités  du 
8oL  Ces  rapports  sont  de  toute   évidence. 
Le  sud-ouest  de  la  France  offre  une  autre 
région,  où   les   cours  d'eau  souterrains  ne 
sont  ni  moins  abondants  ni   moins  subor- 
donnés à  l'existence  de  vastes  et  nombreuses 
Cavernes;  c'est   la   région  des  calcaires  se- 
condaires  (crétacés   et   jurassiques)'  de  la 
Saintonge,  de  l'Angoumois,  du  Périgord  et 
du  Quercy.  Dans  le  département  du  Lot,  en 
particulier,  qui  correspond  à  cette  dernière 
province,  où  l'on  connaît  déjà  un  si  grand 
nombre  de  Cavernes,  on  retrouve  une  par- 
tie des  phénomènes  de  la  Morée.  Les  pla- 
teaux calcaires  y  présentent  ces  mêmes  bas- 
gins  en  forme  de  cirques,  où  les  eaux  n'ont 
souvent  d'autre  issue  que  des  Gouffres  ab- 
sorbants, entretenant,  par  des  conduits  in- 
térieurs, de  gros  ruisseaux  ou  des  espèces  de 
lacs souterrainsdont  les  eaux  reparaissent  sur 
les  versants  des  chaînes,  sortant  par  d'autres 
gouffres  d'éjection,  sous  forme  de  sources  à 
jets  abondants  et  tumultueux  ou  de  sources 
intermittentes.  On  cite  comme  s'engouffrant 
dans  ces  entonnoirs  cralériformes  les  ruis- 
seaux deThémines,  de  Salgues  et  plusieurs 
autres.  Entre  autres  entonnoirs  ou  abîmes, 
les  plus  remarquables  sont  ceux  de   Miers, 
delà  Gane,  de  Gramat,  de  Padirac  :  ce  dernier 
a  une  profondeur  de  près  de  50  mètres  et  une 
largeur  de  35.  Unautreabîme  nommé  Roque 
de  Corn  (commune  de  MoiUvalent)  engloutit 
les  eaux  d'un  ruisseau,  et  sert  pendant  la 
saison  sèche  de  tanière  à  des  renards,  comme 
les  Kalovolhron  de  Morée,  aux  Chacals.  On 
cite  aussi  le    gouffre  de  Tendoul,  dont  la 
profondeur  visible  est  de  près  de  40  mètres. 
Parmi  les  nombreuses  sources  intermit- 
tentes de  ce  pays,  il  en  est  peu  de  plus  re- 
marquables que  celles  du  Gourg  et  du  Bon- 
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ley  près  de  Souillac,  qui  ont  entre  elles  une 
communication  si  intime,  que  l'une  n'aug- 
mente et  môme  ne  coule  que  lorsque  l'autre 
décroît  ou  disparaît,  phénomène  commun 
à  plusieurs  autres  sources,  et  qui  tient  sur- 
tout à  la  position  inégale  du  niveau  des 
tuyaux  d'écoulement  dans  le  bassin  d'ali- 
mentation. 

Dans  le  département  de  lajDordogne,  oh 
l'on  compte  plus  de  600  ruisseaux,  les  sour- 
ces de  Salibourne,  de  Bourdeillcs,  du  Toul- 
gou,  et  surtout  celle  de  Sourzac,  sont  de 
véritables  ruisseaux  sortant  de  plusieurs  des 
nombreuses  Cavernes  creusées  dans  des  cal- 
caires; quelques  autres  sont  intermittentes 
(celles  de  Marsac,  de  Trémolat).  La  fontaine 
de  Ladoux  (canton  de  Lacassagne)  est  l'un  de 
ces  dégorgeoirs  les  plus  abondanis,  puis- 
qu'elle peut  faire  tourner  plusieurs  moulins 
dès  sa  sortie  de  terre.  La  décharge  des  par- 
ties souterraines  des  nombreux  étangs  de  ce 
département  paraît  être  l'origine  de  la  plu- 
part de  ces  sources. 

Le  Céou  offre  souvent  dans  son  cours  des 
abîmes  de  plus  de  20  pieds  de  profondeur; 
le  Bandiat  s'engouffre  dans  l'arrondissement 
de  Biberac.  Dans  l'Ariége,  les  gouffres  de 
l'Entouadou,  la  fontaine  intermittente  de 
Fontestorbe,  qui  donne  naissance  au  Gers,  le 
cours  de  l'Arize,  souterrain  pendant  2  kilo- 
mètres, sont  encore  en  rapports  intimes  avec 
les  Cavernes  de  celte  partie  de  la  France. 

Dans  les  calcaires  crevassés  et  disloqués 
de  la  Provence,  les  mômes  phénomènes  ne 
sont  pas  moins  communs.  La  fontaine  de  Van- 
cluse,  qui.  au  fond  d'une  gorge  profonde  en- 
tourée de  maruillcs  calcaires  escarpées,  doniic 
naissance  à  la  rivière  de  la  Sorgue,  offre  le 
fait  de  ce  genre  le  plus  célèbre  à  cause  des 
souvenirs  poétiques  qui  l'embellissent,  quoi- 
qu'elle n'ait  rien  de  bien  plus  remarquable, 
si  ce  n'est  son  abondance,  que  beaucoup 
d'autres  rivières  sortant  impétueusement, 
comme  elle,  par  des  voûtes  naturelles,  des 
crevasses  d'un  sol  également  déchiré  et  ca- 
verneux. On  a  supposé  que  celle-ci  pouvait 
provenir  des  eaux  qui  s'engouffrent  dans  les 
abîmes  nombreux  et  fréquents  de  la  chaîne 
du  mont  Veiitoux,  dont  plusieurs  sont  éloi- 
gnés de  neuf  et  même  de  douze  lieues  de 
la  fontaine.  On  cite  un  fait  qui  donnerait 
à  cette  opinion  une  certaine  force,  et  ferait 
supposer  un  bien  long  cours  souterrain  :  Eu 
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1783,  un  vaste  abîme  s'étant  ouvert,  à  neuf 
lieues  de  Vaucluse,  dans  les  montagnes 
Mipdrieures  ,  des  débris  de  matériaux 
engouffrés  avaient  pu  être  transportés  à 
travers  les  conduits  souterrains  jusqu'à  la 
fontaine,  dont  les  eaux,  auparavant  très 
claires,  ne  tardèrent  pas  ù  être  fortement 
colorées  par  une  teinte  rougcàlre,  ce  qui 
dura  près  d'un  mois. 

La  source  de  Sassenage  en  Dauphiné,  vers 
l'extrémité  de  la  vallée  de  Graisivaudan, 
partage  presque  la  célébrité  de  celle  de  Vau- 
cluse ;  elle  sort  comme  elle,  et  même  plus 
impétueusement,  de  Cavernes  creusées  aussi 
dans  le  calcaire,  et  dans  lesquelles  on  peut 
même  plus  aisément  pénétrer  ;  l'action  des- 
tructive des  eaut  continue  d'y  être  plus  évi- 
dente encore. 

Une  autre  Grotte  du  Dauphiné,  celle  de 
La  Balme,  est  traversée  par  un  cours  d'eau 
souterrain  qu'on  suit  pendant  l'espace  d'en- 
viron une  lieue. 

Dans  le  département  de  l'Ardèchc,  non 
moins  remarquable  par  ses  nombreuses  Ca- 
vernes, on  cite,  entre  autres,  deux  abîmes, 
qui,  sans  nul  doute,  absorbent  les  eaux 
circulant  dans  plusieurs  d'entre  elles.  Dans 
le  gouffre  de  la  Goule,  creusé  au  fond  d'un 
bassin  ovale,  au  milieu  des  moutagues  d'U- 
sége,  tous  les  ruisseaux  se  précipitent,  par 
plusieurs  cascades  étagées,  jusque  dans  les 
cavités  de  la  roche  d'où  leur  bruit  s'entend 
encore  longtemps  après  que  l'oeil  les  a  per- 
dues de  vue.  Ces  eaux  ressortent  par  plusieu  r 
bouches  dans  le  voisinage  du  Pont-d'Arc 
voûte  naturelle  entourée  aussi  d'autres  Cal 
vernes,  aujourd'hui  à  sec,  et  qui  paraissent 
avoir  été  autrefois  traversées  par  des  cours 
d'eau  souterrains.  Une  autre  rivière  du 
même  département,  la  Borne,  se  perd  dans 
l'abîme  du  Bout-du-Monde,  dont  la  pro- 
fondeur est  estimée  à  plus  de  200  mètres. 
Des  fontaines  intermittentes,  dont  l'inter- 
ruption dure  parfois  plusieurs  années,  se 
rattachent,  ici  comme  ailleurs,  au  même 
phénomène. 

Des  faits  analogues  s'observent  encore 
dans  d'autres  parties  de  la  France ,  dont 
le  sol  est  bien  moins  tourmenté  que  celui 
des  grandes  chaînes  calcaires.  La  Drôme  et 
l'Aurc  se  perdent  aux  environs  de  Bayeux 
'Calvados;  dans  un  gouffre  nommé  Fosse-du- 
Soucy,  creusé  au  milieu  du  terrain  juras-  i 


GRO 

sique  inférieur;  ces  deux  petites  rivières 
reparaissent  sur  la  plage  voisine,  et  sont  vi- 
sibles à  marée  basse. 

Les  environs  de  Paris,  où  les  terrains  ont 
été  eu  général  si  peu  démantelés,  présen- 
tent cependant  plusieurs  exemples  de  cette 
hydrographie  souterraine  dont  les  puits  na- 
turels, si  nombreux,  offrent  sans  doute  les 
plus  anciennes  traces.  Tel  est  le  gouffre  du 
trou  de  Tonnerre,  au  centre  de  la  forêt  de 
Montmorency,  ouvert  dans  le  gypse,  au  fond 
d'un  vaste  cirque  creusé  dans  les  sables  ma- 
rins supérieurs,  dans  les  marnes  et  dans  les 
bancs  de  gypse  ;  ce  gouffre  absorbe  toutes  les 
eaux  torrentielles  des  gorges  environnantes. 
Tels  sont  encore  les  gouffres  absorbants  de 
Larchant  (canton  de  Nemours),  deTournan 
(canton  du  Châtelet),  de  Pontigneau  (canton 
de  Liverdy),  creusés  au  milieu  des  calcaires 
siliceux  de  la  Brie,  à  la  surface  desquels  se 
perdent  aussi  plusieurs  petites  rivières  pen- 
dant une  partie  de  leur  cours. 

Il  n'est  pas  de  pays  à  Cavernes  où  ne  se 
[irésentent  eu  même  temps,  soit  isoles,  soit 
réunis,  la  plupart  dos  phénomènes  que  j'ai 
signalés,  de  l'hydrographie  souterraine,  en- 
core si  imparfaitement  étudiée. 

En  Suisse,  outre  une  foule  d'autres  exem- 
ples qu'on  pourrait  citer,  bornons  nous  à 
l'un  des  plus  remarquables,  aux  entonnoirs 
qui  servent  à  l'écoulement  du  lac  de  Brenet, 
dans  le  canton  de  Vaud,  et  des  trois  autres 
lacs  auxquels  il  sert  lui-même  de  décharge. 

En  Belgique,  plusieurs  des  Cavernes  les 
plus  riches  en  ossements  fossiles  des  environs 
de  Liège  et  de  Diuant  sont  encore  traversées 
par  des  eaux  souterraines;  la  Lesse  traverse 
une  de  ces  Cavernes  dans  laquelle  on  peut 
pénétrer  eu  barque  jusqu'à  des  cascades  que 
changent  le  niveau  des  eaux.  La  Meuse,  qui 
s'engouffre  à  Cazoilles,  se  remontre  encore 
après  avoir  circulé  sous  terre  pendant  un 
myriamètre.  Les  pentes  des  Ardennes,  du 
côté  de  la  France,  montrent  dans  le  terrain 
jurassique  plusieurs  entonnoirs  et  conduits 
intérieurs  de  ruisseaux  qui  se  perdent  et  re- 
paraissent plusieurs  fois  dans  leurs  cours. 
L'un  des  cours  d'eau  qui  s'engouffrent  aux 
environs  d'Ecogne  doit  suivre  un  long  tra- 
jet souterrain,  puisque  les  objets  qu'on  y 
jette  ne  reparaissent  au  jour  qu'après 
douze  heures,  et  à  3  kilomètres  du  point  de 
départ. 
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On  conuaît  aussi  un  grand  nombre  de 
rivières  et  de  lacs  souterrains  dans  les  parties 
de  l'Angleterre  oii  les  Cavernes  sont  le  plus 
abomlantes,  et  particulièrement  dans  la  ré- 
giondes calcaires  anciens  (silurien,  dévonien 
et  carbonifère)  des  comtés  de  Norlhumber- 
land,  Westmoreland,  Strafford  et  Derby. 
On  peut  même  naviguer  sur  plusieurs  de 
ces  rivières  pendant  une  partie  de  leur 
tours.  La  rivière  Manifol,  dans  le  comté  de 
Strafford,  reparaît  au  jour  après  un  trajet 
souterrain  de  près  de  quatre  lieues.  Les 
cirques  d'effondrement  servant  à  l'introduc- 
tion de  ces  eaux  n'y  sont  pas  moins  nom- 
breux. Il  existe  aussi  des  uns  et  des  autres 
dans  les  terrains  oolithiques  <ie  l'Yorkshire, 
et  M.  Bucklanda  signalé  l'engouffrement  de 
plusieurs  rivières,  près  de  la  célèbre  caverne 
de  Kirkdale,  dans  d'autres  Cavernes  qui  ne 
sont  connues  que  par  ce  seul  fait. 

Ou  a  trop  souvent  cité,  pour  ne  pas  le 
rappeler  ici  comme  un  des  faits  classiques 
en  ce  genre,  le  même  phénomène  observé 
par  M.  de  Humboldt,  d'un  ruisseau  qui, 
après  avoir  coulé  sur  une  longueur  de  plus 
de  oOO  mètres  dans  la  Caverne  du  Guacharo 
(vallée  de  Caripe,  au  Mexique),  pénètre  en 
cascades  dans  de  plus  grandes  profondeurs. 
Rien  n'est  plus  connu  aussi  dans  les  régions 
de  calcaires  anciens  des  États-Unis  que  les 
grands  cirques  à  gouffres  absorbants  tou- 
jours en  rapport  avec  les  Cavernes  à  cou- 
rants souterrains.  M.  Lesueur  m'a  dit  en 
avoir  observé  très  fréquemment,  pendant 
son  long  séjour  aux  États-Unis. 

Il  serait  facile  de  multiplier  à  l'infini  les 
exemples  d'un  phénomène  aussi  important, 
et  qui  a  rempli  un  si  grand  rôle  dans  l'his- 
toire de  la  constitution  physique  du  globe. 
Je  n'en  ai  cité  un  si  grand  nombre  que 
parce  qu'ils  constatent  l'un  des  faits  les  plus 
propres  à  éclairer  l'histoire  des  Cavernes, 
particulièrement  sous  le  point  de  vue  des 
dépôts  qui  les  ont  comblées  et  parce  qu'ils 
montrent  encore  maintenant,  sur  les  mêmes 
lieux,  la  cause  à  côté  des  effets. 

La  circulation  des  eaux  souterraines,  sans 
nul  doute,  a  subi  les  plus  grandes  modifica- 
tions depuis  l'origine  des  Cavernes,  et  si  les 
eaux,  qu'on  voit  encore  s'en  échapper  au- 
jourd'hui, représentent  celles  qui  y  ont  in- 
troduit la  plus  grande  partie  des  dépôts  que 
nous  allons  étudier,  souvent  leur  cours  a 
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été  complètement  changé.  Combien  de  fois 
même  n'a-t-il  pas  varié  pendant  une  même 
période  géologique!  De  nos  jours,  les  trem- 
blements de  terre  exercent  l'innuence  la  plus 
sensible  sur  les  courants  souterrains  et  jus- 
que sur  les  sources  dont  elles  font  varier, 
plus  qu'aucune  autre  cause,  la  direction, 
l'issue  et  la  quantité.  Les  Cavernes  ont  été 
obstruées,  soit  par  les  matériaux  transportés, 
soit  par  les  éboulemeuts  et  les  dislocations 
postérieurs  des  strates.  Les  changements 
de  niveau  du  sol  extérieur  ont  aussi  forte- 
ment modifié  le  cours  de  ces  eaux  souter- 
raines. Les  unes  ont  apporté  des  sédiments, 
les  autres  en  on  t  détruit  et  en  ont  transvasé 
dans  des  bassins  inférieurs,  comme  ont  fait 
les  eaux  superficielles  dans  les  vallées  et  les 
bassins  extérieurs  de  la  surface  du  sol.  Mais 
le  géologue  observateur,  qui  tient  compte  de 
ces  changements,  n'en  est  pas  moins  disposéà 
reconnaître  sur  les  parois  des  Cavernes  et 
dans  les  dépôts  de  leurs  anfractuosités  des 
traces  multipliées  et  incontestables  du  pas- 
sage <;t  de  l'action  des  eaux  :  aussi  n'est-il  pas 
étonnant  qu'elles  aient  été  tant  de  fois  invo- 
quées dans  les  théories  du  comblement,  et 
même,  par  une  extension  exagérée,  de  la 
formation  des  Cavernes. 

Nous  en  avons  déjà  reconnu  les  traces  dans 
les  érosions  et  le  sillonnement  des  parois, 
nous  devons  les  étudier  dans  les  sédiments 
que  les  eaux  ont  aussi  formés. 

IV.  Dépôts  formés  dans  les  cavernes  i 
concrétions  calcaires  ;  fragments  de 
roches;  sédiments  de  transport. 

Nous  avons  vu  les  Cavernes  se  liera  plu- 
sieurs autres  phénomènes  naturels,  résul- 
tant des  fractures  du  sol  ;  nous  avons  étudié 
leurs  caractères  les' plus  généraux  et  les  ro- 
ches dans  lesquelles  elles  ont  été  le  plus  ha- 
bituellement creusées  ;  nous  les  avons  vues 
traversées,  encore  aujourd'hui,  par  des 
cours  d'eau  abondants  et  puissants  dont 
l'action  et  les  produits  représentent,  avec 
l'analogie  la  plus  parfaite,  des  produits  plus 
anciens.  Ce  sont  ces  derniers  que  nous  allons 
maintenant  examiner;  leur  étude  nous  est 
rendue  d'autant  plus  claire  et  plus  facile 
qu'elle  a  été  précédée  de  celle  des  circon- 
stances qui  ont  le  plus  contribué  à  leur  for- 
mation. Ces  dépôts  sont  de  plusieurs  sortes, 
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La  uns  sont  les  effets  d'une  cristallisation 
«([îieuse;  les  auires  sont  des  sédiments  de 
liansport  ;  d'autres  enQn  consistent  en  corps 
organises  fossiles  très  abondants  et  particu- 
licrcinent  en  ossemeals  de  Mammifères.  Il 
est  sans  doute  surabonJant  de  constater 
d'avance  que  tous  sont  entièrement  étran- 
gers aux  roches  dans  lesquelles  sont  creu- 
sées les  Cavernes,  qu'ils  sont  tout  à  fait 
adveotifs  et  qu'ils  occupent  les  canaux 
souterrains  et  les  Assures  des  brèches  ossi- 
fères  où  ils  ne  sont  pas  moins  abondants, 
lie  la  même  manière  que  les  graviers  d'atter- 
rissemcnt  et  les  tufs  calcaires  remplissent 
les  vallées  superficielles,  et  contiennent 
aussi  de  nombreux  débris  de  Mammifères 
terrestres. 

Concrélions.  Les  dépôts  de  cristallisation 
consistent  surtout  en  concrétions  de  chaux 
carbonatée,  indiquées  dans  toutes  les  des- 
cripiious  de  Grottes,  sous  les  noms  de  sta- 
lacliles  et  de  stalagmites.  Les  premières  se 
présentent  sous  forme  de  tuyaux  allongés, 
coniques  ou  cylindriques,  qui  pendent  aux 
voûtes  des  cavernes  comme  des  glaçons  à  un 
toit,  et  résultent  de  l'infiltration,  du  suin- 
tement à  travers  ces  voûtes,  ou  sur  les  parois 
latérales,  d'eaux  chargées  de  carbonate 
calcaire,  dont  l'acide  carbonique  en  excès 
détermine  la  dissolution,  qu'elles  [déposent 
en  s'évaporant  et  en  abandonnant  ce  gaz 
acide  qui  facilite  cette  dissolution  de  la 
matière  calcaire.  Elles  paraissent  être  le 
plus  abandantes  dans  les  parties  où  des  fis- 
sures ont  facilité  les  infiltrations. 

Conservant  le  plus  ordinairement  à  l'in- 
térieur la  trace  vide  du  conduit  qui  a  servi 
à  l'écoulement  des  premières  gouttelettes, 
ces  petits  tubes,  qui  ne  sont  pas  d'abord  plus 
gros  qu'un  tuyau  de  plume,  atteignent  quel- 
quefois, en  grossissant  et  en  s'allongeant, 
une  longueur  qu'on  a  vue  dépasser  5  mè- 
tres, et  par  la  juxtaposition  successive  des 
molécules  pierreuses  de  l'extérieur  à  l'inté- 
rieur, un  diamètre  de  plusieurs  mètres.  Se- 
lon le  plus  ou  le  moins  d'abondance  de  la 
matière  affluente,  et  selon  Pévaporation  plus 
ou  moins  rapide,  ces  stalactites  présentent 
tantôt  des  couches  concentriques,  tantôt  une 
cristallisation  confuse,  tantôt  des  aiguilles 
d'irradiation  du  centre  à  la  ciicoufcrence  et 
Lérissant  la  surface  de  pointes  cristallines. 
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Selon  que  le  grain  en  est  plus  ou  moins 
serré,  elles  sont  plus  ou  moins  transparente» 
et  pures.  Quand  la  matière  calcaire  est  jux- 
taposée en  feuillets  concentriques,  elles  pré- 
sentent l'apparence  d'albûlre  rubané  opaque. 
Le  plus  habituellement  d'une  blancheur 
éblouissante,  ces  cristallisations  offrent  aussi 
parfois  différentes  teintes  de  jaune  ou  de 
rougeàlre,  lorsque  les  eaux,  eu  s'infiltrant, 
se  sont  imprégnées  de  substances  étrangères 
diversement  colorées. 

On  a  nommé  stalagmites  les  concrétions 
qui  se  sont  formées  en  s'éialant  lentement 
et  progressivement  sur  le  sol  des  Grottes, 
par  suite  de  la  chute  successive  des  gouttes 
d'eau  calcarifères.  Leur  surface  inférieure 
s'est  modelée  sur  les  inégalités  du  sol  ou  des 
sédiments  qui  le  recouvraient  déjà;  leur 
surface  supérieure  est  le  plus  habituellement 
mamelonnée  ou  en  forme  de  choux-fleur», 
dont  les  protubérances  correspondent  aux 
points  de  chute  des  eaux  d'infiltration.  Quel- 
quefois la  croûte  stalagmitique  qui  recouvre 
le  fond  d'un  grand  nombre  de  Cavernes 
forme  une  nap|)e  continue  presque  horizon- 
tale, et  dont  l'épaisseur  variable  atteint  jus- 
qu'à un  demi-mètre  et  plus.  Cela  provijent 
tantôt  de  ce  que  les  infiltrations  calcaires, 
se  formant  sur  les  parois  latérales,  se  pro- 
longent horizontalement  à  leur  base,  tantôt 
de  ce  que  le  sol  des  Cavernes  a  pu  être  ni- 
velé par  des  cours  d'eau  plus  récents.  Il  ar- 
rive fréquemment  que  l'accroissement  suc- 
cessif des  stalactites  et  des  stalagmites  op- 
posées amène  leur  réunion  et  produit  de 
véritables  colonnes  qui  semblent  soutenir 
les  voûtes  des  grottes,  en  môme  temps  que 
les  concrétions  qui  en  tapissent  les  parois  ont 
l'apparence  de  draperies  largement  plissées. 

Ce  sont  surtout  les  variétés  infinies  de 
formes,  souvent  très  bizarres,  que  présen- 
tent ces  différentes  sortes  de  concrélions, 
qui  ont  fixé  pendant  si  longtemps  l'attention 
presque  exclusive  des  voyageurs  et  même 
des  naturalistes.  C'est  leur  abondance  qui  a 
contribué  au  plus  ou  moins  de  célébrité  des 
Grottes  les  plus  anciennement  connues.  11 
n'est  pas  d'objets  naturels  ou  artificiels  qu'on 
n'ait  cru  y  reconnaître.  Isolément,  on  y  a 
vu  des  glaçons  suspendus,  des  fontaines  su- 
bitement congelées,  des  fleurs,  des  fruits, 
des  ifs,  des  palmiers  et  d'autres  espèces  d'ar- 
bres avec  leurs  rameaux;  toutes  les  figure* 
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imaginablesd'animaux  vrais  ou  fantastiques; 
tous  les  groupes  possibles  de  formeshumai- 
ncs,  des  momies,  des  fantômes.  En  objets 
d'art,  on  y  voyait  et  Ton  y  décrivait  surtout 
des  statues  drapées  et  voilées,  des  vases,  des 
lustres,  des  candélabres,  des  pyramides,  des 
trônes,  des  obélisques,  des  tours,  des  autels» 
deschaircs  à  prêcher,  des  tuyaux  d'orgues,  de* 
cierges  pascals.  Les  groupements  de  stalactites 
et  de  stalagmites,  diversifiés  à  l'infini  dans 
chaque  salle,  ont  fait  donner  des  noms  par- 
ticuliers à  chaclinc  d'elles.  Il  n'est  pas  de 
Cavernes  où  Tonne  distingue  ses  différentes 
parties  sous  des  noms  tels  que  ceux-ci  :  le  cal- 
vaire, le  temple,  la  nef,  la  tribune,  le  théâtre, 
les  berceaux,  la  salle  de  bal,  les  tombeaux, 
Jes  trophées,  la  laiterie,  et  une  foule  d'au- 
tres qui  n'ont  rien  de  plus  réel  que  les  for- 
mes fantastiques,  dues  au  hasard,  créées 
par  les  caprices  de  l'imagination  et  qui  n'of- 
frent point  à  tous  les  curieux  visiteurs  les 
mêmes  physionomies. 

Au  nombre  des  Cavernes  dont  les  stalac- 
tites ont  le  plus  fixé  l'attention,  on  peut  ci- 
ter, avec  celles  d'Antiparos,  la  plus  grande 
des  grottes  d'Arcy-sur-Cure  (département 
de  l'Yonne),  K's  groites  d'Osselles  (départe- 
ment du  Doubs),  celles  de  Ganges  ou  des 
Demoiselles,  dans  le  département  de  l'Hé- 
rault, la  grotte  de  Han,  sur  les  bords  de  la 
Le>se,  dans  le  territoire  de  Dinant  en  Bel- 
gique, les  grottes  d'Adelsberg  en  Carniole. 

S'il  est  peu  étonnant  que  le  vulgaire 
ajoute  sérieusement  foi  à  tous  ces  simula- 
cres, il  l'est  bien  davantage  qu'un  natura- 
liste aussi  célèbre  que  Tournefort  ait  pu 
êire  séduit  par  les  fausses  ressemblances  de 
ces  concrétions  avec  des  plantes  et  des 
troncs  d'arbres,  jusqu'au  point  de  soutenir 
une  opinion  qui  ne  méritait  pas  le  moindre 
crédit  scientifique,  celle  de  la  végétation  des 
pierres.  L'accroissement  lent  et  progressif 
des  concrétions  stalactiformes  par  couches 
concentriques  aura  pu  la  lui  suggérer. 

Ce  fut,  en  effet,  diins  la  description  de  la 
Caverne  de  l'île  d'Antiparos  {Voyage  dans 
fe  Levant,  éd.  in-4°,  1. 1,  p.  187),  qu'il  l'ex- 
prima ainsi  le  plus  positivement  :  «  Cette 
isle,  quelque  méprisable  qu'elle  paraisse, 
renferme  une  des  plus  belles  choses  qu'il  y 
ait  peut-être  dans  la  nature,  et  qui  prouve 
une  des  plus  grandes  vérités  qu'il  y  ait  dans 
Ja  physique,  sçavoir  la  végéta!  ion  des  pier- 
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res.  »  Décrivant  une  des  nombreuses  colon- 
nes de  concrétions  calcaires  qu'on  y  rencon- 
tre, il  la  compare  à  un  tronc  d'arbre  coupé 
en  travers.  «  Le  milieu,  dit-il,  qui  est 
comme  le  corps  ligneux  de  l'arbre,  est  d'un 
marbre  brun,  large  d'environ  3  pouci-s,  en- 
veloppé de  plusieurs  cercles  de  différentes 
couleurs,  ou  plutôt  d'autant  de  vieux  au- 
biers distingués  par  six  cercle£  conceutri» 
ques,  épais  d'environ  2  ou  3  îignes,  doni 
les  flbres  vont  du  centre  à  la  circonférence. 
Il  semble  que  ces  troncs  de  marbre  végè- 
tent; car,  outre  qu'il  ne  tombe  pas  un« 
seule  goutte  d'eau  dans  ce  lieu,  il  n'est  pas 
concevable  que  des  gouttes,  tombant  de 
25  à  30  brasses  de  haut,  aient  pu  former 
des  pièces  cylindriques  terminées  en  ca- 
lotte, dont  la  régularité  n'est  point  inter- 
rompue. » 

Décrivant  d'autres  concrétions  pyramida- 
les, il  dit  que  «  ce  sont  peut-être  les  plus 
»  belles  plantes  de  marbre  qui  soient  au 
»  monde  »  ;  et,  de  ce  point  de  vue,  il  fut  con- 
duit aux  conséquences  les  plus  fausses  sur 
le  mode  de  reproduction  des  minéraux. 

D'autres  observateurs  modernes  ont  cru 
pouvoir  trouver  dans  les  dimensions  des 
stalagmites  les  plus  volumineuses  (et  il  en  est 
qui  atteignent  jusqu'à  plus  de  3  mètres  de 
circonférence)  un  chronomètre  propre  à  faire 
apprécier  l'âge  de  certaines  Grottes.  Mais 
rien  n'est  plus  sujet  à  erreur  que  de  sem- 
blables calculs,  fondés  sur  le  lonj;  espace  de 
temps  nécessaire  à  l'accroissement  de  ces 
concrétions.  Rien  de  moins  régulier,  de 
moins  constant,  et  qui  dépende  davantage 
de  circonstances  accidentelles  que  la  pro- 
duction de  ces  dépôts;  ils  varient,  non  seu- 
lement d'une  Grotte  à  l'autre,  mais  dans 
lesdifférentes  parties  d'une  même  Grotte,  de 
manière  à  conduire  aux  conséqueuces  les 
plus  opposées  :  telle  Grotte,  ou  partie  de 
Grotte,  est  entièrement  sèche  et  dépourvue 
de  toute  concrétion;  dans  telle  autre,  tou- 
tes les  eaux  infiltrantes  traversent  des  cou- 
ches calcaires  où  elles  se  pénètrent  plus 
promptement,  plus  abondamment  de  car- 
bonate de  chaux,  en  se  réunissant  dans  les 
fissures  les  plus  favorables  au  dépôt. 

Dans  certaines  Grottes,  les  cours  d'eau 
souterrains  se  sont  opposés  à  la  formation 
des  concrétions  ou  les  ont  interrompues  mo- 
mentanément. Pendant  un  certain  temps. 
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elles  se  sont  développées  avec  la  plus  grande 
abondance;  puis,  les  canaux  d'infiltration 
s'obstruant,  elles  auront  été  tout  à  coup 
suspendues;  il  aura  dû  se  présenter  des  va- 
riations infinies,  des  transitions  nombreu- 
ses d'un  état  de  choses  à  l'autre,  et,  par 
suite,  la  plus  grande  différence  dans  l'abon- 
dance et  les  formes  des  dépôts. 

Quoiqu'on  attribue  presque  exclusivement 
aux  eaux  d'infiltration  toutes  les  concré- 
tions calcaires,  il  n'est  cependant  pas  in- 
vraisemblable que  de  véritables  sources  cal- 
carifères  aient  pu  contribuer,  en  certains 
ras,  à  la  formation  des  lits  tabulaires  sta- 
lagmiliqnes,  souvent  très  épais,  qui  tapis- 
sent le  sol  de  nombreuses  Grottes,  et  rem- 
plissent les  fissures  à  brèches  osseuses.  On 
voit,  à  l'issue  extérieure  d'un  si  grand 
nombre  de  cavités  souterraines,  les  sources 
qui  les  traversent  déposer  des  amas  considé. 
rabics  de  tufs  calcaires;  on  voit  si  fréquem- 
ment les  fentes  de  dislocation  entièrement 
bouchées  par  d'épaisses  concrétions  don' 
l'origiac  est  la  môme,  qu'il  doit  s'en  être 
déposé  quelquefois  aussi  dans  les  cavités 
inléricares,  quand Jes  circonstances  physi- 
ques auront  permis  l'évaporatioa  de  l'eau 
talcarifère. 

Les  travertins  calcaires  ne  sont  pas  les  seuls 
dépôts  chimiques  qui  scsoient  formés  dans  les 
anlractuositésdu  sol.  Les  dépôts  ferrugineux 
de  certaines  brèches  et  d'autres  concrétions 
dont  l'origine  est  analogue  et  dont  il  a  déjà  été 
question,  ne  sont  pas  moins  remarquables. 

Scdimeiils  de  transport.  Si  les  infiltra- 
tions et  les  sources  calcarifères  ont  formé 
dans  les  Cavernes  des  dépôts  qui  ont  fixé 
de  tout  temps  l'attention  de  la  plupart  des 
voyageurs  et  des  curieux,  les  eaux  cou- 
rantes y  en  ont  introduit  d'autres  qui, 
pour  le  géologue,  ont  une  bien  plus  grande 
imporlauce,  quoiqu'ils  n'aient  plus  rien  de 
cet  éclat  et  de  ces  formes  singulières  qu'on 
a  tant  admirées  dans  les  stalactites.  Des  li- 
mons, dessables,  dos  graviers,  des  cailloux 
roulés,  des  débris  fragmentaires  des  roches 
dans  lesquelles  les  Cavernes  sont  creusées, 
tels  sont  les  dépôts  vraiment  instruciifs  que 
l'observateur  rencontre  abondamment  dans 
l'intérieur  de  la  plupart  des  Cavernes  et  qu'il 
doit  étudier  avec  le  plus  grand  soin.  Non-seu- 
lement, en  effet,  ils  sont  l'indice  inconlesta- 
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ble,  ils  offrent  les  traces  de  cette  circulation, 
en  des  temps  reculés,  des  eaux  souterraines 
dont  nous  avons  vu  l'importance  actuelle, 
mais  en  outre  ils  enveloppent  et  conservent 
les  débris  les  plus  variés  et  les  plus  nombreux 
d'un  ensemble  de  Mammifères  dont  les  gé- 
nérations semblent  former  un  passage  entre 
celles  des  plus  récents  terrains  tertiaires  et 
celles  de  notre  époque. 

C'est  ordinairement  sous  la  nappe  sia- 
lagmitique  qui  rerouvre  le  fond  desGrottc»?, 
et  qui  empêche  de  vériGer  d'abord  sa  pré- 
sence, que  l'on  rencontre  ce  limon  ossifère; 
mais  souvent  il  se  montre  à  nu,  et  générale- 
ment alors  il  renferme  moins  d'ossements  et 
en  moins  bon  état  de  conservation,  comme 
si  la  croûte  calcaire  les  eût  préservés  d'un 
remaniement  et  d'une  altération  postérieurs. 

Quoique  sous  une  apparence  généralement 
assez  uniforme,  les  dépôts  de  transport  dos 
Cavernes  présentent  néanmoins  entre  eux  les 
mêmes  différences  que  ceux  des  terrains  su- 
perficiels; ils  varient  par  la  proportion  des 
sables,  des  galets,  des  fragments  calcaires,  et 
du  limon  argileux,  dont  le  dépôt  présente 
quelquefois  des  lits  distincts,  disposés,  selon 
leuis  pesanteurs  différentes,  en  une  stratifi- 
cation régulière,  mais  plus  habituellement 
en  une  masse  confuse.  La  stratification  des 
limons  à  graviers,  qu'il  est  très  important, 
de  constater  pour  preuve  d'une  actian  suc- 
cessive, était  très  évidente  dans  les  larges  fis- 
sures à  ossements  des  environs  de  Plymouth  ; 
on  y  voyait,  sur  uneépaissenr  de  20  à  30  pieds, 
plusieurs  lits  alternatifs  de  sables  et  d'argiles 
diversement  colorés.  La  Caverne  de  Cefn, 
dans  le  Denbigshire,  a  présenté  un  fait  ana- 
logue. Les  grottes  d'Arcy,  celles  des  provin- 
ces de  Liège  et  de  Namur  et  beaucoup  d'au- 
tres montrent  cette  succession  de  dépôts 
sédimentaires  différents.  Je  l'ai  aussi  parfai- 
tement observée  dans  les  poches  à  ossements 
du  gypse  de  Montmorency  et  dans  les  crevas- 
sesàminesdeferdu  départemcni  de  l'Yonne. 

La  couleur  de  ces  sédiments  argilo-sa- 
bleux,  fréquemment  rougeâlres,  comme  le 
ciment  des  brèches,  et  qu'on  a  attribuée  à  la 
décomposition  exléricurcde  certains  calcai- 
res, provient  plus  souvent  encore  des  dépôts 
d'argile  ochreuse,  si  fréquents  dans  les  ter- 
rains de  transport  superficiels,  dont  les  sé- 
diments souterrains  ne  sont  que  la  conti- 
nuation. Très  fréquemment  acssi  ces  dépôt*- 
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consistent  en  sables  blancs  ou  jaunes,  pres- 
que incolores,  ou  bien  en  limons  diverse- 
ment colorés  et  très  souvent,  mais  non  ex- 
clusivement rougeûtres,  comme  on  le  voit 
dans  plusieurs  descriptions  locales. 

Cesdépôts  varient  encore,  deraèmequeles 
terrains  de  transport  extérieurs,  par  la  na- 
ture des  galets  et  des  autres  fragments  char- 
riés, qui  sont  toujours  en  rapport  avec  les 
divers  terrains  que  les  cours  d'eaux  exté- 
rieurs ont  rencontrés  et  entraînés  avant  de 
pénétrer  dans  les  anfractuosités  souterraines, 
et  qui  sont  souvent  complètement  différents 
de  la  roche  dans  laquelle  les  Grottes  sont 
creusées.  C'est  ainsi  qu'on  voit  des  galets 
de  granité,  de  gneiss,  de  quarlzite,  de 
calcaire,  de  grès,  de  silex,  et  même  de 
roches  volcaniques,  dans  des  Cavernes  creu- 
sées au  milieu  de  couches  calcaires.  Quant 
aux  fragments  anguleux ,  ce  sont  pres- 
que toujours  des  débris  de  la  roche  elle- 
môme  où  se  trouve  la  Caverne,  soit  qu'ils 
se  soient  détachés  des  voûtes  et  des  pa- 
rois, soit  qu'ils  aient  été  enlevés  à  peu 
de  distance  au  dehors.  Ces  fragments  non 
roulés  sont  de  toute  dimension,  depuis 
les  plus  petites  parcelles  jusqu'à  des  blocs 
assez  volumineux,  amoncelés  sous  les  parties 
de  voûtes  effondrées,  et  sont  souvent  recou- 
verts, comme  d'un  ciment,  paroles  incrusta- 
tions stalagmitiques. 

Les  dépôts  de  transport  varient  surtout 
par  leur  épaisseur,  le  plus  souvent  subor- 
donnée aux  inégalités  du  sol  primitif  des 
Cavernes  et  à  leurs  différents  étages  ;  c'est- 
à-dire  qu'ils  ont  été  entassés  dans  les  par- 
ties les  plus  basses,  les  plus  creuses,  et 
que,  sauf  les  obstacles  qui  ont  arrêté  le 
cours  des  eaux,  ils  ont  pénétré  dans  tous  les 
boyauX;  dans  tous  les  conduits,  même  les 
plus  étroits,  où  les  eaux  qui  les  entraînaient 
pouvaient  s'introduire,  et  qu'ils  ont  bouchés. 
Leur  surface  supérieure  est  généralement 
horizontale;  mais  ils  forment  plus  rarement 
des  amas  saillants  sur  le  sol,  quand,  après 
avoir  été  précipités  par  quelques-unes  de 
ces  nombreuses  cheminées  verticales  qui 
ont  donné  entrée  aux  eaux,  ils  n'ont  pu 
être  postérieurement  étalés  et  nivelés  sur 
le  plancher  des  Cavernes.  On  a  vu  des 
chambres  caverneuses  de  plus  de  10  à  15 
mètres  d'élévation  sur  une  largeur  presque 
égale,  être  entièrement  comblées  de  ce  dé- 
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pôt,  qui  adhérait  même  aux  voûtes  et  aux 
parois  latérales;  leurs  plus  petites  cavités 
et  presque  toutes  les  Assures  verticales  en 
étaient  aussi  entièrement  comblées.  La 
Grotte  de  Banwell  (dans  le  Sommersetshire; 
et  celle  de  Gaylenrealh  (en  Franconic)  en 
ont  offert  des  exemples  remarquables.  Lors- 
qu'en  182G  je  visitai  celle  de  Biinwell, 
dans  laquelle  ont  été  découverts  tant  de 
milliers  d'ossements  empâtés  dans  le  limon 
rouge,  la  plus  grande  salle,  haute  de  près  de 
1 5  mètres,  et  qui  en  avait  été  presque  entière- 
ment remplie,  avait  été  vidée,  mais  cette  ar- 
gile ailhérait  encore  aux  voûtes  et  aux  parois. 
Ce  dépôt  de  transport  souterrain,  si  com- 
plètement analogue  à  celui  des  vallées  et  des 
plateaux  superflciels,  est  très  irrégulièrement 
répandu  ,  non-seulement  dans  les  parties 
d'une  même  Grotte,  mais  dans  les  différentes 
Grottes,  même  les  plus  voisines,  d'une  même 
contrée.  Il  varie  aussi  fréquemment  d'une 
Grotte  à  l'autre,  suivant  que  les  cours  d'eau 
ont  pénétré  en  différentes  directions  et  pen- 
dant des  intervalles  de  temps  variables  dans 
les  unes  ou  les  autres.  Les  différences  de  ni- 
veau paraissent  avoir  exercé  une  influence 
notable  sur  le  comblement  des  Cavernes,  et 
il  paraît  que  dans  celles  qui  sont  subordonnées 
aux  chaînes  des  Pyrénées,  des  Alpes  et  du 
Jura  et  atteignent  une  certaine  élévation,  on 
ne  trouve  plus  ni  limons  ni  ossements.  Elles 
auraient  été  inaccessibles  aux  cours  d'eau 
transportant  les  ossements;  toutefois  elles 
ont  été,  pour  la  plupart,  trop  peu  complète- 
ment observées  sous  ce  point  de  vue  pour 
qu'on  puisse  en  parler  avec  quelque  certi- 
tude. M.  Marcel  de  Serres,  qui  s'est  beau- 
coup occupé  de  l'histoire  des  Cavernes  du 
midi  de  la  France,  a  assigné  un  niveau  de 
7  à  800  mètres  pour  le  niveau  supérieur  le 
plus  élevé  de  celles  de  la  chaîne  des  Pyré- 
nées. 

La  position  la  plus  habituelle  du  limon  et 
du  gravier  ossifères  au-dessous  de  la  nappe 
stalagmitique  n'est  cependant  pas  constante. 
Dans  quelques  Cavernes  longtemps  inac- 
cessibles aux  eaux  courantes,  la  formation 
des  travertins  a  précédé  le  dépôt  des  sédi  - 
menls.  Il  en  est  quelques-unes  (celle  de  Cho- 
kier,  près  de  Liège,  ainsi  que  plusieurs  d'Al- 
lemagne et  d'Angleterre)  dans  lesquelles  on 
a  observé  des  alternances  du  limon  à  osse- 
ments et  du  travertin  calcaire  ;  celui  ci  avait 


678 


GRO 


même  cimenté  par  places,  surtout  dans  la 
couche  inférieure,  le  limon,  le  gravier  et  les 
ossements,  de  manière  à  former  une  vérita- 
ble brèche  osseuse  qui  remplissait  aussi  les 
fissures  latérales  et  s'étendait  en  dehors  de 
la  Caverne,  suivant  les  directions  des  eaux 
ralcarifères  :  analogie  nouvelle  entre  les  Grot- 
tes et  les  brèches.  Mais  ralternance  paraît 
évidemment  due  à  ce  que  les  eaux  torren- 
tielles n'ont  pas  introduit  leurs  sédiments 
d'une  manii^re  continue,  et  que,  dans  les 
intervalles  de  sécheresse,  les  sources  ou  in- 
filtrations intérieures  ont  pu  déposer  sans 
trouble  leurs  concrétions.  La  présence  fré- 
quente de  débris  de  stalagmite  dans  le  limon 
(Cholder,  en  Belgique,  Échenoz,  départe- 
ment du  Doubs,  etc.)  témoigne  aussi  de 
l'action  passagère  des  eaux  courantes  succé- 
dant à  une  période  de  dépôt  tranquille  des 
concrétions.  On  conçoit  qu'un  assez  long 
temps  ait  pu  s'écouler  d'une  époque  à  l'autre 
et  causer  des  variations  dans  les  limons  et 
dans  les  débris  organiques  souvent  entraî- 
nés par  les  mêmes  eaux. 

Cette  réunion  dans  les  mêmes  cavités  de 
sédiments  de  transports  violents  et  de  dépôts 
de  cristallisation  tranquille  représente,  sur 
une  petite  échelle  et  sous  l'influence  de  cir- 
constances propres  aux  Cavernes,  des  mé- 
langes et  des  alternances  analogues  qui  se 
sont  reproduits  tant  de  fois  dans  les  terrains 
de  sédiment  régulièrement  formés  au  milieu 
des  grands  bassins  sous-aqueux  du  sol  exté- 
rieur. C'est  surtout  à  la  distinction  rigou- 
reusement constatée  des  différents  dépôts  qu| 
remplissent  les  Cavernes  qu'on  doit  la  con- 
naissance incontestable  des  différents  âges 
de  mammifères  contemporains  de  l'homme, 
pendant  plusieurs  périodes  successives. 

Dans  un  assez  grand  nombre  de  Grottes, 
on  trouve,  à  la  surface  de  la  dernière  nappe 
de  stalagmite,  un  limon  plus  noirâtre,  une 
sorte  de  glacis  argileux,  sans  gravier,  in- 
troduit par  des  courants  tout  à  fait  récents, 
et  oîi  les  ossements,  quand  il  y  en  a,  sont 
différents  de  ceux  des  limons  rouges  infé- 
rieurs, et  se  rapportent  à  des  mammifères 
complètement  analogues  à  ceux  qui  vivent 
encore  aujourd'hui  dans  la  contrée  environ- 
nante. Cette  alternance,  cette  succession,  qui, 
sans  être  l'état  le  plus  habituel  de  ces  dépôts, 
est  néanmoins  assez  fréquente,  démontre 
suffisamment  que  ce  n'est  point,  en  général, 
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à  un  phénomène  instantané  et  unique  qu'il 
faut  attribuer  le  comblement  des  Cavernes, 
quoique  l'ensemble  de  ces  dépôts  présente, 
ainsi  que  le  terrain  qu'on  a  nommé  diluvien, 
l'apparence  d'un  phénomène  commun,  par 
ses  résultats  analogues  dans  les  contrées  les 
plus  éloignées. 

Il  en  est  de  même  des  événements  locaux, 
c'est-à-dire  encore  des  eaux  torrentielles 
qui  ont  pu  contribuer  à  vider  en  partie  crr- 
tainesGrottesantérieurement remplies.  Telle 
circonstance  de  cette  nature  s'est  manifes- 
tée dans  une  Caverne,  et  la  Caverne  voisine 
peut  n'en  avoir  pas  ressenti  le  moindre  effet. 

Il  ne  peut  rester  aucun  doute  sur  l'origine 
extérieure  du  terrain  de  transport  des  Caver- 
nes, quoiqu'on  ne  retrouve  pas  toujours,  par 
suite  des  modifications  de  la  surface,  les 
ouvertures  par  lesquelles  il  a  été  introduit 
daus  ces  Cavernes.  Mais  on  distingue  si  par- 
faitement, en  d'autres  cas,  les  puisards 
et  les  canaux  d'engorgement;  on  peut  môme 
poursuivre  si  certainement  au  dehors,  sou- 
vent jusqu'à  de  grandes  distances,  les  traces 
et  les  sources  de  ces  dépôts,  que  rien  n'est 
plus  évideut  que  leur  parité  d'origine,  et  très 
probablement  leur  contemporanéité,  sous 
l'aspect  le  plus  général,  avec  les  terrains  de 
transport  des  grandes  vallées.  Il  serait  in- 
téressant de  remonter  jusqu'au  point  de 
départ  de  ces  sédiments  errati()ues,  d'en  sui- 
vre le  cours  et  l'étendue  extérieure  avant 
leur  introduction  dans  les  Cavernes. 

Tout  récemment  (1865-1867)  un  jeune 
géologue  belge,  M.  Ed.  Dupont,  qui  a  très 
consciencieusement  étudié  et  parfaitement 
décrit  de  nombreuses  Cavernes  de  la  Bel- 
gique, a  constaté  l'identité  de  plusieurs 
dépôts  successifs  des  terrains  de  transport, 
remplissant  plusieurs  cavernes  des  vallées  de 
la  Les?e  et  de  la  .Meuse,  avec  les  mêmes 
sédiments  quaternaires,  formés  à  l'exté- 
rieur dans  ces  mêmes  vallées  et  probable- 
ment en  même  temps. 

Cette  analogie,  que  j'ai  essayé  d'établir 
entre  les  ramifications  intéiieurcs  des  ca- 
vernes et  les  vallées  extérieures,  par  l'en- 
semble des  formes,  par  les  sillonnemcnts 
et  par  d'autres  actions  des  eaux  courantes, 
n'est  donc  pas  moins  évidente  sous  le  rap- 
port des  déjiôls  qui  ont  été  formés  dans  les 
uns  et  dans  les  autres:  Limons  d'atterrisse- 
meut,  graviers  d'alluvion,    ou    diluviens. 
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tufs  calcaires,  tout  y  est  commun  ;  il  n'est 
pas  jusqu'aux  ossements  de  gran(J>  mam- 
mifères, si  caractéristiques  du  terrain  de 
transport  superficiel,  qui  ne  le  soient  éga- 
lement du  terrain  de  transport  souterrain, 
ainsi  que  nous  allons  en  voir  les  preuves. 

V.  Débris  organiques,  et  spécialement 
ossements  de  Mammifères ,  enfouis 
dans  les  Cavernes. 

Avant  d'énuraérer  les  nombreuses  espèces 
de  Mammifères  dont  on  retrouve  lesossements 
dans  les  Cavernes  et  dans  les  brèches,  il  con- 
vient d'indiquer  d'autres  fossiles  bien  moins 
remarquables  en  apparence,  mais  qui  contri- 
buent beaucoup  à  démontrer  l'origine  de  ces 
dépôts:  ce  sont  les  coquilles  qui  les  accom- 
pagnent. Hormis  un  très  petit  nombre  d'ex- 
ceptions qui  s'expliquent  toutnaturellement, 
poit  par  la  situation  des  Grottes  ou  des  fis- 
sures à  brèches  ossifères  sur  des  rivages, 
soit  par  l'inlroduction  de  quelques  coquilles 
marines  des  mers  actuelles  ayant  servi  de 
nourriture  ou  d'ornementaux  hommes,  ha- 
bitants encore  souvagcs,  de  ces  lieux  sou- 
terrains, dont  on  retrouve  les  vestiges  dans 
plusieurs  de  ces  Cavernes,  soit  enfin  parce 
que  des  coquilles  déjà  fossiles  ont  été  déta- 
chées de  terrains  préexistants  et  confondues, 
comme  des  galets,  dans  les  dépôts  plus  mo- 
dernes, ou  employées  comme  ornemenis  ou 
amulettes  par  les  antiques  habitants  de  ces 
lieux   souterrains,  toutes  les  coquilles  du 
limon  des  Cavernes  et  du  conglomérat  des 
brèches  sont  terrestres  ou  lacustres,  ou  d'es- 
pèces qui  vivent  dans  des  ruisseaux.  Ce  sont 
des  Hélices,  des  Cyclostomes,  des  Bulimes, 
des  Puppas,  et  plus  rarement  des  Lymnées 
et  des  Planorbes.  Toutes  sont  parfaitement 
identiques  avec  les  espèces  vivant  encore 
dans  les  contrées  environnantes.  Ces  deux 
laits  ont  été  observés  dans  un  fort  grand 
nombre  de  Cavernes  de  tous  les  pays  et  par 
des  géologues  différents,  en  Angleterre,  en 
Belgique,  en  Allemagne,  dans  l'est  et  dans 
le  midi  de  la  Friince,  aux  environs  de  Paris, 
et  jusqu'en  Algérie  et  au  Brésil.  On  peut  en 
conclure  avec  une  certitude  nouvelle  que  le 
transport  d'une  grande  partie  des  ossements 
de   Mammifères    et   des  graviers    qui    les 
accompagnent  est  dii  à   des  eaux   douces 
toi  rcntielles,  passagères,  intermittentes,  qui 
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auront  balayé  le  sol,  plutôt  qu'à  des  eaux 
fluviatiles  continues,  et  bien  moins  encore  à 
une  inondation  marine,  dont  il  n'y  a  pas 
plus  de  traces  dans  les  Cavernes  que  dans 
la  plupart  des  autres  terrains  de  transport 
superficiels. 

Le  phénomène  du  remplissage  des  Caver- 
nes est  donc  entièrement  continental.  Nous 
avons  vu  que  l'existence  de  cavités  servant 
à  l'issue  de  sources  d'eau  douce  sous  la  mer 
a  pu  aussi  occasionner  des  mélanges  analo- 
gues; mais  la  géologie  n'en  a  pu  encore  étu- 
dier les  résultats.  Une  autre  conséquence  de 
la  présence  dans  les  Cavernes  de  ces  petites 
coquilles  terrestres,  identiques  avec  les  es- 
pèces vivantes,  est  d'indiquer  que  les  maté- 
riaux iransporlés  en  même  temps  qu'elles, 
et  par  conséquent  les  ossements  de  Mammi- 
fères, ne  proviennent  pas  de  loin,  et  que 
l'ensemble  des  phénomènes  appartient  à  une 
époque  comparativement  moderne,  puisque 
les  mêmes  espèces  de  mollusques  terrestres 
ont,  pour  la  plupart,  continué  de  vivre  sans 
altération,  ni  destruction,  dans  les  contrées 
qu'elles  habitaient,  comme  les  Mammifères 
eux-mêmes,  à  l'époque  de  leur  introduction 
dans  les  Cavernes. 

Toutefois,  il  paraît  y  avoir  eu  plusieurs 
âges  de  ces  coquilles  terrestres,  comme  des 
Mammifères  qu'elles  accompagnent,  jet  c'est 
sur  cette  différence  d'espèces  dans  les  dépôts 
successifs  des  sédiments  quaternaires  des  ca- 
vernes du  midi  de  la  France  et  de  l'Algérie 
qu'un  observateur  couchiliologiste  très  dis- 
tingué, M.  Bourguignat,  s'appuye  surtout 
pour  distinguer  différentes  périodes  chro- 
nologiques, à  fort  longue  date,  dans  le  rem- 
plissage de  ces  Cavernes. 

L'examen  des  ossements  eux-mêmes  con- 
duit à  un  résultat  à  très  peu  près  analogue. 
Il  faut  d'abord  étudier  leur  distribution  au 
milieu  de  ces  limons  argilo-graveleux.  Elle 
y  est  aussi   irrégulière   qu'il   soit    possible 
j  d'être  ;  presque  jamais  les  squelettes  ne  sont 
entiers,  ni  même  les  os  rapprochés  dans  leur 
situation  naturelle;   les  différentes  parties 
d'un  même  animal   sont  le  plus  souvent 
disséminées,  dans  le  plus  grand  désordre,  et 
;   les  débris  d'individus,  différents  par  l'espèce 
j  ou  par  l'âge,  sont  confusément  rapprochés  et 
accolés  l'un  à  l'autre.  On  voit  fréquemment 
des  os  de  petits  rongeurs  entassés  dans  lescrâ- 
1  nés  de  grands  carnassiers,  des  dents  d'Ours, 
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d'Hyène,  de  Rhinocéros,  cimentées  avec  des 
cubitus  ou  des  mûchoires  de  ruminants. 
Tantôt  ils  sont  cpars  et  disséminés  à  diffc- 
rcntes  hauteurs  dans  le  limon  ou  dans  le 
gravier,  tantôt  ils  forment  des  lits  ou  des 
amas  séparés  par  des  portions  de  limons  et 
de  sables  qui  n'en  contiennent  point.  On  a 
souvent  remarqué  qu'ils  abondaient  sur 
les  points  où  les  galets  étaient  en  plus  grand 
nombre. 

Presque  jamais  les  os  ne  semblent  roulés 
et  usés  par  le  frottement,  comme  ils  le  se- 
raient s'ils  avaient  subi  un  transport  de  con- 
trées éloignées.  Ils  sont  bien  plus  générale- 
ment intacts,  même  dans  leurs  parties  les 
plus  délicates.  Fréquemment  la  surface  des 
os  les  plus  gros  est  fendillée  et  brisée, 
comme  si  les  os,  déjà  dépouillés  de  leurs 
chairs,  avaient  été  longtemps  exposés  à  l'air 
extérieur  avant  leur  enfouissement  dans  les 
grottes  ou  brisés  par  la  main  des  hommes. 
D'autres  fois,  mais  c'est  le  cas  le  plus  rare, 
des  parties  de  cadavres  paraissent  avoir  été 
enfouies  avant  la  décomposition  totale  du 
squelette,  si  l'on  en  juge  par  une  couleur 
noirâtre  qui  se  présente  dans  l'argile,  en 
taches  et  en  petits  amas  autour  de  certains 
groupes  d'ossements.  Des  analyses  habile- 
ment et  soigneusement  faites  de  ces  parties 
ossifères  du  limon  de  la  Caverne  de  Kuh- 
loch,  par  M.  Chevreul,  de  celle  de  Gaylen- 
reuth  par  M.  Laugier,  et  de  celle  de  Lunel- 
Viel,  par  M.  Balard,  ont  démontre  la  présence 
de  matières  organiques  azotées  dans  ces  ta- 
ches, dont  l'origine  ne  paraît  pas  douteuse. 
Du  reste,  ces  circonstances  varient  dans 
les  différentes  Cavernes,  suivant  l'abon- 
dance des  ossements,  suivant  le  temps  plus 
ou  moins  long  pendant  lequel  les  courants 
les  auront  transportés,  ou  pendant  lequel 
ils  auront  ballotté  dans  l'intérieur  des 
grottes  ceux  qu'ils  y  auront  trouvés  déjà  en 
partie  réunis.  Les  ossements  des  grottes  des 
environs  de  Liège  étaient  plus  généralement 
roulés;  ceux  de  Kirkdale  (Yorkshire),  de 
Lunel-Viel,  et  d'autres  Cavernes  du  midi  de 
la  France  n'étaient  que  fissurés;  les  osse- 
men  ts  divers,  si  nombreux  dans  les  Cavernes 
de  Franconie,  ne  paraissent  avoir  subi  pres- 
que aucune  altération  extérieure. 

On  a  remarqué  généralement  que  les 
ossements  n'étaient  jamais  pétrifiés,  qu'ils 
étaient  d'autant  plus  intacts  et  avaient  mieux 
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conservé  une  grande  partie  de  leur  matière 
gélatineuse,  qu'ils  étaient  plus  complètement 
enveloppés  d'argile,  et  qu'ils  étaient  plus  inti- 
mement pénétrésd'un  limon  fin  et  ténu,  tan- 
dis qu'ils  en  étaient  dépourvus  dans  le  sable. 

Cette  circonstance  de  la  conservation  plus 
ou  moins  grande  de  la  matière  animale  dans 
les  ossements  des  Cavernes,  selon  la  diver- 
sité des  sédiments  qui  les  enveloppent  et  qui 
auront  plus  ou  moins  favorisé  cette  conser- 
vation, doit  inspirer  une  grande  réserve  dans 
l'attribution  qu'on  est  trop  aisément  dis- 
posé à  faire  d'un  âge  plus  récent  aux  osse- 
mentsqui  ont  le  moins  perdu  de  leur  matière 
animale.  La  présence  de  cette  substance  a 
été  constatée  dans  les  espèces  détruites 
comme  dans  les  espèces  encore  vivantes. 

Dans  la  plupart  des  Grottes,  la  plus  grande 
masse  d'ossements  pavait  avoir  été  amon- 
celée par  les  eaux  dans  les  cavités  les  plus 
profondes  où  leur  pesanteur  les  entraînait. 
On  en  voit  parfois  d'adhérents  aux  voiites 
et  aux  parois  des  tuyaux  ou  conduits  qui 
ont  servi  à  l'introduction  des  courants.  D'au- 
tres fois,  ils  forment  des  amas  au-dessous 
des  tuyaux  verticaux,  comme  résultant  d'un 
effondrement  (cavernes  d'Adelsberg  et  de 
Banwell). 

Dans  les  Grottes  où  les  ossements  d'Ours, 
en  quantité  souvent  prodigieuse,  appartien- 
nent à  plusieurs  générations  et  n'ont  subi 
presque  aucune  altération  (Pyrénées,  Fran- 
conie, Carniole),  on  a  supposé,  avec  beau- 
coup de  vraisemblance,  que  ces  animaux  y 
avaient  vécu,  ou  du  moins  qu'ils  s'y  étaient 
réfugiés  en  troupes  et  qu'ils  y  avaient  été 
surpris  par  des  inondations  violentes  et 
passagères. 

Dans  les  Grottes  où  les  ossements  d'Hyènes 
étaient  le  plus  abondants,  et  particulière- 
ment dans  celle  de  Kirkdale,  on  a  trouvé, 
disséminés  au  milieu  des  argiles,  des  fèces 
fossiles  de  ces  animaux  et  des  os  de  rumi- 
nants qui  semblent  avoir  été  rongés  par  ces 
mêmes  Hyènes.  La  présence  de  ces  vestiges, 
jointe  au  très  grand  nombre  d'individus  de 
cette  même  espèce  de  Mammifères  et  à  ses 
habitudes  d'entraîner  sa  proie  dans  des 
repaires  souterrains,  a  servi  de  point  de  dé- 
part à  l'un  des  géologues  anglais  les  plus 
ingénieux,  à  M.  Buckland,  pour  développer 
et  appuyer  avec  habileté  et  persistance  la 
théorie  de  l'habitation  des  Cavernes  par  les 
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lljènps,  et  pour  faire  allribiier  à  ces  ani- 
mniiv  carnnssicrs  rinlrodiiction,  comme 
dans  des  charniers,  de  tous  les  ossemeuts 
(les  juitres  espèces. 

Mais,  se  fondant  sur  des  arguments  qui 
nip  pnrai.«spnt  p!us  solides,  pour  le  plus 
grand  nombre  des  cavernes,  d'autres  géolo- 
gues, et  par(iculièrement  M.  C.  Prévost, 
ont  démontré  l'invrnisemblancede  celte  hy- 
pothèse, surtout  si  on  la  généralisait  trop,  ou 
si  l'on  en  faisait  une  application  trop  exclu- 
sive (I).  L'action  des  eaux  courantes  souter- 
rnim^s,  leur  circulation  torrentielle,  périodi- 
que ou  constante  dontnous  avons  vu  déjà  tant 
de  traces  incontestables,  sufûsenl  si  bien  pour 
expliquer  l'ensemble  des  faits  du  comblement 
des  Cavernes  que,  sauf  un  très  petit  nombre 
de  cas  où  l'habitaliou  des  Cavernes  par  les 
Hyènes  et  les  Ours  semble  démontrée  par 
l'abondance  et  le  bon  élat  de  conservation  de 
leurs  débris,  et  la  trace  de  leurs  dents  sur 
d'autres  os,  débris  de  leur  nourriture,  elles 
paraissent  être  la  cause  la  plus  simple  et  la 
plus  naturelle. 

Toutefois,  un  autre  mode  de  dépôt  des 
ossementsdeMammifères  dans  les  Cavernes, 
qui  était  presque  ou  même  entièrement  in- 
connu lorsque  parut,  en  1845,  la  première 
édition  de  ces  recherches,  est  leur  introduc- 
tion par  le  fait  même  de  l'homme.Cettedécou- 
vi^rte,  l'une  des  plus  importantes  pour  l'his- 
toire des  Cavernes  et  pour  celle  de  l'Homme 
anlé-historique,  est  due  surtout  aux  observa- 
tions recueillies  par  MM.  Lartet  et  Christy, 
dans  l'étude  des  Cavernes  du  Périgord.  D'au- 
tres faits  aoalogues  l'ont  confirmée  et  la 
coiifirmeat  chaque  jour;  ainsi  torabeut  la 
plupart  des  objections  que  l'on  pouvait  op- 
poser, comme  je  l'avais  fait  moi-même,  à  la 
conlemporanéité  de  l'homme  avec  les  espèces 
de  Mammifères  détruites  ou  émigrées.  C'est 
ce  que  nous  verrons  plus  loin  dans  l'examen 
de  cette  grande  et  difficile  question. 

Les  espèces  de  Mammifères  dont  les  débris 
sont  entassés  dans  les.  Cavernes  connues 
jusqu'ici  ont  une  physionomie  commune  et 
uniforme  sur  de  vastes  étendues  de  pays. 
Elles  appartiennent  presque  uniquement  aux 

(1)  Mrmoire  sur  les  submersions  itératives  des 
cotUineiUs  actuels,  1827,  in-4.  Exir.  du  t.  IV  des  Md- 
iiiciirci  de  la  Poe.  d'iiist.  nat.  de  Paris.  Ce  travail,  le 
plus  important  qu'ait  pnldié  M.  C.  Prévost,  a  élé  réim- 
primé plus  tajd  (1^35)  ii)-8,  avec  plusieurs  autres 
de  ses  mémoires,  sous  le  titre  de  :  Documents  pour 
riiistoire  des  terrai7is  lei  liaires. 
T.    VI. 
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dilTéreuts  étages  d'une  même  grande  période; 
et  pur  leur  analogie  presque  complète,  consta- 
tée sur  un  grand  nombre  de  points,  avec  celles 
du  terrain  de  transport,  qu'où  a  nommé  di- 
luvien ou  quaternaire,  elles  paraissent  se  rap. 
porter  presque  uniquement  à  la  période  géo« 
logique  intermédiaire  entre  les  terrains  ler- 
tiairesetnotreépoquc.  Postérieur, en  général, 
à  la  dernière  retraite  des  mers  dans  leurs  bas- 
sins actuels,  l'enfouissement  des  débris  de 
Mammifères  des  Cavernes,  aussi  bien  que  de 
[  ceux  des  alluvions  anciennes  des   grandes 
vallées ,    rentre  dans    une    série   de   faits 
subordonnés  à  l'état  actuel  des  continents, 
sauf  certaines  modifications  locales  dans  le 
relief  du  sol,  dans  les   formes  et  l'étendue 
des  vallées  et  des  rivages,  dans  les  surfaces 
occupées  par  les  eaux  continentales,  lacustres 
ou  fluviatiles.  Mais,  en  même  temps,  la  con- 
tinuité, non  interrompue  jusqu'à  la  période 
actuelle  ou  moderne,  des  phénomènes  phy- 
siques qui  ont  produit  ces  dépôts  permetde 
supposer  que  les  résultats  n'en  ont  été   ni 
brusques  ni  instantanés,  et  que  l'enfouisse- 
mentdes  Mammifèresdans  les  Cavernes  s'est 
opéré,  comme  le  dépôt  des  limons  et  des 
I  graviers  souterrains  et  superficiels,  c'est-à- 
dire  successivement  et  à  des  intervalles  irè.-; 
inégaux  ;    celte    succession    peut   servir  à 
expliquer  certaines    différences    dans    les 
faunes  de  Cavernes  d'une  même  région  com- 
parées entre  elles.  Il  faut  aussi  tenir  compte 
de  la  situation  des  Cavernes  à  des  niveaux 
plus  ou  moins  élevés,  dans   le  voisinage  de 
chaînes  de  montagnes,  et  d'anciennes  forêts 
favorables  à  l'existence  de  certains  Mammi- 
j  fères,  tels  que  les  Ours,  tandis  que  les  Ca- 
I  vernes  plus  rapprochées  des  grandes  vallées 
j  ont  pu  recevoir  plus  aisément  les  débris  des 
I  grands  Pachydermes  et  des  Ruminants. 
i       Certaines  considérations,  à  la  fois  géolo- 
I   logiques  et  zoologiques,  d'une  grande  impor- 
tance,   présentent,   néanmoins,    de  solides 
arguments  en  faveur  de  l'opinion  qui  rappor- 
terait la  séparation  de  plusieurs  parties  des 
continents  européens  à  une  époque  posté- 
i  rieure  aux  plus  anciens  dépôts  d'ossements 
dans  les  Cavernes.  C'est  ainsi  que  le  nombre 
considérable  d'espèces  de  grands  Mammifè- 
res quaternaires,  dont  les  débris  se  trouvent 
I  dans  les  Cavernes  aussi  bien  que  dans  les 
dépôts  de  transport  superficiels  de  l'Angle- 
terre, et  leur  complète    identité  avec  les 
43* 
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espèces  des  mômes  gisements,  ea  France  et 
en  Belgique,  sont  un  fort  argument  en  fa- 
veur de  l'union  probable  des  Iles  Britanni- 
ques au  continent,  pendant  les  plus  ancien- 
nes périodes  de  comblement  des  Cavernes. 
Le  peu  de  surface  de  l'Angleterre  pour  une 
faune  aussidéveloppée,  aussi  riche  en  espèces 
variées  de  Pachydermes,  de  Ruminants,  de 
Carnassiers,  d'une  grande  taille,  confirme 
cette  hypothèse.  On  peut  appliquer  les  mê- 
mes considérations  aux  relations  continen- 
tales entre  Gibraltar  et  l'Afrique,  entre  la 
Sicile  et  l'Italie  méridionale,  entre  Malle  et 
kl  Sicile  et  d'autres  iles  de  la  Méditerranée. 

Un  autre  point  de  vue,  qui  n'a  pas  moins 
d'importance  et  touche  à  des  questions  dont 
la  solution  est  peut-être  encore  jusqu'ici 
plus  difDcile^  est  la  recherche  des  relations 
d'âge  qui  peuvent  exister  entre  les  dépôts 
des  Cavernes  cl  les  deux  grands  dépôts  de 
transport  qu'on  distingue  sous  le  nom  de 
diluvium  alpin  et  de  diluvium  Scandinave. 
C'est  aussi  l'étude  de  cette  question  délicate 
qui  tend  à  faire  rechercher  si  certains  dé- 
pôts, les  plus  anciens  des  Cavernes,  ne  sont 
pas  antérieurs  au  phénomène  encore  si  obs- 
cur, quoique  à  peu  près  incontestable,  de 
l'ancienne  extension  des  glaciers.  Ces  ques- 
tions sont  d'autant  plus  dignes  d'un  sérieux 
et  impartial  examen  qu'elles  se  compliquent 
encore  du  fait  aujourd'hui  non  moins  incon- 
testablede  la  coexistence  de  l'hommeavecdes 
espèces  de  Mammifères  perdues  ou  émigrées. 
Un  des  buts  vers  lesquels  paraît  tendre  de 
plus  en  pins  l'étude  des  Cavernes  ossifères 
est  la  distinction  de  plusieurs  sous-périodes 
dans  leur  remplissage  et  dans  la  succession 
des  Mammifères  dont  on  y  découvre  les  débris. 
C'est  ce  que  nous  verrous  plus  loin,  après 
l'énuméralion  de  l'ensemble  des  espèces. 

La  réunion  dans  les  Cavernes,  comme 
dans  les  terrains  de  transport  superGciels, 
des  Éléiihants,  des  Rhinocéros,  des  Hippo- 
potames, des  Hyènes  et  d'autres  Mammifè- 
res habitant  actuellement  des  contrées  plus 
chaudes,  avec  les  Ours,  les  Rennes,  les 
Aurochs,  le  Doeuf  musqué,  les  Lagomys,  les 
Spermophiles,  et  pluhieurs  espèces  d'oiseaux 
des  régions  septentrionales,  est  un  fait  im- 
portant. Un  autre  fait,  plus  général  encore 
que  présente  l'ensemble  de  la  Faune  fossile 
des  Cavernes,  est  sa  conformité,  constatée 
également  pour  les  continents  de  l'Amérique 
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méridionale  et  de  l'Australie,  à  l'ensemble 
d'organisation  particulière  à  chacune  de  ces 
grandes  régions  naturelles  ;  tandis  que  pour 
l'Europe  occidentale  et  centrale,  pour  le 
nord  et  l'ouest  de  l'Asie,  et  pour  les  petites 
parties  de  l'Afrique  septentrionale  que  l'cQ 
connaît,  la  faune  des  Cavernes  est  à  peu  près 
uniforme,  comme  si,  à  cette  époque  récente, 
ces  contrées  n'avaient  encore  formé  qu'un 
seul  continent,  et  n'avaient  eu  qu'im  seul 
grand  système  d'organisation. 

On  peut  dire  qu'en  général  les  animaux 
des  Cavernes  représentent  à  peu  près  Gdèle- 
ment  la  faune  des  contrées  au  milieu  desquel- 
les elles  se  trouvent,  pour  l'époque  géologi- 
que postérieure  aux  terrains  tertiaires,  et 
même  pour  l'époque  actuelle,  par  leurs  dé- 
pôts les  plus  modernes,  sans  qu'il  soit  possi- 
ble d'établir  entre  ces  périodes  de  limites 
bien  tranchées. 

Toutefois,  l'existence  incontestable,  à  cha- 
cune des  grandes  périodes  géologiques  an- 
térieures des  différents  étages  tertiaires 
dont  les  sédiments  marins  ou  lacustres 
renferment  des  débris  de  Mammifères  ter- 
restres, d'un  sol  continental  habité  par  ces 
mômes  animaux,  permet  de  supposer  que 
leur  enfouissement  a  pu  aussi  s'opérer,  pen- 
dant plusieurs  d'entre  elles,  dans  des  cavités 
souterraines,  cavités  dont  nous  avons  vu 
l'origine  remonter  parfois  si  loin,  et  jusque 
dans  la  série  des  phénomènes  géologiques  les 
plus  anciens.  En  effet,  de  môme  que  pour 
les  ossements  des  terrains  tertiaires,  on 
retrouve,  ainsi  que  j'ai  essayé  d'en  donner, 
il  y  a  près  de  quarante  ans  (1),  plusieurs 
exemples,  confirmés  depuis  par  une  foule 
d'observations  nouvelles,  des  gisements  de 
grands  Mammifères  fossiles  d'une  même  pé- 
riode, les  uns  dans  les  sédiments  marins 
littoraux,  d'autres  sur  les  bords  des  anciens 
cours  d'eau  qui  les  entraînaient  vers  les 
rivages,  les  autres  sur  les  bords  des  lacs  au- 
tour desquels  ils  habitaient  ;  de  même  on 
doit  supposer  que  leursdébris  ont  été  simul- 
tanément enfouis  en  plus  d'un  lieu,  dans 
des  anfractuosités  souterraines.  C'est  très 
vraisemblablement  à  cette  période  antérieure 
qu'il  faut  rapporter  les  gisements  de  certai- 
nes fentes    à    brèches  osseuses  et  fcrrugi- 

(1)  Observations  surun  ensemble  de  dépôts  marins 
plus  récents  que  les  terrains  tertiaires  du  bassin  de 
la  Seine  {Ann.  des  se.  nat.,  février  et  avril  1829). 
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neuses,  dont  il  a  été  question  précédemment, 
particulièrement  celles  du  Wurtemberg, 
dans  lesquelles  M.  Jager  a  indiqué  un  cer- 
tain nombre  d'espèces  propres  aux  Cavernes, 
mais  dont  il  n'a  pas  sufQsamment  démontré 
c  mélange  avec  les  espèces  tertiaires  qu'il  si- 
gnala aussi,  telles  que  les  Palaeothérium,  les 
Lophiodons,  les  Diuothérium,  les  Mastodon- 
tes, tous  animaux  analogues  à  ceux  des  ter- 
rains tertiaires  inférieur  et  moyen  {T.  éocène 
etmiocènede  M.  Lyell).  Jamais  jusqu'ici,  —  et 
ce  résultat  est  fondé  sur  un  si  grand  nombre 
d'obscrvalions  qu'il  offre  un  très  haut  degré  de 
lertitiide,  — jamais  les  débris  de  ces  animaux 
Jlus  anciens  n'ont  été  trouvés  réunis  auxau- 
Ires  Mammifères  des  véritables  Cavernes  et  de 
la  plupart  des  autres  brèches  ossifères  dont 
Tensemble  appartient  à  l'époque  immédiate- 
ment postérieure,  caractérisée  par  les  Élé- 
phants, les  Rhinocéros,  les  Hyènes,  les  Ours, 
dont  tous  les  genres  et  beaucoup  d'espèces  se 
sont  conservés  jusqu'à  nous.  Quelques  exenp- 
ples  authentiques  d'associations  des  espèces 
trouvées  réunies  dans  des  cavernes  complète  - 
ment  etsoigneusement  étudiées  conGrmeront 
les  résultats  généraux  qui  précèdent  (1). 

ALLEMAGNE. 

Ossements  de  la  Caverne  de  Gaylenreulh, 
près  Muggendorff,  dans  le  pays  de  Bam- 
herg ,en  Franconie.  (Wagner,  Isis,  1829, 
p.  966.  Leonh.  et  Bronn,  N.  Jahrbuch 
fiir  Miner .,  elc. ,i830 ,  Wiegman  Archiv.; 
Braun,  Bayreuth  petref.  1840,  p.  86; 
Cuvier,  Recherches  sur  les  Oss.  foss.,  éd.  de 
1823,  in-4,t.  IV.  De  Blainville,  Ostcogra- 
phie  :  genre  Ursus,  1841,  in-4. 

(1)  Pour  ces  listes,  indépendamment  de  l'examen 
que  j'ai  pu  faire  d'un  très  grand  nombre  d'ossenients 
fossiles  deprovenances  diverses,  j'ai  surlout  consulté, 
outrj  de  nombreuses  descriptions  locales,  le  grand 
ouvrage  de  Cuvier,  Recherches  sur  les  Oisemenls 
fossiles;  VOsUographie  de  M.  de  Blainville;  les 
Reliiiiiiœ  dduiianœ  de  M.  Buckland;  le  Traité  de 
paléontoloijie  de  M.  Pictet  (2"  éd.,  Is53);  les  travaux 
publics  par  M.  Owen,  sur  les  Mammifères  fossiles  de 
l'Angleterre,  British  fossil  Mammalia,  et  Reporton 
the  liritish  fossH  Mammals,  insérés  dans  les  t.  XII 
et  XIII  pour  1842  et  1843;  ses  fie;  orte  of  the  British 
Associât.,  ainsi  que  ses  mémoires  postérieurs.  Les 
desciiptions  si  consciencieuses  de  M.  Lartet  et  de 
M.  Falconcr  m'ont  été  aussi  fort  utiles.  J'ai  aussi  con- 
sulté If  travail  récent  de  MM.  Boyd  Dawkins  et 
A.  Sandfoit,  intitulé  :  British  Plels'.ocene  Mammalia, 
dont  la  première  partie  a  été  seule  publiée  en  1866 
dans  la  Palœont.  Soc,  t.  XVIII  Les  travaux  pabon- 
tolOf(iques  récents  de  M.  P.  Girvais,  publiés  depuis 
la  S'!  éd.  de  sa  Paléontologie  française  (1859),  m'ont 
également  permis  de  rectilier  de  nombreuses  inexac- 
tituJcs  des  dénoBiinations  de  M.  Marcel  de  Serres. 
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Les  Cavernes  de  Franconie  situées  entre 
Nuremberg,  Bamberg  et  Bayreuth, dans  les 
environs  de  Muggendorff  (Palatiuat  supé- 
rieur), sont  principalement  connues  sous  les 
noms  de  Gaylenreuth,  Mockas,  Zahnloch, 
Zewig,  Rabenslein,  Scheinderlock  et  Kuh- 
loch.  Il  y  en  existe  beaucoup  d'autres  qui 
paraissent,  comme  celles-là,  dépendre  d'un 
même  grand  système  de  dislocations  des 
chaînes  calcaires  de  cette  contrée. 

Les  ossements,  surtout  les  ossements 
d'Ours,  de  la  Caverne  de  Gaylenreuth  et 
de  plusieurs  autres  de  la  Franconie  avaient 
été  décrits  et  figurés  plus  anciennement  par 
J,-F.  Esper  {Description  des  eoolilhes  et  des 
cavernes  nouvellement  découvertes  dans  le 
margraviat  de  Bayreuth,  Nuremb.,  1774, 
in-f'',  14  pi.);  par  Rosenmiiller.  {Objetsdi- 
gnes  de  remarque  des  environs  de  Muggen- 
dorff, Wcimar,  1804,  in-f);  par  Goldfuss 
(Taschenbuch  et  Environs  de  Muggendorff, 
1810). —  Cuvier  a  donné  dans  ses  Ilecherches 
sur  les  ossements  fossiles  (éJ.  de  1823, 
t. IV,  p.  291  et  suiv.)  une  description  géné- 
rale de  ces  Cavernes,  d'après  les  sources  alle- 
mandes. M.  Buckland  {Reliquiœ  diluvianœ, 
Lond.,  1823,  in-40,  p.  99,  pi.  27),  a  décrit 
et  figuré  la  caverne  de  Gaylenreuth,  d'après 
ses  propres  observations,  ainsi  que  plusieurs 
autres  cavernes  d'Allemagne.  La  planche  19 
du  même  ouvrage  présente  la  carte  des  vallées 
du  district  de  Muggendorff  où  sont  situées 
!  les  principales  Cavernes.  Leibnitz,  dans  sa 
Protogœa,  et  Deluc,  dans  ses  Lettres  physi- 
ques et  morales,  ont  donné  beaucoup  de 
!  détails  sur  les  Cavernes  du  Hartz  et  do  la 
I  Franconie.  Elles  ont  fourni  depuis  à  d'au- 
i  très  naturalistes  le  sujet  de  recherches  inté- 
ressantes et  elles  ont  été  parfaitement  dé- 
crites en  1854  par  M.  le  docteur  A.Schiindi. 
Mais  les  travaux  de  MM.  Goldfuss,  Bronn  et 
Jâger  sont  restés,  avec  les  descriptions  de 
M.  Buckland  et  celles  de  Cuvier,  si  cl.iires  et 
si  sûres,  la  base  de  l'étude  des  espèces  de  Mam- 
mifères fossiles  des  Cavernes  de  l'Allemagne. 
Cuvier  a  remarqué  que  les  trois  quarts 
et  plus  des  ossements  des  Cavernes  de  la 
Franconie appartiennentà  des  Ours;  la  moi- 
tié de  l'autre  quart  à  une  espèce  d'Hyène  ; 
le  surplus  à  diverses  espèces  de  Carnas- 
siers et  d'herbivores. 

II  fait  aussi  cette  observation  importante 
'  que,  sur  une  étendue  de  plus  de  200  lieues. 
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)a  faune  des  Cavernes  d'Allemagne  était 
généralement  la  même.  Les  grandes  espèces 
perdues  de  Pathydcrmcs,  si  communes  dans 
d'autres  contrées ,  y  sont  beaucoup  plus 
rares,  mais  on  en  a  trouvé  des  débris  dans 
plusieurs  ;  tels  que  des  os  de  Rhinocéros 
dans  celle  de  Sch.irzfeld,  d'Eléphants  dans 
les  Cavernes  de  Schneidcrloch  et  de  Zahn- 
loch  ;  et  ils  sontabondnnls  dans  les  terrains 
de  transport  superGciels  des  mêmes  contrées 
(Buckland  :  Reliquiœ  dihwianœ,  p.  106). 

M.  Rosenmûller  distinguait déj'i  plusieurs 
Ages  dans  les  dépôts  d'ossements  de  la  Ca- 
verne de  Gaylenrcuth;  il  donna  aussi  de 
forts argumentsà  l'appui  de  l'opinion,  soute- 
nue par  Deluc  et  par  BJumenb  icli ,  que 
de  nombreufes  familles  d'Ours  y  avaient  suc- 
cessivement vécu  et  y  étaient  morts. 

Carnassiers.  Ours  {Ursm^speJœus,  Blum., 
H  Arctoideus,  Cuv.)  ;  Ursuspriscus  (Goldi); 
Blaireau  [Mêles  vidgaris)  ;  Gloulon  [Gulo 
spelœus  (Goldf.)  ;  Belette  ou  Putois  {Miistela 
diluviana,  Munst.  ;  M.  nntiqua,  Cuv.);  Chien 
ou  Loup  [Canis  spelœus,  Goldf.);  Renard 
(Canisvulpinaris,  Munst.);  Hyène  {Hyœna 
spelœa,  Goldf.)  ;  Tigre  ou  Lion,  2  esp. 
(Felis  spelœa,  Goldf.;  F-  prisca,  Kaup.)  ; 
Chat  sauvage  [Felis  catus  férus,  Munst.). 

RoNGEi'RS.  Loir  [Myoxus  glis  fossilis, 
Munst.)  ■,Ec\ir:cu\\[Sciurusdiluvianus,  id.)  ; 
Rat  ou  Mulot  [Mus  diluv.  major  et  minor, 
id.);  Campagnol  [Ilypiidœus  diluv,  major  et 
minor)  ;  Castor  (Cas.  fiber  antiquus,  id-), 

SoLiPHiDEs.  Cheval, 

RuMiSAKTs.Cerf,  Chevreuil, Bœuf,  Mouton. 

Caverne  de  Rabenslein,  oude  Klaustein,peu 
distante  de  celle  de  Gâylenreuth.  (Braun., 
id.) 

Carnassifrs.  Ours  [Ursus  giganteus^ 
Schm.;  Ursus  arc<oJf/eî(s?,  Cuv.)  ;  Chien  ou 
Loup  (Canis  spelœus,  Goldf.). 

Pachydermes.  Eléphant  [Eleph  pritnige- 
nius,  Blum.);  Rhinocéros  [Rh.  tichorhinus, 
Cuv.), 

SoLirÈDEs.  Cheval  [Equu^  fossilis,  Meyer). 

Ruminants.  Renne  [Cervus  tarandus  pris» 
eus,  Cuv.). 

Caverne  de  Brumhcrg,  même  contrée. 
(BrauD.,  id.) 

Carnassiers.    C.    insectivores  :  Chauve-   I 
Souris    {Vespertilio    diiuvianus,    Munst.);   ' 
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Musaraigne  [Sorex  diiuvianus,  id.);  Taupe 
[Talpa  spelœa,  id.);  Hérisson  [Erinaceus 
europœus,  L.). 

Carnassiers  carnivores  :  Blaireau  [Mêles 
antiquus,  Munst.;  Mêles  vulgaris  fossilis, 
id.)  ;  Loup  [Canis  spelœus). 

Rongeurs.  Loir  [Myoxus  glis  fcs<!ilis, 
Munst.);  ÉcureaW  (Sciurus  diiuvianus,  id.); 
Rat  (If  us  dihivianus  major,  id.;  minor,  id.); 
Campagnol  [Hypudœus  spelœus  major,  id.  ; 
Hyp.  sp.  minor,  id.)  ;  petit  Lièvre  de  Si- 
bérie ou  Pika  (£aflfomi/s  spe/œas,  id.);  Lièvre 
[Lepus  priscus,  id.). 

Pachydermes.  Cochon  [Suspriscus  fossilis, 
Goldf.)  ;  Sanglier  [Sus Scropha  foss.  Meyer). 

Solipèdes.  Cheval  lEquus  fossilis,  Meyer). 

Ruminants.  Cerf  [Cerv.  elafhus).  Autres 
espèces  de  Cerfs  [Cerv.  priscus,  C.  euryce- 
ros;  C.  megaceros). 

L'ensemble  de  ces  espèces  dénote  une 
faune  |ieu  ancienne. 

Dans  d'autres  cavernes  voisines,  on  a  in- 
diqué, avec  plusieurs  des  précédentes  espè- 
ces, des  débris  de  Bœufs. 

Cavernes  de  Sundwich  et  deKliilerhohle, 
dite  aussi  Carlshohle,en  Westphalie  (Gold- 
fuss.,  Osteogr.  Beitr.,  N.  Acta  Nat.  Cu- 
rios.,  t.  X,  —  Noggerath,  Gebirge  in 
Bheinland  Westph.,  t.  II  ;  —  Buckl.,  Reliq, 
diluv. ,  p.  11 3;  —  Cuv. ,  Oss.  foss,  l'V  ;  — 
de  Bliiinviile,  Osléogr.,  g.  Uyena). 
Carnassiers.  Ours,  Glouton,  Tigre,  Felis 

cullridens,  Bl.,  Hyène  (fréquente). 

Pachydermes.  Rhinocéros ,    Cochon  [Sus 

priscus,  Goldf  ). 

Ruminants.   Cerf   de   taille   gigantesque. 

Cerf  ordinaire,  Daim. 

Caverne  de  Bauman,  près  Rubeland,  dars  le 
comté  de  lilankenbcrg,  duché  de  Bruns- 
wick, sur  la  pente  N.  E.  de  la  chaîne  du 
Harts. 
Caverne  très  célèbre,  décrite  par  Lesser, 

Lcibnitz,  Deluc,  de  Schollheim,  etc. 

Carnassiers.  Ours  [Ursus  spelœus)  ;  tigre 
[Felis  spe/œa); Hyène  [H.  spelœa);  Loup  [Ca- 
nis spelœus);  Gloulon  [Gulo  spelœus);  Putois. 

Rongeurs.  Rat  d'eau  ;  [Mus  hypudœus) 
Loir  [Myoxus  fossilis);  Marmollei  Arctomys 
spelœus),  Hamster,  Lagomys. 

Pachydermes.  Rhinocéros  [R.  tichorhinus), 

Solipèdes.  Cheval. 
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Ruminants.  Cerf  {Cervus  euryceros)  et 
une  plus  petite  espèce;  Bœuf  (fhs  pri- 
migenius).  On  a  aussi  indiqué  dans  celle  Ca- 
verne (les  ossements  de  Lamas  ou  de  Ger- 
boise, mais  avec  la  plus  grande  incerlitiide. 

La  caverne  de  Scharzfelds,  dans  la  même 
contrée,  près  de  Goëttingue  ,  pente  0. 
du  Hartz,  contient  des  ossements  d'Ours, 
de  prand  Felis  (Tigre,  F.  spel.),  d'Hyène  et 
lie  Rhinocéros. 

Cavitcs  verticales  dans  le  gypse  de  KôstrUz, 
non  loin  d'Iéna  (de  Schlotheim,  Petrefac- 
tenkunde,  Inlrod.,  1820  et  l^'^  suppl. 
NaclUrag  zur  Pelref.,  1822,  p.  1, 
d'après  les  déterminations  de  Rudolphi). 

Ces  deux  notices  de  M.  de  Schlotheim  ont 
éié  traduites  en  anglais  par  M.  E.  Weaver, 
dans  les  Annals  of  philos.,  janv.  1823. 

Carnassiers.  C.  insectivores  :  Taupe,  Mu- 
saraigne. —  C.  carnivores  :  Marte,  Belette, 
Renard. 

Rongeurs.  Écureuil,  Hamster,  Rat,  Cam- 
pagnol, Lièvre,  Lapin. 

l'AcnvDERMKs.  Rhinocéros. 

Ruminants.  Cerf  (plusieurs  espèces),  Mou- 
ton, Chèvre. 

Oiseaux.   Poule,??  Hibou. 

Rfptiles.  Grenouille. 

Dans  des  cavités  du  Zechstein  voisines  de 
ce  gisement,  à  Folitz,  on  a  trouvé  les  es- 
pèces sui^antes  : 

Carnassiers.  Tigre  ou  Lion  {FcUs  spel.)  ; 
auire  Fciis  de  la  taille  du  Jaguar,  Hyèue. 

Pachydermes.  Rhinocéros. 

SoLiPÈDEs.  Cheval, 

Ruminants.  Bœuf,  Cerf,  Élan. 

Caverne  d'Erpfingen  en   Wurtemberg  (Ph. 

Braun  :  N.  Jahrbuch  fiir  Miner.,  1834, 

p.  r,%\). 

Jaiicr,  Fossilen  Sdugelhiere  in  Wiirlem- 
b:rg,  in-fol.,  1835-1837. 

Carnassieus.  Ours  {U.  spel.),  plusieurs 
v.irictés  de  laille;  t.hicn.  Renard,  Fouine, 
Bi'lelte,   l.yix. 

Rongeurs.  Lièvre,  Rat. 

PACiivnKRMES,  Sanglier. 

Soi.!Pi':DKS.  Cheval. 

Ruminants.  Boeuf,  Mouton. 
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Caverne  de  Willlingen  {même  contrée). 
(Id.) 

Carnassiers.  Ours,  Loup,  Chien,  Renard, 
Hyène. 

Ruminants.  Cerf,  Chevreuil,  Daim. 

Cavernes  ossifères  de  la  Régence  d'Arnaherg 
prov.  de  Westphalie  (Prusse)  (Nœggerath  : 
Zciischrift  der  Deutschen  geologischen  Ge- 
sellschaft,  t.  VII,  p,  293.  Rerlin,  IS55.) 

Une  de  ces  cavernes  à  ossemen\s  avait  été 
précédemment  décrite  dans  les  Arckiv.  fiir 
Miner.  Geogn.,  etc.  de  MM.  Karstcn  et 
Dechen,  t.  XXI,  p.  328.  M.  Nœggerath,  de 
Bonn,  en  a  fait  connaître  trois  autres. 

Caverne  des  environs  d'illingheim  (cercle 
d'Arnsberg),  avec  ossements  d'Ursus  spe- 
lœus. 

Caverne  près  Balve  (cercle  d'Arnsberg), 
très  riche  en  ossements  des  mammileres 
suivants  : 

Elephas  priniigenius,  Rhinoccros  tichorhi- 
nus,  Ursus  spelœus,  Dos,  Ovis. 

Caverne  de  Riiberkamp,  entre  Greven- 
bruck  et  Eispe  (cercle  d'Olpe),  avec  les  es- 
pèces suivantes  détermiué.3s  par  M.  H.  de 
Meyer  : 

Ursus  spelœus,  Putoriusvulgaris,  Mustela 
martes,  Fclis  férus,  Luira,  Canis  vulpes, 
Arvicola  (plusieurs  esp.)  Arctomys,  Lepus. 
Plusieurs  espèces  d'oiseaux,  non  déter- 
celle  des  Brèches  minées. 

Cette  faune  rappelle,  hormis  l'f/n.  spel., 
celle  des  Brèches  osseuses  les  moins  anciennes. 

La  caverne  de  Rosenbach  ,  non  loin  de 
Brillon,  en  Westphalie,  contient  des  osse- 
ments d'Ours  et  d'Hyènes  (Nœggerath  : 
Jahrb.  fur  Min.,  1832,  t.  I,  p.  81). 

Cavernes  ossifères  delà  vallée  de  la  Lahn^ 
près  Steeten  (Nassau)  (H.  de  iMeyer. 
Jahrbuch  fiir  Miner,  t.  XII,  1844,  p.  431, 
et  t.  XIV,  18  46,  p.  543).  L'Institut,  1847, 
23  juin,  p.  206. 

Mo  de  Meyer  indique  pour  l'ensemble  des 
ossements  fossiles  quaternaires  de  cette  con- 
trée : 

Mammifères,  30  espèces,  dont  12  ne  vi- 
vent plus  dans  le  pays  ;  15  espèces  doiseaux 
non  déterminées;  7  espèces  de  batraciens  et 
de  reptiles.  Pour  les  cavernes  de  Sleetcn,  il 
signale  les  espèces  suivantes  recueillies  [.ar 
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M.  Graudjean,  de  Weilburg  :  Eleph.  primi- 
tgenius,  Rhinoc.  tichorhinus,  Equus,  Cervus 
arandus,  Ursus  spelœus,  Fclis  spelœa,  Ca- 
nis  spelœus,  Ilyœna  spelœa,  Lagomijs. 

Cavernes  d'Autriche  et  de  Hongrie. 

Célèbres  depuis  longtemps,  par  leur  éten- 
due, leurs  accidents  naturels  et  plusieurs 
p<)r  les  ossements  qu'elles  renferment,  les 
cavernes  de  Hongrie  n'ont  point  été  suffi- 
samment éiudiées  à  ce  dernier  point  de  vue, 
quoique  récemment  décrites  avec  de  grands 
détails.  Dès  1727,  Bruckniann  en  avait 
signalé  plusieurs;  en  1822,  M.  Rendant 
{Voyage  miner,  et  géol.  en  Hongrie,  t.  III, 
p.  165)  indiqua  les  plus  remarquables, 
creusées  dan»  des  calcaires  anciens  d'âge 
incertain,  des  montagnes  des  Comilats  de 
Trentsen,  de  TiiQrotz,  d'Arva,  de  Lipto, 
de  Zips,  de  Lipsky,  de  Gorog,  de  Torna,  de 
Bihar.  Il  citait  surtout  les  cavernes  de  De- 
raanova  (Comitat  de  Lipto),  de  Agteiek  [ou 
Agieiek]  (C.  de  Torna),  de  Funasca  (C.  de  Bi- 
har), de  Golombacs,  de  Velerani,  de  Plavizo- 
vicze.  Les  montagnes  calcaires  de  la  Capella 
et  celles  qui  en  forment  le  prolongement 
dans  la  Croatie  hongroise  sont  aussi  rem- 
plies de  cavernes  dans  lesquelles  des  ruis- 
seaux viennent  s'engloutir.  La  caverne  de 
Demanova  est  surtout  renommée  par  son 
étendue  et  parla  quantité  d'ossements  qu'on 
y  trouve,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de 
Drachen-hohle  (caverne  du  Dragon). 

Plusieurs  de  ces  cavernes  ont  été  étudiées 
et  décrites  plus  récemment,  surtout  par 
MM.  Zipser,  Wimmer,  de  Hauer  et  Ad. 
Schmidl.  M.  Zipser  a  décrit  deux  cavernes, 
avec  ossements  de  Y  Ursus  spelœus,  dans 
la  vallée  de  Hermanetz,  près  de  Neusohl, 
(JV.  Jahrbuch  fUr  Miner.,  1839,  p.  686. 
—  1840,  p.  88  et  210.  —  1841.  p.  346). 
M.  Wimmer  a  décrit  quatorze  cavernes  de 
Hongrie  et  de  Transylvanie,  dont  plusieurs 
renferment  des  ossements  (  .-Jnwa/e?  de 
Berghaus,  vol.  XIV,  3^  série,  vol.  II, 
p.  154).  M,  de  Ilauev  a  décrit  celle  de 
KorosttialeSjdans  le  Comitat  de  Bihar  (7a/ir- 
buch  der  k.  k.  geol.  Reichsanslall ,  t.  III, 
1852).  Celle  de  Pestyera  Zraeilon,  dans  les 
iiebengebirge  du  même  Comitat,  décrite  par 
M.  Fr.  Rolle  (même  recueil,  t.  VIII,  1837j, 
contient,  en  abondance,  des  ossements  d- 
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VUrsus  spelœus.  Le  mémoire  le  plus  récent 
sur  les  cavernes  de  la  Hongrie  est  celui  de 
M.  ledocteurSchmidl,  comriiuniquéen  1857 
à  l'Académie  des  sciences  de  Vienne  et  pu- 
blié dans  les  SUzungsberichte  de  celle  aca- 
démie {Malhem.-Phys.  Classe,  t.  XXXH, 
1857,  p.  579  à  594).  On  y  voit  surtout  la 
description  très  complète  dos  cavernes  de 
Baradia  près  Agteiek  et  de  Lednica  près  de 
Szililze,  dans  le  Comitat  de  Gômbr;  d'Her- 
manetz  près  Neusohl  et  de  plusieurs  autres 
dans  les  environs,  déjà  signalées  par  M. Zip- 
ser ;  de  Demanova,  de  Bihar  et  de  Baranya. 
Les  cavernes  d'Hormanetz,  de  Bihar  et  de 
Uenesasga  sont  ossifères.  Mais  M.  Schmidl, 
qui  a  décrit  la  caverne  de  Baradia  avec 
le  plus  grand  soin  et  sous  tous  les  aspects, 
sans  oublier  les  animaux  et  les  plantes  qui 
vivent  dans  ces  souterrains,  comme  il  l'a 
fait  en  1834  pour  les  cavernes  d'Adelsberg, 
et  en  1839  pour  d'autres  gisements  ossi- 
fères de  Styrie,  a  négligé  les  ossements  fos- 
siles ;  ceux  d'Ours  paraissent  être  les  plus 
abondants  dans  la  plupart  de  ces  cavernes. 

Quelques  auires  cavernes  des  différentes 
provinces  de  l'Autriche  ont  été  signalées,  soit 
dans  les  SUzungsberichte  de  l'Académie  des 
sciences  de  Vienne  {Mathem.-Phys.  Classe^ 
t.  XXIV,  p.  180  à  230)  Hohlen  dcsOlscher.^ 
par  M.  Schmidl;  soit  dans  \e  Jahrbuch  dcr  k. 
k.gcnl.  Reichsanstalt[l.  III,  1852;  t.V,  1834  ; 
t.  VIII,  1837).  La  caverne  d'Ober-Langenau, 
dans  les  Riesengebirge,  décrite  par  M,  Porlh, 
{id.,  t.  Vlll,  p.  169),  contient  surtout  des 
débris  A'Ursusspelr^us,  de  Cervus  megaccros 
et  d'Oiseaux.  La  caverne  dite  Badclholile 
près  Peggau,  dans  des  calcaires  de  transi- 
tion, décrite  par  M  Unger((d.,  t.  V,  p.  531) 
contient  des  os  d'6Ys((S  spelœus,  d'U.arcloi- 
deus,  de  Gryphns  antiquus,  etc.  Plusieurs 
cavernes  des  Ciirpathes  méridionales,  et  sur- 
tout celles  d'AgteleU  contiennent  des  osse- 
ments {id.,t.  VIL)  Les  brèches  ferrugineuses 
de  la  Carniole,  si  riches  en  débris  de  mammi- 
fères, et  anciennement  décrites  par  M.  Necker 
{Ann.  des  se.  nat.,  1828),  contiennent,  en- 
tre autres  espèces,  VU.  spelœus. 

H 'serait  très  désirable  que  quelqu'un  des 
savants  paléontologistes  de  l'Académie  des 
sciences  de  Vienne,  tels  que  M.  Suoss,  vou- 
lût bien  examiner  l'ensemble  des  espèces  de 
mammifères  fossiles  des  cavernes  d'Aulriciu-, 
CSKDpléter  les  descriptions  déjà  anciennes  de 
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&L\I.  Ro.scnmuller,  Goldruss,Wagncr,  Braun, 
et  décrire  comparativemeut  ces  Mammifères 
avec  le  même  soia  qu'on  remarque  dans  les 
descriptions  de  Mammifères  tertiaires  ,  de 
Poissons,  de  Coquilles,  de  Zoophytes,  de  Vé- 
gétaux fossiles,  qui  cnrichisseutlesrecueiisde 
l'Académie,  de  l'Institut  géologique  et  de  la 
Société  zoologico-botanique  de  Vienne.  C'est 
un  desideratum  pour  lequel  on  peut  sans 
crainte  faire  aussi  appel  au  savoir  et  au  <ié- 
voueiiieiit  du  directeur  du  Musée  impérial 
de  Vienne  M.  Horaess,  de  M.  Haidinger,  de 
M.  A.  Boue  et  de  M.  le  comte  Marschall, 
auxquels  rien  n'est  étranger,  de  ce  qui  peut 
éclairer  les  études  géologiques  et  paléou- 
tologiques . 

On  peut  exprimer  le  même  regret  pour  les 
ossements  fossiles  des  cavernes  des  différents 
États  de  la  Prusse,  dont  plusieurs  senti  ndi- 
quées  ou  décrites  dans  les  publications  de 
l'Académie  des  sciences  et  de  la  Société  géo- 
logique de  Berlin,  mais  sans  que  les  osse- 
ments qu'on  y  a  découverts  aient  fixé 
sufûsamment  l'attention  des  savants  paléon- 
tologistes de  ces  pays.  Ils  mériteraient  d'être 
soigneusement  étudiés,  comme  l'ont  élé  par 
M.  R.  Hcnsel  les  petites  espèces  des  brèches 
osseuses  et  d'autres  gisements  quaternaires 
{Zettschrifl  der  deutschen  geol.  Gesellsch. 
in  Berlin,  t.  VII,  1835),  et  comme  l'ont  été 
aussi,  par  M.  Giebel ,  les  ossements  des 
brèches  osseuses  des  environs  de  Gosslar 
[Jahresb.  der  nalurw.  Vereins  in  Halle, 
1851),  et  par  M.  Jager  et  M.  Fraas  de 
Stuttgart,  plusieurs  gisements  d'ossements 
quaternaires  du  Wurtemberg  et  de  l'Alle- 
magne méridionale. 

RUSSIE  D'EUROPE  ET   D'ASIE. 

Les  ossements  de  mammifères  des  ter- 
rains quaternaires  de  la  Russie  d'Europe 
et  d'Asie  se  rencontrent  dans  deux  sortes  de 
gisementsdontl'un  est  beaucoup  plus  impor- 
tant^ plus  ancien  et  mieux  connu  que  l'autre. 
Autant  les  débris  de  grands  pachydermes 
(Mammouth,  Rhinocéros,  Aurochs,  etc.), 
enf(juis  en  nombre  immense,  dansles  grandes 
vailées  et  les  vastes  plaines  de  la  Sibérie  qui 
s'étendent  au  sud  de  la  mer  Glaciale,  sur  le 
versant  oriental  de  l'Oural  et  au  nord  de 
l'Altaï,  ont,  depuis  plus  d'un  siècle,  attiré 
ratlcQlion  des  naturalistes  et  des  voyageurs, 
autant  les    cavernes  situées  sur  les  flancs 
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de  ces  deux  chaînes  de  montagnes  ont  ëtd 
incomplètement  étudiées,  surtout  dans  leurs 
relations  d'âge  et  de  faune  paléontologique 
avec  les  gisements  des  terrains  de  transport 
supcrQciels  des  grands  fleuves,  la  Lena,  l'Ié- 
nisséhi,  l'Obi,  ou  de  leurs  afiluents,  et  avec 
ceux  des  bords  de  la  mer  Glaciale.  Ces  dépôts, 
infiniment  plus  riches,  ont  fourni  à  l'étude  et 
ai',  commerce  un  nombre  presque  incommen- 
surable de  défenses  d'éléphants  [Mammouth, 
El.  priinigcnius),  ainsi  que  des  ossements 
d'autres  grands  mammifères  {Rhinocéros 
tichorhinus,  Bas  Pallasii,  ou  Bas  primige- 
nius,  Bos  priscus,Csrvus  giganleus,  etc.).  Les 
ossements  fossiles  des  cavernes  de  l'Altaï, 
signalées  dès  le  siècle  dernier  par  Pallas  et 
d'autres  voyageurs,  ont  été  pour  plusieurs 
naturalistes  russes  le  sujet  de  recherches  in- 
téressantes; mais  ces  gisements  sont  très 
limités  et  sans  nulle  proportion  avec  les 
amas  ossifères  des  terrains  de  transport  des 
plaines;  leurs  relations  mutuelles  n'ont 
point  encore  été  discutées.  Un  troisième 
groupe  de  mammifères  fossiles  quaternaires 
delà  Russie,  mais  de  la  Russie  d'Europe, 
complètement  en  dehors  des  grands  dépôts 
d'ossements  de  la  Sibérie,  est  celui  des  ter- 
rains de  transport  compris  entre  la  mer  Cas- 
pienne, la  mer  Baltique  et  la  mer  Noire,  et 
surtout  celui  des  brèches  ou  amas  ossifères 
des  bords  de  la  mer  Noire,  aux  environs 
d'Odessa  et  de  Neruboj. 

Les  exemples  ci-après  indiqués  suffiront 
pour  montrer  que  les  différentes  causes  qui 
ont  contribué  à  enfouir  dans  les  cavernes 
d'Europe  tant  d'amas  d'ossements  fossiles 
ont  été  les  mêmes  dans  les  régions  de  la 
Russie  asiatique  les  plus  éloignées.  11  est 
probable  qu'il  existe  des  relations  intimes, 
non  encore  suffisamment  appréciées  entre  les 
causes  et  les  origines  du  grand  dépôt  d'osse- 
;iients  de  mammifères  des  plaines  et  des 
fleuves  de  la  Sibérie  et  la  destruction  et  l'en- 
fouissement des  mêmes  animaux  dans  les 
dépôts  quaternaires  de  notre  Europe  occi-' 
dentale.  11  est  toutefois  bien  difficile  encore 
de  distinguer  dans  ces  amas  d'ossements  de 
grandsmammifèrcsenfouis  dans  des  contrées 
si  distantes  les  unes  des  autres,  la  part  du 
charriage  attribuable  à  de  puissants  agents 
de  transport,  la  part  des  migrations,  la  part 
des  habitais  locaux  sous  des  influences  de 
climats  différents,  enfin  les  relations  d'âge 
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eutre  les  j^raiidsdppôts (les mammifères  de  la 
Sibérie  et  ceux  de  leurs  congénères  d'Europe. 
L'opinion  la  plus  géncralcmenl  admise  et  la 
plus  vraisemblable  est  que  les  grands  pachy- 
dermes des  terruins  erra  tiques  de  Sibérie  y  ont 
vécu  plusancienriement,peut-être  pendant  les 
derniers  âges  tertiaires,  tandis  que  dans  l'Eu- 
rope ils  caractérisent  une  partie  considérable 
de  la  période  quaternaire. Cette  question  si  im- 
portante et  si  obscure  des  dilTérents  âges  des 
mammifères  quaternaires,  les  uns  d'origine 
septentrionale,  les  autres  d'origine  méridio- 
nale,a  étésavamment  examinée  par  M. Lartet. 
dans  un  de  ses  intéressants  travaux  paléon- 
tologiques.  {Comptes  rendus  des  séances  de 
rAc.  des  Se,  t.  46,  22  février  1858). 

Cavernes  dans  les  calcaires  des  bords  de  la 
Chankhara  (ou  Khakhara)  et  de  la  Tscha- 
rysch,  dans  l'Altaï,  gouvernement  de 
Tomsk  en  Sibérie  (Boue,  Résumé  des  pro- 
grés de  la  géologie  en  1833,  p.  439, 
d'après  M.  de  Tepioff  ;  Fischer  de  Wald- 
heim,  Bull,  de  la  Société  imp.  des  natu- 
ralistes de  Moscou,  t.  III,  1831  et  t.  VII, 
1834,  p.  179). 

Carnassiers.  Ours,  Chat  (grande  espèce), 
Kyène,  Glouton,  Putois. 

Rongeurs.  liât,  Hamster,  Spermophile, 
Lagomys,  Rat  taupe  (Myospalax);  Gerboise, 
Marmotte. 

PACHYDERMts.  Rhinocéros. 

SoLiPÈDES.  Cheval. 

Ruminants.  Cerf,  Bœuf,  Lama. 

Ces  mêmes  cavernes  ont  été  décrites  par 
M.  Coulibine(Boué,  Mémoires  géol.,  p.  273), 
puis  par  M.  Gebler  dans  le  Bull,  de  la  Soc. 
imper,  des  natur.  de  Moscou  (t.  III,  1831, 
p.  232)  ;  les  ossements  ont  été  déterminés 
par  M.  G.  Fischer  de  Waldheim  {id.,  ibid., 
p.  382;  t.  Vil, 1834, p.  179). Cedernier natu- 
raliste a  donné  plus  de  détails  sur  ces  caver- 
nes et  sur  les  ossements  qu'elles  renferment 
dans  le  tome  111  de  la  2^  série  des  Mémoires 
de  la  même  Société  (1834,  p.  281  à  298, 
pi.  XX  à  XXIV) .  Il  indique  les  espèces  suivan- 
tes :  Marmotte  {Arclomys),  Loir  {Myoxus), 
Hamster  {Cricetus),  Rat  d'eau  (Mus  hypu- 
dœus).  Putois  (Pufonus),  Ours,  Hyène,  Rhi- 
nocéros, Bœuf,  Cerf  (grande  espèce).  Cheval. 
M.  Fischer  fait  aussi  connaître  dans  les  caver- 
nes de  la  mûme  contrée  des  ossements  de 
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Loup,  d'une  espèce  de  Tigre,  de  Lagomys, 
d'une  espèce  de  mammifère  voisine,  selon 
lu  ,  du  Lama,  et  d'un  animal  ressemblant 
par  ses  dents  et  son  genre  de  vie  au  Putois  et 
par  ses  membres  au  Glouton  et  à  l'Ours;  il 
en  signale  une  grande  et  une  petite  espèce. 
Les  cavernes  ossifères  de  l'Altaï  et  plusieurs 
autresgisemeots  quaternaires  de  mammifè- 
resfossiles  de  la  Russieontencoreété, depuis 
trenteans,  l'objet  de  recherches  scientiGques 
approfondies  et  de  déterminations  précises, 
spécialement  de  la  part  de  MM.  Eichwald, 
de  Nordmann,  de  MiddendorfT,  Pusch,  de 
Baer,  de  quelques  autres  naturalistes  de 
Russie,  plus  récemment  et  plus  complète- 
ment de  M.  Brandt.  Les  plus  importants  de 
ces  travaux, postérieursà  ceux  de  M.  Fischer, 
sont  les  suivants  :  Rouiller  [Jubilœum  semi- 
seculare  Fischeri),  Ossements  fossiles  de  la 
Russie  méridionale,  Moscou,  1847-1848., 
in-folio;  —  Eichwald  {Lethœa  rossica),  pé- 
riode géologique  récente,  Stuttgart,  1853; 
—  de  Nordmann  {Sur  les  gisements  connus 
d'ossements  fossiles  éans  la  Russie  méridio- 
nale, rapport  sur  les  travaux  de  l'Acad. 
des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  pour  1 842; 
suppl.  id.  ;  le  journal  Vlnstiiut,  numéros  du 
14  septembre  1843  et  du  20  octobre  1847; 
Id.  C.  R.  de  l'Académie  des  sciences  (de 
France),  t.  XXV,  p.  553,  18  oct.  1847). 

L'ensemble  des  recherches  de  M.  de  Nord- 
mann sur  les  ossements  fossiles  de  la  Russie 
méridionale  se  trouve  dans  l'ouvrage  publié 
par  ce  savant,  àH2lsingfordt,pour  la  Société 
scientifique  Dnnoise,  sous  ce  titre  :  Palœon- 
tologie  SUiriisslands,  fossllen  Sdugeihiere, 
1858-1800,  4  cahiers  in-4°  de  360  pages  et 
atlas  in-folio  de  28  pi. 

M.  de  Nordmann  a  décrit  plusieurs  de« 
mammifères  fossiles  des  cavernes  de  l'Al- 
taï, telles  que:  Ursusspelœus,  Fclis spelœa, 
Hyœna  spelœa,  Canis  lupus,  C.  Thalas- 
sictis,  Muslela  martes,  Putorius  fossilis. 
Castor  spelœus,  Trogontherium,  Spermo- 
philus,  Cervus  megaceros  ou  autre  grande 
espèce  de  Cerf,  Cervus  capreolus,  C.  pn'mor- 
dialis  (Pusch),  Antilope  voisine  de  VA. 
Saiga;  Elephas.  M.  de  Nordmann  (p.  275) 
compare  cette  espèce  à  VEleph.  meridionalis, 
H  à  VEleph.  proboleles  de  Fischer,  mais  sans 
ridenliflercomplétement,  quoiqu'elle  diffère 
évidemment  du  Mammouth  ou  El.  primi- 
genius  qui  est,  au  contraire,  exlrèmeraeui 
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-abondant  en  Russie,  surtout  dans  la  Russie 
sep'.cutrionale  et  orionlale. 

Eu  184G  et  1847, plusieurs  gisements  im- 
portants d'ossements  de  mammifères  fossiles 
ont  clé  découvcris  et  étudiés  aux  environs 
d'Odrssa  et    de  Ncruboj,  sur  les  bords  de 
la  mer  Noire,  dans  les  limons  et  graviers  qua- 
ternoircs  qui  recouvrent  le  terrain  tertiaire 
et  en  remplissent  les  fissures.  H  n'est  pas 
toujours  facile  de  distinguer  les  rapports  qui 
exisleut  entre  ces  espèces  et  celles  des  ca- 
vernes de  l'Altaï,  quoique  un  certain  nom- 
bre d'entre  elles  paraissent  être  communes. 
On  en  trouve  la  description  dans  la  Palœon- 
iologie  Sudril'islands  de  M.  de  Nordmann  ; 
l'ensemble  présente  bien  la  physionomie  de 
la  faune  des  cavernes.  Les  débris  de  VUrsus 
spelœiis  y  sont  singulièrement  abondants, 
puisqu'on  relira  de  ces  cavités,  en  1S47,  les 
ossenienls  de  plus  de  cent  individus.  On  les 
y  trouve  avec  la  plupart  des  grandes  espèces 
de  carnassiers,  Felis  spe'.œa,    Ilyœna  spc- 
lœa,  Loup,  Renard,  Marte,  Loutre,  avec  beau- 
coup de  débris  de  petits  rongeurs  (//ams<er, 
Loir,  Campagnol,  Lièvre),  ainsi  qu'avec  des 
pachyderiiies  et  ruminants  (Éléphant,  Rhi- 
nocéros, Aurochs)  de  la  période  quaternaire. 
Malgré  les  travaux  variés  et  importants 
publiés  sur  ies  mammifères  fossiles  quater- 
naires de  la  Russie,  il  reste  encore  beaucoup 
à  faire  sur  les  gisements  particuliers  des  ca- 
vernes de  ce  vaste  pays,  sur  leurs  différents 
âges  et  sur  leur  distribution  géographique. 
Pallas   (Voyages   en    Russie ,   trad.    fr. 
in-8°, t.  II,  433,  452, 464, et  VI,  203)  a  décrit 
dans  des  calcaires  de  l'Oural,  aux  bords  du 
Sym,  dont  le  cours  est  en  partie  souterrain, 
plusieurs  Cavernes  avec  ossements  d'Ours, 
de  Chevaux,  de  Chevreuil  ou   de  Cerf,  et 
d'autres  animaux,  qu'il  considérait  comme 
moderne ,    parce  que  ces  cavernes  étaient 
encore  visitées  par  des  Ours  vivants  et  que 
plusieurs  avaient  été  habitées.  Nous  avons  vu 
que  plus  récemment  ou  a  signalé  de  nouveau 
dans  l'Altaï  des  cavernes  très-riches  en  osse- 
ments; mais,  quoique  les  espèces  de  mam- 
mifères aient  été  bien  mieux  étudiées,  elles 
ne  l'ont  pas  été  encore  complètement,  sur- 
tout dans  leurs  rapports  avec  les  immenses 
dépôts  d'ossements  de  Mammouth  et  autres 
grands  mammifères  des  vallées  et  des  fleu- 
ves de  la  Russie  asiatique. 
Le  même  naturaliste  a  indiqué  plusieurs 
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autres  cavernes  ossifères  dans  les  terrains  cal- 
caires et  gypseux  de  différcnisâges  delaRus- 
sip(roya5fes,t.  Il,  31a,  432, 446).  11  rapporte 
que  celles  de  Koxa,  sur  les  bords  du  Tess, 
contiennent  toutes  sortes  de  gros  ossements 
d'animaux  que  les  habitants  disaient  pro- 
venir de  victimes  immolées  par   des  peu- 
ples idolâtres,  mais  qui  n'étaient  bien  évi- 
demment   que    des    os    entassés     par  les 
mômes  causes  qui  en  ont    rempli  les  ca- 
vernes de  l'Europe.  11   en  signale  plusieurs 
autres  qui  avaient  été  récemment  habitées, 
(Pallas,  Voyages,  VI,  203).  La  caverne  qui 
est  voisine  des  salines  et  des  gypses  d'Orem- 
bourg  a  été  longtemps  l'objet  d'une  sorte  de 
culte  pour  les  Kirguis,  qui  y  déposaient  des 
offrandes  (Pallas,Foy.,lI,  p.  5);  desgouffresà 
travers  lesquels  des  torrents  s'introduisaient 
dans  d'autres  cavernes  sont  adorés  par  les 
Kalmouks  (Pallas,  id.  VII,  42r;).  Les  ca- 
vernes de  Locklé,  dans  la  partie  méridionale 
derOural,sont  des  plus  vastes  et  offrent  tous 
les  phénomènesobscrvésdans  celles  d'Euro- 
pe :  calcaires  disloqués,  galeries  horizontales, 
irrégulièrement  voûtées  et  ramifiées;  puits 
verticaux  ;  cours  d'eau  souterrains  ;  dépôts 
puissants  de  stalactites,  graviers  de  trans- 
port; mais  des  ossements  n'y  ont  point  encore 
été  signalés  (Pallas,  id.,  II,  481).  D'autres 
grottes  situées  dans  des  roches  calcaires  aux 
environs  de  Soukewa,  non  loin  de   Casan, 
sur  la  rive  gauche  du  Volga,  ontété  visitées 
en  1826,  et  décrites  par  M.  Pelatier,  dans 
les  Mém.  de  la  Soc.   des   naluralisles    do 
Moscou  ;    mais  l'attention  de  ce  professeur 
de  l'Université  de  Casan  ne  se  porta  point 
sur  les  ossements  fossiles  renfermés  proba- 
blement dans  ces  grottes  situées  sur  les  bords 
de  grandes  plaines,  couvertes  de  terrains 
de  transport.  Les  voyageurs  modernes  qui 
ont  jeté  un  si  grand  jour  sur  la  géologie  de 
différentes  parties  de  la  Russie,  M.  Demidoff 
et  les  savants  français  qui  l'accompagnaient, 
ainsi  que  M.  Dubois  de  Montpereux,  M.  Rose, 
M.  de  Middendorff,  M.  Ermann,  MM.  Mur- 
chison,  de  Verneuil  et  de  Keyserling,  M.  de 
Tchihalcheff,  n'ont  parlé  que  fort  incidem- 
ment des  cavernes  situées  dans  les  contrées 
qu'ils  ont  si  bien  décrites,  quoiqu'ils  aient 
fait  connaître,   avec  d'intéressants   détails, 
plusieurs  gisements  de  grands  mammifères 
fossiles  des  terrains  quaternaires. 

Deux  jeunes  Français,   MM.   Meynier  et 
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d'Eichthal,  qui  visitèrent  lAItai  en  1860  et 
1861  ,  avaient  compris  les  cavernes  au 
nombre  des  sujets  d'études  qu'ils  se  propo- 
saient. Malheureusement  M.  Meynier  a 
succombé  avant  son  retour  en  France;  mais 
«ou  compagnon  a  rapporté  les  collections 
recueillies  et  le  journal  du  voyage.  Ce  jour- 
nal, soigneusement  rédigé  q  ir  M.  Meynier, 
a  été  communiqué  par  M.  d'Eichthal,  ainsi 
que  les  fossiles  recueillis,  à  M.  Alph.  Milne 
Edwards,  en  l'autorisant  à  me  faire  part  de 
ce  qui  était  relatif  aux  cavernes,  et  à  pu- 
blier celte  intéressantedescription,  qui  com- 
plètelesindicalionsdonnées  parMM.Gcbler, 
G.  Fischer  de  VValdheim,  Nordmann  et 
autres  naturalistes  russes  cités  précédem- 
ment. 

Notes  sur    les  cavernes  de   l'Inia  et  de  la 
Tscharijsch,    dans   le  gouvernement  de 
Tomsk,  en  Sibérie,  Russie  asiatique, 
(Extrait    du    journal    du    Voyage    de 
MM.  Meynier  et  d'Eichthal  (1860-i861). 

«1"  Cavernes  à  ossements  situées  sur  les 
bords  de  l'Inia.  —  «  Ces  cavernes  rne  sem- 
blent appartenir  à  plusieurs  époques  difTé- 
rentes.  1°  Les  dépôts  qui  les  remplisseat  ne 
sont  pas  des  dépôts  de  transport;  c'est  un 
sable  calcaire  faisant  effervescence  avec  les 
acides,  dans  lequel  on  rencontre  des  pierres 
à  angles  vifs,  souvent  assez  volumineuses  et 
disposées  sans  aucune  espèce  de  stratifica- 
tion apparente.  La  surface  du  sol  de  ces  ca- 
vernes est  couverte  d'ossements  qu'on  re- 
trouve encore  en  fouillant  jusqu'à  un  mètre 
et  plus  de  profondeur.  Ces  défiôts  se  for- 
ment lentement  par  la  désagrégation  des 
parois  de  la  caverne  et  les  pierres  que  cha- 
que dégel  annuel  vient  ajouter  peu  à  peu 
aux  pierres  déjà  détachées  des  roches  encais- 
santes. Ce  terrain  est  plus  ou  moins  épais, 
suivant  la  grandeur  de  la  caverne.  Quant 
aux  débris  d'animaux  qui  s'y  trouvent,  ils 
ont^été  apportés  là  par  les  animaux  carnas- 
siers et  les  oiseaux  rapaces  qui  choisissent 
ces  repaires  pour  dévorer  tranquillement  leur 
proie  et  rejeter  de  leur  estomac  les  déiris 
indigérés  des  petits  animaux.  On  trouve 
fréquemment  dans  ces  cavernes  une  grande 
quantité  de  débris  d'insectes  à  squelette 
tégumentaire  solide,  des  bousiers,  des 
SÊUterelles,  des  papillons  nocturnes,  débris 
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ayant  la  même  origine  que  les  ossements  de 
vertébrés,  ou  ayant  appartenu  à  des  indi- 
vidus qui  viennent  se  réfugier  dans  ces  lieux 
sombres  pour  y  mourir,  comme  les  papillons 
nocturnes.  Les  ossements  de  mammifère* 
appartiennent  aux  genres  suivants  :  Canis, 
Felis?  Sorex,  Talpa,  Arctomys,  Arvicola, 
Mus,  Criceius?  et  autres  rongeurs.  On  y 
trouve  aussi  une  grande  quantité  d'osse- 
ments d'oiseaux.  Ces  animaux  sont,  les  uns^ 
vivant  actuellement,  les  autres  sinon  éteints» 
du  moins  ayant  peut-être  vécu  dans  des  lieux 
différents  deceux  qu'ils  habitentaujourd'iiui. 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  pense  que  ces  cavernes- 
là  sont  les  plus  récentes  et  que  les  restes  d'ani- 
maux qu'elles  renferment  appartiennent  à 
une  faune  très  analogue  à  celle  de  l'âge  des 
tourbières. 

»  2»  Cavernes  à  ossements  situées  sur  les 
bordsdelaTscharysch. — Ces  cavernes  ont  été 
remplies  par  des  dépôts  de  transport  ;  ce  qui 
le  prouve  ce  sont  les  couches  stratiûéesqu'oa 
rencontre  dans  la  caverne  Dutakovaia  et  les 
cailloux  roulés  de  la  caverne  près  de  Pu- 
tiuskaia;  mais  ces  dépôts  sont  encore  «le 
deux  natures  différentes.  L'une  u  elles  est 
remplie  de  cailloux  roulés,  mêlés  avec  uu 
terrain  argilo-calcaire,  cailloux  calcaires. 
quartzeux,  syénitiques,  comme  les  galets 
qui  remplissent  le  lit  de  la  rivière  et  les 
nombreux  îlots  qui  découpent,  à  Tscha- 
gerskii ,  par  une  multitude  de  bras,  les 
eaux  de  la  Tscharysch  répandues  sur  un  lit 
large  de  plus  de  3  verstes.  Beaucoup  de  ces 
galets  sont  très  gros.  Dans  ces  cavernes, 
les  débris  d'animaux  sont  beaucoup  moins 
bien  conservés  que  dans  les  cavernes  de  dés- 
agrégation; beaucoup  d'entre  eux  sont  rou- 
lés. Voici  à  peu  près  la  liste  des  principaux 
genres  de  vertébrés  que  nous  y  avons  recueil- 
lis: Bos,  Equus,  Ov!S,Cervus,Ovibos  ?  Vnlpes,. 
Canisf  (espèce  voisine  du  reuard),  Felis 
Ursus?  Talpa,  Arclomys,  Arvicola,  Cricetus^ 
une  canine  d'un  carnassier  que  je  crois  une 
Hyène.  En  toutcas,  ce  qui  est  remarquable, 
c'est  l'absence  ou  du  moins  la  raretéde  l'i/r- 
sitsspe/œusetde  VHyœnaspelœa.  L'existence 
des  débris  de  ces  fossiles  dans  les  caverne* 
de  la  Sibérie  était  encore  un  sujet  de  doute 
pour  M.  Lartet.  Il  est  vrai  de  dire  que  le 
Journal  des  mines  de  Saint-Pétersbourg 
(2"  partie,  6^  livraison,  1833),  dans  le  ca- 
talogue des  genres  d'animaux  trouvés  dan» 
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les  cavernes  de  la  Chankhara  et  de  la  Tscha- 
rysch,  met  au  nombre  des  espèces  animales 
trouvées  dans  ces  cavernes  l'Ours  et  l'Hyène. 
J'ai  vu  à  Saint-Pétersbourg,  au  musée  de 
l'École  des  mines,  ces  fossiles  parfaite- 
ment reconnaissables.  A  Berlin,  M.  Ern;ann 
m'avait  montré  plusieurs  débris  recueillis 
p.ir  lui  dans  les  cavernes  de  Jerbursk  (sur 
la  route  d'Irkustsk  à  Jakutsk)  ....  parmi  les- 
quels se  trouve  un  crâne,  sinon  complet,  du 
moins  assez  bien  conservé,  d'un  Ours  qui 
«l'a  rappelé  beaucoup  VUrsus  spelœns — 

«La  caverne  Butakovaia  est  remplie  d'un 
dépôt  de  transport  complètement  dilïérent  du 
dépôt  fluvialile  qui  s'est  formé  dans  la  plu- 
part (les  cavernes  percées  dans  les  escarpe- 
ments de  laTscharysch.  Ce  dépôt  est  tout  à 
fait  limoneux,  avec  assises  de  cailloux  à  an- 
gles vifs,  slraiiDés  assez  régulièrement.  Ces 
dépôts,  excessivement  riches  en  ossements 
de  petits  animaux,  renferment  des  lits  entiers 
presque  exclusivement  composés  de  petits 
'Rongeurs,  d'Ophiiiiens,  de  Batraciens  ;  ce  qui 
rappelle  tout  à  fait  certaines  poches  à  fossiles 
observées  parM.  J.  Desnoyersaux  environs  de 
Paris,  et  qui  semblent  s'être  produites  par 
des  phénomènes  passagers  et  locaux  d'inon- 
dations accidentelles.  J'ai  cru  ,  à  certains 
débris  mal  conservés,  pouvoir  soupçonner 
dans  ces  terrains  de  transport  des  restes 
d'Éléphant,  mais  nou»  ne  pouvons  là-dessus 
Tien  afOriner. 

»  En  résumé,  voici  ce  que  l'on  peut 
penser  des  dépôts  de  ces  cavernes  relative- 
ment à  leur  âge  dans  la  série  quaternaire. 
On  sait  que  les  terrains  quaternaires  de  la 
Sibérie  de  l'Ouest  et  du  Sud  sont  formés  par 
une  terre  argilo-sableuse  très  chargée  d'ar- 
gile, une  sorte  de  limon  qui  rappelle  tout 
à  fait  le  loess  du  Rhin  et  du  bassin  de  Pa- 
ris. Ce  loess  ne  renferme  que  très  rarement 
des  cailloux  roulés.  11  est  caractérisé  par  la 
présenceder^/ep/iaspn'rtiîgenius. Les  fossiles 
y  sont  assez  rares;  on  y  trouve  pourtant  le 
Canis  des  cavernes  de  Sibérie,  des  restes  de 
chevaux,  de  boeufs  et  de  rongeurs.  Ce  loess 
<]ui  forme  les  steppes  de  la  Sibérie  de  l'ouest 
et  les  plaines  qui,  dans  l'Altaï  occidental, 
«'étendent  entre  les  reliefs  montagneux,  est 
fréquemment  coupé  par  les  tranchées 
«bruptes  des  grands  fleuves.  Au-dessus  de 
ce  loess  vient  le  diluvium  fluviatile,  tantôt 
xailloutcux,  tantôt  sableux.  C'est  à  ce  der- 
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nier  que  l'on  peut  rapporter  les  dépôts  des 
cavernes  de  laTscharysch  à  plus  de  100  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  la  plaine  où 
coule  actuellement  le  fleuve.  Les  dépôts  des 
cavernes  de  désagrégation  me  semblent  plus 
récents.  » 

BELGIQUE. 

Cavernes  de  la  province  de  Liège  :  Chokier, 
Engis,  Engihoul,  sur  la  Meuse  ;  Fond-de- 
Forêt,  Goffontaine,  etc.  ;  sur  l'Ourle  et  la 
Veidre.  (Schmerling,  Recherches  sur  les 
ossements  fossiles  découverts  dans  les 
cavernes  de  la  province  de  Liège,  2  vol. 
in-4»  et  atlas  in-fol.,  Liège,  1833-34). 

Notices  préliminaires  sur  les  fouilles  exécu- 
tées sous  les  auspices  du  gouvernement 
belge  dans  les  cavernes  de  Belgique,  par 
M.  Ed.  Dupont,  tomes  I  et  II.  Bruxelles, 
1867,  in-8;  et  plusieurs  autres  mémoires 
du  même  auteur  sur  les  cavernes  de  la 
province  de  Namur. 

Les  ossements  fossiles  des  difl'érentes  ca- 
vernesde  la  province  de  Liège,  parfaitement 
étudiés  par  M.  Schmerling,  ont  entre  eux  de 
si  grandes  analogies,  qu'il  m'a  paru  inutile 
de  les  distinguer  par  localités.  Les  deux 
plus  riches  étaient  celles  de  Chokier  et  de 
Goffontaine. 

Carn.*ssieiî3.  C.  insectivores  :  Chauves- 
Souris  (4  esp.),  Taupe,  Musaraigne  (2  esp.),. 
Hérisson. — C.  carnivores.  Ours  (très  abon- 
dant surtout  danslacaverne  de  Gofrontaine), 
Ursuss  pelœus,  U.giganteus,  Schm.;  U.lœo- 
diensis,  Schm.;  U.  arctoideus,  U.  prisons, 
U.  Pittorii.  M.  deBlainville  considérait  les 
difl'érences  indiquées  pour  spéciGques  dans 
ces  espèces  d'Ours  fossiles,  comme  ne  tenant, 
la  plupart,  qu'à  l'âge  et  au  sexe.  Les  nouvelles 
espèces, dénommées  par  M.  Schmerling, n'ont 
poiutété  admises  par  les  paléontologistes. — 
Blaireau,  Glouton,  Marte,  Putois,  Belette, 
Fouine,  Chien,  Loup,  Renard  (2  variétés), 
espèces  toutes  analogues  aux  espèces  vi- 
vantes). Hyène  (rare)  {U.  spelœa  et  //.  vul- 
garis).  —  Le  genre  Felis  a  laissé,  dans  ces 
Cavernes,  des  vestiges  très  variés  quoique  peu 
nombreux.  M.  Schmerling  y  a  distingué  le 
grand  Tigre  des  cavernes  {F.  spelœa),  et 
4  ou  5  autres  espèces  plus  petites  :  l'une 
de  la  taille  du   Lion,  l'autre  de  la  taille 
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d'une  Panthère  (F.  arUiqua),  deux  autres  de 
la  tailie  du  Lynx  (F.  engiholiensis  et  F. 
priscus),  et  plusieurs  variétés  de  la  taille  du 
Chat  sauvage  (F.  catm). 

Rongeurs.  Écureuil,  Loir  {Myoxus  pris- 
cus),  Souris,  Hamster  [Cricelus  an(iquiis), 
Ilampagnols  (très  abondants,  4  esp.).  Castor 
[C.  prisons),  Lièvre,  Lapin.  C'est  par  erreur 
que  M.  Schmerling  avait  aussi  indiqué  des 
ossements  d'.\gouti  (t.  II,  p.  115). 

SoLiPÈDKS.  Cheval,  Ane  ou  plus  petite  es- 
pèce de  Cheval. 

Pachydermks.  Éléphant  (F.  primigenius), 
Rhinocéros  (fi.  ac/ior/tmits),  Tapir?,  Cochon, 
Sanglier.  M.  Schmerlingavait  aussi  indiqué, 
sous  le  nom  de  Rh.  minutas  {Ca\.)  une  espèce 
qui  ne  parait  fondée  que  sur  de  jeunes  indi  - 
vidus  du  R.  tichorhinus.  Il  serait  cependant 
possible  qu'il  y  eût,  dans  les  cavernes  de 
Belgique,  une  seconde  espèce  de  Rhinocéros, 
comme  dans  plusieurs  cavernes  d'Angle- 
terre et  de  France. 

Rdminants.  Bœuf  (3  esp.?),  Cerf  (1  esp. 
gigantesque;  une  espèce  voisine  duC.Cana- 
densis,  1  autre  rsp.  de  la  taille  du  Cerf 
commun),  Daim,  Chevreuil,  Renne  (abon- 
dant, Sespèces?),  Antilope,  Chèvre,  Moutsn. 

Oiseaux.  Débris  de  8  espèces  dilTérontes, 
assez  semblables  au  Canard,  à  l'Oie,  au 
Coq,  au  Martinet,  au  Corbeau,  à  un  très 
grand  oiseau  de  proie  et  à  2  petites  espèces 
de  Passereaux.  Ces  déterminations  d'oiseaux 
sont  fort  incertaines. 

Depuis  les  découvertes  et  les  descriptions 
consciencieuses  de  M.  Sclimerling ,  aux- 
quelles on  ne  saurait  rendre  trop  de  jus- 
tice, d'autres  recherches  ont  été  faites  sur 
les  cavernes  de  Belgique  et  ont  confirmé  ses 
premiers  résultats.  MM.  Van  Beneden,  A. 
Spring,  Malaise  et  plus  récemment  M.  Ed. 
Dupont  ontpublié,surtoutdans  les  Bulletins 
de  l'Académie  des  sciences  de  Belt;ique,  plu- 
sieurs mémoires  fort  instructifs.  Mais  le  but 
principiil  de  ces  recherches, prip.cipalcmeiitde 
celles  (ie  M.  Ed.  Dupont, qui  ont  été  entrepri- 
ses et  habilement  dirigées  depuis  1865  dans 
les  vallées  de  la  Meuse  et  de  la  Lesse  (pro- 
vince de  Namur),  aux  frais  du  gouvernement 
belge,  ayant  été  l'étude  de  la  question  de  la 
contemporaiiéité  des  vestiges  de  l'homme  et 
des  maniinifèies  quaternaires,  l'analyse  et 
U  comparaisca  de  ces  découvertes  nouvelles 
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avec  les  travaux  plus  anciens  seront  mienv 
placées  au  chapitre  dans  lequel  j'examine 
celte  importante  question.  On  peut  seule- 
ment remarquer  ici  que  ces  nouvelles  recher- 
ches, tout  en  cot)Grmant  pleinement  par 
des  faits  nouveaux  les  découvertes  de 
M.  Schmerling  sur  cette  question  capitale,  et 
en  faisant  connaître,  avec  une  grande  pré- 
cision, les  circonstances  du  gisement  des 
ossements  fossiles  dans  plusieurs  cavernes 
non  examinées  jusqu'alors,  ne  paraissent  pas 
avoir  ajouté  d'espèces  nouvelles  à  celles 
que  M.  Schmerling  avait  découvertes. 

ANGLETERRE. 

Les  cavernes  à  ossements  fossiles  ne 
sont,  en  Angleterre  comme  en  beaucoup, 
d'autres  contrées,  que  la  moindre  partie  des 
cavernes  connues;  celles-ci,  pour  la  plupart, 
n'ont  même  point  encore  été  étudiées  sous 
ce  point  de  vue,  et  l'on  sait  que  le  nombre 
des  cavernes  connues  est  bien  inférieur  à 
celui  des  cavernes  existant  en  réalité.  Cha- 
que jour,  le  hasard  [jroduit  des  découverte* 
nouvelles  dont  la  science  s'empare  et  aux- 
quelles elle  emprunte  des  arguments  nou- 
veaux eu  faveur  de  la  vérité  ou  d'iiypo- 
thèses  contradictoires.  Malgré  l'importance 
des  découvertes  faites  en  Angleterre  dans 
cette  voie  de  recherches,  il  est  bien  évident 
qu'on  n'y  connaît  encore  qu'une  faible  partie 
des  gisements  ossifères  des  anfractuosité* 
souterraines.  Si  l'on  reporte  sur  une  carte 
géologique  d'Angleterre  l'indication  des 
cavernes  à  ossements  fossiles  étudiées  jus- 
qu'à ce  jour,  on  en  reconnaît  [ilusieurg 
groupes  très-distincts  presque  tous  limi- 
tés aux  régions  des  calcaires  jurassiques, 
magnésiens,  carbonifères  et  dévoniens.  En 
se  portant  vers  le  nord  et  le  nord-ouest  de 
l'Angleterre,  au  milieu  des  terrains  anciens 
voisins  de  l'Ecosse  et  de  l'Irlande,  on  esl 
étonné  du  très  petit  nombre  de  cavernes  ossi- 
fères qui  y  sontconiiues  jusqu'ici.  Les  comtés 
de  Northumberland,  de  Cuiuberland,  de 
Westnioreland,  de  Durhain,  dont  le  relief  iné- 
gal semblerait  avoir  dû  donner  lieu  aux  dis- 
locations et  plissements  du  sol,  origineprin- 
cipaledes  anfractuosités  intérieures,  figurent 
à  peine  ou  ne  sont  point  cités  dans  l'iiis- 
toirc  des  cavernes. 

La  grande  caverne  de  Dunall  à  cinq 
milles  de  Dufton,  dans  le  comté  de  WestiDo- 
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reland,  celle  d'Hcther,  près  Stanhope,  dans 
le  comté  de  Durham,  sont  presque  les  seules 
dont  on  fasse  mention  et  surtout  comme 
curiosités  naturelles.  Les  grauwackes,  les 
schistes  anciens,  les  grès  et  les  roches  de 
cristallisation,  ont  été,  il  est  vrai,  bien 
moins  favorables  que  les  roches  calcaires 
aux  dislocations  qui  ont  produit  les  caver- 
nes. C'est,  en  effet,  à  peu  d'exceptions  près, 
dans  le  calcaire  de  transition,  ou  dévonien 
ou  carbonifère,  dans  le  calcaire  magnésien 
du  trias  et  dans  les  calcaires  jurassiques,  que 
se  trouvent  les  cavernes  d'Angleterre  les  plus 
connues.  M.  le  professeur  Ramsay  s'est  borné 
à  indiquer  sur  son  excellente  carte  géolo- 
gique d'Angleterre,  publiée  en  18o9,  plu- 
sieurs des  cavernes  du  pays  de  Galles,  du 
Somersetshire  et  du  Devonshire,  les  plus 
riches  en  ossements  fossiles. 

Le  comté  de  Derby,  dont  les  vastes  ca- 
vernes, éparscs  dans  les  calcaires  carboni- 
fères anciennement  désignés  sous  le  nom  de 
Mountain-Limeslone,  sont  renommées  par 
leurs  accidents  naturels,  n'en  compte  ce- 
pendant qu'une  seule^  celle  de  Wirksworth, 
dans  laquelle  on  ait  jusqu'ici  reconnu  ou  du 
moins  décrit  des  ossements  de  mammifères 
fossiles. Elle  n'est  certainement  pasunique,  et 
peut-être  quelques-unes  des  Sociétés  d'His- 
toire naturelle  locales  d'Angleterre,  dont  il 
est  si  difficile  de  consulter  les  travaux,  en 
ont-elles  fait  connaître  d'autres. 

M.  Greeaough  en  a  signalé  au  moins 
vingt-cinq  pour  le  seul  comté  de  Derby, 
dans  une  note  qu'il  communiqua  à  MM. 
Conybeare  et  J.  Phillips,  noie  insérée  dans  le 
premier  el  le  seul  volume  publié  par  ces  sa- 
vants sur  la  géologie  de  l'Angleterre  (Ou</i*!es 
of  Ihe  Geology  of  England,  1822,  part.  1, 
p.  353).  Il  ne  me  semble  pas  inutile  d'en 
rapporter  ici  les  noms,  car  on  ne  les  voit 
plus  mcniionnées  dans  aucun  des  travaux 
mis  au  jour  depuis  lors  sur  les  cavernes. 
Peut-être  renferment-elles  des  trésors  pa- 
léontologiqucs.  Je  prends  la  liberté  d'appeler 
sur  ces  nombreuses  cavernes,  non  encore 
explorées,  l'attention  du  savant  directeur  du 
Geoloâ'icaiSurwy  de  la  Grande-Bretagne,  sir 
Murchison,  et  de  ses  dévoués  collaborateurs. 

En  voici  la  liste  : 

Bagbhaw's  cavern,au  sud-ouest  de  Brad- 
well. —  Bamford  hole,  près  d'Eyam. —  Bon- 
doghole  près  de  Wirksworth. — Charleswark 
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cav.,  près  d'Eyam.  —  Cheiraerton  cav.  — 
Crcslow-Mine  cav.  —  Caverne  de  Cumber- 
land  ou  de  Rulland,  près  de  Malloïk.  — 
Devil's  Hall  (Maison  du  diable),  très-céléhre 
par  ses  eaux  souterraines)  ,  près  Casllelon. 

—  Dove-Hole  cav. ,  dcns  le  Dove  dale.  — 
Drake-Mioecav.  —  Elden  hole.—  Golconda. 
près  Hopten.  —  Knowles-Mine  cav.  —  Mer- 
lin's  cav.  —  Orchard-Mine  cav.  —  Penks 
hole,  près  Castlcton.  —  Placket-Mine  cav. 

—  Pool's  hole,  près  Buxton.—  Ranter-Mine. 

—  Reynard's  hall  et  Cave  dans  le  Dove- 
dale.  —  Speedwell  ou  Navigation-Mine  cav., 
près  de  Castle  ton.  La  caverne  de  Peak,  près  de 
Castleton,  et  plusieurs  autres  de  ces  mêmes 
contrées  sont  traversées  par  des  rivières  sou- 
terraines si  fréquentes  dans  les  grandes  ca- 
vernes dont  il  aété  précédemment  question. 
Ces  cavernes  creusées  dans  le  calcaire  car- 
bonifère on  Mounlain-Limeslone ,  présentent 
partout  des  puits  verticaux  (swallous),  com- 
muniquant avec  le  sol  extérieur  et  rend;inl 
fort  présumabic  l'introduction  par  cette  voie 
d'ossements  et  de  graviers  de  transport. 

M.  Greenougha  aussi  indiqué  les  cavernes 
suivantes  dans  les  mêmes  calcaires  anciens  du 
Lancashire  :  Dunald  Mill  hole,  près  ICellet, 
à  huit  milles  de  Lancastre.  —  Yard-House 
cave  et  Gingling  cave  dans  le  Kingsdale,  et 
de  plus  petites  cavernes  dans  lYcaland. 

Dans  la  partie  occidentale  de  l'Yorsksire, 
M.  Greenough  signalait  aussi  une  vingtaine 
de  cavernes  qui  ne  paraissent  pas,  pour  la 
plupart,  avoir  fixé  l'attention  des  géologues 
plus  modernes.  En  voici  les  noms  :  Gigglewick 
scar  ; —  Kingsdale  ; —  Wethercat  cave,  près 
Ingleton  ;  —  Tiernham's  Mine  et  Old  Cnm 
Rake,  Coniston  moor;  —  Barefoot-Wive'a 
hole  ;  —  Hardrawkin  ;  —  Hurtiepot  ; 
Saudpot;  —  Donk  cave,  près  d'Inglebo- 
rough;  —  Gate-Kirk  cave  au  sud-est  de 
Whernside;  —  Greenside  cave;  —  Caihnot 
hole;  —  Ilardraw  Scar,  près  Hawes,  dans  le 
Wensleydale;  —  Âlanpot,  près  Sebside;  — 
Long  Churn;  — •  Dickenpot  ;  —  Halpit  hole 
et  Hunlpit  hole; —  Blackside  cove  ;  — 
Gaper  Gill,  etc. 

La  contrée  montagneuse  et  agreste  du 
Mountain  Limestone  et  du  terrain  carboni- 
fère, qui  forme  la  partie  nord  occidentale  du 
comté  d'York,  et  dont  les  sites  pittoresques, 
les  cascades,  les  rivières  souterraines,  les 
gorges  étroites  et  sauvagesainsi  que  les  caver- 
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nés,  jouissent  d'une  si  juste  renommée,  a 
été  parfaitement  décrite  par  M.  J.  Pliillips, 
d'abord  dans  ses  Illustrations  oflhe'Geology 
of  Ynrkshire  {2  vol.  in-4,  1829-1836),  puis 
et  surtout  dans  son  ouvrage  plus  récent  inti- 
tule :  The  Rivers,  Mountains,  etc.,  ofYork- 
shire.  Lond.  1 853,  iu-8.  Les  relations  des  ca- 
vernes {holes)  avec  les  autres  anfraciuosilés 
du  sol  désignées  dans  le  pays  sous  les 
noms  de  pots  ou  coves,  ainsi  qu'avec  les 
cours  d'eau  souterrains  et  avec  le  système 
général  des  dislocations  des  calcaires,  sont 
parfaitement  exposées  par  M.  Phillips  qui 
fait  aussi  connaître  l'archéologie  bretonne, 
romaine  et  du  moyen  âge  de  ces  contrées. 
Il  décrit  les  nombreuses  cavernes  creusées 
sur  les  pentes  de  la  chaîne  d'Ingleborough 
et  dont  les  principales,  déjà  signalées  par 
M.Greenough,  sont  nommées  IngletOM  caves, 
Galekirk  cave,  Gauber  hole,  Yordas  cave  et 
Clapdale,  la  plus  remarquable  ,  la  plus  célè- 
bre, particulièrement  connue  sous  le  nomde 
caverne  d'Ingleborough.  Il  est  cependant 
regrettable  que  ces  cavernes  n'aient  point 
été  examinées,  comme  le  fut  celle  de  Kirk- 
dale,  creusée  dans  les  terrains  jurassiques  de 
la  partie  orientale  du  même  corn  té, au  point  de 
vue  des  ossements  fossiles.  M.  Farrer,qui  les 
a  signalées  en  partie,  avant  M.  Phillips  {Pro- 
cced.  of  the  geid  Soc,  juin  1848)  ne  parait 
pas  non  plus  avoir  porté  son  attention  sur  ce 
point.  Il  y  a  cependant  toutes  chances  des  plus 
intéressantes  découvertes.  Celles  qui  ont  été 
faites  dans  la  partie  orientale  du  môme  comté, 
la  situation  des  calcaires  d'Ingleborough  dis- 
loqués et  traversés  par  de  nombreux  cours 
d'eau  souterrains,  le  voisinage  des  plus  an- 
ciens vestiges  d'oppida  bretons,  antérieurs  à 
la  conquête  romaine,  donnent  lieu  de  pré- 
sumer qu'elles  ont  été  en  partie  remplies  et 
occupées,  à  différentes  époques,  pendant  la 
période  quaternaire  et  dans  les  temps  préhis- 
toriques. Déjà  les  résultats  de  fouilles  faites 
par  M.  Barrow  sur  un  autre  point  de  ces 
chaînes  calcaires,  aux  environs  de  Setlle  et 
de  Craven,  ont  fait  reconnaître  dans  deux 
cavernes  nommées  Victoria  et  Duukerbot- 
tom,  au  milieu  d'un  grand  nombre  d'au- 
tres, plusieurs  époques  d'enfouissement  de 
débris  de  mammifères.  On  y  a  découvert  des 
débris  d'Ours  ,  d'Hyènes  et  du  Lion  des 
cavernes,  ainsi  que  des  ossementsdanimaux 
domestiques  contemporains    de   l'homme 
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et  mêlés  d'abord  avec  des  silex  taillés,  puis 
avec  des  armes  et  des  ornements  de  bronze 
et  de  fer  des  temps  bretons  et  romains 
(T.  W.  Barrow,  fleport  of  the  Drittsh  Assoc. 
at  Manckesler,  18G1,  Trans.,  \>.  108). 
Cette  partie  de  l'Angleterre  lient  sans 
doute  en  réserve  pour  l'avenir  des  décou- 
vertes aussi  importantes  que  celles  qui 
ont  été  faites,  durant  ces  dernières  années, 
dans  les  comtés  de  Somerset  et  de  Devon. 

Les  terrains  jurassiques  de  la  partie 
orientale  du  même  comté  d'York,  quoique 
moins  riches  en  grandes  cavernes  que 
les  calcaires  carbonifères  et  dévoniens, 
sont  devenus  cependant  bien  plus  célèbres 
par  l'étude  approfondie  que  M.  Buckland 
a  faite  de  la  petite  caverne  de  Kirkdale. 
Il  en  existe  quelques  autres  dans  cette  même 
contrée,  telles  que  la  grotte  d'Hcathery  Buru, 
explorée  par  M  EUiot,  et  dont  les  osse- 
ments se  rapportent  à  des  espèces  généra- 
lement récentes. 

Dans  le  comté  de  StafTord,  M.  Grec- 
nough  indique  les  cavernes  suivantes  : 
Thor's  House  dans  le  Wottondale  ; —  Ribden 
et  Ruden  cav.  prèsCalden,  avec  une  rivière 
souterraine;  —  Ludchurch  entre  Swilham- 
ley  et  Wharnford,  —  Hobchurch ,  près 
Welton-Mill;  —  Warnford  au  nord-est  de 
Lek;  —  Yclpersley-Tor  ;  —  Kinsare;  — 
Holloway  près  Stourbridge;  —  Peakstoness 
dans  la  paroisse  d'Olverton,  sous  la  colline 
de  Long-Hursh. 

C'est  dans  les  parties  sud-occidentales  de 
l'Angleterre  que  se  trouvent  les  cavernes  à 
O'sements  les  plus  remarquables  et  les  plus 
«crupuleuscment  étudiées  depuis  la  publi- 
cation des  ftt't'V/î/œdifMViVinœ  de  M.  Buckland, 
qui  n'en  avait  fait  connaître  qu'un  très  petit 
nombre.On  en  peutdistinguer  plusieurs  grou- 
pes principaux  situés  sur  les  bords  ou  dans  le 
voisinage  du  golfe  désigné  sous  le  nom  de 
Bristol  channel;  —  dans  les  comtés  de  Gla» 
murgan  et  de  Caormarthen  (partie  méridio- 
nale du  pays  de  Galles)  ;  —  dans  le  comté  de 
Somerset  et  sur  les  rives  méridionale  et  orien- 
tale du  même  golfe,  au  milieu  des  calcaires 
anciens  de  la  chaîne  des  Mendip;  —  au  midi 
et  à  l'ouest  de  Bristol  ;  enfin  sur  la  côte 
méridionale  de  la  presqu'île  de  Cornouaiiles 
dans  ce  comté  ou  dans  celui  de  Devon. 

Le  premier  de  ces  groupes,  situé  dans  le 
comté  de  Glamorgan,  au  nord  du  canal  de 
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Bristo? ,   est  surtout,  renommé  par  les  ca- 
verne? du  calcaire  carbonifère  de  la  pres- 
qu'île de  Gowcr,  entre  la  baie  de  Swanspa 
et  la  baie  de  Caermarlhen,  ou,  pins    prëci- 
sémeul,  entre  Mumble  etWorams  Hcad.Les 
cavernes  dn  Paviland  et  de  Crawley-Rocks 
avaient  été  anciennement  étudiées  et  même 
figurées  dans  les  ReUquiœ  dilucicinœ  ;  mais 
les  descriptions  de  M.  f'alconer,  aidé  des  re- 
cherches continuées  sur   les  lieux  pendant 
plusieurs  années  (de  1846   et  surtout   de 
1850  à   1860)  par  son  ami,  M.  le  colonel 
Wood,  ont  produit   les  résultats  les  plus 
importants.  M.  Falconer(l)  a  fait  connaître, 
avec  rexactiiude  consciencieuse  qui  carac- 
térisait tous  ses  travaux,  neuf  cavernes  de 
la  presqu'île  de  Gower,  sous  les  noms  sui- 
vants :  1°  Bacon  holej  —  2"  Minchin  hole; 
—  3°  Bosco's  Dcn;  —  4°  Devils  Hole;  — 
S'Crow  hole;—  6°  Raven'scliff;—  7"  Pavi- 
land; —  8"  Spritsail-Tor; —  9°  Long-Hole. 
La  plupart  de  ces  cavernes  sont  très  im- 
portantes à  ditrérents  points   de   vue.    La 
mer  a  pénétré  dans  plusieurs  avant  le  dépôt 
des  ossements.  Parmi  les  espèces  de  mammi- 
fères dont  les  débris  y  sont  distribués  très 
irré{;nlièrement,  figurent  le  grand  Hippopo- 
tame,  VElcphas  antiquus  et  le  Rhinocéros 
hetnitœcus   (Falconer),  plus  anciennement 
nommé  B.  Merckii,  espèces  qui  avaient  sera- 
blé  jusqu'alors  appartenirexchisivementaux 
terrains  tertiaires  supérieurs,  ou  du  moins  à 
des  terriiins  quaternaires  plus  anciens  que 
l'ensemble  des  cavernes  ossifères.  M.   Fal- 
coner   a    démontré    leur    contemporanéité 
dans  les  dépôts  des  cavernes  et  des  terrains 
de  transport,  avec  des  vestiges  humains;  on 
verra  plus  loin  les  preuves   incontestables 
qu'il  en  a  produites    Une  de  ces  cavernes 
de   Gower  contenait  plus  d'un   millier  de 
bois  de  Rennes;  dans  une  autre,  on  voyait 
les  traces  aussi  certaines  que  dans  celle  de 
Kirkdale  du  séjour  momentané  des  Hyènes. 
Enfin,  les  relations  des  terrains  lie    trans- 
port superficiels  de  l'âge  du   Boulder-Clay, 
avec  les  dépôts  ossifères  des  cavernes  ont 
été  signalées  dans  une  note,  à  la  suite  du 


(1)  Un  premier  extrait  des  recherches  de  M.  Falconer 
fut  inséri'  dans  le  Quarterly  Journal  of  the  Geol. 
Soc,  nov.  1860,  vol.  XVI.  p.  487.  Le  mémoiie  com- 
plct  il  été  public,  après  sa  mort,  dans  l'important 
recueil  quu  ses  amis  ont  mis  au  jour  en  1808,  t.  II, 
p.  498,  sous  le  titre  de  Palœnntoloijical  Memoirs 
and  Notes.  Londres,  2  vol.  in-8*. 
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même  mémoire,  par  M.  Prestwich,  qui  re- 
connaît, comme  M.  Falconer,  la  postério- 
rité de  ceux-ci  au  grand  dépôt  glaciaire. 

Un  autre  groupe  de  cavernes  ossifères  du 
midi  de  l'Angleterre,  non  moins  impor 
tant  et  non  moins  bien  étudié,  est  celui  de 
la  chaîne  des  calcaires  de  transition  des 
Meudip-Hill,  au  sud-est  de  Bristol.  Au  nord  de 
cette  ville,  sur  les  bords  et  dans  le  bassin  de 
la  Severn,  dans  le  comté  de  Glocesler.  on 
connaît  plusieurs  cavernes  indiquées  de- 
puis longtemps,  mais  moins  importantfo  ^'t 
moins  bien  étudiées  que  celles  des  comtes 
de  Somerset  et  de  Devou  au  sud  de  Bris- 
tol. M.  Calcott  {Treatise  on  the  Déluge, 
1761,  p.  361)  citait  déjà,  il  y  a  près  d'un 
siècle,  les  caverjoes  de  Saint -Vinccnts 
Rocks,  près  Clifton,  celle  de  Penpark  ou 
Derd'ham-Dowa  et  plusieurs  autres  près 
Colford,  ainsi  que  celles  de  Hutton,  dont  il 
décrivit  des  ossements  fossiles. 

AU  midi  de  Bristol,  les  cavernes  de  la 
chaîne  de  calcaire  ancien  {Mountain- Limes  ■ 
tonc),  des  Mendip-Hill,  dans  le  comté  de 
Somerset,  sont  plus  nombreuses,  plus  ri- 
ches en  ossements  et  mieux  connues.  Les 
plus  remarquables  sont,  depuis  les  bords  du 
canal  de  Bristol,  à  quelques  lieues  au  sud- 
ouest  de  celte  ville,  jusqu'à  l'extrémité  s-uJ 
orientale  de  la  chaîne  :  Hutton,  Sandford- 
Hill  et  Uphill,  près  de  la  partie  du  golfe  où 
la  Severn  commence  à  s'élargir;  puis  celle 
des  environs  de  Wokey,  non  loin  de  "Wells, 
depuis  longtemps  célèbre  par  ses  belles 
stalactites  et  dont  M.  Boyd-Uawkins  a  fait 
connaître,  eu  1862,  les  richesses  paléontolo- 
giques  {Qua}'t.  Journal  of  the  Geol.  Soc,  et 
[ieporl  of  Lhe  Brilish  Assoc.  al  Cambridge, 
1862, Transacf.,  p.  71).  On citeaussilagrotte 
de  Lamb,  près  de  East-Harptrée,  et  surtout 
les  grandes  cavernes  de  Banwell,  de  Blea- 
don,  de  Berrington,  de  Lockston  et  quelques 
autres  creusées  sur  les  flancs  du  calcaire 
ancien  des  Meudip;  elles  se  trouvent  au 
voisinage  des  terrains  plus  modernes  du 
nouveau  grès  rouge  et  du  calcaire  magné- 
sien, dont  les  débris  sont  mêlés  au  limon 
rouge  et  aux  ossements,  dans  le  dépôt  de 
transport  qui  a  comblé  la  plupart  de  ces 
cavernes. 

Plusieurs  de  ces  cavernes  étaient  connues 
dès  le  xvii«  siècle;  celles  de  Lockstou  et  de 
Banwell  ont  été  décrites  par  Lowthorp  dan» 
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les  Transactions  philosophiques  de  la  So- 
ciété royale  de  Londres  (vol.  II,  p.  3G3;. 
Ces  cavernes  et  quelques  autres  de  la  nième 
chaîne  ont  été,  depuis  près  de  quarante  ans, 
l'objet  de  fouilles  et  de  recherches  qui  ont 
produit  une  masse  considérable  d'ossements 
de  mammifères  des  espèces  les  plus  variées. 

M.  Buckland  {Reliquiœ  diluvianœ,  p.  57) 
n'avait  parlé  que  d'une  seule  de  ces  Caver- 
nes, celle  de  Hulton,  dont  les  ossements 
recueillis  par  M.  Catcott,  au  xviu'  siècle, 
sont  encore  conservés  dans  la  Bibliothèque 
de  Bristol.  Malgré  sa  conviction  si  habile- 
ment exposée  que  les  ossements  de  mammi- 
fères avaient  été  introduits  dans  les  caver- 
nes par  des  Hyènes,  M.  Buckland  ne  put 
s'empêcher  de  reconnaître,  d'après  les  des- 
criptions laissées  par  Catcoll  ,  que  les 
nombreux  ossements  des  cavernes  des 
Mendip  y  avaient  été  plus  probablement 
entraînés  par  de  puissants  cours  d'eau. 
S'il  avait  visité  lui-même  quelques  unes  de 
ces  cavernes,  il  eût  été  encore  bien  plus 
convaincu  que  cette  explication  est  la 
plus  naturelle  dans  un  très  grand  nombre 
de  cas,  où  l'on  reconnaît  encore  les  puits 
verticaux  par  où  furent  introduits  les  li- 
mons ossifères.  C'est  ce  qui  me  frappn 
vivement  lorsque  je  visitais  plusieurs  de 
ces  cavernes,  avec  mes  amis,  MM.  de  Bas- 
terot  et  Bertrand-Gesliu,  et  c'est  ce  qu'a 
exprimé  l'un  de  nous,  feu  M.  Bcrtrand- 
Geslin,  dans  une  note  publiée  peu  de  temps 
ai)rès  notre  voyage  {Annales  des  se.  nat., 
i  82G,  t.  IX) .  Une  autre  de  ces  cavernes,  près 
de  Wokey,  se  prête  mieux,  sans  doute,  à 
la  théorie  de  l'habitation,  puisqu'elle  a  été 
designée  sous  le  nom  d'Hyœna  den  par 
M.  B.  Dawkins  {loc.  cit.) 

M.  B.  Dawkins  {Report  of  Ihe  Brilish 
assoc.  at  Dath,  186i,  Transacl.,  p.  53),  et 
plus  lard  le  même  géologue  et  M.  Sand- 
ford,  dans  l'inlroduction  de  leur  important 
mémoire  {Brilish  Pleisiocene  Mammalia, 
Palœont.  Soc,  vol.  de  1864  publié  en 
1866),  parlent  de  plusieurs  cavernes  du 
groupe  des  Mendip,  qui  renferment  des  dé- 
iMi  plus  modernes,  et  qu'ils  désignent  sous 
le  titre  cavernes  préhistoriques  ,  pour  les 
diEiinguer  des  cavernes  plus  anciennement 
remplies  ou  habitées,  qu'ils  classent  dans 
la  période  pleistocène  dont  elles  renfer- 
ment aussi  de  plus  nombreux  débris.   Ce 
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sont  celles  dites  Whitcombe's  hole,  daus 
Burrington  combe,  Plumley's  den  et  la  pe- 
tite grotte  de  Cheddar  pass.  Ils  ont  aussi 
indiqué,  ainsi  que  M,  Falconer,  plusieurs 
Mammifères  d'autres  cavernes  des  Mendip. 

Parmi  les  collections  les  plus  importantes 
d'ossements  des  cavernes  des  Mendip,  on 
peut  citer  celles  de  Bristol  (le  Musée  de  la 
Bibliothèque  publique)  ;  de  la  Société  lit- 
téraire et  philosophique  du  Somersetshirc 
dans  la  ville  de  Taunton  ;  celle  qu'avait 
formée  feu  le  révérend  Williams,  recteur  de 
Bleadon.  L'évoque  de  Wells  et  Bath  avait 
réuni  dans  son  palais  épiscopal  de  Wells, 
en  1826,  une  collection  d'ossements  prove- 
nant surtout  des  cavernes  de  Banwell,  et  de 
Bleadon.  Je  ne  la  vois  pas  mentionnée  dans 
des  mémoires  plus  récents.  Serait-ce  la  même 
qu'on  indique  sous  le  nom  du  révérend 
Williams,  qui  en  serait  devenu  possesseur? 
Une  collection  beaucoup  plus  importante  et 
plus  connue  est  celle  recueillie  par  M.  Beard, 
de  Banwell,  dans  les  cavernes  voisines  de  ce 
bourg,  avec  l'autorisation  de  ce  même  prélat, 
propriétaire  de  plusieurs  de  ces  cavernes, 
et  dont  M.  Beard  était  tenancier  (1).  Une 
très-grande  partie  de  la  collection  de  M. 
Beard  est  aujourd'hui  dans  le  Musée  de  la 
ville  de  Taunion,  avec  celles  du  révérend 
Williams  et  d'autres. 

Les  cavernes  à  ossements,  creusées  en  très 
grand  nombre  daus  les  couches  disloquées  des 
calcaires  anciens  {Mountain  et  Carboni ferons 
Limestone  et  des  roches  subordonnées)  qui 
bordent  le  vaste  golfe  dans  lequel  s'écoule  la 
Severne  et  qui  porte  le  nom  de  la  viile  de 
Bristol,  située  à  son  embouchure  {Bristol 
Channel),  forment,  comme  nous  venons  de 
le  voir,  plusieurs  groupes  très  distincts  et 


(1)  M.  Beard,  qui  montrait  avec  la  plu?  grandi 
obligeance  ses  collections  d'osscrnonfs  et  les  cavernes 
dont  ellts  provenaienl.  avait  reçu  de  l'évèque  de 
Wells  et  Bith  un  vase  d'argent,  avec  une  inscription 
mcnlionnant  <=  !a  reconnaissance  de  ce  prélat  anglican 
»  pour  le  zèle  de  M.  Beard  à  recueillir  Us  débris  d'ani- 
j)  maux  antédiluviens  »  ;  t(>nioi£rnaj;c  dont  celui-ci 
n'élait  pas  moins  heureux.  C'e^t  un  petit  fijit  de  l'his- 
toire lies  cavernes  dont  on  n'a  pr(jbablenicnt  jamais 
parlé.  M.  Beard  et  l'évèque  de  Wells  n'exi;-tent  sans 
doute  plus;  et  l'un  des  deux  amis  avec  lesquels  je 
visitai  ces  c.ivcniei,  Bertrand-Geslin,  est  niurt  aussi 
depuis  plusieurs  années.  Les  riches  collections  pa- 
léuntoloyiqucs  et  géologiques  qu'il  avait  formées, 
avec  une  ardeur  si  éclairée,  ont  clé  léguées  par  lui 
au  Musée  d'bistoiie  naturelle  de  la  ville  de  Nantes. 
On  y  trouverait  un  assez  grand  nombre  d'ossements 
qu'il  avait  recueillis  dans  l'a  caverne  de  Banwell  ;  j'en 
possède  moi-même  quelques -uns. 
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presque  également  imporlanls.Legroupc  de 
la  chaîne  des  Mendip,  à  l'est  et  au  sud-est, 
comprend  les  cavernes  du  comté  de  Somerset. 
Les  plus  connues  sont,  je  le  repète,  Banwell, 
Chcddar,  Bleadon,  Uphill,  Hulton,  Wo- 
key  hole,  Durdham-Down  et  Barington,  ca- 
vernes dont  plusieurs  ont  été  anciennement 
décrites  et  dont  l'ensemble,  plus  spéciale- 
ment la  caverne  de  Wokey,  a  fourni  à 
M.  Boyd-Dawkins  le  sujet  de  recherches  et 
de  descriptions  fort  instructives. 

Legroupe  situé  au  nord  du  canal  deBristoi 
comprend  les  cavernes  du  comté  de  Glamor- 
gnn,  dans  la  partie  méridionale  du  pays  de 
Galles.  Les  plus  célèbres  sont  celles, de  Pavi- 
land,  anciennement  décrites  par  M.  Buck- 
land,  avec  les  détails  les  plus  circonstanciés  ; 
et  quatorze  autres  de  la  même  péninsule  de 
Gower,  entre  les  petites  baies  de  Swaasea  à 
lest  et  de  Caermarthen  à  l'ouest.  Les  osse- 
ments de  ces  cavernes,  recueillis  avec  ardeur 
depuis  1848  par  M.  le  colonel  Wood,ont  été 
très  consciencieusement,  décrits  de  1858  à 
1863,  par  M.Falconer.  On  verra  plus  loin  un 
tableau,  dressé  d'après  les  observations  de 
cet  éminent  paléontologiste,  des  espèces  de 
Mammifères  découvertes  dans  ces  cavernes. 
C'est  à  ce  même  groupe  que  doit  se  rap- 
porter la  caverne  de  Crawley-Rocks  près 
Swansea,  décrite  par  M.  Buckland(fie/.  dé/., 
p.  80).  Une  caverne  du  même  groupe  très 
riche  en  ossements,  située  près  Laugharne, 
comté  de  Caermartben,  a  éié  décrite  plus 
récemment  par  M.  Hicks,  (Geolog.  Ma- 
gazine, iwiWct  1867,  vol.  IV,  p.  307.) 

Un  autre  groupe  non  moins  remarquable 
est  celui  des  cavernes  du  comté  de  Devon  et 
d'une  partie  du  Cornouailles,  situées  au  sud 
des  groupes  précédents,  dans  le  voisinage  de 
la  mer  et  en  grande  partie  dans  les  falaises 
du  terrain  dévonien,  entre  l'embouchure 
de  l'Exmoulh  et  la  presqu'île  de  Plymouth. 

Deux  foyers  principaux  de  ces  excavations 
naturelles,  cavernes  et  fentes,  ont  été,  à 
difl'érentes  époques  et  aussi  dans  ces  der- 
nières années,  le  sujet  d'études  et  de  publi- 
cations importantes. 

Les  cavernes  si  connues  sous  le  nom  de 
Kenl's  hole,  près  de  Torquay  et  de  Babi- 
combe,  au  nord  de  Tor-Bay  (Dcvonshire), 
furent  parfaitement  explorées,  dès  1825,  par 
feu  le  révérend  M.  Mac-Enery,  qui  pen- 
dant plus  de  vingt  ans  s'occupa  de  ces  re- 

T.  VI. 
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cherches  et  de  la  description  de  ses  décou- 
vertes. Ses  descriptions  et  ses  dessins,  long- 
tempségarés,  n'ont  vu  lejourqu'à  Torquay, 
après  la  mort  de  leur  auteur,  en  1859,  par 
les  soins  de  M.  Vivian.  Les  premières  décou- 
vertes d'ossements  dans  la  caverne  de  Kent's 
hole  furent  faites  en  1824  par  un  architecte, 
M.  Northmore,  qui  l'avait  visitée  avec  la 
pensée  d'y  retrouver  des  traces  du  culte  de 
Mithra,  ou  des  mystères  druidiques.  (Mac- 
Enery,  Cavern  liesearches,  p.  i  et  2.)  Ces 
cavernes  ont  été  étudiées  de  nouveau  en  1840 
parM.Goiiwin-Auslen  {Quart.  Journ.  of  Ihe 
Geol.  Soc),  et  en  1865  par  une  commission 
que  désigna  l'Association  britannique  pour 
l'avancement  des  sciences.  Cette  commission 
étaitcomposée  de  MM.  Lyell,  Phillips,  J.  Lûb- 
bock,  J.  Evans,  Vivian  et  W.  Pengelly.  Les 
résultats  des  observations  de  ces  savants  géo- 
logues ont  été  exposés  par  M.  Pengelly, 
et  publiés  d'abord  en  1865  (dans  le  liepurl 
of  the  Dritish  Assoc,  session  de  Birniiu- 
gham)  et  complétées  en  1867  dans  la  ses- 
sion de  Dundee,  en  Ecosse. 

Les  cavernes  de  Brixham,  au  sud  de  la 
baie  de  Tor,  qui  font  partie  du  même  sys- 
tème de  dislocations  et  de  comblements, 
et  dont  les  principales  cavernes  sont  dési- 
gnées sous  les  non)s  de  Anstis  ou  Anstey's 
cove ,  de  Chudieigh  et  de  Berry  head , 
avaient  été  non  moins  scrupuleusement 
explorées,  en  1858,  en  grande  partie  aux 
frais  de  la  Société  royale  et  de  miss 
Burdett  Coutts,  par  une  autre  commis- 
sion composée  de  MM.  Lyell,  Ramsay, 
Owen,  Beckles,  Everest,  Godwin-Austen, 
Pengelly  et  Falconer.  M.  Pengelly  dirigea 
surtout  les  fouilles,  comme  pour  la  caverne 
de  Kent,  et  M.  Falconer,  qui  avait  aussi 
exploré  ces  cavernes, en  décrivit  les  ossements. 
Par  suite  de  fréquentes  absences  et  du  scru- 
puleux examen  que  M.  Falconer  apportait 
à  toutes  ses  déterminations,  les  résultats  de 
ces  fouilles,  sommairement  exposés  dès  1838 
et  restés  inédits,  n'ont  été  publiés  que  tar- 
divement, soit  par  M.  Pengelly,  dans  les 
Reports  of  Ihe  Brilish  Association,  à  Lecds, 
en  1858,  et  à  Birmingham  en  1865;  soit 
en  1868  dans  les  œuvres  posthumes  de 
M.  Falconer  (t.  Il,  p.  486). 

Les  cavernes  et  les  nombreuses  fentes  os. 
sifères  d'Oreston,  près  Plymouth,  sont  des 
ulus  anciennement  célèbres  en  Angleterre. 
44* 
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Elles  f  ,;onstituent  U  groupe  le  plus  méri- 
dional de  ces  dépôts,  et  se  rattacheut  évi- 
demment au  même  ensemble  de  phéno- 
mènes de  dislorations  et  de  remplissage  que 
tes  cavernes  de  Kent  et  de  Brixham  ;  elles  ont 
été,  comme  celles-ci,  exposées  aux  irrup- 
tion» de  la  mer,  avant  et  penJant  les  dépôts 
d'ossements.  Beaucoup  de  ces  fissures  com- 
muîiiquent  entre  elles  par  des  ramifications 
latérales  dont  on  n'a  pas  toujours  retrouvé 
les  issues  extérieures  primitives.  Elles  ont 
été  décrites  successivement,  surtout  au 
point  de  vue  des  nombreux  ossements  qu'on 
y  découvrit,  en  1816,  eu  1820  et  plus  tard, 
dans  les  Transactions  philos,  de  la  Société 
royale  de  Londres,  par  sir  Ev.  Home,  en 
1817  et  1821,  puis  en  1823  dans  le  môme 
recueil,  par  MM.  Wbidbey  et  Clift,  puis, 
la  même  année,  plus  complètement  par 
M.  Buckland  dans  ses  Reliquiœ  diluvianœ. 
En  1859 ,  M.  Pengelly  présenta  à  l'As- 
sociation britannique,  réunie  à  Aberdeen, 
un  rapport  sur  l'ensemble  des  découvertes 
faites  plus  récemment  dans  les  nombreuses 
cavernes  des  environs  de  Plymouth.  {Ré- 
pons oftheBrilish  Assoc,  1859,  Traiisact., 
p.  121.) 

Vers  la  même  époque,  M.  Hodge,  de 
Plymouth,  publia  les  résultats  de  ses  obser- 
vations personnelles,  dans  le  même  volume 
p.  110  et  dans  le  journal  The  Geologist-, 
1839-1860. 

Les  recherches  entrep'^.ses  depuis  trente 
«nsdans  ces  différents  groupes  de  cavernes 
du  midi  et  dusud-o<test  de  l'Angleterre  ont 
fait  conuaîlre  des  .aits  très  importants,  les 
uns  concernant 'dS  espèces  de  Mammifères 
dont  les  débris  y  ont  été  découverts  pour  la 
première  fois,  tels  que  VElephasantiquus  et 
\c  Rhinocéros  hemilœchus  {Rh.  il/er/ctî),  les 
auircs  constatant,  avec  une  certitude  irrécu- 
sable,la  présence  de  vestiges  de  l'homme  dans 
les  mêmes  dépôts  qui  contenaient  les  osse- 
ments de  Mammifères  détruits  ou  émigrés. 
On  en  verra  plus  loin  les  détails  dans  le 
chapitre  consacré  à  l'examen  de  cette  ques- 
tion. 

J'ai  ajouté  aux  listes  que  j'avais  ancien- 
nement publiées  des  espèces  de  Mammifères 
recueillies  dans  les  plus  importantes  ca- 
vernes d'Angleterre  observées  avant  1845, 
les  résultats  des  découvertes  plus  récentes 
et  deux  t&bleaux  comparatifs^  Tua  emprunté 
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à  M.  Falconer  (I8G0),  et  concernant  le 
groupe  des  cavernes  de  la  presqu'île  de 
Gower,  dans  le  comté  de  Glamorgani, 
l'autre  rédigé  par  M.  Boyd-Dawkins  pour  le 
groupe  de  la  chaîne  des  Mendip  (1864). 

Nous  verrons  les  distinctions  d'âge  qu'un 
examen  attentif  a  permis  de  faire  entre  les 
dépôts  ossifères  dés  cavernes  d'Angleterre, 
et  qui  présentent  les  plus  grands  rapports 
avec  les  observations  analogues  faites  en 
France.  Tout  en  teuaut  compte  de  la  pré- 
sence dans  les  mômes  cavernes  de  dépôts 
successifs,  d'âges  très  différents,  M.  Boyd- 
Da\vkins(l)  indique  comme  plus  modernes  les 
dépôts  ossifères  des  cavernes  suivantes,  qu'il 
désigne  sous  le  titre  de  cavernes  de  la  période 
préhistoriques,  réservant  aux  autres  cavernes 
à  ossements  plus  anciens  le  titre  de  Pleisto- 
cenes  caverns.  Les  cavernes  qu'il  nomme 
préhistoriques  et  dont  plusieurs  renferment 
en  même  temps,  comme  quelques  cavernes 
de  France,  des  dépôts  beaucoup  plus  an- 
ciens, sont  les  suivantes  :  Kent's  hole;  — 
Paviiand;  —  Arnside  Knott;  — Cheddar; 

—  Wliite-combe's  hole  ;  —  Plumley's  den; 

—  Uphill;  —  Heathery;  —  Burn  cove.  C'est 
aussi  dans  la  plupart  de  ces  cavernes  et  dans 
plusieurs  autres  des  différents  groupes  ci- 
dessus  indiqués  qu'ont  été  trouvés  des  ves- 
tiges de  l'homme.  Les  circonstances  de  leurs 
gisements  seront  exposées  dans  le  chapitre 
où  cette  question  sera  examinée  avec  tous  les 
développements  que  mérite  son  importance. 

Caverne  deKirkclale  (Yorkshire)  à  25  milles 
au  N.  E.  d'York.  (Buckland,  Reliquiœ 
diluvianœ^  in-4,  1823,  p.  1  à  51.) 

Cette  liste  donnée  par  M.  Buckland  a  été 
rectifiée  et  complétée  depuis,  pour  plusieurs 
espèces,  par  M.  Owcn  et  par  d'autres  paléonto- 
logistes. Les  plus  importants  decesossements 
on  t  été  figurés  dans  louvrage  de  M.  Buckland. 

CAUNAssiEns.  Ours  {U.  spelœus,  rare), 
Belette,  Loup,  Renard,  Tigre  (F.  spei.,  rare). 
Hyène  {H.  spelœa);  ossements  les  plus  abon- 
dants. M.  Buckland  assure  qu'on  y  a  trouvé 
les  restes  de  250  à  300  individus. 

Rongeurs.  Lièvre,  Lapin,  Rat  d'eau  (très 
abondant).  Campagnol. 

SoLiPÈDES.  Cheval. 


(1)  Paloeonlogr.  Society,  vol.  XVIII,  pour  l'an- 
noe  18G4,  publié  en  1860  ;  —  Brilish  pUistoceiit 
Mammals,  lnt;od. 
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PACiiYOEnMEs.  Éléphant  ;  Rhinocéros  {R. 
Uchorhinus,  Cuv.,  commun,  etc.,  et  peut- 
être  d'après  un  examen  plus  attentif,  llh. 
leptorhinus  (Owen)  ou  HcmHœchus  (Falc). 
Hippopotame  [H.  major,  Cuv.). 

Caverne  de  Wirksworth  (Derbyshire). 
{\d.,  p.  61.) 

Pachydermes.  Rhinocéros  (R.  Uchorhinus; 
squelette  entier  au  milieu  d'une  masse  con- 
sidérable de  gravier  ossifère,  dont  toutes  les 
espèces  n'ont  pas  été  indiquées). 

Ruminants.  Bœuf,  Cerf,  Daim. 

Caverne  dite  Kent's  hohle,  près  de  Torquay 
{Devonshire). 

Blainville  :  Ostéographie  des  Mammifères, 
tome  II,  genre  Felis,  p.  137,  1841. 

Owen  :  Hisl.ofthe  BrilishMammals,\8i6. 

MacEnery  :  Gaver ns  Researches,  2  éditions 
publiées  par  M.  Vivian,  Torquay  et  Lond. 
1839.in-f°  avecDgures;  id.,  in-S".  L'édition 
ia-f"  contient  des  planches  où  les  ossements 
sont  très  bien  Ggurés,  de  grandeur  naturelle. 

Caunassiers.  C. Chéiroptères.  Chauve-Sou- 
ris, espèce  voisine  du  Rhinolophus. 

C.  carnivores.  Ours  {Urs.  spelœus,  Blum., 
et  Urs.  prisons,  Goldf.),  plus  petit.  C'est 
peut-être  dans  celte  Caverne  que  les  osse- 
ments d'Ours  ont  été  trouvés  le  plus  abon- 
damment en  Angleterre.  —  Belette ,  — 
Blaireau,  —  Putois,  —  Loup,  —  Renard,  — 
Hyène  {H.  spelœa,  Cuv.),  —  grand  Tigre 
des  Cavernes  (F.  spelœa,  Goldfuss),  — 
Chat  sauvage,  Felis  catus  (Owen),  —  {Ma- 
chairodus  lalidens  ou  Felis  cuUridens,  Felis 
meganlerox  (Bravard)  (pi.  F.  de  M.  Mac- 
Enery) ,  peut-être  deux  espèces.  Grand 
Carnassier  rapporté  au  genre  Felis  par  M. 
Bravard.-puisparM.  de  Blainville  et  regardé 
généralement  avant  eux  comme  un  sous- 
genre  d'Ours.  Il  a  été  retrouvé  récemment 
dans  une  caverne  des  environs  de  Lons-le- 
Saunier  i^Jura).  C'est  le  seul  genre  de  Mam- 
mifères des  Cavernes  qui  paraisse  détruit, 
et  qui  se  retrouve  dans  les  terrains  terli.iires 
antérieurs  (val  d'Arno  et  Auvergne).  Ce  fait 
parait  analogue  à  celui  de  quelques  ossements 
des  brèches  ferrugineuses  du  \Yurtcmberg, 

RoNGECRS.  Lièvre,  —  Lapin, —  Campa- 
gnol, —  Hat  d'eau, —  Lagomys. 

Pachydermes.  Eléphant  {E.  primigenius). 
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et  peut-être  VEl.  anliquus,  jeune.  —  Rhi- 
nocéros {R.  Uchorhinus),  —  Hippopotame. 

SoLiPÈDEs.  Cheval ,  2  espèces,  dont  une 
grande  {Eq.  fossiUs),  et  l'autre  de  la  taille 
du  Zèbre  ou  de  l'Ane. 

RuMiNAMs.  Bœuf  ou  Aurochs,  Cerf  (C. 
voisin  de  l'Élan,  et  C.  Megaceros  ou  Stron" 
gyloceros  spelœus,  Owen). 

Oiseaux.  Ossements  de  plusieurs  espèces 
non  déterminées. 

M.  Oweu,  ayant  remarqué  que  des  Gise- 
ments de  cette  Caverne  étaient  rongés,  a  re- 
produit rojjinion  de  M.  Buckland  sur  la  pos- 
sibilité qu'elle  ait  servi,  comme  celle  de 
Kirkdale,  de  repaire  à  des  Hyènes  {Bril. 
fossil.  Mamm.,p.  !04  et  106).  Ces  osse- 
ments rongés  sont  figurés  sur  deux  des 
planches  de  l'ouvrage  de  M.  Mac-Enery 
(éd.  in  f").  M.  de  Blainville  avait  eu,  .linsi 
que  M.  Owen,  communication  des  dessins  de 
M.  Mac-Enery,  et  les  avait  reçus  de  lui- 
même  longtemps  avant  leur  publication;  ii 
les  cite  plusieurs  fois  dans  son  Ostéographie, 
Il  paraît  que  ces  dessins  étaient  destinés  à 
faire  partie  d'un  second  volume  des  Reliqulm 
diliivianœ  de  M.  Bukland.  C'est  ce  qu'an- 
nonçait M.  Owen  en  1846.  {Brit.  Mamm., 
p.  103).  La  plus  grande  partie  des  ossements 
de  la  caverne  de  Kent  est  déposée  aujour- 
d'hui au  Brilish  Muséum. 

Caverne  ossifère  de  Windmill  Mil  à  Brixham 
près  Torquay  (Devonshire).  Falconer, 
Palceontol.  Mem.,  1868,  t.  II,  p.  480  à 
497.  —  Lettres  et  rapports  sur  les  fouillei 
faites  en  1858  par  la  commission  dont 
M.  Falconer  faisait  partie. 

Le  but  principal  de  cette  exploratioiî 
avait  été,  comme  pour  les  cavernes  du 
groupe  de  la  presqu'île  de  Gower,  de  véri- 
fier la  réalité  du  mélange  des  vestiges  hu- 
mains avec  les  mammifères  d'espèces  dé- 
truites, signalé  déjà  par  M.  Mac  Enery 
dans  la  caverne  de  Kent's  hole,  voisine  de 
celle  de  Brixham.  Ce  mélange  a  été  démon- 
tré avec  la  plus  grande  certitude  et  j'en 
rapporterai  plus  loin  les  preuves.  Il  ne  doit 
être  ici  fait  mention  que  des  espèces  de 
Mammifères  découvertes  pendant  ces  recher- 
ches. Plus  de  1500  os  furent  extraits  de  U 
caverne  de  Widniill  hill ,  ils  appartien- 
nent, en  grand  nombre,  à  de  petites  espcceî. 
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Voici  les  noms  indiqués  par  M.  Falconer, 
mais  incomplètement. 

Rhinocéros  lichorhinus,  de  tout  âge,  en 
très  grande  quantité  : 

Bas,  espèce  indéterminée.  —  Cervus  ta- 
randus  (Renne),  ei  une  autre  espèce  de  Cerf. 
—  Ursus  spelœus,  nombreux  ossements 
d'individus  jeunes  et  vieux,  et  entre  autres 
lin  membre  entier  avectous  les  os  dans  leur 
i-ituation  naturelle.  —  Hyœna  spelœa.  — 
Canis  vulpes.  —  Putorius.  —  Lupus.  — 
Arvicola.  —  Lagomys. 

M.  Falconer  rappelle,  dans  son  rapport,  la 
découverte  importante  qu'il  avait  faite  avec 
iJe  pareils  ossements,  dans  plusieurs  cavernes 
des  différents  groupes  voisins  du  canal  de 
Biistol,  de  débris  du  Rkinoceros  hemitœ- 
cus,  de  VElephas  antiquus  et  de  VHippopo- 
tamits  major,  qu'on  avait  considérés  à  tort 
jusque-là  comme  appartenant  exclusivement 
aux  terrains  tertiaires  pliocèues,  ou,  du 
moins,  aux  plus  anciens  dépôts  quaternaires; 
et  dont  l'existeiice  dans  les  cavernes,  surtout 
leur  conlemporanéité  avec  les  vestiges  de  l'es- 
pèce humaine, n'avaient  point  été  scientifique 
ment  démontrées  avant  lui.  Mais  on  ne  voit 
pasia  caverne  de  Brixham  figurer  au  nombre 
de  celles  qui  contiennent  les  débris  de  ces  deux 
Mammifères,  et  surtout  le  Rhinocéros  hemi- 
thœcus,  telles  que  celles  de  Durdham-Down, 
de  Minchin  liole,  Bacon  hole,  et  d'autres  ca- 
vernes du  groupe  deGower  et  d'Oreston. 

Cavernes  d'Oreston  et  autres  fissures,  près 
Plymouth  {Devonshire).  (Buckland,  Rel. 
diluv.,  p.  "2;  et  découvertes  plus  récen- 
tes constatées  par  M.  Owen  et  par  d'au- 
tres naturalistes). 

Carnassiers.  C.  insectivores: Musaraigne. 
C.  carnivores:  Ours,  Loup,  Renard,  Hyène, 
Putois  (P.  vulgaris).  Tigre  ou  Lion  des  ca- 
vernes {Felis  spelœa). 

Soi iPÈDi,s.  Cheval  (très  abondant;  deux 
espèces  :  E.  fosnlis,  E.  plicidens,  Owen), 
Aae{A.  fossilis,  Owen). 

Pachydermes,  I\hinocéros  (fi.  lichorhinus) 
très-abondant. 

Ruminants.  Bœuf  (2  espèces,  dont  une 
analogue  à  l'Aurochs  {B.  priscus),  et  l'autre 
au  Bos  primigenius),  Cerf  (grande  et  petite 
espèces). 
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Caverne  d'Yealm-brigde,  au   S.-E.  de  Ply- 
mouth (M.  Mudge,  Proceed.  of  ihe  geol, 
Soc.of  Lond.,  t.  II,  p    309,  1836). 
Carnassiers.    Ours,  llycnc  (abondante). 
Chien,  Loup,  Renard. 

RoNGEL'BS.  Lièvre,   Lapin,  Rat  d'eau. 
SoLiPÈDEs.  Chi'val  (très  abondant). 
PACiivDEnMES.  Éléphant,  Rhinocéros  (rare). 
Ruminants.  Bœuf  (abondant),  Chevreuil, 
Brebis? 

Oiseaux.  Oiseaux  de  très  grande  taille,  in- 
déterminés. 

II  y  a  d'autres  Cavernes  ossifères  dans  les 
environs. 

Mêmes  cavernes  et  fentes  o?sifères  d'Ores- 
ton. Liste  dressée  par  M.  Pengelly,  d'après 
les  découvertes  plus  récentes  de  nouvelles  ca- 
vernes et  de  nouveaux  ossements,  et  d'après 
les  d'^terminations  de  M.  Owen  {Report  of 
the  BrilishAssoc.  atAberdecn,  1 859, Trans. , 
p  121). — 'Voy.  dans  le  même  volume,  p.  110, 
une  autre  description  de  ces  cavernes  par 
M.  Hodge. Ce  mémoire  a  été  public  avec  plus  de 
développements  en  1859et  1860  dans  leGeo- 
logist,  vol.  II,  p.  485;— vol.IlI,p.26et  343.) 

On  peut  consulter  utilement,  avec  les  mé- 
moires de  M.  de  la  Rèche  sur  la  géologie 
des  comtés  de  Devon  et  de  Somerset  où  se 
trouvent  les  cavernes  donc  il  est  ici  parlé, 
les  mémoires  publiés  par  M.  G.  Maw  dans 
le  Quart.  Journal  of  the  Geol.  Soc.  (1864)  et 
par  M.  B.  Jukes  dans  le  Journal  of  the  geol. 
Soc.  of  Dublin  {\ 86^- \ 861.) 

M.  W.  Pengelly  a  indiqué  quelques  autres 
cavernes  où  ont  été  aussi  découvertes  les 
espèces  de  Mammifères  fossiles  d'Oreston, 
successivement  reconnues  et  décrites  par 
sir  E.  Home  et  par  MM.  Whidbey,  Clift, 
Cottle,  et  plus  récemment,  en  1859,  par 
M.  Hodge.  Ces  cavernes  sont  ainsi  désignées 
dans  le  tableau  suivant  que  je  reproduis 
d'après  M    Pengelly  : 

KE,  Kenl's  hole  près  Torquay;  —  B, 
Berry  head  et  Ash  hole  ;  —  0,  Oreston  ;  — 
K,  Kirkdale;  —  G,  Gower  ;  —  M.  cavernes 
des  Mendip  ;  —  D,  caverne  de  Durdham- 
Down,  près  Bristol. 

ESPÈCES    ÉTEINTES. 

Ursus  priscus Ke.  0. 

Ursus  spelœus Ke.  0.  Ki.  G.  M.  D. 

Hyœna  spelœa Ke.  0.  Ki.  G.  M.  D.<. 

Felis  spelœa Ke.  0.  Ki.  M. 
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Mnchairodus  lalidens.  Ke. 

Lagoniys  spclœa Ke. 

Elephas  priniigenius  . .  Ke.  Ki.  M. 

Rhinocéros tichorhinus.  Ke.  0.  Ki. 

fi.  Iiemitœchus Ki.  0.  G.  D. 

Equus  fossilis Ke.  0.   Ki.  G.  M. 

Equus  plicidens 0. 

Asinus  fossilis  (âne  ou 

zèbre) 0. 

Hippopolamus  major  .  Ke.  Ki.  D. 

C.  Megaceroshibernicus  Ke. 
Strongyloceros  spelœus 

(aulre    cerf    à    bois 

ronds  gigantesques)  .  Ke. 
Cervus  Bucklandi  (var. 

de  Renne  ?) Dcvon.  Ki. 

Bison  minor?  {Dos  mi- 

nu/us,  Clift) 0. 

Bos  longifrons 0.  Ki. 

ESPÈCES    VIVANTES. 

Rhinolophus     ferrum  - 

equinum Ke. 

Sorex  vulgaris Ke. 

Mêles  laxus Ke.  C. 

Putorius  vulgaris  ....      D. 

Pulorius  ermineus. .  . .     Ke.  B.  0  ?  Ki. 

Canis  lupus Ke.  0.  K.  G.? 

C.  vulpes  vulgaris.  . . .     Ke.  0. 

felis  calus Ke. 

Arvicolaamphibia. —      Kc.  B.  0.?  Ki. 

Arvicola  agreslis Ke.  Ki. 

Arvicola  pralensis ....      Ke. 

Lepus  variabilis Ke.  Ki. 

Lepus  cuniculus Kc.  13.  Ki. 

Cervus  elaphus Ke.  Ki. 

Cervus  larandus{reniic)     B. 
Cervus  capreolus ....     Devon.  0. 

Le  Sus  scrofa  n'est  pas  mentiouné  sur 
cette  liste,  quoique  indiqué  par  M.  Hodge. 

M.  Penpelly  remarque  que  sur  33  espèces 
de  Mammifères,  17  sont  éteintes  et  16  exis- 
tent encore  ;  un  petit  nombre  ont  émigré  ; 
3  espèces  ont  été  signalées  dans  d'autres  ca- 
vernes d'Angleterre,  qui  n'ont  point  encore 
été  trouvées  dans,  celles  du  Dcvonsliire;  14 
ou  1  5  espèces  ont  été  découvertes  à  Ores- 
ton.  Les  trois  espèces  suivantes  ont  été 
trouvées  uniquement  à  Oreston  :  Asinu.^ 
fos^His  ;  Eqniis  plicilens,  liisiin  minor  (cette 
dernière  espèce  ne  serait-elle  pas  le  Bœuf 
musqué?)  Toutes  trois  semblent  éteintes,  si 
les  déterminations  sont  incontestables. 

M,  l'cngclly  a  aussi  constaté  plusieurs  aiter- 
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nances  du  limon  ossifère  et  de  stalagmites 
indiquant  une  succession  de  dépôts. 
Cavernes  de  Hutton,  de  Bamvell  et  autres 

dans  lachaine  calcaire  des  Mendip  {Somer- 

selshire).  (Buckl.,  Reliq.    diluv.,  p.  57). 

(Voy.  plus  loin  un  tableau  plus  complet 

dressé  d'après  les  découvertes  récentes.) 

Carnassiers.  Loup,  Renard,  Hyène,  Lion 
ou  Tigre  (F.  spelœa).  Ours  {U.  spélœus). 

SoLiPÈDES.  Cheval. 

Pachydermes.  Eléphant  {El.  primigenius). 
Rhinocéros  (/î.  lichorhinus).  Sanglier. 

Ruminants.  Bœuf,  Cerf  (grande  espèce), 
Daim. 

On  y  a  trouvé  aussi  un  nombre  considé- 
rable de  petits  ossements  de  rongeurs  et  de 
carnassiers  dont  les  espèces  n'ont  point  été 
déterminées. 

Des  espèces  analogues  existent  dans  d'au- 
tres cavernes  ossifères  de  la  même  contrée, 
à  Bleadon  et  à  Saudford-Hill.  A  Bleadon,  le 
grand  Tigre  ou  Lion  des  cavernes  {Felis 
spelœa)  est  abondant.  L'Ours  y  est  rare. 
Fissures  caverneuses    de    Durdham-Bown 

prèsBristol  Owen,  fiepori.,1843,  p.  22i; 

et  British  fo^sils  Mammalia,  p.  163.) 

Carnassiers.  Hyène  (débris  de  11  ou  12 
squelettes).  Ours,  Loup. 

Pachydermes.  Éléphant,  Rhinocéros,  Hip- 
popotame. 

Ruminants.  Bœuf,  Aurochs. 

L'auteur  de  cette  découverte,  ^L  Stutch- 
bury ,  regardait  aussi  les  Hyènes  comme 
ayant  introduit  dans  ces  cavités,  qui  leur 
auraient  servi  de  repaire,  les  ossemi'iits  des 
autres  espèces,  de  même  que  M.  Buckland 
l'avait  soutenu  pour  Kirkdale. 
Caverne  dite   Wokey  hole  et  Hijœna  de», 

près  Wells  (Sornersetshire). 
W.  Boyd  Davvkins  :  Quart.  Journ.  of  the 

Geol.  Soc.    vol.   XVIH,  p.  115;  —  Id., 
même  vol.,  août  1863,  p.  260;  —  Id., 

vol.   XXUL    p.    225.  —   Report    of  the 
Drilish  Assoc,  al  Cambridge,  1862. 

La  description  publiée  en  1863  est  très 
complète  et  accompagnée  de  plans,  de  cou- 
pes, de  listes  et  de  descriptions  des  fossiles. 

Carnivores.  Hyœna  spelœa  (336  os  et 
dents,  12»  mâchoires);  —  Felis  spelœa 
(9  dents)  ;  —  Ursiis  spelœus  (2i  dénis)  ;  — 
Ursus  arctos  (1  dent);  —  Ursus....;  -~ 
Mêles  laxus  (1  dent)  ;  —  Canis  lupus  (13 
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os,  dents  et  mâchoires)  ;  —  Canis  vulpes 
(8  os,  dents  et  mâchoires). 

PnoBOSCiDiF.Ns.  Elephas  primigenius  (40 
dents  ou  ossements). 

Perissodactyles  (Owen).  Bhinocerosticho- 
rhinus  (426  dents  et  oss.)  ;  —  Rhinocéros 
hemitœchus,  ou  leplorhinus,  Ow.  (l  dent);  — 
Equus  (407  dénis  et  oss.). 

Artiodactyles  (Owen).  Bas....  (67  os  et 
dents)  ;  —  Bos  primigenius  ou  Bison  pris- 
cus  (16  dents);  —  Cervus  larandus (Renne) 
(2  îïâchoires);  —  Megaceros  hibernicus 
(12  mâchoires,  23  dents);  —  Cervus  Ela- 
phus,  et  autres  espèces  (48  dents  et  os). 

La  quantité  comparativement  très  considé- 
rable de  dénis  et  d'os  d'Hyène,  les  marques 
de  leurs  dents  sur  près  de  1 000  ossemei)ts  et 
sur  150  mâchoires,  a  permis  à  M.  Dawkins 
de  considérer  cette  caverne  comme  une  tan- 
nière  d'Hyènes  {Hyœna  Den),  tout  en  re- 
connaissant que  les  débris  de  ces  animaux 
ont  dû  y  être  remaniés  et  entassés  par  des 
cours  d'eau  souterrains  avec  le  limon  rouge 
et  les  fragments  de  calcaire,  comme  dans 
la  plupart  des  cavernes  des  Meudip.  La 
grande  quantité  de  débris  de  Rhinocéros  et 
de  Chevaux  est  aussi  très  remarquable. 

Le  tableau  suivant,  dressé  par  le  même 
géologue,   résume  les  découveries  les  plus 
récentes  concernant  l'ensemble   des   osse- 
ments fossiles  du  groupe  des  Mendip. 
Cavernes  de  BinvcU,  Bleadon,  Uphill,  Sand- 
ford  hill,  Hutlon,  Wokey  hole,  Durdham- 
Down,  Barington;  dépôls  de  vallées  de 
rAvon,dela  Severnetde  leurs  aflluents. 
On  Ihe  ncwer  pliocène  faune  of  Ihe  caverns 
and  river-deposils  of  Somersetshiref  by 
B.  Dawkins.  [Report  of  Ihe  Brilish  Asso- 
ciationat  Balh.,  i86i,  Transacl.,  p  53). 

Felis  spelœa,  —  F.  anliqua,  —  F.  catus 
férus,  —  Gulo  lusus  (Banwell  et  Bleadon), 
—  Hyœna  spelœa. 
Var.  a.  H.  inlermedia  (Marcel  de  Serres).  — 

Var.  b.  H.  Perrieri  (Croizet  et  Jobert). 

Muslela  martes,  —  Luira  vulgaris,  — 
Ursus  spelœus.,  —  U.  arclos,  —  Mêles 
taxus,  —  Canis  lupus,  —  C.  vulpes,  — 
Arvicola amphibia, —  A.  pratensis,  A.  agres- 
tis,  —  Lcfius  timidus,  —  L.  cuniculus,  — 
Spermophilus  herytrogenoides  (Falc),  — 
Bos  primigenius,  —  Bison  —  priscus,  Bos 
minor,  —  Megaceros  hibernicus,  —  Cervus 
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Elaphus, —  C.  taranius.YaT.  a.  Guetlarai. 

—  Var.  b.  Buckiandi. 

C.  capreolus,  —  Ovibos  mcschalus,  — 
Rhinocéros  tichorhinus , —  R.  henniœclius 
(Falc.)  ou  Merkii  (Kaup),  —  R.  leptorhnms 
(Ow.), —  Equus, —  Elephas  antiquiis  (Blea- 
don), —  E.  primigenius,  —  Hippopotamus 
major  (Durdham-Down), — Susscrofa  férus. 

Caverne  de  Crawley- Rocks,  près  Swansea 
{Glamorganshire,  pays   de  Galles   méri- 
dional). (Buckland,    Rel.  dil.,  p.  80). 
Carnassiers.  Hyène. 
Pachydermes.  Éléphant,  Rhinocéros. 
Ruminants.  Bœuf,  Cerf. 

Caverne  de  Paviland,  même  comte'. 
(Id.,  p.  82.) 

Carnassiers.  C.  insectivores.  Taupe  com- 
mune, Musaraigne.  —  C.  carnivores.  Ours, 
Hyène,  Renard,  Loup. 

Rongeurs.  Rat  d'eau,  Campagnol  ?. 

SoLiPEDEs.  Cheval. 

Pachyderues.  Éléphant,  Rhinocéros,  San- 
glier. 

Ruminants.  Bœuf,  Cerf  (un  squelette  pres- 
que entier,  voisin  de  l'Élan). 

Caverne  dite  Coygan  cave,  près  Langhorne 
Cacrmarlhcnshire,  dans  le  pays  de  Galles 
méridional.  (Note  de  M.  G.  Hicks,  dans  le 
Geolog.  Magaz.,  juillet,  1867,  vol.  IV, 
n°  7,  p.  307,  avec  plan). 
Hyœna  spelœa  (oss.  abondants).  —  Rhi- 
nocéros tichorhinus  (nombreux  os  et  dents). 

—  Elephas  primigenius  (plusieurs  dents  et 
os.).  —  Cervus  tarandus  et  une  plus  petite 
espèce  ou  variété.  —  Equus  (dents  nom- 
breuses). —  M.  H.  Hicks  considère  celte 
caverne  comme  une  tanière  d'Hyènes. 

Les  cavernes  sont  fréquentes  dans  le  cal- 
caire carbonifère  de  ce  même  comté  de 
Caermarlhen.  L'une  d'elles  est  traversée  par 
un  cours  d'eau  (Murchison,  Silur-Syslem, 
1869,  in-4°,  p.  155). 
Fissures  dans  le  calcaire  d^Aymestry,  Den- 

higshire,  pays  de  Galles  septentrional, 

(Murchison,  Silur.    system.,  1849,  in-4, 

p.  243  et  553). 

Carnassiers.  ll)ène  {Hyœna  spelœa). 

Pachydiuimes.   Rhinocéros. 

Ruminants.  Bœuf,  Cerf. 

Os  de  plus  petites  espèces  non  suffisam- 
ment déterminées. 


GRO 

,J)hlribution  des  Mammifères  fossiles  datis  les 
principales  cavernes  du  groupe  delà  pres- 
qu'île de  Goiocr  dans  le  conilé  de  Glamor- 
gci7i,  pariie  méridionale  dupays  de  Galles, 
l'ralconer,  Ossiferous  cavernof  Gower,  m 
Paleonlolog.  Mem.,  1S68,  t.  Il,  p.  527  à 
536,  avec  un  appendice  de  M.  Frestwich 
sur  le  terrain  de  transport  superficiel  de 
la  même  contrée,  qu'il  rapporte  au  Boul- 
der-Clay.  Un  extrait  de  ce  mémoire,  com- 
muniqué par  l'auteur  à  la  Société  géolo- 
gique de  Londres,  avait  été  publié  dans  le 
Quart.  Journ.ofihegéol.  Soc.,  no\AS60). 

La  caverne  ossifère  d'Aymetry  n'est  pas 
la  seule  qni  ait  été  signalée  dans  la  partie 
septentrionnale  du  pays  de  Galles;  bien 
moins  riche  cependant  que  les  parties  mé- 
ridionales de  la  même  région  {Proced.  of 
llie  gcol.  Soc.  \,  p.  402,  Murchison,  Silur. 
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Syst.  p.  552).  C'est  surtout  dans  les  por- 
tions les  plus  tourmentées  des  calcaires  de 
la  grande  formation  silurienne  que  sir  Mur- 
chison en  a  indiqué  plusieurs  autres,  sur- 
tout dans  la  vallée  de  Cyffrcdan  (comté  de 
Denbigh).  Ce  savant  géologue  a  signalé 
celles  de  Nash  Scar,  près  Preslcing,  au  sud 
de  Corton,  dans  les  calcaires  inférieurs  du 
système  de  Wenloek  très  disloqués  et  alté- 
rés. Les  cavernes  littorales  de  Stackpole 
semblent  avoir  été  surtout  formées  ou 
agrandies  par  l'aclion  de  la  mer  dont  on  y 
trouve  des  galets  et  des  coquilles.  Ces  indi- 
catiuns  et  plusieurs  autres  ont  été  repro- 
duites par  sir  Murchison,  en  18G7,  dans  la 
dernière  édition  de  son  grand  ouvrage  inti- 
tulé Siluria,  p.  107,  129,  289,  370,  382. 
Celle  de  Cefu,  dans  le  comté  de  Denbigh, 
contenant  des  ossementsd'Hyène  et  de  Rhi- 
nocéros, etc.,  a  été  décrite  depuis  loutemps 
I   par  le  révérend  Stanley. 


MAMMIFÈRES  CARNASSIERS. 

Ursus  spelœus 

Ursus  priscusî 

Ursus  arclos 

Mêles  taxus , 

Pulorius  \ulgaris 

Pulurius  erniineus , 

Muslela   foiiiii? 

Luira  vulgaris 

Canis  Lupus.  ........ 

Canis  vulpes 

Hysena  spelsea 

Felis  spelaea 

Felis  calus 


MAMMIFERES  RONGEURS. 

14.  Arvicola  ampliibius 

15.  Lepus  cuniculus 

IG.  Lepus  timidus 

MAMMIFÈRES  PACHYDERMES,   SOLIPÊDES 
ET  RUMINANTS. 

17.  Elephas  antiquus • 

18.  Elephas  primigeiiius .  .  .  • 

19.  Piliinoceros  licmilœchus ' 

20.  Rhinocéros    tichorhiiius 

21.  Eciuus  Caballus 

22.  Equus   Asiiius 

S3.  Hippopotamus  major 

24.  Sus  scrofa 

25.  Cervus  euryceros  (ou  negaccros) .  .  . 
2e.  Ger-vus  rangifer,  Tarandus  (Renne).  . 

27.  —      var.  a-  C.  GueUardi 

28.  —      -var.  b.  C.  i  nscus  .  , 

29.  —      var.  e.  C.  Buiklandi 

Ces  tro's  variétés  du  Renne  commun  ne  pa- 
raissent dues  qu'a  des  différences  d'âge 
et  de  si'Ne. 

30.  Cervus  Elaflius 

31.  Cervus  Caprecluf 

3-2.  Cervus  slrtingyloccros 

33.  Bison  priscus 

N.  B.  —  Les  signes  1,  indiquent  la  présence  ;  x,  la  fréquence;  0 
dans  chacune  de  ces  huit  cavernes. 


Ba<OD 

l!osco-s 

»  lich.n 

Ccoïï 

Raieo-s 

Paiiland. 

Spiilsa  1 

ho!f. 

dtn. 

liole. 

liOle. 

Clill. 

lor. 

X 

X 

1 

1 

1 

X 

X 

0 

0 

1 

0 

0 

0 

1 

0 

0 

0 

0 

0 

1 

1 

1 

0 

0 

1 

1 

0 

X 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

1 

1 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

1 

0 

0 

1 

0 

1 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

1 

X 

X 

1 

1 

X 

1 

1 

1 

1 

X 

X 

1 

0 

X 

0 

1 

X 

X 

0 

0 

0 

0 

1 

0 

1 

0 

0 

0 

0 

1 

0 

0 

X 

X 

X 

X 

X 

X 

X 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

1 

X 

0 

X 

1 

X 

0 

1 

0 

0 

0 

0 

0 

X 

X 

X 

0 

X 

1 

X 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

X 

X 

0 

0 

0 

0 

1 

X 

X 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

X 

0 

0 

0 

0 

1 

0 

0 

X 

\ 

X 

1 

X 

X 

X 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

1 

1 

X 

1 

0 

0 

X 

1 

0 

X 

0 

0 

0 

1 

1 

0 

X 

0 

0 

0 

1 

1 

0 

1 

1 

0 

0 

1 

1 

1 

0 

0 

0 

0 

1 

1 

1 

0 

0 

0 

0 

1 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

1 

X 

X 

1 

1 

X 

X 

X 

l'absence  des  espèces  de  mammifères 


70Û 


GRO 


Quelque  exactitude  qu'on  doive  supposer 
aux  indications  de  présence,  de  fréquence,  ou 
d'absence  de  certaines  espèces  dans  telle  ou 
telle  caverne  de  celte  partie  de  l'Angleterre, 
il  est  bien  évident  qu'on  doit  seulement  y 
voir  la  constatation  des  faits  observés  jus- 
qu'alors et  connus  de  M.  Falconer.  Celui-ci 
y  a  joint  les  remarques  suivantes,  résul- 
tant de  l'examen  de  ce  tableau. 

VUi-sus  spelœus,  commun  dans  beaucoup 
de  cavernes,  est  très  rare  dans  la  caverne 
de  Raven's  cliff.  —  UUrsus  arclos,  rare  en 
général  dans  les  cavernes  de  Gower,  se 
trouve  dans  celle  deSpritsail-Toret  de  Pa- 
viland  ?  —  Le  Mêles  taxus  trouvé  dans  le 
dépôt  ossifère  de  Bacon  hole  et  dans  plu- 
sieurs autres  cavernes,  est  très  abondant 
à  Sprilsail-Tor.  —  Les  deux  espèces  de 
Putois  n'ont  été  trouvées,  chacune,  que 
dans  une  seule  caverne.  —  La  Loutre  n'a 
été  trouvée  qu'à  Long's  hole.  —  Le  Loup 
est  très  commun  dans  plusieurs  de  ces  ca- 
vernes. —  Le  Renard  y  est  généralement 
commun.  —  UHyœna  spelœa,  très  abon- 
dante dans  les  overnes  dcSpritsail-Tor,  de 
Paviland  ,  de  Long's  hole  et  de  Minchin 
hole,  est  comparativement  rare  ou  manque 
tout  à  fait  dans  les  autres.  —  Le  Felis  spe- 
lœa n'a  été  trouvé  que  dans  les  cavernes  de 
Spritsail-Tor,  de  Raven's  Cliff  et  de  Long's 
hole.  —  Les  coproliles  d'hyène  sont  très 
abondants  à  Raven's  ClilT.  —  WArvicola 
ampliibius  (Campagnol,  rat  d'eau)  est  très 
commun  partout. —  Le  Lapin  n'a  été  trouvé 
qu'à  Long's  hole.  —  Une  seule  demi-mâ- 
choire de  Lièvre  a  été  trouvée  à  Spritsail-Tor 
et  ne  parait  pas  ancienne.  On  a  aussi  trouvé 
cette  espèce  à  Long's  hole.  —  VElephas 
anliquus  a  été  trouvé  dans  toutes  ces  ca- 
vernes, moins  celles  de  Bosco's  deii  et  de 
Paviland. —  VElepIiasprimigenius  n'a  été 
trouvé  que  dans  les  cavernes  de  Paviland  et 
de  Spritsail-Tor  oîi  il  est  abondant;  il  est 
rare  à  Long's  hole  ;  il  manque  dans  les 
cavernes  où  se  trouve  VElephas  anliquus, 
moins  à  Long's  hole  et  à  Sprilsail-Tor,  où 
ils  sont  réunis.  —  Le  Rhinocéros  hemi- 
tœchus  {Bh.  Merkii)  manque  dans  les  ca- 
vernes de  Bosco's  den,  de  Paviland  et  de 
Spritsail-Tor.  —  Le  Rlmioceros  tichorhimis 
est  très  abondant  à  Paviland,  Spritsail-Tor 
et  Long's  hole;  il  manque  dans  les  autres 
cavernes.  —  Le  Cheval  est  très  commun  à 


G 110 

Paviland  et  Spritsail-Tor.  —  L'Ane  (ou  un 
pe'.il  cheval)  est  commun  à  Spritsail-Tor. 
Il  s'est  aussi  trouvé  à  Long's  hole.  —  L'Hip- 
popotame est  très  rare  et  il  n'en  a  été  trouvé 
que  peu  de  débris  à  Rawen's  Cliff.  —  Le 
Sus  scrofa  est  commun  dans  toutes  les  ca- 
vernes. —  Le  Cervus  megaceros  est  rare  ; 
il  n'en  a  été  trouvé  que  des  dents  en  petit 
nombre  à  Spritsail-Tor  ef  à  Long's  hole. — 
Le  Renne  comrrun  et  ses  deux  variétés: 
Cerv.  Guellardi  et  Cerv.  prisons,  sont  très 
abondants  à  Bosco's  den,  —  La  variété  de 
Renne  nommée  Cerv.  Buklandi  a  été  trou- 
vée à  Bosco's  den,  à  Paviland  et  à  Spritsail- 
Tor.  —  Le  Cerf  commun  {Cerv.  Elaphusi 
a  été  trouvé  à  Bacon  hole,Pavilancl  et  Sprit- 
sail-Tor. —  Le  Chevreuil,  à  Bacon  hole, 
Bosco's  den  et  Spritsail-Tor.  —  Le  Cervus 
slrongyloceros  n'a  été  trouvé  qu'à  Spritsail- 
Tor.  —  Le  Bœuf  {Bison  priscm)  était  com- 
mun dans  toutes  les  cavernes. 

Le  mémoire  de  M.  Falconer  sur  les  nom- 
breuses cavernes  ossifères  de  Gower  est  des 
plus  intéressants.  On  y  lit  la  description  de 
quatorze  de  ces  cavernes  avec  toutes  les  cir- 
constances du  gisement  des  os  et  de  leurs 
relations  zoologiques  et  géologiques.  C'est 
ainsi  qu'il  met  en  relief  cette  circonstance 
remarquable  de  la  présence  de  VElephas, 
anliquus  et  du  Rhinocéros  hemilœcus  {lih 
Merkii)  dans  trois  cavernes,  tandis  que  dans 
la  caverne  de  Paviland  et  dans  quelques 
autres  ce  sont  VElephas  primigenius  et  le 
Rhinocéros  tichoihiiius  qui  les  remplacent. 
Les  débris  deVUrsus  spelœus  abondent  dans 
presque  toutes  les  cavernes.  VHyœna  spelœa 
dont  les  débris  sont  très  nombreux  à  Sprit- 
sail-Tor età  Paviland,  sont  comparativement 
très  rares  à  Bacon  hole,  à  Minchin  hole,  à 
Rawen's  ClitT  et  manquent  entièrement  à 
Bosco's  den.  Le  Felis  spelœa  y  est  rare  et 
n'a  encore  été  trouvé  que  dans  deux  ca- 
vernes (Sprilsail-Tor  et  Rawen's  Cliff;.  Les 
ossements  certains  de  Renne  ont  été  trouves 
en  quantité  innombrable;  ils  s'élevaient  au 
delà  de  mille  dans  la  caverne  de  Boscos'  den; 
laprésencededébrisd'ungrand  Hippopotame 
eslunepreuvede  circonstances  locales  favora- 
bles à  sou  séjour  aquatique.  L'existeuced'une 
brèche  osseuse  en  dehors  des  cavernes,  con- 
statée par  M .  Gûdw  in-Austcn,  est  un  fait  géo 
logique  important,  aussi  bien  que  la  présence 
de  dépôts  marins  modernes,  tant  diins  le 
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cnvcrnes  que  sur  les  côics  cnvironnatites. 
On  peut  dire,  en  un  mot,  que  ce  groupe  de 
cavernes  de  la  presqu'île  de  Gower  est  des 
plus  importants  pour  rhistoire  de  la  période 
quaternaire. 

On  ne  connaît  jusqu'ici  qu'un  petit  nom- 
bre de  cavernes  à  ossements  en  Irlande; 
celles  de  Ballybunian  (comté  de  Kerry) 
avaient  déjà  été  indiquées  en  1834  par 
M.  Ainsworth.  Les  plus  célèbres  sont  celles 
de  Mitchelstown,  de  Shandon  près  de  Dun- 
garvan,  et  de  Knockfennel  Hill,  au  nord  de 
Lough-Gur  (ciimlé  dcLimerick),  signalées, 
soit  dans  le  Journal  de  la  Société  royale 
de  Dublin  (t.  II),  soit  dans  le  Journal  de 
la  Société  géologique  de  Dublin,  soit  dans  le 
Quart.  Journal  of  science,  de  M.  Haughton. 
C'est  dans  l'une  de  ces  cavernes,  ou  dans 
leur  voisinage,  que  MM.  Brenan  et  Carte 
ont  découverte!  décrit,  en  1864,  des  débris 
d'une  espèce  d'Ours  qu'ils  idenliûent  avec 
l'Ours  polaire,  confondus  avec  des  parties 
considérables  d'un  squelette  d'Éléphant  et 
avec  les  ossements  de  plusieurs  autres 
mammifères,  Bœuf,  Cheval,  Renne,  etc. 

Je  me  suis  étendu  longuement  sur  la 
distribution  géographique  des  cavernes  d'An- 
gleterre et  sur  les  débris  de  mammifères 
qu'elles  contiennent,  parce  que  les  recher- 
ches dentelles  ont  été  l'objet,  surtout  durant 
ccsdernières  années, ont  ajouté  d'importants 
renseignements  à  l'ensemble  des  faits  si  ha- 
bilement exposés,  il  y  a  déjà  quarante  ans, 
par  M.  Buckland;  et  aussi  parce  qu'on  peut 
■en  comparer  l'ensemble  à  celui  des  cavernes 
de  France.Nous  y  trouverons,  en  outre,  d'im- 
portants documents  à  l'appui  de  la  contcm- 
poranéité  de  l'homme  et  des  espèces  de 
mammifères  détruites  ou  émigrées,  et  l'on 
y  peut  aussi  distinguer,  comme  en  France, 
plusieurs  époques  de  comblement  ou  d'ha- 
bitation. 

FRANCE  (1). 

La  distribution  géographique  des  cavernes 
et  des  brèches  à  ossements  de  Mammifères 
sur  le  sol  de  la  France,  comnjcen  Allemagne, 

(1)  Dans  lu  première- édition  de  cos  reclierches, 
•en  1845,  je  m'étais  borné  à  donner  plusieiiis  listes  dei 
Âîamiiilfèrcs  donl  les  débris  avaieiiteté  dccjuvcrlsdaiis 
les  prii:ci|iales  cavernes  de  France.  M.  d'Arcliiac, 
dans  son  dernier  et  excellent  ouvrage  sur  la  Paléon- 
tologie de  la  France  (1X08,  1  vol.  grand  in-8°,  fai- 
sant paitie  delà  colleclion  des  Rap|ioits  sur  les  pro- 
^•res  des  sciences  publiés  sous  les  auspices  du  rainis- 
icre  de  l'Instruction  publiquc);a  fait  connaître  d'autres 
T.    VI 
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en  Belgique,  en  Angleterre,  et  généralement 
dans  tous  les  pays  oii  l'on  a  constaté  leur 
existence,  est  principalement  subordonnée 
aux  grandes  régions  calcaires  dont  les  bancs 
disloqués  et  les  érosions  superficielles  ont 
surtout  préparé  des  réceptacles  souterrains 
aux  dépôts  de  transport  quaternaires,  et  à  la 
circulation  intérieure  des  eaux,  ainsi  que 
des  lieux  de  retraite  ou  de  sépulture  à 
l'homme  et  aux  animaux.  Cependant,  si  les 
cavernes  sont  beaucoup  plus  fréquentes 
dans  ces  régions  et  sur  les  versants  ou  sur 
les  pentes  des  chaînes  de  montagnes  et  des 
collines  calcaires,  si  les  débris  de  Mammi- 
fères qu'elles  contiennent  y  ont  été  plus 
aisément  rassemblés  et  conservés,  il  est  in- 
contestable que  les  terrains  de  transport  des 
vallées  et  des  plateaux  présentent,  en  très- 
grande  partie,  les  mômes  espèces,  soit  dans 
le  voisinage  des  cavernes,  soit  même  dans 
les  contrées  où  elles  manquent  et  où  elles 
sont  représentées  par  les  amas  superficiels  de 
débrisdesmêmesanimaux.C'estl'un  des  faits 
les  plus  certains,  les  mieux  constatés  par 
l'étude  des  gisements  d'ossements  de  Manmii- 
îftresde  la  période  quaternaire,  et  dont  nous 
verrons  plusieurs  exemples,  après  l'énumé- 
ration  des  principales  cavernes  à  ossements. 
C'est  ce  que  ne  démontre  pas  moins  évi- 
demment la  comparaison  entre  les  dépôt? 
ossifères  superficiels  des  régions  dans  les- 
quelles les  cavernes  sont  rares  ou  bien  man- 
quent presque  complètement,  telles  que  les 
plateaux  des  terrains  tertiaires  et  crétacés 
du  nord  de  la  France,  les  plaines  de  la  Brie, 
de  la  Champagne,  de  la  Bresse,  les  vallées  du 
Rhin,  de  la  Moselle,  les  coteaux  de  calcaires 
jurassiques  et  crétacés  de  la  Normandie, 
d'une  part,  et  d'une  autre  part  les  régions 
à  cavernes,  observées  en  Bourgogne  et  en 
Franche-Comté  (départements  de  la  Côte- 
d'Or,  du  Doubs,de  la  Haute-Saône,  du  Jura), 
en  Poitou,  en  Périgord,  en  Languedoc,  en 
Provence  (départements  de  la  Vienne,  de 
la  Charente,  de  la  Dordogne,  du  Lol-ct- 
Garonne,  duTarn,  du  Tarn-et-Garoune,  de 
l'Aveyron,  de  l'Ardèchc,  de  l'Hérault,  de 
l'Aude,  du  GarJ,de  l'Ariége,  des  Hautes-  et 

découveites  plus  récentes.  J'ai  recueilli  moi-même, 
quL'l(|ue5  autres  indications  ou  d' s  obscrvati  iis  per- 
sonnelles. Il  Mi'asembléipi'il  ne  serait  [las  sans  nilcrèt 
de  présenter  1  ensemble  des  cavernes  de  Fiance, 
comme  je  l'ai  fait  pour  l'Anglelej-ro,  en  signalant 
même  les  chances  d'autres  découvertes  quel'ctude  de 
la  struclure  des  terrains  semble  réserver  à  l'avenir. 
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des  Basses- Pyrénées,  du  Var,  des  Hautes-  et 
Basses-Alpes,  etc.).  Un  examen  attentif  per- 
met d'apprécier  les  circonstances  qui  ont 
favorisé  diversement  la  formation  de  ces 
deux  grandes  sortes  d'amas  d'ossements  de 
Mammifères,  les  uns  extérieurs  et  superfi- 
ciels, les  autres  intérieurs  et  subordonnés  aux 
anfractuosiîés  des  terrains.  De  ces  causes, 
les  unes  sont  physiques,  subordonnées  aux 
inégalités,  aux  dislocations  successives  du 
sol  et  à  la  distribution  des  anciens  cours 
d'eau;  les  autres  sont,  pour  ainsi  dire,  zoo- 
logiques ou  organiques  et  intimement  liées 
au  genre  de  vie,  et  à  l'habitat  géographique 
des  animaux  dont  les  débris  ont  été  enfouis 
et  conservés,  soit  superficiellement,  soit 
souterrainement. 

Plaines  du  Nord  de  la  France,  vallées  de 

l'Aisne,  de  la  Somme,  de  l'Oise,  bassin  de 

la  Seine. 

Lorsqu'on  embrasse  d'un  coup  d'œil  gé- 
néral l'ensemble  des  cavernes  ossifères  pro- 
prement dites,  connues  jusqu'ici  en  France, 
ou  en  distingue  aisément  un  certain  nombre 
de  groupes  subordonnés,  pour  la  plupart, 
aux  régions  naturelles  et  surtout  aux  princi- 
paux accidents  de  structure  des  différentes 
formations  géologiques.  La  contrée  la  moins 
riche  en  cavernes  est  celle  du  nord  de  la 
France,  comprenant  en  grande  partie  les 
bassins  de  l'Aisne,  de  la  Somme,  de  l'Oise, 
de  la  Seine  et  de  leurs  affluents,  contrée 
correspondant  aux  anciennes  provinces  de  la 
Flandre,  de  l'Artois,  de  la  Picardie,  de  l'Ile- 
de-France,  de  la  Beauce,  du  Perche  et  de  la 
Haute-Normandie.  A  peineya-t-on  reconnu 
l'existence  de  brèches  osseuses  remplissant 
des  fissures  et  des  puits  naturels,  creusés  sur 
les  pentes  des  collines  dont  les  couches  cal- 
caires ont  été  disloquées  ou  traversées  autre- 
fois par  des  courants  d'eau  torrentiels  qui  se 
dirigeaient  vers  les  grandes  vallées,  ou  bien 
des  amas  et  des  conglomérats  d'ossements 
entassés  dans  les  anfractuosiîés  des  blocs  de 
grès,  ou  déroches  calcaires,  éboulés  sur  les 
pentes.  Ces  dépôts  ont  été  formés,  on  ne 
saurait  en  douter,  dans  les  mêmes  circon- 
stances qui  ont  contribué  au  remplissage  des 
cavernes  ;  ils  n'en  dilîérent  que  par  l'absence 
de  l'habitation  des  Mammifères  ou  de 
Phomnie. 

Voici  quelques-uns  des  exemples  d'appa- 
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rcnces  de  cavernes  ou  de  brèches  ossifèros^ 
dans  le  nord  de  la  France.  Il  suffit  de  les 
indiquer  sommairement  ici  ;  il  sera  plus  loin 
fait  mention,  avec  quelques  détails,  des  plus 
importants  de  ces  dépôts. 

Comparée  à  plusieurs  autres  régions  de  la 
France,  si  riches  en  cavernes  ou  en  brèches  à 
ossements,  la  partie  septentrionale  du  bassin 
géologique  de  Paris,  jusqu'aux  frontières  de 
la  Belgique,  semble  ne  présenter,  dans  se» 
terrains  crétacés  et  tertiaires,  aucune  des 
circonstances  physiques  qui  en  ont  favorise 
le  plus  ordinairement  la  formation.  Les  dis- 
locations du  sol  y  sont  à  peine  visibles;  la 
pentes  des  collines  n'y  sont  point  abruptes 
les  cavités  formées  dans  les  bancs  calcaires 
postérieurement  à  leur  dépôt,  soit  par  le 
retrait  de  ces  mêmes  couches,  soit  par  les 
commotions  du  sol,  soit  par  l'action  suc- 
cessive des  eaux  torrentielles,  semblent  gé- 
néralement accidentelles  et  rares.  Si  les 
dépôts  quaternaires  avec  ossements  de  Mam- 
mifères y  sont  fréquents  et  abondants  en 
espèces,  ces  gisements  sont  presque  tous 
superficiels  et  formés  dans  les  bassins  et  sur 
les  bords  des  principales  vallées. 

Les  grottes  qu'on  indique  en  Picardie, 
en  Artois,  en  Champagne,  sont,  pour  la  plu- 
part, artificielles,  soit  comme  souterrains- 
refuges,  soit  comme  cavités  sépulcrales,  soit 
comme  habitations  troglodyliques^  remon- 
tant jusqu'à  la  période  gauloise,  et  peut-être 
même  plus  haut;  mais  on  n'y  remarque  pas 
la  plupart  des  circonstances  que  présentent 
les  cavernes  ossifères  du  Midi  et  de  l'Est  de 
la  France.  Cependant  cette  absence  d'an- 
fractuosités  naturelles  et  de  dépôts  ossirercs 
Suutcrrains  est  peut-être  plus  apparente  que 
réelle.  En  effet,  plusieurs  des  faitsgéologiqnes 
les  plus  comparables  et  les  plus  intimement 
liés  à  l'ensemble  du  phénomène  naturel  des 
cavernes  ont  été  fréquemment  observés  dans 
le  nord  de  la  France  ;  je  veux  parler  des 
puits  verticaux  ou  Marquais,  avec  leurs 
nombreuses  ramifications  latérales,  —  des 
gouffres  d'absorption  des  eaux,  —  des  dépôts 
de  tufs  calcaires  stalagmitiques,  formés  sur 
les  versants  de  quelques  collines.  Tous  ces 
faits  annoncent  ordinairement  des  anfruc- 
tuosités  souterraines. 

Des  poches  et  crevasses  de  ta  craie,  remplies 
d'argile,  avec  silex  brisés,  et  qui  attei^'ueni 
jusqu'à  plus  de  10  mètres   de  profond  ur. 
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•sont  fréquentes  sur  plusieurs  points  du  Bou- 
•lonnais,  à  Neuchûtcl,  à  Etaples,  à  Beau- 
meiz-les-Aires  et  dans  d'autres  localités  où 
elles  ont  été  indiquées  par  MM.  E.  Sauvage 
et  llamy.  {Élude  sur  les  Urrains  quater- 
naires du  Boulonnais,  1866.)  (1). 

Ces  crevasses  et  ces  puits  naturels  sont 
encore  plus  abondants  et,  à  raison  de  la  soli- 
dité des  bancs  calcaires,  plus  analogues  aux 
ilislocations  des  terrains  jurassiques  à  caver- 
nes, dans  les  calcaires  tertiaires  des  dépar- 
tements de  l'Aisne,  de  l'Oise,  de  Seine-et- 
Oisc  et  de  Seine-et-Marne.  Ceux  du  départe- 
ment de  l'Aisne  ont  été  depuis  longtemps 
signalés  par  M.  Melleville  qui  leur  attribuait 
une  profondeur  presque  illimitée,  ainsi  que 
par  M. Delanoue  et  par  d'autres  séologues  (2). 

Plusieurs  gisements  ossifèrcs,  devenus 
célèbres  dans  le  déparlement  de  l'Aisne,  ont 
beaucoup  plus  de  ressemblance  avec  ceux 
(les  véritables  cavernes,  malgré  les  dégra- 
d.ilions  ultérieures  qui  eu  ont  modifié  le 
•caractère  primitif.  Ce  sont  : 

1°  LedépôtdeCœuvres  dans  le  canton  de 
Vic-sur-Aisne,  à  1 5  kilomètres  au  sud-ouest 
de  Soissons,  dans  un  terrain  d'éboulement 
fragmentaire,  sur  les  pentes  d'un  coteau 
formé  en  partie  de  calcaire  grossier,  où 
M.  Watelet,  entre  autres  observateurs  (3), 
a  recueilli  et  fait  connaître  de  très  nombreux 
débris  d'Éléphant,  de  Rhinocéros,  de  Bœuf, 
de  Cheval,  de  Cerf  (plusieurs  espèces),  de 
Sanglier,  d'Ours,  d'Hyène  et  de  petits  ron- 
geurs, en  même  temps  que  des  silex  taillés 
incontestables. 

2°  Le  dépôt  de  Trosly-Loire,  près  Coucy- 
le-Chàteau,  dans  le  même  département,  si- 
gnalépar  M.  l'abbé Lambert('i),  et  contenant 
<iussi  des  ossements  d'Eléphant,  de  Rhinocé- 
ros, de  Cerf,  de  Cheval ,  de  grand  Bœuf, 
d'Ours, d'un  autre  carnassier  et  de  rongeurs. 
Ce  gisement  dans  les  anfractuosilés  soûler- 
ai) M.  Em.  Sauvage  a  aussi  fait  connaître  en  18CC 
des  L lottes  dans  le  calcaire  CfibonifL'ro,  à  la  Bassc- 
Falizc.  près  il'Hydreqr.ciit  et  de  Marqui  e  (.Pas-dc- 
Calais  )  ;  mais  les  ossements  qu'on  y  a  trouvés 
pa^ais^e^t  d'origine  assez  récente. 

(2  Bulletin  de  la  Soc.  gcol.  de  Fr.  2"=  série, 
t.  XXII,  p.  t8i,  187,  etc. 

(3)  L'.lr  (î(S  moissonnais,  ■!(>  février  1864.—  Btill. 
Soc.  QCdl.  2°«  série,  t.  XXI,  p.  289.  18G4.  - 
\l<l.  t.  XXIII,  p  579),  MM.  Calland,  Bull.  Soc.  q^^oL, 
S"  série,  t  XXII,  p.3U,deSaint-Marceauxùd.,  l'.'Sill), 
on',  aussi  pai  le  de  ce  gisement;  MM.  Lai  lut,  de  Ver- 
-ncuil  et  d'autres  géologii  s  l'ont  visité;  j'en  ai  nioi- 
4nènic  étudie  les  ossements  dans  le  rauste  de  la  ville 
•de  Poissons. 

(ijLiull.  Soc.  giol.,  2-  série,  t.  XXII,  p.  404, 18G5. 
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raines  du  calcaire  grossier,  misàjourpar  l'ex- 
ploitation de  carrières,  offrait  une  analogie 
plus  complète  avec  le  mode  habituel  d'.cnfouis» 
sèment  des  ossements  dans  de  vraies  cavernes. 
M.  Melleville  a  indiqué  à  Bourg,  près  de 
Wailly,  dans  la  vallée  de  l'Aisne,  un  autre 
dépôt  ossifère  qui  lui  a  paru  olTrir  de  gran- 
des ressemblances  avec  celui  de  Cœuvros  (  l). 
Les  gisements  d'ossements  de  Mammi- 
fères des  terrains  de  transport  de  la  Somme, 
dans  les  environs  d'Abbeville  et  d'Amiens, 
devenus  si  célèbres  par  les  découvertes 
d'abondants  et  incontestables  vestiges  de 
l'existence  de  l'homme,  et  auxquels  le  nom 
de  M.  Boucher  de  Perihes  restera  toujours 
associé,  ne  se  sont  pas  formés  dans  les  mê-  ' 
mes  conditions  que  les  gisements  des  caver- 
nes. Les  analogies  n'existent  qu'à  l'égard 
des  espèces  de  Mammifères  contemporains 
des  plus  anciens  de  ces  derniers  dépôts. 

Les  calcaires  grossiers  et  les  grès  tertiaires 
inférieurs,  si  développés  dans  lé  département 
de  l'Oise,  y  présentent  en  aussi  grand  nombre 
que  dans  le  département  de  l'Aisne  des 
puisards  à  graviers  quaternaire.  Dans  plu- 
sieurs de  ces  fentes  M.  Graves  a  indiqué 
depuis  longtemps  des  ossements  de  Mam- 
mifères, Éléphants,  Rhinocéros,  Cerfs,  Che- 
vaux ;  un  de  ces  gisements  a  été  constaté 
au  mont  de  Crayon,  au-dessous  de  Chevrin- 
court,  entre  des  blocs  de  grès  (2). 

M.  Delessea  signalé  un  dépôt  ossifère  im- 
portant dans  les  fentes  des  grès  moyens  du 
calcaire  grossier  aux  environs  de  Ver  (can- 
ton de  Senlis).  Il  y  a  indiqué  les  espèces  sui- 
vantes :  Felis  spelœa,  Hyœnaspelœa,  Canis 
Vulpes,  Castor,  Lepus,  Rhinocéros  tichorhi- 
nus,  Equus,  Cervus  Elaphus,  Dos  (grande 
et  plus  petite  espèce)  (3). 

En  nous  rapprochant  de  Paris,  nous 
voyons  les  puits  naturels,  trèsfréquents  dans 
les  calcaires  grossiers,  les  calcaires  d'eau 
douce  et  les  gypses  des  départements  de 

(1)  Bvll.Soc.géol.,2'-scr\e.t.  XXII,  p.  180.  Le  dé- 
pôt ossifère  de  Viry-Nourcuil,  près  dcChauny,  signalé 
dès  1843  par  M.  d'Archiac  dans  son  savant  ou- 
vr ige  intitulé  :  Descnflion  (ir'olonique  du  départe- 
ment de  l'Aisne,  a  acquis  i  lus  récenmi  ntun  cer- 
tain renom,  ainsi  que  d'autres  gisements  analogue! 
de  la  même  vallée  de  l'Oise,  par  les  découverlM  de 
M.  Lambert,  do  M.  E.  Rubcrt  et  d'autres obseï  valeurs. 

(2  Essai  sur  la  lopoqraphie  fiéognostique  du 
déparlen,ent  de  l'Oise.  2»  éd.  1817,  in-8°. 

(3)  Liste  dressée  par  M.  Larlet  et  insérée  par 
M.  Collomb  dans  la  légende  de  sa  Carte  géologique 
des  environs  de  Paris,  1805  Je  ne  connais  pu»  le 
mémoire  original  de  M.  Delosse. 
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Scirie-ct-Oise,  delà  Seine  cl  surtoutdc  Seine 
ct-Marne,  présenter  une  partie  des  phéno- 
mènes des  cavernes,  tels  que  l'absorption 
des  eaux,  les  érosions  des  parois,  les  entas- 
sements de  graviers,  de  sables  et  d'autres 
dépôts  de  transport.  Nous  voyons,  en  outre, 
de  vraies  cavernes  et  de  véritables  brèches 
osseuses  dans  les  gypses  des  collines  de  la 
vallée  de  Montmorency,  que  jai  fait  coo- 
naîlre  en  1842,  à  Montmorency,  àSannois, 
et  en  d'autres  localités.  M.  Hébert  en  a  dé- 
crit, en  1849,  d'analo^iues  entre  les  blocs 
de  Rrès  d'Auvers  près  de  Valmondoiseldans 
les  fentes  ducalraire  grossier  de  l'Ile-Adam. 
Les  gisements  un  peu  différents,  que  M.  C. 
Prévost  et  moi  nous  avions  reconnus  dans 
les  anfractuositcs  des  blccs  de  grès  des  envi- 
rons de  la  Ferté-Aleps,  d'Étnmpes ,  de 
Brière-les-Sceliés,  et  sur  plusieurs  points  de 
la  forêt  de  Fontainebleau,  rentrent  plus  in- 
directement dans  l'histoire  des  cavernes  . 
ils  me  paraissent  réserver  pour  l'avenir 
d'importantes  découvertes.  On  verra  plus 
loin  l'indication  des  espèces  trouvées  dans 
plusieurs  de  ces  localités  dont  l'une  a  été  si- 
iialée  depuis  près  d'unsièile  parGuettard. 
Il  existe  plusieurs  grottes  dans  les  an- 
fractuosités  des  roches  abruptes  qui  for- 
ment 1rs  bords  du  vallon  duGrand-Morin, 
aux  environs  de  la  FertéGancher  et  de 
Crouy-sur-Ourrq,  ainsi  que  des  gouffres 
absorbants  dans  les  arrondissements  de 
Mcaux,  de  Melun  et  de  Provins. 

Cavernes  du  bassin  de  Paris.  Fissures  et 
Grottes  des  gypses  de  Montmorency 
(J.  Desnoyers,  A'o/e  sur  les  cavernes  et  les 
brèches  à  ossements  des  environs  de  Paris; 
Comptes  rendus  des  séances  de  l'Ac.  des 
>c.,  i  avril  1842;  —Bull.  Soc.  géoL, 
XUI,  290; —  Ann.  des  se.  géol.,  1842). 

Carnassif.hs.  C.  inseciivores .  Musaraigne 
(les  2  csp.  vivantes  les  plus  communes; 
abond.).  Taupe,  Hérisson. 

Carnivores.  Blaireau,  Belette,  Putois, 
ilarte  (rares). 

RoNGECRS.  Campagnol  (plusieurs  espèces, 
dont  l'une  .malogue  au  Rat  d'eau  et  une 
autre  au  petit  Campagnol  ordinaire  ;  très 
communs);  Hamster  (esp.  de  grande  taille, 
foriimun)  ;  5pcrm"pliile  (commun)  ;  Lièvre 
(espèce   de    grande  taille)  ;  Lagomys   (oss. 
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de  la  taille  du  Lagomys  ogotona  el  du  L. 
pusiltus).  C'est  le  premier  exemple  de  dé- 
bris de  cette  espèce  de  rongeur  du  Nord 
dans  les  cavernes;  jusqu'alors  on  ne  le 
connaissait  fossile  que  dans  les  brèches  de 
Corse,  de  Sardaigne  et  de  Celte. 

Pachydermes.  Sanglier. 

SoLiPÈDKs.  Cheval. 

Ruminants.  Renne,  Cerf. 

Reptiles.  Grenouille. 

OisADx.  Ossements  de  Râle  d'eau? 

Les  petites  espèces  de  Rongeurs  sont  les 
mêmes  que  celle  des  Cavernes  à  Ours,  à 
Hyènes  et  autres  grandes  espèces. 

Fentes  el  poches  remplies  de  dépôts  argilo- 
sableux  avec  des  ossements  très  nombreux, 
à  la  surface  ou  entre  les  blocs  de  grès 
moyens  dépendants  du  calcaire  grossier  y 
et  éboulés  sur  les  flancs  du  vallon  d'Au- 
vers (Oise). 

(Noie  de  M.  Hébert  dans  le  Bulletin  de 
la  Soc.  gcol.,  2"  série,  t.  VI,  p.  604,  juin 
1849). 

Carnas.sikiis.  Taupe;  Canis,  voisin  <la 
Renard;  Uyœna  spclœa;  autre  carnassier; 
Felis. 

RoxGHiRs,  Campagnol,  2  espèces;  Lapin; 
Lièvre. 

Pachydermes,  Solipèdes,  Rtminants.  Élé- 
phant ;  Clieviil  (très-abondant)  ;  Cerf  (pe- 
tite espèce)  ;  C.  Megaceros.  Antilope,  Bœuf. 

Oiseaux.  2  espèces  indéterminées. 

(Batraciens  cl  Poissons,  divers  ossements.) 

Les  ossements  d'Auvers  étaient  presque 
aussi  abondants  que  ceux  de  Montmorency, 
où  j'en  avais  recueilli  plusieurs  milliers, 
surtout  des  petites  espèces.  M.  Hébert  dit 
qu'il  en  a  été  trouvé  près  de  cinq  mille  à 
Anvers. 

Le  même  géologue  flt  aussi  connaître,  à 
la  même  époque,  un  autre  gisement  d'osse- 
ments fossiles,  mais  seulement  de  petites 
espèces  de  rongeurs,  dans  les  fentes  du  cal- 
caire grossier  ntoyen  à  l'Isle-Adam,  sur 
les  bords  de  l'Oise.  Dans  aucun  de  ces 
gisements  ou  n'a  encore  découvert  de  débris- 
de  Lagomys,  de  Spermophiles,  de  Hamsters^ 
cl  de  Rennes,  espèces  si  remarquables  dans 
le  dépôt  de  Montmorency. 

Dans  des  cavités  vers  la  base  des  collines 
gypscnscs  de  Vaujours  à  Sevran,  et  à  L'eï.- 
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trémitc  S.-E.  de  la  plaine  de  Saint-Denis,  on 
connaît,  d'après  les  descriptions  anciennes 
de  MM.  Cuvier  elBrongniart,  et  d'après  une 
décoiivorte  plus  récente  de  M.  Walferdin, 
les  espèces  suivantes  : 

Carnassiers.  Hyène. 

Pachydermes.  Éléphant. 

SouPÈDEs.  Cheval. 

UcMiNANTs.Boeuf,  Cerf  à  bois  gigantesques. 

C'est  dans  cette  même  partie  des  terrains 
de  transport  de  la  vallée  de  la  Seine,  près 
di"  Montreuil,  que  M.  Belgrand  a  étudié  un 
antr,'  gisement  très  riche  d'ossements  de 
grands  mantmifèrcs  (Bull.  Soc.  géol.,  2^  sé- 
rie, t.  XXIV,  p.  799).  M.  Lartet  y  a  reconnu 
les  espèces  suivantes  : 

'  Hyœna  spelœa.  Uisus  (petite  espèce).  — 
Elephas  primigenius  et  El.  anliqiius.  —  fihi- 
noceros  Merckii, —  Hippopotamusmajor, — 
Bison  curcpœus  {Aurochs),  deux  autres  espè- 
ces de  Bœuf,  —  Cheval  (abondant);  —  plu- 
sieurs Cerfs,  dontune  grande  espèce,  C.  Bel- 
grandi  (Lartet). 

Cavités  entre  les  blocs  de  grès  éboulés  de  la 
chaîne  auN.  de  la  Ferlé-Alcps,  à  Champ- 
cueil,  à  Balancourt,  etc.  {Bull,  de  la  Soc. 
géol.,    t.  XIII,  1842). 

D'après  les  ossements  recueillis,  en 
partie,  par  M.  Bréguet  et  les  observations 
de  MM.  C.  Prévost  et  J.  Desnoyers. 

Carnassiers.  Ours,  Hyène. 

Rongeurs.  Castor,  Campagnol. 

Pachydermes.  Éléphant,  Rhinocéros. 

SoLiPÈDES.  Cheval. 

Ruminants.  Bœuf,  Aurochs,  Cerf. 

Dans  un  gisement  complètement  analo- 
gue des  environs  d'Étampes,  on  a  trouvé 
des  ossements  d'Éléphant  et  de  Renne.  Plu- 
sieurs autres  gisements  semblables,  non 
encore  suffisamment  étudiés ,  paraissent 
exister  dans  les  grès  supérieurs  de  la  forêt 
de  Fontainebleau  et  sous  les  grès  -subor- 
donnés au  calcaire  grossier  de  Mortefon- 
taine  et  d'Ermenonville  (Oise). 

Puisards  naturels  dans  le  calcaire  grossier 
du  plateau  deBicêtre.  (Ossements  décou- 
verts par  M.  R.  Duval,  Bull,  de  la  Soc. 
géol,  t.  X,  303,  1840.) 

Carnassiers.  Tigre,  ou  Lion. 
Ui'>;geurs.  Castor,  Campagnol. 
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Pachydermes.  Eléphant,  Rhinocéros,  San- 
glier. 

Solipèdes.  Cheval. 

Ruminants.  Chevreuil. 

Reptiles  et  Batraciens.  Ossements  de  Gre- 
nouille, de  Lézard,  de  Couleuvre?... 

Ces  ossements,  achetés  par  M.  Agassiz, 
avec  la  collection  de  M.  Duval,  sont  main- 
tenant dans  le  musée  de  Cambridge  (Étals- 
Unis). 

Depuis  fort  longtemps  MM.  Cuvier  et 
Brongniart  avaient  signalé  des  bois  de  Cerf 
dànsun  puitsnaturcl  delacraie  du  Bas-Meu- 
don,  et  ils  avaient  aussi  indiqué  des  cavités 
analogues  dans  plusieurs  autres  terrains  du 
bassin  de  Paris.  {Description  géol.  des  envi- 
rons de  Paris.  Ei\.  de  1822,  p.  327.)  (1). 

Normandie;  Bretagne;  Maine  et  Anjou. 

Un  autre  groupe  géographique ,  moins 
bien  partagé  encore,  jusqu'à  ce  jour  du 
moins,  eu  cavernes  ossifères,  comprend  la 
partie  nord-occidentale  de  la  France,  c'est-à- 
dire  la  Normandie,  la  Bretagne,  le  Maine  et 
l'Anjou.  Le  caractère  des  terrains  calcaires 
ou  d'autres  roches  anciennes  disloquées,  qui 
forment  le  sol  d'une  grande  partie  de  ces 
contrées,  semblerait  cepemlant  avoir  dû 
favoriser  la  formation  de  cavernes;  aussi 
est-il  très  probable  que  le  petit  nombre  de 
celles  qu'on  y  connaît  s'augmentera  nota- 
blement de  nouvelles  découvertes. 

(1)  Nous  nous  étions  propo  é,  M.  Constant  Prévost 
et  moi,  après  la  décoiiverlo  que  j'avais  faite  des  brù- 
clies  osseuses  de  la  vallée  de  Moniniorcney,  d'étudier 
de  nouveau  tous  les  gisements  d'ossements  fossiles 
quaternaires  des  environs  de  Paris,  La  mort  ds 
M.  C.  Prévôt  a  suspendu  ces  études  qu'il  aurait 
éclairéps  de  ses  vues  pén^'lranies  et  de  sa  grande 
expérience  d'observation.  D'importantes  découverles, 
dont  il  ser.i  question  plus  loin,  au  sujet  delà  contem- 
poranéiié  de  l'Iiomme  et  des  espèces  détruites,  or.t 
été  faites,  depuis  dix  ans,  dans  les  terrains  de  trans- 
port de  la  Seine.  Une  liste  des  espèces  de  mammi- 
fères dos  terrains  quaternaires  de  ce  bassin,  dressée 
par  M.  Lartet,  a  éét  publiée  en  1805,  par  M.  Col- 
lomb  dans  la  légende  de  sa  belle  Carte  géologique 
des  environs  de  P.u-is.  MM.  Mariin  et  P.eboux  ont  fait, 
dans  les  terrains  de  transport  de  la  Seine,  à  Grenellu, 
à  Levallois  et  à  Clicliy,  dt's  découverles  importantes 
dont  M.  d'Arcliiac  {Pnlœont.  de  la  France,  p.  ^'ij 
et  M.  Gaudry  (;{)(((.  Soc.  géol.,  2'  série,  t.  XXIV,  ).. 
147),  ont  signalé  les  principaux  résultats.  M.  Bel- 
grand  en  iTép.irc  un  lésumc  fondé  sur  ses  observa- 
tions person'iellcs,  au  point  de  vue  des  gisements  et 
de  la  distribution  des  di'pôts  de  transport  de  ro 
!  crand  bas>iii.  On  en  trouve  le  résnmé  dans  le  Dnlle- 
linde  la  fine,  aéol.,  2'  smc,  t.  XXIV,  p.  "ÎOO.  Il 
est  aisé  de  prévoir  tnut  ce  qià  reste  encore  à  y  décou- 
vrir dans  les  gisements  moins  connus  et  plus  ana- 
logues à  ceux  des  cavernes. 
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Les  terrains  crétacés  de  \i  Haute-Nor 
mandic  présentent  sur  les  falaises  un  très 
grand  nombre  de  puits  naturels  avec  gra- 
viers quaternaires.  Sur  les  bords  de  la  Seine, 
les  vastes  carrières  de  craie  plus  compacie, 
de  Caumont  (Eure),  communiquent  à  de 
véritables  grottes  avec  stalactites,  que 
M.  A.  Passy  a  signalées  dès  1832,  et  où  il 
serait  intéressant  de  faire  quelques  recher- 
ches. {Descr.  géol.  du  déparlement  de  la 
Seine-Inférieure,  in-4,  p.  170).  —  Il  existe 
des  grottes  analogues  dans  les  environs  du 
Petit-Andelys. 

Dans  la  Basse-Normandie,  même  dans  le 
Cotenlin  et  dans  le  Bocage,  dont  les  terrains 
dévoniens  et  siluriens,  brisés  et  démantelés, 
sembleraient  avoir  dij  se  prêter  plus  aisé- 
ment à  la  formation  des  anfractuosités  ca- 
verneuses, on  n'en  indique  qu'un  très  petit 
nombre.  Si  mes  souvenirs  ne  me  trompent 
pas,  il  y  en  a  des  indices  sur  quelques 
points  des  calcaires  palaeozoïques  du  dépar- 
tement de  la  Manche.  M.  Dalimier  {Stra- 
tigraphie des  terrains  primaires  dans  la 
jiresqu'lle  du  Cotenlin),  a  indiqué  dans  les 
bancs  du  calcaire  carbonifère  de  Montmar- 
tin-sur-mer  et  de  Regneville  de  grandes 
anfractuosités  de  dislocation  remplies  de 
stalagmites  et  des  graviers  qui,  d'ordinaire, 
accompagnent  les  ossements.  M.  Bonissent 
{Essai  géol.  sur  le  département  de  la  Man- 
che, 1860),  a  aussi  indiqué  des  faits  analo- 
gues, mais  sans  détails.  Sur  un  autre  point 
du  mêmedépartement,  à  Hyeuville,  non  loin 
de  Coutances,  M.  E.  Deslouchamps  (Soc. 
Linnéenne  de  Normandie,  t.  XII),  a  reconnu 
des  dents  de  Rhinocéros  leplorhinus  dans 
une  cavité  naturelle  du  calcaire  dévonien. 
Il  existe  des  fentes  semblables  sur  plusieurs 
points,  dans  les  roches  anciennes  des  départe- 
ments du  Calvados  etde  l'Orne,  aux  environs 
d'Harcourt,  de  Clécy,  de  Falaise,  de  Vire, 
de  Domfront,  etc.;  mais  aucune  observation 
positive  n'y  a  encore  signalé  d'ossements 
fossiles.  On  connaît,  toutefois,  dans  la  vallée 
de  l'Orne,  aux  environs  de  Saint-Rémy, 
entre  Clecy  et  Harcourt,  diins  lesgrauwackes 
et  les  anciens  grès  rouges,  de  vastes  cavités 
souterraines,  désignées  sous  le  nom  de  Grottes 
d"  Eu  fer,  ilout  on  a  extrait  fortanciennement 
du  minerai  de  fer,  et  qui  sont  trop  étendues 
pour  n'avoir  pas  été  primitivement  des  an- 
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fractuosités  naturelles.  On  leur  attribue,  en 
efl'et,  d'après  la  tradition  locale,  une  lon- 
gueur, probablement  fort  exagérée,  de  plu- 
sieurs kilomètres. 

L'existence  de  cavernes  ossifères  dans  la 
Basse-Normandie  est  d'autant  plus  vrai- 
semblable que  la  découverte  qu'on  y  a  faite 
de  dépôts  d'ossements  dans  les  terrains  de 
transport  superficiels  n'y  date  elle-même 
que  d'une  époque  très  récente.  La  connais- 
sance en  est  due  à  M.  Eudes  Deslong- 
cliamps,  profcsseurà  la  Faculté  des  sciences 
de  Caen,  depuis  peu  d'années  enlevé  aux 
sciences  naturelles,  et  dont  les  travaux  ont 
enrichi  la  paléontologie  de  tant  de  faits  im- 
portants. 

C'est  seulement  en  1861  que  M.  Deslong- 
cbamps  a  découvert  et  décrit  les  premiers 
gisements  importants  d'ossements  de  grands 
Mammifères  fossiles  en  Basse-Normandie  (1). 
Ces  gisements  superflciels,  ou  qui  remplissent 
des  fentes  dans  les  calcaires  jurassiques  delà 
vallée  de  l'Orne,  à  Venoix,près  Caen,  et  à 
Moulineux,  près  Fontaine-Henri  (Calvados), 
ont  présenté  des  débris  des  espèces  suivantes 
de  Mammifères  :  Felis  spelœa.  —  Uyœna 
spelœa.  —  Elephas  primigenius.  —  Rhino- 
céros Uchorhinus.  —  M.  leplorhinus?... — 
Equusfossllis  (abondant). — Cervus  tarandus 
(Renne,  très- rare). — Mcgaceros  hybernicus. 
—  Dos  primigenius.  —  Dos  longifrons?. 
C'est,  comme  on  le  voit,  la  représentation  la 
plus  complète  de  la  faune  habituelle  des 
cavernes,  moins  les  Ours  dont  on  n'a  point 
encore  signalé  de  débris  dans  la  faune  qua- 
ternaire du  nord-ouest  de  la  France,  si  ce 
n'est  dans  le  Maine  et  l'Anjou. 

L'absence  de  cavernes  ossifères  sur  toute 
l'étendue  de  la  Bretagne  serait  un  fait  géolo- 
gique dont  on  pourrait  chercher,  quoiqu'avcc 
beaucoup  d'incertitude,  l'explication  dans 
le  défaut  de  grands  cours  d'eau  facilitant  le 
transport  des  ossements;  car  on  ne  peut 
l'attribuer  à  des  circonstances  défavorables 
au  séjour  d>  s  animaux,  pendant  la  période 


(!)  Mémoire  sur  de  nombreux  ossements  de  la 
fériode  géologique  dite  diluvienne,  trouves  aux 
environs  de  uae'i..  Exlr.  des  Mémoires  de  la  bo- 
ciiHé  Uinu'enue  de  Normandie,  t.  XII.  Caiii. 
IStîl,  iii4''  avec  12  pi.  Des  ilcliris  épars  d'I^lcpliants, 
do  Clicval,  d  Cerf,  etc.,  ont  clé  aussi  indiques  en 
d'anlres  localilé-î  du  Calvalos,  principalement  par 
MMorièrc,  collèg^uc  de  M.  Dcslongciiamps  â  U  Fa« 
culte  de  Caen. 
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quaternaire.  L'cxtrômc  rarctd  de  roches  cal- 
caires, dont  les  dislocations  ont  principale- 
ment donné  naissance  aux  cavernes,  est  la 
cause  la  plus  probable  de  leur  absence. 

Mais  c'est  plus  vraisemblablement  encore 
au  défaut  de  découvertes  qu'il  faut  attribuer 
ce  résultat  négatif.  En  effet,  des  cavernes  et 
des  brèches  ossifères  ont  été  signalées  dans 
des  contrées  voisines  dont  la  structure  géo- 
logique est,  en  partie,  analogue  à  celle  de  la 
Bretagne.  Ajoutons  néanmoinsque,  jusqu'ici, 
c'est  dans  les  petites  régions  calcaires  des 
départements  de  la  Mayenne,  de  la  Sarthe 
et  de  Maine-et-Loire,  et  surtout  dans  les 
calcaires  anciens,  carbonifère,  dévonien  et 
silurien,  que  les  découvertes  de  cavernes 
ossifères  ont  été  constatées. 

On  en  connaît  trois  groupes  principaux. 
Le  plus  anciennement  signalé  est  dans  la 
partie  orientale  du  département  de  la 
Mayenne,  celui  des  grottes  de  Saulges,  dites 
Caves  à  Margot,  sur  les  bords  de  la  petite 
vallée  de  l'Erve,  près  Évron,  dans  le  voi- 
sinage de  l'ancienne  cité  gallo-romaine  de 
Vagorilum  ou  des  Artni.  Ces  grottes,  que  j'ai 
visitées  en  1850  avec  M.  de  Lorière,  sont 
très  vastes,  très  accidentées,  garnies  de  sta- 
lactites et  de  stalagmites  épaisses,  avec  de 
larges  fissures  offrant  une  succession  de 
chambres  qui  communiquent  entre  elles  par 
d'étroits  couloirs;  on  y  voit  des  éboulements 
considérables  :  l'ensemble  présente  toutes 
les  circonstances  favorables  à  l'enfouisse- 
ment des  ossements.  On  en  avait,  en  effet, 
dès  cette  époque,  découvert  d'incontestables, 
mais  de  rares  vestiges,  sans  doute  à  défaut 
d'exploration  suffisante.  Sur  le  limon  argi- 
leux rougeâtre  qui  tapisse  le  plancher  de 
plusieurs  des  salles  et  dans  lequel  étaient 
enfouis  les  ossements  découverts,  on  voyait 
des  empreintes  récentes  de  pas  de  mammi- 
fères qui  fréquentent  encore  aujourd'hui  ces 
cavernes. 

Les  calcaires  palaeozoïques  (siluriens), 
entre  Sillé-le-Guillame  et  Sablé,  et  surtout 
près  de  Rouéssé-Vassé  (Sarthe),  renferment 
plusieurs  grottes  tapissées  de  stalagmites  où 
M.  Triger  découvrit  des  ossements  de  rnam- 
niifères,  ainsi  que  dans  d'autres  anfractuo- 
siiés  analogues  des  calcaires  dévonien  et 
carbonifère  de  la  Cropte,  des  Boissières  près 
de  Saint-Picrre-la-Cour,  de  Brûlon,  du 
MouliQ-des-Hcryes,  près  Sainte- Suzanne  et 
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d'autres  localités  du  même  système  de 
terrains  paljEozoïques.  Dès  1837, M.  E.  Bla- 
vier,  alors  ingénieur  des  mines  dans  le 
département  de  la  Mayenne,  avait  signali 
ces  cavernes  et  les  ossements  de  Mam- 
mifères, surtout  de  Ruminants  et  de  Clie. 
vaux,  qu'on  y  avait  trouvés.  {Essai  de  sta- 
tistique miner,  et  géologique  du  département 
de  la  Mayenne,  1837,  in-8,  p.  79.) 

Plusieurs  gisements  de  minerais  de  fer 
hydroxydé,  probablement  quaternaire,  du 
département  de  la  Mayenne,  et  surtout  ceux 
de  Lembuche  et  des  Essarts  dans  la  com- 
mune de  Saint-Pierre-la-Cour,  et  d'autres 
dans  les  communes  de  Bourgneuf,  de  Saint- 
Ouen,  d'Evron,  etc.,  remplissant  des  cavi- 
tés profondes  à  parois  corrodées  dans  ces 
mêmes  calcaires,  présentent  toutes  les  cir- 
constances des  dépôts  analogues  indiqués 
dans  beaucoup  d'autres  parties  delà  France. 
(Blavier,  id.,  p.  89,  etpl.  2,  fig.  9  et  10.) 

La  tranchée  du  chemin  de  fer  du  Mans 
à  Angers,  dans  les  environs  de  Sablé,  mon- 
tre des  dislocations  et  des  érosions  très  re- 
marquables du  calcaire  carbonifère  dont  les 
fentes  sont  comblées  par  des  dépôts  de 
transport  plus  probablement  quaternaires 
que  tertiaires.  Ces  dislocations  du  calcaire 
carbonifère  de  Sablé  sont  très  bien  indiquées 
dans  les  Profils  géologiques  de  la  ligne  du 
chemin  de  fer  du  Mans  à  Angers,  publiés  en 
1 863  et  1 864,  par  MM.Triger,  Mille  et  Thoré. 

Un  autre  groupe  de  cavernes  plus  an- 
ciennement et  plus  complètement  étudiées 
est  celui  des  calcaires  palaîozoïques  (dévo- 
nien ou  silurien),  de  Chaudefond,  de  Cha- 
lonnes,  de  Châleaupans  en  Anjou,  formant 
de  grandes  amandes  sur  la  rive  gauche  de  la 
Loire,  dans  le  petit  bassin  du  Layon.  On  y  a 
reconnu,  depuis  plus  de  vingt  ans,  l'existence 
de  nombreuses  cavernes,  fissures  et  anfrac- 
tuosités  à  parois  corrodées,  avec  dépôts  de 
sables, et  une  grande  quantitéd'ossements, 
soit  à  l'intérieur,  soit  sur  les  bords  de  plu- 
sieurs de  ces  cavités.  L'une  de  ces  grottes, 
à  Chalonnes,  contenait  les  débris  de  plu- 
sieurs espèces  de  mammifères  indiquées  plus 
loin,  et  recueillies  par  M.  Gory  pour  les 
collections  que  M.  le  duc  de  Luynes  rassem- 
blait à  son  château  de  Dampierre  oîi  je  les 
?i  vues,  il  y  a  peu  d'années.  M.  le  docteur 
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Ch.  Menière  (d'Angers)  avait  aussi  recueilli 
plusieurs  de  ces  ossements. 

En  voici  la  liste  : 

Hyène;  —  Ours  (de  petite  taille);  — 
Blaireau;  —  Campagnol;  —  Lièvre;  — 
I-apio;  —  Cheval;  —  Bœuf,  deux  espèces, 
(l'une  de  grande  taille,  l'autre  plus  élan- 
cée); —  Cerf;  —  Renne;  —  Mouton;  — 
Rhinocéros;  —  Sanglier. 

llue  autre  caverne  avait  été  découverte  à 
Chandcfonds  vers  1844,  et  signalée  comme 
étantd'unegrandeur  immense,  parM.Wolski 
(Mém.  sur  le  gisement  du  Bassin  anthraxi- 
fère'dans  le  dcpt.  de  Maine-et-Loire,  Bull. 
Soc.  géoL,  2'^  série,  t.  II,  1844)  et  par 
M.  Cacarrié  {Descr.  géol.  du  dép.  de  Maine- 
et-Loire,  1845,  p,  59).  —  Une  autre  caverne 
de  la  même  localité  a  été  décrite  par  M.  Be- 
raud  en  1849  {Mém.  de  la  Soc.  d'agric. 
d'Angers,  2^  série,  t.  I).  M.  Menière  en  a 
plus  tard  reconnu,  avec  M.  E.  Saillant,  un 
plus  grand  nombre,  et  en  a  reparlé  avec  plus 
de  détails  en  1863,  dans  ses  Éludes  relatives 
au  terrain  quaternaire  de  Maine-et-Loire. 
{Mém.  de  la  Soc.  acad.  d'Angers,  t.  XIV.) 

Cescavernes  des  environs  deChalonnes  ne 
sont  pas  les  seules  dont  on  ait  constaté  l'exis- 
tence dans  le  département  de  Mai  ne-et- Loire;; 
il  en  existe  aussi  dans  les  calcaires,  exploités 
de  même  pour  la  chaux,  près  d'Angers.  Deux 
circonstances  qui  m'ont  frappé  dans  les  des- 
criptions de  ces  cavernes  à  (jssements,  et  d'a- 
près ce  que  j'en  ai  observé  moi-même,  sont 
l'état  de  brisure  dans  lequel  les  os  se  trouvent, 
pour  la  plupart,  ainsi  que  la  présence  d'une 
couche  charbonneuse  parmi  les  dépôts  de 
limons,  de  sables  et  de  graviers,  qui  rem- 
plissent les  grottes.  N'y  aurait-il  pas  lieu 
de  reconnaître  là  des  vestiges  d'habitations 
préhistoriques  analogues  à  celles  du  Péri- 
gord?  Je  ne  pense  pas  me  faire  illusion  en 
prévoyant  pour  l'avenir  d'importantes  dé- 
couvertes d'ossements  de  mammifères  qua- 
ternaires, mêlés  à  des  vestiges  humains, 
dans  les  cavernes  du  Maine  et  de  l'Anjou. 

Touraine;  Vendômois;  Biaisais;  Orléanais. 

Avant  de  continuer  l'indication,  dans 
l'oucst  et  le  sud-ouest  de  la  France,  des 
cavernes  ossifères  qui  y  prennent  un  si  grand 
développement,  surtout  dans  le  Poitou  et 
le  Périgord,  il  me  semble  préférable  de  re- 
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monter  la  Loire  et  de  nous  diriger  vers  les 
provinces  de  l'est,  afin  de  rapprocher  en- 
suite l'ensemble  des  cavernes  du  sud-ouest 
de  celles  du  midi  avec  lesquelles  elles  offrent 
de  grandes  analogies.  ' 

En  remontant  donc  la  Loire,  nous  ne 
trouverons  à  signaler  d'abord  qu'un  très 
petit  nombre  de  dépôts  d'ossements  dans  les 
anfractuosités  du  sol.  On  sait,  en  effet,  com- 
bien les  ossements  de  mammifères  quater- 
naires sont  jusqu'à  présent  rares  dans  le 
bassin  de  la  Loire,  oîi  abondent ,  au  con- 
raire,  les  dépôts  de  mammifères  tertiaires 
(miocène.s)  dans  les  graviers  fluviatiles  de 
l'Orléanais  et  dans  les  Faluns  marins  litto- 
raux de  la  Touraine  et  du  Blaisois. 

Le  seul  gisement  important  et  bien  au- 
thentique qu'on  en  connaisse,  est  celui  de 
la  brèche  ossifère  du  hameau  des  Caves 
près  de  Vallières-les-grandes,  signalé  par 
M.  Pabbé  Bourgeois,  à  4  kilomètres  au  sud 
de  la  Loire  dans  le  canton  de  Montrichurd, 
sur  la  rive  droite  du  petit  vallon  de  la  Maze 
(département  de  Loir-et-Cher).  Ces  anfrac- 
tuosités caverneuses,  diversement  ramiGées, 
sont  creusées  dans  une  craie  jaune  com- 
pacte; elles  ont  été  remplies  de  plusieurs 
lits  de  marne  argileuse  et  de  sables,  avec  ga- 
lets analogues  à  ceux  des  terrains  de  trans- 
port de  la  Loire. 

M.  l'abbé  Bourgeois  y  a  recueilli  des  dé- 
bris de  mammifères  des  espèces  suivantes  : 
Hyœna  spelœa;  —  un  Felis,  de  la  taille  du 
Lion  ou  du  Tigre; —  Chien;  Loup;  — 
Renard;  —  Blaireau;  —  Belette  ou  Pu- 
tois;—  Cheval  (très  aboitdant);  Rhinocéros 
tichorhinus  (très  rare)  ;  —  Cochon  ;  —  Bœuf 
(B.  primigenius,  très  commun);  —  Cerf, 
deux  espèces,  dont  unegrandeetune  petite; 

—  des  ossements  de  rongeurs  (Campagnols), 

—  de  nombreux  débris  de  batraciens  et  de 
poissons.  Ce  gisement  est  un  de  ceux  dans 
lesquels  a  été  constaté  le  mélange  des  silex 
taillés  avec  les  espèces  perdues  de  mam- 
mifères. {Bull,  de  la  Soc.  géol.  de  Fr., 
2'  série,  t.  VII,    p.   795,  1850.) 

D'autres  cavités  avec  ossements  ont  été 
signalées  par  le  même  observateur  dans  le 
même  terrain  et  la  même  région,  près  de 
Saint-Aignan,  dans  la  vallée  duCher.  Il  n'est 
pas  douteux  qu'on  n'en  retrouve  un  plus 
grand  nombre  dans  les  coteaux  crétacés  des 
départements  de  Loir-et-Cher  et  d'Iudre-et- 
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Loire.  Les  calcaires  jiirasiques  très  accidentés 
de  la  vallée  de  la  Vienne  et  de  ses  petits 
affluents,  aux  environs  de  Pressigny,  et  sur 
d'autres  points  de  l'extrémilé  méridionale  de 
ce  dernier  département,  me  semblent  offrir 
toutes  les  circonstances  géologiques  et  phy- 
siques favorables  à  l'existence  des  cavités 
ossifercs,  quoiqu'on  n'y  en  ait  point  encore 
signalé. 

On  sait  que  c'est  dans  cette  même  région 
qu'ont  été  découverts  les  grands  ateliers  de 
silex  taillésde  Pressigny,  qui  ont  si  vivement 
fixé,  durant  ces  dernières  années,  l'attention 
des  géologues  et  des  antiquaires.  Les  dislo- 
cations des  calcaires  de  la  Vienne  doivent 
se  lier  à  celles  des  mêmes  calcaires  du  Poi- 
tou où  elles  ont  produit  de  grandes  et  nom- 
breuses cavernes,  qui  ont  été  plus  tard 
remplies  d'ossements,  ainsi  que  nous  le 
verrons. 

Continuons  de  remonter  le  cours  de  la 
Loire,  très  pauvre,  dans  sa  partie  moyenne, 
en  cavités  ossifères.  Les  puisards  naturels 
y  sont  fréquents,  on  n'y  a  point  encore  si- 
{tnalé  .j".ossements.  Des  puits  creusés  aussi 
dans  la  craie,  au  voisinage  des  établisse- 
ments gallo-romains  du  Vendômois,  ont  été 
indiques  comme  d'antiques  sépultures;  mais 
ils  n'ont  aucun  rapport  avec  les  cavités  ossi- 
fères naturelles,  quoique  remplis  de  débris 
d'animaux  domestiques. 

Les  nombreuses  habitations  troglodytiques 
creusées  dans  les  coteaux  de  la  craie  tuffeau 
de  la  rive  droite  de  la  Loire,  dans  les  dépar- 
tements de  Loir-et-Cher,  d'Indre-et-Loire  et 
d'une  petite  partie  du  Loiret,  quoique  se 
rapportant  à  des  époques  fort  anciennes,  pa- 
raissent cependant  avoir  été  creusées  pos- 
térieurement à  l'ensemble  des  cavernes  ha- 
bitées pendant  les  temps  anté-historiques, 
et  n'en  être  qu'un  usage  continué. 

Il  existe  dans  le  Vendômois,  le  Blésois  et  la 
Touraine  d'anciennes  grottes  ou  cavités,  en 
partie  creusées  de  main  d'hommes,  que  la 
tradition  indique  comme  ayant  servi  de  re- 
traite aux  preinicrs  missionnaires  du  christia- 
nisme dans  ces  contrées,  à  l'imitation  des 
Laures  ou  grottes  des  solitaires  d'Orient.  Il 
est  difficire  de  distinguer,  avec  certitude, 
des  agrandissements  artificiels  les  parties 
primitivement  naturelles  de  ces  nombreuses 
excavations  habitées  depuis  les  temps  celti- 
ques, sur  les  bords  de  la  Loire  et  de  ses 
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principaux  affluents  M.  de  Rochambeau  a 
décrit  plusieurs  de  ces  grottes  du  Vendô- 
mois, principalement  des  environs  de  Thoré, 
de  Troo  et  de  Vendôme,  ainsi  que  des  puits 
considérés  comme  d'anciennes  sépultures 
d'origine  gauloise  ou  gallo-romaine;  mais 
ces  excavations  paraissent  bien  être  artifi- 
cielles, pour  la  plupart  {Mém.  de  la  Soc. 
archéolog.  du  Vendômois,  1864). 

Les  grottes  de  Savonnières  (canton  de 
Tours),  creusées  dans  les  coteaux  de  la  rive 
gauche  du  Cher  et  de  la  vallée  de  la  Loire, 
sont  cependant  regardées  comme  de  véri- 
tables cavernes  naturelles,  avec  stalactites 
etautrescirconstances  habituelles,  quoiqu'on 
n'y  ait  point  encore  signalé  d'ossemeut  fos- 
siles. On  désigne  fréquemment  dans  cette 
partie  delà  France,  sous  le  nom  de  grottes, 
des  dolmens,  ou  monuments  de  pierre  brute, 
ou  monuments  mégalithiques,  qu'on  attri- 
bue aux  Celtes,  et  qui  n'ont  avec  les 
grottes  naturelles  d'autres  rapports  que  le 
nom.  Leur  cavité  intérieure  a  peut-être,  sui- 
vant les  traditions,  de  lointaines  analogies 
avec  les  premiers  souterrains  des  plus  an- 
ciens habitants  de  ces  contrées. 

Les  calcaires  d'eau  douce  de  l'Orléanais 
ont  sans  doute  subi  quelques  dislocations 
dont  on  voit  les  traces  dans  de  nombreuses 
fissures,  élargies  plus  tard  par  l'action  des 
eaux;  mais  ou  n'y  a  point  encore  découvert 
d'ossements.  Les  anfractuosités  souterraines 
qui  donnent  lieu  aux  sources  si  abondantes 
du  Loiret  paraissent  être  plutôt  le  résultat 
des  infiltrations  de  la  Loire  que  de  récep- 
tacles aquifères  souterrains. 

En  nous  dirigeant  vers  l'est  nous  trouve- 
rons encore  d'autres  contrées,  la  Brie  et  la 
Champagne,  où  lephénomcne  des  cavernes  ne 
paraît  pas  s'être  manifesté  autrement  que 
parles  goutTresou  déversoirs  des  eaux  su- 
perficielles, communiquant  à  des  conduits 
souterrains  dans  les  calcaires  tertiaires  et 
dans  les  terrains  crétacés. 

Lorraine  :  —   Déparlements  de  la  Meuse, 
de  la  Meurthe  et  de  la  Moselle. 

Située  au  nord  des  deux  grandes  pro- 
vinces ou  régions  de  la  Bourgogne  et  de  la 
Franche-Comté,  où  les  cavernes  sont  aussi 
nombreuses  que  remarquables  par  leurs 
accidents  naturels  et  par  les  dépôts  d'ossc- 
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ments qu'elles  renferment,  la  Lorraine  n'en 
a  encore  présenté  à  l'observation  qu'un  bien 
petit  nombre  et  d'une  médiocre  importance. 
OnyacepenJanlcoostaté  la  plupart  des  phé- 
nomènes qui  louchent  de  plus  près  à  l'exis- 
tence des  cavernes  proprement  dites. 

Les  calcaires  jurassiques  supérieurs,  qui 
occupent  une  très  grande  surface  dans  le 
département  de  la  Meuse,  sont  traversés 
par  de  nombreuses  fissures  de  largeur  iné- 
gale et  souvent  d'une  profondeur  considé- 
rable. Tantôt,  ces  anfractuosités  ne  s'y 
manifestent  que  par  des  entonnoirs  ou 
de  larges  fentes  naturelles,  ouvertes  superfl- 
ciellement  et  comblées,  soit  par  des  graviers 
de  transport,  soit  par  des  limons  jaunes  et 
rouges,  soit  par  des  minerais  de  fer  hydro- 
xydé.  Tantôt,  dans  ces  goulTres  se  perdent 
les  eaux  torrentielles  qui  en  ressortent  sous 
forme  de  sources  abondantes  et  de  ruis- 
seaux, quelquefois  après  un  trajet  souterrain 
de  plusieurs  kilomètres.  Telles  sont,  entre 
autres,  les  sources  de  la  Fench  à  Fontois,  qui 
ont  onze  bouches  en  un  seul  point,  et  celles 
de  Montois  dans  la  vallée  de  l'Orne  (1). 
Tantôt  enQn,  ces  Gssures  verticales  abou- 
tissent à  de  véritables  cavernes. 

Parmi  les  puisards  naturels  à  minerais  de 
fer,  cotnmuniquant,  la  plupart,  à  des  gale- 
ries horizontales  souterraines,  on  signale 
surtout  ceux  de  Ribeaucourt,  de  Gagnages, 
de  Biencourt,  d'Aruaville,  de  Brillon  ,  de 
Gironville,  du  plateau  de  la  rive  droite  de 
l'Ornain,  des  environs  de  Vertpuits  et 
d'Hutrebise  près  Stenay  (2). 

11  existe  des  cavernes  de  différentes 
dimensions  dans  la  forêt  de  Morley,  dans 
les  environs  de  Grignon^jourt,  d'Ancerville, 
de  Brillon,  de  Combles,  de  Valtiermont  et 
sur  plusieurs  autres  points  du  département 
delà  Meuse.  On  remarque  dans  ces  cavernes 
des  puits  d'effrondements,  des  galeries  et 
des  salles  se  succédant  irrégulièrement,  des 
dépôts  de  stalagmites,  des  limons  ou  des 
graviers  de  transport;  mais,  quoique  des 
fouilles  bien  dirigées  dans  ces  cavernes 
offrent  les  plus  grandes  chances  d'y  décou- 
vrir des  ossements  de  mammifères  fossiles, 
on  n'y  en  a  point  encore  indiqué,  si  ce  n'est 

(1)  Explication  de  la  carte  gt'ol.  de  la  France, 
jiar  MM.  Elle  deBeaumont  et  IJuIrenoy,  t.  li,  p.  45â. 

(2;  Buvignier,  Slatistique  géolng'que  du  Uéyar- 
tement  de  la  Meuse,  185:!,  iii-S°,  p.  348.  391), 
5G1,  etc. 
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dans  la  grotte  dite   des   Sarrasins,    prô» 
d'Ancerville, 

Dans  la  tranchée  du  chemin  de  fer  de 
Strasbourg,  près  de  Cousances-aux-lîois,  les 
bancs  de  calcaires  jurassiques  supérieurs 
sont  traversés  par  des  fissures  nombreuses, 
irrégulières,  quelquefois  très  profondes,  dont 
les  parois  sont  tapissées  de  stalagmites  et 
qui  sont  remplies  de  limons,  au  milieu  des- 
quels on  a  découvert  des  dents  et  des  osse- 
mentsd'Élépliant.  Dans  les  calcaires  coral- 
liens de  la  tranchée  de  Vadonville,  des  fentes 
analogues  contenaient,  au  milieu  d'une 
argile  rouge,  de  nombreux  ossements  de 
mammifères,  dont  les  espèces  n'ont  pas  été 
déterminées.  Les  grands  développements  des 
calcaires  jurassiques  dans  le  département 
de  la  Meuse,  leurs  dislocations  sur  les  flancs 
des  vallées,  les  gouffres  naturels  dans  les- 
quels se  perdent  les  eaux ,  sont  autant 
de  motifs  pour  faire  présumer  l'existence 
dans  celte  partie  de  la  Lorraine  d'un  bien 
plus  grand  nombre  de  cavernes  ou  de  brè- 
ches ossifères  qu'on  n'en  a  signalé  jusqu'ici. 
En  effet,  les  gisements  d'éléphants  et  d'au- 
tres mammifères  fossiles  ne  sont  pas  rares 
dans  les  di'pôts  quaternaires  de  la  Meuse, 
de  l'Ornain,  de  la  Saux  et  d'autres  rivières 
de  ce  pays  où  ils  atteignent  un  niveau  très 
élevé  au-dessus  du  fond  des  vallées. 

Quoique  plus  rares  encore  dans  le  dépar- 
tement delà  Meurthe  que  dans  le  départe- 
ment de  la  Meuse,  les  cavernes  qu'on  y 
connaît  aux  environs  de  Toul  ont  cepen- 
dant acquis  une  sorte  de  renommée  due  aux 
communications  adressées  depuis  18G3  par 
M.  Husson,  pharmacien  de  Toul,  à  l'Aca- 
démie des  sciences,  danslebut  de  démontrer 
la  non-contemporanéité  de  l'homme  et  des 
espèces  perdues  ou  émigrées  avec  lesquelles 
ses  vestiges  se  sont  rencontrés  (I).  L'une  de 
ces  cavernes,  moins  remarquable  par  son 
étendue  que  par  les  objets  quon  y  a  ren- 
contrés, est  située  sur  la  rive  gauche  de  la 
Moselle  à  20  mètres  environ  au-dessus  du 
niveau  de  la  rivière,  près  du  village  de 
Pierre,  sous  un  plateau  dit  de  la  Treicho, 
formé  par  les  couches  moyennes  des  cal- 
caires oolithiqucs.  D'après  les  observations 

fl)  Husson,  Oriqine  de  l'espèce  humaine  dans 
les  e'iviroiis  de  Tnvl,  plusieurs  nolires  réunies  en 
un  volume,  in-i",  18oi  1867. 
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de  M-  Hussoa,  de  M.  Godron,  professeur  à 
la  Fiiculté  des  sciences  de  Nancy  ,  de 
MM.  Gaiffe  et  Benoît  fils,  de  celte  ville,  on 
y  a  constaté  la  présence  des  espèces  suivan- 
tes :  Hyène,  Ours,  Rhinocéros,  Cerf  (srande 
et  petite  espèces).  Renne,  Bœuf,  Cheval.  On 
y  a  aussi  reconnu,  sans  que  leur  conlcmpo- 
ranéité  avec  les  espèces  précédentes  ait  été 
démontrée,  des  ossements  de  Chien,  de 
Loup,  de  Renard,  de  Sanglier,  de  Lièvre  et 
d'autres  plus  petites  espèces.  M.Godron  a  cru 
reconnaître  une  grotte  sépulcrale  dans  l'une 
des  principales  cavernes  dos  en  virons  de  Toul. 
M.  Husson  en  a  décrit  plusieurs  sous 
les  noms  de  Trou  des  Fées,  Trous  de 
Sainte-Rciiie,  Trou  des  Celtes.  Les  caver- 
nes dites  Trous  de  Sainte-Reine,  composées 
de  plusieurs  grottes  se  communiquant  entre 
elles,  étaient  connues  depuis  longtemps,  et 
dès  1S15,  M.  H.  Lepage  dans  sa  Statisti- 
que du  département  de  la  Meurthe  (t.  I, 
p.  130),  indiquait  qu'elles  étaient  détruites 
en  partie;  maison  n'y  avait  point  encore 
constaté  la  préi^ence  d'ossements  fossiles. 
On  en  a  signalé  aussi  en  d'autres  points  du 
département  de  la  Meurthe  ,  dans  difl'é- 
rents  étages  des  calcaires  jurassiques,  aux 
environs  d'Aingeray  et  de  Maron,  à  An- 
dilly,  à  Fonienoy,  à  Arnaville,  à  Bayon- 
vilie,  à  Rogeville,  à  Liverdun,  à  Favières, 
à  Villey-le  Sec  (1);  j'ignore  si  Ton  y  a  dé- 
couvert des  ossements.  Des  sources  très 
ahondantes  sortent,  sur  plusieurs  points,  du 
pied  des  escarpements  des  calcaires  oolilhi- 
ques  du  déparlement  de  la  Meuse  :  telles 
sont  celles  du  ruisseau  de  Dieulnuard,  près 
Pont-à-Muu.sson,  et  quelques  autres  dont 
l'abundance  extraordinaire  indique  des  cours 
d'eau  souterrains  considérables. 

Les  cavernes  sont  extrêmement  rares  dans 
le  département  de  la  Moselle;  je  ne  crois 
même  pas  qu'on  y  en  ail  indiqué  une  seule, 
avec  les  caractères  qui  leur  sont  habituels. 
11  n'en  est  pas  fait  mention  dans  l'ouvrage 
tout  récent  de  M.  Jacquot  [Description  géo- 
logique et  yialéonlologique  du  dcpnrlement 
de  la  Moselle,  publiée  en  1868,  avec  la  coo- 
pération de  MM.Terquem  et  Barré,  accompa- 
gnée de  la  c.irte  géologique  du  département). 

Le  grès  des  Vosges  et  les  trois  terrains 

(1)  Esquisse  çiéol.  de  l'arrondissement  de  Tout, 
par  M.  tlus^on,  1»48,  in-8,  p.  7G. 
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du  trias,  le  grès  bigarré,  le  muschelkalk 
et  les  marnes  irisées  occupent  une  fjrande 
partie  de  l'ancienne  Lorraine;  et  ces  déi)ôts 
ont  été,  comme  on  le  sait,  des  moins  favo- 
rables à  la  formation  des  cavernes,  surtout 
quand  ils  n'ont  subi  presque  aucune  dislo- 
cation importante.  Le  lias  et  les  calcai- 
res jurassiques  inférieurs,  qui  occupent 
aussi  une  portion  notable  du  Pays-Messin,  y 
auraient  été  plus  accessibles  ;  mais  leur  dis- 
position en  grands  plateaux  s'est  peu  prêtée, 
si  ce  n'est  sui*quelques-unes  de  leurs  pentes, 
aux  crevasses  et  aux  fendillements  qui  ont 
presque  toujours  précédé  la  formation  des 
grandes  cavernes.  Toutefois,  on  observe 
dans  le  département  de  la  Moselle  plusii^urs 
exemples  de  cavités  à  larges  entonnoirs 
verticaux,  souvent  très-profonds,  commu- 
niquanl  à  des  sinuosités  latérales,  on  à  des 
espèces  de  boyaux,  à  parois  corrodées,  irré- 
gulièrement dirigées,  et  qui  se  rattachent 
intimement  au  phénomène  des  cavernes. 
Ces  cavités,  dont  il  a  été  précédcment  ques- 
tion, sont,  comme  dans  quelques  départe- 
ments voisins ,  ceux  de  la  Meuse ,  des 
Ardennes,  du  Hautet  duBasRhin,etcoitune 
sur  beaucoup  d'autres  points  en  France 
(Bourgogne,  Bresse,  Berry,  Poitou,  Péri- 
gord,  etc.)  comblées  par  des  minerais  de 
fer  hydroxydé  en  grains  et  par  des  argiles 
ocreuses,  mêlées  de  sables.  C'est  particuliè- 
rement sur  les  bords  des  falaises  qui  termi- 
nenlversle  nord  et  vers  l'est  les  plateaux  des 
calcaires  jurassiques  inférieurs  de  la  Moselle 
qu'on  a  observé  et  qu'on  a  exploité  les  gise- 
ments ferrugineux  en  grandes  poches  coni- 
ques. L'arrondissement  de  Briey  en  présente 
des  plus  remarquables  àAuniets,à  Ottauge, 
à  Pierre-Viilers.à  Montois,  à  Saint-Pancré, 
à  Tillancourt,  dans  la  forétde  Butte.  Comme 
dans  tous  les  dépôts  analogues,  les  puits  de  la 
plupart  de  ces  localités  aboutissent  à  des 
galeries  souterraines. 

L'âge  des  dislocations  et  celui  des  minerais 
qui  en  reuiplissent  les  anlractuositcs  ^out 
très-.lifficiles  à  fixer.  Pour  les  dépôts  de  la 
Moselle,  M.  .Tacquot  (/oc.  cit.,  p.  333)  serait 
disposé,  non  sans  quelque  incertitude,  a 
les  considérer  commode  la  période  tertiaire 
et  comme  les  produits  de  sources  minérales 
qui  auraient  été  remaniés  ensuite  pen- 
dant la  période  quaternaire.  Si  cette  double 
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origine  est  très  vraisemblable  et  si  le  pre- 
fliierâge  est  douteux,  lesecond  ne  peuirètre; 
il  est  démontré  par  les  débris  de  grands 
mammifères  et  les  galets  quartzeuxdetrans- 
portmêlcs  au  minerai  dans  des  cavités  analo- 
gues du  muschelkalk,  près  de  Berweiler,  à 
Remeruy  et  à  une  autre  extrémité  du 
département.  C'est  une  des  analogies  avec 
les  cavernes  qu'on  doit  remarquer;  une 
autre  non  moins  réelle  est  la  relation  in- 
time qui  paraît  exister  entre  ces  cavités,  à 
minerais  de  fer,  et  les  failles  observées 
dans  les  terrains  jurassiques  de  la  même 
contrée.  Ce  serait  un  nouvel  exemple 
d'anfractuosités  naturelles  préexistant,  du- 
rant les  périodes  géologiques,  à  leur  rem- 
plissage   beaucoup  plus    moderne. 

Si  les  cavernes  ossifèresfont  défaut  dans  le 
département  de  la  Moselle,  il  n'en  est  pas  de 
même  des  débris  de  mammifères  qui  les  ca- 
ractérisent, et  l'on  connaît  dans  les  terrains 
de  transport  superficiels  de  plusieurs  val- 
lées (la  Seille,  la  Sarre,  la  Nied,  etc.)  de 
nombreux  débris  d'Éléphants,  de  Rhino- 
céros, de  Chevaux,  de  Bœufs,  de  Cerfs,  etc. 

Les  terrains  jurassiques  inférieurs  du 
département  des  Ardennes ,  qui  sont  la 
continuation  de  ceux  de  la  Meuse  et  de  la 
Moselle,  présentent  sur  une  grande  échelle, 
à  défaut  de  cavernes,  les  poches  et  boyaux 
diversement  inclinés, désignés  sous  le  nom  de 
J/ar7«oJs,avec  minerai» de  fer  hydroxydé  qui 
les  représentent  incontestablement. Plusieurs 
de  ces  poches,  particulièrement  à  Énelles, 
atteignent  jusqu'à  80  mètres  de  profondeur; 
les  ramifications  latérales, correspondant  aux 
chambres  des  cavernes,  sont  plus  étendues 
encore(l).  Le  fer  qui  remplit  ces  cavités  est 
mêlé  de  sables,  de  graviers,  de  galets,  et  se 
préseute  lui-même  fréquemment  sous  forme 
deconrrétioiis  lubuliformes  ctstalagmitifor- 
mes  qui  rappellent  les  concrétions  calcaires 
des  cavernes.  Ces  fentes  à  minerais  de  feront 
surtout  été  observées  et  exploitées  d.ius  les 
communes  d"Haraucourt,di;  Bulson,  d'Énel- 
les,  de  Butz,  de  Bulaives .  de  ChampigneuUes, 
de  Mondigny,  d'Angecourt,  de  Remilly,  de 
Neuville,  de  This,  ainsi  que  dans  plusieurs 
autres    localités  voisines    de  Mouzon,   de 


(1)  Sauvacrc  cl  Bjvignicr,  StaïUtiqiie  minéralo- 
gique  ei  yéaiogique  du  département  des  Ardennes. 
Mczièi-es,  1845!,  in-8*,  p.  3'J2. 
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Chaumont,  de  Saint-Quentin  et  de  Tarzy. 
C'est  en  partie  à  ces  dépôts  que  M.  d'Omalius 
d'Halloy  (1)  a  appliqué  son  ingénieuse  théo- 
rie des  éjections  résultant  de  sources  fer- 
rugineuses, dont  les  produits  auraient  été 
remaniés  ensuite  par  les  agenlsde  transport 
superficiels. 

Alsace:  —  Départements  du  Bas-Rhin, 
du  Haut- Rhin  et  des  Vosges. 

Les  cavernes  sont  plus  rares  encore  eo 
Alsace  qu'en  Lorraine.  Le  grand  développe- 
ment que  présentent,  dans  les  départements 
du  Bas-Rliin,  du  Haut-Rhin  et  des  Vosges, 
les  terrains  peu  favorables  à  la  formation  et 
la  persistance  des  aiifractuosités  soulerruinrs 
des  couches  solides  en  est  très  probablement 
la  principale  cause.  C'est  un  fait  analogue  à 
ce  que  nous  avons  déjà  constaté  dans  les 
régions  nord-occidentales  de  la  France. 

Les  roches  granitiques  et  porphyriques, 
les  terrains  de  transition  non  calcaires,  le 
grès  des  Vosges  et  le  grès  rouge,  les  marnes 
irisées,  qui  jouent  un  rôle  si  important  dans 
la  constitution  physique  de  cette  contrée, 
n'ont  conservé  les  traces  des  dislocations 
qu'ils  ont  subies  que  par  des  failles  et 
des  plissements  le  plus  généralement  sans 
cavités  intérieures.  Le  relief  si  accidenté  et 
si  pittoresquedes  Vosges  présente  bien,  entre 
plusieurs  de  leurs  sommets  ou  ballons  arron- 
dis, de  larges  fentes  et  des  bassins  à  parois 
verticales,  mais  sans  ces  communications 
probables  avec  l'intérieur  dont  on  voit 
tant  de  traces  évidentes  dans  la  chaîne  du 
Jura.  Ce  n'est  que  dans  les  petites  régions 
calcaires  du  muschelkalk  et  des  terraujs  ju- 
rassiques qu'on  a  reconnu  en  Alsace  quel- 
ques traces  de  cavernes  et  les  crevasses 
verticales  qui  en  sont  un  des  représentants. 

On  ne  connaît  pas  dans  tout  le  départe- 
ment du  Bas-Rhin  uneseule  caverne,  ou  du 
moins  il  n'en  a  pas  été  signalé  dans  la  Descrip- 
tion géologique  de  ce  département  publiée  en 
1832  par  M.  Daubrée.  Les  seules  manifesta- 
tions d'anfractnosités  intérieures  consistent 
dans  un  très  petit  nombre  de  cours  d'eau 
souterrains,  tels  que  la  petite  rivière  de 
Mosselbach  qui  se  perd  près  de  Reinhard- 
minster,  dans  le  muschelkalk,  et  reparaît  au 

(1)  D'Omalius  ri'Hallov,  Précis  élénivUaire  de 
géologie,  8°  éd.  1CC8,  in-S". 
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dehors,  après  un  trajet  souterrain  d'environ 
<)00  mètres  (1).  Ces  sortes  de  cavités  où  s'en- 
gouffrent les  eaux  superficielles  sont  plus 
fréquentes  dans  le  même  calcaire  du  dé- 
partement des  Vosges.  De  larges  entonnoirs, 
paraissant  provenird'effondreraents,  se  voient 
dans  les  marnes  irisées  du  Keuper  sur  un 
plateau  à  l'ouest  d'Altwiller  (2).  On  peut 
aussi  remarquer  la  présence  dans  les  bancs 
du  muscheikalk  de  cavités  extérieures  ou 
tissures  remplies  de  concrétions  calcaires  ana- 
logues aux  stalagmites  des  cavernes  (3). 

Un  autre  phénomène  géologique  plus  im- 
portant et  qui  se  présente  sur  de  plus  grandes 
proportions  dans  le  département  du  Bas- 
Rhin,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  en  Lor- 
raine, comme  nous  le  retrouverons  en  beau- 
coup d'autres  localités,  sur  une  foule  de  points 
de  la  France,  est  l'existence  des  puils  ou  cre- 
vasses naturelles,  avec  minerais  de  fer  by- 
droxydé  pisolithique(4).Si  l'âge  de  ces  dé- 
pôts, tant  de  fois  discuté  et  si  controversé, 
•élaii  bien  certain,  on  y  pourrait  reconnaître, 
en  Alsace  comme  ailleurs,  un  résultat  de  dis- 
locations contemporaines  de  celles  qui  ont 
donné  naissance  aux  cavernes,  comblées  en 
partie  comme  elles  par  des  sédiments  quater- 
naires. 

Mais,  si  plusieurs  decesdépôtsferrugineux 
■du  Bas-Rhin,  dans  lesquels  ont  été  recueillis 
des  dents  de  chevaux,  de  boeufs,  d'élé- 
phants, d'ours  et  d'autres  carnassiers  (5), 
au  milieu  de  limons  et  de  sables,  sont  incon- 
testablement de  cette  dernière  époque,  ou  du 
moins  postérieurement  remaniés,  il  ne  peut 
pas  en  être  ainsi  pour  un  certain  nombre 
d'autres  tels  que  les  gisements  de  BitschoCfen, 
deMietesheim  et  de  Neubourg,  au-dessus  des- 
quels on  a  reconnu  des  traces  d'une  marne 
calcaire  à  coquilles  d'eau  douce  ou  d'une 
marne  avec  liguites,  et  qu'on  peut  consi- 
dérer comme  tertiaires.Toutefois,  les  termes 
même  dont  se  sert  le  savant  professeur  de 


(1)  Daubrée,  Deserip.  giol.  du  départ,  du  Bas- 
Rhin,  i852,  1  vol.  in-8,  avec  cartes  et  coupes  géo- 
logiques, p.  331. 

(-2)  /d.,  p.  228. 

(3)  Id.,  p.  2110. 

(4)  Id.,  p.2Sô,  287,292,  293. 

(5)  Id.,  p.  301.  M.  Daubrée  indique  plusieurs  loca- 
lités à  l'occasion  de  ce  fait  important,  telles  que  Zins- 
willcr,  Ofwiller,  Ulirviller,  Molkenbronn,  Miilliau- 
sen,  etc.,  mais  connue  il  ne  précise  pas  celles  oii 
auraient  éié  recurillis  les  débris  de  mammifères,  on 
peut  présumer  qu'il  en  a  été  trouvé  dans  toutes. 
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géologie  du  Muséum,  quia  fait  une  étude 
toute  spéciale  du  mode  de  formation  des 
minerais  de  fer  pisiforme  du  Bas- Rhin, 
montrent  les  difficultés  de  la  question  : 
«  Ces  gîtes  sont,  dit-il  à  propos  des  dépôts 
ferrugineux  de  la  forêt  de  Hagucnau  (1), 
probablement  antérieurs  à  la  fin  de  la  pé- 
riode tertiaire,  et  en  partie  remaniés  par 
les  alluvions  anciennes  auxquelles  ils  sont 
subordonnés.  »  Les  gisements  de  Nieder- 
bronn,  de  Bitschoffen,  de  Lembach  pré- 
sentent incontestablement,  dans  le  limon 
jaune  quaternaire,  des  minerais  de  fer  piso- 
lithiqueouen  rognons  un  peu  différents  de 
ceux  qui  ont  été  considérés  comme  ter- 
tiaires. Ces  amas  ferrugineux,  qui  remplis- 
sent des  bassins  ou  anfractuosités  des  cal- 
caires triasiques  ou  jurassiques,  profondes 
quelquefois  de  plus  de  12  mètres,  à  parois 
corrodées  et  avec  galets  calcaires  impres- 
sionnés, sont  exploités  dans  plus  de  qua- 
rante communes  à  l'est  des  Vosges  et  plus  ra- 
rement sur  le  versant  occidental.  Les  cavités 
qui  les  renferment  sont  eu  relation  avec 
certaines  failles  principales  des  Vosges, 
quoique  les  émanations  des  sources  ferri- 
fères  paraissent  n'avoir  eu  lieu  que  long- 
temps après  l'ouverture  des  failles  qui  leur 
ont  donné  issue  (2).  Nous  avons  déjà  vu 
plusieurs  autres  indices  de  la  non-simulta- 
néité des  dépôts  très-diversdecesamassidé- 
rolithiques  et  des  cavités  qui  les  contiennent. 
Ils  ne  sont  ni  moins  nombreux  ni  moins 
remarquables  dans  le  départementdu  Haut- 
Rhin,  où  ils  ont  été  longtemps  l'objet 
d'exploitations  importantes.  Leurs  gise- 
ments paraissent  entièrement  analogues  à 
ce  qui  a  été  observé  dans  le  département 
du  Bas-Rhin,  avec  les  mêmes  circonstances 
et  les  mêmes  accidents,  et  aussi  avec  la 
même  incertitude  sur  leur  âge  définitif.  En 
quelques  points,  ils  semblent  recouverts  par 
des  lambeaux  de  marne  lacustre,  et  on  le? 
a  rapportés,  comme  ceux  de  Dellemont,  à 
l'étage  miocène;  mais  le  plus  souvent  ils  se 
lient  au  Lehra  et  aux  limons  et  graviers 
quaternaires  de  la  vallée  et  de  la  plaine  du 
Rhin,  et  l'on  est  autorisé  à  les  considérer,  au 
moins  eu  partie,  comme  ayant  comblé  des 
crevasses   de  calcaires  jurassiques  à  parois 

(1)  Daubrée,  Descr.  géol.  du  dép.  du  Bas-Rhin, 
p.  2['9. 

(2)  Id.,  p.  298. 
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corrodées,  vers  la  même  époque  que  les  dé- 
pôls  quaternaires  des  cavernes. 

Ils  ne  sont  d'ailleurs  abondants  que  dans 
la  portion  méridionale  et  sud-occidentale  du 
département  qui  est  occupée  par  les  terrains 
jurassiques.  Les  aiifractuosités  verticales  et 
ramifiées,  ainsi  que  les  bassins  superficiels 
que  ces  dépôts  ont  remplis,  atteignent  quel- 
quefois une  profondeur  de  100  mètres.  Le^ 
principaux  gisements,  autrefois  exploités  sup 
une  grande  échelle,'  sont  ceux  de  Roppe,  de 
Bethonvillier,  de  Fcrouse,de  Chèvremont,de 
Chatenois,  de  Danjoutin,  de  Méroix,  de  Se- 
venans,  deFèche-l'Église,  de  Winckel  et  de 
Ligsdorff. 

Ces  gisements  ont  été  signalés  avec  dé- 
tails, par  M.  J.  Kœchlin-Srhlum  berger  d'a- 
bord en  1836  (l],  puis  dans  la  Descriplion 
géologique  du  Haul-Hhin,  publiée, après  la 
mort  de  ce  géologue,  par  son  collaborateur 
M.  Joseph   Delbos  (2). 

Les  causes  de  dislocations  et  de  ruptures, 
quioQt  pruduitcesanfractuosités,  paraissent 
avoir  agi  avec  plus  d'énergie  dans  cette 
partie  de  l'Alsace  que  dans  le  département 
(lu  Bas-Rhiu.  Les  bancs  qui  en  ont  subi 
les  résultats  ont  été  quelquefois  relevés  jus- 
qu'à la  verticale  et  offrent  de  grands  rapports 
avec  les  dislocations  qui"ont  donné  lieu  aux 
vraies  cavernes  reconnues  seulement  au  pied 
méridional  des  Vosges,  dans  la  portion  du 
département  du  Haut-Rhin  occupée  par  les 
calcaires  jurassiques  qui  forment  un  des  ap- 
pendices latéraux  de  la  chaîne  du  Jura  vers 
son  extrémité  septentrionale. 

Toutefois,  on  n'a  point  encore  constaté  la 
présence  de  cavernes  ossifèrcs  dans  le  voisi- 
nage des  crevasses  remplies  de  dépôts  sidéro- 
litliiques.  C'est  seulement  un  peu  plus  au  nord 
etsur  les  dernières  pentes  des  anciens  terrains 
vosgiens,  vers  la  base  orientale  du  ballon 
d'Alsace,  qu'on  en  a  découvert  plusieurs 
dans  un  lambeau  de  calcaires  jurassiques 
situé  vers  l'entrée  de  la  vallée  de  Massevaux, 
sur  les  deux  rives  de  la  Doller.  Les  unes 
sont  creusées  dans  les  bancs  de  la  grande 
oolithe  exploités  sur  les  coteaux  de  la  rive 
droite,  les  autres  sur  la  rive  gauche  de  cette 
petite  rivière,  entre  les  deux  villages  de  Law 


(1)  Bidl.  Soc.  géol.  de  France,  2*  série,  t.  XIII, 
p.  "29.  185G. 

(2  2  vol.  in-8,  av^c  cartes  et  coupes  tfcoloïiques. 
Mulliousc,  iS07,  l.  Il,  p.  3. 
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et  de  Senlheim.  Les  cavernes  de  la  rive 
droite  sont  surtout  remarquables  par  les 
ossements  d'ours  et  d'antres  mammifèrej 
qne  M.  Delbos  y  a  recueillis  et  qu'il  a  dé- 
crits (1).  Les  bancs  calcaires  dans  lesquels 
elles  sont  creusées  sont  inclinés  de  40" 
vers  le  S.-E.;  ils  présentent  de  fortes  dislo- 
cations et  bouleversements  qui  en  sont 
l'origine.  On  a  distingué  quatre  grottes  à 
des  niveaux  un  peu  dilférents,  variant  de  2 
à  10  mètres  au  dessus  de  la  Doller.  Mais 
ayant  visité  plusieurs  fois  celte  localité,  je 
ne  doute  pas  que  les  grottes  de  Senlheim  ne  se 
lient  l'une  à  l'autre  et  qu'elles  ne  soient  des 
chambres,  des  couloirs,  des  poches,  des  fis- 
sures, des  divisions  ramifiées  à  dilférents 
niveaux  d'un  môme  ensemble  dont  on  ne 
connaît  encore  que  la  plus  faible  partie. 
C'est  daus  l'une  de  ces  cavités  ou  fissures 
que  des  ossements  de  mammifères  gisaient 
au  milieu  d'un  limon  rouge,  mêlé  de  sable, 
pe  gravier  fluviatile,  de  concrétions  cal- 
caires et  de  fragments  de  stalactites  déta- 
chés de  la  voûte  ou  des  parois,  inégalement 
recouvert  par  un  lit  de  stalagmites  épais  de 
plusieurs  centimètres,  dont  les  fragments 
sont  aussi  en  partie  confondus  dans  le  limon, 
ra;iis  qui  subsiste  encore  en  plusieurs  poinis. 
M.  Delbos  a  reconnu  les  espèces  suivantes  : 

Ours  (Ursus  spelœus)  :  ce  sont  les  os  les 
plus  abondants.  M.  J.  Delbos  a  refucilli  les 
débris  de  plus  de  quinze  squelettes  et  au 
moins  quatre  cents  morceaux  qui  sont  con- 
servés avec  les  autres  ossements  de  cette  lo- 
calité dans  le  musée  de  la  Société  industrielle 
de  Mulhouse.  Us  étaient  mêlés  aux  restes 
bien  plus  rares  des  espèces  suivantes: 

Loup,  Renard,  Loutre,  Chat,  un  ruminant 
de  la  taille  du  Chevreuil,  Lièvre  ou  Lapin, 
ossements  de   petits  rongeurs  insectivores. 

La  présence  decoprolithes  et  les  ossements 
de  tout  âge  des  Ours  ont  permis  de  supposer 

(1)  Découvertes  vers  1850.  ces  cavernes  ont 
d'ahordétcsisnaléespar  M.  Daulircc(B!(i!.  de  la  Soc. 
géol  ,  1S51,2'  série,  t.  VllI,  p.  IG'Ji;  elles  ont  foiirn. 
àM.Uelbos  le  swiet  île  plu^ieur.'i  iioliics  intéress.;iiiloi 
insérées  dans  le  même  rtcueil  2"  ?it.,  t.  XV,  p.  JOl), 
1858  ;  et  t.  XVllI,  pi.  55;  18G0:  Énvlcs  comparées 
surlostéologie  des  ows  vivants  et  fossiles).  M.  Del- 
bos a  reproduit  un  extrait  de  ces  nolices  dans  la 
Descript.  géol.  du  Haut-Rhin,  t.  II.  p.  ■181  et  327. 
La  desiriplion  complot;  et  cumpaiative  (pie  le  même 
géulogue  a  faite  des  ossements  d'ours  recueillis  d.-.ns 
ces  cavernes  a  été  publiée  en  trois  :némoircs  dans  le? 
Ann.  des  se.  nat.,i'  série,  Zoolog:ie  t.  IXctsuiv., 
1858-181)0,  sou-  le  titre  do  liecherches  sur  i  s  ot^e*- 
ments  de  carnassiers  ('■--<■  cavernes  -.le  S-.nlheim. 
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que  ces  cavités  ont  pu  leur  servir  de  tanière 
avant  l'introduciion  du  gravier  fluviatiie 
qui  est  enlièremeut  identique  avec  celui  de 
la   vallée. 

Il  existe  sur  la  rive  gauche  de  la  Doller, 
au  milieu  des  bois,  dans  les  mêmes  couches 
de  calcaires  jurassiques  de  létage  bathonien, 
une  autre  caverne  beaucoup  plus  considé- 
rable et  consistant,  surtout  à  son  ouverture, 
en  un  couloir  étroit  et  fort  élevé  dont  la  pente, 
très-inclinée,  aboutit  à  d'autres  excavations 
diversement  ramiQées.  On  n'y  a  j)oint  en- 
core découvert  d'ossements.  Lorsque  je  visi- 
tai cette  caverne,  connue  sous  le  nom  de 
Wolfloch  ou  retraite  du  Loup,  et  qui  est 
un  objet  de  curiosité  dans  le  pays,  j'appris 
qu'une  tradition,  dont  j'ignore  l'origine,  lui 
supposait  une  étendue  de  plus  d'un  kilomètre. 

Quoiqu'on  n'ait  point  signalé  d'autres 
cavernes  dans  le  département  du  Haut- 
Rhin,  on  y  connaît  cependant  plusieurs  gi- 
sements d'ossements  de  mammifères  qua- 
ternaires déposés  dans  des  fentes  ou  puits 
naturels  d'autres  roches  calcaires,  et  parti- 
culièrement dans  le  calcaire  d'eau  douce  de 
Rixheim  et  de  Brucbach.  Dans  la  première 
localité,  on  a  trouvé  des  ossements  d'Hyène, 
de  Rhinocéros  [R.  ncftor/imus),  de  Cheval  et 
de  Bœuf.  Les  fentes  du  même  calcaire  de 
Bruchbach  contenaient  des  débris  d'Hippo- 
potame et  de  Cerf  (1). 

Le  petit  lambeau  de  Muscheikalk  qui  se 
trouve  sur  la  rive  gauche  de  la  Thur,  à 
Vieux-Thann,  vers  la  base  des  dernières 
pentes  de  cette  partie  de  la  chaîne  des  Vosges, 
montre  des  fissures  à  parois  corrodées  rem- 
plies de  graviers  de  transport,  qui  pourraient 
d'autant  mieux  être  comparées  à  des  anfrac- 
tuosilés  caverneuses,  que,  près  delà,  on  voit 
des  dépôts  de  tufs  calcaires  qui  paraissent 
bien  être  le  produit  d'eaux  calcarifères  si 
fréquentes  dans  le  voisinage  des  cavernes. 

11  doit  exister  sur  beaucoup  d'autres 
points  des  versants  ou  des  bords  des  vallées 
des  Vosges  des  anfractuosités  analogues  à 
celles  que  j'ai  remarquées  sur  les  rives  de  la 
Thur,  mais  on  n'y  a  point  encore  signalé 
l'existence  d'autres  cavernes,  avec  ou  saus 
ossf-ments,  que  de  celles  de  la  vallée  de  la 
Dollcr.  Nous  verrons,  eu  traitant  de  la  qiies- 


(1)  Descrift.  géolog.  du  département  du  Haut- 
rjiin,  t.  II,  p.  liO  eH4-2. 
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tion  de  l'homme  préhistorique,  les  vestiges 
importants  signalés  non  loin  de  là  par  M.  le 
docteur  Faudel  dans  le  Ihem  oa  loess  de  la 
grande  plaine  du  Rhin  aux  environs  de 
Colmar. 

Bourgogne  :  Départements  de  l'Yonne;  de 
la  Côte-d'Or  ;  de  la  Haute-Marne,  en 
partie,  et  de  Saône-el-Loire. 

Nous  entrons  dans  une  région  où  le  phé- 
nomène des  cavernes  et  de  brèches  osseu- 
ses s'est  manifesté  sur  une  grande  échelle, 
sous  les  diverses  physionomies  qui  leur  sont 
lepUishabituelles,etoiJ  l'on  observe  tous  les 
indices  qui  en  démontrent  le  plus  certaine- 
ment l'existence,  tels  que  les  cours  d'eau 
souterrains,  les  dislocations  des  roches  cal- 
caires sur  les  flancs  des  collines  et  les  fentes 
verticales  à  parois  corrodées,  avec  amas  de 
minerais  de  fer  pisiforme,  sur  les  plateaux 
de  ces  mêmes  terrains. 

Cette  portion  de  la  bordure  orientale  du 
grand  bassin  tertiaire  de  Paris  constitue  la 
vaste  région  géologique  composée  des  diffé- 
rents étages  des  terrains  jurassiques,  com- 
prise entre  les  terrains  crétacés  des  plaines 
de  la  Champagne  à  l'ouest,  les  terrains  an- 
ciens du  Morvand  au  sud-ouest,  des  Ar- 
dennes  au  nord,  des  Vosges  à  l'est  et  la 
chaîne  calcaire  du  Jura  au  sud-est.  Il  suffit 
d'étudier  la  grande  carte  géologique  de 
France,  de  MM.  Brochant,  Élie  deBeaumont 
et  Dufrenoy,  ainsi  que  le  tome  deuxième 
de  VExplicalion  consacrée  aux  terrains  ju- 
rassiques, pour  bien  apprécier  les  circon- 
stances qui  ont  dû  favoriser  la  formation 
des  anfractuosités  du  sol  dans  les  calcaires 
jurassiques  de  la  Bourgogne.  Ces  roches  ont 
subi  les  influences  un  peu  lointaines  des 
mouvements  de  dislocation  qui  se  sont 
manifestés  en  de  plus  grandes  proportions, 
dans  la  chaîne  même  des  montagnes  du 
Jura,  dont  la  structure  et  la  composition 
sont  analogues  et  si  complètement  favorables 
à  la  formation  des  anfractuosités  caver- 
neuses. 

On  n'a  point  encore  signalé  de  cavernes 
dans  le  Morvand,  cette  région  monlagncu.>e 
qui  s'étend  sur  les  confins  de  la  Bourgogne 
proprement  dite  et  du  Nivernais,  formée  en 
grande  partie  de  granités  et  autres  roches 
primordiales,  si  remarquables  aux  différents 
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points  de  vue  de  l'orographie,  delà  géologie 
etde  la  culture,  et  quiestenveloppée,  comme 
une  presqu'île,  parles  terrains  jurassiques, 
'ai  nord,  ù  l'est  et  à  l'ouest.  Cependant,  vers 
l'es  points  de  contact  des  terrains  anciens 
avec  les  dépôts  jurassiques  inférieurs,  lors- 
que les  bancs  d'arkoses  présentent,  au-des- 
susdes  escarpements  des  roches  granitiques, 
une  sorte  de  corniche  saillante,  sur  les 
flancs  des  vallées  du  Cousin  et  de  la  Cure, 
on  remarque  un  assez  grand  nombre  d'en- 
foncements, ou  do  sortes  de  grottes  for- 
mées eu  partie  par  les  altérations  atmosphé- 
riques, en  partie,  peut-être,  par  la  main  de 
l'homme.  I'  me  paraît  probable  qu'on  dé- 
couvrira plus  tard,  au  moins  sur  les  bords 
de  cette  ancienne  région  naturelle,  d'autres 
cavernes  ossifères  que  celles  de  la  vallée  in- 
férieure de  la  Cure,  si  souvent  citées,  aux 
environs  d'Arcy  ;  ou  en  a  signalé  vaguement 
des  indices  sur  les  flancs  escarpés  des  col- 
lines de  calcaires  jurassiques  aux  environs 
d'Avallon,  de  Vézelay  et  de  Saint-More  (1). 
N'a-t-on  pas  aussi  quelques  chances  de  dé- 
couvrir des  habitations  préhistoriques  sous 
les  abris  formés  par  les  corniches  saillantes 
de  quelques  bancs  de  ces  mêmes  calcaires 
et  des  arkoses?  Cette  présomption  me  fut 
suggérée  par  l'aspect  du  pays,  lorsque  je  le 
visitai,  après  avoir  étudié  les  grottes  d'Arcy, 
situées  plus  au  nord  dans  cette  même 
vallée  de  la  Cure. 

Grottes  d'Arcy,  sur  la  rive  gauche  de  la 
rivière  de  Cure,  à  6  lieues  et  demie  au 
S.-S.-E.  d'Auxerre,  à  1  lieue  et  demie 
au  S.  de  Vermanton,  à  4  lieues  au  N. 
d'Avallon  {déparlement  de  l'Yonne)  (2) . 

Célèbre  depuis  près  de  deus  siècles,  la  plus 
importante  des  cavernes  voisines  du  village 

(1)  Ces  apparences  sont  indiquées  par  M.  Élie 
de  Beaumont,  dans  VE.rpHcatwn  de  la  carte  géo- 
logique de  la  France,  t.  11,  p.  273  et  365.  Voyez  aussi 
les  mémoires  publics  par  M.  de  Bonnard,  en  1825 
et  dS28,  dans  les  Annales  des  mines,  sur  celle 
parlie  de  la  Bourgogne,  ainsi  que  la  carie  et  l'ex- 
cellente Statistique  géol.  du  département  de 
l'Yonne,  par  MM.  Leynieric  et  Baulin  (1858). 

(2)  La  plus  antienne  description  des  grottes  d'Arcy 
est  celle  que  Purranll  en  fil,  en  1074,  dunsson  Traité 
de  l'orirjvie  des  fontaines.  Sa  notice  a  été  plusieurs 
fuis  reproduite  ou  abrc^'ée  :  dans  le  Dictionn'nre 
Imtnrique  et  idéographique,  deMoréri  (éd.  del7181; 
dans  les  Tablettes  de  liour(ioij7ie{\lhd);  dans  VAlma'- 
nach  d' Aurerre  (171)0)  D'autres  descriptions  cnont 
élé  publiées  par  M.  de  Clagny,  lieutenant  général  du 
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d'Arcy  a  dû,  pendant  longtemps,  sa  renom- 
mée, comme  tant  d'autres,  bien  plus  à  la  va- 
riété, à  la  beauté,  à  l'abondance  remarquables 
et  aux  formes  fantastiques  des  groupes  de  sta- 
lactites et  de  stalagmites  qu'on  y  admire, 
qu'aux  ossements  de  mammifères  dont  la 
découverte,  relativeniemt  très  moderne,  ne 
fixa  pasd'abord  l'attention  des  naturalistes 
autant  qu'elle  le  méritait.  Ce  n'est  mêmepas 
dans  cette  caverne  principale,  la  plus  vaste, 
la  plus  connue,  celle  à  laquelle  se  rapportent 
les  descriptions  anciennes  (es  plus  détail- 
lées, qu'ont  été  observés  les  amas  les  plus 
considérables  d'ossements  décrits  depuis 
une  quinzaine  d'années,  et  dont  le  gisement 
emprunte  sa  plus  grande  importance  au 
mélange  rigoureusement  vérifié  de  vestiges 
humains  avec  les  débris  d'espèces  perdues. 


bailliage  de  Dijon  (t.  Il  des  Mémoires  delittérature 
eïd'/iikoiJ'C  du  P.  Dcsmolets, 17^6-1731);  descriptions 
reproduites  dans  \oDict.  encyclop  (i'îhi);  par  Mo- 
rand, dans  les  Observations  sur  l'hi'iloire  naturelle, 
la  physique,  etc.  (t.  I,  '■i'^  partie,  1752);  par  Guettard, 
et  par  d'autres  naiuralistes  du  xvni*  siècle.  BulTon 
a  parlé  de  ces  grottes  qu'il  avait  visitées  plu- 
sieurs fois,  en  1740  et  1759;  il  en  fit  même  trans- 
porter des  colonnes  de  stalactites  à  Paris  au  Jardin  du 
Roi,  où  elles  existent  encore.—  Dellsle  en  a  célébré 
les  accidents  naturels.—  La  description  la_  plus  com- 
plète, et  qui  cependant  n'est  jamais  citée,  est  celle 
de  l'asumot,  géographe  et  aniiquuire  fort  insiruit: 
elle  est  insérée,  avec  un  plan  détaillé  de  la  grande 
grotte,  dans  les  Mém-  de  l'Acad-  de  Dijon,  t.  V, 
î"  scmeslrc,  1784,  p.  33  à  85. —  De  nos  jours,  les 
grotles  d'Arcy  ont  élé  décrites  par  M.  Arraull  {An- 
nu'iire  statistique  de  l'Yonne,  t.  I,  1837,  p.  28i)j 
par  M.  E.  Royer  {Bull,  de  la  Soc.  géol.,  2'  série, 
t.  II,  1845,  p.  719).  Un  plai  de  la  grande  caverne  â 
élé  inséré  dans  le  mciue  volume,  par  M.  Belgrand 
à  l'occasion  de  la  visite  qu'y  avait  faite  la  Société  géol 
logique  pendant  sa  réunion  à  Avallon.  — M.  de  Bon- 
nard, en  1829,  y  avait  découvert  les  premiers  osse- 
ments qu'on  ait  signalés,  dans  ces  grottes,  et  dont 
il  a  reparlé  en  1833  (Bull,  de  la  Soc.  géol.,  t.  III, 
p.  222). 

M.  Robineau-Desvoidy,  en  1853,  publia  les  résul- 
tats de  découvertes  importantes  faites  dans  l'une  des 
grottes  voisines  de  la  principale  {Comptes  rendus  des 
séances  de  l'Acad.  des  se,  t.  XXXVII,  p.  453,  et 
journal  l'Inst.,  1853,  p.  326.  MM.  Lcyincrio  et  Rau- 
lin  {Stalistiqiie  géologique  du  dépatement  de 
l'Yonne,  1858,  p.  573)  donnèrent  une  description  de 
celle-ci. 

M.  de  'Vibraye  a  publié  en  1800  {Bull.  Soc.  géol., 
2'séric,  t.  XVII,  p.  462)  les  résultats  plus  importants 
encore  de  fouillis  failos  sous  sa  direction  l'aimée 
prérédcnle,  dans  la  grotte  qu'avait  déjà  fouillée 
M.  Robineau-Desvoidy.  Il  y  indiquait  trois  dépôls  su- 
peri'osés  d'osscmcnis.  Il  sera  fait  mention  de  ses  dé- 
couverles  dans  lecbapitre  où  seront  exposés  les  faits 
concernant  la  contemporanéité  de  l'bomme  et  des  es- 
pèces de  ni.immifoies  éteinics  —  M.  Cotteau,cnl8G5 
{Bull,  delà  Soc.  des  se.  hist.  et  nat.  de  l'Yonne). 
confirma  Ics_ découvertes  précédentes,  en  faisant  con- 
naître les  résultats  d'observations  nouvelles.  J'avais 
fait  moi-même  des  fouilles  dans  la  grotte  des  fées, 
en  octobre  1803. 
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Cette  distinction  des  difTérenlcs  cavernes 
de  la  vallée  de  la  Cure  n'a  pas  toujours  été 
suffisamment  indiquée;  elle  a  été  souvent 
confondue  avec  la  disposition  intérieure  de 
la  grotte  principale,  qui  consiste  en  plu- 
sieurs vastes  salles  communiquant  entre 
elles  par  d'étroits  couloirs  ctde  courts  étran- 
glements, comme  cela  est  le  plus  habituel 
dans  les  grandes  cavernes,  avec  les  quatre 
ou  cinq  grottes  creusées  à  une  certaine  dis- 
tance les  unes  des  autres  et  coupant,  à  peu 
près  du  sud  au  nord,  les  escarpements  du 
cap  lie  calcaire  jurassique  moyen  (oxfordicn 
€t  corallien)  au  pied  duquel  coule  la  rivière, 
en  le  contournant ,  après  l'avoir  très 
probablement  traversé  autrefois  en  partie. 

On  trouve,  en  effet,  dans  toutes  ces  ca- 
vernes et  surtout  dans  la  principale,  des 
traces  incontestables  du  passage  et  de  l'ac- 
tion des  eaux  courantes  :  dépôts  de  glaise, 
de  sables,  de  graviers,  de  galets  quartzeux 
ou  granitiques  et  d'autres  roches  anciennes 
du  Morvand,  complètement  identiques  avec 
les  dépôts  de  transport  extérieurs  de  la 
même  vallée;  érosions  et  sillonnements 
profonds,  polissage  des  parois  intérieures  à 
différents  niveaux;  cavités  circulaires,  ap- 
parentes encore  çà  et  là  sur  les  parties  du 
sol  que  les  limons,  les  graviers,  les  stalag- 
mites, ou  des  éboulements  des  voûtes 
calcaires,  n'ont  point  comblées ,  et  qui 
ont  été  vraisemblement  produites  par  le 
tournoiement  des  eaux;  cavités  entamant 
parfois  la  croûte  stalagmitique,  et  démon- 
trant une  intermittence  dans  l'introduction 
■des  eaux  courantes  à  travers  ces  anfractuo- 
sités  souterraines.  Il  en  subsiste  d'ailleurs 
une  preuve  agissant  encore  aujourd'hui. 
Deux  des  plus  petites  cavernes  de  ce  même 
promontoire,  qu'on  dési„'ne  sous  le  nom  de 
Coulelles,  et  que  Pasumot  décrivit  sous  le 
nom  des  Entonnoirs,  reçoivent  une  partie 
des  eaux  de  la  Cure,  qui  traversent  la  mon- 
tagne, et  font  à  leur  issue,  après  un  trajet 
d'environ  800  mètres,  tourner  un  moulin 
au  lieu  dit  Pêche-Roche.  Beaucoup  d'autres 
cavités  et  Dssures  apparaissent  dans  les  es- 
carpements calcaires  de  cette  vallée  pitto- 
resque et  sont  les  indices  très  probables 
d'anfractuosités  plus  considérables  dans  les- 
quelles on  n'a  pu  encore  pénétrer, 

La  grande  caverne,  la  plus  rapprochée 
du  village  d'Arcy,  la  seule  qu'eu  puisse  par- 
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courir  dans  toute  son  étendue,  et  dont  l'ou- 
verture est  à  5  ou  6  mètres  au-dessus  du 
niveau  delà  Cure, aurait,  suivant  la  mesure 
qu'en  a  di>nnée  M.  Belgrand,  une  longueur 
totale  de  87G  mètres.  Cette  mesure  diffère 
beaucoup  de  celle  indiquée  en  1784  par 
Pasumot,  et  qui  aurait  été  seulement  de 
247  toises.  Celui-ci  aura  probablement  me- 
suré en  ligne  droite,  et  M,  Belgrand  aura 
tenu  compte  de  tous  les  contours,  des  enfon- 
cements et  des  irrégularités  latérales.  Une 
grande  fente,  visible  encore  dans  certaines 
parties  de  la  voûte  qui  n'a  point  été  en- 
tièrement bouchée  par  les  concrétions  des 
stalactites,  ainsi  que  l'inclinaison  et  le 
ployement  visibles  des  bancs  calcaires  sur  les 
pbntes  de  ce  promontoire,  indiquent  comme 
causes  premières  de  la  formation  de  ces  ca- 
vernes, la  brisure  et  la  dislocation  des  bancs 
calcaires,  ainsi  qu'on  l'observe  dans  une  foule 
d'autres  localités. 

C'est  dans  cette  grande  et  principale  grotte 
que  furent  découverts  en  1829  les  premiers 
ossements  de  mammifères  fossiles,  qu'on  ait 
signalés  dans  cette  partie  de  la  Bourgogne. 
Ils  furent  le  résultat  de  fouilles  entreprises 
par  M.  de  Bonnard  dans  différentes  parties 
de  la  grotte  et  consistaient  surtout  en  une 
tnâchoired'Hippopotame  enfouie  à  plus  d'uQ 
mètre  de  profondeur  dans  l'argile  qui  rem- 
plissait une  sorte  de  rigole  étroite  où  ces 
débris  et  quelques  autres  ossements  non 
décrits  et  fort  altérés  semblaient  avoir  été 
entraînés  et  déposés  par  les  eaux.  Depuis 
lors,  si  d'autres  fouilles  ont  été  faites  dans 
cette  même  caverne,  ou  bien  elles  auront 
été  infructueuses,  ou  bien  les  résultats  eo 
sont  restés  inconnus.  11  paraît,  en  effet, 
que  c'est  par  suite  d'une  confusion  d'es- 
pèces, qu'on  a  indiqué  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  géologique  (2"  série,  t.  II,  ISiS, 
p.  691)  la  découverte  d'un  os  d'Éléphant  faite 
quelques  années  auparavant,  tandis  qu'oQ 
ue  mentionne  pas  celle  de  l'Hippopotame. 
Les  plus  importants  résultats  des  fouilles 
entreprises  dans  les  cavernes  de  la  vallée  de 
la  Cure  s'appliquent  à  une  autre  caverne 
beaucoup  moins  étendue,  dans  laquelle  on 
peut'  pénétrer  par  une  très  large  ouverture, 
telle  que  serait  celle  d'une  vaste  carrière,  et 
qui  ne  s'étend  pas,  très  irrégulièrement,  à 
plus  d'une  cinquantaine  de  mètr  es  dans  l'in- 
térieur de  ces  collines,  au  moins  d'après  les 
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observations  faites  jusqu'à  ce  jour.  Mais, 
comme  elle  se  rétrécit  et  s'abaisse  à  mesure 
qu'on  s'y  avance,  il  est  très-probablequ'elle 
pénètre  beaucoup  plus  avant  dans  l'inté- 
rieur de  la  montagne  et  même  qu'elle  com- 
munique latéralement  avec  la  grande  ca- 
verne. Elle  offre  les  mêmes  phénomènes 
observés  dans  celle-ci  :  érosion  des  parois, 
excavation  du  plancher  et  de  la  voûte,  dé- 
pôt de  graviers  de  transport,  toutefois  sans 
concrétions  stalagmitiques.  Cette  caverne 
était,  au  siècle  dernier,  désignée  sous  le  nom 
de  Roche  creuse;  elle  est  indiquée  sous  celui 
de  Rocheleuze  dans  les  observations  que 
M.  "Virlet  présenta  en  1845  à  la  réunion  de 
la  Société  géologique  à  Avallon  {Bull.  Soc. 
géol.,  2^  série,  t.  II,  p.  698).  Depuis  lors 
elle  n'a  plus  été  désignée  que  sous  celui  de 
Grulte  des  Fées  dans  les  descriptions  de 
M.  Robineau-  Desvoidy,  de  M.  de  Vibraye  et 
de  M.  Cotleau.  Je  présume  que  ce  nom 
s'appliquait  plutôt  primitivement  à  la  grande 
caverne,  mais  l'usage  contraire  ayant  pré- 
valu, il  faut  le   conserver. 

Son  ouverture  est  à  3  mètres  environ 
au-dessus  du  niveau  ordinaire  des  eaux  de  la 
Cure.  C'est  de  cette  grotte,  dite  Roche-creuse 
ou  Grolle  des  Fées,  que, depuis  quinze  ans  sur. 
tout,  on  a  extrait  un  nombre  fort  considéra- 
ble d'ossements  des  espèces  de  mammifères 
les  plus  caractéristiques  des  grandes  cavernes 
et  dans  l'état  qui  leur  est  le  plus  habituel. 

Voici,  d'après  les  découvertes  de  feu 
M.  Robineau  Desvoidy,  résultant  de  fouilles 
entreprises  avec  MM.  Moreau  et  Kdmy, 
d'Auxerre,  d'après  celles  de  M.  le  marquis 
deVibrayeetdeM.Franchet,  de  M.  Colteau 
et  d'autres  membres  de  la  Société  des  sciences 
historiques  et  naturelksde  l'Yonne, MM. Mon- 
ceaux, Perdu  et  Moreau,  ainsi  que  d'après 
mes  propres  observations,  les  mammifères, 
dont  les  espèces,  découvertes  depuis  1853, 
ont  pu  être  déterminées,  et  qui  sont  princi- 
palement conservées  aujourd'hui,  soit  dans 
le  musée  d'Auxerre,  soit  dans  les  collections 
de  M.  de  Vibraye,  de  M.  Cotteau  et  dans  la 
mienne.  J'ai  vu  aussi  des  ossements  des 
grottes  d'Arcy  dans  quelques  musées  dépar- 
tementaux, dans  celui  de  Dijon  et  dans  celui 
d'Orléans, auquel  M.  de  Vibraye  a  fait  don 
de  plusieurs  pièces  importantes  (1). 

(1)  Piol/ineau  :  Compter  rendus  des  séances  de 
l'Académie  des  sciences,  1853_,t.  XXXVII,  p.  45^.- 
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Carnassiers.  Ours  {Urs.  spelœus  et  pro- 
bablement Ursus  arctos)  [trbs  abondants). — 
Hyène  {H.  spelœa).  —  Canis  lupus  {Loup). 

Pachydermes.  Éléphant  {El.primigenins). 

—  Rhinocéros  {Rh.  tichorhinus) . — L'Hippo- 
potame, dont  les  débris  ont  été  reconnus- 
dans  la  grande  caverne,  ne  parait  pas  avoir 
été  signalé  dans  la  GroUe  des  Fées. 

Ruminants.  Bœuf  {Bos  priscus  'ou  primi- 
genius).  —  Cerf  {C.  elaphus).  — Daim.  — 
Renne  (débris  nombreux  dans  le  limon 
rouge  moyen).  —  Cheval.  — Ane.  — Autre- 
Solipède  plus  petit  que  le  Cheval. 

Oiseaux.  Cygne  (C.  férus)  recueilli  [  ar 
moi-même. 

D'autres  espèces,  vivant  encore  dans  le 
pays,  se  sont  trouvées  aussi  dans  la  même 
grotte,  mais  dans  les  parties  supérieures  des 
limons  ossifères  se  rapportante  une  époque 
plus  récente  :  Chien;  —  Loup;  —  Renard;. 

—  Blaireau  ; —  Castor;  —  Lièvre;  — Che- 
vreuil; —  Mouton;  —  Chèvre;  —  Bœuf; 

—  Cheval;  —  Sanglier. 

Il  me  paraît  cependant  bien  difficile  de 
décider  que  plusieurs  de  ces  dernières  espè- 
ces ne  se  sont  pas  rencontrées  dans  le  dépôt 
le  plus  ancien  de  la  caverne,  avec  les  osse- 
ments d'Ours,  d'Hyènes  et  d'Éléphants.  En 
effet,  qu'il  y  ait  eu  plusieurs  époques  d'en- 
fouissement des  os  dans  la  Grotte  des  Fées, 
c'est  ce  qui  est  incontestable.  Les  observa- 
tions de  M.  de  Vibraye,  qui  a  distingué  trois 
périodes,  celles  de  M.Robineauet  deM.  Cot- 
teau qui  en  ont  reconnu  deux,  sont  fondées 
sur  un  examen  attentif  dont  j'ai  pu  moi- 
même  vérifier,  en  partie,  l'exactitude.  Il  est 
évident  qu'à  l'époque  où  les  Ours  et  les  Hyènes 
se  réfugiaient  dans  ces  cavernes  Thomm  c  ne- 
les  habitait  pas,  quoiqu'on  y  ait  constaté  des- 
vestiges nombreux  et  certaiusdesa  présence,, 
môme  dans  le  dépôt  le  plus  ancien,  avec  ks 
os  d'Ours,  d'Hyène,  d'Éléphant,  au  milieu 
desquels  M.  de  Vibraye  a  découvert  une  mâ- 
choire et  d'autres  ossements  humains.  Cette 
découverte  et  celle  de  nombreux  silex  taillés 
recueillis   aussi     à    ce    niveau    inférieur , 

De  Vibraye,  Bull.  Soc.  géol.,  16  avril  18G0,  2'  sciic, 
t.  XVII,  p.  462.  Résultats  des  fouilles  de  1858  il 
1859,  id.  t.  XX,  p.  242,  fouilles  de  1801  et  de  1802. 

—  Id.  Catal.  de  l'Exp.  univ.  de  1867,  Hisl.  du 
travail,  n"  62-63-260-261.  —  CoUcau,  Bull,  de  la 
Soc.  des  se.  hist.  et  nat.  de  l'Yonne,  1865,  2'  so- 
niostre.  —  Le  propriétaire  des  grotlcs  d'Arcy,  M.  lo 
comte  d'iîslutt  d'Oisay,  a  libéralement  autorisé  les 
fouilles  qui  ont   procuié  ces  nonibrewi.  ossemenl»,. 
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«quoique  plus  abondants  dans  les  lijaons 
rouges  moyens  et  dans  le  terreau  noir  supé- 
rieur, sont  encore  les  faits  les  plus  impor- 
tants concernant  cette  grotte.  Mais,  d'un 
autre  côté,  l'introduction  d'eaux  courantes 
ou  torrentielles,  et  même  de  la  Cure,  pen- 
dant ses  crues  extraordinaires,  dans  ces 
cavernes  n'est  pas  moins  incontestable. 
Les  corrosions  et  les  sillonnemenls  des 
parois  latérales,  de  la  voûte  et  du  plan- 
cher, la  présence  de  nombreux  galets  de 
granités  et  d'autres  roches  anciennes  du 
Morvand,  qui  se  trouvent  à  différents 
niveaux,  même  dans  le  dépôt  le  plus  in- 
férieur, ne  laissent  à  cet  égard  aucun  doute. 
Un  autre  indice  des  relations  entre  les  dépôts 
intérieurs  de  ces  grottes  et  les  dépôts  ana- 
logues superGciels  est  fourni  par  l'existence, 
<lans  les  graviers  diluviens,  sur  quelques 
points  en  amont  de  la  Cure^et  principalement 
•aux  environs  de  Saint  More,  d'après  les  in- 
dications de  M.  Belgrand,  d'ossements  de 
mammifères  de  plusieurs  des  mêmes  espèces 
que  celles  des  cavernes  (Éléphant,  Rhinocé- 
ros,Cerf).  On  en  voit  d'autres  indices  dans  la 
diversité  de  nature  et  de  coloration  des 
graviers,  sables  et  limons  du  terrain  quater- 
naire superficiel  des  versants  et  des  vallées 
du  Morvand,  qui  se  représentent  avec  une 
identité  remarquable  dans  l'intérieur  des 
grottes.  Le  sol  delà  Grotte  des  Fées  a  été 
isouvent  remué.  Pasumot  a  constaté  qu'avant 
1784  on  en  avait  exploité  de  temps  en 
temps  le  limon  terreux  pour  en  retirer  du 
salpêtre,  comme  on  l'a  fait  plusieurs  fois 
depuis.  Les  déblais  provenant  des  diverses 
fouilles  de  la  caverne  ont  été  accumulés  au 
dehors,  quand  ils  n'ont  point  été  versés 
dans  le  lit  de  la  rivière.  Les  éboulements 
de  blocs  et  de  fragments  détachés  des  bancs 
calcaires  delà  voûte,  ont  eu  lieu  à  différentes 
époques,  et  particulièrement  entre  le  dépôt 
inférieur  et  les  dépôts  moyens  supérieurs 
(les  graviers  et  limons,  ainsi  que  les 
fouilles  de  M.  de  Vibraye  l'ont  parfaite- 
ment constaté. 

On  peut  aussi  reconnaître  les  preuves  du 
dépôt  successif  des  ossements  dans  l'état 
même  où  on  les  trouve.  Quoique  les  débris 
d'Ours  paraissent  être  les  plus  anciens  et  les 
plus  abondants, il  est  très  remarquable  qu'ils 
présentent,  autant  que  ceux  des  autres  es- 
pèces, des  traces  évidentes  de  brisures,  suit 
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par  la  dent  des  carnassiers,  soit  par  la 
main  de  l'homme.  Les  preuves  de  cette 
double  action  sont  incontestables  sur  uq 
grand  nombre  de  ces  ossements  que  j'ai 
recueillis  dans  la  Grotte  des  Fées.  On  y 
voit,  en  effet,  des  mandibules  d'Ours  bri- 
sées en  partie  comme  celles  qu'a  signalées 
M.  Garrigou  dans  la  caverne  de  Bouicheta 
(Ariége),  des  cubitus,  des  fémurs,  etc., 
fendus  dans  le  sens  de  leur  plus  grande  lon- 
gueur, sans  que  la  cause  de  ces  fractures 
puisse  être  avec  certitude  attribuée  à  la  dent 
des  carnassiers  ou  à  la  main  de  Phomme. 

En  signalant  ces  différents  indices  des 
causes  probables  de  mélanges  entre  les  dé- 
pôts ossifères  qui  se  sont  succédé  dans  la 
Grotte  des  fées  d'Arcy  et  qui  ont  été  si  irré- 
gulièrement entassés  dans  ses  anfractuosités, 
je  n'ai  point  eu  vue  d'opposer  la  moindre 
objection  contre  la  contemporanéité  des 
vestiges  humains  et  de  l'amas  ossifère  le 
plus  ancien,  celui  qui  présente  des  débris 
d'Ours,  d'Hyènes,  d'Éléphants,  de  Rhino- 
céros. Autant  que  j'ai  pu  le  constater  moi- 
même,  après  M.  de  Vibraye  et  d'autres  géolo- 
gues qui  ont  aussi  fouillé  les  d  épôts  du  fond 
de  la  grotte,  le  mélange  y  est  complet,  ainsi 
que  celui  des  débris  des  différentes  espèces 
que  je  viens  d'indiquer  et  qui  ont  cependant 
été  successivement  introduits  dans  la  ca- 
verne par  des  causes  et  dans  des  circonstane» 
ces  différentes,  parmi  lesquelles  l'action  pas- 
sagère et  plusieurs  fois  renouvelée  des  eaux 
torrentielles  paraît  avoir  joué  un  très  grand 
rôle,  entre  les  périodes  d'habitation  de  ces 
cavernes,  soit  par  les  animaux  carnassiers, 
soit  par  l'homme,  jusqu'à  l'époque  romaine. 
J'ai  seulement  pour  but  d'appeler  de  plus 
en  plus  l'attention  sur  l'extrême  difficulté 
de  distinguer  en  périodes  nettement  tran- 
chées les  espèces  diverses  de  l'époque  qua- 
ternaire dout  l'ensemble  est  caractérisé, 
pour  chacune  d'elles,  par  un  groupe  d'aui- 
maux.  Des  ossements  brisés  de  Bœuf,  de 
Cerf,  de  Loup,  de  Sanglier,  qui  paraissent 
avoir  été  trouvés  plus  abondamment  dans 
la  brèche  osseuse  inégalement  déposée  au- 
dessus  du  limon  ossifère  inférieur,  oi.t 
été  cependant  aussi  découverts,  je  le  ré- 
pète, dans  la  couche  qui  contient  les  os 
de  Renne  fragmentés  et  même  dans  l'argile 
inférieur  où  sout  en  si  grande  abondance 
les  mâchoires  et  les  ossements  d'Ours. 
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Il  est  même  une  circonstance  qui  n'a 
point  encore  été  suffisamment  remarquée, 
quoiqu'elle  ne  me  semble  pas  indigne  d'at- 
teution,  c'est,  d'une  part,  la  présence  dans 
cette  grotte  de  débris  d'Ours  différents  de 
celui  de  rOurs  à  front  bombé  {Ursii'i  spe- 
lœus),  et  se  rapprochant  davantage  de  l'Ours 
brun  ordinaire  d'Europe  (U.  Arctos)  (1); 
et  d'autre  part,  que  cette  dernière  espèce 
vivait  encore  et  même  semble  avoir  été 
commune  dans  les  forêts  du  Morvand  jus- 
qu'au VI*  siècle  de  l'ère  chrétienne.  On  en 
trouve  la  preuve  dans  un  texte  de  cette 
époque,  la  Vie  de  Saint-Germain,  évêquede 
Paris,  écrite  par  le  poëte  Foriunat,  son 
contemporain.  On  voit  que  Saint-Germain, 
traversant  le  bourg  de  Cervon  dans  le  Mor- 
vand, fut  prié  par  les  habitants  de  visiter 
une  pauvre  veuve  dont  la  moisson  avait  été 
dévastée  par  des  Ours  qui  semblaient  ap- 
privoisés :  l'effet  seul  de  sa  présence  devait 
repousser  ces  animaux.  Saiut-Gcrmain  y 
cousent,  fait  une  prière  et  un  signe  de 
croix  ;  aussitôt  les  Ours  entrent  en  fureur, 
se  déchirent,  et  l'un  d'eux,  en  voulant  fuir, 
est  percé  par  un  des  pieux  de  la  barrière  de 
l'enclos.  lorsque  plus  tard,  à  son  retour, 
le  saint  évèque  revit  la  veuve,  celle-ci  vou- 
lut lui  offrir  les  peaux  des  Ours  comme  un 
trophée  de  sa  victoire,  mais  il  refusa  (2). 

Le  village  de  Cervon,  dont  il  est  question 
dans  ce  récit,  est  situé  près  de  Corbigny, 
dans  le. département  de  la  Nièvre,  au  sud  de 
Vezelay  et  d'Avallon,  vers  la  limite  occi- 
dentale du  Morvand.  Jusqu'où  les  Ours  de 


(1)  C\iy\cr  (Rer.herches  sur  les  ossements  fos- 
siles; éd.  di  1833,  t.  IVj  avait  constaté  ce  mé- 
lanine dans  [ilusieurs  cavernes,  particulièrement  dans 
celle  de  Gaylenrculh,  d'ossanients  d'ours  d'une  es- 
pèce 1res  voisine  de  l'ours  commun,  et  qu'il  nomma 
provisoirement  U.  arcioileus  avec  VUrsus  spelœiis ; 
on  les  a  retrouvés  depuis  confondus  dans  plusi  urs 
Tavernes  de  Franc.  M.  de  Bluinville  ne  voulut 
/«coimaitre  que  des  races  et  non  point  des  espèces 
distincles  dans  les  innnmbrubles  ossements  d'ours 
des    cavernes  ;    son    opinion   n'a  point  été  adoptée. 

Il  paraîtrait,  toutefois,  que  les  nombreuses  variétés 
de  ciânes  d'ours,  découverts  dans  les  cavernes  des 
Pyri'nées,  et  rassembles  par  M.  Filliol  dans  la  nia- 
■çnifique  galerie,  dite  des  cavernes  du  Musée  de  Tou- 
louse, ne  se  rapporteraient  qu'à  l'espèce  unique  do 
YUrsiaspelœus,  quoique  l't/rsJW  nr-tfos  vive  encore 
dans  ceite  ch.iîno  de  niontaçrnes.  Telle  est  du  moi  s 
l'opinion  .xpiimée  par  M.  E.  Trutat  i\ms  son  Étude 
sur  II  forme  yénérale  au  crâne  de  l'ours  des 
cavernes.  i^Ol. 

(-2)  Yitn  S.  Germani  épisc.  parisienHs,  auct. 
Yonantis,  l'ortuniilo  ;  in  Mabillon  :  Yitœ  sanr.t. 
Ord.  S.   Bcne-L  Ssœc,  t.  I.  IfJGS,  in-f",  p.  23'<, 
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cette  contrée  s''étendaient-ils  vers  le  Nord? 
A  quelle  époque  ont-ils  cntièremciU  dis- 
paru de  cette  partie  de  la  France?  Je  ne 
connais  aucun  témoignage  qui  puisse  jeter 
quelque  jour  sur  cette  question,  qui  n'a 
point  encore  été  envisagée  au  point  de  vue 
paléontologique  et  géologique,  mais  que 
j'ai  cru  utile  de  signaler. 

Si  les  cavernes  de  la  vallée  de  la  Cure 
sont  les  plus  importantes  et  les  plus  con- 
nues, ce  ue  sont  pas  les  seules  dont  ou  ait 
constaté  l'existence  dans  les  calcaires  ju- 
rassiques du  dé|»artement  de  l'Yonne. 
Nous  en  avons  déjà  vu  des  indices  certains, 
en  remontant  le  cours  de  cette  rivière  vers 
Saint-Moré  et  au  delà.  La  vallée  supérieure 
de  l'Yonne  t^réseute  aussi  des  dislocations  et 
des  érosions  de  ces  mêmes  calcaires,  qui  se 
lient  très  probablement  an  phénomène  des 
cavernes.  Telle  est,  dans  un  vallon  voi- 
sin de  Chàtel-Censoir,  localité  bien  connue 
des  géologues  pour  un  terrain  de  transport 
formé  de  blocs  d'origine  tertiaire  et  créta- 
cée, l'excavation  qu'on  désigne  aussi  sous 
le  nom  de  grotte  du  coteau  des  Fées,  près 
du  haut  Vaulubelle.  Telles  sont  les  roches 
calcaires  du  Saussois,  dont  l'escarpement 
abrupte^  de  près  de  80  mètres  d'élévatioQ 
au-dessus  de  l'Yoïme,  présente  les  pro- 
fondes cannelures  verticales  et  horizontales 
et  les  excavations  irrégulières  qui  accom- 
pagnent et  indiquent  si  généralement  le  voi- 
sinage de  profondes  anfractuosités  du  sol. 
L'existence  de  cavernes  encore  inexplorées 
dans  cette  région  est  d'autant  plus  vraisem- 
blable que  les  roches  de  calcaires  à  polypiers 


.§  XXXII.  Saint-Germain,  évoque  de  Paris,  qu'il  no 
faut  pas  confondre  avec  Saint-Germain.  évci|uo- 
d'Auxerre,  estmorten  576.  et  VenaïUius  Fortuualus,. 
qui  a  écrit  sa  vie,  est  mort  eu  009. 

«  Eunlc  sancio  viro  ad  beati  niarlyris  Symplio- 
»  riani  occur.-um,  dum  de  vico  Ccivedone  (Cervon- 
»  près  Corbigny),  in  Murvino  progreditur,  babilato- 
»  res  loci  occurcites  suggérant  ut  scgeteni  Pani- 
»  tia;  mulieris  vidnae...,  quaî  ab  tirsis  vastabatur 
»  visilare  prœciperet,  et  sancto  suc  adventu  repelle— 
»  retur  incursio.  Qui  concitus  ministris  ifiidenibus 
»  ad  locum  perducilur  et  oralione  data  desuper  feciS 
»  signaculnm.  Hinc  instinctu  divino  in  par.niales 
-ibeslias  feralis  ira  succenditur,  odinm  nascitur  in 
»  affectu,  in  pace  puana  commitlilur,  furore  bcstijc 
»  bis  armantur,  statim  prœfocalur  unus  ursns  i.K 
>'  altcro  et  ipse  qui  résisterai  dum  vcllct  foras  cgr  dî 
»  sepis  palo  transfolilur.  Sic  ulrique  vastatores  uno 
»  nionicnlo  periu'.untur  et  ipsi  sibi  ctmfeslim  aina 
»  mortisefTecti  sunl.  Post  ipsi  redcunli  mulieri  pelles 
»  ursorum  obiulit  c.k  studio,  et  quasi  victori  suo 
»  repri!«ntat  spoliuni,  quod  lamcn  ouinino  ipse  ic- 
)  cusavil  accipore.  » 
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du  Saussois,  de  Crain,  de  Mailly,  etc.,  for- 
ment, vers  la  vallée  de  rYonne,  le  flanc 
occidental  du  plateau  qui  se  termine  au 
nord-est  sur  les  bords  de  la  vallée  de  la 
Cure  par  le  promontoire  dans  lequel  sont 
creusées  les  grottes  d'Arcy.  Les  abris  natu- 
rels formés  par  les  ondulations  horizontales 
de  ces  falaises  presque  verticales  rappellent 
celles  de  la  Vezère,  dans  le  Périgord,  et  ont 
dû  très  probablement  servir  de  refuges  et 
d'habitations  aux  plus  anciennes  populations 
de  la  contrée,  comme  cela  est  indiqué 
pour  la  période  gallo-romaine  par  des  ob- 
jets d'antiquité  qu'on  y  a  découverts  (1). 

Si  les  grottes  de  la  vallée  de  la  Cure  sont 
les  plus  considérables  et  les  plus  connues, 
ce  ne  sont  pas  les  seules  dont  on  ait  con- 
staté l'existence  dans  le  département  de 
l'Yonne.  La  vallée  de  l'Armaiiçou  présente 
aussi,  daui  la  partie  de  son  cours  qui  tra- 
verse l'extrémité  orientale  de  ce  départe- 
ment, les  diverses  circonstances  physiques 
dont  l'ensemble  constitue  le  plus  générale- 
ment le  phénomène  naturel  des  cavernes. 
Sur  la  rive  droite,  la  grotte  de  Larry-blanc 
entre  Cry  etRavières,  et  celle  de  P'ulvy,  sur 
la  rive  gauche,  mériteraient  d'être  fouillées. 
Celle-là,  dont  l'entrée  est  sur  le  penchant 
d'une  colline  de  calcaire  jurassique  moyen, 
à  mi-côte  au-dessus  de  la  rivière  et  du  canal, 
présente  des  dislocations  et  des  éboulements 
assez  notables,  ainsi  que  des  stalactites  et 
des  stalagmites;  cUem'aparu  offrir  ledouble 
caractère  d'une  grotte  à  ossements  et  d'une 
retraite  des  époques  an-té-historiques  (2). 

L'hydrographie  souterraine  du  départe- 
ment de  l'Yonne  démontre  l'existence,  sur 
beaucoup  de  points,  de  profondes  et  longues 
anfractuosités  d'où  s'écoulent  des  sources  et 
des  ruisseaux extraordinairement  abondants. 

ii)  Cette  localité  intéressante  a  été  décrilc  par 
M.  Cotlean  {Annuaire  hislor.  du  département  de 
l'Yonne.  1851)  et  par  MM.  Leymerie  et  Raulin,  dans 
leur  Statistique  géologique  du  département  de 
l'Yonne. 

(2)  D'autres  indices  d'anfiacluosilés  caverneuses 
ont  été  découverts  dans  la  région  crétacée  du  dépar- 
tement de  l'Yonne  :  à  Verlin,  h  Cliaumont,  à  Ceri- 
siers, à  Marchais-Beton,  à  Montaclier,  où  la  petite  ri- 
vière du  Lunain  s'est  fréquemment  engouffrée  pour 
ne  reparaître  qu'après  un  cours  soulcnain  de  plu- 
sieurs liilouiètics.  A  Saint-Aubin-Cliàleauneuf  il 
existe  un  puits,  dit  le  Puits  bouillant,  au  fond  du- 
quel on  a  reconnu,  à  26  mètres  dans  la  craie  mar- 
neuse, un  courant  d'eau  considérable  qui  s'écliappe 
d'une  cavité  dont  on  ignore  l'étendue.  En  sortant,  il 
par,. il  se  précipit'  r  sous  forme  do  cascade.  {Statis- 
tique gcol.  de  l'Yonne,  p.  572  et 785.) 
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La  fontaine  d'Ancy-le-Franc,  la  grande  fon- 
taine dite  fosse  Dionne,  ou  d'Yonne,  à  Ton- 
nerre, sortent  évidemment  de  cavités  creu- 
sées dans  l'étage  jurassique  supérieur  (cale, 
corallien);  comme  celles  de  Druyes  et  de 
l'abîme  de  Ileigny,  près  Vermanton,  des 
fentes  et  cavernes  des  assises  jurassiques 
moyennes,  comme  celle  de  la  rivière  de 
Laignes,  d'anfractuosités  naturelles  de  l'é- 
tage inférieur  du  même  terrain.  Les  sources 
extraordinaires  du  terrain  jurassique  du  dé- 
partement de  l'Yonne  ont  été  indiquées  par 
M.  Belgrand  {NoUce  sur  la  carte  agron.  et 
géol.  de  ^arrondissement  d'Avallon,  1851). 
J'ai  déjà  signalé  l'existence  sur  le  plateau 
jurassique  moyen  de  Sennevoy-le-Haut  et  de 
Gland,  à  l'est  d'Aucy-Ie-Franc,  de  crevasses 
profondes  et  diversement  ramifiées  dans  une 
direction  générale  N.  S.,  analogues  à  celle  de 
la  grande  caverne  d'.\rcy-sur-Cure.  Ces  cre- 
vasses etpuisardssontremplis  de  minerais  de 
fer  hydroxydépisiforme, avec  sablesetargiles 
ocreux,  dans  lesquels  des  débris  de  dents 
de  Rhinocéros,  d'Éléphant,  de  Cerf,  du 
Bœuf,  de  Cheval,  etc.,  ont  été  recueillis  en 
1864  par  mon  fils  aîné,  alors  directeur  des 
forges  d'Ancy-le-Franc  pour  lesquelles  ces 
minerais  étaient  exploités.  On  neconnaîtque 
depuis  très  peu  de  temps  une  petite  partie  de 
ces  dépôts  sidérolithiques  quaternaires  du 
département  de  l'Yonne  dont  l'identité  est 
complète  avec  ceux  de  l'Alsace  et  de  la 
Franche- Comté. 

Ces  divers  indices  d'anfractuosités  caver- 
neuses des  terrains  jurassiques  dans  le  dé- 
partement de  l'Yonne  sont  plus  nombreux 
encore  dans  le  département  de  la  Côte- 
d'Or,  ils  s'y  lient  intimement  et  incontes- 
tablement les  uns  aux  autres.  En  voici 
quelques  exemples,  sur  les  limites  mêmes 
des  deux  départements.  L'un  des  plus  re- 
marquables et  des  plus  anciennement  con- 
nus est  celui  de  la  caverne  ossifère  dite 
Baume  de  Balol  dans  les  environs  de  Châ- 
tillon-sur-Seine  (à  16  kilom.  au  S.  0).  Elle 
est  creusée  sur  la  pente  d;i  plateau  recou- 
vert par  la  forêt  de  Nesles  dans  une  roche 
abrupte  decalcaire  magnésien  dépendant  de 
l'étage  jurassique  moyen  ou  inférieur. 

Dans  le  voisinage  et  sur  les  deux  bords 
du  vallon  on  aperçoit  des  indices  nombreux 
d'autres  cavités  analogues,  au   nord  vers 
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Bisscy-la-Pierreau  lieu  dit  la  Roche  creuse, 
et  surtout  au  sud  vers  Massouit  et'Nesles. 
Plusieurs  de  ces  crevasses  sont  encore  béantes 
ii  la  surface  du  sol,  et  d'autres,  eu  forme  de 
boyaux  irréguliers,  faisaient  probablement 
communiquer  latéralement  la  grotte  prin- 
cipale avec  la  plupart  des  autres  anfrac- 
tiiosités  souterraines.  Elles  m'ont  aussi 
paru  se  rattacher  au  même  système,  et 
très  probablement  au  principal  ensemble 
de  dislocations  et  de  failles  de  la  Côte-d'Or 
dont  nous  verrons  d'autres  exemples,  qui 
a  déchiré  les  calcaires  du  plateau  de 
Sennevoy-le-Haut,  et  dont  la  direction, 
comme  celle  de  la  plupart  des  vallons 
environnants,  est  aussi  à  peu  près  du  sud 
au  nord.  La  Baume  de  Balol  a  été  décrite 
complètement  et  avec  beaucoup  d'exac- 
titude en  1843,  par  M.  JulesBeaudouin  (1). 
II  y  a  découvert  les  espèces  ci-après  énu- 
mérées,  auxquelles  j'ai  ajouté  quelques  au- 
tres indications,  soit  d'après  les  colleciions 
deDijon,  soit  d'après  un  rapportde  M.  Nodot 
inséré  dans  les  Mémoires  del'Acad.  de  Dijon. 

Carnassiers.  Ours  (C/rs.spe/œus):  Hyène, 
Chien,  Renard. 

Rongeurs.  Lapin,  Rat  d'eau. 

SoLiPÈDEs.  Cheval  (débris  nombreux),  es- 
pèce plus  petite  (Ane?). 

Pachydermes.  Cochon. 

Ruminants.  Cerf  commun,  Renne,  Bœuf- 
Aurochs,  autre  espèce  de  Bœuf  de  plus 
grande  taille.  Les  débris  de  divers  Rumi- 
nants sont  beaucoupplus  abondantsqueceux 
de  toutes  les  autres  espèces  de  Mammifères. 

Les  ossements  sont  déposés  sur  un  lit  de 
fragments  de  calcaire  et  dans  un  gravier 
analogue  ;  beaucoup  sont  brisés,  mais  ils 
n'ont  point  élé  roulés  et  usés  par  le  frotte- 
ment. Des  silex  taillés  ont  été  découverts 
dans  ce  même  dépôt,  au-dessous  de  la  couche 
stalagmiiique  qui  recouvrait  généralement 
l'amas  ossifère.  On  en  a  aussi  retrouvé  au- 
dessus,  avec  des  débris  de  poteries  et  de 
tharbons.  Des  ossements  de  Chauve-Souris, 
de  Taupes  et  de  Rats,  trouvés  dans  la  partie 
supérieure  du  limon,  sont  peut-être  plus 
récents. 

Un  autre  dépôt  d'ossements  fossiles  qua- 

(1)  Notice  géolog.  sur  une  caverne  à  ossements 
ces  environs  de  Châlillon  (Côte  d'Or),  la  B 
de  Dalot.  Châtillon  sur-Seine,  1843,  br.  in-8. 
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ternaires,  du  département  de  la  Côte-d'Or, 
qui  se  rattache  non  moins  directement  à 
l'histoire  des  cavernes  ,  est  la  brèche  osseuse, 
dite  de  Crâ,  sur  la  pente  méridionale  de  la 
colline  de  Genay,  à  6  kilomètres  au  N.  0. 
de  Semur  en  Auxois.  Ce  gisement,  que  j'ai 
étudié  en  1863,  a  été  le  sujet  des  recher- 
ches de  plusieurs  observateurs,  et  tout  ré- 
cemment décrit  par  M.  Gollenot  dans  une 
notice  dont  j'ai  pu  vérifier  sur  les  lieux 
l'exactitude  (1). 

Nous  avons  déjà  vu  en  Bourgogne  les  dé- 
pôts ossifères  de  plusieurs  cavernes,  et  ceux 
des  fentes  avec  minerais  de  fer.  Le  conglo- 
mérat osseux  de  Genay  se  présente  dans  des 
circonstances  dilTérentes.  En  apparence,  il 
est  extérieur  et  superficiel,  et  sous  ce  rap- 
port il  formerait,  en  quelque  sorte,  un  lien 
avec  les  dépôts  erratiques  des  vallées  elles 
limons  sableux  rougeâtres  des  fissures  du 
coral-rag  des  environs  de  Châtel-Censoir  et 
des  dépressions  voisines  de  Montbard,  mais 
il  n'a  pas  toujours  été  superficiel.  Cette 
brèche  à  ciment  rougeâtre  calcaréo-argi- 
leux,  avec  des  fragments  calcaires  très  nom- 
breux et  des  galets  granitiques  ou  quartzeux 
plus  rares,  si  riche  en  débris  d'ossements  de 
mammifères  des  mêmes  espèces,  pour  la  plu- 
part, qui  abondent  dans  les  grottes  d'Arcy, 

(1)  Dès  1835,  des  ossements  de  cette  brèche,  re- 
cueillis par  M.  Nodot  et  d'autres  observateurs, 
avaient  été  déposés  au  cabinet  d'histoire  naturelle 
de  Dijon,  ou  conservés  dans  des  colleciions  particu- 
lières. En  iS'iO,  ce  gisement  très-remarquable  fut 
signalé  par  M.  Rozet,  qui  l'avait  examiné  dès  1838 
{3Iém.  géol.  sur  la  masse  de  montagnes  qui  sé- 
parent le  cours  de  la  Loire  des  cours  du  Rliône 
et  de  la  Seine.  {M4m.  de  la  Soc.  (léol.,  2'  série, 
t.  IV,  l'e  partie,  p.  133).  Des  fouilles  opérées  en  18il  et 
1842  par  les  soins  de  plusieurs  membres  de  la  Société 
des  sciences  de  Senmr  fournirent  à  M.  Malinowski 
le  sujet  d'un  rapport  à  l'Académie  de  Dijon.  En  1845, 
les  membres  de  la  Société  géologique,  pendant  sa  réu- 
nion à  Avallon,  étudièrenicegisein^nt  ossilère  et  dis- 
cutèrent son  origine  (Buiietiw  delà  Soc. géolog.  de 
France,  -i*  série,  t.  II,  p.  721).  Mais  ce  n'est  qu'en 
18G5  qu'une  description  complète  en  fut  publiée  par 
M.  Gollenot  {De  la  brèche  osseuse  de  la  montagne 
de  Genay  i  Côte-d'Or),  extrait  du  Bulletin  de  la 
Soc.  des  se  histor.  et  natur.  de  Setnur,  vol.  de  1864, 
publié  en  1865).  M.  Gollenot  avait  (recueilli  pendant 
nombre  d'années  une  collection  très  nombreuse  et 
très  méihodiqucment  classée  des  fossiles  de  l'Auxois, 
dont  il  a  enrichi  le  Musée  de  Semur,  comme  l'ont  fait 
MM.  Bréon  et  Bochard  de  leurs  propres  collections. 
M.  Gollenot  a  commencé  la  publication,  dans  le  Bull. 
de  la  Soc.  de  Semur  (année  1867),  d'une  descrip- 
tion géologique  de  l'Auxois,  très  consciencieuse  et 
très  complète.  Je  visitai  nini-mème  en  1863  le  gise- 
ment de  Genay  ;  j'en  recueilis  plusieurs  ossements  et 
M.  Gollenot  voulut  bien  me  conmiuniquer  la  collec- 
tion qu'il  en  avait  rassemblée,  comme  il  le  rappelle 
dans  son  intéressante  notice. 
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paraît  bien  avoir  été  primitivement  déposée 
dans  des  anfractuosilés  caverneuses  en  partie 
détruites  et  éboulées  sur  les  pentes  des 
calcaires  jurassiques  inférieurs,  au  pied  des 
roches  abruptes  du  calcaire  à  entroques 
(oolithe  inférieure)  et  des  marnes  supé- 
rieures du  lias.  Elle  en  remplit  des  cavités 
au  contact  de  ces  deux  couches;  elle  y  pénètre 
même  horizontalement,  mais  on  n'a  point 
encore  constaté  la  structure  caverneuse 
en  grand  des  roches  calcaires  sur  les 
pentes  et  dans  les  dépressions  desquelles 
ces  dépôts  ossifères  sont  accumulés.  Le  gise- 
ment principal  et  le  mieux  connu  est  situé 
près  de  la  fontaine  de  Saint-Côme,  au  nord 
de  Genay  et  de  Chevigny ,  à  100  mètres 
environ  au-dessus  du  fond  de  la  vallée,  et  à 
50  mètres  au-dessous  du  sommet  du  co- 
teau. Il  est  adossé  au  versant  sud-orienta 
d'un  des  mamelons  des  collines  qui  formentl 
le  bord  droit  de  la  vallée  de  l'Armançon, 
entre  Semur,  au  sud,  et  Quincerot,  vers  le 
nord.  Ces  amas  bréchiformes,  au  milieu  des- 
quels sont  parfois  de  gros  blocs  de  calcaire 
oolithique  éboulés  et  le  plus  souvent  liés 
entre  eux  par  un  ciment  calcaréo-argfleux, 
sont  fréquents  sur  les  pentes  des  collines 
jurassiques  de  l'Auxois,  dans  une  situation 
à  peu  près  identique  avec  celle  de  la  colline 
de  Crâ  ou  de  Genay.  Mais  c'est  dans  cette 
dernière  localité  que  les  ossements  sont  le 
plus  abondants  et  ont  été  le  mieux  observés. 
Entre  autres  gisements  de  cette  même 
brèche  ossifère,  sur  les  pentes  des  collines 
jurassiques  de  cette  partie  de  la  Bour- 
gogne, on  a  signalé  celui  de  la  montagng 
de  Montfaute  qui  présente  les  mêmes  silex 
taillés,  réunis  à  des  débris  d'ossements. 

Les  ossements  de  mammifères  de  Genay 
que  j'ai  vas  se  rapportent  aux  espèces  sui- 
vantes : 

Bœuf,  —  Aurochs,  —  Cheval  (dents  très 
abondantes)  ;  —  Éléphant  (plusieurs  dents)  ; 
— Renne  ;  —  Cerf;  —  Bouquetin;  —  Cas- 
tor ;  —  Ours  ;  —  Hyène. 

Les  ossements  sont  en  général  brisés, 
mais  non  roulés  ;  ils  paraissent  d'autant 
plus  l'avoir  été  arlificiellpment  par  la 
main  de  l'homme,  qu'on  trouve  confondus 
dans  le  même  conglomérat  des  silex  tail- 
lés et  des  fragm  ents  de  charbon,  comme 
dans  les  grottes  d'Arcy  et  de  Balot. 

Plusieurs  autres  cavernes  connues    dans 
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le  déparlement  de  la  Côte-d'Or  sont  le  ré- 
sultat incontestable  des  dislocations  que  les 
grandes  failles  qui  traversent  les  terrains 
jurassiques  ont  fait  subir  aux  ditférenls 
étages  de  ces  terrains  (1).  Si  on  les  avait  plus 
complétementétudiées,  si  l'on  avait  pu  pour- 
suivre avec  plus  d'ensemble  leurs  directions 
et  leurs  relations  mutuelles,  on  reconnaîtrait 
certainement  cette  dépendance.  Mais  si  ces 
failles  des  terrains  jurassiques  de  la  Bour- 
gogne sont  bien  connues,  si  l'on  a  bien  con- 
staté que  les  flancs  des  deux  grandes  ter- 
rasses du  calcaire  jurassique  de  ce  pays 
*ont  découpés  par  des  vallons  escarpés  à 
pentes  rapides,  il  n'en  est  pas  de  même  des 
rapports  qui  existent  entre  leurs  ruptures, 
affaissements,  plissements  et  les  anfractuo- 
sités  souterraines.  Celles-ci,  comme  en  tant 
d'autres  lieux,  s'y  manifestent  par  les  pui- 
sards verticaux,  les  gouffres  absorbants,  les 
cours  d'eau  souterrains,  et  les  grottes  hori- 
zontalement dirigées  entre  les  bancs  juras- 
siques. En  voici  quelques  exemples.  Le 
plateau  de  Montbard,  entre  le  gisement  de 
ta  brèche  ossifère  de  Genay  et  la  caverne 
également  ossifère  de  Balot  près  Chatillon, 
qui  s'étend  sur  toute  la  forêt  du  Jailly  et 
est  traversé  par  la  vallée  de  la  Brenne, 
affluentde  l'Armançon,  est  percé  de  fissures, 
de  poches  à  contours  inégaux,  souvent  assez 
profondes  et  remplies  d'argile  ocreuse  et  de 
minerais  de  fer,  comme  celles  du  plateau 
de  Gland  et  de  Sennevoy.  Bufl'ou  a  bien 
connu  ces  anfractuosités  superficielles  et  en 
a  fait  exploiter  les  minerais  pour  ses  forges. 
On  peut  citer  pareillement  la  caverne  de 
Darcey  près  de  la  plaine  des  Laumes,  à  l'est 
d'Alise-Ste-Reine,d'où  sortun  torrent;  ainsi 
que  le  gouffre  de  Vaugignais,  dans  lequel  se 
perd  la  petite  rivière  de  Vilaine,  dont  la 
source  est  à  Baignetrx  et  qui  ressort  pro- 
bablement à  la  fontaine  de  Laignes,  ajirès 
un  cours  souterrain  de  plusieurs  kilomètres. 
Nous  avons  déjà  vu  que  la  caverne  de  Balot 
ie  rattachait  à  ce  groupe  d'anfractuositcs 
et  de  fendillements  intérieurs.  La  Seine  elle- 


(1)  Les  nombreuses  failles  des  terrains  jurassiques 
du  département  de  la  Côte-d'Or  ont  été  indiquées. 
avec  des  détails  très  précis,  dans  la  carte  et  dans  les 
coupes  géologiques  de  ce  département  par  M.  Gnil- 
lebot  de  Nerville,  publiées  en  185i',  en  huit  f.uilles, 
grand  in-folio,  avec  un  volume  île  texte  trop  suc- 
cinct. A  l'une  de  ces  nombreuses  failles  se  ratt;iclient 
les  crottes  de  Baulnie  La  Roche,  à  1  lieue  do  Malaiii. 
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môme,  à  moins  de  400  mètres  de  sa  sourco, 
se  perd  fréquemment  dans  ces  soi  tes  de 
Létoirs  analogues  à  ceux  des  environs  de 
Laigle  et  de  Bayeux  en  Normandie. 

Les  deuxflijncs  de  la  vallée  de  la  Brenne, 
entre  Montbard,  Flavigny  et  Sonibernon, 
offrent  des  escarpements  de  calcaire  à  en- 
troques  déchiquetés  et  démantelés,  dont  les 
fissures  indiquent  très  vraisemblablement 
des  cavernes  encore  inexplorées.  On  en  a 
reconnu  plusieurs  dans  les  bancs  de  ce  même 
calcaire  surmonté  de  calcaire  compacte, 
qui  forme  les  escarpements  des  deux  rives 
du  vallon  de  Baume  ou  de  la  Baulme, 
à  l'est  de  Pouilly  en  Auxois,  et  des  sortes 
de  pyramides  détachées ,  rappelant  celles 
de  la  montagne  de  la  Roche  près  deCein- 
trey  (1).  Les  grottes  de  Baume  sont  dans 
une  situation  analogue  à  celles  de  la  Haute- 
Saône.  On  y  trouva  de  nombreux  ossements, 
durant  le  siècle  dernier;  mais  Courtepée, 
qui  signala  ce  fait  ignoré  des  géologues  mo- 
dernes, n'en  a  point  donné  d'autre  indica- 
tion. 11  signala  aussi  dans  le  voisinage  une 
autre  grotte,  à  stalactites,  celle  de  Pange 
dont  on  n'a  plus  reparlé  depuis.  Dans  le 
voisinage  de  ces  grottes  sont  des  dépôts  as- 
sez considérables  de  tuf  calcaire  qui  sortent 
des  bancs  inférieurs  du  calcaire  à  entroques, 
comme  cela  se  voit  auprès  d'un  grand  nom- 
bre d'autres  anfractuosités  souterraines. 

Les  vastes  cavernes  de  Contard  près  de 
Plombières-lès-Dijon,  creusées  dans  les 
escarpements  et  les  falaises  abruptes  des 
calcaires  jurassiques  inférieurs  bizarrement 
disloquées  sous  Hirme  d"aiguilles  et  de  cré- 
neaux, sont  des  plus  remarquables  par  les 
dépôts  d'ossements  de  grands  mammifères, 
carnassiers  et  ruminants,  qu'on  y  a  décou- 
rerts.  Ces  débris,   au  nombre  desquels  se 


(1)  ExpUcallon  de  la  Carte  géol.  de  France 
l.  II.  p.  3C8  et  371. 

(i)  Les  cavernes  ossifères  de  Contard  ont  été  plu- 
sieurs fuis  signalées  et  particulièrement  en  4833 
IBvllet.  de  la  Soc.  géol.  de  France,  t.  III,  p.  2f)7). 
Je  ne  sais  si,  depuis,  elles  ont  été  l'objet  de  fouilles 
plus  complètes.  Les  oss;  nienls  recueillis  par  M.  Nodot 
Boiit  conservés  dans  le  Musée  d'histoire  naturelle  de 
Dijon.  —  Plusieurs  des  cavernes  du  département  de  la 
Côte-d'Or  ont  été  indiquées  en  1854  par  M.  Carlet 
\Géoloqie  et  minéralogie  du  déparlement  de  la 
Côte-d'Or)  ;  la  plupart  étaient  déià  cormues  dès  le 
milieu  du  dernier  siècle  et  indiquées  par  Courtepée, 
dans  h  Description  historique  et  topographique  du 
duché  de  Rourqogne,  1  volumes  in-12,  1765-1774, 
or.vrafre  dont  il  a  été  publié  une  2*  édition  en 
18l7-18i8    (4  vol.  in-8). 
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trouvaient  des  dents  d'hyènes,    étaient  en 
partie  recouverts  de  stalagmites. 

La  contrée  de  la  Bourgogne  la  plus  riche 
en  cavernes,  pour  la  plupart  ossifères,  est 
le  Beaunois,  vers  l'eitrémité  sud-orientale 
de  la  Côte-d'Or,  entre  le  versant  oriental 
du  Morvand  et  les  plaines  tertiaires  du  bas- 
sin de  la  Saône.  Les  dislocations  qui  en  ont 
été  la  première  cause  semblent  dues  évi- 
demment à  l'influence  des  roches  anciennes 
du  Morvand  sur  les  calcaires  jurassiques  dé- 
posés autour  de  ce  massif  granitique.  Aussi 
la  plupart  de  ces  cavernes  se  lient-elles  in- 
timement aux  nombreuses  failles  qui  tra- 
versent les  terrains  jurassiques  de  la  Côte- 
d'Or,  '^ailles  indiquées,  comme  on  l'a  vu  pré- 
cédemment, sur  la  belle  carte  géologique  de 
cedépartement  par  M.  Guillebot  de  Nerville. 

Voici  l'indication  des  cavernes  les  plus 
connues  de  cette  petite  région  qui  n'ont 
encoreété  étudiées  que  fort  incomplètement, 
au  point  de  vue  des  ossements  de  mammi- 
fères fossiles.  Les  découvertes  importantes 
récemment  faites  dans  les  environs  de  San- 
tenay  sont  un  indice  des  plus  encourageants 
à  entreprendre  des  fouilles  régulières  dans 
les  nombreuses  cavernes  du  Beaunois  qui 
n'ont  point  encore  été  fouillées.  Presque 
toutes  sont  remarquables  par  les  eaux  tor- 
rentielles qui  les  traversent,  y  forment  par- 
fois de  petits  lacs  et  en  jaillissent  à  l'état  de 
sources,  intermittentes  pour  la  plupart,  ou 
de  cascades.  Voici  les  plus  importantes  : 

Les  cavernes  d'Anteuil,  près  Veuvey  et  de 
la  Bussière,  dont  la  principale  est  dite  le  Bel- 
Affreux,  cavernes  profondes  au  milieu  des- 
quelles est  un  lac  d'oîi  sortent  plusieurs 
fontaines  et  dont  les  eaux  alimentent  des 
sources  abondantes  beaueonp  plus  éloignées, 
telles  que  celles  de  Bouilland;  elles  sont 
situées  dans  un  lieu  sauvage  entre  trois  col- 
lines de  calcaires  jurassiques,  à  pentesabrup- 
tes  et  à  parois  déchirées. 

Les  grottes  de  Graudmont  près  de  Lusi- 
gny-sur-Ouche,  de  la  Roche-aux-Chcvres, 
près  de  Ternant,  de  Chevroche,  près  Ma- 
viliy,  de  la  Combe  d'Ary,  dans  le  canton  de 
Vilicrs-la-Foye,  des  environs  de  Prémeaux, 
de  la  Hochepot,  de  M.intoux,  d'Auxey-le- 
Grand,  de  Mandelot,  sont  aussi  renommées, 
soit  par  leur  étendue,  soit  par  leurs  dépôts 
de  stalactites,  soit   par   leurs  cours  d'eau 


GRO 

souterrains;  mais  elles  n'ont  point  encore  été 
suffisamment  explorées  sous  le  rapport  des 
ossements  de  mammifères  dont  on  y  a  déjà 
découvert  quelques  débris. 

Les  grottes  des  environs  de  Noiay,  dont 
l'une  est  connue  sous  le  nom  de  La  Tour- 
née, sont  situées  à  l'extrémité  du  vallon  de 
Vaux-Chignon  ou  de  "Vaux-Saint-Jean.  Les 
bords  de  ce  vallon  sont  formés  de  bancs 
oolithiques  presque  verticaux  qui  se  rap- 
prochent pour  former  une  gorge  d'où  jail- 
lissent les  sources  de  la  Causanne;  dans  un 
autre  enfoncement  dit  le  Bout-du-Monde  ou 
Cul-de-Sac  de  Menevault,  sont  renommées 
d'agrestes  cascades  et  d'abondantes  sources 
intermittentes  qui  prouvent  l'existence  d'an- 
fracluosités  intérieures  dans  ces  calcaires  ju- 
rassiques bouleversés. 

Le  gisement  ossifère  le  plus  considérable 
et  le  mieux  exploité  des  anfractuosités  sou- 
terrninesdes  terrains  jurassiques  de  larégion 
du  Beaunois,  dans  le  département  de  la  Côte- 
d'Or  est  celui  de  Santenay.  Étudié  depuis 
très  peu  d'années  par  plusieurs  observateurs, 
principalement  par  MM.  Loydreau,  maire 
de  Chagny,  Martin  (de  Dijon)  et  Tour- 
nouer,  il  a  déjà  fourni  un  très  grand  nom- 
bre d'ossements  recueillis  dans  de  profondes 
fissures,  plutôt  que  dans  de  vraies  cavernes, 
d'un  plateau  de  la  grande  oolithe  situé  à 
300  mètres  au-dessus  de  la  Saône  et  de  la 
plaine  environnante,  dont  les  terrains  de 
transport  renferment  de  nombreux  débris 
d'éléphants  et  d'autres  mammifères.  Deux 
localités  de  ce  plateau  ont  été  surtout  explo- 
rées, l'une  au  débouché  de  la  vallée  de  la 
Dheune,  où  les  ossements  sont  empâtés  dans 
une  sorte  de  brèche  à  ciment  rougeâtre,  l'au- 
tre à  quelques  centaines  de  mètres  à  l'ouest, 
dans  un  sable  meuble  à  concrétions  calcaires, 
exploité  pour  les  verreries,  et  remplissant 
des  anfractuosités  analogues  diversement  et 
profondément  creusées,  soit  verticalement, 
soit  horizontalement,  comme  le  sont  les 
puisards  à  minerais  ferrugineux. 

Dans  le  premier  de  ces  deux  gisements, 
M.  Loydreau  a  surtout  recueilli  des  débris 
d'un  Tigre  de  grande  taille,  d'une  autre  plus 
petite  espèce  de  Felis,  de  Loup,  de  Re- 
nard, de  Blaireau,  de  Cheval,  d'un  très 
grand  Cerf  [Cervus  Megaceros),  d'une  autre 
espèce  moins  grande  et  de  rongeurs  (La- 
pin, Lièvre,  Renard). 

T.  VI. 
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Le  gisement  des  sables  est  beaucoup  plus 
abondant  et  surtout  remarquable  par  une 
très  grande  quantité  d'ossements  d'Ours 
{Ursus  spclœus).  M.  Loydreau  en  a  extrait 
un  nombre  fort  considérable;  de  son  côté, 
M.  Martin  a  recueilli  les  débris  de  plus  de 
trente  individus  de  tous  les  âges;  il  en  a 
aussi  été  transporté  à  Châlon  ainsi  qu'à 
Beauneune  grande  quantité.  11  s'est  trouvé, 
dans  les  mêmes  cavités,  des  ossements  de 
Loup,  de  Renard,  de  Blaireau,  de  Cheval,  de 
Bœuf,  de  Cerf  et  de  Chevreuil.  On  connais- 
sait plus  anciennement  les  très  riches  gise- 
ments ossifèrcs  des  mines  defer  de  Santenay 
et  de  Chagny  où  ont  été  découverts  des  dé- 
bris de  mammifères  de  trois  époques  géolo- 
giques différentes,  celles  du  Mastodonte,  de 
VElephas  meridionalis,  et  de  VElephas  pri- 
migenius.  On  n'a  pas  encore  constaté  les  re- 
lations de  ces  gisements  sidérolithiques  de 
Chagny  avec  ceux  de  Santenay,  évidemment 
plus  modernes  (1). 

Les  cavernes  signalées  dans  la  partie  mé- 
ridionale delà  Bourgogne  formée  par  leChâ- 
lonnais,  le  Maçonnais,  l'Autunnois,  le  Châ- 
rollais,  et  représentée  par  le  département  d*^ 
Saône  et-Loire,  sont  dans  la  même  situa- 
tion géologique  que  celles  du  Beaunois  dont 
il  vient  d'être  question.  Elles  se  trouvent 
principalement  dans  la  région  des  calcaires 
oolithiques  et  des  dépôts  triasiques  infé- 
rieurs qui  sépare  la  contrée  montagneuse 
des  gneiss^  des  granités,  des  porphyres  du 
Morvand  et  la  grande  plaine  tertiaire  tra- 
versée par  la  Saône.  On  en  connaît  sur  toute 
l'étenduede  son  contour,  depuisSantenay^  ai» 
nord,  dont  nous  avons  vu  le  riche  gisement, 
jusqu'aux  environs  de  Mâcon  au  sud,  où  la 
grotte  de  Vergisson  et  la  station  anté-his- 
torique  de  l'âge  du  Renne  à  Solutré,  ont  été 
depuis  peu  d'années  le  sujet  de  découvertes 
des  plus  importantes.  Les  dislocations  et 
les  failles  des  roches  calcaires  jurassiques, 
auxquelles  se  lient  les  anfractuosités  caver- 
neuses de  ces  régions,  sont  évidemment  les 
mêmes  que  celles  qui  ont  donné  naissance 


(1)  Loydreau  :  Etude  de  Paléontologie  locale, 
18t)t>,  br.  in-8°.  —  Martin  :  Lettre  à  M.  d'Archiac 
{Mé7n.  de  l'Acad.  des  Se.  de  Dijon,  1867).  —  Tour 
nouer  :  Bull.  Soc.  GéoL,  'i'^énn,  vol.  23,  p.  796.— 
D'Archiac  :  Rapport  sur  la  Paléonlol.  de  la  France, 
18tJ8,  p.  496.  Les  ossements  de  Santenay  sont  surtout 
conservés  dans  les  collections  de  MM.  Loydreau  et 
Martin,  et  dans  les  Musées  de  Clià  on-sur-Saônu  et 
de  Dijon. 
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aux  cavernes  du  Beaunois  ;  elles  se  ratta- 
chent partiellement  aux  mouvements  du  soi 
qui  se  sont  manifestés  sur  les  flancs  du  mas- 
sif primordial  du  Morvand. 

Ou  ne  connaît  encore  qu'un  petit  nom- 
bre de  Cavernes  dans  cette  partie  de  la 
Bourgogne;  mais  leur  étendue,  la  richesse 
de  l'une  de  celles  qui  ont  été  étudiées  au 
point  de  vue  desossements  fossiles,  les  sour- 
ces abondantes  de  ruisseaux  à  cours  passagè- 
rement souterrain,  et  surtout  la  présence 
de  cavernes  constatée  sur  différents  points 
du  pourtour  de  ces  terrains  jurassiques  et 
triasiques  donnent  lieu  de  présumer  l'exis- 
tence de  beaucoup  d'autres  iuexplorées  jus- 
qu'ici. Voici  l'indication  des  principales 
cavernes  connues,  en  se  dirigeant  du  nord 
vers  le  midi. 

A  5  kilomètres  au  sud  de  Chagoy,  les 
cavernes  d'Agneux  dans  la  commune  de 
Rully,  dont  on  a  signalé  les  belles  stalac- 
tites, et  qui  consistent  en  plusieurs  vastes 
salies  séparées  par  des  couloirs  étroits  et 
dans  lesquelles  de  fréquents  précipices  la- 
téraux indiquent  une  plus  vaste  étendue. 
Les  nombreuses  fissures  remplies  de  con- 
crétions calcaires,  de  la  montagne  de  Clou, 
près  Chagny  ;  les  entounoires  naturels 
creusés  dans  les  dépôts  gypseux  triasiques 
de  Saint-Cuger-sur-Dheuae,  au  N.  N.  0.  de 
Châlon,  se  rattachent  aux  phénomènes  des 
cavernes.  Sur  la  commune  dAntully,  au 
S.  E  d'Autun,  le  lieu  dit  les  Baumes,  indi- 
que presque  certainement  une  caverne.  On 
en  voit  une  sur  le  flanc  des  collines  de  cal- 
caire oolilhique  exploité  près  de  Culles,  et 
dans  le  voisinage  plusieurs  ruisseaux  qui 
s'engouffrent  pour  ne  reparaître  qu'à  2 
ou  3  kilomètres  plus  loin,  vers  Collonge. 
Il  en  existe  une  bien  connue  sous  le  même 
nom  deia  Dalme  à  Rizerolles  sur  les  pentes 
delà  montagne  deRochebaia;  le  ruisseau, 
en  partie  souterrain,  de  la  Goulouse  pénè- 
tre dans  ses  anfractuosités.  Suivant  la  tra- 
dition, cette  caverne,  peu  visitée  à  cause 

(l)  Les  cavernes  d'Aijnciix  et  de  Blanot  ont  été 
décrites  dans  la  Statistiriue  du  département  de 
Haône-et-Uiire, par  M.  Ragut.  1. 1,  p.  li-'i^  (Mâcon, 
<S38,  2  vol.  iii-4*;,  dans  Y  Annuaire  slatist.  dû 
départ., \%2'J.}i\.  Manct  l.s  citcauss-i,  mais  sans  plus 
de  détails,  dans  la  Statistique  minénilogique  du  dé- 
partement de  Saône  et-Loire,  lb'47,  in-S-  avec 
carte  péol  ,  p  148.  La  caverne  de  Vergisson  a  élé 
mieux  explorée  par  M.  Rozet  en  1839  et  par  M.  de 
Ferry  en  ISth. 
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de  ses  nombreux  et  dangereux  précipices, 
s'étendrait  jusque  sous  la  commune  de 
Brancion,  à  plusieurs  kilomètres  vers  le 
nord. 

Entre  Brancion  et  Tournas  sur  la  rive 
gauche  de  la  Saône,  des  fentes  de  la  grande 
oolithe  remplies  d'argile  rougeâlre,  rcnfer*- 
ment  des  ossements.  M.  Cannât  (de  Châloiilî 
y  a  recueilli  vers  1839  les  débris  d'un  sque- 
lette d'Éléphant. 

Les  cavernes  les  plus  remarquables  et 
les  plus  renommées  de  celte  région  calcaire 
sont  celles  de  Blanot,  situées  à  mi-côte  du 
mont  Saint-Romain,  à  8  kilomètres  au  N.  E. 
de  Cluny.  Signalées  il  y  a  près  d'un  siècle  et 
demi  (1739),  elles  ont  été  comparées,  pour 
l'abondance  et  la  variété  de  leurs  stalactites 
eistalagmites,  pour  leur  vaste  étendue,  leurs 
nombreuses  salles  séparées  entre  elles,  comme 
toujours,  par  d'étroits  étranglements,  aux 
plus  belles  cavernes  des  Pyrénées.  L'en- 
trée en  est  désignée  par  les  gens  du  pays 
sous  le  nom  de  la  Cavernière,  et  l'une  des 
salles  est  dite  la  Grotte  des  morts.  Mais  on 
n'y  a  point  encore  signalé  d'ossements  fos- 
siles, que,  suivant  toute  probabilité,  une 
exploration  intelligente  y  ferait  découvrir. 

La  seule  caverne  du  Maçonnais  qui  ait 
été  étudiée  sous  ce  point  de  vue  est  celle 
de  Vergisson.  Elle  est  située  à  un  myria- 
mètre  à  l'ouest  de  Màcon,  dans  un  escarpe- 
ment faisant  partie  des  contreforts  de  cal- 
caire oolithique  démantelés  qui  forment 
entre  les  sommets  de  roches  anciennes,  à 
l'ouest,  et  la  plaine  bressanne,  à  l'est,  une 
suite  de  pics  ou  de  falaises  abruptes  d'un 
aspect  si  pittoresque.  Elle  est  ouverte  dans 
les  bancs  de  l'oolithe  inférieure.  A  la  suite 
des  premières  fouilles  signalées  par  M.  Rozet 
en  1839,  on  constata  seulement  la  présence 
d'ossements  de  ruminants  et  de  Chevaux 
engagés  dans  un  travertin  rougeâlre  extrê- 
mement dur.  A  la  surface  de  ce  dépôt,  on 
avait  aussi  indiqué  des  ossements  très-mo- 
dernes considérés  comme  de  l'époque  ac- 
tuelle. Les  fouilles  récentes  dont  M.  C  Ferry 
a  fait  connaître  les  résultats,  d'après  les 
déterminations  de  M.  Lartet,  ont  constaté 
l'existence  dans  la  caverne  de  Vergisson 
d'un  bien  plus  grand  nombre  d'espèces 
dont  voici  la  liste  : 

Éléphant;  Bœuf,  Aurochs  ;  Renne;  Cerf 
commun;  grand  Cerf;  Cheval  de  petite  taille; 
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(dents  très  nombreuses),  Lion  des  cavernes, 
grand  Ours  des  cavernes,  Hyène  des  ca- 
vernes, Loup,  Renard. 

Mais  ce  qui  augmente  beaucoup  l'in- 
térêt de  cette  découverte,  c'est  le  mélange 
de  nombreux  vestiges  humains,  non  pas 
modernes,  comme  l'affirmait  M.  Rozet, 
maisantc-historiqucs,  consistant  surtout  en 
armes  de  piètres  non  polies,  complètement 
identiques  avec  celles  des  cavernes  du  Péri- 
gord.  Une  autre  circonstance  des  plus  im- 
portantes est  la  découverte,  sur  un  autre  pic 
escarpé  du  voisinage,  à  Solutré,  d'amas 
d'ossements  beaucoup  plus  abondants  et 
des  mômes  espèces  queceux  de  la  caverne. 
Les  débris  du  Renne  et  ceux  du  Cheval  s'y 
trouvent  en  nombre  extrjordinaire  ;  ils 
semblent  tous  avoir  été  accumulés  par  la 
main  de  l'homme  et  représenter  dans  cette 
antique  station,  soit  des  débris  de  nourri- 
ture, soit  des  vestiges  de  sépultures  mêlés 
avec  les  mômes  instruments  de  pierre  briite 
des  plus  grossiers  et  des  plus  anciens  types 
connus.  Suivant  le  calcul  de  M.  de  Ferry,  on 
aurait  trouvé  des  ossements  de  plusieurs 
centaines  de  Rennes  et  un  amas  isolé  de 
débris  de  plus  de  deux  mille  Chevaux.  Ces 
découvertes,  dont  nous  parlerons  avec  plus 
de  détails  dans  le  chapitre  de  VHomme  fos- 
sile, ont  été  parfaitement  exposées  dans 
plusieurs  mémoires  de  MM.  de  Ferry  et  Arcc- 
lÏQ.  Toutefois,  il  ne  me  paraît  pas  qu'on  ait 
encore  suffisamment  distingué  la  portion  du 
dépôt  de  la  caverne  de  Vergisson  résultant  en 
partie  de  causes  naturelles,  et  les  amas  su- 
perficiels résultant  du  séjour  de  tribus  sauva- 
ges à  Solutré.  Ceux-ci  me  paraissent  oirrir 
quelque  analogie,  mais  sur  une  plus  vaste 
échelle,  avec  les  brèches  osseuses,  en  partie 
artificielles,  de  la  montagne  de  Gcnay  près 
Sémur  en  Auxois  (Côte-d'Or)  dont  il  a  été 
question  précédemment  (1). 

Plus  près  de  Mâion,  à  2  kilomètres  vers 
le  nord,  au  bas  de  la  montagne  de  la  Gré- 
sière,  sur  la  commune  de  Placé,  des  indices 
d'anfractuosités  caverneuses  résultent  de 
rcxistence  du  ruisseau  dit  de  VAbyine,  qui, 
dès  sa  source,  fournit  540  000  litres  d'eau 
en  vingt-quatre  heures. 

(1)  Rozet,  Bull.  f^oc.  géoL,  1839,  t.  X,  p.  247— 
?lém.  PC  In  iiicme  Société,  t.  IV,  i"  p.,  1840,  p.  133. 
—  11.  do  Ferry  :  De  Vanciemieté  de  l'homme  dans 
leiVdi.oimau.  Giay,  18G7,  in-4*,  p.  11. 
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On  connaît  encore  dans  une  autre  partie 

du  département  de  Saône-et-Loire,  vers  son 
extrémité  occidentale,  sur  la  rive  droite  de 
la  Loire  et  aussi  sur  sa  rive  gauche,  dans  le 
département  de  l'.AIlicr,  plusieurs  autres 
cavernes  à  ossements  jusqu'ici  très-incom- 
plétement  étudiées.  Elles  sont  creusées  dans 
un  calcaire  gris  que  M.  Rozet  {loc.  cit., 
p.  93  )  rapporte  avec  doute  au  terrain 
carbonifère,  et  qui  paraît  bien  repré.-ientcr  le 
Muschclkalktriasique.lilles  se  trouvent  entre 
Creux  et  Diou  (rive  gauche),  entre  Digoin  et 
Gilly  (rive  droite),  plus  près  de  cette  dernière 
localité  où  des  ossemenis  d'Éléphant  ont  été 
découverts  dans  l'argile  rouge  remplissant 
les  anfractuosités  de  ces  calcaires  à  stratifi- 
cation tourmentée. 

Il  est  évident,  je  le  répète,  que  cette 
partie  méridionale  de  la  Bourgogne  n'a  en- 
core révélé  aux  observateurs  qu'une  bien 
faible  partie  des  richesses  qu'elle  renferme 
de  la  période  quaternaire  des  cavernes  et 
des  temps  pré-historiqu es  (  I  ).  On  en  retrouve 
d'autres  vestiges,  non  moins  certains,  en 
remontant  le  cours,  de  ia  Saône  et  du 
Rhône,  et  sur  les  versants  du  Mont-d'Or 
lyonnais;  mais  indiquons  d'abord  les  ca- 
vernes beaucoup  plus  nombreuses,  plus 
imporiantes  et  plus  célèbres  delà  Franche- 
Comté. 

Avant  d'exposer  l'ensemble  des  faits  et 
des  relations  que  l'étude  de  la  chaîne  du 
.Tura  et  des  contrées  environnantes  présente 
entre  le  fait  général  des  dislocations  du  sol 
et  l'existence  des  cavernes  si  multipliées 
dans  cette  partie  de  la  France,  il  convient 
de  mentionner  une  petite  région  située  en- 
tre la  Bourgogne,  la  Champagne,  la  Lor- 
raine et  la  Franche-Comté,  et  qui,  sans  cor- 
respondre entièrement  à  une  région  natu- 
turelle,  participe  cependant,  en  de  faibles 
proportions,  de  la  structure  géologique  et 
delà  physionomie  extérieure  de  chacune  de 
ces  anciennes  provinces.  Je  veux  parler  du 
département  de  la  Haute-Marne  et  de  ses 
plateaux  calcaires  eu  très  grande  partie  for- 


(1)  Cuire  le  niénioire  dn  M.  de  Ferry,  ci-dessus 
indiriué,  on  peut  coiisiiller  les  deux  polices  publiées 
par  AIM.  de  tcrry  et  Arccliu  sous  les  litre<  siiiv.inls  . 
La  slalio:i  de  luge  du  tienne,  de  Sohitré.  Lyon, 
1808,  in-8».  —  L'iige  du  Henné  en  Mdconnaii. 
Màcon,  1808,  in-S*".  —  Arcelin,  Conférence  iuf 
l  a rchcolojie  préhistorique.  Bourg,  18US,  iu-8°. 
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mes  de  terrains  jurassiques  ,  entre  des 
lambeaux  de  terrains  crétaccs  au  N.-O.  et 
des  dépôts  triasiques  au  S,-E. 

Son  éloignement  des  roches  anciennes 
éruptives  et  des  grandes  chaînes  calcaires, 
dont  la  dislocation  a  si  puissamment  réagi 
sur  les  terrains  environnants,  a  été  une 
cause  peu  favorable  à  la  formaliou  des 
cavernes.  Aussi  n'en  connaît-oa  encore 
qu'un  infiniment  petit  nombre,  situées  vers 
l'extrémité  orientale  du  département  de  la 
Haute-Marne,  aux  confins  du  département 
de  la  Haute-Saône  qui  en  est,  au  contraire, 
si  riche.  Ce  sont  les  grottes  ou  plutôt  les 
fissures  de  Farincourt,  situées  aune  lieue  au 
N.  de  celles  de  Fouvent,  creusées  dans  les 
bancs  de  l'oolithe  inférieure,  dans  lesquelles 
on  a  trouvé  une  partie  des  mêmes  ossements 
de  mammifères  (Hyène,  Éléphant,  Au- 
rochs, etc.).  Ce  gisement  est  peu  connu, 
n'ayant  été  signalé,  si  je  ne  me  trompe,  que 
par  feu  M.  Nodot  {Mém.  de  l'Ac.  de  Dijon, 
vol.  de  1859,  2«  série,  tome  VH),  j'en  ai  vu 
des  ossements  au  Musée  de  Besançon. 

Malgré  cette  rareté  de  cavernes  propre- 
ment dites  dans  le  département  de  la  Haute- 
Marne,  l'existence  de  nombreuses  anfrac- 
tuositcs  du  sol  se  manifeste  sur  plusieurs 
points  des  calcaires  jurassiques  de  cette  con- 
trée par  les  deux  faits  géologiques  qui  en  sont 
le  témoignage  le  plus  habituel,  savoir  :  ces 
abîmes  ou  fissures  donnant  naissance  à  des 
cours  d'eau  souterrains  et  les  crevasses  ou 
boyaux  remplis  de  mineraisde  fer  pisiforme. 
On  connaît  plusieurs  de  ces  cours  d'eau  ab- 
sorbés par  des  gouffres  appelés  Endousoirs, 
surlebordd'unedesgrandesfaillesquisesont 
produites  dans  les  bancs  compactes  des  calcai- 
res jurassiques  moyens  et  qui  se  prolongent 
quelquefois  pendant  plusieurs  kilomètres, 
tels  que  la  Suije,  près  de  Chaumont,  la 
Meuse  près  de  Ncuchâteau  et  le  ruisseau  de 
Toraay,  aux  environs  de  Farincourt. 

Quant  aux  poches  à  mineraisde  fer,  creu- 
sées surtout  dans  les  calcaires  jurassiques 
supérieurs  (Portiandien) ,  elles  sont  très 
fréquentes  et  donnent  lieu  à  d'importantes 
exploitations.  Telles  sont  celles  des  envi- 
rons de  Morancourt,  Nomécourt,  Saint-Ur- 
bain, Suilly,  Noncourt,  Montreuil,  Poissons, 
Chatonrupt ,  etc.  A  Villiers-le-Sec,  non 
loin  d'Hevilliers ,  tout  le  calcaire  port- 
iandien a  été  perforé  de  puits  verticaux 
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nombreux  et  très  profonds,  par  où  s'est 
très  probablement  épanchée  l'eau  ferrugi- 
neuse qui  a  produit  les  dépôts  de  fer  pisi- 
forme. M.  Tombeck,  qui  a  signalé  ce  gise- 
ment [Bull.  Soc.  géol.,  2«  sér.,  t.  XXIV, 
p.  192,  1867)  et  ses  anfractuosités  profon- 
dément ravinées  et  caverneuses,  les  consi- 
dère, ainsi  que  le  minerai,  comme  de  l'étage 
néocomien,  opinion  longtemps  adoptée  pour 
les  minerais  sidérolithiques  de  l'est  de  la 
France  et  du  Jura  Suisse,  mais  que  je  ne  puis 
partager,  les  considérant  comme  générale- 
ment plus  moderneset  comme  se  rapportant 
à  différents  étages  tertiaires  et  quaternaires. 
C'est  une  question  très  importante  dont 
j'ai  déjà  parlé  et  sur  laquelle  les  travaux 
récents  de  MM.  Jourdan,  Benoît  et  Virlet 
pourront  jeter  aussi  beaucoup  de  jour,  après 
le  mémoire  capital  de  M.  Broogniart,  publié 
il  y  aquarante  ans.  On  peut  voir  l'indication 
de  la  plupart  de  ces  gisements  dans  la  Carte 
géologique  du  département  de  la  Haute- 
Marne  (en  4  feuilles),  par  M.  Duhamel, 
publiée  en  1862,  après  la  mort  de  cet 
ingénieur  des  mines,  par  MM.  Èlie  de  Beau- 
mont  et  de  Chancourtois.  Celui-ci  en  a  tel- 
lement reconnu  l'importance  qu'il  a  ajouté 
aux  Éludes  siratigraphiques  sur  ce  dépar- 
tement, publiées  par  lui,  en  commun  avec 
M.  Élie  de  Beaumont  (1862,  in-4),  des  re- 
cherches sur  la  distribution  de  ces  minerais 
de  fer  d'après  des  alignements  concordants 
avec  les  failles  et  parallèles  aux  directions 
de  plusieurs  systèmes  de  montagnes  (1). 

Franche-Comté  :  chaîne  du  Jura  {départe- 
ments de  la  Hauie-Saône,  du  Doubs  et  du 
Jura). 

Plus  on  s'avance  vers  la  grande  chaîne 
du  Jura  et  plus  le  nombre  des  cavernes 
augmente  ;  plus  complètement  on  les  voit 
se  lier  au  vaste  système  de  dislocations, 
de  failles,  de  plissements,  qui  ont  con- 
tribué à   la  formation   et   à    la  structure 

(1)  Ceniémoire  est  inséré  dans  les  Comptes  rendus 
des  séances  de  VAcad.  des  Sciences,  10  septembre 
18G0  el  18  août  18(52.  L'auteur  ayant  subordonna  au 
point  de  vue  Uiéorique  de  puissantes  cmanaiions 
ferrugineuses  en  accord  avec  les  dislocations  de 
l'écorce  terrestre  dont  M.  Élie  de  Beaumont  a  con- 
staté d'après  des  études  InGnies  et  exposé  l'ensemble 
sous  le  nom  de  Réseau  pentagonal,  les  minerais  do 
fer  intercalés  en  lits  et  en  amas  interstratifiés  dans  la 
formation  jurassique  où  ils  auraient  pénétré  par  des 
fissures  intt-ricures,  il  est  très-difficile  d'isoler  les 
résultats  qui  ne  s'ap|iliquent  qu'aux  minerais  des  dis- 
locations superficielles  conteiuporaines  de  celles  des 
'  t^afernes. 
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•orographiqiie  de  ces  montagnes.  Les  rela- 
tions évidentes  qui  existent  entre  les  diffé- 
rents groupes  de  cavernes  de  la  cliaine 
jurassique  ou  de  ses  contre-forts,  et  les 
lignes  principales  de  ruptures,  de  soulève- 
ments ou  d'affaissements  divers,  qui  ont 
imprimé  à  ce  groupe  de  montagnes  sa  phy- 
sionomie si  remarquable,  fournissent  les 
preuves  non  moins  incontestables  de  l'ori- 
gine des  aufraclnosités  du  sol  calcaire,  va- 
riables depuis  d'étroites  fissures  jusqu'aux 
plus  vastes  cavités  prolongées  dans  la  direc- 
tion des  principaux  axes  de  dislocation. 

Il  suffit  d'étudier  les  consciencieuses  étu- 
des de  M.  Thurraann,  publiées  en  4832, 
1836  et  1852  sur  les  soulèvements  jurassi- 
4}ues,  ainsi  que  les  travaux  plus  récemment 
publiés  dans  le  même  esprit  d'observation, 
pour  reconnaître  de  frappantes  analogies 
entre  les  phénomènes  extérieurs  du  relief  du 
«ol  et  les  anfractuosités  intérieures  de  ces 
mêmes  montagnes.  Les  inégalités  extérieures 
qu'il  a  si  parfaitement  décrites  sous  les  noms 
de  Combes,  dépressions  bombées  et  soule- 
vées en  forme  de  dômes  ou  de  vallons  évasés 
en  forme  de  cirques;  de  Cluses,  gorges 
étroites,  transversales,  avec  leurs  murailles 
escarpées  à  tranches  abruptes,  à  parois  rap- 
prochées; de  Ruz,  ravins  profondément 
creusés;  de  Créts,  arêtes  de  rochers  sail- 
lants, terminées  par  des  dentelures  en  forme 
de  créneaux  et  de  bastions,  et  les  autres 
accidents  orographiques  decontournements, 
de  rides  et  de  crevasses,  constituent  un  en- 
«emblede  reliefs  compliquésqui  est  la  repro- 
duction orographiquesuperficielle  des  phéno- 
mènes souterrains.  Ceux-ci  sont  de  même  ca- 
ractérisés, en  une  moindre  proportion,  par  les 
alternances  de  galeries  longues  et  sinueuses, 
séparées  par  des  cavités  élargies,  par  des 
«vasements  à  dômes  élevés,  entrelacées  de 
fissures  latérales,  de  puits  verticaux  et  des 
autres  accidents  ordinaires  des  cavernes.  De 
partet  d'autre,  en  effet, à  l'extérieur  comme 
à  l'intérieur  du  sol,  on  reconnaît  les  traces 
■et  les  preuves  de  la  double  influence  des 
dislocations  du  sol  et  des  cours  d'eau  sou- 
terrains ou  superficiels  qui  en  ont  agrandi 
«t  sillonné  les  excavations.  On  peut  dire, 
en  un  mot,  que  les  unes  sont  des  cavernes 
à  ciel  ouvert  et  les  autres  des  cavernes  in- 
térieures. Plusieurs  fois  déjà  j'ai  rappelé 
celte  frappante  analogie  ;  le  Jura  en  offre  de 
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nombreux  exemples.  Ils  sont  d'autant  plus 
remarquables  qu'on  se  rapproche  davan- 
tage des  groupes  parallèles  qui  constituent 
cette  chaîne  de  montagnes,  et  qu'on  étudie 
sur  ses  deux  principaux  versants  (français 
et  suisse)  les  résullats  des  grandes  disloca- 
tions latérales. 

Ce  point  de  vue  de  la  concordance  entre 
les  dislocations  intérieures  et  les  reliefs  exté- 
rieurs du  Jura,  a  frappé  plusieurs  des  géo- 
logues qui  ont  étudié  cette  chaîne  calcaire, 
mais  point  assez  pour  qu'on  puisse  déjà,  sans 
certitude,  signaler  les  co'incidences  de  direc- 
tion des  plus  importantes  cavernes  de  celte 
contrée,  avec  les  principaux  axes  de  soulève- 
ment ou  de  dislocation  du  Jura,  des  Alpes  et 
des  Vosges,  Il  en  est  cependant  de  réelles  que 
les  croisements  fréquents  des  fissures  et  des 
failles  rendent  plus  difficilesà observer,  mais 
qui  permettent  de  constater  l'existence  des 
cavernes  et  des  gouffres  absorbantsdans  leur 
voisinage.  Les  deux  autres  phénomènes  na- 
turels, concomitants  avec  les  dislocations 
caverneuses,  savoir,  la  circulation  des  eaux 
souterraines  et  les  puisards  ou  boyaux  à 
minerais  de  ferpisiforme,  ne  sont  pas  muins 
fréquents  dans  la  chaîne  du  Jura  et  dans 
son  pourtour.  Nous  en  verrons  quelques 
exemples  dans  leurs  relations  les  plus  di- 
rectes avec  les  principaux  groupes  de  cavernes 
de  chacun  des  trois  départements  de  la 
Franche-Comté. 

Cavernes  du  déparlement  de  la  Haule- 
Saône.—  Dans  le  département  de  la  Haute- 
Saône,  le  plus  éloigné  vers  le  nord  de  la 
principale  chaîne  du  Jura,  celui  où  les  effets 
des  dislocations  ont  été  cependant  le  moins 
sensibles,  on  connaît  déjà  une  vingtaine  de 
cavernes  distribuées  à  peu  près  suivant  la 
direction  même  de  cette  chaîne,  du  S.-O. 
au  N,-E.  dans  la  partie  centrale  et  méridio- 
nale du  département.  Elles  sont  presque 
uniquement  creusées  dans  les  bancs  des  deux 
étages  jurassiques  inférieurs.  Les  cavernes 
situées  le  plus  vers  l'ouest  sont  celles  du 
canton  de  Champlitte.  L'une  à  1  kilomètre 
au  nord  dePercey-Ie-Grand,  sur  les  confins 
des  départements  de  la  Haute-Marne  et  de 
la  Côte-d'Or,  paraît  très  peu  importante; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  celles  de 
Fouvent-le-Bas,  ouvertes  sur  les  flancs  de 
la   petite  vallée  du  Vanon. 

Fouvent.  —  Les  cavernes  de  Peuvent  sont 
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plus  remarquables  par  les  nombreux  osse- 
ments fossiles  qu'on  y  a  découverts  que  par 
leur  étendue  et  par  leurs  accidents  naturels. 
Oo  en  a  distingué  trois  qui  sont  plutôt  des 
fissures  élargies  et  des  sortes  d'entonnoirs 
que  de  vraies  cavernes.  Ce  sont  les  cavernes 
ossifèrcs  les  plus  anciennement  connues  eu 
France.  Dès  1800  les  ossements  qu'on  ve- 
nait d'y  découvrir  furent  communiqués  à 
Cuvier  qui  les  indiqua  dans  ses  Recherches 
sur  les  ossements  fossilesÇéd.  in-4  de  1821- 
1823,  t.  I,p.  107;  —  t.  II,  p.  51;—  t.  IV, 
p.  394).  M.  Thirria   y  fit  en  1827  de  nou- 
velles fouilles,  dont  les  produits  furent  pa- 
reillement déterminés   par   Cuvier;    d'au- 
tres  ossements  furent  découverts  en  1841 
par  M.  Ch.  Dubois.  Enfin,  plus  récomment, 
feu  M.  Nodot,  conservateur  du  Musée  d'his- 
toire naturelle  de  Dijon,  fouilla  aussi  une 
de  ces  grottes  et   y  découvrit,  avec  divers 
o.«semenls  de   mammifères,   dont  plusieurs 
semblaient  avoir  été  rongés  par  des  Hyènes 
et  dont  d'autres  paraissaient  avoir  subi  l'ac- 
tion de  l'homme,  des  silex  taillés,  des  pote- 
ries grossières  et  d'autres  vestiges  humnins 
confondus  avec  les  débris  d'Ours,  d'Hyène, 
de  Lion,  d'Éléphant,   etc.  Cette  découverte 
est  d'.iutant  plus  importante  que  plusieurs 
des  dents   d'Éléphants   recueillies  dans   le 
limon   argilo-ferrugincux    rougeâtre    iuter- 
stratifié  avec  les  débris  de  calcaires  détachés 
des  vofltes  ou  des  parois,  et  analogues  au  ter- 
rain de  transport  extérieur  des  environs,  pa- 
raît se  rapporter  à  VEI.  meridionalis,  espèce 
considérée  comme  plus  ancienne  que  VEI. 
primigenius,  ou  Mammouth,   et  que  l'une 
d'elles,  figurée  dans  la  notice  de  M.  Nodot 
{Mém.  de  rAc.  do  Dijon,  t.  VII  de  la  2^  série 
(1S58-1859,  pi.  2,fig.  5  et  G),  offre,  quoi- 
que provenant  d'un  jeune  individu,  quelque 
ressemblance  avec  celle  de  l'Éléphant  vivant 

(11  La  plupart  de  ces  caverne?  (int(5té  indiquée:,  et 
quelques-unes  ont  clé  dcciiles  au  point  de  vue  p-i'o- 
loiri(iiio  et  paléoiilolo^ique  i>ar  M.  Tliinia,  soit 'dans 
la  J  uxième  paitie  de  sa  l^otice  .sur  le  terrain  ju- 
rassique du  d/p.  de  la  Haine  Saône  (Mcm.  de  la 
Soc.  d'HiH.  nat.  de  Strasbourg,  t.  I,  1"  livr.,  ISSO, 
in-i°},soïldanisaLStalistifiueminéralo(jiqueetgco- 
logique  du  dér.  ds  la  Haute  Saône.  Hcsavçon,  ■ISSS, 
in  8,  avec  carte.  Ces  deux  travaux,  justement  trcs- 
csliuiûs,  avaient  été  piccédé-  d'une  pieniiùre  notice 
du  même  gcolog:ue  sur  les  grottes  d'Erlicnoz  et  de 
Fouvent  (Annales  des  mines,  18-20,  i"  livr.).  —  Les 
gnillcs  du  dr'paitemeiit  de  la  Haule-Saûne  ont  été 
aussi  iléi  rites,  mais  surtout  au  point  de  vue  de  leurs 
eli;  ti  l'iltorcsqueset  des  traditions  qui  s'y  rattaclicnt, 
dans  Ks  Amuiaires  de  ce  département,  très-bien  ré- 
digés imr  iM.  Siicliaux,  piincipalcmcnt  de  1825 à  1842. 
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d'Afrique.  Il  est  inutile  d'insister  sur  l'im- 
portance de  cet  assemblage  dans  lequel  on  ne 
paraît  pas  avoir  jusqu'ici  reconnu  d'osse- 
ments   de   Rennes. 

Voici  la  liste  des  espèces  de  Mammifères 
découvertes  jusqu'à  présent,  soit  dans  les 
grottes,  soit  dans  les  fissures  des  environs  de 
Fouvent. 

Carnassiers;  Ours,  Urs.  spelœus (rare).— 
Hyène,  H.  spelœa,  de  tous  les  âges  (com- 
mune). —  2  carnassiers  rapprochés  du  Re- 
nard, du  Loup  et  du  Chien,  mais  différents 
de  taille,  et  peut-être  de  Glouton  (Nodot, 
pi.  2,  f.  7  et  8).—  Marte  (.Wusïe/a),  voisine 
de  l'espèce  ordinaire.  —  Lion,  ou  Tigre  (Felis 
spelœa),  rare. — Autre  Fe/is  non  déterminé. 

Rongeurs:  Castor,  de  grande  taille.  — 
Rat  d'eau? 

Pacuydermks  :  Éléphant,  El. primigenius, 
commun  et  de  différentes  tailles. —  El.nie- 
riiionaUs,    très  commun    selon  M.  Nodot. 

—  Eléphant  voisin  de  VEI.  africanus  ou  de 
VEI.  antiquus. —  Rhinocéros  (rare). 

SoLiFÈDES  :  Cheval  (excessivement  abon- 
dant). 

Ruminants:  Bœuf-Aurochs,  B.  «rus  (très 
commun).  —  Cerf,  C.  elaphus  (abondant). 

—  Cerf,  de  petite  espèce  (rare).  —  Che- 
vreuil (rare). 

D'après  le  résultat  des  fouilles  de  M.  No- 
dot, les  débris  de  Chevaux  paraissent  former 
la  moitié  du  dépût  ossifère  de  Fouvent;  les 
Éléphants  et  les  Rhinocéros  formeraient  nu 
tiers  de  l'autre  moitié,  les  Aurochs  et  les 
Cerfs  un  tiers  ;  les  débris  des  autres  espèces, 
consistant  en  quelques  dents  ou  ossements 
isolés,  représenteraient  le  surplus. 

L'amas  ossifère  de  Fouvent  diffère  de 
celui  de  la  grotte  d'Échenoz,  dont  il  ser.i 
question  plus  loin,  eu  ce  qu'il  renferme 
plus  de  débris  d'Herbivores  que  de  Carnas- 
siers et  qu'il  offre  toutes  les  apparences  d'un 
dépôt  de  transport. 

M.  Lartet,  qui  a  bien  voulu  me  donner  son 
avis  sur  les  espèces  auxquelles  paraissent  se 
rapporter  les  deux  figures  du  mémoire  de 
M.  Nodot,  reconnaît  positivement,  ainsi  que 
je  l'avais  présumé,  la  demi-mûihoire  (pi.  2, 
fig.  7  et  8)  comme  étant  celle  d'un  Glouton 
{Gulo  spelœus).  C'est  très  probablement  l.i 
même  dont  Cuvier  avait  signalé  l'existence 
parmi  les  ossenientsde  Fouventetqu'il  avait 
vaguement  indiquée  comme  d'une  espèce  de 
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Chien  plus  petite  que  le  Loup.  Elle  pourrait 
bien  aussi  être  identique  avec  celle  que 
M,  Gervais  a  observée  dans  le  Miisée  de 
Dijon  et  qu'il  a  récemment  fait  connaître 
comme  découverte  dans  la  grotte  d'Éclicnoz. 
M.  I.arlet  serait  plus  disposé  à  rai)porter  la 
petite  dent  d'Eléphant  Dgurée  par  M.  Nodot 
(pi.  2,  fig.  506)  à  un  jeune  individu  de  VEl. 
.anliquus  ,  plutôt  qu'à  VEl.  meridionalis 
ou  à  l'Éléphant  vivant  d'Afrique.  La  pré- 
sence de  VEl.  anliquus  dans  les  cavernes 
je  France  est  jusqu'ici  extrêmement  rare  ; 
celle  de  VEl.  meridionalis  y  est,  je  crois, 
presque  unique,  mais  cette  détermination 
a  besoin  d'être  soigneusement  contrôlée. 

Deux  autres  cavernes  ou  crevasses  à  osse- 
ments, dépendant  du  même  groupe  que  Fou- 
vent/sont  celles  de  Farincourt,  à  une  lieue 
au  N.  de  cette  localité,  dans  le  départe- 
ment de  la  Haute-Marne,  sur  les  confins  du 
département  de  la  Haute-Saône.  On  y  a  dé- 
couvert en  1841,  au  milieu  du  limon  et 
d'un  amas  de  fragments  calcaires,  des  dé- 
bris d'Hyène,  d'Eléphant  et  d'autres  Mam- 
mifères dont  plusieurs  portent  la  trace  des 
dents  de  Carnassiers  (1).  Ces  cavernes  pa- 
raissent communiquer  avec  celles  de  Fou- 
vent  par  des  conduits  souterrains;  en  effet, 
les  eaux  d'une  petite  rivière  s'engoulTreut 
près  do  Farincourt  et  ressortent  dans  le 
petit  vallon  de  Fouvent,  après  avoir  tra- 
versé, par  des  boyaux  souterrains,  un  espace 
de  plusieurs  kilomètres. 

Un  autre  groupe  de  cavernes  des  calcai- 
res jurassiques  inférieurs  de  la  Haute-Saône, 
remarquable  par  leur  nombre  et  par  l'an- 
cienne célébrité  de  l'une  d'elles  (Echenoz), 
entoure  la  ville  de  Vesoul.  Elles  sont  situées 
dans  les  localités  suivantes,  au  N.,  à  l'E.  et 
au  S.  de  cette  ville  : 

Chaux- lez-Port,  sur  le  bord  de  la  Saône, 
à  12  mètres  au-dessus  de  son  niveau;  à 
4  kilomètres  au  N.  0.  de  Port-sur-Saône ,  à 
1  myriamètre,  6  kilomètres  au  N.  N.  0.  de 
Vesoul.  Cette  grotte  désignée,  comme  tant 
d'autres  en  Franche-Comté,  par  le  nom  de 
Baume,  consiste  surtout  en  deux  couloirs 
étroits  de  80  à  100  mètres  de  long,  d'une 

(1)  Signalées  en  1842  par  MM.  Ch.  Dubois  et  Du 
Fournei,  dans  le  journal  Le  Franc-Comtois,  et  lar 
M.  Nodot,  dans  le  mémoire  posthume  prccéJcmniLMit 
«ilc,  ces  caverne^ne  paraissent  pas  avoir  elo  l'objet 
de  recherches  ultérieures. 
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élévation  qui  varie  de  4  à  18  mètres,  abou- 
tissant à  une  sorte  d'entonnoir  où  les  eaux 
se  sont  évidemment  engoulTrccs  jadis  et  ont 
laissé  des  traces  de  leur  passage  par  le  poli 
et  la  corrosion  des  parois  de  crevasses  qui 
se  prolongent  au  delà,  et  par  les  ondula- 
tions du  plancher.  Une  croûte  assez  é[)aisse 
de  stalagmites  recouvre  un  dépôt  d'argile 
ocreuse  dans  lequel  M.  Thirria  n'avait 
point  découvert  d'ossements. 

Les  grottes  de  Coulevon,  à  3  kilomètres 
au  N.  E.  de  Vesoul,  et  celles  de  Combe- 
l'Épine  sur  Calmoutier,  à  un  peu  plus  d'un 
myriamètre  de  la  ville,  sont  peu  étendues  et 
citées  pour  leurs  stalagmites;  mais  elles  se 
lient  à  un  système  de  dislocations  et  d'hy- 
drographie souterraine  qui  se  manifeste  par 
des  gouffres  nombreux  cl  profonds,  tels  que 
ceux  de  Fonçory,  de  la  Chaudrotte,  de  Per- 
fonds  de  Vaux,  dont  les  eaux  ressortent  sur 
d'autres  points  en  torrents  intermittents, 
après  un  trajet  souterrain  (Veuvey,  etc.). — 
Des  crevasses  à  minerai  de  fer  se  lient  aussi 
intimement  sur  le  territoire  de  Culmoutier 
aux  anfractuosités  caverneuses. 

Au  sud  de  Vesoul,  la  grotte  de  Quincey, 
à  4  kilomètres  au  S.  E.,  celle  de  Charriez  à 
5  kilomètres  au  S.  0.,  de  Baumotte-lez- 
Mouthozon  à  2  myriamètres  au  S.  E.  de 
lîaumotte-lezPiu,  à  4  kilomètres  au  S.  0., 
et  d'Echenoz  à  4  kilomètres  au  S.,  sont 
intéressantes  à  différents  points  de  vue. 
La  dernière  a  beaucoup  plus  d'importance 
et  de  célébrité,  surtout  en  raison  des  nom- 
breux ossements  de  mammifères  qu'on  y  a 
découverts  depuis  plus  de  quarante  ans. 

11  est  toutefois  évident  qu'elles  font  par- 
tie d'un  même  système  de  dislocations  et 
qu'elles  communiquent  ensemble  par  ries 
boyaux  souterrains,  dont  les  uns  ont  été  com- 
blés par  des  limons  et  graviers  de  transport, 
d'autres  par  l'argile  ocreuse,  à  minerai  de 
fer;  d'autres  enfin  sont  restés  vides  et  ser- 
vent encore  aujourd'hui  à  la  circulation 
intérieure  des  eaux  devenues  passagèrement 
torrentielles  parleur  éjection  extérieure. 

Echenoz.  —  Du  même  groupe  qui  com- 
prend les  cavernes  de  Charriez  et  de  Quincey 
dépendent  celles  d'Echenoz,  les  plus  re- 
nommées de  la  Franche-Comté  avec  celles 
de  Fouvent  et  d'Osselles,  pour  les  nom- 
breux ossements  de  mammifères  qu'on  y  a 
découverts. 
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Elles  sont  situées  à  4  kilomètres,  au  S. 
de  Vesoul  sur  le  flanc  gauche  et  h  l'ex- 
trcniité  d'un  vallon  limitant  un  plateau  de 
calcaire  jurassique  inférieur,  dont  les  bancs 
inclinent  au  S.  E.,  situé  entre  les  villages 
dEchenoz,  d'Andelarreet  de  Charriez.  Des 
deux  grottes  connues  sur  ce  point ,  la  plus 
petite,  au  fond  du  vallon,  est  désignée  sous 
le  nom  de  Trou  de  la  Roche;  elle  n'est  re- 
marquable que  par  le  ruisseau  qui  y  prend 
naissance  et  par  un  dépôt  considérable  de 
luf  calcaire  concrétionné,  exploité  vers  son 
entrée,  et  qui,  près  du  village  môme 
dEchenoz,  atteint  une  épaisseur  de  10  mè- 
tres. L'autre  grotte,  dite  le  Troude  la  Baume, 
e-it  ouverte  à  70  mètres  environ  au-dessus 
du  ruisseau,  vers  le  sommet  de  l'escarpe- 
ment du  flanc  occidental  du  vallon.  Elle 
consiste  en  quatre  chambres  principales, 
généralement  étroites  et  sinueuses,  dont  la 
longueur  est  d'environ  200  mètres,  et  dont 
l'élévation  varie  de  2  à  30  mètres.  La  partie 
la  [lus  haute  de  la  voûte  où  se  voient  les 
traces  des  dislocations  et  des  brisures  qui 
ont  formé  primitivement  la  caverne  et  où 
est  aussi  visible  un  boyau  en  forme  d'en- 
tonnoir ,  dans  la  salle  dite  du  Grand  clo- 
cher, atteint  presque  le  sommet  du  plateau; 
elle  paraît  correspondre  à  des  dépressions 
superficielles  ayant  pu  servir  à  l'introduc- 
tion des  eaux  qui  s'engouffraient  autrefois 
dans  la  caverne,  et  dont  on  voit  des  traces 
sur  les  parois  profondément  sillonnées  et 
polies  de  la  roche  et  dans  les  dépôts  de 
transport  qui  remplissent  les  inégalités  du 
plancher.  C'est  dans  ce  dépôt  d'argile  rouge, 
t'nireraêlé  de  galets  calcaires  et  de  frag- 
ments de  stalactites  recouverts  çà  et  là  par 
des  stalagmites,  que  gisaient^  en  nombre 
ircs-cousiderable,  dans  toutes  les  chambres 
et  surtout  vers  l'extrémité  inclinée  de  la  plus 
profonde,  les  ossements  de  mammifères  dc$ 
espèces  ci-après  indiquées,  découverts  d'a- 
il) La  caverne  dEchenoz  ou  d'Eschenos-la -Meline 
a  été  docriie  avec  les  détails  les  plus  précis  par 
M.  Thirria,  d'abord  da.is  les  Annales  des  mines  de 
iH-n,  ■piùi  àdus  Si  Sotice  sur  le  terrain  jurassique 
tie  la  Haute  ■.•>aone  et  sur  quel  lues-unes  des 
livones  quil  renferme  [Mém.  de  la  Soc.  d'hist. 
■nat.  de  Strasbuur.j,  t.  L  1830,  p.  Ul),  avec  un  plan 
<:  lioc  vue  de  celle  grulle;  puis  dans  la  Statistique 
niuUral.  et  géol.  au  département  de  la  Haute- 
Swne,  in-8,  iS33,  p.  23i.  Elle  a  été  aussi  men- 
iiuniiée  dans  pre.-fiue  tons  les  mémoires  généraux  sur 
les  cavernes  et  dans  les  statistiques  du  département 
de  la  Haute-Saône. 
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bord  en  1827  dans  des  fouilles  dirigées  par 
M.  Thirria,  puis,  ultérieurement,  soit  par 
le  même  géologue,  soit  par  d'autres  obser- 
vateurs. Les  produits  de  ces  fouilles  ont  été 
surtout  déposés  dans  les  musées  de  Vesoul, 
de  Besançon,  de  Dijon  et  de  Strasbourg. 
Les  déterminations  indiquées  par  M.  Thir- 
ria ont  été  principalement  faites  par  U.  Cu- 
vier  et  par  M.  Marcel  de  Serres. 

Carnassiers  :  Ours  {Ursus  speJœus)  de- 
très  grande  taille,  de  tous  les  âges;  osse- 
ments parfaitement  conservés  en  très  grande 
abondance.  Selon  M.  Marcel  de  Serres  avec 
une  autre  espèce  (Urs.  Pittorii). 

Hyène  (W.  spelœa).  Lion  ;  Tigre  (F.  spe- 
lœa). 

Glouton  {Gvlo  spelœus),  reconnu  récem- 
ment par  iM.  Gervais  parmi  d'autres  osse- 
ments des  cavernes  conservés  dans  le  mu- 
sée de  Dijon.  {Bull.  Soc.  Geo/.,  1868-1869).- 

Pachydermes  :  Éléphant,  Sanglier. 

Ruminants  :  Cerfs,  Bœufs. 

Autant  les  ossements  d'ours  étaient  nom- 
breux dans  cette  grotte,  autant  les  autres 
espèces  y  étaient  rares,  elles  n'étaient  repré- 
sentées que  par  quelques  débris  isolés. 
Des  fouilles  ultérieures,  dont  j'ignore  les  dé- 
tails, ont  produit,  m'assure-t-on,  en  plus 
grande  quantité  des  ossements  de  bœuf  et 
de  cheval.  Ce  gisement  réunit,  comme 
plusieurs  autres,  les  produits  d'une  double 
origine  :  habitation  de  la  grotte  par  de*^ 
ours  et  introduction  de  débris  d'autres 
mammifères  par  les  eaux  torrentielles. 

Après  Echenoz,  plusieurs  autres  cavernes 
ont  été  signalées  dans  la  partie  méridionale^ 
du  département  de  la  Haute-Saône,  mais 
comme  elles  ne  présentent  aucune  particu- 
larité remarquable,  il  suffit  d'eu  indiquer 
la  situation  et  la  physionomie  générale. 

La  plus  vaste  paraît  être  celle  de  Fre- 
tigney,  à  3  kilomètres  0.  de  ce  village  et 
à  22  kilomètres  S.  0.  de  Vesoul.  Elle  est 
divisée  en  plusieurs  salles  communiquant 
entre  elles  par  des  couloirs  étroits,  dont 
le  sol  est  extrêmement  inégal.  Une  des 
salles  est  oblongae  et  atteint  au  moins 20  mè- 
tres d'élévation  ;  la  voûte  de  la  plupart 
est  crevassée  de  fissures  qui  paraissent  avoir 
communiqué  avec  le  sol  ext  érieur  ;  des  sta- 
lactitesetdes  stalagmites,  en  grand  nombre, 
recouvrent  des  fragmeuts  anguleux  et  même 
d'énormes  blocs  détaches  de  la  voûle  et  des 
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|)ariiis,  Des  fouilles  faites  en  1S27  dans 
l'une  (les  salles  par  MM.  ïhirria,  VoUz  et 
Fargeaud,  n'ont  procuré  sous  la  stalagmite 
que  des  ossements  de  cheval  et  du  char- 
bon. Cette  grotte  est  l'une  de  celles  qui  sem- 
bleraient mériter  d'être  utilement  explo- 
rées de  nouveau. 

Du  même  groupe,  et  en  suivant  vers  le 
midi  la  même  chaîne  de  collines  formées  à 
leur  sommet  de  calcaires  jurassiques  supé- 
rieurs, dépendent  les  grottes  de  Charcenne, 
d'Avrigney  et  de  Baumotie-lez-Phi. 

La  première  est  située  à3myriamètresl/2 
de  Vesoul,  à  1  kilomètre  au  S.  du  village 
de  Charcenne;  son  ouverture  est  sur  le 
mont  Colombin,  à  près  de  100  mètres  au- 
dessus  du  fond  du  vallon.  Elle  consiste  en 
un  boyau  long  d'environ  200  mètres  dont 
la  largeur  varie  de  0"\.^0  à  l'",30  et  dont 
la  hauteur  s'élève  jusqu'à  10  mètres;  le 
sol,  très  irrcgulier,  recouvert  de  stalag- 
mites, offre  de  profondes  crevasses,  dont 
quelques-unes  ont  dû  servir  à  l'écoulement 
des  eaux  qui  ont  traversé  cette  grotte. 

La  caverne  de  Baumotte-lez-Pin,  à  1  ki- 
lomètre au  N.  de  ce  village,  et  à  4  kilomè- 
tres au  S.  0,  de  Vesoul,  a  son  entrée  à  lo6 
mètres  au-dessus  de  l'église  du  village. 
Elle  se  compose  de  trois  chambres  longues 
d'environ  300  mètres,  dirigées  du  N.  E.  au 
S.  0.,  séparées,  comme  d'ordinaire,^  par 
d'étroits  couloirs,  et  se  terminant  en  un 
boyau  sinueux  qui  a  pu  servir  au  passage 
■des  eaux.  Des  stalactites  et  surtout  des 
stalagmites,  d'un  relief  considérable,  se 
voient  dans  une  grande  partie  de  la 
caverne. 

Les  anfractuosités  des  cavernes  du 
groupe  d'Âvrigney  et  deFréligney  paraissent 
faire  partie  du  même  système  de  Assures 
dont  est  perforé  le  sol  de  la  portion 
sud-occidentale  du  département  de  la  Haute- 
Saône,  occupée  par  les  cantons  de  Marnay, 
de  Pesn;:es  et  de  Gray,  et  qui  ont  été  com- 
blées par  l'argile  à  rainerai  de  fer  pisifurmc. 

Dans  la  partie  orientale  de  ce  départe- 
ment, oîi  le  canton  d'Héricourt  présente 
un  autre  groupe  important  de  ces  mêmes 
boyaux  et  puisards  à  minerai  sidérolithique, 
i)ii  n'a  encore  observé  qu'un  très  petit  nom- 
bre de  cavernes,  savoir,  celles  du  moulin  de 
la  Baume  près  'Villers-sur-Saulnot,  et  de  la 
Baimotte-lez-Montbozon. Cc\lQ-ci  esta  l'en- 
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tréc  du  village  et  consiste  en  un  boyau  fort 
étroit,  long  de  35  mètres  environ,  La  pre- 
mière, située  à  3  kilomètres  S.  S.  0.  du  vil- 
lage de  Viiicrs,  se  compose  de  deux  cham- 
bres qui  ont  à  peine  45  mètres  de  longueur  et 
qui  sont  recouvertes  d'une  couche  épaisse 
de  stalagmites  reposant  immédiatement  sur 
le  cali-aire. 

Toutes  les  cavernes  du  département  de 
la  Haute-Saône  dont  il  a  été  fait  mention 
précédemment  sont  creusées  dans  les  cal- 
caires jurassiques;  une  seule,  située  au  lieu 
dit  la  Baume,  près  de  Chagoy  et  du  Chene- 
bicr,  dans  le  canton  d'Héricourt,  est  ouverte 
dans  un  calcaire  plus  ancien,  rapporté  par 
M.  Thirria  au  trias.  Elle  consiste  en  un 
boyau  long  de  GOO  mètres  envirou  et  en  par- 
tie rempli  de  stalactites. 

Vers  l'extrémité  S.  E.  du  même  départe- 
mect,  des  puisards  avec  brèches  osseuses  se 
rattachent  à  des  dépôts  analogues  des  envi- 
rons de  iMontbéliard,  dans  le  département  du 
Doubs.  Les  dislocations  intérieures  du  sol  de 
cette  partie  de  la  Francho-Cumté  se  lient 
aussi  à  celles  que  nous  avons  citées  dans  le 
département  du  Haut-Rhin,  au  milieu  des 
calcaires  jurassiques  de  l'arrondissement  de 
Belfort. 

Les  deux  faits  géologiques  qui  dépen- 
dent inconteslablement  du  même  groupe 
de  phénomènes  que  les  cavernes,  savoir, 
l'hydrographie  des  anfractuosités  du  sol 
souterrain  et  les  crevasses  ou  boyaux  com- 
blés de  minerai  de  fer  pisolithique,  ne 
sont  pas  moins  remarquables  dans  le  dépar- 
tement de  la  Haute-Saône  que  les  cavernes 
elles-mêmes.  Si  l'hydrographie  souterraine 
des  deux  autres  déparlements  de  la  Franche- 
Comté  (le  Doubs  et  le  Jura)  présente,  sur 
une  plus  grand^échelle  encore,  un  ensem- 
ble de  circonstances  des  plus  variées  et  des 
plus  intéressantes,  les  boyaux  et  puisards 
avec  dépôts  sidérolithiques  sont,  dans  le 
dé;!artement  de  la  Haute-Saône,  plus  nom- 
breux et  plus  riches  en  dé'oris  de  mam- 
mifères analogues  à  ceux  des  cavernes  ou 
même  de  terrains  tertiaires  plus  anciens. 

Dans  toute  la  Franche-Comté,  et  surtout 
dans  la  chaîne  du  Jura,  le  cours  souterrain 
des  eaux  est  bien  moinssubordonné  à  l'alter- 
nance des  roches  perméables  et  des  roches 
imperméables  qu'aux  anfractuosités, les  unes 
superficielles,  les  autres  inlcrieures,  des  cal- 
45 
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caires  disloqués  et  crevassés  par  les  commo- 
tions successives  que  ces  terrains  ont  éprou- 
vées. 

Les  résultais  de  ces  dislocations  et  des 
accidents  orographiques  qui  en  sont  la  consé- 
quence, et  qui  se  rattachent  si  intimement  à 
la  formation  des  cavernes,  scmanifestent;,soit 
par  les  gouffres  et  entonnoirs  absorbant  des 
amas  d'eau  pluviales  pour  les  vomir,  quel- 
quefois à  plusieurs  kilomètres  de  distance, 
ïjus  forme  de  torrents  passagers  ou  de 
sources  intermiitcntes,  soit  par  les  canaux 
souterrains  qui  servent  de  voie  à  ces  eaux 
courantes  à  travers  des  cavernes  connues  ou 
seulement  indiquées  par  les  bruits  de  ruis- 
seaux et  de  cascades  invisibles  qui  se  font 
entendre  dans  leur  parcours.  De  ces  phéno- 
mènes naturels  bien  propres  à  attirer  l'at- 
tention, les  uns  se  continuent  encore  au- 
jourd'hui, les  autres  n'ont  laissé  que  des 
traces  incontestables  de  leur  existence  anté- 
rieure, soit  dans  la  corrosion  ou  le  sillon- 
nement  des  parois  et  des  voûtes  des  cavernes, 
soit  dans  les  graviers,  les  limons,  les  osse- 
ments accumulés  au  fond  des  aufraeluosités 
de  ces  mêmes  canaux  souterrains. 

Les  départements  du  Doubs  et  du  Jura  en 
offrent  de  très  fréquents  exemples  :  on  peut 
citer  dans  celui  de  la  Haule-Saône,  outre 
un  grand  nombre  de  sources  intermittentes 
outres  abondantes,  des  cours  d'eau  alterna- 
tivement superficiels  et  souterrains  près  des 
grottes  de  Qiiincey,  l'entonnoir  naturel  de 
Frais-Puits, ahsorhani  et  vomissant  alterna- 
tivement des  quantités  d'eau  considérables 
et  communiquant  au  ruisseau  souterrain  de 
Champdamoy.  —  Dans  le  canton  de  Rioz, 
sur  la  commune  de  Pennesières,  le  puits  na- 
turel de  Corboux,  alternalivcmentabsorbant 
et  dégorgeant,  près  duquel  on  entend  le  pas- 
sage des  eaux  dans  un  canal  souterrain,  est 
traversé  par  le  ruisseau  de  la  Fr»it,  qui  se 
précipite  plus  loin  dans  un  gouffre  et  après 
un  nouveau  trajet  souterrain  reparaît  à 
3  kilomètres  du  village  de  Quenoche.  — 
Sur  la  commune  de  Chalcnois,  à  l'E.  S.  E. 
de  Vesoul,  est  un  gouffre  profond  d'environ 
15  mètres  d'où  sort,  en  bouillonnant,  une 
masse  d'eau  considérable;  et  à  peu  de  dis- 
tance est  une  source  jaillissante  continue. 
L'un  est  uommé  le  Trou  et  l'autre  la  F"ou- 
laine  de  Vaugerard. 

Il  serait  facile  d'augmenter  le  nombre  de 
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ces  indications,  qui  suffisent  pour  prouver  une 
fois  de  plus  la  liaison  intime  de  l'hydroîira- 
phie.  souterraine  à  l'ensemble  des  phéno- 
mènes des  cavernes. 

L'identité,  ou  tout  au  moins  la  très  grande 
analogie  des  cavernes  de  la  Haute-Paône 
avec  les  crevasses  remplies  de  dépôts  ferrugi- 
neux pisiformes,  est  si  évidente,  que  M.  Thir- 
ria  lui-même,  qui  rapportait  ces  derniers, 
au  terrain  jurassique  ou  au  commencement 
delà  période  crétacée,  constatait  ainsi  cette 
analogie  remarquable  : 

«  Les  cavités  et  boyaux  (du  terrain  juras- 
»  sique  de  Saône  et-Loire)  ont  la  mêineori- 
»  gine  que  les  grottes,  puisque  leur  structure 
»  est  analogue....  On  trouve  dans  quelques- 
»  unes  de  ces  cavités  des  gîtes  de  fer  oxydé 
»  rouge  vraisemblablement  contemporains 
»  du  minerai  de  fer  pisiforme.  Si  l'on  admet 
»  avec  nous  que  ce  dernier  minerai  appar- 
»  tient  à  un  terrain  particulier  correspon- 
»  dant  au  Grecn-sayid..,  dont  la  formatioa 
»  a  suivi  immédiatement  celle  du  terrain 
»  jurassique,  il  s'ensuit  que  le  creusement 
»  des  grottes,  cavités  et  boyaux  du  terrain 
»  jurassique,  a  eu  lieu  à  l'éiioque  de  la  for- 
»  mation  de  ce  terrain.  »  {Statist.  miner,  du- 
déparlement  de  la  Haute- Saône,  p.  220.) 

M.  Thirria  reproduit  la  même  conclusion 
pour  le  groupe  des  environs  de  Gy,  dont 
les  cavités,  qui  ont  jusqu'à  4  mètres  de  lar- 
geur, offrent  des  parois  lisses  ou  corrodées  et 
onduleuses  comme  celles  des  grottes  du  ter- 
rain jurassique.  M.  Thurmannet  M.  Gressly 
soutenaient  à  peu  près  la  même  opinion 
pour  les  dépôts  sidérolithiques  du  Jura 
Suisse  (Soleurois  et  Nèufchâteloi.s),  puisqu'ils 
les  considéraient  comme  contemporains  du 
terrain  néocomien  qui  a  succédé  immédia- 
tement aux  terrains  jurassiques.  Mais  nous 
avons  déjà  vu  par  plusieurs  autres  exemples, 
et  malgré  la  grande  autorité  des  géologues 
qui  ont  admis  cette  hypothèse,  qu'elle  est 
aujourd'hui  insoutenable.  La  plus  grande 
objection  résulte  de  la  présence  de  débris 
de  mammilères  quaternaiies  et  tertiaires 
dans  plusieurs  de  ces  dépôts  ferrugineux. 
Malgré  les  efforts  de  M.  Thirria  pour  dis- 
tinguer des  dépôts  rem.'iniés  et  des  dépôts 
primitifs,  ces  distinctions  sont  tellement 
faibles  qu'elles  ont  frappé  et  embarrassé 
les  auteurs  eux-mêmes  de  cette  hypothèse, 
et  que  ceux-ci,  particulièrement  M.  Thirria, 


GRO 

ont  fini  par  considérer  les  dépôts  sidé- 
Tolithiques  des  crevasses  jurassiques  comme 
«nalogucs  aux  produits  ignés  et  comme 
«'étant  intercalés,  à  différentes  époques, 
dans  des  crevasses  préexistantes.  Cette 
ilernière  opinion  est  beaucoup  plus  vraisem- 
blable, quoique  plusieurs  des  plus  grandes 
<lislocations  de  la  chaîne  du  Jura  paraissent 
•être  postérieures  aux  terrains  tertiaires. 
Par  conséquent,  la  formation  de  l'ensem- 
ble des  cavernes,  dont  plusieurs  se  rat- 
tachent aux  crevasses  ferrifères  ,  serait 
aussi  plus  récente  que  ces  terrains;  ce  qui 
«st  d'ailleurs  démontré  par  l'absence  com- 
plète de  vestiges  de  la  faune  tertiaire  parmi 
ies  mammifères  fossiles  des  cavernes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  dépôts  occupent  un 
espace  considérable  dans  le  département  de 
la  Haute-Saône,  au  moins  la  dixième  partie, 
■comme  on  peut  le  voir  dans  la  carte  géo- 
logique jointe  à  la  SlatisliquedeM.  Thirria; 
ils  y  forment  une  centaine  de  groupes,  dans 
deux  foyers  principaux  au  S.  0.  et  à  TE. 
de  Vesoul. 

Le  groupe  le  plus  vaste  est  celui  du  S.  0 . 
qui  s'étend  sur  les  arrondissements  et  les 
cantons  de  Champlitte,  de  Dampierre-sur- 
Saloa,  de  Scey-sur-Saône,  d'Autrey,  de 
Gray,  de  Gy,  de  Pesmes  et  de  Marnay.  C'est 
dans  ce  groupe,  aux  environs  d'Autrey  et 
de  Gray,  qu'ont  été  découverts  des  débris 
considérables  de  Mastodontes,  d'Éléphants  et 
d'autres  grands  mammifères  qui  paraissent 
se  rapporter  à  l'étage  tertiaire  le  plus  ré- 
cent. Ces  gisements,  encore  incomplète- 
ment décrits,  se  rattachent  à  ceux  de  la  par- 
tie orientale  delaCôte-d'Or,  et  doiventrepré- 
5enter,  au  moins,  deux  époques  géologiques. 

M.Tournouer  a  bien  indiqué, en  général, 
la  distinction  du  terrain  sidéroiithique 
pliocène,  avec  Mastodontes,  remplissant  les 
fentes  du  calcaire  d'eau  douce  du  chemin  de 
fer  de  Vesoul  à  Gray,  et  le  terrain  quater- 
naire à  Êiep/ias  prèmig'enius  de  la  tranchée  du 
chemin  de  fer  de  Gray  à  Besançon. 

C'est  au  groupe  iufmimeut  moins  consi- 
dérable de  ia  partie  orientale  du  départe- 
ment, situé  dans  le  canton  d'Héricourt,  que 
se  rapportent  les  gisements  de  fer  pisiforme 
avec  débris  de  mammifères  complètement 
analoguesàceuxdes cavernes,  telsqueRhino- 
céros,  Ours,  et  autres  espèces;  onenadécou- 
ferl  dans  les  quatre  localités  suivantes: 
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13revilliers,à  l'extrémité  S.  E.  du  dépar- 
tement vers  Montbéliard,  Bussurel,  sur 
la  rive  gauche  de  la  Luzienne,  entre  Héri^ 
court  et  Montbéliard,  Fallon  et  Marast  dans 
le  canton  de  Villersexel. 

Ces  gisements  seraient  tout  à  fait  dignes 
de  recherches  nouvelles  qui  permettraient 
de  mieux  apprécier  leurs  relations  avec  les 
dépôts  sidérolilhiqnes  analogues  "où  ont  été 
découverts  des  débris  de  Mastodontes,  dans 
la  partie  S,  0.  du  même  département. 

Eu  Franche-Comté,  comme  en  Bourgo- 
gne, en  Alsace,  en  Lorraine  et  en  d'autres 
provinces,  ces  cavités,  fissures ,  pui>ards, 
boyaux,  se  prolongeant  dans  toutes  les 
directions ,  qui  ont  été  comblés  par  les 
amas  de  fer  pisiforme  et  d'argiles  ochreu- 
ses,  offrent  les  plus  grandes  ressemblan- 
ces avec  les  anfractuosités  des  cavernes 
proprement  dites.  Il  reste  cependant  à 
bien  déterminer  les  différences  d'âge  qui 
peuvent  exister  entre  les  époques  de  leur 
formation  et  celles  de  leur  comblement. 

Cavernes  du  déparlement  du  Doubs. 

C'est  dans  celte  partie  de  la  Franche- 
Comté  que  l'ensemble  des  faits  géologiques 
qui  constituent,  pour  ainsi  dire,  l'histoire 
physique  et  naturelle  des  cavernes,  se  mani- 
feste avec  les  circonstances  les  plus  remar- 
quables, sur  la  plus  grande  échelle  et  dans 
ses  relations  les  plus  évidenies  avec  la  struc- 
ture orographique  de  la  chaîne  calcaire  du 
Jura.  Si,  dans  le  département  de  la  Haute- 
Saône,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  les  an- 
fractuosités intérieures  du  sol  et  l'hydro- 
graphie souterraine  présentent  di'jà  des  faits 
nombreux  et  intéressants,  ces  faits  y  sont 
cependant,  en  quelque  sorte,  restreints  par 
le  plus  grand  éloignement  de  la  partie  cen- 
trale de  la  chaîne.  Les  effets  du  redresse- 
ment, des  plissements,  des  dislocations 
qu'ont  subis  les  roches  des  différents  étages 
de  la  grande  formation  des  calcaires  juras- 
siques ont  été  moins  sensibles  à  cette  plus 
grande  distance  du  noyau  principal,  et  l'oa 
n'y  observe  que  les  résultats  lointains  et 
affaiblis  de  ces  commotions.  D'un  autre  côté, 
la  portion  la  plus  saillante  de  cette  cliaîne, 
celle  qui  en  constitue  les  sommets  les  plus 
abrupteset  les  plus  accidentés,  présente  plu- 
tôt les  faits  orographiques  extérieurs  et  les 
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nombreux  accidents  de  structure  si  com- 
pliqués et  si  bien  décrits  pour  le  Jura  suisse 
par  M.  Thurmann  et  plusieurs  autres 
g('o!ogues.  Mais  les  vailles  et  les  boulever- 
sements intérieurs  ré>uUant  plus  ou  moins 
des  oscillations  cl  des  dislocations  anciennes 
du  sol,  sur  les  versants  des  différents  chaî- 
nons, la  circulation  souterraine  des  eaux 
qui  ont  successivement  contribué  à  agrandir 
et  à  combler  partiellement  ces  anfractuosi- 
tés,  ne  se  sont  point  produits  ou  du  moii.j 
n'ont  pas  été  observés  avec  autant  de  cer- 
titude près  des  sommités  et  des  plateaux  les 
plus  élevés  de  la  chaîne.  C'est  dans  ses  par- 
ties moyennes,  dans  les  rameaux  latéraux, 
sur  leurs  flancs  ravinés,  que  tous  les  phéno- 
mènes des  cavités  intérieures  du  sol  se  ma- 
nifestent de  la  façon  la  plus  évidente  et 
avec  les  développements  les  plus  instructifs. 

Dans  le  départementdu  Jura,  les  portions 
méridionale  et  orienlale  comprennent  seules 
quelques-unes  des  crêtes  les  plus  saillantes 
et  des  plateaux  les  plus  élevés  de  la  chaîne, 
tandis  que  les  portions  nord  et  occidentale 
sont  recouveries  par  les  dépôts  plus  récents 
de  la  plaine  brcssanne;  aussi  les  cavernes 
et  leurs  phénomènes  concomitants  sont-ils 
moins  nombreux,  quoique  non  moins  remar- 
quables, dans  ce  département  que  dans  celui 
duDoubs.  Les  portions  de  la  chaîne  que  com- 
prend cette  dernière  portion  de  la  Franche- 
Comté  se  présentent,  je  le  répète,  dans  les 
circonstances  le  plus  favorables  à  la  forma- 
lion  et  à  l'étude  des  cavernes,  plus  favora- 
bles peut-être  qu'en  aucune  autre  région 
physique  de  la  France,  autant  par  la  nature 
compacte  de  plu.-ieurs  des  bancs  calcaires 
de  la  période  jurassique  que  par  les  disloca- 
tions dont  ces  terrains  ont  conservé  les  nom- 
breux et  incontestables  témoignages. 

Les  grottes  du  département  du  Doubs  et 
les  phénomènes  physiques  et  orographiques 
auxquels  elles  se  rattachent,  étaient  célè- 
bres comme  des  curiosités  naturelles,  long- 
temps avant  que  la  géologie  les  étudiât  au 
triple  point  de  vue  scientifique  de  leur 
origine,  des  débris  d'animaux  et  des  dé- 
pôts de  transport  qui  y  ont  été  enfouis. 
Il  est  peu  de  descriptions  statistiques  de  ce 
département  où  l'on  ne  trouve  signalées 
et  quelquefois  décrites,  avec  une  admiration 
le  plus  souvent  justifiée,  les  grottes  d'Os- 
selles,   de  Gondenans,    de   Gévresin,   de 
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Baume-les-Dames  et  beaucoup  d'autres  qui 
sont  pour  les  habitants  d'alentour  des 
rendez-vous  de  promenades  et  de  fêtes  rham- 
pctres.  On  y  voit  mentionnés  la  grotte  de 
Rémonnot,  qui  a  longtemps  servi  d'église 
aux  habitants  ;  celle  de  la  Roche,  sur  le  ter- 
ritoire de  Saint-Hippolyte,  fortifiée  comme 
dépendance  d'un  château  féodal;  les  souve- 
nirs historiques  qui  se  rattachent  à  plusieurs 
d'entre  elles  comme  refuges  et  habitations 
pendant  les  temps  de  guerre;  les  cavernes 
contenant  des  glacières  naturelles,  telles 
que  celle  de  Chaux-lez-Passavant  ;  les  ca- 
vernes d'oij  jaillissent  en  cascades  ou  en  tor- 
rents impétueux  les  sources  des  quatre  prin- 
cipales rivières  du  département,  le  Doubs, 
le  Dessoubre,  la  Loue  et  le  Lison;  les 
anfractuosités  pittoresques  où  s'engouffre  le 
Doubs  dans  le  voisinage  de  sa  chute  si  im- 
posante; les  abîmes  alternativement  absor- 
bant et  vomissant  des  eaux  abondantes.  Ces 
beautés  naturelles,  qui  ont  un  si  grand  attrait 
pour  les  Francs-Comtois,  et  qu'apprécient 
aisément  les  voyageurs,  même  après  la  vue 
des  grands  accidents  des  Alpes  suisses,  ne 
sont  que  de  second  ordre  aux  yeux  du  natu- 
raliste observateur.  C'est  à  ce  dernier  point 
de  vue  seulement  que  nous  devons  les  étu- 
dier. Les  rapports  mutuels  de  ces  différents 
phénomènes  sont  tellement  intimes  et  évi- 
dents qu'il  est  presque  impossible  de  les 
isoler.  Nous  verrous  donc  à  la  fois,  dans  cha- 
cun lies  groupes  géographiques  qui  partagent 
naturellement  le  départementdu  Doubs,  les 
cavernes,  les  cours  d'eau  souterrains,  les 
gouffres  absorbants  et  autres  faits  acces- 
soires de  l'histoire  des  anfractuosités  souter- 
raines (I). 

La  constitution  orographique  du  dépar- 
tement du  Doubs  est  subordonnée  à  la  struc- 
ture de  l'ensemble  du  Jura.  La  direction 
générale  de  cette  chaîne,  conforme  elle-n)ème 
à  celle  d'une  partie  des  Alpes,  est  du  nord- 
est  au  sud-ouest;  elle  est  subdivisée  à  son  tour 
en  plusieurs  chaînons  parallcli's  entre  eux.  Si 
la  ligne  principale  et  la  plus  élevée  déjiend 
du  département  du  Jura  français  et  du  Jura 
suisse  ou  Jura  méridional  et  oriental,  les 
autres  embranchements,  ou  gradins,  font 
tous  partie  du  département  du  Doubs  et  se 


[i]  La  plupart  des  cavernes  du  département  du 
Doubs  onl  clé  sig^ualées  et  uièiiK;  Hccrilcs  dans  los 
excellents  Annuaires   de  ce  dé^arlemcnt,    publiés 
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prolongent  dans  le départemonl  ils  Jura.  On 
en (lislingiicgdnéraloment  quatre,  ayant  tiius 
la  mômn  direction,  séparés eiilie  eux  par  de 
profondes  vallées  ou  par  de  vastes  plateaux 
et  par  de?  cliaîiions  lalcrnux  ,  dont  le 
vaste  ensemble  présente  un  aniiihithéàire 
inclinévers  l'ouest  et  le  nord.  La  plus  basse 
et  la  plus  septentrionale  de  ces  chaînes 
parallèles  se  dirige  de  Salins  vers  l'orentruy, 
en  passant  par  Quingey,  Besançon  ei  Baume. 
La  seconde  chaîne,  ou  le  secoml  étage,  en 
s'avançant  vers  les  hautes  montagnes,  qni^ 
comme  la  précédente,  part  du  département  du 
Jura  et  traverse  celui  du  Donbs  dans  toute 
son  étendue,  s'étend  du  confluent  de  l'Ain 
et  de  la  Bienne,  au  confluent  du  Doubs  et 
du  DessiHibre,  et  borde  cette  dernière  rivière 
pendant  presque  tout  son  cours,  dans  la  por- 
tion centrale  du  département.  La  chaîne  du 
Lomont  en  est  la  partie  la  i)lus  importante. 
La  troisième  chaîne,  toujours  en  montant 
vers  les  plus  hauts  sommets,  s'élève  surtout 
dans  le  canton  de  Moulhe,  s'étend  des  envi- 
rons de  Saint-Claude  jusque  vers  Saintç- 
Ursaiine,  côtoie  la  rive  gauche  du  Doubs, 
dans  la  partie  hante  ou  méridionale  de  son 
cours  jusqu'au  point  où  il  change  brusque- 
ment de  direction,  après  avoir  momentané- 
ment traversé  le  territoire  suisse,  et  coule 
de  l'est  à  l'ouest,  après  avoir  suivi  depuis  sa 
source  la  direction  opposée.  C'est  ce  qu'on 
désigne  dans  le  pays  sous  le  nom  de  Moyenne 
Montagne.  La  quatrième  chaîne  enûn,  ou 
la  Haute  Montaj^ne,  traverse  la  partie  méri- 
dionale  du    département,  s'étend  de    son 


de;Hus  ISt^,  sous  la  direction  principnlo  de  M.  Lau- 
rens.  C'est  surlout  dans  les  volumes  dci8-2Sà  1837, 
et  dans  qiiolques-uns  des  volumes  postCi  leurs,  qu'on 
trouvii  le  plus  il'indicalions,  mais  [ilus  généralemont 
au  point  de  vue  piltoresquo  qu'au  |  oint  de  vue  géo- 
logiquo.  Un  plan  de  la  grotio  d'Ossclle,  par  M.  Ro- 
chon, est  joint  an  volume  di'.  18V7  et  à  deux  autres; 
des  vues  des  souries  du  Doubs,  du  Di'ssoubre,  de  la 
Loue  et  du  Lison  se  trouvent  dans  plusieurs  do  ces 
Annuaires. —  Une  thèse  doctorale  de  M.  Emile 
Delacioix  (br.  in-4,  1847)  avait  pour  sujiM  les  sour- 
ces et  les  caveinesriu  dépnrtonicnl  ilu  llnubs  ;  mais 
elle  n'en  fait  connaître  jiiciiiict'ninil  iiu'un  li'ùs  petit 
nombre.  —  On  peut  étudier  la  siUialiou  dus  dillVients 
groupes  que  j'ai  indiqués,  dans  b'uis  r,iii|K)rls  avec  les 
failles,  sur  la  grande  na^to  géologique  du  départe- 
ment, publiée  en  lf<C2  en  6  feuilbs,  par  M.  Rusai, 
ingcnicuf,i'cs  mines,  d'après  les  documents  recueillis 
par  M. M.  l'arr.it,  l'arandier,  Boyé  et  par  lui-même. 
Le  volume  publié  par  celui-ci  sous  le  litre  de  Statis- 
tique iiéiilnfjiqiie,  niiném^ogiqiie  et  mi'iaUurguiue 
du  départe  II eni  du  Doubs  et  du  Jura  (Besançon, 
1864,  ia-8),  en  est  un  utile  commentaire.  L'étude 
des  cavernes  n'y  est  envisagée  qu'à  un  point  de  vue 
général. 
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extrémité  sud-orientale,  aux  environs  de 
Moulhe,  jusque  vers  Saint-IIippol  y  te  an  nord- 
est,  embrassant  sur  la  rive  droite  du  Doubs, 
depuis  sa  source  dans  la  chaîne  du  Mont- 
d'Or  ,  presque  tout  l'arrondissement  du 
Pontarlicr. 

En  indiquant,,  comme  je  l'ai  fait,  sur  uni! 
carte  la  situation  des  principales  cavernes 
du  département  du  Doubs,  on  les  voit  divi- 
sées en  plusieurs  groupes  principaux  subor- 
'■   donnés  aux  chaînons  des  calcaire^  jurassiques 
!   qui  le  traversent,  ainsi  que  je  viens  de  le 
!   rappeler.  Je  vais  les  indiquer  dans  le  môme 
]   ordre,    tout    en    remarquant    combien    ce 
I   point  de  vue  ne  peut  être  rigoureusement 
I   exact,  puisque  plusieurs  cavernes  sont  sou- 
vent sur  des  versants  din"érents  d'un  même 
chaînon  des  moyennes  ou  des  hautes  mon- 
tagnes. 

Le  groupe  qu'on  pourrait  désigner  sous 
le  nom  de  groupe  septentrional,  ou  du 
Doubs  inférieur^  estcomprisentrelecoursde 
l'Ognon,  qui  fcirmela  limite  entrece  dépar- 
tement et  de  celui  de  la  Haute-Saône^  et  la 
chaîne  calcaire  du  Lomont;  il  comprend  la 
plus  grande  partie  des  anfractuosités  du 
versant  septentrional  ou  occidental  de  cette 
chaîne.  On  y  peut  reconnaître  quatre  foyers 
principaux  ;  celui  de  Moutbéliard;  celui 
de  Baume;  3"  celui  de  Besançon;  enfin 
celui  de  Quingey  dontOsselles  est  la  caverne 
la  plus  importante. 

Le  sous-groupe  des  anfractuosités  caver- 
neuses des  environs  de  Montbéliard  a  été 
signalé  depuis  longtemps,  pour  les  brèches 
osseuses  avec  débris  d'Ours,  d'Éléphants,  de 
Rhinocéros,  que  M.  Duvernoy  découvrit  aux 
environs  du  château  de  Chàtillon,  près  de 
Saint-Hippolyte,  et  qu'il  fit  connaître  à 
G.  Cuvier.  C'est  la  partie  du  département 
oii  les  dépôts  sidérolithiques,  pénétrant 
dans  les  puisards,  les  crevasses  et  de  petits 
bassins  creusés  à  la  surface  des  calcaires 
jurassiques  moyens  ou  supérieurs,  tels  que 
ceux  de  la  Roche,  près  de  Saint-Hippolyte, 
découverts  par  M.  Fargcaud,  ont  pris  le 
plus  de  développements.  On  y  reconriaît 
la  continuation  de  ceux  que  nous  avons  vus 
précédemment  dans  la  partie  sud-orientale 
du  département  de  la  Ilaute-Saônc,  aux 
environs  de  Bussurel,  d'Héricourl,  et  dans 
la  partie  méridionale  du  départemeut  du 
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Haut-Rhin.  Les  argiles  ferrugineuses,  avec 
rognons  et  grains  pisiformes,  offrent  encore 
ici  les  apparences  d'un  dépôt  d'éruption  et 
les  mêmes  difficultés  sur  leur  âge  véritable. 
Évidemment  postérieures  à  tous  les  terrains 
jurassiques,  mais  recouvertes  avec  doute,  sur 
quelques  points,  en  stratification  discordante 
par  l:i  molasse  tertiaire  et  par  des  couches 
diluviennes,  elles  s'y  inoutrent  sur  d'autres 
points  aveedes  galets  du  terrain  de  transport 
etdes  ossements  d'Éléphants,  d'Ours,  deRhi- 
nocérosetd'autres  mammifères  quaternaires 
Les  limites  de  ces  petits  bassins  sidérolithi- 
ques  sont  très  incertaines.  M.  Contejean  en 
a  signalé  à  D.imbevois  et  Allanjoie  sur  la 
limite  du  département  du  Haut-Rhin,  ainsi 
que  dans  les  bois  de  Rethoncourt  et  de  Char- 
ment près  Montevillers,  au  nord  de  Mont- 
bcliard,  où  des  crevasses  et  puits  naturels 
atteignent  jusqu'à  50  mètres  de  profondeur 
à  Pésol,  Évriucourt,  Audincourt,  Dampicrre^ 
Badevel,  vers  Arbouan,  au  sud  de  cette 
ville,  à  l'est  des  vallées  de  la  Luzine  et  de 
la  Savoureuse  et  au  nord  du  Doubs  et  de 
l'Allien.  Ces  mômes  puisards  à  minerai  de 
fer  se  retrouvent  aux  environs  d'Uzelles,  de 
Voillans  et  de  Bournois,  et  plus  au  sud, 
sur  les  communes  de  Longeville  etde  Rouge- 
biref.  Des  gisements  ferrugineux  analogues 
sont  exploités  sur  toute  la  lisière  nord  du 
Jura  et  dans  l'intérieur  des  chaînes  calcaires 
de  Berne  et  de  Soleure,  où  MM.  Gressly, 
Greppin  et  Quiquerez  les  ont  parfaitement 
fait  connaître,  avec  ces  mômes  caractères  de 
crevasses  à  parois  et  à  fragments  calcaires 
corrodés,  conmic  par  les  elfets  d'une  action 
éruptive  et  d'agents  acides,  effets  dont  nous 
avons  signalé  déjà  tant  d'exemples  analo- 
gues (1). 

Les  cavernes  proprement  dites  sont  nom- 
breuses dans  cette  partie  nord-orientale  du 
département  du  Doubs  ;  les  unes  paraissent 

(l"i  Les  terrains  sidcrolitliiques  de  l'arrondissement 
do  Montbéliard  sont  di'crils  dans  le  Mcinoire  ne 
Il  Ciintejean,  intitulé  :  Esquisse  d'une  Uescription 
ç/iyi/ue  et  géologique  (te  l'arrondissement  de 
ilonlbéliard.  Paris,  18Cj2,  in-8;  ils  sont  aussi  indi- 
qués sur  la  carie  géologiriue  dn  déparlemcnt,  par 
M.PiOSal.  M.  Bronpniart  a  signale  des  dents  d'Ours 
dans  les  dépôts  ferrugineux  de  Clcrval  (Doubs). 
M.  Benoit  {Bull.  Soc.  géoL,  2<^  série  XII,  1855,  p. 
10-25)  a  étudié  Ift  terrain  sidérolitiiique  dus  environs 
de  Montbélitrd  qu'il  a  comparés  à  ceux  de  la  Bresse 
qu'il  considère  comme  tertiaires,  mais  avec  incerti- 
tude. Il  a  très  bien  constaté  la  direclion  des  fentes 
nord-est,  et  la  corrosion  des  parois  de  ces  puits 
4ja'il  compare  à  des  bouches  volcaniques. 
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n'être  que  la  continuation  de  crevasses  ver- 
ticales visibles  superficie  llemcnt,  telles  que 
celles  d'Arcey  près  de  Désandans  et  celles  de 
B.idevel,  dans  le  voisinage  des  fissures  à 
mineraisde  fer.  D'autres  sont  plus  remarqua- 
bles par  leur  étendue,  leur  profondeur,  leurs 
stalactites,  telles  que  celles  de  Bournois,  les^ 
grottes  de  la  Doue,  de  Yaudoncourt,  et  de 
Glay,  aux  abords  de  la  falaise  sous-vos- 
gienne.  Près  de  Sainte-Suzanne,  à  un  kilo- 
mètre de  Montbéliard, un  massif  de  rochers 
verticaux  est  percé  de  cavités  étroites  et 
profondes  dont  l'une  est  une  véritable  grotte 
qui  a  été  habitée  par  un  ermite  dès  avant 
le  xvi"  siècle  (1). 

D'autres  cavernes  sont  plus  remarquables 
par  les  ossements  fossiles  quaternaires  qu'on 
y  a  découverts.  Ces  dernières  appartiennent 
à  la  région  des  côtes  du  Dessoubre;  ce 
sont  celles  de  Vaucluse  explorées  par  M.Car- 
teron,  et  celles  de  Mancenans  et  de  Saint- 
Julien  découvertes  par  le  même  observateur 
et  par  M.  Faure.  Les  dépôts  à  ossements  se 
composent,  comme  d'ordinaire,  d'argile 
rouge,  sableuse, mêlée  de  débris  calcaires  dans 
les  dépressions,  et  souvent  recouverte  d'une 
couche  de  stalagmites.  Les  os  y  sont  souvent 
eu  nombre  considérable;  M.  Carteron  eu  a 
rassemblé  à  la  Grand-Combe-des-Bois  une 
collection  assez  considérable  pour  qu'on 
pût  reconstituer  des  squelettes  entiers  ;  quel- 
ques-uns de  ces  os  sont  brisés  et  ont  été 
rongés  par  des  carnassiers.  Ceux  recueillis 
à  Mancenans  et  à  Saint-Julien  ont  clé  don- 
nés par  1\L  Faure  au  musée  de  Montbéliard. 

Les  espèces  dont  on  a  recueilli  le  plus 
grand  nombre  d'ossements  dans  ces  grottes 
sont  l'Ours,  le  Lion  des  cavernes,  l'Hyène, 
beaucoup  d'herbivores  appartenant  au  genre 
Bœuf  et  au  genre  Cerf,  des  rongeurs,  des 
insectivores,  et  quelques  oiseaux  ('2). 

D'autres  grottes  existent  dans  les  environs 
de  Saint-Hippolyte;  les  plus  connues  sont 
celles  du  château  de  la  Roche  et  du  Fon- 
dreau  près  Montandon.  Toutes  deux  ont 
souvent  servi,  depuis  plusieurs  siècles,  de 
refuge  et  d'habitation. 

Indépendamment  des  cavernes  dans  les- 
quelles ou   a   pu  pénétrer,    l'existence  de 

(1)  Le  pont  naturel  ou  l'arcade  du  pont  Sarrazin, 
à  1  kilomètre  de  Yaudoncourt,  présente  une  des  dis- 
locations du  fol  dues  aux  mêmes  causes  que  la  for- 
mation des  cavernes. 

(.2;  Contejean,  lue.  Cit.,  p.  47. 
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beaucoup  d'autres  est  manifcstde  soit  par 
des  gouffres  absorbants,  soit  par  les  dépôts 
considérables  de  tuf  calcaire  formés  par 
des  sources  à  l'issue  et  dans  le  voisinage 
d'anfracluosités  que  ces  eaux  traversent, 
(côtes  du  Doubs,  du  Dessoubre  et  de  la  Bar- 
bèche,  Vauiloncourt,  gorge  du  Pout-Sarra- 
2in,  etc.).  Ces  dépôts,  dont  une  partie  peut 
remonter  à  la  période  quaternaire,  conti- 
nuent encore  de  se  former  aujourd'hui. 
I  Celte  portion  du  même  groupe  si- 
tuée à  l'extrémité  orientale  de  la  chaîne 
du  Lomont  se  rattache  au  système  de  caver- 
nes creusées  dans  les  flancs  de  la  Moyenne 
Montagne. 

Un  autre  groupe  de  cavernes  non  moins 
important  et  depuis  plus  longtemps  célèbre 
de  cette  môme  région,  encore  au  nord  du 
Lomont  et  dans  le  bassin  inférieur  du 
Dûubs  entre  cette  rivière  et  celle  de  lOgnon, 
est  celui  de  Gondenans-les-Mouli)is.  Il  yen 
existe  au  moins  cinq  fort  rapprochées,  et 
dans  lesquelles  ont  été  découverts  de 
nombreux  ossements  ;  on  connaît  aussi  celles 
de  Rougemont  à  l'ouest  de  Gondenans. 

M.  Resal  (1)  a  montré  comment  les  grottes 
de  Gondenans,  ainsi  que  plusieurs  autres 
de  cette  même  partie  du  département  (Ro- 
mains, Gros-Bois,  Fourbanne,  etc.'),  étaient 
placées  dans  le  voisinage  de  Failles  et  dans 
la  direction  d'un  axe  de  soulèvement,  et 
comment  des  puits  absorbants  en  forme 
d'entonnoirs  étaient  situés  dans  toute  la  lon- 
gueur de  ces  failles  ou  de  fentes  générale- 
ment transversales,  produites  au  moment 
du  soulèvement  et  ultérieurement  agrandies 
par  les  eaux. 

Sur  la  rive  droite  du  Doubs,  entre  cette 
rivière  et  celle  de  rOgnon,  sont  cinq  ou  six 
grottes  dont  une  avec  stalactites  très  va- 
riées ;  d'une  autre  sort  un  ruisseau  abondant 
qui  a  traversé  d'abord  des  canaux  souter- 
rains. La  principale  est  ouverte  surun  escar- 
pement presque  à  pic,  à  45  mètres  au-dessus 
du  vallon;elle  consiste  surtout  en  une  galerie 
longue  de  150  mètres  environ,  se  terminant 
à  un  puits  profond  par  où  se  seront  sans 
doute  écoulées  les  eaux  qui  l'ont  traversée 
anciennement.  Dès  1830,  on  a  commencé 
à  découvrir  dans  cette  grotte  des  ossements 

[{)  Slatistique  géologique,  minéralogique,  etc., 
vC'  déplacements  du  Doubs  et  du  Jura,  Besançon, 
liSOi,  ia-8. 
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des  espèces  suivantes  :  Ours([7.  Spelœus), 
abondant.  —Bœuf,  de  petite  taille.  —  San- 
glier. —  Chèvre,  de  petite  taille.  —Chien, 
d'espèce  plus  petite  que  le  loup. 

C'est  aussi  à  ce  groupe  que  paraissent  se 
rattacher  les  grottes  de  Bournois  entre  Lisle 
et  Rougemont,  et  celles  de  Sancey-le-Long 
dans  le  canton  de  Clerval  où  les  habitants  se 
réfugiaient  pendant  le  xvn^  siècle  et  où  ont 
été  découverts  dès  1650  de  nombreux  objets 
romains  décrits  par  Chifflet  (Feson/îo,  p.  88). 
L'une  d'elles,  au  lieu  dit  la  Baume,  se 
divise  dès  son  entrée  en  deux  longues  gale- 
ries dirigées  de  l'est  à  l'ouest  ;  elle  était 
ornée  de  nombreuses  et  remarquables  sta- 
lactites qui  ont  été  en  partie  détruites,  et 
communiquait  par  d'étroites  fissures  à  de 
plus  larges  salles.  Cette  grotte  paraît  se 
réunir  à  une  autre  située  à  300  pas  dans  lafo- 
rôtetqui  aseryide  retraite  pendant  les  guer- 
res du  xvii^  siècle  et  même  en  1814  et  1813. 

Plusieurs  autres  cavernes  ont  leur  ouver- 
ture dans  les  flancs  d'une  falaise  de  roches 
calcaires,  située  au  sud  de  Nans  sur  le 
territoire  de  Rougemont  ;  elles  ont  au.«si  servi 
de  refuge  pendant  les  guerres  du  xvi*'  et  du 
xvii^  siècle.  Dans  l'une  d'elles,  on  voit  dea 
amas  de  mine  de  fer  pisiforme,  qui  ont  été 
exploitées  et  qui  rappellent  les  dépôts  sidé- 
rolithiques   quaternaires. 

Si  nous  continuons  de  descendre  le 
Doubs,  en  nous  rapprochant  de  sa  rive 
droite,  nous  trouverons  un  des  groupes  de 
cavernes  les  plus  importants  de  cette  région, 
celui  des  environs  de  Baume  (Baume-Ies- 
Dames),  dont  le  nom  indique,  comme  en 
tant  d'autres  lieux,  la  connaissance  fort 
ancienne  de  cavernes  dans  cette  localité. 
La  plus  éloignée  vers  le  Nord  est  celle  dite 
le  Trou  de  la  Baume,  près  de  Rougemont, 
dans  le  canton  de  Marchaux.  Elle  est,  ainsi 
que  celles  de  Buin  et  plusieurs  autres,  con- 
nue dans  le  pays  pour  des  rendez-vous  de 
promenades  et  de  fêtes.  Elle  consiste  en 
une  grande  salle  ,  creusée  au  milieu  de 
bancs  calcaires  disposés  en  gradins.  Il  sort, 
des  roches  voisines  des  sources  abondantes, 
soit  permanentes,  soit  torrentielles,  qui 
annoncent  de  vastes  réservoirs  souterrains. 

Plus  près  de  Baume  et  sur  les  bords  des 
roches  calcaires  qui  encaissent  le  Doubs, 
il  existe  de  nombreuses  cavernes  dont  le 
plus  connues  sont  : 
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l-cs  grottes  de  Buin  près  de  Cour-lcz- 
Baii.'iic,  sur  la  rive  droite; 

Celle  de  Gros-Bois,  près  de  Baume,  peu 
étciidiie  et  remplie  de  stalactites; 

Celle  dite  des  Orcières  ou  des  Oursières 
sur  le  territoire  de  Monliveruage. 

La  grotte  la  plus  remarquable  de  cette 
région,  mais  d'un  abord  diCûcile,  est  celle 
de  Fûurbanne,  située  à  uu  kilomètre  à 
l'est  de  celte  commune.  Sou  ouverture  est 
à  2  mètres  enviroa  du  sommet  de  la  ligne 
de  rochers  calcaires  qui  bordent  à  pic  la 
rive  gauche  du  Doubs.  Cette  grotte  est  divisée 
eu  de  nombreuses anfractuosités  et  ramifica- 
tions qui  forment  une  sorte  de  labyriuthe 
dont  la  longueur  présumée  du  nord  au  sud 
est  de  près  d'un  kilomètre.  La  voûte  et  lés 
parois  en  sont  tapissées  de  nombreuses  sta- 
lactites, et  le  sol  est  généralement  recou- 
vert d'une  argile  humide  qui  annonce  le 
passage  ancien  d'eaux  courantes,  et  très 
probablement  au-dessous  la  présence  d'os- 
sements fossiles. 

Il  existe  dans  l'arrondissement  et  surtout 
au  midi  de  Baume,  un  bien  plus  grand  nom- 
bre de  cavernes  que  celles  dont  il  vient 
d'être  fait  mention.  Celles-ci  sont  sur  le 
versant  nord  de  la  chaîne  du  Lomont,  et 
les  autres  sont  sur  les  flancs  occidentaux  de 
la  même  montagne;  elles  sont  indiquées 
plus  loin  et  forment  un  des  groupes  de  ca- 
vernes situées  entre  le  Lomont,  les  vallées 
de  la  Loue  et  du  Dessoubreei  les  Moyennes- 
Montagnes,  qui  bordent  et  encaissent  ces 
rivières. 

Entre  Baume  et  Besançon,  le  Doubs  côtoyé 
l'extrémilé  nord  occidentale  des  falaises 
delà  chaîne  du  Lomont,  et  de  ses  embran- 
chements, la  Côtc-du-Mout  et  la  G6te-de- 
Joux.  Les  caverucs  y  sont  moins  nombreuses 
ou  moins  bien  connues  que  sur  le  versant 
méridional  de  la  mcnie  chaine  ;  la  plus  re- 
marquableest  celled'Arcieràuu  myriamètre 
N.  E.  de  Besançon.  Les  sources  abon- 
dantes qui  eu  jaillissent,  après  y  avoir  formé 
un  petit  lac  souterrain,  a  valent  été,  dès  l'épo- 
que romaine,  conduites  à  Besançon  par  des 
aqueducs.  Elles  paraissent  dues  à  l'engouf- 
fremeut  dans  un  entonnoir  naturel,  entre 
Nancray  et  Gennes,  de  ruisseaux  dont  le 
cours  souterrain  imiique  le  prolongement 
d'anfracluosités  qu'on  ne  connaît  que 
par  une  des  issues  extérieures.  Deux  autres 
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grottes,  plus  rapprochées  de  Besançon 
et  qui  doivent  se  lier  à  celle  d'Arcier, 
ont  été  découvertes  plus  récemment  dans 
les  rochers  calcaires  qui  bordent  la  nou- 
velle route  de  cette  ville  à  Morre.  U  eo 
existe  d'autres  dans  le  massif  qui  supporte 
la  citadelle  de  Besançon,  et  dont  les  baucs 
contournés  et  repliés  indiquent  les  disloca- 
tions qui  ont  contribué  à  la  formation  de 
ces  cavernes.  L'une  d'elles  se  prolonge 
pendant  plus  de  cinq  cents  pas,  l'autre  est 
remplie. d'eau  ;  elles  ont  été  fermées  peu  de 
temps  après  leur  découverte.  La  plupart  des 
autres  sources  des  environs  de  Bcsauçon, 
telles  que  celles  de  la  Mouillière,  de  Brigille 
et  de  Chaprais,  sont  aussi  le  résultat  de 
pénétration  des  eaux  à  travers  les  brisures 
des  différents  bancs  jurassiques  qui,  en 
s'élargissant,  passent  insensiblement  aux 
anfractuosités  caverneuses.  Celle  de  la 
Mouillière  parait  provenir  d'un  cours  d'eau 
qui  s'engouffre  sur  la  colline  de  Chalczeule. 
Une  grotte  des  environs  de  Besançon, 
dans  un  enfoncement  entre  des  rochers, 
près  du  Champ-de-Mars,  vis-à-vis  Saint- 
Fcrjeux,  celle  dite  de  Saint-Félix,  a  joui 
d'une  certaine  renonmiée,  elle  est  citée  dans 
les  historiens  et  dans  les  légendes  comme 
ayant  servi  d'ermitage  à  un  des  premiers 
évoques  de  Besançon  (1). 

Le  gro\ipe  des  cavernes  les  plus  impor- 
tantes de  la  vallée  inférieure  du  Doubs 
est  à  l'extrémité  occidentale  de  la  plus 
basse  chaîne  du  Jura,  vers  la  limite  occiden- 
tale du  département.  Il  comprend  les  caver- 
nes de  Sain/-rj«  et  d'Osse//es,  communiquant 
très  probablement  à  celles  de  Cheneceij,  sur 
les  bords  de  la  vallée  de  la  Loue,  quoique 
celles-ci  en  soient  distantes  de  plusieurs 
kilomètres  et  dépendent  plutôt  du  versant 
méridional  du  Lomont. 

Les  grottes  de  Saint-Vit  sont  situées 
entre  le  village  de  ce  nom  et  Dampierre; 
elles  ont  été  peu  explorées.  Ou  remarque  au 
fond  de  l'une  d'elles  des  communications 
avec  de  plus  vastes  cavités,  et  hts,  apparen- 
ces de  dépôts  ossifères  dont  l'existence  ne 
semble  pas  avoir  été  sufûsamment  con- 
statée. 

Osselles. —  Il  n'en  est  pas  de  môme  des 

(!)  Dunod,  Hiitolre  de  l'Église  de  Besancon, 
1750,  t.  I,  p.  70. 
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grottes  d'Osselles  ;  ce  sont  jusqu'à  présent 
les  plus  célèbres,  les  plus  visitées  de  la 
Fraiichc-Comlé,  les  plus  remarquables  par 
les  accidents  naturels  qu'on  y  observe  et 
surtout  par  les  ossements  fossiles  qu'on  y  a 
découverts.  Elles  sont  à  deux  myriamètres 
au  sud-ouest  de  Besançon,  s'étendent  sous 
les  territoires  de  Château-Ie-Buis,  de  Roset- 
Fluans  et  de  Villars-Saiut-Georges  dans  le 
canton  de  Boussières,  et  aussi  jusque  vers 
Quingey  et  Courte-Fontaine.  Leur  ouverture 
étroite  et  basse,  à  50  pieds  environ  au-des- 
sus de  la  riviète,  sur  la  rive  gauche  du 
Doubs,  vis-à-vis  le  village  dOsselles  qui  est 
sur  l'autre  bord,  n'annonce  point  l'impor- 
tance de  celte  caverne;  elle  se  prolonge  du 
S.  0.  au  N.  E.  parallèlement  à  la  direction 
la  plus  générale  des  chaînes  jurassiques, 
pendant  près  d'un  kilomètre ,  serpen- 
tant en  galeries  sinueuses,  alternativement 
étroites  et  élargies  en  salles  à  hautes 
voûtes  dont  les  parois  et  les  plafonds  sont 
garnis  de  stalactites  de  formes  très  va- 
riées. Le  plancher  est  recouvert,  en  grande 
partie,  de  stalagmites  ;  elle  est  traversée  par 
un  cours  d'eau.  On  a  donné  à  ces  différentes 
parties  des  grottes  d'Osselles  des  noms 
empruntés  aux  formes  les  plus  apparentes 
des  agglomérations  de  stalactites  et  de 
stalagmites. 

Longtemps  avant  de  devenir  célèbres  pour 
les  géologues  et  les  paléontologistes  par  la 
quantité  considérable  d'ossements  d'ours 
{U.  speJœus)  qu'on  y  a  découverts,  elles 
jouissaient,  à  raison  de  leur  vaste  étendue 
et  deleurs  concrétions  stalactiliformeSj  d'une 
autre  sorte  de  renommée  qui  les  a  fait  men- 
tionner depuis  plus  de  deux  siècles  dans  les 
descriptions  et  les  histoires  de  la  Franche- 
Comté.  On  en  a  public  des  vues  et  des 
plans,  comme  on  l'a  fait  pour  les  cavernes 
les  plus  célèbres  d'autres  pays  (!]. 

C'est  seulement  en  1826  que  l'on  recon- 
nut la   présence  dans   la  grotte  d'Osselles 

(1)  Quatre  vues  intérieures  des  grottes  d'Osselles 
sont  gravées  dans  les  Voyages  en  France  de  M.  de 
La  Borde,  partie  de  la  franche- Comté.  Elles  sont 
aussi  figurées  dans  les  Voijaçies  romantiques  et 
pUtores'iues  dans  l ancienne  France  par  MM.  Cli. 
JS'odier  et  Tajlor,  Franche-CoiiUé.Vn  plan  très  exact 
levé  par  AI.  Rochon,  géomètre  du  cadastre,  est  inséré 
dans  l'Annuaire  du  déparlemcnt  du  Doiibs  pour  les 
années  1833,  1837  et  1848,  publié  par  M.  Laurcns. 
Dès  l'année  1502,  l'hisloiicn  franc-comiois,  Gollul, 
dans  ses  Mémoires  historiqhes  de  la  République 
séquanaise,  in-f",!.  II,  c.  21  (éd.  nouv.  publiée  en 
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d'ossements  de  mammifères  aussi  abondants 
que  dans  les  riches  cavernes  d'.MIemagne 
et  d'Angleterre,  les  seules  qui,  jus- 
qu'alors, eussent  présenté  ce  fait  géolo- 
gique, sauf  le  gisement  de  Fouvent  (Haute- 
Saône).  L'auteur  de  cette  importante  décou- 
verte, M.  Buckland,  y  avait  été  préparé  par  . 
ses  recherches  multipliées  sur  ce  sujet, 
consignées  dans  son  grand  ouvrage  intitule  : 
Reliqulœ  Diluvianœ,  publié  en  1823.  A 
son  retour  d'Italie  en  1826,  il  eut  occasion 
de  passer  dans  la  partie  orientale  de  l-^ 
France  où  était  située  cette  grotte,  très 
célèbre  déjà  par  son  étendue,  par  l'abon- 
dance et  la  variété  de  ses  stalactites.  Il  la 
visita,  dans  le  but  de  vériGersi  elle  ne  ren- 
fermait pas  des  ossements  fossiles,  comme 
celles  du  Hartz  ou  des  chaînes  de  calcaire 
jurassique  de  la  Souabe  et  de  laFranconie.  Il 
eut  la  satisfaction  de  voir  se  coiiûrmer  la 
réalité  de  ses  conjectures.  Quoique  son  exa- 
men, plein  de  sagacité,  se  fût  borné  à  des 
fouilles  rapides  dans  quatre  places  de  la 
grotte,  M.  Buckland  y  constata  la  présence 
d'une  grande  quantité  d'ossements  d'ours 
dans  le  limon  et  le  gravier  de  transport  où 
ils  sont  habituellement  enfouis.  Cette  décou- 
verte fit  alors  beaucoup  de  bruit.  Sur  la 
demande  de  Cuvier,  des  fouilles  plus  éten- 
dues furent  entreprises ,  d'abord  par 
M.  Gevril,  conservateur  du  cabinet  d'his- 
toire naturelle  de  Besançon,  puis  par 
M.  Fargeaud,  professeur  de  physique  au 
collège  de  cette  ville.  Plusieurs  voitures 
d'ossements  furent  le  produit  de  ces  fouilles, 
faites,  soit  dans  la  plus  grande  salle  où  le 
limon  ossifère  n'était  point  recouvert  de 
stalagmites,  soit  dans  plusieurs  des  galeries 
sous  ces  concrétions  calcaires.  La  plus 
grande  partie  fut  déposée  au  Musée  de 
Besançon  où  on  les  voit  encore  aujourd'hui; 
quelques-uns  ont  été  envoyés  au  Muséum 
d'histoire  naturelle  de  Paris,  et  présentés 
par  Cuvier  en  1827  à  l'Académie  des  scien- 


1840,  par  M.  Cb,  Duvernoy,  col.  132),  célébra  les 
merveilles  des  stalactites  des  grottes  d'Osst lies.  U 
suppose  qu-e  ces  grottes  ont  été  creusées  du  ttmps 
des  Romains  pour  y  exploiter  des  mines  d'or,  dont  le 
souvenir  aurait  été  con>ervé  dan?  son  nom  d'Aucelle, 
Auricella.  Cette  caverne  a  été  aussi  quelquefois 
désignée  sous  le  nom  de  Grotte  d'Oiselles,  ou  Giottù 
(le  Quingey.— Dans  \e  Journal  des  Savants  de  IGliS, 
l'abbé  Boisot  en  a  parlé,  mais  seulenicnt  :m  point  de 
vue  des  eflets  pilloresques  et  des  stalactites  do  ces 
grottes,  en  même  temps  que  de  la  glacière  naturella 
de  Passavant. 
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cf's  ;  d'autres  enrichirent  des  collections 
p.irliciiiières.  J'en  ai  vu  aussi  au  Musée  de 
Dijon. 

Les  ossements  alors  découverts  se  rappor- 
taient presque  uniquement  à  deux  espèces 
d'ours,  et  surtout  à  VUrsus  spelœus,  qui 
évidemment  avaient  habité  ces  cavernes.  Ils 
provenaient  d'individus  de  tout  âge  et 
étaient  mêlés  et  confondus,  comme  si  les 
cadavres  de  ces  animaux  eussent  été  dislo- 
qués et  remaniés  après  leur  mort  par  les 
eaux  courantes  souterraines.  J'ignore  si  des 
fouilles  ullérieuris  ont  produit  d'autres  résul- 
tats. L'espèce  dominante  au  delà  de  toute 
proportion  est  le  grand  Ours  des  cavernes, 
avec  lequel  se  sont  trouvés  de  rares  débris 
d'hycnos,  d'un  rongeur  de  la  taille  du  lièvre, 
et,  si  je  ne  me  trompe,  de  chevaux  et  de  cerfs. 
On  y  a  trouvé  aussi  des  traces  de  charbon  ; 
mais  on  n'a  pas  encore  indiqué  de  vestiges 
humains.  Il  serait  utile  de  faire  une  étude 
plus  attentive  des  ossements  disséminés 
dans  plusieurs  collections;  ceux  du  Muséum 
de  Paris  ne  se  rapportent  qu'au  grand 
Ours  (1). 

Les  grottes  d'Ossellcs  sont,  comme  nous 
l'avons  vu,  situées  à  l'extrémité  occidentale 
du  Lomont.ouplutôtd'unecoUine, appendice 
tout  à  fait  inférieur  decechaînonjurassique. 
Elles  présentent  l'un  des  résultats  extrêmes 
des  dislocations  des  plus  hautes  chaînes 
centrales  et  orientales. 

Si  nous  remontons  vers  ces  régions  monta- 
gneuses et  accidentées  du  département  du 
Doubs,  nous  verrons  se  multiplier  le  nom- 
bre des  cavernes  et  s'accroître  l'étendue 
des  phénomènes  géologiques  qui  s'y' ratta- 
chent, surtout  ceux  de  l'hydrographie  sou- 
terraine. En  effet,  la  partie  du  départe- 
ment du  Doubs,  au  sud  de  la  chaîne  du 
I.omont,  n'est  pas  moins  remarquable  par 


(1)  Les  circonstances  de.la  découverte  des  osse- 
ments de  la  grotte  d'Ossellès,  sont  surtout  cxiiosées 
dans  les  Mémoires  suivants  : 

Buiklaml,  Relation  d'une  découverte  récente 
d'os  fossiles  faite  dans  la  partie  orientale  de  la 
France,  à  la  ijroite  d'OsseUes,  ou  Qumtiey,sur  les 
èoris  du  Doubs,  5  lieues  au-dessous  de  liesançon 
(Annales  des  sciences  natur.,  t.  X,  p.  30t)  à  3t'J. 
mars  '1827). —  Nouvelles  observations  sur  la  grotte 
d'Ossellès,  par  M.  l'argeaud,  professeur  au  colléire 
de  Dosançon  {Ann.  des  se.  rut.,  t.  XI,  1827,  p.  230 
à  2i6).  —  Rapport  de  Cuvicr  à  l'Aïadémie  des 
scieii'cs,  le  10  juillet  "1827,  reproduit  dans  lejouinjl 
le  Clobc,  1827,  p.  203,  voyez  aussi  VAnnuaire  du 
Doubs  pour  1828. 
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les  cavernes  creusées  dans  ses  flancs  et  sur 
les  versants  des  deux  autres  chaînes  vulgai- 
rement désignées  sous  les  nums  de  Mayenne 
et  de  Haute-Monlagne  ,  qui  se  relient 
aux  sommets  plus  élevés  du  .lura  suisse, 
que  par  des  cours  d'eau  souterrains  qui 
jaillissent  ou  qui  circulent  le  plus  souvent  , 
en  torrents  rapides  dans  les  grandes  vallées  | 
de  dislocation,  agrandies  |)ar  des  érosions 
succcs.<ives,  entre  ces  différents  rameaux 
et  plateaux  à  pâturages  de  la  grande  chaîne 
jurassique. 

C'est  aux  phénomènes  divers  et  compli- 
ques de  la  circulation  des  eaux,  en  partie 
souterraines,  dans  les  anfractuosités  caver- 
neuses des  bancscalcaires,  en  partie  superfl- 
cielles  dans  les  ravins  profonds  et  sauvages, 
au  pied  des  murailles  verticales  de  ces 
mêmes  roches,  c'est  surtout  aux  chutes  vio- 
lentes, aux  jets  torrentiels  de  plusieurs  deces 
rivières,  que  ces  contrées  méridionale  et 
orientale  de  la  Franche-Comté  doivent  la 
renommée  de  leurs  sites  pittoresques. 

Ou  y  retrouve,  continuant  de  se  mani- 
fester de  nos  jours,  presque  avec  la  même 
puissance,  et  nous  éclairant  sur  les  ori- 
gines des  phénomènes  géologiquesque  nous 
éludions,  les  causes  naturelles  qui  les  ont 
produits  pendant  la  période  quaternaire.  On 
voit  s'engouffrer  dans  des  abîmes  naturels 
les  eaux  superficielles  qui,  après  un  trajet 
souterrain  souvent  très  long  à  travers  des 
canaux  invisibles,  alimentent  les  ruisseaux 
et  les  rivières  jaillissant  des  fentes  de  ces 
montagnes,  ou  de  puils  d'éjection  non  moins 
nombreux  et  non  moins  remarquables  que 
les  puits  d'absorption. 

Ou  peut  surtout  constater  la  réalité  des 
phénomènes  naturels  de  l'engouffrement 
des  eaux  dans  plusieurs  foyers  de  cantons 
absorbants  :  1°  au  pied  méridional  du  Lo- 
mont,  dans  les  environs  de  Gousans  et  du 
marais  de  Saône ,  où  les  eaux  absorbées 
prennent  deux  directions  contraires,  nord  et 
sud  ;  2°  entre  le  Doubs  et  le  Dcssoubre,  dans 
la  partie  orientale  du  département,  dans 
les  cantons  de  Clerval,  de  Pierre-Fontaine, 
de  Vercel,  de  Maiche  et  du  Russey  ; 
3°  dans  le  voisinage  de  la  vallée  de  la  Loue 
et  sur  le  territoire  d'Ornans,  aussi  iutéresi 
sants  à  observer  pour  ses  nombreuses  caver- 
nes que  pour  les  cours  d'eau  qui  les  traver- 
sent; 4°   entre  le  Doubs,  la  Loue  et  le 
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Lison  sur  le  territoire  de  Levier,  dont  les 
eaux  engoulTrées  s'écoulent  à  l'ouest  pour 
former  les  sources  de  cette  dernière  rivière. 
C'est  surtout,  en  effet,  aux  sources  des  ri- 
vières du  Lison,  de  la  Lone,  du  Dessoubre 
et  du  Doiibs,  jaillissant  toutes  de  pro- 
fondes cavernes  creusées  à  des  niveaux  dif- 
férents, qu'on  peut  apprécier  le  système  très 
compliqué,  et  à  divers  étages,  des  disloca- 
tions et  des  vastes  anfractuosités  souter- 
raines des  chaînes  jurassiques. 

Après  les  cavernes  d'Osselles,  les  premières 
qu'on  rencontre,  en  se  dirigeant  vers  l'est  et 
en  pénétrant  dans  la  vallée  de  la  I^oue,  sont 
celles  de  Chcnecey,  sur  le  versant  nord-ouest 
de  la  Moyenne-Montagne.  Quoique  moins 
vastes  et  moins  bien  observées,  elles  jouissent 
cependant  d'une  certaine  réputation  pour 
leurs  belles  stalactites  et  à  raison  d'un  fait 
depuis  longtemps  signalé  par  le  Père  André 
de  Gy,  dans  ses  Lettres  jurassiques,  fait  re- 
produit dans  presque  toutes  les  mentions  des 
grottes  de  Chenccey  et  qui  me  semble  extrê- 
mement douieux.  Il  s'agirait  de  troncs  d'ar- 
bres pétrifiés  et  de  grande  dimension  dépo- 
sés sur  le  sol  de  la  caverne.  Ne  sont-ce  pas 
plutôt  de  grosses  stalactites  renversées, 
dont  les  couches  d'accroissement  cristallin 
auront  été  considérées  comme  des  couches 
d'accroissement  végétal?  Des  ossements 
d'ours  ,  d'une  plus  petite  espèce  que 
VUrsus  spelœus,  ont  été  découverts  par 
M.  Gévril  dans  les  grottes  de  Clienecey. 

Elles  sont  situées  au  nord  et  au  sud 
du  village;  celles-ci  sont  indiquées  sur  la 
carte  de  Cassini,  au  pied  des  rochers  que  do- 
minent les  buis  de  Buillon. 
•  On  connaît  à  peu  de  distance  de  cette 
même  localité  plusieurs  groupes  importants 
de  cavernes,  soit  qu'on  remonte  le  cours 
de  la  Loue  jusqu'après  le  confluent  du  Lison 
et  aux  sources  de  cette  dernière  rivière; 
soit  que  Ion  se  dirige  vers  l'est,  le  long  du 
versant  méridional  de  la  chaîne  du  Lomonl 
et  qu'on  observe  les  vallons  creusés  à  tra- 
vers les  plateaux  qui  séparent  le  Lomont  de 
l'autre  chaîne  parallèle,  désignée  sous  le 
nom  de  Moyenne-Montagne.  Indiquons 
d'abord  les  deux  principales  cavernes  le  plus 
rapprochées  de  celle  de  Cheuecey,  et  qui 
sont  très  probablement  en  communication 
avec  elle  par  des  anfractuosités  non  encore 
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entièrement  reconnues,  mais  indiquées  par 
des  gouffres  absorbants.  La  première  est 
celle  de  la  grange  de  la  Vaivre,  entre  Mont- 
rond  etMorey.  On  y  pénètre  par  une  ouver- 
ture étroite  située  au  fond  d'un  de  ces  en- 
tonnoirs naturels  si  fréquents  sur  le  sol  dans 
la  direction  des  excavations  souterraines  et 
qui,  dans  ce  canton,  indiquent  des  commu- 
nications intérieures  opposées,  l'une  au 
nord  à  travers  le  Lomont  vers  la  vallée  du 
Doubs,  l'autre  au  sud  à  travers  les  pla- 
teaux de  la  Moyenne-Montagne,  vers  la  val- 
lée de  la  Lone.  La  caverne  de  la  Vaivre  se 
prolonge  fort  loin  sous  la  montagne;  on  lui 
attribue  une  longneur  presque  aussi  grande 
que  celle  des  grottes  d'Osselles,  mais  on  n'a 
pu  pénétrer  jusqu'à  ses  extrémités.  Par 
son  voisinage  et  sa  situation,  elle  paraît 
devoir  cire,  comme  celles-ci,  une  des  plus 
riches  cavernes  ossifères  de  la  contrée.  Je  ne 
crois  pas  que  des  fouilles  y  aient  été  faites; 
ces  grottes  sont  seulement  connues  parleurs 
belles  stalactites  et  d'autres  accidents 
naturels. 

Les  grottes  de  Gonsans,  dans  le  canton  de 
Roulans,  sont  situées  à  l'est  du  village  près 
d'une  forêt.  Elles  paraissent  être  bien  plus 
étendues  encore  que  celles  de  la  Vaivre  et 
d'Osselles,  puisqu'on  croitqu'ellesse  prolon- 
gent dans  une  longueur  de  près  de  deux  kilo- 
mètres, avec  de  nombreuses  ramifications  et 
des  alternances  de  salles  voûtées  et  d'étroites 
galeries.  Leur  entrée  facile  et  leur  situation 
dans  le  voisinage  d'anciennes  forêts  donnent 
lieu  de  croire  qu'elles  ont  pu  servir  de 
tanuières  à  des  bêtes  sauvages.  Des  fouilles 
bien  dirigées  offriraient  de  grandes  chances 
de  découvertes  intéressantes.  Je  n'ai  point 
vu  dans  le  Musée  de  Besançon  d'ossements 
qui  aient  été  recueillis  dans  ces  grottes, 
que  M.  Laurens  se  proposait  de  fouiller,  quel- 
ques années  après  les  découvertes  faites  à 
Osselles. 

Un  autre  fait  géologique  digne  d'at- 
tention, qui  se  lie  a  la  distribution  géogra- 
phique des  cavernes  de  cette  partie  du  Jura, 
est  la  structure  d'un  rocher  calcaire  tout 
percé  de  cavités  intérieures  et  désigné  sous  le 
nom  de  Grand-Rucher.  Il  borde  le  très  petit 
lac  du  grand  Saz,  situé  sur  le  territoire  de 
Servin,  et  dont  les  eaux  pénètrent  dans 
une   caverne  de  profondeur  inconnue,  au 
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pied  de  la  falaise  calcaire  qui  en  forme  les 
bonis. 

C'estau  mômeenscmble  dedislocationsdcs 
versants  méridional  et  orienta!  delà  chaîne 
du  Lomont  que  paraît  se  rattacher  la  grotte 
ou  glacière  naturelle  de  la  Grûce-Dieu,  près 
de  Chaui-iez-Passavant.  Elle  est  célèbre 
depuis  plusieurs  siècles  «t  citée  dans  toutes 
les  descriptions  de-s  phénomènes  naturels  de 
la  Franche-Comlé,  ainsi  que  plusieurs 
ai'.tres  grottes  voisines  qui  ont  plusieurs 
fois  servi  de  refuge  aux  habitants,  et  d'au- 
tres grottes  ou  gouffres  des  environs  de 
Vellevans,  de  Chazotetda  vallon  de  Sancey 
dans  le  canton  de  Clerval. 

Plusieurs  grottes  de  la  commune  de  San- 
cey-le-Granii,  dans  la  petite  région  dite 
les  Côtes  de  Voye,  sont  désignées  sous  les 
noms  du  Four  de  l'Essart-Barrot,  de  la 
Grange,  du  Trou-Jolicard.  Situées  sur  les 
bords  des  précipices  du  pittoresque  vallon  de 
Sancey,  elles  ont  aussi  servi  plus  d'une  fois 
de  refuge  durant  les  guerres  du  xvi^  et  du  xvu^ 
siècle,  surtout  en  1636;  aujouid'hui 
encore  elles  fournissent  des  retraites  à  des 
malheureux  sans  asile.  C'est  surtout  la  vaste 
grotte,  dite  Roche  de  la  Baume,  à  Sancey- 
le-Long,  qui  a  été  habitée  pendant  les  guer- 
res désastreuses  de  la  première  moitié  du 
XYu"^  siècle.  On  y  a  trouvé  de  nombreux 
ossements  humains  et  beaucoup  de  débris 
d'ustensiles  et  de  poteries  (I). 

Un  des  goufires  de  cette  région  de  calcai- 
res jurassiques,  très  connu  sous  le  nom  de 
Puits-Fénoz,  est  tantôt  absorbant,  tantôt 
dégorgeant;  il  communique  souterraine- 
mentavecd'autrcs  aiifractuosités  d'éjection, 
telles  que  crlle  dite  des  Alloz,  sur  le  terri- 
toire de  Vellevans,  qui  paraît  être,  après  un 

(1)  Ces  grottes  des  environs  de  Sancey  et  particu- 
lièrement celle  dite  U  Hoche  de  la  Baume,  ont  élé 
ti  es  liiwi  doc  rites  dans  le  Dictionnaire  des  communes 
(lu  dép'irlement  du  Doubs,  par  M.  Duvernoy,  en 
ISiS,  aiasi  que  plusieurs  autres  qui  avaient  été  plus 
ancienneuicnt  signalées  et  même  décriios  par  M.  l!au- 
rens,  dans  les  Annuaires  du  Donbs.  Mais  l'altentiun 
dos  observateurs  n'était  point  alors  sufiisanniont 
dirigée  vers  i es  intéressants  sujets  de  reclierclics; 
de|iuis,  Ici  innombrables  cavernes  du  déparlement 
du  Doubs  y  sont  demeurées  étrangères,  malgré  les 
plus  gr. ^nJes  probaliilités  d  imporlunles  découvertes. 
Li  présence  d'ossements  et  de  vestiges  huniains 
qu'on  y  a  trouvés  n'a  élé  attribuée  qu'à  la  période 
lies  gtienes  i.c  la  première  niuilié  du  xvn"  siècle, 
quoiqu'on  ait  déjà  découvert  des  anliquiiés  romaines 
dans  plusieurs  d  entre  elles.  Il  serait  trcs  intéressant 
de  reclurclier  si  l'on  n'y  ronconlrerait  point  des 
iraccs  dos  tcnipà  aiuéliisioi  ioues. 
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trajet  de  plusieurs  kilomètres,  une  des  issues 
inférieures  des  canaux  dans  lesquels  pénè- 
trent les  cnux  du  gouffre  supérieur  dit  Puits- 
Fenoz.  Celui-ci  absorbe  les  eaux  des  ruisseaux 
du  Dard,  de  Voye,  de  la  Baume  et  d'autres 
eaux  torrentielles  des  montagnes,  ainsi 
qu'on  Fa  vu  précédemment.  Ce  phénomène 
naturel,  si  fréquent  dans  les  différents  éta- 
ges calcaires  du  département  du  Doubs, 
offre  une  des  preuves  les  plus  certaines  des 
innombrables  anfractuosités  caverneuses, 
avec  leurs  ramifications  infinies  et  leurs 
communications  intérieures,  produites  par 
les  dislocations  de  la  grande  chaîne  du  Jura. 
On  pourrait  presque  attribuer,  à  bon  droit, 
à  cet  ensemble  le  nom  de  Rucher  que 
nous  avons  vu  plus  haut  donné  par  les 
habitants  à  une  petite  falaise  de  l'un  de  ces 
vallons. 

Plusieurs  autres  cavernes  de  ce  même 
versant  sud-oriental  du  Lomont  ont  été 
précédemment  indiquées,  avec  celles  des  ar- 
rondissements de  Mootbéliard,  de  Saint- 
Hippolyte  et  de  Baume  qui  s'étendent  des 
deux  côtés  de  la  chaîne. 

Le  groupe  de  cavernes  dont  il  va  être 
maintenant  question  est  aussi  compris 
entre  la  chaîne  du  Lomont  et  la  Moyenne- 
Montagne;  mais  il  se  rattache  aux  dislo- 
cations que  celle-ci  a  subies  plutôt  qu"à 
celles  du  Lomont.  On  pénètre  dans  les 
anfractuosités  de  cette  chaîne  moyenne  par 
le  bassin  de  la  Loue;  jusqu'à  la  source  de 
cette  rivière,  on  voit  çà  et  là  les  ouvertures 
et  les  crevasses  de  ces  anfractuosités  sur  les 
parois  verticales  des  vallons  de  la  Loue  et 
des  gorges  qui  en  dépendent. 

Nous  indiquerons  plus  loin  les  groupes 
qui  se  rattachent  à  la  portion  orientale  de 
cette  chaîne  et  même  à  la  Haute-Montagne 
par  les  vallées  du  Dessoubre  et  du  cours 
supérieur  du  Doubs. 

C'est  surtout  dans  la  partie  méridionale 
du  canton  d'Ornans  et  dans  la  partie  occi- 
dentale du  canton  de  Montbenult  qu'on  peut 
observer  les  accidents  naturels  qui  font  de 
cette  petite  région  une  des  plus  pittoresques 
du  Aira. 

La  Loue  est  une  des  rivières  de  la  Fran- 
che-Comté qui,  comme  le  Doubs,  le  Lison,  le 
Dessoubre,  et  plusieurs  gros  ruisseaux,  s'é- 
lancent impétueusement,  en  une  mas.se  puis- 
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sanlo,  d'uae  profomic  ca\crnc,  après  un 
cours  souterrain  à  travers  (lesanTrartuosiics 
durit  l'étendue  est  inconnue,  mais  que 
plusieurs  gouffres  absorbants  situes  sur  les 
plateaux  des  régions  s'.ipérieurcs  envi  • 
roiinantes,  surtout  vers  le  sud-ouest,  dans 
les  cantons  de  Levier,  de  Mouthc  et  dans 
d'autres  directions,  indiquent  devoir  être, 
pour  la  Loue,  au  moins  de  plusieurs  kilo- 
'  mètres. 

Olte  caverne  est  située  dans  la  commune 
d'Oiihans,aiipied  de  la  montagne  d'Aubonne 
et   du  bois  des  Ferrières.   Son    niveau  est 
à  544  mètres    au-dessus   de  la    mer  ;    elle 
est  de  408  mètres  inférieure    à  celle  d'où 
sort  le  Doubs,  et  d'environ  40  mètres,  seu- 
lement, à  la  caverne,  source  du  Dessoubre. 
Ces  niveaux  différents  sont  une  des  preuves 
nombreuses  des  perforations  caverneuses  à 
tous    les  étages  des    chaînes    jurassiques, 
mais  plus  vastes  et  plus  multipliées  sur  les 
versants  moyens  que  sur  les  sommités  les 
plus  élevées,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  rappelé. 
Les   bancs   calcaires    dans    lesquels    est 
creusée   la   caverne    de    la   Loue,   et    qui 
dépendent   du    terrain    jurassique     supé- 
rieur, ont  été    ployés,   disloqués   et  cour- 
bes en  voûtes,  de  façon  à  donner  lieu  à  la 
vaste  ouverture  dont  les  eaux  s'échappent 
en  se  précipitant  sur    les  grandes   masses 
superposées  en  étages  (l).  Les  roches  escar- 
pées, formant  les  parois  de  la  gorge  étroite, 
et  profoiiiie  comme  un   puits   gigantesque 
qui  vomit,  vers  sa  base,  ce  torrent,  sont  éle- 
vées au  moins  de  100  mètres;    l'ouverture 
de  la  caverne,  qui  a  environ  32  mètres  de 
hauteur  sur  65  de  largeur,  est  à   10  mètres 
au-dessus  du  fond  du  ravin.  Les  parois  en 
sont  corrodées,  polies,  usées  comme  cellei 
des  cavernes,   sèches  aujourd'hui,   et   jadis 
traversées,  de  même,  par  de  puissants  cours 
d'eau.   L'aspect  sauvage  de  ce  vallon,  un 
des  plus  intéressants  à  visiter  dans  le  Jura, 
est  un  peu  g;\té,  si  l'on  peut  dire,  parles  éta- 
blissements industriels  qui  s'y  sont  formés 
et  ont  utilisé  la  force  considérabledu  torrent. 
Les  précipices  au  milieu  desquels  la  Loue 
poursuit  son  cours  vers  le  nord-ouest,  en 

(1)  Depuis  plus  de  soixante  ans,  les  sinçfularilés 
de  courbure  et  de  plisfcmciil  des  bancs  calcaires  dans 
lesquels  est  cicuscc  la  ca\cine  de  la  source  de  la 
Loue,  (int  été  remarquées  par  un  in.^énicur,  M.  L.-t''. 
Leniaislre,  qui  les  a  fig-iirecs  dans  le  Juurnal  des 
mines,  t.  XVUI,  p.  310,  pi.  10. 
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coiipint  la  ilireclioii  générale  des  chaînes 
!iirassique5(du  N.  E.  auS.  0.),  présentent çi 
et  là,  sur  leurs  bords  abruptes,  des  anfrnc- 
tuosités  indiquant  l'existence  d'autres  caver- 
nes dans  le  voisinage.  Une  faille  considéra  • 
ble,  qui  coupe  les  roches  de  cette  vallée 
dans  la  direction  des  cavernes  de  Lods,  de 
Mouthier  et  du  vallon  d'Athose,  indique 
une  des  causes  principales  de  leur  form.a- 
tion.  On  en  coimalt  plusieurs  sur  la  rive 
gauche  de  la  vallée,  aux  environs  de  Reu- 
gney,  de  Vé^igncux,  de  Chantrans,  de 
Malbrans,  de  Chassagne,  où  est  la  Baume 
dite  de  l'Arc  de  Gleron,  dans  une  fente 
de  rochers,  et  de  Scey,  d'où  jaillit  un 
ruisseau  en  plusieurs  jets  verticaux.  On 
connaît,  en  outre,  dans  la  même 
région  les  gouffres  nombreux  des  Côtes 
de  Goux ,  d'Évillers,  d'Ouhans ,  de 
Boujailles,  et  autres  des  plateaux  supé- 
rieurs, situés  entre  les  sources  de  la  Loue 
et  celles  du  Lison  et  contribuant  sans  doute 
à  former  l'une  et  l'autre  rivière. 

Dans  l'un  des  gouffres  du  territoire  de 
Levier,  comme  près  d'Arcey,  on  précipite, 
de  temps  immémorial,  les  animaux  morts  de 
maladies  contagieuses.  Ces  débris  peuvent 
former  des  dépôts  dont  l'origine  sera  plus 
tard  problématique. 

C'est  surtout  dans  les  roches,  les  ra- 
vins et  les  courts  vallons  de  la  rive  droite 
de  la  Loue  que  des  cavernes  ont  été  signa- 
lées, au  fond  des  gorges  sauvages  dites 
Combes  de  Nouailles,  entre  la  source  de  la 
Loue  et  Moulhier-Haute-Pierre.  Ou  connaît 
près  de  cette  dernière  commune  la  grotte  dite 
de  la  Vieille  Roche,  et  celle  de  la  Baume- 
Arcbéequisembledevoirson  nom  à  la  grande 
arcade  qui  lui  sert  d'ouverture  (i),etau  fond 
de  laquelle  se  trouve  un  puits  quivomit  des 
torrents  d'eau  pendant  la  saison  des  pluie.s.  Oa 
peut  aussi  indiquer  celle  du  sommet  de  la 
montagne  deChâleaureux  et  plusieurs  autres 
dans  les  environs  de  Lodz,  d'Athose,  et 
de  Villafans.  Près  de  l'une  des  grottes  de 
Mouthier  percée  sur  le  flanc  du  vallon,  on 
voit  la  source  incrustante  et  la  cascade 
de  Syratu,  très  connues    parmi  les  curie» 

(1 1  Ne  serait-ce  pas  lu  nom  do  cette  caverne  de 
Baume- An:  h  ce.  aliéré  en  celui  de  Gaumarcliais, 
que  le  célciire  critique  du  xvin*  siècle  aurait  ajouté 
à  son  nom  [ilus  vulg:aircdoCaron.  On  a  dit  que  c  était 
le  noni  duo  pelit  fief  appartenant  à  sa  première  fciuuie, 
mais  on  n'en  a  pas  indique  la  situation. 
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filé<  iiatiirolles  de  la  Franche-Comté  (l). 
Les  ^TOttes  dilcs  la  Grande-Baume-sur- 
Athosc  prcsntcnt  une  ouverture  de  plus  de 
dix  mètres  d'élévation  ;  jiliisieurs  des  ca- 
vernes de  cette  région,  celle  de  Chns?ap:ne, 
et  une  de  celles  de  Bonnevaux,  sont  aussi 
précédées  d'une  sorte  de  portique  parfois 
encore  plus  élevé.  La  petite  vallée  de  la 
Brème,  au  N.  E.  d'Ornans,  présente  autour 
de  Bonnes  aux  plusieurs  cavernes  et  d'iiutres 
faits  tiéologiqoes  qui  leur  sont  subordonnés, 
tels  que  des  crevasses  verticales  hautes  de 
80  pieds. 

Près  du  ruisseau  de  la  Brome,  dans  la 
Combe  de  Puu.iy,  on  connaît  le  '^oulTre  aller, 
nativoment  absorbant  et  à  eaux  jaillissantes, 
désigné  sons  le  nom  de  Puils  de  la  Brème, 
ainsi  que  de  grandes  crevasses  d'uù  s'élan- 
cent des  courants  souterrains  après  avoir 
traversé  plusieurs  grottes  profondes,  entre 
Saules  et  Bonnevaux.  L'abîme  du  puits  de 
laBrême,  qui  vomit  passagèrement  des  eaux 
soiiierr.iines,  communique  auxentonnoirs  et 
crevasses  diins  lesquels  s'engouffrent  les 
eaux  des  plateaux  de  Villers,  de  Merey,  de 
Tarcey  et  peut-être  même  de  Saône. 

Au  fond  de  l'une  de  ces  grottes,  on  voit 
«n  ruisseau  jaillissant,  après  un  cours  dont 
la  direction  est  indiquée  par  le  bruit  loin- 
tain de  cascades  souterraines. 

Les  grottes  situées  nu  fond  du  petit  vallon 
de  Plaisir- 1-ontaine,  dans  cette  même  vallée 
de  Bonnevaux,  sont  des  plus  remarquables 
par  leur  vaste  portique,  leurs  anfractuosités, 
leurs  stalactites  et  le  ruisseau  qui  en  sort. 
La  plupart  des  grottes  de  ces  vallons  sont 
largement  ouvertes  au  pied  des  gorges  ou  des 
combes  terminées  eu  cirques  abruiites. 

Il  serait  surabondant  d'accroître  le  nom- 
bre des  mentions  de  cavernes  connues  dans 
la  vallée  de  la  Loue  et  de  signaler  leur  éten- 
due, leurs  ramiOcations  et  leurs  dépôts  de 
stalactites.  11  est  cependant  utile  d'indi- 
quer, comme  but  de  recherches  futures 
et  comme  motifs  de  prudente  réserve,  que 
plusieurs  des  plus  importantes  ont  servi 
de  refuges  à  différentes  époques  surtout 
pendant  les  guerrci  du  xvni*  siècle.  (Celle 
de  la  Vicillc-,Roche-de-]\louihier  était  pen- 

(1)  Plusieurs  aulres  sources  de  la  vallée  dj  la 
Loue  et  rcUe  rivière  elle-racinc  dc'iioscnt  abmidam- 
iiienl  des  coiici-.tioDS  de  chaux  carboiiatée,  résulianl 
«le  Ui  dissolution  dus  bancs  calcaires  iiuu  ces  eaux 
lia-erscnt. 
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dant  la  révolution  habitée  par  des    faux- 
monnaycurs.) 

On  y  a  signalé  des  traces  de  constructions 
et  même  de  défenses  extérieures,  et  d'autres 
ve.-tiges  humains,  mais  on  n'a  point 
encore  recherché  si  ces  habitations  troglo- 
ditiques,  très  communes  dans  le  drpariement 
du  Donbs  pendant  des  périodes  comparati- 
vement récentes  (xvi^  et  xvu*^  sicilcs),  ne 
remonteraient  pas  souvent  jusqu'aux  tempj 
préhistoriques.  Des  traditions  snpersti- 
tieusesse  rattachent  à  plusieurs  de  celles  des 
vallons  de  la  Loue.  Des  Dolmens  et  des 
Menhirs  se  voient  dans  le  voisinage  de 
quelques-unes,  près  des  sites  les  plus  sau- 
vages; ne  sont-ce  pas  là  des  motifs  suffisants 
pour  présumer  que  des  recherches,  à  ce 
point  de  vue,  n'y  seraient  pas  stériles?  Il 
en  pourrait  être  de  même  pour  les  osse- 
ments fossiles  qu'on  n'a  encore  découverts 
que  dans  un  très  petit  nombre  de  ces 
grottes. 

La  Balme  d"Ouhans  est  mentionnée  dès 
l'an  1260,  comme  propriété  féodale  (Docu- 
ments inédits  publiés  par  l'Académie  d& 
Besançon,  t.  III,  184i,  p.  36). 

La  vallée  du  Lison  n'est  séparée  de  celle 
de  la  Loue  que  par  les  plateaux  ondulés  qui 
unissent  la  Moyeuue-Montagne  du  Jura  aux 
sommités  des  rameaux  de  la  chaîne  supé- 
rieure. Avant  de  se  confondre,  ces  deux 
vallées  ont  une  direction  générale  à  peu  près 
parallèle,  du  sud-snd-est  au  nord-nord- 
ouest,  coupant  transversalement  celle  des 
principales  chaînes  jurassiques.  Creusé  dans 
les  mêmes  calcaires  qui  forment  le  bord 
oriental  de  ces  plateaux  du  côté  de  la  Loue, 
le  cours  du  1  ison  présente,  en  grande  partie, 
les  mêmes  phénomènes  géologiques  pour 
l'histoire  des  cavernes,  des  autres  anfractuo- 
sités intérieures  du  Sul  et  de  l'hydrographie 
souterraine,  en  moindre  nombre  toutefois, 
parce  que  sou  étendue  est  moimlre,  mais 
aussi  remarquables  à  tous  les  points  de 
vue. 

Les  ri.ches  calcaires  dont  les  bancs  divisés 
en  étages  forment  les  deux  bords  de  la  gorge 
dans  laquelle  celte  ri\ière  est  profondément 
encaissée  depuis  sa  source  à  un  kilomètre  de 
Nans-sons- Sainte-Anne,  dans  le  canton 
dAmancey,  jusqu'à  sa  jonction  à  la  Loue 
entre  Lizine  et  Cliàtillon,  montrent  les 
mêmes  dislocations,    les  mêmes   murailles 
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ATrticales,  les  mômes  docliiquoturps  crdue- 
lées  des  sommets,  et  fréquemment  les  mêmes 
crevasses  qui  indiquent  le  voisinage  des  ca- 
vernes et  souvent  leurs  issues  à  différents 
iii\e.iux. 

Les  faits  les  plus  remarquables  de  celte 
structure  géologique  et  orographique  s'ob- 
servent à  l'extrémité  de  la  vallée,  à  la 
source  même  du  Lison,  désignée  sous  le  nom 
de  Kunt-Lison,  et  dans  ses  alentours.  Gomme 
la  f.oiic  et  dans  des  circonslances  entière- 
ment analogues,  le  Lison  sort  impétueuse- 
ment d'une  vaste  caverne  dont  la  profondeur 
est  inconnue,  mais  qui  doit  communiquer 
avec  d'antres  grottes  environnantes  et  quj 
s'étend  sans  doute  encore  beaucoup  plus 
loin,  autant  qu'on  en  peut  juger  par  la  di- 
rcciion  et  la  distance  des  gouffres  absor- 
bants, qui  doivent  contribuer  à  former  celte 
rivière  souterraine,  et  autant  qu'on  peut  s'en 
assurer  en  pénétrant,  quand  l'abaissement 
des  eaux  le  permet,  dans  la  caverne  même, 
dont  on  ne  connaît  point  les  limites. 

Elle  est  creusée  vers  la  base  d'un  massif 
calcaire  dont  l'élévation  pre-que  verti- 
cale n'est  pas  moindre  de  180  à  200  mè- 
tres et  qui  est  couronné  çàetlà,  sur  les  pentes 
escarpées  et  au  sommet  de  cette  étroite  et 
pittoresque  vallée,  par  des  forêts  de  sapins 
alternant  plusieurs  fois  avec  des  portions 
de  roches  dénudées  et  surplombantes. 

Autour  de  la  grotte  d'où  sort  le  Lison,  on 
observe  plusieurs  autres  phénomènes,  non 
moins  intéressants  pour  les  géologues  que 
remarquables  pour  les  curieux. 

A.  trois  cents  mètres  environ  sur  la  droite 
de  la  source,  on  voit  un  gouffre  ou  puits  na- 
turel, à  ciel  ouvert,  d'aspect  sinistre,  aussi 
profond  que  toute  la  masse  calcaire  ;  les  parois 
verticales,  percées  à  plusieurs  étages  de  cavi- 
tés, laissent  échapper,  en  certains  temps, 
des  jets  d'eau  considérables  qui  se  réunissent 
à  la  source  principale  du  Lison.  Un  ruisseau 
d'un  vallon  supérieur,  le  ruisseaudeMigetle 
se  précipite  aussi  impétueusement  dans  ce 
goulTre  pendant  les  grandes  crues,  d'une 
hauteur  de  plus  de  cent  mètres,  et  se  réunit, 
par  un  canal  souterrain  à  travers  les  bancs 
calcaires  disloqués,  au  cours  d'eau  qui  sort 
de  la  grotte. 

Uu  peu  plus  loin,  sur  la  rive  gauche  de 
la  vallée,  est  l'entrée  d'une  autre  caverne 
non  moins  remarquable,  connue  sous  le  nom 
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de  Grotte  du  Sarrazin  ou  de  Gièf-Sarrazin  et 
à  laquelle  se  rattachent  d'anciennes  tradi- 
tions populaires.  Son  ouverture,  dénommée 
aussi  Manteau  de  Saint-Chrisioplie,  consiste 
en  un  vaste  portique  de  150  mètres  de  hau- 
teur, d'une  largeur  de  moitié  moindre 
creusé  dans  le  massif  calcaire  qui  le  sur- 
monte encore  de  oO  mètres  environ  (1).  Au 
fond  de  cette  arcade,  vraiment  gigantesque 
et  monumentale,  est  l'entrée  d'une  caverne 
profonde  et  aussi  très  élevée,  en  partie  rem- 
plie par  un  petit  lac  qu'alimentent  deo 
sources  dont  on  entend  le  bruit  dans  les 
profondeurs  de  la  grotte.  On  n'a  point 
encore  suffisamment  constaté  les  relations 
très  vraisemblables  de  ces  anfractuosités 
ni  de  ces  cours  d'eau  soutîrrains  entre  eux. 

D'autres  circonstances  géologiques  se  rat- 
tachent, dans  la  même  vallée,  aux  disloca- 
tions et  à  l'hydrographie  souterraine  dont 
on  voit  en  cette  partie  du  département  du 
Doubs  de  si  frappants  exemples.  Dans  le 
village  même  de  Nans-sous-Sainte-Anne, 
un  autre  ruisseau,  le  Verneau,  se  précipite 
aussi  en  cascades,  en  sortant  du  fond  d'une 
grotte  creusée  duns  les  bancs  calcaires 
démantelés.  Ce  cours  d'eau  dépose  sur  ses 
bords,  dans  la  grotte,  du  sable,  dis  graviers 
et  des  coquilles  d'eau  douce  ou  terrestres 
qui  prouvent  que  son  cours  supérieur  est 
passagèrement  superGciel. 

Plusieurs  autres  cavernes  sont  creusées 
sur  les  flancs  de  cette  même  vallée,  qui  se 
prolonge  dans  le  département  du  Jura, 
vers  Salins,  particulièrement  à  Vaux  dans 
la  chaîne  dite  de  la  Montricharde,  vers 
Gevrcsin  ainsi  que  dans  les  environi 
d'Eternoz,  de  Mont-Mahou  et  sur  le  ter- 
ritoire de  Refrange. 

Je  visitai,  il  y  a  quelques  années,  la  vallée 
du  Lison,  non  moins  intéressante  pour  ces 
faits  géologiques  que  par  les  vestiges  Jt 
monuments  préhistoriques  et  gaulois  qui 
ont  donné,  grâce  aux  études  consciencieuses 
et  au  dévouement  des  antiquaires  franc- 
comtois,  tant  de  célébrité  à  la  localité 
d'Alaise  et  à  toute  la  contrée  environnante. 
J'en  rapportai  la  conviction  que,  des  fouilles 
faites  dans  les  cavernes  de  cette  vallée,  de 

(1)  M.  Laurens  (Annuaire  du  Doubs,  1830)  dit 
avoir  mesuré  lui  niêiiie  la  hauteur  du  l'ortique  du 
Bief-Sarraziu  et  l'avoir  trouvé  du  45'J  |ùeds  dans 
l'intérieur  du  cinire,  et  l'élévation  totale  du  roclicr 
de  565  pieds  au-dessus  du  fond  de  la  vallée. 
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comme  dans  celles  de  l.i  Loue,  duDcssoubre 
et  du  Dui!l)s  donneraient  les  résultats  les 
plus  iostruLlifs  au  double  point  de  vue  du 
paléontologiste  et  de  l'archéologue.  Si  jus- 
qu'ici on  n'a  point  signalé  d'ossements  fos- 
(iles  dans  les  cavernes  de  celte  pariie  du 
département  du  Doubs,  il  ne  faut  pas  oublier 
que  dans  les  terrains  de  transport  des  en- 
virons de  Salins  on  a  découvert  des  débris 
d'Éiéphants,deRliinocéroseld'autres  mam- 
mifères de  l'époque  quaternaire  (1). 

Si  les  cours  d'eau  qui  ont  déposé  ers 
amas  d'ossements  ont  pu  s'élever  jusqu'au 
niveau  de  plusieurs  vallées  nommées  ca- 
vernes des  vallées  et  des  montagnes  environ- 
nantes, elles  auront  pu  aussi  y  faire  pénétrer 
les  limons  ossifères,  de  même  que  les  rivières 
souterraines  si  communes  dans  cette  contrée 
y  entraînentencoreaujourd'hui  les  matériaux 
qu'elles  rencontrent  sur  leur  cours.  C'est 
ce  qu'on  observe  dans  les  cavernes  des 
régions  inférieures  du  département  du  Doubs 
où  les  squelettes  des  ours  qui  s'y  réfugiaient 
ont  été  confondus  et  enfouis  avec  les  débris 
d'autres  animaux  entraînés  de  la  surface 
du  sol  extérieur. 

Trois  autres  groupes  de  cavernes  restent 
à  signaler  dans  le  département  du  Doubs. 
Sans  avoir  l'importance  de  ceux  que  nous 
venons  de  décrire,  ils  se  rattachent  au  même 
ensemble  de  faits  géologiques.  Ce  sont  ; 

1°  Le  groupe  de  la  vallée  du  Dessoubre  (2), 
longue  à  peine  de  4  myriamètres;  2°  le 
groupe  des  plateaux  entre  cette  vallée  et  celle 
du  Doubs,  intermédiaires  entre  les  chaînes 
jurassiques  connues  sous  les  noms  de 
Moyenne  et  de  Haute-Montagne  ;  —  3°  le 
groupe  àc.  la  vallée  du  Doubs  supérieur, 
depuis  sa  source  jusqu'à  vers  Sainte-Ursanne 
où  son  cours  fait  brusquement  un  coude, 
changeant  sa  directiou  du  S.  0.  au  N.  E., 
en  sens  contraire  du  N.  E.  au  S.  0.  ; 
parallèlement  à  la  première  partie  de  son 
cours,  au  nord  des  chaînes  dont  il  côtoyait 
d'abord  les  versants  opposés.  On  voit  que 


(i)  Suivant  le  frère  Ogcrien,  on  conna-t  dans  le 
département  du  Jura  plus  de  trente  gisements 
d'clcphanls  fossiles. 

(2)  Les  cavernes  d'où  sort  le  Dessoubre  sont  si- 
liiées  dans  la  commune  de  Maisonnette,  canton  de 
Pierre-Fontaine, arrondissement  de  Baume;  Sf  s  sour- 
ces principales  sont  à  508  mètres  au-dessus  de  la  mer, 
cl  celle  partie  des  sommets  de  la  chaîne  jurassique 
atteint  1100  mèires  environ. 
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ces  trois  groupes,  entièrement  compris  dans 
la  Moyenne  et  la  Haute-Montagne,  suivent 
la  direction  générale  des  chaînes  jurassiques, 
contrairement  à  celle  des  deux  vallées  de 
la  Loue  et  du  Lison,  qui  est  du  N.  au  S. 
Des  cavernes,  produites  par  des  dislocations 
en  sensopposé,peuventêtre  contemporaines, 
comme  le  sont  souvent  les  grandes  fractures 
résultant  des  oscillations  diverses  d'un 
tremblement  de  terre  unique. 

La  vallée  du  Dessoubre  est  une  gorge 
étroite,  profonde  de  près  de  170  mètres  et 
creusée  entre  des  roches  calcaires  escarpées, 
dont  les  sommetssont  plantés  d'arbres  verts. 
Elle  commence  au  pied  d'un  vaste  ampbi- 
téâtre  de  montagnes  dans  le  fond  d'une 
Combe  d'aspect  sauvage  et  sans  autre  issue 
que  la  fente  d'où  s'échappe  impétueusement 
le  torrent  qui  poursuit  rapidement  son  cours 
dans  cette  sorte  de  caverne  longitudinale, 
à  ciel  ouvert.  De  même  que  les  rivières  de 
la  Loue  et  du  Lison,  le  Dessoubre,  après 
un  cours  souterrain  dont  la  longueur  est 
inconnue,  sort  de  cavernes  creusées  dans 
les  parois  de  ces  hautes  murailles  calcaires. 
Il  ne  s'échappe  point  en  une  seule  masse, 
comme  le  Lison  ou  la  Loue,  mais  les 
cavernes  qu'il  traverse  ont  plusieurs  ouver- 
tures (sept  ou  huit)  d'où  jaillissent  les  eaux 
du  torrent,  qui  forment  des  cascades,  jus- 
qu'aux ruines  de  l'ancienne  abbaye  deNotre- 
Dame  de  Consolation,  remplacée  en  partie 
par  des  établissements  modernes.  Plusieurs 
autres  grottes  se  trouvent  dans  le  voisinage; 
l'une,  désignée  dans  le  pays  sous  le  nom  de 
Grotte  de  Lançot  (Lance-eau)  est  une  des 
sources  du  Dessoubre. 

Plusieurs  de  ces  cavernes  sont  creusées 
dans  les  flancs  des  roches  calcaires  qui  for- 
ment le  cirque  grandiose  d'où  s'échappent 
les  sources  de  ce  torrent,  et  dans  les  gorges 
sauvages  traver>ées  par  ses  deux  ruisseaux 
affluents,  le  Lançot  et  la  Riverotte.  Ceux-ci 
sortent  de  grottes,  comme  le  Dessoubre,  et 
déposent  sur  leurs  bords  de  puissants  amas 
de  tufs  calcaires  propres  à  former  des  con- 
glomérats analogues  aux  brèches  osseuseï 
quaternaires. 

L'une  de  ces  cavernes,  ouverte  dans  les 
roches  qui  s'élèvent  à  plus  de  160  mètres 
au-dessus  du  lit  du  torrent,  a  30  mètres  de 
largeur,  15  mètres  de  hauteur,  et  au  moins 
40  mètres  de  profondeur  connue.  Le  sol  est 
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couvert  de  galets  calcaires  indiquant  le  pas- 
sage ancien  d'un  cours  d'eau. 

Une  autre  grotte,  dite  de  Maurepas,  a  son 
ouverture  au-dessous  du  confluent  du  Des- 
soubre  et  du  Lançot.  Plusieurs  grottes  sont 
(.Tcusées  sur  les  bords  et  autour  de  la 
crevasse  ou  gorge  profonde  de  la  Riverotte 
(commune  de  Plaimbois)  ;  l'une  d'elles  est 
d(5$ignée  sous  le  nom  de  Roche  à  l'Ermite,  ou 
<Miverne  de  Vermondans  ;  elle  est  vis-à-vis 
la  cascade  du  ruisseau  de  Vautrans,  vers  le 
sommet  de  la  montagne,  sur  la  rive  droite 
du  torrent,  au  milieu  de  rochers  à  pic; 
elle  a  été,  au  xviii''  siècle,  habitée  par  un 
ermite,  pendant  plus  de  quarante  ans.  Une 
autre  grotte  qui,  pendant  la  révolution,  a 
servi  de  refuge  à  des  prêtres,  porte  le  nom 
delaRoche-aux-prêtres.  Une  troisième,  infé- 
rieure à  celle-ci  et  consistant  surtout  en  un 
boyau  très  long,  très  bas,  et  très  étroit,  est 
connue  sous  le  nom  de  la  Roche-à-reau  . 

Il  existe  d'autres  cavernes  sur  les  deux 
rives  du  Dessouhre  et  sur  les  versants  des 
•chaînes  jurassiques  parallèles  qu'il  traverse 
jusqu'à  son  confluent  au  Doubs,  telles  que 
les  monts  Repentir,  Fauverger,  le  Miroir, 
Montaigu,  les  r.6tes-du-Dessoubre.  Elles  se 
trouvent  sur  l'une  et  l'aulre  rive,  dans  les 
communes  de  Pierre-Fontaine,  de  l'Aviron, 
de  Vennes,  de  Flaimbois,  de  Battenans,  de 
Rosereux,  du  Monlde-Vougney,  de  Maiche, 
de  ThieSroLihans,  de  Nemout,  du  Russey  et 
surtout  de  Mancenans,  de  Saint-Julien  et 
■de  Vaucluse  C). 

Ces  dernières,  dont  i!  a  déjà  été  fait 
mention  précédemment,  sont  des  plus  re- 
marquables, moins  encore  par  leurs  belles 
stalactites  que  par  la  grande  quantité  d'os- 
sements ''cs.-iles  d'Ours,  d'Hyènes,  de  Lions, 
de  Cerfs,  de  Bœufs  et  d'autres  plus  petites 
espècesqu'on  y  a  recueillis. Cellede  Vaucluse, 
à  rO.  des  roches  de  Battenans,  qui  jusqu'ici 
€St  la  plus  riche,  grâce  aux  fouilles  faites 
pa    M.  Carteron  de  la  Grand'Combe-des- 

1)  Los  cavités  souterraines  dos  roclies  calcaires 
■de  cette  rég-ioii  sont  si  fréquentes,  drpuis  les  geuf- 
ti\'S  absorbants  jusqu'aux  véritables  cavernes  tia- 
versanl  les  couclies  dans  toutes  les  directions  et  à 
tous  les  niv.  aux,  que  ces  indicaions  lopograpliiques 
sont  nécessaireriient  irès  incomplèles.  U  est  peu  de 
vallons  qui  ne  présentent  sur  les  flancs  de  leurs  mu- 
railles verticales  des  crevasses  cl  dos  grotles  d'où 
jaillissent,  par  intcr\alics,  iics  sources  abuiid.inles, 
tonnant  cascades  et  nièiiie  des  tuironts  passaijers. 
Tels  sont,  enlic  autres,  les  accidents  naturels  du 
vallon  de  Pierre-Foniaine 
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Bois,  est  située  au  N.  0.  du  village,  non  loin 
du  monastère  de  Saint-Pierre-de-Vauchise, 
dans  une  forôl  qui  lui  doit  son  nom  do  forêt 
de  la  Baume.  Elle  a  été  explorée  dans  une 
longueur  de  loO  mètres  environ. 

Celte  caverne  de  Vaucluse  est  sur  la 
rive  opposée,  presque  en  face  et  au  fond 
d'une  gorge  au-dessous  de  Mancenans-lèz- 
Meiche.  Les  roches  calcaires  ont  subi  de  vio 
lentes  dislocations,  des  blocs  se  sont  ébouléj 
et  se  sont  accumulés  sur  les  pentes  et  à  la 
base  de  la  montagne.  Dos  masses  pyrami- 
dales isolées,  dont  l'une,  dite  le  ChAleau-du- 
Diable,  atteint  plus  de  30  mètres,  en  ont 
été  détachées.  Cet  ensetnble  paraît  offrir 
toutes  les  chances  les  plus  favorables  à 
l'enfouissement  d'ossements  fossiles  (1). 

Un  dernier  groupe  de  cavernes  nous  reste 
à  signaler  dans  le  département  du  Doubs. 
Celui  du  cours  supérieur  de  celte  rivière 
(de  l'E.  à  rO.),  depuis  sa  source  dans  le 
canton  de  Mouthe  vers  l'extrémité  méri- 
dionale du  département,  jusque  vers  Sainte- 
Ursanne  (en  Suisse),  où  le  Doubs  se  courbe 
brusquement  pour  former  la  portion  moyenne 
de  son  cours  parallèlement  à  la  première  et 
aux  chaînes  jurassiques^  jusqu'à  Saint-Hyp- 
polite,  où,  après  sa  jonction  au  Dessoubre, 
ii  se  dirige  au  nord  vers  Moûibc-liard,  dans 
une  gorge  transversale  à  la  première  direc- 
tion de  son  cours. 

Les  cavernes  du  Doubs  supérieur  sont 
subordonnées  aux  plus  hautes  chaînes  du 
Jura  qu'il  traverse;  celles  de  la  rive  droite 
font  partie  du  Jura  suisse  que  cette  rivière 
sépare  de  la  France,  et  qui  en  renferme 
aussi  de  très  digues    d'attention,   surtout 


(1)  Un  ecclésiastique  du  petit  séminaire  de  N.-D. 
de  Consolation  à  la  source  du  Dessoubre,  M.  l'abbé 
Narbey,  a  publié  tout  récemment  (IS(jS)  des  recher- 
ches intéressantes  sur  l'histoire  d'une  parlie  du  dé- 
paitcnienl  du  Doubs, dans  un  volume  in-8'  inlilulé  ; 
Les  liantes  moniagnes  du  Doubs  entre  Morleau,  Le 
Russey,  etc.  En  signalant  les  accidents  naturels  dcj 
roches  calcaires  de  Mancenans,  il  me  semble  avoii 
été  trop  disposé  à  y  reconnaître  des  monujienls  cel- 
tiques, dmit  il  cherche  à  démontrer  l'existence  par 
dis  étymologie?  de  noms  de  lieu.  Toutefois,  il  est 
bien  probable  que  cette  vallée  sauvage  du  Dessoubre, 
comme  celles  du  l.ison  et  de  la  Loue,  a  été  habitée 
dès  les  temps  préhistoriques  et  qu'on  y  ^lécouvrira  un 
jour  des  traces  du  séjour  de  l'homme  plus  anciennes 
même  que  l'époque  gauloise  et  contOMjporaincs  des 
espèces  perdues  de  mammifères  dont  on  a  trouvé  les 
ossements  dans  les  cavernes  de  Vaucluse  et  de  Saint- 
Julien  voisines  de  ces  prétendus  monunienls  reli- 
gieux. L'existence  dans  les  montagnes  du  Jura  d'un 
giand  nombre  de  ces  monuments  dits  celtiques  n'est 
pas  douteuse. 
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dans  le  canton  de  Neufcliâtel.  Celles  des 
plateaux  et  des  montagnes  de  la  rive 
gauche  ont  déjà  été  indiquées,  en  géné- 
ral, dans  l'étude  précédente  sur  les  anfrac- 
tuosités  des  montagnes  comprises  entre  le 
Dessoubre  et  le  Doubs.  Il  nous  suffit  donc 
de  mentionner  ici  les  cavernes  percées  dans 
es  parois  des  murailles  abruptes  presque 
»erticales  et  parfois  hautes  de  près  de 
-300  mètres,  au  pied  desquelles  le  Doubs 
'écoule  impétueusement.  Voyons  d'abord 
celle  où  il  prend  sa  source.  Cette  caverne 
creusée  vers  la  base  du  Rixon,  rameau  de 
la  haute  chaîne  du  Mont-d'Or  et  du  Noir- 
mou!,  sur  le  territoire  de  Mouthe,  est  à 
9ô2  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
à  4  44  mètres  plus  haut  que  la  grotte  source 
du  DeFSOubre,  à  408  mètres  plus  haut  que 
la  grotte  source  de  la  Loue.  Cette  caverne, 
qui  n'est  ju^qu  ici  renommée  que  par  ses 
stalactites,  ne  paraît  pas  très  étendue  ;  elle 
se  prolonge,  pour  ainsi  dire,  à  l'extérieur 
dans  la  gorge  étroite  qui  sert  de  lit  au  tor- 
rent. Non  plus  que  la  rivière  elle-même, 
elle  n'est  comparable  aux  grottes  de  la  Loue 
et  du  Lison.  La  différence  entre  le  niveau 
du  Doubs  à  sa  source  et  son  niveau  à 
Pontarlier,  différence  qui  est  de  1 20  mètres, 
indique  l'inclinaison  rapide  des  bancs  cal- 
caires entre  lesquels  il  se  précipite,  avant 
ou  après  le  lac  de  Saint-Point.  Une  autre 
caverne  est  connue  à  un  niveau  Irès-élevé, 
sur  les  pentes  de  la  montagne  du  Taureau, 
à  une  lieue  de  Pontarlier;  elle  n'est  pareil- 
lement citée  que  pour  ses  belles  stalactites. 

Uii  peu  plus  loin,  après  Arçon,  le  Doubs 
se  perd  et  se  précipite,  en  grande  partie,  une 
première  fois,  dans  la  gorge  étroite  duSau- 
geois,  à  travers  les  crevasses  des  rochers  qui 
forment  son  fonds  et  ses  bords.  C'est  dans 
je  val  du  Saugrois,  près  de  la  Ville-du-Pont 
qu'où  peut  observer,  non  loin  de  plusieurs 
autres  grottes,  dont  une  est  nommée  la 
grotte  du  Trésor,  et  à  laquelle  se  rattachent 
des  traditions  superstitieuses,  de  nombreu- 
ses cavités  circulaires  dites  Chaudières,  creu- 
sées par  les  eaux  à  la  surface  des  bancs  cal- 
caires, fait  dont  on  voit  tant  d'exemples  dans 
l'intérieur  des  cavernes  jadis  traversées  par 
des  eaux  courantes. 

Ces  grottes  ont  été  habitées;  on  y  a 
trouvé  des  ustensiles  et  des  armes  qu'on  dit 
être  du  xvn'  siècle;  les  bergers  s'y  retirent 
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encore  aujourd'hui  et  y  allument  du  feu.  La 
grotte  du  Trésor,  qu'on  dit  vaste  comme  une 
église,  s'étend  d'abord  en  une  profondeur 
de  plus  de  100  mètres  et  se  divise  ensuite 
en  plusieurs  couloirs. 

Entre  Monibeuoît  et  Morteau,  près  du 
village  de  la  Grand'Combe,  sur  le  flanc  d'un 
rocher  escarpé,  est  une  grotte  bien  jnoins- 
remarquable  par  son  étendue,  qui  est  seu- 
lement de  30  métros  de  longueur  sur  12  mè- 
tres de  largeur,  que  par  sa  destination.  Elle- 
a  longtemps  servi  d'église  aux  habitants  da 
hameau  de  Remonnot,  bâti  au-dessus  de  la 
grotte;  ceux-ci,  pour  l'aborder,  avaient 
construit  et  appuyé  au  rocher,  une  tour 
avec  escalier  en  bois  d'environ  cent 
marches.  Un  petit  clocher,  s'enfonçant 
dans  le  rocher,  le  dépassait  de  quelques 
pieds;  un  ruisseau  incrustant 's'écoulait  du 
fond  de  la  grotte  dans  le  Doubs.  Elle  n'est 
plus  aujourd'hui  que  le  but  d'un  pèleri- 
nage à  Notre-Dame  de  Remonnot.  Cette 
destination,  très  probablement  fort  an- 
cienne, remonte  peut-être  aux  premiers 
temps  du  christianisme  et  semble  mênie- 
indiquer  un  usage  religieux  plus  ancien 
encore.  Eu  effet,  des  traditions  païennes  se 
rattachent  à  un  grand  nombre  des  grottes  de 
la  Franche-Comté  qui  ont  souvent  servi  de 
refuges  passagers,  après  avoir  fourni  ua 
séjour  plus  durable  aux  sauvages  habitants 
de  ces  régions  montagneuses. 

La  cataracte,  ou  le  Saut  du  Doubs,  si  célè- 
bre entre  les  beautés  pittoresques  de  la  con- 
trée, se  rattache  encore  intimement  au  phé- 
nonûène  des  cavernes.  Les  défilés  étroits  que 
le  torrent  traverse  avant  de  se  précipiter 
d'une  hauteur  de  près  de  30  mètres,  par 
une  fente  large  à  peine  de  10  à  12  mètres, 
dans  un  abîme  entouré  de  rochers  abruptes 
et  avant  de  se  perdre  mon)enianémeu6 
entre  les  blocs,  1rs  crevasses  et  les  gorges 
profondes  qu'il  traverse  encore  après  sa 
chute,  montrent  au  jour  la  représentalioo 
fidèle  de  faits  qui  se  sont  produits  et  se 
continuent  dans  un  très  grand  nombre  de 
cavernes.  Il  est  évident,  en  effet,  que  cette 
partie  supérieure  de  la  vallée  du  Doubs, 
comme  beaucoup  d'autres  vallées  juras- 
siques, est  une  véritable  fente  de  dislo- 
cation ,  plusieurs  fois  interrompue  dans- 
sa  longueur  jiar  quelques  bassins  élargis^ 
analogues  aux  alternances  de  rétrécissement 
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«et  d'cvasemcnts  si  habituels  aux  anfrac- 
tuosités  souterraines. 

Les  longs  détails  dans  lesquels  je  me  suis 
laissé  entraîner  sur  les  cavernes  du  dépar- 
tement du  Doubs,  sont  peut-être  hors  de 
proportion  avec  les  autres  parties  de  ces 
recherches.  Mais ,  si  ces  cavernes  sont 
depuis  longtemps  très  célèbres,  si  elles 
•ont  attiré  l'attention  des  observateurs  du 
pays,  si  elles  ont  été,  pour  leurs  beautés 
piitoresques,  le  sujet  de  descriptions  exac- 
tes et  intéressantes  ,  elles  ne  me  sem- 
blent point  encore  avoir  suffisamment  fixé 
l'attention  au  double  point  de  vue  de  la 
«paléontologie  et  des  recherches  d'archéologie 
préhistorique.  Je  ne  regretterais  point  le 
temps  que  j'ai  donné  à  cet  exposé,  en  partie 
•d'après  mes  observations  personnelles,  en 
,partie  d'après  des  descriptions  locales,  si 
elles  pouvaient  susciter  dans  le  pays  une 
étude  approfondie  et  rigoureuse  de  l'en- 
semble  des  cavernes  de  la  Franche-Comté. 
Ces  cavernes  offriront  un  jour,  j'en  ai 
l'intime  conviction,  sous  ce  double  aspect, 
un  aussi  grand  intérêt  que  celles  du  Périgord 
-et  des  Pyrénées.  (J.  Desnoyers.) 

GROUPEMErviTS.  min.  —  Lorsqu'une 
matière  à  l'état  liquide  ou  gazeux  se  solidi- 
fie, dans  des  conditions  convenables,  les 
particules  s'assemblent,  au  fur  et  à  me- 
sure qu'elles  se  déposent,  en  masses  de 
«truclure  et  de  formes  régulières  {Voy. 
«RisTACx).  Si  l'on  considère  les  masses  pro- 
duites pendant  la  solidification,  il  est  sou 
\cnt  facile  d'y  reconnaître  des  groupes  d'un 
plus  ou  moins  grand  nombre  de  cristaux, 
qui  sont  accolés  les  uns  aux  autres,  et  qui 
semblent  quelquefois  se  pénétrer,  avoir  une 
partie  commune.  La  manière  dont  les  élé- 
ments d'un  de  ces  assemblages  sont  placés, 
■orientés  les  uns  par  rap])ort  aux  autres,  en 
•est  appelée  le  groupement. 

Loi  des  groupements.  —  Un  fait  impor- 
tant s'observe  dans  les  groupements,  de 
<iuclque  nature  qu'ils  soient;  les  cristaux 
■élémeutaires  associés  sont  toujours  séparés 
<leux  à  deux  par  des  faces  planes;  ces  faces 
ont  été  observées  ou  peuvent  l'être  dans 
l'espèce  à  laquelle  appartiennent  les  cris- 
taux; elles  y  sont  possibles;  elles  font  par- 
tie de  celles  que  les  lois  cristallographiques 
tirent  de  la  symétrie  et  des  dimensions 
•observées  djiis  les  formes  de  cette  espèce. 
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Examinons  par  exemple  ces  rhomboèdres  de 
dulomie  qui  sont  souvent  associés  deux  à 
deux;  terminés  eu  général  aux  deux  extré- 
mités libres  par  deux  sommets  rhomboédri- 
ques,  ils  semblent  s'être  confondus  aux 
deux  extrémités  opposées;  ou  plutôt,  gênés 
l'un  par  l'autre  dans  leur  développement 
mutuel,  ils  se  touchent  par  un  plan  per- 
pendiculaire à  l'axe  de  principale  symétrie, 
qui  réunit  ces  deux  extrémités.  Le  plan 
suivant  lequel  sont  accolés  les  deux  cris- 
taux, est  appelé  plan  de  jonction  ou  d'as- 
semblage. 

Il  y  a  deux  sortes  bien  distinctes  dégrou- 
pements :  1°  ceux  qui  ont  lieu  d'après  des 
règles  ou  des  lois  déterminées;  2"  ceux  qui  ne 
paraissent  pas  obéir  à  une  règle  fixe  et  con- 
stante. Les  premiers  sont  dits  groupements 
rcguUers;  les  autres  sont  appelés  irrcguUers. 

Groupements  nÉGuuERs.  —  Les  cristaux 
qui  forment  un  même  assemblage  sont  pres- 
que toujours  de  même  espèce;  de  plus,  ils 
sont  fréquemment  aussi  directement  sem- 
blables, ou  superposables,  et  ne  diffèrent 
l'un  de  l'autre  que  par  leur  position  dans  le 
groupe;  quelquefois,  il  est  vrai,  tout  en 
ayant  la  même  nature  au  point  de  vue  géo- 
métrique et  au  point  de  vue  chimique,  ils 
ont  des  formes  inversement  semblables , 
comme  le  sont  celles  des  tétraèdres  inverses, 
dont  la  combinaison  donne  lieu  à  des  oc- 
taèdres réguliers.  Enfin,  mais  plus  rarement 
encore,  des  cristaux  d'espèces  différentes 
contractent  aussi  des  unions  régulières,  et 
semblent  s'être  orientés  mutuellement  de 
concert,  aussi  bien  que  s'ils  avaient  été 
d'espèces  différentes. 

§  L  Groupements  réguliers. 

A.     DE    ClUSTAUX    DE    MÊME    ESPÈCE. 

ï.  Groupements  simples,  ou  de  deux  cristaux, 

1°  Un  seul  plan  de  jonction  ou  de  contact. 
—  Le  groupement  a  lieu  entre  deux  cris- 
taux, ou  deux  portions  de  cristaux,  symé- 
triques par  rapport  au  plan  de  contact,  si 
on  les  ramène  aux  mêmes  dimensions.  Les 
deux  membres  du  groupe,  bien  que  parfois 
inégalement  dévelO|ipés,  sont  seml)lal)les  ; 
ils  sont  direclement  ou  inversement  sembla- 
bles, suivant  leur  position  relative. 

a*.  Groupement  simple  et    direct.  —  Les 
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deux  crislanx  s'accolent  en  gardant  la  même 
position,  l'un  derrière  l'autre  ;  leurs  axes 
sont  tous  parallèles,  et  les  angles  rentrants, 
formés  par  celles  de  leurs  faces  qui  sont 
adjacentes  au  plan  de  jonction,  permettent 
de  les  disliiiguer  immédiatement  les  uns 
des  autres.  Ces  groupements  s'effectuent 
quelquefois,  de  façon  que  les  individus  qui 
les  composent  ne  laissent  entre  eux  aucun 
vide,  aucun  angle  rentrant  ;  une  simple 
ligne  de  suture  les  sépare  au  contact, 

b.  Groupements  simples  et  inverses  [Mâ- 
cles  Hémitropies).  —  Ici  les  individus  ont 
un  ou  plusieurs  de  leurs  axes  inclinés  les 
uns  sur  les  autres.  Ces  groupes  sont  appelés 
mâcles,  cristaux  géminés  {Ziviellings-Krys- 
talîe,  en  allemand),  ou  encore  Hémitropies, 
Transpositions.  Ces  deux  derniers  noms  font 
allusion  à  la  manière  dont  on  peut  con- 
cevoir que  ie  groupement  s'est  produit. 
Divisons  en  deux  un  cristal  simple,  et  fai- 
sons tourner  une  des  moitiés  autour  de  l'au- 
tre dans  une  certaine  direction  parallèle  au 
plan  sécant,  autour  d'un  axe  perpendi- 
culaire à  ce  plan.  L'une  des  moitiés  con- 
serve sa  position  première ,  et  l'autre 
apparaît  dans  une  position  renversée.  Le 
groupement  est  une  Hémilropie,  lorsque 
la  seconde  moitié  doit  tourner  d'une  demi- 
révolution  entière,  (jne  Trunsposilion,  lors- 
qu'il sufOt  d'un  sixième  de  révolution.  Il  est 
encore  un  autre  moyen  de  se  rendre  compte 
des  hémitropies;  supposons  l'une  des  moi- 
tiés placée  en  regard  et  au  contact  d'un 
miroir  inGuiment  mince;  la  position  de 
l'image  est  celle  qu'il  faudrait  donner  à  l'au- 
tre moitié  pour  obtenir  une  hémitropie.  Il 
est  possible,  il  est  vrai,  que  la  cristallisation 
plus  active  dans  l'une  des  moitiés  que  dans 
l'autre,  rende  la  première  plus  volumineuse 
que  celle  qui  lui  est  géométriquement  sy- 
métrique; mais  les  facettes  qui  entrent  dans 
la  composition  de  leurs  formes  permettent 
de  constater  ce  qui  aurait  eu  lieu,  si  le  dé- 
veloppement avait  été  plus  égal  de  part  et 
d'autre.  Il  est  presque  toujours  facile  de 
voir  du  premier  coup  d'œil  que  des  cristaux 
sont  groupés,  lorsqu'ils  le  sont  par  hémitro- 
pie. Dans  le  polygone  d'intersection  qui  les 
sépare,  l'un  des  côtés,  au  moins,  est  souvent 
l'arctc  d'un  angle  dièdre  rentrant,  tandis 
que  les  cristaux  simples,  ou  libres  de  toute 
associaiioa  soat  toujours,  et  sans  exception, 
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des  polyèdres  convexes.  Il  y  a  néanmoins 
quelques  cas  assez  rares,  où  une  hémitro- 
pie réelle  peut  exister,  sans  avoir  été  la 
cause  d'angles  rentrants  ;  c'est  ce  qu'on  ob- 
serve dans  certains  dodécaèdres  de  calcaire, 
dont  la  forme  se  compose  d'un  prisme  hexa- 
gonal combiné  au  rhomboèdre  équiaxe  ;  si 
un  dodécaèdre  de  ce  genre  est  divisé  en 
deux  par  un  plan  perpendiculaire  à  l'axe  du 
prisme  hexagonal,  et  qu'on  fasse  tourner 
l'une  des  moitiés  de  180  degrés  autour  de 
cet  axe,  on  obtiendra  un  prisme,  au  pre- 
mier abord  identique;  mais  les  faces  de  ce 
prisme,  lorsqu'il  est  simple,  ont  pour  limi- 
tes alternativement  en  haut  et  en  bas  des 
lignes  droites  horizontales  et  des  angles 
plans,  de  telle  sorte  que,  si  l'une  des  faces 
porte  en  haut  une  droite,  eu  bas  un  angle, 
la  face  adjacente  offre  les  mêmes  parties  en 
ordre  inverse;  si,  au  contraire,  un  de  ces 
dodécaèdres  est  engendré  par  la  combinaison 
de  deux  de  ses  moitiés  inversement  placées, 
cette  seconde  inversion  détruit  celle  des  par- 
tics  que  nous  venons  de  citer;  elle  amène 
les  droites  sur  la  même  face,  et  les  angles 
sur  la  face  adjacente,  ce  qui  serait  contraire 
à  la  symétrie  du  cristal,  s'il  était  simple. 
Parfois  plusfeurs  des  faces  qui  séparent  des 
angles  rentrants  se  développent  assez  pour 
masquer  ces  angles,  comme  dans  les  dodé- 
caèdres hémitropes  de  Hornblende;  ici  en- 
core les  régions  du  cristal,  que  l'on  croirai 
semblables  à  cause  de  leur  position,  se  trou 
vent  chargées  de  facettes,  dont  la  dissymé- 
trie trahit  l'inversion.  Mais  le  plus  géuéra- 
lement,  les  angles  rentrants  sont  une 
conséquence  de  l'inversion  et  demeurent  vi- 
sibles. Il  en  résulte,  pour  ces  groupes,  des 
formes  que  leurs  noms  aident  à  se  rappe- 
ler; celles  de  cœur  (calcaire  ou  Spath  en 
cœur);  de  becs  {Cassitérite,  variété  dite  bec 
d'étain);  de  genou  {Rutile  géniculè);  d'un 
canal  {Sphère  canaliculce)  ;  de  gouttières 
[Albile,  Feldspath  Albile,  F.  Orthosc  hénii- 
trope,  Pyroxène  angile,  Humile,  F.  Pidote, 
Chalkosine),  Comme  exemples  de  transpo- 
sitions, nous  citerons  le  Diamant,  la  Chal- 
kopyrite,  le  Fer  aimant,  le  Spinelle,  lessca- 
lénoèdres  transpesés  du  calcaire. 

11  est  évident  à  priori  que  des  prismes 
droits  à  base  rectangulaire  pourraient  se 
grouper  ainsi,  sans  que  l'on  eilt  aucun  indice 
possible  du  groupement.  Il  eu  est  de  inèrua 
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des  prismes  obliques  à  base  rhombe,  si  deux 
moitiés  en  position  inverse  viennent  à  s'ac- 
coler parallèlement  au  plan  de  symétrie  ;  et 
c'est  probablement  le  cas  de  certains  cris- 
taux de  Feldspath  orthose  ;  la  solution  de  ce 
problème  n'a  plus  d'intérôt  que  pour  voir  si 
l'orihose  est  soumis  à  cette  loi  de  groupe- 
ment, à  laquelle  obéissent  toutes  les  autres 
espèces  de  feldspath.  Des  groupements  ana- 
logues peuvent  avoir  lieu  entre  des  portions 
de  cristaux,  tantôt  plus  grandes  et  tantôt 
moindres  qu'une  de  leurs  moitiés.  En  un 
mot,  des  cristaux  entiers  ou  incomplets  peu- 
vent être  en  contact  par  nn  plan  parallèle 
à  une  de  leurs  faces  observées  ou  possibles, 
de  façon  à  ce  que  l'un  d'entre  eux  semble 
avoir  tourné  autour  de  l'autre  d'un  certain 
angle.  Ils  semblent  alors  se  pénétrer  plus 
ou  moins  complètement,  se  traverser,  s'en- 
trecroiser. Les  hémitropies,  les  transpo- 
sitions ne  sont  que  des  modes  particuliers, 
limités,  de  ce  cas  général,  mais  souvent 
suivis  par  un  grand  nombre  d'espèces. 

Plusieurs  plans  de  jonction  ;  groupements 
par  enirecroisement  ou  pénétration.  —  Lors- 
que les  portions  associées  de  deux  individus 
situés  dans  des  positions  relativement  diffé- 
rentes, ne  sont  pas  exactement  des  demi- 
cristaux  ,  on  abandonne  cette  conception 
d'une  rotation  imaginaire,  pour  ne  plus 
songer  qu'au  fait  sensible,  celui  de  l'entre- 
croisement. 

Le  type  classique  des  groupements  de  cet 
ordre  est  celui  de  la  staurotide,  souvent 
nommée  croise/^e  ou  pierre  de  croix,  à  cause 
de  la  forme  qu'elle  alTecle.  Il  est  formé 
de  deux  prismes  droits,  qui  semblent  se 
transpercer.  La  croix  est  tantôt  rectangu- 
laire et  tantôt  oblique.  L' Harmotome  olTre 
des  groupements  analogues.  Les  prismes 
obliques  de  Feldspath  orthose  se  groupent 
presque  toujours  avec  entrecroisement. 
Supposons  que  l'on  place  devant  soi  un 
prisme  oblique  d'Orthose,  ayant  ses  arêtes 
verticales,  et  sa  base  penchée  vers  un  miroir 
situé  derrière  lui  ;  son  image  se  forme 
derrière  le  miroir;  déplaçons  maintenant 
cette  image  de  façon  qu'une  partie,  environ  le 
tiers  ordinairement,  soit  portée  à  droite  et  en 
dehors  de  l'objet  -,  puis,  faisons  avancer  l'image 
parallèlementàelle-mèmevers  l'objet,  de  ma- 
nière qu'elle  y  pénètre  plus  ou  moins  pmfon- 
dément;  remplaçons-la  enfin  par  un  cristal 


GRO 


7.")  7 


réel,  nous  aurons  un  des  accouplements  les 
plus  communs  dans  l'orthose.  Dans  d'autres 
associations  de  ce  genre,  au  lieu  de  déplacer  la 
second  cristal  vers  la  droite,  il  faudrait  le 
déplacer  vers  la  gauche  du  premier.  Nons 
devons  signaler  aussi  les  cubes  de  pyrite 
jaune,  de  fluorine,  de  galène,  les  tétraèdres 
de  cuivre  gris,  de  cfiolkopyrile,  les  rhom- 
boèdres de  dolomie,  qui  semblent  se  tra- 
verser; cette  apparence  tient  à  l'accroisse- 
ment des  cristaux  qui  se  sont  associés. 
Voyons  par  exemple  ce  qui  a  dû  se  passer, 
lorsqu'une  dissolution  de  carbonate  double 
de  chaux  et  de  mngnésie  laissait  se  déposer 
des  cristaux  rhomboédriques  de  celle  ma- 
tière: deux  cristaux  se  sont  constitués,  très 
petits  dans  le  principe  ;  quoiqu'à  une  certaine 
distance  l'un  de  l'autre,  ils  se  sont  orientés; 
ils  ont  tourné  l'un  vers  l'autre  leurs  angles 
culminants,  à  dièdres  égaux;  ils  ont  bientôt 
servi  de  centres  d'attraction  à  de  nouvelles 
particulcsde  même  type,  qui  se  sont  déposées 
en  les  enveloppant.  Peu  à  peu  ils  ont 
augmenté  d'épaisseur  ;  leurs  couches  exté- 
rieures, les  plus  récentes,  se  sont  rencon- 
trées; elle  ont  été  arrêtées  l'une  par  l'autre 
dans  leur  développement;  elles  semblent 
avoir  pénétré  l'une  dans  l'autre.  Cette  expli- 
cation donnée  par  HaUy,  n'est  pas  une  pure 
conception  géométrique,  comme  celle  que 
nous  lui  avons  empruntée,  pour  interpréter 
les  hémitropies;  c'est  ici  la  seule  idée  que 
les  formes  permettent  de  se  faire  de  la 
façon  dont  elles  ont  été  produites. 

II.  Groupements  composés. 

i°  Avec  répétition  de  la  même  loi. 

a.  Un  nombre  indéfini  de  plans  de  jonc- 
tion parallèles.  —  Un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  cristaux  peuvent  s'aligner  les 
uns  à  la  suite  des  autres,  en  conservant  leurs 
axes  parallèles,  comme  les  variétés  de 
quartz,  appelées  quartz  en  tuyaux  d'or- 
gue. On  voit  dans  la  Fluorine,  des  cubes 
associés  en  une  masse  qui  a  la  forme  géné- 
rale d'un  octaèdre  régulier;  des  scalénoè- 
dres  de  calcaire  visiblement  composés  de 
cristaux  de  calcaire  de  formes  différentes 
ou  semblables  :  ces  groupes  montrent  les 
connexions  de  la  structure  des  cristaux  et 
de  leur  groupement,  portées  ici  à  leur  plus 
complète  expression. 
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Une  disposition  analogue  se  reproduit 
pour  les  groupements  inverses.  Les  cris- 
taux d'Albile  on  offrent  de  fréquents  exem- 
ples. A  côté  d'un  groupe  de  deux  dcrai- 
criilaux,  en  position  renversée  l'uu  par 
rapport  à  l'autre,  s'en  trouve  un  troisième 
renversé  à  son  tour  par  rapport  à  celui  qu'il 
louche  ;  à  côté  du  troisième,  un  quatrième, 
et  ainsi  de  suite;  tous  ils  sont  alternative- 
ment dans  la  position  du  premier,  et  dans 
une  position  inverse;  ils  sont  souvent  très 
développés  parallèlement  aux  plans  suivant 
lesquels  ils  s'unissent  ,  et  forment  par 
leur  ensemble  des  masses  marquées  de  stries 
ou  gouttières  très  fines,  qui  indiquent  la  di- 
rection des  plans  d'assemblage. 

Le  Feldspath  oligoclase  et  le  F.  Labrador 
offrent  très  fréquemment  des  masses  égale- 
ment striées.  La  même  loi  de  groupement 
se  trouve  répétée;  c'est  ce  que  M.  Delafosse 
appelle  un  groupement  avec  répétition  de  la 
même  loi  en  série  linéaire.  Ici  le  nombre  des 
membres  d'un  groupe  est  indéfini  ;  rien  ne 
le  détermine;  cela  tient  à  ce  que  les  plans 
de  jonction  sont  parallèles;  il  peut  en  être 
autrement. 

b.  Un  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
plans  de  jonction  disposés  autour  d'un  axe 
de  symétrie.  —  Dans  la  Pyrite  blanche,  ou 
Sperkise,  deux  prismes  se  mettent  en  con- 
tact par  une  de  leurs  faces;  une  face  d'un 
troiiiième  prisme  s'accole  à  la  face  libre  du 
second  ;  uu  quatrième  se  dispose  de  même 
par  rapport  au  troisième;  les  individus  sont 
ainsi  placés  autour  dune  arête  commune, 
autour  d'un  axe  de  groupement  ;  ils  forment 
à  eux  quatre  une  espèce  de  disque  incom- 
plet; car  les  angles  dont  les  faces  se  tou- 
chent, n'étant  que  de  74  degrés,  il  reste 
entre  les  deux  extrêmes  un  espace  vide  d'en- 
viron 64  degrés.  Un  cinquième  cristal  vient 
souvent  combler  ce  vide,  en  se  déformant 
pour  se  prêter  à  cette  association.  Des  an- 
gles rentrants  échancrcnt  le  bord  du  disque, 
et  révèlent  la  composition  du  groupe.  Il  en 
est  quelquefois  de  même,  lorsque  des  pris- 
mes d'Aragonite  se  réunissent  d'une  ma- 
nière analogue  en  série  circulaire  ;  mais 
quelquefois  aussi  les  angles  rentrants  dispa- 
raissent dans  les  groupes  de  celte  espèce, 
comme  dans  ceux  de  la  Wilhcrite  (cnrbo- 
nate  de  baryte);  si  l'on  taille  ces  groupes 
en  piaciues  à  faces  normales  aux  bissectrices 
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des  angles  formés  par  les  axes  optiques  dos 
cristaux  élémentaires;  si  ensuite  on  les  ob- 
serve au  microscope  d'.4mici,  on  voit  sc 
manifester  dans  leurs  anneaux  colorés  de* 
déformations  symétriques  en  rapport  avec 
leur  structure.  {Voy.  le  mot  nÉFRACTiON.) 

Entiii ,  on  conçoit  que  des  cristaux  s» 
groupent  autour  d'un  centre;  ce  serait  ure 
manière  de  se  représenter  la  formation  des 
sphéroïdes  de  quartz,  ou  de  pyrite  blanche; 
mais  il  ne  paraît  pas  y  avoir  dans  ce  cas  de 
loi  assez  approchée  pour  définir  cette  dis- 
position relative  des  éléments  réunis. 

2°  Groupements  composés  avec  combi- 
naison de  lois  différentes.  —  Dans  les 
précédents,  la  même  loi  se  répétait,  que 
que  fût  le  nombre  de  leurs  éléments;  dans 
ceux-ci,  on  trouve  réunis  plusieurs  modes 
différents.  L'Orthose,  par  exemple,  offre 
quelquefois  deux  groupes  hémitropes  qui  se 
croisent  à  angle  droit.  Dans  l'Aragonite,  des 
groupes  de  cristaux  entiers  ou  de  demi- 
cristaux  se  traversent  sous  des  angles  va- 
riés; ou  bien  des  espèces  de  prismes  trian- 
gulaires formés  de  lamelles  di.'jposés  paral- 
lèlement et  en  retrait  les  unes  à  côté  des 
autres,  se  rassemblent  en  se  touchant  par 
leur  arête  en  un  groupe  circulaire. 

B.  Groupements  de  cristaux  de  même  nature 

CHIMIQUE,  DE  FORMES  SEMBLABLES,    MAIS    IN- 
VERSEMENT. 

C'est  un  groupement  qui  a  lieu  quel- 
quefois dans  les  espèces  hémédriques. 
Lorsque  les  dodécaèdres  pentagonaux  de  la 
Pyrite  jaune  s'entrecroisent,  leur  assem- 
blage prend  une  forme  qui  lui  a  fait  donner 
le  nom  de  croix  de  fer.  Une  variété  cubique 
de  cette  espèce  a  toutes  ses  faces  couvertes 
de  stries  disposées  en  carrés  autour  de  leur 
centre;  on  est,  à  cause  de  cela,  en  droil  de 
penser  qu'un  de  ces  cubes  est  la  combinai- 
son de  deux  autres  qui  se  pénètrent  com- 
plètement et  à  angle  droit,  dans  le.<  direc- 
tions des  stries.  Dans  le  quartz,  un  cri>(al  à 
faces  plagièdres  droites  se  groupe  molécule  à 
molécule  avec  un  individu  de  même  espèce, 
à  fices  plagièdres  gauches,  ou  réciproque- 
ment. Ce  groupement  parait  rendre  aux 
formes  hémicdriques  la  symétrie  des  formes 
poioédriques  ;  mais  ce  n'est  qu'une  symétrie 
apparence. 


CRU 

C.  Ghodfementî.dechistaux  d'espèces 

ISOMOnPUES. 

On  a  cité  un  prisme  de  pyromorpliitc 
(phosphate  de  plomb),  continué  à  une  de  ses 
extrémités  par  un  prisme  d'apatile  (phos- 
phate de  chaux)  de  mômes  dimensions.  Mais 
s'il  est  ordinaire  que  les  individus  cristallins 
d'espèces  isomorphes  s'associent  dans  le 
même  cristal,  il  est  bien  peu  d'exemples  bien 
étudiés  de  cristaux  d'espèces  isomorphes  qui 
tonviennenl  à  un  groupe  assujetti  à  des  lois. 

D.  GrOUPEMKNTS  DE  CRISTAUX  d'eSPÈCES 

DIFFÉRENTES. 

L'Amphibole  et  le  Pyroxène  forment  quel- 
quefois ensemble  des  cristaux  communs  ; 
l'Amphibole  et  la  Diallage  sont  dans  le 
même  cas.  Il  y  a,  il  est  vrai,  une  analogie  de 
forme  assez  grande  entre  ces  espèces,  pour 
que  l'on  n'en  soit  pas  surpris  ;  mais  il  en 
est  autrement  de  ces  cristaux  de  staurolide 
qui  continuent  ceux  de  Disthcne,  ou  qui 
sont  empâtés  par  eux.  Il  est  encore  plus 
étonnant  de  voir  engagés  dans  des  lamelles 
de  Fer  oUgistc,  des  cristaux  aciculaires  de 
Titane  Rutile,  alignés  suivant  six  rayons 
inclinés  les  uns  sur  les  autres  à  60  degrés. 
Nous  citerons  pour  dernier  exemple  l'Auda- 
lousite  qui  se  mêle  à  sa  gangue,  et  fait 
corps  avec  elle,  en  lui  communiquant  pour 
ainsi  dire  sa  symétrie  cristalline.  Cette 
variété  est  souvent  appelée  Mâcle  ;  on  a 
détourné  en  sa  faveur  le  mot  Mâcle  de  son 
acception  générale,  puisqu'il  embrasse  les 
groupements  inverses,  et  ceux  où  les  cris- 
taux s'entrecroisent. 

S  2.  —  Groupements  irréguliers. 

Ici  se  placeraient  ces  assemblages  de  cris- 
taux (labeili formes  (en  formes  d'éventail), 
con:h:>idei,  etc.,  mais  1rs  cristaux  qui  les 
composent  en  nombre  indéterminé  ne  sui- 
\cn'.  pas  de  loi  connue  jusqu'ici. 

(Éduuahd  Jannettaz.) 

GRLBBJA  (nom  propre),  bot.  pu.  — 
«îenre  type  de  la  famille  des  Grubbiacces, 
établi  par  Bergius  {in  Ad.  Academ.  Ilolm., 
1767,  t.  2).  Il  ne  renferme  qu'une  seule  es- 
pèce, le  G.  rosmarinifolia ,  plante  frutes- 
cente indigène  du  Cap  ,  à  rameaux  tétra- 
gones;  à  feuilles  opposées,  brièvement  pé- 
tiolées  ,  linéaires-lancéolées  ,  coriaces ,  très 
entières,  roulées  à  leurs  bords,  scabres  en 
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dessus,  glauques  en  dessous;  slrobiles  des 
fieurs  axillaires  gcmmiformes.  (J.) 

GRUBlilACÉES.  Grubbiaceœ.  bot.   ph. 

—  Le  genre  Ch-ubbia,  placé  à  la  suite  des 
Santalacées,  en  diffère  assez  pour  constituer 
le  type  d'une  petite  famille  qui  ,  jusqu'à 
présent,  se  borne  à  ce  genre  ,  et  dont  par 
conséquent  les  caractères  se  confondent  avec 
le  sien  Voy.  santalacées.  (Ad.  J.) 

GRL'E.  Grus  (y/pavo;,  grue.  —  Angl., 
Crâne;  Ital.,  Grii;  Espag.,  Grulla ;  Sucd., 
3'rana  ;  Allem.,  Krane;  Héb.,  Agour,  tous 
noms  formés  par  onomatopée  du  cri  des 
oiseaux  auxquels  ces  noms  s'appliquent),  ois. 

—  Dans  notre  langue,  et  généralement  dans 
le  sens  le  plus  usuel ,  le  mot  Grue  sert  à 
désigner  une  espèce  particulière  d'Échassicr, 
connue  depuis  un  temps  immémorial  ;  mais 
dans  le  langage  scientifique,  c'est-à-dire  dans 
le  sens  que  lui  donnent  les  ornithologistes,  ce 
mot  s'étend  de  cette  espèce  à  toutes  celles 
qui  ont  avec  elle  des  rapports  naturels.  Le 
mot  Grue  est  par  conséquent  un  nom  collec- 
tif, et  représente  pour  les  uns  un  genre,  et 
pour  d'autres  une  famille  de  l'ordre  des 
Échassiers.  C'est  sous  cette  dernière  accep- 
tion que  je  le  prendrai  pour  en  faire  le 
titre,  non  point  d'une  histoire  spéciale,  mais 
de  l'histoire  générale  des  Grues. 

Les  Grues  sont  des  oiseaux  connus  de  la 
plus  haute  antiquité  :  il  en  est  question  dans 
les  livres  les  plus  anciens.  Homère,  Hérodote, 
Aristote,  Plutarque,  Jîlicn,  Pline,  Strabon, 
tous ,  historiens  ou  poctcs ,  ont  fait  mention 
des  Grues.  Il  est  vrai  que  la  fiction  et  le 
merveilleux  se  trouvent  dans  leurs  récits 
tenir  lieu  de  la  vérité,  et  dominer  les  quel- 
ques faits  réels  dont  l'observation  les  avait 
rendus  maîtres;  mais,  quelle  que  soit  la  va- 
leur de  ces  récits,  ils  restent  pour  nous 
comme  le  témoignage  certain  de  l'intérêt 
que  ces  oiseaux  avaient  su  exciter  chez  les  an- 
ciens. Ce  qui,  dans  les  Grues,  paraît  plus 
particulièrement  avoir  fixé  l'attention  d'un 
peuple  tel  que  celui  de  l'ancienne  Grèce  ou 
de  l'Egypte,  c'est  la  périodicité  de  leurs 
migrations,  la  direction  constante  de  leurs 
courses,  l'époque  de  leur  arrivée,  celle  de 
leur  départ;  c'est  la  concordance  de  leur 
apparition  avec  telle  époque  de  l'année  et  la 
variation  de  ces  apparitions,  suivant  que  les 
saisons  avaient  suivi  leur  cours  régulier  ou 
avaient  éprouvé  quelque  perturbation.  Tout 
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cela  a  été  admirablement  observé  par  les 
anciens ,  qui  même  avaient  cru  pouvoir  en 
tirer  des  pronostics  applicables  à  l'agricul- 
ture; mais  tout  cela,  je  le  répète,  est  mêlé 
d'un  merveilleux  dont  il  est  difficile  d'appré- 
cier le  motif.  Les  fables,  qui  paraissent  avoir 
l'Egypte  pour  berceau,  cette  terre  classique 
de  la  fiction  ,  sont  surtout  marquées  d'un 
cachet  originel.  Le  même  peuple  qui  en- 
voyait les  Ibis  combattre  et  détruire  ces 
troupes  immenses  de  serpents  ailés  et  veni- 
meux qui,  tous  les  ans,  tentaient  de  péné- 
trer dans  les  plaines  de  l'Egypte  par  les 
confins  de  l'Arabie,  ce  même  peuple,  dis-je, 
au  rapport  d'Hérodote ,  envoyait  aussi  les 
Grues  battre  les  Pygmées  vers  les  sources  du 
Nil.  Pline  nous  a  laissé  de  ces  batailles,  qui, 
d'après  lui,  eurent  pour  résultat  l'extinction 
delà  gentpygmée,  une  histoire  que  tout  le 
monde  connaît,  que  Gesner,  cet  autre  com- 
pilateur de  la  renaissance,  a  adoptée  comme 
très  vraie,  et  que  Buffon  lui-même  n'a  pas 
osé  rejeter  tout-à-fait. 

Des  oiseaux  dont  les  anciens  ont  si  étran- 
gement écrit  l'histoire,  qu'ils  ont  gratuite- 
ment dotés  d'une  foule  de  qualités  physiques; 
des  oiseaux  qu'ils  nous  montrent  traversant 
le  mont  Taurus  avec  des  cailloux  dans  la 
bouche  qui  les  empêchaient  de  crier,  et  par 
conséquent  d'éveiller  les  Aigles  qui  habitent 
ce  mont  et  qui  sont  leurs  ennemis  les  plus 
redoutables;  des  oiseaux,  enfin,  qui,  pour 
eux,  se  donnaient  un  chef  de  file  et  des  gar- 
des de  nuit ,  qui  avaient  dévoilé  à  Palamède 
quatre  lettres  de  l'alphabet  et  qui  avaient 
appris  aux  Grecs  une  de  leurs  danses  favo- 
rites, de  tels  oiseaux  devaient  aussi  avoir 
pour  vertu  merveilleuse  d'attirer  la  faveur 
des  femmes.  C'est  là,  en  effet,  une  propriété 
que  les  anciens  attribuaient  à  la  cervelle  des 
Grues:  elle  était  pour  eux  une  sorte  de 
philtre  amoureux. 

Mais  il  y  a  loin  de  ces  croyances  anciennes 
aux  nôtres.  La  réalité  a  pris  la  place  de  la 
fiction  ,  et  si  quelques  auteurs  du  siècle  der- 
nier ont  encore  accepté  et  reproduit  de 
bonne  foi  une  partie  des  fables  que  l'anti- 
quité nous  a  transmises  ;  si  même,  de  nos 
jours,  quelques  unes  de  leurs  erreurs  se  sont 
glissées,  par  irréflexion  sans  doute,  dans  des 
ouvrages  fort  estimés,  il  est  cependant  vrai 
de  dire  que  justice  en  est  généralement  faite. 
Lefi  Grues  ont  été  observées  avec  un  œil 
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moins  poétique,   et  leur  histoire  n'a  pou: 
cela  rien  perdu  de  son  attrait. 

Les  Grues,  telles  que  nous  les  connais- 
sons aujourd'hui,  sont  des  oiseaux  gracieux, 
au  port  noble,  à  la  démarche  grave,  mesurée 
et  cadencée.  A  une  très  haute  puissance  de 
vol,  elles  joignent,  comme  la  plupart  des 
grands  Échassiers,  la  faculté  de  supporter 
une  longue  diète,  ce  qui  leur  permet  d'en- 
treprendre ces  migrations  lointaines  qui  ont 
frappé  tous  les  peuples.  A  l'exception  de 
quelques  espèces  dont  les  mœurs  ne  nous 
sont  pas  encore  bien  connues  ,  toutes  les 
autres  se  plaisent  dans  la  société  de  leurs 
semblables  :  aussi  les  trouve-t-on  rassem- 
blées en  familles  jusqu'au  moment  de  la  re- 
production. Le  temps  des  amours  est  pour 
elles  une  cause  de  désunion.  Alors  elles  s'i- 
solent par  couples,  et  le  mâle  et  la  femelle 
vivent  seuls  dans  l'intimité  l'un  de  l'autre. 
Lorsque  les  pontes  sont  terminées ,  que  les 
jeunes  Gruaux  sont  assez  forts,  les  Grues 
s'attroupent  de  nouveau,  les  familles  se  re- 
constituent ,  se  confondent ,  et  jeunes  et 
vieux  vaquent  ensemble  à  la  recherche  de 
leur  nourriture.  Cette  époque  de  leur  réu- 
nion précède  celle  de  leur  départ ,  auquel 
elles  se  préparent  par  des  excursions  jour- 
nalières dans  les  environs  de  lieux  qu'elles 
fréquentent. 

Ainsi  que  tous  les  grands  oiseaux,  les 

I  Grues  ont  de  la  difficulté  à  s'élever.  Lors- 
qu'elles veulent  prendre  leur  essor ,  elles 
sont  forcées  de  courir  quelques  pas  en  sau- 
tant, en  rasant  la  terre  ,  et  en  ouvrant  les 

i  ailes  jusqu'à  ce  que  celles-ci  aient  embrassé 
assez  d'air  pour  pouvoir  agir  librement. 

Ce  qui  a  surpris,  et  avec  raison,  dans  les 
habitudes  des  Grues,  ce  sont  les  jeux  aux- 

I  quels  elles  se  livrent  entre  elles.  Le  récit  de 
ces  jeux  passerait  très  certainement  pour 
fabuleux ,  comme  la  plupart  des  faits  que 
nous  ont  laissés  les  anciens,  si  les  observa- 
teurs les  plus  dignes  de  foi  n'en  avaient 

I  constaté  la  véracité.  Ce  que,  depuis  plus  de 
deux  mille  ans ,  on  avait  dit  à  ce  sujet  de 
la  Grue  ordinaire  et  de  la  Demoiselle  de  Nu- 
midie  {Anthropoïdes  virgo) ,  a  été  vérifié  de 
nos  jours,  et  les  diverses  espèces  qu'ont  ren- 
fermées ou  que  renferment  encordes  parc« 
de  la  ménagerie  du  Muséum  d'histoire  natu- 
relle de  Paris,  pourraient  démontrer  aux  per- 

i  sonnes  qui  voudraient  les  observer,  qu'il  u'j 
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i  rien  d'exagéré  dans  le  récit  qu'on  a  Tait  de 
leurs  jeux  ,  ou  plutôt,  connue  on  l'a  dit,  de 
leurs  danses.  C'est  surtout  le  matin  et  le  soir 
qu'elles  s'y  livrent  de  préférence.  Placées  en 
cercle  ou  rangées  sur  plusieurs  lignes,  quel- 
quefois groupées  confusément,  elles  gam- 
badent, dansent  les  unes  autour  des  autres, 
tournent  sur  elles-mêmes  ,  s'avancent  en 
sautant  l'une  vers  l'autre,  s'arrêtent  brus- 
quement, convulsivement,  tendent  le  cou, 
le  relèvent,  le  baissent,  déploient  les  ailes, 
font  des  sortes  de  salutations,  se  livrent,  en 
un  mot,  à  la  mimique  la  plus  burlesque 
qu'il  soit  possible  d'imaginer.  D'autres  fois, 
plusieurs  d'entre  elles  s'élancent  rapidement 
dans  une  direction,  sans  que  l'on  puisse  dire 
quel  est  le  but  vers  lequel  elles  tendent. 
Enfin ,  ces  divertissements  extraordinaires 
des  Grues  vivant  en  famille,  sont  presque 
toujours  suivis  d'autres  ébats  pris  dans  les 
airs. 

Très  certainement,  cette  àeule  particula- 
rité de  mœurs  eût  suffi  pour  mériter  l'atten- 
tion des  naturalistes,  si  les  voyages  que  ces 
oiseaux  entreprennent  n'avaient  encore  été 
pour  eux  un  autre  sujet  d'observation  non 
moins  curieux.  On  dirait  que ,  de  tous  les 
temps,  on  ait  eu  intérêt  à  connaître  ce  point 
des  habitudes  naturelles  des  Grues.  Les  épo- 
ques de  leur  départ  et  de  leur  retour,  les 
termes  de  leurs  migrations,  l'ordre  qu'elles 
affectent  en  volant,  les  temps  qui  leur  sont 
préférables  pour  voyager,  tout  cela  est,  de- 
puis des  siècles,  assez  parfaitement  connu. 
Deux  fois  l'an,  les  Grues  effectuent  leurs 
voyages.  Celles  que  possède  l'Europe  partent 
vers  la  mi-octobre,  et  retournent  vers  le 
mois  d'avril  ou  de  mai.  Les  froids  les  chas- 
sent, les  beaux  jours  les  ramènent.  La  di- 
rection qu'elles  suivent  est,  à  quelque  faible 
déviation  près,  du  nord  au  sud  ,  pour  leur 
migration  d'automne,  et  du  sud  au  nord, 
pour  leur  retour  au  printemps.  Ces  courses, 
évidemment  entreprises  dans  le  but  de  cher- 
cher une  température  convenable  ,  sont 
communes  à  toutes  les  espèces  de  Grues,  et 
presque  toutes  les  exécutent  dans  les  mêmes 
conditions  et  avec  les  mêmes  circonstances. 
Ordinairement  elles  choisissent  la  nuit  pour 
voyager.  Le  jour  venu,  quelquefois  elles 
s'abattent  dans  les  grandes  plaines  pour  y 
pâturer  ;  d'autres  fois  ,  moins  pressées  par 
le  besoin  de  prendre  de  la  nourriture,  elles 
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commuent  leur  route.  Le  nomore  d'indi- 
vidus dont  se  composent  les  bandes  émi- 
grantes  varie  beaucoup,  mais  cependant  il 
est  toujours  assez  considérable  (1)  ;  quel- 
ques espèces  cependant,  si  elles  ont  été 
bien  observées  ,  voyageraient  par  couples 
isolés.  Lorsque  l'époque  du  départ  est  ar- 
rivée, les  Grues  paraissent  plus  tourmentées 
que  de  coutume  ;  leurs  cris  d'appel  sont  plus 
fréquents.  Enfin,  au  jour  marqué,  et  un 
peu  avant  le  coucher  du  soleil,  elles  s'élè- 
vent en  tourbillonnant,  sans  ordre  d'abord, 
puis  bientôt  chacune  d'elles  prenant  rang, 
on  les  voit  reproduire  ces  singulières  dispo- 
silioos  qui  ont  été  signalées  par  la  plupart 
des  écrivains  qui  ont  parlé  des  Grues;  dis- 
positions dans  lesquelles  le  vulgaire  croit 
reconnaître  certaines  lettres  de  notre  al- 
phabet. Quelquefois  elles  se  placent  sur  une 
seule  ligne,  à  la  suite  les  unes  des  autres; 
d'autres  fois,  et  c'est  le  cas  le  plus  ordi 
naire,  on  les  voit  rangées  sur  deux  ligne, 
parallèles  qui  se  réunissent  angulairement. 
Cette  disposition  angulaire  que  les  Grues 
observent  dans  leur  vol  est  un  moyen 
pour  la  troupe  entière  de  fendre  l'air  plus 
aisément  ,  et  pour  chacune  d'elles  d'é- 
prouver moins  de  fatigue.  Assez  souvent 
on  voit  des  individus ,  trop  gênés  dans  leurs 
mouvements  ou  probablement  encore  at- 
teints de  lassitude,  se  détacher  du  front 
d'une  ligne  pour  venir  en  occuper  l'extrémité 
opposée. 

Une  opinion  excessivement  ancienne,  que 
les  auteurs  modernes  ont  reproduite  en  l'ac- 
ceptant, est  celle  qui  veut  que  les  oiseaux 
dont  il  est  question  aient  un  chef  pour  les 
guider,  et  que  ce  chef,  durant  le  voyage, 
occupe  le  sommet  de  l'angle  que  forme  la 
bande.  11  suffit  d'observer  une  seule  fois, 
sans  prévention  ,  une  volée  de  Grues,  pour 
se  convaincre  du  peu  de  fondement  d'une 
pareille  croyance.  Le  sommet  de  l'anglp , 
formé  quelquefois  par  deux  individus,  mais 
le  plus  souvent  par  un  seul,  éprouve  des 
déplacements  si  fréquents,  qu'en  un  instant, 
et  si  la  troupe  n'est  pas  très  considérable, 
on  peut  voir  successivement  chaque  Grue 
l'occuper  à  son  tour. 

(i)  M  Nordmann  ,  à  qui  nous  devons  de  bonnes  obserya- 
tioiissurla  Grue  (le  Nunudie(y/n(/iropord«  eirfo),  a  vu  des 
v<ilérsdc  celle  espèce  composées  de  deux  i  trois  cents  iiiJi. 
vidus  (J'oxage  dans  la  Russie  méridionale). 
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Les  régions  de  l'air  dans  lesquelles  les 
Grues  eiercent  ainsi  leur  puissance  de  vol, 
Tarient  selon  l'étal  de  l'atmosphère.  Tantôt 
elles  voyagent  très  près  du  sol ,  et  c'est  alors, 
dit-on,  le  présage  ou  l'effet  d'une  perturba- 
tion atmosphérique  (1);  d'autres  fois  leur  vol 
est  si  élevé  qu'à  peine  l'œil  peut-il  les  aperce- 
voir dans  les  hautes  régions  qu'elles  traver- 
sent; mais,  dans  tous  les  cas,  leur  voix  écla- 
tante et  sonore  décèle  leur  passage ,  et  se 
fait  toujours  distinctement  entendre.  Les 
Grues,  comme  les  Oies,  les  Cygnes  et  un3 
foule  d'autres  oiseaux  migrateurs,  ontpoui* 
habitude,  en  volant,  de  réclamer,  c'est-à- 
dire  de  pousser  par  intervalles,  et  plusieurs 
à  la  fois,  des  cris  d'appel.  Ce  fait,  qui  n'a 
en  soi  rien  que  de  très  simple  et  de  fort  na- 
turel ,  qui  n'est  point  propre  seulement  aux 
Grues ,  mais  à  toutes  les  espèces  qui  vivent 
en  société ,  a  pris  sous  la  plume  de  quel- 
ques uns  de  nos  écrivains  modernes  un  tel 
caractère  de  merveilleux,  qu'en  vérité,  sous 
ce  rapport,  nous  n'avons  rien  à  envier  à 
ceux  de  l'antiquité. 

Ce  sont  ordinairement  les  grandes  plaines 
humides,  couvertes  de  marais  ou  avoisinant 
des  fleuves,  que  les  Grues  choisissent  pour 
leur  séjour  de  prédilection.  C'est  là  qu'elles 
trouvent  en  abondance  des  aliments  appro- 
priés à  leur  nature  ;  c'est  là  aussi  qu'elles 
rencontrent  des  lieux  convenables  à  leur  re- 
production. 

La  nourriture  des  Grues  est  fort  variée. 
Les  insectes,  les  vers,  les  colimaçons,  les 
reptiles,  les  Batraciens ,  les  poissons  et 
même  les  petits  mammifères  entrent  dans 
leur  régime  habituel.  On  croit  aussi  qu'elles 
se  nourrissent  de  grains  nouvellement  con- 
Oésà  la  terre,  car  on  voit  des  troupeaux  de 
Grues  .s'abattre  dans  les  champs  qui  viennent 
d'être  ensemencés.  Au  reste ,  les  anciens 
s'accordent  à  considérer  ces  oiseaux  comme 
très  nuisibles  à  l'agriculture.   D'un  autre 

(i)  Le  vol  des  Grues  dans  les  légions  basses  de  l'air  n'est 
pas  toujours  l'indice  d'un  cliangement  survenu  ou  à  surve- 
nir dans  l'atmosphère.  Plusieurs  fois,  dans  le  midi  de  la 
France,  et  pendant  le  mois  d'octobre ,  j'ai  eu  l'orcision  d'ob- 
cerver,  au  crépuscule  du  matin,  des  bandes  de  Grues  qui  ef. 
«rtuaient  leur  passage  ,  el  toujours  j'ai  vu  qu'aux  premières 
iieures  du  jour,  l'atmosphère  étant  parfaitement  sereine  et 
calme  et  se  niuliilenant  telle  toute  la  journée,  le  vol  de  ces 
oiseaux  était  eirejjivement  rapprocbé  du  sol.  Je  suis  très 
porté  à  croire  que  les  Grues  ,  durant  la  nuit  ,  baissent  leur 
»olpour  le  relever  ensuite  durant  ka  journée  ,  si  rien  pour 
tOtê  ne  i'y  oppose. 
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côté ,  BuCfon  rapporte  que  ,  dans  certaines 
contrées  de  la  Pologneoù  les  Grues  cendrées 
sont  nombreuses ,  les  paysans  sont  obligés 
de  se  bâtir  des  huttes  au  milieu  de  leurs 
champs  de  blé-sarrasin  pour  les  en  écarter. 
Une  accusation  de  même  nature  est  portét 
contre  quelques  espèces  étrangères;  elles 
occasionneraient,  au  dire  des  voyageurs,  d( 
grands  dégâts  aux  rizières.  Ce  qu'il  y  a  dt 
certain ,  c'est  que  les  Grues  ne  vivent  pa 
exclusivement  de  substances  animales ,  e 
qu'au  besoin  elles  mangent  des  graines  et 
des  plantes  aquatiques. 

Leur  mode  de  nidification  est  très  simple. 
Généralement  elles  choisissent  une  petite 
éminence  dans  les  jonchères  qui  croissent  au 
milieu  des  marais ,  et  là,  sans  autre  prépa- 
ration que  quelques  joncs  grossièrement  en- 
trelacés et  quelques  brins  d'herbe  sèche, 
elles  déposent  leurs  œufs,  ordinairement  au 
nombre  de  deux.  La  Demoiselle  deNumidie, 
dans  quelques  circonstances,  paraît  faire 
exception  à  cette  habitude  commune.  Ainsi 
en  Crimée,  où  elle  est  très  abondante,  c'est 
constamment  dans  les  endroits  déserts  et 
tranquilles  des  steppes  qu'elle  établit  son 
nid.  Chez  les  Grues,  les  soins  de  l'incuba- 
tion, dont  la  dnrée  est  à  peu  près  la  même 
pour  toutes  les  espèces ,  sont  partagés  :  le 
mâle  et  la  femelle  couvent  alternativement. 
Les  jeunes  naissent  couverts  d'un  duvet  jau- 
nâtre et  sont  très  longtemps  à  prendre  leur 
accroissement.  Les  parents  les  nourrissent 
dans  le  nid  jusqu'à  ce  qu'ils  comniencen 
à  voler. 

Observées  à  l'époque  de  la  reproduction 
les  Grues  offrent,  quant  à  leur  naturel  ou, 
si  l'on  veut,  à  leur  caractère,  des  change- 
ments notables.  Ordinairement  craintives  et 
circonspectes,  au  point  de  s'effaroucher,  de 
s'envoler  el  de  donner  l'alarme  à  la  moindre 
apparence  de  danger,  elles  sont  alors  d'une 
hardiesse  qui  surprend.  Elles  éloignent  de 
leurs  petits  tout  ce  qui  leur  porte  om- 
brage, s'élancent  avec  fureur  contre  les 
autres  animaux  qui  les  approchent ,  et 
l'homme  même  n'est  pas  à  l'abri  de  leurs 
attaques. 

Les  Grues,  prises  jeunes,  deviennent  très 
douces,  très  familières,  oublient  aisément  la 
liberté  el  s'accommodent  assez  de  nos  ré- 
gimes de  basse -cour.  Leurs  qualités  remar 
uuables,  la  vigilance  qu'elles  exercent  et  la 
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beauté  de  leurs  formes  les  font  généralement 
rechercher. 

Quoique  la  chair  des  Grues,  surtout  celle 
des  vieux  individus,  ne  soit  pas  un  mets  fort 
délicat,  qu'elle  soit  noire  et  coriace,  cepen- 
dant il  paraîtrait  que  les  anciens  ne  la  mé- 
prisaient pas  trop  et  qu'ils  en  faisaient  cas 
dans  leurs  repas.  Plutarque  nous  apprend 
que,  de  son  temps  ,  on  les  mangeait,  et  qu'à 
cette  On  on  les  engraissait.  11  nous  dit  même 
que  le  moyen  employé  pour  leur  donner  de 
l'embonpoint  consistait  tout  simplement  à 
bien  les  nourrir,  après  les  avoir  privées  de  la 
rue,  soit  en  leur  crevant  les  yeux,  soit  en 
leur  cousant  les  paupières.  Les  Romains,  de 
leur  côté,  ces  grands  gourmets  qui  sem- 
blent avoir  goûté  à  tous  les  êtres  delà  créa- 
tion, ont  aussi  essayé  d'introduire  les  Grues 
sur  leurs  tables;  mais  Cornélius Nepos  nous 
fait  cet  aveu  bien  naïf,  qu'ils  leur  préférèrent 
les  Cigognes.  Enfln,  au  rapport  de  Slrabon, 
les  Indiens  mangeaient  les  oeufs  des  Grues, 
et  en  cela  ils  faisaient  très  certainement 
preuve  d'un  goût  plus  délicat  que  les  Grecs 
et  les  Romains. 

Dans  plusieurs  ouvrages  anciens,  il  est 
question  de  la  longue  vie  des  Grues.  Le  phi- 
losophe Leoncius  Thomaeus  ,  au  rapport  de 
Paul  Gove,  en  a  nourri  une  pendant  qua- 
rante ans  ;  mais  on  ne  saurait  tirer  une  con- 
clusion de  ce  fait.  Il  me  paraît  impossible , 
dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances  à  ce 
sujet,  de  flxer  le  terme  de  leur  existence. 

Les  ennemis  naturels  des  Grues  sont  les 
grands  oiseaux  de  proie. 

Les  Grues  doivent- elles  être  laissées 
parmi  les  Échassiers  cultrirostres?  Ne  sont- 
elles  pas  plutôt  des  Échassiers  macrodac- 
tyles, comme  le  veulent  quelques  auteurs? 

Vu  l'ensemble  de  leurs  formes  extérieu- 
res, Linné  confondit  les  Grues,  les  Hérons, 
les  Cigognes,  dans  un  seul  genre,  Ardea,  que 
Brisson  démembra  un  peu  plus  tard,  mais 
V  laissant  à  la  suite  les  unes  des  autres 
es  trois  coupes  génériques  qu'il  en  tira. 
G.Cuvier,  ayant  aussi  égard  aux  formes  gé- 
nérales et  à  l'ensemble  de  l'organisation,  a 
placé,  à  son  tour,  les  Grues,  les  Hérons,  les 
Cigognes,  non  pas  dans  le  même  genre, 
mais  dans  la  même  famille,  celle  des  Échas- 
siers cultrirostres,  répondant  aux  Hérodions 
de  la  plupart  des  méthodes  actuelles.  Beau- 
joup  d'auteurs  ont  suivi  en  cela  son  exem- 
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pie,  et  c'est  ce  qu'avait  d'abord  fait  Ch.  Bo- 
naparte. Cependant,  en  1842,  ce  dernier 
adoptait  une  autre  disposition.  Dans  le  Ca- 
lalogue  méthodique  des  oiseaux  d'Europe, 
publié  à  cette  époque,  les  Grues  étaient 
mises  à  la  suite  des  Râles,  dans  une  pre- 
mière tribu  des  Grallœ  gallinaceœ ,  qui 
comprenait  aussi  les  Outardes,  les  Pluviers, 
les  Bécasses,  etc.;  tandis  que  les  Hérons,  les 
Cicognes,  etc.,  composaient  une  deuxième 
tribu  sous  le  nom  de  Grallœ  anseraceœ.  Les 
Grues,  dans  cet  arrangement,  sortaient  donc 
de  la  division  des  Cultrirostres,  et  prenaient 
place,  h  côté  des  Macrodactyles,  dans  une 
autre  division.  Le  même  rapprochement 
était  maintenu  en  1850,  dans  la  Revue  cri- 
tique des  oiseaux  d'Europe,  avec  cette  diffé- 
rence qu'ici  les  Grues  étaient  bien  des  Ma- 
crodactyles, car  elles  composaient  seules, 
avec  les  Râles,  la  tribu  des  Grallœ  galli- 
naceœ. Maisaprès  tant  d'incertitude,  Ch.  Bo- 
naparte, en  18oo  {Conspect.  herod.  system.; 
C.  R.  de  l'Acad.  des  se,  t.  XL),  a  fini  par 
rendre  les  Grues  aux  Hérodions,  c'est-à-dire 
aux  Cultrirostres  de  G.  Cuvier.  M.  Schlegel, 
au  contraire,  pour  qui  les  Grues  étaient  des 
Hérodions  en  1844,  en  a  fait  des  RalU  en 
Î86.n  {Mus.  d'hisl.  nat.  des  Pays-Bas).  Il 
semble  donc  qu'il  y  ait  doute  sur  la  place 
que  doivent  occuper  les  Grues. 

On  ne  saurait  disconvenir  qu'il  n'y  ait 
quelques  affinités  entre  les  Grues  et  les 
Râles,  les  uns  et  les  autres  ont  des  narines 
percées  au  milieu  du  bec,  le  pouce  assez 
surmonté,  un  régime  à  la  fois  auimal  et 
végétal,  des  habitudes  et  une  nidification 
terrestres;  toutefois  les  premières  diffèrent 
des  seconds  par  un  corps  plus  épais,  un 
sternum  plus  large,  plus  osseux;  des  jam- 
bes bien  plus  longues  ;  des  doigts  relative- 
ment très-courts;  des  palmures  entre  le 
doigt  externe  et  le  médian;  des  ailes  bieu 
autrement  conformées  :  ils  en  diffèrent  eo- 
core  et  complètement  par  les  mœurs  et  les 
habitudes;  par  un  vol  puissant,  très-élevé 
et  dans  lequel  les  jambes  sont  tendues  en 
arrière;  par  une  démarche  lente  et  grave. 
Toutes  ces  différences  qui  distinguent  les 
Grues  des  Macrodactyles,  les  rapprochent 
au  contraire  des  Cultrirostres.  En  sorte  que, 
d'après  la  somme  des  rapports,  c'est  parmi 
ceux-ci,  plutôt  que  parmi  les  Macrodactyles, 
que  les  Grues  nous  semblent  se  placer. 
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La  famille  que  forment  les  Grues,  sous  le 
nom  de  Gj-uidcs,  ne  saurait  être  confondue 
avec  aucune  autre  famille  de  la  section  des 
('tiltrirostres.  Des  lorums  emplumés  ou  ve- 
lus, des  narines  percées  vers  le  milieu  du 
brc,  et  un  pouce  surmonté,  sont  des  Crirac- 
tèrcs  qui  distingueront  toujours  les  Grues, 
joit  des  Hérons,  soit  des  Cigognes,  chez  les- 
quels ces  caractères  font  défaut.  Elles  diffè- 
rent encore  des  premiers  par  un  corps  moins 
comprimé,  un  bec  moins  profondément 
endu  ;  ils  diiTèrent  des  secondes  en  ce 
qu'elles  ont  le  menton  constamment  cou- 
vert de  plumes.  Des  dilTéreuces  anatomiques 
les  séparent  encore  des  uns  et  des  autres  ; 
eurs  cœcunis,  comme  l'a  fait  observer 
G.  Cuvier,  sont  bien  développés,  et  leur 
gésier  est  très  rausculenx,  ce  qui  indique 
que  le  régime  n'est  plus  le  même.  Les 
Grues,  en  effet,  ne  se  nourrissent  pas  seu- 
lement d'animaux  comme  les  Hérons  etMes 
Cicognes,  elles  s'attaquent  aussi  aux  sub- 
stances végétales. 

Les  ornithologistes  n'ont  pas  toujours  été 
d'accord  et  sont  loin  de  l'être  encore  au- 
jourd'hui, sur  la  question  de  savoir  (com- 
bien de  genres  forment  les  Grues.  Wagler, 
Temminck,  M.  Schlegei  et  quelques  autres 
naturalistes  estiment  que  ces  oiseaux  ne 
composent  qu'une  division  générique.  G.  Cu- 
vier, tout  eu  admettant  un  grand  genre 
Grus,  qu'il  plaçait  en  tête  de  ses  Échas- 
siers  cultrirostres,  et  dans  lequel  il  faisait 
entrer  les  Agamis,  les  Courlans  et  les  Cau- 
rales,  a  cependant  introduit  dans  ce  grand 
genre  (ou  plutôt  dans  cette  famille,  car  c'est 
lu  valeur  qu'on  doit  lui  reconnaître),  trois 
subdivisions  :  une  pour  les  Agamis  (Psophia) 
auxquels  il  associe  la  (>rus  virgo  et  la 
Gnis  balearica;  une  seconde  pour  les 
Grues  proprement  dites  ;  et  une  troisième 
pour  les  Caurales.  Vieillot,  de  son  côté, 
composait  uniquement  pour  les  Grues  une 
famille,  celle  des  Aérophones,  et  y  établis- 
sait les  genres  Grus  et  A)ithropo''des,  ce  der- 
nier  réunissant  la  Grus  viryo  et  la  Grus 
balearica  ou  pavonina,  type  du  genre  Bal- 
earica de  Bri-son.  Enfin,  dans  des  systèmes 
plus  modernes,  les  Grues  forment,  pour  les 
ui  s,  une  sous-famille  comi)renant  seulement 
le?  genres,  Grus,  Aulhropoidcs  cl  Balearica, 
dél  nitivemcnt  admis;  pour  les  autres,  une 
fan.ille  composée  des  mômes  éléments,  mais 
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dans  laquelle  sont  introduits  trois  nouveaux 
genres  établis,  l'un  {Antigonn)  sur  la  Grun 
Aniigone,  l'autre  {f.aomedontia)  sur  la  Grus 
carunculata;  la  troisième  {Teiraplerix)  sur 
la  Grus  paradisa. 

Abstraction  faite  de  ces  trois  genres,  qui 
ne  nous  paraissent  pas  suffis.immeut  justi- 
fiés, nous  distinguerons,  avec  la  plupart  des 
ornithologistes  contemporains,  dans  la  fa- 
mille des  Grues,  les  Grues  proprement  dites, 
les  Anthropoïdes  et  les  Baléariques.  Ces 
deux  derniers  genres  ayant  déjà  été  traités 
ailleurs  {Voy.  anthropoïde  et  balicauiquk), 
nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  que  du 
premier  et  à  signaler  les  espèces  qui  s'y  rap- 
portent. 

Genre  Grue.  Grus. 

Les  caractères  que  l'on  peut  assigner  à  la 
division  générique  formée  par  les  Gruts 
proprement  dites  sont  les  suivants  : 

Bec  sensiblement  plus  long  que  la  tête, 
à  bords  entiers  ou  demi-éci;ancrés  ;  narines 
elliptiques,  percées  dans  un  large  sillon  qui 
s'étend  au  delà  de  la  moitié  du  bec  ;  ailes 
longues,  subobtuses;  queue  très  courte; 
tarses  très  longs,  robustes,  couverts  en  avant 
d'une  série  de  larges  écussons  réguliers 
et  paraissant  imbriqués;  pouce  ne  tou- 
chant à  terre  que  par  l'extrémité  de  l'on- 
gle ;  vertex  et  région  des  yeux,  au  moins, 
nus  chez  les  adultes;  les  trois  ou  quatre 
dernières  rémiges  secondaires  allongées, 
larges,  arquées,  à  barbes  décomposées  et 
formant  panache  sur  la  queue,  qu'elles  re- 
couvrent complètement. 

Le  genre  Grue  a  des  représentants  dans 
toutes  les  parties  du  monde.  Parmi  les  es- 
pèces que  l'on  connaît  aujourd'hui  et  dont 
le  nombre  s'élève  à  dix,  trois  visitent  l'Eu- 
rope ou  l'habitent  une  p.irtie  de  l'année. 

Eu  égard  aux  teintes  du  plumage,  le» 
Grues  proprement  dites  peuvent  être  distri- 
buées en  deux  groupes. 

A.  —  Espèces  chez  lesquelles  les  teinles 
grises  dominenl. 

GnUECENDiiÉiî,  Gr.  cinerea,  Bechsl.  (Ruff. , 
PI.  enl.,  769).  —  Plumage  d'un  gris  cendré, 
à  l'exception  de  la  gorge,  du  dcvatit  du  cou 
et  de  l'occiput  qui  sont  noirâtres.  Partie  nue 
du  sonmict  de  la  tête  ruuge. 

C'est  l'espèce  la  plus  généralement  coa- 
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nue;  les  anciens  la  désignaient  sous  le  nom 
<i'oiseau  de  Lybie,  oiseau  de  Scijthie,  et  c'est 
sur  elle  qu'a  été  fondée  la  division  des 
Grues  proprement  dites.  Elle  paraît  avoir 
ëlé  beaucoup  plus  commune  en  Europe  au- 
trefois que  de  nos  jours;  elle  y  vivait  dans 
des  localités  d'où  elle  s'est  tout  à  fait  reti- 
Irce.  Ainsi,  au  rapport  de  Ray,  on  la  trou- 
vait, de  son  temps,  l'été,  par  grandes  trou- 
pes, dans  les  terrains  marécageux  de  Lin- 
coln et  de  Cambridge.  Turner  nous  apprend 
même  qu'elle  se  reproduisait  dans  la  Grande- 
Bretagne,  et  qu'on  y  protégeait  ses  couvées, 
car  des  amendes  étaient  prononcées  contre 
quiconque  détruisait  ses  œufs.  iMaint.nant 
la  Grue  cendrée  paraît  être  reléguée  au 
nord  de  l'Europe  ;  elle  s'y  reproduit  et  c'est 
de  là  qu'elle  nous  arrive  en  automne.  Elle 
pousse  ses  migrations  jusque  dans  le  nord  d 
l'Afrique  et  dans  l'Asie  méridionale.  On  la 
trouve,  l'hiver,  en  Egypte,  dans  les  plaines 
qui  bordent  le  Nil. 

Grue  antigone,  Gr.  antigone,  Pall.;  Gr. 
torquata,  Vieill.  Type  du  genre  Antigone, 
Reich.  —  D'un  cendré  bleuâtre  en  dessus, 
passant  au  blanc  sur  le  devant  du  cou;  ré- 
miges noires  ;  côtes  de  la  tête,  occiput  et 
nuque  couverts  de  papilles  charnues  ron- 
gea 1res. 

Cette  espèce,  qui  paraît  propre  à  l'Asie 
centrale  et  aux  Indes  orientales,  s'avance, 
d'après  Pcnnant,  jusque  dans  le  voisinage 
du  lac  Baikal.  Pallas  la  dit  commune  en 
Daourie  ;  on  la  rencontrerait  aussi  dans  le 
steppe  qui  entoure  Astrakhan  et  dans  les 
plaines  désertes  de  la  grande  Tartarie. 
Nordmann  l'a  rencontrée  deux  fois  dans 
la  Russie  méridionale;  les  individus  qu'il  a 
vus  avaient  été  tués  dans  les  environs  de 
Rostoir,  sur  le  Don. 

Grl'E  du  Canada,  Gr.  canadensis,  Edw.; 
Gr.  longiroitris,  Bp.  —  Plumage  gris  cen- 
dré; gorge  et  côtés  de  la  tête  blancs;  des- 
sus de  la  tête  jusqu'au  milieu  de  l'occiput 
nu  et  rouge.  —  De  l'Amérique  du  Nord  et 
du  Japon. 

Grue  d'Austraus  ,  Gr.  ausiraliana , 
Gould.  —  Plumage  gris  cendré;  gorge cou- 
verie  de  poils  noirs;  tête,  jusqu'à  l'origine 
du  cou,  nue  et  rougeâtre. —  De  l'Australie. 
f  Grue  vipio,  Gr.  vipio,  Pal!.;  Gr.  leucau- 
'^chen.  Temm.  —  Plumage  gris  cendré; 
front,  vertcx,  côtés  d".  la  Icte,  la  région  iia- 
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rotiquc  exceptée,  nus  et  rougeatres  ;  occii)ut, 
dessus  du  cou  et  gorge  blancs.  —  Du  Japon 
et  de  l'Asie  orientale. 

Grue  moine,  Gr.  monacha,  Temm.  — 
Plumage  d'un  gris  noirâtre  ;  front  et  verlcl 
couverts  de  poils  noirs;  le  reste  de  la  tète, 
le  dessus  et  le  devant  du  cou  blancs.  -—  Des 
mômes  contrées  que  la  précédente. 

Grue  caronculée,  Gr.  carunculala,  Vieill. 
Type  du  genre  Laome:iontia ,  Reich.  — 
Manteau  brun  noir;  ailes  grises;  front  et 
vertex  gris  ardoise;  face  et  cou  blancs, 
avec  deux  caroncules  empluniées  à  la  base 
du  bec.  —  De  l'Afrique  australe. 

B.  —  Espèces  chez  lesquelles  le  blanc 
domine  dans  le  plumage. 

Grue  américaine,  Gr.  americana,  Briss.; 
Gr.  struthio,  Wagl.  (Buff.,  PI.  enl.,  8S9).— 
Plumage  blanc,  avec  une  tache  derrière  le 
cou  et  les  grandes  rémiges  noires.  —  De 
l'Amérique  du  Nord. 

Grue  leucogùrane,  G.  Icucogeranos ,  Pall.; 
Ardea  gigantea,  Gmel.  Type  du  suus-genre 
Leucogeranos,  Bp.  —  Cette  es|ièce  est  d'un 
blanc  pur,  à  l'exCL'ption  des  rémiges  priirai- 
res  qui  sont  noires.  Sa  face  est  nue,  rou- 
geâtre, clairsemé  de  petites  soies  rousses. 

Elle  est  propre  à  l'Asie  centrale.  Pallas 
l'a  observée  au  midi  du  Wolga,  le  long  de 
la  mer  Caspienne,  dans  la  Daourie,  dans  les 
régions  boréales  de  la  Sibérie,  et  surtout 
dans  les  parties  marécageuses  de»  steppes 
d'isehim  et  de  Baraba.  D'après  Nordmann, 
elle  se  montrerait  dans  le  gouvernement 
d'Ékatérinoslaw,  et  y  serait  même  de  pas- 
sage périodique  au  printemps. 

Grue  de  Montigny,  G.  Monlignesia;  An- 
tigone  Monlignesia,  Bp.  —  Blanche  avec  les 
rémiges  secondaires  et  les  scapulaires  noi- 
res; vertex  couvert  de  papilles  nues  et 
rouges;  haut  du  cou,  sur  toutes  ses  faces, 
d'un  cendré  brun.  — De  la  Mandchourie. 

Cette  espèce,  selon  Ch.  Bonaparte,  est 
aussi  respectée  en  Chine  que  l'Ibis  sacré  l'é- 
tait en  Egypte.  Elle  fournil  à  la  toilette  des 
dames  d'élégants  panaches ,  et  brilie  en 
efûgie  sur  la  poitrine  des  giaads  dignitaires 
civils,  comme  le  Dragon  sur  celle  des  mili- 
taires. (Z.  Gerbe.) 

GIILES.  Grues,  ois.  —  Sous  ce  nom, 
G.  Cuvier  a  établi,  dans  sa  division  des 
Échassicrs  cultrirostres,  une  tribu  compo- 
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tée  des  genres  Grue,  Agami,  Courlan  et 
Caurale. —  Ch.  Bouaparte  a  donné  le  même 
nom  à  la  première  tribu  de  son  ordre  des 
HérodioDS,  tribu  qu'il  a  d'abord  formée 
des  Phœnicopleridœ,  des  Griiidœ  (compre- 
nant, les  Grues  proprement  dites,  les  Cau- 
rales  et  les  Courlans),  des  Ptophidœ,  des 
Cariamidœ  et  des  Palamedeidœ  {Consp.  syst. 
ornilh.,  1854);  dont  il  a  ensuite  relire  les 
Phœnicopleridœ  et  les  Palamedeidœ  (C.  fi. 
del'Ac.  des  se,  1853);  et  qu'il  a  réduite  en 
dernier  lieu  aux  trois  familles  suivantes  : 
Gruidœ,  Psophidœ,  Sariamidœ,  en  faisant 
passer  les  Caurales  dans  la  tribu  des  Cigo- 
gnes, et  les  Courlans  dans  la  tribu  des  Alec- 
torides,  de  Tordre  des  Grallœ.      (Z.  G.) 

GRUIDÉS.  Gruidœ.  ois.  —  Famille  de 
l'ordre  des  Échassiers,  fondée  sur  le  genre 
Grus  de  quelques  auteurs,  notamment  de 
Temminck,  et  comprenant,  par  conséquent, 
les  vraies  Grues,  les  Anthropoïdes  et  les 
Baléariques.  (Foi/,  grue.)  (Z,  G.) 

GRL'INALES.  bot.  ph.  —  Nom  proposé 
pour  désigner  le  groupe  ou  la  classe  formée 
par  les  Géraniacées  et  les  familles  quelque- 
fois confondues  avec  celles-là.       (Ad.  J.) 

GRUIMÉS.  Gruinœ.  ois.  —  Sous-famille 
établie  par  Swainson,  et  répondant  à  la 
famille  des  Gruidœ.  {Voy.  giiue.)  (Z.  G.) 

GUU;\nLEA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  Ja  famille  des  Rubiacées-Psycho- 
triées-Cofféées,  établi  par  Gœrtner  (L.  238, 
t.  28)  pour  des  plantes  frutescentes  de 
l'Inde,  glabres;  à  feuilles  opposées,  pétio- 
lées  ,  étroites  à  la  base;  stipules  interpétio- 
laires ,  solitaires;  fleurs  disposées  en  corym- 
bes  terminaux. 

GRUASTEIIV,  GRUSTEIIV  ou  GRAUS- 
ÏEIIV.  GÉOL.  —  Noms  que  les  géologues  al- 
lemands ont  appliqués  à  des  roches  qui  ap- 
partiennent aux  espèces  Diorite,  Sélagite 
et  Dolérite.  Voy.  ces  mots.  (C.  d'O.) 
GRLS.  OIS.  —  Voy.  grue. 
GRYCALLUS.  ois.  —  Orthographe  vi- 
«ieuse  substituée  dans  quelques  diction- 
naires à  celle  de  Grygallus.         (Z.  G.) 

GRYGALLL'S  (de  la  particule  gry,  imi- 
tation d'un  cri;  et  gallus  ,  coq),  ois.  — Ce 
nom  est  donné  par  Gesner,  avec  la  distinc- 
tion de  major  et  de  minor ,  à  deux  Tétras. 
Le  major  nous  paraît  être  la  femelle  du 
Tetrao  urogallus.  (Z.  G.) 

♦GRYLLACRIS  {yp^n^,  grillon;  àxp<'î, 
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criquet  ;  parce  que  les  espèces  de  ce  genre 
sont  intermédiaires  entre  ces  deux  types). 
iNs.  — Genre  de  la  tribu  des  Locustiens,  de 
l'ordre  des  Orthoptères  ,  établi  par  M.  Au- 
dinet-Serville  (  Revue  de  Vordre  des  Ortho- 
ptères) sur  quelques  espèces  d'Afrique  et  de 
l'Inde,  surtout  de  Java,  dont  le  sternum  est 
mutique,  les  pattes  robustes,  et  les  anten- 
nes au  moins  trois  fois  plus  longues  que  le 
corps.  Le  type  est  le  G.  ruficeps  Serv.  (Bl.) 

*GRYLLACRITES.  Gryllacrites.  ins.— 
Groupe  de  la  tribu  des  Locustiens,  de  l'or- 
dre des  Orthoptères  ,  facile  à  reconnaître  à 
des  antennes  d'une  longueur  extrême,  et  in- 
sérées au  sommet  du  front ,  et  à  des  palpes 
maxillaires  assez  grands.  Nous  ne  rattachons 
à  ce  groupe  que  trois  genres  :  ce  sont  les 
Listroscelis  ,  Gryllacris  et  Anoslosoma.  (Bl.) 

GRYLLIDES.  Gryllidœ.  ins.  —  Famille 
de  la  tribu  des  Grylliens,  de  l'ordre  des  Or- 
thoptères ,  distinguée  des  autres  insectes  de 
la  même  tribu  par  des  pattes  antérieures 
simples.  L'anatomie  des  Gryllides  a  été  étu- 
diée avec  quelque  détail.  Le  canal  intestinal, 
chez  ces  Orthoptères ,  n'a  pas  tout-à-fait 
deux  fois  la  longueur  du  corps  ;  l'œsophage 
est  filiforme  et  droit  dans  toute  la  longueur 
du  thorax;  mais  à  la  base  de  la  cavité  ab- 
dominale, il  se  renfle  en  un  gésier  de  forme 
ellipsoïde;  ce  gésier  est  lisse  à  l'extérieur, 
tandis  qu'à  l'intérieur  il  est  garni  de  pièces 
cornées,  mobiles,  propres  à  triturer  et  for- 
mant six  rangées.  Au  gésier  succède  un 
ventricule  chyliflque  offrant  antérieurement 
deux  grandes  poches  latérales ,  et  se  conti- 
nuant ensuite  sous  la  forme  d'un  tube  mus- 
culo-membraneux  qui  est  suivi  par  l'intes- 
tin d'abord  grêle,  et  vers  l'extrémité,  ren- 
flé en  un  rectum  plus  ou  moins  gros.  Les 
glandes  salivaires  des  Gryllides  consistent 
en  deux  grappes  de  petites  bourses  ova- 
laires  qui  s'entremêlent  vers  leur  partie 
moyenne. 

Les  Gryllides  ne  sont  autre  chose  que  ces 
insectes  désignés  généralement  par  le  vul- 
gaire sous  la  dénomination  de  Cri-Cri ,  à 
raison  du  bruit  qu'ils  font  entendre;  c'est 
une  stridulation  que  l'on  entend  souvemt 
dans  les  champs  pendant  l'été  ,  et  quelque- 
fois aussi  dans  les  maisons,  principalement 
dans  les  boulangeries  et  dans  les  cuisines 
de  campagne. 

Le  vulgaire  attache  à  ce  bruit  monotone 
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un  présage  de  mauvais  augure  pour  la  mai- 
son dans  laquelle  on  entend  ces  Cris-Cris, 
et  autrefois  surtout  ,  ce  singulier  préjugé 
était  beaucoup  plus  enraciné  qu'il  ne  Test 
aujourd'hui. 

Les  Gryllides  mâles  sont  seuls  aptes  à 
produire  cette  stridulation  ,  et,  comme  chez 
les  Locusticns ,  c'est  par  le  frottement  de 
leurs  ëlytrcs  l'une  contre  l'autre  ;  cependant 
il  existe  une  différence  assez  grande.  Chez 
les  premiers ,  un  espace  très  limité  est  af- 
fecté pour  cet  objet;  au  contraire,  chez  les 
<iryllides,  c'est  presque  la  totalité  de  l'ély- 
tre  qui  offre  des  nervures  épaisses  et  diri- 
gées en  sens  divers. 

Les  Gryllides  ne  sautent  pas  tous  avec  la 
même  facilité.  On  s'en  rend  compte  aisé- 
ment par  le  plus  ou  moins  grand  renflement 
de  leurs  cuisses  postérieures  et  la  brièveté 
des  jambes  de  certains  d'entre  eux,  qui  leur 
permettent  difficilement  de  lancer  leur  corps 
en  l'air. 

Les  insectes  de  cette  famille,  et  même  de 
la  tribu  tout  entière,  ont  un  genre  de  vie 
très  différent  de  celui  des  autres  Orthoptè- 
res. On  ne  les  rencontre  pas,  comme  ces 
derniers,  au  milieu  des  herbes  ou  sur  des 
arbustes,  sautant  d'espaces  en  espaces;  les 
Gryllides  vivent  solitaires  ;  chaque  individu 
se  creuse  un  trou  profond  ,  dans  lequel  il 
demeure  ordinairement  pendant  tout  le 
Jour.  Ce  n'est  guère  que  la  nuit  qu'ils  quit- 
tent cette  retraite,  et  que  les  mâles  et  les 
femelles  prennent  leurs  ébats.  Parfois  on 
les  aperçoit  au  bord  de  leurs  terriers  ,  et  là, 
les  mâles  font  entendre  leur  chant  dans  le 
but  d'appeler  leurs  femelles.  Tout  le  monde 
connaît  parfaitement  les  trous  des  Grillons; 
les  enfants  de  la  campagne  savent  très  bien 
les  prendre  en  mettant  un  brin  de  paille 
dans  le  terrier;  car  alors  le  Grillon  le  saisit 
fortement  avec  ses  mandibules,  et  on  le 
ramène  presque  toujours  avec  le  fétu  de 
paille,  qu'on  retire  aussitôt. 

Nous  ne  savons  pas  encore  parfaitement 
quelle  est  la  nourriture  habituelle  des  Gryl- 
lides. On  assure  qu'ils  sont  carnassiers ,  et 
oous  avons  aussi  quelques  raisons  pour  les 
croire  tels ,  parce  qu'ils  se  jettent  sur  tout 
ce  qu'on  leur  présente.  Plusieurs  auteurs 
les  regardent  plutôt  comme  phytophages, 
et  il  n'est  pas  douteux  en  effet  que  certaines 
«spèces  ,  au  moins ,  ne  se  nourrissent  sou- 
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vent  que  de  matières  végétales.  Le  Grillon 
domestique  est  dans  ce  cas;  il  mange  la  fa- 
rine; mais  il  est  possible  aussi  qu'il  recher- 
che les  insectes  vivant  dans  la  farine. 

Lorsqu'on  place  plusieurs  Gryllidies  dans 
la  même  boîte,  ils  s'entre-dévorent  bientôt; 
mais  ceci  n'indique  pas  leur  genre  de  nour- 
riture. Il  est  des  espèces  phytophages  qui, 
étant  renfermées,  s'entre-détruisent  aussi 
bien  que  les  espèces  carnassières. 

Les  Gryllides  paraissent  rechercher  sur- 
tout beaucoup  la  chaleur;  ils  établissent 
leu|s  terriers  dans  des  expositions  méridio- 
nales. On  assure  qu'ils  redoutent  le  froid , 
et  De  Geer  nous  dit  que  des  individus  qu'il 
exposa  au  dehors  pendant  le  mois  de  no- 
vembre ne  tardèrent  pas  à  périr. 

Ces  Orthoptères  sont  d'une  extrême  timi- 
dité ;  au  moindre  bruit,  ils  cessent  de  pro- 
duire leur  vibrante  stridulation;  et  quand 
ils  sont  au  bord  de  leur  terrier,  ils  y  ren- 
trent spontanément  dès  qu'on  approche. 

Les  femelles  des  Gryllides  sont  très  fécon- 
des; chacune  pond  environ  trois  cents  œufs 
vers  le  milieu  de  l'été.  Les  petites  larves 
qui  en  naissent  bientôt  se  creusent  de  petits 
trous  dans  la  terre;  elles  y  passent  l'hiver. 
Au  printemps  suivant ,  elles  recherchent 
une  exposition  convenable,  et  alors,  dans 
un  court  espace  de  temps  ,  on  les  voit  de- 
venir nymphes  et  ensuite  insectes  parfaits. 
Au  rapport  de  Mouffet,  les  Gryllides, 
dans  certaines  parties  de  l'Afrique,  consti- 
tuent un  objet  de  commerce.  On  les  élève 
dans  de  petites  cages ,  et  on  les  vend  aux 
habitants,  qui  se  plaisent  à  entendre  leur 
chant  amoureux. 

Les  caractères  assez  variables  dans  la  fi- 

mille  des  Gryllides  ,  et  surtout  !e  nombre 

des  articles  des  tarses  nous  permettent  d'en 

I    former  i)lusieurs  groupes.  Ce  sont  les  Schi- 

i   zodactylites  ,    Phalangopsites  ,   Acanthites, 

Gryllites  et  Sphaeriites.  (Bl.) 

*GIIYLLIE\S.  Gryllii.  ins.  —  Nous  dé- 
signons, par  cette  dénomination,  une  tribu 
de  l'ordre  des  Orthoptères,  caractérisée  par 
des  antennes  extrêmement  longues  et  dé- 
liées ,  des  cuisses  postérieures  renflées  et 
propres  au  saut  ;  des  tarses  ordinairement 
de  trois  articles;  un  abdomen  terminé  par 
deux  paires  d'appendices  uni-articulés ,  et 
I  muni ,  chez  les  femelles ,  d'une  longue  ei 
'    frêle  tarière. 
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Les  Grylliens  constituent  une  des  tribus 
les  moins  étendues  de  l'ordre  des  Orthoptè- 
res; et  cependant,  dans  leur  structure 
aussi  bien  que  dans  leurs  habitudes ,  ils  of- 
frent plus  de  diversités  que  Ton  n'en  re- 
marque dans  les  autres  tribus. 

Ces  insectes  sont  répandus  dans  toutes 
les  parties  du  monde.  Les  individus  sont 
quelquefois  très  abondants;  mais  les  espè- 
ces ne  paraissent  être  très  nombreuses  en 
aucune  région.  Néanmoins  ils  ont  un  peu 
plus  de  représentants  dans  les  parties  chau- 
des du  globe  que  dans  les  pays  froids  ou 
même  tempérés. 

Les  Grylliens  ont  de  grands  rapports 
avec  les  Locustiens.  Les  ressemblances  qui 
existent  entre  ces  deux  tribus  sont  beau- 
coup plus  grandes  que  celles  qu'on  remar- 
que entre  les  autres  tribus;  mais  aussi  les 
différences  sont  telles  qu'on  ne  saurait 
fondre  les  deux  en  une  seule. 

Les  Grylliens,  comme  les  Locustiens, 
ont  souvent  des  antennes  d'une  longueur 
très  grande  et  d'une  ténuité  extrême;  seu- 
lement leur  corps  est  toujours  plus  court, 
plus  ramassé,  plus  élargi.  La  tarière  est 
longue,  m.iis  beaucoup  plus  grêle  que  chez 
les  Locustiens. 

Nous  divisons  celte  tribu  en  deux  familles 
qui  sont  nettement  séparées  par  un  carac- 
tère tiré  de  la  conformation  des  pattes;  ce 
sont  les  Gryllides  et  les  Gryllotalpides.  Voy. 
ces  mots.  (Bl.) 

^GRYLLITES.  Gryllitœ.  ins.  —  Groupe 
de  la  famille  des  Gryllides ,  de  l'ordre  des 
Orthoptères ,  caractérisé  par  des  tarses  de 
trois  articles,  et  des  pattes  postérieures  ro- 
bustes et  assez  courtes.  Nous  rapportons  seu- 
?emcnt  à  ce  groupe  les  genres  Gryllus  et 
Pîatyblemma.  (Bl.) 

GRYLLOTALPA.  ins.  —  Voy.  courti- 
UÈRE.  (Bl.) 

*GRYLLOTALProES.  Gryllolalpidœ. 
INS.  —  Famille  de  la  tribu  des  Grylliens,  de 
l'ordre  des  Orthoptères,  distinguée  des  Gryl- 
lides par  des  jambes  antérieures  élargies, 
plus  ou  moins  digitées.  Nous  séparons  cette 
famille  en  deux  groupes  ;  les  Gryllotalpites 
et  les  Tridactylites.  (Bl.) 

GRYLLL'S.  INS.  — Foy.  grillon. 

*GRYO\.  INS. — M.  Haliday  désigne  ainsi 
de  petits  Hyménoptères  de  la  tribu  des  Proc- 
totrupiens ,  que  nous  n'avons  pas  cru  de- 
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voir   séparer    du    genre    Teleas.    Voy.    c» 
mot.  (Bl.) 

GRYPHÉE.  Gryphœa,  Lamk.  moll 

Voy.  HUÎTRE.  (Desh.) 

GRYPIIUS,  Wagl.  rept.  foss.  —  Syn. 
d'Ichlhyosaurus.  Voyez  ce  dernier  mot  à 
l'article  énaliosaurieks.  (L.  .  d.) 

*GRYPIDIl]S  (ypuTTc; ,  dont  le  nez  (  si 
aquilin  ou  recourbé),  ins.  —  Genre  de  Co- 
léoptères tétramères,  famille  des  Ciircu!io- 
nidesgonatocères,  division  des  Érirhinidcs. 
créé  par  Schœnherr  {Dispos,  nielh.,  p.  231  ; 
Gênera  et  sp.  Curculion.,  t.  111,  p.  314, 
VII,  part.  2,  p.  180),  et  adopté  par  M.  Dc- 
jean,  qui,  dans  son  Catalogue,  y  rapporte 
3  espèces  d'Europe  :  les  G.  equiseli,  alriros- 
tris  et  brunnirostris  de  Fab.  La  première  et 
la  dernière  se  rencontrent  quelquefois  aux 
environs  de  Paris  sur  des  plantes  aquati- 
ques. (C.) 

*GRYP0RI1YIVCHI]S  {yp^>^k,  recourbé  ; 
pv'/xo; ,  rostre),  intest.  —  M.  Nordmann 
(Milcrog.  Beilr.  1  ,  1832)  a  indiqué  sous 
ce  nom  un  genre  de  la  famille  des  Cestoï- 
diens,  et  il  y  place  une  seule  espèce  sous  le 
iium  de  Gnjp.  pusillus.  Cet  animal  singulier 
vit  dans  les  Cyprinus  tiuca.         (E.  D.) 

GLACHARO.  Steatornis.{G\iachaTO,  nom 
du  lieu  où  fut  trouvé  cet  oiseau),  ois.  — 
Genre  de  Passereaux  Fissirostres  de  la  fa- 
mille des  Engoulevents  (Caprimulgidées) , 
établi  par  M.  de  Humboldt,  et  offrant  les 
caractères  suivants  :  Bec  fort,  solide,  com- 
primé sur  les  côtés,  terminé  par  un  crochet, 
à  mandibule  supérieure  pourvue  d'une  arête 
vive  et  d'une  forte  dent ,  très  fendu  ,  à  com- 
missures garnies  de  vibrisses  raides ,  fasci- 
culées,  pectinées  à  leur  base,  simples  à 
leur  sommet  ;  narines  nues  et  obliques  ;  tar- 
ses gros,  courts,  moins  longs  que  le  doigt  du 
milieu;  doigts  bien  séparés  et  terminés  p;ir 
des  ongles  tranchants ,  mais  non  peciinés. 

Ce  genre  n'a  pour  représentant  que  le 
GuACHARO  DE  Caripe,  Si.  caripensis  llumb. 
Si  cet  oiseau  n'est  pas  pour  l'ornilhologiela 
découverte  la  plus  importante  des  temps 
modernes ,  il  est  au  moins  l'espèce  qui  a 
excité  au  plus  haut  degré  la  curiosité  des 
naturalistes,  sa  perle  matérielle  ayant  pres- 
que immédiatement  suivi  son  acquisition. 
C'est  en  septembre  1799  que  MM.  de  Hunv. 
boldtetBonpland,  dans  leur  excursion  à  la 
Cuèva  (kl  Guacharo,  caverne  immense  creu- 
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lée  dans  les  montagnes  calcaires  de  Canpe, 
province  de  Cumana  ,  flrent  cette  précieuse 
et  intéressante  découverte.  Deux  Guacharos 
furent  tués  par  M.  Bonpland  à  la  lueur  des 
flambeaux.  M.  de  Humboldt  les  dessina,  les 
décrivit,  signala  leur  existence  dans  des  let- 
tres adressées  à  MM.  Delambre  et  Delamé- 
iherie,  et,  plus  tard,  envoya  leurs  dépouilles 
en  Europe;  mais  elles  ne  purent  y  parve- 
nir :  elles  disparurent  sur  la  côte  d'Afrique, 
flans  le  naufrage  qui  engloutit  tant  d'autres 
richesses  zoologiques  amassées  par  ces  illus- 
tres voyageurs.  En  1817  ,  M.  de  Humboldt 
fit  de  nouveau  mention  de  cet  oiseau  à  l'A- 
cadémie des  sciences ,  et  lui  consacra  une 
monographie  qu'il  consigna  dans  le  second 
volume  de  ses  Observations  de  zoologie  et 
d'analomie  comparée.  C'est  là  tout  ce  que 
la  science  possédait  sur  le  Guacharo,  espèce 
que  l'on  était  presque  en  droit  de  considérer 
comme  perdue,  et  de  l'existence  de  laquelle 
quelques  ornithologistes  avaient  même  déjà 
pu  douter,  lorsque  M.  l'Herminier,  méde- 
cin à  la  Guadeloupe,  par  ses  actives  et  per- 
sévérantes recherches ,  parvint  à  la  retrou- 
ver. Après  bien  des  tentatives  sans  résul- 
tats, il  obtint,  en  1834  ,  trois  individus  de 
Steatornis.  L'un  d'eux  fut  alors  adressé, 
avec  un  Mémoire  assez  détaillé,  à  M.  le  se- 
crétaire de  l'Académie  des  sciences  :  il  fait 
aujourd'hui  partie  de  la  collection  du  Mu- 
séum d'histoire  naturelle.  Enfln  en  1838, 
M.  l'Herminier  put  encore  joindre  à  l'envoi 
d'un  magniOque  Guacharo  empaillé ,  que 
M.  Hautessier,  de  Marie-Galande,  faisait  à 
M.  Bory  de  Saint-Vincent,  le  nid  de  cet  oi- 
seau, ses  œufs,  et  une  collection  des  graines 
dont  il  se  nourrit.  Aujourd'hui  plusieurs 
cabinets  sont  en  possession  de  cette  espèce, 
rare  d'ailleurs ,  et  son  histoire  est  mainte- 
nant à  peu  près  complète. 

Le  Guacharo  de  Caripe  a  son  plumage 
moins  moelleux  que  celui  des  Chouettes 
et  des  Engoulevents ,  d'un  roux  marron 
mêlé  de  brun,  à  reflets  verdâtres,  barré,  pi- 
queté et  vermiculé  de  noir  plus  ou  moins 
foncé,  marqué  de  taches  blanches  de  forme 
et  de  grandeur  variées;  les  ailes  et  la  queue 
offrent  des  barres  noires,  mais  ces  barres 
sont  plus  larges  sur  la  dernière  de  ces  par- 
ties. Le  bas  du  cou  ,  le  dos  et  les  parties  in- 
férieures sont  plus  pâles  que  le  reste  du  plu- 
mage :  son  bec  est  gris-rougeàtre.  Les  indi- 
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vidus  décrJU  par  M.  de  Humboldt  diffé- 
raient un  peu,  quant  à  la  couleur  du  ^.lu- 
mage  et  à  quelques  autres  petits  caractères, 
de  ceux  de  M.  l'Herminier.  Ainsi  ils  étaient 
gris  bleuâtre  au  lieu  d'être  marrons  ,  et 
avaient  deux  dents  au  bec  au  lieu  d'une 
seule,  que  leur  a  trouvée  M.  l'Herminier. 

Le  Guacharo  est  plus  robuste,  plus  forte- 
ment constitué  dans  toutes  ses  parties,  que 
les  Engoulevents,  les  Podarges  et  les  Ibi- 
jaux.  Par  son  faciès  et  son  port,  il  se  rap- 
proche des  oiseaux  de  proie,  et  des  Nocturnes 
surtout ,  dont  il  a  quelques  habitudes;  car 
il  fuit  la  clarté  du  jour,  et  ne  sort  qu£  pen- 
dant la  nuit  ou  dès  le  coucher  du  soleil.  Ses 
pieds  ont  la  plus  grande  analogie  avec  ceux 
des  Chauves-Souris  et  des  Martinets,  et  sont 
très  propres  à  le  maintenir  accroché  le  long 
des  parois  des  cavernes.  Sa  voix  est  rauque 
et  aiguë. 

Soumis  au  feu  ,  les  Guacharos  jeunes  et 
vieux  fournissent  en  abondance  une  graisse 
demi-limpide,  inodore,  plus  transparente 
que  l'huile  d'olive,  également  recherchée 
pour  la  cuisine  et  l'éclairage,  et  pouvant  se 
conserver,  sans  rancir,  au-delà  d'une  an- 
I  née.  On  l'appelle  dans  le  pays  Manteca,  ou 
!  Aceite  del  Guacharo.  Les  Indiens  de  Guaripe 
I  et  les  religieux  qui  vivent  dans  le  couvent 
de  ce  nom,  n'emploient  pas  d'autre  graisse 
I  pour  la  préparation  de  leurs  aliments.  Il 
paraîtrait  même  que  la  chair  du  Guacharo 
entre  dans  le  régime  des  habitants  de  la 
Trinité;  car  M.  Hautessier  s'étant  rendu 
dans  cette  île,  trouva  sur  le  marché  un  oi- 
seau salé  ,  qui  se  mange  en  carême  sous 
le  nom  de  Diablotin,  dans  lequel  M.  Hau- 
tessier reconnut  le  Guacharo. 

C'est  dans  les  cavernes  profondes  creusée» 
au  sein  des  montagnes  qui  forment  la  chaîne 
de  Cumana  (Colombie),  que  l'on  trouve  le 
Guacharo  :  il  en  fait  ses  retraites  du  jour. 
C'est  également  dans  ces  cavernes  qu'il  se 
reproduit.  Son  nid  (si  ce  que  M.  l'Herminier 
a  envoyé  comme  tel  est  réellement  son  nid), 
consiste  en  une  masse  compacte  composée 
de  débris  de  diverses  substances  agglutinées 
ensemble.  C'est  sur  cette  masse  creusée  et 
comme  grattée  dans  son  milieu  que  sont  dé- 
posés des  œufs  d'un  blanc  sale,  à  surface  ex- 
cessivement  rugueuse,  et  n'ayant  avec  ceux 
des  Engoulevents  aucun  rapport  de  forme. 
Le  fait  le  plus  singulier  dans  un  oiseau 
49 
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dont  l'organisation  est  analogue  à  celle  des 
Ibijaux  et  des  Engoulevents,  espèces  qui 
vivent  exclusivement  d'Insectes ,  est  celui 
qui  résulte  de  son  genre  de  nourriture.  Le 
Guacharo  paraît  se  nourrir  principalement 
de  substances  végétales.  On  trouve  dans  son 
estoiriac  des  graines  et  des  semences  de  plu- 
sieurs fruits.  M.  Bory  de  Saint-Vincent  a 
reconnu  parmi  celles  qui  faisaient  partie  de 
l'envoi  de  M.  Ilautessicr,  les  noyaux  de  deux 
espèces  de  Palmiers  et  une  baie  d'un  Lau- 
rier. Dans  le  pays  qu'habitent  les  Guacha- 
ros,  ces  semences  sont  recueillies  avec  soin 
par  les  indigènes,  et  constituent,  sous  le 
nom  de  Semilla  ciel  Guacharo,  un  remède  cé- 
lèbre contre  les  fièvres intermiUenlcs.(Z.  G.)  , 

GUADUA,  Kunth.  dot.  pu. —  Synonyme 
de  Dambusa  ,  Schreb. 

*Gl]AIA  (>u'aca,  amarres  d'un  vaisseau). 
CRUST.  —  M.  Milne  Edwards ,  dans  le 
tom.  II  de  son  Hist.  nat.  des  Crust.,  dé- 
signe sous  ce  nom  une  nouvelle  coupe  gé- 
nérique de  l'ordre  des  Décapodes  bracliy  ures, 
de  la  famille  des  Oxystomes  et  de  la  tribu 
des  Leucosciens.  Le  Crustacé  qui  compose 
cette  petite  division  générique  se  rapproche 
extrêmement  de  celle  des  litas  {voy.  ce  mot). 
La  carapace  est  très  bombée  et  le  front 
moins  avancé.  Les  portions  latérales  du 
bord  antérieur  du  cadre  buccal  le  dépassent 
sensiblement,  et  rendent  la  direction  des 
orbites  obliques  en  haut  et  en  bas.  Les  (o>-  | 
settes  antérieures  sont  étroites  et  presque 
transversales.  La  disposition  des  pattes-mâ- 
choires externes  est  la  même  que  chez  let 
Ilias.  Les  pattes  antérieures  sont  assez  fortes 
et  longues,  mais  elles  n'ont  pas  deux  fois  la 
longueur  de  la  carapace  ,  et  la  forme  de  la 
main  est  toute  diflërente  de  celle  des  Ilias; 
elle  est  comprimée  et  terminée  par  une 
pince  forte,  de  longueur  ordinaire,  et  armée 
d'un  bord  tranchant  très  obtusément  den- 
telé. Les  pattes  suivantes  sont  disposées  à 
peu  près  comme  chez  les  Ilias,  et  l'abdomen 
ne  présente  rien  de  remarquable.  La  seule 
espèce  connue  est  la  Guaia  PONXTUiiE,  Gituia 
punclala  (Edw. ,  Ilist.  nat.  des  Crusl.,  t.  I, 
p.  127).  Cette  espèce  a  été  rencontrée  dans 
la  mer  des  Antilles.  (H.  L.) 

GUAIACAiVÉES.  Guaiacaneœ.  bot.  ph. 
-La  plupart  des  genres,  réunis  primiti- 
vement sous  ce  nom  de  famille  ,  forment 
maintenant  celle  des  Ébénacées  {voyex  ce 
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mot),  qui  ,  par  conséquent,  lui  correspond 
en  grande  partie.  (An.  J.) 

GLAJACLM.  BOT.  ph.  —  Voy.  gayac. 

GUALTERIA.    bot.  ph.  —  y'oy.  gail- 

TERIA. 

GLAXAC  et  Gl)A\ACO.  mam.  —  Noms 
d'une  des  espèces  du  genre  Chameau.  Voy. 
ce  mot.  (K.  D.) 

GUAXO.  MIN.,  BOT.  —  Substance  qui  , 
dit-on,  n'est  qu'une  accumulation  de  fiente 
d'oiseaux  habitant  les  pays  où  il  tombe  peu 
de  pluie,  et  dont  la  vertu,  comme  engrais, 
est  due  d'abord  à  la  présence  des  sels  am- 
moniacaux, puis  à  celles  du  phosphate  de 
chaux  et  des  plumes  qui  s'y  trouvent  mê- 
lées. Cette  substance ,  qu'on  emploie  au 
Pérou  pour  fertiliser  la  terre,  a  été,  chez 
nous,  particulièrement  au  Havre,  et  chez 
nos  voisins  d"outre-mer,  l'objet  d'un  exa- 
men approfondi.  Les  nombreuses  expériences 
tentées  à  diverses  reprises  ont  servi  à  prou- 
ver la  supériorité  du  Guano  sur  toute  autre 
espèce  d'engrais,  et,  de  plus ,  qu'il  n'altère 
en  rien  la  qualité  du  sol.  Toute  terre  fumée 
par  le  Guano  a  constamment  livré  sa  récolte 
à  maturité  8  ou  15  jours  plus  tôt  que  les  terres 
fumées  par  l'engrais  ordinaire.  L'emploi  ré- 
gulier de  cette  substance  détruit ,  en  outre, 
les  vers  et  les  insectes  qui  infestent  les  ter- 
res, et  en  détourne  les  rats,  souris,  lièvres 
et  lapins.  Cette  cause  est  due  à  son  odeur 
ammoniacale,  qui  fait  même  souvent  pleu- 
rer les  yeux  des  personnes  qui  en  font 
-isuge. 

Le  Guano  peut  être  semé  à  la  volée  ou  en- 
foui; dans  ce  dernier  cas,  les  résultats  sont 
plus  durables;  mais,  avant  tout,  il  faut 
éviter  de  le  mettre  en  contact  avec  les  se- 
mences. Ainsi  ,  qu'il  soit  employé  avant 
rensemcnccment  ou  après,  il  faut  avoir  soin 
de  l'isoler  de  la  semence  par  une  couche  de 
terre  quelconque. 

Tout  terrain,  quel  qu'il  soit,  peut  être 
fcrtili.sé  par  le  Guano.  Nous  allons  indi(iuer, 
d'après  une  petite  brochure  qui  nous  a  été 
conmiuniquée  à  la  dernière  exposiliuii  de  la 
Société  d'horticulture ,  la  manière  de  l'em- 
ployer dans  les  dilférents  terrains. 

«  L'emploi  du  Guano,   destiné  pour  en 
grais  sur  des    terres  ensemencées ,  se  fera 
avec  succès,  mêlé  dans  les  proportions  sui- 
vantes , 

«Savoir  :  1  li  Guano,  3/-i  terre  ou  cenaret 
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de  bois,  de  plantes  ou  de  tourbes,  poussière 
de  (  i  irbon,  sciure  de  bois,  etc. 

).  1  '  Ne  mêlez  jamais  le  Guano  avec  la 
chiiiix. 

).  2"  Quand  VOUS  mêlerez  le  Guano  avec  du 
noir  animal  pour  jeter  sur  la  superficie  du 
sol,  ne  laites  ce  mélange  que  deux  jours 
avant  de  vous  en  servir;  et  pour  l'engrais 
des  dillerents  sols,  par  des  mélanges  avec 
des  cendres,  terre  ou  autres  substances  con- 
venables, opérez  comme  suit  : 

)i  Faites  une  couche  alternative  de  Guano 
et  de  la  matière  que  vous  y  mêlez,  tournez 
et  retournez  le  tout  avec  soin,  criblez-le,  et 
mettez  ensuite  cette  préparation  à  l'abri  de 
l'air  libre  et  de  l'humidité,  jusqu'au  mo- 
ment où  vous  en  ferez  usage. 

))  ;r  La  préparation  pour  les  sols  argileux 
et  loris  se  fera  deux  jours  avant  de  l'em- 
ployer. 

'•  4"  Pour  les  terrains  à  bruyère,  à  tourbe, 
couverts  de  mousse  et  à  sources ,  un  jour 
avant. 

)>  5"  La  préparation  pour  les  terrains  gra- 
veleux, sableux,  crayeux,  pierreux  ou  tous 
sols  légers,  depuis  sept  jusqu'à  vingt  et  un 
jours,  a  convenance. 

)' 6 "  Dans  tous  les  cas,  faites  l'emploi  de 
l'engrais,  soit  avant  ou  après  la  pluie,  en 
consultant  le  baromètre,  évitant,  si  c'est 
possible,  le  grand  vent.  » 

Si  nous  avons  donné  quelque  développe- 
ment à  cet  article,  qui  trouverait  plutôt  place 
dans  un  dictionnaire  d'agriculture,  c'est  à 
cause  de  l'importance  que  vient  d'acquérir 
tout  récemment  ce  merveilleux  engrais.  (J.) 

*GLÎAPAliIUi\I ,  Juss.  BOT.  PH.  —  Syno- 
nyme (VEugenia  ,  Michel. 

GLARDIOLA.  bot.  pu.  —  Genre  de  la 
famille  des  Composées-Sénécionidées-Mé- 
lampodinées,  établi  par  Humboldt  et  Bon- 
pland  (PL  œquinoct.  ,  I,  i-i-i,  t.  41)  pour 
une  herbe  du  Mexique,  glabre,  trichotome, 
à  fouilles  opposées,  longuement  pctiolées , 
ovales-lancéolées  ,  acuminées  ,  dentées  ;  à 
capitules  ternes,  pédicellés  ,  corymbeux , 
terminaux,  dont  le  disque  est  jaune-pâle,  le 
rayon  blanc. 

GUARKA.  BOT.  PH. — Genre  de  la  fa- 
mille des  Méliacées-Trichiliées ,  établi  par 
Linné  {Mant.  ,  n°  1305)  pour  des  plantes 
frutescentes  ou  ligneuses  croissant  dans 
t'Amérique  tropicale,  à  feuilles  imparipen- 


GUA 


771 


nées,  dont  les  folioles  opposées  très  entières; 
panicules  axillaires,  tantôt  spiciformes,  tan- 
tôt racémilbrmes. 

GLATTEIIIA  (nom  propre),  bot.  pu.  — 
Genre  de  la  faniilie  des  .\nonacécs-Anonées, 
établi  par  Ruiz  et  Pavon  {Prodr.,  8.'J,  t.  17) 
pour  des  plantes  frutescentes  ou  arborescen- 
tes croissant  dans  les  régions  troi)icales  de 
l'Asie  et  de  l'.\mérique;  à  feuilles  alternes 
très  entières,  dont  les  pétioles  courts,  arti- 
culés à  la  base;  pédoncules  axillaires  et  la- 
téraux, solitaires  ou  groupés,  unipauciflores, 
souvent  plus  courts  que  la  feuille. 

GLAZUMA.  BOT.  PU.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Byttnériacées-Byltnériées,  établi 
par  Plumier  (Gen.,  39,  t.  18),  et  adopté 
par  presque  tous  les  botanistes.  Ses  princi- 
paux caractères  sont  :  Calice  profondément 
2-3-parti  ;  corolle  à  5  pétales  hypogynes, 
onguiculés,  obovés ,  terminés  en  languette 
allongée.  Androphore  campanule,  10-fide au 
sommet;  5  lucinies  stériles,  alternant  avec 
les  pétales,  acuminées  ,  très  entières  ;  5  au- 
tres fertiles  opposées  aux  pétales,  linéaires, 
divisées  en  3  filets.  Anthères  extrorses,  bi- 
loculaires,  didymcs.  Ovaire  sessile,  5-lobé, 
5-loculaire.  Styles  5,  soudés,  à  stigmates 
simples.  Capsule  subglobuleuse,  ligneuse, 
a-loculaire.  Graines  nombreuses,  anguleu- 
ses, à  test  coriace,  épais,  ombiliqué  à  la 
base.  Les  Guazuma  sont  des  arbres  de  l'A- 
mérique tropicale ,  couverts  d'une  pubes- 
cence  étoilée  et  cotonneuse,  à  feuilles  al- 
ternes, ovales-oblongues,  inégalement  den- 
tées ;  stipules  latérales  géminées,  décidues; 
fleurs  disposées  en  corymbes  axillaires. 

On  connaît  trois  espèces  de  ce  genre.  La 
principale  est  celle  que  l'on  nomme  Guazuma 
A  FEUILLES  d'orme,  Guazuma  ulmifolia  Lamk. 
C'est  un  arbre  de  10  à  15  mètres,  qui  port" 
à  son  sommet  des  branches  nombreuses  e^. 
divisées  formant  un  bel  ombrage,  ainsi 
que  des  petites  Heurs  d'un  blanc  pâle,  et 
réunies  en  corymbe.  Les  créoles  des  Antilles 
le  nomment  Orme  d'Amérique,  Bois  d'Oj-me, 
et  Bubrome  (ce  dernier  nom  a  été  appliqué, 
comme  dénomination  générique  à  cet  arbre, 
par  Schreber).  Au  Brésil,  il  est  appelé  Mu' 
tamba  et  Mulombo.  Son  bois,  blanc  et  mou, 
se  travaille  facilement;  on  s'en  sert  pour  la 
construction  des  barriques  destinées  à  con- 
tenir les  sucres  bruts  que  l'on  expédie  pour 
l'Europe.  On  en  fait  aussi  de  belles  avenues 
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qui  procurent  un  délicieux  ombrage.  11  pro- 
duit une  grande  quantité  de  graines  qui 
fîrvent  à  la  nourriture  des  chevaux  et  du 
détail.  Les  fruits  de  cette  espèce  de  Gmo- 
zuma  contiennent  une  matière  muqueuse, 
sucrée,  dont  on  peut  faire  une  espèce  de 
bière  qui ,  par  la  distillation  ,  produit  un 
alcool  d'un  goût  agréable.  La  seconde  écorce 
de  cet  arbre  est  pleine  de  mucilage  employé 
dans  les  bains  relâchants  ou  en  cataplasmes; 
les  feuilles  ont  la  même  propriété.      (J.) 

GUBECIVATRIX.  ois.  —  Genre  créé  par 
Lcsson  {Compl.  aux  œuvres  de  Buff.  Ois., 
t.  VIII,  p.  293),  aux  dépens  des  Bruants, 
sur  le  Bruant  commandeur,  Ember.  guber- 
nalrix,  Temm.  (E.  crislatella,  Vieill.;  Gai. 
des  ois.,  pi.  67),  que  dAzara  a  le  premier 
décrit  sous  le  nom  de  Huppé  jaune. 

Le  Bruant  commandeur,  dont  le  bec  coni- 
que, pointu,  fort,  à  bords  lisses,  mais  déje- 
tés en  bas,  rappelle  celui  des  Tisserins,  est 
remarquable  par  la  bande  d'un  jaune  pur 
qui  s'élend  depuis  les  narines  jusqu'au  delà 
des  yeux,  et  par  une  huppe  noire  formée  de 
plumes  longues  et  efûlées.  Sa  taille  est  de 
17  centimètres  environ. 

D'Azara  dit  de  cet  oiseau  qu'il  fréquente 
les  Halliers  et  les  Buissons  des  enclos,  bien 
qu'il  se  tienne  de  préférence  à  terre.  Il  n'est 
ni  vif,  ni  farouche.  Son  vol  est  léger  et  peu 
étendu.  Il  se  nourrit  d'insectes  et  de  petites 
graines  ;  en  cage,  il  devient  aisément  fami  • 
lier.  On  le  trouve  à  Buenos-Ayres. 

M.  R.  Gray  n  fait  du  même  oiseau  le  type 
de  son  genre  Lophocorythua,  dans  la  sous- 
famille  des  Emberizinœ.  Ch.  Bonaparte  a 
adopté  cette  coupe  sous  le  nom  de  Guberva- 
trix,  qui  a  la  priorité,  et  l'a  rangée  d'abord 
dans  la  sous-famille  des  Spizicns,  et  plus 
tard,  dans  celle  des  Zonotrichiens.  (Z.  G.) 

GUBKUIVÈTE.  Gubernetes.  ois.  — Genre 
de  la  famille  des  Muscicapidés,  établi  par 
Such  (ZooJ.  Journ.,  1825,  t.  Il,  p.  114)  pour 
des  Tyrans  à  bec  épais  et  à  queue  profon- 
dément fourchue,  ce  qui  les  a  fait  comparer 
à  des  petits  Milans,  par  Swainson.  Le  type 
de  ce  genre  est  la  Muscicapa  longicauda 
5pix,  que  Such  a  décrite  comme  espèce  nou- 
velle sous  le  nom  de  Gub.  Canninghami. 

Quelques  auteurs  rapportent  aussi  au 
Musc,  longicauda  le  Gub.  forpcalus  de 
Swainfon  et  la  Musc.  Yiperu  Lichst.,  que 
M.  Cabanis  considère  comme  espèces  dislinc- 
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tes.  Pour  lui  le  genre  Gubernetes  se  compose 
des  Gub.  Yiperu,  Cunninghami,  forficatus,  et 
d'une  quatrième  espèce  décrite  par  M.  R. 
Gray  sous  le  nom  de  Yelapa. 

Les  Gubernetes  vivent  au  Brésil,  se  nour- 
rissent d'insectes  et  n'ont  rien  de  remar- 
quable dans  le  plumage.  (Z.  G.) 

GUEMOIV.  MAM.  —  Nom  donné  par  Buf- 
fon  il  un  groupe  de  Singes  de  l'ancien  conti- 
nent, dont  on  a  fait  le  genre  CercopUhccus. 
{Voy.  cicrtcoptiHÉQUE.) 

GUIÎPAUD.  MAM.  —Genre  de  la  famille 
des  Kéliens,  ayaut  pour  type  le  Felis  jubala 
Lin.  {Voy.  chat.) 

GUÊPE.  Vespa.  ins.  hyménop.  —  Les 
anciens  naturalistes  ont  compris  sous  ce 
nom  un  grand  nombre  d'Hymémoptères,  qui 
ne  se  ressemblent  guère  que  par  la  forme 
générale.  Réduite  comme  elle  l'est  aujour- 
d'hui, la  famille  des  Vespides  ou  des  Guêpes 
comprend  des  insectes  faciles  à  recoanaltre 
à  leurs  formes,  à  leur  taille,  à  leurs  cou- 
leurs, à  la  disposition  de  leur  bouche  et  à 
leurs  ailes;  elle  correspond  aux  Diploptères 
de  Latreille. 

Leurs  formes  sont  le  plus  souvent  élan- 
cées et  leur  taille  moyenne;  le  P'relon  est  le 
géant  de  la  famille  et  les  Odynèresqui,  chez 
nous,  renferment  les  plus  petites  espèces, 
sont  à  peu  près  de  la  taille  de  la  mouche 
commune.  Le  noiret  le  jaunevif  forment  la 
livrée  ordinaire  du  plus  grand  nombre,  le 
brun  se  montre  quelquefois,  et  ce  n'est 
que  comme  rare  exceptiou  qu'une  autre  cou- 
leur apparaît. 

La  bouche  des  Guêpes,  bien  que  construite 
sur  le  type  de  celle  des  Hyménoptères,  ne 
constitue  jamais  une  véritable  trompe:  les 
mâchoires  et  la  lèvre  inférieure  sont  cour- 
tes; aussi  ne  peuvent-elles,  comme  les 
Abeilles,  pomper  le  nectar  au  fond  des 
fleurs.  Quoique  cette  liqueur  sucrée  consti- 
tue leur  principale  nourriture,  elles  ne  la 
recueillent  que  sur  les  fleurs  largement  ou- 
vertes, les  Ombellifèrcs  surtout.  Le  plus 
souvent  elles  attaquent  les  fruits,  ou  boivent 
la  sève  des  arbres,  que  les  blessures  faites  par 
d'autres  insectes  fait  couler  le  long  de  leur 
tronc. 

Les  ailes  sont  au  nombre  de  quatre  comme 
clicz  tous  les  insectes  du  même  ordr.T  :  les 
antérieures  sont,  pendant  le  repos,  pliées 
en  deux  daus  le  sens  de  leur  longueur,    ce 
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qui  les  fait  paruttre  très  (étroites  ;  ce  carac- 
tère important  n'appartient  qu'aux  Guêpes 
et  à  un  très  petit  nombre  d'autres  insectes. 
En  outre,  les  Guôpcs  sont  pourvues  d'une 
écaille  mobile  qui  recouvre  la  base  des  ailes 
antérieures. 

La  tête  des  Guêpes  porte  deux  antennes 
assez  courtes,  coudées,  et  dont  l'extrémité 
est  le  plus  souvent  dirigée  vers  la  bouche. 
Il  existe  deux  yeux  à  facettes  et  sur  le  som- 
met de  la  tête  trois  ocelles.  Le  thorax  est 
court  et  uni  à  l'abdomen  par  une  portion 
rétrécie  ;  dans  les  espèces  de  la  tribu  des 
Guêpes  solitaires,  le  premier  anneau  de  ce 
dernier  forme  une  sorte  de  pédicule,  quel- 
quefois fort  long.  Enfin,  l'extrémité  de 
l'abdomen  est  armé  d'un  aiguillon  chez  les 
femelles. 

Les  Guêpes  peuvent  être  divisées  en  deux 
grandes  tribus  ;  les  solitaires  et  les  sociales. 
On  désigne  souvent  la  première  sous  le  nom 
à'Euméniens,  et  la  seconde  sous  celui  de 
Vespiens.  Chez  les  premiers  il  n'existe  que 
des  mâles  et  des  femelles,  et  ces  dernières 
vivent  isolées.  Chez  les  seconds,  il  y  a  des 
ouvrières  et  une  véritable  famille  comme 
chez  les  Abeilles,  mais  la  société  ne  dure 
qu'un  été. 

1°  Les  Euménjens  renferment  deux  genres 
indigènes  : 

Les  EuMÈNES  [Eumenes),  remarquables 
par  la  longueur  du  premier  anneau  de  leur 
abdomen,  qui  forme  un  pédicule  très  grêle. 

Deux  espèces  françaises  (E.  pomiforniis 
«t  E.  coarciala)^  fort  peu  différentes  l'une 
de  l'autre,  en  font  partie. 

Les  Odynéres  [Odynerus),  à  formes  plus 
ramassées. 

Il  en  existe  un  grand  nombre  d'espèces 
indigènes  difficiles  à  distinguer. 

2"  Les  Vespiens  sont  aussi  représentés 
par  deux  genres  indigènes  : 

Les  Guêpes  (vespa),  à  abdomen  sessile. 

Les  plus  remarquables  sont  :  le  Frelon 
(Vespa  crabro),  la  plus  grande  de  nos  Guê- 
pes ;  d'un  brun  rougeâtre,  avec  des  cercles 
jaunes  à  l'abdomen. 

La  Guêpe  C0MMUNE(Fespa«uZg'am). Comme 
son  nom  l'imlique,  c'est  l'espèce  la  plus  ré- 
pandue et  celle  qui  fait  à  l'automne  le  plus 
de  dégâts  dans  nos  vergers.  Elle  est  noire, 
avec  un  grand  nombre  de  taches  jaunes  et 
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des  anneaux  de  môme  couleur  autour  de 
l'abdomen.  La  lèvre  supérieure  est  jaune, 
avec  trois  points  noirs. 

La  Guêpe  allemande  {Vespa  germanica), 
espèce  très  voisine  de  la  précédente.  La  lèvre 
supérieure  est  jaune,  avec  un  point  noir  de 
chaque  côté  et  une  tache  en  forme  de  fer  de 
lance  au  milieu. 

LaGuÉPE  ROUSSE  (Fesparu/'o),  un  peu  plus 
petite  que  les  précédentes,  auxquelles  elle 
ressemble,  mais  dont  on  la  distingue  pat 
deux  taches  rougeâtres  à  la  base  de  l'abdo- 
men. 

Les  PoLiSTES  (Polistes),  à  abdomen  pédi- 
cule. Elles  sont  plus  grêles  et  ont  des  formes 
plus  allongées  que  les  vraies  Guêpes. 

La  PoLisTE  FRANÇAISE  (P.  galUco),  mar- 
quée dejaune  sur  un  fond  brun. 

La  PoLisTE  DIADÈME  (P.  diarfez/ia  ou  tigr^wm), 
un  peu  plus  petite  et  plus  noire. 

Les  Guêpes  et  les  Polistes  sont  répandues 
dans  le  monde  entier,  et  leurs  espèces  sont 
très  souvent  difficiles  à  distinguer.  Les  pays 
tropicaux,  outre  les  espèces  de  ces  deux 
genres,  en  fournissent  d'autres  plus  ou  moins 
différentes.  Je  me  bornerais  à  citer  le  genre 
Chartergus  qui  ressemble  à  une  petite 
Guêpe  de  couleur  foncée,  et  qui  habite  l'A- 
mérique tropicale,  et  le  genre  Lecheguana, 
des  mêmes  pays,  remarquable  surtout  parce 
que  les  insectes  qui  le  forment,  amassent 
un  véritable  miel,  qui  semble  être  souvent 
vénéneux. 

Les  Guêpes  solitaires  se  nourrissent  de 
miel  quand  elles  ont  atteint  l'âge  adulte, 
mais,  à  l'état  de  larve,  elles  sont  toutes  car- 
nassières. Les  femelles  creusent  ordinaire- 
rement  leur  nid  dans  la  terre,  très  souvent 
dans  les  talus  qui  bordent  les  chemins. 
Audouin  a  observé  qu'une  espèce  d'Odynère 
forme  un  tube  recourbé  avec  la  terre  qu'elle 
retire  de  son  terrier  et  que,  plus  tard,  elle 
emploie  ces  mêmes  matériaux  à  en  faire  les 
cloisons.Une  autre  espèce  étudiée  par  L.  Du- 
four  creuse  les  tiges  sèches  de  la  ronce 
commune  pour  y  établir  son  nid.  Celui-ci 
a  toujours  la  forme  d'un  long  tube,  les  cham- 
bres qui  renferment  les  larves  et  leurs  pro- 
visions sont  séparées  par  des  cloisons  tou- 
jours construites  en  terre  glaise,  môme  chez 
les  espèces  qui  nichent  dans  le  bois  ou  dans 
les  branches  sèches.  Chaque  cellule  ren- 
ferme un  seul  œuf  et  les  provisions  ncccs- 
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sairosà  la  nourriture  dR  la  larve  qui  doit  en 
sorlir.  Ce  sont  onlinairement  des  chenilles 
ji.ins  poils  et  quelquefois  des  larves  de  Chi- 
rani.ons  ou  de  Chrysomèles,  que  la  fem  ■Ile 
entasse  dans  la  cellule;  chaque  espèce  choi- 
sit, du  reste,  une  ou  tout  au  plus  d'-^ux 
espèces  pour  approvisionner  son  nil.  Au- 
dessus  de  la  provision,  elle  pond  un  seul 
œuf,  |)uis  ferme  la  cellule  et  s'occupe  de 
l'approvisionnement  de  celle  qui  suit.  Les 
larves  ainsi  emmagasinées  ne  sont  pas  mor- 
tes, mais  bien  plongées  dans  une  sorte  de  tor- 
peur léthargique.  M.  Fabre  a  démontré,  par 
une  suite  d'expériences,  que  cette  torpeur 
est  occasionnée  par  une  blessure  des  centres 
nerveux,  que  la  Guêpe  produit  au  moyen  de 
son  aiguillon. 

Peu  de  jours  après  que  la  cellule  est  fer- 
mée, l'œuf  éclôt  et  la  jeune  larve  qui  en 
sort  commence  à  dévorer  sa  provision  vi- 
v.inie,  mais  endormie  :  dans  l'espace  de 
diNix  semaines  elle  termine  son  repas.  Sa 
taille  augmente  prodigieusement  pendant 
CCS  quelques  jours,  d'autant  mieux  qu'elle 
ne  cesse  pas  de  manger  et  qu'elle  ne  rejette 
rien.  Sa  provision  terminée,  elle  en  achève 
la  digestion  et  elle  file  un  petit  coron  dans 
lequel  elle  semble  dormir.  "Vers  la  (in  de 
l'hiver  elle  se  transforme  en  nymphe  et  très 
peu  de  jours  après  en  insecte  ailé.  Celui-ci 
attend  diins  sa  cellule  que  la  température 
lui  permette  de  sortir. 

La  vie  d'une  Guêpe  solitaire  dure  donc  un 
an.  La  première  période,  de  beaucoup  la  plus 
longue,  se  passe  dans  une  cellule  close  de 
toute  part,  et,  pendant  ce  temps,  elle  ne 
mange  qu'une  fois.  La  seconde  période  dure 
à  peine  trois  mois  pour  les  femelles,  et 
moins  d'un  mois  pour  les  mâles.  C'est  pour 
les  premières  l'époque  du  travail,  tout  leur 
temps  est  employé  à  creuser  leur  nid  et  à 
ra|)provisionner;  elles  vivent  alors  de  la 
liqueur  miellée  des  fleurs,  et  sont  devenues 
herbivores.  Un  pareil  changement  de  régime 
est  assez  commun  chez  les  insectes  et  surtout 
chez  les  Hyménoptères. 

les  Guêpes  sociales  forment  des  familles 
qui  ne  durent  qu'un  été,  comme  celles  des 
Bourdons.  Au  printemps,  il  n'existe  que  des 
femelles  peu  nombreuses,  qui  ont  passé 
riiixcr  le  plussouvent  dans  desarbres  morts, 
ou  elles  sont  à  l'abri  de  la  gelée.  Dès  les 
premiers  beaux  jours,  elles  coi*"''<inceut  la 
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fondation  de  sociétés  nouvelles.  Elles  con- 
struisent alors  un  petit  nombre  de  cellules, 
dans  chacune  desquelles  elles  déposent  im 
œuf;  après  une  vingtaine  de  jours,  la  jeune 
larve  qui  en  est  sortie  a  acquis  toute  sa 
tadle.  Elle  ferme  la  cellule,  son  berceau,  avec 
un  couvercle  de  fine  soie  et  se  transforme 
d'abord  en  nymphe,  puis  en  insecte  par- 
fait qui  rompt  le  couvercle  de  la  cellule  el 
sort  immédiatement.  Les  Guêpes  qui  nais- 
sent ainsi  au  commencement  de  l'été  sont 
toutes  des  ouvrières  ou  des  neu  très.  Ce  sont  en 
réalitédes  femelles  dont  les  ovaires  ont  pres- 
que complètement  avorté;  sauf  une  légère 
différence  de  taille,  elles  ressemblent  aux 
femelles.  Les  ouvrières écloses  les  premières 
aident  leur  mère  dans  les  soins  de  la  famille, 
et  celle-ci  augmente  petit  à  petit  jusqu'au 
mois  de  juillet.  A  ce  moment  où  les  fruits 
deviennent  plus  nombreux,  la  fécondité  de 
la  reine  augmente  rapidement  et  la  popula- 
tion du  guêpier  s'accroît  d'une  manière 
extraordinaire  :  on  estime  à  30  000  environ 
le  nombre  des  Guêpes  de  certaines  sociétés, 
par  exemple  de  la  Guêpe  commune  (  T.  vulga- 
ris).  Ce  n'est  que  dans  les  années  très  favo- 
rables que  de  pareils  chiffres  sont  atteints  ; 
si  l'été  est  fro«d  el  pluvieux,  les  Guêpes  souf- 
frent beaucoup  et  les  nids  n'ont  pas  une  nom- 
breuse population,  si  le  temps  est  trop  sec 
et  que  les  fruits  viennent  à  manquer  il  en  est 
de  même.  Toutefois,  pendant  la  sécheresse, 
les  Guêpes  font  la  chasse  aux  insectes  et 
souffrent  moins  que  pendant  les  pluies 
prolongées.  C'est  avec  celte  seconde  généra- 
tion que  se  montrent  les  mâles  elles  fenielles; 
il  en  éclôt  de  nouveau  jusau'à  la  fin  de 
l'automne. 

Les  mâles  sont,  en  général,  faciles  à  re- 
connaître, leur  corps  est  plus  allongé  et  plus 
grêle  (jue  celui  des  ouvrières  el  des  femelles, 
leurs  antennes  sont  b?aucoup  plus  longues 
el  leur  abdomen  n'est  pas  armé  d'uu  ai- 
guillon. 

Les  femelles  sont  un  peu  plus  grosses  que 
les  neutres,  avec  lesquels  on  les  confon- 
drait faiilement  sans  un  peu  d'attention, 
d'autant  plus  facilement  qu'elles  travaillent, 
comme  les  ouvrières,  à  la  cûnslruclion  du 
nid  et  à  son  approvisionnement. 

Vers  la  fin  de  l'automne,  la  mère  meurt 
ainsi  que  beaucouj)  d'ouvrières  ;  les  mâles  et 
les  femelles  vivent  encore  pendant  quelque 
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temps  et  bientôt  il  ne  reste  plus  que  quelques- 
unes  de  tes  dernières,  qui  se  séparent  et 
cherciicnt  un  abri  pour  passer  Ibiver.  Fé- 
condées à  l'aulorane,  elles  passent  la  saison 
froide  dans  une  sorte  de  somnolence  et  n'en 
sortent  qu'au  priniemi)s  suivant  pour  fon- 
der une  société  nouvelle. 

Les  nids  des  Guêpes  ne  sont  pas  construits 
avec  de  la  cire  comme  ceux  des  Abeilles,  ni 
avec  de  la  terre  commeceux  dcsEuméniens, 
mais  bien  avec  une  sorte  de  carlon  ou  de 
papier  grossier.  Celui  du  Frelon  est  ordinai- 
rement établi  dans  le  creux  d'un  vieil  arbre; 
la  Guêpe  commune  et  la  Guêpe  allemande 
établissent  le  leur  en  terre,  le  plus  souvent 
dans  les  terriers  des  taupes  ou  des  rats;  la 
Guêpe  rousse  choisit  un  buisson  touffu  et 
fait  le  sien  entre  les  branches.  Tous  ces  nids 
ont  pourtant  des  caractères  communs  :  ils 
sont  recouverts  d'une  enveloppe  à  peu  près 
sphérique,  composée  de  nombreux  feuillets, 
et  les  gâteaux  de  cellules  sont  constitués  de 
la  même  façon. 

Chez  les  Abeilles,  les  gâteaux  sont  ver- 
ticaux et  formés  de  deux  rangs  de 'cellules 
horizontales,  ouvertes  de  chaque  côté,  et 
se  correspondent  par  leur  fond  ou  partie 
fermée;  chez  les  Guêpes,  au  contraire,  les 
gâteaux  sont  horizontaux  et  composés  d'un 
seul  rang  de  cellules  verticales,  ouvertes  en 
bas;  en  sorte  que  les  larves  sont  élevées  la 
tête  en  bas  dans  ch.icune  de  ces  cellules,  qui 
sont,  du  reste,  bien  moins  régulières  que 
celles  des  Abeilles. 

Les  Poîistes  ne  forment  jamais  que  des 
familles  peu  nombreuses  ;  dans  nos  climats, 
c'est  à  peine  si  elles  arrivent  au  chiffre  de 
trente  membres;  j'ai  vu  en  Espagne  des  so- 
ciétés au  moins  troisfois  plus  nombreuses,  la 
Poliste  française  fait  toujours  son  uid  sous  une 
pierre  ou  sous  un  toit;  la  Poliste  diadème 
établit  le  sien  sur  la  branche  d'un  buisson, 
tout  à  fait  à  l'extérieur  et  en  plein  air.  Dans 
le  nord,  il  est  du  côté  le  mieux  exposé  au 
soleil,  dans  le  midi,  au  contraire,  du  côté 
de  l'ombre.  Les  nids  des  deux  espèces  se 
ressemblent,  d'ailleurs,  beaucoup:  ils  n'ont 
pas  une  enveloppe  commune  comme  ceux 
des  Guêpes  et  les  cellules  sont  horizontales  ; 
ordinairement  il  n'y  a  qu'un  seul  gâteau, 
attaché  par  un  pédicule,  au  buisson  ou  à  la 
pierre  qui  le  supporte. 

Le  nid  du  Ctiarlergus  ou  Guêpe  carton- 
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niere  nous  est  apporté  souvent  deCayenne,  et 
se  trouve  dans  toutes  les  collections  ;  c'est 
un  corps  cylindrique,  long  de  0^,30  a 
O™, 40, sur  undiamè.re  variant  un  peu,  mais 
d'environ  0'", 25.  Il  est  solidement  attaché 
par  le  haut  à  une  branche  grosse  comme  le 
pouce,  et  n'est  ouvert  qu'en  bas  par  uns 
petite  fenêtre  ronde.  Il  se  compose  d'une 
enveloppe  épaisse  et  de  cloisons  presque  ho- 
rizontales, percées  au  milieu,  au  bas,  jiar 
des  ouvertures  qui  se  correspondent  toutes. 
Chacune  de  ces  cloisons  est  formée  de  cel- 
lules sur  un  seul  rang,  ouvertes  par  le  bas. 
On  peut  le  comparer  à  une  série  de  cornets 
très  ouverts  et  percés  au  sommet,  emboîtes 
l'un  dans  l'autre. 

Les  nids  des  Guêpes  sociales,  quelle  que 
soit  leur  forme,  sont  construits  avec  une 
substance  qu'on  ne  peut  mieux  comparer 
qu'a  du  carton  grossier. Les  Guêpes  l'obtien- 
nent en  arrachant  sur  le  bois  mort  les  fila- 
ments désagrégés  par  les  pluies  ou  les  rosc8>!, 
qu'elles  mâchent  et  qu'elles  enduisent  dune 
salive  gommeuse. 

Les  aliments  des  Guêpes  sont  extrême- 
ment variés  :  au  printemps,  elles  ne  se 
nourrissent  guère  que  de  miel,  et  c'est 
même,  en  toute  saison,  presque  le  seul  dont 
les  l'olistes  fassent  usage.  A  l'automne,  les 
fruits  sucrés  sont  attaqués  par  les  Guêpes, 
dont  les  dégâts,  dans  nos  vergers,  sont  con- 
nus de  tout  le  monde.  Elles  ne  se  bornent 
pas  à  boire  le  suc  des  fruits  qui  leur  con- 
viennent, elles  en  enlèvent  aussi  des  mor- 
ceaux quelles  emportent.  Elles  aiment  éga- 
lemeni  beaucoup  la  viande,  on  les  voit  sou- 
vent, en  été,  chez  les  bouchers,  couper  de 
minces  bandelettes  qu'elles  pelotonnent  pour 
les  enlever.  Elles  agissent  avec  une  extrême 
propreté  et  ne  gâtent  rien;  les  bouchers  les 
considèrent  presque  comme  des  auxiliaires; 
car  elles  font  une  guerre  acharnée  aux 
mouches  bleues  qui  déposent  sur  la  viande 
des  masses  d'œufs,  qui  bientôt  s'y  tr;iiis- 
forment  en  vers.  On  voit  souvent,  en  et,!-, 
par  les  temps  secs  et  chauds,  les  Guêps 
chasser  les  insectes;  quand  elles  ont  réu^si 
à  en  prendre  un,  elles  le  mettent  en  piècci 
et  n'emportent  dans  leur  nid  que  les  meil- 
leurs morceaux. 

L'aiguillon  quiarme  l'abdomen  desGucpes 
est  connu  de  tout  le  monde,  et  leur  a  valu  une 
réputation  de  méchanceté  qu'elles  mcritcut 


776 


GUE 


peu;  car  î1  est  très-rare  qu'elles  attaquent 
l'homme;  le  pins  souvent  elles  ne  font  que 
se  défendre.  Les  Abeilles  sont  bien  plus  re- 
doutables; presque  tous  les  Hyménoptères 
sont,  du  reste,  pourvus  d'un  aiguillon  ana- 
logue. Cette  arme  appartient  essentiellement 
aux  organes  femelles  et  se  compose  de  trois 
pièces  principales  :  d'une  sorte  de  gorgerel 
médian  et  de  deux»  stylets  mobiles,  dont 
l'extrémité  est  barbelée  comme  les  flèches 
des  sauvages.  Ces  organes  sont  mis  en  mou- 
vement p<ir  des  muscles  puissants,  et  une 
grosse  glande,  placée  à  leur  base,  verse  dans 
le  gorgeret  un  liquide  acide  et  corrosif,  au- 
quel est  due  l'inflammation  immédiate  de 
la  partie  piquée. 

La  piqûre  des  Guêpes  est  rarement  dan- 
gereuse, d'autant  que  l'arme  ne  reste  pas 
dans  la  plaie,  ce  qui,  au  contraire,  alleu 
presque  toujours  quaud  l'Abeille  pique.  Le 
meilleur  moyeu  à  employer  pour  prévenir 
ou  pour  arrl^ter  les  effets  des  piqûres  faites 
par  les  Guêpes  est  une  goutte  d'ammo- 
niaque liquide;  mais  si  ces  piqûres  sont 
nombreuses,  les  accidents  qu'elles  occasion- 
nent peuvent  ôtre  graves.  On  cite  un  jar- 
dinier qui  fut  piqué  à  la  langue  en  mor- 
dant lin  fruit  dans  lequel  une  Guêpe  avait 
pénétré  ;  un  gouflcment  énorme  qui  survint 
bientôt  le  fil  mourir  par  asphyxie.  Je  ne 
sais  jusqu'à  quel  point  le  fait  est  bien  au- 
thentique; ce  qui  est  certain,  c'est  que  la 
piqûre  du  Frelon  est  extrêmement  doulou- 
reuse ;  mais  l'aiguillon  des  petites  espèces 
est  bien  moins  redoutable,  et  celui  des  l'o- 
listes  ne  peut  percer  la  peau  de  la  face 
interne  des  doigts.  (Gh.   Lespès.) 

*GUÉP1K^S.  INS.  —  Nom  employé  au- 
trefois par  M.  Blanchard  pour  désigner  une 
iribu  de  l'ordre  des  Hyménoptères,  à  la- 
quelle il  aappliqué  depuis  le  nom  plus  régu- 
lier de  Vespiens.  Voyez  ce  mot,  et  l'article 
Gi:ÊPE,  où  se  trouvent  énoncés  les  détails  re- 
latifs aux  mœurs,  aux  divisions  génériques. 

GUÊPIER  Merops  (Guêpier,  nom  donné 
à  cet  oiseau  à  cause  de  leur  genre  de  nour- 
riture). OIS.  —  Genre  de  Passereaux  de  la  fa- 
mille des  Syndactyles  ,  caractérisé  par  un 
bec  allongé,  arrondi,  recourbé,  pointu, 
mince  surtout  à  l'extrémité,  un  peu  com- 
primé, à  arête  vive;  par  des  narines  laté- 
rales arrondies  ou  en  fente  longitudinale; 
par  des  tarses  courts,  grêles ,  le  doigt  externe 
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étant  profondément  soudéàcelui  au  milieu, 
et  par  une  queue  longue,  égale ,  étagée  ou 
fourchue. 

Les  Guêpiers  appartiennent  aux  contrées 
les  plus  chaudes  de  l'ancien  continent.  Leui 
nom  indique  assez  leur  genre  de  vie;  ils  se 
nourrissent,  en  effet,  d'insectes  hyménoptè- 
res, et  plus  particulièrement  de  Guêpes  et 
d'Abeilles.  Savi,  qui  a  ouvert  un  très  grand 
nombre  d'Individus  du  Guêpier  commun,  j 
surtout  trouvé  dans  leur  estomac  des  Bem- 
bex.  On  a  dit  que  ces  oiseaux,  à  la  manière 
des  Hirondelles,  chassaient  au  vol;  qu'iis 
poursuivaient  et  saisissaient  leur  proie  dans 
les  airs.  Il  est  probable  que  ce  mode  de 
chasse  leur  est  familier,  car  tous  les  orni- 
thologistes en  parlent,  et  il  n'est  pas  permis 
I  de  penser  qu'ils  se  soient  copiés  sur  ce  point  ; 
I  mais  les  Guêpiers  ont  un  autre  moyen  bien 
j  plus  simple  et  à  la  fois  bien  plus  facile  de 
s'emparer  de  leur  proie  :  c'est  celui  que  met 
en  usage  le  Guêpier  commun  et  que  doivent 
probablement  aussi  employer  ses  congénères. 
Lorsque  cet  oiseau  a  découvert  l'entrée  des 
galeries  souterraines  qu'habitent  les  Guêpes 
ou  les  Bembex,  il  y  vole,  s'établit  tout  à 
côté,  et  gobe  sans  plus  de  façon  tous  les  in- 
dividus qui  cherchent  à  gagner  leur  nid  sou- 
terrain ou  qui  en  sortent.  Ce  fait,  dont  Savi 
a  été  le  témoin,  est  peu  d'accord  avec  cette 
opinion  trop  absolue  de  quelques  auteurs, 
que  les  Guêpiers  ne  se  posaient  jamais  à 
terre  à  cause  de  l'extrême  brièveté  de  leurs 
tarses.  La  destruction  que  les  Guêpiers  font 
des  Bembex,  des  Guêpes  et  des  Abeilles  est 
I  considérable,  et  on  le  conçoit  aisément:  ils 
n'ont  pas  d'autre  genre  de  nourriture,  et  ce 
!  sont  des  oiseaux  qui  vivent  par  grandes 
I  troupes,  même  à  l'époque  de  la  n>production  : 
aussi  les  cantons  où  ils  s'établissent  sont-ils 
bientôt  dépourvus,  ou  peu  s'en  faut,  des 
espèces  d'Hyménoptères  qui  leur  servent 
I  d'aliment.  Lorsqu'une  contrée  ne  leur  offre 
I  plus  une  subsistance  suffisante,  ils  émigrent 
et  vont  s'établir  dans  un  autre  lieu.  Cepen- 


dant ils  demeurent  attachés  à  celui  qu'ils  ont 
'  choisi  pour  l'accomplissement  de  l'œuvre 
'  de  la  reproduction,  durant  tout  le  temps 
'  qu'exige  l'éducation  des  jeunes  :  seulement 

dans  ce  cas  ils  agrandissent  les  limites  de 

leurs  excursions,  et  vont  à  la  quête  de  leur 
'  nourriture  bien   loin  du  point  où  est  Ica» 

nichée. 
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ïûuUjs  les  iocalilés,  lous  !es  terrains  ne 
convienKent  pas  aux  Guêpiers  pour  nicher. 
Les  petits  coteaux  voisins  de  la  nier,  les  rives 
escarpées  des  fleuves  et  des  rivières  sont  des 
lieux  qu'ils  choisissent  de  préférence;  mais 
toujours  il  leur  faut  des  terres  sablonneuses 
sur  lesquelles  leurs  ongles  et  leur  bec  puis- 
sent avoir  quelque  action;  car  ces  oiseaux, 
de  même  que  les  Hirondelles  de  rivage,  se 
creusent  des  galeries  profondes.  C'est  au 
fond  de  ces  galeries,  auxquelles  ils  donnent 
une  direction  à  peu  près  horizontale  et  quel- 
quefois une  longueur  de  5  à  G  pieds,  que 
les  nids  sont  établis.  Les  œufs,  d'un  blanc 
pur  et  lustré,  varient,  quant  au  nombre, 
selon  les  espèces.  Les  jeunes  Guêpiers,  en- 
core au  nid,  mais  déjà  assez  forts,  abandon- 
nent très  souvent,  durant  le  jour,  le  lit  de 
mousse  où  ils  sont  nés  pour  venir  s'établir 
à  l'entrée  de  la  galerie;  mais,  à  la  moindre 
apparence  de  danger,  ils  regagnent  bien 
vite  et  en  marchant  à  reculons  les  profon- 
deurs de  leur  habitation  provisoire. 

Les  Guêpiers  aiment  beaucoup  à  se  poser 
sur  les  branches  effeuillées  et  sèches  des 
grands  arbres,  de  façon  à  ce  que  rien  ne 
puisse  borner  leur  vue.  On  dirait  que  ce 
sont  des  oiseaux  condamnés  à  crier  constam- 
ment. En  effet,  soit  qu'on  les  aperçoive  per- 
chés, soit  qu'on  les  surprenne  posés  à  terre, 
soit  qu'on  observe  les  bandes  émigrantes, 
toujours  et  dans  tous  les  cas  on  les  entend 
pousser  leur  cri  guttural  et  désagréable 
grul,  grul,  pi-oui,  proui. 

Les  Guêpiers  voyagent  par  grandes  ban- 
des et  souvent  dans  des  régions  fort  élevées. 
Leur  vol  est  assez  rapide,  uniforme  et  sou- 
tenu. Lorsqu'ils  descendent  du  haut  des  airs, 
leur  vol  décrit  de  grands  cercles.  D'autres 
fois  ils  tournoient  longtemps  à  la  même 
place,  avant  de  prendre  lout-à-fait  leur  essor. 
Les  migrations  de  l'espèce  que  nous  avons 
en  Europe  ont  lieu  régulièrement  deux  fois 
l'an  ;  cllearrive  en  mai  etreparten  automne. 
Le  Guêpier  Savigny,  espèce  africaine,  Pac- 
com|)agne  quelquefois  dans  ses  excursions 
et  se  mêle  aux  bandes  voyageuses  qui  se 
rendent  sur  notre  continent.  Mais  ce  fait  est 
excessivement  accidentel  et  n'a  été  observé 
à  ma  connaissance  que  deux  fois,  par  le 
marquis  Durazzo  à  Gènes,  et  par  M.  Crespon 
à  Nîmes. 

Tous  les  Guêpiers  ont,  à  quelques  dillé- 
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rences  près,  ie  même  système  de  coloration. 
Ce  sont  toujours  des  couleurs  assez  franches 
et  vives  distribuées  par  grandes  plaqi:es. 
Leur  mue  paraît  être  simple.  Les  femelles 
ont  le  plumage  des  mâles,  seuletnent  les 
teintes  en  sont  plus  faibles.  Les  jeunes  por- 
tent la  livrée  des  adultes. 

De  tous  les  genres  linnéens,  le  genre  Me- 
rops  est  peut-être  celui  qui  a  subi  le  moins 
d'altération.  On  s'est  à  peu  près  borné  .1  en 
séparer,  sous  le  nom  de  Philédon  ou  MriU- 
phaga,  les  espèces  hétérogènes  que  Gniclin 
et  surtout  Latham  y  avaient  introduites  ;  a 
convertir  ce  genre  ainsi  épuré  en  famille 
(celle  desMéropidées),  et  à  reconnaître  dans 
cette  famille  trois  sections  génériques.  Pour 
la  plupart  des  ornithologistes,  les  Guêpiers 
forment  une  division  naturelle  ,  dans  la- 
quelle on  peut  établir  les  groupes  suivants, 
d'après  des  caractères  tirés  de  la  forme  de  la 
queue. 

I.  Espèces  chez  lesquelles  les  deux  rec- 
trices  médianes  sont  plus  allongées  que 
les  autres.  (  G.  Mcvops  de  quelques  au- 
teurs modernes.  ) 

Le  Gi;ÈPiEn  commun,  M.  apiaster  Liiin. 
{enl.  93S),  type  de  cette  section  du  midi  de 
l'Europe  :  en  1840,  une  troupe  de  cette  es- 
pèce s'est  avancée  dans  le  nord  de  la  l-rance 
jusqu'à  Abheville.  Le  Guêpier  veut,  il.  viri- 
dis  Gm.  {enl.  740),  du  Bengale.  Le  Guêpier 
A  LONGS  HRiNS,  M.  melanurus  Hors,  et  Vig. 
{Trans.soc.  Lin.,  XV),  de  la  Nouvelle- Hol- 
lande. Le  Guêpier  a  tête  bleue,  M.  nuiicus 
L.,  du  Sénégal.  Le  Guêpier  Savigny,  M.  Sa- 
vignii  Vaill.  ,  du  Sénégal,  du  Cap;  visite 
accidentellement  la  France  et  l'Italie.  Le 
Guêpier  a  croupion  bleu  ,  M.  cyanopygius 
Less.  Le  Guêpier  de  Cuvier  ,  M.  Cuuierii 
Vaill. ,  du  Sénégal. 

II.   Espèces  à  queue  fourchue. 

(G.  MelUopliagus ,  Boié.  ) 
Le   Guêpier   minule  ,  i)/.    Cryihropterus 
Gm.,  du  Sénégal.  Le  Gcêpieîi  Lescuenault, 
M.  urica  S\v.,  de  Java,  Le  Guêpier  azuré, 
M.  azuror  Less. 

III.  Espèces  à  queue  égale. 

(G.  NycLiornis,  S\v.,  ou  Alccnurops,  Is.  Geof.) 
Le  Guêpier  a  fraise,  .H/.  amictus  Tcmm., 
pi.  310.  L.\  Guêpier  bicolore,  M.  bicolor 
49* 
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Daudin  {Ann.  du  Mus.),  de  la  côte  d'An- 
gola. Le  Guêpier  a  gorge  rouge  ,  M.  Bul~ 
lockii  Levain.,  du  SénégaL  (Z.  G.) 

GL'ÊPIERS.  ms. — C'est  ainsi  que  l'on 
désigne  les  nids  ou  habitations  des  Guêpes. 
Voy.  ce  mot.  (Bl.) 

GUKPIIMA,  Boisd.  bot.  ph. —  Synonyme 
de  Teesdalia,  R.  Brown. 

GUEUIAMGUET.  Macroxus.  mam.  — 
Genre  d'Écureuils  américains  établi  par  Fr. 
Cuvicr.  Voy.  écureuil. 

GUETTARDA  (nom  propre),  bot.  pu.  — 
Genre  de  la  famille  des  Rubiacées-Guettar- 
dées,  établi  par  Ventenat  {Choix.,  n.  1), 
pour  dos  plantes  frutescentes  ou  des  arbris- 
seaux croissant  abondamment  dans  les  con- 
trées tropicales  de  l'Amérique,  rarement 
dans  l'Asie,  à  feuilles  opposées,  ovales  ou 
lancéolées;  stipules  lancéolées,  décidues , 
très  rarement  engainantes  ,  tronquées;  pé- 
doncules axillaires  bifides,  à  fleurs  dicho- 
tomes,  solitaires,  sessiles  ,  unilatérales. 

Ce  genre  renferme  une  quinzaine  d'es- 
pèces réparties  par  différents  auteurs  en 
4  sections,  qui  sont  :  Cadamba,  Sonner.; 
Gnetlardaria,  DC;  Ullobus,  DC;  Laugeria, 
Vahl.  L'espèce  type  est  le  Gueilarda  spe- 
ciosaL.  (vulgairement  Fleur  de  st.  Thomé), 
dont  les  fleurs  exhalent  une  odeur  déli- 
cieuse. (J-) 

Gl'ETTARDÉES..  Guellardeœ.  bot.  pu. 
—  Tribu  de  la  famille  des  Rubiacées,  ainsi 
nommée  du  genre  Gnetlarda ,  qui  lui  sert 
de  type.  (Ao.  J.) 

*GLETÏARDICRIIVUS  (  Guettard  ,  na- 
turaliste célèbre  ).  échin.  —  M.  Alcide 
d'Orbigny  {Ilist.  nat.  ge'n.  et  part,  des  Cri- 
ndides  vivants  et  fossiles,  1840)  a  indiqué 
sous  cette  dénomination  un  genre  d'Échino- 
dcnnes  de  la  famille  des  Crinoides  ,  qu'il 
caractérise  ainsi  :  Sommet  composé  des  ar- 
ticles de  la  tige,  de  pièces  basales,  de  deux 
séries  de  pièces  intermédiaires,  de  pièces 
accessoires,  de  pièces  supérieures,  et  de  deux 
séries  de  pièces  brachiales  ;  il  y  a  ainsi  six 
séries  de  pièces  au  sommet. 

Une  seule  espèce  entre  dans  ce  genre  : 
c'est  le  Guettardicrinus  dilalatus  d'Orb. 
{loco  cit.  ,  pi.  1  et  2)  ,  trouvé  à  la  partie 
supérieure  de  la  formation  ooiilique,  dans 
le  calcaire  à  polypiers  d'Angoulins  ,  près  de 
La  Rochelle.  C'est  une  des  plus  grandes  es- 
pèces connues  de  Crinoides.  (E.  D.) 
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GUEULE.  zooL.  —  Nom  vulgairs  par 
lequel  on  désigne  la  bouche  des  animaux. 
GUEULE  DE  LOUP.  bot.   ph.  —  Nom 

vulgaire  de    VAntirrhinum  majus  L.  Voy. 
antirrhinum. 

GUEUSE.  MIN.  — Nom  donné  à  la  fonte 
du  Fer.  Voy.  ce  dernier  mot.        (Del.) 

GUEVEL.  MAM.  —  Nom  d'une  espèce  du 
genre  Antilope.  Voy.  ce  mot.         (E.  D.) 

GUIIR.  MIN.  —  Mot  allemand  par  lequel 
on  a  désigné  successivement  diverses  sub- 
stances minérales  légères,  telles  que  le  Cal- 
caire spongieux  et  le  Gypse  niviforme.  Sous 
le  nom  de  Guhr  magnésien,  on  a  aussi  in- 
diqué quelquefois  la  Brucite.  (Del.) 

GUI.  Viscum.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Loranthacées  ,  établi  par  Linné 
{Gen.  n"  1 1 05)  et  présentant  pour  caractères 
principaux  ;  Fleurs  unisexuelles,  monoïques 
ou  dioiques.  Calice  à  tube  soudé  avec  l'ovaire  ; 
pétales  4,  quelquefois  3  ou  5,  insérés  au 
sommet  du  calice;  rudiments  des  étamines 
nuls.  Ovaire  infère,  uniloculaire.  Stigmate 
sessile,  obtus.  Baie  pulpeuse,  monosperme. 
Ce  genre  se  compose  de  plantes  ligneuses 
croissant  sur  tout  le  globe,  parasites  sur  les- 
autres  arbres,  à  rameaux  cylindriques,  tc- 
tragones  ou  comprimés,  souvent  articulés; 
à  feuilles  opposées  ou  très  rarement  al- 
ternes ,  quelquefois  nulles  ou  squami- 
formes  ;  à  fleurs  disposées  en  épis  ou  fasci- 
culées. 

On  connaît  environ  vingt  espèces  de  ce 
genre,  parmi  lesquelles  nous  citerons  le  Goî 
BLANC,  Viscum  album  L.,  qui  croît  également, 
à  ce  que  l'on  prétend,  sur  les  Frênes,  les 
Peupliers,  les  Saules  et  les  Chênes.  Il  est  très 
commun  dans  nos  contrées  méridionales,  et  a 
longtemps  été  préconisé  comme  antispasmo- 
dique et  anti-éleptique.  Les  Gaulois  avaient 
autrefois  une  vénération  très  grande  pour  le 
Gui  de  Chêne,  que  les  druides  leur  faisaient 
envisager  comme  un  présent  du  ciel.  Mais  ce 
temps  de  cérémonies  superstitieuses  est  bien 
loin  de  nous;  actuellement  le  Gui  n'est  pour 
le  cultivateur  qu'une  plante  extrêmement 
nuisible,  et  qu'il  doit  s'empresser  de  détruire 
aussitôt  qu'elle  commence  à  paraître  ;  car, 
s'il  attend,  il  se  verra  bientôt  obligé  de  cou- 
per la  branche  même  qui  porte  ce  parasite. 
Les  chasseurs  seuls  ont  quelques  raisons  de 
s'opposer  à  sa  destruction,  parce  qu'ils  sont 
sûrs  de  voir,  en  hiver,  une  multitude  d» 
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Grives  accourir  pour  manger  les  baies  blan- 
ches (lue  produit  cette  plante.  (J.) 

GLIB.  MAM. — Espèce  du  genre  Antilope. 
Voy.  ce  mot. 

GLICIIEXOTIA  (nom  propre),  bot.  vu. 
—  Genre  delà  famille  des  Byttnériacées- 
Lasiopétalées,  établi  parGay  (m  Mcm.  Mus., 
VII,  448,  t.  20)  pour  une  plante  frutes- 
cente indigène  de  la  Nouvelle-Hollande  oc- 
cidentale ,  à  feuilles  très  brièvement  pétio- 
lées,  ternées-verticillées ,  linéaires-lancéo- 
lées, penninerves,  très  entières,  roulées  à 
leurs  bords,  pubescentes  en  dessus,  coton- 
neuses-grisâtres en  dessous  ;  stipules  nulles  ; 
racèmes  axillaires  plus  courts  que  la  feuille. 
(J.) 

GUIERA  (nom  propre),  bot  ph. —  Genre 
de  la  famille  des  Combrétacées-Terminaliées, 
établi  par  Adanson  [ex  Jussicu  Gen.,  320) 
pour  une  plante  frutescente  indigène  de  la 
Sénégambie,  à  feuilles  opposées,  brièvement 
pétiolées ,  ovales,  très  entières,  glabres  en 
dessus ,  grisâtres  en  dessous,  tachetées  de 
noir;  à  fleurs  petites ,  jaunâtres ,  disposées 
«n  capitules  pédoncules. 

GUIGîVE.  BOT.  PH.  —  Nom  vulgaire  d'une 
espèce  de  Cerise.  Voy.  prunier. 

GUIGMIEU.  BOT.  PH.  —Espèce  de  Ceri- 
sier.  Voy.  PRUNIER. 

GUILANDIIVA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la 
famille  des  Papilionacées-Caesalpiniées,  éta- 
bli par  de  Jussieu  {Gen.,  350)  pour  des  ar- 
bres ou  des  arbrisseaux  indigènes  des  ré- 
.gions  tropicales  de  l'Asie,  à  tige  et  pé- 
itioles  armés  d'aiguillons  hérissés  ;  à  feuilles 
abrupti-pennées  ;  à  fleurs  disposées  en  épis 
ou  en  grappes.  On  connaît  5  espèces  de  ce 
genre  :  la  principale  est  la  Guilandine  bon- 
duc,  Guilandina  honduc,  cultivée  dans  quel- 
ques jardins  à  cause  de  son  fruit,  de  l'a- 
mande duquel  on  extrait  une  huile  inodore 
qui  jamais  ne  se  rancit,  et  que  les  parfu- 
meurs emploient  pour  conserver  l'arôme 
des  parfums.  (J.) 

GUILIELMA  (nom  propre),  rot.  pu.  — 
Genre  de  Palmiers  de  la  tribu  des  Coccoi- 
nées,  établi  par  Marlius  {Palm.,  81,  t.  66, 
67  )  pour  des  Palmiers  croissant  dans  les 
parties  ombreuses  comprises  entre  l'Oré- 
noque  et  le  fleuve  des  Amazones,  à  lige  an- 
^elée  couverte  d'épines;  à  frondes  toutes 
terminales ,  pinnées  ;  pétioles  armés  d'ai- 
.guillous  ;  spadices  simplement  rameux,sup- 
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portant  des  fleurs  mâles  et  des  fleurs  fe- 
melles :  les  premières  d'un  jaune  d'ocre,  len 
secondes  verdâtres;  drupe  comestible  ,  co 
loré  de  rouge  ou  de  jaune.  (J.) 

GUILLEMINEA  (  nom  propre),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Caryophyllées- 
Scléranthées  ,  établi  par  II.  B.  Kunth  {in 
Humb.  et  Bonpl.,  Nov.  gen.  et  sp.,  VI,  40, 
t.  518)  pour  une  herbe  de  Quito,  à  tiges 
rampantes  ,  très  rameuses ,  couvertes  de 
feuilles  cotonneuses;  à  feuilles  opposées, 
oblongues,  soudées  étroitement  à  la  base, 
dépourvues  de  stipules;  capitules  sessiles  à 
l'aisselle  des  feuilles,  solitaires,  supportant 
huit  ou  dix  fleurs.  (J.) 

GUILLEMOT.  Uria.  ois.  —  Genre  de 
Palmipèdes  de  la  famille  des  Plongeurs  à 
ailes  courtes  (Brachyptères),  établi  sur  des 
espèces  européennes,  que  Linné  rangeait 
dans  son  genre  Colymbus.  Caractères  :  Bec 
couvert  à  sa  base  de  plumes  veloutées , 
droit,  convexe  en  dessus,  comprime  latéra- 
lement ,  les  deux  mandibules  écliancrées 
vers  le  bout;  narines  à  demi  couvertes  par 
les  plumes  du  capistrum;  tarses  nus,  réti- 
culés; doigts  réunis  par  une  même  mem- 
brane; ongles  en  forme  de  faulx  ,  pointus; 
ailes  courtes,  étroites. 

Les  Guillemets,  comme  les  autres  espèces 
de  la  famille  des  Brachyptères  ,  doivent  à 
leur  organisation  la  faculté  de  nager  et  sur- 
tout de  plonger  avec  la  plus  grande  facilité. 
Quoique  leurs  formes  soient  un  peu  plus 
lourdes  que  celles  des  espèces  des  genres 
Colymbus  et  Podiceps ,  les  Guillemots  sont 
pourtant,  jbservés  sur  l'eau,  fort  gracieux, 
et  ne  justifient  en  aucune  façon  le  nom  que 
leur  ont  donné  les  Anglais  (nom  que  nous 
avons  fait  passer  dans  notre  langue),  et  qui 
signifie  :  oiseau  slnpide.  Une  pareille  quali- 
fication ne  leur  est  applicablequ'alors  qu'une 
cause  accidentelle  les  a  jetés  sur  le  sol.  Dans 
ce  cas  ils  sont ,  ou  peu  s'en  faut,  dans  une 
sorte  d'inaction  voisine  de  la  stupidité.  Ne 
pouvant  voler  si  la  surface  sur  laquelle  ils 
demeurent  gisants  est  plane  ,  et  la  marche 
leur  étant  presque  interdite  à  cause  de  la 
position  très  reculée  de  leurs  jambes,  ils  sont 
pour  ainsi  dire  condamnés  à  l'immobilité  , 
et  à  rester  le  plus  souvent  sans  défense  à  la 
merci  de  leurs  ennemis  naturels.  C'est  ce  qui 
leur  arrive  assez  souvent ,  et  surtout  lors- 
qu'ils ne  trouvent  pas  à  leur  portée  des  iné- 
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galités  de  terrain  ,  ou  quelque  petite  dmi- 
nence  qu'ils  puissent  péniblement  gagner, 
en  se  traînant,  en  s'aidant  de  leurs  ailes 
autant  que  de  leurs  pieds,  et  du  haut  de 
aquellc  il  leur  soit  possible  de  prendre 
•eur  essor.  Cependant ,  indépendamment 
des  causes  ai.'cidentelles  qui  peuvent  empor- 
ter malgré  eux  les  fiuillemots  hors  de  l'eau, 
il  y  a  des  circonstances  où  ,  par  instinct  et 
par  nécessité  ,  ces  oiseaux  viennent  sur  le 
rivage  :  c'est  lorsque  le  mauvais  temps  les 
empoche  de  tenir  la  haute  mer,  et  les  force 
à  chercher  un  refuge  le  long  des  côtes;  c'est 
aussi  lorsque  la  nécessité  de  se  reproduire 
les  y  pousse.  Mais  dans  ces  cas  ils  ont  le 
soin  de  choisir  pour  lieu  de  repos  les  points 
culminants  des  rochers,  d'où  il  leur  est  fa- 
cile de  se  précipiter  dans  la  mer,  au  sein  de 
laquelle  leurs  habitudes  et  leurs  besoins  les 
appellent  sans  cesse. 

Si  les  Guillemets,  à  cause  de  la  brièveté 
de  leurs  ailes,  sont  de  fort  mauvais  voiliers, 
le  vol  est  cependant  un  mode  de  locomotion 
qu'ils  mettent  en  usage,  soit  lorsqu'ils  veu- 
lent se  transporter  à  d'assez  grandes  dis- 
tances, comme  à  l'époque  de  leurs  migra- 
tions, soit  lorsque  de  la  mer  ils  se  rendent 
sur  les  rochers  escarpés  qui  leur  servent  de 
refUi^-jCS  et  où  sont  établis  leurs  nids.  Ja- 
mais ils  ne  s'élèvent  très  haut  dans  les  airs; 
ils  rasent  en  volant  la  surface  de  l'eau,  leurs 
mouvements  d'ailes  sont  rapides,  et  leur  vol 
trace  une  ligne  droite.  Par  compensation  , 
ces  Oiseaux  nagent  et  plongent  surtout  avec 
une  rare  habileté.  Ils  poursuivent  au  fond 
de  l'eau  les  Poissons  ,  les  Insectes  et  les 
Crustacés  marins  qui  leur  servent  de  nour- 
riture. 

Toutes  les  espèces  de  ce  genre  nichent  par 
grandes  bandes  dans  les  trous  des  rochers. 
Elles  pondent  ordinairement  un  ou  deux 
«eufs  d'une  grosseur  considérable,  par  rap- 
port à  la  taille  de  l'oiseau. 

LeîGuiilemots  habitent  les  contrées  bo- 
réales de  l'Europe ,  de  l'Asie  et  de  l'Amé- 
rique. Lorsque  les  glaces  envahissent  les 
mers  dont  ils  font  de  préférence  leur  de- 
meure habituelle,  ils  érnigrent  par  grandes 
troupes,  et  vont  à  la  recherche  des  régions 
plus  tempérées.  C'est  alors  que,  dans  leurs 
excursions  le  long  des  côtes  maritimes  de 
l'Europe,  nous  voyons  les  espèces  qui  se 
reproduisent  dans   les  contrées  arctiques 
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nous  visiter,  et  celle  qui  niche  dans  nos  fa- 
laises de  la  Manche  devenir  plus  nombreuse. 
Quelques  ornithologistes  modernes  ont 
distribué  les  Guillemots  dans  cinq  divisions 
génériques  différentes.  Ainsi,  dans  la  famille 
des  Urinœ,  qui  représente  à  peu  près  le  genre 
Uria  de  Brisson  ,  G.-R.  Gray  [Lisl  gen.  of 
birds)  admet  les  genres  Calaracles  (type,  U. 
troile),  Uria  {type,  U.  gnjlle),  Brachyram- 
phus  (type,  U.  marmorala),  Synthliboram- 
phus  (type,  Alca  antiqua),  et  Arclica  (type  , 
U.  aile).  A  l'exemple  de  Cuvier,  de  Vieillot 
et  même  de  Temminck ,  nous  nous  borne- 
rons à  grouper  les  espèces  connues  de  ce 
genre  dans  deux  divisions. 

I.  Espèces  à  bec  aussi  long  ou  plus  long 
que  la  tête.  (G.  Uria,  Cuv.  ,  Vieill.  » 
Temm.). 

Le  Guillemot  a  capdchon  ,  U.  troile  Lath, 
(pi.  cnl.,  903),  la  plus  grande  espèce  du 
genre.  Des  mers  arctiques  des  deux  mondes: 
nous  visite  l'hiver.  Le  Guillemot  a  gros  bec, 
U.  nrunnichii  Sabine  {Trans.  soc.  Lin.),  des 
îles  aléoutiennes  et  de  la  baie  dcBaffin.  Le 
Guillemot  a  miuoir  blanc,  U.  grylte  Lath. 
(Vicill.,  pi.  29i),  Terre-Neuve,  Hébrides, 
St-Pierre-de-Miquelon.  Le  Guillemot  bridé, 
U.  lacrymans  Lapyl.  {Choris,  Vay.  pilt., 
pi.  23),  de  Terre-Neuve  et  des  îles  aléou- 
tiennes. 

II.  Espèces  à  bec  plus  crurt  que  la  tête. 

{G.Cephus,  Cuv.;  Mergulus,  Vieill.). 

Cette  division  ne  renferme  qu'une  espèce 
identique  par  son  plumage,  ses  mœurs  et 
ses  formes,  aux  Guillemots  ;  elle  est  du  nord 
des  deux  continents  et  vulgairement  connue 
sous  le  nom  lic  Colombe  du  Groenland.  C'est 
le  petit  Guillemot,  ou  G.  nain  des  auteurs, 
U.  aile  {pi.  enl..,  917),  de  Terre-Neuve.  Cette 
espèce  nous  visite  pendant  les  hivers  rigou- 
reux. (Z.  G.) 

GUIMAUVE.  Allhœa.  bot.  pu.  —Genre 
de  la  famille  des  Malvacées-Malvées,  établi 
par  Cavanilles  {Diss.,  h,  91)  et  dont  voici 
les  caractères  principaux  Calice  5-flde,  en- 
veloppé d'un  involucelle  à  C  ou  9  divisions 
Corolle  à  5  pétales  hypogynes,  ovales,  atta- 
chés au  fond  du  tube  staminal;  ovaires  nom- 
breux, uniioculaires.  Ovule  unique.  Style 
terminal,  à  stigmates  nombreux,  rosacés. 
Les  olantcs  de  ce  genre  sont  des  herbes  an- 
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nuplles  ou  vivaces,  tomenteuses,  indigènes 
des  régions  tempérées  de  l'iiémisphcre  boréal; 
à  feuilles  alternes,  pétiolées,  lobées  ou  divi- 
gci's;  à  fleurs  d'un  rouge  pâle,  pédonculées 
et  axillaires,  formant  au  sommet  de  la  tige 
une  sorte  de  grappe  ou  de  corymbc. 

On  cite  dix-neuf  espèces  de  Guimauves  , 
dont  la  plus  importante  est  la  Guimauve  of- 
ficinale, j4/;/îœa  o/j^cmah's  L.  Cette  plante 
croît  naturellement  en  France  ,  en  Angle- 
terre, en  Allemagne,  etc.,  dans  les  terrains 
hiiiiiides  et  sur  les  bords  des  ruisseaux.  Elle 
,flftirit  en  juillet  et  août. 

Toutes  les  parties  de  la  Guimauve  offici- 
nale, surtout  les  racines  et  les  feuilles,  sont 
éniollientes  et  mucilagineuses.  Elles  sont 
d'un  usage  journalier  dans  les  affections 
c;uarrhales  et  dans  toutes  les  maladies  où 
il  y  a  irritation  et  inflammation.  Les  fleurs 
se  cueillent  au  moment  où  elles  paraissent  ; 
ni.iis  les  racines  se  récoltent  seulement  à 
l'automne  ou  pendant  l'hiver. Ces  dernières, 
réduites  «n  Claments  ,  servent  aussi  à  fa- 
briquer des  brosses  à  dents.  On  a  encore 
esNiyé  d'en  faire  des  cordes,  du  fil  et  des 
étoupes  propres  à  ouater  ou  à  fabriquer  du 
papier;  mais  jusqu'à  présent  ces  essais  n'ont 
apporté  aucun  heureux  résultat. 

Le  terrain  qui  convient  le  mieux  à  la 
Guimauve  est  une  terre  franche,  légère, 
profonde  et  un  peu  humide:  cependant  elle 
croît  assez  bien  dans  tous  les  sols,  pourvu 
qu'ils  ne  soient  pas  marécageux  ou  composés 
d'un  sable  aride. 

De  Caiidolle  a  divisé  ce  genre  en  deux 
sections,  qui  sont:  a.  Allhœaslrum:  carpelles 
immarginés;  involucelle  souvent  8-9-fide, 
b.  Alcœa:  carpelles  bordés  d'une  membrane 
sillonnée;  involucelle  6-7-fide. 

On  nomme  encore  : 

Guimauve  royale,  VHihiscus  syriacus  ; 

Guimauve  veloutée  ,  VHibiscus  abelmos- 
chus  ; 

Guimauve  potagère,  fausse  Guimauve,  le 
Sida  abulilon.  (J.) 

GIJIOA  ,  Cavan.  bot.  pu. — Synonyme 
de  Cepania,  Plum. 

*GUIOPEKL'S  (yvio'ç,  estropié;  7r/pa,  ex- 
cessivement). INS.  —  Genre  de  Coléoptères 
tétramères  ,  famille  des  Curculionides  go- 
natocères,  division  des  Apostasimérides 
cryjjlorhynchides  ,  établi  par  Perty  {Delec- 
îus  animal,  arlicul  ,  p.  78,  pi.  46,  fig.  3'  , 
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L'espèce  type  et  unique  est  du  Brésil  ;  elle 
porte  les  noms  de  G.  grisous  Perty,  P.  Bufo 
Say  ,  Sch.,  et  aWivenhis  Gr.  Cet  insecte  est 
or'Jtulaire  ,  gris,  à  part  le  ventre  et  les  cô- 
tés qui  sont  blancs.  (C.) 

GLIRA.  Guira.  ois.  —  M.  Lesson  a  em- 
prunté ce  nom  à  Marcgrave  ,  et  en  a  fait , 
dans  son  genre  Coucou  ,  le  titre  d'une  sec- 
tion particulière,  pour  le  Cuculus  Guira  de 
Latham.  (Z.  G.) 

*GUIIÎACA.  Guiraca.  ois.  —  Genre  de 
Passereaux  conirostres,  établi  par  Swainson 
pour  quelques  espèces  de  Fringillidées.  On 
lui  assigne  les  caractères  suivants  :  Bec  court, 
très  bombé,  pointu,  à  côtés  renflés,  à  bords 
rentrés  et  lisses;  mandibule  supérieure  pro- 
fondément échancrée  à  la  base;  mandibule 
inférieure  plus  épaisse  que  la  supérieure  , 
convexe,  terminéeen  pointe;  narines  rondes, 
nues,  ouvertes  à  la  base  et  en  dessus  du  bec; 
doigts  interne  et  externe  très  courts;  ongles 
petits  et  faibles;  queue  moyenne. 

Les  Guiracas  représentent  en  Amérique 
les  Gros-Becs  de  l'ancien  continent.  Leurs 
mœurs  sont  celles  de  tous  les  Fringilles.  La 
plupart  des  espèces  vivent  par  troupes.  Le 
Guiraca  cyavea  {Loxia  cyanea  Vieill.)  pa- 
raît cependant  préférer  l'isolement;  on  ne 
le  trouve  que  par  couples.  Les  Guiracas  sont 
granivores. 

BulTon  a  connu  et  décrit  plusieurs  espè- 
ces appartenant  au  genre  Guiraca.  Ce  sont 
le  Gros-Bi:c  rose-gorge.  Gui.  ludnviciana 
Sw.  {Loxia  ludoviciana  Gmel.),  de  la  Loui- 
siane; le  Cardinal,  Gui.  cardinalis  {Lox. 
cardinalis  Gmel.),  de  l'Aniéri^iue  septen- 
trionale; le  Bouvreuil  bleu  de  la  Caroline, 
Gui.  cœrulea  Sw.  {Lox.  cœrulea  Briss.  ) , 
de  l'Amérique  septentrionale. 

On  a  encore  introduit  dans  ce  genre  le 
Gros-Bec  Bonaparte,  G.  Bonapariei  {Lox. 
Bonapartei  Less.),  de  l'Amérique  du  Nord 
et  de  i'île  Melville;  le  Gros-Bec  bleu  de 
CIEL,  G.  Drissonii  {Fring.  Brissonii  Lin.) ,  du 
Brésil  ;  I'Azulan  ,  G.  cyanea  {Loxia  cyanea 
Vicill.),  qui  habite  le  Brésil,  la  Guiane  et  le 
Paraguay;  le  Guiraca  a  tète  noire.  Gui.  we- 
lanoccphala  Sw.,  du  Mexique;  et  le  Bec-de- 
fer,  Gui.  ferreo-roslris  {Coccotlirausles  fer-, 
reo-roslris  Vig.),  des  côtes  occidentales  du 
nord  de  l'Amérique.  (Z.  G.) 

GUIRA-HUKO.  OIS.  —  Nom  que  d'Azara 
donne  à  une  espèce  de  Troupiale  (  rrou;-}. 
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Dragon  ),  dont  Swainson  a  fait  le  type  de 
son  genre  Leiste. Foy.  ce  dernier  mot. 

(Z.  G.) 
GUIT-GUIT.  Cœrcba.  ots.  —  Genre  de 
Passeraux  ténuirostres  ,  généralement  placé 
par  les  auteurs  dans  la  famille  des  Grimpe- 
reaux.  Les  limites  de  ce  genre  ne  sont  pas 
encore  parfaitement  déterminées.  Quelques 
ornithologistes  en  ont  fait,  avec  les  Sucriers 
et  quelques  autres  espèces  voisines,  une 
seule  division  ;  cependant,  dans  la  plupart 
des  méthodes,  les  Guit-Guits  sont  distin- 
gués génériquement.  On  a  essayé  de  leur 
assigner  les  caractères  suivants  :  Bec  épais 
à  sa  base  ,  ensuite  grêle  ,  allongé,  trigone  , 
fléchi  en  arc,  à  pointes  égales;  njirines  pe- 
tites,, basales ,  couvertes  d'une  membrane, 
tarses  nus  ,  scutellés ,  courts  ;  doigts  grêles 
et  ailes  médiocres. 

Les  Guit-Guits  sont  en  général  des  oiseaux 
à  plumage  richement  coloré.  Leurs  mœurs 
rappellent  un  peu  celles  des  Colibris  et  des 
Oiseaux-Mouches.  Comme  eux  ils  voltigent 
autour  des  fleurs  pour  y  chercher  les  insec- 
tes qu'elles  recèlent  Quelles  que  soient  les 
analogies  de  formes  que  les  Guit-Guits  aient 
avec  certains  Grimpereaux ,  cependant  ils 
n'ont  point  pour  habitude  de  s'accrocher, 
comme  ceux-ci ,  au  tronc  des  arbres  et  de 
grimper.  Quelques  espèces  vivent  en  troupes 
avec  leurs  congénères  et  en  compagnie  d'au- 
tres petits  oiseaux;  quelques  autres  se  tien- 
nent par  paires.  Les  Guit-Guits  font  des  in- 
sectes leur  principale  nourriture;  mais  on 
croit  que  quelques  uns  joignent  à  ce  régime 
le  suc  doux  et  visqueux  qui  découle  de  la 
Canne  à  sucre.  Le  nid  des  espèces  dont 
on  a  pu  observer  le  mode  de  reproduction 
est  ordinairement  suspendu  par  sa  base, 
à  l'extrémité  d'une  branche  faible  et  mobile, 
et  son  ouverture  est  toujours  tournée  du 
côté  de  la  terre.  Cette  construction  et  cette 
position  mettent  la  femelle  et  la  couvée  à 
l'abri  de  leurs  ennemis  naturels.  La  ponte, 
|ui  a  lieu  deux  ou  trois  fois  dans  le  courant 
l'une  année,  est  de  quatre  œufs.  Les  Guit- 
juits  sont  propres  aux  climats  chauds  de 
'Amérique  méridionale. 

Buffon  a  décrit  sous  le  nom  de  Guit-Guit 
quelques  espèces  qui  appartiennent  à  d'au- 
tres genres,  ou  qui  ne  sont  que  des  variétés 
d'âge  de  la  même  espèce.  Celle  qui  a  été 
figurée  dans  l'atlas  de  ce  Dictionnaire  (pi. 
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5  E,  fîg.  2)  sous  le  nom  de  Guit-Guit  bled, 
Cœr.  cyanea,  Vicill.,  est  le  Guit-Guit  noir 
ET  BLEU  de  Buffon ,  représenté  dans  les 
pi.  en|.  (  n"  83  ,  f.  2)  sous  la  dénomination 
de  Grimpereau  du  Brésil.  M.  Lesson  l'ap- 
pelle Giiil-Guil  azur.  Ce  bel  oiseau,  dont 
le  plumage  varie  beaucoup  suivant  l'âge, 
est,  à  l'état  adulte,  d'un  beau  bleu  d'outre- 
mer sur  toutas  les  parties  inférieures  et  les 
côtés  de  la  tête  ,  sur  le  bas  du  dos ,  le  crou- 
pion et  les  tectrices  moyennes;  une  jolie 
teinte  d'aigue-marine  couvre  le  dessus  de  la 
tête;  tout  le  reste  du  plumage  est  noir.  Ses 
tarses  sont  orangés  ou  jaunes.  On  trouve  ce 
Guit-Guit  aux  Antilles  ,  à  la  Trinité  et  à  la 
Martinique. 

Une  dernière  espèce  authentique  appar- 
tenant à  ce  genre  est  le  Cœr.  cœrulea  Vieil!., 
dont  Buffon  a  fait  une  variété  de  son  Guit- 
Guit  NOIR  ET  BLEU  dc  Cayenue.  G.  Cuvier 
pense  qu'à  cette  section  peuvent  encore  se 
rapporter  les  Cœr.  sanguinca  Vieill.,  Cœr 
cardinaUs  Y ieiU.,  et  Cœr.  borbonica  Y 'miU 
{pi.  cnl.  681 ,  f.  2).  Ces  trois  dernières  es 
pèces  sont  africaines.  (Z.  G.) 

*GlJIZOTIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Composées-Sénécio 
nidées-Héliopsidées  ,  établi  par  Cassini  (  in 
Bullet.  soc.  pliilomat.,  1821,  p.  187)  pour 
une  herbe  annuelle,  cultivée  dans  les  indes 
orientales  et  TAbyssinie  ,  pour  l'huile  que 
contiennent  ses  graines;  à  feuilles  semi- 
amplexicaules ,  subcordées  ou  ovales-lan- 
céolées. 

GLLO.  MAM.   —  Nom  latin  du  Glouton. 

*GULO!VES.  REPT.  —  L'une  des  divisions 
du  groupe  des  Couleuvres  porte  ce  nom 
d'après  M.  Merrem  {Tent.  syst.  amphib., 
1820).  (E.  D.) 

*GULOM!VA.  MAM.  —  M.  Gray  {Ann.  of 
phil.,  XXVI,  1825)  indique  sous  ce  nom 
une  division  de  Carnivores  plantigrades 
comprenant  le  groupe  des  Gloutons.  (E.  D.) 

GUMILLEA  (nom  propre),  bot.  ni.  — 
Genre  de  la  famille  des  Saxifragécs-Cuno- 
niées,  établi  par  Ruiz  et  Pavon  (Prodr.,  42, 
t.  7)  pour  un  arbre  du  Pérou  ,  à  feuilles 
opposées,  pinnées,  dont  les  folioles  très  en- 
tières, les  stipules  réniformes,  réfléchis  ;  à 
fleurs  racémeuses,  jaunâtres. 

GUiVDELlA  (  nom  propre  ).  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Corn  posées -Verno- 
niacécs-Rolandrées,  établi  par  Touroefort 
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(if.  ,  II ,  251  )  pour  une  herbe  vivace  de 
l'Orient,  à  feuilles  alternes,  sessiles,  semi- 
ampiexicaules,  pinnatilobées,  dont  les  lobes 
dentés,  épineux;  plusieurs  capitules  grou- 
pés en  un  seul  ;  corolles  pourpres.  On  ne 
connaît  qu'une  espèce  de  ce  genre ,  nommée 
GuNDÉLiE  DE  TouRNEFORT ,  GundcUa  Toumc- 
*brlii  L. 

GUIVAERA  (nom  propre),  bot.  pu.  — 
Genre  de  la  famille  des  Urlicacées-Gunné- 
racées  ,  établi  par  Linné  {Gen.,  n°  1272) 
pour  des  herbes  remplies  d'un  suc  aqueux, 
à  tige  nulle  ;  à  feuilles  radicales  longuement 
pétiolées,  suborbiculécs  -  réniformes ,  den- 
tées, couvertes  de  poils  ;  à  fleurs  sessiles 
disposées  en  épis  serrés ,  ébractéés.  Ces 
plantes  croissent  dans  les  régions  exlratro- 
picales  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique  aus- 
trale, ainsi  que  sur  les  points  élevés  de  l'A- 
mérique tropicale  et  de  l'archipel  Sandwich. 
Ce  genre  renferme  quelques  espèces  ,  dont 
la  principale  est  le  Gunnei'a  scabra  ;  les 
teinturiers  en  font  usage  dans  la  teinture  en 
noir,  et  les  tanneurs  dans  la  préparation 
des  cuirs.  (J.) 

*GI]IM]VÉIIACÉES.  Gunneraceœ.  bot.  ph. 
—  Le  genre  Gunnera,  rangé  dans  le  grand 
groupe  des  Urticées ,  diffère  de  toutes  les 
autres  par  la  structure  de  sa  graine  assez 
notamment,  pour  devoir,  sans  doute,  être 
considéré  comme  le  type  d'une  petite  fa- 
mille particulière;  mais  pour  mieux  mon- 
trer ses  rapports ,  nous  en  traiterons  en 
même  temps  que  du  groupe  tout  entier. 
Voy.  URTICÉES.  (Ad.  J.) 

*GUIVMA  (nom  propre),  eot.  ph.— Genre 
de  la  famille  des  Orchidées- Vandées ,  éta- 
bli par  Lindley  (m  Bot.  reg.,  n°  1699)  pour 
une  herbe  épiphyte  de  l'île  de  Diémen  ,  à 
rhizome  long,  tortueux,  rampant  ;  à  feuilles 
lancéolées,  distiques,  articulées  à  la  base; 
i  fleurs  disposées  en  grappes  simple  ,  aussi 
'ong  que  les  feuilles. 

GUROIV.  MOLL.  —  Le  Guron  d'Adanson 
est  une  coquille  appartenant  au  g.  Spondy- 
\us  ,  Spondylus  gaderopus.  (Desh.) 

*GUSSOI\EA,  A.  Rich.  bot.  ph.  —  Syno- 
nyme de  ^^accolabium ,  Lindl. 

GUSTAVIA  (nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Myrlacées-Myrtées, 
établi  par  Linné  {Amœn.  academ.  ,  VIII, 
266  ,  t.  5  )  pour  des  arbres  de  l'Amérique 
tropicale,  à  feuilles  alternes,  dépourvues  de 
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stipules,  grandes,  très  entières  ou  dentées 
en  scie ,  glabres  ;  à  fleurs  grandes,  blan- 
ches, d'un  bel  effet,  et  disposées  en  grappep 
terminales. 

GLTTIER.  Garcinia  {Cambogia,  L.)bot. 
ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Gultifères,  typo 
de  la  tribu  des  Garciniées,  établi  par  Linné 
{Gen.  n.  594)  pour  des  arbres  originaires  de 
l'Inde,  à  feuilles  opposées,  pétiolées,  coriaces, 
très  entières,  brillantes,  estipulccs,  à  fleurs 
terminales  ou  axillaires. 

On  ne  connaît  jusqu'à  présent  qu'une 
seule  espèce  de  ce  genre,  le  Guttier  gommier, 
Garcinia  Cambogia  Chois.  {Cambogia  Gulla 
L.,  Mangostana  Cambogia  Gœrtn.)  qui  laisse 
découler,  par  les  incisions  faites  à  son  tronc, 
un  suc  qui  se  convertit  bientôt  en  une  gomme 
opaque  et  safranée,  confondue  longtemps 
avec  la  véritable  gomme-gutte.  Cette  der- 
nière est  fournie  par  la  plante  que  Murray  a 
appelée  Stalagmilis. 

GUTTIEREZIA.  bot.  ph.  —Genre  de  la 
famille  des  Composées-Sénécionidées-Hélc- 
niées,  établi  par  Lagasca  (  Elench.  hort.  Ma- 
drit.,  30)  pour  une  plante  du  Mexique  peu 
connue,  suffrutescente ,  glabre,  résineuse, 
à  feuilles  éparses,  sessiles,  linéaires-aiguës, 
très  entières;  à  fleurs  disposées  en  un  co- 
rymbe  terminal. 

GUTTIFÈRES.  Guttiferœ.  bot.  pu.— Ce 
nom,  donné  dans  le  principe  par  Jussieu  a 
une  famille  de  plantes  dicotylédonées  poly- 
pétales  hypogynes,  est  appliqué  par  Endll- 
cher  à  un  groupe  plus  vaste  ou  classe,  qui, 
avec  cette  même  famille  qu'il  appelle  Clu- 
siacc'es  ,  comprendrait  les  Diplérocarpées  , 
Chlœnacées,  Ternstrœmiacées ,  Marcgravia- 
cées ,  Hypéricinées,  Élatinées ,  Réaumuria- 
cées  ,  Tamariscinées.  Nous  le  ramènerons 
ici  à  sa  signification  primitive ,  celle  de  la 
famille,  qui  peut  être  définie  de  la  manière 
suivante  :  Calice  composé  de  deux  folioles  a 
six  ou  même  plus ,  imbriquées  et  souvent 
décussées  lorsqu'elles  sont  en  nombre  pair. 
Pétales  en  nombre  égal  ou  rarement  supé- 
rieur, alternes  ou  opposés,  insérés  sur  un 
réceptacle  charnu  ,  anguleux  ou  rarement 
dilaté  en  un  disque  sinueux,  imbriqués  ou 
tordus  dans  la  préfloraison  ,  caducs.  Étami- 
nes  insérées  avec  les  pétales,  le  plus  ordi- 
nairement indéfinies ,  à  filets  distincts  ou 
soudés  en  plusieurs  faisceaux  qui  s'opposent 
aux  pétales  ou  alternent  avec  eux,  plus  ra- 
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rement  en  tube;  à  anthères  adnées,  in- 
irorses  ou  cxtrorses  ,  s'ouvrant  par  une 
fente,  ou  plus  rarement  par  un  pore  au 
sommet,  dont  les  loges  le  plus  généralement 
linéaires  ,  rapprochées  ou  séparées  par  un 
conneclif ,  se  réduisent  dans  quelques  cas 
rares  à  une  seule  ,  et  renferment  un  pollen 
à  grains  trilobés  ou  obscurément  trigones. 
Ovaire  libre,  sessile,  à  1-2-5  loges  ou  davan- 
tage, renfermantchacuneun  ou  deux  ovules 
dressés  ,  ou  insérés  en  grand  nombre  à 
l'angle  interne  sur  deux  rangs,  horizontaux 
ou  ascendants.  Style  simple,  plus  ordinai- 
rement nul.  Stigmate  conique  ou  pelté , 
lobé.  Fruit  charnu  ou  capsulaire  s'ouvrant 
par  une  déhisccnce  septifrage,  dans  laquelle 
les  valves  s'écartent  d'une  colonne  centrale 
qui  reste  chargée  des  cloisons  et  des  graines. 
Celles-ci,  très  souvent  munies  d'une  arille, 
contiennent  immédiatement  sous  un  mince 
tégument  un  embryon  droit,  à  cotylédons 
épais,  souvent  inégaux  et  soudés  en  un  corps 
unique,  cachant  en  partie  la  radicule  courte, 
qui  est  tournée  tantôt  vers  le  point  d'attache, 
tantôt  dans  la  direction  inverse. 

Les  espèces  de  cette  famille  sont  des  ar- 
bres ou  des  arbrisseaux  quelquefois  parasi- 
tes ,  originaires  des  régions  tropicales  de 
l'Amérique  et  de  l'As-ic  presque  exclusive- 
ment, à  rameaux  articulés  ,  opposés  comme 
les  feuilles  qui  sont  épaisses,  entières  ou  à 
peinedentées,  souventluisantcs,  à  nervures 
pennées,  dépourvues  de  stipules,  portées  sur 
un  pétiole  lui-même  articulé.  Les  fleurs 
blanches,  roses,  rouges,  très  rarement  jau- 
nes ,  sont  terminales  ou  axillaires,  tantôt 
solitaires,  tantôt  disposées  en  cymes,  en  co- 
rymbes,  en  ombelles  ou  en  grappes,  le  plus 
souvent  polygames  ou  dioiqucs,  quelquefois 
toutes  hermaphrodites ,  portées  sur  des  pé- 
doncules articulés,  nus  ou  accompagnés  de 
bractées.  Toutes  les  parties  fournissent  un 
suc  résineux,  acre,  analogue  par  sa  couleur 
à  la  Gonune-gutte.  produit  de  plusieurs  plan- 
tes de  cette  famille  ,  et  qui  lui  a  donné  son 
nom.  Ses  propriétés  purgatives  sont  donc  gé- 
nérales, intenses,  au  point  de  les  classer 
pour  la  plupart  parmi  les  poisons. 


Tribu  1.  Clusiées. 
Ovaire  à  plusieurs  loues  1-pluri-ovulées. 


fruit  capsulaire. 
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TcvomUa,  Aubl.  {Marialva,  Vand.  — 
Bcauha,rnoisia,  Ruiz  et  Pav.  —  MicranlLera, 
Chois.  —  Bertolonia  ,  Spreng.  —  Ochrocar- 
pus.  Pet. -Th.  ) —  Verlicillaiia  y  Huiz  Pav. 
{Chloromywn,  Pers.) —  Havelia,  ivunlh.— 
Renggeria,  Meisn.  {Schweiggera,  Mart.)  — 
Quapoya,  Aubl.  (Xanlhe ,  Schreb.)—  Clu- 
sia,  L.  —  Arrudca,  Carnb. 

Tribu  2.  Mouonobëks. 

Ovaire  à  plusieurs  loges  pluri-ovulép«. 
Fruit  charnu ,  indéhiscent. 

Chrysopia,  Noronh.  —  Moronobea,  Aubl. 
{Symphonia ,  Lf.)  —  Blackslonia ,  Scop.  — 
Aneuriscus,  Presl. 

Tribu  3.  Garciniées. 

Ovaire  à  plusieurs  loges  1-ovulées.  Fruit 
charnu  (drupe  ou  baie). 

Mammca,L.  — Garcinia,L.  {Cambogia  , 
L.  — Mangoslana ,  Rumph.  —  Oxycarpus, 
Lour. —  Brindonia,  Pet. -Th.) — Stalagmites, 
Murr.  {Xanlochymus,  Roxb.)  —  Pentadesina, 
G.  Don.  — Hebradendron,  Grah. 

Tribu  4.  CALOPHYLLliES. 

Ovaire  à  deux  loges  2-ovulées  ou  à  i;::3 
seule  1  -3-'ovulée.  Fruit  capsulaire  ou  dru- 
pacé. 

Mesua,  L.  {Rhyma,  Scop.  —  Nagasm- 
rium,  Rumph.)  —  Calophyllum,  L.  {Binla- 
gur,  Rumph.)  —  Kayea,  Wall. 

On  place  à  la  suite  quelques  genres  en 
core  imparfaitement  connus  ou  douteux  , 
savoir  :  Hheedia,  L.  —  Apoterium,  Blum.— 
Sielechospernium,  Bl.  —  Gynolrochcs,  Blum. 

—  Macahanea,  Aubl,  —  Macoubea,  Aubl. 

—  Soala,  Blanc. 

EnGn  trois  autres  genres  paraissent  devoir 
se  réunir  en  une  petite  famille  des  Canal- 
lacées,  distincte  de  la  précédente,  par  ses 
graines  périspermées  et  ses  feuilles  quelque- 
fois alternes  :  ce  sont  les  Platonia  ,  Mart.) 

—  Canella,  P.  Br.  {Winterania,  L.)  —  Cm 
namodendron,  Endl.  (Ad.  J.) 

GLTTUKIMIUM.  moll.   —  Voy.  nvuts. 

GIJZUIAIMVIA  (nom  propre),  bot.  imi.— 
Genre  de  la  famille  des  Broméliacées,  cia- 
bli  par  Ruiz  et  Pavon  (  Flor.  pcniv. ,  111  , 
38,  t.  2G1)  pour  une  herbe  de  rAmériiine 
tropicale,  à  feuilles  radicales,  linéaire*  eii- 
siformes,  planes,  roulées  à  la  base;  à  ni'i:;s 
«'ouvrant  entre  les  bractées  et  disiioifcs  en 
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épis  Ce  g.  ne  renTorme  jusqu'à  présent 
qu'une  espèce  ,  la  Guzmannia  TRicoLonE,  G. 
iricolor  Riiiz  et  Pav. 

*GYGES  (nom  mythologique),  infus.  — 
M.  Bory  de  Saint-Vincent  [Enc^jcl.  mc'lh. , 
liif.,  p.  G  49,  1824)  a  indiqué  sous  ce  nom 
un  genre  d'Infusoires  de  la  famille  des  Vol- 
vociens  ,  qu'il  caractérise  principalement 
par  la  forme  ovoïde  du  corps,  qui  paraît 
devoir  être  plus  ou  moins  comprimé  ,  et 
qu'environneun  anneau  parfaitement  trans- 
parent, très  distinct  d'un  noyau  ou  corps, 
que  présente  le  plus  souvent  l'organisation 
des  Volvoccs.  M.  Dujardin  n'adopte  pas  ce 
genre,  et  dit  que  les  quatre  espèces  que 
M.  Bory  de  Saint-Vincent  y  place  ne  sont 
pas  suffisamment  connues  ;  nous  indique- 
rons comme  type  le  Gyges  enchelioides  Bory 
(  EncheUs  similis  Mul.),  qui  se  trouve  com- 
munément dans  l'eau  des  mares  longtemps 
conservée.  (E.  D.) 

GYMIVAD.î;\IA  (yvf.«oç,  nu;  à<îy,'v , 
glande),  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des 
Orchidées-Ophrydées,  établi  par  R.  Brown 
{in  Act.  hort.  kew. ,  édit.  2  ,  V,  191)  pour 
des  herbes  croissant  en  abondance  dans  les 
régions  tempérées  de  l'hémisphère  boréal , 
et  présentant  tout-à-fait  le  port  des  Or- 
chis. 

GIMNANDROTARSUS  (yvp.vo^,  nu  ;  àv- 
5çi;,  mâle;  -raptroç,  tarse),  ins.  — Genre 
de  Coléoptères  pentamères,  famille  des  Ca- 
rabiques  ,  tribu  des  Harpalicns ,  créé  par 
M.  de  Laferté  {Ann.  de  la  Soc.  enl.  de  France, 
t.  X)  avec  une  espèce  provenant  du  Texas, 
et  que  l'auteur  nomme  G.  hai-paloides.  (G.) 

GYÎ\I\AM'HEUA  (  >up.vô;,  nu;  âvG/ipa, 
anthère),  bot.  pu. — Genre  de  la  famille 
des  Asclépiadces-Périploccées,  établi  par  R. 
Brown  {in  Mem.  Wern.  societ.,  I,  58)  pour 
une  plante  frutescente  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande tropicale,  à  feuilles  opposées,  brillan- 
tes ;  à  fleurs  d'un  blanc  verdâtre,  portées 
sur  des  pédoncules  latéraux  sub  dichotomes. 

fcYMiVAUCUlJS  {yvuyiç,  nu;  àpx=M  rec- 
tum), poiss.  —  Genre  de  Malacoptérygiens 
apodes  établi  par  Cuvier  {Règn.  anim.,  II, 
357),  qui  lui  donne  les  caractères  suivants  : 
Corps  écailleux  et  allongé;  les  ouïes  peu  ou- 
vertes au-devant  des  pectorales;  dos  garni 
tout  du  long  d'une  nageoire  à  rayons  mous  ; 
Vanus  et  la  queue  sont  dépourvus  de  na- 
gîoire  ;  la  queue  se  termine  en  pointe  ;  tôte 
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conique,  nue;  bouche  petite,  garnie  de  pe- 
tites dents  tranchantes  sur  une  seule  rangée. 

On  ne  connaît  jusqu'à  présent  qu'une 
seule  espèce  de  ce  genre,  nommée  par  l'au- 
teur G.  nilolicu^.  Elle  habile  le  Nil. 

GY!\1\A1\UHEXA  (^vyvo.-,  nu;  app-ov, 
mâle  ).  liOT.  PII.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées-Astéroïdécs  ,  établi  par  Desfon- 
taines {in  Mem.  mus.,  IV,  I ,  t.  1)  pour  une 
herbe  originaire  de  la  Perse,  annuelle, 
basse,  rameuse;  à  feuilles  alternes,  peu 
nombreuses ,  groupées ,  oblongues  ;  à  (leurs 
jaunâtres.  L'espèce  type  porte   le   nom   de 

GVMNARUHÈNE     A     PETlTIiS    FEUILLES  ,    G.     mi~ 

cranlha. 

*GYMNASTERIA(yvp.vo'ç,  nu;  à^r-^'p, 
étoile  de  mer),  échin.  —  Genre  d'Échino- 
dermes  {Ann.  of  nat.  hist.,  1840),  formé 
par  Gray  aux  dépens  de  l'ancien  groupe  des 
Etoiles  de  mer.  Voij.  ce  mot.  (  E.  D.  ) 

GYMNEMA  (>vp.voç,  nu;  v7;,rxa<,  filament). 
BOT.  PU.  —  Genre  de  la  famille  des  Asclépia- 
dées-Pergulariées,  établi  par  R.  Brown  (m 
Mem.  Tî'eni.  soc.  ,1,  33)  pour  des  plantes 
frutescentes  ou  sous-frutescentes  de  l'Inde, 
souvent  volubiles  ;  à  feuilles  opposées,  mem- 
braneuses, planes;  à  fleurs  disposées  en  om- 
belles interpétiolaires. 

L'aspect  de  la  corolle  a  fait  diviser  ce 
genre  en  3  sections ,  qui  sont  :  a.  Eugym- 
nema;  b.  Bidaria;c.  Gongronema.     (J.) 

*GYMIVÉTIDES.  Gymnelidœ.  ms. -^ 
MM.  Gory  et  Percheron,  dans  leur  mono- 
graphie des  Scarabéides  mélltophiles,  dési- 
gnent ainsi  une  division  de  cette  tribu  ;  elle 
tire  son  nom  du  g.  Gymnelis  de  Macleay, 
aux  dépens  duquel  ont  été  formés  les  g. 
Agestrala,  Lomaptera  el  Macronala,  qui  font 
par  conséquent  partie  comme  lui  de  la  même 
division.  Un  caractère  commun  à  ces  quatre 
g.  estd'avoirl'écusson  recouvert,  au  moins  en 
grande  partie,  parle  prothorax.  Ce  caractère 
suffit  pour  distinguer  au  premier  coup  d'oeil 
les  Gymnétides  des  Cétonides  dont  elles  ont 
d'ailleurs  le  faciès.  Comme  elles  sont  toutes 
exotiques,  on  ne  sait  rien  de  leur  manière 
de  vivre. 

M.  Burmeister,  dans  son  ouvrage  sur  les 
Lamellicornes  mélltophiles,  adopte  la  divi- 
sion des  Gymnétides  de  MM.  Gory  et  Per- 
cheron ;  mais  au  lieu  de  4  genres  seulement 
que  ceux-ci  y  rapportent,  il  la  compose  de 
12,  dont  7  fondés  par  lui  et  1  de  la  création 
50 
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de  M.  Hope.  Ces    12   genres  sont  répartis 
dsns  3  sections,  savoir  : 

Gymnétides  vraies.  Tiarocera,  Allorrhina, 
Cotinis,  Gymnetis,  Clinteria,  Ageslrala. 

LoMAPTÉRiDEs.  Slcnodesma ,  Lomaptera  , 
Clerola. 

Machongtides.    Chalcolhea  ,  Macronata  ,  ] 
Tœniodera.  (D.) 

*GYMIVETIS  {y^u-^-nu  ^îto;,  armé  à  la  lé- 
gère, nu).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères ,  famille  des  Lamellicornes ,  tribu 
des  Scarabéides  mélitophiles,  établi  par  Mac- 
Leay  Gis  {Horœ  entom.,  vol.  I,  p.  152),  et 
adopté  par  tous  les  entomologistes.  MM.  Gory 
et  Percheron  font  de  ce  g.  le  type  d'une  sous- 
tribu  qu'ils  nomment  Gymnétides  dans  leur 
monographie  des  Cétoines.  Son  caractère  le 
plus  tranché  ,  suivant  eux,  consiste  dans  le 
corselet  dont  le  lobe  postérieur  très  prolongé 
recouvre  l'écusson,  à  quoi  il  faut  ajouter  les 
suivants:  Mâchoire  à  lobe  terminal  mem- 
braneux et  soyeux  ;  pièces  axillaires  très  ap- 
parentes. 

Le  nombre  des  espèces  figurées  et  dé- 
crites dans  la  monographie  des  auteurs  pré- 
cités s'élève  à  77.  La  plupart  appartiennent 
aux  différentes  contrées  de  l'Amérique  ,  les 
autres  sont  d'Afrique  et  des  Indes-Orientales. 
Ces  espèces  varient  autant  pour  la  taille  que 
pour  les  couleurs,  qui  sont  en  général  bril- 
lantes. Nous  citerons  parmi  les  plus  grandes, 
le  Gijmnelis  Barthélémy  Dupont ,  de  la  Co- 
lombie, qui  est  entièrement  d'un  beau  vert 
d'émeraude,  et  parmi  les  plus  petites,  le 
Gymnetis  cœrulea  Oliv.,  des  Indes-Orien- 
tales, dont  le  corselet  couleur  de  feu,  tran- 
che avec  les  élytres  d'un  bleu  métallique 
et  ponctuées  de  blanc.  (D.) 

*GYi\lIVETR01>!  (/^uvoç,  nu;  rirpav  ,  le 
sommet  du  ventre),  ins. —  Genre  de  Coléo- 
ptères tétramères  ,  famille  des  Curculioni- 
des  gonatocères,  division  des  Apostasiméri- 
des  cryptorhynchides  ,  créé  par  Schœnherr 
{Disp.  tnelhod.,  p.  319;  Syn.  gen.  et  sp. 
durcul.,  t.  IV,  p.  763).  Plus  de  50  espèces 
sontrapportées  à  ce  g.  Elles  proviennent  d'Eu- 
rope, d'Afrique  et  de  l'Amérique  méridionale: 
Nous  citerons,  parmi  celles  de  notre  pays, 
le»  G.  campanulœ,  teler  et  beccabungœ  de  F. 
On  les  trouve  dans  le  calice  des  fleurs  ou 
sur  la  lige  de  plantes  particulières  à  chaque 
espèce. 
Les  Gymnétrons  sont  de   petite  taille; 
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leur  corps  est  court,  large,  un  peu  déprimé^, 
couvert  de  poils  épais,  gris  ou  argentés.  Le 
corselet  est  triangulaire  ;  la  trompe  mince , 
cylindrique  ou  un  peu  renflée  à  la  base; 
cette  trompe  est  quelquefois  du  double  plus 
longue  ;  pygidium  plus  ou  moins  découvert 
ou  entièrement  caché  par  les  étuis.        (C.) 

GY\1I\ETRUS  (-/v,u.vdç,  nu;  -orpo;,  bas- 
ventre),  poiss.  —  Genre  de  Poissons  acan- 
thoptérygiens  de  la  famille  des  Taînioides , 
établi  par  Bloch,  qui  lui  donne  pour  carac- 
tères :  Corps  allongé  et  plat  ,  privé  de  na- 
geoire anale;  une  longue  dorsale  ,  dont  les 
rayons  antérieurs  prolongés  forment  une 
sorte  de  panache;  leurs  ventrales  sont  fort 
longues;  la  caudale,  composée  de  peu  dt 
rayons,  s'élève  verticalement  sur  l'extrémiti 
de  la  queue  terminée  en  crochet;  ouïes  à 
six  rayons;  bouche  peu  fendue  et  protrac- 
tile;  dents  petites. 

Les  Gymnètres  sont  des  Poissons  très 
mous;  ils  comprennent  un  petit  nombre 
d'espèces ,  toutes  très  allongées ,  '.rès  apla- 
ties ,  et  d'une  belle  couleur  argentée.  Nous 
citerons  comme  type  du  genre  le  G.  gla- 
dius,  qui  habite  la  Méditerranée. 

*GVMiVOBALAI>JUS  (yvpvoç,  nu;Çx)a- 
vo;,  gland).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille 
des  Laurinées-Oréodaphnées  ,  établi  par 
Nées  {in  Linnœa,  VIII,  38)  pour  des  arbres 
originaires  de  l'Amérique  tropicale,  à  feuilles 
alieriies,  à  fleurs  disposées  en  thyrses  axil- 
laires. 

*GYM\OBOTimiI.  INTEST.— M.  RudoK 
phi  {Ex.  synop.,  1819)  indique  sous  cette 
dénomination  l'une  des  divisions  des  Ven 
intestinaux.  (E.  D.) 

*GYMi\01iUA\CHES.  Gymnohranchia. 
CRUST.  —  Risso  ,  dans  son  Hist.  nat.  des 
Crustacés  de  Nice ,  désigne  sous  ce  nom 
un  ordre  de  Crustacés  qui  correspond  aux 
Isopodes ,  aux  Amphipodes ,  aux  Ostraco- 
des,  etc.,  et  qui  n'a  pas  été  adopté  par  les 
carcinologistes.  (H.  L.) 

GYMXOCARPES  (fruit)  (-/uavo,-,  nu; 
xapTtiç,  fruit).  BOT.  PH.  —  Épilhètc  dounéc 
par  Mirbel  aux  fruits  qui  ne  sont  soudéf 
avec  aucun  organe  accessoire.  Gymnocarpei. 
est  l'opposé  d'Angiocarpes. 

Ce  mot  est  encore  employé  par  Persoon 
pour  désigner  un  ordre  de  Champignons 
dont  les  corpuscules  reproducteurs  sont  si- 
tués à  la  surface  extérieure. 
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GYMNOCARPUS  (r^f^voç,  nu;  xapTro;, 
fruit).  BOT.  PU.  — Genre  de  la  famille  des 
Caryophyllécs-Paronychiées-Illécébrées,  éta- 
bli par  Forskal  {Descript.  ,  60)  pour  un  ar- 
brisseau diffus,  indigène  de  l'Afrique  boréale 
et  de  l'Arabie-Pétrée,  à  écorce  fendillée  , 
blanche;  à  feuilles  opposées,  cylindriques  , 
épaisses,  flliformes;  à  fleurs  disposées  en 
glomérules  sessiles,  axillaires  ou  terminaux. 
L'espèce  type  est  le  Gymnocarpus  decan- 
drum  Forsk.  (J.) 

GYMIVOCÉPHALE.  Gymnocephalus  (^vp- 
vsç,  nu;  xiipM,  tète),  ois.  —  Genre  de 
Passereaux  dentirostres,  établi  par  Geoffroy 
Saint-Hilaire,  pour  une  espèce  que  BufTon 
et  Gmelin  rangeaient  parmi  les  Corbeaux. 
Ce  genre  est  ainsi  caractérisé  :  Bec  large, 
triangulaire,  très  fendu,  recourbé,  crochu, 
à  arête  convexe  et  vive;  narines  arrondies, 
très  grandes,  percées  dans  une  membrane  ; 
commissures  du  bec  garnies  de  cils  ;  ongles 
longs  ;  une  partie  de  la  face  et  de  la  tête 
dénudée. 

L'espèce  type  de  cette  division ,  la  seule, 
du  reste,  qu'on  y  puisse  rapporter,  est  le 
Choucas  de  Buffon  {enl.  521) ,  Cornus  calvus 
Gmel.  Les  nègres  de  Cayenne,  d'après  Vail- 
lant {Ois.  d'Âmér.  et  des  Indes),  la  connais- 
sent sous  le  nom  d'oiseau  mon  père.  (Z.  G.) 

*GYMiVOCERA  (yuuvoç,  nu;  xspa;,  corne). 
INS. — Genre  de  la  tribu  des  Locustiens,  de 
l'ordre  des  Orthoptères,  établi  par  M.  Brullé 
sur  quelques  insectes  de  l'Amérique  méri- 
dionale ,  ne  se  distinguant  du  genre  Sca- 
phura  que  par  les  antennes ,  dégarnies  de 
poils  dans  toute  leur  longueur.  Le  type  est  le 
G.  lefe&ura  Brullé.  (Bl.) 

*GTi»'mOCERUS{yup.voç,  nu;  xs'paç,  an- 
tenne). INS.  —  Genre  de  Coléoptères  sub- 
pentamères  (  tétramères  de  Latreille),  fa- 
mille des  Longicornes,  tribu  des  Lamiaires, 
créé  par  Serville  {Aiin.  de  la  Soc.  ont.  de 
France,  t.  Il,  p.  84).  II  a  pour  type  une 
espèce  de  Cayenne,  nommée  G.  scabripennis 
par  l'auteur.  (C.) 

GYMNOCH.IETA,  Robin.  Desvoidy.  ms. 
—  Synonyme  de  Chrysosoma,  Macq.  Voy.  ce 
mot.  p.) 

*GYM^'OCHILA  (^up-voç, découvert;  ^e"- 
>o;,  lèvre).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères  ,  famille  des  Clavicornes ,  tribu 
des  Nitidulaires ,  fondé  par  M.  Klug  et 
adopté  par  M.  Erichson  dans  sa  distribution 
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méthodique  de  cette  tribu.  Ce  genre  a  u^Âit 
type  et  unique  espèce  le  G.  vestita  Kîug 
{Trogossila  id.  Griffith),  du  sud  derAfrique. 
(D.) 

*GYMIVOCHIROTA  (y^J,avo;  ,  nu;  x»'?, 
main),  échin.  —  M.  Brandt  (Act.  ac.  petr. 
1835)  désigne  sous  cette  dénomination  l'une 
des  subdivisions  du  grand  genre  Holothurie. 
Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

GYMIVOCLADL'S  (  yvy.viç ,  nu  ;  xly.So<; , 
rameau),  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des 
Papilionacées-Cœsalpiniées ,  établi  par  La- 
marck  {Dict.,  I,  733,  t.  823)  pour  des  ar- 
bres de  l'Amérique  boréale  dépourvus  d'é- 
pines; à  rameaux  obtus  au  sommet;  à 
feuilles  alternes,  bipinnées  ;  à  fleurs  dispo- 
sées en  grappes  ;  pétales  blancs.  L'espèce 
type  est  le  Gymnocladus  canadensis  Lam. 
et  Michx. 

GYMNOCLIXE  ,  Cass.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Pyrelhrum,  Gœrtn. 

GYMNOCOCHLIDES.  Gymnocochlides. 
MOLL.  —  Ordre  établi  par  Latreille  {  Fam. 
nat.,  187)  pour  les  Mollusques  dont  la  co- 
quille est  extérieure ,  et  renferme  le  corps 
de  l'animal. 

*GYM1V0C0R0!MS  (yuavôç,  nu  ;  coro7ia, 
couronne),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Composées-Eupatoriacées-Eupatoriées , 
établi  par  De  Candolle  {Prodr.,  V,  106) 
pour  des  herbes  originaires  du  Brésil,  droi- 
tes, glabres  ;  à  tiges  ridées  à  la  base  ;  à 
feuilles  opposées ,  pétiolées,  oblongues-lan- 
céôlées,  acuminées,  dentées  ;  à  fleurs  blan- 
ches, disposées  en  capitules  pédicellés.  (J.) 

*GYMl\'OCORVE.  Gijmnocorvus  {yva.y-:,;, 
nu;  corvus.  Corbeau),  ois.  —  Sous  ce  nom, 
M.  Lesson  a  établi,  dans  son  genre  Corbeau 
(Corvus) ,  une  subdivision  générique  potir 
le  Corbeau  triste  ,  Corv.  trislis  Less.  [Zool. 
de  la  Coq.,  pi.  24),  espèce  de  la  Nouvelle- 
Guinée.  (Z-  G.) 

*GYMlVODACTYi:.US  (yu.^vôç,  nu  ;  Six- 
Tu^lo;,  doigt).  REPT.— M.Wiegmann  {Herp. 
Menia,  1826)  a  créé  sous  ce  nom,  aux 
dépens  de  l'ancien  groupe  des  Geckos,  un 
genre  de  Sauriens  qui  a  été  admis  par  la 
plupart  des  zoologistes.  MM.  Duméril  et  Bi- 
bron  (Erp.  gen.,  III,  408,  1836),  tout  en 
adoptant  le  genre  Gymnodaclylus ,  lui  ont 
donné  une  étendue  plus  considérable  que  ne 
l'avait  fait  son  créateur. 

Ainsi  constitué,  le  groupe  des  Gymno- 
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dtctylesa  pour  caractères  :  Cinq  doigts  non 
rétractiles  à  tous  les  pieds  ;  doigts  non  di- 
latés en  travers,  ni  dentelés  sur  les  bords; 
le  cinquième  doigt  des  pattes  postérieures 
versatile  ou  pouvant  s'écarter  des  autres  à 
angle  droit. 

I  Parmi  les  espèces  assez  nombreuses  que 
MM.  Duméril  ctBibron  placentdans  ce  genre, 
nous  ne  citerons  que  le  G.  timoriensis  D.  et 
B.,  qui  habite  l'île  de  Timor,  et  le  G.  gec- 
koides  Sp'ix  {G.  scabcr  D.  et  B.) ,  qui  se 
trouve  en  Afrique,  et  a  été  également  ren- 
contré en  Grèce.  (E.  D.) 

GIMXODÈRE.  Gymnodera  (■/«,".••"';.  "u; 
<Î£pï7,  cou).  OIS.  —  Genre  de  Passereaux  den- 
tirostres,  fondé  par  Geoffroy  Saint-Hilaire, 
pour  une  espèce  que  Vieillot  et  Temminck 
placentdans  leur  genre  Coracine.  Ses  carac- 
tères sont  :  Bec  médiocre,  assez  court,  trian- 
gulaire, élargi  à  la  base,  très  fendu;  front 
garni  de  plumes  veloutées  qui  recouvrent 
les  narines;  tour  des  yeux  et  côtés  du  cou 
nus.  La  seule  espèce  connue  a  été  décrite 
par  BulTon,  sous  le  nom  de  Col-nu  {pi.  enl. 
609),  Corvus  nudas  Gmel.,  Coracina  gym- 
nodera Vieil.,  de  l'Amérique  méridionale. 
(Z.  G.) 
*GYM1V0DÉS.  Gymnodeœ.  infus.  — 
M.  Bory  de  Saint- Vincent  {Encycl.  mélh. 
zooph.filO)  indique  sous  ce  nom  le  premier 
ordre  dosa  classe  des  Microscopiques,  formé 
de  tous  les  genres  dont  les  espèces  ne  pré- 
sentent en  aucune  partie  de  leur  surface  le 
moindre  poil  ou  organe  vibratile  cirrheux. 
Parmi  les  genres  nombreux  de  cet  ordre , 
nous  citerons  seulement  ceux  des  Monas , 
Pandorina ,  Gyges  ,  Volvox  ,  Amiba  ,  Bur- 
saria,  Vibrio  ,  Cercaria  ,  Zoosperma,  Tri- 
chocerca  ,  etc.  (E.  D.) 

GYMX'ODOÎMTES.  Gymnodonles.  poiss. 
—  Famille  de  l'ordre  des  Plectognathes , 
comprenant  les  Poissons  qui,  au  lieu  de 
dents  apparentes,  ont  les  mâchoires  garnies 
d'une  substance  d'ivoire ,  divisée  intérieu- 
rement en  lames.  Cette  famille  renferme  les 
genres  nommés  Diodon  ,  Tétrodon  ,  Mole  , 
Triodon. 

*GYM\ODUS,  Kirby.  ins.  —  Syn.  de 
Osmodcrma ,  Lepel.  et  Serv.  (  D.) 

GYMNOGASTER  (/v^lvo;,  nu,  décou- 
vert; /xTTVip,  ventre),  ins.  —  Genre  de  Co- 
léoptères pentamères,  famille  des  Lamelli- 
cornes, tribu  des  Scarabéides  pbjllopbages. 
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fondé  par  M.  le  comte  Dejean  sur  une  seule 
espèce  de  l'Ile-de-France,  qu'il  mmme 
Buphlhalmus.  Il  le  place  près  de  son  g.  Coe- 
lodera  ou  Pachypus  des  autres  auteurs.  (D.) 
*GYMNOGÈiVE.  Gymnogenys  {y^iJ-^k, 
nu;  yt'w;,  menton,  face),  ois. —  Genre  établi 
par  Lesson ,  pour  une  espèce  de  Faucon, 
dont  Smith  venait,  à  peu  près  à  la  même 
époque,  de  faire  également  une  division  gé- 
nérique ,  sous  le  nom  de  PolybordUks. 

Ce  genre  présente  les  caractères  suivants: 
Bec  peu  robuste,  peu  crochu,  comprimé; 
narines  triangulaires;  face  et  tour  des  yeux 
nus;  tarses  grêles,  terminés  par  des  doigts 
très  courts;  le  doigt  externe  mince,  presque 
j  rudimentaire,  muni  d'un  très  petit  ongle; 
tous  les  doigts  faibles. 

On  ne  rapporte  à  cette  division  qu'une 
seule  espèce ,  très  caractérisée  par  ses  joues 
I  nues,  fait  sur  lequel  repose  principalement 
la  création  du  genre  :  c'est  le  Gyunogèneue 
MADAGASCAR,  Gyiii.  madagascaviensis  Less. 
Sonnerai,  dans  son  voyage  aux  Indes,  a  dé- 
crit cet  oiseau  sous  le  nom  d\lulour  gris  à 
venlre  rayé.  On  ne  sait  rien  de  ses  mœurs. 
(Z,  G.) 
*GYMXOGlVATIIA(yv,avoç,  nu";  yy-ldo-,, 
mâchoire),  ins.  —  M.   Burmeister  désigne 
sous  cette  dénomination  un  ordre  corres- 
pondant aux  Orthoptères  ,  Thysanoptères  , 
Névroptères  et  partie  des  Anoplures  réunis. 
Voy.  chacun  de  ces  mots.  (Bl.) 

*GYIVIIVOG\ATIIUS(yu,<xvo'ç,  nu;  yvàOoç, 
mâchoire),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  té- 
tramères  ,  famille  des  Curculionides  ortho- 
cères,  division  des  Anthribides,  établi  par 
Schœnberr  {Disp.  melh.,  p.  37;  Syn.  gen.  et 
sp.  I,  p.  163  ,  V,  p.  200),  et  adopté  par 
M.  Dejean.  5  espèces  en  font  partie  :  4  sont 
originaires  du  Brésil  et  1  est  indigène  de 
Cayenne.  Les  Gymnognalhus  sont  étroits, 
allongés,  plans;  leur  trompe  aplatie,  large, 
est  quelquefois  à  elle  seule  aussi  longue  que 
la  tête  et  que  le  corselet  réunis.         (C.) 

*  GYM\OGOMPHIA  (  yvuvo; ,  nu  ;  yU- 
<po;,  dent).  INFUS. —  Division  des  Infusoires 
rotatoires  ,  proposée  par  M.  Ehrenberg 
(2''^'-  Beilr.,  1832),  et  qu'il  n'a  pas  suivie 
dans  son  grand  ouvrage  sur  les  Infusoires 
(E.  D.) 
*GYMXOGOXIA,  R.  Br.  bot.  ru.  —Syn. 
de  Gynandropsis ,  DC. 

GYDmOGRAMHE  (yvpLvo's ,  nu;  /pom- 
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pa ,  ligne  ).  BOT.  CR.  —  Genre  de  Fougères 
de  la  famille  des  Polypodiacées  ,  établi 
par  Desvaux  (m  Berl.  Mag.,  V,  30-i) 
pour  des  Fougères  croissant  dans  les  régions 
tropicales  et  subtropicales  des  deux  hémi- 
sphères, très  rarement  dans  les  parties  tem- 
pérées, épigées;  à  tige  herbacée  souvent 
très  courte;  à  frondes  composées  et  décom- 
posées, rarement  simples,  couvertes  souvent 
d'une  pubescence  furfuracée  de  couleur  va- 
riée. (J.) 

*GYM1\'0LÈPE.  Gymnolepas  (  yv^ivôç , 
nu;  Itmi;,  patelle),  cirrip. —  Dans  ce  genre, 
qui  a  été  établi  par  M.  de  Blainville,  le  corps 
est  assez  peu  comprimé,  enveloppé  dans  un 
manteau  presque  complètement  nu,  ou  dont 
les  valves  principales  de  la  coquille  sont  si 
petites  qu'elles  sont  fort  loin  de  se  toucher, 
et  porté  à  l'extrémité  d'un  long  pédoncule 
très  épais,  également  nu.  Cette  coupe  gé- 
nérique ne  contient  que  trois  ou  quatre  es- 
pèces des  mers  du  nord  de  l'Afrique.  Le 
(tYmnolèpe  de  Cuvier  ,  Gymnolepas  Cuvieri 
Leach ,  peut  être  considéré  comme  le  type 
de  ce  nouveau  genre.  (H.  L.) 

*G\'MIMOLOMA  (yvavo'ç  ,  découvert; 
/waot,  frange),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Lamellicornes,  tribu 
des  Scarabéides  anthobies,  établi  par  M.  De- 
jean,  qui  le  place  entre  les  Iloplies  d'Illiger 
et  les  Glaphyres  de  Latreille.  Il  y  rapporte 
5  espèces,  toutes  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, parmi  lesquelles  nous  citerons  comme 
type  celle  qu'il  nomme  atomarium  {Melolon- 
tha  atomaria  Fabr.).  (  D.) 

GYMIVOLOMIA.  bot.  pu.  —  Kunth,  syn. 
de  Gytnnopsis,  DC.  —  Ker,  syn.  de  Wulf- 
fia,  Neck. 

*G1'J\I1\0MYCES.  Gymnomyccles.  bot. 
CR.  —  Ordre  de  Champignons  établi  par  Link 
{Spcc,  I,  1)  pour  ceux  dont  les  organes  re- 
producteurs sont  à  nu.  Cet  ordre  répond  à 
celui  de  Coniomycètes  de  Fries  {Syst.,  III, 
4Mo),  et  aux  Urédinées  de  De  Candolle  et 
Duby  {Bot.  gall.  II,  877). 

GYMXOXECTES.  Gxjmnoneclcs .  crust. 
—  Nom  employé  par  M.  Duméril  dans  sa 
Zoologie  analytique,  pour  désigner  une  fa- 
mille de  l'ordre  des  Entomostracés  ,  qui  n'a 
pas  été  adoptée  par  M.  Milne  Edwards  dans 
son  Hist.  naturelle  sur  ces  animaux.  (H.  L.) 

*GYM\OPE.  Gymnopa  (yuavo?,  nu;  noZq, 
pied).  INS.  —  Genre  de  Diptères ,  division 
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des  Brachocercs ,  subdivision  des  Dichœtes, 
famille  des  Athéricères,  tribu  des  Muscides 
acalyptérées,  établi  par  Fallen  et  adopté  par 
M.  Macquart,  qui  en  décrit  4  espèces,  tou- 
tes d'Europe.  Ce  sont  de  petits  Diptères  as-!/ 
sez  remarquables  par  la  conformation  de  Iti 
trompe,  et  la  proéminence  de  la  face  qui  le« 
avait  fait  placer  par  Fabricius  parmi  le» 
Eristales.  On  les  trouve  sur  les  fleurs  ,  et 
quelquefois  sur  les  vitres  des  fenêtres. 
M.  Macquart  place  en  tête  du  g.  la  Gymnopa 
subsuUans  Meig.,  d'AJlemagne.  (D.) 

GYMNOPIIIDES.  rept.  —  Nom  du 
groupe  qui  comprend  les  Cécilies  {voy.ce 
mot)  dans  l'ouvrage  de  Latreille  intitulé  : 
Familles  naturelles  du  Règne  animal.  (P.  G.) 

*GYMN0PIII01\A  (T'up.voç,  nu;  ôcpcovEoç, 
Anguille),  rept.  —  Division  proposée  par 
M.  Muller  {Beitr.  anat.  ampl.,  1832)  parmi 
les  Reptiles  ophidiens.  (E.  D.) 

*GYMIV0PIÏ0RE.  Gymnophora  (yuavôs, 
nu;  <popoç,  qui  porte  ).  ms.  — Genre  de 
Diptères ,  de  la  division  des  Brachocères  , 
subdivision  des  Dichœtes,  famille  des  Athé- 
ricères, tribu  des  Muscides  acalyptérées, 
fondé  sur  une  seule  espèce  retirée  du  genre 
Phora  de  Latr.,  dont  elle  diffère  par  un 
grand  nombre  de  caractères ,  dont  le  plus 
saillant  est  d'avoir  les  pieds  nus.  Cette 
espèce  est  la  Phora  armata  Meig.,  qui  se 
trouve  en  Allemagne  et  dans  le  nord  de  la 
France.  (D.) 

GYMIVOPIITHALME,  Gymnophthalmus 
(yuuvo'ç,  nu;  ci«)9aÀf/o'ç,  œil),  rept.  —  Genre 
de  Sauriens  de  la  famille  des  Scinques,  éta- 
bli par  Merrem  dans  son  Tentamen systematis 
Amphibiorum ,  pour  le  Lacerta  quadrilineata 
deLinné,  la  seule  espèce  qu'on  lui  rapporte 
encore  aujourd'hui.  Ce  Reptile  est  du  Brésil  et 
de  la  Martinique  ;  son  principal  caractère  est 
de  n'avoir  aucun  vestige  de  paupières.  Il  n'a 
que  quatre  doigts  aux  pattes  postérieures  ; 
la  ligne  médiane  des  pièces  de  l'écaillure  du 
dos  et  de  la  queue  est  relevée  d'une  forte 
carène  longitudinale  qui  occupe  tout  le  mi- 
lieu de  la  moitié  postérieure  de  sa  longueur  ; 
il  n'y  a  pas  de  dents  palatines ,  ni  de  pores 
aux  cuisses  et  à  l'anus.  (P.  G.) 

*GYM\0PI1TIIALMI.  rept.— M.WieR 
mann  {Handb.  der  Zool.,  1832)  indique 
sous  ce  nom  une  division  de  Reptiles  qui 
contient  le  groupe  des  Scinques.  Voy.  ce 
mot.  (E.  O 
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♦GlMXOPHTHALMIDyE.  rept.  —  Di- 
vision des  Reptiles  contenant  les  Scinques 
{voy.  ce  mot  ),  d'après  M.  Gray  {Ann.  ofn. 
Ws^,II,  1839).  (E.  D.) 

*GlMIVOPHTnALMOIDES.  rept. — 
M.  Fitzinger  (iV.  class.  Rept.,  ']826)  désigne 
sous  ce  nom  une  division  des  Reptiles  con- 
tenant le  groupe  des  Scinques.  T'oy.  ce  mot. 
(E.D.) 
"  GYMIVOPLEURUS  (y^yy^-,,  nu;  7r),£upa', 
côté).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamè- 
res,  famille  des  Lamellicornes,  tribu  des  Sca- 
rabéides  coprophages,  sous-tribu  des  Ateuchi- 
des  ,  créé  par  Illiger  ,  et  adopté  par  tous  les 
Entomologistes.  Les  Gymnopleurus  se  dis- 
tinguent des  autres  Ateuchites  par  l'échan- 
crure  latérale  de  leurs  élytres,  qui  découvre 
ainsi  quelques  unes  des  pièces  de  leurs  flancs, 
et  par  leurs  jambes  intermédiaires  termi- 
nées par  un  seul  éperon.  Ils  ont  d'ailleurs 
des  tarses  à  leurs  pattes  de  devant,  et  la  par- 
tie antérieure  de  leur  mésosternum  est  sail- 
lante. Le  dernier  Catalogue  de  M.  Dejean 
en  désigne  29  espèces,  dont  13  d'Afrique, 
10  des  Indes-Orientales,  de  Java  et  delà  i 
Chine  ;  1  de  Sibérie  et  3  d'Europe.  Nous  ci-  I 
terons  parmi  ces  dernières  le  Gymnopleu- 
rus pilula7-ius¥ah.,ce]ui  sur  lequel  le  g.  a  été 
fondé.  Cette  espèce  est  extrêmement  com- 
mune dans  toute  l'Europe  australe  et  tem- 
pérée, dans  le  nord  de  l'Afrique  et  en  Orient. 
A  partir  de  Lyon  jusqu'à  Marseille,  on  ne 
peut  rencontrer  une  bouse  qui  n'en  soit  en- 
tièrement remplie.  Une  autre  espèce  indi- 
gène assez  rare,  et  qui  se  trouve  quelquefois 
aux  environs  de  Paris,  est  le  Gymnopl.  flagel- 
^atus  Fabr.,  qui  ne  se  rencontre  que  dans 
les  excréments  humains  desséchés.  Voyez 
pour  les  détails  de  mœurs  les  articles  copro- 
phages et  ATEUCHITES.  (D.) 

*GlM\OrODE.  Gymnopus{y^u.yi<;,  nu; 
TToîç,  pied).  REPT.  — MM.  Duméril  et  Bi- 
bron  nomment  ainsi  un  g.  de  Chéloniens  de 
la  famille  des  Fluviatiles  et  Potamides,  qui 
répond  en  grande  partie  à  celui  des  Trionyx 
d'E.  Geoffroy  ,  partagé  par  eux  en  Gymno- 
podes  et  Cryptopodes.  Nous  donnerons  seu- 
lement ici  le  résumé  des  caractères  distinc- 
tifs  des  Gymnopodes:  ils  ont  la  carapace  à 
pourtour  cartilagineux ,  fort  large  ,  flottant 
en  arrière  ,  et  dépourvu  d'os  à  l'extérieur; 
leur  sternum  est  trop  étroit  en  arrière  pour 
que  les  membres  soient  complètement  ca- 
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cbés  lorsque  l'animal  les  retire  sous  sa  ca- 
rapace. Neuf  espèces  composent  ce  genre. 
Nous  avons  représenté  dans  l'atlas  de  ce 
Dictionnaire  ,  reptiles,  pi.  2,  fig.  1,  le 
Gtmnopode  spiNiFÈRE  ,  G.  sphuferus  Bib., 
type  du  genre.  Voy.  trionyx.         (P.  G.) 

*GYM\OPODE.  Gymnopoda  (rvfivo;, 
nu;  TToOç,  pied),  ins.  —  Genre  de  Diptères, 
de  la  division  des  Brachocères,  famille  des 
Athéricères,  tribu  des  Muscides  acalypté- 
rées,  fondé  par  M.  Macquart  sur  une  seule 
espèce  qu'il  nomme  tomentosa.  Celle  Mus- 
clde,  trouvée  dans  les  Landes  de  Bordeaux» 
diffère  des  autres  par  l'élévation  de  l'écus- 
son  au-dessus  de  l'abdomen  et  par  la  nudité 
des  pieds.  (D.) 

GIMNOPOGOIV  (yufivô? ,  nu  ;  Troîyuv  , 
barbe),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Graminées-Chloridées,  établi  par  Palisot  de 
Beauvois  [Agrosl.,  41 ,  t.  9,  f.  3),  pour  des 
Gramens  indigènes  de  l'Amérique  boréale 
et  du  Brésil.  Voy.  graminées. 

*GYMXOPSIS  (yvf/voî,  nu;  o^,.;,  face). 
BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Compo- 
sées-Sénécionides-Rudbeckiées  ,  établi  par 
De  CandoUe  {Prod.,  V,  561),  pour  des  vé- 
gétaux herbacés  ou  suCfrutescents  de  l'A- 
mérique tropicale ,  à  feuilles  opposées ,  pé- 
tiolées,  tri-ou  triplinervées,  dentées;  à  fleurs 
réunies  en  capitules  pédicellés  ;  rayons  et 
disque  de  la  même  couleur.  (J.) 

GYMXOPTERIS,  Presl.  bot.  ph.  —  Une 
des  nombreuses  sections  du  g.  Acrosti- 
chum,  L. 

GYiMXOPUS.  REPT.  —  Voy.  gymnopode. 

GYMXORHY\CHUS  (yvpvo'ç,  nu;  ^vV 
xo?,bec,  trompe),  intest.  —  G.  Cuvier  a 
fait  connaître  sous  le  nom  de  Scolex  gigas 
un  animal  qui,  mieux  connu,  a  servi  de 
type  à  M.  Rudolpbi  pour  la  création  de  son 
genre  Gymnorhynque(EnL  synops.,  1819), 

Les  Gymnorhynchus  sont  des  Vers  intes- 
tinaux de  l'ordre  des  Cestoïdes  et  qui  on 
pour  caractères:  Corps  aplati,  inarticulé, 
très  long;  réceptacle  du  col  subglobuleux; 
tête  munie  de  deux  fossettes  bipartites  et 
armée  de  quatre  trompes  inermes  et  rétrac- 
tiles. 

La  seule  espèce  qui  entre  dans  ce  genre  a 
reçu  de  M  Rudolphi  le  nom  de  Gymno- 
rhynchus reptans  {Scolex  gigas  Cuv.),* 
c'est  un  Ver  qui  atteint  jusqu'à  un  mètre  dj 
longueur,  et  dont  la  largeur  est  d'envirûo 


GYM 

quatre  millimètres.  La  têle  est  subtélra- 
goiie,  munie  de  deux  fossettes  peu  profon- 
des et  ressemblant  assez  à  celle  des  Botrio- 
cephalus;  les  trompes  sont  plus  longues  que 
la  têle,  à  angles  arrondis,  couvertes  d'une 
infinité  de  petites  papilles  rondes,  non  ar- 
mées de  crochets;  le  cou  est  souvent  plus 
long  que  la  tète;  le  corps,  contracté  supé- 
rieurement ,  a  à  peu  près  la  même  longueur 
dans  tout  le  reste  de  son  étendue;  il  s'amin- 
cit à  l'extrémité  postérieure ,  et  se  termine 
«n  une  petite  pointe  un  peu  obtuse  et  sou- 
vent de  couleur  jaune.  La  substance  de  ce 
Gymnorhynque  est  molle  et  homogène,  et 
ne  présente  aucune  trace  d'organes  internes 
ou  d'œufs. 

Le  Gymncfrhynchus  reptans  vit  au  milieu 
des  chairs  de  la  Castagnole  ,  dont  il  enve- 
loppe les  faisceaux  de  muscles  depuis  la  tête 
jusqu'à  la  queue.  M.  Rudolphi  l'a  observée 
Naples,  pendant  les  mois  de  juin,  juillet 
et  août,  dans  toutes  les  Castagnoles  qu'il  a 
ouvertes.  (E.  D.) 

*GYM\ORIS.  0!S.  —  riodgson  a  créé 
sous  ce  nom,  dans  la  sous-famille  des  Krin- 
gillieus,  un  petit  genre,  sur  un  oiseau  dont 
ou  a  fait  tantôt  un  Tisserin,  tantôt  un  Moi- 
neau. 

Les  Gymnoris,  par  leurs  formes  générales 
et  par  la  tache  jaune  qui  orne  leur  gorge  ou 
leur  poitrine,  ont  de  si  grandes  affinités 
avec  les  Soulcies  [Petroniœ]  que  l'uue  d'elles 
«  été  réunie  à  ces  dernières  par  plusieurs 
ornilliologisles.  On  ne  peut,  du  reste,  les  en 
éloigner  trop,  soit  qu'on  les  considère  comme 
constituant  un  genre  distinct,  soit  qu'on 
veuille  n'en  former  qu'un  simple  groupe 
à  l'exemple  de  quelques  naturalistes.  Ch. 
Bon.iparte  a  réuni  sous  le  générique  Gym- 
noris les  quatre  espèces  suivantes. 

Fringilla  flavicoUis,  Frankl.  {Fring.  ju- 
gularis,  Lichst.;  Pelronia  flavicollis,'Blyth), 
prise  par  Hodgson  pour  type  du  genre  ;  — 
Fring.  xanlhoslerna,  Naît.  {Tanagra  frin- 
gillacea,  G.  Guy.;  Fring.  pelronia-benga- 
leiibis,  Mus.  Berol.,  ex  Bp.);  —  Frin.superci- 
liaris,  Hay  iPelronin  pelronella,  Bp.  ;  Xantho- 
dina  flavigula,  Sund.;  Pyrgila  pelronioides, 
Lafrcs.), —  et  Gymnoris pelria,  Bp.  {CoUect. 
Delâire,  p.  16). 

Cette  dernière  espèce,  établie  sur  un  seul 
individu  conservé  longtemps  eu  cage,  est 
■«ecore  douteuse,  de  l'avis  même  de  Cb,  Bo- 
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naparle,  et  il  faudra  peut-être  la  rapporter 
à  la  précédente. 

Sauf  la  Gymn.  superciliaris,  qui  a  l'Afri- 
que méridionale  pour  patrie,  les  trois  autres 
espèces  sont  propres  à  l'Asie.         (Z.  G.) 

*GYMXOSOIlIE.  Gymnosoma  (70^0;, 
nu  ;  awLiy.,  corps),  ins. — Genre  de  Diptères  de . 
la  division  des  Brachocères,  famille  des  Athé- 
ricères,  tribu  des  Muscides-Créophiles,  établi 
par  Fallen  el  Meigen,  aux  dépens  du  grand 
genre  Musca  de  Linné.  Ce  genre  a  été  adopté 
par  Latreille,  Robineau-Dcsvoidy  et  Mac- 
quart. 

Les  espèces  qui  en  font  partie  ont  pour 
principaux  caractères  un  corps  resserré  sur 
lui-même  et  presque  globuleux,  les  teintes 
en  sont  noires  et  d'un  jaune  foncé. 

Le  type  du  genre  est  la  Musca  rotundala, 
Liun.  {Faun.  suec),  que  l'on  trouve  com- 
munément, presque  toute  l'année,  sur  les 
fleurs  des  Ombellifères.  Robineau-Desvoidy 
a  décrit  trois  autres  espèces  sous  les  noms 
de  Gymn.  minuta,  Gymn.  nilens  et  Gymn. 
microcera. 

*GYM^;OSOMÉES.  Gymnosomeœ,  ins. 
Robineau-Desvoidy  a  établi  sous  ce  nom 
{Hist.  nat.  des  Diplères  des  environs  de  Pa- 
ris; ouvr.  posth.,  1863,  p.  187),  dans  son 
groupe  des  Enlomobies  limécophages,  une 
tribu  dans  laquelle  il  comprend  des  insec- 
tes tout  à  fait  voisins  des  Ocyptérées  pour  la 
plupart  de  leurs  caractères,  mais  qui  en 
diffèrent  par  uu  abdomen  bien  plus  aplati, 
plus  hémisphérique  et  ne  se  prolongeant 
jamais  en  dessous,  chez  les  mâles,  en  un 
tube  cylindrico-conique. 

Cette  tribu,  qui  a  pour  type  le  genre 
Gymnosoma,  Meig.,  renferme  aussi  dans  la 
méthode  de  Robineau-Desvoidy,  les  genres 
Cistogasler,  Latr.,  et  Bellina,  Rob.-Desv. 

GYMXOSl'ERMA  (7'javi,',  nu  ;  a7T£p|/.x, 
graine),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées-Astéroïdées-Chrysocomées,  établi 
par  Lessing  {Synops.,  104),  pour  des  plantes 
subfrutescenles,  croissant  au  Mexique  et  au 
Brésil,  glabres,  droites,  à  feuilles  alternes 
ouopposces,sessi!es,  trèsenlières,  obiongues 
ou  linéaires,  aiguës,  ponctuées,  souvent  glu- 
tineuses,  ternées  et  agrégées  au  sommet  des 
rameaux,  souvent  disposées  en  corymbes 
fasligiés;  à  fleurs  bleues.  (J.) 

GYMNOSPJEKMEES.  bot.  cr.  —  Voy. 

PHYCfiJSâ. 


792 


GYM 


GVMXOSPERMES  (^uy-vc;  na  et  c-zou-x 
graine)  BOT.  Cette  dénominalion  est  appli- 
quée aux  Conifères  et  aux  Cycadées  qui, 
suivant  les  botanistes  les  plus  éniinents,  ont 
des  graines  non  contenues  dans  un  péri- 
carpe et  sont  par  conséquent  nues. 

La  fleur  femelle  des  Conifères  qui  a  été 
particulièrement  éiudifc,  et  que  nous  avons 
surtout  à  considérer  ici,  a  été  l'objet  d'in- 
terpréialions  très  diverses. 

Nous  ue  les  rappellerons  point  en  détail 
ni  dans  leur  ordre  chronologique  :  il  suffira 
de  faire  connaître  les  principales  opinions 
qui  ont  été  émises  avant  l'époque  actuelle, 
de  constater  quelle  fut  leur  fortune  et  d'in- 
diquer quel  est  aujourd'hui  l'élatde  la  ques- 
tion. 

Pour  les  deux  Richard,  la  fleur  femelle 
des  Conifères  est  munie  d'un  calice  qui 
revêt  immédiatementl'ovaire  et  qui  est  soudé 
avec  lui  dans  une  partie  plus  ou  moins 
étendue  de  sa  longueur;  son  pistil  est  com- 
posé d'un  ovaire  uniloculaire  et  uni-ovulé, 
dépourvu  destyleetsurmonté  d'uustigraite. 

Pour  Mirbel  et  Spach,  la  fleur  femelle  des 
Conifères  est  beaucoup  plus  simple,  elle  se 
compose  uniquement  d'un  ovule  réduit  à 
un  nucelle  conique  contenu  dans  un  ovaire 
béant. 

Pour  Robert  Brown,  l'ovule  n'est  pas 
renfermé  dans  un  carpelle  façonné  en 
ovaire  ;  il  est  nu  et  composé  d'un  nucelle  et 
d'une  membrane  enveloppante. 

Cette  dernière  manière  devoir  fut  aussi- 
tôt adoptée  par  l'immense  majorité  des  bota- 
nistes. 

M.  Adolphe  Brongniart  (Enumération 
des  genres  de  plantes)  établit  dans  l'em- 
branchement des  Dicotylédones  deux  divi- 
sions ou  sous-embranchements. 

Dans  le  premier  sous-embranchement, 
ou  celui  des  .4 nû'îosperme^,  les  ovules  sont 
renfermés  dans  un  ovaire  clos  et  reçoivent 
l'influence  de  la  fécondation  par  l'intermé- 
diaire d'un  stigmate.  Dans  le  deuxième 
sous-embranchement,  ou  celui  des  Gymno- 
spermes, les  ovules  sont  nus  (non  renfermés 
dans  un  pistil  clos  et  surmonté  d'un  stig- 
mate) et  reçoivent  directement  l'influence 
du  pollen.  C'est  dans  cette  dernière  division 
que  l'illustre  botaniste  place  les  Conifères 
et  les  Cycadées. 

La  Gvmnosiyermie.   oresque  uuiverselle- 
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ment  admise,  prit  du  reste  p  osition  dans  les 
ouvrages  généraux  les  plus  accrédités,  comme 
leGenej-ad'Endlicher,  \eVegelabile Kingcloni 
de  Lindley  et  dans  un  grand  nombre  de 
traités  spéciaux  très  estimés.  Cependant 
M.  Parlatore  se  propose  de  l'abandonner 
dans  sa  Monographie  des  Conifères  qui  pa- 
raîtra incessamment  (Prodromus  de  de  Can- 
dolle).  «  J'ai,  dit-il  {Ann.  se.  nat.,  4^  sér., 
t.  XVI),  considéré  comme  des  pistils  ce  que 
presque  tous  les  botanistes  considéraient 
comme  des  ovules  nus,  et  rejeté  ainsi  la 
classe  des  plantes  gymnospermes,  les  Coni- 
fères étant  pour  moi  des  plantes  dicotylé- 
dones d'une  structure  tout  à  fait  sembla- 
ble à  celle  des  Casnarinées,  des  Bélulinccs 
et  des  autres  Amentacées.  »  . 

11  y  a  quelques  années,  MM.  Payer  et 
Bâillon  appliquèrent  à  la  vérification  des 
opinions  émises  sur  la  fleur  femelle  des  Co- 
nifères, les  moyens  d'investigation  que  pro- 
cure l'élude  organogéuique.  Selon  eux,  ce 
qu'on  voit  d'abord  apparaître  de  la  fleur  fe- 
melle, ce  sont  deux  bourrelets  qui  se  regar- 
dent par  leur  concavité,  et  l'ovule  apparaî- 
trait plus  tard.  C'est,  d'après  cela,  que  ces 
botanistes  ont  rejeté  l'opinion  de  R.  Brown, 
et  déclaré  que  la  fleur  des  Conifères  est  ma- 
nie d'un  ovaire,  comme  le  croyaient  Mirbel  et 
Spach;  que  cet  ovaire  est  dicarpellé,  dé- 
pourvu d'enveloppes  florales  et  contient  un 
ovule  otliotrope  dressé,  réduit  à  son  nucelle. 

Peu  de  temps  après,  M.  le  professeur  Cas- 
pary  {De  abielinearum  (loris  fœminei  struc- 
tura. Ann.  se.  nat.,  4*  série,  t.  XIV)  fit, 
à  son  tour,  des  observations  organogéni- 
ques  sur  les  genres  Thuya,  Taxus,  Cupres- 
sus,Juniperus,  Larix,  Callitris,  et  ne  trouva 
pas,  dans  les  fleurs,  le  bourrelet  constam- 
ment bilubé  qui  constitue  le  principal  argu- 
ment invoqué  par  les  botanistes  cités  plus 
haut  contre  la  G ymnospermie.  11  maintint, 
par  conséquent,  l'excellence  de  cette  der- 
nière doctrine. 

M.  Planchon  (/îuL'.  Soc.  bot.,  186G) 
constata,  de  son  côté,  par  l'élude  du  déve- 
"-.r.:;f*mout,  la  Gymnospermie  du  Gingico 
bilooa. 

M.  Favre  {Ann.  se.  nat,  5^  série,  t.  III), 
ayant  fait  une  élude  anatomique  très 
exacte  des  fleurs  femelles  du  Podocarpus 
sinensis,a  démontré  que  chacune  d'elles  était 
un  simple  ovule  anatrope  dresséj  parcouru 
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paruaraphé  qui  se  termine  dans  le  plan  de 
€é|jaratioQ  des  deux  tégumenls  en  une 
expansion  chalazienne  très  développée,  et  qui 
présente  :  l"*  une  primine;  2°  une  secon- 
dine  soudée  à  la  primine  dans  presque  toute 
«on  étendue;  3°  un  nucelle  semi-adhérent. 
Il  a  fait  remarquer  la  frappante  analogie  do 
smu'ture  de  cet  ovule  avec  celui  du  Ricin 
<jui,  comme  nous  l'avons  montré  nous- 
même  (Ann.  se.  nat.,  4^  série,  t.  XV), 
présente  également  un  nucelle  semi-adlié- 
rentetuneexpansionchalazienne  qui  entoure 
la  moitié  inférieure  de  ce  nucelle.  L'auteur 
de  cet  intéressant  travail  s'étonne,  avec 
raison,  que  M.  Payer  ait  pu  décrire  la  fleur 
femelle  du  Podocarpus  comme  formée  d'un 
ovaire  supère  surmonté  d'un  style,  unilo- 
culairc  et  uni-ovulé. 

Nous  avons  enfin  signalé  de  remarquable 
analogies  entre  la  structure  de  l'ovule  du 
Ricin  et  celle  tJes  organes  de  fructification 
des  Cycas  el  des  Zamia  {Bull.  Soc.  bot., 
t.  XIII).  M.  Miquel  {Ann.  Se.  nat.,  1845) 
était  arrivé,  par  l'étude  du  développement,  à 
voir  dans  ces  organes  un  péricarpe  ou  un 
perigone  contenant  un  nucelle  nu,  et,  par 
l'étude  anatomique,  à  les  considérer  comme 
des  ovules  nus.  C'est  à  cette  dernière  inter- 
prétation que  l'analogie  et  l'auatomie  nous 
ont  conduit. 

Le  cadre  de  cet  article  ne  nous  permet- 
tant pas  d'entrer  dans  plus  de  développe- 
ments et  de  montrer  quel  parti  les  bota- 
nistes (Alex.  Braun,  OErsted,  etc.)  ont  tiré 
des  phénomènes  tératologiques  dans  la  ques- 
tion qui  nous  occupe  ici,  nous  concluons  de 
ce  très  rapide  aperçu  que  l'opinion  de  Ri- 
chard est  abandonnée;  que  celle  de  Mirbel 
et  Spach  repose  sur  des  arguments  orgauo- 
géniques  encore  contestés  ;  que  celle  da 
Robert  Brown  est  toujours  dominante. 
(Arthur  Gris.) 

GYMNOSPEMllE  (py-vo;,  nu;  amçu.a, 
graine),  bot.  ph.  —  Linné  a  divisé  la 
quatorzième  classe  de  son  système  sexuel  ou 
la  didijnamie  en  deux  ordres  :  la  Gymno- 
spermie,  renfermant  des  plantes  dont  il  con- 
sidérait les  graines  comme  nues,el  l'Angio- 
spermie,  comprenant  celles  dont  les  graines 
étaient  renfermées  dans  un  péricarpe. 

Cette  division  reposait  sur  une  erreur. 
Tous  les  botanistes  savent  aujourd'hui  que 
ies  genres  de  Labiées  rangés  par  Linné  dans 
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sa  didynamie  gymnospermie  ont  desgrainos 
protégées  par  un  péricarpe,  (A.  G.) 

*GYMIVOSPORIA  ,  Wight  et  Arnott. 
BOT.  PU.  —  Syn.  de  Catha,  Forsk. 

GYM^'OSTACIIYS  (yvavo'ç,   nu;    .TTa^v;, 

épi).  BOT.  PU.  —  Genre  de  la  famille  des 
Aroidées-Acoroidées,  établi  par  R.  Brown 
{Prodr.,  337),  pour  des  herbes  vivaces  in- 
digènes de  la  Nouvelle-Hollande,  à  racine 
composée  de  tubercules  fusiforrnes ,  fasci- 
culées;  à  feuilles  radicales,  allongées,  ner- 
veuses ;  à  scape  ancipité,  nu  ;  à  spadices  si- 
tués au  sommet  du  scape,  fascicules,  grêles, 
pédoncules;  baies  azurées.  Le  genre  ne  ren- 
ferme qu'une  seule  espèce  nommée  G.  an- 
ceps. 

*GYMIVOSTEPIIIUM  (yupo's,  nu;  are- 
!f>o;,  couronne).  BOT.  ph. — Genre  de  la  famille 
des  Composées-Astéroïdées-Astérées ,  établi 
par  Lessing  (Syjiops.,  185)  pour  des  herbes 
du  Cap,  rameuses;  à  feuilles  allerr^s ,  li- 
néaires, très  entières  ;  capitules  pédoncules, 
solitaires,  petits,  à  disque  bleu,  à  rayon  vio- 
lacé ;  squames  de  l'involucre  souvent  glan- 
duleuses-oblongues. 

*GYMNOSTICHUM  (yv;^v=ç,  nu  ;  a-t'xoç, 
rang),  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des 
Graminées-Hordéacées,  établi  par  Schreber 
Grain.,  t.  43)  pour  une  Graminée  vivace, 
trouvée  en  Orient  et  dans  l'Amérique  tro- 
picale ,  à  feuilles  planes,  à  épis  simples, 
distiques  ,  à  spicules  géminés. 

GYMNOSTOMUM  (^vfxvjç,  nu;  c7To>a, 
orifice),  bot.  cr.  —  Genre  de  Mousses  Brya- 
cées,  établi  par  Hedwig  {Fund.  H,  87), 
pour  des  Mousses  annuelles  et  vivaces,  crois- 
sant en  touffes  serrées  sur  les  roches  hu- 
mides, et  présentant  pour  principal  caractère 
l'orifice  de  la  capsule  tout-à-fait  nu. 

GYMIMOSTYLE.  Gymnostylia  (7u,avôs, 
nu;  <7Tv>o;,  style),  ins.  —  Genre  de  Diptè- 
res, de  la  division  des  Brachocères ,  famille 
des  Alhéricères  ,  tribu  des  Muscides  créo- 
philes ,  établi  par  M.  Macquart  aux  dépens 
des  g.  Macromyia ,  Harrisia  et  Leschenaul- 
lia  de  M.  Robineau-Desvoidy.  Son  principal 
caractère  est  d'avoir  le  style  des  antennef 
nu.  Il  y  rapporte  3  espèces ,  toutes  exo- 
tiques. Nous  citerons  comme  type  la  G.  de- 
pressa  {Macromyia  id.  Rob.  D,  n"  1),  du 
Brésil.  (D.) 

GYMiXOTES.  Gymnotus  (  yv^vo'?,  ni  ; 
I  vwToç  dos),  poiss. — Genre  de  Poissons  M*- 
'  50* 
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lacoplérygiens  apodns,  famille  des  Anguilii- 
formes ,  établi  par  Linné  et  adopté  par  Cu- 
vier  {Règn.  anim.,  t.  II,  p.  35o).  Ces  Pois- 
sons ont  les  ouïes  en  partie  fermées  par  une 
membrane  qui  s'ouvre  au-devant  des  na- 
geoires pectorales  ;  l'anus  est  placé  fort  en 
avant  ;  la  nageoire  anale  règne  sous  la  plus 
grande  partie  du  corps,  et  même  jusqu'au 
bout  de  la  queue;  le  dos  en  est  entièrement 
dépourvu. 

Ce  genre  renferme  quelques  espèces  dont 
la  plus  connue  est  le  Gymnote  électiuque  , 
G.  eleclricus ,  qu'on  a  aussi  désignée  quel- 
quefois sous  le  nom  d'Anguille  électrique. 
Ce  poisson  atteint  près  de  2  mètres  de  lon- 
gueur. Sa  peau  ne  présente  aucune  écaille 
visible;  son  museau  est  arrondi;  sa  mâ- 
choire inférieure  plus  avancée  que  la  supé- 
rieure. Il  laisse  échapper  par  les  petits  trous 
dont  sa  tête  est  percée  une  humeur  vis- 
queuse, qui  donne  un  goût  fétide  à  sa  chair. 
Sa  couleur  est  noirâtre ,  relevée  par  quel- 
ques raies  étroites  et  longitudinales  d'une 
nuance  encore  plus  foncée. 

Les  Gymnotes  habitent  en  abondance  les 
xivières  de  l'Amérique  méridionale. 

Il  sera  question,  à  l'article  poissons  élec- 
triques, de  la  propriété  que  ces  Poissons 
partagent  avec  beaucoup  d'autres.  S'il  faut 
en  croire  les  récits  merveilleux  des  auteurs, 
les  Gymnotes  donnent  des  commotions  élec- 
triques si  violentes  qu'ils  abattent  hommes 
et  chevaux.  Voy.  poissons  électriques.  (J.) 
*GYMI\URA,  Kirby.  INS.  — Syn.  de  Ca- 
thereles,  Herbst,  ou  de  Cercus,  Latr.  (D.) 
GYMNURUS.  MAM.  —  Syn.  d'Echinoso- 
rex ,  Blainv. 

*GyMXURlJS(7uavo';,  nu;  oipa,  queue). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères  , 
famille  des  Brachélytres,  tribu  des  Pinophi- 
lides ,  fondé  par  M.  Nordmann ,  et  non 
adopté  par  M.  Erichson,  qui  en  comprend 
les  espèces  dans  le  g.  Tœnodema  de  M.  De- 
laporte.  Voy.  ce  mot.  (D.) 

*G\'MIVUSA  (7U(j.voç ,  nu ,  dépouillé),  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  pentamères ,  fa- 
mille des  Brachélytres ,  tribu  des  Aléocha- 
rides ,  établi  par  Karsten  et  adopté  par 
M.  Erichson  ,  qui ,  dans  sa  monographie  de 
cette  famille,  n'en  décrit  que  deux  espèces, 
l'une  nommée  brevicollis  par  Paykull ,  la 
même  que  l'excusa  de  Gravenhorst;  l'au- 
tre, nommée  par  l'auteur  laticolUs.   Ces 
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deux  espèces  se  Irouvent  en  Suède,  en  Al- 
lemagne et  en  France,  sous  la  mousse,  au 
pied  des  arbres.  M.  Dejean  ,  dans  son  der- 
nier Catalogue ,  en  désigne  une  troisième 
qu'il  nomme  sericata  d'après  Knock  ,  et 
qui  se  trouverait  en  Autriche.  (D.) 

*GVIVACA!\THA  {-/vyv,  femelle;  ixavOa  . 
épine),  ins.  — M.  Rambur  {Ins.  névropt.f 
Suit,  à  Buff.)  désigne  ainsi  un  genre  de  la 
tribu  des  Libelluliens  ,  qui  ne  nous  parait 
pas  diil'érer  suffisamment  des  jEshnes.  II 
en  a  décrit  sept  espèces  exotiques.     (Bl.) 

GYIVAIVDKIE.  Gynandria{/^->n,  femme; 
àvyjp,  àv^pi; ,  homme),  eût.  pu.  —  Nom  de 
la  28"^  classe  du  système  sexuel  de  Linné, 
fondée  sur  la  réunion  des  étamines  et  du 
pistil. 

Linné  avait  divisé  cette  classe  en  7  ordres, 
d'après  le  nombre  des  étamines ,  savoir  : 
1°  Gynandrie-diandrie  ;  2°  Gyn.-triandrie; 
3"  Gyn.-tclrandrie ;  4°  Gyn.-penlandrie  ; 
5°  Gijn.-hexandrie;  6°  Gyn.-décandrie; 
7"  Gyn. -polyandrie. 

GY!\A.\DRO]MORPHUS  (yw/j',  femelle  ; 
àvSpiz,  mâle;  fj-opy^î,  forme),  ins.  —  Genre 
de  Coléoptères  pentamères ,  famille  des  Ca- 
rabiques ,  tribu  des  Harpaliens,  fondé  par 
M.  le  comte  Dejean  sur  une  seule  espèce, 
nommée  par  Schœnherr  etruscus.  Cet  In- 
secte se  trouve  à  la  fois  en  Italie,  en  Morée, 
dans  le  midi  de  la  France  et  en  Espagne.  Il 
ressemble  beaucoup  à  VAnisodadylus  héros 
par  la  disposition  des  couleurs,  et  n'en  dif- 
fère génériqucment,  suivant  M.  Brullé,  que 
parce  que  les  mâles  ont  leurs  tarses  inter- 
médiaires plus  étroits  et  composés  d'articles 
égaux;  tandis  que,  chez  les  femelles,  au 
contraire,  le  premier  article  de  ces  mêmes 
tarses  est  plus  large  que  les  autres  qui  vont 
en  diminuant  insensiblement.  (D.) 

*GY1\ANDR0PUS  {y\)vn,  femelle;  àv(îpog, 
mâle;  ttoû;,  pied),  ins.  —  Genre]  de  Co- 
léoptères pentamères,  famille  des  Carabi- 
ques,  tribu  des  Harpaliens,  fondé  par  M.  le 
comte  Dejean,  et  adopté  par  M.  Brullé.  Les 
caractères  de  ce  g.  rappellent  ceux  des  Gy- 
nandromorphes  ;  mais  il  en  diffère  parce  que 
la  lèvre  supérieure  est  petite  et  sans  échan- 
crure,  et  le  menton  sans  dents.  On  n  en 
connaît  qu'une  seule  espèce  de  l'Amériquo 
du  Nord,  et  nommée  par  M.  Dejean  Ameri- 
canus.  (D.) 

GYNANDROPSIS  (yw^  femme;  Mpéu 
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bomme;  S<\>i<;,  apparence),  bot.  ph. — Genre 
de  la  famille  des  Capparidées-CIcomées,  éta- 
bli par  De  Candolie  {Prodr.,  I,  237)  pour 
des  herbes  annuelles  ou  vivaces,  indigènes 
des  régions  tropicales  et  subtropicales  de 
l'Afrique,  l'Asie  et  rAmériquc;  à  feuilles 
■alternes,  3-7-foIiacées ;  à  folioles  très  en- 
tières ou  dentées  ;  à  fleurs  disposées  en 
rappes  terminales.  Ce  genre  renferme  neuf 
espèces  réparties  en  deux  sections  {Gymno- 
goniael  Eugynandropsis) ,  fondées  sur  l'as- 
pect de  la  corolle.  (J.) 

GYNEIUUM  (yuvn,  femelle;  fpiov,  du- 
vet). BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Graminées-Arundinacces,  établi  par  Hurn- 
boldt  et  Bonpiand  (PL  œquinoct.,  t.  H5), 
pour  des  Gramens  de  l'Amérique  tropicale. 

Voy.  GRAMINÉES. 

GYMESTUM,  Poit.  bot.  pu.  —  Syn.  de 
Geonoma. 

GYIXOCARDÏA,  Roxb.  bot.  rn.  —  Syn. 
û^ Hydnocarpus ,  Gœrtn. 

GYKOOiV.  BOT.  PU.  —  Genre  de  la  f;i- 
mille  des  Euphorbiacées-Phyllanlhées,  éta- 
bli par  Ad.  de  Jussieu  {Euphorb.,  19,  t.  4, 
f.  12),  pour  une  plante  frutescente  de  Ma- 
dagascar, rameuse,  à  feuilles  alternes,  sti- 
pulées, longuement  pétiolées,  presque  très 
entières,  villeuses;  à  pédoncules  axillaires, 
«olitaires,  supportant  des  fleurs  disposées  en 
ombelles,  les  mâles  plus  nombreuses  et  plus 
longues  que  les  femelles. 

*GY]VOPACHYS  {y^y-ô ,  femme  ;  iraxv- , 
épais).  BOT.  PU.  —  Genre  de  la  famille  des 
Rubiacées-Gardéniées ,  établi  par  Blume 
{in  Flora,  1825,  p.  13i)  pour  des  plantes 
frutescentes  originaires  de  Java.   Voy.  itu- 

filACÉES. 

GYIVOPIIORE.  Gynophorum  {yvy-n  , 
femme,  pistil;  (popô^ ,  qui  porte),  bot.  — 
Dénomination  appliquée  par  Mirbel  à  un 
support  né  du  réceptacle,  et  qui  soutient  le 
pistil  seulement.  Link  l'a  nommé  Carpo- 
phorc. 

*GYXOPLISTIE.  G^jnoplislia  (-/vurî,  fe- 
melle; ÔTT/caTri;,  armée  ).  INS.  —  Genre  de 
Diptères  établi  par  M.  Westwood  (  Zool. 
iourn.  ),  et  adopté  par  M.  Macquart,  qui  le 
place  dans  la  tribu  des  Tipulaires  terricoles, 
à  coté  des  Cténophores,  dont  il  est  très  voi- 
sin ,  mais  dont  il  diffère  par  ses  antennes 
pectinces  dans  les  deux  sexes  et  le  nombre 
éti  articles  doct  elle  se  compose.  M.  Mâc- 
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quart  en  décrit  deux  espèces  ,  l'une  de  la 
Nouvelle-Hollande  et  l'autre  de  l'Amérique 
méridionale.  M.  Westwood  nomme  la  pre- 
mière cyanea  et  la  seconde  annulata.    (D.) 

GYXOPOGOIV,  Forst.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Alyxia,  Banks. 

GYX^OSTEMMA  (yvvrî,  femme;  ar/pfxa, 
couronne),  bot.  ph.  —  Genre  rangé  avec 
doute  dans  la  famille  des  Ménispermacées, 
établi  par  Blume  {Bijdr.,  23)  pour  des  vé- 
gétaux originaires  de  Java.  Voy.  ménisper- 
macées. 

*GYIVOTROCIIES  (yw/,',  femme;  rpo- 
xoç,  roue).  BOT.  ph.  —  Genre  placé  avec 
doute  dans  la  famille  des  Clusiacées,  établi 
par  Blume  (Rijd/-.,  218)  pour  un  arbre  de 
Java,  à  feuilles  opposées,  elliptiques-oblon- 
gues,  aiguës,  coriaces;  pédoncules  axil- 
laires uniflores. 

*GY]VO\YS  (>uy/),  femme,  pistil;  o|v? , 
aigu).  BOT.  ph.  —  Genre  de  la  famille  de 
Composées-Sénécionidées,  établi  par  Cassin 
(m  Dict.  se.  nat. ,  XLVIII ,  455  )  pour  des 
plantes  indigènes  de  l'Amérique  équinoxiale, 
dont  les  espèces  sont  ou  arborescentes  à 
feuilles  opposées,  ou  grimpantes  à  feuilles 
alternes  :  celles-ci  généralement  pétiolées; 
à  fleurs  disposées  en  capitules  corymbeux , 
d'un  jaune  pâle.  (J.) 

*GYIVLRA  (yuvn ,  femme;  oipa,  tige). 
BOT.  PU.  —  Genre  de  la  famille  des  Compo- 
sées-Sénécionidées-Eusénécionécs,  établi 
par  Cassini  (m  Dict.  se.  nat.,  XXXIV,  391), 
pour  des  herbes  vivaces  ,  sufl^rutescentes 
quelquefois  à  la  base;  à  feuilles  alternes  , 
entières,  dentées  ou  pinnatilobées;  à  capi- 
tules corymbeux.  Ces  plantes  croissent  dans 
l'Asie  tropicale  et  les  îles  de  l'Afrique  aus- 
trale. (J.) 

GYPAETE.  Gypaelus  {yv^  ,  vautour;  «c- 
To'ç,  aigle).  OIS.  —  Genre  établi  par  Storr, 
pour  une  espèce  de  Rapace  diurne  qui,  par 
ses  caractères,  par  ses  formes  générales  et 
par  ses  habitudes,  se  rapporte  d'une  partaux 
Vautours,  et  d'autre  part  aux  Aigles.  En  ef- 
fet, le  Gypaète  a  comme  les  Vautours  les 
yeux  petits  et  à  fleur  de  tête,  des  serres  pro- 
portionnellement faibles  ,  et  le  jabot  sail- 
lant au  bas  du  cou  dans  l'état  de  plénitude; 
mais  sa  tête  est  entièrement  couverte  de 
plumes,  fait  qui  établit  un  point  de  ressem- 
blance avec  les  Aigles,  et  de  plus,  ce  qui  le 
rapproche   encore  de  ces  derniers,  cesoat 
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ies  goûts  moins  bas  que  ceux  des  Vautours, 
et  des  préférences  pour  ia  chair  vivante  plu- 
tôt que  pour  la  chair  corrompue. 

Les  caractères  distincts  du  genre  Gypaële 
8ont  :  Bec  très  fort,  droit,  renflé  vers  la  pointe, 
qui  se  courbe  en  crochet  ;  narines  ovales,  re- 
couvertes par  des  soies  raides  dirigées  en 
avant;  tarses  courts ,  emplumés  jusqu'aux 
doigts;  ongles  faiblement  crochus  ;  ailes  lon- 
gues; un  pinceau  de  poils  raides  sous  le 
bec. 

Ce  genre,  que  G.  Cuvier  et  Lesson  ont  en- 
core produit  sous  le  nom  de  Griffon,  Savi- 
gny  et  Vieillot  sous  celui  de  Phène,  est  au- 
jourd'hui ,  sauf  ces  petites  différences  de 
nomenclature  ,  généralement  adopté  dans 
toute  son  intégrité.  Cependant  Daudin  et 
M.  Temminck ,  à  cette  fin  de  pouvoir  y  in- 
troduire quelques  espèces  exotiques  appar- 
tenant aux  g.  Vultur  et  Aquila,  en  ont  un 
peu  modifié  la  caractéristique.  Malgré  l'au- 
torité scientifique  de  ces  deux  auteurs,  et 
surtout  de  M.  Temminck,  le  genre  Gypaète 
doit  rester  composé  de  la  seule  espèce  sur  la- 
quelle il  a  été  fondé.  Cette  espèce,  que  les  ha- 
bitants des  Alpes  suisses  connaissent  sous  le 
nom  vulgaire  de  Lemmer-Geyer  (en  français. 
Vautour  des  agneaux),  est  le  Gypaète  bardu 
des  ornithologistes  (G.  barbatus  Cuv.,  Phene 
ossifraga  Sav.),  décrit  par  Bulfon  sous  le 
nom  de  Vautour  doré.  C'est  le  plus  grand 
des  Rapaces  qui  habitent  l'ancien  continent. 
Ises  variations  qu'offre  son  plumage,  suivant 
l'âge  des  individus ,  ont  donné  lieu  à  de 
doubles  emplois.  A  l'état  adulte  son  man- 
teau est  noirâtre,  avec  une  ligne  blanche  sur 
le  milieu  de  chaque  plume;  son  cou  et  tout 
le  dessous  de  son  corps  sont  d'un  fauve 
clair  et  brillant  ,  et  une  bande  noire  en- 
toure la  tête.  Les  jeunes  ont  les  plumes  du 
cou  et  de  la  poitrine  d'un  brun  plus  ou 
moins  foncé.  Sa  taille  est  de  4  pieds  7  pou- 
ces, et  il  a  jusqu'à  9  et  10  pieds  d'enver- 
gure. Un  individu  tué  en  Egypte,  et  mesuré 
en  présence  deMonge  et  deBerlhollet,  avait 
14  pieds  de  vol:  aussi  M.  Savigny,  croyant 
pouvoir  le  considérer  comme  une  espèce 
nouvelle,  l'avait-il  nommé  Phene  gigantea.l 

Comme  toutes  les  grandes  espèces  qui  vi- 
rent de  rapine ,  et  chez  lesquelles  la  force 
semble  unie  à  un  certain  degré  de  courage 
dt  d'audace ,  le  GypaSle  est  devenu  l'objet 
de  quelques  récit*  empreints  de  trop  d'exa- 
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geration.  Entre  autres,  on  a  avancé  qu'ii 
avait  la  faculté  d'enlever  des  animaux  de 
la  taille  d'un  agneau,  des  enfants  même,  e!; 
de  les  emporter  dans  son  aire.  Supposer  a» 
Gypaète  une  pareille  puissance,  c'est  lui 
supposer  aussi  des  organes  propres  à  la  ser- 
vir. Or,  le  Gypaète  est  après  les  Vautours 
l'oiseau  le  plus  ingratement  organisé  pour 
lier  une  proie  et  l'emporter  :  ses  doigts  rela  • 
tivement  trop  courts  et  ses  ongles  faible- 
ment crochus  ne  pourraient  le  lui  permettre. 
Ce  qui  manque  donc  au  Gypaète  pour  faire 
ce  dont  on  l'accuse,  ce  sont  les  moyens,  car 
la  force,  il  paraît  l'avoir,  et  celte  force,  il 
l'emploie  à  terrasser  les  Mammifères  rumi- 
nants, qui  lui  servent  de  nourriture.  Les  pe- 
tites espèces  de  cet  ordre,  telles  que  les  Cha- 
mois, les  Bouquetins,  les  jeunes  Cerfs  ,  les 
Agneaux  et  les  Veaux  sont  ordinairement  le 
but  de  ses  attaques.  Doué  d'autant  de  ruse 
que  de  vigueur,  il  épie  le  moment  où  l'un  de 
ces  animaux,  un  jeune  surtoutouun  individu 
maladif,  séparé  de  la  troupe  est  sur  le  bord 
d'un  précipice  :  alors  tombant  avec  impétuo- 
sité sur  lui  de  tout  le  poids  de  son  corps,  il  le 
frappe  de  la  poitrine  ou  le  heurte  vigoureuse- 
ment de  l'aile,  le  précipite,  le  suit  dans  sa 
chute,  etl'achève  lorsqu'il  est  abattu.  Une  fois 
maître  de  sa  victime,  il  la  dépèce  et  s'en  re- 
paît surplace,  en  dévorant  poils  et  os,  qu'il 
rejette  ensuite  sous  forme  de  pelotes.  Si  la 
chair  vivante  lui  fait  défaut,  et  que  la  faim 
se  fasse  en  lui  trop  violemment  sentir ,  il 
se  rabat  sur  les  animaux  morts.  On  a  même 
avancé  que  cet  oiseau  attaque  quelquefois 
les  enfants.  Je  mentionnerai  deux  faits  qui, 
s'ils  sont  vrais  (ce  que  je  ne  pourrais  déci- 
der), tendraient  à  faire  accepter  cette  opi- 
nion. En  1819,  plusieurs  Gypaètes  dévorè- 
rent deux  enfants  dans  les  environs  de  Saxe- 
Gotha,  ce  qui  mit  le  gouvernement  dans  la 
nécessité  de  promettre  une  récompense  à 
quiconque  tuerait  un  de  ces  oiseaux.  D'un 
autre  côté,  M.  Crespon,  dans  son  Ornitholo- 
gie du  Gard,  cite  un  autre  fait  qui  semble- 
rait corroborer  celui  dont  je  viens  de  parler. 
«Depuis  plusieurs  années,  dit-il,  je  possède 
)>un  Gypaète  vivant,  qui  ne  montre  pas  un 
»  grand  courage  envers  d'autres  gros  oiseaux 
»  de  proie  qui  habitent  avec  lui,  mais  il 
«n'en  est  pas  de  même  pour  les  enfanta, 
»  contre  lesquels  il  se  lance  en  étendant  lea 
»  ailes  et  en  leur   présentant  la  poitrine 
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*  comme  pour  vouloir  les  en  frapper.  Der- 
»  nièrement  j'avais  lâché  cet  oiseau  dans 
M  mon  jardin.  Épiant  le  moment  où  per- 
»  sonne  ne  le  voyait,  il  se  précipita  sur  une 
»  de  mes  nièces,  âgée  de  deux  ans  et  demi, 
»  et  l'ayant  saisie  par  le  haut  des  épaules, 
»il  la  renversa  par  terre.  »  Heureusement 
pour  l'enfant  on  se  hâta  de  lui  porter  se- 
cours. 

Les  plus  hautes  montagnes  de  l'ancien 
continent  sont  la  demeure  habituelle  du 
Gypaète.  Il  y  vit  dans  le  voisinage  des  nei- 
ges. Rarement  il  descend  dans  le  pays  plat. 
Les  rochers  les  plus  escarpés  et  les  plus 
inaccessibles  lui  servent  de  retraite.  C'est  là 
aussi  qu'il  établit  son  aire,  dont  les  dimen- 
sions, au  rapport  de  Meyer,  sont  considéra- 
bles. De  petites  branches  et  de  la  mousse 
entrent  dans  sa  composition.  La  femelle 
pond  ordinairement  deux  œufs  blanchâtres, 
tachés  de  brun.  Les  jeunes,  en  naissant,  ont 
kl  tête  et  l'abdomen  difformes  et  tout  le 
corps  couvert  de  plumes  lanugineuses  blan- 
ches. 

Le  Gypaète  a  un  vol  puissant.  Il  s'élève 
au  plus  haut  des  airs  en  décrivant  des  cer- 
cles, comme  font  les  Aigles  et  les  Vautours, 
et  s'abaisse  de  même.  Envolant,  il  fait  sou- 
vent entendre  un  cri  retentissant  que  l'on 
peut  exprimer  par  pfriiia,  pfriii,  pfriii.  II 
n'est  pas  rare  de  voir  plusieurs  individus 
réunis  sur  la  cime  de  nos  Alpes;  mais  d'or- 
dinaire ils  y  vivent  isolément  par  paires. 
Autrefois  l'espèce  paraît  avoir  été  beaucoup 
plus  commune  en  Europe  qu'elle  ne  l'est 
aujourd'hui.  Jusqu'au  siècle  dernier,  les 
hautes  montagnes  du  Tyrol,  de  la  Suisse  et 
de  l'Allemagne  ont  été  habitées  par  un  grand 
nombre  de  Gypaètes.  On  cite  des  chasseurs 
du  xviii'  siècle  qui  ont  détruit  quarante, 
cinquante  et  même  soixante  individus  de 
cette  espèce.  Le  chasseur  Andréas  Durner, 
d'après  Michahelles,  en  avait  tué  de  sa  main 
soixante-cinq.  De  nos  jours,  la  Sardaigneest 
la  contrée  de  l'Europe  où  l'espèce  se  trouve 
le  plus  communément.  Quelques  couples  vi- 
vent surnos  Alpes  et  nos  Pyrénées  françaises. 
Cet  oiseau  se  rencontre  aussi  en  Egypte,  en 
Syrie,  au  cap  de  Bonne-Espérance  et  en  Si- 
bérie. 

M.  Savigny,  dans  son  grand  ouvrage  sur 
l'Egypte,  a  démontré  que  le  Gypaète  était  le 
(ucme  oiseau  que  les  Grecs  connaissaient 


GYP 


707 


sous  le  nom  de  Phene  et  les  Latins  sous  celui 
d'Ossifraga.  (Z.  G.) 

GIPOGERAÎV'US,  Ulig.  ois.  —  Syn.  de 
Serpentarius  ou  Messager.  Voy.  ce  dernier 
mot.  (Z.  G.) 

*GYPOIVA.  INS.  —  Genre  de  la  famille 
des  Cercopi<les  ,  tribu  des  Fulgoriens  ,  de 
l'ordre  des  Hémiptères ,  section  des  Ilomo- 
ptères  ,  établi  par  Germar  et  généralement 
adopté.  Les  Insectes  de  ce  genre  sont  très 
reconnaissables  à  une  tête  large,  aplatie,  un 
peu  avancée;  à  des  ocelles  rapprochées  sur 
le  vertex;  à  des  jambes  postérieures  munies 
d'une  double  rangée  d'épines.  Les  Gypones 
sont  américaines.  Le  type  est  la  G.  glauca 
Fabr.,  du  Brésil.  (Bl.) 

GYPSE  (r^'-Loç,  de  yTj.'terre;  f^w,  cuire). 
MIN.  et  GÉOL.  —  Chaux  sulfatée,  Hy.  Sélé- 
nite  ;  Pierre  à  plâtre.  L'une  des  espèces  les 
plus  communes  et  les  plus  importantes  de 
l'ordre  des  Sulfates  ,  appartenant  à  la  tribu 
des  Klinorhombiques.  C'est  un  sulfate  de 
chaux  hydraté,  composé  d'un  atome  de 
Sulfate  anhydre  (ou  de  Karsténite,  voy.  ce 
mot),  et  de  deux  atomes  d'eau;  ou  bien-, 
en  poids,  de  46,31  d'acide  sulfurique, 
32,90  de  chaux,  et  de  20,79  d'eau.  Cette 
substance  ,  ordinairement  blanche  ou  sans 
rouleur,  et  habituellement  à  l'état  cristal- 
ïîsé,  se  reconnaît  à  son  tissu  lamelleux,  qui 
se  montre  dans  un  sens  unique  ,  où  elle  se 
prête  à  une  division  en  lames  extrêmement 
minces  ;  à  son  peu  de  dureté ,  qui  permet 
à  l'ongle  de  la  rayer  très  facilement  en  la 
réduisant  en  une  poussière  blanche  et  fari- 
neuse ;  enfln  ,  à  la  propriété  qu'elle  a  de 
donner  de  l'eau  par  la  calcination  dans  le 
petit  matras.  Si  l'on  expose  une  lame  de 
Gypse  sur  un  charbon  ardent  ,  elle  se  sub- 
divise d'elle-même  en  une  multitude  de 
feuillets  qui  décrépitent  et  blanchissent; 
soumis  à  un  feu  modéré,  le  Gypse  perd 
toute  son  eau  ,  et  se  convertit  en  une  sub- 
stance terreuse,  blanche  et  terne,  qui  est 
le  plaire. 

Le  système  de  cristallisation  du  Gypse  a 
été  parfaitement  bien  déterminé  par  Rome 
de  l'isle  et  Hatiy  ;  et  aucun  autre  change- 
ment n'a  été  apporté  à  cette  détermination, 
que  la  simple  substitution  d'une  forme  se- 
condaire à  celle  qu'Hatiy  avait  adopté» 
comme  forme  primitive.  Selon  ce  dernier 
minéralogiste ,  la  forme  fondamentale  du 
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Gypse  était  un  prisme  droit  à  base  de  pa- 
rallélogramme obliquangle  ,  ou  ,  ce  qui  re- 
vient au  même  (en  plaçant  cette  base  ver- 
ticalement et  de  côté),  un  prisme  rectangu- 
laire oblique,  dont  le  rectangle  terminal 
faisait,  avec  le  pan  rectangulaire  adjacent, 
un  angle  d'environ  113°.  La  plupart  des 
cristallographes  ont  substitué  à  ce  prisme  à 
base  rectangle  un  prisme  rhomboïdal  obli- 
que, qui  leur  était  comme  désigné  par  les 
variétés  de  formes  les  plus  communes  (celles 
décrites  par  HaUy  sous  les  noms  de  trapé- 
siennc  et  d'équivalente).  Les  pans  de  ce 
prisme  sont  les  faces  f,  f,  d'HaQy,  inclinées 
l'une  sur  l'autre  de  111"^;  quant  à  la  base, 
qui  n'existe  pas  sur  les  cristaux  connus  , 
et  dont  la  position  n'est  indiquée  que  par 
des  arêtes  de  biseaux  obliques,  les  cristal- 
lographes allemands  ont  choisi  pour  elle  la 
troncature  des  faces  l,  I,  de  la  variété  trapc- 
zienne;  mais  tout  récemment  M.  Descloi- 
zeauxa  trouvé  plus  simple  de  la  déterminer 
par  la  troncature  tangente  des  faces  n,  n 
(IlaUy),  de  la  variété  équivalente.  Nous 
adopterons  ici  ce  point  de  vue,  d'après  le- 
quel la  forme  primitive  du  Gypse  est  un 
prisme  klinorhombique  pmm,  dont  les  pans 
sont  inclinés  entre  eux  de  111"30',  et  dont 
la  base  p  fait  avec  les  pans  un  angle  de 
109"46'.  Le  rapport  entre  le  côté  de  la  Hase 
«t  la  hauteur  est  à  peu  près  celui  de  3  j  1. 
—  Ce  prisme  se  laisse  cliver  d'une  manière 
1res  nette  parallèlement  aux  petites  diago- 
nales :  il  existe  encore  des  traces  de  clivage 
dans  deux  autres  directions  indiquées  par 
les  stries  qui  se  manifestent  sur  les  grandes 
lames  du  clivage  facile;  mais  dans  ces  di- 
rections les  lamelles  de  Gypse  se  laissent 
plutôt  déchirer  mollement  qu'elles  ne  don- 
nent une  cassure  nette.  L'un  de  ces  clivages 
correspondant  à  la  base  p  (  la  faceT  d'Hauy), 
offre  une  apparence  fibreuse. 

Les  formes  cristallines  sont  tantôt  des 
formes  simples ,  à  faces  lisses  ou  déformées 
par  des  arrondissements  ,  cl  tantôt  des  ma- 
cles  ou  des  hémilropies,  résultant  de  la  jux- 
taposition en  sens  contraire  de  deux  cris- 
taux semblables  ,  dans  une  position  parfai- 
tement symétrique  à  l'égard  du  plan  de 
}oiiction  .  qui  représente  toujours,  comme 
à  l'ordinaire,  une  face  de  modification  des 
p!u«  simoles.  Les  cristaux  simples  sogS  des 
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tables  quadrangulairesouhe\agonaleg,  dont 
les  grandes  faces  répondent  au  clivage  Se 
plus  facile  ;  ces  grandes  faces  sont  entourées 
d'un  double  anneau  de  petites  facettes  al- 
longées ,  dont  la  figure  est  celle  d'un  tra- 
pèze. —  Deux  de  ces  cristaux  ,  réduits  sou- 
vent à  la  forme  lenticulaire  par  des  arron- 
dissements, s'accolent  souvent  deux  à  deux, 
en  donnant  une  variété  très  commune  (à 
Montmartre  surtout),  et  qui  est  le  Gypst 
bi-lenticulaire.  Ces  doubles  lentilles  se  lais- 
sent cliver  tout  d'une  pièce ,  et  les  fragments 
que  l'on  en  détache  par  la  percussion  res- 
semblent généralement  à  un  coin  échancré 
à  sa  base  :  c'est  le  Gypse  en  fer  de  lance. 

Le  Gypse  crislalUsc'  a  souvent  une  limpi- 
dité parfaite  :  il  présente  souvent  un  éclat 
nacré  sur  ses  grandes  faces  de  clivage  ;  i!  a 
deux  axes  de  double  réfraction,  dont  le  plan 
est  parallèle  à  ces  mêmes  faces  ;  sa  pesan- 
teur spécifique  est  2,3.  —  Ordinairement 
incolore,  il  offre  quelquefois  des  colorations 
accidentelles ,  telles  que  des  nuances  de 
jaune  de  miel,  de  gris,  de  rose,  de  rouge,  etc. 

Parmi  les  variétés  de  texture ,  on  distin- 
gue :  le  Gypse  soyeux  ou  fibreux,  à  fibres 
droites  ou  contournées  ,  et  dont  le  tissu 
imite  celui  de  la  plus  belle  soie  ;  cette  variété 
ressemble  beaucoup  au  calcaire  fibreux  que 
l'on  travaille  en  Angleterre;  mais  elle  est 
moins  dure.  On  l'emploie  comme  celui-ci  sous 
la  forme  de  plaques  ou  de  pendants  d'oreille. 
—  Le  Gypse  sacchardide ,  connu  dans  les, 
arts  sous  le  nom  û' Albâtre  :  il  a  la  texture 
finement  grenue,  comme  le  marbre  statuaire 
de  Carrare.  Il  ne  faut  point  confondre  cette 
variété  ou  cet  Albâtre  gypseux  avec  l'Albâtre 
oriental,  qui  est  un  calcaire.  C'est  au  Gypse 
que  se  rapporte  l'expression  proverbiale  : 
blanc  comme  l'albàtro.  Celui  que  l'on  ex- 
ploite à  Volterra  ,  en  Toscane  ,  est  translu- 
cide et  d'un  blanc  pur  :  tout  le  monde  con- 
naît les  vases,  les  pendules  et  les  statuettes 
dont  il  fournit  la  matière.  Il  existe  à  Lagny, 
auprès  de  Paris  ,  un  albâtre  veiné  ,  gris  ou 
d'un  blanc  jaunâtre  ,  que  l'on  exploite  avec 
avantage  pour  en  faire  des  pendules,  de» 
socles,  des  consoles  et  des  revêtements  de 
cheminée. —  Le  Gypse  compacte,  grossier  eti 
souvent  calcarifère  :  c'est  la  pierre  à  plâtre, 
si  commune  aux  portes  de  Paris.  Ce  Gyp*» 
est  coQiposé  de  grains  lamelleùx;  il  est  ja"i~ 
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Bitre  ou  d'un  blanc  sale  ,  et  môIé  (Tune 
petite  quantité  de  calcaire  et  d'argile  ,  qui 
donne  plus  de  solidité  au  plâtre  que  l'on  en 
retire  par  la  cuisson.  Le  plâtre  ,  cette  ma- 
tière terreuse  dont  on  fait  un  si  fréquent 
emploi  dans  les  constructions,  à  Paris,  n'est 
rien  autre  chose  que  du  Gypse  cuit  à  un  feu 
modéré  et  réduit  en  poudre.  Ce  Gypse, 
ayant  perdu  toute  l'eau  qu'il  contenait,  ab- 
sorbe 1  humidité  avec  une  grande  avidité,  et 
lorsqu'on  le  gâche  avec  de  l'eau  ,  il  se  prend 
en  peu  d'instants  en  une  masse  solide.  Tout 
le  monde  connaît  l'usage  que  l'on  fait  du 
plâtre ,  pour  sceller  les  ferrures  dans  la 
pierre,  pour  enduire  l'extérieur  des  maisons, 
pour  faire  les  plafonds  et  les  corniches,  pour 
mouler  les  statues,  etc.  On  s'en  sert  aussi, 
en  agriculture,  pour  amender  les  terres.  En 
le  mêlant  avec  de  l'eau  et  de  la  colle-forte, 
on  en  forme  une  pâte  qui  prend  une  grande 
consistance,  et  que  l'on  nomme  du  Stuc. 
Ce  stuc  pouvant  se  colorer  à  volonté  et  re- 
cevoir un  beau  poli  ,  s'emploie  avec  succès 
dans  toutes  les  constructions  où  il  s'agit  d'i- 
miter le  marbre. 

'  Le  Gypse  se  présente  en  grandes  masses 
dans  deux  gisements  différents  :  1°  il  forme 
des  couches  puissantes  ou  des  amas ,  évi- 
demment de  formation  neptunienne,  dans 
les  terrains  tertiaires  et  dans  la  partie 
moyenne  du  sol  secondaire  (les  marnes  iri- 
sées) ;  2°  il  se  trouve  en  amas  plus  ou  moins 
considérabifc^\  «^lans  les  terrains  de  sédiment 
qui  la  renfermaienv  ;  iiais  cette  origine  est 
encore  problématique,  huiis  n'entrerons 
point  ici  dans  plus  de  détails  sur  les  gise 
ments  du  Gypse  ,  tout  ce  qui  concerne  l'his- 
toire géologique  de  cette  roche  devant  être 
traité  avec  beaucoup  de  développement  aux 

mots  MÉTAMORPHISME  et  TERRAINS.  (DeL.) 

GYPSOCALIS,  Salisb.  eût.  ph.  —  Syn. 
à'Erica,  Linn. 

GYPSOPniLA  {yv^oc,  gypse;  <p0.o;,  qui 
aime),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Caryophyllées-Silénées ,  établi  par  Linné 
{Gen.  n.  768),  pour  des  herbes  vivaces,  ou, 
pîus  rarement,  annuelles,  croissant  dans 
les  régions  tempérées  de  l'hémisphère  bo- 
réal de  l'ancien  continent,  très  rameuses, 
à  feuilles  opposées,  sessiles,  souvent  char- 
nues, glabres,  rarement  pubescentes;  à 
fleurs  ordinairement  petites ,  roses  ou  blan  - 
cbes,  striées  de  petites  veines  rouges. 
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On  compte  à  peu  près  36  espèces  de  ce 
genre,  réparties  en  3  sections,  fondées  sur 
des  caractères  tirés  des  organes  floraux.  Ce 
sont  :  a.  Dichoglotlis  ,  Fisch.  et  Mey.  ; 
b. //e<eroc/troa,  Bungc;  c.  Slrulhium,  Ser. 
(J.) 

*GYRATRICI^'A.  zooph.  —  Famille  de 
Turhellaria  proposée  par  MM.  Hemprich  et 
Ehrenberg  {Symb.  phys.,  1831),  et  com- 
prenant plusieurs  g.  tels  que  ceux  des  Or- 
thosloma,  Gyratrix,  Tetraslemma,  Ilemicyc- 
lia,  Amphiporus.  (E.  D.) 

*GYRATRIX  (  gyralio  ,  tournoiement). 
zooPH.  —  Genre  de  Turhellaria  indiqué  par 
MM.  Hemprich  et  Ehrenberg  {Symb.  phy., 
1831),  mais  non  caractérisé  encore.  La  seule 
espèce  qui  entre  dans  ce  groupe  [Gyratrix 
hcrmaphroditus)  a  été  trouvée  avec  des  Con- 
ferves  aux  environs  de  Berlin.       (E.  D.) 

*GYRETES(yup:ij'w,  je  tournoie),  ins. — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères ,  famille 
des  Gyriniens,  établi  par  M.  Brullé  ,  et 
adopté  par  M.  Aube,  dans  sa  monographie 
de  cette  famille  faisant  suite  au  spécies  des 
Carabiques  de  M.  Dejean.  Ce  genre  fait  par- 
!ie  de  la  division  des  Gyriniens,  dont  l'é- 
cusson  est  invisible,  et  il  se  distingue  de 
ceux  de  la  même  division  par  la  forme  trian- 
gulaire, allongée  et  pyramidale  du  dernier 
.segment  de  son  abdomen.  M.  Aube  en  décrit 
8  espèces,  toutes  des  contrées  chaudes  de 

Amérique.  Le  type  du  genre  est  le  G.  bi- 
dens  {Gyrinus  id.  Oliv.),  nommé  œneus 
parM.  Brullé;  de  Cayenne.  (R.) 

GYRIIV.  Gyrinus  (^voeum,  je  tournoie). 
,j,s,  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères, 
famille  des  Gyriniens,  établi  par  Geoffroy  et 
adopté  par  Linné,  qui  d'abord  l'avait  placé 
parmi  les  Dytiques.  Ce  g.,  qui  donne  son 
nom  à  la  famille  dont  il  fait  partie,  est  un 
des  plus  naturels  qui  existent  :  aussi  a-t-» 
été  admis  sans  restriction  par  tous  les  ento- 
mologistes. Ce  qui  le  distingue  principale- 
ment des  autres  g.  de  la  même  famille  sui- 
vant M.  le  docteur  Aube,  dont  nous  suivon» 
la  classiGcation,  c'est  d'avoir  le  labre  tran»- 
▼ersal  arrondi,  entier  et  cilié  en  avant;  I« 
dernier  article  des  palpes  labiaux  plus  Idag 
que  le  pénultième  ,  et  le  dernier  segment  de 
l'abdomen  aplati  et  arrondi.  Du  reste,  à  l'ex- 
ception de  quelques  espèces  exotiques  qui 
sont  de  moyenne  Uille,  les  Gyrinssont  des 
Insectes  très  petits,  à  corps  ovale,  plus  or 
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moinj  convexe,  et  dont  les  pattes  sont  par- 
faitement organisées  pour  la  natation.  Le 
nom  de  Tourniquets  que  Geoffroy  leur  a 
donné  en  français,  comme  celui  de  Gyrinus 
en  latin,  fait  allusion  aux  mouvements  cir- 
culaires qu'ils  exécutent  à  la  surface  de  l'eau 
avec  une  vitesse  que  l'œil  a  peine  à  suivre. 
Pour  ne  pas  nous  répéter,  nous  renvoyons 
le  lecteur  à  l'article  gyriniens,  où  nous  en- 
trons dans  les  plus  grands  détails  sur  les 
mœurs  de  ces  insectes.  Nous  mentionnerons 
seulement  ici  les  observations  anatomiques 
faites  par  M.  Léon  Dufour  ,  sur  l'espèce  la 
plus  commune  {Gyrinus  natator) ,  et  insé- 
rées dans  le  t.  III  des  ^nn.  des  scienc.  nat., 
pag.  218. 

Le  tube  de  la  digestion  a  quatre  foi.  la 
longueur  de  tout  le  corps.  L'œsophage  est 
gros,  vu  la  petitesse  de  l'Insecte.  Le  jabot 
est  très  lisse,  simplement  membraneux,  sans 
aucune   apparence    de  rubans  musculeux, 
soit  en  long,  soit  en  travers.  Il  n'est  pas  rare 
que  la  portion  de  ce  jabot  qui  pénètre  dans 
l'abdomen  offre  un  rendement  latéral ,  de 
manière  qu'alors  l'œsophage  s'y  insère  tout- 
à-fait  par  côté.  M.  Léon  Dufour  a  presque 
toujours  trouvé  cette  poche  remplie  d'une 
pâte  alimentaire  noirâtre  :  le  gésier  estovale- 
oblong  ,  rénitent,  élastique,  et  à  travers  ses 
parois  on  reconnaît  qu'il  est  garni  intérieu- 
rement de  pièces  brunes  destinées  à  la  tri- 
turation. Le  ventricule  chylifique  est  court, 
hérissé  de  grosses    papilles    conoides  bien 
distinctes.  L'intestin  grêle  est  filiforme,  re- 
marquable par  sa  longueur,  qui  égale  la  moi- 
tié d-e  tout  le  canal  digestif.  Le  cœcum  n'est 
point  latéral  comme  dans  les  Dytiques;  il 
est  peu  renflé  et  séparé  de  l'intestin  grêle 
par  une  légère  contracture.  Examiné  à  une 
forte  loupe  ,  on  y  découvre  quelques  traces 
deplissures  transversales,  ce  qui,  joint  à  sa 
texture  membraneuse,  le  rend  susceptible 
d'être  gonflé  par  l'air.  Le  même  auteur  a 
donné  des  détails  fort  curieux  sur  les  organes 
de  la  génération  de  ces  mômes  insectes.  Sui- 
vant lui,  leurs  testicules  sont  tout  autrement 
organisés  que  ceux  des  autres  Coléoptères 
carnassiers.  Au  lieu  d'être  formés  par  les  re- 
plis d'un  vaisseau  spermatique,  ils  consistent 
chacun  en  un  sachet  oblong,  cylindroide  , 
plus  ou  moins  courbé,  obtus  par  un  bout, 
dégénérant   insensiblement  par  l'autre  en 
un  canal  déférent  où  l'on  n'observe  aucune 
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trace  de  l'épididyme,  et  qui  va  s'insérer  dass 
la  vésicule  séminale  correspondante  tout  près 
de  l'endroit  où  celle-ci  s'tinit  à  sa  congénère 
pour  la  formation  du  canal  éjaculateur.  Ces 
vésicules,  au  nombre  de  deux,  sont  longues, 
filiformes,  diversement  repliées.  L'armure 
copulatrice  se  compose  de  trois  lames  prin- 
cipales, cornées,  allongées,  droites,  comme 
tronquées  à  leur  extrémité  ;  les  latérales,  qui 
sont  les  panneaux  de  l'intermédiaire,  se  ter- 
minent par  des  soies  blanches  assez  raides, 
longues,  épaisses  vers  leur  base.  La  pièce  in- 
termédiaire forme  plus  particulièrement  l'é- 
tui de  la  verge.  Elle  est  dépourvue  de  soies  et 
offre  dans  son  milieu  une  fente  longitudinale 
destinée  à  donner  issue  à  la  verge.  Quant  à 
sa  femelle,  chacun  des  ovaires  forme,  d'a- 
près l'observation  de  l'auteur,  un  faisceau 
d'une  vingtaine  de  gaînes  ovigères ,  les- 
quelles aboutissent  à  un  calice  cupuliforme. 
Le  vaisseau  sécréteur  de  la  glande  sébacée 
est  renflé,  et  ce  renflement  se  termine  par 
un  petit  filet  tubuleux.  Il  s'abouche  à  la 
partie  postérieure  du  réservoir;  celui-ci  est 
ovalaire.  Les  crochets  valvaires  sont  bruns 
et  très  ciliés. 

Les  espèces  du  g,  Gyrin  sont  très  nom- 
breuses et  répandues  dans  toutes  les  parties 
de  la  terre.  M.  Aube  en  décrit  45,  dont  13 
d'Europe.  Nous  citerons  parmi  celles-ci:  1°  le 
Gyrinus  natator  Linn.,  sur  lequel  Geoffroy 
a  fondé  le  g.;  2»  le  G.  strialus  Fabr.,  qui 
habite '.l'Europe  centrale;  3°  le  G.  marinus 
Gyl.,  qui  préfère  les  eaux  saumàtres.  Les 
deux  premières  se  trouvent  aux  environs  de 
Paris.  Voy.  gyriniens.  (D.) 

GYRIIVIDES.  Gyrinidœ.  ms.— Synonyme 
de  Gyriniens.  (D.) 

*GYRI!VIE!VS.  Gyrinii.  ins.— Nom  d'une 
famille  de  Coléoptères  pentamères,  confondue 
longtemps  dans  celle  des  Hydrocanthares,  oi 
ils  ne  formaient  qu'une  simple  division,  à 
cause  de  l'identité  de  leurs  mœurs  aquati- 
ques et  carnassières,  mais  qui  devait  finale- 
ment en  être  séparée,  dans  une  classification 
fondée  principalement  sur  l'organisation 
extérieure  des  insectes  à  l'état  parfait.  En  ef- 
fet, les  Gyriniens,  quoiqu'ils  aient  la  même 
manière  de  vivre  et  presque  les  mêmes  ha- 
bitudes que  les  Hydrocanthares,  en  diffèrent 
beaucoup,  non  seulement  par  leur  forme 
considérée  généralement,  mais  encore  par 
la  structure  particulière  de  leurs  antennes 
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et  de  leurs  pattes,  et  surtout  par  la  manière 
dont  leurs  yeux  sont  séparés  en  deux  par  les 
parties  latérales  de  la  tête,  de  sorte  qu'ils 
semblent  en  avoir  quatre,  deux  en  dessus  el 
deux  en  dessous.  Quelques  naturalistes  pen- 
sent même  que  les  yeux  inférieurs  sont  in- 
dépendants des  supérieurs,  et  qu'ils  en  au- 
raient par  conséquent  réellement  quatre,  ce 
qui  serait  une  singulière  anomalie  dans  l'or- 
dre des  insectes.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  carac- 
tère seul  suffirait  pour  les  séparer  du  reste 
des  Coléoptères.  Ainsi  M.  Erichson,  entomo- 
logiste allemand,  a  eu  raison  de  faire  cette 
séparation  dans  ses  Kœfer  der  mark  Brande- 
burg,  et  MM.  BruUé  et  Aube  ont  bien  fait 
de  l'adopter  dans  leurs  ouvrages  respectifs. 
Voici  comment  ce  dernier  auteur,  dont  nous 
suivons  la  classification  en  ce  qui  concerne 
les  Hydrocanthares  et  les  Gyriniens,  carac- 
térise la  famille  qui  nous  occupe. 

Corps  ovalaire,  plus  ou  Fnoins  convexe  en 
dessus,  plat  en  dessous.  Tête  en  partie  en- 
gagée dans  le  corselet.  Deux  paires  d'yeux, 
l'une  supérieure  et  l'autre  inférieure.  An- 
tennes très  courtes,  ollVant  onze  articles:  le 
premier  très  petit,  le  second  très  gros,  pres- 
que sphérique,  le  troisième  triangulaire, 
dirigé  en  dehors  en  forme  d'oreillette,  les 
huit  suivants  très  serrés  ,  à  peine  distincts 
et  formant  une  petite  massue  allongée.  Elles 
sont  insérées  dans  une  cavité  latérale,  pro- 
fonde, située  un  peu  en  avant  des  yeux 
supérieurs.  Menton  très  profondément  échan- 
cré.  Mandibules  courtes  et  bidentées.  Mâ- 
choires très  aiguës  et  ciliées  en  dedans. 
Palpes  au  nombre  de  quatre,  les  maxillaires 
internes  n'existant  pas.  Corselet  transversal. 
Écusson  tantôt  apparent,  tantôt  invisible. 
Élytres  tronquées  à  l'extrémité,  et  ne  cou- 
vrant pas  entièrement  l'abdomen.  Ailes 
constantes.  Prosternum  très  court  et  com- 
primé en  carène.  Pattes  antérieures  très 
longues,  grêles,  ayant  les  tarses  garnis  de 
brosses  soyeuses  dans  les  mâles,  se  plaçant, 
dans  le  repos,  dans  un  large  sillon  oblique 
situé  sur  les  côtés  de  la  poitrine;  les  inter- 
médiaires, assez  éloignées  des  antérieures, 
sont,  ainsi  que  les  postérieures,  très  courtes, 
larges,  fortement  comprimées,  presque  mem- 
braneuses et  garnies  en  dehors  de  petits  cils 
'aplatis  ;  les  articles  de  leurs  tarses,  au  nom- 
bre de  cinq,  soni  presque  confondus  :  le  pre- 
mier, large,  triangulaire;  les  deuxième  et 
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troisième,  très  étroits  et  longuement  pro- 
longés en  dehors;  le  qi-alrième  est  également 
étroit  et  supporte  à  son  extrémité  le  cin- 
quième, qui  est  très  petit  et  garni  de  deux 
petits  crochets  peu  visibles.  Ces  deux  der- 
nières paires  de  pattes  sont  propres  à  la  na- 
tation. Le  prolongement  des  tranches  posté- 
rieures est  peu  saillant  et  offre  de  chaque 
côté  une  espèce  de  sillon  pour  loger  les  pattes 
de  derrière. 

Presque  toujours  placés  à  la  surface  de 
l'eau,  les  Gyriniens  y  reçoivent  la  lumière 
d'une  manière  directe,  et,  comme  ils  sont 
revêtus  de  couleurs  métalliques  bronzées 
très  brillantes,  on  croirait  voir  autant  de 
perles  s'agiter  sur  l'eau,  lorsque  le  soleil 
frappe  ces  insectes  de  ses  rayons  pendant 
qu'ils  exécutent  leurs  évolutions.  Ils  se  meu- 
vent dans  toutes  les  directions  avec  une  vi- 
tesse et  une  aisance  que  n'offrent  point  les 
poissons  les  plus  agiles;  mais  leurs  mouve- 
ments sont  plus  particulièrement  circulaires, 
ce  qui  leur  a  valu  le  nom  de  Tourniquet, 
que  leur  a  donné  Geoffroy.  Cependant  il  leur 
arrive  quelquefois  de  demeurer  tout-à-fait 
immobiles,  et  l'on  croirait  alors  que  rien 
ne  serait  plus  facile  que  de  s'en  emparer, 
lorsque  tout-à-coup  ils  disparaissent  avec  la 
rapidité  de  l'éclair,  soit  en  se  dirigeant  ho- 
rizontalement d'un  point  à  un  autre  à  la 
surface  de  l'eau,  soit  en  y  plongeamt  perpen- 
diculairement. La  disposition  de  leurs  yeux, 
qui  leur  permet  de  voir  ce  qui  se  passe  en 
dessus  comme  en  dessous  d'eux,  les  rend 
extrêmement  difficiles  à  surprendre.  «  On 
»  peut,  dit  de  Geer,  s'en  procurer  la  preuve 
»  en  les  plaçant  dans  un  verre  d'eau;  après 
))  avoir  fait  quelques  tours  en  nageant,  ils 
»  finissent  par  rester  tranquilles  sur  la  sur- 
»  face  de  l'eau.  Dès  qu'on  approche  la  main 
»  du  verre  ou  que  l'on  fait  quelque  mouve- 
»  ment,  sans  cependant  toucher  au  verre. 
i>  ils  s'agitent  de  nouveau  et  s'enfoncent 
»  ordinairement  dans  l'eau.  » 

Ces  insectes  se  réunissent  souvent  en  grand 
nombre  à  la  surface  de  l'eau;  alors  seule- 
ment on  peut  espérer  de  s'en  procurer  quel- 
ques uns,  en  s'y  prenant  adroitement  ave* 
un  filet;  car  presque  tous  échappent  à  l'a- 
dresse du  pêcheur  par  leur  vigilance  et  I9 
promptitude  de  leur  fuite.  On  en  voit  d'au- 
I  1res  qui  se  précipitent  au  fond  de  l'eau,  où  il» 
I  s'accrochent  à  la  tige  de  quelques  plante* 
51 
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Dans  ce  cas,  il  se  forme  à  rex'<rémité  de  leur 
corps  une  petite  bulle  d'air  qui  ressemble  à 
un  globule  de  mercure.  On  en  rencontre 
aussi  quelquefois  qui  se  transportent  d'une 
mare  à  une  autre  en  volant;  car  leurs  ailes 
bien  développées  leur  permettent  la  locomo- 
tion aérienne. 

Si  l'on  en  excepte  quelques  espèces  étran- 
gères, qui  atteignent  jusqu'à  3  centimètres 
de  longueur,  les  Gyriniens  sont  généralement 
des  insectes  très  petits.  On  en  voit  pendant 
toute  la  belle  saison  dans  les  lacs,  les  marais, 
les  étangs,  en  un  mot,  dans  toutes  les  eaux 
tranquilles;  on  en  trouve  même  dans  de 
petites  mares  formées  momentanément  dans 
quelques  cavités  par  les  pluies.  C'est  dans 
une  mare  semblable  que  M.  Brullé  en  a 
rencontré  en  Morée,  et  c'est  la  seule  fois 
qu'il  ait  eu  occasion  d'en  trouver.  Quelques 
uns  se  trouvent  de  préférence  dans  les  fla- 
ques d'eau  saumâtres  sur  les  bords  de  la  mer, 
et  le  nom  de  l'une  des  espèces  d'Europe 
{Gyrinus  marinus)  indique  ce  genre  d'habi- 
tation. 

Les  Gyriniens  font  suinter  de  leur  corps, 
lorsqu'on  les  a  saisis ,  une  liqueur  laiteuse 
d'une  odeur  extrêmement  forte  et  désagréa- 
ble, qui  persiste  longtemps  après  qu'on  les  a 
touchés. 

Selon  tous  les  observateurs,  l'accouple- 
ment de  ces  insectes  a  lieu  à  la  surface  de 
l'eau.  Presque  toujours  le  mâle  est  plus  étroit 
que  la  femelle.  Celle-ci  dépose  ses  œufs  sur 
les  feuilles  déplantes  aquatiques.  «  Celles  que 
»  je  gardai  dans  un  bocal  rempli  d'eau,  dit 
»  de  Geer,  se  placèrent  contre  les  parois  du 
»  verre  les  unes  auprès  des  autres.  »  C'est 
environ  huit  jours  après  la  ponte  qu'a  lieu 
l'éclosion  des  larves.  Celles-ci  ont  une  forme 
toute  particulière,  qui  leur  don  ne  des  rapports 
avec  les  larves  de  quelques  Névroptères,  tels 
que  les  Éphémères,  les  Phryganes  et  autres. 
Cette  forme  est  due  à  la  présence  d'appen- 
dices flottants  insérés  sur  les  côtés  de  cha- 
cun des  anneaux  de  l'abdomen,  et  qui  ont 
fait  comparer  ces  larves  avec  quelque  raison 
à  des  Scolopendres,  dcint  elles  présentent 
l'aspect  au  premier  abord.  Leur  tête  est  beau- 
coup plus  allongée  que  celle  des  larves  des 
Dytiques  ;  elles  présentent  de  chaque  côté  un 
groupe  formé  de  plusieurs  petits  yeux,  et 
offre  des  rudiments  de  palpes  et  d'antennes. 
îns  même  que  dans  les  Dytiques,  leur  lèvre 
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supérieure  n'est  point  articulée;  elle  est 
seulement  indiquée  par  des  saillies  du  bord 
de  la  tête.  Les  trois  segments  qui  viennent 
après  la  tête  portent,  comme  à  l'ordinaire, 
chacun  une  paire  de  pattes,  et  le  premier  est 
plus  long  que  les  autres.  Chacun  des  seg- 
ments de  l'abdomen  est  accompagné  sur  le 
côté,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  d'un 
appendice  flottant  qui  doit  servir  à  la  respi- 
ration de  la  larve;  cet  appendice  est  dirigé 
un  peu  en  arrière  où  il  se  termine  en  pointe  ; 
il  est  presqu'aussi  long  que  les  pattes,  et 
garni  de  deux  franges  de  poils.  Le  pénultième 
anneau  du  corps  porte  de  chaque  côté  deux 
appendices  plus  longs,  plus  grêles  et  dirigés 
en  arrière.  Enfin,  le  dernier  segment  est  fort 
petit,  et  armé  de  quatre  crochets  qui  sem- 
blent articulés  et  qui  sont  courbés  en  des- 
sous. La  larve,  selon  de  Geer,  les  remue 
continuellement,  tandis  que  les  appendices 
des  segments  précédents  ne  paraissent  pas 
avoir  de  mouvements  propres,  ce  qui  em- 
pêche de  penser  qu'ils  puissent  servir  à  l'in- 
secte d'organes  locomotifs. 

On  voit  par  ces  détails  que  les  larves  des 
Gyriniens  sont  très  difl^érentes  de  celles  des 
Dytiques;  leurs  mandibules  ne  sont  pas  per- 
cées vers  le  bout,  comme  chez  ces  derniers, 
et  leurs  pattes  ne  sont  pas  non  plus  garnies 
de  poils. 

Suivant  les  remarques  de  Modéer,  con- 
signées dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
d't/psai,  et  rapportés  par  deGeeretLatreilIe, 
c'est  dans  les  premiers  jours  d'août  que  la 
larve  des  Gyrins  sort  de  l'eau  pour  se  ren- 
dre sur  des  feuillesde  roseaux  et  autres  plantes 
aquatiques.  Elle  s'y  renferme  dans  une  coque 
ovale,  pointue  aux  deux  extrémités  et  for- 
mée d'une  matière  qu'elle  extrait  de  son 
corps,  sans  doute  par  quelque  partie  de  la 
bouche,  et  qui  devient  semblable  à  du  pa- 
pier gris.  C'est  dans  cette  coque,  fixée  à  la 
feuille  qui  la  supporte,  qu'elle  se  transforme 
en  nymphe ,  et  qu'après  avoir  passé  près 
d'un  mois  dans  cet  état,  elle  devient  insecte 
parfait.  Celui-ci,  aussitôt  son  éclosion,  se 
jette  à  l'eau. 

De  Geer  dit  que  les  œufs  des  Gyriniens 
ont  la  forme  de  petits  cylindres  et  sont  d'un 
blanc  jaunâtre.  Ceci  ne  peut  s'entendre  que 
de  l'espèce  étudiée  par  cet  auteur,  c'est-à- 
dire  du  Gyrinns  nalalor  Linn.  I!  paraît  que 
les  larves  des  Gvriaiens  sont  très  dlîScils» 
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à  élever,  et  Modéer  semble  être  le  seul  na- 
turaliste qui  ait  pu  suivre  leur  entier  déve- 
loppement. De  Geer  et,  avant  lui,  Roesel  en 
avaient  obtenu  plusieurs  par  l'éclosion  des 
oeufs  quMIs  avaient  pris  sur  les  feuilles;  mais 
elles  ont  péri  au  bout  de  quelques  jours.  Il 
semble  que,  depuis  ces  observateurs,  per- 
sonne n'ait  vu  de  ces  larves  en  nature,  et 
Latreille  lui-même  n'en  parle  que  d'après 
les  auteurs  que  nous  venons  de  citer.  Cela 
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semble  prouver  que  les  larves  des  Gyrioiens 
ne  sont  pas  aussi  vagabondes  que  celles  des 
Dytiques,  du  moins  qu'elles  savent  aussi  bien 
que  rinsecte  parfait  se  soustraire  aux  re- 
cherches des  observateurs. 

D'après  la  classification  de  M.  le  docteur 
Aube,  la  famille  des  Gyriniens  ne  comprend 
que  sept  genres  dont  voici  le  tableau  analy- 
tique. 


Invisible;    dernier   seg-J 
ment  de  l'abdomen. 


Apparent  ;  dernier  seg- 
.     ment  de  l'abdonieu.    . 


'Aplati  et  arrondi  à  sonj 
extrémité;  dernier, 
article  des  palpes  la-  , 
biaux j 


Triangulaire,    allongée 
et  pyramidal  ;  labre,  j 


Aplati  et  arrondi  à  son  ' 
exlre'miie';  labre  .  .  ] 


A  peine  plus  long  que  le 
pénultième;  patte 


térieures  très  longues. 

i. 

Enhvdrus. 

Beaucoup  plus  long  que 
le   pénultième  ;  pattes 
antérieures  de  médio- 
cre longueur 

2. 

Gyrinus 

Court  et  transversal.   .  . 

3. 

Patrus. 

Allongé   et    étroitement 
arrondi  en  avant  .  .  , 

4. 

Obectochilus. 

pyramidal 

■à. 

Gyrete.« 

Très    saillant,     presque 
pointu  en  avant.  .  ,    . 

6. 

PoP.KOhKYNCHIJS. 

Peu   saillant   et    arrondi 

en  avant 

7. 

DlNEtTES 

Voyez  ces  différents  genres.  (D.) 

♦GYRIOPHIDES.  rept.  —  M.  Rifgen 
[Nov.  acLnat.  Cur.,  XIV,  1828)  désigne 
sous  cette  dénomination  un  groupe  de  Rep- 
tiles ophidiens.  (E.  D.) 

*G\RIOSOMl]S  (/vpo'ç,  rond;  <7Ù,iL« , 
corps).  INS.  — Genre  de  Coléoptères  hétéro- 
mères  ,  famille  des  Mélasomes ,  établi  par 
M.  Guérin  {Mag.  de  Zool.,  1834)  aux  dépens 
des  Nyctélies  de  Latreille,  dont  il  se  distin- 
gue par  un  corps  plus  court  et  plus  arrondi; 
par  un  labre  plus  large  que  long  ;  par  une 
lèvre  inférieure  sans  échancrure,  et  enfin  par 
une  languette  grande  et  tout-à-fait  décou- 
verte. Toutes  les  espèces  de  ce  g.  sont  pro- 
pres aux  parties  occidentales  de  l'Amérique 
méridionale,  telles  que  le  Pérou,  le  Chi- 
li, etc.  M.  Guérin  en  décrit  cinq,  dont  celle 
qu'il  nomme  Luczotii  d'après  M.  Chevrolat 
peut  être  considérée  comme  le  type.  Elle  est 
figurée  dans  l'iconographie  du  Règne  animal, 
'<  \ns.,  pi.  28,fig.  5. 

i  Suivant  M.  Dejean,  le  g.  dont  il  s'agit 
serait  le  même  que  le  g.  Brachygenius  de 
M.  Solier,  que  nous  avons  cherché  inutile- 
ment dans  ce  qui  a  paru  du  travail  de  ce  sa- 
vant sur  ses  Collaptérides ,  bien  cepecdâct 


,  qu'il  ait  déjà  donné  la  tribu  des  Nyctélites  , 
à  laquelle  ce  g.  doit-appartenir.  (D.) 

*G1'R0CAUPÉES.  Gyrocarpeœ.  bot.  ph. 
—  M.  Dumortier  sous   ce  nom,  M.  Blume 
I   sous  celui  d'Illigéi-ées,  proposent  Tétablisse- 
S    ment  d'une  petite  famille  voisine  des  Lau- 
!   rinées ,  dont  elle  diffère  par  son  ovaire  adhé- 
I   rent,  et  la  structure  singulière  de  son  em- 
bryon à  cotylédons  pétioles,  tordus  en  spiral*! 
autour  de  la  gemmule  bifoliolée.  Elle  com- 
prend un  petit  nombre  d'espèces  tropicales, 
une  américaine  ,  les  autres  asiatiques ,  se 
rapportant  à  deux  genres  :  le  Gyrocarpus  . 
Jacq.,  et  VlUigera,  Blum.  (Ad.  J.) 

GYROCARPUS  {yvpôq ,  cercle  ;  xapitoç, 
fruit  ).  BOT.  PH.  —  Genra  de  la  famille  de 
Gyrocarpées  ,  établi  par   Jacquin  .{Amer. 
I   282,  t.  178,  f.  80)  pour  des  arbres  à  feuille.* 
I   alternes ,  entières  ou  lobées;  à  fleurs  pré- 
coces ,   disposées   en  panicules   cymeuses  ; 
fruit  monosperme ,  revêtu  de  deux  aiies  a 
son  sommet.  On  en  connaît  4  espèces  ,  dont 
1  de  l'Amérique  ,  les  autres  de  l'Inde.  Nous 
citerons  comme  type  le  Gyrocarpe  d'Amé- 
BiQUE ,  G.  Americanus.  Voy.  gyrocarpées. 
j       ♦  GYRODACTYLUS  (  yvpoc,  rond  ;  ^âx- 
l   rvÀcï ,  dcigt).  iNTEST.  —  M.  NordaiacTi  (.l/«- 
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krogr.  Beilr.  1,  1832)  indique  sous  le  nom 
de  Gyrodactylus  un  genre  de  Vers  intesti- 
naux ,  qu'il  place  avec  doute  dans  la  fa- 
mille des  Cestoïdiens.  Ces  petits  animaux  se 
trouvent  dans  plusieurs  espèces  du  genre 
Carpe. 

On  connaît  deux  espèces  de  ce  groupe  , 
nommées  par  l'auteur  elegans  et  au7-iculatus. 
(E.  D.) 
*GYROnYPA'US,  Kirby.  ins.  —  Syno- 
nyme de  Xanlholinus,  Dabi.  (D.) 

*G  YROPE.  Gyropws  (yvp-iç,  rond),  hexap. 
—  Genre  de  l'ordre  des  Épizoïques,  établi  par 
M.Nitzsch,  et  généralement  adopté  par  tous 
ies  aptéroiogistes.   Les  caractères  de  cette 
coupe  générique  peuvent  être  ainsi  exprimés  : 
Tête  déprimée,  scutiforme,  borizontale  ;  tem- 
pes échancrées;  bouche  antérieure.  Mandibu- 
les non  dentées.  Des  mâchoires.  Lèvres supé 
rieure  et  inférieure  avancées,  trapézoïdales, 
non  échancrées.  Palpes  maxillaires  exserts, 
subrigides,  conico-cylindriques,  quadri-arti 
culés.  Palpes  labiaux  nuls.  Antennes  qua- 
dri-articulées,  boutonnées,  leur  dernier  ar- 
ticle et  le  pcnulliènic  formant  une  petite  tête 
pédiculée.  Yeux  nuls  ou  invisibles.  Thorax 
biparti.  Abdomen  à  dix  segments.  Tarses  ou 
courbes  ou  à  peu  près  droits ,  bi-articulés. 
Ongle  unique  formant  aux  pattes  médianes 
et  postérieures  une  pince  circulaire  par  son 
application   contre   la   base  de  la     cuisse 
Nitzsch  a  signalé  deux  espèces  dans  ce  genre, 
toutes  deux  parasites  du  Cochon  d'Inde  do- 
mestique, sur  lequel  on  les  trouve  ordinai- 
rement. L'Agouti  en  iiourritaussiuneespèce 
(G.  longicollis).  Enfin  M.  P.  Gervaisa  décou- 
vert une  autre  espèce  de  ce  genre  (G.  his- 
pides)  sur  le  Paresseux  Aï.  Leur  nourriture 
consiste  en  poils  ou   en    fragments  d'épi- 
derme.  Pendant  l'accouplement,  la  femelle  ' 
est  sous  le  mâle.  Il  n'y  a  pas  de  métamor- 
phose distincte.  Nitzsch  a  reconnu  que  les 
Gyropus  ont  le  jabot  symétrique  et  non  dé- 
jeté d'un  côté;  que  leurs  vaisseaux  biliaires 
sont  libres,  au  nombre  de  quatre,  égaux  en 
longueur  et  en  diamètre .  et  que  les  mâles 
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paraissent  avofr  trois  paires  de  testicule». 
Le  Gyrope  créle  ,  Gyropus  gracilis  Nitz.  » 
peut  être  considéré  comme  le  type  de  ce 
genre  ;  il  vit  parasite  sur  le  Cochon  d'Inde 
domestique.  Il  est  fort  commun  et  très 
agile.  Séparé  de  l'animal  sur  lequel  il  vit, 
il  marche  avec  facilité,  et  monte  vertica- 
lement le  long  des  parois  les  plus  lisses» 
même  contre  le  verre.  (H.  L.) 

♦GYR0PII7EIVA  (yvpôç,  recourbé  ;  ya.'vo- 
ixa.1 ,  je  suis  vu).  INS.  —  Genre  de  Coléoptè- 
res pentamères  ,  famille  des  Brachélytres  , 
tribu  des  Aléocharides  ,  établi  par  M.  le 
comte  de  Mannerheim  [Mém.  del'Acad.  imp. 
des  se.  de  St-Pdlersbovrg  ,  tom.  I ,  pag.  448, 
ann.  1831),  et  adopté  par  M.  Erichson  dans 
sa  monographie  de  cette  famille.  Ce  dernier 
auteur  en  décrit  19  espèces,  dont  12  d'Eu- 
rope et  7  d'Amérique.  Nous  citerons  parmi 
les  premières  le  Gyr.  complicans  Westw.  , 
qui  se  trouve  en  Allemagne  et  en  Angkf  erre; 
et  parmi  les  secondes  le  Gt/r.  vinula  Erichs.. 
qui  habite  la  Pensylvanie.  — Ces  Insecte» 
vivent  dans  les  Champignons.  (D.) 

GYIIOSELLE.  bot.  —  Nom  français  du 
genre  Dodecatheon.  Voy.  ce  mot. 

GlllOSTEMOIV  (/vpo'ç,  rond;  <7t-/,Vcov  , 
filament),  bot.  pu. — Genre  placé  d'abord 
dans  la_lamil!e  des  Phytolaccacées  ,  et  for- 
mant actuellement  le  type  de  la  petite  fa- 
mille des  Gyroslémonces,  11  a  été  établi 
par  Desfontaines  pour  des  arbrisseaux  irès 
-camcux  indigènes  de  la  Nouvelle-Hollande, 
à  re!;illes  alternes  ,  semi-cylindriques,  mu- 
••ronées  ;  à  fleurs  pédonculées ,  solitaires 
dans  les  aisselles  des  feuilles.  On  en  con- 
naît 2  espèces  de  ce  genre,  nommées  G.  ra- 
inusum  cl  G.  colinifoUum.  (J.) 

GYROSTÉMOI^ÉES,  Gyroslemoneœ.  bot. 
PH.  —  Le  Gyrostemon,  Desf.,  dont  A.  Cun- 
ningham  a  détaché  une  espèce  sous  le  nom 
générique  de  Codonocarpus,  n'a  pu  être  jus- 
qu'ici classé  qu'avec  doute.  îl  l'est  par 
M.  Endlicher  à  la  suite  des  Phytolaccacées, 
comme  devant  former  le  noyau  d'une  petite 
famille  distincte.  Ad.J.) 
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